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INTRODUCTION* 


I^ous  entreprenons  de  décrire,  sous 
toutes  ses  faces ,  Tun  des  plus  grands 
empires  qui  se  soient  formés  dans  Tan- 
tiquité  et  les  temps  modernes;  nous 
entreprenons  de  concentrer,  dans  un 
cadre  étroit ,  les  annales  d'un  peuple 
qui  a  eu  les  plus  brillantes  destinées 
qu'une  nation  puisse  ambitionner;  d'un 
peuple  qui,  malgré  Pisolement  où  la 
nature  semblait  Pavoir  condamné,  s*est 
mêlé  à  tous  les  grands  événements  au! 
ont  agité  le  monde;  et  qui,  entré,  des 
derniers ,  dans  les  voies  de  la  civilisa- 
tion ,  a  été  Tun  des  plus  ardents  à  en 
reculer  les  bornes;  a*un  peuple  enfin, 
qui ,  après  une  existence  précaire  et 
ion^emps  incertaine,  est  parvenu  par 
sa  force,  sa  persévérance  et  son 
adresse,  à  dominer  sur  toutes  les  mers 
et  à  soumettre  à  ses  lois  la  dixième 
partie  de  la  terre  ! 

La  tâche  est  difficile ,  mais  avec  de 
Tordre  et  de  la  méthode,  nous  espé- 
rons offrir  à  nos  lecteurs  un  ensemole 
satisfaisant. 

Bevions-oous,  à  l'exemple  de  quel- 
quos  historiens  de  TAngleterre,  de  Da- 
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vîd  Hume ,  de  Lingard .  ou  de  Henry , 
comprendre  dans  un  même  cadre  l'his- 
toire des  trois  peuples  qui  composent 
aujourd'hui  Tempire  britannique?  ou 
plutôt  devions-nous  consacrer  une  his- 
toire spéciale  à  chacune  des  trois  agré- 
gations qui  constituent  le  Royaume- 
Uni  (United  Kingdom)?  Apres  un 
mdr  examen,  nous  avons  adopté  ce 
dernier  parti. 

Que  l'Angleterre  voie  avec  satis- 
faction les  aniiales  de  i' Ecosse  et  de 
l'Irlande  absorbées  dans  sa  propre  his- 
toire; c*est  une  jouissance  d'amour- 
propre,  que  les  vainqueurs  se  ména- 
gent aux  dépens  des  vaincus;  on  se 
plaît  à  faire  passer  sous  les  four- 
ches caudines  de  Thistoire  les  na- 
tions que  l'on  a  asservies  ;  à  effacer 
leur  am'ienne  existence  politique;  à 
détruire  leur  passé,  afin  de  leur  ôter 
toute  velléité  de  restauration  pour 
l'avenir.*  En  écrivant  ce  résumé  histo- 
rique diaprés  ces  principes ,  en  obéis- 
sant à  de  telles  préoccupations,  nous, 
étrangers,  n'aurions  aucun  prétexte 
pour  couvrir  notre  partialité;  il  y  adonc 
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nécessité  à  nous  d'être  justes  ^otir  éous, 
de  ne  flatter  aucune  nationalité  aux 
dépens  des  autres. 

L'Irlande  et  l'Ecosse  ont  eu  pendant 
plusieurs  siècles  une  liationalité  bien 
distincte  de  celle  de  T Angleterre;  elle! 
ont  eu  leurs  rois,  leur  législation,  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leur  religion  ^ 
en  un  mot,  une  existence  |)olitlque  qui 
leur  était  propre. 

L'Ecosse  {Tancienne  Calédonie)^ 
trop  âpre,  trop  sauvage  pour  être  sub- 
juguée par  les  légions  romaines,  fut 
soumise  par  les  conquérants  à  un  blo- 
cus hermétique  dont  le  f^allum  Àdri" 
ani  atteste  encore   Timpénétrabilité. 
Lorsque  les  Romains  abandonnèrent 
la  Grande-Bretagne,  les  Écossais  ou 
Scots  venus  d'Irlande  firent  Fa  guerre 
aux  Pietés;  et  Kenneth  leur  roi  s'allia 
au  chef  des  Pietés  et  lui  succéda  en  843. 
Le  royaume  qui  portait  encore  le  nom 
de  Pictiand,  (terre  des  Pietés)  ne  prit 
celui  d'Ecosse  que  sous  Malcolm  II,  qui 
en  993  fut  son  quatre-vin^t-troistème  rcfi 
et  rendit  le  troue  héréditaire.  A  dater 
de  ce  règne ,  l'histoire  d'Ecosse  dont  les 
commencements  sont  obscurs  et  incer- 
tains comme  l'histoire  de  tous  les  peu- 
ples, offre  un  vif  intérêt.  La  famille 
des  Stuarts  commence  à  se  distinf^uer 
sous  Malcolm  en  1057;  au  douzième 
siècle  les  inimitiés  des  Balliol  et  des 
Bruce  plongent  l'Ecosse  dans  les  hor- 
reurs ae  la  guerre  civile  ;  ces  deux  fa- 
milles tantôt  soutenues,  tantôt  combat- 
tues par  l'Angleterre ,  occupent  tour  à 
tour  le  trône  ou  en  sont  expulsées, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Stuarts  s'en  em- 
parent définitivement.  Des  guerres  in- 
testines, des  révoltes,  l'introduction 
du  calvinisme  dans  le  royaume ,  et  en 
derin'er  lieu  les  fautes  et'ies  malheurs 
de  Marie  Stuart,  achèvent  la  décadence 
de  l'Ecosse  et  préparent  sa  réunion 
avec  l'Angleterre,  réunion  qui  toute- 
fois n'eut  lieu  que  sous  la  reine  Anne, 
en  1707 ,  époque  à  laquelle  le  parle- 
ment écossais  cessa  d'exister.  La  réu- 
nion de  fait  avait  eu  lieu  cent  ans  plus 
tôt,  leiouroù  mourut  Elisabeth,  lejour 
où  le  fils  de  l'infortunée  Marie  Stuart 
vint  s'asseoir  sur  un  trône  cimenté  du 
<ang  de  sa  mère  ! 


Gômnoe  TÊcos^e,  llrlande  est  restée 
en  dehors  de  l'Influence  romaine,  et 
ies  origines  diffèrent  totalement  de 
celles  de  P Angleterre.  Un  prince  de  la 
famille  des  Plantagenetsfit  bien  la  con- 
quête de  cette  île  en  1 172;  mais  l'An* 
gleterre  a  été  jusqu'ici  impuissante  pour 
réduire  eompJétemeot  l'Irlande,  pour 
se  l'assimiler.  Voici  les  Anglo-Nor- 
mands de  Henri  II  préludant  aux  scènes 
de  éarnage  et  de  dévastation  qui  doivent 
désoler  ce  pays;  puis  viennent  lesim- 
dertakers  a'Elisaneth ,  les  Écossais  de 
Jacques  I^*",  les  iconoclastes  de  Crom- 
vell,  les  shame-boy  de  Guillaume  d'O- 
range, bandes  d'aventuriers  qui  n'a- 
vaient d'autre  mobile  que  le  meurtre 
et  le  pillage.  Un  gouvernement  est  bien 
coupable  ou  bien  maladroit  lorsqu'il 
ne  sait  employer  que  la  violence ,  Tou- 
trage  et  la  rapine  pour  civiliser  et 
s'attacher  un  pays.  Daniel  0'  Connell 
ne  disait-il  pas ,  encore  dans  une  occa- 
sion récente,  à  ses  compatriotes  :  a  La 
R  chambre  des  lords  n'a  pas  craint  de 
«  vous  qualifier  d'étrangers  par  le  sang, 
«  le  langage  et  la  religion;  elle  a  pré- 
«  tendu  que  vous,  Irlandais,  ne  valiez 
a  pas  les  Anglais  et  les  Écossais!  » 
Aussi  l'Irlande,  depuis  la  conquête 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  été  en  in- 
surrection permanente,  toujoursvain- 
cue  et  jamais  soumise,  touiours  fré- 
missante sous  la  main  qui  I  opprime, 
toujours  prête  à  secouer  un  joug  qu'elle 
considère  comme   honteux   sous    le 
double  rapport  politique  et  religieux. 

Enfin  Pitt  est  effrayé  de  l'enthou- 
siasme qu'excitent  en  Irlande  les  succès 
de  la  révolution  française;  il  sait  les 
intfliigencesgue  se  sont  ménagées  dans 
le  pays  les  généraux  de  la  Convention 
et  du  Directoire;  c'est  alors  seulement 
que  commencent  les  premières  tenta- 
tives de  fusion.  Eu  1801 ,  le  parlement 
irlandais  est  convoqué  à  Westminster 
au  même  titre  que  le  parlement  bri- 
tannique. Depuis  cette  réunion.   Tir- 
lande  et  l'Angleterre  sont  soumises 
aux  mêmes  lois;  mais  les  représentants 
de  la  première  étaient  forcément  choi- 
sis parmi  les  anglicans.  Les  catholî- 
ques,  c'est-à-dire  presque  toute  la  po- 
pulation irlandaise,  languissaient  dans 
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te  plasdar  ilotisme^  sans  représentants 
et  presque  sans  défenseurs  au  sein  de 
(a  chambre  haute  et  de  la  chambre 
basse.  Il  a  fallu  près  de  trente  ans  pouf 
lue  tes  préjugés  cédassent  à  influence 
Je  la  raison.  Ce  n'est  que  par  une  mo- 
sore  récente  (1829)  que  les  représen- 
tants  catholiques  irlandais  sont  admis 
à  siéger  au  Parlement ^  et,  après  cette 
concession  tardive,  n*y  a-t-il  pas  d'au- 
tres réparations  à  accomplir?  TAtigle- 
terre  n  a-t-elle  pas  d'autres  injustic^^s  à 
faire  oublier,  pour  que  la  réconciliation 
des  deux  peuples  soit  complète  et  sin- 
cère? c'est  un  mystère  que  Daniel 
OXonneli  tient  dans  les  pans  de  sa 
robe»  et  que  nous  essayerons  de  péné- 
trer« 

On  le  voit,  l'Anj^leterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande  ont  une  existence  bien  tran« 
cbée  Jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dans 
l'histoire  universelle  dont  fait  partie 
cette  nouvelle  histoire  de  l'empire  I  ri- 
tanntque,  il  était  donc  indispensable 
d'accorder  une  mention  spéciale  à  cha- 
cune des  agrégations  dont  se  compose 
le  Royaume-Uni,  jusqu'au  moment  ou 
elles  forine.nt  un  tout  compacte.  Sans 
cette  précaution,  entraînes  par  Ten* 
chatnement  naturel  des  faits  princi- 
paut,  nous  aurions  été  souvent  expo- 
sés à  né^li/^er  ce  qui  regarde  exclusi- 
vement rirlande  et  Tl^cosse;  nous 
aurions  à  notre  insu  oublié  de  consta- 
ter Torigiiie  de  leur  population,  la 
filiation  de  leurs  rois;  nous  aurions, 
malgré  nous,  passé  sous  silence  et 
leurs  divers  systèmes  d*organisation 
politique,  et  les  lais  des  ménestrels 
écossais,  et  les  laments  des  bardes 
d'Érin,  seuls  documents  historiques 
des  premiers  temps  de  ces  contrées  ; 
puis  te  lecteur  se  serait  trouvé  four- 
voyé au  milieu  de  ces  tableaux  de 
mœurs  et  de  coutumes  inhérents  à 
chacun  des  trois  royaumes ,  tableaux 
qui,  maigre  leurs  dissemblances,  ont 
eependant  entre  eux  une  grande  ana- 
logie. Au  reste,  d'autres  avant  nous 
avaient  compris  l'importance  de  cette 
subdivision  ;  récemment  encore  le  doc- 
teur Lardner  l'a  introduite  dans  son 
Encyclopédie  de  c€Lbinet;  et  disons- 
le  aussi,  Waiter  Scott  et  Thomas  Moore 


n*ont  peut-être  écrit  l'histoire  spé- 
ciale de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  que 
pour  venger  leur  patrie  respective  des 
dédains  de  quelques  historiens  anglais. 

D'ailleurs,  en  suivant  ce  système, 
notre  marche  sera  plus  rapide ,  moins 
incidentée  ;  nous  aurons  moins  sou- 
vent à  revenir  sur  nos  pas,  à  regar- 
der autour  de  nous,  à  coté  de  nous, 
soit  que  nous  franchissions  le  détrait 
avec  Jules  César  et  que  nous  voulions 
étudier  les  résultats  de  la  civilisation 
romaine  en  Angleterre,  soit  que  l'in- 
rasion  des  Barbares  venus  de  la  Scan- 
dinavie attire  nos  regards  «  soit  que 
nous  assistions  aux  conquêtes  de  Guil- 
laume le  Normand,  ou  que  Richard 
Cœur  de  Lion  nous  entraîne  dans  ses 
homériques  aventures.  L'histoire  de 
TAngleterre  proprement  dite  est  si 
pleine ,  si  complexe  qu'on  ne  saurait 
trop  la  dégager  de  ses  appendices. 
Partout  notre  curiosité  se  trouvera  vi- 
vement excitée  et  parla  succession  des 
faits  qui  s'accomplissent  souA  nos  yeux 
et  par  P  importance  de  leurs  résultats. 

Du  onzième  siècle  jusqu'à  la  Gn  du 
quinzième,  Texi^tence  de  l'Angleterre 
se  trouve  intimement  liée  à  celle  de  la 
France.  Conquise  par  un  sujet  du  roi 
de  France,  elle  devient  à  son  tour  con- 
quérante; et  les  alliances  de  ses  prin- 
ces ou  leurs  conquêtes  la  font  sans 
cesse  empiéter  sur  notre  territoire  :  la 
Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la 
Touraine,  la  Guyenne,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  le  Péfigord  lui  appartien- 
nent. Edouard  IH  prend  même  le  titre 
de  roi  de  France  en  1337,  et  lorsque 
lesexploits  de  l'héroïne  de  Vaucouleurs 
eurent  contribué  à  expulser  les  An« 
glais  de  la  France ,  Paris  Se  trouvait 
depuis  dix-sept  ans  à  leur  pouvoir  !. 

Au  seizième  siècle,  l'Angleterre  se 
mêle  à  toutes  les  guerres  de  religion 
qui  ensanglantent  FEurope  :  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  la  Ligue  de  Smal« 
calde  l'appellent  tour  à  tour  à  leur  dé- 
fense ;  et  on  la  voit  tantôt  combattant 
pour  la  Réforme,  tantôt  s*al liant  avec 
les  deux  champions  du  catholicisme  : 
Fnncois  1*'  et  Charles-Quint!  Henri 
Vlll,  ce  prince  théologien  et  despote, 
qui  était  alors  la  pereoonilicatioo  ût 

1. 


INTRODUCTIOrr. 


r Angleterre,  damne  le  pape  et  ful- 
mine soij  livre  des  sacrements  contre 
Luther,  pendant  -qu'il  fait   assassi- 
ner ses  femmes  et  qu'il  se  proclame 
chef  spirituel  de  Téglise  anglicane  ré- 
formée.   £t    tout    cela   s  accomplit 
par  une  nation  insulaire  resserrée  dans 
un  espace  de  7000  lieues  de  superfi- 
cie et  qui  ne  compte  pas  plus  de 
3,000,000  d'habitants!  Puis  arrive  le 
règne  brillant  d'Elisabeth ,  si  fécond  en 
prodiges  de  toute  espèce ,  où  la  scien- 
ce et  la  littérature  anglaise ,  Bacon  et 
Shakspeare  s'imposent  à  l'admiration 
des  peuples,  où  le  commerce  et  l'indus- 
rie  britanniques  prennent  leur  essor 
et  vont  réaliser  au  loin  de  nouvelles 
conquêtes.    A    l'avènement  de  Cette 
reine  au  trône,  la   marine  an$>:laise 
ne  se  composait  que  de  vin$>t-sept 
navires  on  pinasses,  et  cependant  en 
1588  elle  était  en  mesure  de  tenir 
tête  à  la  puissance  maritime  la  plus  re^ 
doutahie   de  l'époque  :  à  i'Kspafj;ne. 
luHnoincible  armada  de  Philipue  II 
fuit  honteuse  devant  l^s  escadresa  Ho- 
ward, et  à  la  mort  d* Elisabeth  l'Angle- 
terre possé<Jaitquarante-deux  vaisseaux 
de  haut  bord  montés  par  dix  mille 
bonnnes.   Des  expéditions  lointaines 
sont  entreprises  ;  Francis  Drake  opère 
la  circumnavigation  du  globe,  Davis 
tente  de  trouver  un   passage,  nord- 
ouest,  vers  le  pôle  arctique;  sous  la 
conduite  de  James   Lancastre,  une 
compagnie  va  former  des  comptoirs 
dans  rinde,  et  ce  qu'aucune  autre  na- 
tion n'avait  encore  osé  entreprendre , 
Elisabeth  Texécute.  Elle  ouvre  des  rap- 
ports commerciaux  avec  la  iMoscovie. 
Les  navires  anglais  franchissent  la  mer 
d'Arkangel,  remontent  la  Dwina  jus- 
qu'à Walogda,  établissent  un  portage 
entre  cette  ville  et  Yaroslaw,  descen- 
dent le  Volga  jusqu'à  Astracan;  puis, 
traversant  la  mer  Caspienne,  vont  dis- 
tribuer leurs  marchandises  en  Perse  et 
en  Turquie.  Tels  furent  les  préludes  de 
cette   puissance  maritime  qui   deux 
cents  ans  plus  tard  devait  envahir  le 
monde! 

Voilà  une  bien  faible  esquisse  des  évé- 
nements qui  forment  le  contingent  de 
l'Angleterre,  jusqu'à  la  fia  du  seizième 


siècle,  événements  que  ceux  des  siècles 
suivants  ne  sauraient  effacer,  quelque 
mémorables  qu'ils  soient  d'ailleurs:  ni 
la  sanglante  épopée  des  Stuarts,  ni  la 
subite  élévation  de  Cromwell,  ni  les 
créations  merveilleuses  de  Penn  au 
delà  de  l'Atlantique,  ni  la  régénération 
que  l'austère  Guillaume  introduit  dans 
toutes  les  branches  de  l'État,  ni  les 
conquêtes  que  le  pavillon  britannique 
protégera,  dans  les  deux  Indes,  en 
Afrique,  en  Océanie,  sous  la  dynastie 
de  Brunswick,  ni  les  prodiges  de  l'in- 
dustrie, forcenouvelleet  inconnue,  qui 
permettent  à  l'Angleterre,  après  vingt 
années  de  combats,  de  ne  pas  ployer 
sous  une  dette  de  seize  milliards  ! 

Mais,  pour  donner  une  idée  plus 
complète  et  plus  précise  de  l'impor- 
tance de  l'empire  britannique  nous 
allons  consigner  ici  le  tableau  abrégé 
de  ses  possessions. 

L*Plmpire  Britannique  {BritishEm-- 
pire)  se  compose  :  de  la  Grande- 
Bretagne  y  qui  coniprend  :  l'Angleterre 
et  la  Pnncipauté  de  Galles,  qui  lui  fut 
annexée  par  Edouard  \"  à  la  fin  du 
treizième  siècle;  l'Ét^osse,  apanage  des 
Stuarts;  et  l'Irlande,  conquise  par 
Henri  II.  Autour  de  ces  grandes  divi- 
sions de  l'Empire  Britannique,  vien- 
nent se  grouper  une  multitude  d'îles 
secondaires  qui  constituent  ce  que  les 
géographes  appellent  V Archipel  Bri- 
tannique;  savoir  : 

L'Ile  de  Man,  située  au  milieu  de  la 
mer  d'Irlande,  possession  des  ducsd'A- 
thol  iusqu'en  1765,  et  un  peu  plus  au 
sud,  l'ile  de  Walney,  presque  attenante 
au  comté  de  Lancastre; 

L'île  d'Anglesey,  avec  Holy-Head, 
célèbre  par  ses  mines  de  cuivre,  terre 
de  prédilection  des  druides,  reliée  à 
l'Angleterre  par  un  pont  suspendu  jeté 
sur  le  bras  de  mer  qui  l'en  sépare  ; 

Le  petit  archipel  des  Sorlingues 
{SciUy  Ixles),  au  sud-est  de  l'Angleter- 
re, composé  de  cent  quarante- cinq 
tlots,  dont  six  seulement  sont  habités  ; 

L'île  de  Wight,  qui  produit  sept  fois 
plus  de  froment  que  ses  habitants  u*en 
consomment,  située  sur  les  côtes  mé- 
ridionales de  r Angleterre,  et  voisine 
du  Uampshire; 
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Enfin  rtle  deShef  py,  presque  à  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise. 

Sur  les  côtes  de  TÊcosse  on  trouve  : 
les  Orcades,  com|)osées  de  trente  Hes , 
et  rarchipel  de  Shetland,  qui  en  compte 
quatre- vmgt-sîx  ; 

L'archipel  des  Hébrides,  ou  archi- 
pel occidental ,  qui  embrasse  toutes  les 
lies  qui  bordeut  l'I^cosse  depuis  la  pé- 
ninsule Cantyre  jusqu'au  cap  Wrath , 
et  dont  le  nombre  sVfève  à  trois  cents  ; 

Lesiles  Arran  et  Bute,  à  Teinbouchu* 
re  de  la  Clyde,  qui  avec  d'autres  flots 
forment  le  comté  écossais  de  Bute. 

Les  côtes  d'Irlande  ne  comprennent 
que  des  Iles  de  fort  peu  d'importance. 
Les  principales  sont  :  Rachlin,  dans  le 
canal  du  nord  près  de  la  péninsule  écos- 
saise dite  de  Cantyre;  North- Arran 
dans  Tocéan  Atlantique,  le  petit  archi- 
pel des  Iles  South- Arran  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Galway. 

Les  autres  possessions  de  l'Empire 
Britannique ,  sont  : 

EN  bubopb: 

Vis-à-vis  des  côtes  de  Normandie  et 
hors  des  limites  de  l'archipel  britanni- 
que, les  îles  qui  faisaient  partie  de  l'a- 
panage de  Guillaume  le  Conquérant  : 
Alderney,  en  français  Ori^ny,  dont  les 
trois  phares  brillent  comme  trois 
étoiles  mouvantes  sur  la  crête  de  ses 
rochers  ;  Guernesey ,  dont  la  super- 
ficie est  d'un  peu  plus  de  onze  lieues  et 
la  population  de  vingt-six  mille  habi- 
tants; enfin  Jersey,  dont  le  sol  grani- 
tique est  encore  peuplé  de  trente  mille 
habitants.  Dans  ces  trois  Iles,  restées 
françaises  par  les  mœurs,  le  langage 
et  les  lois,  le  gouvernement  britanni- 
que a  la  sagesse  de  laisser  le  commerce 
hbre  d'entraves,  et  la  population  y  jouit 
de  toute  sa  liberté.  Aucun  acte  du 
parlement  anglais  n'y  a  force  de  loi  que 
lorsqu*il  a  reçu  l'approbation  des  ma- 
gistrats du  pays; 

Dans  la  mer  du  Nord  et  vis-à-vis  des 
embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser,  la 
petite  fie  d'Ueligoland,  très-peu  peu- 
plée, mais  importante  par  sa  position 
et  tes  fortifications  dont  elle  est  cou- 
ronnée; 

Dans  là  Méditerranée,  le  groupe  de 


Malte  qui  se  compose  des  Iles  de  Malte, 
Gozzo,  Coniino  et  Gomminotto,  con- 
quête réalisée  par  les  Anglais  le  5  sep- 
tembre 1800  et  ratifiée  par  les  souve- 
rains d'Europe,  lors  du  traité  de  Paris, 
en  1814; 

Enfin  sur  les  côtes  de  PAndalousie, 
Gibraltar  qui  commande  le  détroit  de 
ce  nom  et  que  l'Angleterre  conserve 
avec  un  soin  infini ,  depuis  le  24  juin 
1704,  époque  où  elle  s'en  empara. 

Avant  l'avènement  au  trône  de  la 
reine  Victoire,  le  Hanovre,  apanage  de 
la  maison  de  Brunswick,  faisait  partie 
de  l'Empire  Britannique;  mais  comme 
la  couronne  de  Hanovre  n'est  transmis- 
sible  que  de  mâle  en  mâle,  l'Angleterre 
a  été  forcée  en  1837  de  se  séparer  de 
ce  royaume  qui  comprend  près  de  deux 
millions  d'habitants. 

Nous  devons  encore  considérer  com- 
me faisant  partie  des  dépendances  poli- 
tiques de  r Empire  Britannique  la  ré- 
publique des  Iles  Ioniennes.  Quoique 
cet  État  ait  un  gouvernement  de  droit, 
indépendant ,  il  n'en  est  pas  moins  sous 
la  protection  militaire  de  la  Grande- 
BretagiiC  :  des  soldats  anglais  en  occu- 
pent les  places  fortes,  et  le  lord  haut 
commissaire  exerce  une  grande  in- 
fluence dans  l'administration  civile  et 
politique  de  cet  archipel. 

BN  ASIB  : 

Les  possessions  de  l'Empire  Britan- 
nique, dans  cette  partie  de  monde,  se 
divisent  en  deux  parties  distinctes  :  1* 
les  possessions  nnméxliates  qui  sont 
gouvernées  par  l'Angleterre;  3*  les 
possessions  de  la  Compagnie  des  In- 
des, association  puissante  qui  gou- 
verne avec  un  pouvoir  absolu,  in- 
dépendant à  plusieurs  éganis  de  la 
métropole,  déclarant  la  guerre,  li- 
gnant des  traités  de  paix  et  d'alliance , 
détrônant  les  rois  et  les  empereurs, 
exerçant  le  droit  de  souveraineté  sur 
140  millions  de  sujets,  disposant  d'une 
armée  de  200,000  hommes  et  ayant 
fini  par  abandonner  le  négoce  comme 
chose  trop  indigne  de  ses  soins. 

Au  commencement  du  ivii*  siècle, 
les  possessions  de  la  Compagnie  se 
bornaient  à  quelques  comptoirs  tels  que 
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Surate  et  Amadaved  dans  les  États  du 
Mogol  \  Calicut  sur  la  cote  (le  Malabar  ; 
Masulipatam  sur  celle  de  Corotnandel. 
Depuis  cette  époque  les  ageuts  de  la 
Compagnie  n'out  cessé  de  faire  des 
acquisitions  nouvelles.  Aujourd'hui, 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Sutled- 
je,  et  depuis  Assam  jus<ju'à  Tlndus, 
tout  flécljit  sous  la  loi  britannique. 

Les  possessions  de  la  Compagnie 
des  Indes  embrassent  les  plus  belles 

Êrovjjices  de  Tancien  empire  du  Grand 
logol,  les  ci-devant  royaumes  d'As- 
sam  et  d'Arakaii,  les  provinces  de 
Martaban,  de  Ye,  de  Tavay  et  de  Te- 
nasserim,  cédées,  il  y  a  (l'uelques  an- 
nées, par  les  Birmans;  riie  de  Poulo- 
Piiiang  ou  du  Prince  de  Galles;  celle 
de  Singapour  et  le  territoire  de  Ma- 
lacca.  Mais  là  ne  se  borne  pas  encore 
la  puissance  de  la  Compagnie.  Elle 
compte  au  nombre  de  ses  vassaux  ou 
tributaires  :  les  royaumes  d'Haïde- 
rabad,  de  Nagpour,  du  Mpîssour, 
d*Aoudbi  de  Baroda,  d*Iiidore,  de  Sal- 
larah  et  de  Travancor,  ainsi  que  les 
pays  de  K^tcliar,  de  Hassaî^  de  Djin- 
tiali  et  de  Tippérai^. 

I/{le  de  Ceyiau.  depuis  179$,  est 
sous  la  domination  Immédiate  de  l'An- 
gleterre. 

Dans  cette  partie, du  monde  l'An- 
gleterre possède  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, conquis  sur  les  Hollandais 
en  1806,  les  colonies  de  Sierra -Leofie 
et  de  Gambie  ;  Mombaze,  rtle  de  Mau- 
riee  (autrefois  tie  de  France)  dans 
la  mer  des  Indes;  Fernandu-Po,  à  Tem- 
boucbvre  du  golfe  de  Biafra ,  et  l'fle  du 
Prince  qui  en  est  peu  distante,  l'As* 
ceiisiendeus  l'océan  Atlantique,  et  l'Ile 
Sainte-Hélène  auf  pendant  six  ans  tint 
Napoléon  captif,  et  quHusqu'en  1840 
en  a  conservé  les  dépouilles  mortelles. 
L'An^^leterre  possède  encore  une  sta* 
tion  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  et  \'ii% 
de  Socotora,  tout  auprès,  récemment 
acquise  par  la  Compagnie  des  Indes. 

BtV  AMÉBIQUB  : 

L#s  ^taMissemieots  anglais  en  Amé- 
rique s'étendent ,  quoique  avec  d'im* 
menses   Interruptions»  d'un  bout  à 


l'autre  de  cette  partie  du  monde,  et 
présentent  une  superficie  beaucoup 
plus  grande  encore  que  relie  des  États- 
Unis,  qui  en  1775  se  dét;irhèrfiit  de 
la  mère  patrie.  Ces  établissements 
forment  trois  grandes  divisions  admi- 
nistratives, savoir  :  i*  British  North 
American  colonies  (  colonies  anglaises 
de  rAmérique  du  Nord),  qui  com- 

f)rennent  le  haut  et  le  bas  Caiioda, 
e  Nou veau- Brunswick ,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'île  du  capBreton,  celles  du 
Prince-Edouard  et  de  Terre-Neuve, 
ainsi  que  les  vastes  espaces  parcourus 
par  les  aventuriers  aux  gages  de  la 
Compagnie  delà  Baie  dHudson;2« 
British  fVest'Indlan  colonies  (colo- 
nies an$îlaises  des  Indes  occidentales) 
qui  comprennent  les  Antilles,  les  Lu- 
cayes,  les  Berinudes,  la  Guyane;  Balise 
dans  la  presqu'île  de  Yucatan  et  un 
petit  établissement  dans  le  voisinage 
de  Cuba;   3*  Lnvard  lalawis  (îles 
sous  le  vent)  qui  comprennent  Autigoa, 
Monserrat,  Nevps,  Saint- Christophe, 
les  Barbades,  Anguille, Tortolla,  Tri- 
nidad,  etc.;  enfin  dans  la  Patagonie,  l'é- 
tablissement d'Opparo,  fondé  eu  1818. 
En  un  mot,  les  possessions  anglaises 
dans  les  deux  Amériques  s'étendent 
sur  une  superficie  décent  vingt  mille 
six  cents  milles  carrés  de  quinze  au 
degré ,  et  comprennent  prèç  de  trois 
millions  d'habitants. 

EN  ÀU8TBALIB  : 

En  1784  l'Angleterre  fit  deBotany- 
Bay  le  dépôt  de  ses  criminels,  et  dans 
l'espace  g'un  demi-siècle,  sous  l'in- 
Quencede  son  administration  et  des 
avantages  locaux ,  cette  colonie  a  fait 
d'immenses  progrès.  Les  Anglais  sem- 
blent   aujourd'hui    vouloir   s'appro- 
prier l'Ile  entière  :  les  établissement^ 
se  multiplient  de  tous  côtés,  et  là 
race  européenne  naturalisée  sur    ce 
territoire  marche  à  pas  de  géant.  Cette 
yaste  partie  de  la  monarchie  anglaise 
comprend  la  moitié  orientale  du  con- 
tinent austral  et  de  petits  territoires 
le  long  de  ses  côtes  occidentale  et  sep- 
tentrionale; l'archipel  de  Korfolfc,  situé 
entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Tas- 
inaoie;  la  terre  de  Vaa-Diéineo,  quel- 
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qott  fies  iieaocoup  plus  petites  qni  eo  Livre  HI.  Invanon  et  do- 

soot  voisines  et  que  l*on  peut  regarder  niination  anglo-saxon- 

comnie  les  dépendances  géograpniques        ne.  .  ., 44S-1066. 

de  cette  terre,  (l)  Livre  IV.  Invasion  et  do- 

THleest  Tautopsie  de  ee  corps  gi-  minatioo  normande.  .  .  1066-U54. 
gantesque  qui  est  parvenu  à  trouver  Livre  Y.  Règne  de  la  fa- 
un  point  d*appui  dans  toutes  les  par-  mille    de  Plantagenet 
ties  du  globe.  Aussi ,  pour  en  faire  con-  dans    ses     différentes 

venablemeiit  rhistoire,  pour  ne  jeter         branches 1164-1486. 

aucune  confusion  dans  1  esprit  de  nos  Livre  VI.  Rè^ne  de  la  fa- 
lecteurs,  avons-nous  été  obligés  de        mille  de Tudor 1486-1603. 

Erocéder  avec  méthode ,  de  subdiviser  Livre  Vil.  Règue  de  lafa- 

^s  divers  mouvements  de  notre  bis-  mille  de  Stuart.  .  .  .  1603-1648. 

toire,  de  classer  les  faits  non-seule-  Uvre     Vlfl.      RépubJi- 

ment  d\iprès  la  loi  chronoJoi^ique ,         que,Cromwell 1649-1650. 

mais  encore    d'après  leur  enchaîne-  Livre  IX.  Restauration  des 

ment  logique.  L'Ecosse  et  Tlrlande,  Stuarts    et    Guillaume 

avons-nous  dit,  auront  leur  histoire        durante 1660-1713. 

spéciale.    L*histoire   de  l'Angleterre  Livre  X.  Règne  de  la  mai- 

proprement  dite,  qui  deviendra,  au  fur  son  de  firunswick-Ua- 

et  à  mesure  des  agrégations,  rhistoire        aovre 1714-1840. 

de  l'Empire  Britamiique,  sera  divisée  chacune  de  ces  grandes  périodes 

en  dix  livres.  historiques  sera  divisée  en  quatre  cha- 

Le  premier  livre  comprendra  :  les  p^res  divisés  en  autant  de  sections  que 

considérations  générales  sur  1  Ang  e-  exigera  le  sujet.  Ces  chapitres  traite- 

terre  et  ses  diverses  pliases  dans  les  i-ont . 

temps  anciens  et  ««<><»«î«^;;rr  ^^^J^^  Chap.  I-.  La  politique  -  les  rois  -^ 

pographie  du  P^/,;- »^J«^"^^^^^  les  princes  -  les  divers  délégués  du 

des  trois  règnes  de  la  nature; -lorigi-  pouvoir -rarmée  -les  guerres- 

ne ,  rhistoire ,  tes  ««œurs  et  hmpor-  j^  ^^^  .„^^  __  ,^^  ^..f  ^  ^ // 

tance  numérique  des  I  opu  allons  a.^nt  _  ,^^     .        ^ ,  ^    . 

la  conquête  romaine,  et  leur  c  assifl-  Lsive  des  États  -  fadininistration 

cation  actuelle  par  familles  et  par  lan-  ^j^jj^  ^^  judiciaire  -  leurs  institu- 

8"f^'    ,.                   .      ^«.««*«j,««*  tions  —  leurs  révolutions  —  leurs 

Les  livres  j^'^^nts  comnreii^^^^^  circonscriptions  -  la  hiérarchie  des 

chacun  I  une  des  grandes  périodes  de  ^^^^j^^.  ^^^„g  ^^  militaires. 

1  histoire  d  A ngl  terre  :  ni.    „„,.^.^„       c^«  ^♦o» 

Livre  il.  Invasion  et  domination  re-  "'  L^  »eugion  -  son  état  -  ses 

maine  60  avant  J.  C.  440  après  J.  C.  [^2^;^:'i'^"^7;'T""'*h• '""  *'7 

^  influence  —  leur  hiérarchie   —  la 

(i>  A  nnslant  même  les  Joamaax  publient  condition  sociale  des  habitants  — 

le  traité  en  date  du  6  février  is4o  pâmé  à  leurs  mœurs  —  la  Situation  respec- 

WaiUiigi  par  lequel  «  Le»  chef»  confédérés  tive  des  maîtres,  —  des  esclaves  ou 

«  des  tribu»  réunira  de  la  Nouvelle  Zelaiide  ^«^  Hifféré»nt»*s  cla<s<;p«  t\t^  h  tinrUfi 

«  et  le»  chef»  séparé»  et  Indépendant»  cèdent  ^^^  ailicrenus  CiasseS  Oe  la  SOClCle. 

«  à  la  Beine  d'Angleterre  d'une  manière  ab-  III.  LES  SCIENCES,  LES  ABTS.  —  La 

«  aolue  cl  «m»  réserve  tous  'e»  droits  et  pou-  science  dans  ses  diverses  branches 

«  voirs  de  ladite  souveraineté  que  ladite  con-  i„  i:*#^««»..-^          i««   «.»„          i 

«  fédération  ou  le»  chefs  Indépendants  exer-  —  la  littérature  —  les  arts  —  la 

ai  cent  ou  possèdent  respecttvement,  ou  sont  peinture  —  la  sculpture  —  rarchitec- 

«  supposé»  exercer  ou  posséder  sur  leur  l«r-  ture  —  les   établissements   fondés 

:  îa  JSÎ?^  ~""'  "^  ^""  souverains  p^^^^  j^  développement  de  rintelli- 

«  En  considération  de  ce,  ia  Reine  d*An-  gence  et  la  propagation  des  connais- 

•  g'?!**'T*  ^^^  *H*  Indigènes  de  la  Nouvelle  sances  —  la  situation  respective  des 

«Zelande  sa  protection   royale,  et  elle  les  «..rtfoco^n-o    ^oo  «a  :»«'.    «■  Aaa  ar^ 

«  admet  à  foui  les  droits  et  priVllége»  des  professeurs,  des  savants  et  des  ar- 

«  toilelB  Aoghds.  »  listes. 
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IV.  ËTATPH\s]QUB.  — Statistiqiiedcs 
populations  —  condition  matérielle 
des  habitants  —  leur  rirhesse  — 
leur  bien-être  ou  leur  misère  —  Pa- 
ffriculture  et  rindustrie,  dans  leurs 
aiftëreiites  applications  —  le  com- 
merce —  la  navigation. 
Voilà  le  vaste  itméraire  que  nous 
allons  parcourir  dans  toutes  les  par- 
ties de  Tunivers  où  nous  trouverons 
r Angleterre  apportant  sa  civilisation 
ou  plutôt  sou  commerce  et  sa  prépon- 
dérance politique.  Les  guides  ne  nous 
manqueront  pas  dans  cette  marche 
que  nous  allons  faire  à  travers  les 
siècles.  L'histoire  d'Angleterre,  quoi- 
que pleine  de  mouvement,  quoique 
semée  de  révolutions  et  de  brusques 
changements  est  aussi  trés-ricbo,  en 
chroniques,  en  diplômes,  en  chartes, 
en  documents  parlementaires,  ma- 
tériaux précieux  qui  ont  été  habile- 
ment et  successivement  mis  en  œu- 
vrt^  par  les  Turner,  les  Hume,  les 
Henry,  les  Clarendon,  les  Smollet, 
les  Ilobertson,  les  Lingard,  les  Pal- 
grave,  les  Godwin,  les  Hailam,  les 
IMackintosh,  etc.  Ce  sont  ces  écrivains 
d^élite  auxquels  nous  pouvons  encore 
ajouter:  Guizot,  Thierry,  Villemain, 


que  nous  viendrons  tour  à  tour  inter* 
roger,  auxauels  nous  demanderons 
des  exposés  lucides  de  faits,  et  des  ju- 
gements motivés  sur  les  homines  et 
les  causes  qui  ont  concouru  à  leur 
accomplissement.  Pour  les  temps  coq< 
temporains,  les  Mémoires,  les  Bio- 
graphies, les  Transactions  des  socié- 
tés savantes,  les  Histoires  monogra- 
phes, les  Magasins   et  les  Revues, 
avec  leurs  points  de  vue  spéciaux, 
viendront  à  notre  aide.  Les  longues 
années  uue  nous  avons  consacrées  à 
rétude  aes  choses  de  P Angleterre; 
notre  participation  à  Pun  des  écrits 
les  plus  célèbres  et  les  plus  justement 
estimée  sur  le  contmeiit,  spéciale- 
meut  voué  à  faire  connaître  tous  les 
mouvements  du  monde  britannique; 
le  souvenir  de  nos  propres  voyages  et 
de  nos  excursions  en  Angleterre,  en 
Ecosse ,  en  Irlande ,  et  dans  les  pos- 
sessions anglaises  dans  Plnde  et  en 
Amérique;  tes  observations  que  nous 
y  avons  recueillies,  les  rapports  que 
nous  avons  établis  avec    plusieurs 
hommes  éclairés  de  ces   contrées, 
seront  autant  de  coefGcients  que  nous 
emploierons  pour  ne  pas  rester  ao- 
dessous  de  notre  tâche. 
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CHAPITBE  PREMIER. 

Situation  de  PAnglHerre  |Mir  rapport  aux 
antres  parties  de  TEurope.  —  Sa  situation 
gi^raphique  aljsolue.  —  Aspect  des  rdles. 

—  Caractère  des  paysages  de  Tlnlérieur. 

—  Les  montagnes.  —  Les  lacs.  —  Les  fleo- 
fes* 

A  mesure  que  les  nations  se  sont 
éclairées,  que  la  lumière  a  pénétré 
plus  profondément  les  masses,  que 
rélément  populaire  a  pris  un  ascen- 
dant plus  décisif,  on  a  cherché  à  con- 
naître plus  intimement  le  rôle  que  le 
peuple  a  joué  dans  les  siècles  anté- 
rieurs à  notre  âge;  on  a  voulu  savoir 
quelle  avait  été  la  part  au  peuple, 
aans  les  guerres,  dans  les  révolutions 
qui  ont  amené  la  rénovation  des  enn- 
pires;  on  a  cherché  à  connaître  quelle 
avait  été  sa  situation  au  sein  de  Ja 
paix;  quelle  impulsion  il  avait  don- 
née aux  sciences,  aux  lettres,  aux 
arts,  au  eommerce,  à  l'industrie;  on 
a  voulu  assister  à  ses  joies,  à  ses 
souffrances ,  à  son  bonheur,  à  ses  mi- 
sères, à  ses  craintes,  à  ses  espérances  : 
toutes  choses  que  Thistoire  a  trop 
souvent  affecté  de  négliger  comme  in- 
dignes de  son  domaine.  C'est  que,  pen- 
dant une  longue  succession  de  siècles, 
le  peuple  n*a  été  considéré  que  comme 
un  vil  instrument;  c'est  que,  pendant 
plusieurs  siècles,  on  s'est  servi  du 
peuple  sans  lui  tenir  compte  de  ses 
services;  c'est  aue,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  peuple  sans  force ,  sans  co- 
hésion, sans  lumières,  est  resté  en  butte 
à  toutes  les  injustices  de  ses  maîtres, 
sans  songer  à  revendiquer  ses  droits. 
A  leur  tour  les  historiens,  éblouis  par 
l'éclat  dont  s'entoure  le  pouvoir,  ou 
subjugués  par  de  saints  scrupules,  se 


sont  habitués  à  considérer  les  souve- 
rains comme  des  êtres  supérieurs,  in- 
faillibles, comme  des  émanations  de  la 
Divinité,  et,  fourvoyés  dans  les  replis 
de  la  pourpre,  ils  ont  tout  attribué 
aux  chels  des  États;  ils  ont  pallié  leurs 
fautes,  exalté  leurs  vertus,  et  rabaissé 
le  peuple,  en  éliminant  de  leurs  livres 
les  principaux  actes  de  son  existence. 

Ces  fautes  et  ces  erreurs,  les  histo- 
riens modernes  se  sont  appliqués  à  les 
réparer.  Les  Rois  et  le  Peuple;  ceux 
qui  commandent  et  ceux  qui  obéissent, 
les  infiniment  grands  et  les  infiniment 
petits  ont  été  soumis  par  eux  à  une 
juste  appréciation;  car  tout  s'enchatne 
dans  le  monde  physique  comme  dans  le 
monde  moral  ;  il  y  a  action  et  réaction 
constante  entre  toutes  les  classes  de 
la  hiérarchie  sociale.  Les  mœurs  et  les 
habitudes  d'un  peuple,  son  langage,  ses 
fêtes,  ses  plaisirs,  se  modifient  suivant 
le  milieu  politiquedanslequel  il  s'agite. 
L'histoire,  en  élargissant  ainsi  son 
cadre,en  appréciant  les  mouvements  de 
tous,  a  offert  à  l'imagination  des  ta- 
bleaux plus  variés,  à  la  philosophie 
un  champ  d'observations  plus  vaste, 
et  a  répondu  à  un  besoin  de  notre 
époque. 

Dans  la  nouvelle  étude  à  laquelle 
nous  allons  nous  livrer,  nous  cherche- 
rons aussi,  sans  négliger  les  faits  princi- 
paux, sansnuireà  la  marche  des  grands 
événements,  à  éclairer  tous  les  détails , 
que  l'histoire  avait  jusqu'ici  trop  ou- 
bliés; particularités  de  mœurs,  dra- 
mes de  la  vie  privée,  débris  des  civili- 
sations disparues  ;  anecdotes  tragiques 
ou  joyeuses;  traditions  populaiies; 
singularités  amusantes;  diversités  qui 
caractérisent  les  hommes  et  les  temps  ; 
détails  qui  offrent  aux.  imaginatioas 
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curieuses  et  aux  lesprits  n^édit^tifs  un 
attrait  naïf  et  un  sens  sérjeus.  Toutes 
les  annales  offrent  des  peuples  en  ré- 
volte, des  armées  qui  se  heurtent ,  des 
rois  qui  tombent;  spectacle  toujours 
le  même.  L'âme  des  peuples  constitue 
leur  véritable  destinée  et  Tintérét  de 
leur  drame.  Les  faits  et  les  dates  sont 
le  squelette  de  Thistoire;  dans  telle 
ballade  citée  par  Walter  Scott  ou  par 
Grimm,  le  mode  d'existence  particu- 
lier à  Tancienne  Angleterre,  à  Tan- 
oienne  Allemagne,  se  dévoile  plus 
nettement,  avec  une  énergie  plus  in- 
génue Que  dans  les  doctes  pages  de 
Lingard  ou  de  Pfeffel. 

Le  principal  caractère  dont  les  an- 
nales de  la  Grande-Biretagne  sont  em- 
preintes, c'est  la  singularité.  Elle  ap- 
partient à  rËuro|>e,  mais  elle  s'en 
détache.  Dieu  Ta  jetée  au  milieu  de 
rOcéan ,  isolée  et  prête  à  communiquer 
avec  le  monde;  sauvage  et  sympathi- 
que ,  défendue  par  les  flots  et  ouverte 
aux  envaliisseurs.  Trop  grande  pour 
une  Ile,  trop  fertile  et  trop  peuplée 
pour  rester  longtemps  dépendante; 
privée  des  trésors  de  végétation  que 
tait  naître  le  soleil  méridional ,  assez 
riche  cependant  pour  suffire  à  ses  be- 
soins, elle  occupe  dans  nos  régions 
eeeideàtales  une  position  exception- 
nelle, qui  a  modifié  le  génie,  les  mœurs, 
les  annales,  la  vie  entière  de  ses  ha- 
bitants. Les  Orientaux  la  nomment 
encore  ïlle  verdoyante;  leurs  regards 
ont  été  sédnits  parle  veloursdes gazons 
et  le  frais  éclat  des  feuillages  anglais. 
Aux  yeux  de  toute  Tantiquité,  un  mys- 
tère couvrait  les  Cassiterides  et  cette 
Thule,  limite  du  monde,  séjour  des 
enchantements  et  des  prodiges.  Ces 
blanches  collines  de  craie,  dont  les 
vagues  baignent  la  base;  ces  lacs  pai- 
sibles dormant  au  pied  des  coteaux 
brillants  d'émeraude;  ces  bras  noueux 
des  chênes  séculaires  qui  s'enlacent 
comme  les  vieux  Celtes  marchant  au 
combat;  ce  paysage  doucement  varié, 
entrecouoé  de' sentiers  mélancoliques 
et  d'aeciaents  plus  heureux  que  subli- 
mes, n'ont  point  d'analogues  dans  le 
reste  dei'Europe.  On  ne  retrouve  pas 
^eette  tristesse   rêveuse  du 


paysage ,  ni  fses  bois  dont  la  voûte  obt 
cure  protège  et  console  le  promeneur 
solitaire,  comme  dit  Cowper  : 

Oor  vallv  were  planted  to  console  atnoon 
The  peiuive  wenderer  in  thelr  shtdet.. 

La  Suisse,  la  France,  l'Italie,  offrent 
des  beautés  naturelles  plus  grandioses 
et  plus  mâles,  mais  moins  touchantes, 
et  souvent  moins  originales.  Le  ciel 
d'Angleterre  a  des  caprices  étranges, 
des  nuances  plus  tranchées  ;  des  oppo- 
sitions plus  vives;  des  ombres  et  des 
lumières  plus  accentuées;  des  crépus- 
cules plus  ardents  ;  un  soleil  plus  pâle 
en  hiver,  plus  riche  de  couleurs  san- 
glantes, à  son  coucher  et  à  son  lever; 
une  draperie  plus  variable  et  plus  colo- 
rée, qui ,  suspendue  par  la  brume  ma- 
ritime ,  se  déplie,  se  replie,  s'assombrit 
ou  s*empourpre  avec  une   violence 
inattendue  et  une  fantaisie  nassionnée. 
Rarement  Tastre  rayonne  dans  un  ciel 
pur  :  souvent  il  voile  sa  darté  trem- 
blante et  incertaine  que  Byron  com- 
pare «  à  l'œil  clignotant  d'un  homme 
ivre;  »  plus  souvent  encore,  il  dispa- 
raît après  avoir  éttncelé,  reparaît  après 
avoir  disparu  et  multiplie  en  quelques 
heures  tous  les  actidents  de  la  fumtere. 

La  situation  géographique  et  la  con- 
flguration  de  la  Graiiae- Bretagne  jus- 
tinent  l'espèce  de  terreur  sainte  qu'elle 
inspirait  à  l'antiquité.  A  peine osait-eUe 
parler  de  ces  insulaires;  de  cea  Hre- 
tons  relégués  aux  dernières  limites  de 
rtmioers. 

Les  anciens  navigateurs  durent  être 
frappés  de  surprise,  lorsaue,  s'avan- 
cant  vers  le  nord ,  ils  trouvèrent ,  entre 
fe  cinquantième  et  le  soixantième  de- 
grés de  latitude ,  deux  des  plus  grandes 
Iles  de  l'Europe,  TAngleterre  et  Tir- 
lande.  Longtemps  étrangères  au  mou- 
vement de  la  civilisation,  elles  restè- 
rent ignorées  et  perdues  au  milieu  de 
rOcéan ,  comme  des  sœurs  exilées.  Les 
années  s'écoulèrent;  elles  devinrent 
puissantes.  Mais  après  bien  des  siècles, 
alors    que    l'influence    exercée    par 
elles,  les  grandes  scènes  dont  elles 
avaient  ététc théâtre,  l'activité  de  leur 
commerce  et  l'importance  de  leur  ma- 
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rine ,  les  eurent  placées  au  premier  rang 

des  Dations ,  ce  caractère  d*isolement 
se  modifia  sans  s^effacer.  Au  XVU^ 
siècle,  il  n*y  avait  pas  eu  France  et  en 
Italie  cent  personnes  aui  connussent  la 
langue  anglaise,  f  I  ùiJut  deux  siècles  à 
Shakspeare  pour  que  sa  gloire  traver- 
sât le  détroit  et  prit  racine  en  France. 

Les  insulairesde  la  Grande-Bretagne 
ont  commencé  car  se  défendre  contre 
la  pauvreté,  puis  contre  la  conquête, 
ensuite  contre  la  guerre  civile  ;  refoulés 
sur  eux-mêmes  par  ces  diverses  luttes, 
ils  grandirent  lorsqu'ils  les  eurent  ac- 
complies. Alors  ils  lievinrent  envahis- 
seurs; repoussés  dans  leur  fie  après 
des  efforts  pleins  de  gloire,  ils  com- 
ipencèreot  une  seconde  conquête, 
celle  du  commerce.  Le  commerce  seul 
rattacha  leur  civilisation  isolée  à  \^ 
ci  vilisa  t  ion  de  TEurope;  Us  joignirent  à 
ses  habitudes  pacifiques,  a  son  désir* 
d*4cquérir,  à  S9  prndence  patiente, 
Téiiergi^  guerrière  et  fambition  con* 
quérant:e  que  leurs  au^écédeuts  leur 
levaient  enseignées. 

L'Angleterre  proprement  dite ,  avec 
le  Pays^da-Galles ,  est  située  entre  le  4^ 
et  le  8**  longitude,  le  i>0<>  et  ^6°  latitude 
méridîep  de  Paris.  La  superlirie  de 
TAn^ileXerre  est  évaluée  à  7,^90  lieues 
(Carrées  équivalant  à  15,000^00  d*hec- 
tares,  ou  37,034,000  acres  anglaises; 
sa  circonféreuce  est  de  270  lieues. 
Elle  es,t  bornée  au  nor4  parla  Tweed  et 
les  monts  Cheviot  qui  la  séparent  de 
rÉcosse;  &es  côtes  sont  baignée  à 
Test  par  i9  mer  du  Nord;  au  midi  par  le 
canal  de  ia  Manche;  à  Touest  par  Je 
canal  Saint-Georges  et  la  merdirbnde. 

l>es  côtes  de  l*Angleterre  présentent 
À  la  mer  un  front  inégal  :  tantôt  elles 
se  creu&eut  eo  baies  profondes,  tantôt 
elles  s'étei)dent  en  vastes  promontoi- 
res. Ici ,  Je  flot  vient  mourir  ^  le  ca- 
ble fin  d'une  grève  sans  écueils;  plus 
Join ,  des  b^ncs  de  craji»  s*élèveat  à  pic 
du  sein  des  Ilots ,  ou  des  roches  noires 
et  informes  dress^ent  leur  tête  couron- 
née d'algues  vertes.  En  Quelques  en- 
droits la  rive  dessine  sur  les  ondess^st 
lilhouetle  capricieuse ,  déchiquetée  en 
petites  anses  et  en  poi^^es  oi^arrea, 
con^me  les  dents  i'i^m  #ci^  ^^teéebâe. 


AillMirs  l'Océan  pénètre  assez  avant 
dans  rintérieur  des  terres  pour  y  for- 
iner  des  golfes  semblables  à  de  petites 
mers.  Cette  variété  des  côtes  produit 
une  fouie  de  sites  vivement  contras- 
tés; variété  qui  n*e6t  point  sans 
rapport  avec  le  génie  hardi  et  aventu- 
reux ,  inégal  et  profond  de  ces  hom- 
mes qui  ont  joint  tant  de  liberté  à  tant 
de  dépendance ,  une  si  forte  disciplia^ 
i  une  bizarrerie  si  fantasque,  et  tant 
de  respect  pour  le  passé  a  un  soin  si 
minutieux  et  si  actif  des  intérêts  pré- 
sents. Leur  poésie  et  leur  éloquence 
ont  dû  s'inspirer  de  ces  contrastes ,  et 
transmettre  les  impressions  produitefs 
par  la  variété  des  aspects. 

Vous  ne  tardex  pas  à  découvrir  les 
côtes  blanchâtres  de  TA  ngleterre,  lors- 
qu'après  vous  être  embarqué  à  Calais, 
yous  voyez  peu  à  peu  celles  de  la 
France  s'enfuir  à  riiorizon.  Bi^nt  U  , 
pour  nous  servir  de  Texpression  du 
Doête,  on  voit  s'élever  la  muraille 
olanche  qui  borde  la  mer  azurée, 

....  Uke  a  while  wall  aloDg 
Th<e  IMue  &ea'8  border. 

(BvRON,  Don,  Juan  y  cant  x.) 

Uof  grande  partie  de  ces  côtes  n'est 
composée  qu^  de  couches  crayeuses 
qui  s'étendent  en  dunes  immenses .  et 
qui,  se  prolongeant  fort  avant  dans  l'in- 
térieur de  nie ,  y  forment  plusieurs 
rameaux.  Vous  reconnaissez  la  nébu- 
leuse atmosplière  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  ce  soleil  plongé 
dans  lies  vapeurs  exhalées  d'un  sol 
coupé  de  rivières  et  baigné  par  l'Océan. 
S}  yous  vous  dirigez  vers  la  partie  mé- 
ridionale de  nie,  et  que  vous  en  sui- 
viez la  côte  orientale,  l'aspect  vous 
semblera  triste  et  uniforme.  Elle  con- 
siste surtout  en  rivages  bas  et  sablon- 
neux ;  c'est  au  nord ,  vers  l'isthme  qui 
l'unit  à  la  presqu'île  septentrionale, 
qu'elle  revit  un  autre  caractère.  La, 
elle  commence  à  se  hérisser  de  rochers 
et  à  s'élever  en  montagnes  escarpées, 
changement  brusque  et  tellement  pro- 
noncé, au'upe  rivière  (le  Derwent)^ 
qui  prend  sa  «aurce  fort  prés  de  la  mer, 
a  en  éloigne  au  lieu  d'y  entrer  directe- 
nocAt,  ^  ya  porier  le  tribut  de  ses  on- 
4m  4^98  we  autre  rivière  {Vffumberj 
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h  plus  de  treize  lieues  de  distance.  Ce 
dernier  caractère  se  prolonge  jusqu'à 
la  Tweed ,  qui  coule  entre  elle  et  la 
presqu'île  septentrionale. 

La  cote  occidentale  se  distingue ,  au 
contraire,  par  une  beauté  sauvage. 
Couverte  de  rochers  et  de  montagnes 
qui  dessinent  à  Thorizon  des  lignes  tan- 
tôt gracieuses  et  ondoyantes ,  tantôt 
bizarres  et  brusquement  arrêtées ,  elle 
présente  des  masses  gigantesques  de 
granit,  des  rivages  dentelés,  envahis 
par  le  varech ,  formidable  ceinture  op- 
posée aux  colères  deTOcéan.  Ici  le  pay- 
sage britannique  revêt  tout  le  caractère 
septentrional  ;  le  vent  du  nord  chante 
sur  les  grèves  des  notes  plaintives;  la 
brume , "déployant  ses  voiles  sombres, 
enveloppe  le  sommet  grisâtre  des  ro- 
chers et  les  cimes  des  montagnes;  le 
goéland  effleure  les  ondes  de  son  aile 
en  jetant  aux  échos  ses  cris  lugubres; 
et  tous  les  bruits ,  comme  tous  les  si- 
lences, respirent  la  même  tristesse  aus- 
tère. 

La  côte  méridionale  consiste,  vers 
l'est,  en  rives  basses^  couvertes  d'une 
arène  unie,  qui  n'opposent  aucun  obs- 
tacle à  rimpétuosité  des  flots.  Du  cô- 
té du  nord ,  elle  s'élève  et  s'accidente  ; 
elle  prend  des  traits  plus  larges  et  plus 
imposants.  Ce  n'est  pas  que  les  longues 
grèves  orientales  niaient  aussi  leur 
beauté  :  l'œil  aime  à  s'égarer  sur  ces 
plages  sablonneuses  dont  les  paillettes 
miroitent  gaiement  au  soleil;  la  mer 
semble  les  caresser  avec  amour,  et  le 
murmure  des  vagues  s'y  endort.  «  Là 
(dit  le  poète  Crabbe,  qui  habita  long- 
temps un  des  villages  semés  sur  ces 
côtes  unies),  <>  le  mica  reluit  sous  les 
«  feux  du  jour  ;  l'étoile  marine  v  dépose 
«  sa  gelée  pourpre;  et,  quancT l'Océan 
«  est  tranquille,  vous  diriez  ^u'il  sema- 
«  rie  à  la  terre  dont  il  est  épris ,  tant 
«  la  plage  sablonneuse  offre  l'aspect 
«  d'une  mer  endormie;  tant  les  vagues 
«  paisibles  roulent  doucement   leurs 
«  flots  étincelants.  «  Suivez  lescôtesdu 
nord,  ces  beautés  disparaissent;  les  pics 
des  rochers  se  dressent  et  protègent 
rintérieur  des  terres .  où  Ton  découvre 
au  loin  les  pentes  faciles  des  monta- 
gnes. De  riantes  vallées  les  séparent^ 


et  les  rivières  ouï  les  arrosent  vien- 
nent, en  bonaissant,  se  décharger 
dans  la  mer. 

Les  aspérités  du  sol  britannique  ne     * 
s'élèvent  qu'à  une  médiocre  hauteur  : 
ni  en  Ecosse,  ni  en  Irlande,  les  points 
culminants  des  trois  chaîner  principa- 
les ne  dépassent  1400  mètres.  Les 
monts  Cheviots,  si  renommés  par  leurs 
abondants  pâturages,  séparent  l'Angle- 
terre de  rÉcosse  et  s'étendent  par  dif- 
férentes branches  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Angleterre.  Malgré  de 
fortes  interruptions  on  peut  regarder 
comme  une  enaîiie  de  ces  montagnes 
les  hauteurs  et  les  montagnes  qui  tra- 
versent les  comtés  de  Cumberland ,  de 
Northumberland,  de  York,  de  Lancas- 
ter,  de  Derby,  de  Stafford,deWorces- 
ter ,  de  Warwick  et  d'Oxford.  Dans  le 
Northumberland ,  le  pic  appelé  Che- 
viot-Hill  atteint  à  peine  la  hauteur  de 
840  mètres,  le  Crossfèll,  dans  le  Cum- 
berland ,  1050  mètres,  et  le  Snowdon 
du  Pays-de-Galles,  si  vanté  par  les  tou- 
ristes et  les  poètes ,  ne  dépasse  guère 
1100  mètres. 

Si  nous  pénétrons  parle  sud -est 
dans  l'intérieur,  nous  trouverons  de  ' 
vastes  plaines,  des  rivières  limpides,  des 
vallons  formés  par  de  petites  collines; 
une    poésie  de  la   nature  gracieuse 
et  tempérée,  mais  non  grandiose;  un 
air  doux  et  sain  ;  de  longs  tapis  de  ga- 
zon fin  et  velouté,  couvrant  les  prai- 
ries et  les  collines;  de  petites  routes 
ombragées;  point  de  montagm^s;  des 
bouquets  d'arbres ,  mais  nulles  forêts. 
Vers  le  nord,  les  collines  sVxhaussent, 
dépouillent  leur  parure,  et,  en  s'élevant 
par  degrés,  forment  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui ,  dirigeant  leurcours  vers  le 
nord-ouest,  s'étendent  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  presquHe  septentrionale, 
puis  redescendent  vers  l'ouest,  où  leur 
chaîne,   interrompue  par   un    vaste 
détroit   (le  canal  de    Bristol)  ^    se 
renoue  et  se  prolonge  jusqu'à  la  mer 
djns  les  parties  de  la  presqu^ile  méri- 
dionale les  plus  avancées  vers  le  sud- 
ouest. 

Là  est  situé  le  comté  de  Cornouall- 
les,  riche  en  productions  minérales. 
Les  montagnes  dont  il  est  couvert 
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cèlent  dans  leurs  flancs  des  mines  d*é- 
tain  et  de  plomb  ;  la  houille  s*y  trouve 
en  abondance;  elles  renferment  aussi 
des  carrières  de  marbre  et  des  schistes 
ardoisiers  :  soi  ingrat  et  stérile, entre* 
coupé  cependant  de  vallées  fécondes, 
et  riches  en  sources  minérales  qui  sour- 
dent  à  travers  les  fissures  des  rocs. 
Si  Je  voyageur  8>nfonce  vers  le  septen- 
trion, il  trouve  des  forêts  plus  sombres 
qui  envahissent  les  montagnes.  Les 
mines  de  houille,  de  plomb,  de  fer  et 
d'étain,  s^appauvrissent.  Les  prairies 
fertiles  se  cnangent  en  marécages.  Le 
sol  est  jonché  de  roches  ariaes;  de 
larges  précipices  s'ouvrent  sous  ses 
pas.  Les  cascades  bondissent  dans  la 
vallée ,  et  s'engouffrent  en  mugissant 
dans  des  cavernes  obscures.  Quelques 
vieux  chênes  dispersés  çà  et  là  sur  les 
flancs  des  hauteurs  inclinent,  muets 
spectateurs,  leurs  têtes  tremblantes  sur 
la  vallée.  Sans  rivaliser  avec  les  grands 
tableaux  de  la  Suisse,  cette  partie  de 
rAiigleterre  est  curieuse  à  observer, 
par  Te  mélange  de  grâce  paisible  et 
d'accidents  inattendus,  qfii  marient  le 
caractère  des  pays  de  plaines  à  Tâpreté 
des  régions  montagneuses.  Là  sont  ve- 
nus se    réfugier,  dans  ces  derniers 
temps,  tous  les  poètes  rêveurs  de  l'An- 

Î;leterre ,  Wordsworth ,  Southey ,  Co- 
eridge;  sur  les  bords  de  ces  lacs  en- 
fermes dans  un  cercle  de  collines,  s'é- 
lèvent les  petites  habitations  créées 
par  leurs  mains  laborieuses ,  ou  consa- 
crées par  leur  présence;  vénérables 
sanctuaires  qui  protègent  encore  les 
derniers  d'entre  eux  contre  le  fracas 
de  la  politique  et  de  l'industrie  con- 
quérante. De  toutes  les  parties  de  l'An- 
gleteire,  on  vient  visiter  Windermere 
et  le  lac  de  Derwent ,  dans  le  Cum- 
berland.  Le  lac  de  Derwent,  long 
d'une  lieue  et  large  d*un  tiers  de  lieue, 
offre  des  sites  dignes  de  Thoun  et  de 
rOberland.  Une  montagne  escarpée  le 
surplombe  et  s'élève  à  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-dix mètres  au-dessus  de  son 
niveau.  Le  gazon  le  plus  doux  tapisse 
ses  bords ,  et  des  collines  boisées  l'en- 
ierment  dans  un  cadre  de  verdure.  Au 
loin ,  s'étend  une  forêt  de  chênes  ;  et 
c^est  un  beau  spectacle,  lorsque  la  brise 


occidentale,  courant  sur  leurs  dômes 
mobiles,  fait  ondoyer  les  vagues  d'une 
mer  qui  n'a  pas  d  orages. 

Parmi  les  nombreuses  rivières  qui 
arrosent  l'Angleterre ,  les  unes  se  dérou- 
lant comme  des  serpents  aux  longs  an- 
neaux ,  les  autres  brusques  et  rapides  ; 
les  premières  se  précipitant  à  travers 
les  rochers ,  les  bois,  les  montagnes  de 
l'ouest;  les  secondes^  murmurant  dou- 
cement dans  les  prairies  orientales;  la 
plus  considérable  est  la  Tamise.  La 
nation  voue  à  ce  grand  fleuve  une  vé- 
nération presque  égale  à  celle  que  la 
Germanie  professe  pour  le  Rhin  ma- 
jestueux, roder  Bheyn.  C'est  un  dieu, 
un  père ,  old  father  Thèmes;  l'idiome 
anglais  lui  attribue  le  sexe  viril ,  et  le 
préjugé  populaire  prête  à  ses  eaux 
mille  qualités  presque  magiques.  En 
effet,  sa  vaste  emboucliure,  recevant 
les  flots  de  TOcéan ,  amène  aux  pieds 
de  la  capitale  les  trésors  du  monde  en- 
tier. Seul  il  fertilise  les  plaines  orien- 
tales avancées  vers  le  sud.  Dans  la 
même  direction ,  mais  un  peu  plus  au 
nord,  on  trouve  l'Humber,  dont  le 
cours  est  très-borné  (39  lieues) ,  mais 
qui  reçoit  plusieurs  rivières  qui  ferti- 
lisent le  centre  et  le  nord  de  l'Angle- 
terre. On  le  regarde  communément 
comme  formé  par  Tunion  de  l'Ouse,  qui 
parcourt  le  comté  de  York,  avec  la 
Trent,  qui  vient  de  celui  de  StafTord. 
On  ne  trouve  aucune  rivière  remirqua- 
ble  sur  le  versant  méridional  de  Tile  : 
celles  des  régions  de  l'ouest  n'arrosent 

Su'une  faible  étendue  de  pays.  Cepen- 
ant  on  en  remaroue  une  (la  Seoern)^ 
qui ,  formée  daiis  les  gorges  des  mon- 
tagnes, en  sort  avec  rapidité,  prend 
une  marche  plus  lente  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  sa  source,  et  va  se  ji  ter 
dans  un  golfe  profond  (ié  canal  de 
BrUiot)y  après  avoir  décrit  une  ligne 
de  soixante-dix  lieues  dans  son  cours. 
Nous  citerons  encore ,  dans  la  même 
direction,  la  Mersey,  moins  remar(^ua- 
ble  par  son  cours  que  par  la  ville  im- 
portante dont  elle  facilite  les  relations, 
Liverpool,  la  seconde  ville  commer- 
ciale du  Royaume-Uni ,  qui  fait  à  elle 
seule  autant  de  commerce  que  tous  les 
ports  réunis  de  la  France.  Mais  à  ces 
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fleuves  et  à  ces  rivières  il  faut  âjôiltet 
une  multitude  dé  canaux  ^ui  eii  pro- 
longent le  cours ,  et  qui  ajoutent  en* 
core  au  charme  naturel  du  paysage. 
Les  quatre  grands  porta  de  rAngle- 
terre  :  Loudres,  Uull,  Liverpool  ei6ris- 
tol ,  au  moyen  des  cauaut ,  communi- 
quent entre  eux  et  avec  les  principales 
villes  de  l'intérieur,  malgré  les  cbalues 
de  montagnes  qui  les  séparent. 

Suivant  le  docteur  Babagé ,  les  Ci- 
vières navigables  et  à  marét's  de  TAn- 
gleterre  et  du  Pays-de-Galles  présen- 
tent un  cours  de  600  lieues,  et  le 
Earcours  des  canaux  directs  ou  d'em- 
ranchement  est  de  720  lieues. 

CHAPITRE  11. 

CoDstitatioD  géologique  do  toi.  —  kloë^, 
piaoltt  et  aolmaui  fossUea. 

La  constitution  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  n'offre  pas,  en  général,  une 
différence  bien  tranchée  avec  celle  du 
continent  d^Europe  ;  toutefois  elle  pré- 
sente quelques  particularités  qui  lui 
donnent  un  caractère  spécial,  une  phy- 
sionomie asse2  distincte,  particulari- 
tés qui  méritent  d^être  signalées.  Les 
roches  primitives  ou  de  transition  ne 
se  trouvent  que  dans  les  contrées  leà 
plus  montagneuses  de  TAngleterre  :  le 
Cumberland,  le  Pavs-de-GalIes,  les 
comtés  de  Cornouailles  et  de  t)evon. 
Dans  le  Cumberiand.  depuis  la  mer 
d'Irlande  et  la  baie  de  Morecombe, 
en  montant  par  le  bassin  de  rfideri 
juscju^à  la  chatue  qui  le  limite  au  nord 
et  à  1  est,  on  reconnaît  deux  assises 
bien  distinctes  de  dépôts  appartenant 
aux  formations  neptunienne  et  pluto- 
nienne.  Des  roches  de  granit  et  de 
syénite  s'étendent  iusqu*au  centre  du 
Skiddavi^ ,  auprès  d  Égremont ,  et  sont 
comme  Taxe  géognostiuue  de  ce  pays  ; 
viennent  ensuite  des  dépôts  d'ardoise 
cristallistique  et  d'ardoise  argileuse , 
des  formations  d^ardoise  feld-spa- 
theuse  et  de  terre  grise  dont  les  dirfé- 
irentes  couches  sont  enveloppées  d'une 
craie  incrustée  de  fossiles  animaux. 
Ce  n'est  qu'au  bassin  de  la  Calder  que 
les  roches  de  granit  parviennent  à  leur 

f)lus  haut  développement;   mais,  à 
eur  naissance,  elles  ^ont  souvent 


entrecoupées  par  des  veines  de  quart! 
et  par  du  molybdène  et  du  tungs- 
tène. Au  centre  de  Skiddaw ,  à  Sad- 
dback ,  Grisdale-Peak ,  Grasmere , 
sur  la  plus  grande  pmtie  Aeé  monta- 
gnes de  New-Land ,  sur  tes  bords  du 
lac  Crotliack  et  jusqu'à  Ennerdale  et 
Denthill,  paraissent  les  dépôts  d'ar- 
doise cristallistique,  auxquels  Se  mê- 
lent, groupes  irrégulièrement,  le 
gneiss ,  le  mica ,  le  talc  et  le  ciiiasto- 
iiie.  Au-dessus  des  montagnes  qui  bor- 
nent la  vall^  de  Borrowdale,  se  trouve 
la  célèbre  mine  de  ce  nom  qui  four- 
nit tant  de  plomb  à  l'Angleterre;  enfin 
à  Keswick ,  à  Kerbv-Lonsdale ,  appa- 
raissent des  formations  de  terre  grise 
argileuse  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  fossiles  animaux. 

Dans  le  Pavs -de-Galles  et  dans  nie 
d'Anglesey,  les  roches  de  granit  se 
mêlent  à  des  couches  d'ardoise  argi^* 
leuse,  de  mica  et  de  quartz.  On  y  trouve 
aussi  des  carrières  de  marbre  et  deâ 
mines  de  cuivre.  L'île  d'Anglesey  est 
très-riche  en  dépôts  fossiles;  ils  renfer- 
ment des  coraux  de  diverses  espèces, 
descoquillagcs,des  cristaux  etquel()ueé 
squelettes  d'un  animal  très- curieux 
parmi  les  fossiles,  que  les  géologues  dé- 
signent souS  le  nom  d*/isaphif8  DebU" 
chu.  Le  Pavs-de-Galles  n'offre  rien  de 
Semblable  dans  toute  sou  étendue;  et 
malgré  leà  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, on  n'a  pu  y  découvrir  ni  plan- 
tes, ni  débris  o'aniraauit  parvenus  à 
l'état  fossile. 

Dans  le  Warwîckshire,  au  con- 
traire, on  a  trouvé  une  quantité  con- 
sidérable de  pierres  qui  portent  des 
empreintes  de  poissons,  de  crustacés 
et  de  plantes  marines  très-bien  con- 
servées. L'Yorkshire  en  a  fourni  aussi 
de  grandes  variétés  ;  mais  les  cavernes 
les  plus  riches  en  débris  fossiles  sont 
celles  d'Oreston  près  de  Plymmith , 
qui,  par  leur  nature  calcaire,  main- 
tiennent dans  un  état  parfait  de  con- 
servation les  débris  d'animaux  ou  de 
plantes  oui  y  sont  renfermés.  On  y 
a  trouvé  des  ossements  de  mastodonte, 
de  rhinocéros  et  d'hippopotame,  aînst 

3ue  plusieurs  morceaux  de  dents  qui 
01  vent  avoir  appartenu  à  des  ani- 
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vaauL  de  la  plus  grande  espèce  du 
inonde  antédiluvien.  Ces  dents,  d*one 
forme  presque  circulaire,  ont  six 
pouces  de  diamètre  et  cinq  à  six  pieds 
de  long.  La  tête  de  la  dent  est  blanche 
et  émaillée  comme  de  Tivoire  poli. 
M.  Alantcll ,  de  Lewes,  à  qui  TAngle- 
terre  doit  la  découverte  d'un  grand 
nombre  d^animaux  fossiles ,  a  rencon- 
tré dans  un  giselnent  calcaire  de  la 
forêt  de  Tilgate,  près  de  CuckGeld 
(comté  de  Sussex),  les  ossements 
d*on  reptile  de  ta  plus  étrange  com- 
formation.  Quelques-uns  de  ces  osse- 
m«*nts  ressemblent  à  ceux  du  croco- 
dile, d'autres  à  ceux  de  Viguanodon, 
tandis  que  quelques  autres  parties  se 
rapprochent  de  celles  du  pteaiosaur us; 
mais  ce  qui  distingue  cet  animal  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  a  quelaue 
analogie,  c'est  un  appareil  garni  d'é- 
cailles  dont  le  derrière  de  sa  tête  se 
trouve  surmonté.  D'après  M.  Man- 
tell,  il  pouvait  abaisser  et  relever  à 
▼olonté  cette  crête  formidable,  qui 
n'a  pas  moins  de  six  à  sept  pouces 
de  hauteur;  ce  qui  lui  donnait  l'as- 
pect des  hydres  du  moyen  fige  ou 
des  dragons  de  la  fable. 

Les  comtés  de  Cornouailles  etde  De« 
Ton  présentent  d'abord,  comme  les  au- 
tres parties  de  TAngleterre,  des  roches 
de  granit;  mais  elles  se  divisent  en  qua- 
tre grandes  masses  et  sont  revêtues  de 
plusieurs  couches  d'ardoise  de  forma- 
tion neptunieniie.  Ces  roches  graniteu- 
ses sont  coupées  dans  tous  les  sens  par 
des  veines  de  même  matière  mêlée  de 
quartz  et  par  des  lames  de  porphyre.  A 
côté  du  granit ,  on  trouve  des  dépôts 
d'une  espèce  d'ardoise  argileuse,  appe- 
lée klUax  dans  le  pays  et  désignée  par 
quelques  géologues  sous  le  nom  d  ar- 
doise métallifère.  £lle  forme,  tantôt 
avec  du  gneiss,  tantôt  avec  du  mica, 
ou  bien  réunie  h  ces  deux  métaux ,  les 
couches  très-abondantes  qui  recou- 
vrent des  lits  de  pierre  verte,  de  felds- 
path ,  de  mica  et  de  serpentine.  Les 
mines  de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb, 
sont  une  source  inépuisable  de  riches- 
ses pour  cette  contrée.  Les  veines 
qui  totersectent,  de  l'est  à  l'ouest,  les 
roehes  de  killas  et  de  granit,  fournis- 


sent les  pyrites  de  eoivre;  eelles  qui 
les  traversent  dans  an  sens  opposé 
renferment  de  Tétain.  Quoique  souvent 
mélangés,  ces  divers  métaux  sont  quel- 
quefois dégagés  de  toute  matière  hé- 
térogène. Les  mines  du  Comonailles 
et  du  Devonshire  sont  divisées  en  trois 
arrondissements  désignés  d'après  la 
ville  qui  en  forme  le  centre  :  Truro, 
Saint-Ausie,  Tavistock. 

Le  comté  de  Cornouailles ,  qui  est 
le  plus  abondant  en  cirivre  de  toute 
l'Angleterre,  fournît  aussi  une  grande 
quantité  d'argent,  tantôt  à  l'état  de 
snifate,  tantôt  à  l'état  de  muriate; 
mais  le  plus  souvent  ott  le  trouve 
combiné  avec  le  plomb,  dans  la  pro- 
portion de  70  à  100  onces  d*argent 
par  tonne  de  galène.  Le  Pays-de- 
Galles,  le  Derbj^shire  et  le  nord  de 
l'Angleterre,  qui  sont  très-riches  en 
mines  de  plomb,  produisent  aussi 
beaucoup  d'argent.  Les  mines  de 
Moor,  dans  le  Yorkshire,  ont  fourni 
jusqu'à  230  onces  d'argent  par  tonne. 
Utie  de  Man ,  qui  possède  beaucoup  de 
mines  argentifères ,  les  voit  quelque- 
fois rendre  de  10  à  80  onces  d'argent 
par  tonne  de  matière.  L'or  ne  se  trouve 
ou'en  très-petite  quantité  dans  les  dif- 
férentes couches  du  sol  de  l'Angle- 
terre }  et  c'est  encore  dans  le  comté  de 
Cornouailles  où  il  est  le  plus  abondant. 

Les  terrains  secondaires  forment 
la  plus  grande  partie  dé  la  surface  de 
l'Angleterre.  Ce  sont  des  dépôts  de  tuf 
rouge,  de  houille,  de  magnésie,  de 
marne,  de  formations  oolithiques,  d'ar- 
gile, de  terres  calcaires,  et  de  craie 
métallifère  ou  carbonifère*  La  cou- 
leur de  cette  craie  est  grise  ;  quelquefois 
bariolée  comme  du  marbre.  Quand  on 
la  coupe ,  elle  présente  un  grain  com- 
pacte et  brillant;  souvent  elle  est  tra- 
versée par  des  veines  d'un  spath  cal- 
caire, qui  lui  donne  un  éclat  plus  vif. 
Les  formations  de  craie  sont  très-déve- 
loppées  dans  le  Derbyshire,  le  Nor- 
thumberland  et  le  Cumberland;  elles 
sont  quelquefois  incrustées  de  corail , 
de  coquillages  et  d'une  multitude  de 
crustacés  et  de  poissons  qui  resse.n- 
blent  beaucoup  à  des  fossiles  d'une 
époque  de  transition. 
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La  minéralogie  et  la  géologie  pré- 
sentent dans  le  comté  de  Derby  des 
localités  intéressantes.  La  montagne 
du  Peak  est  citée  pour  ses  merveilles; 
sa  roclie  calcaire  renferme  un  grand 
nombre  de  corps  organisés  à  Tétat 
fossile.  Ses  flancs  sont  creusés  par 
des  cavernes  profondes,  et  le  pays 
est  rempli  de  sources  minérales  :  Mat- 
lock,  Buxton  et  Keddlestene  sont 
les  plus  remarquables.  Le  comté  de 
Chester  possède  aussi  quelques  sour- 
ces minérales,  mais  surtout  des  salines 
dont  rexploitation  intérieure  olfre 
un  spectacle  aussi  éblouissant  que  les 
célèbres  mines  de  Wieliczka  en  Po- 
logne. 

Les  montagnes  crayeuses  renfer- 
ment dans  leur  sein  un  grand  nombre 
de  mines  que  Ton  divise  eu  trois  ar- 
rondissements :  le  premier  comprend  la 
vallée  de  la  Tyne,  de  la  Wear  et  de  la 
Tees,  dans  le  Cumberland ,  le  Durham 
et  le  Yorksliîre.  Les  mines  principa- 
les de  cet  arrondissement  sont  situées 
près  de  la  petite  ville  d'Aldston-Moor. 
Le  minerai  s*y  présente  a  Tétat  de  sul- 
fure de  plomb.  A  quelques  milles  sud- 
ouest  d  Aldston  Moor,  on  trouve  des 
mines  de  cuivre  jaune;  à  Ulverston, 
des  mines  de  fer;  et  près  de  White- 
Haven  de  grandes  roches  d'hématite. 

Le  secoud  arrondissement  est  situé 
dans  la  partie  septentrionale  du  Der- 
byshire.  Les  mines,  quoique  nombreu- 
ses, ont  peu  d'étendue;  celles  de 
Peak  et  de  KingsGeld  sont  les  plus 
riches.  Le  minerai  qu'on  en  extrait  est 
un  composé  de  plomb,  de  fer  et  de 
zinc.  A  taton,  dans  le  Staffordshire 
et  sur  les  limites  du  Derbyshire ,  on 
remarque  une  veine  de  pyrite  de  cuivre 
et  de  spath  fluor  d'une  grande  beauté. 

Le  troisième  arrondissement  com- 
prend le  Flintshire  et  le  Denbigbshire, 
au  nord-est  du  Pays-de-Galles;  c'est  le 

S  lus  productif  après  celui  d'Aldston- 
loor.  11  donne  du  zinc,  du  plomb,  de 
la  calamine. 

Au  sud-ouest,  dans  le  Shropshire, 
on  trouve  encore  des  mines  de  plomb 
recouvertes  par  des  roches  de  craie; 
plus  loin ,  sur  les  montagnes  de  Men- 
<lip,  au  sud  de  Bristol,  on  trouve  du 


sulfure  de  plomb  et  de  la  calamine. 

En  général  le  quartz  est  le  dépôt 
qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  le  Cornouailles;  le  spath  fluor  et 
le  spath  calcaire  dans  le  Derbyshire; 
le  spath  pur  ou  sulfate  de  baryte  dans 
le  Yorksnire;  et  le  spath  nur  et  le  spath 
fluor  dans  le  Cumberland. 

Les  mines  de  houille  sont  pourPAn- 
gleterre,  comme  on  sait,  la  source  de 
grandes  richesses.  Aucune  contrée  da 
monde  n'en  possède  ni  de  plus  riches, 
ni  en  aussi  grand  nombre.  Elles  occu- 
pent tout  ou  partie  des  comtés  de  Nor- 
thumberiand,  de  Durham,  d'York, 
de  Nottiiigham,  de  Derby,  de  Staf- 
ford ,  de  Lancastre  et  de  Cumberland. 
L'île  d'Anglesey,  les  comtés  de  War- 
nvick,  de  Flint,  de  Shrop,  et  le  Pays- 
de-Galles  produisent  aussi  des  quan- 
tités considérables  de  houille.   Ces 
mines  n'offrent  pas  toutes  la  même 
structure.   Les  couches   du   comté 
d'York  ont  de  deux  à  neuf  pieds  d'é- 
paisseur; celles  plus  au    nord    ne 
dépassent  pas  sept  pieds;  et  il  y  en  a 
une,  dans  le  comte  de  Stafford,  qui 
a  dix  yards  d'épaisseur.  Cette  couche 
remarquable  a  sept  milles  de  long  sur 
quatre  de  large.  Dans  les  bassins  oui 
avoisinent  le  canal  de  Bristol,  les 
formations  houillères  reposent  sous 
des  roches  de  craie,  et  n'en  sont 
séparées  que  par  un  lit  très-léger  de 
pierre  meulière  et  de  schiste;  mais 
au  pied  de  la  chaîne  du  Yorkshire,  dans 
le  Derbyshire,  le  long  de  Stainmoor 
jusgu'aux  limites  du  Northumberland, 
et  de  la  forêt  de  Bewcastle  jusqu'à  la 
vallée  de  la  Tweed ,  le  lit  intermédiaire 
de  pierre  meulière  est  souvent  très- 
épais  ;  ailleurs  il  est  revêtu  d'une  couche 
de  schiste,  et  parfois  on  le  rencontre 
çà  et  là  entrecoupé  par  des  masses  as- 
sez considérables  Je  tuf  argileux;  à 
Clee-Hill  et  à  Dudiey,  les  couches  car- 
bonifères sont  unies   à  des  roches 
plutoniennes. 

Comme  la  consommation  de  la 
houille  s'élève  tous  les  ans, en  Angle- 
terre, à  vingt-deux  millions  de  tonnes, 
et  que  cette  consommation  immense 
tend  à  s'accroître  sans  cesse,  on  con- 
çut, il  y  a  quelques  années,  de  vives 
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alarmes  pour  Tavenir  du  pays.  On  crai- 
pait  que  les  sources  de  cette  richesse 
oe  vinssent  à  tarir,  et  que  les  desti- 
nées de  l'Angleterre  ne  se  trouvassent 
par  là  compromises.  La  chose  était 
grave,  et  méritait  d*étre  examinée. 
Des  explorations  consciencieuses  fu- 
rent pratiquées  sur  divers  points,  et 
leur  résultat  a  pleinement  rassuré  les 
esprits.  Dans  les  bassins  de  Durham 
et  de  Northumberland ,  pour  ne  parler 
quede points  urincipaux,  on  a  reconnu 
que  les  lits  ae  houille  non  exploités 
occupaient  unesuperflciede732  milles 
carrés  et  qu'ils  pouvaient  fournir  dix 
milliards  de  tonneaux;  c'est-à-dire 
subvenir  à  eux  seuls  à  la  consomma- 
tion pendant  550  années.  Les  cou- 
ches ae  houille  du  Pays<le-G ailes  sont 
plus  riches  encore;  elles  occupent 
une  surface  de  1210  milles  carrés,  et 
chaque  mille  carré ,  d'après  la  profon- 
deur moyenne,  a  été  estimé  devoir 
fournir  trente-six  millions  de  ton- 
neaux au   minimum,  soit  quarante- 
cinq  milliards  pour  la  totalité.  Ainsi, 
ces  trois  dépôts ,  alors  même  que  les 
autres  mines  de  la  Grande-Bretagne 
ne  fourniraient  aucun  produit,  pour- 
raient subvenir  à  tous  les  besoins  pen- 
dant près  de  trois  mille  ans. 

On  rencontre  dans  les  comtés 
d'York  et  de  Durham  des  dépôts  de  ma- 

Î;nésie  ou  de  craie  magnésienne,  dans 
aquelle  il  existe  beaucoup  d'incrusta- 
tions de  poissons  fossiles.  Dans  le  Der- 
byshire  et  le  Staffordshire,  les  roches  de 
tuf  rouge  et  de  marne  rouge  alternent 
avec  des  roches  gypseuses  ;  dans  le  bas- 
sin de  Liverpool,  avec  de  la  terre  mé- 
tallifère et  oe  rîsérine;  à  Droitwich 
et  Northwich  dans  le  Worcestershire, 
avec  du  sulfure  de  cuivre,  de  l'oxide 
de  cobalt,  de  Toxyde  noir  de  manganèse 
et  du  sel  gemme.  Ce  tuf  rouge  s'étend 
depuis  la  Tees  dans  le  Durhamy  jus- 
qu'àlacôteméridionaieduDevonshire; 
u  traverse  le  centre  de  l'Angleterre  et 
couvre  un  espace  de  quatre-vingts 
milles  de  long  et  six  de  large. 

An  nord-est  du  Torkshire  et  au  sud- 
ouest  du  Devonshire,  on  voit  des  for- 
mations de  lias  et  d'oolitiies.  Elles  con- 
tiennent une  quantité  prodigieuse  de 
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fossiles  très-curieux,  de  mammifères, 
de  reptiles  de  toute  espèce,  même  de 
crocodiles,  des  algues  marines,  des 
équisétacées ,  des  conifères;  c'est  à 
Purbeck  seulement  que  l'on  trouve  des 
dépôts  d'argile  de  forêt  {wealden)  et 
d'une  espèce  d'oolithe,  appelée  pierre 
de  Purbeck.  L'oolithe,  la  craie,  le  sa- 
ble, l'argile,  telles  sont  les  matières 
qui  les  constituent.  Des  débris  de  fos- 
siles de  terre  et  d'eau  douce,  des  troncs 
d'arbres  pétrifîésy  sont  souvent  mêlés , 
mais  on  n'y  voit  jamais  une  seule  trace 
de  fossile  marin. 

De  Flamborough-HeadySur  la  côte 
du  Yorkshire,  à  Sidmouth  sur  la  côte 
du  Devonshire,  s'étendent,  unies  à  du 
sable  vert,  des  formations  calcaires  qui 
souvent  donnent  naissance  à  des  moM- 
tagnes  assez  importantes,  terminées 
par  de  larges  plateaux ,  creusées  dans 
leurs  flancs  par  un  grand  nombre  de 
cavernes.  Par  une  particularité  assez 
remarquable ,  ces  monticules  sont  ali- 
gnés de  Test  au  sud- ouest,  et  leur  côté 
le  plus  escarpé  est  toujours  tourné  vers 
le  nord-ouest  -.plusieurs de  ces  petites 
montagnes  s'élèvent  à  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  à  Wil- 
ton-Beacon.  dans  le  Yorkshire,  il]^  en 
a  une  dont  la  hauteur  est  de  800  pieds 
anglais,  et  à  Inkpen-Beacon ,  dans  le 
Wiltshire ,  on  en  voit  une  autre  qui , 
sans  contredit ,  est  la  plus  élevée  des 
montagnes  calcaires  de  l'Angleterre, 
car  son  sommet  est  à  1011  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un  savant 
géologue  a  remarqué  que  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne  est  généralement 
couvert  de  cailloux  et  de  gravier,  et 
qu'à  mesure  que  l'on  descend  dans  la 
profondeur  de  la  terre,  le  gravier  dis- 
paraît. Les  dépôts  calcaire»  qui  existent 
en  Angleterre  semblent  avoir  été  sou- 
mis à  de  fréquentes  commotions  sou- 
terraines, qui  les  ont  tantôt  élevés  et 
tantôt  abaissés  ;  mais  on  n'y  aperçoit 
cependant  aucune  trace  déroches  plu- 
toniennes. 

Les  dépôts  tertiaires  forment  la  troi- 
sième classe  de  terrains  oui  font  partie 
de  la  constitution  géologique  de  la 
Grande-Bretagne.  M.  Webster  a  le  pre- 
mier découver  t  que  le  bassin  de  Londres 
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et  celuidcrtle  de  Wight  n'étaient  oon> 
posés  que  de  terrains  tertiaires  :  c'est 
d'abord  Targile  plastique ,  Targile  de 
Londres  {Lmdon'sclay)^\e  sable,  les 
formations  d'eau  douce  de  l'île  de 
Wight,  et  lecra^  ou  craig  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  dépôt  alluvien.  L'ar- 
gile plastique  est  souvent  mêlée  de  gra- 
vier et  de  sable,  et  contient  des  débris 
de  fossiles  animaux ,  des  coquilles  ma- 
rines, du  lignite  et  delà  houille.  On  y 
voit  des  restes  de  crocodiles,  des  cara- 
paces de  tortues ,  des  arêtes  de  poisson 
et  des  coquillages  d'une  conservation 
parfaite,  qui  ressemblent  beaucoup 
âtix  espèces  qui  vivent  encore.  L'île  de 
Sheppey ,  située  à  l'embouchure  de  la 
Tamise,  est  couverte  de  cette  espèce 
d'argile,  qui  renferme  des  noix  de 
cocos,  des  plantes  aromatiques  et 
beaucoup  d'arbustes  à  l'état  fossile. 

Les  strates  d'eau  douce  de  l'île  de 
Wight  sont  de  deux  sortes  :  les  strates 
inférieures  et  les  strates  supérieures. 
Celles-ci  renferment  des  dépots  marins 
semblables  aux  sables  qui  sont  entre  les 
deux  formations  d'eau  douce  de  Paris. 
Celles-là  contiennent  de  la  chaux  silj- 
ceuse ,  de  la  chaux  pure,  des  fragments 
de  coquillage  d'eau  douce  et  du  sable. 
A  Benstead ,  près  de  Ryde,  où  les  ter- 
rains provenant  de  ces  deux  forma- 
tions composent  la  ni  us  grande  partie 
du  sol,  on  a  trouvé  aes  nageoires  d'un 
pcUxotherium  et  des  é^uxanaplothe^ 
rjiim^  divers  fragments  d'os  apparte- 
nant a  des  animaux  pachydermateux, 
et  la  mâchoire  d'un  quadrupède  qui 
a  quelque  analogie  avec  le  castor. 

Les  roches  alluviennes  terminent 
la  nomenclature  des  terrains  qui  cons- 
tituent le  bassin  géognostique  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  dépots  d'allu- 
vion  couvrent  toute  la  surface  du  soi 
depuis  le  sommet  des  montagnes  jus- 

3u  au  fond  des  vallées;  on  les  retrouve 
ans  les  plaines ,  entre  les  fissures  des 
rochers  et  dans  les  cavernes  ;  ils  suivent 
toutes  les  inégalités  du  sol ,  et  renfer- 
ment, suivant  leur  nature,  des  débris 
de  plantes  et  d'animaux  plus  ou  moins 
pétrifiés. 


cHAPiTme  m. 

GUmat  *  Température— Dlstribottoogéch 
graphiqae  des  plantes.  —  Animaui. 

Le  climat  de  l'Angleterre  est  géné- 
ralement doux,  tempéré,  presque  tiède, 
exempt  de  chaleurs  et  de  froids  extr^ 
mes  ;  les  vents  de  mer  y  tempèrent  les 
saisons  les  plus  opposées.  Ainsi,  à 
Plymouth,  quoique  la  chaleur  moyenne 
de  Tannée  soit  en  totalité  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  Paris ,  les  mois  d'hi- 
ver y  sont  bien  moins  froids  que  dans 
cette  dernière  ville.  La  température 
moyenne  de  Londres  est  de  lO»»  2'  cen- 
tigrades. Toutefois  l'Angleterre  n'a  pas 
été  à  l'abri  des  froids  excessifs  qui  ont 
souvent  affligé  l'Europe.  En  508, tou- 
tes les  rivières  d'Angleterre  furent  ge- 
lées pendant  deux  mois  ;  en  695 ,  en 
1789  et  en  1814,  la  Tamise  était  si 
profondément  gelée  qu'on  put  y  cons- 
truire des  cabanes  pour  y  tenir  une 
espèce  de  foire;  et  plus  d'une  fois,  no- 
tamment en  1269 ,  1515,  et  1796,  les 
voitures  traversèrent  la  Tamise  sur 
la  glace ,  même  près  de  son  embou- 
chure. Mais  ce  sont  là  des  cas  extra  or 
dinaires  qui  ne  contrarient  pas  la  loi 
générale. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  an- 
nuellement en  Angleterre  est  estimée 
a  53  centimètres  à  Londres,  84  à  Man- 
chester, 86  à  Liverpool,  95  à  Douvres, 
159  à  Kendal;  ces  grandes  variationa 
Vrovienneut  des  circonstances  locales 
oui  déterminent  plus  ou  moins  l'af- 
uuence  et  la  condensation  des  vapeurs 
aqueuses.  On  admet  communément 
qu'il  tombe  chaque  année  en  Angleterre 
et  dans  le  Pays-de-Galles  28, 000  pieds 
cubes  d'eau;  ce  qui  donne  un  excédant 
notable  pour  l'arrosement  de  la  terre. 
Aussi,  niumidité  du  climat  de  l'An- 

gleterre  exerce- t-elle  une  grande  in- 
uence  sur  les  êtres  organisés  :  si  elle 
favorise  la  végétation,  elle  devient 
pour  les  hommes  la  cause  de  maladies 
funestes ,  et  on  lui  attribue  la  fré^ence 
de  la  consomption  qui  produit  le  quart 
de  la  mortalité  de  Londres.  D'un  au- 
tre côté ,  si  cette  humidité  est  favora* 
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bleàla  eroissancedes  végétaux,  rabais- 
sement de  la  chaleur  pendant  Tété 
empêche  les  fruits  d'atteindre  à  une 
parfaite  maturité. 

Néanmoins  la  végétation  est  très-ac- 
tive  et  très-variée  en  Angleterre  :  ou  y 
compte  3,000  espèces  différentes  de 
plantes  indigènes.  On  v  voit  des  plantes 
que  Ton  ne  trouve  ailleurs  que  dans 
les  régions  arctiques  du  globe  :  l'œillet 
caryophyle,  des  crucifères,  des  oroban- 
ehes,  des  rubiacées,  plusieurs  fleurs  des 
Alpes,  une  multitude  de  graminées, 
etc.  Chose  singulière,  certaines  espèces 
de  plantes  disparaisseut  du  sol  de  l'An- 
gleterre  quoiqu'on  les  retrouve  sous  la 
même  latitude  dans  d'autres  pays  ;  les 
pédiculaires  surtout  ont  presque  entiè- 
rement disparu ,  et  le  panicum ,  dont 
la  végétation  est  si  active  dans  les  par- 
ties est,  ne  se  retrouve  plus  sur  les  pla- 
Î[e$  occidentales  où  il  croissait  autre- 
ois  en  abondance. 

£u  égard  à  son  étendue,  l'Angle- 
terre est  le  pays  d'Europe  qui  pos^de 
les  cultures  les  plus  vastes-,  sa  super- 
ficie, avons-nous  dit,  est  de  t S  mil- 
lions d*bectares,  dont  12, 600, 000  sont 
consacrés  à  la  culture,  aux  prairies  et 
aux  pâturages;  750,  000  hectares  seu- 
lement sont  occupés  par  les  forêts. 
Mais  aussi  l'Angleterre  est  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  le  plus  déboisé,  et 
serait  inhabitaLle  sans  le  secours  des 
houillères.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête  les  vallées  et  les  monta- 
gnes de  1  Angleterre  étaient  si  couver- 
tes d'arbres,  que  les  Romains  préten- 
dirent que  rtle  entière  était  hérissée 
de  forêts.  Quelques-unes  de  ces  forêts, 
il  est  vrai,  étaient  d'une  immense  éten- 
due ,  et  couvraient  en  quelque  sorte 
des  provinces  entières.  La  fameuse 
forêt  d'Anderida  n'avait  pas  moins  de 
1 20  milles  de  long  et  30  milles  de  large  ; 
et  le  saUus  ccdedonius  était  vraisem- 
blablement encore  plus  étendu. 
Aujourd'hui  la  surface  boisée  de  l'An- 

Sleterreest  à  peinedu  22^,  tandis  qu'en 
Lusste  et  en  Allemagne  les  forêts  oc- 
cupent un  tiers  de  la  surface.  Ce  n'est 
?as  que  l'Angleterre  ne  possède  eu- 
oorede  belles  forêts,  mais  à  mesure  que 
la  population  devient  plus  dense,  il 


faut  c|u'elles  s'éclaircissent,  car  leur 
utilité  est  moins  grande  que  les  pâtu- 
rages. Rien  n'égale  encore  la  magni^ 
licence  des  forêts  de  Windsor,  de 
Waltham,  de  Saloev,  de  Whittle- 
vood,  de  Walmer,  oe  Rocklngham, 
de  New-Forest ,  d'Howard ,  qui  pos- 
sèdent des  chênes  de  70  à  95  pieds  de 
haut,  des  hêtres  de  80  à  100  pieds,  des 
sapins  de  110  à  130  pieds;  enfin,  il  y 
a  Quelques  années,  M.  de  Candolle  ci- 
tait l'ir  de  Rradburn,  dans  le  comté  de 
Kent,  auquel  II  n'assignait  pas  moins 
de  vingt-huit  siècles  d  existence. 

Parmi  les  arbres  qui  appartiennent 
au  sol  de  la  Grande-Bretagne  on  dis- 
tingue deux  espèces  de  chêne,  cinq  es- 
pèces d'ormeau,  le  hêtre,  le  frêne,  le 
sycomore,  le  charme,  le  tilleul,  le 
marronnier,  l'aune,  le  peuplier.  C'est 
dans  les  contrées  méridionales  que  s'é- 
lèvent les  forêts  de  chêne  et  de  hêtre , 
de  bouleau  et  de  sapin  qui  couvrent 
les  terrains  argileux  du  comté  de  Sus- 
sex ,  et  c'est  oans  les  cantons  monta- 
gneux du  nord,  sur  les  hauteurs  des 
Grampians,  de  Braemar,  de  Glenmore, 
et  de  Roth,  que  l'on  voit  les  bois 
de  pins  qui  enrichissent  ces  contrées. 
Peu  d'arbres  fruitiers  appartiennent 
réellement  au  soi  de  l'Angleterre.  La  vi- 
gne, le  figuier,  le  mûrier,  le  coignassier, 
le  marronnier,  le  néflier,  y  ont  tous  été 
transportés  et  ne  croissent  que  dans 
certaines  parties  bien  exposées.  Le  pom- 
mier, le  poirier,  le  prunier,  le  pécher 
et  l'abricotier  ne  donnent  des  truits , 
dans  le  nord,  que  lorsqu'on  les  pro- 
tège contre  les  rigueurs  du  printemps 
et  de  l'hiver. 

La  véeétation  du  chêne  s'arrête  au 
delà  de  dix- sept  cents  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  l'orme  s'élève  jusqu'à  deux 
mille  pieds.  Le  hêtre  et  le  tremble 
viennent  très-bien  lorsqu'ils  sont  pla- 
cés à  la  même  hauteur  que  le  chêne, 
mais  ils  dépérissent  dans  une  région 
plus  basse.  Le  peuplier  blanc  ou  noir 
De  prend  aucune  croissance  ni  dans  lu 
Northumberland ,  ni  dans  le  comté  de 
Durham  ;  le  tilleul ,  le  marronnier  et  le. 
charme  subissent  cette  même  loi ,  tan-* 
dis  que  le  houx  et  l'if  peuplent  tous  les 
bois  de  ces  deux  comtés.  Le  frêne  se 
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{)Iatt  sur  la  cime  des  montagnes;  l'aune, 
a  viorne  viennent  au  boni  de  Teau  ; 
le  noisetier,  le  cerisier,  le  fraisier ,  le 
framboisier,  le  sureau  affectent  les 
collines  et  les  vallons;  enfin  le  frêne, 
Taubépine,  le  pommier  sauvage  ré- 
gnent dans  toutes  les  parties  de  TAn- 
gleterre  et  sur  toutes  les  positions; 
mais  le  prunier,  le  poirier,  le  groseil- 
1er  rouge,  le  vinettier,  ne  se  trouvent 
que  dans  la  plaine. 

Le  blé,  Torge,  Tavoine,  le  seigle ,  et 
en  général  toutes  les  graminées  qui  ser- 
vent à  la  nourriture  de  Thommeetdes 
bestiaux,  ne  viennent  bien  que  lorsqu'ils 
sont  semés  dans  des  champs  dont  la 
hauteur  ues*élève  pas  trop  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

L'abondance  et  la  fraîcheur  des  pâ- 
turages a  dû ,  à  toutes  les  époques ,  fa- 
voriser la  multiplication  des  différen- 
tes espèces  d'animaux  en  Angleterre. 
Aujourd'hui ,  on  n'y  voit  pres(]ue  plus 
aucune  espèce  de  quaarupède  car- 
nassier. L'ours,  le  loup  ont  tout  à 
fait  disparu  du  sol  britannique;  le  re- 
nard seul  s'v  est  maintenu.  Dans  le 
Pays-de-Galfes  les  zoologistes  ont  re- 
connu l'existence  de  trois  sortes  de 
renards.  Le  milgri,  ou  renard  gris, 
grand,  haut,  fort  et  courageux;  sa 
queue  est  terminée  par  une  touffe  de 
poil  assez  semblable  à  un  panache.  La 
seconde  espèce  porte  le  nom  de  ma- 

Wf'y  ^^'^  ^^  ^'^'*  ^^  ^^  distingue  de 
la  première  ;  seulement  elle  est  un  peu 
moins  grande.  Le  curgi,  qui  forme  la 
troisième  espèce,  est  un  animal  de  très- 
petite  taille  ;  la  couleur  de  sa  queue 
est  toujours  noire. 

La  race  des  furets  est  assez  nom- 
breuse :  elle  comprend  le  putois,  la 
belette ,  l'hermine,  la  marte  commune 
et  la  marte  des  pins.  Le  putois  a  trente- 
trois  pouces  environ  de  la  tête  à  la 
queue.  Strabon  prétend  que  cet  ani- 
mal a  été  importé  d'Afrique  en  An- 
gleterre ,  mais  on  croit  plutôt  qu'il  est 
indigène.  La  belette  est  moins  forte 
^ele  putois  et  répand  une  odeur  plus 
infecte  encore;  c'est  néanmoins  un 
joli  petit  animal.  L'hermine,  à  cause  de 
sa  tourrure  qui  est  très-estimée ,  de- 
vient surtout  pendant  l'hiver  un  objet 


de  commerce  recherché.  Dans  les  con* 
trées  méridionales  de  l'Europe,  la 
robe  de  l'hermine  est  d'un  brun  jau- 
nâtre et  quelquefois  d'un  jaune  {)âle; 
en  Russie,  en  Norwége,  en  SlMrie, 
elle  est  d'un  beau  blanc  et  sa  queue  est 
terminée  par  une  floche  entièrement 
noire.  L'hermine  d'Angleterre  tient 
le  milieu ,  pour  la  couleur  de  sa  robe, 
entre  les  espèces  du  nord  et  celles  du 
midi.  L'hermine  se  nourrit  ordinaire- 
ment de  gros  rats.  La  marte  commune 
parait  aimer  les  habitations  des  hom- 
mes :  elle  se  cache  dans  les  fermes  et 
se  blottit  dans  les  volières,  où  elleexerce 
les  plus  grands  ravages.  La  marte  des 

f)ins  est  sauvage,  aime  la  solitude,  fuit 
es  lieux  habités  et  ne  vitqu'au  fond  des 
forêts  et  des  bois  plantés  de  pins.  Elle 
grimpe  sur  les  arbres  avec  la  plus 
grande  légèreté,  dévore  les  oiseaux  et 
casse  leurs  œufs.  Sa  robe  forme  une 
jolie  fourrure  très-estimée.  Nous  ter- 
minerons la  nomenclature  de  ces  pe- 
tits carnassiers  par  le  chat  sauvage. 
Cet  animal  vit  absolument  comme  le 
lynx  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  tigre  de 
la  Grande-Bretagne:  il  est  plus  grand 
plus  fort  et  mieux  développé  que  le  chat 
domestique.  Il  se  sert  avec  adresse  de 
ses  dents  et  de  ses  griffes  ;  on  ne  le  ren- 
contre que  dans  les  montagnes  boisées 
du  Westmoreland  et  de  Windermere. 
Parmi  les  animaux  domestiques  de 
l'Angleterre,  le  chien  occupe  un  rang 
distingué,  tant  à  cause  des  variétés 
de  cette  espèce  que  de  Tintérét  qu'il 
inspire.  Les  Romains  estimaient  beau- 
coup le  dogue  de  la  Grande-Bretagne. 
Ils  entretenaient  dans  cette  île  un  of- 
ficier public  appelé  procurator  cyne^ 
ait,  qui  était  cnargé  d'envoyer  à  Rome 
les  plus  beaux  mâtins  de  la  contrée 
pour  les  combats  de  l'amphithéâtre; 
et  Strabon  assure   ^ue  ces    chiens 
étaient  très-recherches  par  les  Gau- 
lois, qui  s'en  servaient  contre  rennemi 
dans  les  batailles.  Lorsque  TAngle- 
terre  était  en  proie  aux  événements 
malheureux  qui  l'ont  troublée  pendant 
si  longtemps ,  chaque  habitant  de  la 
campagne  avait  dans  son  manoir  une 
espèce  de  dogue,  que  sa  cruauté  fit 
appeler  bloodrîiauna. 
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Les  seuls  animaux  ruminants  que 
rbofflme  ne  soil  point  parvenu  à  ré- 
duire à  rétat  de  domesticité,  sont  :  le 
cerf,  le  daim  et  le  chevreuil.  On  trouve 
aussi  quelques  bœufs  sauvages  en 
Ecosse,  ainsi  que  dans  les  grandes 
forêts  qui  avoisinent  Londres  :  c'est 
^urus  sylvestris  des  Vosges ,    des 
Ardennes  et  de  rAllemagne.  Du  reste, 
toutes  les  races  primitives  d*animaux 
domestiques  tels  que  le  mouton,  le 
bœuf,  la  chèvre,  le  cheval,  Tâne,  le  porc, 
ont  été  considérablement  augmentées 
et  améliorées  par  réducation.  En  1710, 
on  ne  comptait  en  Angleterre  que 
29,000,000  d'animaux  pâturants;  au- 
jourd'hui on  en  compte  55,000,000. 
A  cette  époque  le  poids  d'un  bœuf  ne 
dépassait  pas  370  livres ,  aujourd'hui 
leur  poids  moyen  est  de  800  livres  ;  la 
différence  en  laveur  des  moutons  n*est 
pas  moins  remarquable ,  puisque  leur 
poids  a  varié  de  28  à  80  livres. 

La  race  bovine  forme  aujourd'hui 
trois  races  bien  distinctes  :  le  bœuf  à 
longues  cornes ,  le  bœuf  à  petites  cor- 
nes, et  le  bœuf  à  cornes  moyennes.  Le 
bœuf  à  longues  cornes  ne  se  trouveque 
dans  le  comté  de  Lancastre  ;  sa  peau  est 
épaisse,  sa  chair  compacte,  son  pied 
large.  Quoique  sa  couleur  varie  à  rin- 
fini,  il  a  toujours  une  raie  blanche 
bien  prononcée  au-dessus  de  l'épine 
dorsale.  Le  bœuf  à  petites  cornes  est 
originaire  des  cantons  de  Holderness, 
Teeswater,  Yorkshire,  Durham  et 
Tïorthumberland;  sa  robe  est  d'un 
rouge  mêlé  de  blanc.  Le  bœuf  à  cor- 
nes moyennes  vient  des  comtés  de 
I)evon,  de  Hereford  et  de  Sussex;  il 
est  courageux  et  très-fort.  Le  bœuf 

tmr  sang  de  Devon  a  la  peau  de  cou- 
eur  rouge  foncé,  et  sans  aucune  tache, 
rœil  petit  et  rond ,  le  cou  bien  dessiné , 
la  tête  maigre  et  la  queue  longue.  Les 
vaches  à  petites  cornes  donnent  ordi- 
nairement vingt  quatre  quartes  de  lait 
par  jour  ;  les  vaches  à  cornes  moyen- 
nes n'en  produisent  pas  autant. 

Le  mouton  anglais  est  d'une  beauté 
supérieure  à  tous  ceux  que  l'on  con- 
naît. C'est  aussi  de  l'Angleterre  qu'est 
sortie  la  race  des  fameux  mérinos  es- 
pagnols :  ce  fut  un  présent  fait  par 
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Edouard  lY  à  Jean ,  roi  d'Aragon.  On 
compte  en  Angleterre  deux  espèce^ 
bien  distinctes  de  moutons,  qui  se  di- 
visent en  diverses  classes  suivant  la 
contrée  qu'ils  habitent  :  le  mouton  à 
cornes  et  le  mouton  sans  cornes.  La 
première  espèce  appartient  au  York- 
shire et  aux  contrées  du  nord  ;  on  ne 
trouve  la  seconde  que  dans  le  midi. 

Après  les  chevaux  arabes,  les  che- 
vaux anglais  sont  les  plus  beaux  que 
l'on  connaisse.  Toutefois  ce  n'est  que 
par  le  croisement  des  races  étrangères 
avec  les  races  indigènes  que  l'on  est 
parvenu  à  de  si  étonnants  résultats. 
Les  poneys  du  Pays-de-Galles  pour- 
raient seuls  constituer  une  variété  in- 
hérente au  pays.  Mais  nulle  part,  on 
ne  trouve  des  coureurs ,  des  chevaux 
de  chasse,  des  chevaux  de  trait,  qui 
puissent  l'emporter  sur  les  races  an- 
glaises. De  tout  temps  le  goât  des  che- 
vaux a  prévalu  en  Angleterre.  Sous  le 
roi  Etienne,  le  nombre  des  chevaux 
était,  dit-on,  si  considérable  à  Lon- 
dres que  cette  ville  seule  aurait  pu  en- 
fournir  vingt  mille  bien  dressés  et  prêts 
à  former  un  corps  de  cavalerie.  Au- 
jourd'hui le  nombre  des  chevaux  exis- 
tant en  Angleterre  peut  être  porté  à 
1,300,000. 

Les  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne 
ne  diffèrent  guère  de  ceux  du  conti- 
nent :  les  principaux  sont  :  l'aigle 
doré,  qui  habite  les  montagnes  du 
Cumberland;  le  petit  aigle  de  mer, 
qui  ne  se  plaît  que  sur  les  roches  du 
Pays-de-Galles;  le  faucon,  le  hibou, 
l'orfraie,  etc.,  etc.,  qui  ont  tous  leurs 
analogues  sur  le  continent. 

Les  grands  cétaoées  mammifères 
sont  en  petit  nombre  dans  les  mers  qui 
baignent  les  côtes  de  l'Angleterre.  Le 
veau  marin,  la  baleine,  le  marsouin 
et  plusieurs  autres  espèces  se  mon- 
trent par  hasard  sur  les  côtes  du  Nor- 
thumberland  et  du  Yorkshire ,  mais  ils 
ne  s'y  tiennent  pas  d'une  manière  sta- 
ble. Le  turbot,  le  merlan,  la  sole  sont 
les  poissons  qu'on  trouve  en  plus 
grande  abondance  sur  les  côtes  de 
PAngleterre.  Les  rivières  du  nord  sont 

f peuplées  de  saumons  et  de  truites,  et 
es  lacs  du  Cumberland  et  du  West- 
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moreland  fournissent  le  char,  appelé 
aussi  saumon  des  Alpes.  La  loutre  s'y 
montre  en  très-petit  nombre. 

Les  reptiles  de  l'Angleterre  sont  : 
la  tortue,  le  lézard,  la  grenouille, 
le  crapaud,  les  serments  et  la  vipère 
commune.  Les  fouilles  dirigées  par 
les  géologues  en  ont  fait  connaître 
d'une  grandeur  énorme,  mais  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui  :  les  co- 
quillages et  les  cétacées  fossiles  de 
TAngleterre  forment  261  genres  et 
2,529  espèces.  . 

Le  conchyliologie  n'offre  que  très- 
peu  de  coquillages  dignes  de  l'attention 
du  naturaliste  :  lepectus  opercularis 
et  quelques  autres  variéteis  sont  les 
seules  remarquables.  Les  coquilles 
fluviatiles  sont  en  très-grand  nom- 
bre en  Angleterre;  on  distingue  parmi 
elles  :  runio  pictomm,  le  cycleas 
cornea  et  funio  margarU\fera  qui 
produit  des  semences  de  perles  as- 
sez recherchées.  Les  eaux  stagnantes 
fournissent  en  abondance  le  lym^ 
nœzts  palustris,  Vanodon  anatinus^ 
et  une  quantité  d'autres  coquilles 
et  de  plantes  aquatiques.  On  pèche 
aussi  sur  les  cotes  ou  corail  assez 
beau  et  quelques  petites  moules  dont 
les  perles  étaient  estimées  des  an- 
ciens. Quoique  les  naturalistes  comp- 
tent en  Angleterre  plus  de  dix  mille 
espèces  d'insectes,  on  ne  remarque 
cependant  que  deux  papillons  :  Veury- 
mus  evropome  et  le  clouded  sulfur. 

CHAPITRE  lY. 

Origine  des  noes  primitiTes,  lear  situation, 
leur  nombre ,  lears  mœurs ,  leur  religion 
avant  la  conquête. 

On  suppose  assez  généralement 
qu'une  colonie  troyenne,  conduite  en 
Bretagne  par  Brutus,  petit-fils  d'Énée, 
fut  la  souche  principale  des  Bretons 
du  sud.  Un  oracle  avait  prédit  à  ce 
prince  qu'il  aborderait  un  jour  sur  une 
terre  d  un  aspect  blanchâtre  et  qu'il  y 
serait  le  fondateur  d'un  puissant  em- 

Îiîre.  Après  avoir  vainement  tenté  de 
brmer  un  royaume  en  Grèce,  Brutus 
se  lança  sur  la  Méditerranée  avec  un 


petit  nombre  d'illustres  aventuriers; 
il  parcourut  les  sablesde  la  Libye,  dou- 
bla le  promontoire  d'Hermès,  aujour- 
d'hui le  cap  Bon ,  toucha  ensuite  aux 
côtes  de  l'A  rraorique  où  il  fit  une  assez 
longue  station,  et  aborda  enfin  dans 
une  île,  en  face  de  ces  côtes,  au  port  de 
Totonésie,  actuellement  Totness  (De- 
vonshire).  L'île  était  appelée  Albion  du 
nom  d'Albion,  fils  de  Neptune;  dans 
quelques  légendes,  elleest  désignée  par 
Clas  Merddin,  la  contrée  aux  blanches 
roches;  dans  d'autres  Felynis,  l'île 
de  miel ,  pour  indiquer  sans  doute  l'a- 
bondance et  la  bonté  du  miel  qu'on 
trouvait  dans  ses  forêts.  Elle  était  pres- 
que déserte;  ses  premiers  habitants,  di- 
sent les  vieux  annalistes,  Geoffroy  ab 
Arthur  et  l'archidiacre  Huntington, 
étaient  des  géants  de  la  race  de  Cham 
qui  avaient  pour  roi  le  fameux  Gog- 
magog.  Brutus,  qui  voulait  donner 
son  nom  à  la  contrée  dans  laquelle 
il  venait  d'aborder,  la  nomma  Britan- 
nia  Magna,  et  bâtit  sur  les  bords  de 
la  Tamise  une  ville  qu'il  appela  Tri- 
novante.  Cette  ville  ou  plutôt  ce  ha- 
meau sera  Londres  un  jour,  la  cité  la 
plus  riche  et  la  plus  populeuse  du  monde 
entier.  Admirez  ce  curieux  rapproche- 
ment !  Ce  serait  à  cette  nation  de  hé- 
ros malheureux  à  qui  les  dieux  des 
Grecs  avaient  prédit  de  si  hautes  desti- 
nées en  Italie  que  l'Empire  Britannique 
devrait  les  premiers  fondements  de  sa 

Suissance  ;  ainsi  Rome  et  Londres,  ces 
eux  reinesdu  monde,  dont  l'unedevait 
un  jour  conquérir  l'autre,  auraient  une 
commune  origine!  Brutus  divisa  Pile 
entre  ses  lieutenants  :  à  Corinne,  Fun 
de  ses  compagnons  d'armes ,  il  donna 
une  partie  de  la  province  de  Loçres  ou 
Locrie,qui  prit  le  nom  deCorinwall, 
d'où  est  dérivé  celui  de  Cornwall  ou 
Cornouailles.  Locrius ,  l'un  de  ses  fils, 
rei^ut  en  partage  l'autre  partie  de  la 
Locrie;  et  Kymber  et  Albanatos,  ses 
deuK  autres  fils,  allèrent  fonder  les 
royaumes  d'Albanie,  et  Kimrie  ou 
Cumbrie,  l'Ecosse  et  le  Pays-de-Galles. 
A  Brutus  succéda  un  grand  nombre 
de  princes  de  la  même  race,  dont  quel- 
ques-uns, au  dire  des  annalistes,  ré- 
gnèrent avec  éclat  sur  la  Bretagne^. 
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Ebraneb,  Tuo  d'entre  eux,  d'abord 
animé  de  l'esprit  de  conauéte,  tenta 
plusieurs  descentes  sur  le  territoire 
des  Gaulois;  puis  préférant  une  gloire 
plus  solide,  plus  réelle,  il  donna  la  paix 
a  ses  peuples,  encouragea  l'agriculture 
et  construisit  les  villes  de  Dumbarton 
et  Maidstone.  Rhududibras  fonda  les 
villes  de  Kaerleir  et  Guitonie ,  Car- 
lisle  et  Wigbtown;  et  Bladeed,  son 
successeur,  créa   les  établissements 
thermaux  de  Bath ,  alors  Kaerburum. 
La  tradition  rapporte  des  choses  mer- 
veilleuses de  ce  prince;  il  était  sorcier, 
et  il  avait  acquis  une  telle  puissance 
sur  les  esprits  infernaux  qu  il  parve- 
nait à  rendre  la  parole  aux  cadavres. 
Mais  ayant  voulu  s'élever  dans  les  airs 
avec  des  ailes  artiâcielles,  il  tomba  sur 
un  temple  à  Trinovante  et  périt  dans 
sa  chute.  Son  fils  était  le  roi  Lear  dont 
les  infortunes  forment  l'un  des  drames 
les  plus  touchants  de  Shakspeare.  Ce 
prince  succéda  à  son  père  et  régna 
soixante  ans.  Une  guerre  civile  allumée 
par  la  jalousie  de  ses  héritiers  éclata 
a  sa  mort ,  et  déchira  la  Bretagne  pen- 
dant plusieurs  règnes.  Alors  Dowald 
Molmith,  fils  de  Cloten,  duc  de  Cor- 
nouailles,  s'empara  de  toute  la  Bre- 
tagne; et,  renonçant  à  la  gloire  des 
armes ,  il  fit  régner  la  paix  dans  cette 
contrée  dont  il  devint  le  législateur.  Ce 
prince  fut  le  premier  qui  ordonna  que 
tes  villes ,  les  forteresses ,  les  diemms 
publics  seraient  considérés  comme  des 
lieux  de  sûreté  personnelle  pour  tous, 
et  qui  accorda  aux  temples  le  droit  d'a- 
sile en  faveur  des  coupables  et  des  es- 
claves fugitifs.  Plusieurs  des  ordon- 
nances qui  formaient  le  code  de  ce 
sage  monarque  étaient  encore  obser- 
vées au  douzième  siècle ,  et  on  a  donné 
au  recueil  de  ses  actes  le  nom  de  Code 
des  lois  molmithines.  Belinus  et  Bren- 
nus,  ses  fils  et  ses  successeurs,  se 
disputèrent  la  couronne.  Les  aventu- 
res de  Brennus  sont  romanesques. 
L'histoire  a  consacré  les  actions  hé- 
roïques du  guerrier  breton.  Ce  prince, 
s'étant  réconcilié  avec  son  frère,  passa 
dans  les  Gaules,  où  il  réunit  une  armée, 
Ke  précipita  sur  Tltalie,  et  s'empara 
de  la  ville  étemelle.  Après  Belinus 


vinrent  Bardut,  Guthelin'et  Maria, 
princesse  distinguée  qui ,  à  l'exemple 
de  Molmith,  donna  son  nom  à  un 
code  de  lois  que  le  grand  Alfred  tra- 
duisit en  langue  saxonne  pour  l'usage 
de  ses  peuples.  Ce  code  porte  le  titre 
de  Marcetage»  Puis  il  s'écoule  plu- 
sieurs siècles  dont  les  traditions  n  ont 
conservé  aucun  souvenir.  La  nomen- 
clature des  princes  et  des  rois  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  se  ter- 
mine enfin  par  un  règne  à  Jamais  mé- 
morable. C'est  celui  de  Cassi  vellannus, 
guerrier  plein  de  hardiesse  et  de  valeur. 
Nous  nous  arrêtons  là  :  les  vaisseaux 
romains  sont  déjà  en  vue  des  côtes 
blanchâtres  de  la  Bretagne  ;  les  trou- 
pes se  disposent  à  obérer  leur  descente, 
lorsque  le  prince  trinovante  vient  à  la 
rencontre  des  légions  romaines  à  la 
tête  de  ses  sujets,  et  leur  dispute 
pied  à  pied  le  territoire  breton. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  traditions, 
qu'il  faut  accepter  à  leur  juste  valeur, 
prouvent  néanmoins  que  l'Angleterre 
était  habitée  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles  et  qu'elle  avait  été  le  théâtre 
de  beaucoup  de  guerres  avant  la  pre- 
mière invasion  romaine;  d'une  autre 
part,  on  voit  que  dans  les  années  qui 
précédèrent  la  conquête,  la  Bretagne 
était  encore  un  pays  inconnu  aux  Ro- 
mains et  même  a  presique  tout  le  reste 
du  monde.  Ainsi,  César,  voulant  se 
procurer  des  renseignements  sur  cette 
contrée,  rassemble  dans  diverses  par- 
ties de  la  Gaule  un  grand  nombre  de 
marchands  qui  avaient  visité  l'île,  et 
leur  fait  beaucoup  de  questions  sur  sa 
grandeur,  le  nombre,  les  forces  et  les 
usages  de  ses  habitants ,  sur  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre  et  sur  ceux  de 
leurs  ports  qui  étaient  les  plus  propres 
à  recevoir  de  grands  vaisseaux.  Mais 
peu  satisfait  des  informations  qu'il 
reçoit,  il  envoie  Caius  Volusenus avec 
une  galère  pour  recueillir  de  nouveaux 
renseignements  sur  la  Bretagne.  Plus 
tard,  César  lui-même,  et  après  lui 
Tacite  et  Dion  parlant  des  États  bre- 
tons, disent  que  c'estun  pays  très-peu- 
plé, tandis  que,  suivant  un  autre  his- 
torien, le  nombre  des  habitants  de  l'île, 
au  moment  où  le  général  romain  y 
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desceodit,  ne  s^élevait  qu'à  sept  cent 
soixante  mille  en  y  comprenant  les 
indiyidos  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  âges,  et  seulement  à  trois  cent 
soixante  mille  d'après  le  savant  auteur 
cité  par  Anderson  dans  l'introduction 
de  son  Histoire  du  commerce. 

Mais  la  conquête  romaine  allait  don- 
ner une  existence  historique  à  ces 
contrées.  Grande  et  puissante ,  Rome, 
dont  la  politique  ombrageuse  et  guer- 
rière eut  toujours  pour  but  d'étendre 
les  limites  ae  son  vaste  empire,  ne 
pouvait  manquer  de  s'intéresser  vi- 
vement aux  contrées  nouvelles.  Aussi 
voit-on  ses  savants,  qu'animait  encore 
le  sentiment  d\ine  vive  curiosité,  cher- 
cher tout  d'abord  à  en  connaître  les 
habitants.  Ouvrons  Ptolémée  d'A- 
lexandrie. Ce  philosophe,  oui  vivait 
dans  la  première  partie  du  deuxième 
si^le  sous  le  règne  des  empereurs 
Trajan ,  Adrien  et  Antonin  le  Pieux, 
est  l'un  des  plus  anciens  géographes 
dont  les  ouvrages  nous  ont  été  con- 
servés ;  sa  description  de  la  Bretagne 
fîit  composée  peu  de  temps  après  que 
les  armées  romaines  eurent  soumis  les 
parties  méridionales  de  cette  île ,  et 
pendant  que  les  nations  bretonnes, 
même  dans  ces  parties,  retenaient 
encore  leurs  anciens  noms  et  possé- 
daient leur  territoire  natal.  Ce  sera 
donc  aider  le  lecteur  à  se  former  une 
idée  juste  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire d'Angleterre  que  de  lui  présen- 
ter un  exposé  clair  et  rapide  des  di- 
verses nations  qui  habitaient  la  Bre- 
tagne à  cette  époque  reculée. 

Dans  la  presqu'île  pittoresque  et 
sauvage  de  Cornouailles,  sur  les  bords 
limoneux  du  Tamar,  sur  le  versant 
des  montagnes  du  Devonshire,  et 
dans  toute  la  partie  méridionale  qui  est 
appelée  le  jardin  de  ce  comté,  vivaient 
les  Damniens,  les  Cossiniens  et  les  Os- 
tidamniens ,  peuples  pasteurs  qui  n'op- 
posèrent qu'une  faible  résistance  aux 
Romains,  et  dont  les  villes  principales 
étaient  Jsca  Damnorium  et  Tamare, 
aujourd'hui  Exeter  et  Saltash.  —  A 
l'est  et  contigus  aux  Dainnoniens  vi- 
vaient les  Durotriges.  Us  possédaient 
le  Dorsetshire.  Dorchester,  capitale 


actuelle  du  comté,  paraît  être  le  JDtir* 
novaria  des  Romains  dont  parle  An- 
tonin dans  son  douzième  iter.  Les 
conquérants  y  construisirent  une  voie 
militaire,  et  on  y  volt  encore  les  restes 
d'un  amphithéâtre  et  de  l'ancienne 
muraille  qui  servait  de  ceinture  à  la 

ville Sur  la  même  côte,  le  Somer- 

setshire,  l'une  des  plus  grandes  pro- 
vinces de  l'Angleterre,  et  les  beaux 
et  fertiles  comtés  de  Wilts  et  de  Sou- 
thampton,  avaient  pour  habitants  les 
Ségontiaces  et  après  eux  les  Belges, 
grande  et  puissante  nation  venue  de 
la  Gaule.  Leurs  villes  étaient  yenta 
Belgarum,  ou  Winchester,  et  Jquse- 
soHs  ou  Bath,  déjà  célèbre  pour  ses 
sources  chaudes.  —  Au  nord  des  Bel- 
ges dans  le  Berkshire,  l'Oxfordshire 
et  le  Buckinghamshire,  étaient  les 
Bibroces,  les  Attrébattes.et  les  An- 
calites.  Les  Bibroces  formaient  une 
tribu  peu  considérable,  et  furent  sub- 
jugués de  bonne  heure  par  les  Belges, 
Les  Attrébates  se  soumirent  à  César, 
et  rien  n'indique  qu'ils  firent  une  forte 
résistance;  ils  avaient  pour  ville  Wel- 
linffford,  anciennement  GcUena  At- 
trebatum,  et  chez  les  Bretons  Gwall- 
tten ,  c'est-à-dire  château  fort.  Les 
Ancalites  étaient  une  tribu  des  Attré- 
bates qui,  selon  Baxter,  gardait  les 
troupeaux  y  et  habitait ,  dans  les  com- 
tés d'Oxford  et  de  Buckingham,  les 
plaines  et  les  lieux  les  plus  propres 
aux  pâturages. —Les  Régniens  étaient 
situés  à  l'est  des  Belges  et  au  sud  des 
Attrébates;  ils  occupaient  les  plaines 
et  les  collines  riantes  du  Sussex  et  une 
partie  du  Surrey.  Caercey,  Chicbes- 
ter,  était  leur  capitale  ;  les  Romains 
la  nommèrent  Regnum,  du  nom  de 
ses  habitants.  —  Le  Kent  ou  CanfU 
cuniy  du  mot  breton  cant  gui  signifie 
angle  ou  coin  y  était  habité  par  les 
Cantiens,  les  plus  civilisés  des  Bre- 
tons ,  nous  dit  César.  Leurs  mœurs 
différaient  peu  de  celles  des  Gaulois , 
et  ils  déployèrent  une  grande  valeur 
dans  les  deux  descentes  que  fit  le  gé* 
néral  romain  sur  leur  territoire.  Leur 
ville  était />5(/èrra(Douvre),  Xeportuf 
Dubris  des  Romains,  lieu  oh  Fons^em- 
barquait  quand  on  allait  sur  le  contî- 
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lient,  et  où  Ton  abordait  quand  on  en 
revenait.  —  L'Essex,  qui  doit  son  nom 
aux  Saxons,  le  Middlesex,  siège  de  la 
capitale  du  Royaume-Uni  et  qui  tire 
également  son  nom  des  Saxons,  et 
une  partie  du  Surrey ,  étaient  occupés 
par  les  Trinovantes ,  nom  qui  paraît 
dérivé  de  trois  mots  bretons  :  tri- 
now-hant  habitants  de  la  nouvelle 
cité.  Ce  fut  le  premier  nom  de  Lon- 
dres, ville  alors  si  peu  considérable 
que  César  n'en  fait  pas  mention.  La 
contrée  des   Trinovantes  était   fort 
estimée  et.très-fréquentée,  à  cause  de 
Texcellence  de  son  sol  et  de  son  cli- 
mat et  des  nombreux  avantages  de 
sa  situation.  —  Au  nord  des  Trinovan- 
tes étaient  les  Cativellauniens,  d'ori- 
gine belge.  Ils  habitaient  le  territoire 
fertile  des  comtés  de  Hertford  et  Bed- 
ford.  C'était  une  nation  des  plus  braves 
et  des  plus  guerrières.  Verulam ,  leur 
capitale ,  était  située  auprès  de  l'empla- 
cement sur  ieauel  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  St-Aloans.  —  A  l'ouest,  dans 
les  comtés  d'Oxford  et  de  Glocester, 
on  trouvait  les  Dobuniens^  et,  selon 
Dion,  les  Boduniens,  tribu  de  pasteurs 
qui  se  soumit  aux  Romains  pour  échap- 
per au  jouç  de  ses  voisins.  -»  Les  Ice- 
nes,  ou  Simagènes,  ou  Cémagènes, 
habitaient    les  comtés  de   Suffolk, 
rtorfolk ,  Cambridge  et  Huntington. 
Cette  tribu  n'opposa  qu'une  faible  ré- 
sistance aux  Romains.  Mais  la  veuve 
d'un  de  ses  rois  ayant  été  indignement 
traitée  par  eux,  les  Icènes  se  révoltèrent 
et  devinrent  des  ennemis  implacables. 
Leur  capitale  était  ^enta  Icenorum, 
ville  située  sur  les  bords  de  la  rivière 
^intfar,  à  environ  trois  milles  de 
Pîordwidi,  où  l'on  voit  encore  quelques 
restes  de  ses  murs.  —  Au  nord ,  et  à 
l'ouest  des  Icènes ,  le  Northampton , 
le  Rutland,  le  Leicester,  le  Lincoln, 
le  Mottingbam  et  le  Derby  formaient 
la  contrée  des  Coritans  ou  Coricé- 
niens.  Lindum ,  aujourd'hui  Lincoln , 
leur  capitale,  devint  le  siése  d'une 
colonie  romaine,  et  l'une  des  villes 
les  plus  considérables  et  les  plus  flo- 
rissantes de  la  Bretagne.  Les  autres 
riUcs  des  Corieénîens  étaient  Ratx 
CcrUanarum,  Leicester:  Viromen- 


tum^  Willoughby  ;  Màrgidunum , 
Bridgeford-,  adpontemy  Southdwell, 
et  CrocolaiMy  Brugh  près  Colling- 
ham.  —  Cette  vaste  étendue  de  la 
Bretagne  où  s'élèvent  aujourd'hui 
une  multitude  de  fabriques  et  qui  em- 
brasse les  comtés  de  Warwick ,  Wor- 
cester,  Stafford,  Shrop  et  Chester, 
appartenait  aux  Comaviens  et  aux 
Wigantes.'Ce  peuple  était  brave,  in- 
dustrieux; il  résista  longtemps  aux 
Romains.  Leurs  villes  étaient  Concfofe^ 
qu'on  suppose  être  Norwich  dans  le 
Cbeshire;  Dira,  actuellement  Ches- 
ter;  Bovitm,  prèsdeStretton;  Me- 
diolanwn,  près  de  Dracton;  et  Man- 
duessedum,  l'opulente  Manchester  de 
nos  jours. 

La  principauté  de  Galles  était  habi- 
tée par  les  Silures,  les  Démètes  et  les 
Ordovices.  Les  premiers,  Fane  des  na- 
tions les  plus  braves  de  la  Bretagne, 
occupaient  les  deux  comtés  de  Hereford 
et  Monmouth ,  et,  dans  la  principauté 
de  Galles,  ceux  de  Radnor,  Brecknock 
et  Glamorgan.  Ils  opposèrent  une  ré- 
sistance vigoureuse  aux  Romains,  qui. 
Cour  les  soumettre,  placèrent  de  nom- 
reoses  garnisons  dans  leur  contrée. 
Leurs  villes  étaient  Isca  Silurum, 
Caerleon,  sur  les  bords  du  Wis  ;  ki9«r- 
riuni,  Usk;  Gobannium,  Aberga- 
venny,  et  f^eiUa  SHurum,  Caer- 
Guent,  auprès  de  Chepston  dans  le 
Monmoutsnire.  Les  Démètes,  tribu  des 
Silures  et  gardiens  de  leurs  troupeaux, 
habitaient  les  comtés  de  Caer- 
Marthen,  Pembroke  et  Cardigan;  ils 
tiraient  leur  nom  de  Dei^er,  qui  signi- 
fie Brebis,  et  avaient  pour  villes  Lèvent 
Hum  et  MariduMon,  Lunduve  Brevi 
et  Caermardin.  La  partie  septentrio- 
nale de  la  province  qui  se  compose  des 
comtés  de  Montsomery,  Merioneth, 
Caernarvon,  Denbieh  et  Flint,  formait 
la  contrée  des  Ordovices.  Lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  les  Romains ,  les 
Ordovices  combattirent  avec  valeur 
pour  conserver  leur  indépendance. 
Leurs  villes  principales  étaient  ^«dio- 
Umium,  probablement  Maywood;  Sé- 
cant ium  ,  maintenant  Caernarvon ,  et 
Confl^rittin^  aujourd'hui  Conway. 

Les  Cangiens  ou  Canganiens ,  qui 
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étaioit  le  même  peuple,  et  les  Attaoot- 
tes,  tribu  saavago  et  craelle,  dont 
aoeno  historien  n'a  déterminé  avec 
eertitiide  le  Jieu  de  résidence,  parais- 
sent aroir  occupé  la  même  contrée  que 
les  Ordoyices.  Toutefois  Baxter  pré- 
tad  que  les  Cangîens  n'étaient  pas  un 
peuple  distinct ,  mais  qu'on  appelait 
ainsi  les  jeunes  gens  de  beaucoup  de 
nations  difiEérentes  qui  gardaient  les 
tnMipeaox  de  leurs  tribus;  que  pre5|que 
tous  les  peuples  de  la  Bretagne  avaient 
leurs  Cangîens,  \ear  pubes  pastoritiay 
gardiens  de  leurs  troupeaux  qui  par- 
eouraient  les  champs  par  bandes 
nombreuses,  selon  les  saisons  et  l'a- 
bondance des  pâturages. 

Les  Parisiens  possédaient  le  district 
dHoldemess,  et,  suivant  Camden, 
toute  la  partie  orientale  du  Yorkshire. 
On  ne  sait  s'ils  étaient  venus  de  la 
Gaule,  ou  s'ils  tiraient  leur  nom  de 
ces  deux  mots  bretons,  pour  ira  ^  qui 
signiflent, /^rairief  basses,  pour  indi- 
quer la  situation  de  la  contrée  qu'ils 
habitaient.  —  Au  nord  des  Parisiens 
étaient  les  Brigantes,  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  puissante  et  la  plus  an- 
cienne des  nations  bretonnes.  Leur 
territoire ,  qui  s'étendait  d'une  mer  à 
l'autre  dans  toute  la  largeur  de  l'tle,  em- 
brassait cette  vaste  étendue  de  pays 
qui  forme  aujourd'hui  les  comtés 
d'York,  Durham,  Lancaster,  West- 
moreland  et  Cumberland.  Les  Bri- 
gantes prétendaient  descendre  des 
anciens  Phrygiens  ;  ils  s'étaient  établis 
dans  l'Ile  à  une  époque  très-reculée,  et 
se  regardaient  comme  aborigènes,  ou 
premiers  habitants  de  la  contrée. 

Les  cinq  tribus  suivantes  sont  quel- 
quefois désignées  par  les  écrivains 
grecs  et  latins  sous  la  dénomination 
générale  de  Maxatae,  Méates,  des 
mots  bretons ma«nf.  milieu,  emiUch, 
habitants,parce  qu'elles  étaient  placées 
entre  les  Bretons  soumis  aux  Romains 
et  ceux  qui  étaient  libres.  On  les  ap- 
pelait aussi  : 

1<*  Olodins.Ces  peuples  occupaient 
les  comtés  de  Northumberland ,  d'A- 
berdeen  et  de  Lothian ,  la  province  la 
plus  peuplée  de  toute  l'Ecosse,  et  for- 
maient une  nation  considérable. 


i^  Gaténiens,  en  breton  Gadichin, 
voleurs.  Ils  habitaient  la  partie  mon- 
tagneuse du  Northumberland  et  du 
Tiviotdale,  et  faisaient  de  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  de  leurs 
vois'ms,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  voleurs  et  de  vagabonds. 

3<>  Les  Selgoves,  à  Touest  des  Galé- 
niens,  occupaient  les  vallées  d'Esj^- 
dale,  Annandale  et  I^ightsdale. 

4<>  Les  Novantes,  au  nord-ouest  des 
Selgoves,  qui  habitaient  les  comtés  de 
Galtoway,  Kerry  et  Cunninghani. 
Les  Novantes  furent  découverts  et 
défaits  par  Agricola  dans  différents 
combats  pendant  la  cinquième  année 
de  son  gouvernement;  mais  l'éloigne- 
ment  de  leur  contrée  empêcha  qirelle 
ne  fût  beaucoup  fréquentée  par  les  Ro- 
mains. 

6<*  Les  Damniens  ou  Dumniens,  da 
mot  breton  dun,  colline;  ils  habitaient 
les  comtés  de  Clydesdale,  Renfrew,  Le- 
nox  et  Stirlingshire.  Les  Dumniens 
furent  également  découverts  par  Agri- 
cola, dans  la  troisième  année  de  son 
gouvernement,  lorsqu'il  pénétra  jus- 
qu'à la  rivière  Tay.  Ce  fut  dans  cette 
contrée  que  les  Romains ,  pour  pro- 
téger leurs  conquêtes  contre  les  ex- 
cursions des  Calédoniens ,  construisi- 
rent plusieurs  murailles  ou  prétèrUU' 
res  :  constructions  imposantes ,  dont 
les  ruines  existent  encore.  Antonin 
les  avait  d'abord  dirigées  de  Kaer-Rî- 
ven,  sur  le  Forth,  a  Aleluyd  sur  la 
Cl^de  ;  Sévère  les  ramena  sur  la  ligne 
qui  se  trouve  entre  Newcastle  et  Car- 
lisle. 

Dans  le  tableau  suivant  nous  avons 
groupé  tous  ces  peuples,  afin  que  le  lec- 
teur puisse  embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  la  division  politique  de  la  Bre- 
tagne à  l'époque  de  la  conquête.  Pour 
le  rendre  plus  complet  nous  y  avons 
ajouté  les  divisions  romaines  telles 
que  l'établirent  les  conquérants.  Dans 
la  première  colonne  sont  groupés  les 
difiérents  peuples  de  la  Bretagne  ;  la 
seconde  indique  les  localités  q^u  ils  ha- 
bitaient, avec  leur  dénomination  mo- 
derne; la  troisième  est  la  division  ro- 
maine. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DBS  DIFPéRElITS  PEUPLES  QOI  HABITAIEITT  Lk  BRETAGNE  À  L'EPOQUE  DE  L*INTASION  HOHADfEi 
ATIC  I4S  nous  V0DEENB8  DES  LOGAiJTÉi  MÀMtÉm  PAR  CHAQUE  PEUPLE,  ET  LES  DITI- 
SI0N8  ROHAIlfES  DANS  LBSQUEUUB8  ILS  SB  TROUTAIEUT  OOHPRIS. 


No»  Noms  vodbrrbb 

DES  DES  LOCAUTÉS 

ANOENS  PEUPLES-  QU*ILS  HABITAIEStT. 

DANMWiEHS.  I  coraouaiUes. 

DuROTRiGES.  Dorsetsilire. 

céraimkrw»  (  Souf  hamptODshire. 

l«^T        Wiltshire. 

^^^^  (  Sommcrsetshif  e. 

BiBROCES Berkshire. 

À-»^.A«««  f  Berkshire. 

ATTRÉBATES \  Oxfordshirc. 

À.^...»..  )  Oxfordshire. 

ABCALiTES }  Buckingharnshire. 

RtfGiiiEiift \Surrey. 

I  Sassex. 

Cantieiis Kent. 

Middlesex. 
Sarrey. 

/  Saffolk. 
IcàffESy  SmènES  j  Norfolk, 

ou  CEifiHAGÈHBS.  ...  I  Cambrîdgeshire. 

HuDtingtoD. 

/  Norlhumberland. 
\  Leicestersbire. 
CoRiTANS  1  RQtland. 

ou  CoRicétaENS.  .  .  .  S  Lincolnshire. 

I  NottiDghamshire. 
\  Derbyshire. 

Warwickshîre.    • 
W^rcestershire. 

CoRifATnB!c&» { SCaffordshire. 

Shropshire. 
Ch€Mhire. 


DéSIGNAT101<l 

DES 

DiyiSIORS  ROBAUIBS. 


JFtavia  CœsoTïensiB, 


îd. 


Id> 


Id. 


Britannia  prima. 


Fïavia  Cmsariensis. 
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Nom 

DES 
ANCIENS  PEUPLES. 


SiLORES. 


Non   MODERNES 

BE8  LOCALITÉS 

QlflLS  HABITAIENT. 


iHerefordshire. 
Monmouthsldre. 
Kadnorsbtre. 
Brecknoekshire. 
(ïlamorganshire. 


[ 


DEMIES. 


Ordovices. 


Cangiens. 
Attaoots. 


Parisiens. 


*  • 


Brigantes. 


rOTODINS. 


ICaennartenshire. 
Peinbrockeshire. 
Cardiganshire. 

/  Montgomeryshire. 

iMerionethstkire. 
CaérnaTonshire. 
Denbiglishire. 
FliDtshire. 

.    Id, 

.    Id. 

j  Holderness. 
I  Yorkshire. 

Yorkshire. 

Durham. 

Lancashire. 

WestiDordaDd. 

Cumberland. 


Norihamberland. 

Aberdeen. 

Lotbian, 


Galémiens. 


Méates.  /  Selgotes. 


Notantes. 


^Damniens. 


)  Northuoiberland. 

•  •  •  )  Tiviotdale. 

IEs^kdale. 
Annandale. 
NighUdale. 

l  Galloway. 

*  *  '  ]  Caningham. 

ÎOlydesdale. 
Renfrew. 
Lennox. 
SUrlingshire. 


DÉSIGNATION 

DES 

DIVISIONS  ROMAINES. 


Tous  ces  peuples,  décimés  par  la 
guerre ,  dispersés  par  les  invasions,  ou 
agglomérés  de  diverses  manières,  au 
gre  du  vainqueur,  constituent  la  sou- 


Britannia  secunda. 


Jd. 


Id, 

Id. 
Id, 

Maxitna  Cœsariensis. 


Id, 


Valentia. 


Id, 


Id, 


Id, 


Id, 


che  principale  sur  laquelle  sont  ve- 
nues s*enter  les  familles  nouvelles  des 
conquérants  qui  ont  successivement 
envahi    rAngleterre.    Aujourd'hui  , 
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les  philologues  et  les  anthropoloffistes 
De  reconnaissent  dans  la  population 
du  Royaume-Uni  que  deux  souches 
principales  :  la  souche  germanique 
et  la  souche  ceUioue. 

En  A  nffieterre  la  souche  aermanique 
comprend  la  presque  totalité  de  la  po- 
pulation. 

La  sovche  celtique  comprend  les 
habitants  de  la  petite  tle  de  Man  et 
les  Kimri  ou  Gallois  y  wi\  occupent  la 
plus  grande  partie  du  Pays-de-Galles. 

La  souche  sémitique  comprend  les 
Juifs  qui  se  trouvent  dispersés  dans 
les  divers  comtés  d^Angleterre. 

Examinons  maintenant  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ces  tribus,  ainsi  gue 
les  caractères  principaux  de  leur  civi- 
lisation. 

Au  sud  de  Ttle,  dans  les  bois  touf- 
fus ,  au  pied  des  chênes  gigantesques , 
s*élèvent  de  petites  huttes  rondes ,  en 
bois  9  terminées  par  un  toit  conique 
recouvert  de  paille.  Des  hommes  aux 
membres  vigoureux,  aux  traits  sail- 
lants et  prononcés,  habitent  ces  caba- 
nes. Leurs  figures  et  leurs  corps  sont 
tatoués  ou  teints  avec  le  pastel  ;  leurs 
cheveux  touffus ,  relevés  sur  le  som- 
met de  la  tête,  retombent  en  longues 
boucles  sur  leurs  épaules.  Assis  autour 
du  foyer  sur  des  sièges  de  bois ,  les 
uns  semblables  aux  escabeaux  de  nos 

Saysans,  les  autres  qui  ne  sont  que 
es  blocs  arrondis ,  les  membres  de 
la  famille  prennent  leur  frugale  nour- 
riture dans  des  vases  et  des  plats  de 
bois.  Sur  Taire  même  de  leur  demeure, 
au  centre  de  la  hutte,  pétille  un  feu 
dont  la  fumée  s'échappe  par  un  trou 
pratiqué  dans  la  toiture.  La  lueur  in- 
certaine qu'il  projette  sur  les  figures 
énergiques  des  Bretons  fait  briller 
leurs  armes  rangées  le  long  de  la  mu- 
raille. Le  bouclier  rond  et  couvert  de 
bandes  de  métal  reluit  parmi  les  ha- 
ches en  pierre,  les  glaives  de  cuivre, 
les  flèches,  les  piques  et  les  lances, 
terminées  par  des  pointes  en  cuivre 
ou  en  os.  Près  de  ces  instruments  de 
mort  et  de  destruction  sont  rangés  les 
ustensiles  du  ménajge  :  ce  sont  des 
poteries  brutes,  des  jattes,  des  coupes, 
quelques  vases  de  verre;  des  paniers 


d*osier  contiennent  les  provisions  et 
les  objets  usuels  de  la  famille. 

Près  de  la  hutte  où  logeait  la  fa- 
mille, d'autres,  plus  petites,  renfer- 
maient le  bétail  et  les  chevaux.  Ces 
derniers  étaient  de  petite  race,  vifs, 
pleins  de  feu ,  dociles  et  si  bien  dres- 
ses,  que  dans  les  batailles,  abandon- 
nés par  leurs  maîtres  qui  préféraient 
combattre  à  pied,  ils  attendaient,  sans 
bouger,  le  retour  du  guerrier,  à  la 
place  où  on  les  avait  laissés.  Les  bes- 
tiaux constituaient  la  richesse  du  Bre- 
ton du  sud.  Le  lait  et  la  chair  des 
troupeaux  Falimentaient  :  de  leur  toi-  ' 
son  il  tissait  la  laine  de  ses  vêtements. 
Il  élevait  de  la  volaille ,  non  pour  s'en 
nourrir,  mais  par  superstition.  Ce  bar- 
bare regardait  comme  sacré  le  corps 
d'une  oie  ou  d'un  poulet  ;  son  préjugé 
leur  permettait  de  glousser  et  de  s'é- 
battre devant  ses  cabanes,  parmi  les 
bœufs  et  les  moutons,  sans  qu'il  osât 
les  tuer  ^ur  se  nourrir  de  leur  chair. 

Malgi%  cette  ébauche  de  demi-civi- 
lisation agricole,  le  Breton  avait  Thu- 
meur  fière  et  belliqueuse;  malheur  à 

3ui  venait  lui  disputer  son  indépen- 
ance!  Au  moindre  signe  d'hostilité, 
il  ceignait  son  glaive,  saisissait  sa 
hache  de  pierre,  brandissait  sa  lance, 
et,  vêtu  a'nn  manteau  de  peau,  allait 
à  l'ennemi.  Souvent,  au  fort  de  la 
mêlée,  il  dépouillait  ce  vêtement  gros- 
sier, et  plus  d'une  fois,  la  vue  de  ses 
membres  nus  et  musculeux  étonna  ses 
ennemis  et  jeta  le  désordre  dans  leurs 
rangs. 

Cette  vie,  mêlée  de  rudes  labeurs 
et  de  quelques  plaisirs  domestiques , 
variait  selon  les  localités  et  les  cir- 
constances. Plus  d'un  Breton  habitait 
des  çrottos  profondes  qui  lui  servaient 
de  citadelles.  On  voit  encore,  au  bord 
de  la  mer,  parmi  les  rochers ,  de  vas- 
tes cavernes  où  logeaient  des  familles 
entières.  Couchés  autour  du  foyer  sur 
leurs  manteaux  de  peaux ,  sans  autre 
lit  que  le  sol ,  ils  devisaient  en  atten- 
dant le  sommeil.  Puis,  quand  le  pre- 
mier rayon  du  matin  perçait  l'obscu- 
rité do  la  caverne,  tous'  se  levaient 
pour  aller  cultiver  les  champs ,  suivre 
Je  gibier  dans  les  forêts,  ou,  prenant 
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kurs  petites  bar(|iies  d*oster  et  les 
portant  sur  les  épaules ,  ils  se  diri- 
geaient du  côté  de  la  rivière  et  pé- 
chaient. 
Sbakspeare,  qui  devinait  tout  ce 

3ue  rérudition  approfondit,  a  peint 
e  couleurs  charmantes  cette  existence 
guerrière,  agricole  et  domestique  des 
Bretons  méridionaux,  dans  la  pièce, 
trop  peu  connue,  intitulée  Cymbe- 
Une,  Son  intention  ne  peut  être  con* 
testée  :  les  médailles  du  roi  ou  chef 
breton, (7ttno6e/in,  Cynobelin,  Cym- 
belinus,  sont  assez  fréquentes  et  bien 
conservées. 

Les  Bretons,  habitués  à  la  guerre, 
exposés  à  de  fréquentes  incursions,  for- 
tifiaient leurs  demeures.  Ce  qu'ils 
nommaient  une  ville  consistait  dans 
une  étendue  de  pays  boisé,  plus  ou 
moins  considérable;  ils  Tentouraient 
d'un  retranchement  composé  de  troncs 
d'arbres  et  d'un  large  tossé.  On  voit 
encore  à  Chun-Castle,  dans  le  comté 
de  Cornouailles,  les  restes  très-remar- 
quables d'une  forteresse  des  anciens 
Bretons.  Elle  consiste  en  deux  murs 
circulaires,  séparés  par  une  terrasse 
large  de  vingt  pieds.  Les  murs  sont 
construits  de  masses  brutes  de  granit, 
de  diverses  grandeurs,  quelques-unes 
longues  de  cinq  ou  six  pieds.  Entas- 
sées sans  ciment,  les  unes  sur  les 
autres,  elles  présentent  en  dehors  une 
sur&ce  régulière  et  assez  unie.  Le  mur 
extérieur  était  entouré  d*un  fossé  large 
de  dix-neuf  pieds;  quelques  parties  de 
ce  mur,  encore  debout,  ont  dix  pieds 
de  hauteur;  son  épaisseur  est  d'envi- 
ron cino  pieds.  Le  mur  intérieur,  se- 
lon Boulasse,  devait  s'élever  à  guinze 
pieds;  il  a  douze  pieds  d'épaisseur. 
On  pénètre  dans  la  forteresse  par  une 
seule  entrée  pratiquée  au  sud-ouest; 
le  centre  n'onre  aucune  trace  de  bâ- 
timents; mais  on  yoit,  tout  autour 
et  près  du  mur,  des  restes  de  cons- 
tructions circulaires,  qui  devaient, 
selon  toute  apparence,  former  les  par- 
ties habitables  du  château.  On  voit 
sur  une  des  collines  Malvern,  «  le 
fanal  d'Hereford  »  {the  Herefordshire 
Bectcon),  comme  le  peuple  la  nomme  ; 
c'est  une  ruine  de  camp  breton,  muni 


de  son  triple  retranchement.  Dans  la 

{!;ravure  qui  représente  oe  monument, 
'artiste  a  place  deux  antres  construc- 
tions barbares ,  le  dolmen  et  le  men- 
hir, si  communs  dans  certaines  pro- 
vinces de  la  Tieille  France  et  qui 
attestent  la  puissance  des  druides. 
Les  men-hirs  servaient  aux  Bretons 
pour  marquer  les  limites  des  p<^tura- 

fes.  Il  en  reste  encore  un  ^rand  nom- 
re  sur  le  sol  des  îles  britanniques. 
C'est  une  seule  pierre,  large  et  éle- 
vée, qui  se  dresse  comme  un  géant 
au  milieu  de  la  plaine.  Les  dolmens, 
monuments  sacrés  des  Bretons,  se 
composaient  d'une  table  de  pierre  po- 
sée sur  d'autres  pierres  dressées  de 
champ.  Le  peuple  s'assemblait  en  foule 
autour  de  ces  autels;  là  le  pontife 
des  druides  lui  révélait  les  ordres  de 
Diana,  le  ctieu  inconnu.  Des  chênes 
noirs  ombrageaient  le  lieu  du  sacri- 
fice. On  avait  soin  de  convoquer  le 
peuple  pendant  l'orage.  Debout  au 
milieu  des  autres  druides,  vêtus  comme 
lui  d'une  longue  robe  blanche,  le 
grand  prêtre  haranguait,  du  haut  du 
dolmen,  les  Bretons  à  demi  nus ,  pros- 
ternés à  ses  pieds  ;  et  sa  voix  s'élevait 
au  milieu  du  silence  des  hommes  et 
du  bruit  des  éléments.  Le  feuillage 
bruissait  sourdement;  les  éclairs  scin- 
tillaient dans  l'obscurité,  et,  par  in- 
tervalle, le  tonnerre  grondait  au  sein 
des  nues.  Fascinés ,  haletants ,  cour- 
bés, les  Bretons  attendaient  dans  une 
anxiété  muette  la  fin  du  sacrifice  et 
l'expression  des  volontés  du  ciel. 

Ifs  faisaient  de  bonne  heure  l'ap- 
prentissage d'une  vie  rude  et  coura- 
geuse. A  peine  un  enfant  breton  avait- 
il  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  que 
son  père  lui  présentait,  sur  la  pointe 
de  son  épée ,  la  première  nourriture  ; 
on  faisait  une  prière  pour  qu'il  devînt 
un  brave  guerrier,  et  qu*il  ne  trouvât 
la  mort  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Puis  on  martyrisait  son  corps  en  y 
traçant,  au  moyen  de  piqûres,  les 
figures  de  divers  animaux  :  la  guède 
ou  pastel  {isatis  tlnctoria),  dont  le 
suc  fournit  une  belle  couleur  bleue  j 
était  employée  pour  teindre  ces  figu- 
res, qui  s'étendaient  et  se  déveiop- 
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paient  à  mesure  que  le  corps  prenait 
de  raccroissement;  le  Breton  les  re- 
fardait eomme  un  ornement  de  haute 
importance,  et  c'était  son  principal 
attrait  aux  yeux  do  beau  sexe. 

Dans  leurs  relations  intimes  avec 
ce  sexe,  les  Bretons  suivaient,  s*il 
faut  en  croire  les  historiens  antiçiues, 
des  coutumes  bizarres.  Ces  droits  de 
propriété  exclusive  sur  une  femme, 
auxquels ,  même  parmi  les  tribus  les 
plus  barbares,  tant  de  prix  est  atta- 
ché ;  ces  droits ,  maintenus  avec  une 
jalouse  inquiétude,  étaient,  assure-t- 
on ,  dédaignés  par  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne.  Dix  ou 
douze  familles  vivaient  sous  le  même 
toit,  et  les  femmes  appartenaient  à  la 
communauté.  Les  liens  de  consangui- 
nité antérieurs ,  loin  d'être  considérés 
comme  un  obstacle,  étaient  plutôt  un 
titre,  une  recommandation  dans  ces 
associations  conjugales,  groupes  in- 
cestueux formés,  pour  la  plunart,  par 
les  frères  entre  eux  et  par  les  pères 
avec  les  fils.  La  paternité  était  attachée 
à  l'homme  à  qui  la  mère  avait  été  ma- 
riée dans  le  principe;  malgré  cette 
révoltante  promiscuité,  la  fidélité  de 
l'hymen  ne  parait  pas  avoir  été  en- 
tièrement méconnue,  et  cette  vertu 
était  environnée  d'un  grand  respect. 
Les  femmes  étaient  d'ailleurs  l'objet 
d'une  vénération  particulière,  et  leurs 
époux  avaient  pour  elles  tous  les  égards 
aune  tendre  affection. 

Chaque  nnembre  de  la  famille  était 
pour  les  autres  l'objet  de  la  plus  vive 
tendresse.  Quand  la  mort  venait  à  ra- 
vir un  des  leurs,  les  Bretons  s'aban- 
donnaient à  une  douleur  sans  bornes  : 
ils  accompagnaient  les  restes  inanimés 
de  celui  qu'Os  pleuraient  jusqu'au  lieu 
de  la  sépulture,  et  ils  ne  s'en  sépa- 
raient qu'après  y  avoir  laissé  des  mo- 
numents étemels  de  leurs  regrets. 
Les  vastes  tombeaux  qu'on  rencontre 
en  divers  endroits  de  nie  présentent 
une  grande  variété  de  formes  et  de 
dimension.  Il  en  est  qui  ont  environ 
quatre  cents  pieds  de  long,  immenses 
terrassements  de  forme  oblongue, 
Mez  grossièrement  tracés,  qui  doivent 
ctre,  selon  toute  apparence,  les  plus 


anciens  tombeaux  de  Itle.  Viennent 
ensuite  les  barrows,  en  forme  de  bol 
renversé,  monticules  demi-sphériques. 
Les  plus  élégants  sont  ceux  qu'on  a 
nommés  improprement  barrows  de 
druides  i  ils  seinblent  avoir  été  réser- 
yés  aux  femmes. 

On  a  ouvert  ces  tombeaux ,  et  l'on  a 
reconnu  que  les  Bretons  enterraient 
avec  le  corps  ce  qui  avait  le  plus  de 
prix  à  leurs  yeux,  lis  déposaient  dans 
le  cercueil  des  armes  de  guerre  et  de 
chasse,  des  ornements  de  toute  espèce , 
on  y  trouve  souvent  des  os  de  cniens 
et  de  cerfs  mêlés  aux  ossements  de 
l'homme.  Sectateurs  d'une  religion  ba- 
sée sur  la  métempsycose,  ils  voulaient 
que  l'individu  dont  ils  se  séparaient 
pût  soutenir  son  rang  dans  un  autre 
monde ,  et  qu'il  fût  pourvu  des  moyens 
de  se  défendre  et  (rassurer  sa  suosis- 
tance. 

Les  Bretons  paraissent  avoir  observé 
diverses  coutumes  dans  la  disposition 
du  corps  enseveli.  La  plus  ancienne 
était  de  le  placer  dans  une  fosse,  les 
jambes  repliées  vers  la  tête-,  c'est  ce 
qu'on  remarque  dans  les  tombeaux 
ohloogs  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus. On  a  quelquefois  trouvé  dans  ces 
barrows,  avec  les  restes  du  corps,  des 
poignards  de  bronze  et  des  coupes  du 
travail  le  plus  srossier.  D'autres  fois 
ils  étendaient  &  toute  sa  longueur  le 
corps  dans  la  tombe;  alors  les  objets 
de  bronze  et  de  fer,  pointes  de  lances , 
piques,  épées,  dessus  de  boucliers, 
chaînes  et  ornements,  attestent  une 
époqueplus  rafGnée  et  une  plus  grande 
habileté  dans  les  arts.  En  d  autres  cas , 
le  mode  de  sépulture  se  rapprochait  da- 
vantage de  celui  ^ue  l'on  suit  de  nos 
jours;  le  corps  était  enfermé,  soit  dans 
un  cercueil  de  bois,  dont  les  parties 
étaient  jointes  au  moyen  de  clous  de 
bronze,  soit  dans  un  tronc  d'arbre 
creusé  par  le  milieu,  et  revêtu  de  son 
éoorce. 

Les  druides  enseignaient  que  la 
matière  et  l'esprit  sont  éternels,  que 
la  substance  de  l'univers  reste  inalté- 
rable sous  la  perpétuelle  variation  des 
phénomènes,  où  domine  tour  à  tour 
l'influenoe  de  l'eau  et  du  feu;  qu'en- 
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fin  rime  humaine  est  soumise  à  la 
métempsycose.  A  ce  dernier  dogme  se 
rattaeliait  Tidée  des  peines  et  des  ré- 
compenses ;  ils  considéraient  les  degrés 
de  transmigration  inférieure  à  la  con- 
dition humaine,  comme  des  états 
d'épreuYe  et  de  châtiment.  Ils  avaient 
même  un  autre  monde,  un  monde  de 
bonheur;  Tâme  y  conservait  son  iden- 
tité, ses  passions,  ses  habitudes.  Aux 
funérailles ,  on  brûlait  les  lettres  que 
le  mort  devait  lire  ou  remettre  à  d'au- 
tres morts;  souvent  même  ils  prêtaient 
de  l'argent  à  rembourser  dans  Tautre 
rie. 

Ces  deux  notions  combinées ,  de  la 
métempsycose  et  d'une  vie  future,  for- 
maient la  base  du  système  religieux 
des  druides.  Mais  leur  science  ne  se 
bornait  pas  là;  ils  étaient  métaphysi- 
ciens, physiciens,  sorciers  et  surtout 
astronomes.  La  médecine  druidique 
reposait  uniquement  sur  la  magie.  Il 
fallait  cueillir  le  trnolus  à  jeun  et  de 
la  main  gauche,  l'arracher  de  terre 
sans  le  regarder,  et  le  jeter  dans  les 
réservoirs  où  les  bestiaux  allaient 
boire  :  c'était  un  préservatif  contre 
leurs  maladies.  On  se  préparait  à  la- 
récolte  de  la  sélage  par  des  ablutions 
et  une  offrande  de  pain  et  de  vin  ;  on 
partait  nu-pieds,  habillé  de  blanc;  dès 
qu'on  avait  aperçu  la  plante,  on  se 
baissait  comme  par  hasard,  et,  glissant 
la  main  droite  sous  le  bras  gauche, 
on  l'arrachait  sans  jamais  employer 
le  fer;  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu  une  fois.  Autre 
cérémonial  pour  la  verveine.  Mais 
le  remède  universel  des  druides,  c'était 
le  oui.  Ils  le  croyaient  semé  sur  le 
chêne  par  une  mam  divine ,  et  trou- 
vaient dans  l'union  de  leur  arbre  sa- 
cré avec  la  verdure  éternelle  du  gui , 
un  vivant  symbole  du  dogme  de  rim- 
mortalité.  On  le  cueillait  en  hiver,  à 
l'époque  de  la  floraison,  lorsque  la 

Î»lante  est  le  plus  visible,  et  que  ses 
ongs  rameaux  verts,  ses  feuilles  et  les 
touffes  jaunes  de  ses  fleurs,  enlacés  à 
l'arbre  dépouillé,  présentent  seuls  l'i- 
mage de  la  vie  au  milieu  d'une  nature 
morte  et  stérile. 
C'était  le  sixième  jour  de  la  lune\ 


que  le  gui  devait  être  coupé  ;  un  druide 
en  robe  blandhe  montait  sur  l'arbre, 
une  serpe  d'or  à  la  main,  et  tranchait 
la  radne  de  la  plante,  que  d'autres 
druides  recevaient  dans  une  soie  blan- 
che; il  ne  fallait  pas  qu'elle  touchât 
la  terre.  Alors  on  immolait  deux  tau- 
reaux blancs  dont  les  cornes  étaient 
liées  pour  la  première  fois. 

Les  druides  prédisaient  l'avenir  d'a- 
près le  vol  des  oiseaux  et  l'inspection 
des  entrailles  des  victimes.  Leur  reli- 
gion avait  sinon  institué,  du  moins 
adopté  et  maintenu  les  sacrifices  hu- 
mains. Les  prêtres  perçaient  la  vic- 
time au-dessus  du  diaphragme,  et  ti- 
raient leurs  pronostics  de  la  pose 
qu'elle  prenait  en  tombant ,  des  con- 
vulsions de  ses  membres ,  de  l'abon- 
dance et  de  la  couleur  de  son  sang; 
quelquefois  ils  la  crucifiaient,  attachée 
à  des  poteaux,  ou  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'à  la  mort ,  une  nuée  de 
flèches  et  de  dards;  souvent  aussi  on 
élevait  un  colosse  en  osier  ou  en  foin, 
on  le  remplissait  d'hommes  vivants; 
un  prêtre  y  jetait  une  torche  allumée , 
et  tout  disparaissait  bientôt  dans  des 
tourbillons  de  fumée  et  de  flamme. 
Ces  horribles  offrandes  étaient  quel- 
quefois remplacées  par  des  dons  vo- 
tifs. Us  jetaient  des  jingots  d'or  et 
d'argent  dans  les  lacs,  ou  les  clouaient 
dans  les  temples. 

La  hiérarchie  comprenait  trois  or- 
dres distincts  :  l'ordre  inférieur  était 
celui  des  bardes,  qui  conservaient  dans 
leur  mémoire  les  généalogies  des  clans, 
et  chantaient  sur  la  rôtie  les  exploits 
des  chefs  et  les  traditions  nationales; 

Suis  venait  le  sacerdoce  proprement 
it,  composé  des  ovates  et  des  drui- 
des. Les  ovates  étaient  chargés  de  la 
J partie  extérieure  du  culte  et  de  la  cé- 
ébration  des  sacrifices;  ils  étudiaient 
spécialement  les  sciences  naturelles  ap*- 

Sîliquées  à  la  religion ,  l'astrouoiuie ,  la 
livination,  etc.  Interprètes  des  drui- 
des ,  aucun  acte  civil  ou  religieux  ne 
pouvait  s'accomplir  sans  leur  minis- 
tère. Les  druides  étaient  le  couron- 
nement de  la  hiérarchie.  Leur  ordre 
était  électif.  L'initiation,  mêlée  de 
^sévèreséoreuves,  au  fond  des  bois  ou 
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iloseavemes,  durait  quelquefois  Tîngt 
années;  et  les  initiés  devaient  appren- 
dre de  mémoire  toute  la  science  sa- 
cerdotale. 

A  ces  détails  sur  la  religion  druidi- 
que, nous  en  ajouterons  quelques 
autres  sur  le  culte  extérieur,  qui  regar- 
dent plus  particulièrement  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  druides  n^avaient  pas  de  tem- 
ples couverts;  ils  célébraient  leurs  cé- 
rémonies à  la  face  du  ciel  »  en  plein 
air.  Nous  avons  dltplushaut  que c  était 
devant  les  dolmens,  au  fond  des  bois, 
et  par  un  temps  orageux,  qu'ils  accom- 
plissaient leurs  sacrifices.  Gomme  les 
rites  de  leur  culte,  leur  costume  était 
grave  et  sévère.  Il  se  composait  d'une 
longue  robe  de  laine  blanche  et  d'un 
manteau  de  la  même  couleur  ;  une  cou- 
ronne de  verveine  parait  leur  front 
dans  les  cérémonies  :  ils  laissaient 
croître  leur  barbe,  et  cet  ornement 
naturel  rehaussait  encore  la  dignité  de 
leur  visage.  Le  grand  prêtre  se  faisait 
reconnaître  entre  les  autres  druides 
par  la  serpe  d'or  qui  brillait  dans  sa 
main,  et  par  sa  ceinture,  recouverte 
aussi  de  ce  précieux  métal. 

Les  temples ,  ou  plutôt  les  cercles 
druidiques ,  s'élevaient  au  milieu  d'un 
groupe  de  chênes  touffus;  ils  consis- 
taient en  une  on  deux  rangées  de 
pierres,  entourées  d'un  fossé  et  d'un 
retranchement.  Une  fontaine  sacrée 
arrosait  le  bosquet  de  chênes.  Les 
restes  les  plus  remarquables  de  ces 
temples  sont  ceux  d'Avebury  dans  le 
Wiltshire,  et  de  Stonehenge,  dont 
nous  donnons  la  gravure. 

Les  druides ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  unissaient  la  puissance  tem- 
porelle à  rautorîté  spirituelle.  Les 
princes  bretons  leur  étaient  complé- 


tementsubordonnés  ;  le  passage  suivant 
de  Dion  Chrysostôme  est  explicite  à 
cet  égard  :  «  Leurs  rois  ne  peuvent 
rien  taire  sans  l'assentiment  des  drui- 
des; aucun  de  leurs  projets  ne  saurait 
s'accomplir  sans  leur  participation  ;  si 
bien  que  ce  sont  les  druides  qui  régnent 
en  realité;  pour  les  rois,  bien  que 
montés  sur  des  trônes,  environnés 
de  splendeur  et  logés  dans  des  palais, 
ce  ne  sont  que  des  instruments  dont 
ils  se  servent  pour  exécuter  leurs  des- 
seins. »  L'autorité  des  rois  bretons 
était,  on  le  voit,  assez  bornée.  Nous 
avons  peu  de  documents  sur  l'ordre 
suivi  pour  l'héritage  de  ces  couronnes 
illusoires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  les  femmes  revêtaient  la  pourpre 
royale  aussi  bien  que  les  hommes. 

Le  dépôt  et  l'exécution  des  lois 
étaient  confiés  aux  druides;  l'histoire 
ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  for- 
mes judiciaires  observées  par  ces  juges 
sacres.  Leurs  tribunaux,  selon  toute 
apparence,  étaient  à  ciel  ouvert  comme 
leurs  temples.  Voici  comment  l'anti- 
quaire Rowland  décrit  les  ruines  d'une 
cour  de  justice,  appartenant  aux 
druides,  découverte  dans  Tile  d'An- 
glesey  :  «  A  l'une  des  extrémités  de 
cette  juridiction,  se  trouve  un  vaste  cir- 
que ou  théâtre  en  forme  de  fer  â  che- 
val, ouvert  à  l'ouest  sur  une  place  unie: 
ce  théâtre,  formé  de  terre  et  de  pier- 
res, s'élève  à  une  grande  hauteur; 
l'enceinte  comprise  dans  le  fer  à  che- 
val a  vingt  pas  environ  de  surface.  » 

Quels  que  fussent  les  tribunaux  des 
druides,  des  sentences  de  mort  en 
émanaient  souvent  :  leurs  pratiques 
religieuses  dominaient  leurs  lois,  et 
une  religion  sanguinaire  régissait  ces 
hommes  cruels. 
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g  I*'.  Pienière  invasioD  de  César.  —  Réait 
du  conquérant. 

Nous  venons  de  dire  quels  étaient 
rétat  physique  et  la  condition  morale 
des  Bretons,  leseoutumes  et  les  insti- 
tutions de  ces  hommes,  les  plus  bar- 
bares et  les  plus  féroces  entre  le&  Ce^ 
te»;  nous  oHons  maintenant  les  mon- 
trer aux  prises  avec  les  peuples  les  plus 
civilisés  de  Tépoque. 

Lorsque  César  aborda  dans  leur  tie , 
le  nom  romain  avait  déjà  rempli  l'u- 
nivers :  les  factions  déchiraient  Rome 
à  Fintérieur;  les  grandes  et  fortes  ins- 
titutions qui  avaient  fait  sa  gloire, 
commençaient  à  faiblir;  Rome  enfin 
préludait  à  sa  longue  débauche,  et 
n'était  plus  que  Tombre  de  la  vieille 
république;  mais  au  dehors,  son  in- 
fluence  était  immense,  ses  généraux 
portaient  au  loin  la  terreur  oe  ses  ar* 
mes ,  et  les  peuples  soumis  venaient 
traîner  son  ciiar. 

L'espoir  de  f  empire  occupait  depuis 
longtemps  la  pensée  de  César.  La 
Gaule  était  soumise;  les  Helvétiens 
venaient'  d'être  refoulés  dans  leurs 
montagnes;  les  Germains  avaient  été 
défaits  et  contraints  de  repasser  le 
Rhin.  Avant  de  retourner  à  Rome, 
a  la  tête  de  ses  légions,  César  veut 
envahir  Ttle  sacrée  des  druides,  la  Bre- 
tagne. Un  charme  romanesque  s'atta- 
che à  cette  expédition.  C'est  un  nou- 
veau monde  au'ii  va  conquérir.  Un 
nouveau  |)eupie,  une  autre  nature 
vont  s'offrir  a  lui.  Son  génie  s'élance 
à  la  conquête.  Mais  il  faut  un  prétexte 
ù  son  ambition  ;  les  Bretons  le  lui  of- 
frent d'eux-mêmes. 

Les  Belges  et  les  Nerviens  venaient 


de  céder  à  la  fortune  de  César.  Me- 
nacés dans  leur  indépendance,  les  Vé- 
nètes  se  soulèventcontre  les  Romains. 
Des  bords  de  l'Armorique,  leur  cri  de 
détresse  est  entendu  des  Bretons,  leurs 
alliés.  Ces  derniers  accourent,  et 
font  des  prodiges  de  valeur;  Bretons 
et  Vénètes  sont  bientôt  emportés 
dans  une  chute  commune.  Les  Vénè- 
tes domptés ,  César,  heureux  de  trou- 
ver un  prétexte  de  vengeance,  enva- 
hit la  Grande-Bretagne  à  la  tête  de 
deux  légions. 

Tout  le  monde  voudra  entendre  Cé- 
sar lui-même  raconter  cette  expédi- 
tion aventureuse,  et  peindre  les  ra- 
ces sauvages  qu'il  a  ^oopquises.  Ce 
récit  existe,  admirablement  net  et 
naïf;  récit  pittoresque,  qecveux  et 
simple,  que  nul  historien  moderne 
n'aurait  dd  altérer;  le  voici  : 

«  Quoique  l'été  fût  avancé  et  oui 
les  hivers  soient  hâtifs  dans  la  GauV 
à  cause  de  sa  position  vers  le  nord , 
résolus  de  ps^r  en  Bretagne ,  doi 
les  peuples,  dans  presque  toutes 
guerres  «  avaient  secouru  lesGaulcij 
Si  la  saison  ne  permettait  pas  de  ti 
miner  cette  expédition ,  je  crus 
me  serait  toutefois  utile  de   visu 
cette  lie,  d'en  reconnaître  les  bal 
tants,  les  localités,  les  ports, 
abords,  toutes  choses  presque  inc< 
nues  aux  Gaulois  ;  car  les  seuls 
chands  se  hasardent  à  y  aborder^ 
ceux-ci  même  n'en  connaissent 
les  côtes  et  les  parties  voisines  dftl 
Gaule. 

«  Je  fais  donc  venir  un  grand  ni 
bre  de  marchands  de  tous  pays  ; 
ils  ne  m'apprennent  rien  sur  V 
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due  de  llJe,  sur  la  nature  et  le  nom- 
bre des  nations  qui  Thabitent ,  sur 
leur  manière  de  guerroyer ,  sur  leurs 
usages,  ni  sur  les  ports  les  plus  vastes 
et  les  plus  propres  à  recevoir  de  grands 
vaisseaux.  Il  me  faut  t»s  renseigne- 
ments avant  de  tenter  l'entreprise.' 
J'envoie,  avec  une  galère,  Caïus  Vo- 
lusenus  que  je  jugeais  propre  à  cette 
mission,  et  le  cnarge  de  me  rendre 
compte  au  plus  tôt  de  ce  qu'il  aura  vu.  ' 
Moi-même,  avec  toutes  mes  troupes, 
je  pars  pour  le  pays  des  Morins  (*) 
d'où  le  trajet  en  Bretagne  est  très- 
court  ;  j*y  rassemble  toils  les  vaisseaux 
que  je  peux  tirer  des  contrées  voisi- 
nes, et  fais  venir  la  flotte  que  j'avais 
équipée  Pété  précédent ,  pour  la  guerre 
des  Vénètes.  Cependant  les  Bretons, 
instruits  de  mon  projet  par  les  mar- 
chands, m'envoient  des  députés  de 
plusieurs  États  de  leur  tie,  promet- 
tant de  livrer  des  x)tages,  et  de  se 
soumettre  à  l'empire  du  peuple  ro- 
main. Je  les  reçois  avec  bonté ,  et  les 
exhortant  à  persévérer  dans  ces  senti- 
ments ,  je  les  renvoie ,  accompagnés 
de  Commius,  que  j'avais  moi-même 
fait  roi  des  Attrébates,  lorsque  je  les 
eus  vaincus.  C'était  un  homme  en 
qui  j'avais  confiance ,  dont  le  courage 
et  la  prudence  m'étaient  connus,  et 

S  ni  jouissait  de  beaucoup  de  crédit  en 
retagne.  Je  lui  recommande  de  visi- 
ter le  plus  de  tribus  qu'il  lui  sera  pos- 
sible, de  les  exhorter  a  se  remettre  sous 
la  foi  des  Romains ,  et  de  leur  annon- 
cer que  je  me  rendrai  bientôt  dans  leur 
tle.  Cinq  jours  après,  Yolusenus  ayant 
reconnu  la  contrée,  autant  qu'il  avait 
pu  faire,  n'osant  débarquer  ni  se  fier 
aux  barbares ,  revient  auprès  de  moi , 
et  me  communique  le  résultat  de  ses 
observations. 

«  Tandis  que  je  suis  retenu  dans  ces 
lieux  pour  y  rassembler  ma  flotte, 
une  grande  partie  des  peuples  morins 
m'envoient  des  députes  pour  excuser 
leur  conduite  passée,  et  la  guerre 
^'ils  avaient  faite  aux  Romains;  ils 
ment,  disaient-ils,  étrangers  et  peu 
instruits  de  nos  coutumes;  ils  me  pro- 
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mettaient  d'ailleurs  de  Se  conformer  à 
ma  volonté.  Je  trouve  cette  occasion 
favorable;  je  ne  voulais  point  laisser 
d'ennemi  derrière  moi ,  la  saison  étant 
trop  avancée  pour  foire  cette  guerre; 
l'expédition  de  la  Bretagne  était  à  mes 
yeux  d'une  tout  autre  importance. 
Pexige  un  grand  nombre  d'ota^, 
et  j'accepte  ensuite  leur  soumission. 
A3rant  rassemblé  environ  quatre-vingts 
vaisseaux  de  transport ,  nombre  qne 
je  jugeais  suffisant  pour  porter  deux 
légions ,  je  distribue  ce  que  J'avais  de 
galères  à  mon  questeur,  à  mes  lieute- 
nants et  aux  préfets.  J'avais  encore 
à  ma  disposition  dix^hnit  vaisseaux  de 
transport ,  retenus  à  huit  milles  de  là 
par  les  vents  contraires;  je  les  réser- 
vai pour  ma  cavalerie ,  et  je  fis  partir 
le  reste  de  l'armée,  sous  les  ordres  de 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  AuruncB- 
leiusCotta,  mesJieutenants.  Ils  se  oi- 
rigent  vers  les  ivfénapiens  et  ceux  des 
peuples  morins  qui  ne  m'avaient  pas 
envoyé  de  députés.  Je  confie  la  garde 
du  port  à  Publitts  Sulpîtius  Ru^s, 
mon  lieutenant,  et  lui  laisse  une  gar- 
nison suffisante. 

a  Ces  dispositions  faites,  je  pro- 
fite d'un  vent  favorable,  et  je  lève 
l'ancre  vers  la  troisième  veille.  J'avais 
ordonné  à  la  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin  et  de  me  suivre  : 
celle-ci  fit  peu  de  diligence,  et  je  n'a- 
vais que  ses  premiers  vaisseaux ,  lors< 
que  j*arrivai  en  Bretagne,  vers  la  qua- 
trième heure  du  jour.  La ,  J'aperçois 
sur  toutes  les  colnnes  les  troupes  *en- 
nemies  sous  les  armes. 

«  La  mer  est  en  ces  lieux  tellement 
resserrée  par  des  montagnes ,  que  les 
traits,  lancés  de  ces  hauteurs,  peu- 
vent atteindre  le  rivage.  Juseant  le 
lieu  peu  favorable  pour  un  denarque- 
ment ,  je  reste  à  l'ancre  jusqu'à  la 
neuvième  heure ,  et  j'attends  le  reste 
de  ma  flotte.  Cependant  j'assemble 
mes  lieutenants  et  les  tribuns  militai- 
res; je  leur  communique  le  récit  de 
Yolusenus ,  et  les  instruis  de  mes  des- 
seins; je  les  avertis  d'agir  d'eux-mê- 
mes, selon  les  temps  et  les  circonstan- 
ces, avec  cette  présence  d'esprit  si 
nécessaire  à  la  guerre ,  et  surtout  dans 
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une  guerre  maritime,  où  la  face  des 
choses  change  en  un  moment.  Je  les 
renvoie  à  leur  poste.  Le  vent  et  la 
marée  se  montrent  favorables  :  je 
donne  le  signal ,  on  lève  Tancre ,  et 
je  m*arréte  a  sept  milles  de  là  envi- 
ron ,  sur  ufie  plage  unie  et  décx>uverte. 
Les  barbares,  s'apercevant  de  mon 
dessein ,  envoient  à  ma  rencontre  leur 
cavalerie  et  ces  chars  armés  dont  ils 
ont  coutume  de  se  servir  dans  les  com- 
bats; ils  s'avancent  ensuite  avec  le 
reste  de  leurs  troupes,  pour  s'opposer 
à  notre  débarquement.  Plusieurs  cir- 
constances rendaient  la  descente  diffi- 
cile. La  grandeur  de  mes  vaisseaux 
les  forçait  de  s'arrêter  en  pleine  mer.' 
Mes  soldats  ignoraient  la  nature  des 
lieux;  les  mains  embarrassées,  char- 
ces  du  poids  de  leurs  armes,  il  leur 
faut  à  la  fois  s'élancer  du  navire ,  lut- 
ter contre  les  flots  et  faire  face  à  l'en- 
Demi ,  tandis  que  celui-ci ,  combattant 
à  pied  sec  ou  s'avançant  très- peu  dans 
la  mer,  libre  de  ses  membres,  connais- 
sant bien  les  lieux,  lance  ses  traits 
avec  assurance,  ou  pousse  sur  nous 
ses  chevaux  accoutumés  à  ce  genre 
d'attaque.  Mes  soldats,  troubles  et 
peu  faits  à  ces  combats,  n'ont  plus 
cette  fermeté  qu'ils  montrent  ordinai- 
rement sur  terre.  A  peine  ai-je  aperçu 
leur  désordre  Je  fais  éloigner  un  peu 
les  vaisseaux  de  transport,  je  rappro- 
che mes  galères ,  dont  la  forme  était 
peu  connue  des  barbares,  et  la  ma- 
nœuvre plus  promi)te  et  plus  facile; 
j'ordonne  de  les  diriger  à  force  de  ra- 
mes vers  le  flanc  découvert  de  l'en- 
nemi ,  et  d'employer,  pour  le  repous- 
ser, les  frondes ,  tes  machines  et  les 
traits.  Ce  fut  un  grand  secours  pour 
les  nôtres.  L'ennemi,  étonné  de  la 
forme  de  nos  navires,  de  leur  mouve- 
ment et  de  la  nature  de  nos  machines , 
qui  lui  étaient  inconnues,  s'arrête 
d'abord,  et  peu  à  peu  recule.  Mes  sol- 
dats hésitaient  encore  à  cause  de  la 
profondeur  des  eaux.  Alors  le  porte- 
aigle  de  la  dixième  légion ,  après  avoir 
invoqué  les  dieux  pour  le  succès  de 
son  entreprise  :  «  Compagnons,  s'é- 
crie-t-il,  sautez  à  la  mer  et  suivez- 
moi,  si  vous  ne  voulez  livrer  l'aigle 


aux  barbares;  pour  moi,  j'aurai  fait 
mon  devoir  envers  la  République  et  le 

ténéral  !  »  A  peine  a-t-il  dit  ces  mots 
'une  voix  forte,  il  s'élance  du  navire 
et  se  précipite,  avec  l'aigle,  dans  les 
rangs  ennemis.  Alors  les  Romains, 
s'exnortant  à  ne  pas  souffrir  une  telle 
honte,  sautent  tous  hors  du  vaisseau; 
ceux  des  autres  navires ,  témoins  de 
leur  audace,  les  imitent  et  marchent 
h  l'ennemi.  Le  combat  s'engage  vive- 
ment; cependant,  mes  soldats,  ne 
Eouvantni  garder  leurs  rangs,  ni  com- 
attre  de  pied  ferme ,  ni  rester  sous 
leurs  enseignes ,  et  forcés  de  suivre  le 
premier  drapeau  qui  s'offre  à  eux , 
s'avancent  tout  en  désordre.  Les  en- 
nemis, connaissant  les  bas-fonds,  ne 
voyaient  pas  plutôtdu  rivage  auelques- 
uns  des  nôtres  débarquer,  qulis  pous- 
saient contre  eux  leurs  chevaux ,  et 
venaient  les  attaquer  dans  cette  posi- 
tion désavantageuse.  Plusieurs  s'achar- 
nent sur  un  seul  ;  les  autres  prennent 
l'armée  en  flanc ,  et  l'accablent  de  leurs 
traits.  Aussitôt ,  je  remph's  de  soldats 
les  chaloupes  des  galères  et  les  esquifs 
d'observation ,  pour  les  envoyer  au 
secours  de  ceux  que  je  voysiis  près  de 
plier.  Dès  que  les  Romains  se  trouvent 
réunis  sur  le  rivage,  ils  se  précipitent 
sur  Jes  barbares  et  les  forcent  à  pren- 
dre la  fuite,  mais  sans  pouvoir  les 
poursuivre  :  notre  cavalerie  n'avait  pu 
aborder  dans  l'Ile;  seule  chose  qui 
manquât  à  ma  fortune  accoutumée. 

«  Les  ennemis ,  s'étant  ralliés  après 
leur  défaite,  s'empressent  de  m'envoyer 
des  députés  pour  me  demander  la  paix, 
promettent  de  donner  des  otages  et  de 
se  soumettre  à  mes  volontés.  Avec  eux 
vint  le  roi  des  Âttrébates,  Gommius,  le 
même  que  j'avais  envoyé  avant  moi 
en  Bretagne.  Ils  l'avaient  saisi  lors  de 
son  débarquement  dans  l'île,  où  il  ve- 
nait ,  comme  député ,  porter  mes  or- 
dres, et  l'avaient  jeté  dans  les  fers. 
Ils  le  relâchèrent  après  le  combat ,  et , 
en  demandant  la  paix ,  ils  rejettèrent 
cette  violence  sur  la  multitude  :  me 
priant  d'excuser  une  faute  dont  ils 
n'étaient  point  les  complices.  Je  leur 
reproche  d'être  venus  m  attaquer  sans 
motif,  après  avoir  sollicité  d  eux-mê- 
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mes  mon  alliance  jusque  dsns  les 
Gaules.  Toutefois ,  je  leur  pardonne 
et  j*exige  des  otages.  Ils  en  livrent 
sur-le-champ  une  partie  ;  le  reste  de* 
▼ait  venir  d'assez  loin  et  m'étre  remis 
sous  peu  de  jours.  Cependant  ils  con- 
gédient leurs  troupes,  et  de  tous  cô- 
tés les  principaux  habitants  viennent 
me  recommander  leurs  intérêts  et  ceux 
de  leurs  cités. 

«  La  paix  semblait  ainsi  assurée ,  et 
j'étais  depuis  quatre  jours  en  Breta- 
gne, lorsque  les  dix-huit  navires  qui 
portaient  fa  cavalerie  mirent  à  la  voile 
par  un  bon  vent.  Déjà  ils  approchaient 
de  nie  et  étaient  à  la  vue  du  camp  : 
tout  à  coup  il  s'élève  une  si  violente 
tempête,  qu'aucun  d'eux  ne  peut  sui- 
vre sa  route;  les  uns  sont  rejetés 
dans  le  port  d'où  ils  étaient  partis , 
d'autres  poussés  à  l'occident  vers  la 
.  partie  inférieure  de  l'île  où  ils  courent 
de  grands  dangers.  Us  y  jettent  l'an- 
cre; mais  bientôt,  inondés  par  les 
vagues,  ils  sont  forcés  de  reprendre  la 
haute  mer  au  milieu  d'une  nuit  ora- 
geuse, et  de  regagner  le  continent. 
C'était  alors  la  pleine  lune,  époque 
des  plus  hautes  marées  de  l'Océan. 
Mes  soldats  l'ignoraient.  L'eau  rem- 
plit bientôt  les  galères  dont  je  m'étais 
servi  pour  le  transport  de  l'armée, 
et  que  j'avais  fait  mettre  à  sec  sur  la 
^rève.  Les  vaisseaux  de  charge ,  restés 
a  l'ancre  dans  la  rade,  étaient  battus 
par  les  flots ,  sans  que  nous  pussions 
leur  porter  secours.  Un  grand  nom- 
bre turent  brisés;  les  autres,  ayant 
perdu  câbles,  ancres,  agrès,  étaient 
hors  d'état  de  tenir  la  mer. 

«  La  consternation  se  répand  alors 
dans  l'armée.  On  n'a  point  d'autres 
vaisseaux  pour  le  transport;  tout  man- 

3ue  ipour  les  radouber;  comme  nous 
evions  hiverner  dans  la  Gaule,  au- 
cune provision  n'avait  été  faite  pour 
.  passer  l'hiver  en  cette  île.  Témoins  de 
ce  désastre,  les  principaux  Bretons 
^i,  après  la  bataille ,  s'étaient  rendus 
a  mon  camp  pour  recevoir  mes  or- 
ilres ,  tiennent  conseil  entre  eux  :  ils 
voient  mes  soldats  dépourvus  de  ca- 
^erie,  de  vaisseaux  et  de  vivres,  et 
jugeant  du  petit  nombre  de  mes  troupes 


par  le  peu  d'étendue  de  mon  camp 
(d'autant  plus  resserré,  que  les  lé- 
gions s'étaient  embarquées  sans  ba- 
gages), ils  croient  le  moment  venu  de 
m'attaquer.  Leur  plan  était  de  nous 
couper  les  vivres ,  et  de  prolonger  la 
campagne  jusqu'à  l'hiver  ;  comptant 
bien  que,  s'ils  parvenaient  à  nous 
vaincre ,  ou  à  nous  fermer  le  retour, 
personne  ne  songerait  désormais  à 
porter  la  guerre  en  Bretagne.  Une  li- 
gue nouvelle  se  forme  :  peu  à  peu  ils 
s'échappent  de  notre  camp ,  et  rappel- 
lent en  secret  les  bommesqu'ils  avaient 
renvoyés  dans  les  campagnes.  Je  ne 
connaissais  pas  encore  leurs  projets  ; 
mais  le  désastre  de  ma  flotte,  et  le 
délai  qu'ils  mettaient  à  livrer  le  reste 
des  otages ,  excitaient  déjà  mes  soup- 
çons. Je  me  tiens  donc  prêt  à  tout 
événement  ;  chaque  jour  je  fais  porter 
des  vivres  dans  le  camp ,  et  je  répare 
mes  vaisseaux  avec  le  bois  et  le  cuivre 
de  ceux  qui  étaient  détruits;  je  fais 
venir  du  continent  les  matériaux  né- 
cessaires. Le  zèle  extrême  des  soldats 
mit  bientôt  toute  la  flotté  en  état  de 
naviguer  :  je  perdis  seulement  douze 
vaisseaux. 

«  J'avais ,  selon  la  coutume,  envoyé 
la  septième  légion  au  fourrage;  jus- 
qu'alors nulle  apparence  d'hostilité; 
une  partie  de  Bretons  restait  dans  la 
campagne;  les  autres  venaient  libre- 
ment au  camp.  Tout  à  coup  les  sen- 
tinelles m'avertissent  que  l'on  voit  s'é- 
lever un  nuage  épais  de  poussière  dans 
la  direction  que  la  légion  avait  prise. 
Soupçonnant  quelque  attaque  des  bar- 
bares ,  je  prends  avec  moi  les  cohortes 
de  garde ,  j'en  mets  deux  autres  à  leur 
place,  et  j  ordonne  au  reste  des  trou- 
pes de  s'armer  et  de  me  suivre.  A  quel- 
ques pas  du  camp,  j'aperçois  les  miens 
pressés  par  l'ennemi  et  résistant  avec 
peine  :  la  légion,  les  rangs  serrés, 
était  en  butte  aux  traits  ennemis. 
Comme  cet  endroit  était  le  seul  où  la 
moisson  fôt  debout,  les  ennemis ,  pré- 
sumant que  nous  y  viendrions  fourra- 
ffer,  s'étaient  cachés  la  nuit  dans  les 
bois.  Nos  soldats  dispersés  et  sans  ar- 
mes ,  occupés  à  couper  le  grain ,  les 
avaient  vus  tout  à  coup  fondre  sur 
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eux;  quelques- uos  avaient  péri;  le 
reste  se  trouvait  enveloppé  par  la  ca- 
valerie et  les  chariots  bretons. 

«  Voici  la  manière  dont  ils  combat* 
tent  avec  ces  chariots  :  d^abord  ils  les 
font  voler  rapidement  autour  de  Tea- 
nemi,  en  lançant  des  traits  :  la  crainte 
qu'inspirent  les  chevaux  et  le  bruit 
aes  roues  jettent  souvent  le  désordre 
dans  les  rangs.  Quand  ils  ont  pénétré 
au  milieu  des  escadrons,  ils  sautent  à 
bas  de  leurs  diars  et  combattent  à 
pied.  Alors  les  conducteurs  des  chars 
se  retirent  peu  à  peu  de  la  mêlée,  et 
se  placent  à  portée  des  combattants, 

gui  se  réplient ,  s'ils  sont  pressés  par 
i  nombre.  C'est  ainsi  que  les  Bretons 
réunissent  dans  les  combats  Tagilité 
du  cavalier  à  la  fermeté  du  fantassin. 
Ils  s'appliquent  aussi,  dans  leurs 
exercices  journaliers,  à  retenir  tout  à 
coup  leurs  chevaux  lancés  sur  une 
pente  rapide,  à  les  modérer  ou  les  dé- 
tourner à  volonté;  ils  s'habituent  à 
courir  sur  le  timon,  à  se  tenir  sur  le 
joug,  et  de  là  à  s'élancer  dans  leurs 
chars. 

«  Ce  nouveau  genre  de  combat 
ébranlait  les  Romains.  J*arrive  à  propos 
pour  les  secourir  ;  mon  approche  con- 
tient l'ennemi ,  et  rassure  nos  guer- 
riers. Alors  ne  jugeant  pas  l'occasion 
favorable  pour  engager  un  combat,  je 
ramenai  mes  légions  dans  le  camp, 
sans  chercher  à  ()rolonger  la  bataille. 
Pendant  cette  action,  le  reste  des  Bre- 
tons qui  était  dispersé  dans  la  campa- 
gne ,  nous  voyant  occupés  ailleurs,  se 
retira.  Plusieurs  jours  d'orage  nous 
retinrent  dans  ce  camp  et  empêchè- 
rent l'ennemi  de  nous  attaquer.  Dans 
cet  intervalle  les  barbares  répandent 

Sartottt  le  bruit  de  notre  faiblesse , 
iscourant  sur  la  facilité  qu'ils  auraient 
de  conquérir  un  riche  butin,  et  de  re- 
couvrer à  jamais  leur  liberté ,  s'ils 
chassaieut  les  Homains  de  leur  camp. 
Ils  ont  bientôt  rassemblé  une  cavalerie 
et  une  infanterie  nombreuses ,  et  se 
dirigent  sur  nous.  Je  pejisais  bien  qu'il 
en  serait  de  ce  oombat  comme  des  es- 
carmouches précéuentes,  et  que  Veifi 
nemi  à  peine  repoussé  nous  échappe- 
rait aisément  par  la  fuite  :  je  prends 


trente  chevaux  que  TAttrébate  Goiik- 
mius  avaitamenés  avec  lui ,  et  je  range 
les  légions  en  bataille  à  la  tétcdu  eamp. 
Le  combat  s'engage;  l'ennemi  ne  peut 
longtemps  soutenir  notre  choc,  et 
prend  la  fuite;  mes  soldats  le  poursui- 
vent autant  qu'ils  ont  de  force  et  de 
vitesse  ;  ils  en  massacrent  un  grand 
nombre,  et  reviennent  dans  le  camp 
après  avoir  tout  brûlé  et  détruit  sur 
leur  passa^.  Le  même  jour,  les  en- 
nemis envoient  des  députés  pour  de- 
mander la  paix.  Je  do'uble  le  Dorobre 
des  otages  déjà  exigés,  et  j'ordenne 

Îu'on  me  les  amène  sur  le  continent. 
•e  temps  de  l'équinoxe  approchait, 
et  je  ne  voulais  point  exposer  à  une 
navigation  d'hiver  des  vaisseaux  à 
peine  réparés.  Je  profite  d'un  vent 
îavorable,  je  mets  à  la  voile  peu 
après  minuit ,  et  je  regagne  la  Gaule 
avec  tous  mes  navires  sans  le  moin- 
dre dommage;  seulement,  de4ix  vais- 
seaux de  charse  ne  purent  entrer  au 
même  port  que  les  autres,  et  furent  por- 
tés un  peu  au-dessous  sur  la  cote.  Ces 
derniers  avaient  à  leur  bord  environ 
trois  cents  soldats,  qui  débarquèrent  et 
se  mirent  en  marche  pour  rejoindre 
l'armée. 

«  Les  Morins  ,  que  j'avais  laissés 
soumis  avant  mon  départ  pour  la  Bre- 
tagne, séduits  en  ce  moment  parTappAt 
du  butin,  viennent  d'abord ,  en  assez 
petit  nombre ,  les  envelopner,  et  leur 
ordonnent  de  mettre  bas  les  armes, 
s'ils  tiennent  à  sauver  leur  vie.  Mes 
soldats  se  forment  en  cercle  pour  se 
défendre;  six  mille  hommes  environ 
accourent  aux  cris  de  l'ennemi.  Aeette 
nouvelle,  j'envoie  toute  la  cavalerie  à 
leur  secours.  Cependant  les  nôtres 
avaient  soutenu  les  efforts  des  assail- 
lants ,  et  combattu  vaillamment  pen- 
dant plus  de  quatre  heures;  peu  d'en- 
tre eux  étaient  blessés,  et  un  grand 
nombre  d'ennemis  avait  péri.  Lorsque 
notre  cavalerie  se  montra,  tous  jetè- 
rent les  armes  et  s'enfuirent;  on  ea  fit 
.un  grand,  carnage. 

«  Le  jour  suivant  j'envoie  T.  La* 
bienus,mon  lieutenant,  avec  les  lé- 

Êîons  ramenées  de  Bretagne,  contre 
\i  Morins  rebelles.  Comme  Ips  mar 
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rais  tofent  il  8M,  ild  te  trouvent  pMê 
de  Paâile  qui  les  avait  protégés  Taiinéê 
précédente,  et  tombent  presque  tous 
entre  les  mains  de  Labiemis.  D*unau* 
tre  coté,  les  lieutenants  Q.  Titurius 
et  L.  Cotta,  qui  avaient  coMuit  les  lé- 
gionschez  lesMénapiens,  voyant  ove 
ces  peuples  8*étaient  enfoncés  dansré^ 
paisseur  des  forêts,  me  rejoignent^ 
après  avoir  ravagé  les  champs ,  coiipé 
les  blés ,  brdlé  les  habitations.  J^éia* 
blis  chez  les  Belges  les  quartiers  d'hi- 
ver des  légions  :  de  toute  la  Bretagne 
deux  États  seulement  envoyèrent  en 
celieulesotaffes;  les  autres  nécligè- 
rent  de  remplir  leur  promesse.  J  écris 
au  sénat  les  événements  de  cette  caii>- 

Sagne  :  on  déorète  vittgt  jours  d'actions 
egréoeê.  » 

g  3.  Seconde  faivasloo»  —  RéiUUpce  des  Bw 
(oa«,  -«  Ils  flOQl  vaincus.  —  départ  de  Jq- 
les  César. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lors- 
que César  auitta  la  Grande-Bretagne. 
Quand  les  planches  falaises  d'Albion 
rétaiont  effacées  aux  yeux  du  général 
romain.  Il  ne  leur  avait  pas  dit  un 
adieu  éternel,  et  déjà  son  esprit  mé- 
ditait une  seconde  ianosion.  La  pre- 
mière ne  «dritait  pas  ce  titre.  A  peine 
débarqué  sor  les  rives  de  Boalôgne, 
il  ordonne  h  seç  iîeatenants  de  éone- 
truire  le  phie  de  vaisseaux  qtt*ii  lemr 
sera  possible)  et  de  réparer  tes  anciens; 
*hii-màneenindi<}ûela  forme  et  lagran- 
deur.  Ensuite  il  se  send  en  Italie  :  de 
retour  dans  la  Gaule  dtérîeure ,  il  part 
bientét  aou  r  l'illyrie,  dont  les  frontières 
étaientaésolées  par  des  hordes  barba- 
res. A  son  approche,  elles  mettent  bas 
^  armes  :  le  vainqueur  exige  des  ota- 
ges, puis  il  va  dans  la  Gaule  eltéfieure 
rejoindre  son  armée.  Les  Trévires,  en 
dépit  de  see  ordres,  ne  se  rendaient 
point  aux  assembléea  :  sa  préaenoe 
suffit  pour  changer  les  sentiments  de 
cette  nation.  Les  Trévires  et  leurs 
ebefes^empreeeetttdè  faire  leur  sou- 
mission k  César,  oui,  tout  en  péné- 
trant leurs  véritables  dispositions, 
Posent  néanmoins  à  Taeeepter. 
'  «  ie  compris  bien ,  dit-il ,  les  vérf- 
l^Mca  QMlli»^  cette  démaiche  et  de 


leur  nouveau  langage;  mais  je  ne  voa« 
lais  pas  passer  Tété  chez  les.  Trévires , 
tandis  que  tout  étaitprét  pout  là  guerre 
de  Bretagne... 

«  Je  me  rends  avec  les  légions  au 
port  Itius  :  là ,  j'apprends  que  quarante 
vaisseaux,  construits  chez  les  Belles, 
n'avaientpu  tenir  leur  route,  et  avaient 
été  jetés  parune tempête  dans  lesportf 
d'où  ils  étaient  partis  :  le  reste  était 
en  bon  état  et  pret  à  mettre  à  ta  voile. 
La  cavalerie  gauloise,  au  nombre  de 
quatre  mille  nommes,  et  les  prinel- 
paox  citoyens  de  chaque  cité,  s'étalent 
réunis  en  ce  lieu.  J'avais  résolu  de  ne 
laisser  sur  leoontloent  que  le  trè$-(>etit 
nombre  de  ceux  doiit  je  couàalssais  la 
âdéllté,  etd'emmener  las  autres  comme 
otages ,  pour  prévenirles  mouvismaDlj^ 
de  la  Gaule  pendant  mon  absence. 
L'Ëduen  Dumnorix  était  du  nombre 
des  otages  :  ce  qui  m'avait  surtout  dé- 
cidé à  remmener,  c'était  9on  ambi- 
tion, son  caractère  aventureux  f  son 
courage,  et  le  crédit  dont  il  jouissait 

Iiarini  les  Gaulois.  D^ii  il  avait  dit 
lautement ,  dans  une  assemblée  des 
Éduens,  que  je  lui  offrais  la  royauté 
dans  son  lays.  Ce  propos  les  avait  vi- 
vement affligés,  mais  ils  n'osaient  dé- 
puter vers  moi  pour  reâiser,  ou  me 
prier  de  changer  de  résolution.  Je 
n*eh  fus  instruit  que  par  met  hôtes. 

«  Cependant  Dumnorix  ne  négli- 
geait-rien  pour  rester  daia&  la  Gaule  ; 
il  alléguait  du  la  crainte  de  la  mer,  ou 
des  scrupules  de  religion.  Mala  bientôt 
voyant  qu'on  lui  refusait  eibëtinément 
'sa  demande ,  et  que  tout  espoir  de 
réussir  était  perdu  pour  lui ,  it  chercha 
h  soulever  les  chefs  d^  la  Oaule ,  les 
prit  tous  à  part ,  et  les  pretta  de  rester 
sur  le  continent  ;  il  àchait  de  leur 
inspirer  des  craintes.  -^  de  n'est  pas 
sans  dessein ,  leur  dieiât^U ,  que  César 
dépouilla  la  Gaule  de  toute  sa  iiobles- 
se ,  et  qu'il  veut  faire  pérli*  en  Breta- 
gne ceux  qu'il  n'ose  égorger  sous  les 
S  eux  des  Gaulois.  —  En  même  temps 
les  pressait  dé  s'engager  par  ser- 
ment a  foire  de  eoneeit  ce  qn  ils  croi- 
raient utile  aux  hitérétede  ta  Gaule. 
Tous  ces  déCaile  ine  furent  rapportés. 
Je  résolus  de  ne  rien  négliger  pour  pré- 
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veairl*efifet  de  ces  menées.  Voyant  que 
Dumnorix  persévérait  dans  sa  con- 
duite, je  pensai  aue  je  devais  veiller  à 
rintérétde  la  république  et  au  mien 
propre.  Pendant  vingt-cinq  jours  en- 
viron que  je  restai  dans  le  port,  retenu 
gar  un  vent  du  nord-ouest  qui  souffle 
abituellement  sur  cette  côte ,  je  m'ap- 
pliquai à  contenir  DUmnorix  dans  le 
devoir,  en  même  temps  que  j'observais 
ses  démarches.  Enfin,  le  vent  étant 
devenu  favorable,  j'ordonne  aux  sol* 
dats  et  aux  cavaliers  de  s'embarquer. 
Au  milieu  du  mouvement  général, 
Dumnorix  était  sorti  du  camp  à  mon 
însu,  avec  la  cavalerie  éduenne,  et 
prenait  la  route  de  sa  patrie.  A  cette 
nouvelle,  je  suspends  le  départ,  et 
j'envoie  à  sa  poursuite  une  grande 

Ï partie  de  ma  cavalerie ,  avec  ordre  de 
e  ramener,  ou  de  le  tuer,  s'il  résistait 
ou  refusait  d'obéir;  persuadé  qu'un 
homme  qui,  en  ma  présence,  avait  mé- 
prisé mes  ordres,  ne  pourrait  être  que 
dangereux  loindemoi.  Dumnorix,  lors- 
au'on  l'eut  atteint,  fit  résistance,  mit 
1  épée  à  la  main,  et  implora  la  fidélité 
des  siens,  s'écriant  qu'il  était  libre  et 
citoven  d'un  pays  libre.  On  le  cerne, 
on  1  enveloppe,  on  le  tue,  ainsi  que  je 
l'avais  ordonné.  Tous  les  cavaliers 
éduens  reviennent  au  camp. 

«  Cette  affaire  terminée ,  je  laissai 
sur  le  continent  Labienus  avec  trois 
légions  et  deux  mille  chevaux ,  pour 
garderie  port,  pourvoir  aux  vivres, 
connaître  ce  qui  se  passerait  dans  la 
Gaule ,  et  prendre  conseil  du  temps  et 
des  circonstances.  Pour  moi ,  avec 
cinq  légions  et  un  nombre  de  cavaliers 
égal  à  celui  que  je  laissais  à  Labienus, 
je  lève  l'ancre  au  coucher  du  soleil , 
par  un  léger  vent  d*ouest,  qui,  ayant 
cessé  vers  le  milieu  de  la  nuit,  ne  me 
permit  pas  de  suivre  une  route  directe  ; 
entraîné  assez  loin  parla  marée,,  je 
m'aperçus  au  jour  naissant  que  j'avais 
laissé  la  Bretagne  sur  la  gauche.  Alors, 
m'abandonnant  au  reflux ,  je  fais  force 
de  rames  pour  gagner  cette  partie  de 
i'ile ,  qui ,  l'été  précédent,  m  avait  of- 
fert une  descente  commode.  On  ne 
peut  trop  louer,  en  cette  circonstance, 
le  zèle  des  soldats,  qui,  sur  des  vais- 


seaux de  transport  lourds  et  pesants, 
ne  quittèrent  pas  un  instant  fa  rame, 
et  rivalisèrent  de  vitesse  avec  les  ga- 
lères. Toute  la  flotte  prit  terre  vers 
midi ,  sans  que  l'ennemi  parût.  J'ap- 
pris ensuite  des  captifs  que  les  barba- 
res ,  assemblés  en  grand  nombre  dans 
cet  endroit,  avaient  été  effrayés  à  la  vue 
de  tant  de  vaisseaux  (il  y  en  avait  plus 
de  huit  cents ,  en  comptant  les  barques 
légères  dont  chacun  se  faisait  suivre 
pour  son  usage  particulier  ).  Ils  avaient 
quitté  le  rivage  pour  se  retirer  sur  les 
hauteurs.  Mes  troupes  débarquées,  je 
choisis  un  camp  avantageux.  Les  pri- 
sonniers m'ayant  indiqué  le  lieu  où 
l'ennemi  s'était  retiré,  je  laissai  au 
bord  de  la  mer,  pour  garder  la  flotte, 
dix  cohortes  et  trois  cents  cavaliers; 
puis,  à  la  troisième  veille,  je  marchai 
moi-même  contre  l'ennemi.  Je  ne 
craignais  rien  pour  ma  flotte,  que  je 
laissais  à  l'ancre  sur  un  rivage  uni 
et  découvert;  Q.  Atrius  la  comman- 
dait. J'avais  fait  dans  la  nuit  environ 
douze  milles,  lorsque  j'aperçus  les 
barbares.  Ils  s'étaient  avancés  avec  la 
cavalerie  et  les  chars  sur  le  bord  d'un 
fleuve;  et ,  du  haut  de  la  rive ,  ils  com- 
mencèrent à  combattre  et  à  disputer 
le  passage.  Repoussés  par  notre  cava- 
lerie, ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois, 
où  ils  trouvèrent  une  place  admirable- 
ment fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art, 
et  qui  semblait  avoir  été  jaais  ainsi 
disposée  pour  quelque  guerre  intes- 
tine. Toutes  les  avenues  étaient  fer- 
mées par  de  grands  abatis  d'arbres. 
Au  milieu  de  cette  forêt,  ils  se  bat^ 
taientépars  et  isolés  pour  défendre 
rapproche  de  leurs  retranchements; 
mais  la  septième  légion  éleva  une  ter- 
rasse jusqu'au  pied  du  rempart,  et  se 
couvrant  de  ses  boucliers  en  formant 
la  tortue,  pénétra  dans  l'enceinte,  et 
parvint,  sans  essuyer  unçraud  dom- 
mage, à  les  chasser  du  bois. 

«  Je  défendis  de  les  poursuivre.  Je 
ne  connaissais  pas  assez  le  pays,  et 
d'ailleurs  une  grande  partie  du  jour 
était  déjà  écoulée;  je  voulais  en  em- 
ployer le  reste  à  fortifier  le  camp.  Le 
lendemain  matin ,  je  partage  l'iiuante- 
rie  et  la  cavalerie  en  trois  corps ,  et  je 
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les  envoie  à  la  poursuite  des  fuyards. 
Elles  venaient  de  se  mettre  en  marche, 
et  les  derniers  rangs  étaient  encore 
à  /a  vue  du  camp ,  lorsque  des  cava- 
liers, envoyés  parQ.  Atrius,  viennent 
m'annoncer  que,  la  nuit  précédente, 
une  violente  tempête  avait  brisé  et 
jeté  à  la  côte  presque  tous  les  vais- 
seaux; les  ancres  et  les  cordages  n'a- 
vaient pu  résister;  et,  malgré  les  ef- 
forts des  pilotes  et  des  matelots,  les 
navires  avaient  été  fort  maltraités.  Je 
rappelle  aussitôt  mes  troupes ,  je  fais 
cesser  la  poursuite  et  reviens  moi- 
même  à  fa    flotte.  Je  reconnus  de 
mes  yeux  une  partie  des  malheurs 
qu'on  m'avait  annoncés  :  quarante  na- 
vires environ  étaient  perdus,  le  reste 
Douvait  être  réparé  à  force  de  travail. 
Je  choisis  donc  dans  les  légions  les  ou- 
vriers propres  à  ces  travaux ,  et  j'en  Gs 
venir  d'autres  du  continent.  Je  man- 
dai à  I^bienus  de  construire,  avec 
ses  légions,  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
pourrait;  de  mon  côté,  j'ordonnai, 
malgré  la  difficulté  de  l'entreprise ,  de 
tirer  toute  la  flotte  sur  le  rivage,  et  de 
l'enfermer  dans  les  retranchements. 
On  employa  à  ce  travail  environ  dix 
jours,  sans  que  le  soldat  prit,  même 
de  nuit,  le  moindre  repos.  Quand  les 
vaisseaux  furent  à  sec  et  le  camp  par- 
faitement fortifié ,  j'y  laissai  les  mêmes 
troujpes  Qu'auparavant,  et  je  retournai 
au  heu  d'où  j'étais  parti.  J'y  trouvai 
de  nombreuses  troupes  de  Bretons 
rassemblés  de  toutes  parts  Le  com- 
mandement général  et  tout  e  soin  de 
la  guerre  avait  été  confié ,  d'un  consen- 
tement unanime,  à  Cassivellannus  (  *  ), 
dont  les  États  sont  séparés  des  pays 
maritimes  parla  Tamise,  fleuve  éloi- 
gné de  la  mer  d'environ  quatre-vingts 
milles.  Dans  les  temps  antérieurs,  il 
avait  eu  des  guerres  continuelles  avec 
les  autres  peuples  del'tle  ;  mais  l'effroi 
les  avait  reunis  :  on  venait  de  lui  dé- 
férer le  commandement  suprême. 

«  L'intérieur  de  la  Bretagne  est  ha- 
bité par  des  tribus,  suivant  la  tradi- 
tion, indigènes.  La  partie  maritime  est 
occupée  par  des  colons  belges ,  que  la 

(*)  Cassibélan,  sans  doute  Kastbell  dans 
laucicooe  langue* 


guerre  ou  l'appât  du  butin  a  fait  sortir 
e  leur  patrie  :  leurs  tribus  ont  pres- 
oue  toutes  conservé  le  nom  des  pays 
dont  elles  étaient  originaires,  lors- 
qu'elles vinrent,  les  armes  à  la  main, 
se  fixer  dans  la  Bretagne  et  en  cultiver 
le  sol. 

«  La  population  de  ce  pays  est  in- 
nombrable. L'ile  entière  est  couverte 
d'habitations,  semblables  h  celles  des 
Gaulois;  le  bétail  s'y  trouve  en  abon- 
dance. Four  monnaie,  on  se  sert  de 
cuivre,  ou  d'anneaux  de  fer,  d'un  poids 
déterminé.  L'intérieur  du  pays  produit 
des  mines  d'étain;  il  y  a  des  mines 
de  fer  sur  les  côtes,  mais  en  petite 
quantité  :  le  cuivre  qu'on  emploie 
vient  du  dehors.  Le  sol  produit  des 
arbres  de  toute  espèce,  comme  celui 
de  la  Gaule,  à  l'exception  du  hêtre  et 
du  sapin.  Les  Bretons  se  font  scrupule 
de  manger  du  lièvre ,  de  la  poule  ou  de 
l'oie;  ils  élèvent  cependant  ces  ani- 
maux par  goilt  et  [lour  leur  amuse- 
ment. 

«  TjC  climat  est  plus  tempéré  que 
celui  de  la  Gaule,  et  les  froids  y  sont 
moins  rigoureux.  L'ile  a  la  forme  d'un 
triangle  :  l'un  des  côtés  regarde  la 
Gaule.  Des  deux  angles  de  ce  côté, 
l'un  s'étend  au  levant ,  vers  Je  pays  de 
Kent,  où  abordent  presaue  tous  les 
navires  venant  de  Gaule  ;  rautre ,  plus 
bas ,  s'allonge  au  midi.  Ce  côté  a  envi- 
ron cinq  cents  milles  de  longueur. 
L'autre  côté  du  triangle  regarde  l'Es- 

I)agne  et  le  couchant.  Là  se  trouve 
'Hibernie,  Ile  qu'on  estime  moins 
§rande  de  moitié  que  la  Bretagne, 
ont  elle  n'est  pas  plus  éloignée  que 
celle-ci  de  la  Gaule.  Dans  l'espace  m- 
termédiaire  est  l'ile  de  Mona  :  on  y 
place  en  outre  plusieurs  autres  îles 
de  moindre  étendue.  Ces  Iles ,  au  rap- 
port de  quelques  écrivains,  sont  en- 
tièrement privées  de  la  lumière  du 
soleil  pendant  trente  jours ,  vers  la 
saison  d'hiver.  Nos  observations  ne. 
nous  ont  rien  appris  à  ce  sujet  :  nous 
avons  seulement  remarqué,  au  moyen 
de  nos  horloges  d'eau ,  que  les  nuits 
étaient  plus  courtes  que  sur  le  conti- 
nent. Ce  côté  de  l'île  est,  dit-on ,  de 
sept  cents  railles.  Le  troisième  côté 
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est  au  nord,  et  n*a  en  rogàcA  «tioioe 
terre,  si  ce  n'est,  à  l'un  de  sesangle», 
une  partie  de  la  Germanie.  Sa  Um- 
.gueur  est  estimée  à  huit  cents  milles. 
Ainsi  toute  l'ile  a  environ  deux  mille 
milles  de  circonférence. 

«  Les  plus  civilisés  de  ces  {peuples 
sont,  sans  contredit,  ceux  qui  habi- 
tent le  pays  de  Kent,  contrée  toute 
maritime  :  leurs  mœurs  diffèrent  peu 
de  celles  des  Gaulois.  Les  tribus  qui 
occupent  Tintérieur  de  Ftle  ne  cufti- 
vent  point  la  terre  :  elles  vivent  de 
chair,  de  lait ,  et  se  couvrent  de  peaux. 
Tous  les  Bretons  se  teignent  le  corps 
avec  du  pastel ,  ce  qui  leur  donne  une 
couleur  azurée,  et  rend  leur  aspect 
horrible  dans  les  combats.  Ils  laissent 
croître  leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout 
le  corps,  excepté  la  tête  et  la  lèvre  su- 
périeure. Les  femmes  y  sont  possédées 
en  commun ,  entre  dix  ou  douze ,  sur- 
tout entre  les  frères,  les  pères  et  les 
ills.  I^es  enfants  qui  naissent  de  ces 
unions  sont  censés  appartenir  à  celui 
qui  a  Introduit  leur  nièrc  dans  la  fa- 
mille. >• 

Telles  sont  les  obsenations ,  justes 
en  Rénéral ,  que  la  Bretagne  fournit  à 
Jules  César,  il  contiime  ainsi  la  nar- 
ration pittoresque  de  sa  lutte  contre 
les  patriotes  bretons  : 
.  «  Les  cavaliers  ennemis,  avec  leurs 
chariots  de  guerre,  attaquèrent  vive* 
ment  notre  cavalerie  dans  sa  mardiet 
partout  ils  furent  vaincus  et  repous^ 
ses,  dans  les  bois  ou  sur  les  hauteurs. 
On  en  lit  un  grand  carnage;  mais  no- 
tre ardeur  à  les  poursuivre  nous  causa 
quelque  perte.  Peu  de  temps  après, 
pendant  que  les  nôtres ,  occupés  aux 
retranchements,  nç  se  déliaient  de 
rien,  les  Bretons,  s'élançant  de  leurs 
forêts,  fondent  sur  la  garde  du  camp, 
et  Tattaquent  avec  fureur,  .renvoie 
sur-le-cliamp  deux  cohortes,  les  pre- 
mières de  leurs  légions  :  elles  avaient 
laissé  entre  elles  une  légère  distance; 
Fennemi  les  voyant*  étonnées  de  ce 
nouveau  genr^  de  combat,  se  préci- 
pite dans  rintervaHe,  et  s'échappeeans 
dommage.  Quintus  Laberlus  Darus, 
tribun  militaire,  périt  dans  cette 
MtuMU  Husieurt  autres  oehortes  éumt 


lurfenuee  chassent  lès  barbares.  Ce 
■combat ,  livré  devant  le  camp  et  sous 
les  yeux  de  toute  Tarmée,  fît  voir  que 
nos  soldats,  chargés  d*armes  pesan- 
tes, et  n^osant  quitter  leurs  drapeqax 
pour  suivre  Tennemi,  étaient  peu  pro- 
pres à  ce  genre  de  guerre.  Il  offrait 
aussi  de  grands  dangers  pour  la  cava- 
lerie :  le  plus  souvent  les  Bretons  fei- 
Îcnaient  de  i^ir  pour  l'attirer  loin  des 
égions;  et  alors,  sautant  en  bas  de 
leurs  chars ,  ils  engageaient  à  pied  on 
combat  inégal;  manière  de  combat- 
tre, également  dangereuse  dans  Tat- 
taque  ou  la  retraite.  D*ailleurs,  les 
barbares  ne  combattaient  jamais  en 
masse,  mais  par  troupes  séparées,  et 
à  de  grandes  aistances  ;  ils  disposaient 
des  corps  de  réserve  pour  remplacer 
par  des  troupes  fraîches  les  guerriers 
ifatigués. 

«  Le  jour  suivant,  les  ennenris  se 
placèrent  loin  de  notre  camp ,  sur  les 
collines  :  ils  ne  se  montrèrent  qu'en 
petit  nombre ,  et  escarmpuchèrent  con- 
tre  notre  cavalerie  avee  moins  d'ar* 
tfeurque  la  veille.  Mais  sur  le  midi, 
lorsque  j^eus  en vové  au  fourrage  trois 
légions  et  toute  (a  eavalerie  sous  les 
ordres  du  lieutenant  C.  Trebonius, 
ils  s*élancèrent  tout  à  coup  et  de  tou- 
tes parts  sur  les  fourrageurs ,  pressant 
vivement  les  étendards  et  les  légions. 
Nos  soldats  tombèrent  sur  eux  avec 
vigueur  et  les  repoussèrent.  Notre  ca- 
valerie, se  voyant  soutenue  de  près  par 
les  légions,  se  mit  à  les  poursuivre, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  ral- 
lier, de  s'arrêter  ou  de  descendre  des 
chars.  On  en  tua  beaucoup. 

«  Après  cette  défaite,  les  secours 
qui  leur  étaient  venus  de  tous  côtés , 
se  retirèrent.  Depuis ,  ils  n'essayèrent 
plus  de  nous  attaquer  avec  desYorces 
nombreuses;  je  nVaperçus  que  leur 
dessein  était  de  prolona;er  la  guerre. 
Je  me  dirigeai ,  en  conséquence ,  vers 
la  Tamise,  sur  le  territoire  de  Cî^ssî- 
vellannus.  Ce  fleuve  n'est  gnéable 
qu'en  un  seul  endroit,  et  même  arec 
difficulté.  Arrivé  là,  je  vois  une  rmil- 
titode  d'ennemis  rang^  sur  Tau- 
tre  rive,  défaidue  par  une  palissade 
de  pieux  très-aigus:  d'aulnes   pieux 
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étaient  enfoncés  dans  le  Kt  du  ûtme 
et  cachés. sous  Teau.  Averti  par  des 
prisonniers  et  des  transfuges ,  j'envoie 
la  cavalerie  en  avant  :  les  leîgions  ne 
tardent  j)as  à  la  suivre.  L^  soldats 
s'élancèrent  avec  tant  d'ardeur  et  d'im- 
pétuosité ,  quoiqu'ils  eussent  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules  «  que  l'ennemi  ne 

Sou  vaut  soutenir  leur  choc,  aban- 
onna  le  rivage  et  s'enfuit.  Alors, 
Gassivellannus ,  désespérant  de  nous 
vaincre  en  bataille  rangée,  renvoya 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes , 
ne  garda  que  quatre  mille  bommes 
montés  sur  des  chars,  et  se  mit  à  ob- 
server notre  marche.  IJ  se  tenait  un 
peu  à  l'écart ,  se  cachait  dans  les  bois 
et  dans  les  lieux  couverts ,  et  faisait 
retirer  dans  le$  forêts  le  bétail  et  les 
habitants  qui  se  trouvaient  sur  notre 
route.  Lorsque  nos  cavaliers  se  ré- 
pandaient dans  la   campagne  pour 
lourrager  et  pour  aller  à  la  maraude, 
il  sortait  des  bois ,  dont  il  connaissait 
les  sentiers  et  les  détours,  lançait 
contre  eux  ses  chariots ,  les  harcelait 
et  les  empédialt  d'étendre  au  loin  leurs 
incursions.  Il  ne  me  restait  d'autre 
parti  que  de  ne  plus  permettre  à  la  ca- 
valerie de  trop  s'éloigner  des  légions. 
Je  me  vengeai  de  l'ennemi  en  brillant 
et  ravageant  ses  campagnes  aussi  loin 
que  le  permeUait  la  marche  de  l'infen- 
terie. 

«  Cependant  les  Trinovantes,  une 
des  plus  puissantes  tribus  de  ce  pays, 
m^envoverent  des  députés.  C'était  la 
patrie  du  jeune  MandMhratius,  que  je 
m'étais  attaché,  et  qui  était  venu  en 
Qaule  se  réfugier  près  de  moi,  pour 
éviter  le  sort  d*lmanuentius ,  son  père , 
roi  des  Trinovantes,  que  Cassivellan- 
ous  avait  tué.  Ils  me  suppliaient  de 
protéger  Mandubratius  contre  ce  der- 
nier, et  de  le  remettre  entre'  leurs 
mains  pour  qu'il  devint  leur  chef  et 
leur  roi.  J'exige  quarante  otages  et 
des  vivres  poor  l'armée,  et  je  leiir  en- 
voie Mandubratius.  De  leur  côté,  ils 
s'empressent  d'obéir,  et  livrent  les 
vivres  et  ie  nombre  des  otages*  La 
Moteetion  aeeordée  aux  Trinovantes 
•es  mettait  à  l'abri  de  toute  liostilité. 
ht%  CémagèneSy    les    Sésontiaoee, 


les  AnealiteSi  les  Bibroces  et  les 
Coricéens  suivirent  leur  exemple  et  se 
soumirent.  J'appris  d'eux  que  la  place 
où  Cassivellannus  s'était  renfermé  se 
trouvait  à  peu  de  distance  ;  elle  était 
défendue  par  des  marais  et  des  bois , 
et  contenait  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  et  de  bestiaux  (  les  Bretons 
donnent  le  nom  de  place  forte  à  tout 
bois  épais  entouré  d^un  rempart  et 
d'un  fossé,  qui  leur  sert  de  retraite 
contre  les  attaques  de  l'ennemi  ).  J*y 
conduisis  les  légions,  et  je  trouvai  ce 
lieu  également  défendu  par  la  nature 
et  par  l'art  :  je  résolus  de  l'attaquer 
sur  deux  points.  Les  ennemis,  après 
quelques  moments  de  résistance,  ne 
purent  soutenir  notre  choc,  et  s'enfui- 
rent d'un  autre  côté  de  la  place.  On 
y  trouva  beaucoup  de  bétail,  et  un 
grand,  nombre  de  barbares  furent  tués 
ou  j^rîs  dans  leur  fuite.  Cependant 
Cassivellannus  avait  envoyé  des  or^lres 
dans  le  pays  de  Kent,  situé,  commf 
*e  l'ai  dit  plus  haut,  sur  les  bords  de 
a  mer.  Il  ordonnait  aux  quatre  rois 
qui  gouvernaient  cette  contrée ,  h  Ccn- 
gétorix,  Carvîlius,  Taximagule,  Se- 
gonax,  de  rassembler  toutes  leurs 
troupes,  et  d'attaquer  à  l'improviste 
.le  camp  où  étaient  nos  vaisseaux.  1/s 
l'essayèrent  en  effet;  maïs  les  nôtres 
.firent  une  sortie,  en  tuèrent  un  ^rand 
nombre,  prirent  un  des  principaux 
chefs ,  Cengétorix ,  et  rentrèrent  sans 
perte  dans  le  camp.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  Cassivellannus,  rebuté 
de  tant  de  pertes ,  du  ravage  de  son 
territoire ,  et  surtout  de  la  défection 
de  plusieurs  tribus,  me  fit  adresser 
des  propositions  par  l'Attrébate  Com- 
mius. 

«  L'été  approchait  de  sa  fin  ^  et  je 
voulais  passer  l'hiver  sur  le  continent , 
à  cause  des  révoltes  subites  de  la 
Gaule  :  l'affaire  pouvait  encore  traî- 
ner en  longueur;  j'exigeai  donc  des 
otages,  et  nxai  le  tribut  ^ue  la  Bre- 
tagne payerait  chaque  année  au  peuple 
romain.  Je  défendis  à  Cassivellannus 
d'attaquer  Manduhratius  et  les  Trino- 
vantes. Après  avoir  reçu  les  otages,  je 
ramenai  1  armée  sur  la  côt^ .  et  trou^ 
va»  tous  les  vaisseaux  répares  :  j^  les 
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lis  mettre  en  mer.  Comme  j'avais  un 
grand  nombre  de  prisonniers,^  et  que 
plusieurs  de  mes  vaisseaux  avaient  été 
détruits  par  la  tempête,  je  résolus 
d'opérer  le  transport  en  deux  voyages. 
De  tant  de  navires  qui  firent  plusieurs 
fois  le  trajet  cette  année  ou  la  précé- 
dente, aucun  de  ceux  qui  portaient 
des  soldats  ne  périt;  mais/ fort  peu 
de  ceux  qui  revenaient  à  vide  de  la 
Gaule,  après  avoir  déposé  à  terre  les 
soldats  du  premier  transport,  arrivè- 
rent à  leur  destination  :  presque  tous 
furent  jetés  à  la  côte.  Il  en  fut  de 
même  dfes  soixante  navires  construits 
par  Labienus.  Je  les  attendis  vaine- 
ment pendant  quelques  jours.  Voyant 
que  réquinoxe  approchait  et  que  la 
saison  nous  empêcherait  bientôt  de 
tenir  la  mer,  je  tus  contraint  d'entas- 
ser mes  troupes  pour  effectuer  le  dé- 
T)art  :  le  temps  était  favorable;  je  levai 
rancre  au  commencement  de  la  se- 
conde veille ,  et  je  pris  terre  au  point 
du  jour,  sans  avoir  perdu  un  seul  vais- 
seau. » 

On  voit  par  ces  récits  ,  que  malgré 
tout  l'art  employé  par  le  narrateur 
pour  mettre  en  relief  de  légers  avan- 
tages, les  deux  expéditions  de  César 
dans  la  Bretagne  ne  furent*  pas  cou- 
ronnées d'un  véritable  succès.  Les 
Bretons  étaient  affaiblis  sans  être  sub- 
jugués. La  conquête  prétendue  n'était 
pas  accomplie.  Elle  fatiguait  les  indi- 
gènes et  ne  profitait  pas  aux  Romains. 

%  3.  Menaces  d^ Auguste.  —  DémonstraUons 
de  CaUgula.  —  ExpédiUon  de  Claude. 

Après  le  départ  de  Jules  César,  This- 
toire  de  la  Bretagne  n'offre  pas  un 
grand  intérêt.  Toutefois  il  paraît  que 
dès  le  moment  où  les  Bretons  cessè- 
rent d'avoir  à  craindre  un  ennemi 
étranger,  ils  recommencèrent  leurs 
querelles  intestines,  et  se  firent  Ja 

guerre  les  uns  aux  autres.  Dans  ces 
ifférends,  Cassibilan  et  ses  succes- 
seurs, ainsi  que  leurs  sujets,  lesCas- 
sivellauniens,  conservèrent  toujours 
leur  ascendant,  et  réduisirent  sous 
leur  obéissance  les  Trinovantes ,  les 
Dobuniens,  et  plusieurs  autres  nations 


voisines.  Celles  surtout  qui  s'étaient 
soumises  à  César  eurent  le  pins  à  souf- 
frir dans  ces  .guerres,  probablement 
à  cause  de  leur  lâche  abandon  des  in- 
térêts communs.  Les  Ancalites ,  les 
Bibroces  et  les  Segontiaces  furent  si 
complètement  anéantis  que  leur  nom 
cesse,  dès  ce  moment,  d'être  men- 
tionné dans  rhistoire.  Cunobelin  fut, 
à  plusieurs  éeards,  le  plus  illustre  des 
successeurs  de  Cassivelannus  et  l'un 
des  princes  les  plus  puissants  de  cette 
époque  :  car  il  s'était  rendu  maître  de 
la  plus  grande  partie  det  fatBretagne 
méridionale.  Après  sa  mort,  ses  do- 
maines furent  partagés  entre  la  célè- 
bre Cartismandua ,  reine  des  Brigan- 
tes,  sa  veuve,  et  ses  deux  fils  Carac- 
tacus  et  Togodumnus ,  ^ui  étaient  les 
princes  les  plus  considérables  de  la 
Bretagne,  lorsaue  les  Romains  v  fi- 
rent une  nouvelle  descente ,  sous  1  em- 
pereur Claude. 

Pendant  le  long  espace  de  temps 
(97  ans)  qui  s'écoula  depuis  la  retraite 
de  Jules  César,  jusqu'à  l'invasion  de 
Claude,  les  Romains  négligèrent  en- 
tièrement la  Bretagne,  et  le  tribut  qui 
avait  été  imposé  par  César  ne  fut  ja- 
mais payé.  Auguste  ne  voulut  entre- 
prendre aucune  descente  en  Bretagne; 
mais  comme  il  en  coûtait  peu  pour 
faire  quelques  menaces,  il  fit  plu- 
sieurs fois  répandre  le  bruit  qu'il  pré- 
parait une  expédition  contre  cette  Ile. 
Mais  quoique  cet  empereur  n'ait  ja- 
mais effectué  de  descente  dans  la 
Bretagne,  ou  même  qu'il  n'en  ait  ja- 
mais eu  réellement  le  dessein ,  il  tira 
cependant  de  ce  projet  des  profits  coa  - 
siaérables,  provenant  en  partie  des 
présents  et  des  tributs  de  c|uelques-uns 
des  princes  bretons  qui  cultivaient 
son  amitié ,  et  en  partie  de  certaines 
taxes  qu'il  imposa  sur  tous  les  produits 
importés  ou  exportés  de  la  Bretagne. 
Tibère^  gendre  et  successeur  d'Augus- 
te, tint  la  même  conduite;  il  parait 
même  que  sous  le  règne  de  cet  empe- 
reur, la  bonne  intelligence  régna  entre 
les  Romains  et  les  Bretons ,  et  que  ces 
deux  peuples  se  rendirent  mutuelle- 
ment service.  En  effet,  plusieurs 
vaisseaux  de  la  flotte  de  Germanicus, 
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qui  avaient  été  dispersés  par  une  tem- 

Ë te  terrible,  ayant  fait  naufrage  sur 
;  côtes  de  la'  Bretagne*,  les  petits 
princes  de  ce  pays  reçurent  et  traitè- 
rent les  soldats'  romains  avec  beau- 
coup de  bonté  et  les  renvoyèrent  à 
leur  général. 

Caligula,  neveu  et  successeur  de 
Tibère,  forma  le  dessein  de  descendre 
en  Bretagne;  mais  lorsqu'il  se  trouva 
dans  le  pays  des  Morins  en  face  des 
côtes  d'Angleterre,  il  se  contenta  de 
faire  ranger  en  bataille  son  armée  forte 
de  deux  cent  mille  hommes,  com- 
manda quelques  manoeuvres  et  déclara 
que  rOcéan  avait  été  vaincu.  Les  sol- 
dats reçurent  ordre  de  ramasser  des 
coquilles  sur  le  rivage,  qui  furent  en- 
voyées à  Romecommeles  dépouilles  de 
rCJcéan,  et  pour  servir  d*ornement  h 
son  triomphe.  Mais  le  moment  appro- 
chait où  la  Bretagne  allait  être  sérieu- 
sement conquise  et  soumise  au  même 
joug  que  les  Romains  faisaient  peser 
sur  les  autres  nations. 

Un  prince  breton , 'expulsé  de  sa 
patrie  pour  cause  de  sédition ,  était 
venu  chercher  asile  à  Rome.  Il  per- 
suada h  Tempereur  Claude,  succes- 
seur de  Caligula,  d'essayer  de  con- 
2 uérir  la  Bretagne.  L'expédition  ayant 
té  résolue ,  Claude  en  conOa  le  com- 
mandement à  Aulus  Plautius.  Quatre 
légions,  qui,  avec  la  cavalerie  et  les 
auxiliaires ,  pouvaient  monter  à  cin- 
quante mille  nommes,  furent  choisies 
pour  faire  partie  de  cette  nouvelle 
campagne.  Le  général  romain,  ayant 
aborde  la  Grande  Bretagne  avec 
cette  armée,  n'éprouva  presque  au- 
cune résistance;  en  vain  Caractacus 
(Caradoc)  et  Togodumnns,  fils  de  Cu- 
nobeh'ne ,  roi  des  Trinovantes ,  firent 
des  prodiges  de  valeur;  les  troupes 
qu'ils  commandaient  furent  complète- 
ment défaites,  et  Togodumnus  lui- 
même  périt  les  armes  à  la  main. 

A  la  nouvelle  de  ces  succès,  Claude 
voulut  visiter  le  pays  conquis  ;  il  s'a- 
vança jusqu'à  Camulodunum ,  capitale 
des  ^Trinovantes ,  et ,  après  y  avoir  reçu 
la  soumission  de  quelques  tribus,  il 
retourna  à  Rome ,  où  il  se  fit  décerner 
les  honneurs  du  triomphe. 


g  4.  losvrreclion  de  Otradoc  —  Triomphe 
d^Ostorius.  —  Nouveaux  soulèvemenis  sus- 
cités par  la  reine  fioadlcée.  —  Défaite  des 
Bretons. 

Cependant  Caradoc  ne  perdait  pas 
courage  :  il  résistait  vigoureusement 
aux  attaques  combinées  des  Romains 
et  des  Germains ,  leurs  alliés ,  gui ,  ac« 
coutumes  à  combattre  au  milieu  des 
forêts,  décidèrent  enfin  la  victoire. 
Plautius  avait  été  rappelé,  et  remplacé 
dans  son  commandement  par  Ostorius 
Scapuia.  Ce  nouveau  général  trouva ,  à 
son  arrivée  dans  l'Ile ,  les  affaires  ées 
Romains  dans  ui^tat  désespéré  ;  leurs 
alliés,  attaqués  et  réduits  sur  tous  les 
points ,  n'aspiraient  qu'à  les  abandon- 
ner; l'audace  des  tribus  indomptées 
croissait  de  jour  en  jour,  et  celles  qui 
étaient  soumises  levaient  l'étendard  de 
la  révolte.  Ostorius  ne  se  déconcerte 

§as  ;  il  surprend  les  Bretons  au  milieu 
e  l'hiver,  et  leur  fait  éprouver  un  ter- 
rible échec.  Il  recouvra  dans  cette  ba- 
taille le  pays  conquis  par  son  prédé- 
cesseur ;  mais,  pour  le  mettre  a  l'abri 
d'incursions  nouvelles,  il  Tentoura 
d*une  chaîne  de  remparts.  Lorsqu'un 
des  peuples  enfermés  dans  son  en- 
ceinte inspirait  quelques  soupçons,  on 
le  désarmait  aussitôt.  Cette  mesure 
révolta  les  Icènes,  tribu  qui  devait 
probablement  occuper  les  comtés  de 
Norfolk  et  de  Suffotk  :  ils  prirent  les 
annes  et  formèrent  une  ligue  avec 
leurs  voisins.  Us  furent  battus  par 
Ostorius,  après  s'être  opiniâtrement 
défendus ,  et  avoir  donné  des  preuves 
signalées  de  leur  courage.  Après  les 
Icenes,  Ostorius,  dépassant  les  limites 
qu'il  avait  tracées,  défit  les  Cargi. 
Rappelé  par  une  révolte  des  Brigah- 
tes,  qui  occupaient  le  comté  d'York 
et  une  partie  de  celui.de  Lancastre , 
il  trace  un  camp  et  établit  chez  eux 
une  colonie  de  vétérans,  après  les 
avoir  subjugués;  puis  il  se  met  en 
marche  contre  les  Silures ,  habitants 
du  Pays-de-Galles  9  l'ennemi  le  plus 
fier  et  le  plus  indompté  que  les  Ro- 
mains eussent  trouvé  dans  la  Bretagne 
méridionale.  La  présence  de  Caradoo 
ajoutait  encore  a  leur  valeur  natu- 
relle. Ce  grand  général  se  retira  dans 
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le  pays  desOrdoviees  {le  North-fP^a- 
tesf).  Après  y  avoir  rassemblé  sous 
ses  drapeaux  tout  ce  qui  portait  un 
coeur  ennemi  de  la  servitude ,  il  réso- 
lue d*v  attendre  de  pied  ferme  I  issue 
de  la  iMtaille.  Ce  lieu  était  admirable-' 
naent  choisi  ;  Taccès  en  était  défendu 
par  des  montagnes  hautes  et  escar- 
pées. Dans  les  endroits  où  les  monta-' 
gnes  offraient  une  pente  fecile ,  il  avait 
élevé  un  rempart  ae  pierres  énormes  ; 
une  rivière  coulait  entre  son  camp  et 
celui  de  i*ennemi ,  et  une  partie  de  ses 
troupes  se  tenait  devant  les  remparts.' 

A  rapproche  de  IVkrmée  romaine, 
les  chefls  des  tribus  bretonnes  s'élan- 
cèrent dans  les  rangs,  exhortant  leurs 
troupes  respectives,  tandis  que  Gara* 
doc  enflammait  tous  les  cœurs,  en 
s'écriant  :  «  Ce  Jour  doit  décider  du 
sort  de  la  Bretagne;  de  cette  heure 
commence  Tère  iTune  liberté  ou  à\\n 
esclavage  éternel  !  Rappelez-vous  vos 
nobles  ancêtres,  qui,  chassant  le 
grand  César  lui-même  de  ce  rivage, 
sauvèrent  leurs  franchises  «  leurs  pro- 
priétés ,  rhonneur  et  la  vie  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  femmes  !  » 

Il  y  a  dans  le  Shropshire ,  près  du 
conQuent  du  Coin  et  de  la  Terne ,  une 
colline  qui  se  dresse  à  une  grande 
hauteur.  On  croit  que  c'est  là  que  la 
valeur  du  héros  breton  brilla  pour  la 
dernière  fois.  Les  flancs  de  la  colline, 
sillonnés  de  tranchées ,  conservent  en- 
core les  restes  d'un  rempart  de  pierres, 
et  la  colline  elle-même  a  été  appelée  du- 
rant plusieurs  siècles  Caer-Caradoc  (le 
château  ou  la  plàte-fbrmede  Caradoc). 

Malgré  son  énergie ,  malgré  la  va- 
leur de  ses  Bretons ,  Caradoc  devait 
céder  aux  troupes  mieux  armées  et 
mieux  disciplinées  d'Ostorius.  Le  com- 
bat fut  acharné ,  sanglant,  désespéré  ; 
mais  la  victoire  resta  aux  Romains. 
Caradoc  parvint  à  s'échapper  du  car- 
nage ,  laissant  entre  les  mains  du  vain- 
queur sa  femme  et  sa  fille.  Ses  frères 
se  rendirent  prisonniers  après  la  ba- 
taille. Lui,  poursuivi  sans  relâche, 
alla  chercher  un  asile  auprès  de  sa 
belle-mère,  Cartismàndua ,  reine  des 
Trinovantes;  cette  femme  sans  cceur 
1«  traliit  et  le  livra  aux  Romains. 


L'infortuné  Caradoc,  conduit  à 
Rome  par  Ostorius,  fut  traîné,  avec 
sa  femme  et  toute  sa  famille,  au  pied 
du  trdne  de  l'empereur  Claude.  La 
fbule  impatiente  se  pressait  autour  de 
ce  héros  indomptable,  qui,  pendant 
neuf  années,  avait  fait  trembler  les 
maîtres  de  l'univers.  Partout  on  con-. 
naissait  son  nom ,  partout  on  le  pro- 
nonçait avec  vénération.  Il  parut  de- 
vant l'empereur  ;  ses  amis  et  sa  famille 
imploraient  la  clémence  du  souverain  : 
seul,  il  se  montra  plus  grand  que  son 
malheur  :  sa  parole  était  assurée  sans 
être  insolente,  son  maintien  noble  et 
calme;  sa  figure  ne  trahissait  aucune 
crainte,  aucun  chagrin ,  pas  la  moin- 
dre altération  :  il  rut  grand  et  digne! 
même  dans  son  abaissement.  L'empe- 
reur, touché  de  sa  constance,  fit  déta- 
cher ses  chaînes  et  celles  de  sa  famille. 
Mais  Caradoc  était  perdu  pour  les 
Bretons ,  et  sa  voix  n'encouragea  plus 
désormais  les  tribus  impatientes. 

Cependant  les  Silures  continuèrent 
de  harceler  les  Romains.  Peu  de  temps 
après  la  grande  défaite  des  Bretons, 
ils  tombèrent  sur  le  camp  des  enne- 
mis ,  les  mirent  en  déroute,  et  tuèrent 
le  lieutenant  du  camp  .huit  centurions 
et  les  plus  braves  soldats:  sans  l'arri- 
vée d'un  renfort,  tout  le  détachement 
aurait  péri.  Caradoc  n^était  plus; 
mais  son  souvenir  vivait  parmi  les 
enfants  delà  Bretagne;  ils  fatiguèrent 
son  vainqueur  de  tant  de  façons ,  lui 
suscitèrent  tant  d'ennemis  et  d'em- 
barras ,  qu'il  succomba  ejifin  sous  le 
poids  des  veilles  et  de  la  fatigue.  Le 
pays  des  Silures,  coupé  de  rivières 
nombreuses  et  rapides,  hérissé  de 
montagnes ,  formant  des  défilés  étroits 
et  inextricables ,  et  couvert  de  forêts , 
devint  le  tombeau  d'un  grand  nombre 
de  Romains.  Ce  Ait  seulement  sous 
le  règne  de  Vespasien ,  plus  de'  vingt 
ans  après  la  mort  d'Ostorius,  qu'il  nit 
conquis  par  Julius  Frontinus. 

Le  pouvoir  des  Romains  demeurait 
stationnai  re  en  Bretagne.  Il  fit  quel- 

Sues  progrès  sous  les  successeurs 
'Ostorius ,  Aulus  Didius  et  Veranius  » 
frogrès  lents  et  très-peu  sensîbles. 
1  paraît  même  que  rféron  conçut 


nîRIODE  ROM aiur. 


alors  la  pensée  de  retirer  ses  troupes 
de  la  Bretagne,  et  de  renoncer  à  cette 
fonquéte ,  tant  elle  lai  semblait  incer- 
tsine  et  de  peu  d'importance.  Sueto- 
nius  PauHnns  devait  faire  revivre  Tan- 
cien  génie  des  eonifuérants  romains , 
et  mériter  un  historien  tel  que  Tacite. 
«  Sous  les  consulats  de  Cesonius 
Petns  et  de  Petronius  Turpilianus, 
dit  cet  historien ,  un  grave  échec  fut 
épronvé  en  Bretagne.  A.  Didios  «  lien- 
tenant,   n*y  avait  feu  que  eoosef- 
ver  nos  conquêtes;  et  son  successeur, 
Veranius ,  après  quelques  légères  in- 
cursions chez  les  Silures,  fut  arrêté 
par  la  mort.  Tant  qu'il  vécut,  il  jouit 
d'une  grande  réputation  ;  les  dernières 
expressions  de  son  testament  mirent 
au  jour  sa  vanité;  après  mille  adula- 
tions pour  néron ,  il  ajoutait  «  qu*il 
aurait  subjugué  la  province ,  81I  eût 
vécu  deux  années  encore.  » 

«  Suetonius  Paulinus  fût  appelé 
alors  au  ffoavemement  de  la  Breta- 
gne; la  sdenee  militaire ,  et  la  voix  du 
peuple  qui  ne  laisse  personne  sans  ri- 
val ,  en  faisaient  Témule  de  Corbuloh. 
Il  voulut ,  en  domptant  les  Bretons 
rebelles ,  parvenir  a  une  gloire  égale 
à  celle  de  ra  conquête  de  TArménie. 

«  Il  se  prépare  donc  à  attaquer 
Mona  (nujourd'nui  Anglesey) ,  fie  forte 
par  sa  population,  résidence  de  l*arehi- 
druide  et  réceptacle  des  déserteurs  à 
cause  de  la  pro limité  des  côtes  de  la 
Bretagne.  Le  détroit  de  Menay  n'a 
pas  un  mille  de  large.  Le  général 
romain  fait  fabriquer  des  bateaux 
à  fond  plat  pour  attaquer  ces  rives 
basses  et  inégales.  On  passa  ainsi  Tin- 
fanterie  ;  les  cavaliers  suivirent  à  gué 
ou  à  la  nage ,  selon  la  profbndenr  des 
eaux.  Sur  la  ri^e  opposée  se  tenait 
Tarmée  ennemie,  formant  un  épais 
rempart  d'armes  et  de  guerriers;  au 
travers  coiimient  des  femmes  sembla- 
bles aux  fîirfes,  en  habits  lugubres,  - 
les  cheveux  épars  et  portant  des  flam- 
beaux; les  druides  autour,  levant  les 
mains  au  ciel ,  proféraient  de  sinistres 
imprécations.  La  nouveauté  du  soec- 
t^le  frappa  nos  soldats  ;  ils  semblaient 
gteeés  oe  terreur,  et  livraient  aux 
cûQpg  leurs  corps  immobiles.  Enfin , 


exhortés  par  le  général,  et  se  repro- 
chant à  eux-mêmes  de  s'épouvanter 
devant  une  troupe  de  femmes  et  de 
fanatiques,  ils  marchent  en  avant, 
renversent  ce  qui  résiste,  et  envelop- 
nent  les  barbares  dans  leur  propre  feu.' 
Peu  après ,  une  citadelle  s  éleva  chez 
les  vamcus,  et  l'on  abattit  les  bois 
consacrés  à  leurs  cruelles  supersti- 
tions; car  ils  se  croyaient  permis  d'ar- 
roser les  autels  du  sang  des  captifs , 
el  de  consulter  les  dieux  dans  les  en- 
trailles des  mortels. 

«  Bientôt  on  annonce  h  Suetom'ns  la 
rébeilfon  soudaine  de  la  province. 

«  Le  roi  des  ksènes,  Prasutagus, 
célèbre  par  son  ancienne  opulence, 
avait  nommé  César  son  héritier,  con- 
jointement avec  ses  deux  filles;  il 
espérait ,  par  cette  déférence ,  mettre 
son  royaume  et  sa  famille  ft  l'abri  de 
l'outrage.  Le  contraire  arriva  :  son 
royaume  fut  dévasté,  comme  une  con- 
quête, par  les  centurions,  son  palais 
par  les  esclaves  romains.  Déjà  son 
épouse  Boadieée  (Bowditch)  avait  été 
frappée  de  verses  et  se»  filles  indigne- 
ment violées.  Chacun  des  principonx 
Icéniens,  comme  si  on  eût  livré  tout 
leur  pays  en  présent,  ûit  dépouillé 
des  biens  de  ses  aïeux,  et  kd  parents 
du  roi  furent  mis  en  esclavage.  A  ces 
outrages,  et  par  la  crainte  ûë  plus 
graves  encore,  car  on  avait  réduit 
cette  contrée  en  province  romaine ,  ils 
courent  aux  arm^s,  appellent  à  la  ré- 
volte les  Trinovantes  et  d'autres  peu- 
ples, qui ,  non  encore  façonnés  à  l'es- 
clavage, jurent  en  des  réunions  secrè- 
tes de  ressaisir  leur  liberté.  La  haine 
la  plus  vive  les  anln>ait  contre  les  vé- 
térans ,  qui ,  récemment  venus  de  la 
colonie  de  Camulodunum,  les  chas- 
saient de  leurs  maisons,  les  dépouil- 
laient de  leurs  champs,  les  traitaient 
de  captifs  et  d'esclaves  ;  les  soldats  fa» 
vorisaient  les  vexations  des  vétérans 
par  conformité  de  caractère  et  par 
espoir  d'une  même  licence.  De  plus , 
un  temple  élevé  au  divin  Claude  était 
considéré  par  eux  comme  un  monu- 
ment de  leur  éternelle  servitude  :  les 
prêtres  choisis  y  versaient,  sous  te 
prétexte  de  la  religion  »  touus  leurs 
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fortunes.  Il  ue  semblait  pas  impossible 
de  détruire  la  colonie  romaine,  aucun 
rempart  uerentourait;  nos  généraux, 
consultant  Tagréabie  plus  que  Tutile, 
avaient  négligé  ces  précautions.  Sur 
ces  entrefaites, a  Camulodunum,  sans 
nulle  cause  apparente ,  une  statue  de 
la  Victoire  fut  renversée,  et  se  trouva 
tournée  comme  si  elle  eût  fui  devant 
Tennemi;  des  femmes  agitées  de  fu- 
reur prophétisaient  une  catastrophe 
prochaine;  des  voix  étranges  furent 
entendues  dans  le  sénat;  des  hurle- 
ments retentirent  au  théâtre;  l'image 
de  la  colonie  détruite  fut  vue  dans  les 
eaux  à  Tembouchure  de  la  Tamise; 
rOcéan  parut  d'une  couleur  ensan- 
glantée; le  flux,  en  se  retirant,  laissa 
des  lambeaux  de  cadavres  humains; 
tous  ces  prodises  devinrent  des  sujets 
d'espoir  pour  les  Bretons ,  de  terreur 
pour  nos  vétérans. 

a  Comme  Suetonius  était  éloigné , 
ils  demandèrent  des  secours  au  [pro- 
curateur Caïus  Decianus  :  celui-ci  ne 
leur  envoya  pas  plus  de  deux  cents 
hommes  armes  incomplètement,  et  il 
n'y  avait  dans  la  colonie  qu'une  faible 
troupe  de  soldats.  Se  fiant  à  l'asile  que 
leur  offrait  le  temple,  et  entravées 
même  par  les  complices  secrets  de  la 
conjuration  qui  jetaient  le  trouble 
dans  nos  conseils,  nos  troupes  ne 
s'entourèrent  ni  de  fossés  ni  de  pa- 
lissades :  on  n'éloigna  pas  les  vieil- 
lards et  les  femmes.  La  colonie  sans 
surveillance,  et  comme  au  milieu  de 
la  paix ,  se  trouva  entourée  d'une  mul- 
titude de  barbares.  Tout  fut  enlevé  de 
vive  force  ou  incendié;  le  temple  dans 
lequel  les  soldats  s'étaient  entassés 
fut  assiégé  pendant  deux  jours  et  em- 
porté. 

«  Les  Bretons  vainqueurs  s'avancent 
contre  Petilius  Cerialis ,  lieutenant  de 
la  neuvième  légion ,  qui  venait  au  se- 
cours de  la  ville,  battent  la  légion  et 
massacrent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
fanterie. Cerialis ,  avec  ses  cavaliers , 
se  réfugie  dans  son  camp ,  dont  les 
retranchements  le  protègent.  Trem- 
blant à  ce  désastre,  exécré  de  la  pro- 
vince, que  son  avarice  avait  poussée 
à  la  guerre ,  le  procurateur  Caïus  passe 


dans  la  Gaule.  Cependant  Suetonius^ 
avec  une  fermeté  admirable ,  s'avance 
au  travers  des  ennemis  sur  Londinium 
(Londres) ,  ville  qui ,  sans  briller  du  ti- 
tre de  colonie,  est  peuplée,  et  célèbre 
par  le  nombre  de  ses  négociants  et  de 
ses  relations.  Il  hésita  s'il  y  établirait 
le  siège  de  la  guerre.  Considérant  le 
petit  nombre  de  ses  soldats ,  et  se  rap- 
pelant que  la  témérité  de  Petilius 
avait  été  punie  par  d'assez  sévères  le- 
çons ,  il  résolut  de  sacrifier  une  ville 
pour  sauver  le  reste.  Ni  les  gémisse- 
ments, ni  les  larmes  des  habitants  qui 
réclamaient  son  appui ,  ne  l'empécliè- 
rent  de  donner  le  signal  du  départ  et 
dejoindre  à  l'armée  quiconaue  pouvait 
le  suivre.  Tous  ceux  que  la  faiblesse 
du  sexe ,  la  pesanteur  de  l'âge  ou  les 
charmes  du  lieu  y  retinrent,  furent 
massacrés  par  l'ennemi.  Le  même  mal- 
heur accabla  le  municipe  de  Verula* 
raium  «  parce  que  les  barbares ,  négli- 
geant les  forts  et  les  ports  militaires , 
se  jetaient  sur  ce  qui  offrait  le  plus  de 
dépouilles  et  le  moins  de  défense;  ils 
n'étaient  avides  que  de  butin  et  sans 
ardeur  pour  le  reste.  Dans  les  lieux 
dont  j'ai  parlé,  il  périt  près  de  soixante- 
dix  mille  citoyens  ou  alliés;  car  les 
barbares  ne  voulaient  ni  les  prendre , 
ni  les  vendre ,  ni  en  trafiquer  suivant 
les  lois  de  la  guerre  ;  mais  ils  se  hâ- 
taient de  massacrer,  de  pendre ,  d'in- 
cendier, de  crucifier,  comme  pour 
{)rendre  une  vengeance  anticipée  de 
eur  supplice  futur. 

«  Déjà  Suetonius,  avec  la  quator- 
zième l^ion  unie  aux  vexillaires  de 
la  vingtième,  et  les  auxiliaires  voisins, 
comptait  près  de  dix  mil  le  combattants. 
Dès  lors  il  ne  souffre  plus  de  délai  et 
se  prépare  au  combat.  Il  choisit  une 

gorge  étroite  et  fermée  par  une  forêt , 
ien  assuré  qu'il  n'a  d'ennemis  qu'en 
face ,  et  qu'une  plaine  ouverte  ne  peut 
couvrir  aucune  embûche;  il  s'y  établit 
donc,  les  légionnaires  les  rangs  serrés, 
des  troupes  légères  autour,  la  cavale- 
rie formée  en  pelotons  sur  les  ailes. 

a  Cependant  les  guerriers  bretous , 
divisés  par. groupes,  voltigeaient  çà 
et  là  ;  jamais  ils  n'avaient  offert  une 
si  grande  multitude ,  et  leur  orguefl 
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fut  si  présomptueux,  qu'ils  amenèrent 

avec  eux  leurs  femmes  pour  les  rendre 
ti^jnoins  de  leur  victoire  ;  ils  les  pla- 
cèrent sur  les  chariots  qu'ils  avaient 
disposés  à  Textrémité  de  la  plaine. 
Bowditch  sur  un  char,  ses  deux  filles 
devant  elle,  haranguait  chaque  peu- 
plade qu'elle  abordait  ;  elle  leur  décla- 
rait «  que  quoique  les  Bretons  fussent 
accoutumés  à  combattre  sous  les  or- 
dres d*une  femme,  quoique  issue 
d'aïeux  si  illustres ,  elle  venait  non  ré- 
clamer un  royaume  et  des  richesses , 
mais,  comme  simple  citoyenne,  ven- 

er  sa  liberté  ravie ,  son  corps  déchiré 

e  verges  et  Thonneur  de  ses  filles  ou- 
tragé ;  que  la  cupidité  des  Romains  en 
était  venue  au  point  d'insulter  même 
aux  corps,  et  que  ni  la  vieillesse  ni 
Fenfance  n'y  échappaient. 

«  Les  dieux  toutefois,  ajoutait-elle , 
nous  offrent  une  juste  vengeance  : 
déjà  a  succombé  la  légion  qui  osa  nous 
combattre  ;  les  autres  se  cachent  dans 
leur  camp  ou  méditent  les  moyens  de 
fuir.  Les  Romains  ne  supporteront 
ni  le  bruit  ni  les  cris  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  et  encore  moins  leurs 
chars  et  leurs  coups.  Si  les  Bretons 
réfléchissent  au  nombre  de  leurs  guer- 
riers, aux  causes  de  la  guerre,  ils  ver- 
ront que  c'est  en  ce  combat  qu'il  faut 
vaincre  ou  quMl  faut  périr.  Une  femme 
y  est  déterminée  :  les  hommes  vou- 
draient-ils vivre  et  être  esclaves?  '» 

«  Suetonius,  en  ce  grand  péril, 
ne  garda  pas  le  silence,  et ,  quoiqu'il  se 
fiât  au  courage  des  soldats ,  mêlant 
les  exhortations  aux  prières,  il  leur 
dit: 

«  Méprisez  ces  clameurs  barbares 
et  ces  vaines  menaces  :  vous  voyez  là 
plus  de  femmes  que  de  guerriers  ;  ces 
hommes  sans  énergie,  sans  armes, 
céderont  aussitôt  qu'ils  auront  reconnu 
le  fer  et  la  valeur  des  vainqueurs  qui 
tant  de  fois  les  ont  défaits;  même  avec 
de  nombreuses  légions ,  un  général  ne 
compte  Que  sur  quelques  braves  pour 
décider  la  victoire;  quel  surcroît  de 

Éloire  vous  attend ,  si  une  poignée  de 
raves  acqpiert  la  renommée  d'une 
armée  tout  entière?  Serrez  vos  rangs , 
MQcez  vos  traits,  et  ensuite,  frappant 
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de  vos  épées  vos  boucliers ,  égorgez  et 
massacrez  sans  discontinuer,  et  sans 
penser  au  butin  ;  la  victoire  remportée, 
tout  vous  appartiendra  !  » 

R  Une  telle  ardeur  succéda  aux  pa« 
rôles  du  général;  les  vieux  soldats, 
éprouvés  par  une  foule  de  combats, 
brandirent  leurs  javelots  avec  une  telle 
assurance,  que  Suetonius,  certain  du 
succès,  donna  le  signal  du  combat.  Et 
d'abord  la  légion,  immobile  à  son  poste, 
se  tenait  dans  le  défilé  comme  en  un 
rempart.  Dès  que  l'ennemi  s'approcha 
davantage ,  assurée  de  la  portée  de  ses 
traits,  elle  les  épuisa,  et  formée  en 
coin,  elle  s'élança  en  dehors.  Les 
auxiliaires  suivent  son  impétuosité; 
les  cavaliers,  la  lance  en  avant,  ren- 
versent tout  ce  qui]s'oppose  et  résiste. 
L'ennemi  tourne  le  dos  :  la  retraite  est 
difGcile  pour  iui,parce que  les  chariots, 
entourant  laolaine,  fermaient  les  is- 
sues. Le  solaat  n'épargna  pas  même 
les  femmes ,  et  les  bêtes  de  somme , 
percées  de  traits,  augmentèrent  les 
monceaux  de  morts. 

«  La  gloire  de  ce  jour  fut  des  plus 
brillantes ,  et  comparable  aux  ancien- 
nes victoires;  on  dit  qu'il  y  périt  près 
de  quatre-vingt  mille  Bretons.  Nous 
edmes  seulement  quatre  cents  soldats 
tués,  et  guère  plus  de  blessés.  Bow- 
ditch termina  sa  vie  par  le  poison. 
Fenius  Postumus,  préfet  de  camp  de 
la  seconde  légion  ,  apprenant  le  suc- 
cès de  la  quatorzième  et  de  la  ving- 
tième, désespéré  d'avoir  ravi  à  sa  lé- 
§ion  une  gloire  semblable,  d'avoir 
ésobéi  aux  lois  militaires  et  aux  or- 
dres de  son  chef,  se  perça  de  son  épée. 
Toute  l'armée  fut  ensuite  réunie,  et 
s'établit  sous  ses  tentes  de  peaux, 
pour  achever  la  guerre.  Néron  envoya 
en  Bretagne  deux  mille  légionnaires  de 
la  Germanie,  huit  cohortes  auxiliai- 
res et  mille  cavaliers.  A  leur  arrivée, 
la  neuvième  fut  complétée  avec  l'in- 
fanterie légionnaire;  les  cohortes  et 
les  cavaliers  furent  placés  dans  de  nou- 
veaux quartiers  d  hiver,  et  tous  les 
barbares  qui  s'étaient  montrés  indé- 
cis ou  ennemis  furent  punis  par  le  fer 
et  par  la  flamme. 
«  La  famine,  plus  que  tout  autre 
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tléau  ,  (lésoiait  ces  peuples,  qui,  sans 
avoir  ru  le  soin  d'ensemencer  les  ter- 
res, a\ aient  enoployé  tout  Tété  à  la 
guerre,  espérant  proGter  de  nos  pro- 
visions. Trop  fiers,  ils  se  refusaient  à 
la  paix,  parce  que  Julius  Classicianus, 
envoyé  pour  succéder  à  Caïus  le  pro- 
curateur, ne  sVntendait  pas  avec  Sue- 
tonius;  et  ces  animosités  particulières 
nuisaient  au  bien  public.  Julius  avait 
déclaré  qu'il  fallait  attendre  un  nouveau 
Gouverneur,  qui,  sans  être  sous  Tin- 
iluence  d*une  colère  hostile  et  d'une 
fierté  de  vainqueur,  accorderait  la  clé- 
mence et  la  soumission.  En  même 
temps,  il  mandaita  Rome (|u'il  n'y  avait 
aucune  espérance  de  paix,  si  Sueto- 
nius  n'avait  un  successeur  ;  il  attribuait 
les  revers  à  son  incapacité,  les  succès 
à  la  fortune  de  la  républiaue.  On  en- 
Toya  donc ,  pour  reconnaître  Tétat  de 
la  "Bretagne ,  l'affranchi  Polyclelus  : 
!Néron  avait  grand  espoir  que  son  en- 
voyé pourrait  nar  son  autorité  non- 
seulement  rétablir  la  concorde  entre 
le  lieutenant  et  le  procurateur,  mais 
même  rappeler  à  la  paix  les  esprits 
séditieux  de  ces  barbares.  Polycletus 
ne  manqua  pas  de  fatiguer  par  son 
nombreux  cortège  l'Italie  et  les  Gau- 
les; ^uis,  après  avoir  passé  l'Océan, 
il  arriva ,  se  montra  terrible  à  nos  pro- 
pres soldats,  et  fut  la  risée  des  enne- 
mis chez  lesquels  brûlait  encore  l'a- 
mour de  la  liberté,  et  qui  ne  pouvaient 
comprendre  cette  puissance  des  affran- 
chis. Ils  admiraient  qu'un  général  et 
une  armée  victorieuse  dans  une  si 
grande  guerre  pussent  obéir  à  des  es- 
claves. Toutefois ,  les  rapports  à  l'em- 
pereur furent  faits  avec  modération, 
et  Suetonius  conserva  le  gouverne- 
ment de  la  province. 

«  Ayant  perdu  quelques  vaisseaux 
sur  la  côte  avec  leurs  équipages,  il 
reçut  l'ordre,  comme  si  la  guerre  eût 
duré  encore,  de  remettre  l'armée  à 
Petronîus  Turpilianus,  qui  venait  de 
sortir  du  consulat.  Celui-ci ,  sans  pro- 
voquer Tennemi  et  sans  en  être  atta- 
qué ,  décora  du  nom  honorable  de  paix 
sa  molle  inaction.  » 


9  6.  Agricota  en  Bretagne.  —  Rédt  de  mi 
huit  campagnes.  —  Ses  triomphes.  —  Jt- 
lousie  de  Domitien.  —  Agrioola  est  rsp- 

8elé.  —  Sallutius  Lucullu»  kremplioe-  — 
lort  de  ce  nouveau  gouverneur. 

Après  avoir  blâmé  Pinertie  de  Turpi- 
lianus,  Tacite  raconte  ainsi  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  gouverne- 
ment desonbeâu-père,  Agricola.  Nous 
ne  saurions  prendre  un  meilleur  guide 

Eour  raconter  les  campagnes  de  cet 
abile  général. 

«  Voilà  Pétat  dans  lequel ,  après 
tant  de  guerres,  se  trouvait  la  Breta- 

Î[ne,  lorsque  Ap^ricola  y  passa  au  mi- 
ieu  de  Tcté.  Les  soldats ,  jugeant  la 
campagne  finie,  s'attendaient  au  re- 
pos, et  Tennemi  à  les  surprendre.  Peu 
avant  son  arrivée,  les  Ordo vices  avaient 
détruit  presque  toute  une  aile  de  ca- 
valerie, cantonnée  sur  leurs  frontières; 
et  la  i)rovince,  attentive  a  ce  premier 
acte  d'hostilité ,  qui  flattait  la  disposi- 
tion des  esprits  pour  la  guerre ,  son- 
geait à  suivre  l'exemple,  ou,  du 
moins,  à  se  régler  sur  le  caractère  de 
son    nouveau   lieutenant.    Agricola, 

?|uoique  Tété  fût  passé,  que  les  soldats 
ussent  dispersés  dans  toute  la  pro-' 
vince  ,  et  comptassent  d'avance  ne  plus' 
rien  faire  de  l'année,  qu'enfin  tout, 
jusqu'à  la  saison  ,  s'opposât  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  et  que  la  plupart 
lui  conseillassent  de  se  borner  à  sur- 
veiller les  cantons  suspects  ;  Agricola, 
dis-je,  voulut  aller  au-devant  du  péril. 
«  Il  rassemble  les  vexillaires  des  lé- 
sions et  un  petit  corps  d'auxiliaires; 
il  marche  contre  les  Ordovices  ;  et, 
comme  ils  n'osaient  descendre  dans  la 
plaine ,  se  mettant  le  premier  à  la  tétc 
de  sa  ligne ,  afin  qu'en  partageant  leui 
danger,  ses  troupes  admirent  son  ar- 
deur, il  gravit  la  montagne  et  livre  ba 
taille.  11  la  gagne;  et,  quitte  une  fol; 
de  cette  nation,  qui  fut  presque  tout 
taillée  en  pièces ,  n'ignorant  pas  la  né 
cessité  de  poursuivre  sa  renommée ,  € 
l'influence  d'un  premier  succès  pou 
les  autres ,  il  résout  la  conquête  de  TU 
Mona,  dont  le  soulèvement  général  d 
la  Bretagne,  que  j'ai  rapporté  ph 
haut ,  avait  forcé  les  Romains  de  s 
dessaisir 
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«  Mars  comme  c'était  un  dessein 
formé  sur  Theure ,  les  v<nisseaiix  man- 
quaient :  le  génie  et  la  résolution  du 
chef  y  suppléent.  Il  prend  Télitede  ses 
auxiliaires,  qui  connaissaient  les  en- 
droits guéables,  et  qui,  dans  leur  pays, 
sont  exercés  à  nager,  en  se  gouvernant, 
eux,  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  11 
leur  fait  quitter  tous  leurs  bagages ,  et 
il  les  envoie  si  brusquement ,  que  les 
ennemis  qui  s'étaient  attendus  à  une 
flotte, à  oes  navires,  qui  ctMiiptaient 
sur  la  mer,  frappés  d'étonnement ,  ne 
crurent  pas  que  rien  pât  vaincre  ou 
arrêter  des  hommes  qui  commençaient 
ainsi  Je  combat.  Ils  demandèrent  la 
paix ,  et  rUe  entière  fut  soumise. 

«  Ainsi  Agricola  s*annonçait  avec 
éclat,  et  Ton  prit  haufe  idée  diin 
homme  qui,  dès  son  entrée,  dans  un 
temps  que  les  autres  donnent  àTosten- 
tation  et  à  la  parade  de  leur  place,  avait 
dierché  de  préférence  la  fatigue  et  le 
danger.  Lui,  ne  se  prévalant  en  rien  de 
ses  succès  pour  Tamour- propre ,  ne  re- 
gardait pas  comme  une  expédition ,  ou 
comme  une  victoire ,  d'avoir  su  conte- 
nir les  vaincus.  11  n'accompagna  pas 
même  de  lauriers  ses  dépêches  ;  mais 
cette  dissimulation  de  sa  filoire  servit 
sa  renommée,  et  l'on  jugea  combien 
il  espérait  en  l'avenir  pour  avoir  tu  de 
pareils  exploits.  Au  reste,  connaissant 
l'esprit  des  tribus,  et  instruit  par 
l'expérience  des  autres,  qu'on  gagnait 
peu  à  vaincre  les  Bretons ,  si  on  les 
maltraitait  ensuite,  il  résolut  de  dé- 
truire la  cause  des  soulè\e.nents. 

«Comniem^nt  par  lui  même  et  par 
les  siens,  il  règle  avant  tout  sa  propre 
maison ,  ce  oui ,  pour  ia  plupart ,  n  est 
pas  moins  aifficile  que  de  gouverner 
une  province.  11  n'employait  aux  fonc- 
tions publiques  ni  esclaves ,  ni  affran- 
chis, mais  des  soldats;  et  il  ne  les 
prenait  point  par  des  considérations 
particulières ,  ni  sur  la  recommanda- 
tion ou  la  prière  des  centurions,  mais 
d'après  leur  mérite,  qui  était  pour  lui 
le  meilleur  garant  de  leur  Odélité.  Il 
voulait  tout  savoir,  quoiuu'il  ne  rele- 
vât pas  tout;  il  était  indulgent  pour 
les  petites  fautes,  sévère  pour  les 
grandes-,  encore  ne  punissait-il  pas 


toujours ,  mais  assez  souvent  il  se  con- 
tentait du  repentir;  il  aimait  mieux  em- 
ployer des  gens  qui  ne  prévariquaieat 
point,  que  de  se  mettre  dans  le  cas  de 
sévir  quand  ils  auraient  prévariqué. 
Quoiqu  on  eût  augmenté  les  contribu- 
tions et  les  tributs,  il  sut  en  diminuer 
la  charge  par  l'égalité  des  répartitions, 
et  en  supprimant  toutes  ces  inventions 
de  la  cupidité  qu'on  avait  plus  de  peine 
à  supporter  que  le  tribut  même.  Au- 

f)aravant  on  se  jouait  des  Bretons;  on 
es  obligeait  d'attendre  a  la  porte  de 
leurs  grenier^  qu'on  tenait  fermés, 
d'acheter  leurs  propres  blés ,  et  de  les 
vendre  à  bas  prix.  Au  lieu  de  faire 
approvisionner  les  troupes  au  plus 
près,  ce  qui  eût  été  commode  pour 
tous,  on  forçait  à  de  longs  détours. 
On  indiquait  des  cantonnements  re- 
culés, éloignés  des  routes,  ce  qui  fai- 
sait le  profit  d'un  petit  nombre.  Agri- 
cola ,  en  réprimant  ces  abus  dès  la  pre- 
mière année,  réhabilita  la  réputation 
de  la  paix,  qui,  soit  par  négligence, 
soit  pur  la  connivence  de  ses  prédéces- 
seurs ,  n'était  pas  moins  redoutée  que 
la  guerre. 

«  Dès  que  l'été  fut  venu,  il  se  mit  à 
la  tête  de  son  année,  se  multipliant  dans 
les  marches,  louant  les  soldats  qu'il 
trouvait  en  bon  ordre,  réprimandant 
«eux  qui  s'écartaient  :  il  allait  choisir 
lui-même  le  terrain  pour  camper,  lui- 
même  reconnaître  les  lagunes  et  les 
bois;  il  ne  laissait  pas  l'ennemi  paisi- 
ble un  seul  moment  sans  le  désoler  par 
des  incursions  subites.  Puis,  quand 
il  croyait  lui  avoir  imprimé  assez  de 
terreur,  il  usait  de  ménagement  pour 
l'attirer  à  la  paix.  Par  cette  conduite, 
il  gagna  beaucoup  de  cantons ,  qui ,  in- 
dépendants jusqu'alors ,  donnèrent  des 
otages,  et  déposèrent  tout  ressenti- 
ment. Il  environna  le  pays  de  forte- 
resses, disposées  avec  tant  d'art  et  de 
précautions,  que  jamais  les  nouvelles 
conquêtes  eu  Bretagne  ne  furent  aussi 
peu  inquiétées  que  sous  lui. 

«  L'hiver  fut  consacré  aux  mesures 
les  plus  sages.  lies  Bretons  vivaient 
auparavant  dispersés,  à  l'état  de  sau- 
vages, toujours  voisin  de  l'état  de 
guerre.  Pour  les  accoutumer  au  repo^ 
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et  à  la  paix  il  les  engagea  à  construire 
des  temples,  des  places  publiques,  des 
maisons  ;  il  y  réussit  par  des  exhorta- 
tions particulières,  par  quelques  avan- 
ces sur  les  deniers  publics,  en  louant 
Tactivité  des  uns,  en  reprochant  aux 
autres  leur  inaction.  Les  rivalités  de 
gloire  lui  tenaient  lieu  de  contrainte. 
Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire 
instruire  dans  les  beaux-arts  les  en- 
fants des  chefs ,  et  de  leur  insinuer 
qu'il  préférait  au  talent  acquisdes  Gau- 
lois Tesprit  naturel  des  Bretons.  Ceux- 
ci  ne  voulaient  pas  même  parler  notre 
langue  ;  bientôt  ils  se  piquèrent  de  la 
parier  avec  grâce.  Ils  adoptèrent  en- 
suite jusqu'à  nos  manières  :  la  toge 
devint  à  la  mode,  et  insensiblement 
ils  recherchèrent  tout  ce  qui ,  à  la 
longue,  insinue  le  vice,  nos  portiques, 
nos  bains ,  nos  festins  élégants  ;  ce  que 
la  foule  appelle  civilisation ,  et  ce  qui 
est  une  partie  de  la  servitude. 

«  La  troisième  campagne  fit  connaî- 
tre aux  Romains  de  nouvelles  nations; 
on  ravagea  tout  '  le  pays  jusqu'à  Tem- 
bouchure  du  Taius  (le  Tay)  ;  Tennemi 
fut  tellement  intimidé ,  qu'il  n'osa  in- 
quiéter notre  armée ,  quoiqu'elle  eût 
prodigieusement  souffert  par  des  tem- 
pêtes cruelles  ;  on  eut  encore  le  temps 
de  construire  des  forts.  Les  ]^ens  du 
métier  remarquaient  que  jamais  géné- 
ral n'avait  mieux  choisi  les  positions 
avantageuses  :  aucun  des  forts  cons- 
truits par  Agricola  ne  capitula,  ne  fut 
abandonné  ou  pris.  De  ces  forts  on  fai- 
sait de  fréquentes  irruptions  ;  les  ap- 
provisionnements ,  accumulés  pour  un 
an ,  rassuraient  la  garnison  contre  les 
longueurs  d'un  siège  :  on  y  passait  Phi- 
ver  sans  rien  craindre,  et  chaque 
forteresse  se  suffisait  à  elle-même ,  en 
dépit  et  au  grand  désespoir  de  l'ennemi, 
ciui ,  accoutumé  à  réparer  les  pertes  de 
I  été  par  les  succès  oe  l'hiver,  se  voyait 
battu  dans  l'une  et  dans  l'autresaison. 

«  Jamais  Agricola  ne  cherchait  à  in- 
tercepter la  gloire  des  services  d'au- 
trui  ;  centurions,  préfets, tous  avaient 
en  lui  un  témoin  fidèle  de  leurs  ac- 
tions. Quelques-uns  le  trouvaient  dur 
dans  les  réprimandes  :  autant  il  met- 
tait de  grâce  dans  ses  traitements  en- 


vers les  bons ,  autant  il  témoignait 
de  froideur  aux  méchants;  au  surplus, 
de  sa  colère  il  ne  restait  rien  dans  son 
cœur  :  on  n'avait  point  à  craindre  de 
ressentiments  ni  de  réticences;  il  trou- 
vait plus  noble  d'offenser  que  de  haïr. 
«  La  quatrième  année  fut  employée 
à  s'assurer  de  ce  qu'on  avait  parcouru; 
et  si  la  valeur  de  nos  troupes,  si  la 
gloire  du  nom  romain  pouvaient  con- 
naître des  bornes ,  la  Bretagne  nous  ei 
offrait  de  naturelles.  En  effet,  la  me 

aui ,  par  le  golfe  de  Glocus  (la  Cl^de) 
'un  côté,  et  celui  de  Bodotrie  (! 
Forth)  y  de  l'autre ,  remonte  à  une  pr* 
fondeur  immensedans  les  terres,  lais! 
entre  ces  deux  points  une  langue  étr( 
te,  qu'alors  on  prenait  soin  de  for* 
fier.  Tout  le  pays  en  deçà ,  nous  Vc 
cupions ,  l'ennemi  étant  relégué  da 
une  autre  île. 

«  Agricola ,  dans  sa  cinquième  ca 
pagne,  traversa  le  golfe  sur  un  navi 
le  premier  gui  eût  osé  pénétrer  si  le 
il  livra  maints  combats,  et  tous  \ 
reux ,  à  des  nations  inconnues  jusq 
lors,  qu'il  subjugua.  11  garnit  de  troi 
cette  partie  de  la  Bretagne  qui  regj 
l'Hibernie ,  moins  pour  garder  sa 
qu^te  que  pour  en  faire  une  autre 
effet,  IHibernie,  située  entre  l'E 
gne  et  la  Bretagne ,  et  à  portée  < 
mer  des  Gaules,  servirait  à  lie 
plus  belles  portions  de  l'empire  p 
commerce  très-étendu.  Moins  gi 
que  la  Bretagne,  elle  l'est  plus  w 
ties  de  notre  mer.  Le  sol  et  le  cl 
le  caractère  et  les  usages  des  hab 
sont  à  peu  près  les  nnémes  qu^ei 
tagne  :  ses  ports  seulement  * 
côtes,  grâce  au  commerce,  sont 
connus. 

«  Agricola  avait  accueilli  ui 
roi  de  cette  contrée,  chassé  ) 
sujets  rebelles  ;  et,  sous  prêter 
mitié,  il  le  conservait  pour  Toc 
Je  lui  ai  souvent  entendu  dire 
une  seule  légion  et  quelques  s 
res,  on  pourrait  soumettre  et 
l'Hibernie;  et  que  cette  conqi 
rait  encore  un  avantage  à  Pc 
la  Bretagne,  celui  de  lui  prési 
toutes  parts  le  spectacle  des  a 
maines,  et  de  lui  ôter«  pour  ai 
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celui  de  la  liberté.  Dans  Fexpédition 
par  laquelle  il  ouvrait  la  sixième  année 
de  son  gouvernement,  Agricola  avait 
embrassé  tous  les  cantons  situés  au 
delà  du  golfe  de  Bodotrie.   Sur  la 
nouvelle  d*un  mouvement  général  des 
peuples  de  cette  contrée,  et  dans  la 
crainte  que  leurs  troupes  n'infestas- 
sent  sa  route,  il  fit  reconnaître  le  pays 
par  sa  flotte.  C'était  la  première  fois 
qu'il  \a  faisait  concourir  à  ses  desseins  ; 
rien  n'était  plus  imposant  que  le  spec- 
tacle de  tous  ces  vaisseaux  qui  sui- 
vaient l'armée;  de  cette  guerre  qui 
se  poussait  à  la  fois  et  sur  terre  et  sur 
mer;  de  cette  réunion  qui  se  voyait 
souvent  dans  Je  même  camp,  d'infan- 
terie, de  cavalerie  et  de  matelots;  de 
toutes  ces  troupes,  de  toutes  ces  Joies 
qui  se  confondaient;  tous  exaltant 
leurs  exploits  et  leurs  aventures;  ceux- 
là  les  obstacles  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes, ceux-ci  les  contrariétés  des 
tempêtes  et  des  vagues;  leurs  conquê- 
tes sur  le  continent  et  sur  l'ennemi, 
leurs  conquêtes  sur  l'Océan ,  et  les  op- 
posant les  unes  aux  autres  avec  cette 
jactance  si  commune  aux  soldats. 

a  Les  Bretons ,  à  ce  que  dirent  les 
prisonniers,  étaient  confondus  de  la 
vue  de  cette  flotte  :  ils  voyaient  que 
la  barrière  de  leur  mer  ainsi  forcée, 
on  allait  fermer  aux  vaincus  leur  der- 
nier asile.  Aussi,  ne  comptant  plus 
que  sur  leurs  bras  et  sur  leurs  armes , 
les  peuples  de  la  Calédonie  vinrent- 
ils  attaquer  nos  châteaux  avec  de 
grandes  forces,  grossies  encore  et  par 
la  renommée  qui  exagère  toujours  ce 
qu'on  ne  connaît  pas,  et  par  la  réso- 
lution même  qu'ils  avaient  prise  d'at- 
taquer les  premiers.  Cet  air  d'agres- 
seurs avait  intimidé  nos  soldats;  et 
déjà,  par  une  de  ces  lâchetés  qui  pren- 
nent le  voile  de  la  prudence,  on  con- 
seillait à  Agricola  ae  revenir  en  deçà 
du  golfe,  et  de  se  retirer  plutôt  que 
de  se  faire  chasser.  Alors  il  apprend 
que  les  ennemis  devaient  former  plu- 
sieurs détachements  pour  l'attaquer; 
et,  de  peur  qu'avec  la  supériorité  du 
nombre  et  l'avantage  de  mieux  con- 
ittttrele  pays,  ils  ne  l'enveloppassent, 


il  fît  marcher  aussi  lui-même  son  ar- 
mée en  trois  corps. 

«  L'ennemi ,  à  peine  instruit  de  ces 
dispositions ,  change  de  plan  :  les  Bre- 
tons se  jettent  tous  ensemble  sur  la 
neuvième  lésion ,  comme  étant  la  plus 
faible;  à  la  faveur  de  la  nuit,  du  som- 
meil ,  de  ce  premier  effroi  que  cause 
une  surprise,  ils  égorgent  les  senti- 
nelles ,  ils  pénètrent  dans  le  camp  ;  et 
ce  fut  dans  le  camp  même  que  l'action 
s'engagea.  Agricola,  informé  par  ses 
coureurs  de  la  marche  des  barbares, 
s'était  mis  à  les  suivre  de  très-près  : 
il  ordonne  aux  plus  agiles  de  ses  cava- 
liers et  de  ses  fantassins  de  prendre 
les  devants,  de  tomber  sur  les  enne- 
mis par  derrière,  puis,  tous  à  la  fois, 
de  jeter  un  grand  cri;  au  point  du 
jour,  il  arrive  en  personne  avec  les  lé- 
gions. Les  Bretons,  pressés  par  une 
nouble  attaque,  s'intimident;  d'un 
autre  côté,  le  courage  revient  aux  Ro- 
mains :  désormais  rassurés  sur  le  pé- 
ril, ils  combattent  pour  la  gloire.  A 
leur  tour,  ce  sont  eux  qui  attaquant; 
au  passage  des  portes,  la  mêlée  devient 
très-sanglante,  enfin  l'ennemi  est  re- 
chassé. Les  deux  armées ,  celle  de  terre 
et  celle  de  mer,  s'efforcèrent  à  l'envi  de 
paraître,  l'une  avoir  secouru ,  l'autre 
n'avoir  pas  eu  besoin  de  srcours.  Si 
les  marais  et  les  bois  n'eussent  cou- 
vert la  fuite  des  Bretons,  cette  victoire 
terminait  la  guerre 

a  Fiers  de  leur  intrépidité  et  de  la 
réputation  de  cette  journée,  nos  sol- 
dats s'écriaient  gu'à  tant  de  valeur  il 
n'y  avait  rien  d'iili possible;  qu*il  fal- 
lait s'enfoncer  dans  la  Calédonie,  et 
trouver  enfin ,  par  un  enchaînement 
de  combats,  les  bornes  de  la  Bretagne  ; 
ceux  qui  la  veille  étaient  si  prudents , 
si  réservés,  ne  parlaient  depuis  l'évé- 
nement que  d'affronter,  que  d'entre- 
prendre. Telle  est  l'injustice  des  juge- 
ments à  la  guerre  :  les  succès,  tous 
se  les  attribuent;  les  revers  sont  im- 
putés à  un  seul.  De  leur  côté,  les  Bre- 
tons, qui  ne  s'en  prenaient  point  à  la 
valeur  de  l'ennemi,  mais  uniquement 
aux  circonstances  et  à  l'art  du  général, 
bien  loin  d'avoir  rien  perdu  de  leur 
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orgueil ,  n'en  mettaient  que  plus  d*ar- 
deur  â  armer  leur  jeunesse,  à  tcans- 
porter  en  lieu  de  sûreté  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  à  cimenter  la  ligue 
générale  des  tribus  par  des  assemblées 
et  des  sacrifices  solennels.  Ainsi  Ton 
se  quitta  de  part  et  d'autre  avec  un 
vif  désir  de  se  rejoindre. 

«  Dans  le  cours  de  cette  même  an- 
née une  cohorte  d'Usipiens,  levée  en 
Germanie,  et  transportée  dans  la  Bre> 
ta^ne,  tenta  une  grande  et  mémorable 
entreprise.  On  avait  incorporé  avec 
eux,  pour  les  former  à  la  discipline, 
quelques  soldats,  qui  étaient  des  es- 
pèces de  maîtres  et  de  chefs  :  ils  les 
tuent,  ainsi  que  leur  centurion  ;  puis, 
se  jetant  sur  trois  galères,  ils  en  veu- 
lent emmener  les  pilotes.  Mais  un  de 
ces  pilotes  prend  la  fuite  :  les  deux 
autres  leur  deviennent  suspects;  ils 
s'en  défont,  et  seuls,  avant  que  leur 
crime  transpire,  ils  se  mettent  en  mer. 
Dans  les  commencements,  le  succès  de 
leur  navigation  tenaitdu  prodige.  Bien- 
tôt, emportés  ça  et  là,  obligés  d'en 
venir  aux  mains  avec  la  {ilunart  des 
Bretons,  qui  cherchaient  h  aéfendre 
leurs  côtes,  souvent  vainqueurs,  re- 
poussés quelquefois,  ils  furent  enfin 
réduits  à  de  si  affreuses  extrémités, 

3u'ils  se  mangèrent  les  uns  les  autres  : 
'abord  on  prit  les  plus  faibles,  puis 
on  tira  au  sort.  Ils  firent  ainsi  le  tour 
de  la  Bretagne;  enfin,  ayant  perdu 
leurs  bâtiments  faute  de  savoir  ma- 
nœuvrer, pris  pour  des  pirates,  ils  tom- 
bèrent successivement  dans  les  mains 
des  Suèves,  puis  des  Frisons;  quel- 
ques-uns, vendus  comme  esclaves,  et 
passant  de  main  en  main,  furent  enfin 
amenés  jusque  sur  nos  rivages,  où 
leurs  aventures  une  fois  connues  leur 
valurent  de  la  célébrité. 

«  Au  commencement  de  sa  septième 
campagne,  Agricola,  franpé  dans  sa 
famille,  perdit  un  fils  qu'il  avait  eu  un 
an  auparavant.  Dans  ce  malheur,  s'il 
ne  se  piqus  point  de  cette  insensibilité 
fastueuse  qu'affectent  ordinairement 
les  âmes  fortes,  il  ne  se  laissa  point 
aller  non  plus  aux  désolations  et  à  l'a- 
battement des  femmes  :  au  milieu  de 


son  affliction,  la  guerre  fut  un  de  ses. 
remèdes. 

«  Il  fait  prendre  les  devants  à  la  flotte, 
avec  ordre  de  multiplier  les  descentes, 
afin  de  porter  sur  plusieurs  points  les 
incertitudes  et  les  craintes  de  l'enne- 
mi ,  puis  il  se  met  lui-même  en  marche 
avec  des  troupes  lestes,  qu'il  avait 
renforcées  d'un  corps  de  Bretons  très- 
braves  et  éprouvés  par  une  longue  sou- 
mission, il  trouve  l'ennemi  déjà  posté 
sur  les  monts  Grampiens.  Les  Bre- 
tons, sans  se  laisser  abattre  par  leur 
Ïiremier  échec,  n'envisageant  que  des 
ers  ou  là  vengeance,  et  enfin  convain- 
cus qu'il  fallait  repousser  eo  commua 
un  péril  commun,  avaient,  par  des 
députations  et  des  traités,  réuni  les 
forces  de  toutes  les  tribus.  Déjà  Ton 
apercevait  plus  de  trente  mille  hommes 
en  armes,  et  il  leur  arrivait  encore 
tous  leurs  jeunes  gens,  et  ceux  de  leurs 
vieillards  qui  avaient  de  la  verdeur  et 
du  nerf,  tous  fameux  par  quelques 
exploits ,  et  reconnaissables  a  des  mar- 
ques glorieuses.  Gal^acus,  distingué 
entre  tous  les  chefs  par  sa  valeur  et  par 
sa  naissance,  harangua  toute  cette 
multitude  qui  demandait  le  combat. 
Tel  fut,dit-on,à  peu  près  son  discours: 
n  Plus  je  réfléchis  sur  nos  motifs  de 
guerre  et  sur  la  nécessité  qui  nous 
commande,  plus  je  me  persuade  que 
de  cejour  et  de  votre  unanimité  datera 
l'époque  de  la  liberté  bretonne.  D'a- 
bord, tous  tant  que  nous  sommes, 
nous  n'avons  jamais  connu  de  maîtres  ; 
puis  nous  n'avons  plus  d'asile  au  delà , 
pas  même  sur  mer,  où  la  flotte  romai- 
ne nous  menace.  Ainsi  la  guerre  et  les 
combats ,  qui  pour  les  braves  sont  tou* 
jours  le  parti  le  plus  noble ,  seraient  en- 
core pour  des  lâches  le  parti  le  plus  sûr. 
<t  Les  batailles  qu'on  a  livrées  aux 
Romains,  avec  des  succès  divers,  lais- 
saient une  espérance  et  une  ressource 
dans  la  défaite,  parce  que  nous  res- 
tions, nous,  la  plus  noble  portion  de 
la  Bretagne,  et  par  là  mémo  choisis 
pour  en  habiter  le  sanctuaire,  d'où, 
n'apercevant  point  la  terredes  esclaves, 
nous  préservions  jusqu'à  nos  regards 
même  des  atteintes  de  la  tyranaie^ 
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Hous  sommes  les  habitants  les  pins  re- 
cules de  la  terre,  et  les  derniers  restes 
de  la  liberté.  Ces  retraites  profondes 
e(  lointaines ,  au  sein  desquelles  à  peine 
nous  0 percevait-on,  nous  ont  défen- 
dus jusqu'à  ce  moment;  et,  en  effet, 
ce  qui  est  inconnu  prend  toujours  un 
air  de  grandeur.  Mais  enfin  voilà  les 
bornes  de  In  Bretagne  à  découvert  : 
au  delà  il  n'y  a  dIus  de  nations,  plus 
rien  que  des  rocliers,  les  flots,  et  les 
Romains  plus  terribles  cent  fois,  dont 
en  vain  vous  espéreriez  fléchir  l'orgueil 
par  des  respects  et  de  la  soumission. 
Ravisseurs  du  monde  entier,  depuis 
que  la  terre  manque  à  ieurs  dévasta- 
tions ,  Us  viennent  souiller  les  mers  : 
poursuivant  les  nations  opulentes  par 
avarice,  les  nations  pauvres  par  va- 
nité, ni  rOrient  ni  l'Occident  n'ont  pu 
les  assouvir;  seuls  entre  tous  les  hu- 
mains, l'indigence  comme  la  richesse 
irrite  leur  cupidité.  Prendre,  piller, 
massacrer,  voiià  leur  empire;  dépeu- 
pler, voilà  leur  paix. 

N  rios  enfants  et  nos  proches  sont 
ce  que  la  nature  nous  a  donné  de  nlus 
cher  :  on  les  enrôle  pour  les  traîner 
en  servitude  loin  de  nous.  En  vain  nos 
sœurs  et  nos  femmes  échappent  aux 
fureurs  de  la  guerre;  sous  le  nom 
d'hôtes  et  d'amis,  ils  viennent  les  cou- 
vrir d'opprobre.  Ils  épuisent  nos  biens 
et  nos  fortunes  par  leurs  tributs,  nos 
grains  pour  leur  subsistance  :  jusqu'à 
nos  corps  et  à  nos  bras,  ils  les  usent 
à  mille  travaux  pour  leurs  bois  et  leurs 
marais;  travaux  dont  les  châtiments 
et  les  outrages  sont  le  salaire.  Les  mal- 
heureux que  leur  naissance  condamne 
à  la  servitude  ne  s^nt  vendus  qu'une 
fois,  et  sont  nourris  par  leurs  maîtres  : 
la  Breta^jie  chaque  jour  paye  les  siens, 
chaque  jour  les  nourrit.  Et  comme 
dans  une  troupe  d'esclaves  ce  sont  les 
nouveaux  venus  qui  servent  de  jouet 
aux  autres,  ainsi  dans  ce  troupeau ^de 
peuples,  anciennement  assujettis,  c'est 
nous  qui  le  sommes  d'hier,  c'est  nous 
qu'on  msulte  et  qu'on  écrase;  et,  en 
effet,  nous  n'avons  point  de  terres, 
point  de  mines,  point  de  ports  pour 
I^uels  il  faille  nous  réserver;  nous 
n'avons  que  de  la  valeur  et  de  l'audace, 


Qualités  que  le  noattre  ne  prise  point 
ans  l'esclave;  et  jusqu'à  cet  éloigne- 
ment ,  jusqu'à  ce  mystère  de  nos  re- 
traites, ajoutant  à  notre  sûreté,  ajou- 
teraient à  leurs  déGances. 

»  Ainsi,  n'ayant  point  de  grâce  à 
espérer,  rassemblez  tout  votre  cou- 
rage ,  et  vous  qui  aimez  la  vie,  et  vous 
qui  chérissez  la  gloire.  Eh  quoi  !  les 
Trinovantes,  conduits  par  une  femme, 
ont  pu  mettre  une  colonie  en  cendres, 
emporter  un  cam()  fortifié,  et,  sans  Ten- 
gourdissement  ou  les  plongea  la  pros- 
périté, Us  auraient  secoué  le  Joug  de 
leurs  tyrans;  et  nous,  nous  qui  avons 
nos  forces  entières,  qui  n'avons  jamais 
été  soumis,  qui  jouissons  d'une  liberté 

Srimitive,  nous  ne  montrerions  pas, 
es  le  premier  moment ,  quels  hommes 
la  Calédonie  s'est  réservés  pour  la  dé- 
fendre! Pensez-vous  que  les  Romains 
portent  à  la  guerre  autant  de  valeur 
que  d'insolence  dans  la  paix?  Grands 
j)ar  nos  dissensions  et  par  nos  discor- 
des ,  ce  sont  les  fautes  de  leurs  enne- 
mis qui  font  la  gloire  de  leur  armée, 
assemblage  monstrueux  des  nations 
les  plus  opposées,  que  les  succès  main- 
tiennent, mais  que  le  moindre  revers 
va  dissoudre  :  à  moins  que  vous  ne 
supposiez  à  des  Gaulois,  à  des  Ger- 
mains ,  et ,  j'ai  honte  de  le  dire ,  à  cette 
foule  de  Bretons,  une  affection  cons- 
tante pour  une  domination  étrangère, 
dont,  après  tout,  bien  qu'ils  lui  ven- 
dent leur  sang,  ils  ont  été  plus  long- 
temps les  ennemis  que  les  esclaves. 
Non ,  non ,  la  crainte  et  la  terreur  sont 
de  faibles  liens  :  du  moment  qu'ils  sont 
rompus,  les  scrupules  cessent,  les 
haines  se  déclarent. 

«  Tous  les  encouragements  de  la 
victoire,  nous  les  avons  :  les  Romains 
n'ont  pas  de  fpmmos  pour  les  animer, 
de  pères  pour  leur  reprocher  leur  fuite; 
la  plupart  ou  n'ont  point  de  patrie,  ou 
n'ont  point  la  même  :  en  petit  nombre, 
investis  de  frayeurs  dans  un  pays  in- 
connu, n'apercevant  autour  d>ux  que 
des  objets  extraordinaires,  un  ciel,  une 
nier,  des  forêts  qui  les  épouvantent; 
emprisonnés,  enchaînés,  pour  ainsi 
dire  ;  voilà  l'état  dans  lequel  les  dieux 
nous  les  livrent. 
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•>  Ne  vous  laissez  pas  intimider  par 
un  frivole  appareil,  par  leur  or  et  leur 
argent,  vain  éclat  qui  ne  garantit  point, 
qui  ne  tue  point.  Jusque  dans  les  rangs 
ennemis,  nous  trouverons  des  bras 
qui  sont  à  nous  :  les  Bretons  recon- 
naîtront que  notre  cause  est  la  leur; 
les  Gaulois  se  ressouviendront  de  leur 
ancienne  liberté  :  tous  les  Germains  les 
abandonneront,  à  l'exemple  desUsi- 
pîens  :  après  cela, plus  de  résistance, 
des  forteresses  sans  garnison ,  des  co- 
lonies de  vétérans,  des  villes  faibles 
et  désunies,  où  des  sujets  mécontents 
se  débattent  contre  des  maîtres  injus- 
tes. Il  n'v  a  de  général ,  il  n'y  a  drar- 
mée  qu^rci;  là,  ce  sont  les  esclaves, 
les  tributs,  les  mines,  tous  les  autres 
supplices  de  la  servitude,  qu'il  dépend 
de  vous,  sur  le  champ  de  bataille,  de 
prolonger  éternellement ,  ou  de  ven- 
ger sur  riieure.  Sougez  donc,  en  mar- 
chant au  combat ,  et  à  vos  ancêtres  et 
à  vos  descendants!  » 

«  Ce  discours  fut  accueilli  avec 
transport,  avec  les  chants,  le  frémis- 
sement et  les  clameurs  confuses  ordi- 
naires aux  barbares.  Ils  défilaient 
déjà ,  et  Ton  voyait  briller  les  armes 
des  plus  hardis,  qui  s*avançaient  hors 
des  rangs;  déjà  ils  se  formaient  en 
bataille,  lorsque  Agricola,  malgré  Tar- 
deur  que  montraient  ses  guerriers,  et 
la  peine  qu'on  avait  à  les  contenir  dans 
les  retranchements,  croyant  devoir  les 
animer  encore,  prononça  ce  discours  : 

n  Voici  la  huitième  année,  camara- 
des, que,  sous  les  auspices  de  Rome, 
et  plems  de  son  génie,  vous  travaillez 
avec  des  soins  infatigables  à  soumettre 
la  Bretagne.  Dans  ce  grand  nombre 
d'expéditions  et  de  batailles,  soit  qu'il 
ait  fallu  du  courage  pour  abattre  1  en- 
nemi ,  ou  de  la  patience  et  des  travaux 
pour  vaincre  la  nature,  nous  n'avons 
eu  à  nous  repentir,  ni  moi  de  mes  sol- 
dats, ni  vous,  je  crois,  de  votre  général. 
Ayant  donc,  vous  et  moi,  franchi  les 
limites  dans  lesquelles  s'étaient  ren- 
fermés les  commandants  et  les  troupes 
qui  nous  avaient  précédés,  nous  con- 
naissons enfin  les  bornes  de  la  Bre- 
tagne, non  par  la  renommée,  non  par 
des  bruits  vagues,  mais  par  nous- 


mêmes  :  nous  y  touchons  avec  nos  aN 
mes  et  nos  tentes;  nous  avons  décou- 
vert et  conquis  la  Bretagne.  Dans  nos 
marches  si  pénibles  à  travers  tant  de 
marais,  de  fleuves  et  de  montagnes, 
j'ai  entendu  sou  ventles braves  s'écrier: 
Quand  livrera-t-ùn  bataiM  quand 
joindrons -nous  l'ennemif  Le  voici 
enfin  sorti  de  ses  repaires,  et  tous  vos 
vœux  remplis ,  et  le  champ  ouvert  à 
votre  vaillance,  et  touts'aplanissaDt, 
si  vous  êtes  vainqueurs;  mais  vaincus 
aussi,  tout  se  tourne  contre  vous.  H 
est  beau  de  marcher  en  avant,  d'avoir 
franchi  un  si  grand  intervalle,  percé 
des  forêts,  traversé  des  bras  de  mer. 
Il  est  affreux  de  traverser  le  même  es- 
pace  en  fuyant;  alors  il  y  a  iniînimen* 
de  péril  dans  ce  qui  est  aujourd'hu 
infiniment  heureux.  Nous  n'avons  ni  l 
même  connaissance  des  lieux,  ni  U 
mêmes  moyens  de  subsistance  que  l'ei 
nemi,  mais  nous  avons  des  bras,  d 
armes,  et  tout  avec  cela.  Quant  à  me 
dès  lon^emps  je  me  suis  dit  ({u'il  r 
avait  point  de  sûreté  à  fuir,  ni  pour 
général,  ni  pour  le  soldat;  la  m< 
même,  si  elle  était  glorieuse ,  vaudi 
mieux  qu'une  vie  infâme;  mais  ici 
sûreté  et  l'honneur  vont  ensemble , 
après  tout ,  il  y  aurait  quelque  g\< 
à  finir  ses  jours  où  finissent  la  t( 
et  la  nature. 

«  Si  des  nations  inconnues  par 
saient  pour  la  première  fois  en  bat 
devant  vous ,  je  vous  citerais  les 
toires  des  autres  armées  :  maintei 
c'est  aux  vôtres  que  je  vous  ren^ 
interrogez  vos  propres  regards, 
ici  l'ennemi  qui ,  l'année  derr 
attaqua  furtivement,  la  nuit,  une 
légion ,  et  que  vos  cris  seuls  rep< 
rent  :  ce  sont  les  plus  fuyards  d< 
les  Bretons,  et  voilà  pourquoi 
sont  maintenus  si  longtemps.  C 
on  voit,  dans  les  forêts  où  les  chs 
pénètrent,  les  animaux  courage 
céder  qu'à  la  force,  et  les  timide 
dre,  au  seul  bruit  des  pas,  Tépoi 
de  même  ce  sont  les  plus  ora 
Bretons  qui  ont  |)éri  d'abord  ; 
reste,  sont  les  faibles  et  les 
et,  si  vous  les  avez  trouvés  ej 
n'est  pas  qu'ils  aient  attendi 


PÉRIODE  ROMAmE. 


«7 


parce  qulïs  ont  été  surpris  les  der- 
niers ;  c*est  la  nécessité  seule  et  Texcès 
de  k  peur  qui  attaclient  leur  corps  à 
cette  place  pour  vous  y  préparer  une 
grande  et  mémorable  victoire.  Mettez 
donc  fîn  à  tant  de  campagnes  ;  couron- 
nez un  demi-siècle  par  une  grande 
journée;  prouvez  à  la  république  que 
jamais  on  n'a  dû  imputer  à  Tarmée  ni 
les  longueurs  de  la  guerre,  ni  les  espé- 
rances des  rebelles.  » 

«  Pendant  quMI  parlait  encore ,  Par- 
deur  des  soldats  perçait  sur  leur  vi- 
sage, et  à  peine  eut-il  fini  qu'elle 
éclata  par  la  plus  vive  allégresse.  Us 
courent  aussitôt  prendre  leurs  armes, 
et  s'élancent  hors  du  camp.  Agricola 
forme  son  corps  de  bataille  de  I  infan- 
terie auxiliaire,  au  nombre  de  huit 
mille  hommes;  trois  mille  chevaux  s'é- 
tendent sur  les  ailes  :  il  fait  rester  les 
liions  devant  les  retranchements.  Il 
voulait  donner  un  grand  prix  à  sa  vic- 
toire, en  ne  compromettant  pas  le 
sang  romain ,  et  il  se  ménageait  une 
ressource  si  Ton  était  repoussé. 

«  Les  Bretons  occupaient  les  hau- 
teurs, et  leur  ordre  de  bataille  offrait 
un  coup  d'œil  magnifique  à  la  fois  et 
terrible  :  les  premiers  bataillons  étalent 
rangés  au  pied ,  les  autres  suivaient  la 
pente  du  coteau,  et  s'élevaient,  pour 
ainsi  dire,  par  échelons  très-pcessés  ; 
au  milieu  était  une  plaine,  que  leurs 
chars  et  leur  cavalerie  remplissaient 
de  fracas  et  de  mouvement.  Agricola 
s'aperçut  alors  que  l'ennemi,  supé- 
rieur en  nombre,  le  débordait.  Crai- 
gnant que  les  siens ,  en  même  temps 
qu'ils  combattraient  en  tête,  ne  fus- 
sent attaqués  par  les  flancs,  il  donna 
plus  d'étendue  à  sa  ligne;  et,  auoi- 
qu'alors  elle  dût  être  trop  faibfe  et 
que  plusieurs  lui  conseillassent  de  faire 
avancer  les  légions,  il  s'en  tint  là ,  na- 
turellement porté  à  la  confiance  et  se 
roidissant  contre  les  difficultés.  Il  ren- 
voie donc  son  cheval ,  et  se  met  à  pied 
à  la  tête  des  drapeaux. 

«  Dans  le  premier  moment,  on  se 
battit  de  loin.  Les  Bretons  joignaient 
l'adresse  à  la  résolution  ;  malgré  le  dé- 
savantage que  leur  donnaient  leurs 
sabres  énormes  et    leurs   boucliers 


courts  {*) ,  ils  savaient  parer  les  traits 
que  nous  lancions ,  ou  les  secouer,  et 
eux-mêmes  en  faisaient  pleuvoir  une 
quantité  effroyable.  Agricola  s'adresse 
a  trois  cohortes  bataves  et  à  deux  co- 
hortes tongres  :  il  leur  recxtmmande 
d'engager  i  affaire  de  près  et  à  l'épée , 
genre  de  combat  auquel  ils  étaient  très- 
anciennement  exercés ,  et  pour  lequel 
les  Bretons  ne  sont  pas  propres,  à 
cause  de  la  petitesse  de  leurs  boucliers 
et  de  la  longueur  excessive  de  leurs 
sabres,  qui,  n'ayant  pas  de  pointe,  ne 
peuvent  résister  du  moment  que  les 
armes  se  croisent ,  et  que  le  combat 
se  resserre  dans  un  espace  étroit.  Les 
Bataves  se  mettent  donc  h  engager  le 
fer  ;  ils  frappent  l'ennemi  du  pommeau 
de  leurs  boucliers;  ils  lui  défigurent 
le  visage,  et,  après  avoir  renversé  ce 
qui  était  au  pied,  ils  montent  les  hau- 
teurs en  bataille.  A  leur  exemple,  et 
par  une  impétuosité  naturelle,  le  reste 
des  auxiliaires  joint  aussi  les  Bretons 
corps  à  corps ,  et  taille  en  pièces  ce 
qui  se  trouve  le  plus  près  d*eux.  Dans 
la  précipitation  de  la  victoire,  ils  en 
laissent  le  plus  grand  nombre  sans 
les  achever  ou  même  les  blesser. 

o  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie 
bretonne  chargea  :  ses  chariots  s'en- 
gagèrent au  milieu  de  notre  infante- 
rie, et  quoique  d'abord  ils  eussent  ieté 
quelque  effroi  parmi  nous,  cependant 
l'épaisseur  de  nos  bataillons,  jointe 
aux  inégalités  du  terrain,  les  arrêta. 
Rien  ne  ressemblait  moins  à  un  com- 
bat de  cavalerie  :  ne  pouvant  plus 
avancer,  les  Bretons  sont  repoussés 
sans  peine,  eux  et  leurs  chevaux.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  les  chars  vides, 
les  chevaux  sans  conducteurs,  cou- 
rant au  hasard  tout  épouvantés,  et  se 
rejetant  de  côté  ou  en  arrière,  selon 
que  la  peur  les  emportait,  renversè- 
rent les  rangs  ennemis.  Ceux  des  Bre- 
tons qui  occupaient  le  sommet  des 
collines,  et  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
par  mépris  (>our  notre  petit  nombre, 
n'avaient  point  pris  part  au  combat, 
s'étaient  mis  à  descendre  insensible- 


(*)  Voyez  la  gravure  consacrée  aux  ar- 
mures bretouues ,  pi. 
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ment  pour  envelopper  par  derrière  nos 
cohortes  victorieuses. 

«  C*était  ce  que  crai^ait  Agricole. 
Il  leur  oppose  quatre  divisions  de  ca> 
Valérie  qu'il  avait  tenues  en  réserve 

f>our  tes  besoins  imprévus  :  ce  corps 
es  mit  en  fuite,  et  les  dispersa  d'au- 
tant plus  facilement  qu'ils  étaient  ac- 
courus avec  plus  de  conOunce.  Ainsi 
les  desseins  des  Bretons  tournèrent 
contre  eux-mêmes,  et,  h  son  tour, 
notre  cavalerie  ayant  fait,  par  Tonlre 
du  général ,  un  mouvement  habile, 
prit  à  dos  Parmée  ennemie.  Oti  vit 
alors,  dans  tonte  l'étendue  de  la  plaine, 
un  spectacle  d'horreur  et  de  désola- 
tion. Les  vainqueurs  poursuivaient, 
frappaient,  faisaient  des  prisonniers, 
les  égorgeaient  pour  en  faire  de  nou- 
veaux. Les  Bretons,  chacun  suivant 
leur  caractère,  tantôt  fuyaient  par 
troupes  entières  de  cavaliers  armés 
devant  une  poignée  de  nos  soldats; 
tantôt,  seuls  et  sans  armes,  couraient, 
tête  baissée,  s'offrir  à  la  mort.  Partout 
des  débris  d'armes ,  des  corps  inani- 
més, des  nïembres  épars,  et  le  sol  tout 
couvert  de  sang;  quelquefois  aussi  les 
vaincus  avaient  des  retours  de  colère 
et  de  courage. 

a  Quand  ils  approchèrent  des  bois, 
ils  se  rallièrent,  et  la  tête  de  nos  déta- 
chements, qui  se  jetaient  sans  précau- 
tion dans  ces  bois  au'iis  ne  connais- 
saient pas,  était  déjà  entourée.  Si 
Agricola,  présent  partout,  n'eilt  en- 
voyé ses  cohortes  les  plus  braves  et  les 
pliis  agiles  pour  former  une  sorte  d'en* 
ceinte,  s'il  n'edt  fait  mettre  pied  à 
tf^rre  à  une  partie  de  la  cavalerie ,  afin 
de  fouiller  les  four. es,  tandis  que  le 
reste  à  cheval  battait  toutes  les  clai- 
rières, ont  edt  reçu  queluue  échec  par 
trop  de  confiance.  Quana  les  barbares 
virent  qu'on  les  poursuivait  de  nou- 
veau, en  bon  ordre  et  les  rangs  bien 
formés ,  ils  se  remirent  à  fuir,  non  plus 
par  bandes  comme  auparavant,  et  en 
cherchant  à  s'attendre  les  uns  les  au- 
tres, mais  par  très-petits  pelotons  qui 
avaient  l'air  de  s'éviter  :  ils  gagnèrent 
des  lieux  reculés  loin  de  tout  chemin. 
La  nuit  et  la  lassitude  du  c^rna^e  mi- 
rent un  à  la  poursuite  ;  on  tua  a  l'en- 


nemi environ  dix  mille  hommes;  nous 
en  perdfmes  trois  centsoixante.  et  dans 
ceoombre,Aulus  A  tticiis.  préfet  (le  co- 
horte, qu'une  ardeur  déjeune  homme 
et  un  cheval  fougueux  avaient  emporté 
dans  les  rangs  ennemis. 

«  A  vec  de  la  joie  et  du  butin ,  la  nuit 
fut  douce  pour  les  vainqueurs.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  des  Bretons;  ils  erraient 
à  l'aventure,  hommes  et  ft-mmes,  con- 
fondant leurs  lamentations;  ils  traî- 
naient leurs  blessés;  ils  s'appelaient  le! 
uns  les  autres,  abandonnaient  leur 
maisons,  et  de  fureur  y  mettaient  eux 
mêmes  le  feu  ;  ils  choisissaient  une  n 
traite  et  la  quittaient  sur  le  champ;  i 
se  concertaient  un  moment  sur  lei 
défense  réciproi^ue,  et  s'isolaient  ei 
suite  :  la  vue  de  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  leur  donnait  de  Tabatt 
ment  quelquefois,  plus  souvent  de 
raiie;  quelques-uns  même,  à  ce  qu' 
assure,  les  massacrèrent  par  uneso 
de  pitié. 

«  Le  jour  suivant  offrit  des  preu 
encore  plus  complètes  de  la  victo 
Partout  un  silence  profond ,  les 
lines  désertes,  les  toits  fumant! 
toutes  parts  ;  nos  coureurs  ne  ren 
traient  pas  un  homme;  enfm, 
qu'après  les  avoir  envoyés  de 
côtés,  on  vit  qu'on  ne  pouvait  s' 
rer  du  chemin  qu'avait  pris  Teni 
et  qu'il  n'était  attroupé  nuWe 
comme  la  saison  trop  avancée  n 
mettait  pas  de  continuer  la  g' 
Agricola  ramena  l'année  dans  \ 
des  Horestes  Là,  ayant  pris  d 
ges,  il  ordonna  au  commaudar 
flotte  de  faire  le  tour  de  la  Br< 
il  lui  donna  les  forces  suffisac 
d'ailleurs  la  terreur   Tavait  | 
Conduisant  l'infanterie  et  la  t 
très-lentement ,  afin  de  frap|ic 
tage  l'imagination   de  ces    o 
peuples  par  la  durée    même 
passage,  il  alla  distribuer  lel 
dans  les  quartiers  d'hiver.  Bl 
riva  la  flotte  au  port  de  Truti} 
wick,  comté  de  Kcnt)^    pcf 
un  bon  vent;  escortée  de  la  { 
avait  côtoyé  toute   la  Brel| 
perdre  un  seul  vaisseau. 

R  Cet  enchaînement  de  siai 
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3ue  i4grîcola  se  fût  bien  gardé  dans  ses 
épéches  d'ajouter  aux  fôits  par  la  jac- 
tance des  mots,  alarme  Domitien  :  il 
en  reçoit  la  nouvelle,  sut  vantson  usage, 
d'un  air  content ,  mais  le  cœur  ul- 
céré. Il  ne  pouvait  se  dissimuler  le  ri- 
dicule du  faux  triomphe  qu'il  venait 
de  se  décerner  sur  les  Germains,  ayant 
fait  acheter  des  esclaves  auxquels  on 
avait  donné  rhabillement  et  la  coiffure 
des  captifs  ;  et,  dans  ce  moment  même, 
une  victoire  éclatante,  réelle,  scellée 
du  sang  de  plusieurs  milliers  d'enne- 
mis, couronnait  Aericola,  et  toutes 
les  voix  de  Tenipire  la  célébraient.  Ce 
qui  lui  donnait  le  plus  d'ombrage, 
&étùit  de  voir  Je  nom  d'un  particulier 
effacer  celui  du  prince.  En  vain  le  sou- 
verain maître  aurait-il  réduit  tous  les 
talents  d'orateur  et  de  magistrat  à  s'é- 
clipser devant  lui,  si  un  autre  s'empa- 
rait de  la  gloire  militaire  :  les  autres 
succès  pouvaient  se  pardonner  plus 
facilement ,  la  qualité  de  grand  capi- 
taine étant   véritablement  l'attribut 
impérial.  Tourmenté  de  toutes  ces  ré- 
flexions ,  on  le  vit  alors ,  ce  qui  était 
cJiez  lui  l'indice  d'une  cruauté  qu'il 
méditait,  s'ensevelir  des  jours  entiers 
au  fond  de  ses  appartements.  Cepen- 
dant il  jugea  plus  a  propos  de  mettre 
pour  le  nioment  sa  haine  à  l'écart ,  et 
d'attendre  que  la  faveur  des  troupes 
et  que  cet  éclat  de  renommée  se  fus- 
sent amortis;  car  Agricola  comman- 
dait toujours  en  Bretagne. 

«  Il  lui  fuit  donc  accorder  par  le 
sénat  les  décorations  triomphales,  la 
statue  couronnée  de  lauriers ,  enfin  ce 
qu'on  a  substitué  au  triomphe;  le  tout 
accomoagné  des  expressions  les  plus 
magniuques  et  les  plus  honorables.  11 
donne  de  plus  à  entendre  qu'on  desti- 
nait à  Agricola  la  Syrie,  gouverne- 
ment alors  vacant  par  la  mort  du  con- 
sulaire Attilius  Hufus,  et  réservé 
toujours  à  ce  qu'il  y  a  déplus  grand. 
On  prétend  qu^il  avait  dépêché  à  Agri- 
cola un  de  ses  affranchis  de  confiance 
pour  lui  en  porter  les  pouvoirs ,  avec 
ordre  de  les  lui  remettre  si  on  lé  trou- 
ait en  Bretagne ,  et  que  Taffrancbi 
•'ayant  rencontré  en  mer,  dans  le  dé- 
troit même,  était  revenu  sans  avoir 


daigné  seulement  lui  parler.  Voilà  ce 
qu'on  a  cru  assez  généralement,  soit 
que  le  fait  fât  vrai ,  soit  qu'il  eût  été 
imaginé  d'après  le  caractère  du  prince. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Agricola  remit 
à  son  successeur,  Salustius  Lucullus, 
la  province  tranquille  au  dedans  et  au 
dehors.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  magni- 
fique et  pittoresque  tableau.  Ce  fut  sôus 
Agricola  qiie  la  domination, des  Ro- 
mains en  Bretagne  atteignit  sa  plus 
vaste  et  dernière  étendue  ;  car  on  ne 
saurait  accepter  comme  conquêtes  ou 
acquisitions  de  territoire,  le  petit 
nombre  de  marches  faites  à  la  hâte ,  à 
une  époque  ultérieure,  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  Calédonie. 

Lucullus  ne  conserva  pas  longtemps 
le  commandement  de  la  Bretagne, 
tlne  modification  qu'il  avait  introduite 
dans  la  lance  de  combat  ayant  porté 
les  soldats  à  appeler  cette  lance,  ainsi 
perfectionnée,  du  nom  de  son  inven- 
teur, lance  Lucullienne,  Domitien  en 
conçut  une  vive  jalousie,  et  fit  mettre  à 
mort  Lucullus  pour  n'avoir  pas  ré- 
primé la  t)opularité  que  l'armée  accor- 
dait à  un  nom  de  simple  général.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  règne  d'A- 
drien, pendant  environ  trente  années 
qui  s'écoulèrent  sous  les  empereurs 
NervaetTrajan,  les  historiens  romains 
mentionnent  rarement  la  Bretagne;  ils 
disent  bien  que  les  Bretons  suppor- 
taient lejougdeRomeavec  impatience, 
et  qu'on  pouvait  à  peine  les  contenir 
dans  l'obéissance;  mais  c'est  tout. 

%  0.  Agressions  des  CalédoDiens.  —  MaraiUes 
d^Àdrien  «t  de  Sévère.  —  ExpédiUon  de  Sé- 
vère. —  Sa  mort. 

L'humeur  inquiète  et  guerroyante 
des  Calédoniens  finit  par  prendre  un 
tel  développement  que,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Adrien,  ils  attaquèrent 
les  Romains  sur  toute  l'étendue  de 
leurs  frontières  septentrionales.  Cette 
rébellion  porta  un  coup  terrible  h  la 
puissance  des  Romains  dans  la  Bre- 
tagne; ils  perdirent  les  conquêtes 
d' Agricola  au  nord  de  la  Tyne  et  du 
Solwav;  sa  ligne  avancée  de  forts  en- 
tre le  Forth  et  la  Clyde  fut  emportée  : 
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enfin  le  désastre  fot  tel  au'il  exigea  la 
présence  d'Adrien  lui-même.  Aux  or- 
dres de  ce  prince,  une  nouvelle  mu- 
raille s'élève,  entre  le  Frith  de  Sol- 
wav  et  Tocéan  Germanique,  pour 
prévenir  les  incursions  des  barbares. 
Mutinés  de  nouveau  sous  le  rè^ne 
d'Antonin  le  Pieux,  ils  sont  déâits 
et  repoussés  par  Lollius  Urbicus,  gou- 
verneur de  la  Bretagne ,  jusque  dans 
les  régions  montagneuses  de  la  Calé- 
donie;  et  le  guerrier,  après  avoir  ainsi 
restitué  à  sa  patrie  le  territoire  qu'elle 
avait  perdu,  le  ceint  d'un  nouveau 
rempart  construit  sur  Tisthme  qui  s'é- 
tend entre  le  Fortb  et  la  Clyde,  sur  la 
ligne  des  forts  d'Agricola. 

La  prétenture  ou  rempart  de  Lol- 
lius Urbicus  consistait  en  une  muraille 
de  terre  sur  des  fondations  de  pierre, 
garnie  d*un  fossé  profond.  D  espace 
en  espace ,  vinçt  et  un  forts  s'éten- 
daient sur  cette  ligne,  qui  pouvait  avoir, 
de  l'une  à  l'autre  extrémité,  trente 
et  un  milles  en  longueur.  Dans  l'in- 
térieur du  rempart ,  une  route  mili- 
taire se  prolongeait  comme  un  acces- 
soire indispensable  pour  faciliter  les 
communications  d'une  station  à  une 
autre.  Les  deux  points  opposés  de 
cette  vaste  ligne  touchaient,  Tun  à 
Caer-Redden  sur  le  Forth,  et  l'autre  à 
Dunglas  sur  la  Clyde.  Tous  ces  tra- 
vaux durent  être  achevés  vers  Tan  140 
de  notre  ère.  Dix-sept  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  époque,  et  mal- 
gré la  nature  périssable  des  matériaux 
employés  à  la  construire,  on  peut  en- 
core distinguer  les  traces  de  cette  gi- 
santesque  fortification ,  sur  le  sol  de 
la  moderne  Angleterre.  Le  peuple, 
dont  le  langage  garde  presque  toujours 
un  souvenir  des  temps  qui  ne  sont 
plus,  l'appelle  Gra/iam's  Dyke y  (Ï3i- 
près  les  traditions.  {*) 

Cette  muraille  imposante  semblait 
devoir  défier  les  attaques  les  plus  ru- 
des et  les  mieux  commuées.  Les  Ro- 
mains se  le  persuadaient,  et  croyaient 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  du  de- 
hors. Cependant  leurs  ennemis  ne  s'a- 
vouaient pas  vaincus.  Franchissant  la 
nouvelle  oarrière  qui  leur  était  oppo- 

(•)  Voyez  la  gravure,  pi. 


sée ,  les  tribus  calédoniennes  du  ISord 
viennent,  sous  le  règne  de  Commode, 
envahir  le  territoire  compris  entre 
Graham's  Dyke  et  le  mur  d'Adrien, 
espace  qui  devint  le  théâtre  de  plu- 
sieurs ratailles  sanglantes  entre  eux 
et  les  Romains.  Pour  comble  de  dé- 
sastre, la  division  se  glisse  parmi  les 
légions  cantonnées  dans  la  Bretagne, 
et  Clodius  Albinus,  nommé  par  Sévère 
gouverneur  de  cette  province,  cons- 
pire avec  l'armée,  et  ne  craint  pas  de 
disputer   l'empire  à  son  souverain. 
Traversant  le  détroit  à  la  tête  de  ses 
lésions,  il  accourt  lui-même  jusqu'au- 
près de  Trévoux ,  à  la  rencontre  d< 
rempereur  qui  s'avançait  avec  unear 
mée  formidable  pour  le  réduire.  S^ 
vère  défit  le  rebelle  ;  mais  ce  démit 
n'en  avait  pas  moins  privé  la  Bretasi 
de  ses  meilleures  troupes;  et  les  ban: 
res,  plus  hardis  que  jamais,  vinre 
jeter  la  désolation  jusqu'au  cœur 
pays.  Quoique  vieux  et  infirme ,  Te 
pereur  Sévère  voulut  s'opposer 
personne  au  torrent  des  barbares, 
repousser  dans  leurs  landes  incuU 
et  même  les  traquer  au  fond  de  \( 
retraites.  Résolution  noble  et  roi 
ne.  Sans  doute,  lorsqu'il  entreprit 
telle  expédition ,  ce  prince  s'en  d 
mulait  les  innombraoles  difficult« 
s'agissait  de  pénétrer  dans  uu  pa] 
connu,  envahi  par  des  landes  c 
marais  hérissés  de  broussailles  ^ 
vert  de  hautes  montagnes  et 
rets  impénétrables;  pays  sans  ' 
frayées,  sans  habitations  hum 
manquant  de  cliamps  cultivés  et 
turages.  Cette  âpre  nature ,  <^u 
millait  d'obstacles  pour  les  les 
la  cavalerie  des  Romains ,  fa 
leurs  adversaires.  Les  forêts  \ 
denses ,  les  monts  les  plus  escs 
fange  même  des  marécages, 
frait  un  sûr  asile  aux  tribus  vag 
de  la  Calédonie.  Tandis  que 
mains  étaient  occupés  à  dess 
marais,  à  niveler   les   mont; 
abattre  les  bois  qui  ol>8tru2 
marche ,  une  nuée  de  barit>ar€ 
Cnint  tout  à  coup  de  quelque 
fondait  sur  les  travailleurs  el 
un  horrible  carnage.  On  pc 
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qaantê  mille  le  nombre  des  guerriers 
qui  périrent  dans  cette  funeste  cam^ 
pngne,  dont  le  dernier  résultat  n'ap- 
porta aucun  accroissement  aux  posses- 
sions des  Romains  :  Sévère  ne  put 
même  pas  conserver  le  territoire  long- 
temps disputé  entre  la  Tyneet  le  Forth  ; 
mais  voulant  au  moins  assurer  le  fruit 
des  conquêtes  précédentes,  son  pre- 
mier soin,  lorsqu^il  eut  abandonné  les 
ré-gions  septentrionales  de  File,  fut  d*é- 
lever  une  nouvelle  barrièresur  la  même 
ligne  que  les  forts  d' Agricola  et  le  mur 
d*Adrien,  li^ne  encore  plus  soigneuse- 
ment fortifiée  que  Tune  et  Tautre.  Ren- 
chérissant sur  ses  prédécesseurs,  il  la 
bâtit  toute  en  pierre  :  elle  s'élevait  à 
douze  pieds  du  sol,  sur  une  largeur 
d'environ  huit  pieds.  A  des  distances 
inégales ,  on  avait  ajouté  à  la  muraille 
plusieurs  stations  ou  places,  quatre- 
vingt-un  châteaux  forts  et  trois  cent 
trente  donjons  ou  tourelles.  Au  nord, 
du  côté  extérieur  du  mur,  un  fossé 
large  à  peu  près  de  trente-six  pieds , 
et  profond  de  douze  à  quinze ,  s'éten- 
dait sur  la  ligne  des  fortifications  tout 
entière.  Ce  nouveau  rempart,  élevé 
parallèlement  aux  deux  autres,  mais  un 
peu  plus  au  nord,  ne  s'en  éloigne  dans 
aucun  endroit  tellement,  que  du  haut 
de  ses  ruines  le  voyageur  ne  puisse  les 
distinguer  encore.  La  plus  grande  dis- 
tance qui  l'en  sépare  n'est  pas  même 
d'un  mille,   et  aans  les  parties  les 
plus  rapprochées ,  on  ne  compte  que 
vingt  arpents  :  quarante  ou  cinquante 
arpents  torment  le  moyen  terme.  Ou- 
tre le  mur,  le  fossé,  les  stations,  les 
forts  et  les  tourelles  dont  se  compo- 
sait  cette  f;igantesque  fortification, 
Sévère  fit  pratiquer  plusieurs  routes; 
larges  de  vingt-quatre  pieds,  et  éle- 
vées de  dix-huit  pouces  à  leur  point 
eentral,  elles  sont  encore  nommées 
toies  romaines;  ces  routes  menaient 
d'une  tourelle  à  une  tourelle ,  d'un 
fort  à  un  autre;  et  des  chemins,  encore 
plus  sj^cieux  et  plus  écartés  du  mur, 
conduisaient  d'une  place  ou  station  à 
une  autre  station  ;  ils  s'étendaient  der- 
nère  la  grande  voie  militaire  (aujour- 
d'hui la  grande  route  de  Newcastle  à 
Carlisie)  qui  recouvrait  tous  les  autres 


ouvrages,  et  qui,  commencée  sans 
doute  par  Agricola,  continuée  par 
Adrien,  après  être  demeurée  quinze 
cents  ans  dans  le  même  état,  fut  enfin 
complètement  terminée  en  1752  *, 

Tant  que  dura  la  domination  ro- 
maine ,  les  fortifications  de  Sévère  fu* 
rent  toujours  remplies  de  garnisons. 
Les  stations  étaient  tellement  rappro- 
cliées,  qu'aussitôt  qu'un  feu  venait  à 
briller  sur  un  des  boulevards,  il  était 
à  l'instant  aperçu  du  suivant,  et  de  la 
sorte  réitéré  de  boulevard  en  boule- 
vard, tout  le  long  de  la  ligne,  dans  un 
très-court  espace  de  temps. 

Le  belliqueux  Sévère  se  disposait  à 
marcher  de  nouveau  contre  les  tribus 
calédoniennes  qui  avaient  repris  l'offen- 
sive, quand  il  fut  atteint  à  Eboracum 
(York) d'une  maladie  mortelle.  Cara- 
calla ,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
brdtaitde  se  rendre  à  Rome,  jaloux 
et  inquiet  d'y  savoir  Géta  son  frère, 
revêtu  comme  lui  de  la  puissance  im- 

t vénale,  conclutune  paix  précipitée  avec 
es  Calédoniens,  leur  cédant  tout  le 
territoire  compris  entre  le  Solway  et 
la  'rvne,  et  les  détroits  de  la  Clyde  et 
du  Forth  ;  puis  il  quitta  pour  jamais  les 
rivages  d*AJbion. 

g  7.  Caraosius ,  lleatenaot  de  Rome.  ^  Son 
ambition.  —  Sa  mort.  —  Expédition  de 
Constantin.  —  Il  al>aodonne  la  Bcela^n^*.  — 
Décadence  de  Rome.  —Invasion  des  Pictes.— 
Incursion  des  pirates.  —  Aflaiblissement 
du  courage  chez  les  Bretons.  —  Ils  ap- 
pellent les  étrangers  à  leur  secours. 

Un  silence  de  soixante-dix  années 
plane  encore  ici  sur  les  mystérieuses 
destinées  de  la  Bretagne.  Durant  ce 
long  intervalle ,  aucun  i  enseignement 
ne  vient  éclairer  son  histoire.  Lors- 
qu'elle reparaît  sur  la  scène,  sous  les 
empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
elle  commence  à  échapper  à  la  domi- 
nation romaine;  alors  les  pirates 
saxons  et  Scandinaves  la  pressent  de 
toutes  parts.  LeMénapien  Carausius, 
chargé  par  les  empereurs  de  repousser 
ces  barbares,  loin  d'exécuter  sa  mis- 
sion ,  fait  alliance  avec  eux ,  et  cherche 
à  s'arroger  le  souverain  pouvoir.  £n 
vain  les  empereurs  ordonnèrent  qu'il 

(*)  Voyez  la  plancha 
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fdt  puni  de  mort  :  il  les  force  à  lui  ac- 
corder la  paix,  et  avec  le  gouvernement 
de  la  Bretagne,  de  Boulogne  et  de  la 
côte  adjacente  de  la  Gaule,  le  titre  fas- 
tueux aempereur.  Pour  la  première 
fois,  sous  son  règne,  la  Grande-Bre- 
tagne se  place  au  rang  des  puissances 
maritimes.  Carausius  avait  fait  bâtir 
des  vaisseaux  de  guerre  montés  en 
partie  par  ces  intrépides  pirates  saxons 
et  Scandinaves  qu  il  avait  combat- 
tus naguère.  Resté  maître  absolu  du 
détroit,  sa  flotte  sillonnait  les  mers 
depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar;  il  faisait  battre 
monnaie  à  son  eHigie;  il  jouissait  d*une 
puissance  illimitée,  lorsque  le  Breton 
Allectus ,  son  ministre  et  son  ami ,  le 
frappa  du  coup  mortel  que  ni  le  glaive 
des  pirates ,  ni  les  décrets  impériaux 
n'avaient  pu  lui  porter.  Carausius  pé- 
rit ainsi  de  mort  violente,  à  York,  I  an 
297.  Son  meurtrier,  qui  lui  succéda, fut 
ttié  dans  une  bataille  par  un  officier 
de  Constance  Chlore ,  après  trois  an- 
nées de  règne.  Le  gouvernement  de 
Constance  dans  la  Grande-Bretagne 
fut  de  peu  de  durée,  mais  sage  et 
équitable.  Il  mourut  en  306  dans  la 
ville  d'York,  laissant  Pile  à  Constan- 
tin, son  successeur,  dans  un  état  satis- 
faisant. 

Après  une  campagne  entreprise  au 
delà  du  murde  Sévère,  et  dont  le  suc- 
cès fut  assez  douteux,  Constantin  aban- 
donna la  Grande-Bretagne,  et  depuis 
cette  époque  jusqu*à  sa  mort,  arrivée 
en  337,  cette  contrée  semble  avoir  joui 
d'un  calme  non  interrompu. 

Dès  ce  moment  Tautorité  des  Ro- 
mains commence  a  diminuer  en  Breta- 
gne. La  translation  de  la  capitale  de 
Fempire,  de  Ronieà  Constantinop!e,  lit 
ressentir  ses  effets  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l'île;  et, 
sous  les  successeurs  immédiats  de 
Constantin,  tandis  que  les  pirates 
franks  et  saxons  promenaient  la  dé- 
solation et  le  ravage  sur  les  cotes  du 
sud  laissées  sans  défense ,  tes  Pietés , 
les  Scots  et  les  Attacots  commencè- 
rentà  envahir  les  provinces  septentrio- 
nales et  à  franchir  les  fossés  profonds 
de  Sévère  et  sa  muraille  de  pierre. 


Théodose ,  |)ère  de  Tempereur  de  ce 
nom,  repoussa  ces.igresseurs,  et  ré- 
para les  brèches  outils  avaient  faites 
aux  fortifications  ou  sud  ;  mais  les  tri- 
busdu  Nord  étaient  infatigables.  Brave, 
plein  de  talent,  et  jouissant  d'une 
grande  popularité  en  Bretagne,  Ma- 
xime était  rhomine  qui  seul  aurait  pu 
les  réduire.  Mais  ce  gouverneur,  ai- 
guillonné par  Tambition ,  n'usa  de  ses 
avantages  que  pour  lever  Tétendard  de . 
la  révolte;  il  séduisit  les  soldats  par 
l'aspect  d'un  prochain  retour  au  sein 
de  leurs  foyers  ;  et  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie lui  ayant  fourni  des  renforts,  il 
défit  l'empereur  Gratien ,  dont  la  mort 
le  laissa  maître  sans  partage  de  la  Hre 
tagne,  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Il  fix; 
pendant  quelque  temps  le  siège  de  so' 
gouvernement  à  Trêves  ;  et  sans  dout 
il  méditait  quelque  nouveau  projet  ( 
conquête,  lorsque  Théodose,  emp< 
reur  d'Orient ,  s'avança  contre  lui  a 
tête  d'une  armée  formidable.  Maxim 
défait  dans  deux  batailles,  fut  c( 
traint  de  ciierchèr  un  refuge  dans 
ville  d'Aquilée,  nrès  du  golfe  Âdrli 
que,  sur  les  confins  de  l'Italie  ei  de 
lyrie  :  saisi  dans  sa  retruite ,   il 
livré  à  son  vainqueur,  qui  lui  fàl  ti 
cher  la  tête. 

Théodose  réunit  alors  les  emp 
romains  d'Orient  et  d'Occident. 
Pietés  et  les  Scots,  |)rofitant  de 
sence  de  Maxime,  avaient recotnni 
leurs  incursions.  Chrysanthus, 
tenant  de  Théodose  en  Breta$2;iie 
poussa  presque  entièrement  les 
des  barbares.  Bientôt  après  an 
mort  de  Théodose,  dont  la  v( 
dernière  divisa  de  nouveau  Te 
qu'il  avait  réuni.  La  Bretagne 
en  partage  à  son  fils  Hononus  . 
âgé  de  dix  ans,  parmi   les   prc 
qui  formaient  l'empire  d*Occid< 
tutelle  du  rejeton  iinpérial  lut 
au  célèbre  Siilicon ,  dernier  re» 
tant  de  la  gloire  du  nom  romain 
dose  ne  fut  pas  plutôt  déposé 
tombe ,  que  les  Pietés ,  les  Sco 
Saxons  reparurent  plus  audaci 
jamais.  Stilicon  obtint  sur   e 
ques  avantages  ;  mais  Tenipire 
r«1iait  sa  dernière  agonie  :   1 
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venait  d>ii  être  séparée;  la  Dacie,  la 
Paiinonie,  la  Thrace  et  d'autres  pro- 
vinces avaient  été  abandonnées,  et  le 
Gûth  Alaric  exerçait  ses  ravages  par 
toute  ritalie,  et  se  dirigeait  même 
déjà  vers  la  cité  étemelle.  11  n'y  avait 
point  à  balancer.  Stilicon^  réunissant 
a  lu  bâte  la  plupart  des  légions  qu'il 
avait  envoyées  dans  Tite,  les  ramena 
pour  défendre  Tllalie,  et  les  Bretons 
se  virent  obligés  de  se  défendre  pres- 
que seuls  contre  les  incursions  des  bar* 
bares. 

On  eût  dit  qu'alors  la  valeur  bre- 
tonne s'était  réfugiée  dans  la  CaléJo- 
nie;  les  autres  insulaires,  devenus  Ro- 
m;iins,  avaient  perdu  leur  amour  inné 
de  l'indépendance.  Cependant,  pressés 
de  tous  côtés ,  ils  sentirent  bientôt  la 
nécessité  de  se  créer  un  chef,  et ,  de 
concert  avec  les  soldâtes  romains  restés 
dans  nie,  ils  élevèrent  au  pouvoir  un 
certain  Marcus.  qui  bientôt  périt  as- 
sassiné. Gratien  qui  lui  succéda 
éprouva  le  même  sort.  Enlin  le  choix 
de  la  soldatesque  se  lixa  sur  Constan- 
tin, oflîcier  de  basse  extraction,  ou 
même,  suivant  d'autres,  simple  soldat. 
Constantin  élu,  dit-on,à  cause  du  nom 
qu'il  portait,  fit  bientôt  voir  qu'il  pou- 
vait produire  des  titres  moins  équivo- 
ques à  cette  distinction.  Mais,  eni- 
ployant  ses  talents  à  satisfaire  son 
ambition  personnelle,  il  jeta,  comme 
Maxime,  un  œil  d'envie  sur  l'empire 
d'Occident;  et  il  éprouva  le  même 
sort  que  ce  |i;uerrier,  entraînant  dans 
sa  chute  une  foule  de  jeunes  et  coura- 
geux Bretons  qu'il  avait  formés  à  la 
discipline  dans  ses  guerres  sur  le  con- 
tinent. 

Après  ta  mort  de  Constantin,  Ho- 
Dorius  tenta  de  vains  efforts  pour  con- 
server la  souveraineté  de  la  Bretagne. 
Deux  fois  il  envoya  des  troupes  pour 
la  défendre  et  la  recouvrer;  mais, 
harcelé  sans  relâche  par  des  ennemis 
toujours  plus  nombreux,  il  fut  bientôt 
obligé  de  les  rappeler;  et  vers  l'an  420 
de  notre  ère,  environ  cinq  siècles  aprè^ 
la  première  invasion  de  César,  les  em- 

g^reurs  romains  abandonnèrent  dé- 
nitivement  la  Bretagne. 
Le  moment  était  venu  pour  les  Bre- 


tons de  reoonqnérir  leur  liberté.  Ils 
n'en  avaient  plus  ni  la  force  ni  le  dé- 
sir. Accoutumés  à  la  servitude,  ledé- 
Kart  des  lésions  romaines  leur  sem- 
lait  un  événement  funeste.  T^e  joug 
d'un  niîiître  leur  était  devenu  néces- 
saire ;  et  lorsqu'ils  se  virent  seuls  face 
à  face  avec  leurs  ennemis,  se  laissant 
aller  au  plus  faible  désespoir,  ils  se 
mirent  à  nnpiorer,  comme  une  grâce, 
le  retour  des  milices  étrangères.  Triste 
fruit  d'une  ci  vil  istition  qui,  en  réfor- 
mant leurs  mœurs,  avait  abâtardi  les 
âmes  et  énervé  les  courages.'  Us  en 
étaient  venus  à  ce  point  que,  menacés 
par  les  tribus  errantes  des  contrées  sep- 
tentrionales, ils  ne  rougissaient  point 
d'adresser  leurs  supplications  a  Aéttus 
girils  importunaient  de  leurs  plaintes 
jusqu'au  fond  des  Gaules.  «  Les  bar- 
bares, disaient  les  envoyés  bretons  « 
nous  jettent  vers  la  mer,  la  mer  nous 
rejette  aux  barbares;  et  nous  n^avons 
plus  que  rhorrible  alternative  de  périr 
par  l'épée  ou  dans  les  flots.  » 

Aétius  semontra  sensible  à  leur  dou- 
leur, mais  il  ne  prit  aucune  détermi- 
nation pour  les  secourir.  Les  Bretons 
s'adressèrent  alors  aux  Saxons,  qui 
acceptèrent  avec  empressement  la  mé- 
diation qui  leur  était  offerte,  se  ré- 
servant toutefois  de  faire  payer  cher 
leur  hitervention. 

g  8.  Organiftallon  politique  et  administration 
de  la  Bretagne  sous  les  Romains.   ' 

Jusqu'ici ,  entraînés  par  la  marche 
des  événements,  nous  n'avons  fait  que 
suivre  les  légions  romaines  dans  leurs 
batailles,  leurs  conquêtes  ou  leurs  re- 
vers. Ciependant  les  Romains,  comme 
on  sait^  ne  se  bornaient  pas  à  vaincre 
les  peuples,  à  faire  passer  les  nations 
sous  le  joug,  ils  fondaient  des  établis- 
sements utiles ,  construisaient  des 
routes,  soumettaient  les  provinces  à 
une  administration  régulière,  et  leur 
imposaient  leurs  lois,  leurs  usages, 
leurs  coutumes,  leur  civilisation  enfm. 
Dans  la  dernière  partie  de  ce  chapitre , 
nous  allons  nous  occuper  de  l'organi- 
sation politique  et  administrative  que 
les  conquérants  introduisirent  dans  la 
Bretagne.  Mais  d'abord  consacrons 
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quelques  lignes  à  la  biographie  de  ces 
légions  romaines  dont  le  passage  dans 
tous  les  pays  est  signalé  par  des  mo- 
numents impérissables^  et  qui  concou- 
rurent en  Bretagne  à  faire  de  si  gran- 
des choses. 

Rome  ne  comptait  que  vingt  et  une 
légions,  composées chacunede  six  mille 
fantassins  et  quatre  cents  cavaliers, 
tous  citoyens  romains;  cest  néan- 
moins avec  une  armée  aussi  peu  con- 
sidérable, à  laquelle  il  faut  toutefois 
adjoindre  les  troupes  auxiliaires  le- 
vées chez  les  nations  vaincues,  qu*elle 
se  rendit  maltresse  du  monde  entier. 
Jules  César  n'entreprit  sa  première  ex- 

eition  contre  la  Bretagne  qu*avec 
fonterie  de  deux  légions  :  la  sep- 
tième et  la  dixième;  lacavalerie  n'a3'ant 
pu  s'embarquer  à  temps.  Cette  petite 
armée  de  douze  mille  hommes  était  in- 
sufOsante,  aussi  dut-il  abandonner 
son  entreprise.  La  seconde  expédition 
se  composait  de  cinq  légions,  lortes  de 
trente  mille  hommes  dinfanterieet  de 
deux  mille  cavaliers.  Le  succès  fort 
contestable  qu'il  obtint ,  et  les  trou- 
bles de  la  Gaule,  forcèrent  César  à 
ramener  précipitamment  ses  troupes 
sur  le  continent,  lin  siècle  après,  lors- 
que l'empereur  Claude  voulut  soumet- 
tre déGnitivement  la  Bretagne,  l'expé- 
dition se  composait  de  quatre  légions, 
les  deuxième,  neuvième,  quatorzième 
et  la  vingtième  accompagnées  de  leurs 
auxiliaires,  et  formant  ensemble  qua- 
rante-huit mille  hommes.  Cette  armée, 
sous  les  ordres  d'Aulus  P|autius  et  de 
Vespasien ,  occupa  la  Bretagne,  depuis 
Tan  43  Jusqu'à  l'an  76,  où  la  quator- 
zième légion  fut  rappelée  sur  le  con- 
tinent. Le  trois  légions  (  la  deuxième, 
la  neuvième  et  Ta  vingtième)  restè- 
rent seules  jusqu'au  règne  d'Adrien , 
qui  les  fit  renforcer  par  la  sixième  lé- 
gion venant  de  Germanie. 

La  deuxième,  la  sixième,  la  neu- 
vième, la  quatorzième  et  la  vingtième 
légion  sont  donc  celles  qui  firent  les 
conquêtes  les  plus  durables  en  Breta- 
gne, qui  y  séjournèrent  le  plus  long- 
temps, et  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  introduire  la  civilisa- 
tion romaine  dans  ce  pays,  et  à  l'en- 


richtr  de  ses  plus  beaux  monumeDls. 

La  deuxième  légion,  surnommée 
Jugusta,  arriva  dans  la  Bretagne  en 
43,  commandée  par  Vespasien,  et  resta 
dans  le  pays  pendant  près'  de  quatre 
cents  ans.  Ce  long  séjour  lui  fit  même 
perdre  son  premier  surnom  et  elle  prit 
celui  de  Britannica.  Elle  eut  la  prin- 
cipale part  à  toutes  les  actions  impor- 
tantes et  à  tous  les  grands  ouvrages 
exécutés  par  les  Romainsdans  la  Bre- 
tagne ,  et  principalement  à  l'exéeutioa 
des  murs  d'Antouin  le  Pieux  et  de  Sé- 
vère. Ce  fut  la  seule  légion  employée  ea 
corps  à  élever  le  mur  d'Antonin.  Ses 
quartiers  étaient  à  Isca  Silurum  (Caer- 
leon)  et  à  Rutvpx  (RichborougI)). 

La  sixième  légion,  surnommée  Fie- 
trix.  Ha,  Félix,  vint  de  la  Germanie 
en  Bretagne,  sous  le  règne  d'Adrien, 
vers  l'an  120  A.  D.  Elle  construisit 
en  grande  partie  le  mur  d'Adrien;  sa 
garde  vexillaire  travailla  au  mur  de 
Sévère,  et  la  légion  construisit  sept 
mille  huit  cent  un  pas  du  mur  d'An- 
tonin. Les  Quartiers  de  cette  légion 
étaient  à  York. 

La  neuvième  légion  arriva  en  Bre- 
tagne 43  A.  D.  Son  infanterie  fut  pres- 
que entièrement  détruite  par  les  Bre- 
tons, lors  de  la  grande  révolte  de 
Boadicée.  Elle  reçut,  sous  Néron ,  un 
renfort  de  deux  mille  soldats  romains 
et  huit  cohortes  d'auxiliaires.  Dans  la 
sixième  campagne  d'Agricola,  elle  fut 
de  nouveau  cruellement  maltraitée  pai 
les  Calédoniens.  Depuis  ce  second  dé 
sastre,  il  n'est  plus  fait  mention  d 
cette  légion;  selon  toute  apparence 
elle  dut  être  incorporée  dans  1 
sixième. 

La  quatorzième  légion  fut  une  d( 
quatre  qui  arrivèrent  sous  Claud 
Elle  acquit  beaucoup  de  gloire  en  Br 
tagne ,  et  contribua  si  bien  à  sounic 
tre  cette  île,  que  les  soldats  qui  en  fs 
saient  partie  furent  appelés  les  €^ 
guéranU  de  la  Bretagne.  Cette  légi 
était  la  seule  entière  dans  F  armée 
Paulinus,  lorsqu'il  remporta  sa  gran 
victoire  sur  les  Bretons  commanc 
par  Boadicée.  Après  un  séjour 
vingt-cinq  ans  en  Bretagne  ,  cette 
gion  fut  rappelée  sur  le  continent  i 
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Nérof),  vers  Tan  &S;  Yitellins  la  ren- 
voya de  nouveau  dans  File;  mais  après 
y  avoir  fait  un  séjour  d'un  an ,  elle  fut 
définitivement  rappelée. 

La  vingtième  légion  faisait  aussi 
partie  de  Texpédition  de  Claude.  Sa 
prdevexillaire  combattit  vaillamment 
rarmée  de  Boadicée.  Elle  prit  part  à 
plusieurs  opérations  militaires  et  à 
rexécution  a*un  grand  nombre  de  tra- 
vaux. Elle  fat  rappelée  vers  la  fin  du 
3 uatrièroe  siècle,  lorsque  les  provinces 
u  continent  de  Tempire  romain  com- 
mencèrent à  être  en  proie  aux  incur- 
sions des  barbares 

Depuis  l'invasion  de  Claude,  en 
43,  jusqu'à  Tavénement  de  Vespasîen 
au  trône,  en  70,  quatre    légions  oc- 
cupèrent la  Bretagne.  —  De  l'an  70 
jusqu'à  l'arrivée    d'Adrien ,  qui  em- 
mena la  sixième  légion,  en  l'an  120, 
trois  légions  seulement  gardèrent  le 
|»ays  (la  deuxième,  la  neuvième  et 
la  vingtième)  :  mais  la  neuvième  légion, 
à  cause  de  ses  pertes ,  ayant  été  licen- 
cée  ou  incorporée  dans  la  sixième, 
vers  cette  même  époque,  (t  20  A .  D.)  le 
nombre  des  légions  affectées  à  l'occu- 
pation ne   fut  toujours  que  de  trois 
(la  deuxième,  la  sixième,  la  vini^tième). 
Après  le  départ  de  la  vingtième  lé- 
gion, qui  eut  lieu  vers  le  coinmence- 
meut  du  cinquième  siècle,  les  deux 
autres  restèrent  encore  quelque  temps 
et  furent  ensuite  retirées,  quand  les 
Romains    abandonnèrent  définitive- 
ment la  Bretagne. 

Si,  maintenant,  nous  voulons  nous 
rendre  compte  de  la  force  numérique 
des  troupes  qui  firent  la  conquête  de  la 
Bretagne ,  ou  qui  furent  chargées  de 
la  conserver,  nous  trouverons  qu'une 
armée  de  quarante-huit  mille  hommes 
suffit  pour  envahir  le  pays  et  le  main- 
tenir sous  la  dépendance  romaine  pen- 
dant vingt-six  ans.  A  partir  de  cette 
époque,  et  pendant  plus  de  trois  cents 
ans,  les  troupes  que  Rome  entretint 
dans  la  Bretagne  ne  dépassèrent  pas 
trente  mille  hommes, et  depuis  le  rap- 
pel de  la  Tîn^ième  légion,  ce  chiffre 
nit  réduit  à  vingt  mille. 

Ces  renseîp:nements  étaient  néces- 
saires pour  bien  comprendre  et  l'habi- 

**  Uvraû«n{AsGixaSLK£.) 


letéde  la  politique  romaine,  et  Tin- 
fiuence  des  divers  fonctionnaires  que 
Rome  entretenait  dans  la  Bretagne. 
Aussitôt  que  les  troupes  de  Claude 
eurent  accompli  leurs  premiers  mou- 
vements, les  Romains  commencèrent 
à  mettre  en  usage  les  moyens  qu'ils 
employaient  ordinairement  pour  as- 
surer leurs  acquisitions  :  ils  formèrent 
des  alliances  avec  les  lcéniens,les  Do- 
buniens,  les  Brigantes,  populations 
puissantes  qui  se  trouvèrent  ainsi  sé- 
parées d'intérêts  des  autres  États  bre- 
tons ;  puis  une  colonie  de  vétérans  et 
de  lal)oureurs  venus  d'Italie  fut  formée 
à  Camulodunum  ;  Londres  et  Verulam 
se  virent  honorées  du  titre  de  Muni- 
cipia  (cités  libres),  et  leurs  habitants 
jouirent  de  tous  les  privilèges  des  cito* 
yensde  Rome.  Toutefois,  gardons-nous 
de  croire  que  les  Romains  fussent  très- 
prodigues  de  leur  alliance  et  de  leurs 
Kri viléges.  Toutes  les  faveurs ettous  les 
onneurs  qu'ils  accordèrent  à  Cogidun, 
roi  des  Dobuniens,  et  aux  autres  rois 

3 ai  embrassèrent  leur  cause,  furent 
an^ereuses  et  trompeuses.  Ces  rois 
cessèrent  bientôt  d'avoir  une  autorité 
propre;  Us  furent  insensiblement  sou- 
mis aux  empereurs  romains,  dont  Us 
devenaient  les  lieutenants;  car, suivant 
la  belle  expression  de  Tacite,  «  les  Ro- 
«  muins  avaient  adopté  depuis  Jon^- 
a  temps  l'usage  de  faire  servir  les  rois 
«  a  établir  l'esclavage  des  peuples.  » 
Les  Bretons  furent  complètement  ex- 
clus de  toute  participation  aux  affaires 
civiles  et  militaires,  et  la  race  de  leurs 
princes  s'éteignit  ou  se  confondit 
avec  le  oeuple.  Pour  consolider  encore 
mieux  leur  édifice ,  les  Romains  en- 
gagèrent à  leur  service  un  ^rand  nom- 
bre déjeune;}  Bretons,  pris  parmi  les 
I)lus  braves  elles  pins  robustes;  ils 
eur  apprirent  à  se  servir  des  armes, 
et  les  envoyèrent  ensuite  sur  le  con- 
tinent et  dans  plusieurs  provinces  éloi- 
gnées, en  Egypte,  en  Espagne,  en  Ar- 
ménie,-exercer  leur  valeur  et  mériter 
le  surnom  glorieux  de  invictijuniores 
Britanniciani.  Mais  en  échange  de' 
cette  liberté,  de  ces  titres  et  de  ces 
privilèges  si  injustement  ravis,  les 
Romains  donnaient  aux  Bretons  leur 
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corpus  iurU  clvilis,  monument  im- 
pénssable  de  sagesse  et  de  justice. 

Cest  par  ces  manœuvres  adroites,  ap- 
puyées sur  la  force  matérielle,  que  les 
Romains  conservèrent  et  étendirent 
par  degrés  la  petite  province  qu'ils 
avaientTormée  dans  le  sud-est  de  la 
Bretagne,  sous  le  règne  de  Claude; 
c'est  de  là  ensuite  qiril  s'épandirent 
dans  rile  entière.  Le  territoire  occupé 
par  les  Romains  ne  forma ,  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans,  qu'une  seule 

Srovince.  Mais,  vers  le  commencement 
u  troisième  siècle,  il  fut  partasé  en 
deux  provinces parrempereur  Sévère. 
Enfin ,  lorsque  Pautorite  des  Romains 
se  fut  étendue  sur  toute  cette  partie  de 
nie  qui  est  au  midi  du  mur  situé  entre 
les  golfes  de  Forth  et  de  Clyde,  la 
Bretagnefut  divisée  en  cinq  provinces, 
désignées  de  la  manière  smvante  : 

L  FLÂYlk  CiSSABIBlf  SIS ,  quî  s'é- 

tendait  depuis  le  cap  Finistère,  dans 
le'  comté  de  Cornouailles ,  jusqu'à 
South-Foreland,  dans  le  comté  de 
Kent,  et  qui  comprenait  Feëpace 
où  se  trouvent  aujourd'hui  les  comtés 
de  Cornouailles,  Devon,Dorset,  Som* 
mersetfHamps,  Wilts, Berks, Surrey, 
SussexetKent. 

II.  Britanrià  Prima  ,  bornée  au 
midi  par  la  Tamise,  à  l'orient  par  To- 
oéan  Britanniaue,  au  nord  par  lllum- 
ber  et  à  Toecident  parla Severn.  Cette 
province  comprenait  le  territoire  qu'oc- 
cupent aujourd'hui  les  comt^  de  Glo- 
oester,  d'Oxford ,  Buckingham ,  Bed- 
ford,  Hertford,  Middlesex,  Essex, 
Suffolk,  Norfolk,  Cambridge,  Huntin- 
gdon,  Northampton,Leicester,  Rut- 
land,  Lincoln ,  Nottingham  et  Derby. 

m.  Bbitànnià  Secunda,  bornée 
au  midi  par  le  canal  de  Bristol  et  la 
Severn ,  a  l'occident  par  le  canal  de 
Saint-George ,  au  nord  par  la  mer 
d'iriande,  et  à  l'orient  par  la  Bri- 
tannia  Prima.  Cette  province  com- 
prenait le  territoire  qu'occupent  au- 
jourd'hui les  comtés  de  Warvick, 
Worccster,  Stafford,  Shro,p,  Chester, 
Hereford ,  Radnor,  Brecknock ,  Mon- 
mouth,  Giamorjjan,  Caermarthen, 
Pembrock,  Cardigan,  Montgomery, 


Merioneth,  CaeroatToa,  Denbi^  el 
Flints. 

rv.  M  AxiMiCyESiRiSKSis^  bornée 
au  midi  par  THumber.  à  Torient  par 
l'océan  Germaaique,làroccideatpai 
la  mer  d'Irlande,  au  nord  par  le  mur 
de  Sévère.  Cotte  province  comprenait 
le  territoire  qu'occupent  aujourd'hui 
les  comtés  d'Tork,  deDurfaam,deLau- 
castre,  de  Cumberland  et  de  T^orthum- 
berland. 

V.  Valbntia,  érigée  en  369  par  l 
général  Théodose,  contenait  toute  \ 
vaste  contrée  située  entre  les  murs  i 
Sévère  et  d'Antonia  le  Pieux. 

Au  milieu  de  ces  provinces  et; 
disséminée  une  foule  de  villes  et 
stations  militaires,  dont  les  nonos  s( 
encore  conservés  dans  les  itlnéraî 
de  Richard  et  d'Antonin.  Ces  \î 
étaient  divisées  en  quatre  classes , 
cupant  chacune  le  ran^j^lus  ou  m 
élevé  suivant  leur  privilège  ou 
importance.  Les  villes  chefs-\le\] 
colonies  romaines  occupaient  le 
mier  rang;  il  y  en  avait  neuf  :  ] 
borough,  Londres ,  Colchester,  1 
Gloucester,  Caerleon,  Chesler, 
coin  et  Chesterfîeld.  Au  secoa( 
étaient  placées  les  villes  munie 
dont  les  privilèges  égalaient  et  s 
salent  même  quelquefois  les  avs 
dont  jouissaient  les  colonies 
habitants  pouvaient  se  soust 
l'action  des  statuts  impériaux 
tus  du  titre  de  citoyens  roms 
possédaient  le  droit  d'élire  le 

Î^istrats  et  de  suivre  leurs 
ois.  La  Bretagne  ne  compt 
gloire  que  deux  villes  mun 
Yerulam  et  York.  Au  trolsi 
figuraient  les  villes  qui  jOui! 
jtu  LatU  (droit  latin )9  <^ul 
des  droits  particuliers.  Dix.' 
Bretagne  avaient  obtenu  cet 
Inverness,  Perth,  Duroba 
lisle ,  Catterick ,  Blackrode 
ter,  Salisbury,  Caistor  CULj 
et  SlackenLong'w^ood.  Ces 
saient  de  la  faculté  d^éliri 
gistrats  qui,  à  Te^cpiration 
abdiquaient  leurs  ecnplo 
maient  le  droit*de  bourgeof 
A  la  quatrième   classe  a 
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kê  filks  sdpendiairet,  ou  obligées  de 

ui^  tribut,  et  gouTmées  iMurdes  of* 

ocien  romaîne  qui  rteeTsIeat  leur 

eomiDissioii  dn  préteur.  Gee  distîne* 

tiens  eependant  s'efifocèrent  ioseusi* 

bleneot.  Autonin  acoorda  le  droit  de 

bourgeoisie  à  tout habitantdes  provin- 

eei  qui  avait  un  rang  et  de  l'opuleDoe  ; 

et  Cancalla  étendit  oe  privilège  à  tout 

Je  eorps  de  la  nation. 

Le  convemement  de  la  Bretagne 
fut  d'alMnrd  eonfié  à  un  j>ré8ident  oi 
lieutenant  impérial,  haut  fonctionnaire 
oui  avait  Don«>8eulcment  Je  comman- 
oament  des  places  fortes  et  de  J'année, 
mais  encore  i*administration  delà  jus* 
tiee  et  Ja  direetion  de  toutes  les  affaires 
eiviJes;  iJ  était  en  outre  autorisé  à 
aeroer  ses  pouvoirs,  nond*après  la 
rè^le  stricte  des  lois  de  Rome,  mais 
tmvant  les  princifies  généraux  d'é- 
quité, et  de  la  manière  qui  paraissait 
la  plus  avantageuse  h  sa  piovinee.  Le 
seul  officier  en  quelque  sorte  indépen- 
dant du  président  de  la  province ,  étaiit 
Je  procureur  ou  intendant  impérial, 
chargé  de  raaaembler  et  d*adminis- 
trer  les  revenus  de  l'empire.  Cet  of- 
ider  était  sonv^at  l'espion  du  gou- 
verneur, et  instruisait  l'empereor  de 
tout  ce  qo^iJ  trouvait  de  répréhen- 
aible  dans  Ja  conduite  du  premier. 
Mais  ordinaireiDent  ces  officiers  s'en- 
tendaient ensemble  pour  opprimer  les 
provinees.  «  Anciennement  (disaient 
«  les  Bretons,  lors  de  Tinsurrection 
«  commandée  par  Boadicée  )  nous  n'é- 
«  tiens  soumis  qoHà  un  roi  ;  mais  au- 
«  jeurdliui ,  mous  6<mimes  sous  i'em- 
«  pue  de  deox  tyrans  :  le  président 
«  qui  insulte  nos  personnes,  et  l'In- 
«  tendant  qui  s'empare  de  nos  biens.  > 
L'édit  perf)étael  de  l'empereur  Adrien 
apporta  bien  quelques  restrictions  au 
pouvoir  exort>itant  du  président;  mais 
la  plus  importante  modification  que 
«ibit  le  gouvernement  de  la  Bretagne, 
iit  celle  que  Constantin  y  introdui- 
<it«  à  la  suite  de  la  réforme  générale 
qu'il  apporta  dans  l'administration 
ôrile  et  politique  dn  vaste  empire  ro- 


Cet  enporemr,  après  ses  nombreo- 
*  vistoirea  sur  tous  ses  compéti- 


teurs, divisa  l'empire  en  quatre  par^ 
ties  :  l'Orient,  l'Illyrie,  rltalie,  la 
Gaule.  Dans  chacune  de  ces  grandes 
dirisions  il  établit  un  préfet  qui  avait 
la  principale  autorité  dans  le  gouvcr» 
nement  civil  de  sa  préfecture.  Chacune 
de  ces  préfectures  était  subdivisée  en 
un  certain  nondnre  de  diocèses,  sui* 
vant  son  étendue  ou  d'autres  circons* 
tanees;  et  chacun  de  ces  diocèses  était 
gouverné,  sons  le  prtfet,  par  un  of&- 
der  qui  était  appelé  le  vicaire  de  ce 
diocèse.  La  pieiecture  de  la  Gaule 
comprenait  trois  diocèses  :  Ja  Gaule, 
l'Espagne  et  la  Bretagne;  cette  der- 
nière contrée  était  gouvernée,  sous  le 
préfet  de  la  Gaule ,  par  un  officier,  ap- 

Klé  le  vicaire  de  la  Bretagne,  dont 
utorité  s'étendait  sur  toutes  les  pn> 
rinces  de  111e.  Le  vicaire  de  la  Bre- 
tagne résidait  à  Londres.  Chacune 
des  cinq  provinces  avait  un  gouver- 
neur particulier  oui  y  résidait  et  qui 
se  trouvait  sous  l'autorité  immédiate 
dn  vicaire.  Les  gouverneurs  des  deux 
provinces  septentrionales,  yalentia 
et  Maxima  àmtoHentU  y  qui  étaient 
le  plus  exposées  aux  incursions  des 
Calédoniens  étaient  revêtus  de  la  di- 
gnité consulaire;  mais  ceux  des  trois 
autres  n'avaient  que  le  titre  de  prési- 
dents. Le  vicaire  de  Bretagne  et  ces 
cinq  gouverneurs  de  provinces  avec 
le  concours  de  leurs  officiers  res- 
pectifs, réglaient  toutes  les  affaires 
driles,  admim'straient  fa  Justice  et 
percevaient  les  taxes  et  les  revenus 
publics  de  toute  espèce.  On  pouvait 
appeler  de  la  juridiction  des  gouver- 
neurs prorinciaux  au  tribunal  duri- 
caire,  et  du  tribunal  de  ce  dernier  à 
celui  du  préfet  des  Gaules. 

Le  pouvoir  militaire ,  dans  les  pré- 
fectures ,  fut  ensuite  divisé  entre  deux 
officiers  appelés  magistri  mUitwn 
(maîtres  des  soldats),  dont  Tun  avait  le 
principal  commandement  de  la  cavale- 
rie et  l'autre  de  Tinfanterie.  Aucun 
de  ces  deux  généraux  ne  faisait  sa  ré- 
sidence habituelle  en  Bretagne  ;  mais 
les  troupes  romaines  qui  étaient  dans 
rtle  étaient  commandées,  en  leur 
nom,  par  les  trois  officiers  suivants  : 
eomei  UttorU  saxonici  per  BrUart" 

a. 
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nlam;  cornes  Britanniarum  ;  dux 
Brilanniarum. 

Dans  le  troisième  siècle,  les  cdtes 
méridionale  et  orientaledela  Bretagne 
commencèrent  à  être  cruellement  ra- 
vagées par  les  pirates  saxons  ;  ce  fléaa 
leur  fit  donner  le^nom  de  Liftus  sa- 
xonicuM  (rivage  saxon).  Pour  pré- 
server le  pays  du  pillage  des  pirates, 
non-seulement  les  Romains  entretin- 
rent une  flotte  sur  ces  côtes ,  mais  ils 
construisirent  aussi ,  dans  les  endroits 
les  plus  convenables ,  une  chaîne  de 
forts  où  ils  mirent  des  garnisons,  et 
Fofficier  qui  commandait  en  chef  tous 
ces  forts  et  toutes  ces  garnisons,  re- 
çut le  titre  de  cornes  IWoris  saxo- 
nici  (comte  du  rivage  saxon).  Ces  forts 
étaient  au  nombre  de  neuf,  et  leur 
i;arnison  s'élevait  à  deux  mille  deux 
cents  hommes  d'ifCanterie  et  deux 
cents  cavaliers. 

Le  cornes  Brilanniarum  (comte  de 
Bretagne)  commandait  les  forces  ro- 
maines oui  étaient  distribuées  dans  les 
villes,  les  forts  et  les  châteaux  de 
l'intérieur.  Les  troupes  qui  y  étaient 
cantonnées  pouvaient  s'élever  à  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  six  cents 
de  cavalerie. 

Le  dux  Britanniarum  (duc  de  Bre- 
tagne, d*après  la  signification  nou- 
velle donnée  au  mot  dux,  par  le  Bas- 
Empire;  dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  ce  mot  était  employé  pour  dé- 
signer un  chef  d'armée;  sous  les  der- 
niers empereurs,  il  était  devenu  le 
titre  d'un  officier  militaire  particulier 
qui  commandait  les  troupes  romaines 
aans  un  district  ou  sur  les  frontières 
d'une  province),  le  dux  Britannia- 
rum commandait  les  troupes  station- 
nées sur  les  frontières  septentrionales, 
et  distribuées  dans  trente-sept  places 
fortes.  Vingt-trois  de  ces  places  étaient 
situées  sur  la  ligne  du  mur  de  Sévère 
et  les  quatorze  autres  n'en  étaient  pas 
fort  éloignées.  Quatorze  mille  hom- 
mes dln^nterie  et  neuf  cents  cavaliers 
occupaient  ces  places  fortes. 

Pour  soutenir  les  diverses  parties 
de  cette  organisation  civile  et  mili- 
taire, les  Romains  firent  peser  sur 
leurs  sugets  bretons  des  impôts  de  tou- 


te nature.  Le  plttsimportiDtdètoitt 
était  l'impôt  territorial, qui (Hrélerait, 
suivant  les  circonstances, defnùi  la 
dixième  jusqu'à  la  dnquanUème  partie 
des  produits  agricoles.  Lorsque  les 
Romains  avaienthesoinde  grains  poui 
approvisionner  Rome  ou  les  armées 
en  campagne ,  cette  taxe  était  levée 
en  nature  ;  mais  lorsqu'ils  n'en-evùent 
pas  besoin,  elle  était  payée  en  argent 
a  un  taux  déterminé.  L'impôt  tenito- 
rial  s'étendait  sur  les  vergers,  sur  les 
prairies ,  sur  les  mines,  et  le  taux  va- 
riait  du  cinquième  au  dÎMème.  Le 
empereurs   s'emparaient  des  miiu 
d'or,  mais  ils  al)andonnaientattXDa 
ticuliers  rexploitation  des  mines  aa 
gent ,  de  cuivre,  de  fer  et  de  pion 
Les  Bretons  ne  parent  se  souslra 
à  aucune  de  ces  innombrables  la 
auxc^uelles  leâ  désordres  de  l'em^ 
forcèrent  d'avoir  recours.  Ils  payé' 
la  capitation  pour  les  vivants  ei| 
les  morts  ;  les  artisans  et  les  an 
payèrent  pour  le  libre  exercice  de 

{>rôfes8ions  ;  les  maisons,  les  co\o 
es  statues,  les  cheminées,  lesanii 
l'urine ,  le  fumier,  les  prostîtué< 
rent  également  redevanles  d'un 
envers  le  trésor  impérial.  Tous  < 
venus  servaient  à  entretenir  1 
digalité  des  empereurs  ou  à  ras 
pendant  une  journée ,  les  cito] 
ifamés  de  Rome.  L'arnnée  avs 
son  entretien  une  spécialité 
qu'elle  se  réservait  en  propre 

Le  douzième  de  tous  les  h 
tous  les  biens  donnés  uar  ti 
à  des  personnes  que  leur 
consanguinité  n'aurait  pas 
état  de  succéder,  si  elles  n' 
pas  été  appelées  par  une  disp 
dernière  volonté  ; 

Le  vingt-cinquième  du  pi 
que  esclave  vendu  ; 

Le  deux-centième,  que^ 
centième  du  prix  de  tout* 
chandises  qui  étaient  vendu 
ou  dans  les  marchés  public 
d'un  certain  prix. 

Dans  la  nomenclature  c 
taxes  nous  n*avons   pas 
portoria  (droit  s  d*i  en  port  i 
portatiou)  qui  étaient  en } 
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des  prîncîpales  sources  de  recette  pour 
Je  trésor  impérial.  Nous  en  oarlerons 
dans  un  autre  chapitre  avec  plus  de  dé' 
▼eJoppement.  Nous  ajouterons  seule- 
ment, en  nous  servant  des  recherches 
de  Juste  Lipse ,  gue  les  taxes  annuelles 
de  la  Bretagne  rournissaîent  à  Rome 
un  revenu  de  deux  cent  cinquante  mil- 
lions de  sesterces  (50,000,000  fr.), 
soit  en  nature,  soit  en  espèces.  Les 
Bretons  n'étaient  pas  non  plus  affran- 
ohis  du  tribut  du  sang ,  ciir  près  de 
dix-huit  mille  hommes  recrutés  en 
Bretagne  se  trouvaient  dans  les  rangs 
auxiliaires  de  Tarrnée  romaine,  milice 
pleine  de  bravoure ,  qui  mérita  plus 
aune  fois  le  surnom  honorable  d'in- 
vinciMe. 

Malgré  toutes  ces  charges,  fort 
considérables  pour  répoque,  la  Breta- 
gne, sous  la  domination  romaine,  était 
florissante  et  faisait  de  rapides  progrès 
dans  la  civilisation,  les  arts  et  Tin- 
dustrie.  L'énervement  de  Tempire  ar- 
rêta cet  essor,  et  livra  ce  pays,  sans 
défense ,  aux  exactions  des  barbares. 

CHAPITRE  11. 

BELIGION.  MOBURS. 

ft  1*'.  iDtroductioDs  da  chrfsfianisme  en  Bre- 
fagne  —  Influence  qu'il  exerce  sur  les  mceurs. 

Les  Romains,  lors  de  leur  inva- 
sion en  Bretagne,  avaient  renversé  les 
autels  des    druides,  et  leur  double 
expédition     dans     l'île     d'Anf:;lese^ 
(61-78  A.  D.),  111e  sacrée,  détruisft 
complètement  le  prestige  dont  s'en- 
touraient les  prêtres  d*Esus  et  de  Diana. 
Mais  les  Romains  ne  se  con|entèrent 
pas  d'abattre  leurs  bois  sacrés,  de 
démolir  leurs  temples,  ils  brûlèrent 
un  grand  nombre  de  druides  sur  les 
bûchers quHls  avaient  eux-mêmes  pré- 
parés pour  V  jeter  les  prisonniers  ro- 
mains, si  les  Bretons  eussent  rem- 
porté la  victoire.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ne  crurent  pas  devoir  se  soumettre  au 
gouvernement  des    Romains    ni    à 
leurs  rites ,  se  retirèrent  dans  la  Calé- 
donie,  en  Irlande  et  dans  les  petites 
tles  bretonnes  où  leur  autorité  et  leur 
nperstition  se  maintinrent  encore  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Les  principes 


du  druidisme  étaient  si  profondénient 
enracinés  dnns  l'esprit  du  peuple, 
quHs  résistèrent  non -seulement  a  la 
puissance  des  Romains ,  mais  même 
a  l'ascendant  du  diristianisme.  Aussi, 
dans  tes  septième  et  huitième  siècles , 
les  édits  des  empereurs  et  les  canons 
des  conciles  fulminèrent-ils  plusieurs 
fois  contre  le  cuite  du  soleil ,  de  la 
lune ,  des  montagnes ,  des  rivières , 
des  lacs  et  des  arbres.  Cette  déplora- 
ble superstition  dura  plus  longtemps 
en  Bretagne  que  dans  quelques  autres 
contrées,  parce  que  les  Saxons  et  les  Da- 
nois, à  l'époque  de  leur  établissement 
dans  l'He,  Tadoptèrent  d'abord  pour 
leur  culte.  Toutefois,  avant  cette  épo* 
que  désastreuse,  le  christianisme  avait 
pénétré  en  Bretagne ,  et  le  plus  grand 
nombre  de  ses  habitants  en  avaient 
embrassé  les  dowes  salutaires. 

Cet  événement  important,  cette 
conversion  de  tout  un  peuple  à  la  foi 
nouvelle ,  cette  révolution  morale  dont 
les  résultats  ont  exercé  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'Angle- 
terre ,  n*a  pas  encore  acquis  de  date 
certaine  dans  l'histoire,  et  le  nom  de 
celui  qui  Fa  opérée  est  resté  ignoré. 

Sluelques  historiens  attribuent  l'iiitro- 
uction  de  la  religion  chrétienne  dans 
la  Bretagne  à  l'apôtre  saint  Pierre; 
d'autres  en  font  honneur  à  saint  Paul , 
évêque  des  Gaules;  ceux-ci  proposent 
Joseph  d'Arimathie,  et  çeux-la  saint 
Pol^carpe.  Les  légendaires  qui  ont 
écrit  à  ce  sujet  n'ont  fait  qu'e m brouil- 
1er  la  question ,  en  ornant  leurs  récits 
des  plus  étranges  fictions.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  christianisme  pénétra  de 
bonne  heure  dans  les  îles  Britanni- 
ques. Les  rapports  que  Rome  entre- 
tenait avec  la  Bretagne,  les  fréquents 
voyages  que  des  personnages  de  distinc- 
tion faisaient  d'un  pays  à  l'autre ,  du- 
rent nécessairement  y  apporter  les 
premiers  rudiments  de  cette  croyance 
nouvelle  dont  Texaltation  eut  tant  de 
retentissement  à  Rome.  Pomponia 
Graccina ,  femme  du  proconsul  Plau- 
tius ,  le  premier  qui  ait  fait  quelques 
conquêtes  durables  dans  l'Ile,  «  fut 
«  accusée  (43-44,  A.  D.],  dit  Tacite, 
«  d'avoir  embrassé  une  superstitioa 
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«  bizarre  et  étrangère.  »  Or,  il  est 
assez  vraisemblable  que  Tétrange  su- 
perstition dont  on  faisait  un  crime 
à  Pomponia  était  le  christianisme; 
car  les  écrivains  romains  de  cette 
époque  ne  parlaient  de  la  religion 
chrétienne  qu'avec  mépris.  Pomponia , 

Srâce  à  rinfluence  de  son  mari,  fut 
éclarée  innocente;  mais  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  tristesse  et 
la  mélancolie.  Claudia,  dame  bretonne 
d'une  grande  beauté ,  épouse  du  sé- 
nateur Pudens ,  fut  aussi  soupçonnée 
(61,  A.  D.)  d*avoir. embrassé  le  chris- 
tianisme; et  le  nom  de  cette  dame 
se  trouve  même  mentionné  dans  les 
épîtres  de  saint  Paul.  Voilà  les  pre- 
mières lueurs  de  la  lumière  qui  se 
lève  brillante  à  Thorizon.  Suivant 
Nennius  et  Geoffroy  de  Montmouth , 
Lucius ,  roi  des  Dobiyiiens ,  et  succes- 
seur de  Cogidun ,  qui  tenait  de  Claude 
l'investiture  de  son  royaume ,  se  con- 
vertit au  christianisme  vers  Tan  164, 
et  reçut  le  baptême,  ainsi  que  tous 
les  autres  petits  rois  bretons,  desmains 
de  deux  diacres  envoya  en  Bretagne 
par  le  pape  Évariste.  Ainsi ,  le  chris- 
tianisme poursuivait  sa  marche  rapide 
et  triomphante  parmi  les  Bretons; 
mais  il  faut  sedéner  de  toutes  les  exa- 
gérations débitées  avec  sang-froid 
par  des  historiens  enthousiastes  qui 
se  laissent  facilement  séduire  par  le 
merveilleux.  Ce  quMl  y  a  de  certain , 
à  part  les  embellissements  des  légen- 
daires ,  c'est  que  la  foi  chrétienne  était 
préchée  avec  une  grande  ferveur  à 
toutes  les  peuplades  vaincues ,  erran- 
tes et  fugitives  dans  Ttle;  c'est  que, 
i^ers  la  nn  du  troisième  siècle,  les 
chrétiens  de  la  province  romaine  de 
Bretagne  furent  soumis  à  des  persé- 
cutions cruelles  pour  leur  religion ,  et 
crae  saint  Alban ,  natif  de  Vérulam,  et 
deux  cit03[ens  de  Caerleon,  Julius  et 
Aaron,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'iiommes  et  de  temmes  de  tout  tge  et 
^é  toute  condition,  souffrirent  le 
martyre  pour  cette  glorieuse  cause 
(284-286  A.  D.).  Maisia déposition  de 
Dioclétîen  et  de  Maximien  (  805  A.  D.  ) 
suspendit  ces  cruautés  inutiles,  et 
•Constance  Chlore ,  qui  se  trouvait  en 


Bretagne  et  que  cet  événement  im« 
prévu  appelait  au  trône,  empêcha  que 
ces  persécutions  ne  se  renouvelassent. 
Encouragés  par  les  favorables  dispo- 
sitions du  nouvel  empereur  qui  avait 
pris  la  pourpre  dans  leur  pays ,  les 
chrétiens  bretons  sortirent  des  forte 
où  ils  s'étaient  retirés  pour  éviter  la 
persécution,  rebâtirent  leurs  égKses 
tombées  en  ruines,  et  célébrèrent  leurs 
solennités  sacrées  avec  une  plus  vive 
ferveur.  Dès  lors  l'Évangile  commença 
à  être  expliqué  avec  méthode,  et  TE* 
glise  se  constitua. 

Suivant  Giraud^de  Cambrai,  le  gou- 
vernement ecclésiastique  de  la  Breta- 
gne se  composait ,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  cinq  métropolitains 
avec  douze  suffragants  par  métropole. 
Leur  siège  était  a  Caerleon,  Gantor- 
béry ,  Londres ,  York  et  Saint-André. 
Lors  du  concile  d'Arles,  tenu   en 
814  A.  D.,  l'Église  de  Bretagne  éuît 
représentée     par    Éborus,    évéque 
d'York ,  Restitutus,  évêque  de  Lon- 
dres, Adelfius,  évéque  de  Lincoln,  et 
deux  prêtres  de  cette  dernière  ville. 
Ainsi,  ^  cette  époque,  la  profession  de 
la  religion  chrétienne  se  trouvait  par- 
faitement établie  chez  lesBretons.  Mais 
il  était  réservé  à  Constantin  de  faire 
briller  d'une  splendeur  inconnue  jus- 
qu'alors l'étendard  du  Christ  non-seu- 
lement en  Bretagne,  mais  dans  tout 
l'empire  romain.  Il  exempta  les  ece4é* 
siastiques  chrétiens  dn  service  mili« 
taire,  il  leurattrlbua  toutes  les  posses- 
sions des  derniers  martyrs,  et,  par  son 
édit  du  8  juillet  822,  il  aocorda  à  tous 
les  princes  et  à  tous  les  particuliers 
la  lioertéentière  de  donner  à  PÉgiiae, 

gar  testament ,  telle  partie  de  leon 
iens  qu'ils  voudraient.  A  Rome,  et 
dans  les  autres  cités  opulentes ,  cet 
édit  enrichit  considérablement  et  en 
peu  de  temps  le  clergé,  par  les  dona- 
tions que  lui  firent  grand  nombre  de 
chrétiens  ;  en  Angleterre ,  la  ferveur 
des  fidèles  n'était  pas  assez  ardente 
et  les  richesses  pas  assez  abondantes 

Êour  qu'il  en  tût  ainsi  :  le  dergé 
reton  resta  encore  pauvre  ;  les  églises 
étaient  de  simples  granges ,  et  les  so* 
lennités  du   culte  s'accomplissaient 
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aveclaplusgrandesimplicité.  Quelques 
pieux  convertis  àûsaient  bien  des  péle^ 
rinages  lointains,  à  Jérusalem,  en 
Syrie;  mais  aucun  d'eux  ne  songeait 
à  relever  par  un  éclat  extérieur  les 
mystères  divins  de  la  religion  qu'ils 
venaient  d'embrasser.  A  leur  retour 
ils  fondèrent  des  ermitages  et  des  mo- 
nastères à  rinstar  de  ceux  qu'ils  avaient 
vus  en  Egypte  et  en  Palestine ,  sans  se 
douter  que  ces  asiles  de  la  prière  et  de 
la  pauvreté ,  dont  ils  Jetaient  les  chétifs 
fondements,  deviendraient  un  jour, 
par  la  chanté  mal-entendue  de  nou- 
veaux donateurs,  des  foyers  de  corrup- 
tion et  le  séjour  de  toutes  les  volup- 
tés. Mais,   à   cette  époque,  on  ne 
songeait  qu'à  macérer  le  corps,  à 
asseoir  les  différentes  parties  du  dog- 
me, h  combattre  les  doctrines  qui 
se  mettaient  en  opposition  avec  le 
concile  de  Pvicée  ;  a  repousser  Taria- 
nisme,  à  confondre  TorgueSl  des  péia- 
giens.  Toutes  ces  discussions  tenaient 
les  populations  en  émoi ,  et  le  clergé 
ortnoaoxe  n*ava\t  pas  assez  de  toutes 
ses  forces  pour  maîtriser  la  victoire. 
Après  le  martyre,  Tépoquedes  grandes 
discussions  tbéoloçiques  fut  une  épo- 
que de  travaux  péniBles  et  ingrats  pour 
rÉglîse  et  le  clergé:  mais  lorsque  Ti- 
gnorance  et  rînaiil£érence  se  furent 
appesanties  sur  les  populations,   le 
clergé  régulier  et  séculier  n'eut  plus 
qu'à  profiter  de  l'ascendant  qu'il  avait 
acquis,  et  subjugua  tout  à  ses  volontés. 
Dans  la  4K)naition  nouvelle  où  se 
trouvait  la  Bretagne   après  l'invasion 
des  Romains  9  ce  lut  pour  ces  peuples, 
sépara  de  leurs  rois,  privés  de  leurs 
prêtres,  dépouillés  de  leurs  terres 
et  de  leurs  prérogatives,  une  bien 
douce  compensation  à  tant  de  maux, 
<(ae  rintromjction  parmi  eux  du  chris- 
Uanisme.  Cette  religion  qui  parle  sans 
cesse  d'amour  et  d'égalité,  qni  s'adresse 
plutôt  aux  pauvres  et  aux  faibles 
qu'aux  riches  et  aux  victorieux,  oui 
enseigne  à  souffrir  ici-bas  pour  méri- 
ter une  autre  vie  exemptetje  tourments 
ctd'inouiétude,  dut  trouver  une  vive 
iympatnie  chez  les  Bretons.  C'est  sur- 
tout lorsque  l'âme  vient  d'être  agitée 
par  une  fôrte  commotion,  qu'elle  est 


plus  accessible  à  la  pirlère  et  à^l'espé» 
rance  ;  alors  l'homme  commence  à  don* 
ter  de  lui-même;  il  est  moins  opiniâtre 
dans  ses  délibérations,  et  se  trouve  plus 
disposé  à  se  réformer. 

Les  modifications  que  le  christia- 
nisme apporta  dans  les  mœurs ,  les 
coutumes  et  le  oaraotère  des  Bretons, 
dirent  considérables;  elles  méritent 
d'être  observées  avec  quelque  détail. 

Les  historiens  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âgeont  remarqué  que  les  peuples 
d'origine  celtique  étaient  pleins  d'oi^ 

fueil  et  de  vanité.  Les  Bretons  surtout 
la  moindre  contradiction,  se  laissaient 
entraîner  à  des  transports  violents 
de  rage  et  de  passion.  Ils  ne  mettaient 
pas  de  bornes  a  leur  fureur,  et  se  por« 
talent  aux  extrémités  les  plus  sanglan- 
tes sur  les  plus  légères  provocations, 
c  Dès  que  ces  caractères  féroces  et 
«  violents,  dit  Sénèque,  croient  avoir 
«  reçu  la  plus  petite  injure,  ils  courent 
«  aux  armes  et  se  jettent  sur  leurs  en- 
«  nemis,  sans  ordre,  sans  précaution, 
«  aveuglés  par  leur  soif  de  vengeance .  » 
Dans  les  premiers  temps  de  la  con-» 
quête,  les  Bretons  regardaient  comme 
si  affreux  d'être  soumis  a  l'autorité 
des  Romains  que  beaucoup  d'entre 
eux  tuèrent  eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres mains  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  pou- 
voir les  préserver  de  l'esclavage  par 
tout  autre  moyen.  Ce  mépris  de  la  vie, 
ce  recours  continuel  à  la  force  pour 
venger  une  Injure  on  réparer  un  Gom- 
mage ,  les  avait  portés  a  croire  que  la 
valeur  et  la  victoirerendaient  tout  Juste 
et  honorable.  «  Nos  droits,  avaient-ils 
coutume  de  dire,  sont  à  la  pointe  de 
nos  épées.  —  «  Ma  lance  pointue,  mon 
«  épee  tranchante  et  mon  brillant  bou- 
a  cher,    s'écrie  un    ancien  gu^rier 
«  celtique,  sont  ma  fortune  et  ma  ri- 
«  diesse.  C'est  avec  eux  que  Je  la- 
«  boure ,  cpe  Je  moissonne ,  que  je  re- 
«  cueille  du  vm,  «t  que  je  me  procure 
«(  un  hommage  et  une  soumission  uni* 
R  versels.  Que  tout  être  qui  n'ose  pas 
«  résistera  ma  lance  pointue,  à  mon 
«  épée  tranchante    et  à  mon  brillant 
«  bouclier, tombe  à  mes  genoux,  se 
«  prosterne  devant  moi  et  m'adore 
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«  comme  son  seigneur  et  son  roi.  » 
Ces  idées  barbares  de  destruction  et 
de  carnage,  entretenues  dans  l'esprit 
d'un  peuple,  par  les  scènes  sanglantes 
de  sa  religion  et  par  les  exhortations 
furibondes  de  ses  prêtres,  étaient  peu 

Çropres  à  le  préparer  à  la  civilisation, 
out  ce  qui  n'était  pas  guerrier  et 
triomphant,  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans, appartenant  à  la  même  tribu , 
étaient  non-seulement  méprisés,  mais 
impitoyablement  pillés.  Que  devaient- 
ils  espérer  au  milieu  d'une  lutte  entre 
deux  tribus  étrangères?  la  mort  ou 
l'esclavage. 

a  Dans  la  Gaule,  dit  César,  il  n'y  a 
que  deiLX  classes  d'hommes  qui  jouis- 
sent d'un  degré  considérable  d  estime  et 
de  distinction  :  ce  sont  les  nobles  ou 
guerriers  chefs  de  tribus,  et  les  drui- 
des. »  li  en  était  ainsi  en  Bretagne;  les 
druides  dominaient  toute  la  hiérarchie 
sociale  de  ce  pays;  tes  nobles  étaient  les 
commandants  ou  chefs  des  diverses 
tribus  ou  familles  dont  chaque  petit 
royaume  était  composé.  Ces  chefe 
étaient  tous  égaux  en  aignité,  quoiqu'ils 
différassent  en  puissance ,  suivant  le 
nombre  de  ceux  uui  les  suivaient.  Les 
hommes  du  peuple  étaient  tous  à  peu 
près  au  même  niveau;  et,  si  nous  en 
croyons  César,  ils  étaient  si  soumis  à 
la  volonté  des  nobles,  et  leur  sort  dé- 

J rendait  tellement  de  la  puissance  et  de 
a  bonté  de  ces  derniers,  aue  leur  con- 
dition n'était  guère  meilleure  que  cel- 
le des  esclaves.  Le  dernier  rang  était 
composé  de  ceux  qui  avaient  été  pris 
à  la  guerre  ou  réduits  par  quelque  au- 
tre moyen  en  esclavage.  Ces  infortu- 
nés étaient  la  propriété  de  leurs  maî- 
tres respectifs,  ils  étaient  ou  vendus, 
ou  donnés  en  présent  comme  toute  autre 
chose  :  «  Il  donna  à  Erragon ,  dit  Bos- 
fflina ,  Ûlle  de  Fingal ,  cent  coursiers , 
enfants  de  son  royaume,  cent  filles 
venant  des  terres  éloignées,  et  cent  fau- 
cons à  l'aile  rapide  qui  s'élancent  vers 
le  ciel.  » 

Qu'eurent-ils  à  dire  ces  guerriers  si 
orgueilleux,  si  inexorables  dans  leurs 
victoires,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence des  formidables  légions  romaines, 
lorsqu'ils  virent  à  deux  reprises  diffé- 


rentes, leur  tle  sacrée,  leurs  dieux, 
leurs  autels  et  leurs  prêtres, détruits, 
saccagés,  massacrés? lorsqu'ils  assistè- 
rent aux  déroutes  de  Caractacus  et  de 
Boadicée?  —  Ils  n'implorèrent  pas  la 
pitié  des  vainqueurs,  mais  ils  s'entre- 
tuèrent,  ils  allèrent  ensevelir  leur  honte 
et  leur  effroi  dans  Tépaisseur  des  forêts. 
Le  christianisme  vint  les  relever  de  leur 
abattement,  et  leur  faire  entrevoir  un 
avenir  meilleur.  Ce  ne  sont  plus  des  sa- 
crifices humains  que  leur  demandent 
les  nouveaux  missionnaires  pour  apai- 
ser la  Divinité,  c'est  la  résignation,  l'a- 
mour du  prochain ,  c'est  au  nom  d'un 
Dieu  qui  est  mort  pour  les  hommes 

3u'lls  viennent  leur  parler  de  pardon  et 
*oubli ,  de  soumission  et  d'ooéissanoe 
aux  vainqueurs.  Des  groupes  se  for- 
ment autour  des   prédicateurs  de  la 
religion  de  paix,  on  les  écoute  avec 
attention ,  et  bientôt  des  milliers  d'^ha- 
bitants  reçoivent  les  eaux  du  baptême. 
Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  la  tâche  des 
missionnaires;  il  fallait  aussi  reformer 
les  mœurs  et  les  habitudes  vicieuses  des 
nouveaux  catéchumènes  :  la  polygamie 
ou  la  promiscuité  des  sexes  régnait  chez 
les  Bretons.  «  Dix  ou  douze  personnes, 
A  dit  Jules  César,  qui  sont  ordiuaire- 
«  ment  des  proches  parents ,  tels  que 
«  des    pères,   des    fils,  des   frères, 
«  ont  tous  leurs  femmes  en  commun. 
«  Mais  les  enfants  sont  présumés  ap- 
«  partenir  à  l'hoinine  à  qui  la  femme 
«  a  été  mariée.  »  Les  nouveaux  apôtres 
relevèrent  la  dignité  de  la  femme ,  de 
l'épouse,  de  la  mère;  ils  exigèrent 
qu  elle  fdt  la  compagne  de  l'homme  et 
son  égale,  participantde  ses  joies  comm^ 
de  sa  tristesse;  et  dès  ce  moment  la 
femme  cessa  d'être  une  propriété  banale; 
son  sort  fut  exclusivement  lié  à  celui  de 
l'homme  auquel  elle  s'était  unie.  Cette 
première  reforme  en  entraîna  bien- 
tôt d'autres.  Quelques  historiens  ont 
affirmé  qu'un  certain  nombre  de  peu- 
plades bretonnes  étaient  anthropopha- 
ges; ee  fait  peut  être  contesté  ,  sans 
qu'il  soit  absolument  faux.  Mais  ce  qui 
ne  saurait  être  révoqué  en  doute ,  c'est 
que  les  Bretons  étaient  essentiellement 
voraces,  et  presque  toujours  adonna 
à  l'ivrognerie;  il  faut  voir  avec  quelle 
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pompe  les  bardes  et  Ossian  lai-méme 
célèbrent  la  joie  et  la  force  des  coquil- 
les, épithète  poétique  donnée  aux  li* 
queurs  fermentées  parce  qu'elles  étaient 
servies  dans  des  coquilles.  «  Mainte- 
«  nant,  s'écrie  Ossian,  les  héros  se  ras- 
«  semblent  pour  la  fête,  mille  vieux 
«  chênes  sont  dévorés  par  les  flammes 
«  qu'agite  le  vent.  Ln/orcedes  coquilles 
«  circule,  et  les  âmes  des  guerriers  sont 
«  remplies  de  joie.  »  Ces  hommes,  dit 
«  Martin,  restaient  à  boire  quelquefois 
«  vingt-quatre  heures,  souvent  même 
a  pendant  deux  jours  de  suite,  et  c*était 
«  un  acte  de  courage  que  de  boire  jus- 
n  qu'à  la  plus  complète  ivresse.  »  On 
conçoit  gu'après  de  telles  libations, 
qu'au  milieu  de  tant  d'excès,  ces  hom- 
mes, déjà  cruels  par  instinct,  se  livraient 
sans  aucune  retenue  aux  plus  grands 
désordres.  «  Il  s'élève  souvent  entre  eux, 
K  dit  Diodore  de  Sicile ,  des  querelles 
«  pendant  qu'ils  boivent,  et  ils  se  battent 
«<  alors  avec  la  plus  grande  rage  sans 
«  faire  aucune  attention  à  leur  sûreté 
«  personnelle.  »  Ce  ne  fut  donc  pas 
l'une  des  moins  salutaires  réformes  que 
le  christianisme  opéra  en  introduisant 
la  sobriété  parmi  les  Bretons,  et  en  leur 
faisant  une  loi  religieuse  de  s'abstenir 
de  pareils  excès;  eux  qui  avaient  tou- 
jours cru  honorer  leurs  divinités  en 
Duvant  les  plus  grandes  coquilles. 

Une  amélioration  non  moins  im« 
portante,  due  tout  entière  au  christia- 
nisme, fut  apportée  dans  la  condition 
des  esclaves.  La  religion  du  Christ, 
qui  prêcha  toujours  l'égalité,  ne  pouvait 
pas  tolérer  la  distance  énorme  qui 
séparait  l'esclave  du  maître.  L'esclave 
était  considéré  comme  une  chose  dont 
le  propriétaire  pouvait  disposer  à  son 
^ré  :  I  esclave  était  battu ,  flagellé,  mis 
a  mort,  suivant  le  caprice  ou  la  férocité 
de  son  maître,  sans  que  celui-ci  eût  à  ren- 
dre compte  à  qui  que  ce  soit  de  sa  con- 
duite. IjCS  femmes  esclaves  ainsi  que 
les  jeunes  filles  étaient  livrées  à  la  pros- 
titution sans  le  moindre  scrupule; 
et  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
soumis  aux  travaux  les  plus  abjects.  Les 
nouveaux  apétresfirent  adopter  un  trai- 
tement plus  humain  envers  les  prison- 
niers ;  resclave  fut  mis  sur  le  même 


pied  queleserviteur  ;  et  avee la  destmo- 
tion  de  la  polygamie,  la  femme  reçut 
chez  les  Bretons  une  réhabilitatfon 
complète. 

Une  coutume  non  moins  cruelle 
s'effaça  aussi  en  présence  du  christia* 
nisme.  Pendant  la  maladie  d'un  chef 
de  famille,  il  arrivait  souvent  que, 
pour  apaiser  la  colère  des  dieux ,  un 
de  ses  proches  parents  se  dévouait  aux 
autels,  soit  de  gré,  soit  de  forée,  et 
était  impitoyablement  sacrifié  par  les 
druides;  souvent  aussi  lorsque,  mal- 
gré ce  cruel  sacrifice  la  mort  s'ensuivait, 
on  plaçait  sur  le  même  bûcher,  et  à 
côté  du  corps  du  défunt ,  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  amis  ou  de  ses  servi- 
teurs, qui  étaient  tous  réduits  en  cen- 
dres dans  le  n^me  feu.  Ainsi,  le 
christianisme  n'eut  pas  seulement  à 
redresser  en.  Bretagne  de  vaines  su- 
perstitions ,  il  eut  aussi  pour  mandat 
de  substituer  aux  mœurs  féroces  de 
la  civilisation  druidique,  cette  loi  d'à* 
mour  et  de  fraternité  qu'il  a  imposée 
à  tous  les  peuples. 

CHAFITBB   III. 

SCIENCES,  LITTÉBATimB,  BEAUX-AHTS. 

A I  .ConnalsMnœs  scientifiques  dn  Bretons,  ^ 
Leur  enseignement  —  Infinencedes  Romains. 

IÏ0U8  avons  dit  les  erreurs  et  les 
superstitions  que  les  druides  avaient 
répandues  dans  leurs  rites  et  parmi 
le  peuple;  examinons  maintenant 
quelles  étaient  leurs  connaissances 
réelles  dans  les  différentes  branches 
de  la  science  et  des  arts ,  connaissances 
dont  ils  s'étaient  presque  réservé  le 
monopole.  Dans  les  premiers  âges  des 
nations,  les  églises  et  les  sanctuaires 
ont  été  l'asile  de  l'étude  et  le  foyer 
où  venaient  rallumer  leurs  inspira- 
tions les  hommes  qui  se  vouaient  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Les  Chal- 
déens  d'Assyrie,  les  mages  de  Perse, 
les  gymnosophistes  et  les  brahmanes 
n'étaient  pas  seulement  les  desservants 
des  temples  auxquels  ils  étaient  atta- 
chés, mais  aussi  les  dépositaires  de  tou* 
tes  les  connaissancos  acquises.  Le»  pri- 
vilèges dont  les  ministres  du  culteont 
joui  diez  tous  les  peuples,  le  loisir  et 
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la  Iranquillitédans  lesquels  ils  vivaient, 
Icsoocasioiis  qu'ils  avaient  de  se  livrer 
à  l'étude ,  les  encouragements  qui  les 
y  excitaient  et  la  considération  qu'ils 
en  retiraient,  devaient  naturellement 
les  porter  à  agrandir  chaque  jour  la 
sphère  de  leurs  connaissances.  Or, 
les  druides  jouissaient  des  mêmes 
prérogatives,  et  ils  étaient  également 
admirés  et  respectés  de  leurs  conci- 
toyens. On  écoutait  avec  déférenee 
leurs  instructions  ;  on  leur  demandait 
leurs  conseilset  leurs  avis  sur  l'adminis- 
tration  et  la  justice  ;  ils  guérissaient  les 
maladies  physiques  et  morales  ;  ilscon* 
naissaient  les  principaux  phénomènes 
de  la  nature,  et  étaient  chargéi  de  l'é* 
duoation  des  enfants  appartenant  aux 
familles  les  plus  éminentes.  Les  drut« 
des  bretons,  en  particulier,  étaient 
si  célèbres ,  non-seulement  dans  leur 
patrie,  mais  même  dans  les  pays  étran- 
gers, qu'on  les  regardait  généralement 
comme  les  inventeurs  de  leurs  systèmes 
de  religion  et  de  philosophie ,  et  qu'ils 
étaient  universellement  reconnus  pour 
être  les  hommes  qui  les  enseignaient 
le  mieux;  de  sorte  que  les  jeunes 
Gaulois  qui  désiraient  posséder  parfai- 
tement ces  systèmes ,  faisaient  volon- 
tiers un  voyage  en  Bretagne  pour  com- 
{)Iéter  leur  instruction.  Toutefois,  si 
a  réputation  de  la  science  des  drui- 
des leur  a  survécu,  les  connaissances 
qu'ils  avaient  amassées  se  sont  ointes 
avec  eux.  Le  secret  impénétrable  dont 
ils  s'entouraient ,  la  stricte  observance 
de  la  loi  qui  leur  défendait  de  consi- 
gner par  écrit  leurs  doctrines  et  leurs 
opinions,  ont  empêché  que  la  posté- 
rité profitât  de  leur  savoir,  et  quMI 
prit  une  grande  extension  parmi  les 
contemporains.  Suivant  Diodore  de 
Sicile,  Strabon  et  Ammien  Marcellin, 
les  druides  se  livraient  dans  leurs  re- 
traites à  beaucoup  de  recherches  sur 
la  forme  et  la  grandeur  de  Tunivers 
en  général,  et  &  la  terre  en  particu- 
lier* Ils  pensaient  que  l'univers  ne  se- 
rait jamais  entièrement  détruit,  mais 
qu'il  devait  subir  une  longue  suite  de 
Uansformations  produites ,  tantôt  par 
la  force  supérieure  de  Teau,  et  untét 
parealie  da  fiau.  Us  avaient  fait  aussi  de 


nombreuses  recherches  sur  la  Ditiire  de 
Dieu  et  sur  sa  puissance  intelligente  et 
créatrice.  Indépendamment  de  ces 
théories  générales  sur  rorisioe,  la 
destruction ,  la  grandeur  et  la  forme 
du  monde  et  de  la  terre,  les  druides 
s'engageaient  dans  des  recherches  pa^ 
ticuhères  sur  la  nature  et  la  propnété 
des  diverses  espèces  de  substances  ;  au 
les  grandeurs,  les  distances,  les  mou- 
vements et  les  révolutions  des  corps 
célestes.  Suivant  Mêla,  ils  prétendaient 
même  découvrir  dans  les  astres  la  vo- 
lonté des  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  le  soleil  et  la  lune,  et  peut-être 
aussi  les  planètes  étaient  les  grands 
objets  de  leur  adoration ,  ils  avaient  dû 
nécessairement  chercher  à  connatUe 
les  diverses  phases  de  ces  astres,  et  leur 
révolution  périodique  leur  avait  sug- 
géré la  division  des  saisons. 

Les  druides  comptaient  le  temps 
par  nuits  et  non  par  jours.  Comme  les 
changements  qui  surviennent   dans 
i'aspectdela  lune  sont  plus  remarqua- 
bles que  ceux  que  présente  le  soleil , 
c'est  sur  cet  astre  nocturne  qu'ils  du- 
rent plus  particulièrement  fixer  leur 
attention.  Toutes  les  grands  solennités 
des  Bretons,  sacrées  ou  profanes, 
étaient  réglées  d'après  l'âge  et  l'aspect 
de  la  lune.  La  plus  auguste  de  toutes 
leurs  cérémonies  religieuses ,  celle  où 
l'archidruide  coupait  le  gui,  avait  tou- 
jours lieu  le  sixième  jour  de  la  luno. 
Ils  réglaient  encore  leurs  opérations  mi- 
litaires d'après  le  cours  de  cet  astre^et 
évitaient,  autant  qu'il  était  possible  « 
de  s'engager  dans  un  combat  pendant 
que  la  lune  était  à  son  déclin.  Ainsi , 
oes  observations  multipliées  les  amenè- 
rent à  découvrir  que  la  lune  présentait 
toussesdifférents  aspectsdans  l'espace 
d'environ  trente  jours ,  et  qu'environ 
douze  de  ces  révolutions  renfermaienl 
toutes  les  variétésdes  saisons  qui  recom- 
mencent et  reviennent  tous  les  douze 
mois,  c'est-à-dire,  dans  l'espace  de  trois 
cent  cinquante-q^aatre  jours.   Outre 
cette  grande  division  qui  correspond  à 
peu  près  à  notre  année,  les  druides 
avaient  aussi ,  suivant  Pline ,  une  me- 
sure du  temps  bien  plus  grande  :  ils 
rappelaient  un  âge;  l'âge  embrassait 
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une  période  de  trente  ans;  et,  chose 
remarquable,  les  mois ,  les  années  et 
les  âges  druidiques  commençaienttous 
au  sixième  jour  de  la  lune. 

Quoique  le  soldl  et  la  lune  fussent 
les  principaux  objets  du  culte  reli- 
gieux et  des  recherches  philosophi- 
ques des  druides,  ils  portèrent  aussi 
lear  attention  sur  le  mouvement  des 
astres  d'une  moiodre  Importance.  Ht 
connaissaient   les  planètes,  les  dis- 
tinguaient des  étoiles  fixes,  et  ohseiv 
vaient  soigneusement  leurs  moindres 
révolutions.  Plutarque,  dans  son  De- 
fectu  Orcuiulorum,  dit  que  les  habi- 
tants de  la  Bretagne  célébraient ,  tous 
les  trente  ans,  une  fête  solennelle 
en  rhonneur  de  Saturne,  lorsque  cet 
astre  entrait  dans  le  signe  du  Tau- 
reau. L*application  des  druides  à  la  phi- 
losophie naturelle  et  à  Tastronomie 
équivaut  presque  à  une  démonstration 
au*iU  se  livraient  aussi  à  Tétude  de 
1  arithmétique   et  de   la  géométrie, 
sdenees  qui  peuvent  fort  bien  être  cul- 
tivées sans  le  secoursde  l'écriture  ou  des 
signes  tracés.  T^ous  avons  au  reste  sur 
ce  point  le  témoignage  formel  de  Jules 
César.  «  Lorsqu'il  s'élève,  dit-il,  quel- 
«  que  dispute  par  rapport  aux  succès* 
«  sions  et  aux  limites  de  leurs  champs, 
«  le  jugement  en  est  renvoyé   aux 
«  dmidâ.  »  Mais  les  druides ,  sans 
faire    eux-mêmes    l'application   des 
sciences  (k)nt  ils  posséaaient  les  lois , 
communiquaient  à  leurs  concitoyens 
les  rudiments  qui  pouvaient  leur  être 
nécessaires  pour  se  guider  dans  leurs 
diverses  occupations.  «Lorsque  la  nuit 
«  est  descendue,  dit  Fingal,  l'ai  re- 
<  gardé  en  haut  Ol-Crim  à  la  fière 
«  chevelure.  L'étoile  du  ciel  ne  manqua 
«  pas  de  paraître  :  elle  traversait  les 
«  nuages  en  brillant  d'une  couleur 
«  rouge;  je  suivis  Faimable  rayon  jus- 
«  qu'a  ce  qu'il  cessa  d'être  aperçu.  « 
I>aas  un  autre  passage  du  poëme  (TOs- 
sian ,  on  voit  que  les  navigateurs  bre- 
tous  connaissaient  sept  étoiles  princi- 
pales gui  leur  servaient  pour  se  diriger , 
et  qui  peut-être  étaient  celles  qui  for- 
inentla  constellation  appdée  Ursus  ma» 
./or.  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  des 
druides ,  la  scieuce  se  répandait  ;  c'est 


ainsi  que,  sous  leur  direction  et  avec 
l'emploi  des  machines  qu'ils  avaient 
conçues ,  des  hommes  presque  brutes 
déplaçaient  ces  énormes  olocs  de  pierre 
qui  servaient  d'architraves  à  leurs 
MmajiSj  qui  formaient  comme  les 
piliers  de  leurs  temples ,  ou  qui  cour  on* 
naient  leurs  nécropoles  {barrows). 
La  grande  variété  ae  chars  dont  les 
Bretons  se  servaient ,  soit  à  la  guerre , 
soit  pour  leurs  usages  domestiques, 
prouve  du  reste  assez  qu'on  les  avait 
initiés  aux  lois  de  la  statique  et  à 
l'usage  de  quelques-unes  des  forces 
-mécaniques. 

L'art  de  guérir,  qui ,  dans  la  Ger- 
manie et  chez  les  nations  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  était  orimitî- 
vement  confié  aux  vieilles  remmes*, 
formait  en  Bretagne  l'apanage  des 
druides.  Les  Bretons  croyaient  que  les 
maladies  intérieures  qui  affligent  l'hu- 
manité étaient  un  effet  immédiat  de  la 
volonté  des  dieux,  et  que  le  seul  moyen 
d'obtenir  la  guérison  de  ces  maladies 
était  de  s'adresser  à  leurs  prêtres  pour 
apaiser  leur  colère.  Dans  quelques  si- 
tuations dangereuses, ils  allaient  même 
Jusqu'à  sacrifier  un  homme  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  qu'ils  pussent 
employer  pour  en  guérir  un  autre.  Au 
reste ,  les  druides ,  mieux  que  les  des* 
servants  de  beaucoup  d'autres  cultes, 
pouvaient  se  trouver  en  mesure  de  con- 
naître la  structure  du  corps  de 
l'homme,  et  d'en  apprécier  les  désor- 
dres ,  à  cause  du  grand  nombre  de  vic- 
times humaines  qu'ils  immolaient,  et 
dont,  par  état  et  par  conviction,  ils 
observaient  curieusement  les  organes 
les  plus  importants.  Pour  la  guérison 
des  maladies  internes  et  externes,  ils 
employaient  tour  à  tour  les  moyens 
chirurgicaux  outhérapeutiques.  On  sait 

Su'ils  avaient  une  très-haute  opinion 
es  vertus  médicinales  du  gui ,  qu'ils 
regardaient  comme  une  espèce  de  pa- 
nacée  bonne  pour  toutes  les  maladies. 
«  Ils  lui  donnent ,  dit  Pline,  un  nom  qui 
«  signifie  dans  leurlangue,^zféH/tou^» 
La  verveine,  la  pulsatille,  le  cochléa- 
ria ,  diverses  espèces  d'hysopes,  qu'ils 
faisaient  infuser  dans  l'eau  ou  qu'ils  pré- 
paraient avec  d'autres  substances ,  for» 
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maient  la  base  de  la  pharmacopée  drui- 
dique. A  tous  ces  moyens  directs  ou 
matériels,  il  faut  joindre  les  prières,  les 
exorcismes ,  les  incantations  dont  cha- 
que malade  était  Tobiet.  Inutile  de  men- 
tionner au  nombre  des  sciences  acqui- 
ses par  les  druides,  la  magie  et  ladivma- 
tion,  prétendues  sciences  dont  le  peu- 
ple et  les  étrangers  leur  faisaient  une 
grande  gloire.  «  Les  arts  magiques, 
«  dit  Pline,  sont  cultivés  aujourd'hui 
«  dans  la  Bretagne  avec  un  succès  si 
«  étonnant  et  avec  tant  de  cérémonies , 
«  que  les  Bretons  paraissent  capables 
a  ainstruire  les  Perses  eux-mêmes.  « 
T^ous  concevons  sans  peine  que  les 
druides  cherchassent  à  accréditer  cette 
réputation  de  prévoir  l'avenir  et  de 
commander  aux  événements,  parce 
qu'elle  leur  assurait  une  grande  in- 
fluence sur  la  nation  qu'ils  dominaient; 
aujourd'hui  c*est  une  prérogative  que 
nous  devons  leur  refuser. 

Comme  on  le  voit ,  l'encyclopédie 
druidique  était  très-restreinte;  et  en- 
core   s'en  fallait-il    qu'elle  s'étendît 
beaucoup  au  delà  de  l'enceinte  sacrée 
de  leurs  temples  et  de  leurs  séminaires. 
Lors  de  l'invasion  romaine  en   Bre- 
tagne, les  écoles  fondées  et  dirigées  par 
les  druides  étaient  remplies  d'un  très- 
grand  nombre  d'étudants;  car  beau- 
coup  de  jeunes  Gaulois  venaient  dans 
cette  île  achever  et  perfectionner  leurs 
études.    Les  académies  des  druides 
ainsi  que  leurs  temples  étaient  situés 
dans  les  parties  les  plus  cachées  des 
bois  et    des  forêts,   non-seulement 
parce  que  ce-s  endroits  étaient  plus 
propres  à  Tétude  et  à  la  contempla- 
tion ,  niais  encore  parce  qu'ils  conve- 
naient a  ce  profond  secret  avec  lequel 
ils  instruisaient  leurs  élèves  et  déro- 
baient leur  doctrine  à  la  connaissance 
des  autres  hommes.  La  plus  impor- 
tante de  ces  anciennes  académies  ore- 
tonnes  était  dans  Tîle  d'Anglesey, 
auprès  de  l'habitation  de  l'archidruide 
qui  en  avait  la  direction  absolue,  sous 
le  rapport  religieux  et  scientifique. 
Les  druides  chaînés  de  démontrer  les 
différentes  branches  de  la  science  pro- 
nonçaient en  vers  toutes  les  leçons 
qu'ils  donnaient  à  leurs  élèves.  L'expo- 


sé del'ensemble  des  connaissancesdmi- 
diques  était  contenu  dans  vingt  mille 
vers,  de  l'espèce  qui  est  appelée  pa^ 
les  grammairiens  gallois,  Englmmi- 
lur;  les  lignes  suivantes  en  donne- 
ront une  idée  : 

An  lavar.Koth  yu  lavar  giilr  ; 
Bedh  dnrn  rê  ver,  dhan  tavaz  i^hifi 
Mez  dèo  licbd  davaz  a  gallaz  i  dlr. 

Ce  qui  est  dit  depuis  longtemps  restera 

toujours  ; 
La  langue  est  trop  longue ,  la  maio  est  trop 

courte, 
Mais  celui  qui  n'a  pas  de  langue  perd  son 

bien. 

Il  était  expressément  défendu  aux 
élèves  d'écrire  aucun  de  ces  vers  ;  mais 
ils  étaient  obligés  de  les  apprendre 
tous  par  cœur.  I^  cours  complet  de 
l'enseignement  druidique  durait  au 
moins  vingt  ans;  et  les  jeunes  gens 
admis  pour  la  première  fois  dans  ces 
asiles  de  la  science  étaient  obligés  do 
jurer  solennellement  qu'ils  ne  révéle- 
raient jamais  les  mystères  qu'ils  y 
apprendfraient. 

Tel  était  l'état  des  sciences  en  Bre- 
tagne à  l'époque  de  l'invasion  romaine. 
Le  lecteur  nous  saura  gré  de  n'avoir 
pas  fait  remonter  plus  haut  nos  re- 
cherches sur  rinstruction  publique  en 
Bretagne,  et   de   n'avoir  pas   suîtî 
l'exemple  de  David  Wilkins,  qui  dit 
avec  la  plus  grande  gravité  :  «  Primas 
A  c|ui  scnolam  ad  instruendos  Gigantes 
«  in  artibus  et  scientiiserexit,  erat  rex 
«  Samothes,  qui  ex  Armeniâ  per  Gal- 
«  liam  profectus  ad  littora  Britanniae 
«  appulit,  anno  post  diluvium  ccii.  » 
Ce  témoignage  en  faveur  de  Panti- 
quité  des  écoles  bretonnes  ne  saurait 
être  d'aucun  poids  pour  nous.  Les 
conquérants ,  après  avoir  renversé  les 
établissements  consacrés  à  l'instnic- 
tion,  et  avoir  dispersé  les  druides, 
donnèrent  une  direction  nouvelle  aux 
études.  Les  langues  grecque  et  latine 
furent  imposées  aux  nouveaux  étu- 
diants; la  philosophie  éclectique  des 
écoles  d'Alexandrie,  et  les  tliéories 
sublimes  de  Platon  et  d'Aristote ,  rem» 
placèrent  les  doctrines  absolues   e^ 
léroces  de  l'école  druidique.    Jules 
Agrieola  fut  le  premier  des  gouver* 
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neurs  romains  qui  s'occupa  avec  zèle 
des  intérêts  de  la  science.  Il  fit  venir 
de  Rome  et  d*  Athènes  des  instituteurs 
capables,  encouragea  la  jeunesse  bre- 
tonne à  apprendre  la  langue  latine  et 
à  8*appliquer  à  Tétude  de  Téloquence 
romaine.  «  Aussi,  dit  Gild«is(le  plus 
«  ancien  des  historiens  anglais),  la  Bre- 
«  ta^ne  pouvait  alors  être  appelée  avec 
«  raison  plutdt  une  Ile  romaine  qu^une 
«  tle  bretonne.  >»  I/écriture,  cet  art 
le  plus  étonnant  de  tous,  Tart  de  pein- 
dre les  idées  et  de  rendre  les  sons  vi- 
sibles ,  qui  avait  été  proscrit  par  une 
politique  jalouse  des  écoles  des  drui* 
des,  fut  encouragée  dans  les  nouvelles 
académies  romaines.  Ce  n'est  plus  au 
fond  des  forêts,  dans  les  lieux  écartés 
que  s'élèvent  maintenant  les  séminai- 
res de  science;  c'est  au  sein  des  gran- 
des villes ,  c'est  à  Lincoln,  à  York,  à 
Chester ,  à  Gaerleon ,  cités  coloniales , 
et  à  Londres ,  capitale  de  la  Bretagne, 
^ue  Ton  vit  fleurir  ce?  utiles  institu- 
tions où  la  jeunesse  bretotme  se  près* 
sait  en  foule ,  et  étudiait  avec  tant  de 
zèle,  qu'Agricola,  soit  par  flatterie, 
soit  par  politique,  proclama  qu'elle 
surpassait  en  génie  la  jeunesse  gau- 
loise. I^s  empereurs  romains  ratiOè- 
rent  Térection  de  tous  ces  établisse- 
ments ,  en  créèrent  de  nouveaux ,  et 
se  plurent  à  déterminer  le  nombre  des 
professeurs,  à  préciser   les  qualités 
Qu'ils  devaient  avoir,  la  manière  dont 
ils  seraient  choisis,  les  sciences  qu'ils 
enseij^neraîent,  les  salaires  qu'ils  re- 
cevraient ,  ainsi  que  les  différentes  im- 
munités dont  ils  louiraient  eux  et  leurs 
familles.  L'édit  de  l'empereur  Graticn 
(A.  D.  876)  sur  cette  matière  est 
très-remarquable. 

Toutefois ,  n'oublions  pas  de  men- 
tionner la  grande  influence  que  l'intro- 
duction du  christianisme  exerça  en 
Bretagne  sur  l'étude  des  lancues  et  de 
Sa  rhétorique,  ainsi  que  sur  la  propa- 
gation des  autres  branches  des  con- 
nai^ssanoes  humaines.  Sans  doute  les 
Romains,  en  établissant  dans  les  pro- 
vinces bretonne4}  leur  propre  gouver- 
nement, leurs  tribunaux  de  justice 
et  leurs  lois,  forcèrent  quelques  habi- 
tauts,  qui  aspiraient  aux  places  ou  aux 


honneurs,  à  étudier  les  lois  et  la  juris- 
prudence du  grand  peuple,  et  par  là 
même  à  posséder  à  lona  la  langue  la- 
tine. Les  Romains  eurent  toujours  un 
goût  très-proBoncé  pour  l'éloquence-, 
et  la  jeunesse  bretomie,  qui  remarqua 
de  bonne  heure  que  cet  art  était  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'obtenir  des 
grâces  et  de  l'avancement,  s'appliaua  à 
cette  étude  avec  la  plus  grande  arueur. 
Mais  comme  le  P^ouveau-Testament 
était  écrit  en  grec,  tous  les  chrétiens 
qui  désiraient  se  familiariser  avec  les  v^ 
ritables  principes  de  leur  religion  se 
trouvèrent  obligés  d'acquérir  quelque 
connaissance  de  cette  langue.  D'ail- 
leurs il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de 
temps  sans  que  le  christianisme  fût 
attaqué,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  par  l'éloquence  des  rhétori- 
ciens  et  les  raisonnements  des  philo- 
sophes. Ces  disputes,  ces  controverses, 
auxquelles  les  nouveaux  convertis  pre- 
naient une  part  très-vive,  étaient  un 
stimulant  encore  plus  efficace  pour 
étudier  les  langues  qui  servaient  a  ins- 
trument à  ces  querelles ,  afin  de  mieux 
connaître  leur  situation  et  ce  çiu'ils 
avaient  à  en  espérer  pour  l'avenir.  Ce 
furent  ces  études,  soutenues  par  divers 
mobiles,  qui  formèrent  en  Bretagne 
une  foule  d'hommes  distingués  dans  les 
lettres  et  les  arts ,  dont  les  noms  et  les 
ouvrages  ont  été  perdus  pour  la  pos- 
térité, malgré  les  complaisants  cata- 
logues de  Leland ,  de  Bola  et  de  Pits. 
Juvénal,  dans  sa  xv^  satire,  a  consi- 
waé  le  goût  dominant  des  Bretons  pour 
1  éloqueuce  : 

De  conducendo   loquitur  jam  rhetore 
Tliule; 

et  Ausone,  dans  ses  épi  grammes,  a 
consacré  le  nom  de  Sylvius  Bonus, 
rhéteur  breton  qui  s'était  permis  de 
critiquer  les  œuvres  du  poète. 

Sylvius  bic  Bonus  est.  Quis  Sylvius?  iste 

Britaniius , 
Aut  Brito  bic  non  est  Sylvius,  aut  malus 

est. 

Mais,  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  un  homme  considérable  par 
son  talent  et  par  les  luttes  qu'il  sou- 
tint f  allait  illustrer  la  Bretagne  ;  Pé- 
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lage,  rhérésiarqoe,  raatagonitte  é^ 
gaiiit  Jérôme  et  de  saiot  Auguitia. 
Pelage  naquit  dans  la  -oartie  septen- 
trionale du  PayiNde-GalWa,  le  13  no» 
vembre  864,  et  fut  élevé  au  monastère 
de  Banchor,  près  de  Gbester.  Ses  doc* 
trines  présentent  quelques  points  re- 
marquables. En  TOici  un  aperçu.  «  U 
-  soutenait  qu'Adam  était  mortel,  et 
qu'il  serait  mort  quand  mémeiln*au* 
rait  pas  péché;  que  le  péché  d'Adam 
Faffecta  lui  seul  et  non  sa  postérité  ; 
et  que  les  enfants,  à  leur  naissance, 
étaient  aussi  purs  et  aussi  innocents 
qu'Adam  hai-méme  l'était  lors  de  la 
création  ;  que  la  grâce  de  Dieu  n'est 
pas  nécessaire  pour  mettre  les  hom- 
mes en  état  de  remplir  leurs  devoirs, 
de  surmonter  la  tentation ,  et  même 
d'atteindre  à  la  perfection,  mais 
qu'ils  peuvent  exécuter  tout  cela  par 
fa  liberté  de  leur  propre  volonté ,  et 
en  déployant  leurs  fecultés  natu- 
relles. » 

Sous  les  Romains,  les  mathéma- 
tiques  ne  firent  aucun  progrès  en  Bre- 
tagne. Des  charlatans  etdes  empiriques 
s'en  emparèrent ,  et  l'ignorance  des 
nouveaux  occupants  (les  Saxons)  leur 
permit  par  la  suite  d'en  faire  le  plus 
déplorable  abus. 

g  II.  LiUérftture  et  Poésie  des  Bretons.  -  Les 
Bardes.  — Peintare.  --Scalptore.— Stratégie. 

Les   Romains  ne  favorisèrent,  à 

{>roprement  parier,  que  l'étude  de  leur 
auRue.  L'éloquence,  la  jurisprudence 
et  la  poésie  ne  furent  encouragées 
qu'autant  qu'elles  se  présentèrent 
comme  une  émanation  de  leur  pro- 

Ère  civilisation  et  de  leur  littérature, 
^ès-lors  les  poètes  bretons  perdirent 
toute  leur  originalité.  Ils  ne  devinrent 
que  les  imitateurs  de  leurs  maîtres, 
et  leur  verve  se  glaça  dans  les  limites 
nouvelles  qui  leur  étaient  Imposées. 

Rien  de  plus  étonnant  dans  lliis* 
toiredes  anciens  Bretons  que  leur  goût 
précoce  pour  la  poésie.  Longtemps 
avant  qu  ils  eussent  fait  aucun  pro- 
grès danslesiarts,  ils  avaient  des  poètes 
et  des  poèmes  remarquables  a  plus 
d'un  titre.r  Sous  l'influence  romaine, 
les  bardes  se  dispersent,  et  leurs  poé* 


fies  s'efifooeat  insensiblement  du  soo- 
venîr  de  ceux  qui  avaient  eu  tant  de 
plaisir  à  les  répéter.  Comme  la  reli- 
gion des  druides  défendait  l'emploi  de 
récriture,  ils  durent  nécessairement 
recourir  à  quelques  moyens  mnémo- 
niaues  pour  inculquer  dans  Tesprit 
delà  multitude  ce  oui  devait  être  d'une 
connaissance  générale  :  l'histoire,  la 
théologie,  la  morale,  la  pbilosoi^e, 
les  lois.  La  poésie  avec  ses  rhytomes 
variés,  sa  cadence,  ses  expressions 
pittoresques,  son  organisation  musi- 
cale, vint  à  leur  aide.  Nous  avons 
d^'à  dit  que  l'ensemble  des  connais- 
sances enseignées  par  les  druides  se 
trouvait  concentré  dans  vinçt  mille 
vers.  «  Ces  poèmes ,  dit  Macpnerson, 
étaient  mis  en  musique,  et  la  plus 
parfiaite  harmonie  y  était  obsenm 
Chaque  vers  était  si  étroitement 
uni  aux  vers  qui  le  précédaient  et 
le  suivaient,  qu'en  s  en  rapfielant 
un  seul  dans  une  stance ,  il  était  im- 
possible d'oublier  les  autres.   Les 
cadences  se  succédaient  dans  une 
ffradation  si  simple,  et  les  mots 
étaient  si  bien  adaptés  aux  procéda 
naturel^de  la  voix,  lorsqu'elle  était 
montéeàun  certain  point,  qu'il  était 
presque  impossible ,  h  cause  de  la 
similitude  du  son,  de  substituer  un 
mot  à  la  place  d'un  autre  ;  et  ce  choix 
de  mots  ne  gênait  jamais  le  sens  et 
n'affaiblissait  point  l'expression.  » 
Si  Bfacnherson  n  était  pas  un  peu  cou- 

Eable  d'exagération,  l'extinction  de  U 
uigue  celtique  serait  une  des  pertes 
les  plus  grandes  qu'eût  à  regretter  la 
eivilisatioD. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  et  les 
annales  des  anciens  Bretons  et  des 
autres  nations  celtiques  étaient  com- 
posées en  vers  et  chantées  aux  sons  4e 
la  harpe.  Dès  qu'un  roi  ou  un  cfa«£ 
s'était  décidé  à  entr^Mrendre  une  expé- 
dition militaire,  il  taisait  choix  dxin 
ou  de  plusieurs  poètes  pour  le  suivre  « 
être  témoins  de  ses  hauts  faits,  ea 
conserver  le  souvenir  et  les  célébrer 
dans  les  termes  les  plus  magnifiques 
et  les  plus  honorables.  Les  bardes 
étaient  les  rédacteurs  des  buUetins 
officiels  de  ces  anciens  cheOs  d'aroiée« 
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Possidooius  d^Apamée  dit,  dans  le 
vingt-troisième  livre  de  son  histoire , 
oue  tous  les  princes  celtiques  étaient 
dans  Tusage,  lorsqu'ils  allaient  à  la 
guerre,  d'emmener  avec  eux  un  cer- 
tain nombre  de  poètes  qui  mangeaient 
à  leur  table  et  coantaient  leurs  louan- 
es  devant  le  peuple  qui  se  rassem- 
lait  en  foule  autour  d'eux.  Beaucoup 
de  poèmes  d'Ossian ,  le  barde  calédo- 
nien par  excellence,  sont  les  histoires 
poétioues  des  exploits  guerriers  de 
son  illustre  père  Fingal,  de  son  fils 
Oscar,  et  de  plusieurs  autres  héros. 

Les  poètes  bretons  paraissent  avoir 
été  divisés  en  deux  classes  :  ia  première 
comprenait  les  poètes  sacrés  qui  com- 
posaient et  chantaient  des  nymnes 
religieux,  et  étaient  appelés  en  ffrec 
cu^TiK»  en  latin  vcUes,  él/aicU  en  lan- 
gue celtique;  la  seconde  classe  ren- 
fermait  les  poètes  séculiers  qui  chan- 
taient les  combats  des  héros  et  les  agi- 
tations de  l'amour  ;  ils  étaient  connus 
sous  le  nom  de  bardes. 

Les  fcUds  étaient  invariablement 
de  l'ordre  des  prêtres,  et  jouaient  un 
rôle  important  dans  les  actes  publics 
de  la  religion,  en  composant  en  l'hon- 
neur  des  dieux  des  hymnes  qu'ils 
chantaient  dans  les  solennités  sacrées, 
au  son  de  leurs  harpes  et  de  leurs  au- 
tres instruments.  C  étaient  en  un  mot 
les  musiciens  sacrés ,  les  poètes  reli- 
gieux et  les  prétendus  prophètes  de 
toutes  les  nations  celtiques ,  qui  les 
r^ardaient  comme  inspirés  par  les 
dieux  dans  leurs  compositions  poé- 
tiques, et  comme  favorisés  en  outre 
des  révélations  du  ciel,ipar  rapport 
à  la  connaissance  de  la  nature  des 
choses  de  l'avenir  et  de  la  volonté  des 
dieux 

Les  bardes  formaient  l'un  des  or- 
dres les  plus  respectés  dans  les  anciens 
États  bretons.  La  loi  et  l'usage  les  fai- 
saient jouir  d'un  grand  nombre  de 
distinctions  honorables  et  de  privilè- 
ges précieux.  Leurs  personnes  étaient 
regardées  commesacrées  et  inviolables. 
Le  cruel  Cairbar,  qui  avait  tué  de  sa 
propre  main  Cornac,  fils  du  roi,  n'eut 
pas  la  hardiesse  de  tremper  son  épée 
dans  le  sang  des  bardes.  Les  bardes. 


ainsi  que  les  druides,  étaient  exempts 
du  service  militaire,  même  dans  les 
moments  où  la  patrie  courait  les  plus 

Î grands  dangers;  et  lorsqu'ils  suivaient 
eurs  protecteurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille, pour  conserver  le  souvenir  de 
leurs  belles  actions  et  les  célébrer,  on 
leur  donnait  une  garde  pour  les  dé- 
fendre. Dans  toutes  les  lëtcs  et  dans 
les  assemblées  publiques,  ils  étaient 
assis  auprès  de  la  personne  du  roi  et 
du  chef,  et  quelquefois  même  au-des^ 
sus  de  la  plus  grande  noblesse  et 
des  principaux  officiers  de  la  cour.  La 

{)rofession  de  barde  était  même  aussi 
ucrative  qu'elle  était  honorable;  car 
indépendamment  des  présents  précieux 
qu'ils  recevaient  de  leurs  patrons,  daus 
certaines  occasions,  lorsque  leurs  ou- 
vrages avaient  procuré  à  ces  derniers 
un  plaisir  extraordinaire,  ils  recevaient 
des  fonds  de  terre  qui  leur  étaient 
accordés  pour  leur  entretien.  Enfin , 
le  respect  que  les  princes  de  ce  temps 
avaient  pour  leurs  poètes  était  si  grand, 
et  ils  avaient  tant  de  plaisir  à  enten- 
dre leurs  accords  harmonieux ,  qu'ils 
leur  pardonnaient  quelquefois  même 
des  crimes  capitaux  pour  un  de  leurs 
chants.  Aussi  un  grand  nombre  de 
personnes  embrassaient -elles  cette 
carrière,  et  les  rois  et  les  princes  re- 
gardaient même  comme  un  honneur 
d'être  reçus  dans  le  corps  des  bardes. 
Il  était  permis  à  chaque  barde  du 
premier  rang,  qui  était  appelé  allah- 
redan,  ou  docteur  en  poésie,  d'avoir 
'constamment  autour  de  sa  personne 
trente  bardes  d'un  mérite  inférieur, 
et  chaque  barde  du  second  rang  avait 
le  droit  d'avoir  une  suite  de  quinze 
poètes  de  ses  disciples. 

Les  poésies  des  ^bardes  étaient  aussi 
variées  que  la  mesure  de  leurs  vers 
était  changeante  :  les  éloges  des  rois 
et  des  héros,  leurs  succès  et  leurs 
triomphes  étaient  toutefois  leurs  su- 
jets favoris.  «  T^  bardes,  dit  Ammien 
«  Marcellin .  célèbrent  les  actions  cou- 
«  rageuses  des  hommes  illustres,  dans 
«  des  poèmes  qu'ils  chantent  au  doux 
«  son  oe  la  lyre.  »  Parfois  aussi  ils  écri- 
vaient des  pièces  satiriques  contre, 
leurs  ennemis;  mais  la  guerre  et  ses 
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hasards ,  la  fuite  des  vaincus ,  la  gloire 
des  vainqupurs,  étaient  pour  eux  des 
sources  intarissables  d  inspirations. 
Les  Bretons  pensaient  que  les  chants 
guerriers  ranimaient  celui  qui  était 
prêt  à  succomber,  et  enflammaient  le 
courage  des  combattants.  Les  troupes 
entonnaient  ces  chants  {brosnuha 
calh)  en  allant  à  la  charge,  pour  exci- 
ter leur  propre  courage  et  pour  ré- 
pandre la  terreur  dans  le  cœur  de  leurs 
ennemis.  Elles  commençaient  par  les 
chanter  d*un  ton  bas ,  et  à  mesure 
qu'elles  avançaient ,  elles  élevaient  la 
voix  de  plus  en  plus,  jusqu'à  faire 
retentir  les  airs  des  cris  et  aes  hurle- 
ments les  plus  horribles  et  les  plus  ef- 
frayants. Parfois  cependant,  lorsque 
les  bardes  n'approuvaient  pas  une 
guerre,  on  les  voyait  arriver  sur  le 
champ  de  bataille  au  moment  où  les 
deux  armées,  Tépée  à  la  main  et  la 
lance  en  arrêt ,  étaient  prêtes  à  livrer 
le  combat  le  plus  furieux,  accorder 
leur  lyre,  et  faire  entendre  des  chants 
si  harmonieux  que  les  soldats  des  deux 
partis ,  oubliant  leur  haine ,  posaient 
leurs  armes  et  venaient  fraterniser. 
«  Mars  cédait  alors  Tempire  aux  mu- 
«  ses ,  »  selon  l'expression  de  Diodore 
de  Sicile.  Mais  quand  de  braves  et  bons 
princes  succombaient  au  milieu  des 
combats,  les  bardes  montaient  leur 
lyre  sur  le  ton  le  plus  lugubre  et  fai- 
saient entendre  des  accents  sombres  et 
pathétiques.  «  Pleurez,  GIlesdeMorven, 
«  et  vous,  ûlles  du  Loda!  Ils  ont  crû 
«  comme  un  arbre  sur  les  collines,  et, 
(  ils  sont  tombés  comme  le  chêne  du  ' 
«  désert!  » 

Après  les  exploits  des  héros,  leurs 
triomphes  et  leurs  revers,  les  sujets  que 
les  bardes  traitaient  le  plus  volontiers 
étaient  les  plaisirsde  Tamour ,  ses  joies, 
ses  craintes;  la  beauté  des  fenimes, 
leur  modestie ,  leur  vertu  ;  la  loyauté 
des  amants,  leur  dévouement  pour 
l'objet  aimé.  «  La  belle  Agandecca 
«  entendit  ses  accents;  elle  quitta  la 
«  retraite  où  elle  soupirait  en  secret^ 
«  et  parut  dans  toute  sa  beauté, 
«  comme  la  lune  au  bord  d'un.nuage 
«  de  l'orient.  L'éclat  de  ses  cliarmes 
«  l'enviroane  comme  des  rayons  de 


R  lumière.  Le  doux  bruit  de  ses  pas 
«  légers  plaît  à  l'oreille  comme  une 
«  musiriue  agréable.  Elfe  voit,  elle 
«  aime  le  jeune  héros ,  et  fait  des  vœux 
«  dans  son  âme  pour  le  bonheur  du 
«  chef  de  Morven.  » 

Quoique  les  anciens  Bretons,  qui 
habitaient  les  parties  méridionales  de 
l'Ile,  aient  eu  originairetnent  le  même 
goût  et  les  mêmes  dispositions  pour 
la  poésie  que  ceux  des  parties  septen- 
trionales ,  cependant  il  ne  reste  aucun 
des  ouvrages  de  poésie  des  premiers. 
11  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Lors- 
que les  Bretons  méridionaux  passèrent 
sous  la  domination  romaine,  lorsqu'ils 
eurent  rendu   leurs  armes  et  perdu 
leur  esprit  guerrier,  ils  ne  purent 
trouver  qu'un  bien  faible  plaisir  à  en- 
tendre ou  à  répéter  les  chants  que  les 
bardes  avaient  composés  pour  célébrer 
les  glorieux  exploits  de  leurs  ancêtres. 
D'un  autre  coté  aussi,  les  Romains 
s'étant  attachés  à  effacer  l'ancienne 
nationalité  bretonne ,  avaient  dispersé 
les  bardes  et  les  druides.  Les  bardes 
se  trouvant  donc  persécutés  par  les 
vainqueurs  et  négligés  par  leurs  com- 
patriotes, abandonnèrent  ou  leur  pays 
ou  leur  profession,  et  leurs  chants 
n'étant  plus  entendus  furent  bientôt 
oubliés.  Cependant,  le  goût  pour  la 
poésie  était  si  naturel  aux  indigènes 
de  la  Bretagne,  qu'il  ne  fut  pas  entiè- 
rement détruit  par  leur  longue  sou- 
mission aux  Romains.  Il  reparut  même 
de  nouveau,  comme  nous  l'indique- 
rons plus  tard,  lorsqu'ils  eurent  re- 
couvré leur  esprit  guerrier  et  quMIs 
devinrent  braves  et  indépendants. 

Si  la  poésie  nationale  fut  étouffée 
par  les  Romains ,  ils  donnèrent  une 
impulsion  réelle  aux  arts  d'imitation  : 
à  la  peinture  et  à  la  statuaire.  Quoique 
les  Bretons  connussent,  avant  l'inva- 
sion romaine,  la  partie  utile  de  Part 
du  potier,  ils  étaient  peu  habiles  à  for- 
merdes  images  d'hommes  ou  d'autres 
animaux  avec  de  l'argile ,  de  la  cire  et 
d'autres  substances  molles.  Seulement 
sur  leurs  chariots  de  guerre  ils  se  plai- 
saient à  sculpter  avec  soin  des  orne- 
ments de  divers  genres.  Quant  à  Part 
de  couler  des  statues  en  métal,  ou  d'en 
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tafUer  ea  pierre,  on  peut  affirmer 
qu'îlsTjgnoraieDtcompletement,  quoi- 
ga'oopuisse  leur  attnbuer  avee  César 
oes  aiireoses  représentations  colossa- 
les d*étres  humains  en  osier  destinées  à 
contenir  plusieurs  hommes,  et  que  les 
druides  livraient  ensuite  aux  flammes 
pour  apaiser  leurs  divinités.  La  Ggure 
humaine  taillée  sur  la  face  d'un  rocher 
à  Risingham^dans  le  Morthumberland, 
quelque  ^ssier  qu'en  soit  le  travail , 
ne  saurait  être  imputée  aux  artistes 
Bretons.  Comme  leur  religion  leur  in- 
terdisait l'usage  de  statues  et  d'images 
dans  les  temples,  il  est  peu  probable 
qu'ils  aient  songé  à  pratiquer  un  art 
qui  eût  été  sans  but.  Il  n'est  aucune- 
ment gestion  de  statues  ni  d'images 
des  dieux  des  druides  dans  la  des- 
eription  que  Tacite  nous  a  laissée  de  la 
desftruction  de  l'Ile  d'Anglesey,  des 
bois  sacrés ,  des  temples  et  des  autels 
oui  s'y  trouvaient.  lorsque  l'autorité 
des  druides  fut  anéantie,  et  que  celle 
des  Romains  fut  affermie,  l'usage  des 
statues  s'introduisit,  en  cette  tle,  dans 
les  temples  et  les  édifices  publics  et 
privés.  Les  Romains  avaient  alors  une 
Mssion  si  effrénée  pour  les  statues  que 
Rome  en  était  en  quelque  sorte  peu- 

(lée,  et  qu'il  y  en  avait  un  grand  nom- 
re  dans  toutes  les  villes  considérables 
de  l'empire.  Aussi,  lorsqu'ils  eurent 
établi  des  colonies,  des  villes  et  des 
ports  en  Bretagne,  les  statues  de  leurs 
dieux,  de  leurs  héros,  de  leurs  grands 
hommes  y  furent  semées  à  profusion. 
Les  Romains  organisèrent  même  en 
Bretagne  des  collèges  ou  des  corpora- 
tions de  sculpteurs  pour  fournir  à  leurs 
temples,  à  leurs  palais  et  à  tous  les  mo- 
numents publics,  des  statues,  des  vases, 
de  riches  chapiteaux  et  des  ornements 
de  toute  espèce. 

De  ce  nombre  prodigieux  de  statues 
dont  les  temples  romains  et  les  au- 
tres édifices  publics  et  privés  de  cette 
fie  étaient  ornés ,  il  y  en  a  peu  qui 
subsistent  aujourd'hui,  et  encore  sont- 
elles  pour  la  plupart  défigurées  par  de 
barbares  mutilations.  Le  christianisme 
triomphant  peut  revendiq^uer  une 
bonne  part  de  ces  destructions.  Les 
Ecossais  et  les  Pietés  ^  puis  les  Saxons 
T  livraiion  (Ahglbiiiihe.) 


et  les  Danois,  dans  leurs  incursions 
et  leurs  guerres,  en  détruisirent  un 
grand  nombre,  et,  sans  doute,  lés  der- 
niers Romains  qui  quittèrent  la  Bre- 
tagne emportèrent  avec  eux  ce  qu'ils 
purent  trouver  de  plus  précieux.  Le 
petit  nombre  de  statues  ou  d'objets 
sculptés  oui  ont  échappé  au  génie  des- 
tructeur de  l'homme  et  aux  injures  du 
temps ,  sont  conservés  avec  soin  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Ils  consistent 

Krincipalement  en  figures  taillées  sur 
!  marbre  des  autels  et  sur  d'autres  pier- 
res en  haut  et  bas-relief. 

L'a  peinture  était  peut-être  plus  dé- 
veloppée chez  les  Bretons  que  la  sta- 
tuaire; l'usage  qu'ils  avaient  adopté  de 
se  peindre  le  corps,  d'abord  d'une  seule 
teinte,  puis  d'y  dessiner  des  figures 
de  toute  espèce ,  dut  nécessairement 
donner  quelque  développement  à  cet 
art.  Des  nommes  se  livraient  exclusi- 
vement à  cette  profession,  lis  com- 
meni^atent  par  tracer  sur  la  peau  les 
figures  qu'ils  se  proposaient  défaire,  en 
la  perçant  avec  des  aiguilles,  pour 
«pi'elle'pût  recevoir  et  conserver  la  ma- 
tière colorante.  Lorsque  ces  peintures 
avaient  été  tracées  dans  I enfance, 
ainsi  qu'elles  l'étaient  ordinairement , 
elles  croissaient  et  s'élargissaient  selon 
le  développement  de  la  personne ,  et 
devenaient  indélébiles.  Les  personnes 
d'un  rang  inférieur  n'avaient  sur  le 
corps  que  peu  de  figures;  encore 
étaient^elles  petites  et  faites  grossière- 
ment; mais  celles  qui  appartenaient  à 
des  familles  distinguées  en  avaient  un 
plus  j^and  nombre;  et  elles  étaient 
a  la  tois  de  plus  grandes  dimensions 
et  plus  élégamment  exécutées,  suivant 
le  rang  et  le  degré  de  noblesse  des 
individus.  Lès  daities  bretonnes  elles- 
mêmes  avaient  adopté  cette  espèce 
de  parure,  et  traçaient  sur  leurs 
corps  des  dessins  qui  étaient  regar- 
dés à  la  fois  comme  un  ornement  et 
comme  une  marque  de  distinction. 
Mais  à  mesure  que  l'usage  de  porter 
des  vêtements  prévalut  oiez  les  Bre- 
tons, celui  de  se  peindre  le  corps  tomba 
en  désuétude,  et  aussitôt  qu'ils  furent 
complètement  vêtus,  ils  cessèrent  en- 
tièrement de  se  peindre.  Toutefois,  ce 
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changement  n'exerça  aucune  f  nfluenee 
fâcheuse  sur  l'aride  la  peinture  propre- 
ment dit.  Pour  conserver  leurs  distine- 
tions  de  famille  et  les  anciennes  mar- 
ques de  leur  noblesse ,  ils  se  mirent  à 
peindre  sur  leurs  boucliers  les  mêmes 
figures  d'animaux  et  les  mêmes  objets 
qu'ils  avaient  anciennement  peints  sur 
leur  corps.  L'art  de  la  pemture  fit 
même  des  progrès  successifis;  et  ces 
figures  qui  n'avaient  été  primitivement 
tracées  sur  leur  corps  qu'avec  une  seule 
couleur,  le  furent  avec  plusieurs  sur 
leurs  boucliers,  à  l'imitation  de  la  na- 
ture. Malgré  ces  progrès  et  quelques 
autres  essais  plus  ou  moins  heureux, 
la  présence  des  Romains  eh  Bretagne 
donna  une  grande  impulsion  aux  arts 
d'imitation  dans  ce  pays.  Les  maîtres 
habiles  et  les  collèges  qui  s'y  établi- 
rent contribuèrent  à  en  nâter  le  déve- 
loppement. 

Mais  un  art,  une  science,  si  l'on 
veut,  qui  s'éteignit  complètement  en 
Bretagne,  sous  la  domination  ro- 
maine ,  ce  fut  l'art  de  la  guerre.  Les 
Srincipaux  généraux  bretons  furent 
écimés  dans  les  combats,  ou  envoyés 
comme  prisonniers  à  Rome.  Les  guer- 
riers de  moindre  importance,  les  jeune» 
gens  surtout  que  leurs  passions  bouil-' 
fautes  sollicitaient  au  rude  métier 
des  armes,  furent  incorporés,  hors  de 
leur  pays ,  dans  les  légions  romaines. 
Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'état  des  connaissances  militaires  en 
Bretagne,  à  l'époque  de  l'invasion 
romaine,  connaissances  qui,  (Quelque 
imparfaites  qu'elles  étaient,  auraient  été 
capables  de  sauver  l'Angleterre  de  l'in- 
vasion saxonne  ;  mais  la  politique  ro- 
maine était  trop  habile,  trop  pré- 
voyante pournégliger  d'éteindre  ces  ru- 
diments. Elle  mit  tout  en  œuvre  pour 
y  parvenir  ;  et  l'énervement  où  elle  avait 
plongé  les  Bretons,  les  livra  sans  défense 
a  leurs  nouveaux  Conquérants. 

Chez  les  anciens  Bretons,  tous  les 
jeunes  gens  (à  l'exception  des  druides) 
étaient  de  bonne  heure  accoutumés  à 
manier  les  armes  et  à  se  livrer  à 
des  exercices  pénibles.  Leurs  amuse- 
ments mêmes  et  leurs  délassements 
avaient  un  caractère  martial ,  et  con* 


tribuaient  beaucoup  à  augmenter  leur 
agilité,  leur  force  et  leur  courage.  Ce 
fut  par  oes  moyens  et  par  d'autres  sem- 
blables que  les  anciens  États  bretons, 
sans  être  très-peuplés,  parvinrent  à 
pouvoir  mettre  en  campagne  un  nom- 
ore  considérable  de  guerriers.  Leurs 
arm^B  n'étaient  pas  divisées ,  comme 
celles  des  Romains  et  des  nations  mode^ 
nés,  en  corps  distincts  composés  chacun 
d'un  nombre  fixe  d'hommes  comman- 
dés par  des  officiera  de  différenta  rangs  ; 
mais  tous  les  guerriers  deohaquetniNi 
ou  de  chaque  famille  formaient  une 
bande  distincte,  commandée  par  le  chef 
de  cette  famille.  Toutes  les  tribus  d'un 
État  ou  d'un  royaume  étaient  comman- 
dées en   chef  par  le  souverain,  et 
lorsaue  deux  États  ou  un  plus  grand 
nombre  faisaient   conjointement   la 
guerre  t   le  roi  de  l'un  d'eux  était 
nommé,  d'un  consentement  unanioM, 
généralissime  de  l'armée  alliée  :  tels 
étaient   Gassivdannus ,    Caractaeus, 
Galgacus  et  Boadicee,  dont  nous  avons 
vu  les  noms  figurera  la  tête  des  forces 
combinées  des  Bretons  contre  les  Ro- 
mains. Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que 
ces  alliances  étaient  rarement  bien  ci- 
mentées ,  et  que  la  défection  ne  tardait 
pas  à  s'introduire  dans  ces  aggloméra- 
tions formées  presque  toujours  à  la 
hâte.  I  .'  ' 

Les  armées  des  anciens  Bretons 
étaient  divisées  en  trois  corps  bien  dis- 
tincts, l'infanterie,  la  cavalerie  et  les 
chariots  de  guerre.  L'infanteriefarnMùt 
la  principale  force  de  ces  années  ;  elle 
excellait  a  passer  les  rivières  À  la  nage,  à 
traverser  les  marais ,  à  supporter  toute 
espèce  de  fatigues.  Les  hommes qai  en 
composaient  Tes  rangs  étaient  prwjue 
nus,  sans  casque  ni  cuirasse  ;  ils  avaient 

Îiour  armes  offensives  de  longues  et 
arges  épées ,  sans  pointe ,  suspendues 
au  côté  droit  par  une  chaîne ,  des  poi- 
gnards très-aigus  à  leur  ceinture,  cl 
une  lance  avec  laquelle  ils  combattaiem 

âuelquefois  près  Tun  de  Tautve,  ^ 
ont  ils  se  servaient  aussi  <lans  cer 
taines  occasions  comme  d'un  trai^ 
en  y  attachant  une  courroie  pour  la  r< 
prendre.  Cette  lance  avait  à  Tune  de  se 
extrémités  une  boule  ronde  «l^airc^i 
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remplie  de  pièces  de  métal,  pour  faire 
du  bruit  lorsqu'ils  combattaient  contre 
de  la  cavalerie.  Parmi  ces  fantassins, 
un  certain  nombre  étaient  armés  d'arcs 
et  de  flèches  au  lieu  de  lances. 

La  cavalerie  était  montée  sur  des 
chevaux  petits,  mais  hardis,  vifs  et 
pleins  de  feu,  qu'elle  conduisait  avec 
oeaucoup  d'adresse.  Elle  était  armée 
de  bouchers  oblongs,  de  larges  épées 
et  de  longues  lances.  Très-souvent  ces 
troupes  combattaient  à  pied ,  et  leurs 
chevaux  étaient  si  bien  dressés  qu'ils 
restaient  constamment  dans  l'endroit 
où  on  les  avait  laissés  iusqu'à  ce  que 
les  cavaliers  vinssent  les  reprendre. 
Quelquefois  aussi  chaque  cavalier  se 
trouvait  flanqué  de  deux  fantassins , 
façonnés  à  suivre  les  chevaux  au  pas 
de  course  et  à  combattre  à  leurs  côtés. 
Les  chariots  de  guerre  formaient  le 
corps  le  plus  remarquable  des  armées 
bretonnes,  et  c'était  aussi  celui  qui  leur 
inspirait  la  plus    grande   confiance. 
«  Le  char,  le  rapide  char  de  bataille  de 
«  CuchulUn ,  noble  fils  de  Semo ,  dit 
«  Ossian,  vient  comme  la  flamme  de  la 
«  mort;  il  roule  comme  un  flot  qui 
«  approche  d'un  rocher,  ou  comme  un 
«  nuage  d'or  qui  s'étend  sur  la  terre.  » 
C'étaient  ordinairement  les  hommes  les 
plus  considérables  de  la  nation  qui 
montaient  ces  espèces  de  citadelles  mo- 
biles, destinées  à  marcher  avec  beaucoup 
de  force  et  de  rapidité,  et  à  produire 
leur  effet  principalement  avec  les  crocs 
et  les  fau^  dont  leurs  roues  étaient 
armées.  Jules  César  nous  a  laissé  une 
descriptioa  du  système  d'attaque  et 
des  effets  des  chariots  de  guerre  bre- 
tons. *  Voi  ci  quelle  est  leur  manière  de 
«  combattre  avec  leurs  chariots.  D'a- 
«  bord,  ils  courent  de  tous  côtés  et 
•  lancent  leurs  dards,  de  sorte  qu'ils 
«  rompent  souvent  les  ran^s  de  l'en- 
«  nemiparlaterreurqu'inspirent  leurs 
«  chevaux  et  le  bruit  de  leurs  roues. 
«  Ensuite,  lorsqu'ils  ont  pénétré  au 
«  milieu  de  la  cavalerie,  ils  quittent 
«  leurs  chariots  et  combattent  à  pied. 
«  Pendant  ce  temps  les  conducteurs 
«  se  retirent  un  peu  du  lieu  du  com- 
«  bat,  et  se  placent  de  manière  à 
«  favoriser  la  retraite  de  leurs  con- 


«  citoyens,  si  ceux-ci  sont  vaincus  par 
«  l'ennemi.  Ainsi,  dans  l'action,  ils  ont 
«  et  l'agilitéde  la  cavalerie  et  la  fermeté 
«  de  l'infanterie;  une  grande  habitude 
«  ainsi  qu'un  exercice  continuel  leur 
it  ont  fait  acquérir  tant  d'expérience, 
«  que  dans  lesendroits  les  plus  escarpés 
«  et  les  plus  difficiles ,  ils  arrêtent  sur- 
«  le-champ  les  chevaux  dans  le  fort  de 
«  leur  course,  les  font  tourner  où  il 
«  leur  plaît ,  courent  le  long  du  timon , 
•  se  mettent  sur  les  harnais,  et  rentrent 
«  dans  leurs  chariots  avec  une  Incroya- 
<  ble  dextérité.  »  Certes  une  telle 
arme  dirigée  avec  tant  d'adresse  était 
bien  faite  pour  inspirer  des  craintes 
sérieuses  aux  soldats  romains,  et  pour 
doimer  aux  Bretons  une  grande  con^ 
fiance  dans  leurs  movens  de  défense. 
Malheureusement  la  âretagne  se  trou- 
vait  divisée  en  une  multitude  de  petits 
États  dont  les  chefs  voulaient  tous 
commander  à  leur  gré,  et  ne  seralliaient 
qu'h  contre-cœur  sous  les  ordres  d'un 
chef  unique.  «  Ce  qui  nous  sert  le  plus 
«  contre  des  nations  si  puissantes ,  dit 
«  Tacite,  c'est  qu'elle)  ne  se  réunissent 
«  pas  en  corps  pour  leur  sûreté  corn» 
«  mune.  Il  est  rare  que  deux  ou  trois 
«  nations  s'assemblent  et  restent  long- 
a  temps  unies  pour  repousser  un 
«  danger  public  qui  les  menace  toutes 
«  Ainsi,  chaque  nation  ayant  com- 
te battu  séparément,  elles  furent  toutes 
«  subjuguées  Tune  après  l'autre.  »  La 
stratégie,  la  science  de  la  direction  des 
masses,  ne  dominait  donc  pas  chez 
les  généraux  bretons  ;  en  présence  des 
armécsromaines  si  bien  organisées,  si 
compactes,  si  bien  familiarisées  à  se 
réunir,  à  se  disperser,  à  exécuter  rapi- 
dement les  évolutions  les  plus  diverses, 
ils  ne  comprenaient  pas  quelle  eût  été 
leur  force ,  s'ils  eussent  pu  régulariser 
les  mouvements  de  leurs  pelotons, 
s'ils  eussent  p»u  les  faire  converger  avec 
ordre  et  précision  sur  des  points  don- 
nés. 

Toutefois,  les  généraux  bretons 
suivaient  un  ordre  méthodique  dans 
la  disposition  de  leurs  troupes  sur 
im  champ  de  bataille,  au  moment 
de  l'action.  L'infanterie  était  ordinal-' 
reiuent  placée  dans  le  centre,  sur  plu- 
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sieurs  lignes  etdans  des  corps  distincts, 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  au- 
tres; et  comme  its  choisissaient  pour 
cbamp  de  bataille  le  penchant  d'une 
montagne,  toutes  ces  lignes  étaient 
vues  par  l'ennemi ,  et  présentaient  un 
aspect  formidable  en  s'élevant  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Tous  ces  corps 
particuliers  composés  de  guerriers 
d'une  seule  tribu,  commandés  par  leur 
propre  chef  ou  chieftain,  étaient 
formés  en  colonnes  triangulaires, 
dont  le  sommet  se  dirigeait  vers  l'en- 
nemi. La  cavalerie  et  les  chariots 
étaient  placés  sur  les  ailes,  ou  en  petits 
détachements  sur  le  front  de  bataille, 
pour  fatiguer  l'ennemi  par  des  escar- 
mouches et  engager  l'action.  Ils  pla- 
Sient  à  Tarrière-garde ,  et  sur  leurs 
ncs,  les  chariots  où  ils  mettaient 
leurs  mères,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  autant  pour  assurer  leurs 
derrières  que  pour  enflammer  leur 
courage  par  la  présence  de  personnes 
qui  leur  étaient  si  chères ,  et  dont  la 
sûreté  dépendait  de  leur  bravoure. 
Au  moment  d'engager  Faction,  celui 
qui  commandait  en  chef  parcourait 
les  rangs ,  monté  sur  un  chariot  de 
guerre ,  et  animait  les  troupes  par  ses 
discours  et  ses  invectives  contre  l'en- 
nemi. Les  chefs  de  tribu  suivaient  à 
leur  tour  cet  exemple,  et  les  soldats  ré- 
pondaient aux  harangues  de  leurs  chefs 
par  des  cris  terribles  et  effravants; 
puis,  lorsque  le  signal  était  donné, 
ils  avançaient  à  la  charge  avec  beau- 
coup d'impétuosité  en  jetant  des  cris 
féroces  et  en  faisant  entendre  leurs 
chants  de  guerre. 

Tout  ce  système  d*orçaoisation  mi- 
litaire et  tous  ces  principes  de  straté- 
gie étaient  trop  incomplets  pour  ré- 
sister longtemps  aux  armées  perma- 
nentes des  Romains.  Aussi  les  attaques 
des  Bretons  contre  les  légions  étaient 
plutôt  des  escarmouches ,  des  surpri- 
ses ,  des  embûches ,  que  des  combats 
réguliers;  et  si  quelquefois,  dans 
leur  impatience  et  leur  turbulent 
courage,  ils  livrèrent  des  batailles 
rangées  en  rase  campagne,  c'est  qu'ils 
espéraient  avec  leurs  masses  imposer 
à  Vennemi ,  et  le  disperser  par  leurs 


cris.  Du  moins ,  dans  les  premiers 
temps,  eurent-ils  ce  courage.  Après 
quatre  cents  ans  de  nullité  noliti^ue, 
nous  les  verrons  incapables  ne  résister 
aux  envahisseurs,  et  alors  nous  serons 
forcés  de  nous  écrier  avec  le  vieux 
Gildas  :  «  Ni  le  progrès  des  arts,  ni 
«  l'accroissement  de  la  richesse  ne 
«  peuvent  dédommager  une  nation  de 
«  la  perte  de  son  courage.  « 

CHAPITRE  IT. 

AGRICULTURE.  —  COBIMERCB.  -  INnUSIRlE. 

%  I*^  Êoooonile  mrale  des  Bretons  avant  et 
après  les  Romains..-- Leais  babftatiooi» 
loin  vêtements. 

Le  séjour  des  Romains  dans  la 
Grande-Bretagne  avait  singulière- 
ment modiûé  l'aspect  intérieur  de 
cette  île,  du  moins  dans  les  parties 
méridionales.  Les  forêts  tomoèrent 
sous  la  cognée,  les  montagnes  furent 
aplanies ,  et  les  petites  huttes  rondes 
qui  se  cachaient  sous  le  feuilla^^e  fi- 
rent place  à  des  maisons  de  brique  et 
de  pierre.  Des  villes  entières  surgirent 
aux  mêmes  lieux  où  le  bétail  errait  en 
liberté ,  au  milieu  des  roches  et  des 
pâturages.  Le  druide  ne  vient  plus 
s'asseoir  sur  son  tribunal,  entouré 
des  enfants  de  la  Bretagne.  Un  étran- 
ger occupe  sa  place,  et  l'aigle  romaine 
plane  au  milieu  des  assemblées.  Les 
forêts ,  les  lacs ,  les  cavernes ,  les  mon- 
tagnes ont  perdu  leurs  mystères;  le 
^ui  sacré  balance  encore  ses  touffes 
jaunies  au  sommet  des  vieux  chênes , 
mais  les  tribus  incrédules  commen- 
cent à  nier  sa  puissance.  Examinons 
une  à  une  les  différentes  modifications 
introduites  par  les  Romains  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'art  et  de  l'indus- 
trie; car  si  le^  légions  romaines  enle- 
vaient la  liberté  aux  peuples  vaincus , 
elles  leur  donnaient  en  échange,  une 
plus  grande  somme  de  bien-être. 

Le  pâturage  était  l'occupation  fa- 
vorite et  le  principal  moyen  de  sub- 
sistance de  fa  plus  grancle  partie  de 
rAngleterre,lorsque  les  Romains  com- 
mencèrent à  s'en  rendre  maîtres. 
«  L'île  de  la  Bretagne,  dit  César, 
«  abonde  en  bestiaux,  et  le  plus  grand 
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<  nombre  de  ses  habitants  ne  sèment 
«  jamais  leurs  terres ,  mais  se  nour- 
«  rissent  d'animaux  et  de  laitage.  » 
Faisons  remarquer,  toutefois,  quV 
▼ant  rinvasion  romaine,  les  Rretons 
ne  savaient  ni  châtrer  leurs  bestiaux 
ni  £ure  des  fromages.  On  pense  que 
Scribonius,  médecin  de  1  empereur 
Claude,  fut  le  premier  qui  leur  apprit 
ces  arts  utiles. 

L'agriculture  fut  sans  doute  peu 
connue  en  Bretagne  jusque  vers  ran 
150  avant  le  commencement  de  Tère 
chrétienne,  époque  à  laquelle  beau- 
coup de  Gaulois  celtiques  ayant  été 
chassés  de  leur  pays  natal,  situé  entre 
le  Rhin  et  la  Seine,  par  les  Belges  de 
la  Germanie,  se  réfugièrent  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Bretagne  où 
ils  furent  favorablement  accueillis  et 
formèrent  divers  petits  États.  Telleest 
l'opinion  de  Jules  César  à  ce  sujet. 
«  Les  bords  de  la  mer,  dit-il,  sont 
«  habités  par  des  colonies  de  la  Gaule- 
«  Belgique,  qui,  s'étant  établies  en 
«  Bretaene,  commencèrent  à  y  cul- 
te tiver  la  terre.  «  De  là  l'usage  se 
répandit  à  l'intérieur.  Les  instruments 
aratoires  ou  de  culture  furent  imités 
de  ceux  qui  étaient  employés  sur  le 
continent,  ainsi  que  la  manière  de 

(^réparer  les  terres  et  d'en  augmenter 
a  Mrtîlité.  Les  Bretons  surent  même 
des  premiers  tirer  parti  de  la  marne 
et  de  la  chaux  pour  amender  leurs 
champs.  Après  la  récolte,  les  labou- 
reurs bretons  séparaient  les  épis  de 
la  paille  et  les  renfermaient  dans  des 
silos  ou  greniers  souterrains ,  d'où  ils 
retiraient    chaque  jour  la  quantité 
d'épis  qu'ils  jugeaient  nécessaire  pour 
leur  nourriture.  Dès  aue  les  Romains 
furent    solidement  établis   dans  la 
Bretagne,  Tagriculture  commença  à 
y  faire  de  grands  progrès.  Les  colonies 
qu'ils  établirent  dans  les  endroits  les 
plus  convenables,  et  qui  étaient  com- 
posées de  vétérans  sachant  aussi  bien 
guider  la  charrue  que  se  servir  de 
répée,  contribuèrent  à  propager  cet 
art  chez  les  Bretons.  D'un  autre  côté, 
comme  Rome  exigeait  de  chaque  État 
soumis  un  tribut  composé  d'une  cer- 
taine quantité  de  blé,  les  habitants 


étaient  forcés  de  s'appliqiier  r  Tagri- 
culture.  Aussi,  la  Grande-Bretagne, 
sous  la  domination  romaine,  se  trou va- 
t-clle  bientôt  en  mesure  de  produire 
assez  de  grains  non-seulement  pour 
la  consommation  des  indigènes  et  des 
troupes  en  garnison,  mais  encore 
pour  approvisionner  les  contrées  du 
continent  qui  en  manquaient.  Une 
flotte  spéciale  fut  équipée  pour  opérer 
ces  exportations;  en  369,  sous  l'empe- 
reur Julien,  huit  cents  navires  plus 
grands  que  les  barques  ordinaires  fu* 
rent  envoyés  dans  la  Bretagne  pour 
en  exporter  du  grain  qui  devait  servir 
à  Papprovisionnement  des  habitants 
de  la  Germanie  qui  avaient  été  pillés 
par  l'ennemi.  Le  convoi  fut  si  bien 
pourvu ,  qu'on  put  livrer  à  chaque  fa* 
mille  une  quantité  de  blé  suffisante 
pour  les  semailles  et  la  consommation 
journalière  jusqu'au  moment  de  la 
récolte. 

A  l'époque  de  l'invasion  romaine, 
le  jardinage  était  encore  moins  avan- 
cé. Les  Bretons  ne  consommaient  d'au- 
tres légumes  que  ceux  qui  venaient 
spontanément  dans  les  bois  ou  sur  le 
bord  des  rivières.  Le  gland  et  les  mûres 
de  ronces  étaient  les  seuls  fruits  dont 
ils  fissent  usage.  Les  Romains,  une 
fois  établis  dans  la  Bretagne,  commen- 
cèrent à  planter  des  vergers,  à  culti- 
ver des  jardins,  et  l'expérience  ne  tarda 
pas  à  leur  faire  reconnaître  ^ue  le  sol 
et  le  climat  de  cette  tle  étaient  très- 
convenables  à  toutes  les  espèces  d'ar- 
bres fruitiers,  à  tous  les  genres  de 
plantes  et  de  végétaux ,  à  l'exception 
toutefois  de  ceux  qui  ne  croissent  que 
sous  une  température  très^élevée.  La 
vigne  y  fut  transplantée  avec  succès  ; 
et  en  278,  l'empereur  Probus  en  per- 
mit la  culture  sur  une  grande  échelle, 
et  autorisa  les  Bretons  à  faire  du  vin. 
Tout  porte  à  croire  que  la  Bretagne 
provinciale  fut  mieux  cultivée  sous  la 
domination  romaine  que  pendant  les 
dix  siècles  qui  s'écoulèrent  après  leur 
départ.  Cependant,  ces  améliorations 
restèrent  longtemps  concentrées  dans 
la  partie  sud-est  ne  l'île,  et  ne  péné- 
trèrent que  très-lentement  dans  la  par- 
tie nord-ouest;  car  les  Romains  ne 
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formèrent  à  aucune  époque  des  ëta* 
blissements  dqrables  ou  considérables 
au  nord  du  mur  quiétait  entre  le  Forth 
et  la  Ciyde.  Ce  ne  fut  qu*à  la  longue,  et 
par  des  migrations  partielles,  que  les 
Calédoniens  participèrent  au  mouve- 
ment de  civilisation  que  les  Romains 
imprimèrent  à  la  Bretagne. 

Dans  l'état  d*imperfection  où  se 
trouvaient  Tagriculture  et  le  jardi- 
nage chez  ces  peuples,  leur  alimen- 
tation devait  être  peu  variée.  Ils  man- 
geaient plus  de  viande  que  de  légumes. 
Le  poisson  paraissait  rarement  sur 
leurs  tables.  Ils  employaient  une  espèce 
de  sel  grossier  et  noirâtre,  obtenu 
par  rimmersion  de  charbons  ardents 
dans  Teau  salée.  Des  pierres  plates 
fortement  échauffées  servaient  à  la 
cuisson  de  leurs  viandes  et  de  leurs 

gâteaux.  L'eau  fut  d'abord  leur  seule 
oisson ,  puis  Thydromel  ;  enfin,  après 
les  perfectionnements  de  Ta^riculture, 
la  bière  devint  la  boisson  générale  des 
-Bretons.  «  Ils  font  tremper  le  grain 
A  dans  Peau,  dit  Orosius,  et  le  laissent 
«  germer.  On  le  fait  ensuite  sécher 
«  et  on  le  broie;  après  cela  on  le  fait 
«  infuser  dans  une  certaine  quantité 
«  d'eau ,  et  lorsque  celle-ci  a  fermenté, 
«  elle  forme  une  liqueur  agréable ,  ré- 
«  chauffante,  fort!  hante  et  enivrante.  » 
Ces  procédés  de  fabrication  sont 
ceux  que  l'art  moderne,  malgré  ses 
perfectionnements,  emploie  encore 
de  nos  jours.  Le  vin  ne  fut  jamais  servi 
en  Bretagne  que  sur  la  table  des  grands 
et  des  princes.  Les  accessoires  de  ces 
repas  étaient  très-simples;  presçjue 
pas  d'ustensiles  :  des  vases  grossiers 
en  terre  ou  en  bois  étaient  déposés 
sur  la  terre.  Tout  autour  on  jetait  des 
peaux>  d'animaux  ou  de  la  paille ,  et 
chaque  convive  se  servait  avec  ses 
mains  et  déchirait  à  belles  dents  la 
portion  qu'il  s'était  octroyée. 

Dans  ces  temps  reculés  où  les  habi- 
tants de  cette  tie  ignoraient  l'agricul- 
ture, ils  connaissaient  encore  moins 
les  premiers  éléments  de  l'architecture  : 
les  fourrés  des  forêts ,  les  arifractuosi- 
tés  des  rochers  furent  leurs  premières 
habitations.  En  été,  ils  emonçaient 
quelques  pieux  en  terre,  y  adossaient 


des  claies  en  osier,  et  couvraient  le 
sommet  avec  des  branches  d'arbre.  En 
hiver,  ils  se  retiraient  plus  volontiers 
dans  des  retraites  souterraines  qu'ils 
calfeutraient  de  leur  mieux  et  où  ils 
faisaient  quelouefois  du  feu.  Lorsque 
Jules  Césiar  aescendit  dans  la  Breta- 
gne, les  habitants  du  Cantiumet  de 
quelques  autres  parties  méridionales 
construisaient  des  maisons  on  peu  plus 
commodes  :  les  murs  en  claies  étaient 
revêtus  d'argile  et  blanchis  à  la  chaux. 
Au  lieu  de  branches  d'arbre,  leur 
sommet  était  couronné  de  chaume.  Ces 
maisons  n'étaient  pas  carrées,  mais 
circulaires,  et  leurs  toits  s'élevaient  en 
pyramide.  Une  porte  d'entrée  à  fleur 
de  terre ,-  et  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  fahe  pour  laisser  pénétrer  le 
Jour  et  donner  une  issue  à  la  fumée  du 
foyer,  étaient  les  seuls  appendices  qui 
les  distinguassent  des  huttes  de  castor. 
Les  fondements  de  quelques-unes  des 
plus  magnifiques  de  ces  habitations  cir- 
culaires étaient  depierre,et  ce  fut  vrai- 
semblablement d'après  ce  modèle 
primitif  (^ue  furent  bâtis  les  plus 
anciens  édifices  circulaires  en  pierre 
dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  nie  d'Anglesey  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Angleterre.  Toutes 
ces  demeures,  au  reste,  étaient  éparses 
dans  la  campagne  et  situées  en  gé- 
néral près  des  fleuves  ou  des  rivières , 
pour  avoir  de  l'eau  en  abondance ,  et 
dans  la  proximité  des  forêts,  pour  que 
les  bestiaux  pussent  trouver  de  gras 
pâturages,  et  les  hommes  des  chasses 
abondantes.  Les  Bretons  n'avaient  rien 
gui  répondit  à  l'idée  que  nous  nous 
formons  aujourd'hui  d'une  ville  ou 
cité.  «  Ce  qu'ils  appf lient  ville,  dit 
«  Jules  César,  est  une  certaine  ét«a- 
«  due  de  pays  couverte  de  bœs ,  en- 
«  tourée  d'un  retranchement  et  d'un 
«  fossé  pour  leur  propre  sécurité  et 
«  pour  préserver  leurs  bestiaux  des 
«  incursions  de  leurs  ennemis.  Dans 
«  cette  enceinte,  ils  bâtissent  des 
«  maisons  pour  eux,  et  des  établas 
«  pour  leurs  bestiaux.  Ces  bâtiments 
«  sont  très-légers,  et  ne  sont  pas  des- 
«  tinés  à  durer  longtemps.  »  Les  pa- 
lais des  princes  bretons  étaient  vrai- 
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BemhiàMemtnt  constraits  avec  les 
mêmes  matériaux  et  sur  le  même 
plan  que  les  maisons  de  leurs  sujets; 
ils  n'en  différaient  que  par  la  solidité 
et  la  grandeur. 

Toutefois,  il  est  surprenant  que 
ces  peuples  dont  les  constructions 
prirees  étaient  si  peu  solides,  et  com- 
posées de  matériaux  si  communs,  aient 
(ongé  à  élever  ces  édifices  gigantes- 
pies  appelés  sUmehenge  cai^eddes 
monta  sacrés)  et  cromlechs  (tables 
le  pierre);  car  œs  amas  de  pierres 
inormes  n*ont  pu  être  formés  qu'avec 
a  combinaison  de  puissants  jnstru- 
nents.  La  force  absolue  de  J 'homme 
urait  été  incapab/e  de  ks  détacher  de 
surs  assises  premières,  de  les  faire 
louvoir  et  de  les  entasser  les  unes  sur 
^  autres.  Bans  le  stoneheoge  de 
alisbury  oo  voit  des  pierres  qui  ont 
8  pieds  de  hauteur,  sur  lesquelles 
es  pierres  de  même  volume  sont  pla- 
ées  en  architrave.  Les  tcdman$  de 
cilly  et  de  Cornouailles  ne  sont  pas 
loins  prodigieux  .La  pierre  superposée 
u  \o\man  de  Cornouailles  présente 
ne  circonférence  de  97  pieds  et  pèse 
60  tonnes.  On  a  dit  que  les  druides 
taient  les  directeurs  de  ces  travaux; 
laîs  eooiaie  ils  n'avaient  à  leur  dis- 
ositîon  aucun  moyen  surnaturel, 
omment  se  fait-ll  que  le  même  peuple 
ui  élevait  à  ses  dieux  ou  à  ses  prê- 
res  des  temples  dont  la  construc- 
ion,  quelque  grossière  qu'elle  soit,  a 
ieu  de  nous  étonner  par  Ténorme 
proportion  des  matériaux  qui  y  étaient 
!mployés ,  n*ait  pas  su  détourner  une 
)arUe  de  ses  ressources  au  profit  de 
»es  propres  habitations?  Quoi  qu'il  en 
Kfit,  il  demeure  évident  que  les  Bre- 
tons, avant  l'invasion  romaine,  con- 
laissaientpeu  l'architecture,  et  étaient 
très- mal  logés.  Les  Romains  ne  se 
Dontentèreot  pas  de  construire  pour 
leur  propre  compte  des  bâtiments  so- 
lides, comnaodes,  spacieux,  mais  ils 
apprirent  aux  Bretons  à  en  élever  à 
leur  exemple.  Agricola,  durant  ses 
quartiers  d'itiver, les  exhortait  à  cons- 
truire des  maisons ,  des  temples,  des 
trîbauaiu;  il  les  aidait  même  dans  ces 
travaux ,  encourageait  ceux  qui  étaient 


laborieux  et  goarmandait  les  pares- 
seux. Aussi,  à  partir  de  cette  époque, 
c'est-à-dire,  depuis  l'an  80  jusque  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  l'archî- 
teeture  et  tous  les  arts  qui  sont  inti- 
mement liés  avec  elle  furent  très-flo- 
rissants dans  la  Bretagne.  On  voyait 
de  toutes  parts  s'élever  des  villes ,  des 
villages  bien  bâtis ,  ainsi  que  des  forts 
et  des  ports ,  tandis  que  de  la  Tyne  au 
golfe  de  Solvay  s'étendait  majes- 
tueusement le  mur  protecteur  aA- 
drjen. 

Nous  avons  déjà  vu  que  \es  so]àaXs 
romains  n'étaient  pas  moins  remar- 
quables par  leur  habileté  dans  les  arts 
que  par  leur  discipline  et  leur  valeur. 
Outre  les  services  signalés  qu'ils  ren- 
daient en  protégeant  les  cêtes  contre 
les  pirates  saxons,  en  maintenant  la 
paix  à  l'intérieur,  et  en  repoussant  les 
incursions  des  Pietés  et  des  Scots  sur 
les  frontières  septentrionales ,  ils  exé- 
cutèrent la  plupart  de  ces  travaux  im- 
posants entrepris  pour  Tutilité  et 
rornement  du  pays ,  et  dont  les  rui- 
nes excitent  encore ,  après  des  siècles 
nombreux ,  l'étonnement  et  V admira- 
tion. Telle  est  la  muraille  de  Sévère 
et  la  voie  qui  raccompagne  ;  tel  est  un 
pan  de  mur  subsistant  dans  le  voisi- 
nage de  Saint-Alban,  aux  lieux  où 
jadis  s'élevait  Verulam ,  et  où  l'on  Toît 
encore  des  temples  en  débris ,  des  co- 
lonnes renversées ,  des  autels,  des  ido- 
les ,  et  les  fondations  d'un  vaste  pa- 
lais. Tels  sont,  enfin,  les  restes  dun 
hypocauste  romain ,  ou  fonrnafse  sou- 
terraine, à  Lincoln,  et  des  arches  à 
demi  écroulées  dans  la  même  ville. 
Les  soldats  romains  s'occupaient  à 
perfectionner  les  anciennes  routes  du 
pays,  en  même  temps  qu'ils  en  prati- 
quaient de  nouvelles.  Ces  routes  se. 
croisaient  en  grand  nombre  sur  le  sol 
de  la  Grande-Bretagne;  mais  elles  ont 
subi  tant  de  changements  depuis  ces 
temps  reculés ,  qu'on  aurait  peine  à 
déterminer  actuellement  leurs  pre- 
mières limites.  Bien  qu'on  n'ait  sur 
ce  point  que  des  renseignements  va- 
gues et  indéterminés,  n  est  certain 
toutefois  que  les  distances  y  étaient 
indiquées  d'intervalle  en  intervalle 
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par  des  milles  romains.  La  fameuse 
pierre  de  Londres  qu'on  voit  encore 
adossée  au  mur  de  l'église  de  Saint- 
Swithin ,  dans  Cannon-Street  à  Lon- 
dres ,  était,  selon  toute  apparence ,  la 
première  borne ,  ou  celle  d'après  la- 
quelle toutes  les  autres  étaient  comp- 
tées, le  lon^  des  routes  principales 
3ui  s'élançaient  de  ce  pomt  comme 
'un  centre  commun. 
A  la  Gn  du  troisième  siècle,  les 
ouvriers  constructeurs  de  la  Bretagne 
avaient  si  bien  proGté  des  leçons  de 
leurs  maîtres ,  que  lorsque  Constance, 
père  de  Constantin  le  Grand,  voulut 
faire  reconstruire  (296)  la  ville d'Autun 
dans  les  Gaules,  on  se  servit  princi- 
palement d'ouvriers  bretons.  Au  dé- 
part des  Romains,  toute  cette  industrie 
si  habilement  développée  par  eux  dis- 
paraît; les  bonnes  traditions  se  per- 
dent; les  ouvriers  se  dispersent;  les 
Écossais,  les  Pietés  et  les  Saxons  s'em- 
parent des  richesses  que  la  paix  et  le 
travail  ont  développées,  et  les  popula- 
tions paisibles,  incapables  de  résister 
à  l'invasion  de  ces  barbares,  abandon- 
nent leurs  maisons  pour  se  retirer 
dans  les  antres  et  les  forêts,  comme 
leurs  sauvages  ancêtres. 

Les  premiers  Bretons  connaissaient 
peu  l'usage  des  vêtements  :  leur  corps 
était  tantôt  tatoué,  tantôt  enduit  d'une 
couche  d'argile  ou  dégraisse,  colorée 
de  différentes  nuances  ;  l'hiver  seule- 
ment ils  jetaient  sur  leurs  épaules  des 
peaux  de  bête  qui  les  garantissaient 
très-imparfaitement  des  rigueurs  de 
la  saison.  Les  colonies  belgiques  in- 
troduisirent en  Bretagne  l'art  de  filer 
la  laine,  le  chanvre  et  les  écorces  d'ar- 
bre; de  tisser  ces  différentes  substances 
et  de  les  teindre  de  diverses  manières. 
Aussi,  à  l'arrivée  des  Romains  enBre- 
tagne,  lesdruides  et  les  chefsdes  tribus 
portaient  des  vêtements  composés  de 
ces  tissus.  Les  plaids  des  princes  et  des 
rois  étaient  de  couleurs  variées;  les 
robes  des  druides  étaientbianches.  Les 
femmes  portaient  des  tuniques  qui  leur 
descendaient  jusqu'au-dessous  du  ge- 
nou, laissant  leurs  bras  et  une  partie 
de  la  poitrine  nus.  Les  hommes  d'ar- 
mes avaient  encore  conservé  les  peaux 


de  bête  ainsi  que  les  habitanU  de 
Fintérieur.  Les  conquérants  tirèrent 
parti  de  ces  premiers  germes  d'in- 
dustrie et  établirent  une  manufacture 
de  drap  et  de  toile  à  Jf^enta  Belgarum 
<Wincnester)  pour  les  besoins  de  l'ar- 
mée romaine.  Alors  on  vit  les  fils  des 
chefs  bretons  commencer  à  affecter 
de  prendre  les  habillements  romains, 
et  rusage  de  la  robe  romaine  préva- 
lut parmi  eux. 

8  u.  Indostrie  des  Bretons  —  leur  oommetoe 
•—  leurs  moyens  d'échange. 

Le  charpentage  et  le  charronnage 
étaient  comparativement  plus  déve- 
loppés que  tes  autres  industries ,  au 
moment  de  la  conquête.  Les  premiers 
canots  bretons  furent  d'abord  creusés, 
comme  ceux  de  tous  les  sauvages, 
dans  des  troncs  d'arbre.  Quelquefois 
ils  les  composaient  avec  des  branches 
d'osier  entrelacées  et  recouvertes  de 
peaux ,  surtout  pour  la  navigation  in- 
térieure :  excellentes  pirogues  d'une 
légèreté  extrême  et  parfaitement  adap- 
tées aux  eaux  marécageuses  et  p«i 
profondes  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières et  de  marais  de  la  Bretagne.  Si 
le  pilote  qui  conduisait  ces  frêles  em- 
barcations rencontrait  un  obstade 
pour  la  flottaison  de  sa  nacelle,  il  b 
tirait  sur  la  grève  et  la  chaigeait  sur 
ses  épaules.  La  nuit,  ou  durant  les 
pluies,  ou  par  la  froide  saison,  il  pre- 
nait terre,  retournait  la  quille  en  Tair. 
et  se  blottissait  à  l'intérieur,  comme 
la  tortue  sous  sa  carapace.  Cepeadaai 
les  Bretons,  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains, commençaient  à  construire  des 
bateaux  en  planches  d'une  certaine 
capacité;  mais  ce  n'était  pas  encore  la 
partie  dans  laquelle  ils  avaient  le 
mieux  réussi. 

La  construction  des  chars  avait 
surtout  excité  leur  attention  et  leur 
sagacité.  Peuples  guerriers,  ils  STaient 
accordé  la  préférence  aux  instruments 
qui  pouvaient  leur  donner  une  grande 
supériorité  dans  les  combats.  A  l'arri- 
vée des  Romains,  les  Bretons  faisaient 
usage  de  sept  espèces  de  chars  :  la 
beraia,  plutôt  employée  pour  les  voya- 
ges que  pour  faire  la  guerre;  le  joefi»- 
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rUum,  phu  large  que  la  benna,  à  qua- 
tre roues  ;  le  carrus  ou  currus,  chariot 
eommuu  affecté  aux  travaux  agricoles 
et  au  transport  des  marchandises  ;  le 
covinus,  armé  de  faux  et  de  crocs 
aigus  qui  brisaient  et  déchiraient  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage  ; 
tessedum  et  la  rheda,  chariots  de 
guerre  plus  larges  et  plus  solides  que 
ïecovinus,  et  dans  lesquels  combat- 
taient plusieurs  hommes  armés.  Cette 
industrie  si  avancée  étonna  les  Ro- 
mains, autant  <|ue  les  chariots  de 
guerre  les  effrayaient  dans  les  combats. 
Toutefois ,  les  Bretons  eurent  à  recueil- 
lir, même  dans  cette  partie,  d'utiles 
leçons  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

'Sans  contredit^  les  Bretons  n'au- 
raient pu  construire  ni  leurs  bateaux, 
ni  leurs  chars ,  s'ils  n'avaient  connu 
l'emploi  des  métaux.  D'abord,  comme 
chez  tous  les  peuples  primitifs,  les 
parties  tranchantes  de  leurs  haches , 
oe  leurs  lances,  de  leurs  flèches,  étaient 
faites  avec  des  os ,  des  arêtes  de  pois- 
son ou  des  cailloux.  ^Lais  déjà  long- 
temps avant  l'invasion  romaine,  ils 
savaient  tirer  parti  de  Tétain,  du 
piomb,  du  cuivre  et  du  fer.  L'étain 
fut  probablement  le  premier  métal 
que  connurent  les  anciens  Bretons.  Il 
est  au  moins  certain  que  les  habitants 
de  la  province  de  Cornouailles  et  des 
lies  Sciliy  savaient  affiner  et  travailler 
ce  précieux  métal  plusieurs  siècles 
avant  l'invaision  romaine.  Le  procédé 
dont  ils  se  servaient  pour  retirer  l'étain 
des  mines  et  le  purifier,  se  trouve  con- 
sij^édans  les  œuvres  de  Diodore  de 
Sicile.  «  Les  Bretons ,  dit-il ,  sont  très- 
«  habiles  à  extraire  le  minerai  d'étain , 
«  et  le  préparent  avec  beaucoup 
«  d'adresse.  Quoiqu'on  le  rencontre 
«  quelquefois  a  l'état  natif,  il  est  sou- 
«  vent  mêlé  à  de  grandes  quantités  de 
«  terre.  Alors  ils  l'en  séparent  avec 
«  soin  par  la  fusion ,  et  en  font  des 
•  lingots  de  forme  carrée.  »  «  En  Bre- 
«  tagne,  dit  Pline ,  le  plomb  se  trouve 
«  à  la  surface  de  la  terre,  et  en  si 
«  grande  abondance,  qu'une  loi  de  cette 
«  contrée  porte  qu'on  n'en  exploitera 
«  chaque  année  qu'une  quantité  déter- 
«  minée.  » 


Ces  métaux  servirent  de  base  au  com- 
merceque  la  Bretagne  commença  à  en- 
tretenir avec  les  nations  étrangères.  Les 
Phéniciens ,  après  avoir  épuisé  les  mi- 
nes d'étain  de  l'Espagne ,  se  mirent  à 
explorer  les  côtes  à  Torient  et  à  Toc- 
cident  de  Cadix  où  ils  avaient  formé 
des  établissements  considérables.Leurs 
excursions  vers  le  nord-ouest  les  ayant 
portés  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Gaule,'ils  finirent  par  découvrir  les  lies 
Sciliy  et  la  partie  sud-ouest  des  bords 
de  la  Bretagne ,  où  existent  les  mines 
d'étain.  Les  Phéniciens  offrirent  aux 
Bretons ,  en  échange  de  ce  métal,  du 
cuivre,  du  fer,  des  ustensiles  de  dif- 
férente nature ,  des  étoffes  et  de  la 
poterie  :  car  les  mines  de  fer,  si  abon- 
dantes aujourd'hui  en  Angleterre,  n'y 
furent  réellement  exploitées  qu'après 
l'invasion  romaine.  Les  conquérants 
furent  les  premiers  à  y  construire  des 
forges  et  des  fourneaux.  Après  la  des- 
truction de  Carthage ,  les  Grecs  héri- 
tèrent du  commerce  que  faisaient  les 
Phéniciens  avec   la  Bretagne  ;  et  la 
colonie  phocéenne  établie  a  Marseille 
en  prit  sa  bonne  part  :   elle  donna 
même   une  nouvelle  direction  à  ce 
commerce.  Au  lieu  d'opérer  la  circum- 
navigation de  la  péninsule  hispanique, 
les  marchands  marseillais  traversaient 
la  Gaule ,  s'embarquaient  au  port  de 
Vannes ,  et  de  là  se  rendaient  à  Ttle  de 
Wight  où  les  Bretons  déposaient  les 
produits  de  leurs  mines  de  plomb  et 
d'étain.  Au  retour,  ils  suivaient  le 
même  chemin  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhône,  dont  Marseille  est  fort  peu 
éloignée.  Mais  comme  ce  commerce 
était  très-lucratif,  les  marchands  mar- 
seillais ne  restèrent  pas   longtemps 
sans  concurrents.  Pïarbonne,  érigée  en 
colonie  romaine  et  en  capitale  de  pro- 
vince, admirablement  située  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  voulut  aussi 
tirer  parti  de  sa  position  et  former  un 
second  entrepôtdes  produits  bretons. 
Les  marchands  narbonnais  ouvrirent 
une  nouvelle  rout«;la  Garonne  leur 
offrit  ses  moyens  faciles  de  transport 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Gascogne ,  et  de  là ,  faisant  escale 
dans  les  divers  ports  de  l'Armorique, 
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ils  arrivaient  à  Ttle  de  Wight.  Alors 
le  commercedes  Bretons,  qui  avait  été 
concentré  dans  les  fies  de  Scilljr  et  sur 
le  littoral  de  Cornouailles ,  s'étendit 
à  toutes  les  cotes  de  la  Bretagne  qui 
sont  vis-à-vis  de  celles  de  la  Gaule. 
Ainsi,  même  avant  Finvaslon  romaine, 
les  Bretons  étaient  en  rapport  avec 
le  monde  civilisé,  et  leurs  produits, 
rétain  principalement,  étaient  recher- 
chés de  toutes  parts,  sans  que  ces  rap« 
Sorts  eussent  exercé  une  grande  in- 
uence  sur  leur  civilisation.  C'est  que 
lecommercedela  Bretagne  étant  entre 
les  mains  des  étrangers,  les  Bretons 
se  bornaient  à  attendre  dans  Ttle  de 
Wight  l'arrivée  des  navires  phéni- 
ciens, grecs  ou  gaulois;  les  leurs 
étaient  trop  frêles  encore  pour  qu'ils 
osassent  entreprendre  des  voyages  de 
long  cours.  Suivant  Strabon,  tes  Bre- 
tons méridionaux  ne  s'avancèrent  ja- 
mais plus  au  sud  qu'à  l'embouchure 
de  la  Garonne;  et  d'après  Ossian  tes 
Bretonsseptentrionauxnedépassèrent 
jamais  au  nord  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Norw^e,  et,  au  sud,  la  partie 
méridionale  du  Danemark.  L'empe- 
reur Claude  développa  cette  industrie 
et  offrit  des  encouragements  à^ceux 
qui  construiraient  les  plus  grands 
vaisseaux.  Aussi  en  vit-on  bientôt  sur 
les  chantiers  dont  la  capacité  était  es- 
timée à  dix  mille  boisseaux  romains 
(modii)^  environ  neuf  cents  hectolitres. 
A  mesure  que  le  commerce  exté- 
rieur de  la  Bretagne  prenait  une  plus 
grande  extension,  les  habitants  de  Ttle 
s'empressèrent  de  fournir  de  nouveaux 
produits  à  l'exportation.  A  l'étain 
vinrent  se  joindre  le  plomb,  lejayet, 
la  chaux  et  la  craie  ;  les  perles,  quoi- 
que inférieures  à  celles  de  l'Inde  et 
du  golfe  Persique;  et,  si  nous  en 
croyons  Strabon,  indépendamment  de 
ces  objets,  on  exportait  encore  de  cette 
île  des  bestiaux,  de  Tor,  de  l'argent, 
des  esclaves  et  des  chiens.  Durant  l'oc- 
cupation romaine,  la  nomenclature  des 
exportations  augmente  encore  :  ce 
sont  les  grains  de  toute  espèce,  les  bes- 
tiaux sur  pied  et  leurs  dépouilles.  Les 
chevaux  bretons  étaient  si  bien  dressés 
que  les  Romains  s'en  servaient  pour  la 


remonte  de  leur  cavalerie,  tandis  que 
leurs  chiens  étaient  recherchés  pour  la 
chasse  ou  les  jeux  du  cirmie.  Los  guer 
res  continuelles  des  peuplades  de  I  inté- 
rieur se  terminaient  toujours  par  des 
vaincus  et  des  prisonniers,  qui  étaient 
ensuite  vendus  aux  conquérants  comme 
un  vil  troupeau  pour  orner  leurs 
triomphes  ou  faire  nombre  dans  les 
combats  de  gladiateurs;  la  vente  des 
esclaves  était  donc  à  cette  époque  une 
des  branches  du  commerce  des  6r^ 
tons.  Ne  demandez  pas  à  ces  habitants 
grossiers  des  tissus  ou  des  objets  d'art. 
Le  jour  n'est  pas  encore  arrivé  oà 
l'Angleterre  approvisionnera  le  monde 
entier  de  ses  produits  manufacturés. 
Maintenant  elle  se  borne  à  offrir  aux 
marchands  étrangers  des  corbeilles  et 
quelques  autres  menus  objets  en  osier^ 
seuls  ouvrages  de  son  industrie  dignes 
d'être  recherdiés  au  dehors , 

Barbara  de  PicUs  vtnit  bascauda  BrUoMÙi' 

Les  objets  d'importation  se  compo- 
saient de  freins  d'ivoire ,  de  chaînes  en 
or,  découpes  d'ambre ,  de  verres  de 
cristal   pour  les  chefs;   d'airain  et 
d'ustensiles  de  toute  sorte  pour  les  la- 
boureurs et  les  artisans  ;  puis  du  vin, 
des  épiceries  et  des  tissus.  Tous  ces 
objets  arrivaient  en  Bretagne  par  les 
embouchures  des  cinq  grands  uea^^ 
qui  se  déchargent  en  face  de  ses  côtes: 
le  Rhin,  l'Escaut,  la  Seine,  la  Loire e| 
la  Garonne.  Ltlede  Wight  cessa  ausst 
d'être  le  seul  entrepôt  breton  :  Clauscn- 
tum  (Southampton),  Rutupa(Rich- 
borough),  étaient  les  principaux  ports 
de  la  Bretagne,  ainsi  que  Londres, 
qui ,  quelques  années  après  l'invasion 
cle  Jules  César,  était  citée  comme  une 
▼llle  «  fameuse  par  sa  richesse  et  le 
«  nombre  de  ses  marchands,  quoi^ 
«  non  encore  décorée  du  titre  de  colo- 
«  nie.  »  Au  reste ,  il  paraît  que  le  com- 
merce et  l'industrie  de  cette  nouvelle 
province  romaine  dut  prendre  un  dé- 
veloppement rapide,  puisqu'au  milieu 
du  quatrième  siècle  il  s'est  trouvé  des 
historiens  anglais  qui  ont  évalué  le  re- 
venu des  Portoria,  espèces  de  droits  de 
douanes  des  temps  anciens ,  perçus  en 
Bretagne  pour  le  compte  dé  Rome,  a 
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la  somme  énorme   de  500,000  Ut. 
sterl.  (12,500,000 fr.) 

Maintenant ,  comment  8*opéraient 
toutes  eès  transactions?  Les  Bretons 
avaient-ils  un  signe  pour  représenter 
la  valeur  des  marchandises  qu'ils  ven- 
daient ou  achetaient ,  ou  bien  se  bor- 
naient-ils à  de  simples  échanges?  Dans 
les  premiers  temps ,  lorsque  Tes  Phéni- 
ciens abordèrent  dans  leur  île ,  ils  pro- 
cédèrent par  voie  d'échange,  la  plus 
profitable  des  manières  jpM>ur  des  né- 

§ociants  madrés.  Ceux-ci  donnaient 
es  objets  de  peu  de  valeur  pour  avoir 
des  produits  bretons  d'un  grand  prix. 
C'est  ainsi  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais   commencèrent  leurs  rela- 
tions avec  les  sauvages  de  rAmérique, 
Ï>ar  les  tromper.  Les  Grecs  ouïes  Gau- 
ois  marchèrent  sur  les  traces  des  Phé- 
niciens. «  Les  Bretons,  dit  César,  n'ont 
«  d'autre    monnaie  que   des  pièces 
«  d'airain  ou  des  anneaux  et  des  pla- 
«  gués  de  fer  d'un  poids  détermine.  » 
Dés  que  les  Romains  furent  consolidés 
dans  la  Bretagne,  et  dès  qu'ils  eurent 
découvert  surtout   que  ce  pays  con- 
tenait des  mines  d*or  et  d'argent,  ils 
enseignèrent  à  leurs  sujets  l'art  de 
frapper  de  la  monnaie ,  et  leur  firent 
comprendre  son  utilité  comme  instru- 
ment des  échanges.  Les  barbares  ne 
restèrent  pas  sourds  à  ces  leçons  ;  et 
déjà,  dans  l'espace  qui  s'écoula  entre  la 
première  et  la  seconde  invasion ,  les 
princes  bretons  avaient  fait  frapper 
des  monnaies  de  diverses  espèces ,  en 
or,  en  argent ,  en  airain.  Les  plus  an- 
ciens échantillons  qu'on  en  connaisse 
représentent    seulement  des  figures 
emblématiques ,  sans  aucune  légende. 
On  en  a  découvert  une  collection  con- 
sidérable vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, sur  le  sonnmet  de  Carnberry-Hiil, 
dans  le  Cornouailles.  Quelques-uns  por- 
taient des  figures  de  cnevaux,  de 
bœufs,  de  porcs  et  de  moutons  :  un 
petit  nombre  seulement  offraient  ces 
représentations  d'animaux  d'un  côté, 
et  de  l'autre  une  tête  humaine ,  proba- 
blement celle  d'un  personnage  royal, 
filles  étaient  toutes  en  or  pur. 

Outre  cette  monnaie  purement  em- 
blématique ,  il  existe  encore  un  grand 


nombre  de  pièoes  des  ancicDS  Bretons 

Soi  portent  non-seulement  des  effigiee 
e  diverses  espèces,  mais  des  légendes 
tracées  en  caractères  roonains.  Le  nom 
de  Cunobeline  (*>se  lit  sur  la  plupart; 
et  celles  qui  sont  marquées  de  la  sorte 
sont  extrêmement  variées.  Les  unes 
représentent  une  tète,  probablement 
celle  d'un  roi ,  eeinte  d'un  bandeau  de 
perles;  d*autres  montrent  un  homme 
dans  une  nudité  complète,  avec  une 
massue  sur  Tépaule;  quelques-unes 
portent  un  cheval,  parfois  attelé  à  un 
chariot.  Un  croissant,  un  épi  de  bié^ 
une  étoile,  une  comète,  un  arbre,  on 
pourceau,  un  chien,  un  mouton,  un 
basuf,unlîon,  un  sphinx,  un  cen- 
taure, un  portrait  de  Janus ,  une  tête 
féminine,  une  femme  montée  sur  un 
cheval  ou  sur  un  animal  semblable  à 
un  chien,  un  homme  jouant  de  la 
harpe ,  telles  sont  la  plupart  des  repré- 
sentations qui  ont  été  distinguées  sur 
les  autres.  On  en  remarque  une  sur- 
tout qui  offre  évidemment  un  ouvrier 
occupé  à  faire  de  la  monnaie.  11  est 
assis  sur  un  siège,  et  tient  un  marteau 
à  la  main.  Plusieurs  pièces  sont  éten- 
dues devant  lui.  Environ  quarante  de 
ces  spécimens,  frappés  au  nom  de 
CunoDcIine,  ont  été  diécouverts.  Il  en 
existe  encore  plusieurs  autres,  dont 
on  a  cru  devoir  rapporter  les  noms  ou 
firagments  de  noms  qui  s'y  lisent ,  à 
Boadicée ,  Cartismandua ,  Caractacus , 
Venutius,  et  à  d'autres  souverains 
bretons.   Les  monnaies  bretonnes, 
revêtues  de  caractères  romains ,  sont 
tantôt  en  or,  tantôt  en  argent ,  d'au- 
tres en  bronze;  quelques-unes  enfin 
sont  en  cuivre. 

On  comprend  qu'après  l'établisse- 
ment de  la  domination  romaine  dans 
la  Grande-Bretagne,  les  monnaies  de 
l'empire  commencèrent  à  avoir  cours 
parmi  les  nouveaux  sujets  :  un  édit 
de  l'empereur  Claude  ordonna  que 
toute  monnaie  courante,  parmi  les 


(*)  Sans  doate  Cumbell,  Cambell,  ou 
Campbell,  Plosieurs  noms  modernes,  Caror 
doc  (Caraclacas),  Bowditch  (Boadicée). 
Carman  (Cartiméodua),  sont  évidemment 
d'origloe  celtique  et  bretonne. 
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Bretons,  serait  revêtue  désormais  da 

Poinçon  impérial.  On  a  trouvé  dans 
île  de  nombreux  échantillons  de 
monnaies  romaines.  «  On  en  a  déoou- 
«  vert,  ditCamden,  des  quantités  pro- 

■  digieuses  dans  les  ruines- des  villes 

■  abattues,  dans  des>»ffres-forts,  sous 
«  des  voûtes  qui  étaient  alors  ignorées, 
«  et  dans  des  urnes  fiinéraires.  >  L'au- 
teur eiplique  cette  abondance  par  les 
édits  impériaux  qui  proscrivaient  toute 
autre  monnaie  que  odle  de  Tempire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  monnaies  de 
toute  espèce  étaient  très-abondanti»  en 
Bretagne,  au  milieu  du  quatrième 
siècle.  De  riches  étrangers  s  y  étaient 
établis.  Plusieurs  empereurs  romains 
non-seulement  avaient  visité  cettecon- 
trée,  mais  y  avaient  fixé  leur  cour  pen- 
dant plusieurs  années.  L'agriculture , 
les  arts,  le  conuneree  et  l'industrie, 
y  prenaient  un  développement  rapide. 
L'instrument  des  échanges  devait  être 
nécessairement  en  rapport  avec  les 
nouveaux  besoins  de  cette  société  par- 
venue. Malheureusement  cette  prospé- 
rité des  Bretons  provinciaux,  à  peine  à 
son^pogée,  allait  bientôt  décliner.  La 
puissance  romaine  s'affaissait,  Rome 


ne  s'occupait  plus  de  conserver  sa 
suprématie  dans  les  provinces;  elle  ne 
les  défendait  plus  contre  les  incursions 
de  Fennemi  ;  et  les  citoyens  de  Rome 
établis  au  dehors  ne  pouvaient  plus 
espérer  de  sécurité  que  dans  les  murs 
mêmes  de  la  capitale.  En  Bretagne,  les 
Pietés  et  les  Scots ,  les  Saxons  du  nord 
et  du  sud,  qui  s'étaient  aperçu  de  la  fai- 
blesse des  conquérants ,  redoublèrent 
leurs  attaques,  enhardis  par  les  riches- 
ses oui  s'offraient  devant  eux.  Leurs 
sucées  jetèrent  la  désolation  dans  la 
contrée.  Les  marchands ,  les  proprié- 
taires, les  anciens  fonctionnaires  enri- 
chis, voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucune 
garantie  pour  la  conservation  de  leurs 
biens ,  abandonnaient  le  pays  et  se  re- 
tiraient sur  le  continent;  puis  vinrent 
les  guerres  ci  viles  suscitées  par  tous  les 
aventuriers  qui  rêvaient  la  pourpre;  et, 
à  leur  suite,  les  spoliations,  les  exac- 
tions, et  enfin  les  ruineuses  expéditions 
entreprises  par  Maxime  et  Constantin 
sur  le  continent,  qui  dévorèrent  ce 
que  l'émigration  et  les  pirates  n'avaient 
pu  emporter.  C'est  sur  cettesociété  en 
désarroi  que  la  barbarie  saxonne  allait 
fonder  son  empire. 


——* 


LIVRE  III. 

PÉRIODE  SAXONNE. 

Depuis  l'an  449  de  J.  C.  jasqa'à  1066. 


CHAPITRE  V 

INVASIONS  —  GCBRUBS  —  POUTIQCB  DES 
SàXONS. 

S I*'  Arrivée  des  SaxoDS  dans  la  iïrafide-Bre- 
tagne.  —  Nouvelle  dfvMioo  politique  du 
ruyaame.  —  L'Heptarcbie.  —  Fosion  des 
sept  royaumes  dans  celui  de  Wessex. 

Nous  avons  dit  dans  un  de  nos  pré- 
cédents chapitres  que ,  tourmentés  par 
les  incursions  des  Pietés  et  des  Scots^ 
les  Bretons ,  ne  se  fiant  plus  à  leur  pro- 
pre coarage ,  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs au  fameux  Aetius,  préfet  des 
Gaules,  pour  implorer  son  assistance 
et  sa  protection.  Aetius  était  alors  oc- 
cupé a  rassembler  des  forces  imposan- 
tes pour  repousser  Attila,  roi  des 
Huns ,  qui  menaçait  Tempire  d'Occi- 
dent; il  ne  put  les  secourir. 

Alors  Voitigem,  souverain  des  Si- 
lures, et  l'un  des  princes  les  plus  riches 
de  la  Grande-Bretagne,  proposa,  dans 
uneassemblée  de  chefs  et  dé  rois  bre- 
tons, de  demander  du  secours   aux 
Saxons.  Cet  avis  ne  rencontra  point 
d'opposition.  On  crut  faire  un  acte  de 
bonne  politique,  en   engageant  les 
Saxons  a  venir  défendre  le  pays,  sans 
fionger  un  instant  que  ces  dangereux 
protecteurs  pourraient  un  jour  deve- 
nir des  ennemis,  et  plus  tard  des  maî- 
tres; et  aussitôt  des  ambassadeurs 
partirent  pour  négocier  cette  impor- 
tante af&ire.  L'historien  Bède  nous  a 
conservé  le  discours  de  ces  envoyés  : 
«  Très-nobles  Saxons,  les  malheu- 
«  leux  Bretons,  fatigués  des  incursions 
«  perpétuelles  de  leurs  ennemis ,  ayant 
«  entendu  parler  du  grand  nombre  de 
«  victoires  glorieuses  que  vous  avez 
«  remportées  et  qui  sont  dues  à  votre 
•  valeur,  nous  ont  envoyés  comme  leurs 
«  humbles  suppliants  pour  implorer 


«  votre  assistance  et  votre  protection. 

«  Nous  possédons  un  pays  spacieux, 

«  beau,  fertile,  abondant  en  toutes 

c  sortes  d'objets  que  nous  vous  cé- 

«  dons.  Nous  vivions  anciennement  en 

«  paix  et  en  sûreté  sous  la  protection 

«  des  Romains,  et,  ne  connaissant  pas 

«  après  eux  de  peuple  plus  brave  et 

«  plus  puissant  que  vous,  nous  venons 

«  chercner  un  refuge  dans  votre  va- 

«  leur.  Si  votre  utile  secours   nous 

«  donne  la  supériorité  sur  nos  enne- 

a  mis ,  nous  nous  obligeons  de  vous 

«  rendre  tous  les  genres  de  service  que 

«  vous  croirez  devoir  exiger  de  nous.  » 

Ce  discours  si  humble  et  si  lâche 
fut  entendu.  Trois  chiules  ou  longs 
vaisseaux  se  montrèrent  dans  le  canal 
Britannique.  Ils  portaient  dans  leurs 
flancs  une  troupede  pirates  commandés 
par  deux  frères  que  l'histoire  appelle 
Hengist  et  Horsa ,  troupe  d'hommes 
déterminés  s'il  en  fut,  dont  les  mœurs 
et  le  caractère  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  habitudes  déjà  policées 
des  Bretons. 

Cette  nation  guerrière  occupait  avec 
les  Angles  et  les  Jutes  la  Cbersonèse 
cimbrique.  On  les  appelait  Saxons 
par  allusion  sans  doute  à  leur  courte 
epée,  seax  ou  sax.  Sectateurs  fanati- 
ques de  la  mythologie  Scandinave, 
adorateurs  aveugles  d'Odin  et  des  au- 
tres dieux  de  l'Ëdda,  la  vengeance  à 
leurs  yeux  était  un  devoir  sacre,  et  leur 
esprit  farouche  se  plaisait  au  milieu 
de  la  dévastation  et  du  carnage.  Ils 
portaient  un  bouclier  au  bras  gauche, 
et  ils  employaient,  pour  attaquer,  le 
dard,  l'épée  et  la  hache,  armes  pe- 
santes auxquelles  on  attribuait  les  ra- 
vages terribles  qu'ils  faisaient  dans  les 
combats.  Tantôt  ils  combattaient  à 
pied  en  une  seule  colonne  serrée , 
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tantôt  ils  paraissaient  dans  les  camps 
montés  sur  des  chevaux.  Leur  efcUme 
pour  ces  animaux  belliqueux  allait 
presque  à  la  vénération.  Mais  avant 
de  la  leur  accorder,  ils  leur  fendaint 
les  naseaux ,  leur  coupaient  les  oreil- 
les, et  détruisaient  en  eux  le  sens 
de  Touïei  Dès  lors  Tanimal  était  con- 
sacré au  dieu  de  la  guerre,  et  l'on  pen- 
sait que,  dans  les  occasions  impor- 
tantes, il  annonçait  la  volonté  de  la 
divinité. 

Indomptés  Bur  un  élément  indomp- 
table, les  Saxons  avaient  aussi  aoquis 
parmi  les  nations  septentrionales  une 
grande  célébrité  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion ,  et  ils  devaient  à  leur  grande  habi- 
leté le  surnom  emphBXiquederois de  la 
mer(Bea  kings).  Leurs  clitules  l'empor- 
taient de  beaucoup  sur  les  grossières 
embarcations  des  Bretons,  et  quant  à  la 
manière  dont  ils  les  guidaient  au  milieu 
des  écueils ,  par  les  temps  les  plus  con- 
traires, ces  derniers  ne  pouvaient  non 
plus  entrer  en  comparaison  avec  eux. 
La  carène  en  était  longue  et  élevée;  les 
membrures  et  les  plats-bords  étaient 
solidement  construits;  et  chacun  de 
ces  navires  pouvait  porter  un  nom- 
bre assez  considérable  de  guerriers 
avec  leurs  provisions  et  leur  ba* 
gage.  «  On  aime  à  se  représenter  ces 
«  intrépides  marins  qui  manifestent, 
«  dit  Sidoine ,  une  joie  extrême  en  face 
«  des  tempêtes,  effroyables  pour  le 
«  reste  du  genre  humain.  La  tempête 
«  est  leur  refuge  lorsqu'ils  sont  pressés 
fl  par, un  ennemi.  C'est  leur  voile  et 
a  leur  manteau  quand  ils  préméditent 
«  une  attaque.  * 

Errants  dans  ces  chiules  parmi  les 
vagues  écumeuses,  avec  leur  petit  cas* 

Sue  rond  sur  la  tête,  avec  leur  armure 
'acier  où  brillait  une  étoile  au  milieu 
de  Ja  poitrine,  ils  avaient  près  d'eux 
les  instruments  de  mort  :  Tépée  courte 
et  tranchante,  le  poignard  acéré,  la 
lance  et  la  hache  d'armes.  Celui-ci, 
penché  sur  le  bord  du  navire,  bandait 
la  corde  de  son  arc,  et  ses  flèches 
meurtrières  allaient  porter  en  siflÔant 
une  mort  inévitable;  cet  autre, debout 
sur  Tavant,  brandissait  une  massue  pe- 
sante hérissée  de  pointes  de  fer,  mas* 


sue  terrible  comme  lepuissant  marteau 
du  dieu  Thor  qu'invoquaient  les  id4> 
les  enfants  de  la  Scandinavie.  Vigou- 
reux athlète  dont  le  bras  se  levait  pour 
frapper,  malheur  à  ceux  que  ses  coups 
allaient  atteindre  ;  car,  pour  nous  ser 
virdes  imagesemployéesparles  bardes 
saxons  :  «  Il  n'était  pas  de  casque  si 
«  bien  trempé  qu'il  ne  brisât,  pas  de 
«  cervelle  qui  pût  lui  résister.  » 

Voltigern  reçut  à  bras  ouverts  cet 
redoutables  auxiliaires:  il  consentit 
même  sur-le-champ  à  la  propositioa 
que  lui  fit  Hengist  de  faire  venir  un 
renfort  de  ses  compatriotes,  et  leur 
assigna  l'île  de  Tlianet  pour  résidence. 
Mais  ses  hôtes  n'étaient  pas  gens  à  le 
contenter  d'un  territoire  aussi  res- 
treint, leurs  prétentions  s'élevaient 
plus  haut;  et,  après  avoir  défait  les 
Pietés  et  les  Scots ,  qui  déjà  s'étaiest 
avancés  jusqu'à  Stafrord ,  et  les  avoir 
refoulés  au  delà  des  frontières  septen* 
trionales,  le  pays  même  de  leurs  alliés 
devint  le  thâtre  de  leurs  nouvdies 
entreprises. 

Les  chroniqueurs,  gens  assez  in« 

f^énus  pour  la  plupart,  font  retombor 
e  malneur  des  Bretons  sur  la  pas- 
sion de  Voltigern  pour  la  fille  de  nia 
de  ces  chefs.  Si  l'on  en  croit  leur  rédt, 
Hengist,  voulant  donner  une  fête  au 
prince  breton,  l'invita  à  se  rendre 
dans  la  forteresse  de  Thong-Caster, 
(Lincoinshire),  où  un  splendide  ban- 
quet était  préparé.  L'hôte  royal  oc- 
cupait à  table  la  place  d'honneur  ayant 
à  ses  côtés  la  fille  aînée  d'Hengiat, 
la  jeune  et  charmante  Rowena.  La 
manière  gracieuse  dont  elle  s'ag«* 
nouilla  en  lui  présentant  une  coupe  de 
vin ,  et  la  douceur  avec  laquelle  sa  bou* 
obe  prononça  ces  mots  :  liever,  hineng 
was  (  à  votre  santé,  cher  prince )9 
produisirent  sur  le  coeur  de  Voltigern 
un  charme  irrésistible.  H  demamb  eo 
mariage  la  séduisante  Rowena ,  Tob- 
tint ,  et,  dans  le  premier  élan  de  sa 
reconnaissance,  il  fit  présent  du 
roj^aume  de  Kent  à  son  oeau-frère  : 
présent  fatal  i  car,  dès  que  les  Saxons 
eurent  mis  le  pied  sur  cette  partie  do 
territoire,  la  tertilité  et  la  beauté  de 
la  Bretagne  méridionale»  la  faiblesse 
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et  le  désordre  de  son  gouTernemeDt, 
leur  inspirèrent  le  désir  d'en  possé- 
der une  olus  |;rande étendue,  non  en 
qualité  d'alliés  ou  de  vassaux  liges , 
mais  comme  maîtres  absolus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Bretons  sen- 
tirent bientdt  leur  faute,  et,  dans 
leur  consternation ,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  abiandonnèrent  rîle 
pour  se  retirer  dans  cette  partie  de 
la  Gaule  qui  commençait  à  porter  le 
nom  de  Bretagne.  D'autres  cherchè- 
rent un  asile  dans  les  bois  ;  d'autres 
se  soumirent  Tolontairement  à  l'escla- 
vage, tandis  que  quelques-uns ,  pre- 
nant une  détermination  plus  hardie, 
plus  noble,  r^olurent  de  se  défendre 
jusGu'à  ia  dernière  extrémité.  Ceux- 
ci  ,  furieux  contre  le  monarque  impru- 
dent C|ut  avait  causé  leur  malheur,  le 
déposèrent,  et  mirent  à  sa  place,  sur 
le  trône ,  son  flis  Vortimer.  Ce  prince, 
aidé  des  Romains  qui  étaient  restés 
dans  nie,  livra  trois  batailles  aux 
Saxons  et  les  expulsa  du  Kent.  Mal- 
heureusement, la  mort  l'ayant  surpris 
au  milieu  de  ses  succès,  Hengist  ren- 
tra dans  la  possession  de  ce  royaume, 
et,  déposant  le  titre  de  heretogen  ou 
général  dont  II  s'était  contenté  jusque- 
là,  il  prit  le  nom  de  roi. 

Ce  fut  ainsi  que  le  premier  royaume 
de  rHeptarchie  fut  constitué.  Mais  ce 
n'était  la  quel'avant-coureurdes  maux 

3ui  allaient  fondre  sur  les  Bretons; 
e  nouveaux  projets  de  conquêtes 
préoccupèrent  oientôt  les  vainqueurs. 
Volligern  ayant  demandé  à  son  beau- 
père  qu'on  lui  rendit  toutes  les  pos- 
sessions dont  il  avait  été  privé ,  ii  fut 
décidé  que  trois  cents  députés  des  di- 
verses nations  de  la  Bretagne  s'as- 
sembleraient en  conseil,  pour  pro- 
noncer sur  cette  question  et  traiter 
aussi  de  la  paix.  Cette  journée  fatale 
décida  des  destinées  de  la  Grande- 
Bretagne, 

C'était  le  premier  jour  du  mois  de 
niai.  Bretons  et  Saxons ,  réunis  cor- 
dialement, étaient  confondus.  Un  so- 
leil joyeux  éclairait  la  scène  qui  se 
passait  non  loin  de  Stone-Henge, 
tdniple  imposant  fondé  par  les  drui- 


des. Les  Bretons ,  sans  défiance,  n'a- 
vaient point  apporté  leurs  armes  à 
cette  assemblée  ;  les  Saxons  s'y  mon- 
trèrent de  même  désarmés  en  ap|)a- 
rence.  Tout  à  coup ,  ia  voix  d'Uengist 
fit  retentir  ces  paroles  :  Nimed  eure 
s€UBan  (saisissez  vosépécs);  aussitôt 
les  Saxons  tirèrent  un  poignard  caché 
sous  leur  vêtement,  et  se  précipitèrent 
sur  les  Bretons  qu'ils  massacrèrent 
jusqu'au  dernier,  a  l'exception  du 
seul  Voltigern. 

A  peine  ce  terrible  guet-apens ,  que 
la  tradition  redit  encore  avec  effroi, 
fut-il  consommé,  on  vit  s'élancer  des 
côtes  de  la  Baltique  des  flottes  consi- 
dérables de  chiules  qui  vomissaient 
sur  les  plages  de  la  Bretagne  de  nou- 
velles troupes  d'aventuriers.  Déjà 
Hengist,  voulant  augmenter  sa  puis- 
sance et  procurer  des  établissements 
avantageux  à  sa  famille  et  à  ses  amis, 
avait  invité  son  fils  Ochto  et  son  n^ 
veu  Ebesser  à  se  faire  suivre  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  à  se 
rendre  dans  la  Bretagne.  L'invitation 
fut  acceptée  avec  empressement; 
pillant  en  chemin  les  tiee  d'Orkney, 
Ochto  arriva  sur  la  côte  du  Northum- 
berland  avec  une  flotte  de  quarante 
chiules,  et  s'enem|)ara  ainsi  que  de 
tout  le  territoire  qui  s'étend  jusqu'au 
détroit  de  Forth.  OËlla,  autre  chief- 
tain  saxon ,  marcha  sur  les  traces  du 
fils  d'Hengist.  Il  prit  terre  à  Cymen- 
sore(A.  D.  477),  près  de^hitéring, 
dans  rtle  de  Selsey,  défit  un  corps 
de  Bretons  qui  avait  voulu  lui  iMirrer 
passage,  et,  après  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  prit  et  détruisit  (  A. 
D.  490)  Àndereda,  la  meilleure  forte- 
resse du  pays,  il  fonda  le  royaunoe 
de  Sussex,  ou  royaume  des  Saxons 
du  sud.  Cinq  ans  après  (A.  D.  495), 
Cerdic,  à  la  tête  d'une  flotte  de  cinq 
chiules,  aborda  sur  les  cotes  occi- 
dentales de  ta  Bretagne,  dans  un  lieu 
qui ,  en  raiaon  de  cette  circonstance , 
re<^ut  le  nom  de  Cerdicsora,et  con- 
duisit ses  guerriers  au  delà  des  pre- 
mières conquêtes  de  ses  compatrio- 
tes. L'histoire  a  consacré  la  résistance 
des  Bretons.  Guidés  par  Aurelius 
Ambrosius,   surnommé    Afatantead 
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(sauveur  du  pays),  et  par  le  fameux 
Arthur,  fondateur  de  la  Table  Ronde, 
prince  que  Timagination  féconde  des 
chroniqueurs  a  embelli  de  tous  ses 
charmes ,  les  Bretons  déployèrent  une 
grande  vigueur.  Mais  Cerdic,  ayant 
reçu  de  la  Germanie  un  renfort  com- 
mandé par  Porter,  et  ses  deux  fils, 
il  étendit  ses  conquêtes ,  et  la  grande 
bataille  de  Charford ,  livrée  sur  TA- 
von  (A.  D.  519),  le  rendit  définitive- 
ment maître  du  Wessex,  dont  il  fit 
le  royaume  de  Wessex,  ou  royaume 
des  West'Saxons.  Une  nouvelle  émi- 
gration de  Scandinaves  conduite  par  Ida 
aborda  à  Flamborough  (A.  D.  547); 
elle  réunit  ses  forces  à  celle  d'une  co- 
lonie de  Saxons  qui  s'était  établie  en- 
tre les  murs  de  Sévère  et  d'Antonin- 
le-Pieux ,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  et  vintfonder  le  puissant  royau- 
me de  Northumbrie  ou  de  Bernicie, 
qui  s'agrandit  bientôt  après  de  tout 
le  territoire  du  royaume  de  Deira. 
Pendant  ce  temps,  d'autres  aventu- 
riers, donnant  une  direction  nouvelle 
à  leurs  entre[>rises ,  allaient  s'établir 
sur  la  côte  orientale  de  la  Bretagne, 
et  y  fondèrent  encore  trois  petits 
royaumes  :  l'Essex,  ou  le  royaume 
des  Saxons  de  Test  (A.  D.  630  );  l'Est- 
Anglie,  ou  le  royaume  des  Est- An- 
gles (A.  D.  575),  et  la  Mercie,  ou 
royaume  des  Merclens  (  A.  D.  585  ). 
Terribles  guerriers  que  ces  chieftains! 
Chacun  d'eux  se  faisait  obéir  en  souve- 
rain par  ceux  qui  l'avaient  suivi;  ils 
disposaient  à  leur  gré  de  la  fortune 
et  de  la  vie  de  leurs  sujets  ;  mais  ils 
n'en  vivaient  pas  moins  honorés  et 
respectés .  Dans  quelques-uns  de  ces 
royaumes,  cette  vénération  pour  le 
père  et  le  fondateur  de  l'Ëtat  se  trans- 
mit à  ses  descendants.  De  là,  pendant 
plusieurs  générations ,  il  s'établit  une 
règle  de  succession  simple  et  facile, 
mais  trop  régulière  pour  être  durable 
dans  ces  temps  grossiers  où  rien  n'é- 
tait stable. 

La  Grande-Bretagne  n'a  plus  les 
mêmes  divisions  politiques.  Tous  les 
états  bretons  se  sont  fondus;  les 
conquérants  leur  ont  assigné  de 
nouvelles  limites.  Les  parties  ou  «iud- 


ouest  formaient  le  royaume  de  Wes- 
sex, ainsi  nommé  à  cause  du  nom  de 
ses  habitants  et  de  sa  situation  occi- 
dentale. Ltle  de  Wight,  qui  est  située 
près  des  côtes  du  Hampshire,  était 
ordinairement  gouvernée  par  les  rois 
du  Wessex ,  quoiqu'elle  eût  été  peu- 
plée par  une  colonie  de  Jutes  qui  pos- 
sédaient aussi  quelques  districts  sur 
le  continent,  vis-à-vis  de  cette  tie.  Le 
royaume  de  Sussex  comprenait  les 
comtés  de  Surrey  et  de  Sussex.  Celui 
de  Kent  ne  renfermait  que  le  comté 
de  ce  nom.  Le  royaume  d'Essex,au 
nord-est  de  celui  de  Kent,  compre- 
nait les  comtés  d'Essex  et  de  Midd- 
lesex  et  une  partie  de  l'Hertfordshtre. 
Le  royaume  des  Est-Angles ,  au  nord- 
est  de  celui  d'Essex,  renfermait  les 
comtés  de  Cambridge,  de  Suffolk, 
de  lïorfolk  et  de  l'île  d'Ely;  et  le 
royaume  de  Mercie,  au  centre  même 
de  l'Angleterre,  embrassait,  indépen- 
damment d'une  partie  de  l'Hernord- 
shfre,  toute  la  vaste  étendue  qui  est 
occupée  aujourd'hui  par  les  beaux  et 
fertiles  comtés  de  Huntingtou,  Rut- 
land,  Lincoln,  Northampton,  Lei- 
cester ,  Derby ,  Nottingham,  Oxford, 
Chester,  Salop ,  Glocester,  Woroes- 
ter,  Stafford,  Warwick,  Buckinghain 
et  Bedford.  Ce  royaume  était  occupé 
par  les  Angles;  on  le  nommait  aussi 
royaume  des  Anglais  méditerranéens, 
mais  plus  ordinairement  royaume  de 
Mercie,  parce  qu'il  bordait  les  marches 
ou  frontières  de  tous  les  royaumes 
de  l'Heptarchie  ainsi  que  de  la  princi- 
pauté de  Galles  :  situation  qui  donnait 
aux  rois  de  Mercie  la  facilité  d'entrer 
sur   le  territoire  de  leurs  voisins, 
mais  qui  les  exposait  aussi  au  danger 
d'être  attaqués  de  tous  les  côtés.  Le 
septième   royaume  de   l'Heptarchie 
était  celui  de  ^Northumbrie,  appelé 
ainsi  à  cause  de  sa  situation  au  nord 
de  l'Humber;  il  était  habité  par  un 
srand  nombre  de  Jutes  et  aussi  nar 
les  Angles,  qui  possédant  ainsi  plus 
des    deux    tiers    de    l'Angleterre, 
lui  donnèrent  leur  nom.  On  divi- 
sait quelquefois    cet  État  en  deux 
royaumes  :  celui  de  Deira  et  celui 
de  Bernicie;  le  premier,  qui   avait 
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Tork  |)our  capitale,  comprenait  le 
territoire  situé  entre  THumber  et  la 
Tyne^  et  le  second,  qui  avait  Bamburhg 
jK)ur  capitale,  s*etendait  entre  les 
rives  pittoresques  et  sauvages  de  la 
lyne  et  du  Forth. 

Les  malheureux  Bretons  ne  possé- 
daient plus  rien  de  cette  vaste  et  belle 
partie  de  rAngleterre.  Soumis  à  un 
grand  nombre  de  petits  tyrans  qui 
étaient  presque  tous  perpétuellement 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
la  conquête   les  avait  refoulés  sur 
ies  côtes  occidentales  de  la  Breta- 
gne. Leur  territoire  s'étendait  de- 
puis Lands  end,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles,  jusqu'au  Firth  ou  golfe  de 
Gyde.  Mais  le  sort  des  armes  et  la 
coutume  de  partager  le  territoire  d'un 
prince,  à  sa  mort,  entre  ses  enfants, 
changeaient  constamment  les  limites 
de  chaque  principauté,  et  en  dimi- 
nuaient presque  toujours   l'étendue 
pour  créer  de  nouveaux  États;  rien  de 
Bxe,  rien  de  stable!  Cependant  la  divi- 
sion la  plus  ordinaire  à  cette  époque 
comprenait    trois    principautés    ou 
royaumes  :  c'étaient  les  royaumes  de 
Behewbarth,  de  Matbéaval  ou  Powis- 
land,  et  de  Guyneth.  Le  Dehewbarth 
(Galles  méridionale)  était  le  pays  des 
braves  Silures,  et  se  divisait  en  six  dis- 
tricts  ou    j^rovinces;    le    Cairdigan 
(Cardiganshire)  ;  le  Dyvet,  (Pembro- 
keshire);   le  Cairmarden,  (Carmar- 
tenshire);  le  Morganive,  (Glamor- 

Îianshire)  :  le  Guent,  (Monmoutshire )  ; 
eBrecknock,  (Brecknockshire).  La 
capitale  des  princes  de  la  Galles  méri- 
dionale était  Cairmarden ,  et  quelque- 
fois le  château  Divenor.  La  princi- 
pauté de  Matbéaval  ou  Powisland, 
contrée  des  Démètes,  comprenait 
trois  districts,  ceux  de  PowysVadoc, 
de  Powy  s  entre  les  ri  vières  de  Wye  et  de 
Severn,  et  de  Powys-Wanwynwyn.  La 
résidence  des  princes  de  Powysland 
fiit  d'abord  à  Pengwern ,  aujourd'hui 
Shrewsbury,  et  plus  tard  à  Mothraul. 
La  principauté  de  Gwyneth  (  Galles 
septentrionale),  contrée  des  Ordo vi- 
ces ,  se  composait  de  quatre  districts  : 
ceux  de  Mon,  (  Anglesey  )  ;  d' Avuon , 
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(Caernarvon);  duMeryonith,  (leMério- 
netshire);  et  de  Berwed-Hwlod ,  (le 
Denbigshire  et  le  Flintshire)  :  la  réi- 
dence  des  princes  de  Gwynetn  était  à 
Aberfrau,  dans  l'Ile  d' Anglesey.  Il  j 
avait  d'autres  Bretons,  qu'on  nommait 
Bretons  Strath-CIuyd,  et  qui  habitaient 
rÉcosse  avec  les  Pietés  et  les  Scots.  La 
contrée  des  Bretons  Strath-Cluyd,  ap- 

Selée  le  royaume  de  Cumbrie,  s'éten- 
ait  depuis  la  rivière  Ribble ,  dans  le 
Lancasnire ,  le  long  de  la  cdte  occi- 
dentale, jusqu'à  l'embouchure  de  ia 
Clyde,  où  sa  capitale  Alciuj^d,  aujour- 
d'hui Dumbarton,  était  située.  Aux 
sixième  et  septième  siècles,  cette  con- 
trée, déchirée  par  des  révolutions 
incessantes,  se  fondit  dans  les  royau- 
mes de  Deira  et  de  Bemicîe,  et  les  par- 
ties septentrionales  furent  subjuguées 
par  les  Scots  et  les  Pietés. 

Faire  en  détail  l'histoire  des  diverses 
dynasties  qui  régnèrent  sur  la  Grande- 
Bretagne  pendant  ce  long  intervalle, 
ce  serait  embarrasser  et  fatiguer  le 
lecteur.  Une  Ile  habitée  par  un  aussi 
grand  nombre  de  nations  guerrières 
et  féroces,  excitées  les  unes  contre  les 
autres  par  l'ambition  et  des  haines 
implacables,  ne  pouvait  manquer  d'ê- 
tre le  théâtre  de  graves  désordres  et 
de  guerres  sanglantes.  L'œuvre  de  la 
désolation  s'étendit  donc  sur  la  Bre- 
tagne :  œuvre  sanglante  qui  commence 
à  la  fondation  du  puissant  royaume 
de  Mercie,  le  dernier  constitué,  et  finit , 
après  d'innombrables  luttes ,  au  règne 
d^Egbert,  roi  de  Wessex,  le  pre- 
mier roi  d'Angleterre  qui  réunit  sur  sa 
tête  les  couronnes  des  sept  royaumes 
de  l'heptarchie. 

Pour  rendre  plus  facile  Tintelli- 
gence  de  cette  partie  de  l'histoire 
d'Angleterre,  nous  allons  prés«*nter 
dans  un  tableau  synoptique  tes  nrin- 
cipaies  révolutions  qui  ont  agité  1  hep- 
tarchie,  de  465  à  827.  On  y  verra  d'un 
coup  d'œil  comment  ces  Etats  se  sont 
formés ,  comment  ils  se  sont  assimi- 
lés jusqu'à  ce  qu'enfin  un  seul  soit  par- 
venu à  les  absorber  tous  :  agrégation 
destinée  à  constituer  le  premier  noyau 
de  l'empire  britannique. 
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TABLEAU  STNOPTiaUE 


Ifukçuani  F  époque  de  laJondaHon  des  divers  roffûumee  etmpetant 
rheptarehie  saxonne  i  leur  étendue  correspondant  aux  circonterip- 
iions  actuelles  y  les  noms  des  principaux  souverains  qui  les9sl 
gouvernés,  et  l'époque  de  la  fusion  successive  de  ces  états,  entre  eu, 
jusque  à  leur  centralisation  définitive  sous  Egbert,  roi  du  Wesus 
et  premier  roi  ^Angleterre ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  pris  le  titre. 


ROfÀUMB 

DëKKMT. 


Fondé  en  455,  par 
Hengist;  necompre 
liait,  dans  son  étendue 
que  la  circonscription 
actoelle  du  comté  de 
Kent,  et  encore  à  l*é 
poque  de  la  foimation 
du  Royaaroe  d'Essex 
(530)  une  portion  no- 
table en  ful^e  dé- 
tachée. Les  princi- 
paux rois  dont  Tliis- 
toire  ait  consenré  le 
souvenir  sont  : 
HengisL  A.  D.  455 

Ochto 512 

Hermenric.  . .  534 
Ett)eU)ert.  .  .  556 
Eadhaid. ...  616 
Après  Eadbald»  les 
rois  de  Kent  se  re- 
OMnaisseot  tributai- 
res des  monarques  de 
Mercie,  et    perdent 
totalement  leur  indé- 
pendance. 


MOJAJOMM 

DE  SUSSEX. 


Fondé  en  490, par 
CEUIa,  ne  se  compo- 
sait que  du  territoire 
actuel  qui  forme  les 
comtés  de  Surrey  et 
de  Sussex.  Œlla,  A. 
D.  490,etCis8a595, 
sont  les  seuls  noms 
des  rois  qui  soient 
parfenus  jnsques  h 
nous.  Ayant  même  la 
mort  de  Cisisa,  ce  pe- 
tit royaume  était  de- 
venu si  pen  considé- 
rable  que  l'histoire 
o'a  pas  même  con- 
servé le  nom  de  son 
successeur  immédiat. 
Vers  la  fin  du  yill« 
siècle,  le  royaume  de 
Sussex  était  déjà 
réuni  an  WesseJL 


ROTAUHt 

D'ESSEX. 


Fondé  en  530,  par 
Erkenwin,  fut  com 
posé  d*un  démembre- 
ment du  Royaume  de 
Kent,  des  territoires 
qui  forment  aujour- 
d'hui les  comtés  d'Es- 
sex,  de  Middiesex  et 
une  partie  de  FHert- 
fordsiiire.  Londres 
était  la  capitale  de  cet 
état.  L'iiistoire  men- 
tionne à  peine  le 
nom  du  fondateur  du 
royaume  d'Essex  ;  et 
il  parait  que  les  suc- 
cesseurs d'Erkenwiu 
ne  tardèrent  pas  à  ac- 
cepter le  protectorat 
des  rois  de  Mercie. 


Mùrkxaa 
D'EST-A.NGUE. 


F^ndé  en  575  ptf 
Ofla,  était  compo«é 
des  comtés  de  Cam- 
bridge, de  Suflblkft 
de  Norfolk.  Les  prin- 
cipaux  dieis  de  ce 
royaume  sont  : 
Ufla. .  .  A.  D.  575 
Redwald.  ...  610 
Sigeliert ...  634 

Aonaa 655 

L'histoire  a  cm- 
serve  aussi  le  Don 
d'EUielred  appelé  tf 
trône  en  792.  Ce  jeuN 
prince ,  ayant  àt 
mandé  en  maria|B 
Eltbride,  fille  d'Ofb. 
roi  de  Mercie,  M 
convoqué  à  la  cour 
de  ce  prince  pour 
conclure  le  mariage. 
Il  s'y  rendu  avec  ki 
principaux  officien 
de  son  état  et  y  U 
lAcbement  assawiiiii 
Sou  royaume  tai  a# 
sitôt  réuni  à  celui  A 
iBlerde. 
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Hovs  tTons  plaeé  dans  la  première  partie  de  oe  tableau  lea  quatre  royaomea  de  Kent, 
SiiMex ,  Emcx  et  Est  Anglie ,  parce  qu'ils  fureot  les  premiers  absorbés  par  ks  trois  puit- 
sants  royaumes  de  Weasex,  ce  Nortoumbrie  et  de  llercie ,  dont  nous  allons  indiquer  la 
cbroDologie. 


■OTAiniB 

DBWEflSEX. 


Fondé  en  519,  par  Cerdic. 
I!  comprenait  les  contrées  qui 
composent  aujourd'hui  les 
comtés  de  Hamp,  Dorset, 
Wiit ,  Berks  et  une  partie  de 
celui  de  Cdmouai/les;  de 
nouvelles  conquêtes  annexé- 
rant  à  ce  royaume  les  comtés 
de  Devon  et  de  Somerset  Les 
principaux  rois  du  Wessex 
sont: 


«M 

•Il 


Ootwtn  4.  D.  919 

Céadwalla  —  cm 
loa  —  —  —  tts 
EUielbard  ^  tm 

Tuthred T4I 

Slgebyrehl—  tm 
Cyncwulf  —  tm 
Cynebeard  —  tm 
jBrtUile  "^  ^iu 
Egbert 


Çerdie.  a.  d.  ms 

Cymlc KM 

CéauUB 

Céolrlc 

Céolwalf  - 

Cutclirlni—  1 
ColiiwaU    - 
Scabiirge  •«-•rs 
iLscuin  —   —  «74 


ECBBRT,  quoique  par 

victoires  et  ses  conquêtes  ail 
réduit  rbepiarchie,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  des  peu- 
ples bretons,  réunion  qui 
lorma  le  royaume  d'Angle- 
terre, ne  prit  pas  le  titre  de 
Roi  d'Angleterre.  11  conserva 
celui  de  Bretwalda.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant 
proclamé  Egbert  comme  pre- 
mier roi  titulaire  d'Angleter- 
re; toute-fois  c«tle  dignité  ne 
fut  décernée  que  100  ans  plus 
tard  à  Atltelstan,  arrière  peUt- 
ffls  tfEgberl. 


noTAun 
DE  NORTHUMBRIE 


Fondé  en  547  par  Ida.  oe- 
cupart  te  Nortnumberland 
proprement  dit,  ainsi  que 
toute  cette  partie  de  l'Angle- 
terre et  de  rÉoosse  qui  est 
située  au  nord  de  lllumber 
et  de  la  Mersey  et  au  sud  du 
Forth.  Les  principaux  rois 
de  ce  royaume  sont  : 


Ida A.D.MT 

Kthnfrtd am 

Bdwtn  —  —  tia 

OAwald au 

OwietOswioMa 
Bgtrtd  •>—  aro 


AldfrldA.D.aaa 
Osrcd  —  —  îM 
Cenrtd  —  ) 
Oarlc    —  i 

Céolwnf Taa 

Badbart   -— t»t 


Tia 


Après  la  mort  d'Eadbert, 
la  Nortliumbrie  l'un  des  états 
les  plus  florissants  de  l'Angle- 
terre est  en  proie  à  la  plus 
épouvantable  anarchie.  Enfin, 
en  817,  lorsque  Egbert,  roi 
de  Wessex  s'avançait  pour 
conquérir  ce  pays,  la  princi- 
ple  noblesse  du  Nortlium- 
berland  accourut  au-devant 
du  vainqueur,  et  l'ayant  ren- 
contré à  Dore,  dans  l'Yorks-j 
hire,  se  soumit  à  lui  et  le  re-| 
connut  pour  son  souverain. 
Cette  aggrégaUon  nouvelle 
constitua  la  fusion  définitive 
de  Theptarchie  sous  une  seule 
et  noiêine  domination. 


aoTAim 
DE  MEIICIE. 


Fondé  en  585  par  Cridda, 
comprenait  tous  les  comtés 
do  milieu  de  f Angleterre, 
Jusqu'à  l'est  de  la  Sevem  et 
ab  midi  de  fYorkshire  et  du 
Laneasbire.  Les  principaux 
roi»  de  ce  royaume  sont  : 


Créda  4.  D. 

Céorf 

Penda  -^  ^%t» 
Viilph^ra  —  aai 
Bllieircd  —  ara 
Ceortd  —  —  VM 


Céolred  a.  d:  f aa 
Elhelbatd.— Tia 
Beorncd.  —  tst 

Offa T»T 

CenuU—  —  T«4 


Cénolf  est  le  dernier  roi  de 
Mercle  qui  ait  conservé  in- 
tacte rautorité  souveraine. 
Après  la  mort  de  ce  prince , 

aul  arriva  en  8f  9,  le  royaume 
evint  le  IhéAtre  de  révolu- 
tions et  d'usurpations  conti- 
nuelles. Bemulf,  l'un  des 
derniers  usurpateurs  redou- 
tant la  prospérité  d'Egbert, 
roi  de  Wessex,  tenla  une 
invasion  dans  ce  royaume; 
complètement  battu  a  EUen- 
dum,  aujourd'hui  Witton, 
Demuif  fut  obligé  d'abandon- 
ner ses  états,  et  le  rojaume 
de  Merde,  avee  ses  tributai- 
res :  Kent«  Essex  et  l'Est- 
AngUe  passa  sous  la  doini- 
natioo  d'EglMsrt. 


Nous  allons  maintenant  entrer  dans  quelques  détails  sur  Thlstolre  respective 
de  ces  États  et  sur  la  situation  des  peuples  bretons  pendant  toute  la  durée 
de  lUeptarehie. 
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Royaumes  db  Sussbx,  d'Essbx, 
d'Est-Anglib  et  db  Keut. 

Les  royaumes  de  Sussex,  d'Essex, 
d'Est- Anglie  et  de  Kent ,  comme  on 
Tient  de  Te  voir,  ne  tardèrent  pas  à 
décroître.  A  Tavénement  de  Centwîn 
au  trône  de  Wessex  (A.  D.  676),  ces 
royaumes  étaient  comme  soumis  aux 
rois  de  Wessex  et  de  Mercie ,  et  leurs 
princes  ne  jouissaient  plus  que  du  vain 
titre  de  roi  sans  en  exercer  les  préro- 
gatives. Ce  fut  toutefois  de  Pun  de  ces 
petits  royaumes  (jue  partit  le  premier 
cri  de  guerre  ^ui  troubla  Tharmonie 
dans  laquelle  vivaient  les  rois  saxons. 
Ethelbert  occupait  albrs  le  trône 
d'Uengist  (A.  D.  556).  Ce  prince, 
croyant  comme  représentant  du  pre- 
mier envahisseur  saxon,  avoir  des 
droits  à  la  dignité  de  bretwalda,  titre 
oui,  suivant  quelques  historiens,  éten- 
dait la  puissance  de  celui  qui  en  était 
revêtu  sur  tous  les  autres  princes  de 
l'heptarchie ,  fit  marcher  une  armée 
contre  Céaulin ,  roi  de  Wessex.  Mais  il 
fut  défait  à  Wimbleton,  et  lui-uiéme 
n'échappa  qu'avec  peine  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  L'histoire  militaire  de 
l'Est- Anglie ,  ne  présente  non  plus  rien 
de  bien  remarquable.  Sigebert,  roi  de 
cet  état,  (  A.  D.  634)  avait  résigné  les 
honneurs  et  les  soins  de  la  royauté  en 
faveur  de  son  cousin  Ë^eric ,  et  s'était 
retiré  dans  un  monastère,  lorsque  les 
Est-Angles,  menacés  par  lesMerciens, 
le  rappelèrent  à  grands  cris.  Le  vieux 
monarque  abandonna  à  regret  la  tran- 

auillité  du  cloître  pour  le  tumulte 
es  combats  ;  mais  refusant  des  armes 
comme  incompatibles  avec  sa  profes- 
sion nouvelle,  il  s'arma  d'un  bâton 
seulement,  et  marcha  à  la  tête  de  ses 
guerriers.  Malheureusement  la  fortu- 
ne lui  fut  contraire,  et  il  tomba  avec 
Egeric  sous  le  fer  de  ses  ennemis.  Ce 
fut  par  une  suite  non  interrompue 
d'événements  de  même  nature  que  l'Es- 
sex  et  le  Sussex,  trop  faibles  pour  ré- 
sister par  eux-mêmes  à  Tambition  et 
h  la  puissancedes  États  voisins ,  furent 
envahis  tour  à  tour.  Ainsi,  les  sept 
royaumes  de  l'heptarchie  n'en  formè- 
rent plus  réellement  que  trois  (A   D. 


670),  sous  le  nom  de  royaumes  de 
lïorthumbrie ,  Mercie  et  Wessex. 

Toutefois  l'un  de  ces  petits  royau- 
mes ,  celui  de  Kent,  mente  bien ,  sous 
un  autre  rapport,  l'attention  du  phi- 
losophe. Ce  fut  dans  cette  contrée, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  que  le 
christianisme,  étouffé  un  moment  par 
l'irruption  des  Saxons  et  des  supersti- 
tions Scandinaves,  reparutde  nouveau 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ethelbert, 
le  même  qui  fut  défait  par  Céaulin,  roi 
de  Wessex,  occupait  alors  le  trône 
d'Hengist.  Ce  prince  est  l'un  des  plus 
grands  rois  de  l'ère  saxonne.  Jusqu'a- 
lors le  devoir  des  rois  anglo-saxons 
avait  été  de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre  ;  leur  devoir  était  de 
marcher  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Mais  ne  demandez  point  encore  à  ces 
barbares  les  plus  simples  notions  de 
la  justice.  Tout  ce  que  la  civilisation 
avait   pu  leur   apprendre,    l'unique 
avantage  qu'ils  en  avaient  retiré ,  c'é- 
tait d'affermir  leurs  bras  dans  les  ba- 
tailles, de  substituer  à  leur  hache  de 
pierre,  à  leur  épée  de  bronze  des  ar- 
mes d'acier.  Ethelbert  devint  le  légis- 
lateur de  son  peuple,  et,  inspiré  par  les 
conseils    des   missionnaires,   il    pu- 
blia un  code  de  lois  qui  régularisait 
l'administration  de  la  justice.  !Nous 
consulterons  plus  loin  ce  précieux  do- 
cument, et  nous  y  puiserons  des  ren- 
seignements curieux  sur  les  mœurs  de 
cette  époque. 

ROYÀUKB  DE  IÏOBTHUHB&IB. 

Ce  fut  l'un  des  royaumes  les  plus 
puissants  de  l'Heptarchie ,  Ida,  son 
fondateur,  était  mort ,  et  la  couronne 
était  passée  aux  mains  d'Etbilfrid, 
petit-nls  du  guerrier  saxon.  Entrepre- 
nant et  sanguinaire,  Ethilfrid  dirigea 
pendant  plusieurs  années  tous  ses 
efforts  contre  les  Bretons ,  et,  dans 
plusieurs  districts,  il  les  extermina 
entièrement;  il  défit  ensuite  les  Écos- 
sais (A.  D.  608);  et  telle  fut  la  ter- 
reur qu'il  leur  inspira ,  que ,  pendant 
plus  d'un  siècle,  aucun  roi  de  cette 
contrée  n'osa  livrer  bataille  aux  Nor« 
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thumbres.  Malgré  ces  succès  y  Ethil- 
frid   craignait  pour   sa  couronne. Il 
avait  épousé  la  fille  d'OElIa ,  fonda- 
teur du  royaume  de  Deira;  et  à  la 
mort  de  ce  prince,  il  avait  pris  pos- 
session de  ses  domaines  dont  l'héri- 
tage revenait  à  Edwin,  fils  d'OEIla, 
alors  Âgé  d*environ  trois  ans.  Le  jeune 
prince,  qu'on  avait  soustrait  à  la  ven- 
geance du  tyran ,  fut  alors  confié  aux 
soins  de  Cadran,  roi  des  provinces  sep- 
tentrionales de  la  principauté  de  Galles. 
L'hospitalité  du  prince  breton  irrita 
Etbiltrid  ,  qui  résolut  de  s^en  venger. 
Son  armée  rencontra  celle  de  Cadran 
dans  les  environs  de  Chester  et  la 
mit  en  déroute.  Cependant  Edwin, 
après  avoir  vécu  assez  longtemps  dans 
le  palais  hospitalier  de  Cadran,  l'avait 
quitté  à  la  suite  d'une  querelle  avec 
le  fils  du  roi  breton,  pour  errer  dans 
les  diverses  principautés  des  Saxons 
et  des  Bretons  ;  ce  prince  trouva  enfin 
un  asile  à  la  cour  ae  Redwald,  roi  des 
Est-Angles.  Mais ,  préférant  l'amitié 
d'un  monarque  {>uissant  au  danger 
de  protéger  un  exilé  sans  appui,  Red- 
wald conçut  bientôt  le  projet  de  livrer 
le  malheureux  Edwin  à  son  ennemi 
implacable.  Le  soir  même  où  l'on  dé- 
libérait sur  son  sort,  Edwin  était 
seul ,  assis  dans  l'obscurité  à  la  porte 
du  palais,  quand  une  voix  amie  fit 
entendre  ces  paroles  à  son  oreille  :  a  II 
«  est  temps  de  fuir,  car  le  roi  vient  de 
«  consentir  à  la  demande  de  votre  en- 
«  nemi.  »  Edwin  répondit  :  «  J'ai  trop 
«  longtemps  connu  l'infortune  pour 
«  être  attaché  à  la  vie;  et  si  je  dois 
«  mourir,  il  n'est  pas  de  mort  préfé- 
«  rable  à  celle  oui  me  sera  donnée  par 
«  la  trahison  aun  roi.  »  Cette  insis- 
tance lui  réussit ,  car  les  sollicitations 
de  la  reine  parvinrent  à  détourner 
Redwald  de  son  perfide  dessein  ;  et,  ce 
prince  sentant  la  nécessité  de  prévenir 
le  ressentiment  d'Ethilfrid,  se  hâta 
de  préparer  toutes  ses  forces.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  sur  la  rive 
gauche  de  l'Idel ,  dans  le  Nottingham- 
Bbire.  Elles  étaient,  à  ce  qu'on  rapporte, 
habilement  divisées  en  trois  corps; 
mais  rarmée  d'Ethilfrid  fut  battue , 
lui-même  fut  tué  dans  la  mêlée,  et  Ed- 


win rentra  en  triomphe  dans  ses  États. 
Grâce  à  l'esprit  guerrier  d'Ethil- 
frid ,  la  Northumbrie ,  était  devenue 
l'un  des  royaumes  les  plus  étendus 
des  rois  saxons;  elle  acquit  un  nou- 
veau degré  de  splendeur  sous  Edwin. 
Ce  prince  soumit  les  îles  d'Anglesey  et 
de  Man,  et  tous  les  princes  bretons  lui 
payèrent  tribut.  Comme  symbole  de 
sa  prééminence,  le  fufa,  insigne  mili- 
taire d'origine  romame,  était  toujours 
porté  devant  lui  lorsqu'il  paraissait  en 
public    :    distinction  inconnue  aux 
Saxons.  Après  avoir  échappé  au  fer 
d'Eumer,  que  Cuichelm ,  roi  de  Wes- 
sex,  jaloux  de  sa  supériorité ,  avait 
envoyé  pour  l'assassiner,  il  se  conver- 
tit au  christianisme,  donna  à  Paulinus, 
métropolitain  du  Nord ,  une  mnison 
et  des  biens  considérables  à  York;  et 
sur  sa  demande ,  le  pape  Honorius  ac- 
corda l'usage  du  pallium  aux  archevê- 
ques de  Cantorbery  et  d'York,  avec 
cette  faculté  qu'à  la  mort  d'un  de  ces 
prélats ,  le  survivant  pourrait  consa- 
crer son  successeur  sans  consulter  le 
pontife  romain.  Ce  prince  aimait  la 
justice;  il  voulut  maintenir  l'obéis- 
sance à  ses  lois^  et  punit  sévèrement 
le  vol.  «  Aux  jours  d'Edwîn,  nous 
«  dit  l'historien  Bède,  uue   femme 
«  portant  un  enfant  sur  son  sein  eût 
«  traversé  l'île  entière  sans  recevoir 
«  une  insulte.  »  Sur  les  grands  che- 
mins, à  des  distances  convenables,  il 
fit  placer  des  citernes  en  pierre  pour 
recueillir  l'eau  des  fontaines  les  plus 
voisines ,  et  y  fit  attacher  des  coupes 
de  cuivre  afin  aue  les  voyageurs  pus- 
sent s'y  rafraîcnir. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  de  fai- 
bles lueurs  de  civilisation  commencè- 
rent donc  à  poindre  à  travers  les  ténè- 
bres que  la  conquête  avait  répandues 
sur  la  Bretaene.  Edwin  fut  tue  (A.  D. 
633)  près  a'Malfield,  dans  un  com- 
bat que  lui  livrèrent  le  cruel  Penda , 
roi  cle  Mercie,  et  Cadwallon ,  prince 
breton  ;  il  eut  pour  successeurs  Osric , 
son  cousin ,  et  Canfred ,  fils  aîné  d'E- 
thilfrid ;  le  premier  eut  le  royaume  de 
Deira ,  et  Canfred  fiit  reconnu  roi  de 
Bernicie.  Mais  ces  priuces  périrent 
tous  deux  dans  un  combat  que  leur 
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livra  Cadwallon  dans  Tannée  684, 
année  qui  était  re^rdée  comme  mal- 
heureuse et  maudite  par  les  habitants 
de  la  Northumbrie.  Oswald,  second 
fils  d'Ethilfrid ,  ayant  rassemblé  une 
petite  armée  d'hommes  déterminés, 
défit  à  son  tour  le  prince  breton  et  le 
tua  (A.  D.  625)  à  Hefenfield,  aujour- 
d'hui Benfield,  et  cette  victoire  le  rendit 
maître  de  tout  le  royaume  de  Nor- 
thumbrie.  Mais  Penda,  roi  de  Mercie, 
qui  avait  défait  son  prédécesseur,  lui 
livra  bataille  dans  les  plaines  de  Ma- 
serGIth  (A.  D.  642),  et,  anrès  des  pro- 
diges de  valeur,  le  malheureux  roi 
northumbre  tomba  frappé  d'un  coup 
mortel ,  en  prononçant  ces  dernières 
paroles  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  des 
«  âmes  de  mon  peuple!  » 

Une  longue  agitation  succède  au  rè- 
gne d'Oswald.  Oswi ,  son  frère,  règne 
dans  la  Bernicie,  etOswin,  son  cousin, 
règne  dans  la  partie  nommée  Deira. 
Bède  nous  a  tracé,  sous  les  couleurs  les 
plus  aimables ,  le  caractère  d'Oswin. 
«Il  était  affable,  dit-il,  religieux, 
«  juste  et  plein  de  générosité;  ses  su* 
«jets  avaient  pour  lui  une  vive  affec- 
«  tion ,  et  sa  cour  était  remplie  de 
«  Saxons  étrangers  qui  sollicitaient 
«  rhonneur  d'être  employés  à  son  ser- 
«  vice.  »  Ses  vertus  allumèrent  une 
vive  jalousie  dans  le  cœur  d'Oswi;  et, 
après  quelques  années  d'une  apparente 
amitié,  le  malheureux  prince  oerit  vic- 
time de  la  perfidie  de  son  rival.  Toute- 
fois, Oswi  ne  recueillit  pour  le  moment 
aucun  fruit  de  son  crime  ;  car  le  fils 
d'Oswald ,  Edewald ,  soutenu  par  le 
terrible  Penda ,  se  plaça  sur  le  trône 
de  Deira.  Oswi,  se  rappelait  les  mal- 
heurs de  ses  prédécesseurs,  et  s'efforça 
de  détourner  l'orage  en  offrant  à  Penda 
des  présents,  mais  ils  furent  repoussés. 
S'aperce  vaut  alors  qu'il  n'y  avait  que 
sa  propre  activité  et  son  courage  qui 
pussent  le  sauver,  lui,  sa  famille  et  ses 
sujets ,  il  marcha  hardiment  au-devant 
de  son  adversaire  qu'il  rencontra 
(A.  D.  655)  sur  les  Dords  de  la  rî- 
Tière  Broadare,  près  de  Leeds,  et  im- 
plorant avec  ferveur  l'assistance  du 
ciel,  il  promit  qu  Alfrède,  la  plus  jeune 
de  seshlles,  se  vouerait  à  la  profession 


monastique,  8*îl  remportait  la  vielotre. 
Ses  vœux  furentexaucés;  Penda  et  envi- 
ron trente  autres  chieitains  furent  tués; 
et  non-seulement  Oswi  sauva  la  No^ 
thumbrie,  mais  il  obtint  ainsi  pendant 
quelques  années  le  royaume  de  Mercie. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  TapiM- 
rition  d'une  éclipse  totale  de  soleil, 
suivie  d'une  horrible  peste,  vint  jeter 
la  consternation  parmi  les  habitants 
de  la  Bretagne;  incapables  d'expliquer 
la  cause  naturelle  de  ces  phénomè- 
nes, ils  l'attribuèrent  à  la  colère 
de  leurs  dieux ,  et  quelques-uns  retou^ 
nèrent  à  l'idolâtrie.  Cette  *  peste  est 
appelée  la  peste  jaune  par  les  chroni- 
queurs ;  elle  commença  ses  ravages  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  Bretagne, 
s'avança  graduellement  vers  le  nord, 
et  dévasta  en  quelques  mois  les  pro- 
vinces de  Deira  et  de  Bernicie.  An 
rapport  de  Bède,  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  frappés  mouraient  dans  la 
même  journée,  et  de  tous  ceux  qu'at- 
teignait la  contagion,  il  en  échappait  à 
peine  un  sur  trente,  hes  personnages 
les  plus  distingués  de  l'He  périrent  : 
Catgualet,  roi  breton;  Ercombert, 
roi  de  Kent;  Ethelwald,  roi  de  Sus^ 
sex  ;  Déusdedit,  archevêque  de  Canto^ 
bury;  les  évéques  de  Londres  de 
Lindisfarne;  Boisil,  le  célèbre  abbé  de 
Meirose,  et  Ethelburge,  la  royale  ab- 
besse  de  Berking.  On  rapporte  que  du- 
rant vingt  années ,  le  fléau  parut  et  re- 
parut successivement  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  Bretagne;  en 
Irlande,  il  sévit  avec  une  telle  in- 
tensité, que  les  deux  tiers  des  habi- 
tants périrent. 

Oswi  mourut  en  670,  laissant  la 
couronne  à  Egfrid ,  l'atné  de  ses  fils. 
De  longues  et  ardentes  querelles  avec 
Wilfrid ,  célèbre  évêque  d'York  si- 
gnalèrent le  règne  de  ce  prince.  Egfrid 
périt  à  Drumnachtan,  dans  un  com- 
bat contre  les  Pietés,  et  fut  enterré 
avec  pompe  dans  Tlle  de  Hii.  Sod 
successeur  fut  Aldfrid ,  fils  illégitime 
d'Oswi^  qui  reçut  le  surnom  de  rm 
lettré ,  a  cause  de  son  amour  pour 
les  lettres,  mourut  en  705.  Déjà 
la  Northumbrie,  oui  avait  été  le  plus 
étendu  et  le  plus  florissant  des  Étatt 
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saxons,  eemimeoçaît  à  décliner,  tandis 
que  les  Ëtats  voisins,  celui  de  Mercic, 
créé  par  le  génie  de  Penda ,  grandissait 
£n  force,  et  le  royaume  méridional 
de  Wessex  commençait,  par  des  pro- 
grès lents,  à  préparer  ta  sujétion  des  Bre- 
tons. Osredf,  enfant  de  huit  ans,  suc- 
céda à  son  frère  Aldfrid,  et  futtuédans 
sa  dix-neuvième  année  (A.  D.  7t6),  en 
s*  efforçant  de  réprimer  une  insurrec- 
tion qui  avait  pour  chefs  Cenred  et  Os- 
ric.  Cenred  occupa  le  trdne  deux  ans; 
Osric ,  onze.  À  la  mort  de  celui*ci,  le 
sceptre  passa  dans  les  mains  de  Céof- 
wulf ,  qui,  ne  possédant  ni  la  vigueur 
ni  Tautorité  nécessaires  à  son  rang , 
renonça  volontairement  à  Ja  couronne 
(  A .  D.  797  ),  et  embrassa  la  profesjsion 
monastique.  Il  eut  pour  successeur 
son  cousin  Eadbert.  Ce  prince  défen- 
dit avec  courage  les  frontières  méri- 
dionales de  son  royaume  contre  les 
tentatives  d*Ethelbard,  roi  de  Mercie; 
et,  avec  le  secours  d'Ouengus,  roi  des 
Pietés ,  il  prit  Dunbarton  sur  les  Bre- 
tons et  réunit  Cyil  h  ses  États.  Mal- 
heureusement pour  la  Northumbrie, 
il  résigna  sa  couronne  à  son  fils  Oswulf 
et  se  retira  (A.  D.  758)  dans  un  mo- 
nastère où  il  vécut  pour  assister  à  la 
roioe  de  sa  famille  et  de  son  pays. 

A  partir  de  cette  époque,  jusqu^À 
sa  fusion  dans  le  royaume  de  wessex, 
laTlorthumbrie,  tourmentée  par  l'am- 
bition de  ses  thanes  (on  appelait  ainsi 
le  possesseur  libre  de  deux  cents  ar- 
pents de  terre),  vit  se  succéder  une 
longue  série  de  révolutions  violentes. 
Une  anarchie  affreuse,  dont  il  serait 
très-diflicile  de  trouver  un  autre  exem- 
ple dans  I  histoire,  régna  dans  ce  mal- 
heureux pays.  Le  savant  Alcuin,  dans 
une  lettre  qui  nous  a  été  conservée 
par  William  de  Malmsbury,  dit  au  su- 
jet des  scènes  de  earnaçe  et  de  sang 
qui  déchirèrent  alors  Ta  Northum* 
Brie  :  «  Charlemagne  est  tellement 
«  irrité  contre  les  habitants  de  la 
«Tlonhumbrie,  qu'il  les  appelle  des 
«  hommes  perfides  et  pervers,  assas- 
«sins  de  leurs  propres  princes  et 
«  pires  que  les  païens  :  et  si  moi ,  qui 
«  siûs  né  dans  ee  pays ,  je  n'avais  pas 
«  lotopcédé  ponr  eux,  il  leur  aurait  fait 


«  toutte  mal  qui  était  en  son  pouvoir.  * 
Ce  royaume  n'était  plus  capable  de 
résister  à  ses  ennemis  ;  quand  Egbert, 
roi  de  Wessex ,  s*avaiiça  avec  une  ar- 
mée pour  en  faire  la  conquête,  les 
principaux  personnages  du  pays,  vin- 
rent à  la  rencontre  de  ce  monarque 
à  Dore,  dans  le  eomté  d'York,  ils  se 
soumirent  k  lui  et  le  reconnurent  pout 
leur  souverain  (  A .  D.  827  ).  Dès  lors 
les  princes  northumbres  furent  obli- 
gés de  payer  un  tribut  aux  rois  de 
Wessex  jusqu'au  moment  où  les  Da- 
nois éteignirent  complètement  la 
dvnastie  par  le  massacre  d'Ella  et 
d  Osbricht,  en  867. 

ROTÀUMB  DK  MbBCIB. 

Nous  avons  dit  comment  fondée  en 
685  par  Créda ,  la  Mercie  resta  quelque 
temps  à  se  constituer;  son  histoire 
n'offrit  d'abord  aucun  événement  re- 
marcuable.  Mais  Penda,  petit-fils  de 
Penaa,  en  montant  sur  le  trône  (A. 
D.  816)  répandit  sur  ce  royaume  un  vif 
-éclat.  Ce  prince  avait  alors  cinquante 
ans ,  et  I  Age  n*avait  point  amorti 
son  énergie  ;  il  défit  Sigebert  et  Egerie, 
rois  des  Est- An§[le8  r envahit  ensuite 
le  territoire  de  Cinégésil  et  Cuicbelm, 
rois  de  Wessex,  et  leur  livra  bataiffe 
près  de  Circenster.  La  victoire  restait 
indécise,  lorsque  Penda,  voyant  qu'il 
avait  perdu  un  grand  nombre  des 
siens,  consentit  à  faire  la  paix  dans 
l'intention  de  tourner  ses  forces  con- 
tre Edvrin,  roi  de  Northumbrie,  le 
plus  puissant  de  ses  rivaux  et  le  prin- 
cipal objet  de  sa  haine.  Pour  assurer 
le  succès  de  son  entreprise,  il  forma 
une  alliance  avec  Cadvrallon,  prince 
breton; et,  entrant  dans  la  Northum- 
brie, il  défit  et  tua  le  malheureux 
Edwin  près  d'Halfield  (A.  D.  633). 
Bientôt,  la  puissance  et  la  pros- 
périté d'Oswald,  successeur  d'Ed- 
win,  réveillerait  encore  sa  jalousie, 
et  il  y  eut  entre  eux  (A.  D.  642),  dans 
un  endroit  appelé  Maserfiith ,  un  com- 
bat décisif  dans  lequel  Oswald  perdit 
la  vie.  Ravageant  alors  le  territoire  des 
Northumbres,  Penda  vint  assiéger 
Bebbanburg,  capitale  de  la  Bemicie. 
qnll  voulut  incendier  en  réunissant 
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au  pied  des  murailles  une  quantité 
immense  de  bois  et  d'autres  matières 
combustibles.  Déjà  la  fumée  et  les 
flammes  se  déroulaient  sur  les  têtes 
des  habitants  épouvantés ,  lorsque  le 
vent  changea  tout  à  coup  de  direction 
et  força  les  assiégeants  à  [prendre  la 
fuite.  Penda  se  porta  ensuite  sur  le 
territoire  de  Coinwall ,  fils  de  Ciné- 

§ésil ,  qui ,  à  peine  monté  sur  le  trône 
e  Wessex,  avait  répudié  sa  sœur;  et 
après  plusieurs  combats,  ce  prince 
fut  obligé  d'abandonner  son  pays  et 
de  cherc!ner  un  asile  à  la  cour  de  Annas, 
roi  des  Est-Angles  (A.  D.  645).  Le 
malheureux  Annas  fut  alors  la  vic- 
time sur  laquelle  se  tourna  sa  rage; 
transporté  de  fureur  de  ce  qu'il  avait 
accordé  un  asile  à  Coinvrall,  Penda  en- 
vahit son  territoire  (A.  D.  654) ,  et 
le  tua  dans  un  combat. 

Cette  ardeur  guerrière ,  cet  amour 
des  conquêtes  devaient  |)ourtant  avoir 
un  terme ,  et  Penda  lui-même  allait 
éprouver  un  sort  pareil  à  celui  du  roi 
qu'il  avait  vaincu.  Il  venait  de  décla- 
rer la  guerre  à  Oswi,  roi  de  Nor- 
tbumbne ,  et  bien  qu'il  fût  lié  avec  ce 
prince  par  un  double  mariage  con- 
tracté entre  leurs  enfants,  il  était 
entré  sur  le  territoire  des  Northum- 
bres,  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
et  accompagné  d'Ethelric,  roi  des  Est- 
Angles,  et  d'Edelwald,  roi  de  Deira, 
ses  alliés  ou  plutôt  ses  vassaux.  Oswi, 
qui  n'attendait  rien  que  de  son  acti- 
vité et  de  son  courage,  mardia  contre 
lui ,  lui  livr^  bataille  et  remporta  une 
victoire  complète  ;  Penda,  Ethelric  et 
environ  trente  autres  chieftains,  avec 
un  nombre  considérable  de  guerriers 
merciens  furent  trouvés  parmi  les 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  résultat  de  cette  bataille  fut 
presque  fatale  à  la  Mercie;  elle  perdit 
un  instant  sa  nationalité  et  tomba  sous 
la  domination  d'Oswi .  Mais  ce  royaume 
était  encore  trop  puissant,  et  il 
échappa  bientôt  à  la  domination  du 
roi  de  Northumbrie.  Déjà  Penda,  fils 
afné  de  Penda,  à  qui  Oswi  avait  cédé 
la  partie  méridionale  du  royaume  au 
delà  du  Trent,  avait  été  tué  par  trahi- 
ion.Oswi,  qui  espérait  encore  annexer 


cet  Ëtat  à  celui  de  Northumbrie,  déféra 
aussitôt  l'autorité  souveraine  à  s«f 
lieutenants;  c'était  irriter  davantage 
les  esprits.  Trois  aldermen,  Immin, 
Eufha  et  Eudbert,  prenant  les  armes, 
expulsèrent  les  magistrats  northum- 
bres,  et  donnèrent  le  sceptre  à  un 
prince  qu'ils  avaient  soustrait  aux  re- 
cherches du  conquérant  (A.  D.  659). 
C'était  Wulphère,  le  plus  jeune  des  Gis 
de  Penda.  Ce  prince  chassa  bientôt 
de  son  royaume  les  Northumbres,  et 
obtint  de  nouveaux  succès  en  réunis- 
sant sous  son  gouvernement  les  Est- 
Angles  et  les  Lindiswams,  ou  habi- 
tants du  Lincoinshire.  A  sa  mort, 
Etheired  (A.  D.  675),  Cenred  (A.  D. 
704),  et  Céolrcd  (A.  D.  709)  montè- 
rent successivement  sur  le  trône. 
Etheired,  animé  de  l'amour  des  con- 
quêtes, entra  sur  le  territoire  deLo- 
thaire,  roi  de  Kent,  brûla  les  ^liseï 
et  les  villages,  et  détruisit  la  ville  de 
Rochester  après  en  avoir  chassé  les 
habitants;  tournant  ensuite  ses  aroM^ 
contre  Egfrid ,  roi  de  Northumbrie,  il 
remporta  d'assez  grands  avantages; 
puis  il  abandonna  la  carrière  des  armes 
pour  laquelle  il  semblait  né,  et  des- 
cendit du  trône  (A.  D.  704)  pour  pro- 
noncer ses  voeux  dans  le  monastère  de 
Bardeney,  oili  il  fut  élevé  à  la  dignité 
d'abbé,  il  mourut  en  716.  Anime  du 
même  esprit  de  dévotion  et  de  piétc» 
Cenred  résigna  la  couronne  en  faveur 
de  Céolred,  filsd'Ethelred,  aprèsavoir 
régné  sans  gloire ,  et  se  rendît  à  Ronï« 
où  il  reçut  l'habit  monastique^ 
mains  du  souverain  pontife.  Céolred i 
fils  d'Ethelred,  sous  le  rapport  du  ca- 
ractère et  des  coûts,  ne  ressemblait  en 
rien  à  ses  prédécesseurs.  Il  aimait  les 
)laisirs  et  s'attira  la  haine  de  ses  w- 
,  ets  par  la  licence  de  ses  ^^^l^'J^f 
'  luitieme  année  de  son  règne,  il  P«™? 
tout  à  coup  la  raison  en  se  ^^^\l 
table  avec  ses  thanes,  et  mourut  au 
bout  de  quelaues  heures  dans  des  soui- 
frances  cruelles  (A.  D.  716).  . 
Le  règne  d'Ethelbald,  etplus  taw 
celui  d'Offa,  quoique  troublés  paru» 
revers  rendirent  la  suprématies  la  w^r 
cie.  Sous  le  premier  de  ces  priw^» 
chaque  tribu,  depuisJ'Humber  jusgu  au 
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casa]  da  Midi,   reconnaissait  Tau- 
toritéde  ce  royaume  ;  et,  dans  le  midi , 
les  rois  de  Wessex ,  réduits  à  Tétat  de 
Fâsselage,  combattaient  pour  le  roi  de 
Mercie  comme  jppuv   leur  seigneur. 
Ethelbald  unissait   de   srands  vices 
aux  plus  rares  vertus  :  libéral  envers  le 
pauvre  et  envers  ses  serviteurs  ;  veil- 
lant avec  sollicitude  à  Fadministration 
de  la  justice;  réprimant  sévèrement 
les  hames  héréditaires  qui  divisaient 
les  thanes  de  Mercie  et  diminuaient 
la  force  de  la  nation ,  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  violer  les  droits  les 
plus  sacrés  de  ses  sujets.  Sous  son  rè- 

fne,  les  plus  nobles  familles  furent 
ispersées,  et  Ja  sainteté  du  cloître 
fut  profanée  par  ses  amours.  Cepen- 
dant le  royaume  de  Mercie  acqué- 
rait chaque  jour  une  grande  prospé- 
rité, lorsque  (A.  D.  752)  Cuthred,  roi 
de  Wessex,  livra  bataille  aux  Merciens 
dans  les  plaines  de  Burford  en  Oxfor- 
dsbire.  Euilhun,  qui  portait  le  Dragon 
d'or,  bannière  du  Wessex,  tua  de  sa 
main  le  porte-étendard  d'Ethelbald  ;  ce 

Ïirésage  certain  de  victoire ,  électrisant 
'armée  de  Cuthred,  frappa  de  terreur 
Tarmée  mercienne  qui  fut  défaite.  Peu 
de  temps  après,  Ethelbald  perdit  la  vie 
sur  le  mont  Seiggenwold  dans  le  War- 
wickshire,  dans  un  combat  contre 
Béomed,  nobie  mercîen  .qui  aspirait 
au  trône. 

Mais  Offa,  aidé  de  la  noblesse  et  du 
peuple,  chassa  bientôt  Béomed  du  trô- 
ne (A.  D.  757).  Offa  est  Tun  des  plus 
grands  princes  du  royaume  de  Mercie. 
Ambitieux,  doué  du  génie  de  la  guerre, 
entreprenant,  actif,  il  éleva  cet  Etat 
à  un  degré  de  grandeur  et  de  prospérité 
oui  parut  menacer  tous  les  royaumes 
ae  1  iieptarchie.  Sa  première  entre- 
prise fut  dirigfêe  contre  le  royaume  de 
l^orthumbrie ,  et  il  en  détacha  le  comté 
de  Nottingham  qu'il  joignit  à  ses  pro- 
pres domaines.  Ensuite  il  s'empara  du 
S etit royaume  deKent(A.  D.  774),  qui 
epuis  longtemps  était  dans  la  dépen- 
dance, tantôt  desroisde  Mercie,  tantôt 
de  ceux  de  Wessex,  et  défit  Cynewuif, 
roi  de  Wessex ,  qui  voyait  ses  succès 
d'un  œil  jaloux  (A.  D.  775).  Ayant 
agrandi  ses  domaines  en  soumettant 


les  riches  comtés  d'Oxford  et  de  Glo- 
cester,  qui  faisaient  partie  depuis  long- 
temps du  royaume  de  Wesaex,  il  vou- 
lut assurer  ses  conquêtes  du  côté  de 
la  principauté  de  Galles,  et  ordonna, 

Sour  atteindre  ce  but,  de  creuser, 
epuis  l'embouchure  de  la  rivière  Wye, 
au  midi, jusqu'à  la  rivière  Dee,  dans 
le  Flintshire,  un  fossé  large  et  pro- 
fond dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
quelques  traces. 

L'avènement  au  trône  d'Offa  n'avait 
point  eu  lieu  sans  exciter  de  vifs  mé-- 
contentements,  et  plusieurs  thanes. 
ne  trouvant  pas  prudent  de  rester  en 
Angleterre,  étaient  allés  chercher  un 
refuge  à  la  cour  de  Charlemagne.  Ce 
prince,  après  les  avoir  accueillis  avec 
humanité,  en  remit  quelques-uns  à  la 
foi  d'Ethelheard ,  successeur  de  Jaen- 
berdht,  au  siège  de  Cantorbery,  dans 
l'espoir  que  les  fugitifs  pourraient  ren- 
trer en  grâce ,  mais  sous  la  condition 
expresse  de  les  renvoyer  en  France, 
si  Offa  ne  faisait  pas  la  promesse  so- 
lennelle de  leur  pardonner.  La  lettre 
gue  Charlemagne  écrivit  à  Ethelheard 
à  ce  sujet,  est  trop  honorable  pour  que 
nous  n'en  transcrivions  pas  une  par- 
tie :  «  Hos  miseros  patriae  suœ  exules 
«  vestrae  direximus  pietati,  deprecan- 
«  tes, ut pro  ipsis  intercederedignemini 
«  apud  uatrem  meum  carissimum  Of- 
«  fanum  regem.  His,  si  pacem  precari 
«  valeatis,  remaneant  in  patra.  Sin, 
«  vero  durius  de  illis  frater  meus 
«  respondeat,  illos  ad  nos  remitte 
«  illaesos  :  melius  est  enim  peregrinare 
«  quam  perire,  in  aliéna  servirepatriâ 
>  quam  m  suâ  mori.  Confido  de  boni- 
«  tate  fratris  mei ,  si  obnixè  pro  illis 
«  intercedatis,  ut  bénigne  suseipiat 
•  eos,  pro  nostro  amore,  vel  magis 
«  pro  Christi  charitate,  qui  dixit  : 
«  Remitte  et  remi  ttetur  vobis.  »  L'har- 
monie entre  Offa  et  Charlemagne  fut 
néanmoins  troublée  pendant  quelque 
temps  par  les  prétentions  du  roi  de 
Mercie  qui  demanda  une  princesse 
française  pour  son  fils  Egbert,  com- 
me prix  de  son  consentement  à  un 
mariage  entre  Charles,  fils  illésitime 
de  Charlemagne,  et  la  fille  dOffa, 
que  le  monarque  français  avait  pro- 
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posée;  mais  elle  se  rétablit  bientl^t. 
La  fin  du  règne  d*Offa  a  laissé  sur 
la  mémoire  de  ce  prince  une  tache 
ineffaçable,    à  cause  de    l'horrible 
trahison  à  laquelle  il  eut  recours  pour 
agrandir  ses  domaines.  Quoique  les 
rois  des  Est-Angles  eussent  été  long- 
temps dans  un  état  de  dépendance  vis- 
à-vis  des  rois  de  Mercie,  ils  conti- 
nuaient toujours  à  jouir  du  titre  de 
roi   et  à  exercer  quelques-unes  des 
prérogatives  de  la  royauté.  Ethelred, 
qui  gouvernait  alors  ce  petit  État  et 
qui  avait  les  plus  belles  qualités ,  de- 
manda sur  lavis  de  son  conseil,  la 
main  de  la  belle  Elthride ,  fille  d'Offa , 
et  sa  proposition  ayant  été  acceptée^ 
il  se  rendit  à  la  cour'du  roi  de  Mercie. 
Mais ,  au  lieu  d'une  épouse,  il  y  trouva 
la  mort  ;  il  y  fut  traîtreusement  mas- 
sacré, et  ses  États  furent  réunis  à 
ceux  deMercie(A.D.  794).  Offa,  après 
être  allé  à  Rome  et  avoir  fait  de  riches 
donations  aux  églises  pour  expier  son 
crime,  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Ja  belle  Elthride ,  trompée  dans  ses 
espérances  de  bonheur,  quitta  la  cour, 
et  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  de 
Groyiand  où  elle  termina  ses  jours. 

A  près  la  mort  d'Offa,  le  royaume  de 
Mercie  n'eut  plus  ^u'un  moment  de 
grandeur  et  de  gloire.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Cénuif,  prince  renommé  pour 
sa  valeur  et  sa  religion.  Cénuif  régna 
vinj^t-six  ans ,  et  fut  tué  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Est-Angles  (A.  D. 
819).  Son  fils  Kénelm, enfant  de  sept 
ans,  qui  lui  succéda,  ayant  suivi  son 
tuteur  dans  une  forêt ,  y  fut  assassiné 
d'une  manière  barbare  par  Quendnde, 

f>rincesse  ambitieuse  qui  voulait  s'é- 
ever  au  trône.  Ce  fut  Céolwulf ,  son 
oncle,  qui  ceignit  la  couronne;  mais, 
après  un  an  de  règne,  il  fut  renversé  du 
trône  par  Bernulf,  noble  Mercien 
qui  n'avait  d'autres  titres  à  la  royauté 
que  son  pouvoir  et  ses  richesses  im- 
menses (A.  D.  821  )«  Ludécan  suc- 
céda à  Bernulf,  et  Wigluff  à  Lu- 
décan. Les  deux  premiers  perdirent 
la  vie  en  essayant  de  faire  rentrer 
dans  Tobéissance  les  Est-Angles  qui 
venaient  de  secouer  le  joug,  et  AVi- 
gluff  fut  obligé  d'at>an$lonner  son  trône 


et  de  se  cacher  lui-même  dans  nne 
cellule  de  l'abbaye  de  Croyland,  pour 
éviter  de  tomber  dans  les  mains  d'Eg* 
bert,  roi  de  Wessex.  Ainsi  périt,  à 
la  suite  de  ces  révolutions  sanglantes, 
l'un  des  plus  puissants  royaumes  de 
l'Heptarchie  saxonne. 

ROYAUMB  OB  WBSSKX. 

L'histoire  de  ce  royaume  qui ,  aprèi 
trois  cents  ans  de  luttes ,  devait  s'a- 
grandir de  toutes  les  nations  anglo- 
saxonnes  de  la  Bretagne,  pour  ne  ro^ 
mer  qu'une  seule  grande  et  puissante 
monarchie,  commence,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avec   Cerdic,  chieftaia 
saxon ,  qui ,  aidé  de  son  fils  Cyniîe  et 
d'une  troupe  de  guerriers  intrépides, 
en  fut  le  fondateur  (A.  D.  610).  Après 
de  longues  guerres  qui  durèrent  presde 
quarante  ans,  Cerdic  fut  remplacé  sar 
le  trône(A.D,  584)  par  son  vaillant  fils 
Cynric  qui  avait  partagé  ses  travaux  et 
ses  dangers.  Ce  prince  régna  vingt-six 
ans ,  et  soutint,  par  plusieurs  victoires 
qu'il  remporta  sur  les  Bretons ,  la  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  d'un  brave 
et  prudent  général.  De  ses  mains ,  le 
sceptre  passa  dans  celles  de  son  fils 
Céaulin  (  A.  D.  560).  Ce  prince  entre- 
prenant, ambitieux  comme  son  père  cA 
son  grand-père,  défit  (A.  D.  M)i 
avec  T'aide  de  son  frère  Cultra,  Elhel- 
bert,  roi  de  Kent.  Neuf  ans  après,  0 
gagnait  à  Durham,  dans  le  Glooester- 
shire ,  une  grande  bataille  contre  les 
Bretons ,  dans  laquelle  trois  de  leur^ 
princes,  Commail,  Condidan  et  Fa- 
rinmail ,  furent  tués,  et  ajoutait  à  son 
ancien   territoire   les  provinces  ae- 
tuelles  de  Devon  et  de  Somerset.  Mais 
Céaulin  ne  tarda  pas  à  éprouver  de 
cruels   revers;  car   les  autres  rois 
saxons,  redoutant  son  ambition,  for- 
mèrent contre  lui  une   ligue  puis- 
sante à  laquelle  il  ne  put  reiBister.  Il 
fut  battu  par  leurs  forces  réunies  à 
Wodensburgh  (A.  D.  591  ),  et,  ses 
propres  sujets  s'étant  révoltés ,  il  fut 
envoyé  en  exil,  et  mourut  bientôt 
après.  Céolric  lui  succéda  et  ne  con- 
serva la  couronne  que  pendant  cinq 
ans.  Sa  mort  prématurée  fit  monter 
sur  le  trône  son  frère  Céolwulf  (  A. 
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D.ANI),  prince  doué  «Tinclinations 
martiales,  et  qui  se  livra  à  ses  pen- 
chants guerriers  avec  Tardeur  la  plus 
opiniâtre,  en  attaquant  tour  à  tour 
les  Saxons,  les  Pietés  et  les  Scots.  Il 
ccAiduisit  ensuite  une  armée  sur  le 
territoire  des  Bretons ,  chassa  Mouric, 
leur  roi,  au  delà  de  la  Severn,  et  8*a- 
Tança  jusqu'aux  rives  de  la  Wye,  où 
il  fiit  arrêté  par  Tecodric  que  les  Bre- 
tons avaient  arraché  de  sa  cellule  pour 
le  mettre  à  leur  tête  (  A.  D.  61  i). 

Le  trône  de  Wessex  fut  ensuite 
occupé  par  Cynégile,  fils  deCéoiric, 
qui  partagea  son  royaume  avec  Cui- 
cheim,  son  frère.  L'Histoire  a  cité  ces 
deux  princes,  pour  la  constance  de 
leur  amitié  fraternelle ,  mais  le  carac- 
tère de  Cuichelm  est  flétri  par  le  crime 
d*Eumer.  Jaloux  de  la  supériorité 
d'Edwin,  Cuichelm  avait  résolu  sa 
mort;  et  il  choisit  Eumer  Pun  de  ses 
généraux,  pour  s*acquitter  de  cette 
Barbare  mission.  Eumer  partit  pour 
la  Northumbrie.  Lorsqu'il  fut  intro- 
duit h  r  audience  du  monarque  nor- 
thumbre,  dans  son  palais  à  Aldby,  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Derwent ,  il 
tira  un  poignard  empoisonné  de  des- 
sous son  manteau,  et  se  précipita 
pour  en  frapper  le  rof.  Lilla ,  seigneur 
northumbre,  intercepta  Je  coup,  et 
tomba  sans  vie  sur  la  place.  Eumer  fut 
aussitôt  mis  à  mort  par  les  gardes , 
après  avoir  encore  tué  dans  ce  moment 
de  désordre  un  autre  serviteur  du  roi, 
nommé  Frodheri. 

L'esprit  turbulent  de  Penda  causa 
des  maux  cruels  au  Wessex ,  et  peu 
s'en  fallut  que  ce  royaume  ne  tombât 
alors  sous  la  domination  de  la  Mercie. 
Cuichelm  et  Cynégile  étaient  morts  (A. 
D.  642)  lorsque  le  roi  de  Mercie ,  au! 
avait  déjà  mesuré  ses  forces  BMec  les 
Saxons  de  l'ouest,  dans  une  mtaille 
donnée  à  Circenster,  entra  dans  le 
Wessex ,  et  défit  Coinwall ,  succes- 
seur de  Cynégile,  qui  avait  répudié 
>p  soeur  en  montant  sur  le  trône.  Mais, 
dans  la  troisième  année  de  son  exil , 
Çoiuwall  reprit  sa  couronne  à  l'aide 
de  son  neveu  Cutbred,  auquel  il  fit  don 
par  reconnaissance  de  trois  cents  bides 
de  terre  (environ  douze  mille  arpents) 


à  Asion  dans  le  Berkshire.  Coinwall 
.  obtint  alors  des  succès  signalés  contre 
les  Bretons  qu'il  défit  à  Bradford  et 
ensuite  à  Pen  (  A.  D.  6&8  ).  Il  vainquit 
aussi  Wulphère,  roi  de  Mercie,  qu'il 
fit  prisonnier.  Coinwall  étant  mort 
sans  enfants,  Senburge,  sa  veuve, 
princesse  douée  d'un  grand  courage, 
saisit  les  rênes  du  gouvernement,  et 
malgré  le  mécontentement  qu'inspirait 
la  présence  <l'une  femme  sur  le  trône^ 
elle  les  conserva  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  un  an  après  celle  de  son  mari. 
La  succession  fut  alors  disputée  par 
Ascuin  et  Centwin,  qui  régnèrent 
pendant  environ  trois  ans  sur  diffé- 
rents districts.  Le  premier  de  ces  rois 
fut  défait  par  Wulphère,  dans  le 
Wiltshire  (A.  D.  675),  et  mourut 
Tannée  suivante,  laissant  son  rival 
seul  monarque  des  West-Saxons  ; 
celui-ci  tournant  ses  armes  contre  les 
Bretons  de  la  province  de  Cornouailles 
et  ou  Somersetshire ,  pénétra  jusqu'au 
canal  de  Bristol  (A.  D.  681).  Céad- 
walla  succéda  à  Cenlwin  (\.  D.685), 
et  agrandit  beaucoup  son  territoire 
par  la  réduction  entière  du  royaume  de 
Sussex,  et  par  plusieurs  Irruptions 
destructives  dans  le  royaume  de  Kent. 
Dans  Tune  deces  expéditions,  il  perdit 
son  frère  Mollo,  qui  fut  poursuivi 
dans  une  cabane  à  laauelle  on  mit  le 
feu,  et  où  il  fut  brûlé  vif.Mais  Céadwalla 
ne  tarda  pas  à  réparer  cet  échec  et 
réunit  à  son  territoire  Vile  de  Wight 
que  Wulphère  avait  en  levée  au  Wessex  ; 
il  envahit  de  nouveau  le  royaume  de 
Kent,  et  ravagea  tout  le  pays  par  le  fer  et 
le  feu,  pour  venger  la  mort  de  son  frère 
Mollo.  Céadwalla  passa  ensuite  la  mer, 

Eour  aller  à  Rome ,  où ,  après  avoir  été 
aptisé  par  le  pape  Sereins,  il  mourut 
un  an  après  son  arrivée  (A.  D.  689). 
Jusqu  alors  le  royaume  de  Wessex, 
n*avait  encore  ioui  que  d'une  prospé- 
rité passagère  lorsqu'lna  monta  sur 
le  trône.  Ina ,  l'un  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  princes  de  son  siècle, 
commença  son  règne  en  assemblant  un 
witenagemot ,  et ,  de  l'avis  de  son  con- 
seil^ il  publia  un  code  de  lois  qui  éta- 
blissait des  indemnités  ou  compensa- 
tions légales  pour  les  crimes,  spécifiait 
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et  punissait  les  fraudes  qui  se  com- 
mettaient dans  l'échange  des  mar- 
chandises et  dans  la  culture  des  ter- 
res. L'Essex  avait  été  déjà  réuni  à 
la  couronne,  on  ne  sait  par  quels 
moyens.  Ina  fit  alors  une  invasion  dans 
le  Kent  (A.  D.  694)  pour  venger  la  mort 
cruelle  de  son  parent  Mollo.  Mais  on 
le  détermina,  j^ar  une  somme  d'argent 
considérable,  a  se  désister  de  cette  en- 
treprise. Aussitôt  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Bretons,  et  remporta  sur 
Gerwent,  roi  du  Pays-de-Galies,  une 
grande  victoire  qui  le  rendit  maître  de 
toute  la  province  de  Cornouailles  et  du 
Somersetshire,  province  qu'il  unit  à 
son  royaume.  Ces  succès  n'empêchè- 
rent point  toutefois  que  ce  prince, 
après  un  règne  long  et  glorieux,  ne  ré- 
signât le  sceptre  pour  prendre  Thabit 
monasti(|ue  (A.  D.  729).  Il  nartit  pour 
Rome  ou  il  vécut  confonau  dans  la 
classe  la  plus  commune  du  peuple ,  por- 
tant l'abnégation  de  lui-même  jusqu'à 
vouloir  accomplir  ses  devoirs  religieux 
sous  les  vêtements  d'un  pèlerin  pauvre 
et  inconnu. 

William  de  Malmsbury  nous  ap- 
prend qu'une  détermination  aussi  op- 
posée aux  goûts  guerriers  d'Ina  aurait 
été  inspirée  à  ce  prince  par  les  exhor- 
tations de  la  reine  Ethelburge.  Si  l'on 
en  croit  l'historien  saxon,  le  roi  et  la 
reine  avaientdonnéun  festin  splendide 
à  la  noblesse  et  au  clergé  du  royaume. 
Le  lendemain  matin  ils  quittèrent  tous 
le  château,  mais,  après  une  absence  de 
quelques  heures,  Ina,  cédant  aux  sol- 
licitations d'Ethelburge,  consentit  à  y 
revenir.  Tout  était  silence  et  solitude 
dans  le  palais  qui  la  veille  avait  été  le 
théâtre  du  festin  et  de  la  joie  des  con- 
vives. Les  meubles  avaientdisparu;  la 
salle  était  couverte  de  débris ,  et  des 
pourceaux  occupaient  le  lit  dans  lequel 
le  prince  avait  passé  la  nuit  Surpris  de 
ce  spectacle ,  Ina  interrogea  la  reine, 
qui  profita  de  ce  moment  pour  lui  par- 
ler du  néant  des^randeurs  humaines 
et  du  bonheur  de  la  vie  religieuse. 
Mais  on  ne  saurait  donner  un  grand 
crédit  à  une  pareille  histoire.  11  est 
plus  probable  qu'Ina,  voyant  la  paix 
de  ses  vieux  jours  troublée  par  la  rébel- 


lion', et  reconnaissant  combieail  était 
difficile  à  une  main  affaiblie  par  l'âge 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  au 
milieu  d'une  noblesse  turbulente  et 
passionnée  pour  la  guerre,  résolut  d'a- 
bandonner spontanément  cette  situa- 
tion ^u'il  ne  pouvait  plus  soutenir  avec 
dignité,  pour  une  retraite  qui  offrît  à 
sa  vieillesse  une  vie  douce  et  paisible. 

Le  Wessex  était  alors  arrivé  à  un 
grand  degré  de  prospérité;  mais,  sous 
les  règnes  d'Ethelbard  (A.  D.  729),  de 
Cuthred  (A.  D.  741),  et  de  Sigebyrcbt 
('A.  D.  764), successeurs  du  vaillant 
Ina ,  la  puissance  de  ce  royaume  fiit 
fortement  ébranlée.  Le  premier  de  ces 
princes  fut  forcé  de  reconnaître  l'aa- 
torité  d'Ethelbald,  roi  de  Mercie;  et 
Cuthred,  son  successeur,  presque  tou- 
jours engagé  dans  des  guerres  contre 
ce  même  Ethelbald  et  contre  les  Bre- 
tons, se  vit  menacé  par  une  insurrec- 
tion violente  dans  laquelle  il  perdit  son 
fils  Cynric.  Ethelhun,  noble  ambitieux 
et  plein  d'intrépidité,  était  à  la  tête  de 
cette  rébellion.  Cuthred,  après  l'avoir 
vaincu,  lui  pardonna  généreusement; 
cet  acte  de  ffénérosité  désarma  Ethel- 
hun, qui  acTint  un  ami  dévoué  da 
prince  et  bientôt  acquitta  sa  dette. 
Ethelbald ,  roi  de  Mercie ,  ayant  ras- 
semblé ses  forces  pour  terminer  sa 
querelle  avec  Cuthred  par  un  coup  dé- 
cisif^ les  deux  princes  se  rencontrèrent 
à  Burford  (A.  D.752).  Le  combat  fut 
long  et  sanglant  ;  mais  la  valeur  du  re- 
connaissant Ethelhun  fixa  enfin  la  tîc- 
toire.  Ce  seigneur,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  de  soldats  merciens, 
rencontra  Ethelbald  et  l'obligea  de  fuir; 
cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  toute 
son  armée.  Sigebyrcht,  successeur  de 
Cuthred,  par  son  orgueil  et  sa  cruautés 
encourut  bientôt  la  naine  de  ses  sujets. 
Ceux-ci,  s'étant  révoltés,  le  chassèrent 
du  Wessex,  et,  abandonné  de  tout 
le  monde ,  Sigebyrcth  se  réfugia  dans 
la  grande  forêt  d'Andredswald ,  où  il 
fut  découvert  et  mis  à  mort  par  un 
homme  qui  gardait  des  pourceaux. 

Le règnedeCynewuIf,  qui  hérita  de  la 
couronne  (A.  D.  557),  dura  vingt-neuf 
ans,  et  n'eut  de  remarquable  que  qruel- 
ques  victoires  remportées  sur  les  Bre- 
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toQS,  et  les  succès  d*Offa,  roi  de  Mer- 
oie,  qui  enlevèrent  au  Wessex  Beu- 
sington  et  les  comtés  de  Glocester  et 
d'Oxford.   La    fin   malheureuse  de 
ce  prince  nous  donnera  une  idée  de 
l'esprit  de  haine  qui  animait  les  Anglo- 
Saxons  dans  leur  vengeance.  Un  soir, 
il  s'était  rendu  à  Merton,  dans  le  Sur- 
rey,  accompagné  d'un  petit  nombre  de 
ses  courtisans.  Il  venait  y  voir  une 
dame  à  laquelle  il  portait  une  vive  af- 
fection, lorsque  Cyneheard ,  frère  du 
vicieux  Sigebyrcht,  suivit  ses  traces. 
Cyneheard  nourrissait  une  haine  pro- 
fonde  contre  Cynewuif;  et  bien  que 
trente  ans  se  fussent  écoulés  depuis  la 
mort  de  son  frère,  H  espérait  encore 
arriver  au  trdne.  Voj^ant  son  ennemi 
presque  sans  défense,  il  cerna  la  maison 
où  Cynewuif  était  endormi  ;  à  la  pre- 
mière alarme  celui-ci  se  leva,  saisit  son 
épée,  et,  s'élançant  sur  son  ennemi, 
lui  porta  un  coup  terrible  sur  la  tête; 
mais  sa  valeur  ne  put  le  sauver,  et  un 
moment  apvès  il  tomba  sous  le  poi- 
gnard des  conspirateurs  (A.  D.  784). 
Mais  le  moment  approchait  où  ce 
royaume  allait  absorber  tous  les  ap- 
tres.  Les  nobles  et  le  peuple  s'étant 
soulevés  contre  Cyneheard  pour  venger 
la  mort  de  leur  roi,  Cyneheard  fut 
tué,   avec   quatre-vingt-quatre  com- 
pagnons qui  l'avaient  aidé  dans  l'exé- 
cution de  son  crime.  Brithic ,  prince 
du  sang  royal ,  monta  alors  sur  le 
trône  de  Wessex,  quoique  Egbert, 
descendant  d'Ingeld ,  frère  du  roi  Ina, 
eût  plus  de  titres  que  lui.  Brithic,  qui 
sentait  bien  qu'on  pouvait  lui  dispu- 
ter la  couronne,  pntde  grandes  pré- 
cautions pour  s'assurer  la  possession 
de  son  trône.  Il  épousa  dans  ce  des- 
sein Eadburge ,  fille  du  puissant  Offa, 
et  s'efforça,  par  différents  moyens, 
de  se  rendre  maître  de  la  personne 
d'Egbert  ;  ce  qui  obligea  ce  jeune  prince 
à  quitter  son  pays  et  à  se  réfugier  à  la 
courdeCharlemagne.  Mais  ces  précau- 
tions tournèrent  contre  lui ,  et  il  mou- 
rut empoisonné  par  Eadburge  (A.  D. 
800),  femme  perude  et  cruelle  qui  ne 
s'arrétaitdevant  aucun  crime,  lorsqu'il 
s'agissait  de  punir  ceux  qui  avaient  en- 
couru sa  disgrâce. 


Pendant  ce  temps  Egbert  acquérait 
à  la  cour  et  dans  les  armées  de  Charle- 
magne  ces  talents  qui  furent  le  fonde- 
ment de  sa  grandeur,  et  qui  le  rendi- 
rent le  premier  général  de  son  siècle. 
A  la  mort  de  Brithic,  il  fut  rappelé  de 
l'exil  et  placé  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres, au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout 
son  peuple.  Tirant  alors  l'épéedu  four- 
reau, il  envahit  le  territoire  des  an- 
ciens Bretons^  tourna  ses  armes  con- 
tre le  comté  de  Cornouailles ,  et  soumit 
cette  contrée  à  sa  puissance;  il  défit 
ensuite  à  Ellendum  sur  les  bords  du 
Willy  (  A.  D.  82^  ) ,  Bernulf ,  qui  avait 
usurpé  le  trône  de  Mercie,  et  qui,  ja- 
loux de  sa  prospérité,  l'avait  attaque  le 
premier.  Les  historiens  saxons  rappor- 
tent que  les  eaux  du  W  illy  roulèrent  des 
flots  de  sang,  et  qu'elles  furent  obs- 
truées par  les  corps  des  Merciens  oui 
périrent  dans  ce  combat.  Les  faibles 
royaumes  de  Kent  et  d'Essex,  secouant 
alors  le  joug  des  Merciens,  se  mirent 
eux-mêmes  sous  la  protection  du  roi 
de  "Wessex;  Burnulf,  et  après  lui 
son  successeur  Ludécan,  ayant  voulu 
reporter  leur  vengeance  sur  les  Est- 
Angles,  tous  deux  perdirent  la  vie,  tan- 
dis que  Wl^luff,  successeur  de  Ludé- 
can ,  presse  par  l'armée  du  vainqueur, 
se  retirait  dans  le  monastère  de  Croy- 
land  pour  échapper  à  sa  poursuite.  Eg- 
bert ajouta  alors  le  royaume  de  Nor- 
thumorie  à  ses  autres  conquêtes;  et, 
après  la  soumission  solennelle  de  cette 
contrée,  il  diriga  ses  armes  contre  les 
Bretons ,  pénétra  jusqu'au  centre  des 
provinces  septentrionales  de  la  princi- 
pauté de  Galles ,  et  planta  son  éten- 
dard victorieux  dans  l'ile  d'Anglesey. 

États  Beetons. 

'  Au  milieu  de  ces  luttes  acharnées 
que  se  livraient  les  envahisseurs  de  la 
Bretagne,  toujours  prêts  à  s'entrendé- 
vorerles  uns  les'autres,  que  devenaient 
les  Bretons,  légitimes  propriétaires 
de  ces  royaumes?  Leur  histoire  est 
euveloppèe  d'un  voile  épais.  On  sait 

Sourtant  que,  divisés  en  beaucoup 
e  petites  principautés  dont  le  nom- 
bre et  les  limites  changeaient  sans 
cesse  par  le  partage  du  territoire  des 
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pères  entre  leurs  enùnts,  par  la  con- 
quête et  par  d'autres  événements,  les 
Etats  bretons  étaient  presque  toujours 
engagés  dans  des  querelles  qui  les  em- 
pêchaient de  prendre  l'offensive  vis-à- 
vis  des  Saxons,  leurs  ennemis  com- 
muns. Cadwalion,  le  contemporain 
et  le  vainqueur  d'Ed win ,  roi  de  Mor- 
tbumbrie,  parattavoir  été  Tun  des  prin- 
ces bretons  les  plus  puissants  de  ces 
temps.  Mais  sa  mort  (À.  D.  685)  Ot  per- 
dre aux  Bretons  le  courage  et  Fespolr  de 
reprendre  leur  pays  sur  les  Saxons;  et 
dans  les  combats  qu'ils  livrèrent,  un, 
entre  autres,  à  Coin  vall,  roideWessex, 
àBradford  sur  T  Avon  (A.  D.  652),  et  un 
autre,  au  même  prince,  à  Pen,  dans  le 
Somersetshire  (  A.  D.  658) ,  ils  furent 
constamment  défaits.  Dans  le  cours  du 
même  siècle,  et  après  avoir  été  chassés 
des  provinces  les  plus  riantes  et  les  plus 
fertiles  de  la  Bretagne,  ils  essuyèrent 
de  nouvelles  pertes  et  furent  resserrés 
dans  des  bornes  encore  plus  étroites. 
Gentwin  et  Ina ,  rois  de  Wessex ,  leur 
enlevèrent  tout  le  pays  qui  est  au  midi 
du  canal  de  Bristol;  et  les  princes  nor- 
thumbres,  après  avoir  défait  les  habi- 
tants de  la  Cumbrie  et  du  Gallowaj, 
firent  peser  sur  eux  un  ioug  dur  et 
souvent  terrible ,  auquel  les  malheurs 
de  ce  pays  n'apportèrent  qu'une  courte 
trêve.  Les  prmces  bretons  de  cette 
époque  étaient  Gerwent,  le  même 
qui  fut  défait  par  Ina ,  roi  de  Wessex 
(A.  D.  710), et  Roderic  Maiwina,  des- 
cendant du  fameux  Cadwalion.  Les 
historiens  gallois  racontent  que  Ro- 
deric Maiwina  livra  un  grand  nombre 
de  combats  meurtriers  aux  rois  de 
Wessex  et  de  Mereie,  dans  lesquels  il  dé- 
ploya une  grande  valeur  personnelle. 
Mais  les  succès  de  ce  prince  n'améliorè- 
rent pas  la  condition  des  Bretons ,  et 
bientôt  toute  l'autorité  de  leurs  chief- 
tains  se  réduisit  h  un  vain  titre.  Les 
Bretons  placés  au  midi  du  canal  de  Bris- 
tol ,  oui,  depuis  le  commencement  du 
huitième  siècle,  subissaient  le  joug  des 
rois  de  Wessex,  furent  définitivement 
réduits  à  Fétat  de  sujets  par  Egbert, 
dans  les  premières  années  au  neuvième 
siècle.  Ceuxuui  occupaient  le  territoire 
sHué  entre  te  canal  de  Bristol  et  la 


rivière  Dee  furent  chassés  des  plaines 
(A.  D.  760)  par  Offa,  roi  de  Merde, 
et  se  retirèrent  dans  les  nontafoes 
de  la  principauté  de  Galles  où  iu  fo- 
rent gouvernés  par  plusieurs  petits 
princes,  par  le  fameux  Caradoc  et 
Conan  Tendaethwy  entre  autres,  qui 
vivaient  dans  le  huitième  siècle,  Tua 
roi  du  nord  de  la  princi^uté ,  Pau- 
tre  roi  des  contrées  méridionales  de 
la  même  province.  Les  Bretons  caoï- 
briens  qui  habitaient  le  lon^  des  c6- 
tes  occidentales ,  depuis  la  nvière  Dee 
jusqu'au  golfe  de  Clyde,  étaient  sou- 
mis aux  rois  northumbres ,  et ,  lors  de 
la  décadence  de  ces  États,  ils  recou- 
vrèrent leur  liberté;  mais  ils  la  per- 
dirent bientôt  après,  car  les  Pietés  et  iei 
écossais  d'un  coté,  et  Egbert  d'un  au- 
tre ,  ne  tardèrent  pas  à  réduire  leur 
pays  au  même  état  d'assujétissement 
Tels  furent  les  événeinents  princi- 
paux de  l'histoire  de  la  Grande-Breta- 
Îine  pendant  cette  première  partie  de 
'ère  saxonne.  Chaque  État  eut  ses 
jours  de  gloire  ;  chacun  eut  aussi  ses 
revers.  Divers  rois  se  succédèrent  et  se 
dépouillèrent  les  uns  les  autres  :  ter- 
ribles conflits  que  ces  trônes  qui  s*é* 
croulent  !  que  ces  milliers  de  victinMS 
qui  jonchent  le  sol ,  sacrifiées  à  des 
rivalités  ardentes  et  sans  lin!  Dans 
cette  période  de  quatre  siècles ,  il  n'y 
eut  presque  point  de  repos.  De  louguô 
et  violentes  tempêtes  agitèrent  et  dé- 
chirèrent presque  continuellement  le 
sol  de  cette  contrée.  Le  seul  momeut  de 
calme  que  nous  remarquions  eut  lieu 
au  commencement  du  huitième  siècle. 
Voici  comment  il  est  décrit  par  Thista- 
rien  Bède.  «  Actuelle-meut  les  Pietés 
«  sont  amis  des  Anglais,  et  s'accordent 
«  avec  l'Église  universelle  dans  la  uaix 
«  et  la  vérité.Les  Écossais ,  étant  ^a- 
«  lement  contents  de  leur  territoire, 
«  ne  forment  plus  de  complots  contre 
«  les  Anglais.  Enfin,  quoique  les  Bre- 
«  tons  soient  même  animés  d'une  haine 
«héréditaire  contre  les  Anslais,  et 
«  pensent  différemment  de  l'Église  ca- 
«  tholique  sur  l'époque  de  la  célébra* 
«  tion  de  Pâques,  cependant,  eomme 
«i  ils  sont  4issez  tourmentés  par  leurs 
«  querelles  civiles  et  religieuses»  ils 
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«  Mot  aetaenementtrânqiililfls,  étant 
«  loaiDis  les  uns  à  leurs  princes  et  les 
«  autres  aax  Anglais.  Tel  est  l'état 
«  actuel  de  toutes  les  nations  de  la 
«  Bretagne,  en  cette  année  731.  Le 
«  tempsseul  peut faireeonnattre  quelle 
<  sera  la  suite  de  cette  tranquillité  qui 
a  a  porté  tant  de  membres  de  la  no- 
«t  blesse  et  du  peuple  à  renoncer  à  Tu* 
«  sage  des  armes  et  à  se  rendre  en 
«  foule  dans  tes  monastères.  » 

Mais  cette  tranquillité,  comme  on 
l'a  vu  dans  le  cours  de  ce  récit,  fut 
de  bien  courte  durée,  et  le  sang  ne 
tarda  pas  à  couler. 

g.  a.  Invasion  Danoise,  -  Egbert  et  ses  sno- 
cessears.  Depuis  814  Jasqa*à  1012. 

L'Heptarchie  était  rompue.  Tous 
les  royaumes  anglo-saxons  et   une 
grande  partie  de  la  principauté  de 
Galles  reconnaissaient  la  suprématie 
d'Egbert,     lorsque    ce  •prince    fut 
attaqué    par  d*autres  ennemis  plus 
dangereux  encore  que  ceux  qu'il  avait 
vaincus.    Ces  nouveaux   adversaires 
étaient  les  Danois,  «venturiers  intré- 
pides qui,  après  avoir  dirigé  leurs  pre- 
mières attaques  contre  les  Iles  Bri- 
tanniques,  ravagèrent  les  cotes  de 
France  et  d'Espagne,  et,  traversant 
le  détroit  qui  sépare  TEurope  de  l'A- 
frique, firent  trembler  le»  habitants 
du  littoral  de  la  Méditerranée.  Ils 
venaient  de  la  péninsule  du  Jutland, 
des  Iles  de  la  Baltique  et  des  rivages 
du  continent  de  la  Scandinavie.  Com- 
me  les  premiers  Saxons  qui  avaient 
abordé  dans  la  Bretagne,  ils  mépri- 
saient les  jouissances  paisibles  de  la 
paix,  et  préféraient  aux  laborieux  pro- 
fits de  Vindustrie  les  produits  plus 
dangereux  maïs  plus  certains  de  la  ra« 
pine  et  do  pillage.  On  les  appelait  aussi 
rois  de  la  mer,  parce  qu'ils  passaient 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  sur  les 
eaux,  et  que  les  lois  de  succession  qui 
arévalaîent  dans  leur  pa  vs  ne  laissaient 
a  la  plupart  des  enfanu  d'autre  carrière 
quele  métier  périlleux  de  pirate.  Le  fils 
atné  poisédait  tout  le  patrimoine  de  la 
teiitte,  et  ses  frères  ne  recevaient  d'an- 
tre héritage  que  leur  épée  et  les  navires 
•veclesquels  ils  pouvaieot  espérer  d'ae* 


quérir  de  la  réputation  et  dis  ridies- 
ses.  On  les  connaissait  d^  dans  la 
Bretagne.  La  première  fois  qu'ils  y 
étaient  venus  (A.  D.  787  ),  ils  étaient 
descendus  sur  la  côte  du  Wessex, 
où  ils  massacrèrent  un  des  officiers 
du  roi  qui  les  avait  abordée  pour  leur 
demander  qui  ils  étaient  et  d  où  ils  re* 
naient.  Environ  six  ans  après,  uneau- 
tre  bande  de  ces  aventurien  était  des- 
cendue sur  la  c6te  de  Nortbumbrie , 
égorgeant  un  grand  nombre  d'habi- 
tants, et  pillant  le  fameux  monastère 
deLindisfarne,ouHoly-Uead.  L'année 
suivante,  une  autre  flotte  avait  débar- 
qué sur  les  mêmes  cdtes,  et  pillé  ie 
monastère  de  Weremouth  ;  mais  une 
tempête  s'étant  élevée,  plusieurs  de 
leurs  vaisseaux  firent  naufrage,  beau- 
coup de  leurs  guerriers  furent  nojés,  et 
un  grand  nombre  furent  faits  prison- 
niers et  eurent  la  tête  tranchée  sur  le 
rivage  par  les  habitants  du  pays.  Ce 
désastre  les  avait  empêchés  pendant 
quelque  temps  de  faire  aucune  ten- 
tative sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  passage  suivant  du  beau  travail 
de  M.  Augustin  Thierry  sur  la  eoiv- 
gvéte  de  l'Angleterre  par  les  Nor^ 
mands,  va  nous  fournir  de  précieux 
renseignements  sur  l'origine  et  le  na- 
turel de  ces  Barbares. 

a  Ils  descendaient,  dit  cet  écrivain^ 
de  la  même  race  primitive  oue  les  An^ 
glo-Saxonset  les  Franks;  ils  parlaient 
même  un  langage  intelligible  pour  ces 
deux  peuples;  mais  ce  signe  d'une 
antique  fraternité  ne  préserva  de  leurs 
incursions  hostiles  ni  la  Bretagne 
saxonne,  ni  la  Gaule  firanke,  ni  merne 
ie  territoire  d'Outre-Rhin,  ancienne 
patrie  des  Franks,  encore  habité 
par  des  hommes  de  race  et  de  langue 
germaniques.  La  conversion  des  peu- 
ples teutons  du  sud  è  la  religion 
chrétienne  avait  brisé  toute  espèce 
de  liens  entre  eux  et  les  Teutons  du 
nord.  Uhomme  du  l^ord  se  glorifiait 
encore,  au  huitième siède ,  du  titre  de 
fila  d'Odin ,  et  traitait  de  bâtards  et  de 
renégats  les  Germains  enfants  de  l'E- 
glise; il  ne  les  distinguait  point  des 
peuples  qu'eux-mêmesavaientvaineus, 
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et  dont  ils  avaient  adopté  le  culte. 
Franks  et  Gaulois,  Long-Bards  ou  La- 
tins, tous  étaient  éffalement  odieux 
pour  l'homme  resté  fidèle  aux  ancien- 
nes divinités  delà  Germanie.  Une  sorte 
de  fanatisme  religieux  et  de  purisme 
patriotique  s'alliait  ainsi  dans  1  âme  des 
Scandinaves  à  la  fougue  déréglée  de 
leur  caractère  et  à  une  soif  de  gain  in- 
satiable. Ils  versaient  avec  plaisir  le 
sang  des  prêtres ,  aimaient  surtout  à 

{>iller  les  églises ,  et  faisaient  coucher 
eurs  chevaux  dans  les  chapelles  des 
palais.  Quand  ils  venaient  de  dévaster 
et  d'incendier  quelque  canton  du  ter- 
ritoire chrétien  :  «  Pïous  leur  avons 
«  chanté  la  messe  des  lances,  disaient- 
«  ils  par  dérision  ;  elle  a  commencé  dé 
«  ^rand  matin ,  et  elle  a  duré  tout  le 
«  jour.  » 

<  En  trois  jours  de  traversée  par  le 
vent  d'est,  les  flottes  de  barques  à  deux 
voiles  des  Danois  et  des  Norwégiens 
arrivèrent  au  sud  de  la  Bretagne.  Les 
soldats  de  chaque  flotte  obéissaient,  en 
général,  à  un  chef  unique,  dont  le 
vaisseau  se  distinguait  des  autres  par 
quelaue  ornement  particulier.  C'était 
le  même  chef  qui  commandait  encore 
lors||9ue  les  pirates  débarqués  mar- 
chaient en  bataillons,  soit  à  pied,  soit 
à  cheval.  On  le  saluait  du  titre  germa- 
nique que  les  langues  du  Midi  tradui- 
sent par  le  mot  de  roi  ;  mais  il  n'était 
roi  que  sur  mer  et  dans  le  combat  ;  car, 
à  l'heure  du  festin ,  toute  ia  troupe 
s'asseyait  en  cercle ,  et  la  corne  rem- 
plie de  bière  passait  de  main  en  main 
au  hasard ,  et  sans  qu'il  v  eût  ni  pre- 
mier ni  dernier.  Le  roi  de  la  mer  ou 
le  roi  du  combat  était  partout  suivi 
avec  fidélité  et  toujours  obéi  avec  zèle, 
parce  que  toujours  il  était  renommé 
comme  le  plus  brave  d'entre  les  braves, 
comme  celui  oui  n'avait  jamais  dormi 
sous  un  toit  de  planches,  qui  jamais 
n'avait  vidé  la  coupe  auprès  d'un  foyer 
abrité. 

«  Il  savait  gouverner  le  vaisseau 
comme  un  bon  cavalier  manie  son  che- 
val ;  il  courait,  pendant  la  manœuvre, 
sur  les  rames  en  mouvement,  lançait 
en  jouant  trois  javelots  au  sommet  des 
mâts,  et  alternativement  les  recevait 


dans  sa  main ,  les  lançait  de  nouveau, 
et  les  recevait  encore  sans  les  man- 
quer une  seule  fois.  Égaux  sous  un  pa- 
reil chef,  supportant  légèrement  leur 
soumission  volontaire  et  le  poids  de 
leur  armure  de  mailles,  qu'ils  se  pro- 
mettaient d'échanger  bientôt  contre  un 
égal  poids  d'or,  les  pirates  danois  che- 
minaient gaiement,  commedisent  leurs 
vieilles  chansons,  à  travers  la  rouie 
des  cygnes.  Souvent  les  orales  furioix 
des  mers  du  Nord  dispersaient  et  bri- 
saient leurs  frêles  navires  ;  tous  ne  re- 
joignaient point  le  vaisseau  du  chef  au 
signal  du  ralliement;  mais  ceux  qui 
survivaient  au  naufrage  n'en  avaient 
ni  moins  de  confiance  ni  plus  de  souci; 
ils  se  riaient  des  vents  et  de*  l'Océan 
qui  n'avaient  pu  leur  nuire.  «  La  force 
«  de*  la  tempête ,  chantaient-ils ,  aide  le 
«  bras  de  nos  rameurs;  l'ouragan  est 
«  à  notre  service ,  il  nous  jette  où  nous 
«  voulions  aHer.  » 

Ajoutons  à  ces  détails  si  pleins 
d'intérêt  que  les  Danois  combattaient 
vaillamment,  avec  d'excellentes  ar- 
mes d'acier.  Celles  dont  ils  se  ser- 
vaient  étaient  pour  la  plupart  les 
mêmes  que  celles  des  Saxons,  lors- 
qu'ils envahirent  la  Grande-Bretagne; 
mais  la  massue  et  la  hache  d'armes  des 
ni  rates  Scandinaves  étaient  encore  plus 
lormidables.  «  Savoir  bien  frapper 
«  avec  l'arc  et  les  flèches,  »  était  le  ta- 
lent indispensable  du  guerrier  danois. 
Us  savaient   admirablement   choisir 
et  fortifier  les  positions  qu'ils  occu- 
paient.  Dès  qu'ils  établissaient  un 
camp,  ils  l'entouraient  aussitôt  d*un 
fosse  et  d'un  rempart  qu'ils  élevaient 
avec  une  promptitude  extraordinaire, 
et  tout  l'art  et  toute  la  bravoure  de 
leurs  ennemis  venaient  échouer  contre 
ces  retranchements.  Ils  savaient  cons- 
truire d'assez  grands  navires,  capables 
de  contenir  un   nombre  considéra- 
ble de  guerriers;  mais,  dans  la  plu- 
part de  leurs  expéiditions,  ils  se  munis- 
saient de  bâtiments  qui  ne  prenaient 
pas  beaucoup  d'eau ,  afin  de  pouvoir 
aisément  les  tirer  sur  le  rivage.  Lors- 
qu'ils les  avaient  mis  à  sec,  ils  les  en- 
touraient de  retranchements;  puis, 
laissant  une  partie  des  leurs  pour  les 
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garder,  ils  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne poar  y  porter  la  désolation  et  le 
carnage.  Maintes  fois  ils  tratnaient 
Jeors  navires  par  terre  d'une  rivière  à 
une  autre,  et  d'un  bras  de  mer  à  un 
autre  détroit.  S'ils  rencontraient  des 
forces  supérieures,  ilss'enftiyaient  vers 
leurs  navires  et  disparaissaient;  car  la 
retraite  n*avait  rien  de  déshonorant  à 
leurs  yeux  lorsqu'ils  revenaient  chargés 
de  butin.  Tout  d'un  coup  ils  reparais- 
salent  sur  quelque  côte  prochaine  dont 
îJs  surprenaient  les  habitants. 

Egbert  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance  (A.  D.  832),  lorsque  ces 
pirates  vinrent  pour  la  première  fois 
en  corps    de  troupes  disputer  aux 
Saxons  le  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  débarquèrent  dans  111e 
de  Sfaeppey;  et,  quand  leur  rapine 
leur  eut  livré  quelque  butin,  ils  re- 
gagnèrent tranquillement  leurs  vais- 
seaux, sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
perte,  sans  qu'il  leur  eût  été  fait  aucun 
tort.  L'année  suivante,  les  marau- 
deurs, devenus  plus  hardis,  se  pré- 
sentèrent avec  trente-cinq  vaisseaux; 
mais ,  au  moment  où  ils  s'avançaient 
dans  les  terres,  ils  furent  rejoints  par 
l'actif  Eghert,  à  Charmouth,  dans  le 
Dorsetsbire.  Les  Anglais  furent  d'a- 
bord étonnés  de  la  cruauté  et  de  l'in- 
trépide valeur  de  ces  nouveaux  en- 
nemis ,  qui,  bien  qu'ils  vissent  tomber 
les  leurs  en  grand  nombre  autour 
d'eux,  conservaient  leur  poste  encore 
quelque  temps,  puis  se  retiraient  en 
oon  ordre  dans  leurs  navires,  et  gros- 
sissaient chaque  jour  leurs  rangs  d'an- 
ciens Bretons,  mécontents  du  joug 
que  les  rois  saxons  avaient  fait  peser 
sur  eux.  Mais  Egbert  s'était  mis  sur 
ses  gardes;  il  s'avança  contre  les  enne- 
mis à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
et  les  défit  près  de  Hengsdown-Hill, 
après  en  avoir  fait  un  horrible  car- 
nage. Ce  fut  le  dernier  exploit  mili- 
taire d'Egbert ,  qui  mourut  en  836. 
Cette    victoire,    quelqu'édatante 

S 'elle  fût,  n'était  pas  de  nature  à 
Eisser  les  Danois.  D'anciens  succès 
€t  la  perspective  de  succès  plus. bril- 
lants encore  agissaient  trop  vivement 
sur  eux  pour  qu'ils  renonçassent  ainsi 
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à  leurs  projets.  D'ailleurs  la  mort 
de  leur  vainqueur  les  secondait  à  me^ 
veille. 

Des  mains  d'Egbert  la  couronne 
était  passée  dans  celles  d'Éthelwulf , 
son  fils  atné.  Un  des  premiers  actes 
de  ce  prince  fut  d'abandonner  à  son 
fils  Athelstan  (A.  D.  837)  le  royaume 
de  Kent  avec  ses  dépendances,  le  Sus- 
sex  et  l'Essex ,  à  titre  de  souveraineté 
privée  ;  la  Mercie  ayant  déjà  recou- 
vré son  indépendance,  il  no  lui  resta 
plus  que  le  Wessex.  Ainsi ,  lorsque 
l'union  devenait  plus  que  jamais  né- 
cessaire aux  Saxons  pour  mre  face  à 
un  ennemi  aussi  redoutable  que  les 
Danois,  un  fatal  esprit  de  discorde  et 
de  jalousie  les  armait  les  uns  contre 
les  autres.  Un  nouveau  sujet  de  dés- 
union vint  les  affaiblir.  Éthelwulf,  à 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  ses 
prédécesseurs,  était  allé  à  Rome  pour 
s'agenouiller  humblement  devant  Vau- 
tel  de  saint  Pierre.  A  son  retour,  ou- 
bliant qu'il  était  déjà  vieux,  il  conçut 
un  violent  amour  pour  la  belle  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve,  roi  des 
Francs,  et  épousa  cette  princesse  avec 
beaucoup  de  solennité  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  (856). Cette  union  exas- 
péra Éthelbald,  son  fils;  et  de  concert 
avec  Athelstan,  évéque  de  Sherborn, 
Enwuif ,  comte  de  Somerset,  et  d'au- 
tres thanes  et  guerriers  du  Wessex , 
il  résolut  de  déposséder  le  roi  pendant 
son  absence.  Pour  mieux  assurer  le 
succès  de  leur  entreprise,  les  conjurés 
déclarèrent  dans  un  manifeste  que  le 
roi  avait  donné  le  nom  et  l'autorité 
de  reine  à  une  femme  française;  qu'il 
lui  avait  fait  prendre  place  a  ses  côtés 
sur  le  trône,  et  «  au  il  avait  mangé 
«  publiquement  à  taole  avec  elle ,  «  au 
mépris  ae  la  constitution  et  des  lois  du 
Wessex,  qui  avaient  définitivement 
aboli  la  dignité  de  reine  par  suite  des 
crimes  d'Éidburge.  Cependant  le  vieux 
roi  avait  beaucoup  d'amis ,  et  lorsqu'il 
revint  dans  l'île  avec  sa  jeune  épouse , 
sa  présence  ranima  son  parti.  Toute- 
fois le  vieillard  recula  devant  l'idée  des 
horreurs  qu'entraînerait  une  guerre 
civile ,  et  il  consentit  à  un  accommo- 
dement, réservant  p<^ur  lui  la  partie, 
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orientale  du  royaume  de  Wessex, 
il  résigna,  en  ûiveur  d*£thelbald, 
toutes  les  provinces  de  Touest,  qui 
formaient  la  portion  la  plus  ricne 
et  la  plus  avantageuse  du  royaume. 
Éthelwiiif  mourut  peu  de  temps  après 
ce  partage  (A.  D.  668),  laissant  k 
Éthelbald  le  trône  de  Wessex;  et  le 
nouveau  roi,  qui  le  premier  avait  con- 
damné le  mariage  de  son  père  avee 
la  tille  du  monarque  français,  oubliant 
à  lamortd'Ethelwulfson  ancienne  ini* 
mitié  contre  cette  princesse,  épousa 
la  jeune  veuve  {*).  Mais  cette  union , 
contraire  aux  lois  divines  et  humaines, 
attira,  selon  le  clen^  et  le  peuple  « 
son  fidèle  écho,  les  foudres  veufferes* 
ses  de  la  colère  céleste  sur  la  tête  du 
jeune  prince;  de  là, disent  les  chro* 
niqueurs,  vint  la  brièveté  de  son  règne. 
Ce  prince  mourut  en  860.  Ithelbert, 
son  successeur,  mourut  lui-même 
après  un  règne  de  auelques  années  (A. 
D.  867  ) ,  laissant  la  couronne  à  son 
frère  Etheired. 

Tel  était  Fétat  de  crise  dans  lequel 
était  plongée  FAngleterre  au  milieu 
des  difficultés  qui  Tassiégeaient  du 
dehors  ;  car  les  Danois  ne  se  conten- 
taient plus  de  faire  des  descentes  pas*- 
sagères  sur  les  côtes  de  TAngleterre; 
ils  revenaient  plus  nombreux  sous  des 
chefs  plus  hardis,  et  pénétraient  plus 
avant  dans  le  pays.  En  866,  une  grande 
flotte,  portant  vingt  mille  guerriers, 
sous  le  commandement  dlnguar  et 
d'Ubbo,  descendit  dans  le  royaume 
des  Est- Angles.  Les  Danois  débar- 
quèrent sans  difficulté;  et,  pour  éviter 

(*)  Cette  princesse,  à  Tëpomie  de  son  mariage 
avec  Ethef  wuif,  nlivatt  point  encore  atteint 
M  douzièiae  année.  Son  second  époax  cédant 
aux  remootraooes  de  Tévéque  de  Winches- 
ter, oonsenUt  à  une  séparation.  Alors  Juditli 
ne  voulant  pas  rester  dans  un  pays  témoin 
de  sa  disgrâce  vendit  ses  terres,  douaire 

fi'elle  avait  reçu  d'£lkelwuir,  et  retourna 
la  cour  de  son  père  oui  ordonna  qu'elle 
fttt  confinée  à  Senfls.  Mais  Tadresse  de  Ju- 
dith trompa  la  vigilance  de  set  gardes.  Elle 
s'évada  déguisée,  et  s*eDluitavec  Baudoin, 

Brand  foresUer  de  France,  quVlle  épousa. 
s  se  retirèrent  en  Flandre,  dont  le  comté 
leur  Ait  donné  par  le  roi ,  et  y  vécurent  avee 
une  grande  magnificence.  Cesl  de  cette 
union  que  descendit  Mathllde,  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  qui  donna  à  l'An- 
gleterre une  longiii  «uite  de  aouveraiin. 


d'être  entièrement  détraits ,  ta  Ks^ 
Angles  leur  donnèrent  des  quartiers 
d*hiver  et  leur  fournirent  au  prin- 
temps un  grand  nombre  de  chevaux, 
lis  dirigèrent  alors  leur  marche  vers 
THumber,  et  prirent  la  ville  d'York, 
malgré  la  courageuse  résistance  des 
Noithumbres  qui  perdirent  dans  cette 
affaire  deux  de  leurs  généraux.  L*an- 
née  suivante,  Fermée  danoise,  quit- 
tant York  ,  pénétra  dans  la  Merde 
et  s'empara  de  Nottingham  où  elle 
passa  I  hiver.  Étbeired,  succeesear 
d'Éthelbald,  occupait  alors  le  trdne  de 
"Wessex.  Sur  Tinvitation  de  Bothred, 
roi  de  Mercie,  qui  était  hors  d'état  de 
chasser  les  usurpateurs,  il  marcha  avee 
son  frère  à  la  tête  d'une  armée  nom» 
breuse,  et,  après  avoir  cerné  les  Da- 
nois dans  le  Nottinghamsbire,  il  hss 
obligea  à  retourner  dans  le  Nord,  hm 
Danois  restèrent  presque  toute rannée 
à  York;  mais,  quittant  de  nouveau  œttn 
ville(A.  D.  870),  ils  traversèrent  une 
portion  de  la  Mercie  et  entrèrent  dans 
ta  cx)ntrée  des  Est-Angles  qu'ils  batti- 
rent ,  après  avoir  fait  prisonnier  et  mil 
à  mort  Edmund ,  leur  roi,  jeune  prinœ 
doué  d'un  grand  mérite.  Encouragés 
par  ce  succès,  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
Reading  qu'ils  fortîGèrent  et  dont  ils 
firent  leur  principal  quartier.  Etheired 
les  y  suivit  bientôt  et  les  battit  à  Es- 
oesdune.  Un  simple  buisson  d'aubé- 
pine ,  dit  Asser ,  désigna  longtemps 
a  la  postérité  l'endroit  oti  les  Danois 
furent  battus.  Mais,  quinze  jours  après 
ce  combat  meurtrier,  il  s'en  livra  un 
autre  à  Basing,  dans  lequel  le  mal- 
heureux Etheired  fut  blessé  mortelle- 
ment (A.  D.871). 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  Tétat  de  l'Angle- 
terre. Nous  voici  au  commeneement 
du  règne  d'Alfred ,  les  Danois  possè- 
dent  l'Ile  de  Thanet,  qui  les  rend  sou- 
verains sur  la  Thèmes  (  Tamise  ),  et 
leur  ouvre  le  Kent  et  l'Essex;  ils  ont 
complètement  envahi  et  subjusué  la 
Nortnumbrie,  depuis  la  Tweed  ius-^ 
qu'à  l'Humber,  établi  à  York  de  for- 
tes colonies;  et  cette  ville,  détruits 
durant  les  guerres  civiles,  ils  l'ont 
bâtie.  Quant  aux  régions  situées 
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lod  de  rfldmber^  ti  Toii  excepte  111e 
de  Tbanet,  elles  ûot  pu  se  soustraire 
à  leur  joug  de  fer;  mais  ils  ont  porté 
la  désolation  dans  les  comtés  de  Not- 
tineham,  de  Lincoln  et  de  Cam- 
bridffe,  pillé  Norfolk  et  Sufifolk  ;  leurs 
bandes,  grossies  de  jour  en  Jour,  se 
sont  répandues  dans  toute  retendue 
de  llle,  et  des  camps  fortifiés  par 
eux  s>.lèvent  en  grand  nombre  entre 
la  Sevem  et  la  Tamise.  De  leprcôté, 
les  Analo^xons,  partout  battus, 
ont  cédé  le  terrain  ;  et  maintenant  leur 
éteqdard  flotte  dans  l'espace  resserré 
qui  comprend  le  Somersetshire,  le 
Devonshire  et  le  comté  de  Gor- 
ttouailles,  à  l'extrémité  sud-ouest  de 
l'Angleterre. 

Cependant  Alfred,  le  noureau  roi 
(A«  D.  871),  ne  perdit  pas  courage. 
La  postérité  reconnaissante  a  assc^ 
Tépithète  de  grand  au  nom  de  ce 
pnnee.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils 
d'Ethelwulf.  Sa  beauté,  sa  vivacité, 
son  enjouenrwnt,  Tavaient  rendu  cher 
à  Oaburgcsa  mère,  et  àEtbeiwuif  qui 
prévirent  qu'un  Jour  il  jetterait  un 
nouveau  lustre,  sur  la  race  de  Gerdie. 
De  bonne  heure,  et  alors  que  Téduca* 
tion  n'était  pas  encore  très-répandue 
même  parmi  les  princes  et  les  nobles 
d*un  âge  plus  avancé,  Alfted  éprou- 
vait un  vif  plaisir  à  écouter  les  ballades 
et  les  chants  que  récitaient  sans  cesse 
les  bardes  et  les  ménestrels  attachés 
4  la  cour  de  son  père«  A  force  de  les 
entendre  répéter  le  jour  et  la  nuit,  il 
en  était  venu  à  les  apprendre  de  mé- 
moire; et  le  goût  que  cet  exercice  lui 
Inspira  pour  la  poésie  ne  le  quitta 
plus ,  à  travera  ses  nombreux  revers 
et  ie»  chagrins.  On  cite  de  lui  le  trait 
suivant.  Un  jour  sa  mère  était  assise, 
entourée  de  ses  enfants  et  tenant  h  la 
nain  un  livre  de  poésies  saxonnes.  Le 
précieux  manuscrit  était  doré,  avec 
|ws  lettres  enluminées;  les  ballades  et 
les  chants  qu'il  contenait  étaient  nou-^ 
][eaux ,  sans  doute ,  car  ils  paraissaient 
fort  du  goût  des  petits  princes.  Vou* 
unt  exciter  leur  émulation  :  «  Je  le 

•  donnerai,  dit  la  reine,  à  celui  de 

•  vous  qui  apprendra  le  premier  à  le 

•  lire.  »  L'orne  était  séduisante;  la 


dorure  du  manuscrit  étincelait  aux 
yeux  des  enfants,  et  les  dessins  colo- 
riés en  accompagnaient  merveilleuse- 
ment le  texte.  Aussitôt  chacun  de 
s'efforcer  de  saisir  le  sens  des  caractè- 
res bizarres  du  beau  manuscrit;  ce 
fut  Alfred  qui  remporta  le  prix;  Al- 
fred ,  le  plus  jeune  de  tous ,  qui  depuis 
ce  jour  s'appliqua  sans  relâche  à  Té- 
tucie,  et  apprit  bientôt  à  lire  l'anglo- 
saxon. 

Les  voyages  qu'il  fit  sur  le  continent 
avalent  de  bonne  heure  développé  ses 
fhcultés  intellectuelles.  Encore  enfant, 
Il  avait  salué  en  passant  la  cité  éter- 
nelle, et  trois  années  plus  tard ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  était  retourné  à 
Rome,  accompagné  de  son  père,  et 
avait  reçu  des  mains  du  pape  la  consé- 
cration royale.  Cette  fois  il  y  était  de- 
meuré une  année.  Bien  que  dépouillée 
par  les  barbares,  la  métropole  da 
inonde  chrétien ,  sans  posséder  encore 
les  chefs-d'œuvre  de  Tart  moderne ,  of* 
frait  de  nombreux  débris  de  sa  splen- 
deur première.  Le  Colysée  et  la  plupart 
des  ruines  majestueuses  qu'on  y  voit 
aujourd'hui  étaient,  au  temps  d'Alfred, 
dans  un  état  de  conservation  parfait. 
La  masse  imposante  du  Capitole  y 
subsistait  encore  tout  entière  ;  et  en 
divers  endroits  de  la  ville,  où  mainte- 
nant on  pourrait  à  peine  signaler  quel- 
ques fragments  épars ,  s*elevaient  de 
hauts  et  élégants  édifices.  Alfred,  ac- 
coutumé dans  son  pays  à  vivre  au  mi- 
lieu de  maisons  de  bois ,  et  à  voir  des 
cabanes  aux  murailles  de  terre  avec 
des  toits  de  chaume,  ne  pouvait  man- 
quer d  être  frappé  de  la  splendeur  im- 
posante de  Rome.  La  cour  du  pape, 
quoique  modeste  alors  et  peu  splen- 
Oide,  mettait  aussi  sous  les  ^eux  du  . 
prince  le  modèle  d'un  palais  dirigé 
avec  goût  et  un  ordre  parfait;  Alfred 
revint'ensuite  en  France  où  son  séjoui^ 
lui  permit  encore  d^admirer  la  cour  la 
plus  magnifique  de  l'Europe. 

Alfred  donna  une  Impulsion  nou- 
velle à  la  ^erre.  Quoique  âgé  seule- 
ment de  vingt-trois  ans.  il  avait  déjà 
fait  ses  preuves  dans  plus  d'une  ba- 
taille, et  son  règne  datait  d'un  mois 
à  peine  lorsque  son  armée,  bien  infé< 
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rîeure  en  nombre  à  celle  des  Danois, 
força  ceux-ci  de  battre  en  retraite , 
et  ieur  ût  éprouver  des  pertes  consi- 
dérables. Les  Danois  se  virent  dans 
la  nécessité  d'évacuer  le  rovaume  de 
Wessex  où  ils  étaient  restés  durant 
l'espace  de  trois  années.  Quittant 
Reading,  ils  se  dirigèrent  vers  la 
ville  de  Londres  où  ils  établirent  leurs 
quartiers  d'hiver;  mais  au  printemps 
suivant,  de  nouvelles  bandes  de  pirates 
étant  venues  se  joindre  aux  premières, 
toutes  ensemble  s'avancèrent  dans  le 
Lincolnshire,  pillant  et  brûlant  les 
villages  par  où  elles  passaient,  et  rédui- 
sant leurs  habitants  à  un  état  complet 
de  servitude,  lorsqu'elles  ne  leur  don- 
naient pas  la  mort.  Les  Danois  dévas- 
tèrent ainsi  le  royaume  des  Est-Angles 
et  la  Mercie  qu'ils  conquirent  entière- 
ment, obligeant  Buthred  d'abandon- 
ner son  pays  et  de  se  retirer  à  Rome 
où  il  mourut  bientôt  après  ;  ils  entrè- 
rent aussitôt  (A.  D.  876  )  dans  le 
royaume  de  Northumbrie  qu'ils  rava- 
gèrent comme  ils  avaient  fait  de  la 
Mercie  et  du  royaume  des  Est- An- 
gles. Ils  abordèrent  ensuite  à  la  côte 
du  Dorsetshire ,  surprirent  le  château 
de  Wareham  dans  le  Dorsetshire,  et 
pillèrent  tout  le  pays  d'alentour,  bien 
résolus  de  pousser  la  guerre  avec 
vigueur,  et  de  la  porter  au  cœur  du 
royaume  de  Wessex. 

L'Angleterre  était  donc  à  deux  doigts 
de  sa  perte  lorsque,  durant  l'intervalle 
d'une  trêve ,  Alfred  conçut  un  grand 
projet,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
te  germe  de  la  puissance  maritime  du 
royaume.  Depuis  leur  arrivée  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Saxons  avaient 
négligé  Ta  science  navale.  Alfred, 
dans  ses  embarras  présents ,  comprit 
quel  avantage  ce  serait  pour  lui  de  te- 
nir le  long  de  la  côte  des  vaisseaux 
bien  construits  et  bien  montés ,  soit 
pour  empêcher  les  ennemis  de  débar- 
quer, soit  pour  repousser  leurs  ren- 
forts ,  qui  d'ordinaire  venaient  du 
continent  aborder  ^ar  mer  dans  son 
royaume.  En  conséquence  il  apprit  à 
ses  ouvriers  à  faire  des  vaisseaux  qui 
dépassaient  de  beaucoup  ceux  de  ses 
ennemis  pour  l'étendue  de  la  quille  et 


l'élévation  des  bords,  et  ^i,  outre 
cela ,  l'emportaient  en  légèreté  et  en 
solidité.  Quelques-uns  avaient  jus- 
qu'à soixante  rames,  auxquelles  on 
avait  recours ,  comme  sur  les  galères 
romaines,  lorsque  le  vent  venait  à 
tomber;  il  y  en  avait  qui  allaient  même 
jus(|u'à  cent  rames.  Ces  vaisseaux 
étaient  plus  beaux  et  en  même  temps 

Ïilus  commodes.  Leur  longueur  et  leur 
orme  effilée  donnaient  àleur  marche 
une  grande  vitesse  et  une  grande  fa- 
cilité pour  fendre  la  lame,  tandis 
que  leur  hauteur  arrêtait  la  vague  et 
rendait  l'abordage  difticile;  la  hauteur 
des  bords  donnait  encore  aux  combat- 
tants le  grand  avantage  de  lancer 
leurs  traits  sur  ceux  qui  étaient  au- 
dessous  d'eux;  Il  fallait  soixante  ou 
soixante-dix  matelots  pour  les  con- 
duire. Ces  matelots  turent  choisis 
parmi  les  pirates  de  la  Frise,  qu'Al- 
fred attacha  à  son  service  par  l'espoir 
de  grandes  récompenses. 

La  première   flottille  que  le  roi 
saxon  équipa  était  sans  importance; 
cependant  elle  sortit  victorieuse  du 
premier  choc  qu'elle  eut  à  soutenir 
contre  les  Danois.  Sur  une  escadre 
de  sept  vaisseaux,  la  flottille  d'Alfred 
en  prit  un  ;  et  le  reste  fut  contraiol 
de  gagner  le  large.  Cet  événement 
se  passa  imnié<liatement  après  la  sur- 
prise de  Wareham  (A.  D.  875).  Les 
vaisseaux  saxons  allèrent  ensuite  blo- 
guer  l'entrée  de  la  Lee ,  tandis  qu' Al- 
fred, s'attachant  à  la  poursuite  des 
Danois,  qui,  après  avoir  évacué  Wa- 
reham, s  étaient  avancés  vers  Elxeter 
pour  y  rejoindre  leurs  amis,  investissait 
cette  place  par  terre.  Il  y  eut  entre  les 
deux  flottes  une  action  vigoureuse, 
dans  laquelle  une  partie  des  vaisseaux 
danois  fut  complètement  anéantie. 
Cette  perte   considérable,   que   Ton 
évalue  à  cent  vingt  voiles ,  obligea 
les  Danois  à  capituler.  Ils  dounèrent 
des  otages  et  jurèrent  par  leurs  bra- 
celets d'or,  forme  ordinaire  des  ser- 
-  ments  usités  parmi  eux,  d'obsarver  le 
traité  ;  puis  ils  abandonnèrent  Exeter 
et  le  royaume  de  Wessex ,  et  allto^il 
chercher  fortune  dans  la  Mercie. 
Mais  les  murailles  d'Exeter  avaient 
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à  peine  disparu  derrière  lé  roi  danois, 
que  déjà  son  esprit  rêvait  de  nouveaux 
combats.  Guthrun,  tel  était  son  nom, 
savait  qu'il  avait  dans  Alfred  un  en- 
nemi habile;  nnais  il  ne  lui  cédait 
guère  en  valeur,  et  il  était  lui-même  le 
plus  fin,  le  plus  actif  et  le  plus  cons- 
tant des  agresseurs.  D'abord  il  établit 
son  quartier  général  non  loin  de  la 
résidence  du  roi  saxon ,  à  Glocester, 
ville  alors  environnée  de  prairies  vas- 
tes et  fertiles  qu'il  put  distribuer  à  ses 
guerriers.  De  tous  côtés  les  barbares 
accoururent,  et  fondirent  sur  ces  gras 
pâturages  comme  des  oiseaux  de  proie, 
grossissant  ainsi   J'armée  du  chef; 
puis ,  lorsque  celui-ci  vit  que  tout  était 

{}Tél  pour  une  nouvelle  incursion  dans  ' 
'ouest  de  l'Angleterre,  il  se  hâta  de 
l'acconiplir  d'une  manière  nouvelle  et 
tout  à  fait  inattendue. 

Jusqu'alors,  c'était  chose  étrangère 
aux  mœurs  des  Danois,  de  se  mettre 
en  campagne  durant  la  saison  d'hi- 
ver. Guthrun ,  qui  voulait  surprendre 
l'ennemi,  ne  tmt  aucun  compte  de 
cet  usage;  et  le  f>remier  jour  de  jan- 
vier, ses  guerriers  d'élite  reçurent 
l'ordre  secret  de  monter  à  cheval 
pour  Je  rejoindre  à  un  lieu  convenu. 
Alfred  était  dans  son  château  de  Chip- 
penham ,  résidence  fortifiée  des  rois 
du  Wessex.  C'était  la  veille  de  l'Epi- 
phanie, ou  le  jour  des  Bois.  Les 
Saxons,  en  train  de  célébrer  la  fête, 
avaient  déjà  laissé  leur  raison  au  fond 
des  coupes,  lorsqu'on  vint  leur  an- 
noncer que  Guthrun  et  ses  Danois 
étaient  aux  portes  du  château.  Alors 
la  corne  remplie  jusqu'au  bord  s'a- 
baissa en  chancelant  dans  la  main  des 
buveurs;  le  barde  interrompit  d'ef- 
froi la  chanson  commencée,  et  la 
surprise  cloua  la  parole  sur  toutes  les 
lèvres. 

Mais  le  premier  moment  de  stupeur 
est  passé.  Tous  ces  yeux  ont  brillé , 
l'ardeur  du  combat  empourpre  les  vi- 
sages! Un  cri  terrible  a  retenti  :  «  Aux 
armes  !  aux  armes  I  »  et  l'écho  des  salles 
le  redit  encore  après  le  départ  des 
convives.  Il  faut  que  le  combat  soit 
terrible  aux  portes  du  château  :  les 
bâches  d'armes  se  heurtent  ;  on  entend 


les  cris  des  blessés,  la  plainte  lamea- 
table  des  mourants ,  et  par-dessus  tou- 
tes ces  voix  un  rugissement  universel. 
Mais  tous  les  bruits  cessent.  De  nou- 
veaux hôtes  ont  pénétré  dans  le  châ- 
teau ;  ils  viennent  s'asseoir  autour  du 
banquet  abandonné.  Les  Danois  sont 
vainqueurs!  Quelle  résistance  les 
Saxons  auraient-ils  pu  opposer  à  leurs 
agresseurs  ?  Inférieurs  à  ceux-ci  par  le 
nombre,  ils  se  livraient  aux  joies 
d'une  fête,  sans  songer  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  La  défaite  pour  eux  était 
inévitable.  Presque  tous  furent  tués; 
l'ennemi  s'empara  de  Chippenham; 
Alfred,  qui  ne  put  qu'à  grand' peine 
s'échapper  avec  un  petit  nombre  des 
siens ,  alla  demander  un  asile  aux  bois 
et  aux  marécages. 

Vers  le  confluent  des  rivières  de 
Thone  et  de  Parret  se  trouve  une 
étendue  de  pays  encore  appelée  main- 
tenant Ethelingey  ou Athelney,  l'île  du 
Prince.  Aujourd'hui,  les  eaux  des  deux 
petites  rivières  traversent  des  champs 
ensemencés  et  de  vertes  prairies,  et 
rencontrent  dans  leur  cours  une  ferme 
et  un  cottage.  Du  temps  d'Alfred, 
tout  cet  espace  était  euvahi  par  une 
épaisse  foret  qui  offrait  aux  daims, 
aux  sangliers  et  aux  chèvres  sauvages 
un  abri  sûr  et  isolé  de  toute  habita- 
tion. Il  V  a  longtemps  que  ce  pays 
a  cessé  de  former  une  île  et  que  le 
sourd  travail  des  eaux  de  la  mer  l'a 
réuni  à  la  terre  ferme.  Mais  à  cette  \ 
époque  ancienne,  lorsque  les  deux  ri- 
vières ne  l'arrosaient  pas  encore,  il 
était  isolé  de  la  côte  par  des  marais 
et  des  inondations  qu  on  ne  pouvait 
traverser  qu'en  bateau. 

Ce  fut  dans  cet  endroil  que  le  roi 
dépossédé  trouva,  durant  quelque 
temps ,  une  retraite.  La  vie  qu'il  y 
menait  présente  à  la  plume  uu  ro- 
mancier un  sujet  piquant  et  plein  de 
charme.  Afin  de  subvenir  aux  pre- 
mières nécessités  de  la  vie,  Alfred 
sortait  de  sa  cachette  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  son  malheur,  et  se  livrait  à  l'e- 
xercice de  la  chasse  ou  de  la  pèche. 
La  petite  troupe  rentrait  le  soir  char« 
gée  de  poisson  ou  de  gibier ,  et  quelque- 
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fois,  lorsque  roooasion  s'était  offerte, 
de  butin  tait  sur  les  Danois  attaqués 
à  rimproviste.  Mais  il  paraît  que  le 
monarque  détrôné  ne  se  contentait 
pas  de  piller  ses  cruels  ennemis ,  et 
que,  mu  sans  doute  par  le  ressenti- 
ment que  lui  causait  la  trahison  des 
siens,  car  un  seul  comté,  celui  de 
Somerset,  ne  s'était  point  laissé 
abattre  et  lui  avait  gardé  fidélité,  il 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  pousser 
jusque  sur  leurs  terres  ses  aventureu- 
ses expéditions.  La  pressante  nécessité 
où  il  se  trouvait,  et  le  besoin  qu'il 
avait  de  se  dérober  à  tous  les  yeux , 
légitimaient  cette  violation  de  la  pro* 
prieté  d'autrui.  Le  moine  Asser  ra- 
conte à  ce  propos  que  dans  une  de 
ses  excursions ,  Alfred  trouva  refuge 
dans  la  cabane  d'un  gardeur  de  pour- 
ceaux, et  qu'il  s'y  arrêta  quelque 
temps.  Un  beau  jour,  la  femme  du 
porcher  se  préparait  à  faire  cuire  des 
loudas,  ou  morceaux  de  pain.  Le  roi 
était  assis  au  coin  de  Pâtre ,  et  prépa- 
rait son  arc  et  ses  flèches ,  quand  la 
ménagère  vit  son  pain  oui  brillait. 
Elle  s  élança  vivenoent  et  le  retira  du 
feu,  en  gourmandant  Alfred  de  sa 
honteuse  nésiigence  :  «  O  homme! 
«  s*écria-t-elTe,  vous  ne  toucheriea 
«  pas  à  ce  pain  que  vous  voyez  brâler, 
«  et  cependant  vous  serez  bien  aise 
«  d'en  manger.  »  Il  est  probable  que 
le  guerrier  se  contenta  de  sourire  de 
la  naïveté  de  cette  brave  femme ,  qui 
ne  s'imaginait  ^uère  en  ce  moment 
qu'elle  s'adressait  au  roi. 

Cependant ,  dans  sa  retraite  d'Etbe- 
lingey,  le  roi  entretenait  des  corres- 

f»ondances  avec  ceux  de  ses  sujets  qui 
ui  étaient  'restés  ûdèles.  Insensible- 
ment il  vit  un  certain  nombre  de  guer- 
riers déterminés  se  rassembler  autour 
de  lui.  Un  secret  pressentiment  lui 
promettait  aussi  la  un  de  sa  captivité. 
Selon  les  vieux  chroniqueurs ,  ses  vi- 
sions et  ses  communications  avec  le 
ciel  étaient  fréquentes.  Le  fait  sui- 
vant ,  qui  peint  bien  l'esprit  du  temps 
et  offre  un  tableau  touchant  de  l'a* 
bandon  d'Alfred  et  de  sa  bonté  d'Ame, 
est  ainsi  raconté  par  un  ancien  écrivain  : 
«  Une  fois  ses  gens  l'avaient  quitté 


pour  aller  chercher  des  provisions.  Il 
lisait  pour  passer  le  temps,  lorsqu'un 
pauvre  pèlerin  s'approcha  de  lui  et  kd 
demanda  l'aumône  au  nom  de  Dieu.  Jo 
«  remercie  Dieu ,  dit-il ,  de  m'envoyer 
«  aujourd'hui  la  visite  d'un  pauvre,  et 
«  de  daigner  me  demander  ce  qu'il 
ik  m'a  donné,  v  11  fit  appeler  sur-lo- 
obamp  son  serviteur  ;  et,  oomme  il  lai 
restait  encore  un  pain  et  quelque  pen 
de  vin ,  il  lui  ordonna  d'en  donner  la 
moitié  au  pauvre  homme,  qui  accepta 
Toffre  avec  reconnaissance ,  et  dispa- 
rut tout  à  coup  ne  laissant  sur  le  sable 
aucune  trace  de  ses  pas.  La  nuit  sui- 
vante, oomme  le  roi  se  livrait  ao 
repos ,  il  eut  une  vision.  Un  honune , 
sous  les  habits  d'un  évéque,  lui  re- 
commanda d'aimer  Dieu,  d'observer 
la  justice ,  et  d'être  compatissant  en- 
vers les  pauvres  gens  et  révérencieux 
à  l'égard  des  prêtres;  puis  la  vision 
ajouta  :  «  Le  Christ  connatt  les  di»- 
«  positions  de  Ion  oeeur,  il  lit  dans  ton 
a  âme;  il  veut  mettre  un  terme  à  tes 
«  chagrins  et  à  tes  vicissitudes,  et 
«  demain  de  puissants  auxiliaires  ao- 
«  courront  vers  toi,  et  avec  leur  as- 
«  sistanoe  tu  parviendras  à  subjuguer 
«  tes  ennemis.  —  Qui  es-tu  ?  dit  le  rot. 
«  _  Je  suis  saint  Cuthbert,  répondit 
«  la  vision;  le  pauvre  pèlerin  qui, 
«  hier,  était  ici  avec  toi ,  à  qui  tu  as 
«  donné  du  pain  et  du  vin  ;  je  m'em- 
«  ploie  pour  toi  et  pour  les  tiens.  » 
La  vision  disparut ,  et  Alfired  se  sentît 
tout  à  coup  animé  d'une  nouvelle  vi* 
gueur. 

Les  affaires  d'Alfred  prenaient  en 
effet  une  tournure  plus  favorable. 
Déjà  un  événement  important  était 
survenu  dans  le  Devonshire.  Hubba , 
chef  danois,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité ,  avart  été  défait ,  lorsqu'il  es- 
sayait de  débarquer  huit  à  neuf  cents 
de  ses  frères  d'armes;  le  réafan, 
bannière  magique  repr^entant  un 
corbeau,  et  que  les  trois  filles  du  grand 
Ragnar  avaient  brodé  de  leurs  mains 
en  une  matinée,  était  tombé  entre  les 
mains  ées  Saxons  C)-  D'un  autre  côté, 
les  hommes  du   Somerselshire ,  da 

(*)  Les  Danois  otaervatant  !•  vol  do  oet 
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Wiitsbire,  in  Oonetihire  et  du 
Hamiwbire  eonimençaient  a  se  réunir. 
Du  fond  de  sa  retraîte  Alfred  observait 
4iH  élaa  de  Tesprit  public,  et,  encou- 
ragé par  ee  changement  de  fortune, 
il  résolut  de  faire  un  vigoureux  e£fort 
pour  recouvrer  sa  couronne. 

Toutefois  f  avant  que  de  se  lancer 
dans  cette  périlleuse  entreprise,  Al- 
fred voulut  s^assurer  de  la  force  et 
de  rétat  des  troupes  qui  obéissaient  à 
Guthrun;  et,  ne  s'en  rapportant  qu'à 
lui-même  pour  obtenir  ces    rensei- 
gnements, il  entra  dans  le  camp  des 
Êfliiois  vêtu  du  eostume  d*un  mènes» 
trel  errant.  Il  obtint  promptement 
aooès  sons  les  tentes  et  les  pavillons 
de  ses  ennemis  et,  tout  en  les  aœu* 
sant  par  ses  chants ,  il  remarqua  leur 
paresse  et  leur  négligence ,  et  apprit 
oientdt  tout  ce  qu'il  désirait  savoir. 
Alors  de  seerets  messagers  furent  dé- 
pêchés dans  toutes  les  directions  pour 
inviter  les  habitants  du  Wessex  restés 
fidèles  à  se  réunir  en  armes ,  la  sep- 
tième semaine  après  Pâques,  auprès 
de  la  pierre  d'Egbert ,  à  l'est  de  la 
forêt  de  Selwood.  Ces  exhortations 
furent  entendues ,  bien  que  ta  plupart 
ignorassent  qu'elles  leur  fussent  di- 
rectement adressées  de  la  part  du  roi. 
Au  jour  indiqué  lorsque  Alfred  parut 
au  heu  du  rendez-vous ,  il  fut  accueilli 
par  les  cris  joyeux  d'un  enthousiasma 
universel.  îles  auerriers  du  Hamps- 
bire,du  comté  &  Dorset  et  de  Wilts, 
manifestèresit  surtout  une  grande  satis- 
faction. La  bataille  fut  aussitôt  livrée 
à  Ethandun«;  et  les  Danois,  surpris i 
furent  complètement  battus. 

La  tradition  a  conservé  le  souTcnir 
de  cette  terrible  bataille,  et  les  eaux 
de  l'A  Ton  gardent  encore  en  cet  en- 
droit le  nom  de  gué  du  Massacre, 
sans  doute  à  cause  de  tout  le  sang 
danois  dont  elles  se  teignirent  dans 
cette  mémorable  journée.  Guthrun, 
iuivl   des  débris  de  son  armée,  alla 


otoeao  pendant  lei  oomlMts.  8*11  iwtUtt  âm 
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se  réfugier  dans  une  plaee  munie  de 
fortifications.  Mais  Alfred  le  traqua 
jusque  dans  cette  retraite,  kii  coupa 
toutes  les  communications  au  de- 
hors, et  le  bloqua  si  étroitement  dans 
sa  forteresse  qu'au  bout  de  quatone 
jours,  les  Danois,  pressés  par  la  ht 
mine ,  se  soumirent  a  toutes  les  con- 
ditions qu'il  plut  à  leurs  vainqueurs 
de  leur  imposer.  Il  fut  convenu  que 
Guthrun  évacuerait  complètement  le 
Wessex,  et  qu'il  recevrait  le  baptême 
(A»  D.  MO),  cérémonie  qui  reçut  son 
exécution  quelques  semaines  après^ 
d'abord  à  Aulrey,  non  loin  d'Athelney, 

Êuis,  avec  une  grande  solennité,  dans 
I  ville  royale  de  Windsor.  Guthrun 
prit  le  surnom  d'Athelstan,  et  Alfred 
fut  son  parrain  ;  on  convint  aussi  que 
les  Danois  évacueraient  entièrement 
le  Wessex ,  et  qu'ils  s'engageraient  à 
exécuter  le  traité  par  serment  et  en 
livrant  des  otages;  mais  il  fut  fait  à 
Guthrun,  ainsi  qu'à  ses  guerriers,  une 
cession  considérable  de  territoire 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'est 
pas  çiu' Alfred  eût  désiré  bannir  à 
jamais  les  Danois  de  son  royaume; 
mais^ce  projet  était  d'une  exécution 
impossible.  D'ailleurs,  le  territoire 
cédé  ne  lésait  en  aucune  façon  les  pro- 
priétés de  ses  sujets.  Il  comprenait 
toute  la  côte  orientale  de  Ttle ,  aussi 
loin  que  l'Humber*,  et  comme  les 
Danois  s'étaient  établis  d'eux-mêmes 
dans  la  Northumbrie,  ce  territoire 
fut  bientôt  réuni  à  leurs  possessions. 
Toute  cette  région  prit  le  nom  de 
Banelagh  (ou  Daiie^Law,  pays  sou- 
mis à  la  juridiction  des  Danois) 
dénomination  qu'elle  conserva  durant 
plusieurs  siècles  jusqu^après  l'époque 
de  la  conquête  normande.  Les  bor- 
nes de  l'empire  saxon  s'étendaient 
jusqu'à  la  Tamise,  et  de  là  jusqu'aux 
eaux  de  la  Lee;  elles  aboutissaient 
droit  à  Bedford,  puis,  longeant  la 
rWière  de  l'Ouse,  elles  allaient  se 
terminer  à  Watling-Street.  D'un  com- 
mun accord  il  fut  aussi  résolu  que  les 
lois  des  Danois  seraient  assimilées 
aux  lois  qui  régissaient  les  Saxons; 
ainsi  la  vie  des  Danois  fut  estimée 
diaprés  les  mêmes  calculs  que  celle 
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des  Anglo-SaxoDS.  Les  deux  rois  s'en- 
gagèrent anssi,  chacun  de  son  c6té,  à 
propager  la  religion  chrétienne  et  è 
punir  l'apostasie.  Peu  à  peu  les  Da- 
nois se  plièrent  ainsi  aux  habitudes 
d'une  vie  plus  civilisée,  leur  humeur 
inquiète  commença  à  se  fixer,  et  ils 
coutribuèrent  bientôt  à  garantir  le  sol 
contre  les  ravages  de  nouveaux  aven- 
turiers. 

L'Angleterre  commençait  enfin  à 
respirer;  aux  tempêtes  politiques  qui 
l'avaient  si  fortement  ébranlée  succé- 
dait un  intervalle  de  repos;  il  dura 
près  de  quinze  années.  Alors  Alfred 
s'occupa  de  la  civilisation  de  son  peu- 
ple. Mais,  comme  les  attaques  conti- 
nuelles des  Danois ,  leur  mauvaise  foi 
et  la  perfidie  avec  laquelle  ils  avaient 
rompu  leurs  sennents  dans  plusieurs 
occasions,  lui  commandaient  de  mettre 
le  pays  en  état  de  défense,  son  pre- 
mier soin,  pour  prévenir  le  retour  des 
hostilités,  fut  de  confier  la  défense 
des  villes  et  des  cités  au  courage  et  à 
la  fidélité  des  habitants.  Il  bâtit  aussi 
des  châteaux  forts  sur  la  côte  et  les 
rivières  navigables,  et  dans  tous  les 
endroits  qui  prêtaient  le  plus  au  dé- 
barquement de  Tennemi.  Cinquante 
tours  et  forteresses  s'élevèrent  ainsi 
dans  différentes  parties  de  la  Grande- 
Bretagne.  Divisant  ensuite  le  reste 
de  la  population  en  deux  classes, 
dont  l'une  faisait  le  service  militaire, 
tandis  que  l'autre  vaquait  aux  tra- 
vaux des  champs,  il  eut,  de  cette 
manière,  une  armée  prête  à  se  mettre 
en  campagne ,  et  à  marcher  sur  le 
point  menacé  à  la  première  alarme; 
et  les  travaux  de  l'agriculture  ne 
souffrirent  aucune  interruption.  Ses 
succès  maritimes ,  auxquels  il  devait 
de  beaux  triomphes,  l'encouragèrent 
à  de  nouvelles  tentatives;  il  déploya 
une  sollicitude  et  une  habileté  ex- 
traordinaires ,  et  on  le  vit  accompa- 
gner souvent  ses  escadres  dans  leurs 
expéditions,  soit  pour  agrandir  ses 
connaissances,  soit  pour  mettre  en 
honneur  la  profession  de  marin  parmi 
ses  sujets.  Dans  une  de  ces  sorties,  il 
rencontra,  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Wight,  quatre  vaisseaux  montés  par 


des  guerriers  danois.  Après  un  enn- 
gement  obstiné ,  deux  d  entre  eux  lo- 
rent  pris  et  tirés  sur  le  rivage.  Quand 
les  hommes  qui  composaient  l'équi- 
page eurent  été  conduits  devant  le  roi, 
il  ordonna  qu'on  les  pendit;  ordre 
cruel  en  apparence,  mais  que  justifiât 
l'ingratitude  des  agresseurs,  qui,  pres- 
que tous ,  étaient  venus  du  Danelagfa, 
contrée  que  les  Danois ,  comme  on  le 
sait,  devaient  à  la  générosité  d'Alfred. 
Ce  prince  tournant  alors  son  atten- 
tion vers  l'économie  domestique  du 
pays  qui,  durant  la  longue  période 
des  dévastations  danoises,  avait  cruel- 
lement souffert,  forma  des  lois  d'E- 
thelbert,  d'Ina  et  d'Offa ,  un  Code 
plus  en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
son  peuple,  et  s'attacha  surtout  à  pu- 
nir iWbitraire,  l'injustice  et  la  corrup- 
tion des  juges.  S'il  y  avait  faute  et 
c[u'eile  provint  de  l'ignorance,  le  juee 
était  réprimandé  ou  changé,  selon  la 
gravité  du  cas.  Mais  ni  la  naissance, 
ni  l'amitié,  ni  la  puissance  ne  pouvaient 
sauver  celui  qui  se  rendait  coupdiie 
d'un  jugement  inique  ou  se  laissait 
corrompre.   Ainsi,   quarante-quatre 
magistrats  furent  exécutés  par  ses  (»<- 
dres  dans  le  cours  d'une  année,  pour 
des  jugements  injustes  et  irréguliers. 
Cette  sévérité  eut  les  plus  heureux 
résultats  :  les  Anglo-Saxons,  jusqu'à  œ 
jour ,  s'étaient  livrés  presque  instine- 
tivement  au  vol  et  à  l'amour  de  la 
vengeance.  Mais  au  dire  d'un  ancien 
chroniqueur,  chacun  pouvait  circuler 
librement ,  vers  la  fin  du  règne  de  ce 
prince ,  avec  des  bracelets  d'or  et  des 
joyaux  de  prix,  sans  craindre  d'être 
attaqué  sur  les  grands  chemins  au 
dans  les  carrefours.  Le  même  autear 
ajoute  que,  si  quelque  voyageur  eût 
perdu  sa  bourse  sur  la  route ,  il  Pau- 
rait  retrouvée,  un  mois  après,  à  la 
même  place ,  sans  qu'on  eut  touché  à 
son  contenu.  Ce  récit  est  exagéré, 
sans  doute  ;  mais  il  nous  peint  bieji 
la  haute  estime  que  commandait  Tad- 
ministration   de  la  justice  sous  Al» 
fred. 

Le  moine  Asser,  qui  iouissait  de  la 
confiance  et  de  l'amitié  de  ce  prince, 
et  qui ,  plus  tard ,  devait  écrire  sa  vie , 
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noos  montre  Alfred  profitant  du  repos 
que  lui  laissait  la  paix  conclae  avec  les 
&noJs,  pour  se  livrer  aux  heureux 
penebaatsqa'il  avait  reçus  de  la  nature, 
il  avait  la  plus  vive  passion  pour  les 
sciences,  et  se  plaisait  surtout  a  l'étude 
de  l'art  naval  et  de  la  géographie.  Sa 
curiosité  se  développant  avec  son  in- 
tellieence,  il  envoyait  aux  extrémi- 
tés de  la  terre  des  messagers  d'élite, 
afin  d'explorer  les  contrée  peu  con- 
nues, et  de  lui  rendre  compte  de  leur 
voyage  au  retour.  C'est  ainsi  qu'il  ob- 
tint la  description  des  peuples  de  la 
Bulgarie,    de    l'Ësclavonie,  de  la 
Bohême  et  de  la  Germanie ^  et  la  to- 
pographie de  ces  contrées.  Un  de  ses 
sujets,  nommé  Wulstan,  entreprit 
par  ses  ordres  un  voyage  sur  la  Balti- 
que.   Wulstan  navigua  le  long  des 
rivages  de  cette  mer ,  donna  des  dé- 
tails, à  son  retour,  sur  les  peuples 
étrangers  qu'il  avait  vus.  Le  roi  ou- 
vrit aussi  des  écoles  pour  l'instruction 
de  ses  sujets ,  et  voulut  que  les  enCants 
de  chaque  homme  libre  apprissent  l'é- 
criture et  la   lecture  lorsque    leurs 
moyens  le  permettaient ,  et  que  ceux 
qui  se    destinaient  aux  emplois  ci- 
vils ou  ecclésiastiques  fussent  en  ou- 
tre instruits  dans  la  langue  latine. 
Dans  une  circulaire  adressée  aux  évé- 
ques,  Alfred  leur  dit  que  ces  Jeunes 
gens  ne  pouvaient  d'ailleurs  réussir 
avant  d'être  à  même  de  bien  lire  les 
livres  anglais,  et  il  exhorte  les  prélats 
à  faire  traduire  dans  la  langue  ma- 
ternelle les  livres  bons  et  utiles.  Alfred 
éleva  aussi    des  palais  dans  diffé- 
rents lieux  de  ses  domaines,  répara 
et  embellit  ceux  qui  lui  venaient  de 
ses  pràlécesseiirs,  rebâtit  Londres  et 
plusieurs  autres  villes  aue  les  Danois 
avaient  réduites  en  cenare,  et  déploya 
dans  toutes  ces  entreprises  une  grande 
magnificence  et  beaucoup  de  goût. 
Mais ,  pénétrons  dans  sa  cour.  Elle  se 
compose  des  plus  grands,  hommes  du 
temps.  On  y  trouve  Plegmund  et 
Werfrith ,  Ethelstan  et  Werwuif  du 
royaume  deMeicie  ;  Jean  de  la  Vieille- 
Sûe  qui  quitta  le  monastère  de  Corbie 
pour  s'établir  à  Ethelingey;  l'histo- 
rien Asser,   Grimbald,  célèbre  pré- 


vôt de  Saint-Omer.  Parmi  les  artistes 
qui  l'entourent  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'étrangers  attirés  par  ses 
promesses  et  le  bruit  de  ses  libéra- 
lités. Dans  la  disposition  de  ses  fi- 
nances, Alfred  était  pourtant  fort 
exact  et  fort  méthodique.  Son  tréso- 
rier avait  l'ordre  de  diviser  son  revenu 
en  deux  moitiés  :  l'une  était  destinée 
à  récompenser  ses  ministres  et  ses 
domestiques ,  à  faire  des  présents  aux 
étrangers  qui  visitaient  sa  cour,  et 
à  payer  le  corps  nombreux  d'ouvriers 
qu'il  employait;  la  seconde  moitié 
était  subdivisée  en  quatre  portions. 
La  première  dirait  à  l'entretien  des 
écoles,  la  seconde  à  l'entretien  d« 
deux  communautés  religieuses  :  l'une 

3u'il  avait  fondée  à  Sbaftesbury,  et 
ans  laquelle  il  avait  placé  sa  fille 
Ethelgive;  l'autre  à  Ethelingey,  qu'il 
peu|ila  d'étrangers;  la  troisième  était 
destinée  au  soulagement  des  indigents 
dont  il  fut  en  tout  temps  le  bienfai- 
teur et  Vami;  la  quatrième  était  dis- 
tribuée aux  églises  de  son  royaume 
et  des  autres  eontrées  de  la  Grande- 
Bretagne  :  car  il  répandait  ses  larges- 
ses dans  la  province  de  Galles,  daDS 
la  Northumorie ,  l'Armorique  et  la 
Gaule.  Souvent  même  il  envoya  des 
présents  considérables  à  Rome,  et 
une  fois  dans  l'Inde,  aux  chrétiens  de 
Melinpour. 

Cette  heureuse  paix,  au  dire  des 
contemporains,  avait  donné  une  phy- 
sionomie nouvelle  à  l'Angleterre;  de 
toutes  parts  des  moissons  couvraient 
les  champs  ou  surchargeaient  les  gre- 
niers du  poids  de  leurs  épis,  mais 
tandis  que  chaque  chose  prospérait 
ainsi ,  un  orage  terrible  vint  de  nou- 
veau fondre  sur  l'Angleterre  et  me- 
nacer son  existence  politique.  Bien 
Sue  Guthrun  fût  fidèle  à  ses  serments, 
es  bandes  de  Danois  maraudeurs,  qui 
n'étaient  point  liés  par  le  traité,  con- 
tinuaient d'affluer  du  continent  et 
d'infester  les  cétes  et  les  rivières  de 
l'île.  Il  est  vrai  que,  lors  de  ces  di- 
verses tentatives,  ces  bandes  avaient 
trouvé  dans  Alfred  un  antagoniste  re- 
doutable. Mais  cette  fois ,  réunis  sous 
le  commandement  d'un  même  chef, 
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les  Danois,  plus  nombreux  que  jamais, 
s'avan^ient  avec  une  flotte  formida* 
ble  (  A.  D.  893).  Les  hommes  de  Kent 
furent  frappés  de  stupeur,  lorsque, 
du  haut  de  leurs  rochers,  ils  portèrent 
leurs  regards  vers  la  mer.  Ils  virent 
qu'elle  obscurcissait  Thorizon;  et 
quand  les  vents  et  les  flots  l'eurent 
poussée  près  du  bord ,  ils  comptèrent 
avec  effroi  deux  cent  cinquante  vais* 
seaux,  tous  pleins  de  guerriers  et  de 
chevaux.  Les  pirates  débarquèrent 
non  loin  des  marais  de  Homney,  à 
Yexirémixé  orientale  de  la  grande 
fbrét,  et  à  l'embouchure  d'une  rivière 
aujourd'hui  desséchée  qu'on  appelait 
Lirvine.  Ils  traînèrent  leurs  vaisseaux 
dans  les  bois ,  quatre  milles  au  delà 
de  la  rivière ,  et  s'emparèrent  d'une 
forteresse  que  les  paysans  de  la  con- 
trée étaient  occupés  a  élever  dans  les 
marais;  puis,  tandis  qu'ils  s*avan- 
calent  jusqu'à  Apuidre  ou  Appledore, 
et  qu'ils  établissaient  en  cet  endroit  un 
camp  environné  de  fortes  palissades, 
to  fameux  Haester ,  ou  Hasting,  géné- 
ralissime de  cette  expédition  de  cor- 
saires, entrait,  presqu'en  même 
temps,  dans  la  Tamise  avec  un  es- 
cadron de  huit  vaisseaux,  débarquait 
à  Milton,  place  voisine  de  Sitting- 
bourn,  et,  après  s'en  être  emparé,  j 
faisait  élever  des  fortifications  d'une 
extrême  solidité. 

Tout  semblait  maintenant  concou- 
rir pour  précipiter  la  ruine  du  monar- 
que anglo-saxon.  Guthrun ,  son  noble 
et  fidèle  allié,  venait  de  mourir;  et, 
les  Danois  établis  dans  les  régions  qui 
leur  avaient  été  cédées,  se  croyant 
dégagés,  par  la  mort  de  leur  cher,  du 
serment  de  neutralité  qu'ils  avaient 
juré,  reprenaient  les  armes ,  et  se  joi- 
gnaient a  leurs  sauvages  compatriotes. 
Cependant  Alfred  ne  se  laissa  point 
abattre. 

C'était  d'abord  une  grande  diffi- 
culté de  réunir  et  de  concentrer  sur 
un  point  des  forces  suffisantes ,  et  de 
les  conduire  ensuite  toutes  à  la  fois 
sur  le  champ  de  bataille;  car  les  le- 
vées en  masse  chez  les  Saxons  n'étaient 
obligatoires  que  pendant  un  temps 
très-limité,  quarante  jours  environ. 


Mais  Alfred  sut  obvier  A  cette  difli* 
culte  en  divisant  son  armée  en  deux 
corps,  dont  l'un  était  destiné  à  af* 
fronter  les  périls  sur  le  champ  de 
bataille,  tandis  oue  Tautre  se  tenait 
coiistamnrient  prêt,  au  sein  des  villes, 
à  combattre  a  son  tour,  quand  les 
guerriers  engagés  dans  les  mêlées 
avaient  termine  leur  service.  Alfred 
conduisant  ensuite  son  armée  au  sein 
du  comté  de  Kent ,  vint  se  jeter  en- 
tre les  troupes  de  Hasting  et  l'autre 
division  des  Danois.  Une  forêt  d'un 
eêté,  de  l'autre  des  marais  et  de»  eaux 
profondes  protégeaient  les  flancs  de 
ses  bataillons;  quant  au  firont  eti 
l'arrière-garde  ils  étaient  si  bien  cou- 
verts, que  les  Danois  osaient  à  peine 
tourner  les  yeux  de  ce  oêté.  Be  la 
sorte  Alfred  tint  les  deux  armées  da- 
noises séparées,  épiant  les  mouve- 
ments de  Tune  et  de  Tautre,  et  ^ 
à  attaquer  celle  des  deux  qui  s'avise 
rait  d'abandonner  ses  retranche- 
ments. 

Surpris  de  cette  tactique  savante, 
Hasting  se  bâta  de  retourner  vers  sa 
flotte  et  feignit  de  mettre  à  la  voile, 
comme  s'il  se  disposait  à  abandonner 
l'tle  trop  bien  défendue  qu'il  était  verni 
envahir.  Mais  tandis  que  les  Saxons 
observaient  son  départ,  l'autre  divi- 
sion danoise,  campée  vis-à-vis  de  ^a^ 
rière-garde,  s'élança  tout-à-coup  de 
ses  retranchements  dans  rintérieur 
du  pays ,  comptant  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  un  gué  de  la  Tamise, 
et  pénétrer  de  là  dans  PEssex  où  elle 
espérait  que  les  Danois  rebelles,  na- 
guère gouvernés  par  Guthrun,  w 
manqueraient  pas  oe  lui  faire  un  bieo- 
veillant  accueil.  D'un  autre  cêté ,  Has- 
ting^ au  lieu  de  sagner  la  haute  mer 
avec  son  corps  d'armée  comme  il  se 
rétait  proposé,  s'était  contenté  de 
traverser  la  Tamise,  et  de  prendre 
une  forte  position  à  Beamfleet,sar 
la  côte  d'Essex.  Les  vaisseaux  man- 
quaient à  Alfred  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  de  ceux  de  Hasting,  mais 
Il  suivit  de  près  les  Danois  qui  avaient 
pris  la  route  de  terre ,  et  les  battit 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  aux 
environs  de  Farabam ,  dans  le  Surref • 
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CmX'd,  iioorsuirâ  sans  relâche ,  tra^ 
versèrent  le  Middlesex  et  parTÎnrent 
eo  Ëssex  d'où  ils  furent  cnassés.  De 
là  Us  passèrent  dans  I1le  deMersey  oà 
ils  rencontrèrent  enfin  une  place  for- 
tifiée qui  leur  fournit  un  asile;  noais 
bientôt  ils  s*y  trouvèrent  si  ^roite- 
ment  bloqués  qu'ils  furent  contraints 
de  capituler,  promettant,  selon  leur 
habitude ,  en  échange  de  la  paix ,  des 
otages ,  et  leur  départ  immédiat  de 
l'Angleterre. 

La  levée  du  siège  d^Exeter,  qoe 
menaçait  Tarmée commandée  par  Ha«* 
tin|Bf,  suivit  de  près  la  bataille  de 
Farnharo.  Alfred  laissant  une  partie 
de  80D  armée  sur  les  confins  de  TEs- 
sex  ,  vola  avec  sa  cavalerie  au  secours 
de  cette  ville ,  et  n'accorda  point  de 
trêve  aux  ennemis  qu'il  ne  les  eût 
chassés  sur  leurs  vaisseaux.  Un  suc- 
cès plus  brillant  encore  était  réservé 
à  ses  armes.  Tandis  qu'il  refoulait 
ainsi  les  Danois  vers  la  mer,  son 
gendre  Etheired,  aidé  des  citoyens  de 
Londres ,  emportait  d'assaut  (a  place 
forte  de  Beamfleet,  et  s'emparait  des 
trésors,  de  la  femme  et  des  enfants 
de  Hastîng.  On  conduisit  les  illustres 
prisonniers  à  Londres  où  ils  furent 
présentés  -au  roi.  Quelques-uns  des 
conseillers  de  ce  prince  voulaient  que 
les  prisonniers  fussent  mis  à  mort. 
D'autres  regardaient  comme  une  né- 
cessité de  les  retenir,  disant  que  de 
teU  otages  répondraient  de  Hasting; 
mais  Alfred  était  un  ennemi  géné- 
reux ;  et,  non  content  de  rendre  au  fa- 
rouche Danois  sa  femme  et  ses  enfants, 
il  les  chargea  de  présents  d*une  grande 
valeur. 

On  prétend  que  Hasting ,  humilié 
de  cet  échec ,  promit  de  quitter  l'tle 
pour  toujours,  après  avoir  sollicité 
la  paix,  et  qu*il  observa  rigourea- 
seuient  sa  promesse.  D'autres  his- 
toriens nous  montrent  ce  chef  infati- 
Sable  peu  sensible  aux  nobles  procédés 
'Alfred,  se  retranchant  de  nouveau 
à  South-Showbury ,  sur  la  cftte  d'Es- 
sex,  derrière  des  remparts  formida- 
bles, où  vinrent  le  rejoindre  des  corps 
nombreux  accourus  du  continent  et 
de  toutes  les  parties  du  Danelagh.  La 


première  de  ees  versions  semblerait 
vraie;  car,  avant  la  fin  du  siècle,  on 
retrouve  Hasting  en  France  où ,  après 
avoir  poursuivi  sa  carrière  habituelle 
de  dév^tation,  il  accepte  enfin  de 
Charles-le-Simple  la  ville  et  le  territoire 
de  Chartres,  et  consent  à  devenir  le 
vassal  de  ee  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  guerre  re* 
commença  avec  fureur,  et  Alfred  eut 
bientôt  à  déployer  de  nouveau  toute 
son  énergie  et  tous  ses  talents  pour 
faire  tête  à  l'ennemi.  Après  avoir 
laissé  une  garnison  suffisante  pour  la 
défense  de  South-Showbury ,  les  Da- 
nois, sortant  de  leurs  cantonnements, 
longèrent  rapidement  la  rive  gauche 
de  la  Tamise ,  traversèrent  toute  la 
contrée  jusqu'à  la  Sevem,  et  fixèrent 
leU^  séjour  à  Buttinj^on ,  qu'ils  entou- 
rèrent de  fortifications.  Alfred ,  aidé 
de  son  gendre  Etheired  et  de  deux 
autres  généraux,  vint  les  cerner  dans 
eette  place.  Les  Danois  supportèrent 
courageusement,  pendant  plusieurs 
semaines,  les  rigueurs  d'un  siège; 
mais,  après  avoir  dévoré  presque  tous 
leurs  chevaux ,  et  presses  par  la  fa- 
mine, ils  s'élancèrent  hors  de  leurs  re- 
tranchements, pour  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  l'ennemi.  Le  choc  fut 
terrible.  Des  milliers  de  Danois  mor- 
dirent la  poussière;  d'autres  furent 
précipités  dans  la  Severn  et  y  trouvè- 
rent la  mort.  Mais  la  victoire  coûta 
cher  au  valeureux  Alfred,  car  il  perdit 
dans  cette  terrible  journée  tme  grande 
partie  de  sa  noblesse,  et  ses  guerriers 
tombèrent  en  si  grand  nombre  qu'il 
ne  put  même  inquiéter  la  retraite  de 
Tennemi.  «  Ah!  s'écrie  un  poète  an- 
glo-saxon ,  en  nous  retraçant  cette  ba- 
taille sanglante ,  le  corbeau  dut  pous- 
ser un  eri  de  joie  lugubre ,  en  volant 
oe  jour*  là  au-dessus  des  plaines  de 
Buttington  !  Combien  son  cri  rauque 
dut  troubler  le  cœur  du  roonaraue  an 
milieu  de  sa  victoire)  Les  Danois  fuient, 
il  est  vrai!  ils  fuient  toujours  laissant 
de  nombreux  cadavres  derrière  eux, 
sans  sépulture,  joncher  le  ebamp  do 
bataille.  Mais  auprès  de  ees  visages 
décolorés,  de  ees  membres  déjà  glacés 
par  la  nort,  d'autres  guerriers  expi* 
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rent  murmurant  une  dernière  parole 
dans  leur  affonie,  un  adieu  suprême  à 
la  vie.  <  Alfred,  pourquoi  détournez- 
vous  ainsi  la  tête?  Le  clairon  de  vos 
hérauts  n*a*t-il  pas  sonné  la  victoire? 
Pauvre  roi  vainqueur,  trônant  au  mi- 
lieu d*un  peuple  de  cadavres,  vous 
avez  reconnu,  parmi  ces  pâles  sujetsde 
la  mort,  autant  de  nobles  enfants  de 
I* Angleterre  que  de  vils  pirates  Scan- 
dinaves! Et  ce  soir  il  faudra  leur  don- 
ner la  sépulture;  et  ce  soir  des  chants 
funèbres  succéderont  aux  cris  joyeux 
delà  victoire!  » 

Les  débris  de  Tarmée  vaincue,  péné- 
trant dans  la  Mercie,  avaient  regagné 
leur  forteresse  de  Shovbury.  Là  ils 
se  reposèrent,  tandis  que  leurs  pertes 
se  réparaient  par  Tarrivée  de  nou- 
veaux renforts  venus  du  Danela^h. 
Les  Danois  attendirent  ainsi  le  pnn- 
temps.  Alors,  s*élançant  avec  leur 
rapidité  accoutumée  dans  la  Mercie, 
ils  ravagèrent  cette  contrée.  Alfred, 
qui  les  suivait  de  près,  ne  put  em- 
pêcher cependant  qu*ils  ne  prissent 
possession  de  Chester.  Cette  place 
avait  été  entourée  par  les  Romains 
de  fortiécations  très-solides  ;  aussi  la 
regardait- on  comme  inexpugnable. 
Alfred  vit  tout  d'un  coup  qu'il  ne 
pourrait  forcer  les  licnes  de  Tennemi, 
et  se  contenta  de  lui  couper  toute 
communication  du  dehors,  en  le 
cernant  du  côté  de  la  terre  avec  son 
armée ,  et  en  le  bloquant  du  côté  de 
la  mer  avec  sa  flotte.  La  famine  con- 
traignit les  Danois  à  se  replier  vers  les 
régions  septentrionales  du  Pays-de- 
Galles;  après  en  avoir  ravagé  une 
partie ,  ils  dirigèrent  leur  course  vers 
le  nord-est,  traversèrent  la  Northum- 
brie,  le  Lincolnshire,  le  Norfolk,  le 
Suffolk,  à  peu  près  toute  l'étendue  du 
Danelagb  ;  et  là,  recrutant  partout  sur 
leur  passage  des  amis  et  des  alliés,  ils 
arrivèrent,  après  un  long  circuit,  à 
leur  postefortifiéde  Soutn-Showbury 
en  Essex,  où  ils  hivernèrent  selon 
leur  habitude ,  et  se  disposèrent  'à  de 
nouveaux  exploits. 

Ils  avaient  bâti  une  grande  forte- 
resse sur  les  bords  de  la  Lea ,  et  les 
bourgeois  de  Londres,  alarmés  de 


ce  nouvel  acte  d'agression,  avaient 
vainement  tenté  de  s'en  emparer.  Les 
Danois  les  avaient  toujours  repoussé 
en  leur  faisant  essuyer  des  pertes 
considérables,  et  ils  étaient  main- 
tenant bloqués  dans  leur  ville.  A  Ifred 
poussa  une  reconnaissance  jusgu^'à  la 
Léa,  examina  lui-même,  mais  Don 
sans  s'exposer  à  de  grands  périls ,  le 
nouveau  camp  fortifié  des  Danois ,  et 
vit  que  les  eaux  de  la  Léa  ployaient 
sous  le  nombre  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  cette  circonstance,  il 
rassembla  toutes  ses  forces,  puis  il 
éleva  deux  forteresses,  la  première 
sur  une  des  rives  de  la  Léa,  un  peu  au- 
dessous  des  retranchements  des  Da- 
nois ,  et  fit  ensuite  creuser  trois  ca- 
naux profonds  qui  allaient  verser 
leurs  eaux  dans  la  Tamise.  De  la  sorte 
les  eaux  de  la  Léa  furent  tellement 
diminuées,  qu'au  dire  d'un  ancien 
écrivain,  «  dans  les  endroits  où,  peu  de 
temps  auparavant,  un  vaisseau  pou- 
vait déployer  ses  voiles  et  naviguer  à 
l'aise,  un  petit  bateau  pouvait  à  peine 
être  conduit  à  la  rame.  »  Toute  la 
flotte  danoise  se  trouva  ainsi  échouée 
sur  le  sable  sans  qu'il  fût  possible  de 
la  déjB^ager  de  cette  position.  Les 
Danois  abandonnant  alors  ^eurs  vais- 
seaux ,  et  après  avoir,  selon  leur  cou- 
tume, remis  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leur  butin  sous  la  protection 
de  leurs  amis  établis  dans  le  Danelagfa, 
sortirent  de  leurs  retranchements  à 
la  faveur  de  la  nuit,  et,  traversant 
la  vaste  étendue  de  pajs  qui  sépare 
la  Léa  de  la  Sevem,  ils  arrivèrent 
dans  un  endroit  appelé  Bridgenorth 
où  ils  passèrent  l'hiver  sans  être  in- 
quiétés. 

Ce  règne,  l'un  des  plus  remarqua- 
bles de  rère  saxonne ,  se  termine  ici , 
ou  du  moins  les  événements  posté- 
rieurs à  ceux  que  nous  venons  de 
citer  ne  méritent  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Épuisés  par  des  pertes  conti- 
nuelles, et  par  des  dissensions  violen- 
tes qui  s'élevaient  entre  leurs  chefs, 
les  Danois  abandonnèrent  un  jour  tu- 
multueusement leur  camp  de  Bridge 
north;  et,  peu  de  temps  après ,  leur 
armée,  entièrement  dlssémmée»  s'en- 
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fuit  par  petites  bairdes,  prenant  di- 
verses directions.  Les   uns  allèrent 
demander  asile  à  leurs  frères  du  Da- 
nefagb;  d*autres  construisirent  des 
vaisseaux  et  gagnèrent  T  Escaut  et 
Tembouchure  du  Rhin ,  tandis  qu'une 
autre  troupe  s'éloignait  de  la  cote 
orientale  die  l'tle,  avec  un  corbeau 
pour  étendard,  et  allait  débarquer  sur 
les  côtes  de  la  Normandie,  a^ès 
avoir  remonté  le  cours  de  la  Seine. 
Telle  fut  la  fin  de  cette  lutte  qui  avait 
duré  trois  années  consécutives.  IJ  y 
eut  encore,  il  est  vrai ,  quelques  atta- 
ques de  la  part  des  Danois ,  immédia- 
tement après  leur  départ  de  firidge- 
nortb  ;  mais  ces  attaques  n'avaient 
point  le  caractère  alarmant  des  pre- 
mières ,  et  furent  tout  d'abord  com- 
primées par  la  juste  sévérité  d'Alfred. 
Ainsi  vingt  navires  danois  étant  tom- 
bés en  son  pouvoir,  les  pirates  qui  les 
montaient,  venus  de  la  Northumbrie 
et  de  diverses  autres  parties  du  Dane- 
laffh ,  expièrent  tous  également  sur  le 
gibet  leur  humeur  aventureuse. 

Avant  de  clore  ce  règne,  disons 
un  mot  sur  le  caractère  d'Alfred.  Sui- 
vant quelques  historiens ,  la  conduite 
de  ce  prince  fut  souvent  répréhensi- 
ble.  «  Au  commencement  de  son  règne, 
il  semblait  se  considérer,  disent-ils,  à 
raison  de  sa  haute  dignité,  comme 
affranchi  de  toute  contrainte,  et  se  li- 
vrait à  rimpétuosité  de  ses  passions, 
au  milieu  de  ses  luttes  avec  les  Danois  : 
«  Inprimordiis  regni  sui  vivebat  luxui, 
et  vitiis  subjugatus ,  virgines  et  caste 
vivere  volentes  vel  invitas  vel  voiun- 
tarias  omni  studio  subdere  festinavit.  v 
(  Wallingford.  )  Le  vertueux  saint 
Néot,  son  parent,  censura  aussi  son 
immoralité  et  son  despotisme;  et  As- 
ser,  son  ami  et  son  panégyriste,  avoue 

Îu'il  était  hautain  envers  ses  sujets, 
^es  inculpations  pareilles  n'ont  point 
été  avancées  sans  quelque  fondement , 
mais  jusqu'à  quel  point  doit- on  y  ajou- 
ter foi,  lorsque  tant  d'actes  mémo- 
rables ont  honoré  le  règne  de  ce 
prince,  lorsqu'on  voit  son  courage, 
au  milieu  des  vicissitudes  sans  nom- 
bre qui  vinrent  l'accabler.  Pendant 
son  règne,  et  tandis  que  les   Da- 


nois se  livraient  à  de  terribles  dévas- 
tations, la  peste  vint  décimer  ses 
sujets,  et  la  mortalité  s'étendit  sur 
le  bétail  :  «  de  telle  sorte,  dit  un  vieux 
chroniqueur,  gue,  durant  trois  an- 
nées ,  le  pays  lut  affligé  par  trois  es- 
Sèces  de  calamités  différentes.  »  Cepen- 
ant  Alfred ,  plus  constant  que  le  sort 
acharné  à  le  poursuivre,  ne  se  laissa 
jamais  abattre,  et  vit  toujours  appro- 
cher le  danger  d'un  œil  calme.  Nous 
l'avons  vu  créer  des  écoles ,  reviser  les 
lois  des  Anglo-Saxons ,  fonder  ou  re- 
lever plusieurs  villes.  Mais  qui  ne  se- 
rait frappé  de  la  grandeur  de  son 
caractère,  en  le  voyant,  législateur 
distingué ,  prêter  l'oreille  à  toutes  les 
requêtes  qui  lui  étaient  adressées, 
avec  une  extrême  patience ,  et  exami- 
ner chaque  chose  par  lui-même,  dans 
les  circonstances  importantes;  que 
l'on  n'oublie  pas  surtout  ^ue,  pour  se 
livrer  à  ces  travaux ,  il  lui  fallait  im- 
poser silence  au  cri  de  la  douleur  phy- 
sique, affecté  qu'il  était,  dès  ses  plus 
tendres  années,  d'une  maladie  grave 
qui  ne  le  quitta  qu'à  son  lit  de  mort. 
Tant  de  titres  honorables  rachetèrent 
bien  ses  fautes,  s'il  est  vrai  que  ces 
fautes  existassent  réellement,  et  l'An- 
gleterre le  met  avec  raison  au  rang  de 
ses  plus  grands  princes. 

L  Angleterre,  délivrée  des  Danois, 
pouvait  espérer  des  jours  paisibles; 
le  repos  et  les  biens  qui  l'accompagnent 
n'auraient  point  tardé  à  cicatriser  les 
plaies  de  la  guerre  et  à  féconder  le 
sol.  Mais  (A.  D.  901)  la  mort  en 
frappant  Alfred  fît  éx;later  de  nou- 
veaux troubles  à  l'intérieur,  et  de  lon- 
gues guerres  couvrirent  encore  de 
flots  de  sang  ce  sol  déjà  si  déchiré. 

Le  trône  occupé  par  ce  prince  d'une 
manière  si  éclatante  revenait  de  droit 
à  son  fils  Edouard.  Lorsque  celui- 
ci  voulut  saisir  les  rênes  du  gouver- 
nement, Etheiwald,  un  des  fils  du 
frère  aîné  d'Alfred,  fit  valoir  d'in- 
justes prétentions  à  la  couronne.  Les 
armes  furent  appelées  à  trancher  la 
question.  A  l'appel  d'Ethelwald,  les 
Danois  vinrent  à  son  secours  avec 
leurs  boucliers  rouges  et  leurs  terri- 
bles haches;  mais  us  n'empêchèrent 
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pas  qu'Ethel  waldnie  fût  complètement 
battu  par  âon  riVal ,  et  contraint  de 
renoncer  à  ses  droits  prétendus. 
Edouard  était  actif,  entreprenant.  En 
quelques  années  il  soumit  entièrement 
a  son  autorité  les  Danois  qui  habi- 
taient l*Essex ,  ainsi  que  ceux  de  l*Kst- 
Anglie  et  de  la  Mercie ,  et  bâtit  un  as- 
sez grand  nombre  de  villes  et  de  châ- 
teaux forts  dans  ces  contrées  pour  les 
retenir  dans  le  devoir.  Il  arma  ensuite, 
dans  les  ports  de  Kent,  une  flotte 
de  cent  voiles,  avec  laquelle  il  se  di- 
rigea vers  la  Northumbrie  (  A .  D.  91 1). 
Les  Northumbres  ne  firent  aucune 
tentative  pour  s'opposer  au  débarque- 
ment; mais  ils  s  avancèrent  vers  les 
contrées  méridionales  et  pénétrèrent 
Jusqu'à  TA  von,  où,  après  avoir  fait 
un  butin  considérable,  ils  furent  sur- 

Sris  et  mis  en  déroute  par  une  armée 
e  West-Saxons  et  de  Merciens  qui 
leur   reprit   tout  leur  butin.  Cette 

Î;rande  victoire,  qui  servit  pendant 
ongtemps  de  texte  aux  poètes  de  VAii'- 
pleterre,  n'arrêta  point  cependant  les 
incursions  des  Danois  qui  étaient  éta- 
blis en  Angleterre,  ni  celles  de  leurs 
compatriotes  du  dehors.  Edouard, 
pour  prévenir  ces  tentatives,  fit  bâtir 
une  ligne  de  forteresses,  tirée  de  l'em- 
bouchure de  la  Tamise  à  Chester,  et 
passant  par  Bedford.  D'un  autre 
côté  sa  sœur  Etheiflède,  veuved'Ethel- 
red,  gouverneur  de  Mercie,  érigeait,  à 
son  exemple,  de  semblables  forteres- 
ses à  Bridgenorth,  Tamworth,  Staf- 
ford ,  Warwick  et  autres  places  voi- 
sines. Cette  princesse,  qui  avait  hérité 
de  l'esprit  du  grand  Alired,  et  que  les 
armées  saxonnes  avaient  vue  souvent 
combattre  à  leur  tête  avec  un  grand 
courage,  gouvernait  la  Mercie,  avec 
le  titre  de  souveraine  ;  mais  à  sa  mort 
(A.  D.  920),  Edouard,  sous  prétexte 
qu'Elfwina,  nièce  d'EtheIflède,  qui 
avait  hérité  de  la  couronne,  avait 
promis  d'épouser  le  Danois  Reynold , 
entra  dans  ce  royaume  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  et  fit  du  territoire 
mercien  un  seul  royaume  avec  celui 
de  Wessex.  Edouard  dirigea  ensuite 
tous  ses  efforts  vers  les  Danois  qui 
avaient  tenté  de  s'emparer  des  forte- 


resses qu'il  avait  bâties.  Mais  dans  cha- 
îne de  ces  occasions ,  les  garnisons 
se  défendirent  jusqu'à  ce  que  Tamtée 
du  roi  vînt  les  secourir.  Bientdt  dé- 
couragés par  tant  de  pertes,  les  Da- 
nois ,  depuis  le  AVilland  dans  le  Nor- 
thamptonshire  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Tamise,  se  soumirent  au  vatn- 

Îfueur,  et  lui  prêtèrent  serment  d'al- 
égeance  ou  de  fidélité,  et  le  recon- 
nurent pour  leur  seigneur  (  lord }  on 
{irotecteur.  Toutes  les  tribus ,  depuis 
a  Northumbrie  jusqu'au  détroit ,  ne 
formèrent  aussi  qu'un  seul  rovaume 
soumis  à  la  domination  impénale  du 
roi  west-saxon  (A.  D.  924),  et  les 
autres  nations  de  Itle,  instruites  par 
le  sort  de  leurs  voisins,  sollicitèrent 
avec  empressement  son  amitié.  Les 
Danois  et  les  Angles  du  nord  lui  of- 
frirent également  de  se  soumettre. 
Les  Bretons-Strath-Cluyd  le  choisi- 
rent pour  leur  «  lord  et  père;  »  et, 
aprè-s  une  expédition  heureuse  dans 
le  Pays-de-Galles,  les  princes  de  ce 
pays  lui  payèrent  un  tribut  annuel. 
Par  ces  victoires,  Edouard  avait  ac- 
quis plus  de  puissance  réelle  que 
n'en  eurent  jamais  ses  prédécesseurs. 
La  mort  vint  le  frapper  (A.  D.  925), 
et  Athelstan  lui  succéda.  C'est  )e  pre- 
mier de  tous  les  rois  de  l'Ansleterre 
oui ,  trouvant  trop  modeste  le  titre 
de  roi  de  Wessex,  se  fit  appeler  roi  des 
Anglais.  On  a  des  doutes  sur  la  légi- 
timité de  la  naissance  de  ce  prince.  Ce 
qui  est  vrai ,  c'est  que  sa  mère  Eg- 
mina  était  d'une  basse  extraction.  On 

S  rétend  qu'elle  était  fille  d'un  gardeur 
e  bestiaux.  Elle  dormait  un  Jour  lors- 
qu'un heureux  songe  lui  urésagea 
nu'elle  serait  mère  d'un  grand  prince. 
Conduite  à  la  cour  d'Alfred  à  cause  de 
sa  beauté  qui  avait  excité  l'admiration 
de  la  personne  chargée  du  soin  d'éle- 
ver les  enfants  du  monarque  saxon,  elle 
y  partagea  l'éducation  des  jeunes 
princes.  Edouard ,  ayant  remarqué  la 
jeune  fille,  fut  éuris  de  sa  beauté,  et 
Athelstan  fut  le  iruit  de  leur  nmtuelie 
tendresse.  Le  jeune  prince  faisait  dans 
son  enfance  les  délices  de  son  aïeul 
à  Alfred ,  à  cause  de  sa  comjplexion  dé- 
licate, de  ses  cheveux  blonds  qu'il 


L. 


PÉRIODE  SAXORRS*                                  lf7 

poiiaît  tondes  et  entrelacés  d'an  fil  gion  ehrétienne  et  demanda  à  Athel*- 
ror.  Il  fe  fit  cheTalier,  et  le  revéiit  tan   sa    aœur    £ditb    en   mariage. 
dlaof  cette  oeeasîon   d*ttn  manteau  Atheistan  y  consentit,  et  céda  au  roi 
de  pourpre ,  et  lui  donna  une  petite  northumbre  la  souveraineté  de  tout 
ëpée  dans  un  fourreau  doré.  Ayant  le  pays  situé  depuis  la  rivière  Teeju»* 
perdu  sa  mare,  il  fut  confié  aux  soins  qu  à  Edimbourg.  Mais  à  la  mort  de 
de  la  reine  de  Mercie,  circonstance  Sithric  ses  deux  file  Afilaff  et  Gold- 
heureuse  qui  développa  le  germe  de  trid  renoncèrent  au  christianisme ,  et 
ses  talents,  et  appeia  sur  lui,  dès  cette  refusèrent  de  se  soumettre  au  roi 
époque ,  Tamitie  des  Merciens.  d'Angleterre.  A  cette  nouvelle,  Athds*- 
En  montant  sur  le  trdne ,  ce  prince  tan  entra  dans  la  Northumbrie  à  la 
trouva  dans  Tetheling  Alfred  un  en-  tête  d'une  armée,  et  força  ces  deux 
Demi  dangereux   dont  les    desseins  princes  d'abandonner  le  pays,  Anlaff 
secrets  tendaient  à  lui  enlever  le  cou-  se  réfugia  en  Irlande,  et  GofdfrJd  à 
ronne.  On   rapporte  que  Je  projet  ia  cour  de  Constantin,  roi  d'Ecosse, 
d'Alfred  était  de  former  une   vaste  où  ne  trouvant  point  un  asile  Sks» 
conspiration  pour  faire  prisonnier  le  sure,  il  se  dirigea  nientôt  vers  la  côte, 
roi  Atbefstan,  lui  crever  les  yeux,  et  et  prit  la  profession  de  pirate  ou  roi 
élever  sur  le  trône  l'un  de  ses  frères,  de  la  mer.  Atbelstan,  qui  voulait  éta- 
Atbelstan  découvrit  heureusement  la  blir  sa  domination  sur  l'Ile  entière  « 
conspiration,  et    Alfred  ayant  de*  soumit  alors  le  Pays  «de -Galles  et 
mandé,  selon  les  formes  de  lajurispru*  imposa  à  ses  habitants  un  tribut  qui 
dence saxonne,  à  se  disculper  par  ser*  leur  coûtait  non-seulement  leur  or  et 
ment,  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  oréter  leur  argent  et  les  prémices  de  leurs 
serment  devant  le  pape;  ce  qu  il  fit.  troupeaux,  mais  qui  leur  enlevait  en- 
Mais  à  peine  \a  cérémonie  se  termi-  eore  leurs  chiens  et  leurs  faucons  les 
naît-elle,  qu^il  mourut ,  ce  qui  fut  re*  mieux  dressés ,  désormais  consacrés 

Sardé  comme  une  preuve  suffisante  aux  chasses  royales.  Tournant  ensuite 

e  son  crime  par  les  conseillers  d'A*  ses  armes  contre  les  vieilles  tribus  de 

thelstan ,  gui  adjugèrent  ses  biens  au  la  Cornouail/e ,  qui  toujours  inquiètes 

roi.  Ce  prince  nt  aussi  périr  Edwin^  et  turbulentes,  supportaient  avec  im- 

Tainé  de  ses  fîrères ,  qu'il  soupçonnait  patience  le  joug  des  Saxons  «  il  les 

d'aspirer  à  ia  couronne.  Edwin ,  abatk-  chassa  du  Devonshire  qu'elles  avaient 

donné  au  gré  des  vagues  dans  un  ba*  dévasté,  les  refoula  au  delà  de  la 

teou  ouvert,  se  jeta  à  la  mer  dans  un  Tamar,  et  établit  sa  domination  jus* 

aocèsdedéseepoirety  trouva  la  mort,  qu'aux  dernières  limites  de  Ja  lîor- 

Ce  feit  est    rapporté   par  William  tnumbrie.  H  convoqua  aussitôt,  dans 

Malmsbury,  qui  ajoute  que,  plein  de  un  lieu  nommé  Eadmote,  tous  les 

repentir  pour   cet  acte  de  cruauté,  princes  écossais,  cambriens  et  bre- 

Athelstan  se  Boumit  à  une  lonaue  pé*-  tons .  afin  qu'ils  reconnussent  sa  sou-' 

nitence  et  bâtit  l'église  de  Middleton  veraineté,  et  ceux-ci  ayant  placé  leurs 

où  chaque  jour  on  offrait  des  prières  mains  dans  les  siennes  lui  prêtèrent 

pour  la   repos  du  malheureux  £d-  serment  de  fidélité.  Il  eut  aussi  une 

Win.  entrevue  amicale  avec  Constantin,  roi 

Ce  règne  qui  s'annonçait  sous  des  des  Écossais,  à  Daekers  dans  le  Cum- 

auspices   aussi    peu  favorables   fut  berland ,  et  tous  leurs  différends  fu- 

Kurtant  l'un  des  plus  brillants  de  rent  réglés  à  l'amiable. 

re  saxonne.  Les  Danois,  ces  enne-  Ces  succès,  quelque  grands  qu'ils 

rois  implacables  étaient  toujours  me*-  fussent   n'avaient  point  abattu  ses 

naçants.  Cependant  Sithric ,  le  roi  da*  ennemis ,  et  Constantin ,  jaloux  de  la 

■Mis  de  la  Northumbrie,  et  le  seul  prospérité  du  roi  d'Angleterre,  redou- 

prince  qui  jouît  alors  en  Angleterre  tait  trop  son  pouvoir  pour  que  cette 

de   quelque    indépendance,    renoo-  amitié  fdt  longue  et  durable.  Il  y  eut 

çant  an  paganisme,  embrassa  la  reU«  alors  comme  un  élan  sponUné  parmi 
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les  habitants  du  nord  et  ceux  du  Da- 
nelagh  pour  protester  contre  les  con- 
quêtes du  monarque  saxon.  Anlaff , 
Prétendant  au  trône  de  Northumbrie , 
îwen,  prince  de  la  Gumbrie ,  et  plu- 
sieurs autres  petits  princes  entrèrent 
dans  la  ligue,  «  où  Ton  voyait  réunis, 
dit  rhistoriendefa  Conquête  de  F  An- 
gleterre, aux  hommes  venus  de  la 
Bakique,  les  Danois  des  Orcades,  les 
Galls  des  Hébrides,  armés  du  long 
sabre  à  deux  mains  qu'ils  appelaient 
glay-more,  ou  le  grand  glaive,  les 
GaUs  des  monts  Grampons et  les  Cam- 
briens  de  Dumbarton  et  de  Galloway, 
portant  des  javelots  longs  et  min- 
ces. »  L'armée  des  confédérés  s'avança 
en  bon  ordre  jusqu'à  Brunanburgh 
dans  la  Northumbrie.  Anlaff,  oui  es- 
pérait surprendre  l'ennemi,  voulut  re- 
courir au  stratagème  qu'Alfred  le 
Grand  avait  autrefois  employé  avec 
succès.  Il  entra  dans  le  camp  d  Athels- 
tan  déguisé  en  joueur  d'instrument  et 
fut  introduit  sous  le  pavillon  royal.  Le 
roi  était  à  dîner  avec  ses  principaux 
officiers.  Il  permit  au  faux  ménestrel 
de  jouer  en  sa  présence;  et,  charmé 
de  ses  chants ,  il  lui  donna  une  pièce 
d'argent.  Fier  et  hautain,  Anlaff  crut 
sa  dignité  blessée  par  le  don  de  cette 
pièce  de  monnaie,  et  à  peine  eut-il 

3uitté  le  camp  ennemi  qu'il  la  déposa 
ans  la  terre  ;  mais  cette  action  ayant 
été  remarquée  par  un  soldat  qui  avait 
autrefois  servi  sous  les  drapeaux  du 
guerrier  northumbre,  Anlaff  fut  re- 
connu ,  et  il  aurait  sans  doute  été  tué 
sur-le-champ ,  si  le  soldat  n'edt  regar- 
dé comme  une  lâcheté  de  trahir  son 
ancien  maître.  Toutefois,  aussitôt 
qu'Anlaff  fut  hors  de  danger,  le  soldat 
alla  vers  Athelstan  auquel  il  fit  part 
de  sa  découverte,  et  lui  conseilla  en 
même  temps  de  reculer  sa  tente  à  une 
distance  considérable  de  l'endroit  où 
elle  était  alors  :  on  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître la  sagesse  de  cet  avis.  Un 
évéque  <iui  arriva  dans  le  camp  aussi- 
tôt après,  ayant  planté  sa  tente  sur 
l'emplacement  où  s'élevait  le  pavillon 
royal ,  fut  attaqué  pendant  la  nuit  et 
périt  avec  tous  les  siens.  Une  bataille 
générale  qui  dura  depuis  le  matin  jus- 


qu'au soir  s'ensuivit.  La  chrouiqœ 
saxonne  et  tous  les  anciens  historiens 
lui  ont  donné  le  nom  de  «  la  grande 
bataille  >  à  cause  de  la  fiireiir  avec  la- 
quelle Danois  et  Saxons  combattirent. 
Mais  le  soir,  le  roi  Atlielstan ,  «  celui 
qui  donne  des  colliers  aux  braves  * 
comme  l'appellent  les  poètes  natio- 
naux, put  exercer  sa  libéralité.  Ses 
guerriers  avaient  complètement  hattu 
les  Danois  ;  cinq  rois  et  sept  comtes 
danois  avaient  mordu  la  poussière, 
tandis  qu'Anlaff  après  avoir  rassemblé 
les  débris  de  ses  troupes ,  se  hâtait  de 
regagner  la  mer  et  s'enfuyait  vers  llr- 
lande. 

Cette  nouvelle  victoire  soumît  à 
l'autorité  d' Athelstan  toutes  les  con- 
trées conquises  et  transformées  en  co- 
lonies par  diverses  tribus  saxonnes. 
Elle  força  les  hommes  du  Nord  à  l'o- 
béissance ,  et  la  réputation  du  monar- 
que anglo-saxon  s'étendant  au  d^ocs, 
on  vit  les  plus  grands  princes  de  TEu- 
rope  rechercher  son  alliance.  Hé- 
rold,  roi  de  Norwége,  lui  confo  son 
fils  Haco;  et,  à  cette  occasion,  il  lui  fit 

I présent  d'un  vaisseau  magnifique,  à 
a  poupe  rehaussée  d'or,  aux  voiles 
teintes  en  pourpre ,  avec  des  boucliers 
dorés  et  un  éperon  en  or  et  en  ivoire. 
Louis  d'Outre-Mer,  roi  de  France, 
vint  se  réfugiera  la  cour  d^Angle- 
terre,  et  lorsque,  après  treize  ans  d'exil, 
une  ambassade  française,  conduite  par 
rarchevéque  de  Sens ,  vint  réclamer  le 
légitime  descendant  de  Charlemagoe 
(A.  D.  936),  les  ambassadeurs  jurè- 
rent entre  les  mains  d' Athelstan  qu'ils 
le  mettraient  immédiatement  en  pos- 
session de  l'autorité  royale.  Hugues-le- 
Grand  (A.  D.  926),  père  du  fondateur 
de  la  dynastie  des  Gapets ,  demanda 
la  main  d'Ethilde,  sœur  d' Athelstan.  Il 
envoya  des  parfums,  des  joyaux,  des 
reliques,  des  chevaux, l'épée  du  grand 
Constantin  et  la  lancedeCharlemagne. 
Après  la  bataille  de  Brunanburgh, 
l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  qui  bri- 
guait l'alliance  d' Athelstan,  voulot 
donner  aussi  pour  femme  à  son  fils 
Othon  l'une  oes  soeurs  du  monarque 
anglais ,  et  celui-ci  envoya  Edithe  et 
Adive  en  Allemagne ,  pour  que  le 
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prince  pdtftire  son  dioix.  Les  deux 

itmcetses  arriTèrent  à  Gok^ne  sous 
a  coodoite  du  ebaoeelier  TurkeCul. 
l»  belle  Edith  fut  préférée,  et  sa 
sœur  époosa  uq  autre  prince  qui  pos- 
sédait de  grands  domaines  au  milieu 
des  Alpes.  William  de  Malrnsbury  a 
résamé ce  règne  brillanten  deux  mots  : 
coon  par  les  années,  long  par  les 
actions  (tu  Urne  Uttle ,  in  deeds  great). 
Mais  lorsque  Edmond ,  frère  d'A- 
tlielstan,  ceignit  la  couronne  (A.  D. 
940),  on  vit  aussitôt  reparaître  les 
Danois.    Leurs   tentatives   n'eurent 
pourtant  aucun  succès.  Il  y  avait  une 
de  leurs  colonies  établie  depuis  Alfred- 
le  Grand  dans  les  cinq  villes  de  Derby, 
de  Nottingbam ,  de  Leicester,  de  Lin- 
coln et  de  Stamford,  et  on  appelait  les 
habiUnts  de  ces  villes  les  Cinq-Burg- 
hers  ou  les  habUanis  des  cinq  bourgs; 
leur  haine  pour    les  Saxons,  leur 
aipour  pour  le  pillage,  comme  chez 
tous  leurs  compatriotes,  avaient  ré- 
sisté au  temps  et  aux  bons  traitements, 
et  dans  toutes  les  circonstances  Us 
s'étaient  montrés  disposés  à  favoriser 
les  révoltés  qui  avaient  réclamé  leur 
assistance.   Edmond   résolut  de  les 
chasser  du  voisinage  de  ses  domaines 
(A.  D.  943),  et  après  ouelques  com- 
bats, il  les  força  de  s'étanlir  dans  d'au- 
tres lieux.  Il  marcha  ensuite  contre 
Aniaff  qui  s'était  enfui  en  Irlande, 
après  le  combat  de  Brunanburg,  et 
qui  s'était  empressé  de  retourner  dans 
u  Grande-Bretagne  en  apprenant  la 
mort  d'Athelstan ,  et  le  força  à  se  sou- 
mettre. Aniaff  se  reconnut  son  vassal 
et  embrassa  le  christianisme;  mais 
comme  cette  soumission  n'était  qu'ap- 
parente, Edmond  fut  obligé  de  con- 
duire une  seconde  fois  son  armée  dans 
la  Northumbrie,  d'où  il  chassa  le 
goerrier   northumbre,  après  l'avoir 
réduit  encore  une  fois  sous  son  obéis- 
sance (A.  D.  944).  L'année  suivante, 
if  entra  dans  la  contrée  habitée  par  les 
Bretons  cambriens  et  les  Bretons- 
Strath-Qoyd  quiavaientconstamment 
iooteao  les  Danois  northumbres  dans 
leurs  révoltes  ;  et,  après  l'avoir  con- 
quise, U  la  donna  à  Malcolm ,  roi  d'É- 
eoMe ,  à  condition  qu'il  défendrait  le 


nord  de  FAngleterre  contre  les  en- 
treprises et  les  Invasions  des  Danois. 
Une  mort  prématurée  vint  arrêter 
le  cours  des  conquêtes  de  ce  prince. 
Il  célébrait  à  PocUekirk,  daosle  Glo- 
cestershire,  la  fête  de  saint  Augus- 
tin, l'apôtre  des  Saxons,  lorsau'un 
voleur  nonmné  Léolf  eut  la  hardiesse 
d'entrer  dans  la  salle  où  il  était  assis 
à  table,  entouré  de  sa  noblesse.  Un  of- 
ficier essaya  de  l'en  &ire  sortir;  mais 
Léolf  ayant  fait  résistance,  le  roi 
excité  par  le  vin,  se  leva  de  son  siège 
et  se  jeta  sur  le  voleur.  Dans  la  lutte 
corps  à  corps  qui  s'ensuivit,  le  mal- 
heureux Edmond,  frappé  au  cœur  d'ua 
coup  de  poignard,  expira  sur-le-ehamp 
(A.  D.  948),  et  l'assassin  fut  mis  en 
pièces  par  ses  serviteurs. 

Depuis  Alfred  le  Grand,  l'ardeur 
belliqueuse  des  Danois  ne  s'était  point 
ralentie,   et   l'Angleterre  avait   été 
constamment  en  biitte  à  leurs  agrès-  ^ 
slons.  Mais  le  règne  d'Cdred  et  celui 
d'Edwy ,  qui  montèrent  sur  le  trône, 
l'un  en  948 ,  l'autre  en  9&S ,  ne  nous 
of&ent   aucune   attaque  Importante 
do  leur  part,  il  y  eut  bien ,  comme 
c'était  une  espèce  d'usage,  à  l'avéne- 
ment  de  chaque  souverain,  une  ré- 
volte parmi  les  Danois  de  la  Northum- 
brie, lorsque  Edred  monta  sur  le  trône  ; 
mais  elle  fut  comprimée  presque  aus- 
sitôt, et  plus  tard  (A-  D.952),  les  Nor- 
thumbres s'étant  révoltés  une  seconde 
fois,  Edred ,  justement  irrité,  revint 
avec  une  nombreuse  armée.  U  rava- 

gea  le  pays  par  le  fer  et  le  feu ,  et 
»  principaux  nobles  furent  enlevés  à 
leurs  vassaux  et  emmenés  captî&. 
Puis ,  pour  tenir  le  pays  en  échec,  on 
dirisa  toute  la  province,  comme  le 
reste  de  l'Angleterre,  en  comtés,  dis- 
tricts et  cantons,  et  le  gouvernement 
ai  fut  confié  à  des  omciers  nom- 
més par  le  roi ,  sous  la  surintendance 
d'OsuIf ,  qui  prit  le  nom  de  comte 
de  Northumberland.  Le  pays  situé  en- 
tre l'Humber  et  la  Tees  nit  nommé 
provincedTork,  en  saxon,  Everwick- 
shire;  le  reste  du  pays  jusqu'à  la 
Tweed  çarda  la  dénomination  de  Nor- 
thumbrie, Northtunbra'Land^  quoi- 
qu'on y  distinguât  plusieors  circonsr 
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criptions,  telles  qa»  la  terre  deê  Cbv^ 
briens,  Cumbra-Land,  pt'ès  du  ^Ife 
SoIway,  la  terre  des  montagnes  de 
l'ouest,  ^«5^^fo^/llfa-Lanrf,  enfin  la 
Northumbrie  proprement  dite,  sur  les 
bords  de  la  mer  Orientale,  entre  la 
Tyne  et  la  Tweed. 

Le  priâcipal  caractère  de  ces 
deux  règnei  est  fasceddant  pris  pat 
les  bauts  fonctionnaires  du  clergé 
dans  la  direction  des  affaires  publi- 

3ues.  Le  célèbre  TurketuI ,  petit-fils 
'Alfred,  vivait  encore.  Apres  avoir 
rempli  la  charge  de  chancelier  sous 
Athelstan,  Edmond  et  Edred,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  et  entra  dans 
le  monastère  de  Groyland.  Aussitôt 
Edred,  dont  la  santé  était  affaiblie, 
confia  la  direction  de  sa  conscience  à 
Dunstan ,  abbé  de  Glastonbury,  et  dé- 
posa dans  ses  mains  ses  trésors.  Ce 
Dunstan  était  un  personnage  ambi- 
,  tieux,  remuant,  plein  de  mauvais 
Touloir  contre  l'autorité  royale.  A  la 
mort  d'Edred ,  on  le  vit  humilier  la 
royauté  dans  la  personne  d'Edwy, 
faible  enfant  de  quinze  ans,  et  cen- 
surer tous  ses  actes;  il  fit  mutiler 
et  massacrer  l'épouse  choisie  par  le 
,  eune  roi  sans  que  celui-ci  osât  élever 
'  a  voix  pour  l'arracher  à  la  main  des 
K)urreaux.  C'est  en  vain  que  le  monar- 
que voulut  s'opposer  aux  violences  du 
{>rêtre ,  il  était  son  féal  ;  le  sceptre  et 
e  diadème  devaient  fléchir  devant  cette 
simple  bannière  revêtue  d'une  croix , 
devant  cette  humble  étole  que  l'évé* 
que  portait  dans  ses  mains.  C'était 

f  pourtant  une  charmante  princesse  que 
a  jeune  Ëtgiva,  la  royale  éjK)use. 
Mais  ni  ses  grâces,  ni  sa  faiblesse 
ne  (lurent  désarmer  le  cruel  abbé.  Elle 
périt  au  milieu  des  tourments  les 
plus  atroces;  ses  traits  délicats  fu- 
rent défigurés  sous  la  pression  d'un 
fer  ardent,  et  son  beau  corps  fut  la- 
céré après  qu'on  lui  eut  coupé  les  jar^ 
rets.  Pour  mettre  Edwy  bors  d'état 
de  punir  ce  crime  odieux ,  l'archevô» 
que  Odon ,  auquel  Dunstan ,  alors  en 
exil,  soufflait  sa  colère  et  sa  haine, 
souleva  les  provinces  de  la  Northum- 
brie  et  de  la  Mercie ,  et  plaça  à  la  tête 
des  rebelles  le  frère  puîné  d'Edwy, 


le  jeune  Edgarét  qui  D'avnit  encore 
que  treize  ans.  Ëawy^  qui  n'était  point 
fjiréparé  à  cet  événement,  ne  put  défen- 
dre contre  l'ennemi  ses  possessions 
situées  au  oofd  de  la  Tamise  i  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  le  Wesset 
oui  lui  était  resté  fidèle.  41  y  mourut 
oe  chagrin  (A.  D.  969),  laissant  son 
frère  Edgard  raakre  de  toute  l'AÔ- 
gleterre. 

La  paix,  un  instant  interrompue 
dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Edv^y,  revint  avec  Edgard  ;  et,  pen- 
dant les  seize  années  que  ce  prince 
occupa  le  trône,  ni  ses  propres  sujets, 
ni  \ei&  autres  nations  n'osèrent  trou-» 
hier  la  tranquillité  de  ses  domaines. 
Aussi  la  postérité  a-t-elle  donné  à, 
Edgard  le  surnom  de  Pacifique.  Comme 
organisateur,  oe  prince  a  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  l'Angleterre.  U 
donna  surtout  son  attention  aux  af- 
faires maritimes.  Sa  flotte  était  si  puis- 
sante ,  qu'elle  préserva  les  côtes  de 
l'Angleterre  de  toute  insulte,  et  qu'elle 
le  fit  respecter  par  les  États  et  les 
princes  ses  voisins.  On  rapporte  qu'a- 
près la  cérémonie  de  son  sacre  qui  fut 
célébrée  à  Bath ,  la  quatorzième  année 
de  son  règne ,  il  se  rendit  à  Cbestcr 
pour  y  recevoir  les  hommages  de  huit 
princes,  au  nombre  desquels  était 
Kenneth ,  roi  des  Ecossais.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  une  briljante  prome- 
nade sur  la  Dee.  La  barque  d'Edgard, 
couverte  de  riches  étoffes ,  s'avan^t 
niajestueusement ,  conduite  par  les 
huit  rois  ses  vassaux  qui  tenaient  la 
rame,  et  suivie  d'autres  barques  mon- 
téeg  par  les  prélats  et  les  tbancs,  tandis 
que  du  rivai^e  les  spectateurs  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  acclamations. 
Ce  prince  commua  aussi  le  tribut  des 
habitants  du  Pays-de-Galles,  et  leur 
demanda,  au  lieu  d'argent  et  de  bé- 
tail, trois  cents  têtes  de  loup  par  an , 
afin  de  détruire  complètement  dans 
nie  ces  animaux  carnassiers.  Au 
bout  de  (quatre  ans ,  ce  tribut  cessa 
d'être  levé ,  les  loups  venant  à  roa«« 
quer  aux  flèches  et  aux  javelots  du 
chasseur. 

Les  moines  histoHens  ont  fait  une 
grande  réputation  de  sagesse  à  ce 


PÉRIODfi  6àX0NN£. 


nu 


pHièe.  ToQS  dUùt  seo  aqomir  de  la 
Jturtioe  et  la  T^ilaftee  qu'il  apporta 
état  la  répression  du  ?ol  et  au  bri- 
gBttdBgé»  Ce  furent  eux  qui  lui  don- 
nèrent le  titré  pompeliji  d*enipereur 
d'Albion,  roi  des  Anglais  et  de  toutes 
les  nations  et  Iles  environnantes,  bien 
Qve  sous  son  règne  l'Angleterre  jouit 
d*ii)te  paix  complète.  Un  d'eux  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  fut  le  régulateur 
des  Est-Angles,  la  joie  des    West- 
Saxons,  le  défenseur  des  Me^ciens.  Il 
était  connu  au  loin  parmi  beaucoup 
de  nations;  les  trois  qui  demeurent  au 
delà  des  bains  des  oiseaux  de  ia  mer 
le  révéraient.  Us  s'inclinaient  devant 
Je  roi  comme  nll  eût  été  un  de  leurs 
parents.  IJ  n'7  eut  pas  de  flotte  assez 
orgueilleuse ,  point  d'armée  assez  har- 
die, pour  Tenir  chercher  leur  nour- 
riture en  Angleterre,  tandis  que  ce 
noble  roi  ijouverna  le  royaunie.  Il  fit 
bonorer  Dieu;  il  aima  la  loi  de  Dieu; 
conserva  la  paix  du  peuple,  ce  meil- 
leur de  tous  les  rois  restés  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  et  Dieu  fut  son 
soutien.  Rois  et  comtes  s'inclinaient 
deTant  lui^  et  obéissaient  à  sa  volonté; 
et  aana  combat  il  gouverna  comme 
il  voulut.  »  Quelques  actes  de  la  vie 
privée  de  ce  prince   s'accordent  mal 
avec  cet  éloge  magnifique.  On  assure 
qu'il  tit  enlever  du  monastère  de  Wil- 
ton  une  jeune  fille  d'une  noble  nais- 
sance et  d'une  beauté  remarquable  » 
alors  que  sa  première  femme  vivait 
eileore.  Elle  se  nommait  Wulfreda, 
et  portait  le  Toile  des  novices.  Duns- 
tan  apprit  sans  trop  s'émouvoir  cette 
violation  du  cloître;  il  se  contenta 
d'adresser  à  Edgard  quelques  légers 
reproches;  pota,  habile  à  proportion- 
ner la  pénitence  avec  l'attentat,  il 
hii  défen^t  de  porter  sa  couronne 
dorant  un  espace  de  sept  années  ;  et 
même,  sout  cette  condition,  Edgard 
fut  libre  de  garder  Wulfreda  en  qua- 
lité de  favonta.  Un  autre  jour,  comme 
il  passait  par  Andover,  il  re^ut  Thos- 
pitaltté  chea  un  noble  tbane  dont  la 
fille  avait  une  grande  réputation  de 
beauté.  Edgard  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
aperçue ,  ^u'il  ressentit  pour  elle  la 
piua  vive  gasaiob.  Le  soir,  lorsqu'on 


était  près  de  se  séparer,  l'hôte  royal 
dit  tout  ba&  quelques  mots  !l  là  ifiere 
de  la  jeune  personne.  Une  vive  rou- 
geur dut  longtemps  empourprer  le 
visage  de  cette  mère;  car  une  hon- 
teuse demande  venait  de  lui  étreadi-es- 
sée.  «  Tout  à  l'heure,  avait  dit  Edgard, 
lorsque  '  je  serai  entré  dans  la  pièce 
qui  m'est  préparée,  avez  soin  d'en- 
voyer vers  moi  votre  nlle.  »  L'ordre 
était  positif,  et  Edgard  était  roi.  Que 
faire  dans  une  telle  eirconstance?  Le 

fénie  de  i^amour  maternel  vint  en  aide 
ia  pauvre  femme.  Elle  $ut  adroite- 
ment substituer  à  sa  fille  une  jeune 
et  belle  esclave;  et  le  rôi  s'accommoda 
si  bien  de  cette  substitution,  qu'il  em- 
mena l'esclave  dans  son  palais ,  où  elle 
jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Ces 
actes,  comme  on  I&  voit,  forment 
un  contraste  assez  frappant  avec  la 
sagesse  et  les  vertus  que  l'histoire  ac- 
corde à  ce  prince.  Mais  on  s'étonnera 
moins  de  ces  louanges  en  songeant 
à  quelle  plume  Edward  doit  sa  répu- 
tation :  plumé  partiale  et  complaisante 
qui  souvent  déversait  h  pleines  mains 
le  blâme  sur  la  vie  des  princes  enne> 
mis  des  cloîtres,  et  qui  ne  mettait 
aucune  borne  aut  éloges  de  $es  pa- 
trons et  de  ses  bienfaiteun^.  . 

A  la  mort  de  ce  prince ,  ÉdoUârd 
et  son  frère  Etheired ,  ou  plutôt 
leurs  partis  respectifs ,  se  disputèrent 
sa  succession  (A.  D.  975).  Êlfride, 
reine  douairière ,  à  la  tête  d'une  li- 
gue puissante,  repoussait  Edouard, 
qu'elle  accusait  de  bâtardise,  et  ap- 
puyait les  ,  prétentions  ié  son  fils 
Ètnelred ,  oui  n'avait  alors  que  sept 
ans.  Cepenoant  fort  de  son  bon  droit, 
et  surtout  de  la  protection  de  Duns- 
tan  qu'Elfride  s'était  aliéné  en  sou- 
tenant contre  les  moines  les  prêtres 
du  clergé  séculier,  Edouard  se  vit 
bientôt  solidement  établi  sur  le  trône. 
Ce  prince  qui  n'avait  alors  que  qua- 
torze ou  quinze  cins  ne  montra  au- 
cun ressentiment  contre  ceux  qui 
s'étaient  opposés  à  son  élévation  ;  il 
traita  même  avec  la  plus  grande 
douceur  son  frère  Etheired ,  et  ée 
conduisit  envers  son  ambitieuse  belle- 
mère  avec  beaucoup  de  douceur.  Mâl- 
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gré  ces  bons  traitements,  Ellrîde, 
n'écoatant  que  sa  haine  résolut  la  perte 
de  cet  aimaole  prince ,  et  se  disposa  à 
réaliser  ses  projets,  à  quelque  prix 

aue  ce  fût.  Éaouard,  chassalit  un  jour 
ans  le  Dorsetshire ,  se  détourna  de 
sa  suite ,  et  prit  le  chemin  de^  Corse- 
Castle,  où  Elfride  demeurait  avec 
son  jeune  (ils  Ethelred.  La  princesse 
accourut,  le  sourire  sur  les  lèvres,  à 
la  porte  extérieure  du  château,  et 
invita  gracieusement  le  Jeune  prince 
à  descendre  de  cheval.  Edouard  s'ex- 
cusa, et  demanda  seulement  une 
coupe  de  vin ,  afin  de  pouvoir,  sans 
mettre  pied  à  terre ,  boire  à  la  santé 
d*£lfride  et  de  son  frère.  Le  vin  était 
apporté ,  et  le  jeune  roi  approchait  la 
coupe  de  ses  lèvres,  lorsqu'un  des  ser- 
viteurs d'Elfride;  armé  d'un  poignard, 
le  frappa  par  derrière.  Edouard ,  se 
sentant  blessé,  enfonça  ses  éperons 
dans  les  flancs  de  son  cheval;  mais 
bientôt ,  épuisé  par  la  douleur,  le  mal- 
heureux cavalier  perdit  l'équilibre; 
un  de  ses  pieds  vida  Tétrier,  tandis 
qu'attaché  par  l'autre  au  flanc  du  che- 
val, tout  son  corps  renversé  d'un  côté 
se  déchirait  aux  aspérités  du  sol.  Le 
cheval  courut  longtemps  ainsi ,  traî- 
nant après  lui  son  maître  infortuné 
à  travers  les  bois  et  les  chemins  ra- 
boteux ;  et  lorsque,  dirigés  par  la  trace 
sanglante,  les  gens  du  roi  l'eurent 
saisi  par  le  mors ,  ils  ne  relevèrent 
qu'un  corps  défiguré.  Ce  malheureux 

£  rince  n'avait  r&né  que  quatre  ans. 
.es  moines  lui  oonnèrent  le  surnom 
à*  Edouard  le  Martyr  y  à'^use  de  l'in- 
nocence de  sa  vie  et  des  nombreux 
miracles  qu'ils  prétendirent  s'être 
opérés  près  de  son  tombeau. 

Cependant  les  Danois  d'Angleterre 
ne-perclai.ent  point  courage.  Soumis, 
contrôleur  gré,  à  des  rois  de  nation 
saxonne ,  ils  tournaient  constamment 
leurs  regards  vers  la  mer,  ^pérant  que 
chaque  brise  leur  amènerait  des  libé- 
rateurs et  des  chefs  de  leur  ancienne 
patrie.  Vers  la  troisième  année  du  rè- 
gne d'Ethelred  II  (A.  D.  980),  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Edouard,  on  vit 
une  petite  armée  de  pirates  approcher 
des  côtes;  sous  le  commandement  de 


Sweyn,  fils  du  roi  de  Danemark;' ^e 
déploya  dans  les  plaines  de  Southamp- 
ton  son  reafan^  le  mystérieux  éten- 
dard du  corbeau.  Une  bataille  san* 
glante  fut  livrée ,  et  la  victoire  se  ran- 
gea sous  l'étendard  de  soieblaodie, 
sous  les  ailes  du  corbeau  magique,  dé^ 
ployées  au-dessus  des  bâtai  lions  danois. 
Quand  la  funèbre  nouvelle  panrint 
aux  oreilles  d'Ethelred,  il  couvoqua 
le  witenagemot  pour  en  délibérer,  et 
après  de  mdres  réflexions,  la  prudente 
assemblée  décida  que  le  parti  le  plus 
sage  serait  d'acheter,  à  prix  d'ai^nt, 
le  départ  des  envahisseurs.  Le  timide 
Ethelred  goûta  fort  cet  avis,  et  fit 
,  compter  aux  pirates  dix  mille  livres 

rasant  d'argent.  C'était  les  engager 
revenir.  En  effet,  une  nouvelle  ar- 
mée de  Danois  parut  bientôt  au  nord 
de  l'Angleterre,  et  prit  d'assaut  le 
château  de  Bamborough.  Quelques 
mois  plus  tard ,  Sweyn ,  devenu ,  par 
la  mort  de  son  père,  roi  de  Dane- 
mark, et  Olaf,  roi  de  Norwége,  se 
mirent  à  ravager  de  concert  toutes 
les  provinces  méridionales  de  l^le. 
Comme  na^ère,  une  somme  d'argent 
leur  fut  offerte  pour  évacuer  l'Angle- 
terre; mais,  cette  fois,  ils  exigèrent 
seize  mille  livres.  Par  des  incursions 
successives ,  ils  en  vinrent,  d'augmen- 
tation en  augmentation,  à  ne  |hs 
exiger  moins  de  vingt-quatre  mille 
livres  pour  leur  départ.  Cette  somme, 
levée  directement  sur  la  propriété  des 
individus ,  devint,  sous  le  nom  de  cCb- 
negeld,  ou  tribut  danois,  un  impôt 
permanent  et  honteux  pour  la  nation. 
Cependant  Ethelred,  qui  avait  la 
conscience  de  sa  faiblesse,  trouva 
bientôtune  occasion  favorable  d'acqué- 
rir un  puissant  allié.  Après  avoir  eu 
Quelques  démêlés  avec  Richard  II,  duc 
ae  Normandie,  et  avoir  même  pré- 
paré une  expédition  contre  lui ,  il  se 
ravisa  tout  d'un  coup ,  jugeant  arec 
raison  que  l'amitié  d'un  semblable 
personnage  était  de  beaucoup  préfé- 
rable à  sa  haine.  Richard  II  avait  une 
sœur,  charmante  princesse  surnom- 
mée la  fïeur  de  ta  Normandie.  Ethel- 
red était  veuf  de  sa  première  épouse. 
U  fit  demander  à  Richard  la  main  da 
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la  jenoe  Emma  ipi'il  obtint  aisément, 
et  UD  traité  d'alliance  fut  conclu  entre 
les  deux  beaux-frères. 

Une  pompe  brillante  et  des  fêtes 
magnifiques  aceueillirent  l'arrivée  de 
Flewr-de-Nomiand^  à  la  cour  d*E- 
tbeired;  mais  un  sanglant  dénoûment 
termina  les  réjouissances  des  noces 
royales.  L'histoire  recule  d'horreur 
devant  cette  affreuse  trahison.  C'était 
le  13  novembre,  jour  de  la  Saint- 
Brice,  lorsqu'à  un  signal  convenu, 
une  foule  d'assaillants  se  précipitè- 
rent de  tous  c6t^,  le  poignard  à  la 
main ,  sur  les  Danois  établis  séparé- 
ment dans  plusieurs  r^îoos  de  TÎIe. 
La  rage  de  ces  meurtriers  n'épargna 
ni  râee,  ni  le  sexe,  ni  la  naissance. 
Une  des  sœurs  de  Sweyn ,  roi  de  Da- 
nemark, fut  impitoyablement  mas- 
sacrée sur  les  cadavres  encore  palpi- 
tants de  son  mari  et  de  son  enfant. 
Mais ,  sur  le  point  d'exhaler  son  der- 
nier soupir,  elle  trouva  des  paroles 
énergiques ,  une  imprécation  terrible 
contre  le  lâche  Ethelred ,  instigateur 
principal   de  ces  odieux  massacres. 
«  Que  mon  sang,  s'écria-t-elle,  retombe 
sur  ta  race  et  sur  ton  peuple!  Ton 
règne  est  fini,  et  ta  ruine  commence.  > 
La  prophétie  de  Gunhilda  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  N'entendez- vous 
pas  déjà  dans  le  lointain  cette  rumeur 
confuse,  ce  long  cri  de  guerre  qui 
commence  à  s*élever  des  côtes  de  la 
Normandie? 

Sweyn ,  instruit  du  meurtre  de  sa 
sœur,  jura  d'en  tirer  une  vengeance 
éclatante;  et  on  le  vit  bientôt  à 
la  tête  d'une  flotte  plus  nombreuse 
^ue  toutes  celles  qui  avaient  jamais 
sdlooné  l'océan  Britannique ,  s'avan- 
cer avec  sa  bonne  armée  dans  laquelle, 
disent  les  historiens  de  l'époque,  on 
ne  comptait  pas  un  seul  esclave ,  pas 
on  affranchi ,  pas  un  vieillard,  mais 
composée  tout  entière  de  combat- 
tants libres,  de  fils  d'hommes  libres ,  et 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Ces  guerriers 
choisis  montaient  des  vaisseaux  à  la 
haute  carène;  chaque  vaisseau  portait 
un  étendard  qui  en  désignait  le  com- 
mandant particulier.  Les  uns  étaient 
ornés  à  la  proue  de  figures  de  lion ,  de 


taureau ,  de  dauphin,  de  guerriers,  en 
métal  doré;  les  autres  portaient  au 
haut  des  mâts  des  oiseaux ,  des  aigles 
et  des  corbeaux  aux  ailes  déployées, 
tournant  avec  le  vent;  des  couleurs 
éclatantes  rehaussaient  les  flancs  des 
navires,  et  le  bâbord  et  le  stribord, 
de  la  proue  à  la  poupe ,  présentaient 
une  longue  file  de  Doucliers  de  fer  poli 
qui  étincelaient  au  soleil.  L'or  et 
rargent  brillaient  de  toute  part,  les 
bannières  brodées  se  déployaient  avec 
profusion  sur  les  navires.  Parmi  eux 
le  vaisseau  royal,  le  grand  Dra- 
gon,  se  distinguait  aisément  à  sa 
carène  allongée,  comme  le  corps  d'un 
serpent  dont  la  tête  avance  à  la  proue, 
et  dont  la  queue  se  recourbe  à  la 
poupe;  l'orsueilleux  étendard  de  ce 
navire  qui  flottait  au-dessus  de  tous 
les  autres  suffisait  pour  montrer  qu'il 
portait  Sweyn ,  le  puissant  roi  de  Da- 
nemark. 

Oh  !  ce  fut  une  heure  terrible  pour 
les  Saxons,  celle  où,  déployant  le  dra- 
peau de  soie  blanche,  au  milieu  duquel 
on  voyait  un  corbeau  ouvrant  le  Dec 
et  battant  des  afles ,  la  flotte  danoise 
débarqua  sur  la  côte  voisine  d'Exeter  ! 
Lorsqu'ils  eurent  mis  cette  ville  au 
pillage,  lorsqu'ils  en  eurent  rasé  les 
tours  et  les  murailles ,  les  vengeurs 
pénétrèrent  au  cœur  du  pays,  dans  le 
Wiltshire.  Et  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  villages  par  où  ils  pas- 
saient, ils  mangeaient  en  riant  le  re- 
Sas  que  les  Saxons  étaient  contraints 
e  leur  préparer  ;  puis ,  après  avoir 
tué  leur  note,  à  leur  départ,  ils  fai- 
saient brûler  son  cadavre  avec  la 
maison.  En  peu  de  temps  ils  eurent 
conquis  toutes  les  provinces  du  sud- 
est,  depuis  l'embouchure  de  l'Ouse 
jusqu'à  la  baie  de  Southampton.  Exe- 
ter,  Norwich,  Oxford,  Cambridge, 
Cantorbéry,  les  plus  belles  et  les  plus 
grandes  villes  cfu  Norfolk,  Suffolk, 
au  Cambridgeshire ,  du  Huntingdon- 
shire  et  du  Lincoinshire  furent  aussi 
ravagées  et  détruites. 

Époque  bien  lamentable  pour  le 
pays!  Les  Danois  renouvelaient  chaque 
jour  leurs  brigandages;  les  maisons 
étaient  mises  au  pillage,  les  enfants, 
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les  femmes  étaient  outragés,  assas* 
sinés;  et,  au  milieu  de  ces  désastres 
Qu'augmentait  eneore  une  famine  af- 
n'euse ,  Étheired  et  ses  lâches  conseil- 
lers décrétaient  sans  cesse  de  nouveaux 
impôts  dans  l'espoir  d'apaiser  la  co- 
lère de  ^weyn  et  de  ses  guerriers. 
Il  semblait  que  les  habitants  de  ce 
pauvre  pays  avaient  perdu  leur  éner- 
gie, leur  ancienne  valeur  sous  le  mo- 
narque pusillanime  qui  les  gouver- 
nait 

Il  y  eut  pourtant  un  homme  qui , 
quoique  grand  et  puissant,  aima 
mieux  mourir  que  de  pactiser  aveo 
l'étranger,  aux  dépens  des  pauvres. 
Ce  fut  Je  prélat  de  Cantorbery,  que 
l'histoire  appelle  Alphé^e.  Il  avait, 
pendant  vingt  jours ,  détendu  sa  ville 
episcQpale  ;  mais  la  trahison  en  ouvrit 
les  portes  aux  Danois ,  et,  chargé  par 
eux  de  chaînes ,  le  prélat  devint  leur 

Îirisonnier.  Comme  lui-même  ne  par- 
ait pas  de  rançon,  au  bout  de  quel- 
que temps  ils  lui  proposèrent  de  ra- 
cheter, au  prix  de  trois  mille  livres 
sterling,  sa  vie  et  sa  liberté.  «  Je  n'ai 
point  tant  d'argent  que  vous  m'en  de- 
mandez ,  répondit  l'archevêque  ;  et  je 
ne  veux  rien  accepter  de  qui  que  ce 
so[t,  ni  rien  conseiller  à  mon  souve- 
rain contre  l'honneur  de  ma  patrie.  » 
lies  Danois  insistaient  :  «  vous  me 
pressez  en  vain,  leur  dit  Alphége;  le 
ne  §ui3  pas  hopime  à  fournir  de  la 
chair  de  chrétien  aux  dents  païennes , 
en  dépouillant  ^mes  pauvres  conci- 
toyens pour  enrichir  leurs  ennemis.  » 
La  fermeté  du  prélat  finit  par  lasser 
la  patience  de  ses  geôliers;  et  un  jour 

Sue,  réunis  dans  up  grand  banquet, 
s  avaient  bu  outre  mesure,,  les  chefs 
danois  le  firent  amener  en  leur  pré- 
sence. Rangés  en  cercle  autour  de  lui  : 
ff  De  l'or!  évéque,  donne- nous  de 
l'or!  de  Tor  !  9  lui  criaient-ils;  et ,  en 
même  temps ,  ils  prenaient  des  attitu- 
des menaçantes  pour  épouvanter  leur 
noble  captif.  Lui ,  cependant,  toujours 
calp>e9  promenait  des  regards  pleins 
d'assurance  sur  les  guerriers  rarou- 
ches  dont  il  était  environné.  Comme 
il  restait  inébranlable,  les  Danois  se 
précipitèrent  vers  un  amas  d'ossements. 


de  cornes  et  de  mâchoires  de  bmif , 
débris  de  leur  énorme  festin,  et  lei 
lancèrent  à  la  tête  de  Tarchevéqa* 
saxon,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  la 
douleur,  il  s'affaissât  sur  le  sol,  a  demi 
mort.  Alors  un  Danois  qu'il  avait  bap« 
tisé  de  ses  mains,  saisissant  sa  hacbt 
d'armes,  lui  en  asséna  sur  la  tête  un 
coup  violent  qui  mit  fin  à  sa  crudlt 
affonie.  Ainsi  périt  l'archevêque  Ai- 
pnége.  Plus  tara,  on  l'honora  comme 
un  martyr  de  la  patrie,  culte  bieB 
mérité. 

De  nombreuses  trahisons,  autant 
peut-être  que  la  mauvaise  politique 
d'Ethelred ,  avaient  attiré  ces  malheurs 
sur  l'Angleterre.  Lors  de  la  première 
descente  de  Sweyn ,  un  wittenagem'ot 
avait  été  convoqué ,  et  l'on  y  avait  ré- 
solu d'équiper  une  gpende  flotte  pour 
bloquer  celle  des  Danois.  Mais  Eal- 
frid ,  duc  de  Mercie,  qui  la  conimaa- 
dait ,  ayant  averti  les  hommes  du  Nord 
de  ce  qui  se  passait ,  tous  leurs  vais- 
seaux s'étaient  échappés  à  l'exception 
d'un  seul.  Nous  avons  vu  quelles  dé» 
prédations    les    Danois    exercèrent 
alors,   et  quelle  terrible  vengeance 
Sweyn  et  ses  gerriers  tirèrent  du 
lâche  attentat  ordonné  par  Etheired. 
Ce  prince,  eh  promettant  de  payer  un 
tribut  annuel  de  36,000  livres,  exi- 
gées par  Sweyn  pour  évacuer  TAngle- 
terre,  était  il  est  vrai ,  parvenu  à  se  dé- 
barrasser encore  une  toisdeoe terrible 
adversaire  ;  mais  Sweyn  s'était  entendu 
secrètement  avec  un  chef  redoutable, 
appelé  Thurkill;  et  il  fallut  aviser  «a 
moyen  de  repousser  ce  nouvel  ennemi. 
Lever  un  nouveau  tribut  sur  un  peuple 
déjà  réduit  à  une  misère  profonde 
était  maintenant  d'une  exécution  dif- 
ïcile.  L'expérience  avait  d'ailleurs  dé- 
montré qu'on  ne  pouvait   attendre 
de  cette  mesure  qu'une  cessation  tem- 
poraire d'hostilités.  On  découvrit  enfin 
que  les  richesses  de  la  nation  seraient 

Ï)lus  utilement  employées  à  se  procurer 
es  moyens  de  la  défendre,  qu  à  exciter 
encore  la  rapacité  (|es  ennemis.  Un 
wittenagemot  fut  convoqué  dans  lequel 
on  arrêta  que  les  propriétaires  posse- 
dant  entre  eux  trois  cents  hides  de  terre 
(un  bide  représentait  environ  quarante 
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Sirpents  métriques)  seraient  chargés 
de  construire  et  d'équiper  un  vaisseau  ; 
gpe,  <ie  plus,  ils  seraient  tenus  de  four^ 
oir,  sur  une  étendue  dé  neuf  hides,  un 
combattant  revêtu  d'une   cuirasse. 
D'après  ce  calcul ,  la  flotte  pouvait 
s'élever  à  plus  de  huit  cents  navires, 
et  l'armée  à  trente-cinq  mille  hom« 
mes  :  c'étaient  là  des  forces  considé- 
rables, et  elles  auraient  suffi  pour 
repousser  les  hordes  du  iNord.  Mais 
une  défection  nouvelle  vint  déjouçr 
les  sages  projets  du  wittenagemot 
Un  nommé  Brilhric,  frère  d'Edric, 
comte  de  Afercie,  accusa  de  trahi- 
son WuJfnoth ,  eaiderman  des  Saxons 
méridionaux,  et  obtint,  par  Fintermé- 
dlafre  de  son  frère ,  le  oroit  de  com- 
mander et  de  faite  agir  contre  les 
navires  de  Wulfnoth  dix-huit  vaisseaux 
qu'une  tempête  fit  échouer  près  de  la 
c6te.  Wulfnoth  se  trouvait  près  de  là 
avec  son  escadre;  il  s'approcna  des  na- 
vires ^houés ,  et  parvint  à  les  brûler 
tous;  et,  comme  il  se  dédaTaitpar  là 
en  rébellion  ouverte,  il  dispersa  et 
coula  bas  une  partie  de  la  flotte  royale. 
Tandis  que  ces  dissensions  affai- 
blissaient le  royaume,  Thurkill  abor- 
dait sur  les  cfites  d^Angleterre;  il  ap- 
portait avec  lui ,  comme  son  prédé- 
cesseur, la  désolation  et  la  mort  ;  et, 
durant  trois  années  consécutives ,  il 
exerça  des  ravages  considérables  dans 
diverses  parties  du  royaume.  Les  com- 
tés du  sud  furent  saccagés.  Il  pénétra 
ensuite  au  travers  de  l' Est- Anglie,  as- 
siégea et  détruisit  l'importante  cité  de 
Cantorbery  (  A .  D.  1 0  f  2} ,  et  n'accorda 
la  paix  que  lorsque  Etheired,  prodi- 
guant de  nouveau  l'or  de  ta  nation , 
eut  consenti  â  lui  payer  quarante-huit 
mille  livres  é'argent,  et  à  lui  aban- 
donner divers  comtés.  I^e  retentisse- 
ment des  succès  de  Thurkill  et  la  nou- 
velle de  son  arrangement  avaient  déjà 
pénétré  en  Danemark  (  A.  D.  1013); 
aussitôt  on  vit  reparaître  Sweyn,  qui  au 
mépris  de  ses  engagements ,  arrivait 
avec  une  flotte  considérable  et  magnifi- 
quement équipée.  Il  fit  voilepour  Sand- 
wich ,  d^où ,  après  avoir  tenté  de  ré- 
duire les  Dano^  attachés  à  la  cause 
d*Ethdred,  il  dirigea  sa  course  vers 


Temboadiure  de  l'Humber.  Les  Nor* 
thumbres ,  les  habitants  du  Lindesey 
et  ceux  des  Cinq-Bourgs  s'empres* 
sèrent  de  faire  leur  soumission.  Du 
nord,  il  s'avança  vers  les  contrées 
méridionales,  donnant  à  ses  guerriers 
l'ordre  de  ravager  le  pavs  ouvert,  de 
piller  les  églises ,  de  brdler  les  villes 
et  de  passer  au  fil  de  l'épée  ceux  qui 
opposeraient  de  la  résistance,  instruc- 
tions qui  furent  constamment  suivies. 
Partout  où  ses  soldats  pas.saient ,  i4s 

I>lantaieot  leurs  lances  en  terre,  ou  Jes 
étaient  dans  le  courant  des  rmères 
en  signe  de  leur  domination.  Les  ha- 
bitants d'Oxford  ne  parvinrent  à  dé- 
tourner sa  colère  qu'en  lui  donnant 
des  otages;  et  Tealderman  du  De- 
vonshire  et  presque  tous  les  autres 
thanes  de  cette  partie  du  royaume 
allèrent  le  trouver  d'eux-mêmes  à 
son  Quartier  général  de  Bath ,  où  il  se 
proclama  roi  d*Angleterre,  et  con- 
traignit les  principaux  habitants  du 
Wessex ,  de  la  Merde  et  de  la  l^or- 
thumbrie  à  lui  prêter  serment  d'allé- 
geance. 

Ébranlée  par  tant  de  secousses,  la 
monarchie  saxojioe  exhalait  alors  les 
derniers  réies  de  son  agonie.  En  effet, 
nous  voyons  le  mafîieureux  Ethei- 
red ,  après  avohr  essaj^é  de  défendre 
Londres  contre  l'armée  de  Sweyn, 
se  retirer  d'abord  avec  sa  flotte  vens 
Grenwich,  et  Londres  ouvrir  ses 
portes  au  roi  victorieux.  Effrayé 
de  tant  de  désastres,  abandonné  de 
tous,  Etheired  quitta  bientôt  son 
royaume*,  et,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  la  petite  !Ie  de 
Wight,  il  alla  demander  un  asile  au 
duc  de  Normandie  son  beau-frère, 
qui  avait  déjà  reçu  sa  femme  et  ses 
;enfants.  H  y  était  depuis  quelque 
temps,  lorsque  la  mort  de  Sweyn 
arriva  subitement  à  Gainsborough 
(A.  D.  1014).  Ce  fut  pour  lui  le  signal 
d'un  prochain  retour  ;  mais  ses  anai- 
res  n^en  aHèrentpoint  mieux,  quoiqu'il 
obtint  d'abord  d^assezbri liants suœès. 
Invité  par  les  noble.s  et  les  prêtais 
saxons  à  prendre  de  nouveau  pos- 
session de  son  royaume,  sous  condi- 
tion ,  toutefois  y  qu'il  s'engagerait  à 


136 


HISTOIRE  D*ÀNGLETERKE. 


le  gouverner  mieux  qu'il  nVait  fait 
jusqu'alors,  il  rentra  dans  ses  États; 
et  ayant  surpris  les  Danois  qui  pillaient 
la  contrée  dans  les  environs  de  Gains- 
borough ,  il  en  tua  un  ^rand  nombre 
et  obligea  leur  jeune  roi  Canute  à  se 
retirer  sur  ses  vaisseaux.  Celui-ci, 
avant  de  mettre  à  la  voile  pour  pren^ 
dre  possession  de  son  royaume  natal , 
lit  couper  les  oreilles,  le  nez  et  les 
mains  aux  otages  qu'on  avait  remis  à 
son  père,  et  les  débarqua  à  Sandwich, 
dans  cet  état  de  mutuation.  Ethelred 
ne  tint  point  les  promesses  qu'il  avait 
faites;  il  immola  un  grand  nombre  de 
thanes  d'extraction  danoise,  et  fit 
périr  sous  le  poignard  d*Ëdric,  son 
tavori,  deux  chefs,  Si§;eferth  et  Mor- 
car,  qui  avaient'  l'estime  et  la  con- 
fiance de  la  nation  ;  puis ,  ayant  con- 
fisaué  les  biens  de  ces  deux  seigneurs, 
il  nt  enfermer  Algive,  veuve  de  Sige- 
ferth ,  que  le  prince  Edmond ,  son  fils 
naturel,  fit  bientôt  sortir  de  prison, 
et  qu'il  épousa  sans  le  consentement 
de  son  père. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  discordes 
funestes,  et  dans  un  temps  où  l'union 
était  si  nécessaire ,  que  Canute,  roi 
de  Danemark,  vint  en  Angleterre;  il 
parcourut  le  Dorsctshire,  le  Wilt- 
shire  et  le  Somersetshire  sans  trouver 
de  résistance.  Cependant  Edric,  le 
même  homme  qui  avait  assassiné  Si- 
geferth  et  Morcar,  avait  levé  une 
armée  dans  la  Mercie ,  tandis  que  Ed- 
mond en  levait  une  seconde  dans  Iç 
rïord;  mais  lorsque  les  deux  armées 
se  joignirent,  Edmond  apprit  que  le 
perfide  Edric  tramait  contre  sa  vie, 
ce  qui  l'obligea  de  retirer  ses  forces 
sans  combattre.  Peu  de  temps  après, 
Edric  s'étant  réuni  à  Canute  avec 
quarante  vaisseaux ,  le  roi  de  Dane- 
mark entra  dans  le  Warwickshire,  et 
le  soumit  à  son  autorité^  malgré  les 
efforts  du  courageux  Edmond  qui 
essaya  d'arrêter  le  torrent,  en  s'avan- 

Sant  à  la  hâte  :  ses  troupes  se  déban- 
èrent  avant  d'en  être  venues  aux 
mains,  et  lui-même  fut  obligé  de  se 
;^fuffier  dans  le  Nord  avec  un  petit 
nombre  de  ses  partisans ,  où  il  joignit 
son  beau-frère  XJthred,  comte   de 


Northumbcrland  ;  mais,  poursuivi  par 
Canute,  il  abandonna  la  Nortbumbrie 
et  alla  à  Londres  où  il  trouva  Ethel- 
red qui  rendait  le  dernier  soupir  (A. 
D.  1016). 

Deux  rivaux  allaient  maintenant  se 
disputer  la  couronne.  L*un,  d*origioe 
anglo-saxonne,  était  Edmond,  sur- 
nommé Côte-de-Fer,  que  ses  exploits 
précédents  avaient  déjà  fait ,  d'uo 
commun  aveu ,  reconnaître  pour  an 
héros.  L'autre  s'appelait  Kunt  ou  Ca- 
nute, fils  de  Sweyn.  Les  Danois  l'a- 
vaient proclamé  son  successeur;  mais 
les  Saxons ,  mus  par  un  loaable  es- 
prit de  nationalité,  l'avaient iusqn'a- 
lors  repoussé  du  trône.  A  la  mort 
d'EtheIred ,  il  crut  en  voyant  le  pays 
en  proie  à  l'anarchie ,  que  le  mom«[t 
était  venu  de  s'emparer  de  gré  ou  « 
force  de  cette  autorité  qu'on  lui  dé- 
niait; mais  Edmond  n'était  pas  hom- 
me à  abdiquer  lâchement  ses  droits. 
Aussitôt  après  son  couronnement, 
il  entra  dans  le  Wessex ,  et ,  ayant  ras- 
semblé quelques  troupes,  il  vint  au  ^' 
cours  de  Londres,  que  Canute  tenait 
assiésée  et  le  força  de  lever  le  siég. 
Les  deux  armées  s'étant  rencontrées 
dans  le  Dorsetshire,  il  s'y  donna  un 
combat  dans  lequel  les  Anglais  rem- 
portèrent quelque  avantage,  quoi- 
qu'on se  fût  battu  de  part  et  d'autre 
avec  un  égal  acharnement,  et  que  la 
nuit  seule  eût  mis  fin  au  combat 
Mais  le  lendemain  Canute  s*était  m 
mis  en  marche  pour  Londres.  Ed- 
mond, dès  qu'il  eut  réparé  ses  forces, 
suivit  les  traces  du  Danois ,  et  le  for^ 
une  seconde  fois  à  lever  le  siège.  Trois 
fois  le  roi  de  Danemaik  vint  ainsi, 
dans  le  cours  de  la  même  année  (A. 
D.  1016),  assiéger  Londres ,  et  trofl 
fois  il  fut  oblise  de  se  retirer.  A^t» 
cinq  grandes  batailles,  et  fatigue  de 
n'obtenir  que  des  résultats  inoertainSf 
Edmond  fit  enfin  proposer  à  son  rirai 
de  vider  leurs  différends  dans  un  com- 
bat singulier,  ajoutant  que  •  c'était 
pitié  de  compromettre  la  vie  de  tant 
de  guerriers  pour  satisfaire  leur  am- 
bition; »  mais  le  duel  ne  fut  pas  ac- 
cepté par  Canute.  A  ce  défi  du  bé- 
ros  anglais,  il  répliqua  froidement  • 
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a  Que  Vhomme  qui  parle  de  se  battre 
en  jurer  ait  soin  d'être  sur  ses  gardes 
eo  été.  »  La  guerre  allait  donc  conti- 
ouer  avec  la  même  fureur,  lorsque  les 
nobles  des  deux  armées,  redoutant 
les  suites  d'une  quereUe  qui  menaçait 
leur  pays  d'wie  destruction  totale, 
déterminèrent  les  deux  rois  à  faire 
uu  traité.  Canute  eut  la  Mercie  et  la 
fforthunibrie  qui  étaient  principale- 
ment habitées  par  les  Danois,  et  Ed- 
mond eut  pour  sa  part  tout  le  reste 
de  l'Angleterre.  Les  deux  princes  se 
donnèrent  mutuellement  le  nom  de 
frère,  et  la  taxe  appelée  danegelt  fut 
étendue  aux  deux  royaumes  et  desti- 
née à  couvrir  les  dépenses  de  la  flotte 
danoise.  Mais  Edmond  ne  survécut 
oue  peu  de  jours  à  cet  arrangement. 
Il  mourut  à  Oxford,  après  un  règne 
de  sept  mois ,  sans  qu'on  ait  pu  con* 
naftre  la  véritable  cause  de  sa  mort. 
Quelques  écrivains  l'attribuent  à  la 
trahison  d'Edric,  d'autres  au  roi  Ca- 
nute, son  rival.  D'autres,  et  ce  sont 
les  moins  nombreux ,  disent  au'U  fut 
visité  de  Dieu,  c'est-à-dire,  qu  il  mou- 
rut subitement. 

Avec  Edmond,  s'éteignit  la  dynastie 
saxonne;  car,  en  se  relevant  pour 
quelques  jours  sous  Edouard  le  Con- 
fesseur, cette  d^rnastîe  ne  recouvra 
plus  ni  sa  force  ni  sa  grandeur.  Après 
tant  de  sang  répandu ,  les  armes  da* 
noises  triomphaient  enGn ,  le  champ 
de  bataille  leur  restait  :  triomphe  de 
courte  durée,  car  la  dynastie  danoise  ne 
devait  pas  jeter  de  vigoureux  rameaux 
mr  le  trône  d*Angîeterre.  Partout  vain- 
cus, ks  Anglais  ne  firent  plus  de  ré- 
sistance, et  se  soumirent  paisiblement 
au  gouvernement  de  canute.  Lui- 
même  fut  reconnu  roi  de  toute  l'Angle- 
terre dans  un  grand  conseil  composé 
des  évéques  et  des  nobles  de  la  nation. 
Dans  cette  assemblée ,  on  discuta  les 
droits  des  deux  fils  légitimes  d'Ethel- 
Rd;  mais  c'était  pure  dérision  :  car, 
intimidés  nar  les  menaces  du  nouveau 
roi  ouseduita  par  ses  promesses, 
tous  dédarèrent  d'un  commun  ao- 
md  qu'Edmond  Côte-de-Fer  n'avait 
i^BoîA  prétendu  reconnaître  aucun 
,  droit  de  succession  à  ses  frères,  qui 


étalent  alors  exilés  en  IVormandîe,  et 
qu'il  avait  même  exprimé  formelle- 
ment le  désir  de  confier  à  Canute  la 
tutelle  d'Edwin  et  d'Edouard,  ses  pro- 
pres enfants.  Néanmoins,  comme  ces 
enfants  inspiraient  de  vives  inquié- 
tudes à  Canute,  il  les  envoya  à  son 
ami  le  roi  de  Suède,  en  le  priant 
d'empêcher  qu'ils  ne  lui  fissent  du 
tort.  Ce  prince  entendit  le  sens  de  ces 
paroles;  mais,  touché  de  compassion 
a  la  vue  de.  ces  deux  orphelins ,  il  ne 
voulut  point  exécuter  un  ordre  aussi 
barbare,  et  les  remit  à  Salomon,  roi 
de  Hongrie,  eu  le  priant  de  conserver 
leurs  jours  et  de  les  élever  suivant 
leur  naissance. 

Canute  avait  d'autres  rivaux  à  re- 
douter :  Richard,  duc  de  Normandie, 
réclamait  pour  ses  neveux  la  restitu- 
tion du  royaume  d'EtheIred,  mais 
Canute ,  fier  et  habile  politique ,  élu- 
dant les  réclamations  de  Richard ,  en- 
tra en  négociation  avec  lui ,  et,  pour 
chnenter  une  amitié  qui  semblait  im- 
possible, il  demanda  en  mariage  Em- 
ma ,  la  sœur  de  Richard.  C'était  une 
bien  grande  flétrissure  pour  Fleur-de- 
Normandie  qu'une  telle  union.  Veuve 
d'EtheIred,  elle  insultait  à  sa  cendre 
en  épousant  son  ennemi  acharné,  celui 
qui  avait  hâté  son  trépas;  mère,  elle 
oubliait  les  enfants  à  qui  elle  avait 
donné  le  jour  en  jurant  affection  à 
l'homme  (fui  les  avait  dépossédés. 
Mais,  soit  a  cause  des  instances  de  son 
frère,  soit  qu'elle  s'ennuyât  du  veu- 
vage, Fleur-de*Normandie  devînt  l'é- 
pouse de  Canute. 

Alors  le  Danois  j&'occupa  de  récom- 
penser ceux  de  ses  partisans  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  son  éléva- 
tion. Il  garda  le  Wessex  nour  lui- 
même  ,  donna  l'Est-Anglie  àThurkill , 
chieftain  danois;  Eric,  autre  noble 

Suissant  de  la 'même  nation,  eut  la 
[orthumbrie,  et  le  traître  Edric  ob- 
tint le  gouvernement  de  la  Mercie. 
Mais  celui-ci  ayant  reproché  au  roi 
Canute  le  meurtre  du  dernier  roi  Ed- 
mond.  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin 
du  trône  d'Angleterre,  le  Danois  fut 
tellement  courroucé  de  cette  hardiesse, 
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^'il  ordoDoa  qu'on  le  mft  à  mort 
itar-lê-champ. 

Dès  lors ,  Canule  s*étudia  à  gagner 
l'amour  des  Anglais.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  oublier  son  origine  étran* 
gère.  Fils  d*un  apostat  au  christia- 
nisme, il  se  montrait  chrétien  zélé, 
ami  des  moines ,  visiteur  de  reliques 
et  fondateur  de  couvents  ;  il  releva  les 
églises  que  son  père  et  lui-même  avaient 
brûlées ,  et  fit  transporter  de  Londres 
à  Gantorbery  le  corps  de  Tarchevéque 
Alphége,  que  les  Saxons  avaient  ho- 
noré du  titre  de  saint  et  de  martyr 
pour  avoir  résisté  jusqu'à  la  mort  aux 
envahisseurs  de  TAngleterre.  Dans  un 
wittenagemot  tenu  à  Oxford ,  il  con- 
firma les  lois  d*£dgar,  et  engagea  les 
thanes  anglaiç  et- danois  à  oublier  de 
part  et  d'autre  toutes  leurs  ancienne^ 
animosités,  et  à  se  promettre  pour  IV 
yenir  une  amitié  mutuelle.  II  rédigea 
^ussi  des  lois  pour  ses  trpupçs ,  aGn 
de  prévenir  leurs  querelles  et  consé- 
quemment  Teffusioa  du  sang.  Mal- 
heure4]sement  il  fut  le  premier  a  violer 
ses  propres  lois,  en  tuant  un  soldat 
ilaof  un  accès  de  colère.  Mais  aussi 

8 rompt  dans  le  repentir  que  violent 
ans  sa  cplèri»,  il  descendit  sur-le- 
champ  de  son  trône,  as$enibla  se;^ 
gardes,  et  demanda  qu'on  lui  inOi- 
geât  le  ch^tiipent  qu'il  avait  mérité, 
fous  j^ardaient  le  silence,  malgré 
rimpuoité  qu'il  promettait  à  celui  oui 
ferait  connaître  son  sentiment.  St» 

gardes  s'en  étant  remis  à  sa  propre 
écision,  il  se  condamna  à  payer  neuf 
fois  la  valeur  de  l'amende  ordinaire,  et 
il  y  ajouta  neuf  autres  talents,  comme 
tine  sorte  de  compensation  ultérieure. 
Ce  fut  ainsi  que  sa  eour  devint  une 
des  plus  polies  de  l'Europe.  Il  pre< 
nait  goAt  aux  arts  de  la  paix,  et  son 
palais  devint  le  séjour  4es  scaides, 
des  ménestrels  et  des  hommes  de  gaie 
science ,  des  poètes'  et  des  musi- 
ciens de  l'époque.  Car  chacun  d'eux 
avait  une  part  plus  ou  moins  large  à 
la  munifkenee  du  souverain  qui  par- 
Ibis  lui-même  se  laissait  aller  au 
ptasir  de  composer  des  vers. 

Canute  affermit  telleinent  sa  puis» 
sanee  par  cette  eonduite,  qa^û  put 


feire  (A.  D.  101^)  un  voyase  dans  son 
royaume  d^  Danemark  qui  était  alors 
en  guerre  avec  la  Suède.  Il  se  fit  mi- 
me accompagner  d'une  flotte  anglaise, 
et  y  eonduisit  un  oorps  de  troupes 
oommandées  par  le  comte  Godwinl 
Déjà  il  s'était  opéré  une  heureuse 
réaction  en  sa  faveur.  Ces  troupes 
brûlaient  en  effet  du  désir  de  montrer 
leur  attachement  à  leur  nouveau  sou- 
verain. Étant  placées  très-près  du 
camp  de  Pennemi,  elles  l'attaquèrent 
pendant  la  nuit,  et  remportèrent  une 
victoire  complète  sans  que  les  Danois 
y  eussent  la  moindre  part.  Canute 
revint  alors  en  Angleterre,  et  n'y 
trouvq  plus  d'autres  ennemis  à  com- 
battre, que  les  habitants  de  la  Cam- 
brie  qui  lui  firent  prendre  povr  la 
dernière  fois  les  armes.  A  l'instigation 
de  ses  ohefs  ou  petits  rois ,  Duncan  et 
Malcolm ,  ce  peuple  avait  refusé  ée 
reconnaître  Tautorité  de  Canute.  Mais 
après  de  nombreux  avantages,  Ca- 
nute finit  par  le  soumettre  entière* 
ment ,  et  une  paix  durable  succéda  à 
cette  expédition. 

Tout  le  monde  connaît  la  leçon  aé* 
vère  que  ce  grand  prinee  donna  à  ses 
courtisans.  Quelques-uns  d'enUv  eux 
déclaraient  en  sa  présence  que  rien 
dans  la  nature  n'oserait  hii  désobéir. 
Excédé  de  ces  flatteries  axtravagan? 
tes,  le  roi  Canute  fit  placer  son  tréas 
sur  le  sable,  au  bord  de  la  mer^  près 
de  Southampton ,  quoique  la  marée 
vtnt  frapper  la  plage  avec  force  ;  pois, 
s'asseyent  sur  son  tréne,  le  Tiaaga 
tourne  du  côté  de  la  mer  :  «  Océan, 
s'écria-t-il ,  comme  s'il  se  fât  adressé 
aux  flots  tumultueux;  Océan,  ce  sol 
où  je  suis  assis  m'appartient ,  et  tu 
lais  partie  de  mes  aomaines;  ne  Is 
soulève  donc  pas ,  oliéts  à  mes  ordres , 
et  n'essaye  pas  de  mouiller  le  bord  de 
ma  robe.  »  U  resta  quelques  monamts 
assis  à  la  même  place,  comme  s'il  edt 
dû  être  obéi.  Cependant  la  mer  9f^pit» 
chait,  roulait  toujours  ses  flots,  «t, 
par  degrés,  l'eau  vint  de  pkis  eu  pies 
près  de  ses  pieds ,  jusqu'à  ce  au*«iii6a 
^e  mouilla  la  feange  oe  son  véteoHnit 
et  recouvrit  ses  genoux.  Ators,  se  ii^ 
▼eut  de  son  siège,  le  lei  Canute  m 
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tourm  Yen  la  foule  de  ses  courtisans , 
etf  d*un  ton  sévère  :  «  Reconnaissez 
donc  à  présent,  s'écria-t-il ,  combien 
est  vaine  et  frivole  la  puissance  d'un 
roi  de  la  terre,  comparée  à  ce  grand 
pouvoir  qui  gouverne  les  éléments  et 
peut  dire  a  TÛcéan  :  «  Tu  viendras  jus- 
au*ici,  tu  n*iras  pas  plus  loin.  «  Les 
chroniqueurs  ajoutent,   que  s^étant 
dépouillé  au  même  instant  de  sa  eoij^- 
ronne ,  il  la  déposa  dans  la  cathédrale 
de  Winchester  et  ne  la  porta  plus  dé- 
sormais. 

La  dynastie  danoise  aurait  cer- 
tainement jeté  des  racines  profondes 
en  Angleterre  t  si  elle  avait  été  soute- 
nue par  des  princes  du  caractère  de 
Canute;  mais  ceux  auxquels  il  laissait 
la  couronne  étaient  lom  de  lui  res- 
sembler. Il  ^yait  plusieurs  Gis;  Tun, 
Uardicanute,  était  naturellement  ap- 
pelé S  lui  succéder,  comme  le  seul 
lus  légitime  qu*il  eût  laissé  (A.  D. 
1035).  Mais  oeux  b&tards,  Harold  et 
Sweyo ,  s'apprêtaient  à  lui  faire  con- 
currence :  la  bâtardise .  en  ces  temps , 
n'était  point  un  enipécnement  majeur 
à  la  succession  au  trône.  D'ailleurs, 
de  son  vivant ,  le  roi  Canute  avait 
décidé  que  ses  domaines  seraient  di- 
visés entre  ses  trois  fifs^  de  la  manière 
suivaute  :  Harold  devait  posséder 
TAngleterrey  le  meilleur  lot,  sans 
comparaison;  Hardicanute  devait  ré- 
gner sur  le  Danemark  ;  à  Swevn  re- 
venait la  Norwége.  Le  comte  Leofric, 
avec  les  tbanes  du  Nord  et  tous  les 
Danois,  soutenait  les  prétentions  de 
Harold,  tandis  que  le  comte  Godwiq, 
qui  avait  commencé  par  garderies  va- 
ches, et  qui  en  était  venu  à  gouverner 
des  faomipes,  ce  don(  i)  s^cquittait 
avec  une  grande  habileté,  prenait 
parti  pour  Hardicanute,  avec  les  tribus 
ou  sud.  Un  wittenagemot  fut  convo- 
qué à  Oxford;  et  il  y  fut  décidé  que 
Qaruld  régnerait  sur  le  pays  situé  au 
nord  de  la  Tamise  avec  Londres  poqr 
^  capitale,  tandis  que  les  régions 
iQéridionales  resteraient  è  3on  frère 
Bardicanute. 

MaU  lui,  que  faisait-ll?  11  s'était 
bâté  d'aller  prendre  possession  de  son 
triste  pays  du  Danemark  ,  laissant  le 


soin  de  gourerner  pes  tftaits  d'Angio* 
terre  à  la  reine  Emma ,  la  mère,  mais 
surtout  à  Godwin ,  oui  avait  bien  eu 
quelque  motif  d'intérêt  en  embras- 
sant la  cause  légitime;  et,  tandis  qm 
eeux-cl  tenaient  une  cour  royale  à 
Winchester,  Hardicanute  banquetait 
avec  les  eh^s  Scandinaves .  buveurs 
intrépides ,  dont  les  mceurs  lui  conve- 
naient fort. 

Cependant,  à  fa  nouvdte  de  la  mort 
de  Canute,  Edouard,  Tatné  des  fils 
survivants  qu'ÉtheIred  avait  «us 
d'£mma,  s'était  émn  sur  ia  terr« 
d'exil.  Il  ût  voile  pour  l'Angleterre  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux ,  et  vint 
prendre  terre  à  Southampton ,  dans 
l'intention  de  réclamer  la  couronne. 
Il  alla  se  jeter  au  milieu  des  partisans 
de  sa  mère,  et  bientôt  il  ne  fut  plus 
séparé  d'elle  que  par  une  distance  de 
quelques  milles.  Mais  Emma  n'avait 
point  des  entrailles  de  mère  pour  les 
enfants  que  lui  avait  donnés  Ethelred. 
TiOiad*aider  son  fils  Edouard,  elle  sou- 
leva tout  le  pays  contre  lui,  et  ee  mal- 
heureux nrince  ne  parvint  qu'à  grand'- 
peine  à  s  enfuir,  l'âme  découragée ,  et 
oien  déterminé  à  ne  plus  remettre  le 
pied  sur  le  sol  de  §es  pères. 

Edouard,  en  quittaut  la  Normaaditf, 
y  avait  laissé  son  jeune  frère.  A  peine 
y  fut-il  de  retour,  une  lettre  loi  arriva 
d'Angleterre  :  elle  portait  le  sceau  de 
la  reine  Emma .  et  engageait  en  ter- 
mes affectueux  les  deux  frères  à  reve- 
nir sur  la  terre  natale  pour  y  faire  va- 
loir leurs  droits  contre  Harold ,  qui 
gouvernait  en  tyran.  Cette  lettre  fwr- 
(tde  était  un  arrêt  de  mort.  La  reine 
Emma  avait-elle  bien  pu  l'écrire  à  ses 
fils?  Sur  ce  point  l'avis  des  chroni- 
queurs est  partagé  ;  mais  ee  crime  est 
tellement  hors  nature,  qu'il  est  pro- 
bable que  la  lettre  était  supposée.  Quoi 
Su'il  en  soit,  Alfred,  le  plus  jeune 
es  deux  frères,  accepta  i'myitation; 
et  bien  que  la  lettre  recommandât  de 
venir  sans  escorte  ;  le  Jeune  prince  leva 
une  troupe  considérable  de  soldats 
normands  et  boulonnais.  Lorsqu'il  fnt 
en  vue  de  Sandwich ,  des  hommes  ar- 
més qu'il  aperçut  sur  le  rivage,  en 
bien  pios  grand  nombre  que  les  siens , 
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lui  ôtèrent  t<rat  espoir  dVffectuer  un 
débarquement.  Il  changea  donc  de 
manœuvre,  et,  doublant  le  cap  Nord, 
il  alla  débarquer  non  loin  de  Cantor- 
bery.  Lorsqu'il  commençait  à  s'avan- 
cer dans  le  pay8,Xjodwin  vint  à  sa 
rencontre,  et  se  chargea  de  le  con- 
duire au|>rès  de  la  reine  Emma,  sa 
mère.  Le  jeune  Alfred  était  sans  dé- 
fiance :  il  suivit  Godwin.  La  route  se 
fit  joyeusement  ;  les  vivres  surtout  ne 
faisaient  pas  faute  aux  voyageurs. 
Quand  ils  arrivèrent  à  Guilford ,  le 
comte  Godwin  les  logea  par  dix  et 
par  vingt  chez  les  citoyens.  Partout 
la  bonne  chère  et  la  boisson  abon- 
daient sur  les  tables.  La  foule  des 
étrangers  s'en  reput  à  l'envi ,  et  le  soir 
chacun  reprit,  d  un  pas  aviné,  le  che- 
min de  sa  couche ,  tandis  que  le  comte 
Godwin,  prenant  con^é  d'Alfred  pour 
la  nuit,  lui  promettait  de  venir  le  re- 
trouver le  lendemain  matin. 

Fatigués  d'une  longue  marche,  et 
surtout  appesantis  par  les  excès  de 
la  soirée,  les  compagnons  de  l'exilé  ne 
tardèrent  pas  à  aormir  d'un  profond 
sommeil ,  et  dans  une  complète  sécu- 
rité. Mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
tandis  que,  dépouillés  de  leurs  armes, 
ils  s'abandonnaient  au  repos,  ils  fu- 
rent assaillis  à  J'improviste  par  des 
émissaires  du  roi  Harold ,  qui  les  em- 
menèrent prisonniers  après  les  avoir- 
chargés  de  chaînes.  Le  lendemain  ma- 
tin ,  leurs  bourreaux  les  rangèrent  de- 
vant eux,  sur  une  ligne.  Ces  malheu- 
reux, au  nombre  de  six  cents  environ, 
furent  tous  massacrés,  à  l'exception 
d'un  sur  dix.  Le  supplice  atroce  qu'on 
leur  fit  subir  peut  donner  une  idée  de 
la  barbarie  do  ces  temps.  Après  qu'on 
leur  eut  crevé  les  yeux,  on  lesdépouilla 
de  leur  chevelure ,  puis  on  leur  coupa  . 
les  jarrets  et  on  leur  arracha  les  en- 
trailles. Mais  la  cruauté  de  Harold 
n'était  point  assouvie,  et  le  chef  de 
tant  de  martyrs  alla  bientôt  les  rejoin- 
dre. Dépouillé  de  ses  vêtements ,  le  fils 
d'EtbeIred  fut  attaché  sur  un  mauvais 
cheval ,  les  pieds  engagés  sous  le  ven- 
tre de  la  béte,  et  dans  cet  état  déplo- 
rable il  fit  le  trajet  de  Londres  à  Vile 
d*£ly  t  oik  des  juges  danois,  assemblés 


Jour  la  forme,  le  condamnèrent  à  per- 
re  les  yeux  :  horrible  sentence  que 
suivit  aussitôt  l'exécution ,  après  la- 
quelle le  malheureux  jeune  homme  ne 
tarda  pas  à  mourir. 

Délivré  d'un  prétendant  incommode, 
Harold,  après  avoir  exilé  sa  mère 
Emma ,  trahie  par  Godwin ,  n'éprouva 
presque  aucune  difficulté  à  se  faire 

Êroclamer  roi  absolu  de  la  Grande- 
iretagne.  La  principale  opposition 
qu'il  éprouva  fut  de  la  part  de  I  Église; 
Ëtbeinoth,  archevêque  de  Cantoroery, 

Î|ui  était  Saxon,  refusa  d'accomplir 
es  cérémonies  ordinaires  du  cou- 
ronnement. Prenant  la  couronne  et  le 
sceptre  dont  Canute  lui  avait  confié 
le  dépôt,  et  les  plaçant  sur  l'autei  : 
«  Harold!  dit-il,  je  ne  veux  point  te 
remettre  les  insignes  de  la  royauté ,  ni 
t'empécher  de  t'en  revêtir;  mais  je  ne 
te  bénirai  point,  et  aucun  de  mes  évê- 
ques  ne  consacrera  ton  avènement  au 
trône.  »  Harold ,  sans  s'émouvoir,  prit 
alors  la  couronne  sur  l'autel ,  et  de  ses 
propres  mains  en  orna  son  front.  Mais 
plus  tard ,  gagné  par  ses  présents,  l'ar- 
chevêque Ëtbeinoth  ratifia  d'une  ma- 
nière solennelle  ce  couronnement  p|ea 
orthodoxe.  Harold  jouit  peu  de  sa  vio- 
lente usurpation,  il  mourut  (1040} 
iaprès  quelauesannéesd'un  règne  dont 
le  trait  le  plus  saillantest  la  passion  de 
ce  prince  pour  la  chasse,  exercice  dans 
lequel  il  excellait  tellement  qu'il  reçut 
le  singulier  surnom  de  Harold  pied' 
de- Lièvre. 

La  dynastie  danoise  venait  d*étre 
ébranlée  par  les  violences  de  ce  règne. 
La  confiance  lui  manquait,  et  une 

f)artie  de  la  nation  demandait  en  si- 
ence  le  retour  de  ses  anciens  rois. 
Le  règne  d'Hardicanute  devait  irriter 
davantage  encore  les  esprits.  Ce  prince 
était  en  Flandre  lorsqu  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Harold.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  en  Angleterre  ;  et,  étant 
arrivé  à  Sandwich ,  peu  de  jours  avant 
le  milieu  de  l'été,  avec  une  flotte  et 
quarante  vaisseaux,  il  y  fut  reçu  avec 
acclamation  par  les  habitants  de  tous 
les  rangs.  Mais  les  Anglais  s'aperçu- 
rent bientôt  que  leur  nouveau  monar» 
que  était  un  prince  féroce  et  despott- 
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oae.  La  première  mesure  qu*il  adopta 
nit  de  paver  sa  flotte  danoise  et  son 
armée,  en  levant  un  impôt  eonsidéra- 
hieqni  devint  plus  odieux  encore  par  la 
manière  dont  il  fut  perçu,  et  par  une 
famine  affreuse  qui  se  fit  alors  sentir  ; 
U  voulut  aussi  venger,  sur  les  restes 
inanimés  de  Harold,  le  jeune  Alfred, 
assassiné  par  ce  dernier.  Par  son  or- 
dre, le  corps  de  Harold,  inhumé  à 
Westminster,  fut  déterré ,  et  la  tête 
et  le  tronc,  séparés  l'un  de  Tautre, 
furent  jetés  dans  la  Tamise.  Peu  de 
temps  après,  des   pécheurs  danois 
recueillirent  ces  restes  mutilés,  et  les 
ensevelirent  secrètement  dans  Je  ci- 
metière de  Saint-CJément.  Hardica- 
nute  songea  ensuite  au  comte  God- 
vin,  qui  fut  presque  immédiatement 
aecuse  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre 
d'Alfred;  mais  celui-ci  se  justiGa,  sui- 
vant la  loi ,  par  son  serment  propre  et 
par  celui  de  ses  pairs.  Il  parait  aussi 
mi'un  magnifique  présent  acheva  de 
ralxsoudre  aux  yeux  de  Hardicanute , 
bien  que  Vcpinion  publique  Vaccusàt 
à  voixnaute.  Ce  présent  était  un  navire 
de  première  classe,  recouvert  de  pla- 
ques de  métal  doré,  et,  de  plus,  orné 
d'une  tête  sculptée  en  or  massif.  Qua- 
tre-vingts guerriers  choisis  montaient 
eette  embarcation  splendide ,  et  leur 
costume  répondait  a  sa  richesse;  sur 
la  tête  de  chacun  d'eux  brillait  un  cas- 
que doré ,  leur  corps  était  ceint  d'une 
triple  cuirasse;  une  épée  à  la  garde 
d'or  pendait  àleur  côte;  ils  portaient 
sur  leurs  larges  épaules  une  hache 
d'armes  danoise ,  damasquinée  d'ar- 
gent; au  bras  gauche,  un  bouclier 
^arni  de  clous  d^or;  un  ategar  doré 
a  la  main  droite. 

Le  règne  de  Hardicanute  fut  très- 
court,  et  le  comte  Godwin  et  la  reine 
mère  Emma,  redevenus  amis,  par- 
tagèrent entre  eux  toute  l'autorité 
et  le  soin  du  gouvernement,  laissant 
au  roi  la  tranquille  jouissance  des 
plaiûrs,  qu'il  regardait  comme  les 
premiers  mens  de  la  vie,  de  ses  ban- 
quets renouvelés  quatre  fois  par  jour, 
et  de  ses  carrousels  commencés  à  la 
nuit.  La  mort  de  ce  prince  fut  en 
harmonie  avec  le  train  ordinaire  de  sa 


vie.  Elle  le  surprit  la  coupe  à  la  main 
(A.  D.  1041).  Il  était  venu  chez  un  de 
ses  thanes  danois  qui  mariait  sa  fille, 
et  il  prenait  part  au  festin  des  noces 
avec  ses  dispositions  accoutumées. 
Tout  à  coup  ,  vers  la  dernière  heure 
de  la  nuit,  comme  il  invitait  la  joyeuse 
compagnie  à  lui  faire  raison,  il  tomba 
sans  proférer  une  parole,  au  moment 
où  il  portait  la  coupe  à  ses  lèvres.  Il 
fut  aussitôt  transporté  dans  une  pièce 
voisine;  mais  tous  les  soins  qu'on  lui . 
prodigua  furent  inutiles  :  le  dernier 
roî  danois  de  l'Angleterre  venait  de 
mourir  d'ivresse. 

Ainsi    finit   la  d3mastie  danoise. 
Deux  règnes  avaient  suffi  pour  la 
rendre  câieuse  h  la  nation.  Trans- 
portée de  joie  à  la  mort  d'flardi- 
canute ,  elle  fut  unanime  pour  repla- 
cer sur  le  trône  la  postérité  de  ses  an- 
ciens princes  saxons.  Edouard,  sur- 
nommé  l'exilé,  fils  du  roi  Edmond 
Côte  de-Fer,  était  incontestablement 
l'héritier  de  cette  race ,  mais  ayant  de- 
meuré dès  son  enfance  à  la  cour  de 
Hongrie,  il  était  si  peu  connu  en  An- 
gleterre qu'on  pensa  à  peine  à  lui  dans 
cette  occasion  ;  tous  les  citoyens  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  Edouard, 
Gis  du  roi  Ëtheked  et  de  la  reine 
Emma,  qui  était  alors  dans  le  royaume. 
Ce  orince  naturellement  timide  et  sans 
amnition ,  redoutant  une  violente  op- 
position de  la  part  des  Danois,  songeait 
pourtant  à  retourner  en  Normandie, 
lorsque  le  comte  Godwin  embrassa 
son  parti  et  nromit  de  l'élever  sur  le 
trône,  àconaition  qu'il  épouserait  sa 
fille,  et  le  protégerait,  lui  et  sa  fa- 
mille, en  leur  assurant  la  possession 
de  tous  leurs  biens  et  de  leurs  digni- 
tés. Edouard ,  ayant  acce|)té  ces  con- 
ditions, fut  reconnu  roi  dans  une 
assemblée  des  états,   à  Gillingham, 
et  à  la  fête  suivante  de  Pâques,  il 
fut  couronné  à  Winchester  par  l'ar- 
chevé^que  Edsy  (A.  D.  1042). 

Mais  avant  d'arriver  au  règne  de 
ce  prince ,  et  d'entrer  dans  les  détails 
des  grands  événements  qui  le  signa- 
lèrent ,  il  faut  que  le  lecteur  revienne 
sur  répoque  que  nous  avons  parcourue, 
et  que  ses  regards  s'arrêtent  encore 
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«ur  la  population  bretonne  «  sur  cette 
race  celtique  vaincue,  que  nous  oTons 
vue  refoulée  ae  plus  en  plus  vers 
l'ouest  par  réiendard  blanc  des  Saxons 
et  des  Anf^les. 

«  Ces  faibles  débris  d'un  grand  peu* 
pie,  nous  dit  M.  Augustin  Thierry, 
eurent  la  gloire  de  conserver  la  pos- 
session de  leur  dernier  coin  de  terre, 
contre  les  efforts  d'un  ennemi  immen* 
sèment  supérieur  en  nombre  et  en 
richesses  «  souvent  vaincus,  jamais 
subjugués,  et  portant  eux-mêmes  à 
travers  les  siècles  la  conviction  imper- 
turbable d'une  éternité  mystérieuse 
réservée  à  leur  nom  et  à  leur  langue. 
Cette  éternité  fut  prédite  par  les 
bardes  gallois  dès  les  premiers  jours 
de  défaite;  et  toutes  les  fois  que,  dans 
la  suite  des  temps,  un  nouvel  enva- 
hisseur étranger  traversa  les  monta- 
gnes de  la  Cambrie,  après  le  gain  des 
victoires  les  plus  complètes,  les  vain- 
cus lui  repétaient  :  «  Tu  as  beau  faire, 
tu  ne  détruiras  pas  notre  nom,  ni 
notre  langue.  »  Le  hasard,  la  bra- 
voure ,  et  surtout  la  nature  du  pays 
formé  de  rochers ,  de  lacs  et  de  sables 
ont  justifié  ces  prédictions  téméraires  v 
mais  toujours  sont-elles  un  signe  re- 
marquable de  vigueur  et  d'imagina- 
tion dans  le  petit  peuple  qui  ose  en 
faire  son  acte  de  foi  national.  » 

Cependant,  ce  peuple  ne  put  pas 
profiter  du  malheur  des  Anglais  par 
suite  de  ses  querelles  intestines.  Pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  neuvième 
siècle,  tandis  que  les  Anglo-Saxons 
étaient  occupés  à  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  invasions  et  les  dé- 
firédattons  des  Danois,  les  Bretons ,  au 
ieu  de  s'unir  pour  reconquérir  le  pays 
dont  ils  avaient  été  chassés,  restè- 
rent constamment  divisés.  Plusieurs 
princes  d'un  grand  mérite  régnèrent 

i)ourtant  dans  le  cours  de  ce  siècle  sur 
e  Pays-de-Galles.  L'un  des  plus  puis- 
sants était  Rodric-Mawr,  ou  Rouerie 
le  Grand ,  fils  de  Merwyn ,  tué  dans 
un  combat  contre  les  Merciens  (A. 
D.  84>).  Ce  prince  hérita  de  son  père 
du  Powis,  et  de  sa  mère  du  nord  du 
Pays^de^Galles ,  et  il  obtint  le  gou* 
reroMoént  de  la  partie  méridionale 


de  la  même  province  par  un  mefini 
avec  l'héritière  de  cette  centrée.  A  H 
mort  (A.  D.  877),  ses  domaines  fv- 
rent  partagés  de  nouveau  min  m 
trois  m  i  Anarawd,  Cadelh  et  Mer 
wyn.  Le  premier  eut  le  North-GalleB, 
le  second  leSouth-Gallet»letroisièfM 
le  Powis.  Ce  partage  oecasionnifSdkw 
l'usage,  des  guerres  longues  etsobir- 

nées. 
Auoommencementdudixièinett«l0 

on  voit  figurer,  parmi  les  prinoes{^ 
lois,  Howel-Dha  ou  HoweMe-Bon,  cé- 
lèbre législateur  des  Gallois.  Par  « 
sagesse,  sa  Justice  et  ses  yertU8,ee 

{>rince  obtint  la  souveraineté  detoat 
e  Pays-de-Galles  qu'il  conserva  \» 
«l'à  sa  mort  (  A.  D.  948).  Les  loa 
de  Howel-Dha  prescrivaient  au  roi 
d'AberfraW ,  Tun  des  principaui  ao«- 
verains  du  PayS'-de-GalleB,  de  pj^ 
une  taxe  de  soixante-trois  lirread^ 

Sent  au  roi  de  Londres,  à  ré|ioqat 
e  son  avènement  au  trdne;  et,  tf 
outre,  de  lui  fournir  annuellciDetf 
un  certain  nombre  de  chiens,  <mi 
chevaux  et  de  faucons.  La  mort  de 
ce  prince  causa  de  vifs  rcçrett,  «f 
elle  désunit  pour  longtempsTei Gallon 
et  les  plongea  dans  des  guerres  sas- 
gtantes  et  interminables.  Alora^«2 
contrée  fut  non-seulement  décnir» 
par  des  dissensions  oontiniieiKi« 
maiselle  futencoreMqueromentpiwe 
par  des  pirates  danois,  et  aodjw 
exposée  aux  invasions  des  Ad^ 
lorsqu'ils  avaient  battu  leurs  SDoeoV' 

8  s.  fidoaard  aupprime  rimpôt  dv  à^^gSti 
partiaUté  pour  le»  Normaodf . --  ^'^f- 
tion  insolente  des  Normands  à  IXx^^fSLr 
Révolte  de  God^4n  —  Gumaaiw,  kwJJ 

conquérant  de  rAngleteri»,  vieotJJS 
▼iflite  à  Edouard.  -  Arts  de  iafpiefl«  J? 
les  Anglo-SaxoM.-  Harold.»uoc«swra» 
douâM,  se  r<nd  à  la  coar  de  GUUUnje. 
Sort  retoar  en  Àfigietefre.  —  vff^^" 
douard. 

Le  règne  d'Edouard  co»",f  ?^ 
par  la  suppression  du  danegeU^  ^ 
pôt  odieux  qui  pesait  depuis  IW 
temps  sur  les  Anglais.  On  inst»*^ 
aussi  une  fête  annuelle  apP«*^Ji; 
keday,  dans  faquelle  de^  honimesaj 
peuplé  donnaient  une  représenuw» 
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à»  iaAiltei    iiîM    ailx    Danois. 
Édmiard,  fidèle  à  sa  parole,  épousa  en- 
suite la  belle  Editbe,  fille  da  eomte 
eodwinfA.  D.  104S).  Mais  II  pa- 
rait qu'Éaouard  ne  fut  jamalB  un  mari 
pour  elle,  ce  ^ui  Fa  fait  regarder  par 
us  historîena  comme  un  saint  et  sur- 
nommer le  Confeéaeuf .  S'il  faut  en^ 
croire  les  autetlrs   contemporains, 
Edithe  était  pourtant  digne  dHnspirer 
les  plus  tendres  sentiments.  A  des 
manières  gracieuses  elle  Joignait  une 
beauté   remarquable,  et  la  culture 
de  son  esprit  était  extraordinaire  pour 
i*époque.   Un  moine  contemporain 
parlé  d'elle  en  ces  termes  :  «  Eaitbe  a 
été  mise  au  monde  par  Godwifi,eomme 
la  rose  e^t  engendrée  par  Tépine.  » 
Tout  promettait  maintenant  un  ave- 
nirheureux  à  la  nation.  Il  n'y  avait  plus 
de  Danois  vivant  dans  le  paya  comme 
dominateurs  et  comme  maîtres  ;  ceux- 
là  avaient  été  expulsés;  et,  après  de 
vaines    tentatives,  Magntis,  roi  de 
Danemark  et  de  Korwége ,  repoussé 
sur  tous  les  points  par  la  nette  saxon- 
ne ,  avait  é^  contraint  de  déclarer 
qu'en  bonne  justice  il  était  de  son  de- 
voir de  laisser  Edouard  administrer 
paisiblement  son  royaume,  et  de  se 
contenter   lut-méme  des;  terres  que 
Dieu  lui  avait  données.  Quant  aux 
bonimes  laborieux  et   paisibles  de 
cette  nation,  qui  avaient  juré  obéis- 
sance à  la  loi  commune,  on  les  laissait 
vivre  en  paix  dans  les  provinces  de  l'est, 
et  surtout  dans  celles  du  nord,  où  ils 
continuèrent  à  surpasser  en  nombre 
les  enfants  des  Anglo-Saxons.  L'é- 

Î;aHté  rapprocha  et  confondit  ainsi 
es  deux  races  autrefois  rivales.  Mais 
si  les  Danois  étaient  chassés,  s*ils 
n*étaient  plus  à  craindre,  un  au- 
tre ennemi ,  qui  avait  de  plus  que  les 
Danois  la  ruse  et  la  ténacité ,  les  Nor- 
mands, qu^Ëdouard,  malgré  les  pru- 
dentes recommandations  de  Godwin, 
avait  amenés  en  grand  nombre  de  la 
cour  de  son  oncle,  menaçaient  encore 
l'Angleterre. 

Habitué,  par  un  séjour  de  vingt- 
tept  ans  au  milieu  d'eux,  à  leurs  mœurs 
et  a  leurs  usages,  Edouard  avait  con- 
servé pour  les  Normands  une  prédilec- 


tion marquée,  et  e^était  là  ee  que  le 
peuple  et  les  grands  ne  pouvaient  lui 
pardonner.  Ils  s'indignaient  de  lui  voir 
rechercher  de  préférenee  la  société  de 
ees  étrangers,  dont  la  langue,  qu'il 
affectait  de  parler,  menaçait  de  détrô- 
ner l'idiome  Indigène.  Un  peuple  ne 
déàavoue  pas  ainsi  en  un  jour  sa  vieille 
nationalité.  Ils  S'affligeaient  surtout 
de  voir  les  traditions  de  leurs  pères 
tomber  par  degrés  en  désuétude.  Mais 
comme  partout  et  toujours  la  cour 
donne  le  ton  au  reste  du  pays,  et  que 
Edouard  s'était  environné  de  Nor- 
mands en  grande  majorité,  Tétude 
de  la  langue  française  devint  gé- 
nérale  parmi  les  Anglo-Saxons.  On 
vit  même  les  nobles  du  pays  pour  ri* 
valiser  avec  les  étrangers  près  du  roi , 
s'efforcer  d'imiter  le  costume,  les  ma- 
nières et  la  façon  de  vivre  des  Nor- 
mands. Cet  esprit  d'imitation  gagna 
les  classes  inférieures ,  et  bientôt ,  tu* 
niques ,  chausses.,  casaques  et  man- 
teaux s'adaptèrent  tout  à  fait  aux 
modes  normandes.  Si  quelque  vieux 
Saxon ,  depuis  longtemps  âolgné  de 
sa  patrie ,  fût  revenu  pour  y  mourir, 
il  aurait  douté  sur  le  soi  natal  de  la 
fidélité  de  ses  souvenirs,  à  la  vue  de 
ses  compatriotes  rendus  méconnais- 
sables par  ce  travestissement  spon- 
tané. Tout  était  si  complètement 
changé,  que  cette  simple  croix  dont 
jiisqiralors  s'étaient  servis  les  prédé- 
cesseurs d'Edouard,  pour  sceller  leurs 
actespuletirs  lettres,  fut  remplacée  par 
des  sceaux  en  cire  à  la  manière  nor-^ 
mande;  les  courtisans  du  monarque 
n'en  employaient  pas  d^autres.  Le  sceau 
d'Edouard  le  Confesseur  a  été  con- 
servé. On  lit  sur  la  légende  :  St- 
giUum  EdwarcU,  Ànghr.  boêi^ 
(sceau  d'Edouard,  roi  des  Anglais), 
il  représente  le  roi  sur  son  trône ,  te* 
nant  d'une  main  son  sceptre,  terminé 
par  une  fleur  de  lis,  et,  de  l'autre, 
un  globe.  Sa  robe  ample  est  fixée  par 
une  agrafe  sur  l'épaule  droite;  mais 
la  couronne  fort  endommagée  se  dis- 
tingue à  peine. 

La  conduite  d'Edouard ,  disons-nous, 
déplaisait  à  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  lorsqu'une  circonstance  nou- 
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velle  rendit  let  Nonnands  plus  que 
jamais  odieux.  Mais  ce  dramatique 
locident  ne  pouTant  être  mieux  raconté 
que  par  M.  Thierry,  nous  nous  em- 
pressons de  détacher  le  récit  suivant 
de  son  beau  travail. 

«  Parmi  les  hommes  qui  vinrent  de 
Normandie  ou  de  France  pour  visiter 
le  roi  Edouard,  se  trouvait  un  certain 
Eustacbe,  gui,  de  l'autre c6té  du  dé- 
troit, portait  le  titre  de  comte  de  Bou- 
logne (A.  D.  1048).  Il  gouvernait 
héréditairement,  sous  Tautorité  su- 

gïrieure  des  rois  français ,  la  ville  de 
oulogne  avec  un  petit  territoire 
voisin  de  FOcéan,  et,  pour  signe  de 
sa'  dignité  de  chef  d^une  contrée  ma- 
ritime ,  il  attachait  à  son  casque ,  lors- 
qu'il s'armait  en  guerre,  deux  lon- 
gues aigrettes  de  fanons  de  baleine. 
Eustacbe  venait  d'épouser  la  sœur 
d'Edouard,  déjà  veuve  d'un  autre 
Français  nommé  Gautier  de  Mantes. 
Le  nouveau  beau-frère  du  roi  saxon 
séjourna  auprès  de  lui  quelque  temps 
avec  une  suite  nombreuse.  Il  trouva  le 

Ï valais  rempli  d'hommes  nés  comme 
ul  dans  la  Gaule  et  en  parlant  l'i- 
diome ,  de  façon  jju'au  retour  l'An- 
gleterre lui  semblait  un  pays  conquis, 
où  les  normands  et  les  Français 
avaient  le  droit  de  tout  oser.  Après 
avoir  pris  du  repos  dans  la  cité  de 
Cantorbery,  Eustacbe  se  dirigeait 
vers  Douvres  :  à  un  mille  environ  de 
distance ,  il  nt  faire  halte  à  son  es- 
corte, quitta  son  palefroi  de  voyage 
et  monta  le  grand  coursier  qu'un  de 
ses  gens  lui  menait  en  main  droite; 
il  endossa  sa  cotte  de  mailles ,  et  tous 
ses  compagnons  firent  de  même.  Cest 
dans  cet  attirail  belliqueux  qu'ils  en- 
trèrent à  Douvres. 

«  Ils  se  promenaient  insolemment 
par  la  ville,  marquant  les  meilleures 
maisons  pour  y  passer  la  nuit ,  et  s'y 
établissant  d'autorité;  les  habitants 
murmurèrent  :  l'un  d'entre  eux  eut  le 
courage  d'arrêter  sur  le  seuil  de  sa 
poru  un  des  Français  qui  prétendait 
prendre  son  quartier  chez  lui.  L'é- 
tranger mit  l'epée  à  la  main  et  blessa 
l'Anglais,  qui,  s'armaut  à  la  hâte  avec 
les  gens  de  sa  famille,  attaqua  et  tua 


l'étranger.  A  cette  nouvelle,  Eustacbe 
et  toute  sa  troupe  quittèrent  leurs 
logements ,  remontèrent  à  cheval ,  et, 
Élisant  le  siège  de  la  maison  de  l'An- 
glais ,  ils  le  massacrèrent ,  dit  la  chro- 
nique saxonne,  au  sein  de  ses  propres 
fovers.  Ensuite  Ils  parcoururent  la 
%iile  l'épée  nue  à  la  main,  frappant 
les  hommes  et  les  femmes,  et  écra- 
sant les  enfants  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux.  Ils  n'allèrent  pas  plus  loin 
sans  rencontrer  un  corps  de  citoyens 
en  armes ,  et  dans  le  combat  qui  s*en- 
eagea  bientôt,  dix-neuf  des  Boulonais 
lurent  tués. 

«  Eustacbe  prit  la  fuite  avec  le 
reste  des  siens;  mais  n'osant  gagner 
le  port  et  s'embarquer,  il  retourna 
vers  la  ville  de  Glocester,  où  se  tenait 
alors  le  roi  Edouard  avec  ses  favoris 
normands. 

«  Le  roi,  disent  les  chroniques, 
donna  sa  paix  à  Eustacbe  et  a  ses 
compagnons.  Il  crut,  sur  la  seule  pa- 
role de  son  beau-frère,  que  tout  le 
tort  était  du  c6té  des  habitants  de 
Douvres^  et,  enflammé  contre  eux 
d'une  colère  violente,  il  manda  promp- 
tement  Godwin,  dans  le  gouverne- 
ment duquel  cette  ville  était  comprise. 
«Pars  sans  délai,  lui  dit  Edouard, 
c  et  va  châtier,  par  une  exécution  mi- 
a  litaire,  ceux  qui  attaquent  mes  pa- 
«  rents  à  main  armée  et  troublent  la 
«  paix  du  pays.  »  Godwin,  moins 
prompt  à  se  décider  en  faveur  dVn 
étranger  contre  ses  compatriotes, 
proposa  qu'au  lieu  d'exercer  une  ven- 
geance aveugle  sur  la  ville  entière , 
on  citât,  selon  les  formes  lésales,  les 
magistrats  à  comparaître  devant  le 
roi  et  les  juges  royaux ,  pour  rendre 
raison  de  leur  conduite.  «  Il  ne 
«  vous  convient  pas,  dit- il  au  roi,  de 
«  condamner,  sans  les  entendre,  des 
«  hommes  que  votre  devoir  est  de 
«  protéger.  » 

«  La  colère  d'Edouard ,  animée  par 
les  clameurs  de  ses  courtisans  et  de 
ses  favoris,  se  tourna  tout  entière 
contre  le  chef  anslais ,  qui,  accusé 
aussitôt  lui-même  de  désobéissance  et 
de  rébellion ,  fut  sommé  de  compa- 
raître devant  un  grand  conseil  convo- 


PÉRIODE  SAXONNE. 


U^ 


oué  à  Giocester.  Godwin  s'émut  peu 
aabord  de  eette  accusation ,  pensant 
qnek  roi  se  calmerait,  et  que  les  au- 
tres chefs  lui  rendraient  justice.  Mais 
il  apprit  bientôt  qu'à  Faide  de  Tin- 
Queace  royale  et  des  intrigues  des 
étrangers,  rassemblée  avait  été  sé- 
duite, etqu*e!le  devait  rendre  un  arrêt 
de  bannissement  contre  lui  et  contse 
ses  flls.  Le  père  et  les  61s  résolurent 
d'opposer  leur  popularité  à  ces  ma- 
noeuvres, et  de  raire  un  appel  aux 
'Anglais  contre  les  courtisans  aoutre- 
mer,  quoiqu'il  fdt  loin  de  leur  esprit, 
dit  la  chronique  contemporaine,  de 
vouloir  faire  aucune  violeoee  à  leur 
roi  national. 

«  Godwin  leva  une  troupe  de  volon- 
taires dans  le  pays  situé  au  sud  de  la 
Tamise,  pays  qu'il  gouvernait  dans 
toute  son  étendue.  Harold,  Tatnéde 
ses  fils,  rassembla  beaucoup  d'hom- 
mes sur  les  côtes  de  Test ,  entre  la 
Tamise  et  le  golfe  de  Boston  ;  son  se- 
cond fils ,  nommé  Sweyn ,  engagea 
dans  cette  confédération  patriotique 
les  habitants  des  bords  de  la  Severn 
et  des  frontières  galloises.  Les  trois 
corps  d'armée  'se  réunirent  près  de 
Giocester,  et  demandèrent  au  roî, 
par  des  messagers,  que  le  comte  Eus- 
tache  et  ses  compagnons ,  ainsi  que 
plusieurs  Normands  et  Boulonnais  qui 
se  trouvaient  en  Angleterre,  fussent 
livrés  au  jugement  de  la  nation. 
Edouard  ne  répondit  point  à  ces  reaué- 
tes ,  et  envoya  aux  deux  grands  cnefs 
du  nord  et  des  provinces  centrales, 
à  Siward  et  à  Leofric ,  tous  les  deux 
Danois  de  naissance.  Tordre  de  se 
mettre  en  marche  vers  le  sud-ouest , 
avec  toutes  les  forces  qu'ils  pourraient 
rassembler.  Les  gens  de  la  Northum- 
brie  et  du  pays  des  Marches ,  qui  s'ar- 
mèrent à  l'appel  fait  par  les  deux 
chefii,  pour  la  défense  de  l'autorité 
royale ,  ne  le  firent  point  avec  ardeur. 
Sivard  et  Leofric  entendaient  mur- 
murer par  leurs  soldats  qu'on  se 
trompait,  si  l'on  comptait  sur  eux 
pour  verser  le  sang  de  la  nation  en 
faveur  de  l'intérêt  étranger,  et  pour 
servir,  sous  le  nom  d'Edouard ,  d  ins- 
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tmments  aux  ennemis  de  TAngie- 
terre. 

«  Leofric  et  Siward  furent  sensi- 
bles à  ces  remontrances;  h  distinction 
nationale  entre  les  Anglo-Saxons  et 
les  Anglo-Danois  était  devenue  assez 
faible,  pour  que  la  vieille  haine  des 
deux  racesi,ne  pût  désormais  être  ex- 
ploitée au  profit  des  ennemis  du  peu- 
ple. Les  chefs  et  les  guerriers  des 
territoires  du  nord  refusèrent  positi- 
vement d'en  venir  aux  mains  avec  les 
insurgés  du  sud  ;  ils  proposèrent  un 
armistice  entre  le  roi  et  Godwin ,  et 
que  leur  différend  fût  débattu  devant 
une  assemblée  tenue  à  Londres.  Edou- 
ard fut  contraint  de  céder;  Godwin, 
qui  ne  souhaitait  point  la  guerre  pour 
elle-même,  consentit  volontiers ,  et, 
d'une  part  et  de  l'autre ,  dit  la  chro- 
ni(|ue  saxonne,  on  se  jura  la  paix  de 
Dieu  et  une  parfaite  amitié.  C'était 
la  formule  du  siècle  ;  mais ,  d'un  côté 
du  moins,  ces  promesses  furent  peu 
sincères.  Le  roi  profita  du  temps  qui 
lui  restait  jus(ju'à  la  réunion  de  ras- 
semblée, fixée  a  l'équinoxe  d'automne, 
pour  accroître  la  force  de  ses  troupes, 
pendant  que  Godwin  se  retirait  vers 
les  provinces  du  sud-ouest,  et  que  ses 
bandes  de  volontaires,  n'ayant  ni  solde 
ni  quartiers,  retournaient  dans  leurs 
familles.  Faussant,  quoique  indirecte- 
ment, sa  parole,  Edouard  fit  publier, 
dans  l'intervalle ,  son  ban  pour  la  le- 
vée d'une  armée,  tant  au  sud  qu'au 
nord  de  la  Tamise. 

«  Cette  armée ,  disent  les  chroni- 
ques ,  était  la  plus  nombreuse  qu'on 
eût  vue  depuis  le  nouveau  règne.  Le 
roi  en  donna  le  commandement  à  ses 
favoris  d'outre-mer,  et  parmi  les  prin- 
cipaux chefs  figurait  un  jeune  fils  de  sa 
sœur  Goda  et  du  Français  Gaultier  de 
Mantes.  Edouard  cantonna  ses  forces 
au  dedans  de  Londres  et  près  de  la 
ville ,  de  façon  que  le  conseil  national 
s'ouvrît  au  milieu  d'un  camp ,  sous 
l'influence  de  b  terreur  et  des  séduc- 
tions royales.  Godwin  et  ses  deux  fils 
furent  sommés  par  ce  conseil ,  délibé- 
rant  sans  aucune  liberté,  de  renoncer 
an  bénéfice  des  serments  qu'avaient 
prêtés  entre  leurs  mains  le  peu  d'hom-^ 
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mes  armé!  qui  leur  restaient,  et  de 
comparaître  sans  escorte  et  sans  ar- 
mes. Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
5 rets  à  obéir  au  premier  de  ces  or- 
rcs,  mais  qu'avant  de  se  rendre  à 
l'assemblée  seuls  et  sans  défense ,  ils 
réflamaicnt  des  otages  pour  garantie 
de  leur  sûreté  personnelle  à  l'entrée 
,  et  à  la  sortie.  Deux  fois  ils  répétè- 
rent cette  demande,  que  l'appareil 
militaire  déployé  dans  Londres  jus- 
tifiait pleinement  de  leur  part,  et  deux 
fois  on  leur  répondit  par  un  refus  et 

Sar  la  sommation  de  se  présenter  sans 
élai ,  avec  douze  témoins  qui  affir- 
meraient par  serment  leur  innocence. 
Ils  ne  vinrent  pas,  et  le  grand  conseil 
les  déclara  contumaces  volontaires , 
ne  leur,  octroyant  aue  cinq  jours  de 
paix  pour  sortir  de  r Angleterre  avec 
toute  leur  famille.  Godwm,  sa/emme 
Ghetha,  ou  Édithe,  et  trois  de  ses 
lils,  Sweyn ,  Tostig  et  Gurth ,  se  ren- 
dirent sur  les  côtes  de  l'est,  d'où  ils 
s^cmbarquèrent  pour  la  Flandre.  Ma- 
rold  et  son  frère  Leofwin  allèrent 
vers  l'ouest,  à  Brtgston^  maintenant 
Bristol ,  et  passèrent  la  mer  dlrlande. 
Avant  l'expiration  du  délai  de  cinq 
jours,  et  au  mépris  du  décret  de  l'as- 
semblée ,  le  roi  fit  courir  à  leur  pour- 
suite une  troupe  de  cavaliers  armés; 
mais  le  commandant  de  cette  troupe , 
qui  était  un  Saxon ,  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  les  atteindre. 

a  Les  biens  de  Godwin  et  de  ses 
enfants  furent  saisis  et  confisqués  ;  sa 
fille,  l'épouse  du  roi,  fut  dépouillée 
de  tout  ce  qu'elle  avait  en  terres,  en 
tneubles  et  en  argent.  Il  ne  convenait 
pas,  disaient  arec  ironie  les  courtisans 
étrangers ,  que  dans  le  temps  où  la 
famille  de  cette  femme  sounrait  les 
chagrins  de  l'exil,  elle-même  dormit 
sur  la  plume.  Le  faible  roi  alla  jus- 

3u'à  permettre  qu'on  l'emprisonnât 
ans  un  cloître.  Les  favoris  préten- 
daient qu'elle  n'était  sa  femme  que 
de  nom,  bien  qu'elle  partageât  son 
lit,  et  luinnéme  ne  démentait  pas  ce 
propos  ridicule,  sur  lequel  les  î9or« 
mands  et  les  prêtres  lui  bâtirent ,  à 
peu  de  frais ,  une  réputation  de  sain- 
teté. Les  jours  qui  suivirent  furent 


des  jours  d'allêgiresâe  et  de  îmm 
pour  les  parasites  d'outre-mer,  et  la 
Normandie  fournit  plus  que  jamait 
des  gouverneurs  à  I  Angleterre.  Les 
r^ormands  y  obtenaient  peu  à  peu  11 
même  suprématie  que  les  Danois 
avaient  conouise  autrefois  par  l'épée. 
Un  moine  ae  Jumiéges,  appelé  Ro- 
bfirt,  devint  archevêque  de  GaDto^ 
bery;  un  autre  moine  normand  fit 
évêque  de  Londres  ;  des  prélats  et 
des  abbés  saxons  furent  déposés  Door 
faire  place  à  deë  Français  et  à  df 
prétendus  parents  du  roi  Edouan 
par  sa  mère;  les  couvemementt  « 
Godwin  et  de  ses  fils  furent  le  partage 
d'hommes  portant  des  noms  étrafr 
eers.  Un  certain  Eudes  devint  chef 
des  quatre  provinces  de  Devon,  de 
Somerset,  de  Dorset  et  de  Cor- 
nouailles,  et  le  fils  de  Gaultier  « 
Mantes,  nommé  Raulfe,  eut  la  garde 
de  la  province  de  Hereford  et  d« 
postes  de  défense  établis  contre  1» 
Gallois.  » 

Comme  on  le  voit,  à  cette  époq« 
malheureuse,  le  sang  humain  neteii 
point  épargné.  Le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  fût  déchiré  par  une  longue 
suite  d'invasions,  de  guerres  et  de  pfr 
lages.  Il  semble  que  les  arts  de  » 
guerre  soient  devenus  nécessaires* 
la  conservation  des  Anglo-Saxons. 
Ces  arts  meurtriers  durent  nalurew- 
ment  un  certain  degré  de  P«neçwn 
à  ces  circonstances,  et  ils  ^^^^r^ 
bien  par  celte  raison  que  nous  y  o^ 
nions  quelque  attention. 

Nous  avons  vu  que  les  fondatwn 
des   divers    royaumes  anglo-saxo^ 
étaient  des  soldats  de  fortune  etf» 
arrivèrent  en    Angleterre  suiv^  o 
guerriers  intrépides.  Les  arrn«^ 
ces  guerriers  faisaient  leur  scu^" 
chesse,  la  guerre  était  Icurscuico^ 
merce  et  leur  seul  plaisir,  et  ils  (S^^ 
tous  leurs  succès  en  Angleterre 
esprit  martial  dont  ils  avaient  n«n 
des  anciens  Germains ,  leurs  anceo^; 
Leurs  descendants   suivirent  'o«  6^ 
temps  les  mêmes  traces,  et,  w«n  «^^ 
ceux-ci  eussent  dégénère,  lou». 
hommes  libres  et  Tes   prop^^^L, 
de  terre ,  à  l'exception  des  ii«ûis» 
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de  h  religion ,  restèrent  habitués  à' 
nuDierles  armes,  et  furent  toujours 
fréu  à  entrer  eo  campagne  :  la  loi  les 
y  obligeait.  En  recevant  une  portion 
du  paysconquis,  comme  la  récompense 
de  ies  travaux  et  de  sa  valeur^  le  soi* 
dat  anglo-saxon  était  obligé  à  trois 
âerviees  appelés  ordinairement  tri" 
nâda  nécessitas.  Le    premier  était 
nommé  en  langue  saxonne/Kr/A/are, 
c'est-à-dire  qu'il  devait  se  mettre  en 
campagne  avec  toutes  les  armes  qui 
lui  étaient  nécessaires ,  aussitôt  qu'on 
l'appelait  à  la  défense  du  pays;  Je 
second  consistait  à  bdtir,  réparer  et 
défendre  les  châteaux  royaux,  et  pour 
kre  ea  état  de  rendre  ce  service,  il 
devait  toujours  avoir  en  sa  possession 
les  armes  qui  lui  étaient  nécessaires 
et^*  convenaient  à  son  rang;  armes 
qu'il  ne  pouvait  ni  vendre,  ni  prêter, 
ni  mettre  en  gaee,  ni  aliéner  au  pré- 
jadicc  de  ses  héritiers.  Il  était  enGn 
tenn  de  se  rendre  dans  certains  tempe 
6t  certains  lieux  fixés  pour  s'v  exercer 
aux  armes,  et  il  se  taisait  le  même 
jour,  dans  le  mois  de  mai ,  une  revue 
gdfiérale  de  toutes  les  armes  et  de 
tous  les  hommes  armés  de  l'Angle» 
terre.  Ces  armes  étaient  la  lance»  la 
hache,  Tare  et  les  flèd)es,  la  massue 
et  une  épée  longue  et  large.  Le  fan- 
tassin avait  au  nras  gauche  un  petit 
bouclier  ayant  au  centre  des  pointes 
signes,  avec  lesquelles  il  blessait  ses 
ennemis  en  ménie  temps  qu'il  s'en  dé- 
fendait. Le  cavalier  était  armé  d'une 
lon^e  lance  qu'il  tenait  dans  sa  main 
droite,  et  une  épée,  retenue  par  un 
ceinturon, pendait  à  son  côté  gauche; 
à  son  bras  gauche ,  il  portait  un  large 
bouclier  ovale;  sur  le  corps,  une  cui-* 
rasse  ou  cotte  de  maille,  et  sur  la  tête 
un  casque  d'une  forme  conique  sans 
autre  visière  qu'un  simple  morceau 
de  fer  qui  allait  depuis  le  front  du 
ttsque  jusqu'au  bout  du  nez;  la  selle 
du  cavalier  n'avait  ni  croupières  ni 
étriers.  Porter  une  arme  avec  soi  était 
on  honneur  chez  les  Anglo-Saxons. 
Jamais  un  thane  ne  quittait  sa  de- 
meure sans  être  armé  d'une  lance, 
e^étaitune  partie  essentielle  de  sa  pa- 
ivre;  l'homme  libre,  en  se  rendant 


aux  COUTS  de  justice,  avait  aussi  sa 
lance ,  et,  à  son  arrivée,  il  en  touchait 
celle  du  principal  magistrat»  pour  mon* 
trer  qu'il  était  soumis  à  son  autorité 
et  qu  il  était  prêt  à  combattre  sous 
ses  ordres.  L  esclave  était  privé  de 
cet  honneur,  il  était  aussi  exclu  de 
tout  service  militaire,  excepté  dans 
le  cas  pressant  où  la  nation  se  trou- 
vait en  danger;  mais  lorsqu'on  lui 
donnait  la  liberté,  on  lui  mettait  dans 
la  main  une  lance  comme  une  marque 
de  son  affranchissement;  îl  lui  était 
alors  permis  de  porter  les  armes ,  et  il 
était  soumis  au  service  militaire. 
Les  armées  an^o-saxonnes  étaient 

{généralement assez  nombreuses,  car 
orsqu*il  y  avait  guerre,  tous  les 
membres  de  la  nation  prenaient  les 
armes,  excepté  ceux  gui  n'étaient  pas 
en  état  ou  qui  n'avaient  pas  le  droit 
de  les  porter.  Le  roi  était  le  com* 
mandant  en  chef  de  toute  l'armée  ^ 
charge  qu'il  remplissait  ordinaire- 
ment en  personne ,  mais  qu*il  confiait 
aussi  quelquefois  a  un  autre  appelé  le 
Cynings  Uold  ou  Heterogen^  e'esl^ 
à-dire  le  conducteur  de  l'armée.  L«i 
troupes  anglo-saxonnes  étaient  de 
deux  espèces  :  /'infanterie  et  la  cava- 
lerie ;  chaque  corps)  de  troupes  mar- 
chait à  l'ennemi  précédé  d  un  éten^ 
dard ,  assez  semblaole  à  ceux  de  no- 
tre cavalerie  moderne,  et  s'avançait 
en  bon  ordre.  «  Tous  les  peuples  sep- 
tentrionaux, dit  Olaus  Magnus,  sont 
extrêmement  adroits  et  expérimen- 
tés à  manier  les  armes,  lorsqu'ils 
combattent,  parce  que  leurs  jeunes 
gens  sont  souvent  exercés  à  se  hattre 
en  jouant  avec  des  épées ,  des  lances, 
des  arcs ,  des  fièches  et  d'autres  ar- 
mes. Lorsque  les  troupes  sont  assem- 
blées pour  une  expédition  militaire, 
on  commence  par  les  partager  en 
leurs  différents  corps  distincts ,  avec 
leurs  propres  étendards,  sous  leure 
chefs  respectifs,  qui  leur  expliquent 
les  causes  de  la  guerre ,  leur  peignent, 
sous  les  couleurs  les  plus  fortes ,  la 
cruauté  et  l'injustice  de  leurs  enne- 
mis ,  ainsi  que  la  nécessité  de  eon»- 
battre  hardiment  pour  l'honneur  4e 
leur  p«ySi  et  leur  promettent  qu^ettas 
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toront  lenr  part  complète  de  tout  le 
butin  qui  sera  pris;  après  quoi  elles 
marchent  aTcc  beaucoup  de  céiérîtc 
et  en  bon  ordre.  »  L'armée  était  en 
général*  suivie  d'un  grand  nombre  de 
chars  ou  de  chariots  chargés  d'armes 
et  de  provisions ,  et  quelquefois  des 
femmes  et  des  enfants  des  combat- 
tants ;  on  plaçait  ces  chariots  autour 
du  camp,  ce  qui  faisait  comme  une 
espèce  oe  fortincation.  L'action  com- 
mençait en  sénéral  aussitôt  qu'on 
rencontrait  l^nnemi.  Les  troupes 
étaient  rangées  de  différentes  maniè- 
res ,  suivant  la  nature  du  terrain ,  la 
position  de  l'armée  ennemie  ou  les 
vues  particulières  du  général ,  quoi- 
qu'elles formassent  ordinairement, 
une  figure  appelée  hoUow  wedge, 
coin  creux.  Cette  figure  est  ainsi  dé- 
crite par  un  ancien  auteur  :  «  Us  don- 
nent a  leurs  troupes  la  forme  d'un  coin 
ou  de  la  lettre  grecque  a,  dont  la 
pointe  qui  est  tournée  vers  l'ennemi 
est  très -aiguë,  et  dont  les  cotés  diver- 
gent par  degrés;  ce  qui  fait  qu'elle 
devient  plus  large  à  l'extrémité.  Les 
rangs  sur  les  trois  côtés  sont  très- 
compactes,  et  les  hommes  qui  ont  le 
visage  tourné  vers  l'extérieur  et  leur 
dos  vers  l'espace  vide,  étant  un  milieu , 
forment  une  espèce  de  rempart  avec 
Jeurs  boucliers.  »  Il  y  avait  dans  une 
armée  autant  de  ces  figures  qu'il  y 
avait  de  bataillons.  Chacun  de  ces 
corps,  composé  des  habitants  du 
même  comté,  combattait  avec  courage 
pour  l'honneur  de  son  comté  et  pour 
défendre  ses  amis  et  ses  voisins.  La 
cavalerie  de  chaaue  comté  formait 
un  escadron  ;  elle  était  communément 
rangée  sur  le  front  de  l'infanterie: 
les  chariots  de  l'armée ,  qui  transpoi^ 
talent  les  armes,  les  provisions,  les 
femmes  et  les  enfants,  les  malades  et 
les  blessés  étaient  placés  sur  une 
ligne  à  l'arrière-garde.  De  fréquents 
combats  singuliers  entre  les  plus  har- 
dis champions  de  chaque  armée,  et 
dans  lesquels  chacun  d'eux  faisait 
assaut  de  bravoure  et  d'adresse  ac- 
compagnaient ces  préparatifs.  Lors- 
que les  deux  années  étaient  prêtes  à 
.«avenir  aux  mains ,  les  chefs  pro- 


nonçaient de  courtes  harangues.  Le 
son  des  trompettes  et  des  cors  don- 
nait alors  le  signal  du  combat,  et  les 
troupes  s'avançaient  des  deux  cdtés 
en  faisant  entendre  des  chants  guer- 
riers ,  et  le  cliquetis  de  leurs  armes. 
La  cavalerie  s  élançait  la  première, 
le  choc  était  terrible;  puis,  ceux  qui 
étaient  armés  de  lances ,  d'épées ,  de 
haches  d'armes,  en  venaient  aux 
mains.  Heureux  celui  qui  à  la  force 
du  corps  réunissait  une  grande  in- 
trépidité! presque  toujours  il  sortait 
victorieux  du  combat.  Lorsque  les 
deux  armées  étaient  ésalement  nom- 
breuses et  vaillantes ,  Te  combat  était 
toujours  long,  acharné.  La  rage  du 
vainqueur  s'augmentait  en  raison  de 
la  longueur  de  la  lutte  et  de  la  réss» 
tance;  et,  dans  le  triomphe  de  la  vic- 
toire, rarement  il  épargnait  ceux  qu'il 
pouvait  tuer. 

Les  premiers  Saxons  dans  le  cours 
des  longues  guerres  qu'ils  eurent  avec 
les  Bretons  détruisirent  un  grand 
nombre  des  forteresses  qui  avaient 
été  élevées  par  les  Romains,  et  lors- 
qu'ils se  furent  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne,  ils  négligèrent  de  réparer 
celles  qui  restaient  ou  d'en  construire 
eux-mêmes.  Ces  circonstances  en  ren- 
dant le  pays  entièrement  ouvert  et 
sans  défense  facilitèrent  beaucoup  les 
invasions  des  Danois.  Alfred-le-Grand 
paraît  avoir  été  le  premier  des  nns 
anglo-saxons  qui  ait  compris  l'im- 
portance des  forteresses  et  qui  se  s<Nt 
occupé  d'en  bâtir,  car,  à  compter  de 
cette  époque ,  la  construction ,  la  ré- 
paration et  la  défense  des  châteaux 
devinrent  l'objet  de  l'attention  publi- 
que ,  et  l'un  des  -trois  services  aux- 
2uels  toutes  les  terres  de  la  Grande- 
Iretagne  furent  assujetties.  Ces  châ- 
teaux étaient  en  général  composés  de 
deux  parties,  dune  cour  basse  et 
d'un  donjon.  La  cour  basse  était  une 
pièce  de  terre,  ayant  quelquefois  un 
acre  d'étendue,  entourée  d'un  mur  de 
pierre  épais  et  élevé ,  avec  un  parapet 
crénelé  au  sommet,  d'où  la  garnison 
lançait  des  traits  sur  les  assaillants. 
Ce  mur  était  garni  d'ouvertures  très- 
étroites  à  travers  lesquelles  les  assîé- 
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Èlançaieat  également  leurs  flèches, 
logements    pour   les    officiers 
étaient  construits  dans  Tares  et  le 
long  de  Tintérieur  du  mur.  Il  y  avait, 
à  une  des  extrémités  de  la  cour  basse, 
Qoe  montagne  ronde ,  quelquefois  ar- 
tificielle et  quelquefois  naturelle,  sur 
laquelle  était  placé  le  donjon,  qui  était 
un  bâtiment  de  pierre  circulaure  avec 
des  murs  épais  et  élevés.  Le  sommet 
de  ce  b&Ument  dominait  une  vaste 
étendue  du  pays.  Cétait  de  là  que  se 
faisait  la  principale  défense.  Le  corps 
du  donjon ,  quelquefois  composé  ae 
plusieurs  étages ,  contenait  le  loge- 
ment du  commandant  du  château. 
Une  prison  souterraine  où  la  lumière 
du  jour  ne  pouvait  pénétrer  était  Tao- 
cessoire  obligé  du  donjon.  Cétaient  à 
cette  épocpe    les   fortifications  les 
plus  régulières.  Pour  les  attaquer,  les 
moyens  étaient  également  faibles,  les 
ressources    insuinsantes.  Ordinaire- 
ment on  essayait  de  les  prendre  par 
assaut  ou  escalade,   en  tuant   avec 
des  pierres,  des  flèches,  des  dards  et 
des  lances  ceux  qui  les  défendaient , 
en    enfonçant  leurs  portes  ou  en  y 
mettant  ïe  feu.  Lorsque  les  défenseurs 
de  ces  forteresses  étaient  décidés  à 
se  rendre,  le  commandant  mettait  les 
clefs  sur  la  pointe  de  sa  lance  et 
les  avançait  ^ar-dessus  la  muraille, 
d*où  elles  étaient  prises  par  le  géné- 
ral de  farmée  des  assiégeants.  Quel- 
quefois on  ûiisait  le  blocus  de  la  place 
en  Tempéchant  de  recevoir  du  secours 
et  en  la  forçant  de  se  rendre  par  fa- 
mine. Mais  on  ne  faisait  point  encore 
usage  de  ces  nombreuses  machines  qui 
furent  inventées  au  moyen  âse  pour 
abattre  les  murs  des  villes  et  des  châ- 
teaux   et  pour  lancer  des   pierres 
d'un  poids  prodigieux,  et  qui  précé- 
dèrent la  dm>uverte  de  la  poudre  et 
deTartillerie. 

Tel  était  Tétat  des  arts  de  la  s uerre 
chez  les  Anglo-Saxons;  les  admira- 
teurs les  plus  enthousiastes  de  Tanti- 
quité  ne  nieront  pas  qu'ils  ne  fussent 
très-imparfaits,  en  comparaison  de 
ce  qu'ils  avaient  été  dans  la  Bretagne 
provindale,  du  temps  des  Romains, 
et  de  ce  qu'ils  sont  actuellement. 


Reprenons  maintenant  le  cours  de 
notre  récit. 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  faveur 
dont  jouissaient  déjà  les  Normands, 
mais  elle  s'accrut  encore  à  la  cour 
d'Angleterre  après  le  départ  de  God« 
win  ;  et  une  roule  de  ces  étrangers 

Eassèrent  le  détroit,  sûrs  d'y  être 
ien  accueillis.  Parmi  ces  étrangers 
il  en  était  un  plus  paissant  et  plus 
habile  que  les  autres.  Cétait  GuiU 
laume,  duc  de  Normandie,  sur- 
nommé le  Bâtard.  Il  venait  en  An- 
gleterre sur  l'invitation  d'Edouard. 
Il  fut  frappé  de  la  prééminence  des 
Normands  dans  cette  île.  Partout  les 
étrangers  commandaient.  Hommes  de 
guerre,  évéques,  abbés  et  bourgeois, 
parlaient  tous  le  franco- normand. 
Chaque  citoyen  dépouillait  à  l'envi  sa 
nationalité  pour  plaire  à  ses  chefs 
élus  parmi  les  favoris  d'outre-mer. 
Guillaume  trouvait  la  domination 
normande  déjà  consolidée  sur  le  peu- 
ple. Il  rêva  alors  la  conquête,  qu'il 
effectua  plus  tard-,  auparavant,  il 
faut  qu'il  retourne  dans  son  duché  de 
Normandie  pour  mettre  à  la  raison 
quelques  seigneurs  mutins,  qui  osent 
se  soulever  contre  lui,  parce  qu'il  est 
bâtard  î  II  a  donc  pris  congé  de  son 
bon  cousin  Edouard ,  non  toutefois 
sans  avoir  reçu  de  lui  un  présent  ma- 
gnifique, consistant  en  armes,  en 
chevaux,  en  chiens  et  en  faucons. 

Cependant  le  comte  Godwin  meV> 
tait  a  profit  les  journées  de  l'exii  ; 
il  avait  rassemble  une  flotte  consi- 
dérable, et  bientôt  il  débarqua  sur 
le  rivage  de  Kent.  Son  armée  se 
grossit  alors  de  tous  les  amis  qu'il 
avait  laissés  dans  le  Sussex  et  les  au- 
tres provinces  du  sud  :  amis  sûrs  et 
prêts  à  répandre  tout  leur  sang  pour 
sa  cause.  Ensuite,  ses  forces  s'accru- 
rent d'une  petite  armée  que  ses  deux 
fils,  Harold  et  Leofwin,  lui  amenè- 
rent d'Irlande;  c'étaient  aussi  chaque 
jour  quelques  nouveaux  déserteurs 

?|ui  venaient  de  l'armée  royale  se  ré- 
ugier  sous  ses  drapeaux.  Bref,  le 
comte  Godwin,  dont  le  crédit  naguère 
contre-balançait  l'autorité  du  roi, 
pouvait  maintenantrenverser  le  trône* 
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Toutefois ,  les  choses  finirent  par  s^ar- 
ranger  à  l'amiable.  Godwin  et  ses  fils, 
«près  avoir  fait  leurs  soumissions ,  se 
justifièrent  publiquement  dans  un  wit- 
tenagemot  assemblé  à  Londres.  La 
sentence  qui  les  condamnait  à  Texil  fut 
cassée;  Édithe,  fille  de  Godwin,  vit 
finir  la  captiTÎté  qu'elle  subissait  dans 
son  monastère  de  Wherwhell ,  et  fut 
réintégrée  dans  In  dignité  royale.  De 
part  et  d'autre  on  livra  des  otages.  Du 
reste,  amnistie  complète  aux  rebelles, 
à  l'exception,  toutefois,  de  Sweyo, 
un  des  fils  de  Godwin.  Sans  doute, 
en  ce  temps,  le  crime  qu'il  avait  com- 
mis était  impardonnable;  car  de  lui- 
même  et  sans  murmures  il  se  soumit 
au  châtiment  qui  lui  était  infligé.  Se 
dépouillant  de  son  riche  manteau  et 
de  ses  chaînes  d'or,  de  son  armure  et 
de  son  épée ,  en  un  mot,  de  tous  les 
attributs  du  noble  et  du  suerrier,  il 
revêtit  l'humble  costume  au  pèlerin, 
et  prenant  par  la  Flandre  le  chemin 
de  Jérusalem,  il  accomplit  nu-pieds, 
jusqu'aux  saints  lieux,  le  pénible 
▼oyage.  C'est  ainsi  qu'en  ces  jours  le 
clergé  sévissait  contre  un  attentat  fait 
à  la  pudeur  d'une  religieuse. 

Les  efforts  de  Godwin  eussent  sauvé 
la  monarchie  saxonne,  si  elle  avait  pu 
être  sauvée.  Car  dès  les  premières  né- 
gociations de  paix  entamées  entre 
Edouard  et  le  comte ,  les  INormands 
avaient  compris  que  leur  place  n'était 
plus  à  la  cour  d'>ngleterre,  et  sans  at- 
tendre leur  sentence  de  bannissement 
qu'avait  exigée  Godwin,  ils  s'é- 
taient enfuis  dans  toutes jes directions. 
Mais  l'aveuglement  d'Edouard  neu- 
tralisa tous  les  résultats  de  la  grande 
oeuvre  patriotique  tentée  par  Godwin. 
Le  pauvre  monarque  eut  la  faiblesse 
d'envoyer  à  son  bon  cousin ,  le  duc 
Guillaume  de  Normandie ,  les  otages 
qui  lui  avaient  été  livrés,  un  fils  et 
un  petit-fils  du  comte.  C'était  légiti- 
mer l'invasion,  aux  yeux  d'un  homme 
tel  que  le  Bâtard. 

Godwin  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe.  Il  mourut  (A.D.  1053), 
disent  les  chroni(j[ueurs,  à  la  table 
même  du  roi,  à  Windsor.  Cétait  fort 
peu  de  temps  après  leur  feinte  récon- 


ciliation. Deux  ou  trois  Terrimui 
racontent  différemment  sa  mort  su- 
bite ;  il  est  certain  qu'il  tomba  sans 
connaissance  à  la  table  d'Edouard, 
et  qu'il  mourut  cinq  jours  après. 

Fresque  dans  le  même  temps  (A.  D. 
1064  ) ,  la  mort  enlevait  encore ,  dans 
la  persoqne  de  Siward,  un  des  en- 
nemis les  plus  redoutables  des  Nor- 
mands. Siward  avait  d'abord  suivi 
le  parti  royal  contre  Godwin,  et 
avait  ensuite  voté  pour  la  paix  et 
l'expulsion  des  favoris  étrangers. 
Cétait  un  mâle  euerrier  que  le  vieux 
chef  sur  lequel  la  terre  venait  de  se 
refermer  :  Danois  d'origine ,  il  avait 
dès  son  enfance  reçu  de  ses  compa- 
triotes le  surnom  de  Siward  le  Port. 
On  montra  longtemps  un  rocher  qu'il 
avait  fendu  d'un  coup  de  hache.  Atta- 
Qué  par  la  dyssentene ,  et  sentant  sa 
nn  approcher  :  «  Levez- moi ,  dit-il  i 
ceux  qui  l'entouraient ,  que  je  meure 
debout  comme  un  soldat,  et  non  ae- 
croupi  comme  une  vache;  revéte£-moi 
de  ma  cuirasse  de  mailles,  couvrez  ma 
tête  de  mon  casque ,  mettez  mon  bou- 
clier à  mon  bras  gauche  et  ma  hache 
dorée  dans  ma  main  droite,  afin  que 
j'expire  sous  les  armes.  »  C'est  ce 
même  Siward  qui  forme  le  person- 
nage principal  de  ce  drame  terrible  si 
admirablement  raconté  par  Shakes- 
peare ,  et  où  l'imagination  du  grand 
nomme  a  ressuscité  le  vieux  inonde 
de  rÉcosse,  avec  ses  superstitions 
et  ses  terreurs,  avec  son  génie  inculte 
et  guerrier  :  nous  voulons  parler  de 
Macbeth, 

Cependant,  il  restait  encore  à  la 
cause  nationale  un  vaillant  défenseur* 
C'était  Harold,  fils  atné  de  Godwin, 
le  premier  parmi  les  hommes  puis- 
sants et  les  braves  de  l'Angleterre  à 
cette  époque.  Une  secrète  ambition 
dévorait  le  cœur  du  guerrier.  Voyant 
le  trône  occupé  par  un  prince  sans 
enfants  et  âgé,  il  jetait  ses  regards 
sur  la  couronne.  Déjà  il  avait  recueilli 
le  vaste  héritage  de  son  père ,  et  avait 
réuni  sous  sa  domina tiou  les  gouver- 
nements du  Wessex ,  du  Sus.<!ex ,  de 
TEssex  et  du  Kent.  Telle  était  sa  pui» 
sauce  daus  TÊtat,  qu'à  la  mort  de 
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Slvard,  comte  de  Northumberiand,  il 
arait  obtenu  le  gouvernement  de  ce  der- 
nier pour  son  frère  Tostîg.  Mais  celui- 
c/,par  les  vexations  qu'il  exerça  sur  son 
peapie ,  ne  tarda  pas  a  s'en  'faire  dé- 
tester. «  Nés  libres,  dîsaienl-ils ,  éle- 
vés dans  la  liberté,  ils  ne  pouvaient 
souffrir  ce  chef  oreueîlleux  ;  car  ils 
avaient  appris  de  leurs  ancêtres  à 
vivre  libres  ou  à  mourir.  «  Ils  ne 
purent  se  plier  longtemps  au  gouver- 
nement   dun    despote.    Tostig  fut 
cliassé,  et  la  puissante  intervention 
de  son  frère  Harold  n'empêcha  point 
qu'ils   n'élussent  un   nouveau   chef 
nommé  Morkar.  Harold  fui-méme, 
reconnaissant  /a  justice  de  leur  cause, 
finit  par  sanctionner  cette  élection, 
et  Tostîg ,  le  fiel  dans  le  cœur,  sor- 
tit de  J'i^ngleterre  pour  se  rendre  au- 
près du  comte  de  Flandre ,  son  beau- 
père. 

La  puissance  et  la  popularité  de 
Harola  s'agrandirent  encore,  lors- 
que, «près  avoir  repoussé  par  delà 
leurs  frontières  les  Gallois  qui  fai- 
saient de  fréquentes  irruptions  dans 
cette  partie  de  l'île ,  et  les  avoir  con- 
traints de  jurer  qu'ils  ne  les  franchi- 
raient plus,  il  leur  fît  accepter  comme 
loi  que  tout  homme  de  leur  nation 
trouvé  en  armes  à  l'est  du  retranche- 
ment d'Offa  aurait  la  main  droite 
coupée. 

Cependant  l'esprit  du  monarque 
anslo-saxon  flottait  encore.  Edouard 
redoutait  les  projets  ambitieux  de  Ha- 
rold. Tantôt  il  voulait  nommer  pour 
son  successeur  Guillaume,  duc  de 
Normandie ,  comme  étant  le  plus  en 
état  de  donner  de  l'éclata  la  couronne 
(TAogleterre  ;  tantôt  il  était  disposé 
à  rappeler  son  neveu,  le  prince 
Edouard,  fils  du  roi  Edmond  Côte  de 
Fer»  dont  le  droit  était  incontestable, 
•t  dans  l'espoir  que  les  Anglais  se 
réoniraient  pour  soutenir  la  race  de 
leurs  anciens  rois.  Après  de  longues 
hésitations,  Edouard  embrassa  ce 
dernier  parti  comme  le  plus  juste 
et  le  plus  honorable.  Il  envoya  donc 
Aldred,  évêque  de  Worcester,  a  la  cour 
de  Hongrie ,  pour  ramener  Edouard 
et  sa  faille  en  Angleterre,  et  ce  mal- 
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heureux  prince  rentra  dans  son  pays 
natal  (A.  D.  10.57),  après  avoir  vécu 
environ  quarante  ans  en  exil.  Mais  il 
avait  à  peine  mis  le  pied  sur  le  sol 
que  la  mort  vint  le  frapper;  il  lais- 
sait un  fils  enfant  nommé  Edgar, 
et  deux  filles,  Marguerite,  depuis  reine' 
d'Ecosse,  et  Christine  qui  se  fit  reli- 
gieuse. Cet  événement ,  mais  surtout 
la  jeunesse  d'Edgar  et  le  caractère  fai- 
ble de  ce  prince,  fixèrent  enfin  les 
irrésolutions  d'Edouard ,  et  Harold , 
qui  avait  vu  un  instant  9es  espérances 
iécues,  fu  t  regardé  comme  devant  suc- 
céder définitivement  au  trône. 

Les  otages  qu'Edouard  avait  re- 
usde  Godwin  languissaient  toujours 

la  cour  du  duc  de  Normandie ,  au- 
quel l'imprudent  monarque  les  avait 
confiés.  Harold ,  leur  frère  et  leur  on- 
cle, résolut  d'aller  en  personne  les 
redemander  à  Guillaume.  Mais,  pour 
cela,  Il  lui  fallait  la  permission  d'É- 
douard  ;  il  se  présenta  donc  au  roi,  qui, 
assis  sur  son  trône,  la  couronne  en  tête, 
son  sceptre  dans  la  main  gauche,  lui 
conféra  les  çouvoirs  nécessaires.  Tou- 
tefois il  lui  fit  bien  sentir  les  périls 
de  l'entreprise.  «  Le  duc  Guillaume 
est  très'saige,  et ,  de  plus ,  il  le  hait; 
il  n'en  obtiendra  rien,  et  le  seul  moyen 
de  lui  faire  rendre  les  otages,  serait 
d'envoyer  un  autre  messager.  » 

Malgré  ces  remontrances ,  le  Saxon 
se  disposa  à  partir  ;  la  célèbre  tauis- 
serie  ne  Bayeux  nous  le  montre  lui- 
même  à  cheval.  Escorté  de  quelques 
gais  chasseurs,  avec  son  faucon  au 
poinç  et  sa  meute  courant  devant 
lui ,  il  chevauche  vers  Bosham ,  petit 
port  de  la  côte  de  Sussex,  où  il  cx)mpte 
s'embarquer.  Là  s'élève  une  église, 
un  petit  monastère  où  quelques  reli- 
gieux vivent  dans  la  paix  du  Seigneur. 
Harold  s'agenouille  devant  la  chapelle, 
et  demande  au  ciel  un  heureux  voyage. 
Nous  sommes  toujours  à  Bosham, 
mais  la  scène  a  changé.  Réunis  sous 
le  toit  d'une  vaste  salle,  au-dessous  de 
laquelle  s'ouvrent  trois  portiques,  les 
compagnons  de  Harold  se  passent  les 
coupes  et  les  cornes  à  boire.  La  nier 
est  bonne,  on  va  mettre  à  la  voile  : 
«  Buveurs,  hâtez- vous  d'en  finir  »  sem* 
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ble  dire  un  des  chefs  qui  descend  les 
degrés  en  indiquant  la  mer.  Harold , 
son  faucon  au  poing,  touche  déjà  la 
poupe  du  navire;  ses  compagnons  le 
suivent,  les  uns  portant  sous  leurs 
bras  les  chiens  de  fa  meute ,  les  autres 
tenant  des  rames  à  la  main.  Rien  ne 
manque  aux  vaisseaux  des  Saxons.  Ils 
sont  munis  de  mâts ,  de  voiles,  de  cor- 
dages, d*ancresct  de  gouvernail.  Mais, 
au  milieu  d*eux,  quel  est  ce  batelet 
que  les  flots  envahissent  et  ballottent? 
Malheur  aux  passagers  des  navires  si 
cette  frêle  embarcation  parvient  avant 
eux  au  rivage  !  Car  Harold  a  fait  signe 
aux  pécheurs  qui  le  montent  de  venir 

Ï^rès  de  lui,  et  1  un  d*eux  a  bien  reconnu 
e  chef  saxon  pour  Tavoir  vu  autrefois 
en  Angleterre.  S'éloignant  des  vais- 
seaux a  la  hâte,  le  batelet  gagne  le 
large,  prend  terre  près  d'Abbeville,  et 
un  traître  va  dire  à  Guy,  comté  de 
Ponthieu ,  que ,  s*il  veut  lui  donner 
vingt  livres,  il  fera  tomber  dans  ses 
mains  un  grand  prisonnier  qui  lui  en 
rendra  mille. 

En  effet,  les  vents  poussent  les  deux 
navires  de  Harold  à  remboucbure  de 
la  Seine;  Tancre  est  amarrée  au  ri- 
vage ;  mais  on  débarque  sur  un  sol 
inhospitalier.  A  la  tête  d^une  troupe 
de  cavaliers ,  tenant  la  lance  en  arrêt, 
et  portant  au  bras  çauche  des  bou- 
cliers revêtus  de  différents  emblèmes, 
le  comte  de  Ponthieu  se  présente  aux 
passagers.  Debout  à  Pavant  du  na- 
vire, Harold,  la  main  armée  d'une 
lance  d^honneur,  harangue  cette  foule 
hostile;  mais  c'est  la  coutume  dans 
ce  pays  que  tout  étranger  jeté  sur  la 
côte  par  une  tempête,  au  lieu  d'être 
humainement  secouru,  soit  empri- 
sonné et  mis  à  ran^n.  Guy  arrête  le 
chef  saxon  et  l'emmené  à  Reiram  avec 
ses  compagnons.  Tous  se  mettent  en 
marche,  la  tête  nue,  devant  le  comte 
de  Ponthieu ,  qui  les  suit  à  cheval , 
avec  sa  troupe.  Harold ,  dépouillé  de 
son  manteau,  et  son  faucon  tourné 
vers  lui ,  en  symbole  de  détresse,  s'a- 
Tance  derrière  le  comte  triomphant. 
Arrivé  à  Reiram,  Guy  s'assied  sur 
un  trône  dans  une  des  salles  de  son 
palais;  et  là,  l'épée  haute,  couvert 


d'un  ample  manteau ,  il  fixe  la  rançon 
de  Harold,  qui  se  tient  debout,  dans 
une  humble  attitude,  dirigeant  la 
pointe  de  son  épée  vers  la  terre. 

Pourtant  ce  dernier  envoie  un  mes- 
sage secret  à  Guillaume,  pour  lui 
apprendre  sa  captivité,  en  mtme  temps 
que  le  but  de  son  voyage.  Rientot 
arrivent  devant  le  comte  de  Ponthieu 
des  députés  de  Guillaume.  Debout, 
le  manteau  jeté  par-dessus  une  cotte 
de  mailles ,  et  une  longue  hache  à  la 
main ,  Guy  les  écoute  d'un  air  plein 
d'arrogance  ;  les  messagers  n'ont  ap- 
porté que  des  menaces;  il  lui  faut  au- 
tre chose,  et  il  ne  délivrera  son  noble 
captif  que  moyennant  une  forte  ran- 
çon. De  nouveaux  envoyés  accourent 
vers  le  palais  du  comte  au  galop  de 
leur  cheval,  la  lance  au  poing,  le-bou- 
clier  rejeté  sur  l'épaule  gauche.  Cette 
fois,  Guy  s'humanise  :  en  échange  de 
la  délivrance  de  Harold ,  il  recevra  une 

grosse  somme  d'argent  et  une  belle  et 
onne  terre  sur  la  rivière  d'Eaune.  Ces 
messagers  rapportent  la  nourelle  à 
Guillaume,  qui  les  attend  dans  son 

f>alais ,  assis  sur  son  trône ,  tenant  sa 
arge  épée  de  la  main  droite;  un  vaste 
manteau,  fixé  sous  le  cou  par  une 
agrafe,  se  déploie  sur  son  étroite  ca- 
saque, et  sa  tête  est  recouverte  d'une 
espèce  de  toque,  coiffure  commune 
aux  Anglo-Saxons  et  aux  Normands. 
Sorti  de  la  forteresse  de  Reiram,  snir 
les  murs  de  laquelle  veillent  deux  sen- 
tinelles, Harold  prend  la  route  de 
Rouen.  Guy  le  précède,  non  plus  main- 
tenant à  titre  de  geôlier,  mais  en  qoa- 
lité'de  guide.  Tous  deux ,  le  faucon  au 

f>oing,  arrivent  en  présence  de  Guii- 
aume,  qui  fait  grande  fête  au  messa- 
ger d'Edouard. 

«  Il  lui  dit  que  les  deux  otsees 
étaient  libres  sur  sa  seule  demande; 
qu'il  pouvait  repartir  avec  eux  sur-le- 
champ;  mais  qu'en  hôte  courtois,  it 
ne  devait  point  tant  se  presser,  et  de- 
meurer au  moins  quelques  jours  à 
voir  les  villes  et  les  fêtes  du  pavs, 
Harold  se  promena  de  ville  en  ville , 
de  château  en  château,  et,  avec  ses  jeu* 
nés  compagnons ,  prit  part  à  des  jou- 
tes militaires.  Le  duc  Guillaume  les 
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fltdieralicrs,  e^esl-à-dire,  membres  de 
la  haote  milice  normande,  espèce  de 
fraternité  guerrière  où  tout  nomme 
riche  (|ui  se  vouait  aux  armes  était  in- 
troduit sous  les  auspices  d'un  ancien 
affilié,  qui  lui  offrait  une  épée,  un 
baudrier  plaqué  d'argent  et  une  lance 
ornée  d'une  flamme.  Les  guerriers 
saxons  reçurent  en  présent,  de  leur 
parrain  en  chevalerie  ,de  belles  armes 
et  des  chevaux  de  grand  prix.  Ensuite, 
Guillaume  leur  proposa,  pour  essayer 
1  eurs  éperons  neufs ,  de  le  suivre  dans 
une  expédition  qu'il  entreprenait  con* 
tre  ses  voisins  de   Bretagne  (*).  » 
Aussitôt  les  guerriers  revêtent  ieur 
armure;  ils  vont  partir.  Saxons  et 
fiormanâs ,  pé/e-roeJe,  se  mettent  en 
marche  vers  la  Petite-Bretagne.  Parmi 
ces  hommes  qui  composent  l'armée , 
les  uns  sont  revêtus  a'un  habillement 
de  mailles  de  fer,  qui  les  couvre  depuis- 
les  chevilles  jusqu'aux  genoux;  un 
casque  étroit ,  terminé  par  le  haut  en 

S  ointe  aiguë  protège  leur  tête  :  il 
escend  par  derrière  sur  le  cou ,  et 
au  devant  se  trouve  une  saillie  qui 
garantit  le  nez  du  cavalier.  Leurs  bou- 
cliers presque  plats ,  et  arrondis  par 
le  haut ,  se  terminent  en  pointe  par  Je 
bas;  une  courroie  qui  y  est  attachée 
sert  à  les  retenir  dans  le  bras  gau- 
che. La  lance  est  l'arme  dont  ils  lont 
principalement  usage.  Quant  à  ces 
soldats  vêtus  d'un  habit  ordinaire,  et 

Îiui  n'ont  point  de  casque ,  ils  forment 
a  milice  subalterne.  Ce  sont  eux  qu'on 
emploie  à  porter  les  fardeaux,  à  traî- 
ner les  vaisseaux  sur  le  rivage,  en  un 
mot ,  ils  remplissent  les  fonctions  de 
serviteurs,  et  sont  attachés  aux  prin- 
eipaux  chefs  de  l'armée. 

Harold,  avec  ses  compagnons ,  ren* 
dait  de  grands  services  au  duc  de  Nor- 
mandie. Il  emportait  sur  ses  épaules 
les  guerriers  renversés  par  les  sables 
mouvants,  et  les  traînait  sains  et 
saufoen  lieu  sûr;  il  prenait  les  places 
fortes  et  soumettait  enfin  les  reoelles. 
13e  telle  sorte  que  Guillaume  lui  avait 
accordé  sa  fille  en  mariage;  mais  cette 
bienveillance  apparente  cachait  des 
intentions  perfides. 
Ontey.  T.  I,p.26. 


«  Dans  la  ville  d^Avranches ,  oa 
dans  celle  de  Bayeux ,  car  1^  témoi- 
gnages varient ,  le  duc  normand  con- 
voqua un  srand  conseil  des  chefs  et 
des  riches  de  Normandie ,  de  tous  les 
personnages  supérieurs  qu'on  appelait 
oers  ou  barons,  à  la  manière  des  grands 
du  pays  frank.  La  veille  du  Jour  ûié 
pour  rassemblée,  Guillaume  fit  ap- 
porter de  tous  les  lieux  d'alentour  des 
ossements  et  des  reliques  de  saints, 
assez  pour  en  remplir  une  grande  huche 
ou  cuve  que  l'on  plaça,  couverte  d'un 
drap  d'or,  dans  la  salie  du  conseil. 
Quand  le  duc  se  fut  assis  dans  son 
siège  de  cérémonie,  tenant  à  la  main 
une  riche  épée,  couronné  d'un  cercle 
à  fleurons  d  or,  et  environné  de  la  foule 
des  chefs  normands  parmi  lesquels 
était  le  Saxon ,  on  apporta  un  missel 
qui  fut' ouvert  à  l'Évangile,  et  posé 
sur  la  cuve  aux  reliques.  «  Harold, 
«  dit  alors  Guillaume,  je  te  requiers, 
«  devant  cette  noble  assemblée,  de 
«  confirmer,  par  serment,  les  pro- 
«r  messes  aue  tu  m'as  faites,  savoir  : 
«  de  m'aider  à  obtenir  le  royaume 
•  d'Angleterre  après  la  mort  du  roi 
«  Edouard,  d'épouser  ma  fille  Adèle, 
«  et  de  m'envover  ta  sœur,  pour  que 
«  je  la  marie  à  I  un  des  miens.  »  L'An- 
glais, pris  encore  une  fois  au  dépourvu, 
et  n'osant  renier  ses  propres  paroles, 
s'approcha  du  missel  avec  un  air  de 
trouble,  étendit  la  main  dessus,  et 
jura  d'exécuter,  selon  son  pouvoir,  ses 
conventions  avec  le  duc,  pourvu  qu'il 
vécût  et  que  Dieu  l'y  aidât.  Toute 
rassembla  répéta  :  Que  Dieu  Vaide  ! 
Aussitôt  Guillaume  fit  un  signe;  le 
livre  fut  ôté,  le  drap  fut  levé,  et  l'on 
découvrit  les  ossements  et  les  corps 
dont  la  cuve  était  remplie  jusqu'au 
bord ,  et  sur  lesquels  le  fils  de  God- 
win  avait  juré  à  son  insu.  Les  histo- 
riens normands  disent  qu'il  frémit  en 
voyant  cet  amas  énorme.  Peu  de  temps 
après,  Harold  repartit,  emmenant  son 
neveu,  mais  laissant  malgré  lui  son 
jeune  frère  entre  les  mains  du  Nor- 
mand. Guillaume  l'accompagna  jus- 
qu'à la  mer  et  lui  fit  de  nouveaux  pré- 
sents, joyeux  d'avoir,  oar  surprise  et 
par  fraude, arraché  à  rhomme  d'An* 
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gletorrû  le  plus  eapabic  de  nuire  à  ses 
projets,  le  serment  public  et  solennel 
de  le  servir  et  de  Taider  »  (*) 

Harold)  de  retour  en  Angleterre ,  se 
rendit  auprès  du  vieux  roi  Edouard. 
|1  le  trouva  sur  sou  trône,  revêtu  des 
attributs  royaux,  le  visage  pâle  et  Tair 
souffrant.  Il  lui  rendit  compte  de  son 
voyage.  Le  roi  secoua  tristement  la 
tête  :  «  Je  t'avais  bien  dit  que  je  con- 
naissais ce  Guillaume,  et  que  ton 
▼oyage  attirerait  de  grands  malheurs 
sur  toi-méine  et  sur  notre  nation. 
Fasse  le  ciel  que  ces  malheurs  n'arri- 
yent  point  durant  ma  vie!  »  Mais  tan- 
dis qu'Edouard  parlait  ainsi,  il  lui 
restait  bien  peu  ae  temps  à  vivre  :  sa 
mort  arriva  le  5  janvier  1066.  Lelen* 
demain  même  il  fut  enseveli  avec  la 
plus  grande  solennité  dans  sa  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre  de  Westminster. 
Tous  les  membres  de  la  grande  assem* 
blée  qu'il  avait  convoquée  pour  la  dé- 
dicace de  cette  église  assistaient  à  ses 
funérailles.  Le  même  jour  le  comte 
Harold  fut  oouronné  roi  dans  réalise 
de  Saint-Paul,  par  AIdred,  archevêque 
d'York.  Grâce  à  ses  liaisons  intimes 
avec  les  principaux  nobles,  à  la  fa- 
veur du  clergé,  à  l'amour  général  des 
citoyens  de  Londres  et  de  la  nation, 
Harold  n*éprouva  aucune  résistance; 
et  bien  qu'Edgard,  l'héntier  incon- 
testable de  la  couronne,  fût  alors  en 
Angleterre ,  à  peine  son  nom  fut-il 
prononcé  dans  cette  occasion. 

Ici  se  termine  le  règne  de  la  dy- 
nastie saxoime ,  règne  tourmenté  s  il 
en  fut  jamais ,  mais  que  signala  pour- 
tant le  passage  de  plusieurs  grands 
princes.  Une  dynastie  nouvelle  plus 

Suissante,  plus  habile  va  s'emparer 
u  trêne  ;  et,  sous  sa  domination,  l'An- 
gleterre brillera  d'un  nouveau  lustre. 
IVous  verrons  dans  le  livre  suivant 
com'n!ent  la  couronne  qui  semblait  si 
bien  affermie  sur  la  tête  de  Harold 
lui  fut  violemment  arrachée  par  Guil- 
laume le  Bâtard,  son  ami  d'outre- 
mer. Mais  jetons  d'abord  un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'état  politique  des 
provinces  bretonnes  ,  et  nous  exami- 
nerons ensuite,  selon  le  plan  que  nous 

(♦)  Thierry.  Tom.  H,  page  20. 


nous  sommes  proposé,  quelles  furent 
les  modiûcations  qui  survinrent  dans 
la  législation ,  la  religion ,  les  scien- 
ces ,  les  beaux -arts ,  le  commerce  et 
les  mœurs  durant  la  période  animée 
que  nous  venons  de  parcourir. 

Après  la  mort  de  Howel-Dha,  le 
Pays-de-Galles  était  retombé  dans 
une  suite  non  interrompue  de  guerres 
et  de  désordres.  Les  Danois,  profitant 
de  ces  querelles  intestines,  obligèrent 
les  princes  de  cette  contrée  malheu- 
reuse à  leur  pa^er  pour  chaque  homme 
du  pays  un  tribut  d'un  sol  (penny), 
qui  fut  appelé  le  tnbut  de  formée 
noire.  Méredith  vivait  alors.  Ce  prince, 
après  un  règne  malheureux  et  renapli 
de  troubles,  mourut  en  l'an  998,  ne 
laissant  qu'une  fille  nommée  yinr 
aharad,  qui  épousa  Lhévellyn ,  oo- 
Dle  descendu  par^  mère  des  anciens 
{^rinces  du  nord  du  Pays-de-Gallea. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  le  Çays- 
de-Galles  jouit  d'une  grande  pros|ié- 
rité.  «  La  terre ,  dit  Powel ,  produisit 
le  double.  Le  peuple  réussit  dans  tout 
ce  qu'il  fit ,  et  augmenta  prodisieuse- 
naent.  Les  troupeaux  multiplièrent 
si  considérablement ,  qu'il  n'y  eut  ni 
pauvre  ni  mendiant  depuis  la  mer  da 
Nordjusqu'à  celle  du  Midi.  •  Ce  prince 
fut  tué  dans  un  combat  (A.  D.  1021), 
et  sa  succession  devint  l'objet  de  lon- 

Î^ues  disputes  entre  Howel,  rhéritier 
égitime,  et  un  usurpateur  nommé 
Rythereth- Ap-Yestin ,  qui  périt  les 
armes  à  la  main,  en  l'an  1032.  Gryf- 
fith,  fils  de  Lhévellyn ,  qui  était  tris- 
{eune  au  moment  où  son  frère  fut 
tué,  levant  alors  (  A.  D.  1037  )  une 
armée  d'aventuriers,  défit  et  tua  Jago, 
et  prit  possession  du  nord  du  Pays-de^ 
Galles,  auquel  il  ajouta  bientôt  après 
le  sud  de  cette  contrée ,  d'où  il  ex- 
pulsa Hovel.  Ce  GryfOth,  qui  r^na 
sur  tout  le  Pays-de-Galles,  fut  rua 
des  princes  les  plus  courageux  qui  ont 
occupé  le  trône  de  cette  contrée.  0 
défeudit  ses  domaines  contre  tous  ses 
ennemis  avec  la  plus  grande  valeur,  et 
fit  même  en  Angleterre  des  incursions 
fréauentes  dans  l'une  desquelles  il  pilla 
et  brûla  Hereford.  Mais  Harold  mit 
un  terme  à  ses  déprédations.  Les  Gai- 
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lofs  alors  ajant  cédé  la  nomination  de 
leor  prince  à  Édouard-le-Confesseur, 
cefui-cî  nomma  Bléthyn  et  Rywaihan, 
fi/s  de  la  princesse  Angharat,  et  frères 
utérins  de   Gryffith,  au  gouverne- 
ment du  nord  du  Pays-de-Galles,  et 
Méreditb  au  gouvernement  des  con- 
trées méridionales.  Ces  trois  chefii 
r^naient  sur  le  Pays-de-Galles  lors- 
que Guillaume ,  duc  de  r^ormandie, 
descendit  avec  son  armée  en  Angle* 
terre ,  en  Tan  1066. 

9  4.  Divenei  dattes  de  là  populatioD  anglo- 
snonne.  —  DivUioo  du  territoire  eoooun 
de  Justice.  —  Ëtablitsement  de  /a  succès- 
tloD  au  trdne.  —  Prérogatives  royales.  — 
Juridiction  du  witteaagemot.  —  OfSeien 
de  la  raaisoo  du  roi,  —  Jorisprudeon 
aogio-saikonoe.  —  Code  d^Etbeltert  roi  de 
Kent  —  Lofs  sur  le  mariage  et  sur  le  di- 
vorce. —  Loti  sur  le  vol  et  sur  ie  UMuitre. 
—  Le  Jury.  —  Les  ordaiiet. 

LliistoirQ  de  la  législation  de  TAn- 

fletcrre  dans  les  premiers  temps  de 
Heptarchie  est  obscure ,  incomplète. 
Les  matériaux  manouent  dans  quel- 
ques parties;  dans  ir autres  les  preu- 
ves SUT  lesquelles  ces  documents  re- 
posent sont  sans  authenticité.  Uin- 
certitude  règne  encore  après  la 
fusion  des  sept  royaumes  en  un  seul. 
Il  semble  que  la  grande  secousse  po- 
litique et  religieuse  qui  vient  d'ébranler 
le  sol  absorbe  presoue  exclusivement 
les   écrivains   de   répoque.    Moines 

Sour  la  plupart,  les  historiens  s*éten- 
ent  avec  complaisance  sur  leurs 
querelles  et  celles  des  rois  ;  mais,  dans 
leur  préoccupation  égoïste,  rien,  ou 
eu  de  chose  est  accordé  à  la  partie 
a  plus  intéressaute  et  la  plus  impor- 
tante des  annales  d*un  peuple  :  I  his- 
toire de  la  législation.  D'ailleurs,  le 
plus  grand  nombre  des  lois  anglo" 
saxonnes  qai  nous  restent  ont  telle- 
ment souffert  de  Tinattention  de  ceux 
qui  tes  ont  transcrites,  elles  ont  été 
tellement  déCgurées  par  les  violentes 
disputes  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu,  qu*il  faut  une  sagacité  plus 
qu'humaine  pour  découvrir  la  vérité 
et  se  préserver  des  méprises. 

Les  capitaines  anglo-saxons  se  van- 
taient^comme  toutes  les  familles  roya- 
les duNord,  de  descendre d'Odin.  Mais 
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ce  sont  là  de  ces  traditions  fabuleuses 
indignesd^arréter  un  instant  rattention 
de  rhistorten.  Les  races  nobles  étaient 
dans  Torigine  désignées  sous  le  nom 
de  earls  ou  earlbundmen.  Leur  no- 
blesse, toute  persontielle,  ne  s*effaçait 
ni  par  la  perte  de  leurs  biens ,  ni  par 
rentrée  aans  le  cloître.  Le  mot  eari 
comte,  appliqué   exclusivement  aux 
chefs,  aux  gouverneurs  de  province 
est  d'origine  Scandinave,  et  remonte  à 
Finvasîon  de&  Danois.  Plus  tard  les 
seigneurs  reçurent  le  nom  de  thanes, 
titre  impliquant  un  droit  de  suzerai- 
neté territoriale.  Ce  qui  les  distinguait 
aussi ,  c'était  le  taux  des  compositions 
dont  ils  étaient  passibles .  en  punition 
de  leurs  crimes,  ou  qui  frappaient  leurs 
meurtriers.  Ainsi,  les  nobles  étaient 
divisés  en  Itvelfhyndmen  et  sixhynd' 
men  (passibles  de  1200  ou  de  600 
shillings  de  composition).  Ces  derniers 
sont  désignés  dans  le  Domesday  sous 
le  nom  oe  sokemen,  possédant  libre- 
ment du  chef  d'un  seigneur,  liés  envers 
lui  k  des  devoirs  de  fidélité ,  maïs  libres 
de  choisir  un  autre  suzerain ,  à  moins 
que  le  domaine  ne  leur  eût  été  trans- 
mis à  titre  d*arrière-flef.  On  voit  dans 
quelques  passades  du  Domesday  boohy 
que  cette obJation  delà  personne  en- 
traîne le  service  militaire ,  en  échange 
de  la  protection  reçue;  ainsi,  il  est  à 
supposer  qu*une  sorte  de  régime  féo- 
dal existait  en  Angleterre  avant  la 
conquête.  On  distin^çuait  aussi  les 
thanes  selon  la  richesse  et  le  degré 
de  faveur  dont  ils  jouissaient,  comme 
on  le  voit  par  le  droit  de  succession 

aue  le  roi  prélevait  à  leur  mort.  Ce 
roit  était  pour  le  thane  du  rang 
le  plus  élevé,  de  quatre  chevaux,  dont 
deux  sellés  et  deux   sans  selle,  de 

guatre  épées,  de  quatre  lances,  quatre 
oucliers,  et  un  certain  nombre  dé 
pièces  d'or;  pour  le  ihaned'\}n  degré 
mférieur,  de  deux  chevaux ,  dont  un 
sellé  et  un  sans  selle,  de  deux  épées, 
deux  lances,  deux  boucliers  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  pièces  d'or;  pour  le 
thane  du  troisième  rang,  d'un  cheval 
sellé  et  des  armes  du  thane.  Leurs 
terres  s'appelaient  thanelands ,  et  ils 
devaient  accompagner  le   roi  avec 
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leurs  adhérents  dans  ses  expéditions 
militaires,  Taider  à  construire  et  à 
défendre  les  châteaux  royaux ,  et  tenir 
en  bon  état  les  ponts  et  les  grands 
chemins,  service  auquel  étaient  sou- 
mis comme  eux  tous  les  propriétaires 
de  terre ,  sans  même  en  excepter  les 
ecclésiastiques.  Ils  formaient  un  corps 
nombreux ,  d'où  Ton  tirait  les  prin- 
cipaux officiers  tant  civils  que  mili- 
taires ;  ils  se  faisaient  remarquer  par 
leur  luxe,  et  augmentaient  en  temps 
de  paix  Féclat  des  cours,  surtout 
aux  trois  grandes  fêtes  de  Noël,  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  les  princes 
du  sang  royal  étaient  regardés  comme 
d'un  rang  supérieur  aux  autres  nobles  ; 
on  leur  donnait  le  nom  de  cUtones 
ou  illustres.  Le  fils  aîné  du  roi  régnant 
était  appelé  etheling  ou  le  plus  no- 
ble.  C'était  le  personnage  le  plus  élevé 
après  le  roi  et  la  reme.  Chez  les 
Bretons  ou  Gallois,  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne  ou  de  la  princi- 
pauté était  appelé  gurthddrychjad 
ou  prince  désigné;  et  plus  tard  il 
reçut  le  nom  de  Edling.  Ce  prince 
avait  dés  revenus  considérables,  et 
jouissait  du  libre  usage  de  toutes  les 
maisons  du  roi ,  ainsi  que  de  tous  ses 
chevaux,  chiens,  faucons,  etc.,  et  tous 
les  officiers  serviteurs  du  roi  avaient 
ordre  de  lui  obéir,  et  de  le  servir  sans 
récompense.  ' 

Les  ceorls  constituaient  une  classe 
moyenne  entre  les  laboureurs  et  les 
artisans  d'un  côté,  et  la  noblesse  de 
l'autre.  La  plupart  s'adonnaient  aux 
travaux  des  champs.  Quand  l'un 
d'eux,  par  son  industrie,  acquérait  un 
certain  degré  de  richesse ,  il  était  re- 
gardé comme  noble  ou  thane  et  jouis- 
sait des  privilèges  attachés  à  ce  rang. 
Us  étaient  comme  leurs  maîtres  sous 
la  dépendance  d'un  seigneur  dont  ils 
formaient  la  suite  et  dont  ils  cultivaient 
les  terres, mais  ils  restaient  attachés  à 
la  glèbe  et  ne  pou  valent  chanser  de  maî- 
tres. Ils  différaient  en  cela  oe  la  classe 
des  sokemen  o\x  francs  tenanciers  ; 
ceux  qui  acquéraient  une  propriété  de- 
venaient libres.  Ils  n'étaient  tenus 
qu'aux  services  stipulés  dans  leurs  con- 


trats ou  imposés  par  la  coutume,  soui 
le  nom  àeiaw  worthies  (protégés  delà 
loi) ,  leur  vie  était  évaluée  à  deux  cents 
shillings  de  composition  au  profit  de 
leur  famille.  Leur  condition  était  ana- 
logue à  celle  des  leudes^  chez  les 
Francs,  et  ils  formaient  la  majorité 
de  la  nation. 

L'inégalité  des  conditions  entre  les 
fhanesei  les  ceorb  anglo-saxons,  s'ex- 
plique oar  deux  hypothèses  également 
plausibles.  La  première,  c'est  qu*elle 
existait  primitivementchez  les  peuples 
qui  vinrent  des  bords  de  l'Elbe  con- 
quérir l'Angleterre;  la  seconde,  c*est 
qu'elle  s'est  introduite  après  la  con- 
quête comme  une  conséquence  de  la 
vie^à  demi  barbare  dont  les  brusques 
vicissitudes  ont,  durant  plusieurs  siè- 
cles ,  dégradé  sur  le  continent  la  con- 
dition sociale  des  classes  pauvres.  M. 
Palgrave,  sans  rejeter  ces  deux  hypo- 
thèses, insiste  sur  une  troisième  con- 
jecture ;  il  croit  que  les  ceorls  ne  sont 
autres  que  les  peuples  conquis,  les  an- 
ciens bretons  subjugués  ^  mais  non 
exterminés  par  les  JtUes  et  les  Angles. 
Jusqu'à  l'époque  où  parut  le  Domes- 
day,  on  ne  trouve  dans  la  longue  série 
des  lois  an^lo-saxonnes,  aucune  trace 
de  ces  distmctions  tirées  de  l'origine 
de  la  population.  Dans  celles  d'Ina , 
roi  de  Wessex,  on  Ut  des  dispositions 
pénales  dont  la  graduation  n'est  basée 
que  sur  les  difiérences  de  fortune. 
Ainsi  un  PVelche  ou  Gallois  proprié- 
taire d'un  bide  (120  acres  de  terre), 
y  est  évalué  à  cent  vingt  shillings  de 
composition,  et  celui  qui  possède  cinq 
hides  (  600  acres),  six  cents  shillings  ; 
un  thane  de  second  ordre,  celui  qin 
ne  possède  aucune  terre,  à  soixante 
shillings  seulement 

La  dernière  classe  de  la  population 
anglo-saxonne  se  composait  de  theo' 
wes,  véritables  serfs,  ne  Jouissant 
d'aucun  droit  légal ,  et  végétant  misé- 
rablement sous  la  seule  protection  de 
l'Ëglise.  Les  esclaves  étaient  ainsi  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  la 
propriété  de  leurs  maîtres.  Il  y  avait 
des  esclaves  de  naissance,  d autres 

ui  tombaient  dans  cet  état  par  suite 

e  pertes  de  jeu,  par  le  sort  Ides  ar- 


3 


PÉRIODE  SAXONNE. 


157 


met,  par  leurs  crimes  ou  même  en 
contractant  des  dettes  quils  ne  pou- 
Tireot  payer;  lear  nombre,  très- 
considérable,  formait  un  article  im* 
portant  dans  le  commerce  de  Fépo- 

Se.  Tous  n'étaient  pas  dans  un  état 
il  de  servitude.  Ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  villages,  appelés  vil- 
hfd  ou  vUlains,  cultivaient  la  terre 
à   laquelle  ils  étaient    attachés.    A 
d^autres  on  apprenait  des  arts  mé- 
caniques qu'ils  exerçaient  au  profit 
de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  jouissaient 
de  quelques  privilèges;  mais  ceux  du 
dernier  rang  étaient  r^ardés  comme 
des  bétes  de  charge,  et  les  lois  du 
Pays-de-GaJIes   portaient   expressé- 
ment «  qu*un  maître  avait  le  même 
droit  sur  ses  esclaves  ^ue  sur  ses 
bestiaux.  »  Cependant,  Fintroduction 
do  christianisme  adoucit  un  peu  le  sort 
de  ces  malheureux.  On  leur  accorda 
certaines  portions  de  terre;  on  Gxa 
même  la  quantité  d'ouvrase  qui  de- 
vait être  exigée  d'eux  par  le  mattre; 
et  le  clergé  fil  une  loi  en  vertu  de  la- 
quelle tous  les  esclaves  d'un  évêque 
étaient  mis  en  liberté  à  sa  mort. 

Les  /rilazins  venaient  avant  les 
esclaves.  On  appelait  ainsi  ceux  qui 
avaient  été  esclaves,  maisqvi  avaient 
acheté  ou  obtenu  leur  liberté.  Bien 
qu'ils  fussent  libres,  on  les  regardait 
comme  étant  au-dessous  de  ceux  qui 
étaient  nés  libres,  et  ils  dépendaient 
encore  de  leurs  anciens  maîtres  ou 
de  quelques  nouveaux  patrons. 

Telle  était  l'organisation  primi- 
Ure  des  États  anâo-saxons.  C'était 
une  véritable  fédération,  composée 
d*un  assemblage  de  familles ,  de  clans 
et  de  tribus,  sous  la  juridiction  de  leurs 
ma^strats  et  sous  k  conduite  de  leurs 
capitaines;  niais  chaque  chef  de  tribu 
perdit  une  partie  de  son  indépendance 
primitive,  a  mesure  ouele  uen  fédé- 
ratif  se  resserra  dans  la  main  du  chef 
suraême. 

En  fouillant  dans  le  petit  nom» 
bre  de  documents  précieux  qui  nous 
restent,  on  voit  que  les  Anglo-Saxons, 
aussitôt  après  leur  établissement  dans 
nie,  divisèrent  le  territoire  en  ce  que 
kft  historieos  romains  appelaient  pagi 


et  trici,  c'est-à-dhre,  en  Mres^  comtés, 
tovmships  ou  hundreds.  Il  ne  serait 
donc  pas  strictement  vrai  qu'Alfred 
le  Grand  fut  le  premier  roi  oui  aitpai^ 
tagé  TAngleterre  en  comtes  et  Atm- 
dreds.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince 
sage  et  éclairé  donna  plus  de  régularité 
à  cette  division  en  oroonnant  qu'on  fît 
un  arpentage  de  tout  son  territoire  et 
qu'on  l'enregistrât  dans  le  livre  de 
Winchester.  D'après  ce  livre,  qui  con- 
tenait une  description  des  rivières, 
montagnes,' bois,  cités,  viWes  et  vil- 
lages, ainsi  que  l'étendue  des  terres 
labourables  et  le  nombre  des  habi- 
tants de  chaque  district,  il  divisa  le 
tout  en  un  certain  nombre  de  shires 
qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
les  comtés  actuels.  Chaque  shire  était 
subdivisé  en  trithings  ou  leths;  cha- 

3ue  trithing  en  centuries  ou  hutt' 
reds;  chaoue  ktmdred  en  dix  di- 
zaines on  districts,  contenant  dix 
familles  ou  à  peu  près.  Chacune  de  ces 
divisions  avait  certains  magistrats  ou 
tribunaux  qui  veillaient  au  maintien 
de  l'ordre  et  rendaient  la  justice.  Du 
reste,  tous  les  membres  de  chaque  di- 
zaine étaient  mutuellement  garants 
les  uns  des  autres,  quant  à  leur  sou- 
mission à  la  loi  ;  et  quiconque  n'était 
pas  membre  d'une  dizaine  était  regardé 
comme  vagabond.  Sous  la  période 
saxonne,  le  premier  élément  de  la 
constitution,  c'est  la  communauté, 
le  clan ,  désiçié  par  le  mot  town  ou 
townskip  (cité,  circonscription  de 
la  cité);  en  langue  teutonique,  lun, 
du  verbe  tynan  qui  signifie  enclore  ; 
plus  tard ,  le  mot  town  ou  tun  a  été 
souvent  remplacé  par  le  mot  manor. 
Cette  dernière  expression  d'origine 
normande,  signifie  résidence,  et  est 
souvent  employée  dans  les  andens  ac- 
tes avec  cette  acception.  Elle  a  été  né- 
cessairement étendue  à  l'ensemble  de 
toute  possession  territoriale.  Chaque 
townsnip  anglo-saxon  avait  un  chef 
unique  (lord  ou  ealdorman);  par- 
fois il  était  possédé  et  gouverne  en 
commun  par  une  corporation.  Les 
droits  du  lord  sur  le  toumship  en- 
traînaient la  souveraineté  sur  les  ter- 
res qui  en  dépendaient.  Nous  disons 
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la  souveraineté  et  non  la  propriété, 
parce  qu'il  avait  toute  autorité  sur  le 
townstiip,  tandis  qu'il  ne  pouvait 
en  posséder  qu'une  partie;  le  reste 
appartenait  à  de^  sokemen,  en  vertu 
des  chartes  consenties  par  lui  ou  par 
ses  auteurs.  Les  concessions  étaient 
des  substitutions  à  deux  ou  trois 
degrés ,  avec  clauses  de  retour  au  sei- 
gneur. Quelques-unes  étaient  per- 
pétuelles ;  elles  avaient  quelcjue  analo* 
gie  avec  les  possessions  a  tenures 
coutumières.  Plus  tard,  chaque  town- 
sliip  eut  pour  annexe  des  communaux 
dont  l'usufruit  se  -partageait  entre  le 
seigneur  et  la  communauté.  Cette  or- 
ganisation avait  une  grande  analogie 
avec  celle  des  bénéûces  chez  les  Francs 
et  dans  les  États  de  Charlemagne, 
soustraits  à  Tinfluence  des  institutions 
romaines. 

Chez  les  Bretons,  le  premier  élément 
de  la  société  était  le  tre/ou  hameau; 
cinquante  formaient  le  commof^  et 
deux  cents  composaient  le  candred. 
La  réujj^ion  de  trois  hameaux  formait, 
sous  le  rapport  de  la  juridiction ,  un 
fïiaenaw,  expression  analogue  à  celle 
du  township.  Chaque  /n/ se  compo- 
sait d'alleux  ou  de  terres  nobles,  terres 
tenues  en  v/^E^ena^^;  celles-ci  n'étaimt 
possédées  qu'à  titre  d'usufruit  D'a- 
près cette  coutume  des  sociétés  à  demi 
nomades ,  à  la  mort  de  chaque  posses- 
seur, la  terre  était  de  nouveau  distri- 
buée entre  ses  héritiers  mâles  par  éga- 
les portions.  Dans  le  Pays-de-Galles, 
les  terres  des  manans  (  lands  ou  villena- 
ge,)étaientsoumisesau  même  régime; 
mais  les  terres  libres  (&eeholds)  se 
transmettaient  par  hérédité,  comme  les 
gavelkinds  (*)  d'Angleterre ,  toutefois 
avec  une  modification  qui  peint  bien 
l'esprit  patriarcal  des  institutions  cel- 
tiques. A  la  mort  du  dernier  enfant 
mâle,  tous  les  petits-enfants  de  l'au- 
teur commun  pouvaient  demander  un 
second  partage.  0  en  était  de  même 
pour  la  troisième  génération.  Mais  la 

n  Le  mot  gavelkiod  signifie  Ulténle- 
jept  arjrentemenl,  du  mot  saxon  gavel , 
tnlnit.  On  donne  ce  nom  en  Angleterre  au 
mode  de  possession  dérivant  d'une  oonces- 
sion  priniiUve ,  moyennant  un  cens. 


race  teutonique  s'empressa  d^adopts 
le  système  du  domaine  pri^éiles  com- 
munaux, les  terres  vagues,  qui  <»it 
couvert  si  longtemps  le  sol  anglais, 
et  dont  le  système  n'a  été  aban^^ié 

?ue  tout  récemment  témoignent  de 
extrême  mobilité  de  leurs  possessions 
primitives.  Dans  la  Frise  orientale, 
contrée  purement  agricole,  tout  eià- 
tivateur  a  encore  droit  à  une  portion 
de  terre  commune,  à  laquelle  succède 
exclusivement  le  dernier  de  ses  en* 
fants ,  tandis  que  ses  atnés  succèdent 
seuls  à  son  patrimoine;  s'il  meurt 
sans  postàritéj  sa  part  dans  les  com- 
munaux y  fait  retour. 

Chaque  township  était  sous  la  ju- 
ridiction d'un  seigneur,  qui  ne  pou- 
vait Texercer  sans  le  concours  des 
habitants.  Ces  communautés  possé- 
daient aussi  un  pouvoir  réglementaire, 
ainsi  que  l'inoique  l'expression  6y- 
iaWy  dérivé  du  mot  teuton,  by  aui 
signiûe  village  y  pagus.  Il  existe  des 
traces  de  ce  pouvoir  dans  les  bv  law' 
courts  d'Ecosse,  et  dans  les  àaurem 
^ericA^,  ouloisdespaysans,  dontrem- 
pire  s'étend  sur  une  partie  de  l'Aile* 
magne. 

Chaque  père  de  famille  était  une 
espèce  de  magistrat  qui  avait  une 
grande  autorité  sur  sa  femme  et  ses 
enfants;  si  un  étranger  restait  plus 
de  trois  jours  et  de  trois  nuits  dans 
nue  famille,  le  clief  de  cette  femille 
acquérait  la  même  autorité  sur  lui, 
parce  qu'il  était  en  quelque  sorte  res» 
pensable  de  ses  actes. 

Les  magistrats  étaient  :  le  tUhinç 
man,  ou  le  borsholder;  Vkundre^ 
daire;ïalderman  et  \e  port-grieves 
euCn,  le  trithingnian  ou  letk* 
grieve. 

Le  trithingman  éXùii  le  magistrat  le 
moins  élevé  dans  la  hiérarchie  judiciaire 
des  Anglo-Saxons.  Sa  juridiction  s'é- 
tendait sur  une  dizaine  composée  de 
dix  familles,  ou  trithina.  On  rappelait 
aussi  Valderman  de  teAtrithing ,  et  il 
était  choisi  parmi  les  membres  ks  plus 
respectables  qui  formaient  la  dizaine. 
Il  convoquait  tous  les  membres  de 
son^ri^tn^,  présidait  leur  assonbléei, 
et  formait  avec  eux  un  tribunal  ilB 
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jiMtiea  où  Ton  décidait  toutes  l^B 
cnere/Jei  qui  s'élevaieot  dans  Téteodue 
iu  territoire  occupé  par  la  dizaine. 
Dana  les  questions  difficiles,  la  caus« 
était  renvoyée,  et  on  en  appelait  au  tri- 
bunal supérieur  qu*on  nommait  le  tri** 
buoal  des  htmdreds  ou  des  cent.  Les 
armes  des  membres  de  la  dizaine 
étaient  visitées  par  ce  magistrat;  U 
donnait  des  certillcats  à  ceux  des 
merolnres  de  sa  dizaine  qui  voulaient 
entrer  dans  une  autre  dizaine,  répon- 
dait de  la  bonne  conduite  de  tous  les 
individus  qui  étaient  wus  sa  juTiéiù- 
tion;  8*il  arrivait  qu'un  crime  îùl 
commis,  et  que  le  criminel  échappât, 
il  était  charité  des  poursuites.  Dans 
oette  occasion  la  loi  Tobligeait  à  pro* 
duire  le  criminel  dans  Tintervalle  de 
trente-un  jours;  à  défaut ,  il  devait , 
assisté  de  deux  des  plus  respectables 
membres  de  sa  dizaine,  aes  chefs 
des  trois  dizaines  les  plus  proches ,  et 
de  deux  membres  de  chacune  de  ces 
dizaines,  en  tout  douze  personnes, 
il  devait,  disons-nous,  atlirmer  par 
serment  qu* aucun  des  membres  de  la 
dizaine  à  laquelle  le  criminel  appar- 
tenait n'avait  été  complice   de  son 
erime,  qu'ils  n'avaient  fias  contribué  à 
le  faire  échapper,  et  qu'ils  avaient  fait 
tout  ce  qui  avait  dé()etidu  d'eux  pour 
se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  le 
mettre  entre  les  mains  de  la  justice. 
Si.  le  serment  donné,  il  y  avait  doute 
dans  l'esprit  du  magistrat,  la  disaine 
payait  l'amende  pmcrite  par  la  loi ,. 
pour  le  crime  qui  avait  été  commis. 
Au  dire  des  commentateurs  des  lois 
saxonnes,    cette  solidarité  mutudJe 
rendait  chaque  membre  vivement  in- 
téressé  a  la  bonne  conduite  de  tous  les 
autres  membres  de  sa  dizaine,  et  for* 
suit  entre  toits  des  liens  solides  et  du* 
raUes.  Ota  les  voyait,  en  temps  de 
guerre,  combattre  en  un  seul  corps,  et, 
en  temps  de  paix,  ils  mangeaient  so»* 
^'tm  à  ta  même  taWe.  Si ,  dans  la  eha* 
leur  et  la  joie  kmiyante  diu  ban^t,  il 
survenait  une  querelle,  œlui  qui  avait 
ton  payait  Taoïende;  si  l'un  des  mem« 
bres  éprouvait  quelque  dommage,  tous 
les  autres  raidalent  à  en  obtenir  la 
réparatioii;  s'il  essuyait  «ne  perte 


par  le  feu ,  si  la  eontagton  lei  ei^vait 
ses  troupeaux,  s'il  devenait  pauvre, 
tous  le  soutenaient  et  contribuaienl 
à  réparer  ses  pertes  ;  et ,  comme  on 
prenait  |>art  à  ses  peines,  on  partici- 
pait aussi  à  sa  joie  ;  tous  les  membres 
delà  dizaine  assistaient  à  son  mariage; 
si  enfin  la  couduite  d'un  membre  était 
mauvaise,  U  était  soleimeliemenl 
chassé;  grand  malheur  pour  celui  que 
le  verdict  atteignait,  car  il  était  dès-lors 
regardé  comme  vagabond,  et  perdait 
tout  éroxi  à  h  protection  de  l^  loi. 

La  charge  (ïhundredaire  apparte- 
nait ordinairement  à  fa  classe  noble  ; 
sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  Vé.-- 
tendue  du  kundred  qui  se  composait, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  dix 
dizaines.  Le  mot  hundred  (cent)  dé- 
rivé du  centena  ou  gau  de  TAlléma- 
ffne  est  probablement  postérieur  à 
rétablissement  des  Germains  en  An- 
gleterre. .Ceux  qui  ont  étudié  la  légis- 
lation des  barbares  savent  parfuite- 
ment  que  le  centenler  y  est  souvent 
représenté  eomme  le  premier  magis- 
trat de  son  district,  et  que  cette  au- 
torité n'a  cessé  qu'a  l'époque  où  le 
%y%ième  féodal  a  effacé  les  derniers 
débris  des  anciennes  institutions  tca- 
toniques.  Le  kundredaire  fixait  le 
temps  et  le  lieu  de  l'assemblée  du  tribu- 
nal au  hundred,  présidait  ce  tribunal , 
faisait  mettreses  sentences  à  exécution, 
inspectait  les  armes  du  Aundred,  com- 
mandait en  temps  de  guerre  aux  mem- 
bres du  AerM^r^a,  et  recevaitpour  rem- 
plir ces  fonctions  le  tiers  de  toutes  les 
amendes  prononcées  dans  son  tribu- 
nal, ainsi  qu'une  certaine  quantité  de 
grain  pour  la  nourriture  de  ses  chiens 
qui  dâruisaient  les  loups,  les  renards 
et  les  autres  animaux  malCaisants.  Son 
tribunal  se  composait  de  tous  les 
membres  des  difrérents  (iMngs  qui 
étaient  dans  l'étendue  du  hitndred, 
lesquels  devaient  se  rendre  à  ces  réu- 
nions, sous  des  peines  assez  sévères. 
Le  tribunal  du  kundred  s'assena- 
blait  ordinairement  une  fois  par  mois; 
tous  ses  membres  s'y  rendaient  ar- 
més, et  touchaient,au  commencement 
de  chaque  jéanee,  la  lance  du  Ato»* 
dndaiTû  avec  la  leur ,  pour  reconnais 
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tro  son  autorité  et  pour  indiquer  quils 
étaient  prêts  à  combattre  sous  ses 
ordres.  Les  affaires  civiles  et  ecclésias- 
tiques, et  les  différends  survenus  dans 
les  Ulhinqs ,  ainsi  que  les  ventes  de 
terres,  mais  non  les  causes  criminelles 

?ui  entraînaient  la  peine  de  mort  ou 
esclavage,  étaient  du  ressort  de  ce 
tribunal ,  et  tout  y  était  décidé  par  l'a- 
vis unanime  de  tous  les  membres, 
Yhundredaire  n'ayant  que  le  droit 
de  recueillir  les  voix  et  de  prononcer 
le  jugement. 

Ualderman  et  le.  port-grieve  oc- 
cupaient Tun  des  premiers  rangs  parmi 
les  magistrats  des  villes  et  des  cités. 
L'alderman  ou  le  toum-grieve  exer- 
çait dans  les  villes  ou  cités,  le  port- 
grieve  dans  les  ports  de  mer,  et  cha- 
cun d'eux  avait  (fans  sa  ville  ou  cité  la 
même  autorité  que  le  hundredaire 
dans  son  hundred* 

Au-dessus  de  Yhundredaire  était  le 
triihingman  ou  le  lefà-grieve  dont 
la  juridfiction  embrassait  toute  l'éten- 
due du  trithing,  lequel  était  formé 
de  trois  ou  quatre  hundreds.  Son  tri- 
bunal se  composait  des  membres  des 
tribunaux  des  hundreds  renfermés 
dans  le  trithing.  On  y  jugeait  tes  ap- 
pels, et  les  causes  les  plus  importan- 
tes qui  survenaient  dans  les  différents 
hîindreds.  On  y  réglait  aussi  les  ven- 
tes de  biens  et  les  testaments.  Venait 
ensuite  Valderman  du  shire^  ou 
Vearl  (  comte) ,  qui  était  un  petit  roi 
dans  l'étendue  de  son  propre  territoire, 
et  prenait  le  titre  qe  sotu-roi  et  de 
prince  en  signant  les  Chartres  et  les 
autres  actes,  et  celui  de  duc  ou  A«- 
retogen,  lorsqu'il  paraissait  à  la  tête 
des  forces  militaires  de  son  comté  en 
temps  de  guerre.  Le  trithinaman 
appartenait  à  la  plus  haute  noblesse; 
dans  les  premiers  temps  de  la  domi- 
nation saxonne ,  il  était  nommé  par 
le  roi  ;  mais  vers  la  fin  de  cette  période 
il  fut  élu  par  les  francs  tenanciers  du 
comté.  Cette  charge  n'était  point  hé- 
réditaire dans  le  principe,  mais  elle  le 
devint  par  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  de  l'aristo* 
cratie.  Elle  était   très-recherchée, 


parce  qu'il  s*y  rattachait  la  jouissance 
de   certaines   terres,  et  que  le  M- 
thingman  avait  le  droit  de  recevoir 
le  tiers  de  toutes  les  amendes  impo- 
sées dans  l'étendue  du  comté.  L'oAier- 
man  du  shire,  dans   ces  temps-là, 
s^occupait  plutôt  des  armes  que  des 
lettres,  et,  en  ffénéral ,  il  était  tort  peu 
propre  à  remplir  les  devoirs  civils  desa 
place;  aussi  était-il  assisté  d'un  ofiB- 
cier  qui  l'emportait  ordinairement  sur 
hii  par  le  savoir  et  la  connaissance 
des  lois;  on  l'appelait  shiregrieve.  Le 
shiregrieve,  dont  par  corruption  on 
a  fait  le  mot  sher^ffy  devenait  son 
principal    ministre  pour    l'aider  à 
remplir  toutes  les  fonctions  de  sa 
charge.  Cet  officier  fut  d'abord  nommé 
par  le  roi  et  choisi  plus  tard  dans  le 
shiregemot  C'était  la  haute  cour  du 
comté;  elle  avait  une  grande  puissance, 
et  formait  une  espèce  de  petit  parle- 
ment dans  lequel  on  traitait  les  affai- 
res les  plus  importantes,  tant  civiles 
qu'eocl&iastiques.    Le     shiregemot 
s'assemblait  deux  fois  par  an;  une 
fois  au  printemps,  une  autre  fois  en 
automne  ;  on  y  voyait  l'évéque  du  dio- 
cèse, Valderman  du  «Aire,  le  shire- 
grieve, les  Ifih^men  (laurtnen,  hom- 
mes de  loi  qui  servaient  d*avocats  aux 
plaideurs,  ou  d'assesseurs  aux  air 
dermen),  les  red  rocan  qui  sont  de- 
venus les  jurés  modernes  de  TAngie- 
terre,  les  magistrats  du  second  et  troi- 
sième degré,  les  thanes^  les  abbés 
ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques  et  pos- 
sesseurs de  terres  du  comté.  Dèsf  ue  la 
cause  était  entendue ,  elle  était  jugée 
d'après  l'avis  de  toute  l'assemblée  ««t 
s'il  s'élevait  quelaues  difficultés,  elles 
étaient  résolues d  après  leDomes-Book 
ou  livre  de  la  loi  qui  était  toujours 
ouvert.  Le  shiregemot  durait  plu- 
sieurs iours;  mais,  comme  il  était  im» 
possible  de  terminer  toutes  les  affaires 
dans  ces  deux  assemblées  annuelles, 
on  institua  un  autre  tribunal  appelé 
folkmot;  ce  tribunal  se  tenait  tous  les 
mois ,  et  l'on  y  jugeait  toutes  les  af- 
faires qui  n'avaient  pas  pu  être  déci- 
dées dans  les  shiregemots. 

C'est  dans  l'élection ,  faite  par  ks 
propriétaires  et  détenteurs  du  sol , 
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des  représentants  chargés  âe  paraître 
dans  /es  cours  des  centuries  et  des 
comtés,  comme  jurés  compurgatevrs 
f témoins    assermentés)  et  témoins 
ordinaires,  que  la  plupart  des  histo- 
riens placent  ia  source  de  la  branche 
démocratique  du   pouvoir   législatif 
dans  chaque  royaume.  «  J'ai  remar- 
9ué,  dit  I^lgrave,   que  la  nœmda 
était  la  base  de  la  représentation  du 
peuple  dans  les  diètes  Scandinaves; 
que  chez  les  Teutons,  les  jurés  ou  éche- 
vins  sont  devenus  les  mandataires  de 
la  nation  et  ont  concouru,  à  ce  titre , 
à  Ja  confection  des  lois ,  et  qu'une  pa- 
reille transformation  s*est  opérée  dans 
presque  toutes  les  cours ,  parlements 
ou  assemblées  dans  lesquelles  les  com- 
munes ont  pris  part  à  la  législation. 
Ainsi,  la  compilation  nommée  le  code 
de  Howel-dha  a  été  Fœuvre  d'une  as- 
semblée composée  de  six  membres 
de  chaque  commet ,  dans  le  Paysnde- 
Galles ,  et  de  douze  membres  de  cha- 
que comté  en  Angleterre,  assemblés 
par  Guillaume  le  Conquérant  pour 
présenter  les  lois  et  les  soumettre  à 
la  sanction  royale.  Dans  la  cour  du 
duché  de  Cornouailles,  quatre  jurés 
de  la  session,  pris  dans  les  diverses 
parties  du  comté  de  ce  nom ,  et  un 
pareil  nombre  dans  le  Devonshîre, 
élus,  assermentés,  et  réunis  en  assem- 
blée ,  formaient  un  parlement  ayant 
à  la  fois  juridiction  et  droit  de  légis- 
lation en  matières  de  mines.  Des  ms- 
titutions  analogues  régissaient  l'Ile  de 
Han ,  ainsi  que  celles  de  Jersey  et  de 
Guemcsey.  » 

Existait-il  chez  les  Anglo-Saxons 
de  véritables  élections  populaires, 
d'après  le  sens  que  nous  attachons 
actuellement  à  ce  mot?  cela  nous  pa- 
rait impossible.  Mais  si  quatre  ceorU 
et  leur  bailli  étaient  envoyés  par  le 
townshîp  à  la  hundred- court;  si 
dans  certaines  cours  ou  parlements 
d^urope,  le  -droit  de  faire  de  nou- 
veaux statuts  était  une  attribution 
de  l'autorité  judiciaire  exercée  par 
des  jurés  élus  de  la  communauté^  le 
droit  d'élection  populaire  devait  y 
^tr«  reconnu  ;  et  si  depuis  il  est  ar- 
rivé que  les  choix  aient  été  faits  par 


des  magistrats  supérieurs,  l'aequîes- 
cernent  donné  à  ces  abus  n'a  pu  rem- 
placer une  abdication  qu^on  ne  voit 
formulée  nulle  part. 

Le  principal  magistrat  de  tous 
les  états  anglo-saxons  était  le  roi 
que  l'on  nommait  Cyning  ou  King, 
Cette  dignité  fut  héréditaire  dans  les 
nremiers  temps  de  l'heptarchie ,  et  le 
nls  aîné  succéda  au  père  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  généra- 
tions. Plus  tard  ces  nations  fières  et 
barbares,  ne  pouvant  se  former  à 
Vidée  d'être  gouvernées  par  un  enfant 
ou  par  un  r^ent,  brisèrent  cet  ordre 
de  succession,  et  l'on  vit  le  trdne 
occupé  par  de  hardis  usurpateurs 
dont  la  plupart  n'avaient  aucun  lien 
de  parenté  avec  les  familles  de  leurs 
fondateurs.  La  couronne  redevint 
héréditaire  après  la  fusion  des  sept 
royaumes  de  l'heptarchie;  mais  dans  le 
court  espace  de  deux  siècles,  il  y  eut 
plusieurs  infractions  faites  à  c«tte  loi 
de  succession  au  trône;  notamment  par 
Alfred  le  Grand  qui  ceignit  la  cou- 
ronne à  l'exclusion  du  lils  encore  en- 
fant de  son  frère  aîné,  et  par  Harold , 
fils  afné  du  comte  de  Godwin.  Les  de- 
voirs du  souverain  consistaient  à  ren- 
dre la  justice  en  temps  de  paix  ;  il  était 
regardé  comme  le  principal  juge  de 
son  rovaume.  Le  moine  Asser,  qui 
vivait  a  la  cour  d'Alfred  le  Grand , 
nous  apprend  que  ce  prince  passait 
quel(][uerois  les  jours  et  les  nuits  à 
examiner  les  causes  qui  étsÀent  por- 
tées devant  son  tribunal,  par  appel 
des  sentences  des  juges  inférieurs.  Le 
souverain  pouvait  casser  les  arrêts 
qui  lui  paraissaient  injustes;  et  dans 
ces  fonctions  il  était  assisté  d*un 
nombre  considérable  d*hommes  éclai- 
rés ,  qui  agissaient  comme  assesseurs 
et  formaient  un  tribunal  suprême  de 
justice  appelé  la  cour  ou  le  conseil  du 
roi.  Plus  tard,  lorsqu'il  vint  de  toutes 
les  parties  de  l'Angleterre  des  appels 
au  souverain ,  ce  tribunal  fîit  présidé 
par  un  magistrat.  Dans  les  premiers 
temps  oilÉ  cette  charge  fut  instituée  ce 
magistrat  porta  le  nom  de  half-hing 
(demi-roi)  et  il  rendait  la  justice  à  la 
place  du  souverain;  il  prit  ensuite  le 
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titre  plus  modeste  ^alderman  de 
toute  1  Angleterre.  En  temps  de  guerre, 
les  roi^  commandaient  leur  armée.  Ce 
devoir  fut  longtemps  regardé  comme 
indispensable  ;  mais  lorsqu*on  s'aper- 
çut que  quelques-uns  d\mtre  eux  nV 
Taient  point  un  caractère  guerrier, 
on  leur  permit  de  se  faire  remplacer 
dans  cette  partie  de  leurs  fonctions 
par  un  substitut  qui  reçut  le  nom  de 
cynings  kold,  ou  lieutenant  du  roi. 
La  prérogative  royale  était  fort 
étendue,  mais  elle  était  loin  d^étre 
absolue.  Le  roi  ne  pouvait  faire  di» 
lois  ou  imposer  des  taxes  sans  le  con- 
cours de  son  wUtefuigemot ,  assem- 
blée des  grands  et  des  hommes  éclairé^ 
du  royaume  qu'il  présidait  en  per- 
sonne, et  auquel  il  soumettait  les  ques- 
tions qu'on  avait  à  traiter.  Il  ne  pouvait 
faire  la  guerre,  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  pour  repousser  l'ennemi  du 
dedans  ou  du  dehors ,  sans  avoir  pris 
préalablement  l'avis  et  le  consente- 
ment du  wittenagemot ;  mais  la  disci- 
pline militaire  était  placée  sous  sa  ju- 
ridiction immédiate  11  ne  pouvait  re- 
mettre aucune  des  amendes  auxquelles 
un  crimiticl  avait  été  condamné  par 
un  tribunal  ;  toutefois  il  avait  le  droit 
de  changer  la  peine  capitale  en  une 
peine  p^uniaire.  Le  roi  n'était  que 
l'usufruitier  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, et  ne  pouvait  aliéner  ces 
domaines  sans  le  consentement  de 
son  wittenagemot.  Pendant  quelque 
temps  il  nomma  aux  hautes  fonctions 
civiles  et  militaires ,  mais  dans  la  suite 
ce  droit  lui  fut  enlevé  et  appartint 
au  wiUenaaemoL  Le  choix  aes  per- 
sonnes qui  (levaient  remplir  des  placés 
ecclésiastiques  lui  appartenait  ainsi 

gu'à  l'arcnevéque  de  Cantorbéry. 
Cependant,  par  la  constance  de  ses 
efforts ,  la  couronne  parvint  à  obte- 
nir la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  et  à  régler  la  nomination  de 
tous  les  principaux  dignitaires  de 
1  Église.  Le  droit  dérégler  le  titre  de 
la  monnaie  publique  r&idait  dans  le 
wittenagemot;  mais  le  privilège  de 
frapper  monnaie  appartenait  au  roi 
ainsi  qu'aux  archevêques,  aux  évé- 
ques,  et  aux  villes  les  plus  importan- 


tes. Les  revenus  des  rois  anslo-saxons 
provenaient  des  domaines  os  la  cou- 
ronne et  de  leur  propre  patrimoine. 
Les  domaines  de  la  couronne  consis- 
taient en  une  certaine  portion  de 
terres,  d'esclaves,  de  bestiaux,  de 
maisons.  L'une  des  plus  grandes 
sources  de  leurs  richesses  était  la 
part  considérable  qu'ils  prélevaient 
sur  toutes  les  amendes  auxquelles 
les  criminels  étaient  condamnés.  Une 
autre  branche  de  leur  revenu  était 
la  taxe  imposée  sur  chaque  fMe  de 
terre.  Ce«  fut  le  danegeU  ou  la  taxe 
danoise  qui  donna  lieu  à  cet  impdt. 
Lorsque  les  Danois  commencèrent 
leurs  incursions  dans  111e,  et  quMI 
fallut  tenir  sur  pied  une  armée  con- 
sidérable pour  les  repousser,  on  jugea 
nécessaire  d'imposer  une  taxe  d^m 
shilling    saxon    sur    chaque   hide; 

Suis,  quand  le  danger  et  les  exigences 
utempsdevinrentplus  pressants,  on 
la  porta  à  sept  shillings  par  hide 
de  terre.  Cet  impôt  continua  à  être 
perçu  jusqu'au  règne  de  Canute  oui  en 
fit  une  des  principales  branches  dé  son 
revenu.  Les  rois  anglo-saxons  tiraient 
aussi  des  profits  considérables  des  con- 
fiscations, des  bénéfices  vacants  et  des 
présents  que  leur  faisaient  leurs  at- 
dermen  et  thanes.  Toutes  ces  bran- 
ches de  revenu  leur  constituaient 
une  somme  suffisante  pour  vivre  avec 
splendeur,  récompenser  leurs  amis, 
encourager  les  savants,  soulager  les 
pauvres,  construire  des  monastères, 
londer  des  églises,  etc. 

C'était  dans  le  wittenagemot  qpie 
résidait  la  souveraineté  de  1  État;  on  j 
faisait  les  lois  ecclésiastiques  et  politi- 
ques, et  Ton  V  fixait  les  taxes  destiné» 
a  entretenir  lé  clergé  et  à  soutenir  le 
gouvernement  civil;  les  questions  re- 
latives à  la  guerre  et  à  la  paix  y  étaient 
traitées;  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles les  plus  importantes  y  étaient 
Jugées  ;  en  un  mot,  on  y  réglait  les  plus 
grandes  affaires  du  royaume.  Le  wiê'- 
tenagemot  prenait  connaissance  de 
tout  ce  qui  intéressait  sa  sûreté  et  sa 

Srospérité.  Nul  ne  pouvait  y  être  admis 
ans  les  premiers  temps  de.rbeptar» 
chie,  s'il  n'était  thane  ou  prêtre;  mais 
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phfl  tard  atfe  loi  permit  aux  eeùrU  oai 
/estaient  d'une  oertaioe  aisance  a*y 
êfitrer.  Cette  assemblée,  que  Ton 
ftommait  austi  rassemblée  des  hom- 
mes sagas,  receirait  dans  son  sein  un 
(sertaiù  nombre  de  spectateurs ,  qui , 
au  dire  de  Wilkins,  commentateur 
des  lois  aaxonnes ,  prenaient  une  cer- 
taine part  aux  dérîbératîons,  et  té- 
moignaient leur  satisfaction  pair  des 
applaudissements  et  des  cris  d'appro- 
bation  :    omnique  pqpvlo  amierûe 
et  îHdente,  (tout  le  peupie  rayant  vu 
et    entendu}   aliorumque  Jtdetîwn 
infinftu  MidHtudo,  qui  omnes  lau- 
daverunt  (ainsi  qu'un  nombre  pro- 
digieux   d'habitants,  qui  tous  ap- 
plaudirent ). 

Le  vHttenagemot  se  tenait  souvent 
en  plein  air,  sur  les  bords  d'une  ri- 
vière et  près  d'une  grande  ville  :  d'an- 
ciennes superstitions  consacraient 
alleux  divers,  et  concouraient  avec 
les  préceptes  d'une  foi  pure,  à  ac- 
eroitre  le  resnect  religieux  dû  aux 
délibérations  de  l'assemblée.  Charlé- 
tnagne  est  le  premier  qui«  sous  pré- 
texte de  oe  pas  exposer  en  hiver  les 
membres  de  ces  assemblées  aux  ri- 
lueurs  de  la  saison,  on  sans  doute 
^ur  les  rendre  moins  tumultueuses 
:  mieux  choisies,  fit  tenir  son  malluè, 
mr  de  comté,  dans  un  bâtiment;  mais 
lar^uction  du  nombre  des  specta- 
îurs  était  favorable  au  bon  ordre, 
He  rendait  moins  imposante  l'auto- 
hé  des  témoignages  mvoqués  et  la 
llennité  des  jugements.  A  ces  épo- 
les  reculées,  les  cours  n'avaient  ni 
^ffes,  ni  archives.  Les  arrêts  étaient 
(registre  dans  la  mémoire  des  par- 
s  et  de  leurs  témoins.  La  transmis- 
m  des  héritages  devait  cependant 
l^e  constatée  par  des  preuves  plus 
[râbles.  A  cet  effet ,  le  iand-boc  ou 
e  écrit ,  constatant  la  mutation  de 
ipriété ,  était  lu  en  pleine  cour  de- 
t  les  parties,  et  soigneusement  cou- 
re par  le  nouveau  propriétaire, 
fois,  une  invasion  soudaine,  un 
(er  pressant ,  hâtait  la  convoca- 
du  wUtenagemot  ;  mais  dans 
drconstanees  ordinaires  il  s'é- 
it  plusieurs  années  sans  qu'il 


se  réunit.  Les  membres  de  ces  assem- 
blées jouissaient  de  plusieurs  privilé- 
Î;e8;  et  des  lois  spéciales  assuraient 
a  liberté  de  leurs  personnes,  quand 
ils  allaient  à  ces  réunions,  et  quand 
ils  en  revenaient. 

L'énnmération  succincte  des  grands 
of&ciers  de  ta  cour  et  de  la  maison 
{household)  Aes  rois  de  Galles  offre 

3uelques    singulariuSs  qu*jl  importe 
e  signaler. 

I/s  étaient  au  nombre  à^  vingt-qua- 
tre, dont  seize  attachés  au  service  du 
roi  et  huit  à  celui  de  la  reine.  Le 

{HtiteutUy  ou  le  maire  du  palais  était 
e  premier;  il  avait  le  pas  sur  les  au- 
tres ;  son  devoir  ressemblait  à  celui 
d'un  intendant;  la  principale  direction 
de  chaque  diose  dans  le  ressort  de  la 
cour  lui  appartenait,  et  il  comman- 
dait quelquefois  en  temps  de  guerre 
les  armées  du  roi.  Ses  émoluments  ne 
^S* élevaient  qu'à  trois  livres  sterling 
par  an;  mais  son  casuel  était  con- 
sidérable et  il  jouissait  de  plusieurs 
pri villes  honorables,  entre  autres  de 
celui  $ayo\r  à  sa  suite  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour^  lorsque  le  roi  était 
absent,  et  de  faire  chanter  au  barde 
autant  de  chansons  qu'il  lui  plai- 
sait. Le  prêtre  de  la  maison  du  roi 
venait  après  le  penteulu.  II  s'as- 
seyait à  la  table  du  roi,  pour  y  bénir  les 
mets  et  chanter  la  prière  au  Seigneur. 
C'était  une  des  places  les  plus  lucra- 
tives de  la  cour.  Après  le  prêtre  était 
le  cUsdain  ou  maître  d'hôtel  (  steward  ) 
qui  était  chargé  de  pourvoir  à  la  table 
du  roi,  d'assigner  à  chacun  des  botes 
la  place  qui  lui  convenait,  et  de  goûter 
toutes  les  liqueurs  avant  qu'elles  fus- 
sent présentées.  Les  émoluments  de  ce 
personnage,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  ligues  suivantes  ^Ue 
nous  trouvons  dans  les  leget  walltcx 
offraient  d'assez  grands  avantages.  Il 
y  est  dit  que,  «  H  appartiendra  au  maî- 
tre d'hôtel  ou  grand-maître  de  la  mai- 
son, dans  chaque  tonneau  de  bière  sim- 
ple ,  autant  qu'il  pourra  en  atteindre 
en  plongeant  dedans  son  doigt  du  mi- 
lieu; dans  chaque  tonneau  de  bière  ou 
aie ,  avec  épiceries ,  autant  qu'il  pourra 
en  atteindre  avec  la  seconde  jointure 

u. 
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du  mérnc  doigt;  et  enfin  dans  chaque 
tonneau  d*hydromel,  autant  qu'il 
pourra  en  atteindre  avec  le  premier 
joint  de  ce  doigt.  Le  dcnhebogyd  ou 
maître  des  faucons  suivait  le  maîtrç 
d^hôtel  dans  Tordre  hiérarchique;  il  s'asr 
seyait  à  la  table  de  roi ,  à  la  quatrième 
place;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
Doire  plus  de  trois  coups;  c était  aûn 
qu'il  ne  s'enivrât  point  et  qu'il  ne  né- 
gligeât point  ses  oiseaux.  Lorsqu'il 
avait,  dans  quelques  occasions ,  réussi 
à  amuser  le  roi ,  celui-ci ,  selon'  l'u- 
sage, devait  se  lever  pour  le  recevoir 
à  son  entrée  dans  la  salle,  et  même 
tenir  son  étrier  au  moment  où  il  des- 
cendait de  cheval.  Cette  charge  don- 
nait de  grands  profits  au  titulaire.  Le 
juge  de  la  maison  du  roi ,  le  cinquième 
en  rang  et  en  dignité,  avait  également 
place  à  la  table  du  roi.  Il  devait  avoir 
une  éducation  distinguée,  et  portait 
une  longue  barbe.  Il  recevait  en  en- 
trant en  fonctions  un  échiquier  d'un 
travail  précieux  que  lui  remettait  le 
roi ,  et  un  anneau  d*or  que  lui  don- 
nait la  reine,  et  qu'il  était  obligé  de 
conserver  avec  beaucoup  de  soin 
tant  qu'il  vivait.  Les  devoirs  de  sa 
charge  consistaient  à  juger  les  diffé- 
rends oui  survenaient  entre  les  offi- 
ciersdela  cour;  à  examiner  la  capacité 
de  ceux  qui  se  présentaient  pour  être 
juges  dans  la  campagne;  à  présider  à 
ces  fameux  combats  que  se  livraient  en 
présence  du  roi  les  poètes  et  musiciens. 
Cette  charge  était  aussi  lucrative  que 
honorable.  Le  pengnasdrawd  ou  maî- 
tre des  chevaux  avait  la  surintendance 
des  écuries  et  des  chevaux  du  roi ,  ainsi 
que  des  ofBciers  subalternes  attachés 
a  ce  service,  ce  oui  lui  valait  des  pro- 
fits assez  considérables;  il  s'asseyait 
aussi  à  la  table  du  roi.  Le  tivasysdct' 
feïl  ou  chambellan  dormait  dans  la 
chambre  du  roi ,  et  commandait  à  tous 
les  serviteurs  employés  dans  les  cham- 
bres du  roi ,  de  la  reine  et  de  la  fa- 
mille royale  :  ses  fonctions  consistaient 
à  fournir  de  la  paille  fraîche  ou  des 
joncs  pour  les  lits,  à  veiller  à  ce  qu'ils 
fussent  bien  faits,  à  ce  qu'on  allu- 
mât du  feu  dans  les  chambres.  Il  était 
aussi  trésorier  de  la  chambre,  et  avait 


la  garde  des  coupes  du  roi ,  des  vases 
de  corne  dans  lesquels  on  buvait,  des 
anneaux  et  autres  effets  précieux  dont 
il  était  comptable.  Le  barde  ou  princi- 
pal musicien    de  la  cour,  recevait, 
lorsqu'il  entrait  en  fonctions,  une 
harpe  du  roi  et  un  anneau  d'or  de  la 
reine,  présents  qu'il étaitobligé  de  con- 
server pendant  toute  sa  vie.  Il  chan- 
tait devant   le  roi   les  louanges  de 
Dieu,  celles  du  roi,  ou  quelque  chan- 
son sur  un  autre  sujet.  Il  chantait  aussi 
devant  la  reine  <|uand  elle  le  deman- 
dait, mais  il  devait  prendre  un  ton  plus 
bas  afin  de  ne  point  troubler  le  roi  e-t 
sa  compagnie.  Il  suivait  l'armée,  et 
chantait  avant  le  combat  un  chant  parti- 
culier appelé  f/;2^nna^acA/  Pridayn>y 
c'est-à-dire  l'Empire  Breton,  et  rece- 
vait toujours  une  partie  du  butin.  Le 
aosdegtvr  ou  silentiaire,  commandait 
le  silence  lorsque  le  roi  était  assis  à 
table;  sa  place  était  auprès  d'un  des 
grands  piliers,  et  lorsqu'il  s^élevait 
quelque  bruit ,  il  le  faisait  cesser  sur- 
le-champ  en  frappant  le  pilier  avec  sa 
baguette.  Le  peneynid  ou  maître  des 
veneurs  avait  le  commandement  de  tous 
les  veneurs ,  chiens  de  chasse  et  autres 
de  quelque  espèce  qu'ils  fussent,  ap|iar- 
tenant  au  roi;  il  devait  rester  a  la 
cour  depuis  Noël  jusqu'au  mois    de 
février.  Le  faiseur  d'hydromel ,  ainsi 
que   son   nom   l'indique,  fabriquait 
tout    l'hydromel  qui  se  consommait 
dans  la  maison  du  roi.  Le  medeun  était 
obligé  par  sa  place  de  soigner  toutes 
les  légères  blessures  des  officiers  et  ser*^ 
viteurs  du  roi  ;  il  recevait  en  payein«it / 
les  vêtements  du  blessé  qui  étaient  ta* 
chés  de  sang ,  et  dans  les  cas  graves, 
lorsqu'il  y  avait  quelques  côtes^fracaft- 
sées ,  il  recevait  outre  ces  vétemenis 
une  certaine  somme  d'argent.  Le 
IJad  ou  sommelier  avait  la  garde 
celliers  du  roi,  et  distribuait  le  vin  et  j 
la  bière  à  tous  les  officiers  de  la  maison  l 
royale.  Le  portier  était  obligé  de  ^m^i 
naître  la  figure  de  tous  ceux  qui  n^aierili 
droit  d*étre  admis  dans  la  salle  ^u  ra^ 
et  servait  d'introducteur  auprès    dll 
prince.  Outre  ses  câsuels,  il  avait  drvn% 
d'exiger  à  chacune  des  fêtes  de  IHi^Âj 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ^ 
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ooujies  d*uue  liqueur  qu'on   appelait 
]a  hguear  des  douze  apôtres.  Le  mas' 
kl'  cook,  maître  cuisinier,  avait  la 
direction  suprême  des  cuisines  roya- 
les et  servait  le  dernier  plat  de  sa  pro- 
Sre  main  sur  la  table  du  roi.  Le  maître 
es  lumières  avait  la  surveillance  des 
bougies  et  de  la  chandelle ,  et  tenait 
dans  sa  main  un  cierge  pour  éclairer 
le  roi  cjuand  il  était  à  table,  ou  lors- 
qu'il- allait  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. 

La  reine  avait  aussi  des  officiers 
spéciaux  attachés  à  sa  maison;  ils 
étaient  au  nombre  de  huit.  C'étaient 
le  grand-ma/tre  de  la  cavalerie  ou  ré- 
cuver,  le  clianibe/lon,  la  dame  de  la 
diambre  à  coucher,  le  prêtre,  le 
portier,  le  cuisinier,  et  le  maître  des 
lumières,  dont  il  est  inutile  d'expli- 

2uer  les  fonctions.  Cliacun  de  ces  of- 
ciers  recevait  des  terres  affranchies 
de  toutes  taxes,  et  proportionnées  à 
l'importance  de  ses  fonctions.  Un  che- 
val entretenu  dans  les  écuries  du  roi, 
et  un  logement  convenable  étaient  ac- 
cordés a  chacun  d'eux,  et  aux  trois 
grandes  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  et 
e  la  Pentecôte ,  '  on  les  habillait  à 
neuf.  Le  roi  fournissait  le  drap,  la 
reinefouniissait  le  linge.  Chacun  d'eux 
jouissait  d'une  grande  considération. 
La  moindre  injure  qui  leur  était  faite 
était  punie  sévèrement,  et  leurs  filles 
étaient  recherchées  en  mariage  parles 
plus  grands  seigneurs  du  pajs.  Aussi 
ces  avantages  et  ces  distinctions  exci- 
taient-elles Tanibition  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes. 

La  jurisprudence  anglo-saxonne  a 
sa  source  dans  les  statuts  de  THeptar- 
cbie  et  des  monarques  qui  concentrè- 
rent ensuite  dans  leurs  mains  l'autorité 
royale.  A  leur  arrivée  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  Anglo-Saxons  n'avaient 
point  encore  de  lois  écrites  ;  l'usage 
était  leur  seule  loi  :  ils  s'y  soumettaient 
instinctivement  comme  leurs  ancêtres 
dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  de 
la  Scandinavie.  Tels  étaient  aussi  les 
Francs,  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, et  les  Visigoths.  Lorsque  les 
exigences  devinrent  plus  pressantes, 
on  voulut  une  législation  plus  régu- 


lière; mais  l'usage  de  Tecriture  était 
encore  dans  son  enfance  chez  tous  ces 

§  eu  pies ,  et  il  n'y  avait  chez  chacun 
'eux  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  sussent  lire  ou  écrire.  Lorsque 
ces  nations  commencèrent  à  écrire 
leurs  lois,  elles  furent  donc  sobres  de 
paroles,   et  les  rédigèrent   avec   la 
plus  grande  brièveté;  quelques-uns  de 
leurs  points  capitaux    furent  seule- 
ment écrits,  mais  beaucoup  d'autres 
restèrent  dans  leur  ancien  état.  Ce  fiit 
Vorigine  de  cette  importante  distinc- 
tion qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
entre  le  statut  on  lu  loi  écrite,  et  la  loi 
commune  ou  non  écrite.  Ces  lois  diffé- 
raient peu  entre  elles,  quoique  les  An- 
glo-Saxons  en  s'établissant  dans  la 
Grande  Bretagne  eussent  divisé  le  pays 
en  un  grand  nombre  de  royaumes.  La 
seule  différence  pendant  plusieurs  siè- 
cles consista  drmcipalement  dans  les 
divers  taux  des  amendes  qu''on  exi- 
geait de  ceux  qui  se  rendaient  coupa- 
bles de  certains  crimes,  taux  qui  va- 
riait suivant  le  degré  d'abondance  ou 
de  rareté  de  Tardent  dans  chaque  con- 
trée; d'où  il  résultait  que  le  même 
crime  pouvait  être  commis  dans  une 
partie  de  l'Ile  pour  la  moitié  de  l'ar- 
gent qu'il  aurait  coûté  dans  uneautre. 

Le  plus  ancien  code  des  lois  de 
l'Angleterre  est  attribué  à  Étheibert, 
le  premier  roi  chrétien  qui  occupa  le 
trône  de  Kent,  vers  la  fin  du  sixième 
siècle.  Ces  lois  ont  été  recueillies  en 
manuscrit, sous  le  règne  de  Henri  r% 
par  Emulphe ,  évêque  de  Rochester. 
Voici  quelques-uns  des  principaux  ar- 
ticles de  ce  précieux  document  : 

Art.  2.  Si  le  roi  mangedans la  maison 
de  quelqu'un,  et   qu'il  y.  soit   fait 

?|uelque  dommage,  on  en  payera  deux 
ois  la  valeur. 

Art.  9.  Si  un  homme  libre  vole  quel- 
que chose  à  un  homme  libre ,  qu'il  lui 
en  paye  trois  fois  la  valeur;  qu'il  soit 
condamné  à  une  amende,  et  que 
tous  ses  biens  soient  confisqués  au 
profit  du  roi. 

Art.  10.  Si  un  homme  a  commerco 
avec  une  servante  du  roi  qui  soit 
vierge,  qu'il  paye  cinquante  shillings. 
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{Le  shilling  saxon   valait  envjron  1 
fr.  02  c.  de  notre  monnaie  actuelle.  ) 
Art.  1 1.  Si  c*est  une  servante  occu- 

Sée  à  moudre ,  la  compensation  sera 
e  vingt-cinq  shillings  ;  si  c'est  une 
servante  de  troisième  rang ,  elle  sera 
de  douze. 

Art.  14.  Si  un  homme  a  commerce 
avec  la  fille  qui  sert  à  boire  à  un  comte, 
il  payera  douze  shillings  pour  sa  vir- 
ginité. 

Art.  16.  La  violation  de  la  chasteté 
d'une  fille  qui  sert  à  boire  à  un  yeo- 
man  (homme  libre)  sera  compensée 
avec  six  shillings;  celle  des  autres 
servantes  d'un  yeoman  le  sera  avec 
^  cinquante  scaetas  et  celle  d'une  sei> 
vante  de  troisième  rang,  avec  trente 
scœtas. 

Art.  20.  Si  un  homme  est  tué,  que 
son  meurtrier  paye,  pour  sa  mort, 
vingt  shillings. 

Art.  23.  Si  l'homicide  s^enfuit  de 
sou  pays ,  que  ses  parents  payent  la 
moitié  de  l'amende  ordinaire. 

Art.  26.  Mais  si  le  chef  de  famille 
(laud-lord)  tue  son  principal  commen- 
sal, qu'il  paye  quatre-vingts  shillings 
pour  sa  mort. 

Art.  32.  Si  un  homme  libre  couche 
avec  la  femme  d'un  homme  libre,  qu'il 
paye  une  amende  pour  son  crime ,  et 
achète  une  autre  femme  pour  la  par- 
tie offensée. 

Art.  83.  Si  un  homme  en  blesse  un 
autre  à  la  cuisse  droite ,  il  en  payera 
la  valeur. 

Art.  34.  S'il  le  tire  par  les  cheveux, 
il  payera  cinquante  scsetas.    . 

Art.  35.  Si  Tos  paraît,  il  payera 
trois  shillings. 

Art.  86.  Si  l'os  est  entamé,  il  payera 
quatre  shiHinffs. 

Art.  37.  Si  ros  est  brisé,  il  payera 
dix  shillings. 

Art.  88.  Si  tous  les  deux  ont  lieu , 
il  payera  vingt  shillings. 

Art.  39.  Si  l'épaule  est  démise,  U 
payera  vingt  shillings. 

Art  40.  Si  l'attaqué  est  rendu  sourd 
d'une  oreUle,  on  payera  vxçgt-cioq 
shillings. 

Art.  41.  Si  l'oreille  ^t  coupée,  on 
payera  douze  shillings. 


Art.  43.  Si  Toreille  est  percée,  on 
payera  trois  shillings. 

Art.  48.  Si  elle  est  entamée,  on 
payera  six  shillings. 

Art.  44.  Si  l'œil  est  arraché,  on 
payera  cinquante  shillings. 

Art.  45.  Si  la  bouche  ou  l'oeil  ont 
été  attaqués,  on  payera  douze  shillings. 

Art.  46.  Si  le  nez  a  été  percé,  on 
payera  neuf  shillings. 

Art.  52.  On  payera  six  shillings 
pour  chacune  des  quatre  dents  de^ 
vaut;  quatre  pour  celle  qui  est  à  c6té; 
trois  pour  la  suivante,  et  un  pour 
chacune  des  autres.  Si  cela  empécne  le 
blessé  de  parler,  on  en  pajrera  douze , 
et,  si  la  mâchoire  est  brisée,  on  co 
payera  six. 

Art.  56.  On  payera  trois  shillings 
pour  la  moindre  injure ,  et  six  pour 
chaque  injure  importante. 

Art.  72.  Si  une  femme  libre,  por- 
tant ses  cheveux ,  fait  quelque  caose 
de  déshonorant,  elle  payera  treiite 
shillings. 

Art.  73.  Le  payement  d'une  vîergs 
sera  le  même  que  celui  d'un  homme 
libre. 

Art.  76.  Si  un  homme  achète  une 
fille  avec  son  argent ,  que  le  marehé 
ait  lieu ,  s'il  n'v  a  pas  de  fraude  ;  mais , 
s'il  y  en  a ,  qu  elle  retourne  chez  elle  « 
et  que  l'argent  de  Tacbeteur  lui  soit 
fendu. 

Art.  81.  Si  un  homme  prend  une 
servante  j^r  force,  il  payera  cinquanlt 
shillings  a  son  premier  maître,  et  la 
racliètera  ensuite ,  s'il  le  veut. 

Art.  83.  Si  elle  est  grosse,  il  lui 
payera  trente-cinq  shillings  et  q«inze 
shillings  au  roi. 

Art.  84.  Si  un  homme  couche  avee 
la  femme  d'un  serf  pendant  que  soa 
mari  est  vivant,  U  lui  donnera  une  dou- 
ble inaèmnité. 

Art.  86.  Si  l'œil  ou  le  pied  d'un 
serf  est  arraché ,  il  lui  sera  payé. 

Art.  88.  Le  vol  d'un  serf  sera  pa^yé 
par  trois  shillings. 

Art.  89.  Si  un  serf  vole  c^elque 
chose,  il  payera  le  double.  (WtLKuis, 
Leges  ajwuy-scuconicsB.) 

Ce  code,  si  eurieusemeat  élaboré, 
servit  de  modèle  à  tous  les  autres 
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%sIateora  saxons;  si  l'on  en  excepte 
qoelgutfffiodificatioos  introduites  par 
le  tonps  et  les  droonstances ,    lee 
mêmes  distinctions  et  les  méuies  pei- 
nes se  retrouvent  dans  toutes  les  or- 
donnances gui  suivent.  On  remarque 
çue  le  principe  de  la  compensation  pécu- 
niaire en  forme  la  base  fondamentale. 
Ce  principe  était  adopté  par  toutes  les 
Dations  du  Nord.  C'était  le  grand  ob- 
jet des  lois  pénales  anglo-saxonnes ,  de 
réparer  les  injures  par  des  compensa- 
tions, plutôt  que  die  punir  le  crime. 
Mes  mettaient  peu  de  différence  entre 
le  mal  fait  par  méchanceté  et  par  ré- 
flexion, et  celui  commis  dans  un  trans- 
port subit  de  colère,  ou  même  par  pur 
accident.   Qui  qffense  involontaire- 
ment donnera  volontairement  ttne 
comftensation.  Cette  maxime  de  leur 
loi  s'^était  changée  en  proverbe  dans 
leurconversation  familière.  Diaprés  le 
même  j)rincipe ,  les  punitions  capita- 
les étaient  très-rares,  chez  les  Anglo- 
Saxons.  l«es  lé&islateurs  de  Tépoque 
pensaient  que  ui  mort  donnée  ^  un 
nomme  nar  un  autre  homme  était 
irréparable  vis-à-vis  du  mort.  Mais 
oooime  UJD9  réparation  devenait  né- 
cessaire, e\ie  se  faisait  en  argent  vis- 
à-vis  du  roi  pour  la  perte  de  son  sujet, 
et  vis-à-vis  ae  la  famille  pour  la  perte 
d*un  parent.  Le  \o\  était  un  des  cri- 
mes les  plus  conomuns  de  Tépoque. 
Aussi  fit-on  un  grand  nombre  de  lois 
contre  ceux  qui  s'en  rendaient  coup4- 
bies. 

La  grande  loi  fondamentale  de 
Tunion  de  Thomme  avec  la  femme 
liit  aussi  solidement  établie  chez  les 
Saxons.  Mais,  quoique  ces  peuples 
traitassent  les  femmes  avec  ratten- 
tion  la  plus  respectueuse,  ils  les  regar- 
daient cependant  comme  étant,  pen- 
dant toute  leur  vie ,  sous  la  protection 
ou  la  tutelle  de  quelque  homme,  saps  le 
conseatenaentduquâ  elles  ne  pouvaient 
fiiir^aucnn  acte  légal-  Cette tuteileétait 
appelée,  en  lan^pie  saxonne,  mvndy 
et  la  personne  qui  avak  droit  de  Texer- 
ctr  était  nommée  mimdbora.  On  ne 
pouvait  la  priver  de  ce  droit  sans  son 
eonsemeoient.  Le  père  était  le  tuteur 
naturel   et  légal  de  ses  filles  qui 


n'étaient  pas  mariées.  Après  la  moit 
du  père,  les  filles  non  mariées  avaient 
pour  tuteurs  leurs  frères;  ou,  si  elles 
n*en  avaient  pas ,  leur  plus  proche  pa- 
rent mâle.  Ùhéritier  mâle  du  mari 
était  le  tuteur  de  la  veuve,  et  le  roi  était 
le  tuteur  et  le  protecteur  légal  de  tou- 
tes les  femmes  oui  n'en  avaient  pas 
d'autre.  Lorsgu  un  jeune  homme 
désirait  obtenir  la  main  d'une  jeune 
fille  ou  d'une  veuve ,  sa  première  dé- 
marche était  de  se  procurer  le  consen- 
tement de  son  mundbora  ou  tuteur,  en 
lui  faisant  quelque  présent  convenable 
à  son  rang  et  à  celui  de  la  femme 
qu'il  recherchait  en  mariage;  de  là 
vient  l'expression  que  les  hommes 
achetaient  leurs  femmes.  Ce  présent 
était  appelé  le  mède  ou  prix,  et,  dans 
le  latin  barbare  du  moyen  âge ,  metha 
ou  methum.  Il  était  touiours  exigé. 
Mais,  aGn  de  mettre  un  obstacle  à  fa- 
varice  des  tuteurs ,  et  d^empêcher  les 
jeunes  gens  amoureux  d'offrir  des  dons 
trop  considérables ,  les  lois  limitèrent 
l'importance  de^ces  présents ,  d'après 
le  rang  des  fiancés. 

En  vertu  de  cette  loi,  disons-nous, 
le  père,  et,  après  sa  mort,  le  plus  pro- 
che parent,  était  le  tuteur  naturel 
des  filles.  Sans  le  consentement  du  tu- 
teur les  jeunes  filles  ne  pouvaient  pas 
se  marier.  Le  jeune  homme  qui  desi- 
rait se  marier  donnait  au  tuteur  un 
présent.  Le  consentement  obtenu,  les 
parties  passaient  un  contrat  dans  le- 
quel on  stipulait  le  douaire  que  le  futur 
apportait  a  sa  femme,  et  \efaderfium 
ou  don  du  père  qui  constituait  la  for- 
tune de  la  femme.  Le  iour  du  mariage, 
le  tuteur  remettait  raccordée  à  son 
fiancé,  et  lui  adressait  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Je  te  donne  ma  fille,  pour  être 
ton  honneur  et  ta  femme,  garder  tes 
clefs  et  partager  avec  toi  ton  lit  et  tes 
bie^s ,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  » ,  après  quoi  le  prêtre 
prononçait  la  bénédiction  nuptiale.  Le 
lendemain  du  mariage,  la  loi  et  l'usage 
exigeaient  encore  que  le  marié  f7t  un 

{présent  à  sa  femme  avant  qu'elle  se 
evât  du  lit-  Ce  présent  était  appelé  la 
Morfgangif$  ou  MoiiUng  gtft  (don  du 
m'^tni)  et  devenait  la  propriété  parti- 
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culière  de  la  femme  ;  mais  l'expérience 
a^aut  démontré  que  quelques  mariés 
séduits  par  les  grâces  de  leurs  femmes^ 
avaient  fait  dans  cette  circonstance  des 

Erésents  disproportionnés  avec  leurs 
iens,  d'autres  lois  restreignirent  ces 
dons  et  y  mirent  des  bornes  raison- 
nables. 

Le  divorce,  qui  dans  les  premiers 
temps  de  rUeptarchie  n'existait  pas, 
devmt  très-fréquent  parmi  les  grands 
après  l'introduction  du  christianisme. 
La  loi  canonique  le  favorisa ,  en  dis- 
solvant le  mariage  par  la  séparation, 
lorsaue  le  mari  ou  la  femme  faisait  vœu 
de  cnasteté.  Dans  le  Pays-de-Galles, 
un  homme  avait  le  droit  de  répudier 
sa  femme,  non-seulement  pour  cause 
d'adultère,  mais  encore  pour  simple 
suspicion  de  ce  crime;  et  en  vertu  de 
la  même  loi ,  une  femme  pouvait  obte- 
nir la  séparation  sans  perdre  son 
douaire  si  elle  prouvait  que  son  mari 
avait  une  haleine  désagréable.  L'auto- 
rité du  mari  sur  la  femme  était  néan- 
moins très-grande,  quoiqu'ordinaire- 
ment  il  la  traitât  avec  la  plus  grande 
douceur.  Les  lois  de  Galles  qui  vrai- 
semblablement ont  été  copiées  sur  cel- 
les des  Anglais  s'expriment  ainsi  à  cet 
égard  :  «  Tout  mari  pourra  donner  à  sa 
femme  trois  coups  avec  un  bâton,  sur 
toute  autre  partie  du  corps  que  sur  la 
tête ,  s'il  la  surprend  dans  son  lit  avec 
un  autre  homme,  si  elle  dissipe  ses 
biens,  si  elle  le  tire  par  la  barbe,  ou 
si  elle  lui  donne  des  noms  injurieux; 
mais  s'il  la  bat  plus  sévèrement  ou  pour 
des  sujets  plus  légers,  il  payera  une 
amende.  » 

Il  y  avait  à  cette  épogue  dans  chaque 
clan  ou  tribu  des  Gallois ,  un  magistrat 
nommé  pencenedl  on  chef  de  tribu , 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  toutes  les 
familles  qui  habitaient  dans  son  res- 
sort. Rien  d'important  ne  se  faisait 
sans  son  consentement;  il  était  re- 
gardé comme  le  père  commun  de  toute 
la  tribu ,  le  juge  suprénie  de  toutes  les 
questions  ^en&logiques  qui  s'élevaient 
sur  l'admission  dans  le  clan,  et  rece- 
vait un  présent  de  tout  homme  épou- 
sant une  femme  sous  sa  protection. 
Une  autorité  non  moins  grande  appar- 


tenait au  père  de  famille;  mais  celui-ei 
se  restreignait  dans  les  limites  da 
foyer  domestique.  Le  juge  au  con- 
traire avait  le  droit  de  corriger  les 
enfants  de  tous  avec  une  sévérité  con- 
venable, et  de  régler  leur  conduite. 
guelquefois,  comme  chez  les  anciens 
ermains,  on  voyait  les  pères  vendre 
leurs  fils  et  leurs  tilles  comme  esclaves 
lorsuu'ils  étaient  pressés  par  lebesoio. 

L'héritage  du  père  était  partagé  par 
égales  portions,  lorsque  tous  leseofauls 
du  déiunt  étaient  au  sexe  masculin. 
La  même  loi  était  observée,  lorsquetous 
les  enfants  étaient  des  filles.  Si  le  père 
laissait  des  garçons  et  des  filles,  celles- 
ci  recevaient  moins  que  les  garçons. 
Néanmoins  cette  loi  tut  abrogée  sous 
le  plus  grand  des  rois  danois  qui  ré- 
gnèrent sur  l'Angleterre,  et  Canute 
voulut  qu'il  n'y  eût  aucune  distinction 
entre  les  fils  et  les  filles.  Les  lois  de 
Galles  dans  le  X'  siècle  s'exprimaient 
ainsi  au  sujet  des  successions  :  «  Quel- 
qu'un mourant  sans  enfants,  si  son 
père  et  sa  mère  sont' vivants ,  ils  seront 
ses  héritiers;  si  ses  père  et  mère  sont 
morts ,  ses  frères  et  sœurs  seront  ses 
héritiers;  mais  s'il  n'a  ni  frères  iii 
sœurs ,  les  frères  et  sœurs  de  son  père 
et  de  sa  mère  seront  ses  héritiers;  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  cinquième  de- 
gré, suivant  la  proximité  du  sang.* 
Si  personne  ne  se  présentait  pour  re- 
cueillir une  succession,  ou  si  les  titres 
des  réclamants  n'étaient  point  valides, 
la  succession  revenait  de  droit  au  roi. 
Ainsi,  à  quelques  différences  près,  ces 
lois  étaient  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  observées  actuellement. 

Néanmoins  ces  lois  n'étaient  poiol 
tellement  strictes  et  positives  qa<» 
ne  parvint  à  les   éluaer  facilement. 
D'où  venaient  les  richesses  immenses 
du  clergé  à  cette  époque?  Des  su^ 
cessions  faites  au  aétriment  des  hé- 
ritiers naturels ,  eo  violant  la  loi;  ^ 
disposant  de  ses  biens  par  testament, 
suivant  son  inclination  et  pour  le  bien 
de  son  âme.   Laissons   parler  Viàsr 
torien  Muratori  ;  ses  réflexions  à  crt 
égard  vaudront  mieux  que  tous  ksraî* 
sonnements  que  nous  iiourrious  fairv* 
«  La  treizième  cause,  dit-il,  des  grandes 
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richesses  de  TË^Iise,  fut  ia  piété  de  ces 
aoeieos  temps  ou  les  pères  et  les  conci- 
les exhortaient  vivement  tous  les  chré- 
tieosà  donner  ou  au  moins  à  laisser  par 
leurs  testaments  une  grande  i)ortion 
de  leurs  biens  pour  la  rédemption  de 
leurs  âmes,  où  ces  bous  fidèles  qui  se 
rendaient  à  ces  exhortations,  passaient 
pour  avoir  fait  le  Christ  un  de  leurs 
néritiers.  Aussi  arriva-t-il,  par  degrés, 
qu'il  mourut  à  peine  un  seul  homme 
sans  laisser  un  legs  considérable  à  KÉ- 
glise;  et  que,  si  quelqu'un  négligeait 
de  faire  un  testament  avec  un  pareil 
legs,  il  était  regardé  comme  un  mal- 
heureux et  un  impie  qui  ne  s'était  pas 
embarrassé  du  salut  de  son  âme ,  de 
sorte  que  sa  mémoire  était  flétrie.  Pour 
effacer  cette  tache,  il  devint  insensi- 
blement en  usage,  que  Tévéque  fit 
des  testaments  pour  tous  ceux  qui 
mouraient  intestats  dans  son  diocèse , 
et  qu'il  laissât  à  rÉgUse  autant  que 
ces  morts   lui   auraient  laissé   eux- 
luémes,  s'ils  avaient  fait  des  testa- 
ments. Ce  bon  office,  Cainsi  que  je 
nie  rimagine)  fut  d'abord  rendu  avec 
le  consentement,  et  peut-être  sur  la 
demande  des  héritiers  du  défunt  ;  mais 
par  la  suite  des  temps,  ce  devint  un 
usage;  et  il  acquit  force  de  loi,  parti- 
culièrement en  Angleterre.  » 

A  deux  siècles  d'Etheired,  nous  trou- 
vons quelques  édits  peu  importants 
d'Alfred;  mais  depuis  son  règne  jus- 
qu'à celui  de  Conute  inclusivement  la 
collection  est  aussi  riche  que  le  per- 
mettait l'état  politique  de  l'époaue,  et 
beaucoup  plus  que  les  archives  aes  au- 
tres royaumes    à  la  même  époque. 
Édouard-le-Confesseur  n'obtint  lacou- 
roune  que  sous  la  condition  de  con- 
firmer les  lois  de  Canute,  qui  elles 
mêmes  reproduisent  les  dispositions  de 
Tancienne  législation.  Voilà  pourquoi 
le  corps  des  lois  anglo-saxonnes  a  reçu 
plus  tard  le  nom  de  code  d'Êdouard- 
le  Confesseur.  «  Ces  bonnes  et  antiques 
lois,  dit  M.  Thierry  en  parlant  des 
instances  (jue  firent  les  Anglo-Saxons 
auprès   de  Guillaume-le-Conquérant 
pour  en  obtenir  la  conservation ,  ces 
lois  d'Edouard  dont  la  promesse  avait 
le  pouvoir  d*apaiser  les  insurrections, 


n'étaient  point  un  code  particulier, 
un  système  de  dispositions  écrites,  et 
l'on  entendait  simplement  par  ces 
mots  l'administration  douce  et  popu- 
laire qui  avait  existé  en  Angleterre 
au  temps  des  rois  nationaux.  » 

Les  lois  pénales  des  Anglo-Saxons 
étaient  de  deux  espèces.  Il  y  avait  les 
lois  canoniques  de  l'Église ,  et  les  lois 
de  l'État;  les  premières  l'emportaient 
en  sévérité  sur  les  secondes ,  car  elles 
obligeaient  un  homme  convaincu  de 
meurtre  volontaire  à  vivre  de  pain  et 
d'eau  pendant  sept  ans,  tandis  que, 
d'après  les  lois  de  l'État ,  il  suffisait 
presque  toujours  de  donner  une  cer- 
taine somme  en  argent  pour  racheter 
le  même  crime.  D'après  ces  lois,  l'ap- 
plication delà  peine  de  mort  était  très- 
rare,  parce  qu'on  pensait  que  la  mort 
d'un  homme  ne  pouvait  pas  réparer  le 
préjudice  qu'il  avait  causé  par  son 
crime.  Mais  lo  plus  grand  nomore  s'ap- 
pliquaient à  la  répression  du  vol.  Sui- 
vant les  lois  d'Etheired,  si  Ton  volait  à 
VÉglise,  on  était  tenu  de  rendre  douze 
fois  la  valeur  de  ce  qui  avait  été  volé; 
si  c'était  à  un  évêque ,  onze  fois  ;  au 
roi  ou  à  un  prêtre  neuf  fois  ;  à  un  dia- 
cre ,  six  fois ,  et  aux  autres  clercs  trois 
fois.  Ainsi  les  biens  de  l'Église  et  ceux 
de  l'évêque  étaient  regardés  comme 
plus  sacrés  que  ceux  du  roi. 

Il  paraît  néanmoins  que  l'audace 
des  voleurs  ne  s'arrêtait  pas  devant  ces 
obstacles,  et  si  Ton  en  croit  les  chro- 
niqueurs saxons,  le  palais  même  du 
pnnce  n'était  point  respecté  par  eux. 
Voici  à  ce  sujet  un  trait  de  générosité 
d'Édouard-le-Confesseur  que  nous  ont 
conservé  les  chroniqueurs  saxons.  Du- 
rant la  nuit  un  voleur  s'était  introduit 
dans  sa  chambre  à  coucher.  Le  roi  était 
couché,  mais  il  faisait  semblant  de 
dormir; toute  la  nuit  le  sommeil  avait 
fui  ses  paupières.  Pourtant  le  voleur 
cro]^ait  bien  n'être  vu  de  personne  ;  car, 
après  avoir  mis  en  sûreté  une  bonne 
somme,  qu'il  avait  cachée  sous  ses  ha- 
bits, il  revint  à  la  charge  ;  il  s'en  alla  de 
nouveau,  puis  revint  encore  une  fois. 
A  la  troisième ,  le  bon  Edouard ,  qui 
sans  désirer  la  ruine  du  voleur,  ne 
voulait  pourtant  pas  qu'il  opérât  ua 
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Tide  complet  dans  son  eoffire,  jugea 
à  propos  de  l'avertir  :  «  Vous  êtes 
trop  ambitieux,  jeune  homme,  s'écria- 
t-il;  sauvez-vous  avec  ce  que  vous 
tenez;  car  si  Hugoline  revient,  il  ne 
vous  laissera  pas  impuni.  »  Il  était 
temps ,  et  jamais  avis  ne  fut  plus  de 
saison.  Un  moment  après  le  départ 
du  fortuné  voleur.  Hugoline  revint. 
Grand  désespoir  a  la  vue  du  trésor 
mis  au  pillage  ;  mais  le  roi  le  consola 
avec  bonté  :  «  TranquilHse-toi  :  celui 
qui  a  pris  cet  argent  en  a  peut-être 

Elus  besoin  que  nous;  nous  avons 
ien  assez  de  ce  qui  nous  reste.  » 
Tous  les  marches,  pactes  et  conven- 
tions, se  firent  d'ajbord  en  présence 
de  quelque  magistrat,  ou  bien  dans  le 
hundreaou  cour  du  comté.  S'il  s'éle- 
vait quelques  disputes,  des  témoins 
étaient  appelés;  pour  prévenir  les  mé- 
prises, pn  écrivait  quelquefois  les  con- 
ditions des  marchés  sur  les  feuillets 
blancs  d'une  Bible  ;  ce  qui  était  regardé 
comme  une  pièce  authentique.  Mal- 
heur à  celui  qui  ne  pouvait  payer  ses 
dettes  ;  la  loi  autorisait  le  créancier  à 
le  dépouiller  de  tout,  et  même  à  eq 
faire  un  esclave.  Il  était  nécessaire  aussi 
•de  se  présenter  sur  te  marché  avec  une 
certaine  réputation  de  bonne  foi,  et 
liiomme  d'une  probité  douteuse  était 
sujet  à  beaucoup  d'humiliations.  Quant 
aux  fripons  dont  la  réputation  était 
faite,  on  les  repoussai^  des  dizaines, 
leur  témoignage  n'était  pas  admis  dans 
les  cours  de  justice ,  et  souvent  on  leur 
coupait  le  nez,  ou  on  leur  faisait  des 
balafres  sur  la  tête,  afin  que  tout  le 
monde  sût  qui  ils  étaient  et  pût  les 
éviter. 

Cependant,  du  temps  même  d'E- 
douard le  Confesseur,  d'importantes 
modifications  avaient  été  faites  dans 
la  jurisprudence  à  l'égard  ia  vol ,  et 
bien  avant  lui  Withred ,  roi  clément, 
qui  vivait  environ  un  siècle  après 
Ktheired .  avait  rei^iu  une  loi  en  vertu 
de  laquelle  un  voleur  surpris  en 
flagrant  dâiit,  pouvait  être  tué  avec 
impunité,  sÇi\  essayait  de  s'enfuir  ou 
de  faire  de  la  résistance.  Ina,  roi  de 
Wessex,  qui  était  son  contemporaiu , 
alla  plus  loin,  et  déclara  le  vol  un 


crime  capital;  toutefois  il  permit  au 
voleur  de  racheter  sa  vie  en  payant 
une  certaine  somme  suivant  son  rang 
dans  la  société.  Les  lois  de  Galles  pour 
la  répression  du  vol  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  d'Angleterre;  le 
coupable  devait  pa^er  une  certaine 
spmme,  sinon  il  subissait  la  peine  ca- 
pitale. Il  n'y  avait  point  cumul  pour 
les  deux  peines.  »  Si  un  voleur  est 
condamnéa  mort,  dit  une  loi  d'Howel- 
dha,  il  ne  souffrira  pas  dans  ses  biens; 
car  il  est  entièrement  déraisonnable  et 
d'exiger  une  compensation  et  d'infli- 
ger un  châtimenV  »  Ces  lois  sur  le  vol 
subsistèrent  jusqu'après  l'époque  de 
l'invasion  normande ,  où  le  vol  devint 
alors  un  crime  capital,  et  fut  privé  de 
l'avantage  de  la  compensation. 

Les  Anglo-Saxons  avaient  aussi  des 
lois  contre  la  calomnie ,  en  vertu  des- 
quelles tout  homme  convaincu  de  dif- 
famation était  condamné  à  avoir  la 
langue  coupée,  s'il  ne  payait  une  cer- 
taine somme;  cette  loi  fut  confirmée 
par  Canute.  Une  autre  loi  portait  que 
quiconque  troublait  la  paix  publioue 
en  tirant  son  épée  dans  une  querdle, 
restait  à  la  merci  du  prince  qui  pou- 
vait le  condamner  à  mort;  la  même 
peine  était  infligée  pour  tapage  ou 
rixes  dans  une  cathédrale;  mais  elle 
se  réduisait  à  cent  vingt  shilling 
pour  le  même  crime,  lorsqu'il  était 
commis  dans  les  églises  du  second 
ordre;  à  soixante  shillings  dans  les 
églises  plus  petites  qui  avaient  un 
cimetière;  à  trente  shillings  dans  les 
églises  plus  petites  encore  qui  n'en 
avaient  pas.  Des  peine^  sévères  étaient 
prononcées  contre  ceux  qui  se  bat- 
taient et  se  querellaient  dans  les  ca- 
barets. 

Mais  à  l'effet  de  pourvoir  à  la  sûreté 
des'  criminels ,  et  oe  les  garaniM^  de  la 
vengeance  et  de  la  fureur  immédiate 
de  ceux  qu'ils  avaient  offensés ,  oix 
créa  certains  endroits  qui  leur  ser- 
vaient d'asile ,  et  on  désigna  plusieui^ 
personnes  d'un  rang  élevé  qui  leur 
servaient  de  protecteurs.  Ainsi,  la 
CQur  du  roi  et  toutes  les  Églises  fu- 
rent déclarées  des  asiles  par  les 
rois  anglo-saxons;  et,  en  vertu  des 
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mêmes  lois ,  les  rois,  les  évégaes ,  les 

abbés,  et  les  aldermen  avaient,  les 

deux  premiers  pendant  neuf  jours , 

et  les  deux  derniers  pendant  trois ,  le 

droit  de  défendre  les  criroineb  qui 

s'étaient  mis  sons  4^ur  protection. 

Après  ce  terme ,  les  accusés  étaient 

remis  entre  les  mains  de  la  justice  qui 

prononçait  sur  leur  sort. 

Quiconque  frappait,  mutilait,  ou 

blessait  un  autre  nomme  était  puni 

suivant  la  largeur,  la  longueur  et  la 

profondeur  de  la  plaie  qu'on  mesu* 

ra/t  avec  la  plus  grande  exactitude. 

L'indemnité  payée  au  blessé  variait 

selon  la  dimension  de  la  blessure, 

et  les  parties  du  corps  sur  lesquelles 

elle  avait  été  faîte.  1/  n'y  avait  point 

de  remise  sur  cette  aniende;  $ï  un 

médecin   était  appelé,   le  coupable 

était  aussi  obligé  de  payer  les  remèdes 

et  l'entretien  tant  du  âocleur  que  du 

inalade  jusqu'à  parfaite  guériaon.  Il 

nest  pas  nécessaire  d'observer  que 

ce  système  de  lois  donnait  au  riche 

«n  grand  avantage  sur  le  pauvre, 

avantage    dont   sans    aucun   doute 

k  premier  dut  abuser  souvent.  Pour 

le  meurtre ,  on  évaluait ,  comme  nous 

Tavons  vu  dans  le  code    des   lofs 

d*EtheJred,  à  un  certafpprix  la  vie  de 

çbaque  homme  depuis  le  souverain 

jusqu'à  l'esc/ave  d'après  son  rang.  La 

vie  du  roi  pouvait  même  être  ainsi 

rachetée;  efte  coûtait  au  meurtrier 

environ   deux  cent  quarante  livres 

sterling;  cette  somme,  qu'on  appelait 

ff^eregyld  et  quelquefois  simplement 

^ere,  de  Pf^ere  homme  et  de  Gyldom 

céder  ou  payer,  était  divisée  en  deux 

parties  é&ales,  dont  une  était  donnée 

a  la  famille  du  prlace  tué,  et  l'autre 

au  publie  eomnie  un  dédommagement 

^  k  perte  de  son  souverain.   Le 

f^ere  des  sujets  du  roi,  au-dessus 

de  l'esclave,  était  proportionné  au 

rang  de  l'individu  ffvâ  avait  été  tué. 

On  le  divisait  aussi  en  deux  parts 

dont  Tune  était  payée  à  la  famille,  et 

fautre  moitié  au  roi  pour  la  perte  de 

son  sujet.  La  première  de  ces  moitié^ 

s'appelait  Prith  Bote,  de  Frith  paix, 

et  de  Bote  compensation  ;  la  seconde 

se  nommait  n^eg-oote,  de  mieg  parent- 


et  de  bote.  La  vie  de  l'esclave  était 
évaluée  aune  somme  très-faible,  que 
Ton  payait  au  roi  lorsque  l'esclave 
avait  été  tué  par  son  maître;  mais 
SI  un  homme  libre  tuait  un  esclave 
qui  ne  lui  appartenait  pas ,  outre  l'a- 
mende qu'il  devait  au  roi,  il  payait 
au  maître  de  l'esclave  une  somme 
appelée  ManrBote,  ou  prix  de  l'homme, 
qui  en  représentait  la  valeur.  Ces 
lois  éprouvèrent  de  fréquente^  modi- 
fications ;  en  voyant  la  fréquence  des 
n^eurtres ,  les  législateurs  voulurent 
s'écarter  de  cette  maxime  ;  «  qu'il  n'y 
avait  point  de  crime  qu'on  ne  put 
expier  avec  de  l'argent.  »  Plusieurs  au- 
tres crimes ,  et  notamment  les  meur- 
tres commis  dans  l'enceinte  d'une  égli- 
se, furent  aussi  déclarés  inexpiables  ; 
mais  les  innovations  durent  céder  à 
la  force  d'un  usage  que  les  Saxons 
avaient  transport^  des  forêts  de  la 
Germanie,  et  qu'ils  avaient  im- 
planté sur  le  sol  de  leur  nouvelle  pa- 
trie. La  compensation  en  argent  resta 
dans  la  loi ,  et  durant  toute  la  période 
saxonne^  on  ne  vit  qu'un  petit  nom- 
bre d'exécutions  capitales  pout  cirime 
de  meurtre. 

Ces  lois  si  douces  pour  le  meurtre , 
que  notre  siècle  considère  avec  rai- 
son comme  le  plus  grand  des  crimes 
que  la  main  de  l'homme  puisse  com- 
itiettre,  étaient  très-sévères  contre  les 
femmes  adultères.  Une  ordonnance 
de  Canute  voue  à  Finfamie  toute  fem- 
me adultère  et  la  condamne  à  perdre 
tous  ses  biens  et  â  avoir  le  nez  et  les 
lèvres  coupées.  Il  y  avait  aussi  un 
tarif  pour  toutes  les  tentatives  contre 
l'honneur  et  la  vertu  d'une  femme 
depuis  rindécence  la  plus  légère  jus- 
qu  au  viol.  Celui  qui  violait  une  reli- 
gieuse payait  autant  que  pour  le 
meurtre ,  et  était  en  outre  privé  de 
la  sépulture  chrétienne.  Celui  qui 
commettait  ce  crime  sur  une  jeune 
fille  qui  n'avait  pas  encore  atteint 
rage  de  puberté,  indépendammeut 
d'une  forte  somme ,  était  mis  par  la 
mutilation  hors  d'état  de  répéter  son 
crime.  On  frappait  également  d'amende 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
d'idolâtrie,  de  sorcellerie,  de  sorti- 
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légc ,  de  parjure ,  du  crime  de  fausse 
monnaie;  ceux-ci  étaient  en  outre 
condamnés  à  perdre  la  main  droite. 
En  un  mot ,  la  compensation  des  in- 
jures, plutôt  que  la  punition  des 
crimes  paraît  avoir  été  le  grand  objet 
des  lois  pénales  des  Anglo-Saxons. 
Le  système  de  procédure  anglo- 
saxon,  bien  auc  modifié  par  Tusaçe, 
s'est  conserve  pur  de  toute  altération 
écrite,  jusqu'au  règne  dUenri  II, 
qu'on  pourrait  appeler,  sans  trop  de 
témérité ,  le  fondateur  de  la  common- 
iaw.  C'est  du  moins  sous  son  règne 
que  le  jugement  par  jury  devint  d  un 
usage  constant,  bien  qu'en  remontant 
à  l'époque  de  la  conquête  on  trouve 
déjà  une  ébauche  informe  de  cette  pré- 
cieuse institution.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  à  ce  sujet  le 
passage  suivant  de  l'histoire  de  la 
common  Iaw  par  M.  Reeves. 

«  Le  Jury,  tel  qu'il  existait  dans 
l'origine,  diffère  essentiellement  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Quelle  qu'ait 
été  autrefois  son  importance,  ses 
bienfaits  ne  sauraient  se  comparer  à 
ceux  du  jury  actuel ,  ce  grand  palla- 
dium de  la  liberté  britannique.  Aujour- 
d'hui, les  jures  sont  juges  suprêmes 
du  procès.  Ils  fondent  leur  conviction 
sur  des  preuves  orales,  ou  écrites, 
produites  devant  eux,  et  leur  verdict 
n'est  qu'un  jugement.  Les  anciens 
jurés,  au  contraire,  n'étaient  pas 
appelés  à  apprécier  les  faits  de  la  cause 
comme  magistrats  :  ces  faits  n'étaient 
pas  même  débattus  devant  eux.  Ils 
n'étaient  que  témoins ,  et  le  verdict 
n'offrait  que  le  résultat  de  leur  témoi- 
gnage,  régulièrement  mais  exclusive- 
ment invoqué  pour  constater  les  faits 
litigieux.  Ainsi,  un  jugement  au 
moyen  du  jury,  n'était  a  vrai  dire 
qu'une  enquête;  les  jurés  n'étaient  dis- 
tingués des  autres  témoins,  que  par 
le  serment  qu'ils  devaient  prêter,  par 
leur  nombre  limité,  le  rang  que  la  loi 
leur  assignait,  la  qualité  de  tenancier 
dans  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
territoriale ,  et  l'influence  qui  en  ré- 
sultait. 

«  J'ai  cru  nécessaire  de  définir  les 
fonctions  de  l'ancien  jury,  pour  pré- 


venir les  fausses  inductions  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  institution.  La 
plupart  de  ses  apologistes  supposent 
qu'elle  nous  a  été  transmise  sans  al- 
tération, depuis*  le  règne  d'Alfred, 
et  ne  se  doutent  pas  du  véritable  ca- 
ractère qui  lui  appartenait  primitire- 
ment.  D'après  la  loi  normande,  les 
accusés  étaîent  convaincus  ou  déchar- 
gés de  l'accusation  par  une  enquête 
composée  de  vingt-quatre  bons  et 
loyaux  habitants  du  pays,  convoqués 

Ï»ar  le  sergeant,  dans  le  voisinage  du 
ieu  où  le  crime  avait  été  commis. 
Cet  officier  devait  choisir  les  person- 
nes qu'il  supposait  les  mieux  instrui- 
tes de  toutes  les  circonstances  du  fait 
L'accusateur  et  l'accusé  récusaient 
ceux  dont  la  probité  et  la  véracité 
leur  paraissaient  suspectes;  les  amis 
ou  ennemis  déclarés  et  les  proches 
parents  des  parties  étaient  également 
écartés  de  la  liste.  Ces  témoins  de- 
vaient comparaître  sans  délai,  et  wns 
citation  préalable,  afin  de  ne  pas  être 
intimidés  ni  corrompus.  Avant  que 
l'accusé  fût  soumis  au  débat,  on  pro- 
cédait à  une  information  préalable, 
auprès  de  quatre  chevaliers,  à  qu' 
l'on  demandait  s'ils  le  croyaient  cou- 
pable; puis  le  bailli,  en  présence  de 
ces  chevaliers,  interrogeait  les  vingt* 
quatre  jurés  en  particulier,  et  sépare 
ment,  et  les  confrontait  ensuite  avec 
l'accusé ,  qui  pouvait  les  récuser  pouj 
cause  légitime.  Si  la  récusatioii  était 
accueillie,  le    témoignage  dniuiT 
était  rejeté;  enfin  le  juge  récorda»^ 
c'est-à-dire ,  consignait  au  pluraituou 
registre  d'audience ,  et  déclarait  le  ver- 
dict, lequel  n'était  valable  que  par  »« 
concours  de  vingt  jurés.  » 

Sous  les  périodes  saxonne  et  anglo- 
normande  ,  les  jurés  avaient  le  carac- 
tère de  témoins;  ils  juraient  la  inaio 
levée,  et  en  ces  termes  :  «  Oyez  ceUi 
vous  juges  !  nous  dirons  la  vérité  con- 
cernant les  choses  que  vous  nous  de- 
manderez sous  la  foi  du  roi,  et  aucan* 
crainte  ne  nous  empêchera  de  la  dire^ 
Il  est  inutile  de  remarquer  que  le  mw 
verdict  {verè  dictum)^  sappliq»»» 
avec  plus  de  justesse  encore  à  un  té- 
moignage qu^à  un  jugement. 
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n  serait  curieux  de  rechercher  à 
quelle  époque  la  preuve  orale  s*intro- 
ddjsit  dans  les  tribunaux  anglais ,  et 
comment  les  progrès  de  ce  mode  de 
procédure  amenèrent  le  juré  du  rôle  de 
témoin  à  celui  de  jugedes faits  litigieux. 
Il  est  probable  que  Ton  commença  par 
(ire  aux  jurés  quelques  fragments  d'in 
formation  écrite,  usage  qui  ne  fut  en 
tièremeht  aboli  qu*à  Fépoque  de  la 
restauration.  On  chercha  ensuite  à  ob 
tenir,  n'importe  par  quels  moyens, 
Taveu  de  l'accusé;  mais  bous  hésitons 
à  croire,  et  rien  ne  constate  que  la 
preuve  orale  ait  jamais  été  reçue  oevan 
les  tribunaux  saxons  et  a'nglo-nor 
mands.  Il  semble  impossible,  quVn 
certaines  occasions,  fa  conscience  des 
jurés  n'ait  eu  besoin  d'être  éclairée ,  et 
que  les  personnes  nui ,  sans  être  com- 
prises au  tableau  au  jury,  pouvaient 
déposer  d'un  fait,  n'aient  pas  été  enten- 
dues avant  que  le  verdict  fût  pro- 
noncé. Tout  était  irréguVier  dans  cette 
enfance  de  \a  procédure ,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  tradition  constante  fixa 
les  coutumes ,  et  où  les  écrits  des  ju- 
ristes en  firent  un  corps  de  doctrine. 
Mais  aucune  partie  du  droit  anglais 
n'a  été  aussi  Lird  érigée  en  lof,  et  si- 
gnalée d'une  manière  plus  vague  dans 
1^  textes  anciens,  que  l'instruction 
orale.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de 
Charles  II,  qu'elle  devint  un  mode  légal 
et  régulier  d'arriver  à  la  découverte 
de  la  vérité. 

A  l'époque  saxonne  il  arrivait  sou- 
.vent  que  les  innocents  étaient  soufh 
^nnâ  et  accusés ,  et  que  les  crimi- 
nels cachaient  et  niaient  leurs  crimes. 
Comment  découvrir  la  vérité  pour 
que  l'innocent  ne  fût  pas  condamné  et 

Îue  le  criminel  ne  tût  pas  absous? 
!uel  guide  suivra  le  juge  dans  la 
recherche  de  la  vérité?  Les  serments 
00  ^es  appels  solennels  au  ciel  pa- 
raissent avoir  été  le  moyen  le  plus 
ancien  et  le  plus  universel  employé 
dans  les  tribunaux  de  justice,  et  fa- 
mais  on  en  fit  un  usage  plus  fré- 
quent, qu'à  l'époque  dont  nous  par- 
lons. Quelquefois  l'accusé  paraissait 
devant  ses  juges  avec  ses  témoins  au 
nombre  de  puis  de  mille,  et  ceux-ci 


rangés  en  ordre  de  bataille  comme 
des  armées  réçilières  prêtaient  tous 
serment  à  la  fois.  Celui  qui  niait  un 
crime  devait  se  présenter  devant  les 
tribunaux  avec  un  certain  nombre  de 
personnes  fixé  par  la  loi ,  lesquelles 
juraient  que  l'accusé  était  innocent 
du  crime  qu'on  lui  imputait.  Ces  per- 
sonnes   étaient  appelés  compurga- 
tews.  Pour  prêter  serment,  les  com- 
purgateurs  posaient  la  main  sur  les 
évangiles  ou  sur  certaines  reliques; 
Vaccusé  mettait  sa  main  par-dessus 
toutes  les  autres,  et  jurait  par  Dieu  et 
par  toutes  les  mains  qui  étaient  sous 
la  sienne  qu'il  n'était  pas  coupable , 
assertion  que  chaque  compurgateur 
était  présumé  confirmer  par  son  ser- 
ment s'il  ne  retirait  pas  sa  main. 
Dans  quelques  cas,  deux  ou   trois 
mains  suffisaient,  mais  dans  d'au- 
tres, il  en  fallait  beaucoup  plus,  sou- 
vent quarante ,  cinquante  ou  cent.  La 
réputation  des  compurgateurs  devait 
être  sans  tache  ;  ils  devaient  être  pa- 
rents ou  voisins  de  l'accusé  et  du 
même  rang.  — "Si  raccusé  était  une 
femme,  elle  devait  également  produire 
ses  compurgateurs  oui  étaient  aussi 
des  femmes.  C'était  le  seul  cas  où  les 
compurgateurs  étaient  pris  parmi  les 
femmes.  Si  tous  faisaient  serment, 
l'accusé  était  déclaré  non  coupable. 
Mais  si  l'accusé  ne  pouvait  produire 
le  nombre  de  compurgateurs  requis 
par  la  loi^  ou  si  dans  le  nombre,  il 
s'en  trouvait  un  seul  qui  refusait  de 
prêter  serment,  il  était  déclaré  cou- 
pable. Outre  les  compurgateurs,  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  témoins, 
oui  juraient  des  deux  côtés  pour  con- 
nrmer  ou  détruire  l'accusation.  Le 
serment  des  témoins  différait  de  celui 
des  compurgateurs.  Les  premiers  ju- 
raient qu'ils  savaient  ce  qu'ils  certi- 
fiaient être  vrai;  les  compurgateurs 
juraient  seulement  qu'ils   croyaient 

Sue  ce  qui  était  affirmé  sous  la  foi 
u  serinent  par  le  défendeur  était 
vrai.  Pour  prévenir  les  parjures  aux- 
quels devait  donner  lieu  naturelle- 
ment cette  grande  multiplicité  de 
.serments,  le  législateur  avait  soin 
d'entourer  la  prestation  du  serment 
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de  certaines  fôlrmalit^^  cabables  dlm- 
primer  )e  respect  et  (réveiller  la 
m*a1nte  dans  Târoe  de  ditlui  qui  était 
appelé  à  rendre  un  témoi^age.  Per- 
sonne n^était  admis  à  prêter  serment 
8*il  n^était  parfaitement  sobre  et 
même  à  jeun.  Cétait  ordinairement 
dans  l'église  qu'avait  lieu  Ta  cérémo- 
nie. On  mettait  la  main  droite  sur 
l'autel,  ou  bien  sur  les  évangiles,  sur 
la  croix,  ou  sur  les  reliques  de  qiïel- 
mies  saints.  Les  militaires  juraient  de 
dire  la  vérité  en  plaçant  la  main  sur 
leurs  armes.  On  fixait  aussi  le  degré 
de  croyance  qui  était  dâ  aux  serments 
de  personnes  de  divers  rangs;  ainsi, 
comme  le  H^eregeld  d'un  ttiane  de 
premier  rang  ou  le  prix  légal  qui  était 
mis  à  sa  vie  était  de  1,200  shillings- 
saxons ,  et  que  celui  d'un  ceori  était 
de  300  shillings  en  or^  le  sernfient  d'un 
tliane  était  regardé  comme  valant  celui 
de  six  ceoris. 

II  y  avait  un  autre  mode  de  se  jus- 
tifier d'une  accusation ,  très  en  usage . 
eft  ce  sens  qu'il  ne  nécessitait  pas  cei 
appareil  de  compurgateurs  et  de  té- 
moins toujours  très-coûteux.  On  l'ap- 
pelait ordalie  ou  jugement  de  Dieu, 
Les  ordalies  étaient  de  plusieurs  es- 
pèces. On  distinguait  le  combat  judi- 
ciaire, l'ordalie  de  la  croix,  l'ordalie 
du  corsfied,  l'ordalie  de  l'eau  froide , 
l'ordalie  de  l'eau  chaude  et  l'ordalie 
du  fer  chaud. 

Le  combat  Judiciaire  était  simple- 
ment un  appel  aux  armes  dans  lequel 
Taccusé,  mis  en  présence  de  son  accu- 
sateur, protestait  de  son  innocence  et 
prenait  le  ciel  pour  arbitre.  Cette 
sorte  d'ordalie,  qui  convenait  au  goût 
et  à  l'esprit  d'une  population  féroce 
et  guerrière,  ne  fut  toutefois  que  ra- 
rement employée  pendant  la  période 
saxonne.  Pour  l'oraaliede  la  croix,  on 
préparait  deux  bâtons  exactement 
semblables;  sur  Tun d'eux  était  repré- 
sentée une  croix,  sur  l'autre  il  n'y 
avait  rien.  Chaque  bâton  bien'  en- 
veloppé de  laine  blanche  était  en- 
suite posé  sur  l'autel  ou  sur  les  reli- 
ques des  saints.  On  adressait  alors 
une  prière  solennelle  à  Dieu  pour 
qu'il  voulût  bien  montrer  par  des 


sigtics  évidents  si  Taccusé  était  Inno- 
cent ou  coupable;  la  prière  termi- 
née, un  urètre  approchait  de  Vautel , 
et  prenait  un  des  bâtons  qu'on  dé- 
couvrait avec  la  plus  grande  anxiété. 
S!  l'accusé  avait  pris  le  bâton  sur  le- 
quel était  la  croix,  il  était  déclaré  inno- 
cent; le  bâton  où  il  n'^  avait  rien  au- 
rait prouvé  sa  culpabilité.  Dans  les 
affaires  civiles  l'oroalie  de  la  croix  se 
faisait  ainsi.  Deux  jeunes  prêtres,  les 
plus  vigoureux  que  les  parties  adverses 
pouvaient  rencontrer,  l'un  représen- 
tant le  défendeur,  l'autre  le  plaignant, 
étaient  placés  devant  un  crucifix; 
puis,  à  un  signal  donné,  tous  deux 
étendaient  leurs  bras  dans  une  direc- 
tion horizontale  et  formaient  ainsi  une 
croix  avec  leurs  corps.  On  célébrait 
le  service  divin,  pendant  qu'ils  se 
tenaient  dans  cette  posture  fatigante; 
et  la  partie,  dont  le  représentant 
baissait  les  bras  le  premier,  perdait 
sa  cause.  L'ordalie  du  corsned  consis- 
tait à  mettre  sur  l'autel  un  morceau 
de  pain  d'^orge  ou  de  fromage,  sur 
lequel  le  prêtre  prononçait  quelques 
prières.  Aussitôt  l'accusé  montait  à 
l'autel,  prenait  le  pain  ou  le  fromage 
et  commençait  à  le  manger  :  s'il  ava- 
lait librement,  il  était  déclaré  inno- 
cent ,  mais  si  le  nain  s'attachait  à  son 
Î;osier,  il  était  déclaré  coupable.  Dans 
'ordalie  de  l'eau  froide  l'accusé,  après 
un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours, 
étaitconduitsQlenuellementàl'Êglise; 
il  s'avançait  alors  vers  Tautel  pour 
communier,  et  le  prêtre  prononçait 
ces  paroles  solennelles  en  s'adressaat 
à  lui  :  ft  0  homme ,  je  te  conjure  par  le 
Père,  le  Fils  et  leSaint-Ksprit,  par 
le  véritable  christianisme  que  tu  pro- 
fesses, par  le  seul  fils  engendré  de 
Dieu,  par  la  sainte  Trinité,  par  le 
saint  Évangile  et  par  toutes  les  sain- 
tes reliques  de  cette  église,  de  ne  pas 
oser  communier  ou  approcher  de  ce 
saint  autel ,  si  tu  as  commis  ce  crime, 
si  tu  as  consenti,  ou  si  tu  as  connu 
celui  qui  l'a  commis.  »  Le  prisonnier 
communiait  et  le  prêtre  fui  disait  : 
«  Que  ce  corps  et  ce  sang  de  notre 
Seigneur  Jésus -Christ  soit  aujour- 
d'hui   reçu    par   toi    comme    une 
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^réore.  »  L'assemblée  quittait  aussi- 
tôt \W\se  et  se  rendait  en  proces- 
sion à  rétang  où  Tordalie  devait  être 
faite.  Le  prêtre  donnait  de  l'eau  bé- 
nite au  prisonnier  et  disait  :  «  que 
cette  eau  bénite  soit  aujourdliui  une 
épreuve  pour  toi.  »  Le  prêtre  faisait 
alore  une  prière,  et  demandait  aux 
eaux  de  Tétaug  de  rejeter  et  de  lais- 
ser flotter  sur  leur  surface  le  prison- 
nier dans  lé  cas  où  il  serait  coupable, 
et  de  s'ouvrir  pour  le  recevoir  dans 
leur  sein  s'i)  était  Innocent.  On  dé- 
pouilhït  aussitôt  le  prisonnier  de  ses 
vêtements;  et  les  mains  et  les  jambes 
solidement  attachées,  le  corps  en- 
touré d'une  corde  à  laquelle  pendait 
un  nœud ,  on  le  jetait  à  l'eau.  S'il 
surnageait  on  le  retirait ,  et  il  était 
déclaré  coupable;  s'il  enfonçait  assez 
pour  entraîner  sous  l'eau  le  nc^ud 
de  la  corde,  il  était  retiré  sur-le- 
ehamp,  avant  (}u'il  eût  éprouvé  aucun 
mal^  et  fl   était  déclaré   innocent. 
Dans  VordaUe  de  l'eau  cbaude,  \es 
cérémonies  préliminaires  étaient  les 
mêmes  que  pour  l'ordatle  de  l'eau 
froide.  L'accusé  communiait  et  on 
le  coiyaraît  d'avouer  s'il  était  coupa- 
ble, un  allumait  ensuite  le  feu  sous 
un  pot  rempli  d'eau ,  et  aussitôt  que 
Teau  commençait  à  bouillir,  on  plon- 
geait dans  le  vase  une  pierre  suspen- 
due par  un  cordon ,  à  la  profondeur 
d'une,  deux  ou  trois  palmes,  suivant 
la  nature  de  l'accusation.  On  retirait 
alors  le  pot  du  feu ,  et  le  prisonnier, 
ayant  dit  l'oraison  dominicale  (len- 
tement comme  on  ^eut  le  supposer) 
et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix, 
plongeait  sa  main  et  son  bras  nus 
dans  l'eau  et  en  retirait  la  pférre.  Son 
bras  était  enveloppé  sur-le-champ  de 
lin^,  et  il  était  mis  dans  un  sac, 

3m  éralt  scellé  par  le  juge  en  présence 
es  spectateurs.  Le  prisonnier  était 
abre  remis  entre  les  mains  du  prê- 
tre, qui  le  représentait  trois  jours 
après  dans  la  même  église  où  le  sac 
était  ouvert  et  le  bras  examiné  par 
douze  de  ses  propres  amis,  et  douze 
amis  de  l'accusateur.  S'il  y  avait  quel- 
ques traces  de  brûlure  sur  le  bras  du 


prisonnier,  il  était  dédstié  coupable; 
s'il  nV  en  avait  aucune,  tl  Ifclait  dé- 
charge de  l'accusation. 

L'ordalie  du  fet  rouge  était  de  deux 
espèces.  Elle  se  faisait  avec  une  boule 
de  fer,  ou  avec  un  certain  nombre 
de  socs  de  charrue.  Quand  on  em- 
ployait la  boule  de  fer,  on  la  mettait 
au  feu  jusqu'à  ce  qu^elYe  fût  rouge , 
après  quoi  on  fen  retirait.  Le  prison- 
nier ayant  fait  le  signe  de  la  croix  et 
jeté  de  l'eau  bénite  sur  sa  main ,  pre- 
nait alors  ja  boule  et  ia  portait  a  la 
distance  de  neuf  pieds;  on  mettait 
aussitôt  sa  main  dans  un  sac  qu'on 
tenait  scellé  pendant  trois  jours  et 
on  l'ouvrait  à  l'expiration  de  ce  terme 
en  présence  de  uouze  personnes  de 
chacun  des  deux  partis.  Ces  personnes 
décidaient  alors  de  l'innocence  ou  de 
la  culpabilité  de  l'accusé  comme  dans 
l'épreuve  de  l'e&u  chaude.   L'autre 
épreuve   consistait  à  faire  marcher 
l'accusé  pieds  nus  sur  neuf  socs  de 
charrue  échauffés  et  placés  à   cer- 
taines dislances  les  uns  des  autres. 
Ces  deux  espèces  d'ordalies  étaient 
particulièrement  réservées  aux  per- 
sonnes d'un  rang  distingué. 

On  aurait  tort  de  s'imaginer  que  ces 
épreuves  fussent  dangereuses,  et  qu'il 
fûtdifBcile  aux  personnes  qui  s'y  sou- 
mettaient de  s'en  retirer  à  leur  hon- 
neur. Les  annales  de  l'époque  sont 
remplies  d'ordalies  semblables,  dans 
lesquelles  on  voit  des  millions  de 
personnes  plonger  leurs  bras  nus 
dans  l'eau  bouillante,  tenir  dans  leurs 
mains  des  boules  de  fer  rouge  et  mar- 
cher sur  des  sOcs  brûlants  sans  en 
éprouver  le  moindre  mal.  tl  est  pro- 
bable que  les  dispositions  obligatoires 
auxquelles  l'accusé  était  soumis  opé- 
raient ces  nombreux  miracles.  On  le 
laissait  d'abord  trois  jours  avant  l'é- 
preuve entre  les  mains  du  prêtre;  ce 
qui  permettait  à  celui-ci  de  donner 
ses  instructions  sur  la  manière  dont 
l'accusé  devait  jouer  son  rôle;  le 
jour  de  l'épreuve  arrivé,  le  prêtre 
et  l'accusé  devaient  seuls  être  admis 
dans  l'éfilise  jusqu'à  ce  que  le  fer  fût 
échauffe.  On  rangeait  alors  les  douze 
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amis  de  l'accuse  le  long  des  murs  de 
r église,  à  une  distance  respectueuse. 
Après  que  le  fer  avait  été  retiré  du  feu, 
on  disait  les  prières,  l'accusé  buvait  de 
l'eau  bénite  et  en  arrosait  sa  main  ; 
ce  qui  pouvait  prendre  un  temps  con- 
sidérable, si  le  prêtre  était  indulgent. 
C'était  l'accusé  lui-même  qui  mesurait 
avec  son  propre  pied  la  distance  qui 
séparait  les  socs  de  charrue;  et  il  lui 
était  permis  d'avancer  le  pied  aussi 
loin  qu'il  le  pouvait,  de  sorte  qu'il  était 
facile  de  franchir  l'espace  en  un  ins- 
tant. On  peut  supposer  aussi  que 
les  prêtres  avaient  quelques  recettes 
connues  d'eux  seuls  qui  leur  permet- 
taient de  sauver  l'accusé  auquel  ils 
s'intéressaient.  Ce  qui  le  prouverait, 
c'est  que  de  tous  les  champions  qui, 
pour  1  honneur  de  l'église,  tentaient  de 
pareilles  épreuves,  aucun  n'en  sortit 
avec  du  mal,  tandis  que  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  demander 
une  de  ces  épreuves ,  afin  d'obtenir  de 
l'église  la  restitution  de  quelques  do- 
niaines  ou  de  certaines  sommes  d'ar- 
gent, ne  manquaient  jamais  de  s'é- 
chauder  ou  de  se  brûler  les  doigts. 

Les  crimes  s'expiaient  aussi  en 
prodiguant  des  largesses  aux  moines 
et  aux  églises.  Les  grands  eux-mêmes 
croyaient  devenir  saints  en  prenant 
l'habit  monastique.  Cette  ignorance 
produisit  les  absurdes  querelles  dont 
l'Église  anglo-saxonne  fut  agitée 
pendant  plusieurs  siècles.  Les  plus 
vives  eurent  pour  objet  le  choix  du 
jour  où  devait  tomber  la  Pâques  et 
la  forme  de  la  tonsure  cléricale.  Les 
Saxons  voulaient  que  la  couronne  des 
prêtres  fût  ronde,  à  l'image  de  celle 
de  Jésus-Christ ,  et  prétendaient  que 
la  tonsure  de  leurs  adversaires,  les 
Bretons  et  les  Écossais ,  s'étendant 
d'une  oreille  à  l'autre ,  était  une  in- 
vention de  Simon  le  Magicien. 

Les  Bretons  et  les  Ecossais  n'é- 
taient point  soumis  à  la  juridiction  du 
pape;  ils  décidaient  les  affaires  ec- 
clésiastiques dans  leurs  synodes,  selon 
l'ancien  droit  commun  des  églises. 
Cette  Juridiction  ne  s'exerçait  que 
sur  l'Eglise  saxonne,  fondée  sous  le 
pontificat  de  saint  Grégoire  par  des 


moines  qu'il  avait  lui-même  enroyés. 
Elle  fut  consacrée  par  le  célèbre  juge- 
ment que  le  pape  A^athon  renaît  eo 
679  sur  l'appel  de  Wilfrid,  archevêque 
d'York,  contre  une  sentence  de  l'ar- 
che véque  de  Cantorbéry. 
Quant  aux  immunités  eoclésiasti- 

aues,  elles  étaient  sanctionnées  par 
e  fortes  compositions,  et  ne  eédaient 
que  devant  la  force  brutale  des  rois 
ou  des  thanes  les  plus  puissants ,  dont 
l'église  ne  tardait  point  à  se  venger  au 
moment  où  leurs  revers  rendaient 
quelque  force  à  ses  anathèmes.  D'après 
un  synode  tenu  en  697,  quiconque 
troublait  la  paix  deTéfi^lise  était  obligé 
de  payer  cinquante  shillings  de  com- 
position. Les  membres  du  clergé  ne 
devaient  être  jugés  que  par  des  eodé- 
siastiques. 

Tel  est  le  tableau  des.  institutions 
anglo-saxonnes,  aussi  détaillé  que  ks 
limites  de  notre  cadre  l'exigeaient.  Cet 
examen  offre  d'autant  plus  d'intérêt, 
que  l'Angleterre  n'a  jamais  bouleversé 
son  état  social  et  politique»  ni  fait  table 
rase  de  ses  institutions ,  au  sein  même 
des  guerres  civiles  les  plus  sanglantes. 
On  se  plaît  à  remonter  vers  ce  ber- 
ceau de  la  liberté  anglaise;  on  aime  à  là 
voir  surgir  du  sein  des  ténèbres  de  la 
barbarie,  et  de  réforme  en  réforme, 
de  siècle  en  siècle,  s'offrir  plus  im- 
posante et  arriver  au  point  elle  est 
aujourd'hui. 

CHAPITRE  II. 

Reugion  -  Moeurs 

L'Angleterre  redevlenfidolàlre.— Culte  dX)> 
dln.  —retour  au  chriflUanisme. — S.  Ahoboê- 
Un  en  Angleterre.  —  Querelle  da  cierge  aa 
sujet  de  la  célébraUon  ae  la  Pâques.  — Ab- 
bition  de  WUfrid.  —  Vente  des  reUcioes.  - 
Courage  de  Tabbé  de  Croyland  dans  me 
affaire  contre  les  Danois.  ~  ÉtablUaesMBt 
de  la  dime.  —  Saint  Dunstan,  sa  %ie, 
ses  miracles ,  ses  persécations  oootrs  ks 
prêtres  mariés.  —  Pèlerinage  de  Caeiito 
a  Rome  ;  lettre  qu*il  adresse  à  ce  sqSet  m 
Angleterre.  —  Richesse  du  clergé  à  répe- 

3ue  d*Édouard-le-Confe86ear.  —  Infloeoee 
u  christianisme  sur  les  mœurs  des  Anglo- 
Saxons.  —  Leurs  superstitions  et  leurs  fo^ 
railles- — Coutumes  relisieuses.—  IdAimms 
des  femmes  sur  la  reliipon  angkheaxeoBe. 

Toute  la  Grande-Bretagne,  à  F  excc^ 
tion  (le  la  contrée  habitée  par  les  Pktcs 
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septentrionaux,  était  chrétienne  lors- 
qu  arrivèrent  les  Saxons.  Mais  ceux-ci 
apportaient  avec  eux  un  nouveau  culte 
qai  De  ressemblait  en  rien  au  christia- 
nisme. Ce  culte  était  celui  d'Odin,  le 
seul  vrai  Dieu  des  populations  de  la 
Germanie  et  de  la  Scandinavie  dans 
ees  temps-là.  Les  autels  du  Christ 
tombèrent  donc  renversés  sous  les 
coups  impitoyables  des  vainqueurs, 
et  le  culte  d'Odin  triompha  pendant 
quelaue  temps  au  sein  de  la  Bretagne. 
Odin  était  le  Dieu  de  la  guerre;  il 
donnait  la  victoire  et   ranimait  le 
courage  dans  les   combats.  Frig^a 
ou  Fréa  sa  femme  était  la  déesse  de 
Tamour,  du  Dlaisîr  et  de  la  sensua- 
lité; Thor,  l'amé  et  le  plus  brave  de 
ses  fils  gouvernait  les  tempêtes  ;  Balder 
était  le  Dieu  de  la  Inmière;  Kiord  ce- 
lui des  eaux  ;  Tyr,  desguerriers  ;  Brag, 
des  orateurs  et  des  poètes;  Heimdal 
avait  les  clefs  du  ciel ,  et  Tare  irisé 
oui  brille  à  la  frange  des  nues  chargées 
ne  Dluie  était  également  confié  à  ^sa 
garae.  Puis  venaient  les  onze  filles  de 
Fréa  etd'Odia  :  Eira,  déesse  delà  mé- 
decine; Gefione,  de  la  virginité;  Fulla, 
de  la  parure;  Freya,  du  véritable 
amour;  Lofha,  de  la  réconciliation; 
Vara ,  des  vccux  ;  Snotra ,  des  bonnes 
mœurs;  et  Gna,  messagère  de  Fréa. 
Il  y  avait  encore  les  trois  destins 

301  déterminaient  d'avance  le  sort 
es  humains;  et  les  Walkyries,  es- 
pèce de  déesses  inférieures  qui  agis- 
saient en  qualité  d'agents  célestes,  et 
qu'Odin  employait  pour  décider  la 
victoire  et  designer  les  guerriers  qui  de- 
vaient périr.  Et,  comme  si  ce  nombre 
n'était  pas  assez  considérable ,  la  no- 
tion corrompue  d'une  providence  pré- 
sente en  tous  lieux  avait  peuplé  l'uni- 
vers d'une  lé^on  de  génies  et  d'esprits 
qui  participaientà  tous  les  événements 
et  possédaient  une  faculté  surnaturelle 
pour  blesser  où  pour  causer  du  dom- 
mage. La  personniûcation  du  mauvais 
principe  était  Loke,  invoqué  parfois 
comme  un  Dieu,  mais  toujours  redouté 
comme  un  ennemi.  Sa  malignité  était 
si  ^nde  que  les  autres  divinités 
avaient  été  forcées  de  le  confiner  au 
fond  d'une  caverne.  Selon  la  descrip- 

19*  Livniton  (Angleterre  ) 


tion  qu'en  fait  VEdda ,  Loke  est  doué 
d'une  belle  physionomie;  mais  son 
cœur  est  tlépravé;  c'est  le  calomnia- 
teur des  Dieux,  le  grand  inventeur 
d'impostures  et  de  fraudes,  l'opprobre 
des  Dieux  et  des  hommes.  Le  loup 
Feuris,  le  grand  dragon,  les  {géants 
et  les  mauvais  génies  complétaient  la 
sombre  mythologie  de  l'Olympe  Scan- 
dinave. 

L'esprit  de  cette  religion  répondait 
aux  goûts  et  flattait  la  passion  favorite 
de  ces  nations  belliqueuses.  Ceux  qui 
avaient  mené  une  vie  héroïque  ou  qui 
l'avaient  perdue  en  combattant  avec 
courage  montaient  au  Walhalla,  et  la 
félicite  qui  les  y  attendait  devait  char- 
mer l'imagination  d'un  Danois  ou  d'un 
Saxon.  Une  mêlée  furieuse  occupait 
tout  le  jour.  Des  armées  se  choquaient 
avec  fracas,  et  les  boucliers  retentis- 
saient. Le  soir  terminait  le  combat. 
Soudain  toutes  les  blessures  se  refer- 
maient, et  les  guerriers  engagés  dans 
la  lutte  déposaient  leurs  armes  pour 
commencer  un  banquet,  durant  le- 
quel ils  se  régalaient  de  la  chair  iné- 
puisable du  sanglier  scrimmer,  et  bu- 
vaient à  loni^s  traits  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis.  Les  méchants  {les  lâ- 
ches et  les  paresseux  étaient  principa- 
lement désignés  de  la  sorte)  étaient 
condamnés  à  subir  toutes  les  misères 
accumulées  dans  leNiflheim  :  c'était  la 
résidence  de  la  déesse  Héla,  qui  y  exer- 
çait sa  terrible  royauté.  L'angoisse  ha- 
bitait son  palais ,  ia  famine  siégeait 
à  sa  table  ;  ses  serviteurs  étaient  l'at- 
tente et  le  délai;  le  précipice  entr'ou- 
vrait  sa  gueule  béante  au  seuil  de  ia 
porte  :  la  maigreur  gisait  sur  le  lit ,  et 
le  souverain    de  ce  terrible  empire 
épouvantait  par  son  reeard  ceux  qui 
osaient  le  regarder  en  lace. 

Mais  un  nouvel  essaim  de  divinités 
ya  paraître ,  et  une  seconde  révélation 
est  annoncée  plus  m^^stérieuse  et  plus 
auguste  que  la  première.  Ce  bonheur 
et  ces  châtiments  ne  sont  pas  éternels , 
mais  seulement  passaeers.  Après  la 
consommation  des  siècles  et  lorsque 
le  temps  ne  sera  plus,  des  signes  ter- 
ribles ,  qui  doivent  apparaître  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  annonceront  la  dis- 
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solution  prochaine,  tandis  mie  laraee 
humaine ,  sans  soupçonner  le  danger, 
se  livrera  à  une  dépravation  universelle. 
C*est  alors  qu'arrive  la  fin  du  monde. 
Les  esprits  malfaisants,  si  longtemps 
retenus,  se  précipitent  hors  de  leurs  ca- 
vernes. Les  Dieux  doivent  succomber 
sous  rimpétuosité  de  leur  attaque, 
ou ,  dans  i*égarement  du  désespoir,  ils 
se  feront  de  mutuelles  blessures.  Odin 
lui-même  expire,  tandis  que  le  Walhal- 
la,  le  monde  et  le  lieu  des  tortures 
expiatoires,  se  consument  et  sV 
néantissent  dans  un  immense  embra- 
sement, avec  tous  ceux  qui  les  habi- 
tent, les  Dieux  aussi,  bien  que  les 
humains.  De  ce  second  chaos  surgit 
un  nouvel  univers  dans  toute  la  pompe 
de  sa  jeunesse  :  le  ciel  en  est  plus 
splendide  que  le  Walhalla ,  et  Penfer 
plus  redoutable  que  le  Nillheim  ;  puis 
au-dessus  de  tout  cela ,  se  montre  un 
seul  Dieu  prééminent,  revêtu  d'une 
plus  grande  puissance  et  d'attributs 
plus  noble  que  TOdin  du  Walhalla.  En- 
fin la  race  humaine  doit  être  soumise 
h  une  dernière  épreuve  dans  ce  monde 
où  des  vertus  plus  excellentes  que  la 
bravoure ,  et  des  crimes  plus  graves 
que  la  poltronnerie ,  composent  la  no- 
tion du  bien  et  du  mal.  ^près  quoi  les 
portes  deGimle  s'ouvriront  pour  livrer 
passage  au  juste,  tandis  que  les  châti- 
ments inexprimables  du  Nastraude  se- 
ront le  partage  du  méchant;  et  ja  con- 
dition ae  l'un  et  de  l'autre  se  perpé- 
tuera dans  l'éternité ,  sous  le  règne  de 
celui  qui  est  éternel. 

Les  rites  populaires  de  la  mytholo- 
gie Scandinave  s'accordaient  bien  avec 
resprit  de  cette  terrible  croyance.  En 
Germanie,  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Norwége,  s'élevaient  des  temples 
d'une  dimension  colossale ,  mais  gros- 
sièrement travaillés.  Odin  y  était  re- 
présenté dans  des  proportions  gigan- 
tesques, armé,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne, et  brandissant  une  épée  nue. 
Sa  femme  Fréa  l'accompagnait  sous  la 
forme  d'un  hermaphrodite.  On  y  voyait 
aussi  Thor  portant  une  couronne  'd'é- 
toiles et  armé  de  sa  terrible  massue; 
ensuite  venaient  les  autres  dieux  et 
déesses  représentés  suivant  leurs  at- 


tributs respectifs.  Des  hymnes  compo* 
ses  sous  cette  inspiration  sauvage,  qui 
caractérisait  la  muse  du  Nord,  étaient 
ehafités  en  leur  honneur;  et,  comme 
dans  d'autres  cultes,   les  animaux 
qu'on  croyait  les  plus  agréables  à  char 
que  Dieu  lui  étaient  sacrifiés,  tandis 
que  de  leur  sang  on  arrosait  ses  ado- 
rateurs. Cependant  on  faisait  des  sa* 
cri Gces  plus  affreux,  lorsqu'onjugeait 
qu'ils  étaient  réclamés   impérieuse» 
ment  par  une  circonstance  imprévue, 
ou  lorsqu'on  implorait  du  ciel  une  fa- 
veur extraordinaire.  Le  sang  des  vio- 
times  humaines  inondait  les  autels, 
et  ce  n'était  pas  seulement  des  captifs 
et  des  esclaves  qu'on  immolait  fré- 
quemment en  grande  quantité  |»oar 
le  bien  général;  desprinees  sacriôaieat 
souvent  leurs  propres  enfants,    soit 
pour  détourner  une  maladie  mortdle 
ou  pour  assurer  une  grande  victoire. 
Comme  on  était  persuadé  qu'une  mort  ' 
naturelle   entraînait    rexclusion   du 
Walhalla,  et  que  cette  exclusion  pou- 
vait être  levée  par  un  sacrifice  humain, 
chaque  guerrier  qui  pouvait  se  procu- 
rer un  esclave  pour  l'immoler  dais 
ce  but,  avait  un  motif  singulièrement 
puissant  pour  exercer  îme  pratiqa« 
aussi    horrible.  Cette  épouvantable 
coutume  du  sacrifice  semble  avoir  éié 
commune    à    toutes    les  anciennes 
croyances.  Quand  un  sacrifice  était 
fait  pour  obtenir  une  faveur  préctense, 
on  supposait  que  la  grandeur  du  ]pé- 
sent  devait  être  proportionnée  a  rim- 
portance  de  la  demande,  et  c'est  dans 
cette  conviction  que  la  vie  humaine 
était  sacrifiée  comme  une  ofifrande 
de  la  plus  haute  valeur. 

Le  sacerdoce  était  le  parti^  exclu- 
sif de  certaines  familles,  et  passait  du 
père  au  fils.  On  comptait  dans  le  oé- 
ièbre  temple  d'Odin  ûouzedrotfesd'uaL 
rang  supérieur,  qui  présidaient  à  tou- 
tes les  affaires   religieuses,    et   q«i 
avaient  l'autorité  sur  tous  les  autres 
prêtres.  Quand  les  Saxons  se  furent 
établis  dans  la  Grande-Bretagne,  le 
royaume  de  Northumbrie,  et  prnte- 
bièment  chacun  des  autres  royaumes 
de  THeptarchie  eurent  à  la  tête  «les 
nistres  de  la  religion  nouvelle  un 
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|re  ouf  portail  le  nom  et  eterçait  Tof-  brandisiant  sob  épée  au  milieu  de  IV 
nceaegrand  prêtre.LeBSaxonaaTaient  rage  afin  dft  dompter  le  gjénie  pr^aé 
aussi  leurs  prêtresses  qui  ofDciaient  àsa^arde  etde  le  contraindre  mâaré 
dans  les  temples  de  leurs  difinités  f8-  lui  a  prononcer  Toracie.  Si  ce  qu  on 
minines;  et,  Fri^ga,  leur  principale  désirait  savoir  était  d'une  haute  im- 
déesse,  était  servie  par  les  filles  du  roi  çortance,  le  mode  de  consultation 
et  par  les  dames  du  rang  le  pliis  élevé,  était ,    en     proportion  «    paiement 
Uaotorité  des  prêtres  était  grande;  solennel.  Des  hommes  étaient  poi- 
eependant  ils  n'avalent  pas  le  droit  de  gnardés  ou  jetés  à  Teau  ;  et,  de  la 
monter  à  eheval ,  ni  de  manier  un  ins-  manière    dont  le  sang  coulait,   ou 
tmment  de  guerre ,  sans  doute  pour  de  celle  dont  le  corps  se  noyait,  on 
ne  point  compromettre  la  dignité  du  tirait   une     réponse.    Les   Saxons 
sacerdoce.  AU  rapport  de  Tacite,  les  ajoutaient  encore  beaucoup  de  foi  aux 
prêtres  étaient  encore  investis  d'une  incantations, et  îla  avaient  des  chants 
autorité  magistrale.  C'étaient  eux  qui  par  lesquels  ils  conjuraient  les  élé- 
réglaient  les  controverses;  ils  accom-  ments,  et  savaient  détourner  tout  ac- 
|>agnaieot  les  armées  dans  leurs  expédf-  eideot  fâcheux  aussi  bien  qu'obtenir 
tion6,et  non-seulement  ils  décrétaient  toute  sorte  de  faveurs.  Le  forgeron, 
les  châtiments ,  mais  Ils  les  adminis-  personnage  important  en  tous  lieux, 
traient  de  leurs  propres  mains.  Quant  a  la  naissance  des  civilisations,  possé- 
aux  indomptables  guerriers  qui  rece-  dait  un  chant  par  lequel  le  fer  mean- 
vaient  leurs  coups,  ils  les  enduraient  descent  devenait,  sous  son  marteau, 
dans  la  persuasion  an'lls  étaient  frap-  une  cuirasse  impénétrable  à  toutes  les 
pés  par  le  bras  de  Dieu.  armes  de  la  terre;  un  autre  chant 
Les  nébuleuses  contrées  du  I^ord ,  et  communiquait  à  la  pointe  de  Tépée  un 
la  manière  de  vivre  de  leurs  habitants  charme  qui  faisait  que  rien  ne  pou- 
passant  alternativement  de  Textréme  vait  lui  résister.  Et  quand  la  baroue, 
activité  à   rextréme   repos,  contri-  remplie  d'aventuriers  en  armes,  était 
buaient  puissamment  à  oercer  leurs  prête  à  s'élancer  du  côté  où  le  hasard 
Imaginations  d'idées  superstitieuses,  allait  diriger  la  course ,  les  passagers 
Au  sein  de  vastes  forêts  envahies  par  un  pouvaient  en  toute  sdreté  compter 
crépuscule  perpétuel,  parmi  des  mon-  sur  un  vent  favorable  et  sur  un  riche 
tagnes  hérissées  de  roches  glacées  et  butin,  lorsqu'ils  entendaient  dans  le 
couronnées   de  tempêtes,   sous  Vm-  port  le  chant  de  quelque  sorcière  dé- 
fluencedes  vicissitudes  terribles  des  hi-  crépite  qu'on  f  avait  envoyée  après 
vers  septentrionaux ,  toute  ombre  qui  que  Tembarcation  avait  levé  Tancre. 
traverse  le  sombre  paysage  prend  une  La  même  superstition  qui  leur  inspf- 
forme,  et  devient  un  visiteur  immaté-  rait  une  incroyable  témérité  pouvait 
liel  ;  tout  bruit  nouveau  est  une  voix  encore  abaisser  ceux  qu'elle  dominait 
surnaturelle  qui  murmure  dans  les  jusqu'à  la  timidité  des  enfants.  Au 
échos  mystérieux  de  la  colline  et  de  la  cliant  sinistre  d*un  oiseau  vous  eussiez 
vallée.  An  milieu  d'une  nature  âpre  vu  tous  ces  visages  pâlir;  vous  eus- 
et  sauvage ,  le  superstitieux  enfant  du  sicz  vu  s'agiter  et  frémir  ces  faroudies 
Nord  avait  au  trouver  de  nombreux  guerriers  que  nul  danger  huoEiain  ne 
pronostics.  Il  examinait  la  direction  pouvait  émouvoir.  Un  pH  de  mau- 
du  vent  et  l'aspect  du  ciel;  il  ihterro-  vais  augure  dans  les  entrailles  de  la 
ffeaitlevotet  léchant  des  oiseaux;  victime  sufGsait  pour  ajourner  cette 
Ns  eotraiHes  des  victimes  lui  fournis-  expédition  ardemment  prêtée,  dont 
salent  de  célestes  avertissements.  On  les  périls  et  la  difficulté  faisaient  l'at- 
hvoquait  les  tombeaux  avec  véhé-  trait  le  plus  puissant, 
mence,  et  la  mort  était  suppliée  de  ré-  Tels  étaient  les   principes  gêné- 

Stidre.  Plus  d'une  fois  le  guerrier,  dé-  raux  et  les  pratiques  de  la  refigion 

îgnant  cette  modération,  et  résolu  dominante  parmi  les  nations  septen- 

i'extorqaer  la  réponse,  s'élançait  en  trioaales    :    principes   et  pratiques 
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soumis  toutefois  à  des  modifications 
nombreuses,  selon  la  situation  des 
différentes  tribus  du  Nord,  et  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elles 
se  trouvaient.  Les  Saxons  qui  envahi- 
rent la  Bretagne  avaient  adopté  la 
forme  la  plus  civilisée  de  la  religion 
Scandinave,  tandis  que  les  Danois, 
accourus  sur  leurs  traces,  pratiquaient 
le  culte  d*Odin  selon  les  rites  les  plus 
sauvages  et  les  plus  violents.  Nous  ne 
dirons  point  quelle  fut  dans  le  prin- 
cipe la  naine  violente  qui  anima  ces 
guerriers  contre  les  chrétiens;  il  nous 
suffira  d'indiquer  que  le  sang  du  clergé 
coula  à  grands  flots  et  que  les  ruines 
des  lieux  destinés  au  culte  de  cette  re- 
ligion jonchèrent  le  sol.  Mais,  lorsque 
les  Saxons  commencèrent  à  faire  des 
traités  de  paix  et  à  former  des  allian- 
ces avec  les  Bretons,  leur  haine  et 
leurs  préjugés  contre  la  religion  chré- 
tienne dimmuèrent  par  degrés.  Le 
mariaged'Etlielbert,  roi  de  Kent  (A.  D. 
570)  avec  Berthe,  fille  de  Caribert,  roi 
de  Paris,  aplanit  encore  les  obstacles. 
Cette  princesse  était  chrétienne  ;  elle 
stipula ,  dans  son  contrat  de  mariage, 
qu  elle  aurait  le  libre  exercice  de  sa 
religion  ;  on  lui  permit  de  se  servir 
d'une  petite  église  en  dehors  des 
murs  de  Cantorbéry,  où  Luidhart, 
évéque  français,  qui  Tavait  accompa- 
gnée avec  d'autres  ecclésiastiques ,  cé- 
lébra publiquement  les  rites  du  culte 
catholique.  Mais  un  autre  événement 
vint  hdter  la  conversion  des  A'nglo- 
Saxons. 

Le  pape  Grégoire  occupait  alors 
la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  le  pontife 
romain  prenait  beaucoup  d'intérêt  au 
bien-être  des  Anglo-Saxons ,  à  cause 
d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée 
dans  sa  Jeunesse.  Il  passait  sur  une  des 
places  de  Rome  au  moment  où  des 
marchands  de  pays  étrangers  venaient 
d'y  arriver,  conduisant  des  esclaves 
qu'ils  exposèrent  en  vente  comme  de 
vils  animaux.  Grégoire  fut  particuliè* 
rement  ému  en  voyant  plusieurs  pau- 
vres petits  garçons  qui,  debout  et  trem- 
blants, attendaient  qu'on  les  fît  passer 
au  pouvoir  d'un  nouveau  maître.  C'é- 
taient de  beaux  enfants  aux  joues  ver- 


meilles, aux  yeux  bleus,  et  dont 
la  chevelure  blonde  et  bouclée  flotuit 
sur  leurs  épaules.  Dans  ces  temps-là 
des  cheveux  longs  indiquaient  une 
naissance  distinguée.  Les  rois  et  les 
nobles  étaient  seuls  dans  l'usage  de 
les  laisser  croître;  les  individus  d'une 
classe  inférieureouservileles  portaient 

très-courts.   Grégoire  ressentit  une 
vive  compassion  pour  ces  enfants. 
Peut-être  leur  père  avait-il  été  tué  a 
la  guerre;  peut-être  ces  êtres  faibles, 
élevés  pour  les  hautes  conditions^ 
maintenant  exposés  à  une  captivité 
sans  espoir,  privés  des  tendres  soins 
de  leurs  parents ,  allaient-ils  passer 
sous  ladirection  d'un  maître inhuroaio 
dans  une  terre  étrangère.  «  A  quelle 
nation  ces  pauvres  enfants  apparuen- 
nent-ils?  demande  Grégoire  en  sa- 
dressant  aux  marchands.  —  Ce  sont 
des  Angles ,  mon  père.  —  Dites  des 
Jnges,  car  ils  en  ont  la  beauté,  et  je 
voudrais  qu'ils  devinssent  des  cbéni- 
bins  dans  le  ciel  !  Mais  comment  ap- 
pelez-vous celle  des  nombreuses  pro- 
vinces de  la  Bretagne  d'où  ils  vien- 
nent? —  Deira,  monpère.  —  ^!!fj 
continua  Grégoire,  de  ira  Deijio^ 
randi  sunt  :  Ils  sont  à  délivrer  de  la 
colère  de  Dieu.  »  Et  lorsque,  de- 
mandant aussi  le  nom  de  leur  rm  > 
on  lui  répondit  que  c'était  OElla»  » 
ajouta  que  l'on  devrait  chanter  Àu^ 
luia  dans  les  domaines  de  ce  prinee* 
L'attention    de    Grégoire  s'eiaai 
ainsi  portée  sur  la  situation  de  ia 
Grande-Rretagne,  il  en  fit  l'objet  « 
ses  méditations  et  résolut  de  se  ren*^ 
dans  ce  pays  en  qualité  de  mission- 
naire. Des  obstacles  survinrent  et  k 
forcèrent  de  renoncer  à  ce  projet;  ma* 
l'impression  qu'il  avait  reçue  d^J^ 
dans  son  esprit,  et,  lorsqu'»}  ^^' 
pape,  il  envoya  saint  Augustin  w®* 
plir  la  tâche  dont  il  avait  dcsirt  « 
charger  lui-même  avec  ardeur.  Saint 
Augustin  partit  de  Rome  avec  (^ 
raute  autres  missionnaires,  et  ^' 
cendit  dans  l'île  de  Thanet  (A.  D.  SW 
d'où  il  envoya  un  messager  à  Etn* 
bert,  roi  de  Kent,  pour  solliciter  wjj 


entrevue.  Ce  prince  leur  donna  i)ieow| 
après  une  audience  en  plein  air,  ^ 
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ayaot  entendu  le  sujet  de  leur  de- 
mande, il  leur  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait abandonner  la  religion  de  ses  an- 
cêtres sans  réfléchir  encore  sur  un 
sujet  aussi  important;  mais  comme 
ils  étaient  venus  de  bien  loin  avec  des 
intentions  amicales,  il  ajouta   qu*U 
leur  assignait  pour  résidence  la  ville 
de  Cantorbéry  et  leur  donna  pleine  U- 
l>erté  de  prêcher  devant  le  peuple.  Les 
missionnaires  entrèrent  dans  la  ville 
de  Cantorbéry,  portant  devant  eux  une 
croix  d'argent,  et  chantant  lliymne 
suivant  :  «  Nous  supplions,  6  Seigneur, 
dans  ta  miséricorde,  de  détourner  ta 
colère  de  dessus  cette  cité  et  ce  saint 
lieu,  car  nous  avons  pédié;  Alléluia.  » 
Bientôt  le  roi  se  convertit  lui-même, 
et,  à  la  fête  de  Noël  suivante,  dix 
mille  de  ses   sujets   imitèrent  son 
exemple. 

Cette  première  conquête  amena  la 
conversion  des  Est-Saxons  qui  ha- 
bitaient les  contrées  d^Essex  et  de 
Hiddlesex  (  A.  D.  6  tO  ).  Mais  Eadbald , 
fiis  d'Ethelbert,  roi  de  Kent,  ayant 
éj^usé  sa  belle -mère  à  la  mort  de  son 

5 ère,  et  fatigué  des  représentations 
es  chrétiens  qui  blâmaient  cette 
union  illégitime,  abjura  la  foi  ca- 
tholique pour  retourner  avec  tout 
son  peuple  au  culte  des  divinités  teu- 
toniques.  Les  pieuses  exhortations  de 
Laurentius,  archevêque  de  Cantor- 
béry, le  rendirent  plus  tard  à  la  foi 
dirétienne;  il  répudia  sa  belle-mère, 
eteonfessa  de  nouveau  le  Christ,  et 
tous  ses  sujets  revinrent  en  même 
temps  au  bercail ,  sans  contestations 
et  sans  murmures.  Laurentius  mou- 
rut en  619,  et  Melitus  fut  élevé  à 
sa  place  au  siéee  archiépiscopal  de 
-  Cantorbéry,  qu'il  occupa  environ  six 
ans;  il  eut  pour  successeur  Justuï, 
évéque  de  Rocbester  (A.  D.  624).  A 
cette  époque  Edwin  régnait  sur  la 
I^orthumbrie,  et  Paulin ,  que  Justus 
venait  desacrer  évêgue,  était  à  sa  cour. 
Pressé  par  les  sollicitations  de  Tévêque 
ebrétieti,  Edwin  convoqua  ses  nobles 
et  sesconseillers,  et  demanda  leur  avis 
sur  rimportante  question  qu'il  allait 
feor  soumettre.  Us  devaient  le  donner 
séparétnent.  Le  roi  engagea  chacun 


d*eux  à  émettre  sa  pensée  au  sujet  du 
christianisme.  Le  premier  qui  parla 
fut  le  grand  prêtre  des  dieux  païens , 
Koëffi.  Il  convint  de  Tinutilité  des 
idoles  qu'il  avait  servies.  Il  avait  re- 
connu que  ces  dieux  imaginaires  ne 
pouvaient  récompenser  la  vertu,  et 
reconnaissait  également  Tinefficacité 
de  leur  pouvoir  pour  punir  le  vice. 
11  conclut  en  déclarant  que,  si  une 
meilleure  doctrine  lui  était  enseignée, 
il  Fadopterait  sans  hésitation  et  sans 
délai.  Un  soldat  parla  ensuite  et  s*a- 
dressant  à  Edwin,  il  compara  la  vie 
de  l'homme  au  vol  de  rniroodeile. 
«  Nous  ignorons ,  dit-il ,  d'où  vient  cet 
oiseau  et  dans  quel  lieu  il  va.  L'exis- 
tence humaine  est  une  lueur  vague 
au  milieu  d'un  épais  brouillard.  Nous 
ne  savons  rien  de  notre  origine,  rien 
de  notre  fin;  et  si  la  nouvelle  doctrine 
peut  nous  apprendre  quelque  chose 
de  certain  sur  notre  destinée,  nous  en . 
devons  suivre  les  lois.  »  Tous  les 
autres  nobles  et  conseillers  exposè- 
rent de  même  leur  ooinion*,  aucune 
voix  dissidente  ne  se  ut  entendre,  et 
le  grand  prêtre  proposa  de  démolir 
les  temples  du  culte  païen ,  ou  de  les 
réduire  en  cendres.  Mais ,  demanda-t- 
on, qui  voudra  se  cliarger  de  cette 
tâche?  Le  grand  prêtre  répondit  qu'il 
montrerait  lui-même  l'exemple,  en 
*  détruisant  les  obiets  de  l'iaolâtrie. 
L'hésitation  avec  laquelle  cette  ques- 
tion fut  posée  et  la  réponse  du  grand 
prêtre  prouvent  ^ue  l'on  croyait  avoir 
a  craindre  la  colère  du  peuple.  KoéfO 
donna  l'exemple  du  plus  complet 
abandon  de  la  loi  païenne.  Selon  le 
rituel  de  Deira,  un  prêtre  devait  s'abs- 
tenir de  porter  les  armes  et  de  mon- 
ter à  cheval.  KoëfQ  prit  une  épée, 
saisit  une  lance,  et  sautant  sur  un  des 
coursiers  du  roi,  le  lança  au  galop 
vers  le  temple  de  Godmûndiimiam. 
Il  parait  que  ce  lieu  consacre  était 
entouré  de  plusieurs  clôtures  circu- 
laires. Aussitôt  que  KoéfS  fut  arrivé 
près  de  l'édifice ,  il  heurta  de  sa  lance 
avec  force  contre  les  murailles.  Lepeu- 
ple  assemblé  en  le  voyant  courir  ainsi, 
crut  que  quelque  délire  subit  s'était 
emparé  de  lui  :  mais  il  n'y  eut  poiqt 
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d^opDOSîtioQ  ;  le  nionuméiit  oe  tarda 
pas  a  être  rasé  jasou'à  terre;  après 
tont  de  siècles  écoulés ,  sod  nom ,  qtii 
n'est  que  légèrement  altéré,  atteste 
Ja  vérité  du  récit. 

La  mort  déplorable  du  grand  roi 
Edwin  (A.  D.  683)  amena  l'apos- 
tasie du  royaume  de  Northumbrie; 
mais ,  grâce  aux  efforts  d'Oswald,  le 
christianisme  fut  bientôt  rétabli  dans 
cette  contrée.  Vers  le  même  temfM 
le  royaume  de  Wessex  se  convertit 
(  A.  D.  635),  et  CinegésiU  qui  en 
était  roi,  fonda  à  Dorchester  un 
aiége  épiscopal,  dont  Bériuus,  mis- 
sionnaire de  Rome,  fut  le  premier 
évêque.  Les  Est-Saxons,  qui  depuis* 
environ  trente  ans  avaient  abjure  la 
religion  du  Christ,  rentrèrent  aussi 
dans  le  sein  de  TÉsiise,  à  la  persua* 
aion  de  Chade,  prêtre  northumbre, 
qui  avait  été  sacré  évêque  de  Londres, 

£ar  Finanus,  évêque  de  Lindisfarn. 
«es  parties  centrales  de  TAngleterr» 
qui  lormaient  le  puissant  royaume  de 
Mercie,  et  qui,  bien  qu'entourées  d'É- 
tats chrétiens,  n*avaient  point  encore 
adopté  la  foi  nouvelle,  suivirent  le 
mouvement,  et  durent  leur  conver- 
sion au  mariage  de  Piada ,  fils  aîné 
de  Penda,  avec  la  belle  Elthride, 
fille  d'Oswi,  roi  de  Northumbrie. 
Cétait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle.  Piada,  étant  allé  à  la  cour  de 
Northumbrie  pour  épouser  la  fille  dece 
prince,  s'y  était  converti  au  christia- 
nisme avec  tous  les  personnages  de 
sa  suite.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  emmena  avec  lui  quatre  ecclésias- 
tiques; l'un  était  Ghaae;  le  second  était 
Adda;  Belle  et  Diuma  étaient  les  deux 
autres.  Ils  prédièrent  l'Évangile  dans 
le  royaume  de  Mercie  avec  Maucoup 
de  succès;  et  le  dernier  des  quatre 

3ul  était  Écossais  fut  sacré  évêque 
es  Mercîens  par  Févêque  Finanus. 
Notre  cadre  est  trop  étroit  pour 
décrire  et  suivre  dans  leurs  détails 
toutes  les  luttes  qu'amena  le  triom- 
phe final  du  christianisme.  Mais  l'es- 
prit du  lecteur,  aidé  des  principaux 
laits  qui  accompagnèrent  ces  révolu- 
tions, peut  aisément  suppléera  ceux 
qui  manquent  en  songeant  au  carac* 
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tère  intraitable  des  populations  qsà 
vinrent  occuper  la  Bretagne.  Une 
ère  nouvelle  va  s'ouvrir  pour  le  nou- 
veau culte,  les  conversions  n'ooeu- 
peront  point  exclusivement  ses  or- 

S  ânes.  Eutre  eux  et  le  trône  il  y  aura 
es  luttes  constantes ,  eux-mêmes  se 
livreront  à  des  disputes  animées  qui 
éclateront  dans  les  intervalles  de  re- 
pos, et  se  perpétueront  ainsi  jusqu'à 
l'époque  ou  la  religion  romaine,  bri- 
sée par  ces  luttes ,  cesse  de  régner  eo 
souveraine  en  Angleterre  et  cède  le 
sceptre  à  la  réforme. 

On  devait  toutefois  espérer,  après 
tant  de  secousses,  que  lareltgion  euré- 
tienne,  ainsi  triomphante,  suivrait 
la  mission  de  paix  à  laquelle  elle  fut 
appelée  dès  le  principe  par  son  auteur, 
et  que  la  Grande-Bretagne,  arracftiée 
par  elle  des  bras  de  l'idolâtrie ,  jouirait 
pendant  quelque  temps  des  bienfaits 
et  des  douceurs  de  la  concorde,  il  n'en 
ùïi  pas  ainsi  ! 

La  première  querelle  éclata  au  su- 
'et  du  temps  ou  Ton  devait  célébrer 
a  Pâque.  Les  missionnaires  de  Roinn 
et  de  France  voulaient  qu'on  célébrât 
cette  fête  le  premier  dimanché'aprèt 
le  quatorzième  et  avant  lei  vingts 
deuxième  four  de  la  première  lune 
qui  suivait  Téquinoxe  du  printemps. 
Les  prédieateurs  écossais  préte-n- 
daient  qu'on*  devait  célébrer  ia  PÂ- 
que  le  premier  dimanche  après  le 
treizième  et  avant  le  vingi-tuUème 
four  de  la  même  lune.  Parmi  les  dé- 
fenseurs du  rituel  romain  brillaient 
Agelbert,  évêque  des  West-Saxons , 
Agathon  Jacques,  Romain  et  Wilfrid  ; 
au  nombre  des  défenseurs  du  parti 
écossais,  était  Colman,  évêque  de 
Lindisfarn.  Il  y  eut  un  concile  (A.  D. 
664)  à  Whitby  dans  TYorkshire, 
pour  décider  cette  controverse.  Les 
orateurs  du  parti  écossais  soutlnrenl 
que  leur  manière  de  célébrer  la  Pâ* 
que  avait  été  prescrite  par  ssinC 
Jean,  le  disciple  bien-aiiné,  ei  les 
Romanistes  affirmèrentavec  une  é^ke 
confiance  que  ia  feur  avait  été  in»* 
tituée  par  saint  Pierre,  le  gardieo 
des  portes  du  eiei.  Oswi ,  rei  de  ta 
Nortbufflbrie,  choisi  pour  arbitre.» 
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fat  frappé  de  cette  cireonstanœ;  et 
ooiDiue  les  deux  partis  recoonais* 
•aient  que  saint  Pierre  gardait  les  clefs 
Al  eiel ,  il  déclara  qu'il  était  décidé 
à  ne  désobliger  eo  rien  le  portier  cé- 
leste, et  qu'il  observerait  de  tout  son 
Douvoir  les  institutions  de  cet  apôtre, 
oe  peur  qu'il  ne  lui  tournât  le  dos 
lorsqu'il  se  présenterait  pour  entrer 
en  paradis. 

La  victoire  lut  complète  pour  le 
parti    romain,    et   Cofman   et  son 
clergé,  afQigés  de  leur  défaite,  retou^ 
oèrent  en  £cosse.  De  son  côté  le  parti 
vainqueur  voulut  aussitôt  soumet- 
tre  toutes  /es   églises  de   l'Angle- 
terre à  ceile  de  Rome.  A/ cet  effet,  un 
certain  Tiiéodore,  natif  de  Tharse  en 
Cilicie,    homme  courageux  et  d'un 
grand  savoir,  fut  envoyé  de  Rome  pour 
occuper  le   siège  archiépiscopal  de 
Cantorbéry.  Il  fut  bien  accueilli  par 
Egbert,  roi  de  Kent  (A.  D.  669),  vi- 
sita toutes  les  églises  anglaises,  et 
pour  consolider  l'union  de  ces  églises 
avec  celle   de  Rome,   il  convoqua 
on  ooncile  (Â.  D.  673)  à  Hartford. 
Bisi,   évéque  des  Est-Angles;  Lu- 
thérius,    évéque  des  >V est-Saxons; 
Winfrjd,   év^ue  des  Merclens,  et 
Putta,  évéque  de  Rocfaester,  se  trou- 
vaient à  oe  ooncile  ;  Je  célèbre  Wi/frid 
y  assistait  par  procuration.   Théo- 
dore qui  le  présidait  produisit  une 
partie  des  canons  qu'il  avait  apportés 
de  Rome,  et  en   proposa  dix  qui 
obtinrent  le  consentement  de  tous 
kt  membres.  L'un  des  pius  impor- 
tams  était  la  confession  auriculaire 
aa  prêtre,  qu'il  fit  regarder  comme 
néeessaire  pour  obtenir  l'absolution,- 
doctrine  absolument  contraire  à  celle 
des  prédicateurs  écossais ,  qui  préten- 
daient qu'il  suffisait  de  se  confesser  à 
Dieu.  Le  neuvième  canon  du  concile 
d'Hartford  proposait  d'ériger  de  nou- 
Huix  évêoh^  partout  où  il  serait  né* 
eetsaire,  mesure  pleine  de  sagesse, 
nais  aussi  pleine  de  dificultés  ;  car  en 
rtdiHsaat  rétendue  des  évéehés  exis- 
tants, on  réduisait  aussi  la  puissanee 
et  la  richesse  des  évéquee  alors  en 
possession.  CcMidant  cette  mes<ire 
n'arrêta  point  Théodore. 


«  Dans  l'exercice  de  sou  autorité , 
dit  Lingard ,  rarchevéque  Théodore 
était  toujours   sévère,   parfois  des- 
potique. Il  avait  déposé  trois  évéques 
saxons,  et  Wilfrid  devait  éprouver 
le  même  sort  ;  à  la  sollicitation  d'Eg- 
frid  etd'Ërmenburge,  il  se  rendit  en 
Morthumbrie,  partagea  le  vaste  dio- 
cèse d'York  en  trois  parties,  et  con- 
sacra trois  nouveaux  prélats,  l'un  pour 
la  Bemicie,  l'autre  pour  le  Deira, 
et  le  troisième  pour  la  province  de 
Lineo/n;  mais  Wi/frid  ne  se  soumit 
pas  avec  résignation.  Il  se  plaignit 
d'avoir  été  déposé  sans  jugement,  et 
même  sans  accusation  ;  et,  tort  de  Ta- 
pai de  ses  collègues  épiscopaux,  il  en 
appela  à  l'équité  du  souverain  pontife. 
L'appel  fut  admis.  Le  prélat  outragé 
se  défendit  en  personne;  le  moine 
Gœnwald  se  présenta  comme  avocat 
de  Théodore.  Après  avoir  entendu  pa- 
tiemment ces  débats,  le  pape  Aga- 
thou  décida  que  Wilfrid  serait  rétabli 
dans  son  ancien  siège,  mais  qu'il 
dioisirait  trois  personnes  convenables 
hors  de  son  propre  clergé,  les  nom- 
merait évêques ,  et  leur  confierait  les 
parties  les  plus  éloignées  de  son  dio- 
cèse. Effrid  et  Eremenburge  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  infructueuses 
pour  arrêter  te  prélat  dans  son  voyage. 
A  son  retour,  ils  le  firent  mettre  en 
prison,  et  durant  neuf  mois,  ils  em- 
ployèrent alternativement  la  douceur 
et  la  sévérité,  les  promesses  et  les 
menaces,   pour    l'empêcher   d'user 
du    droit  qu'il    n'avait    obtenu   du 
pape  qu'à  force  de  présents.  Fati- 
gues ei^n  de  sa  constance  et  des 
importunités  de  l'abbesse  Ebba,  ils 
consentirent   à    son  élargissement, 
mais  à  la  condition  qu'il  s'engagerait 
par  serment  à  ne  plus  mettre  (es  pieds 
dans  les  ÉtaU  d'Egfrid.  Wilfrid  se  re- 
tira dans  la  Merde,  et  les  intrigues  de 
ses  persécuteurs  l'obligènent  de  quit- 
ter ce  royaume  pour  se  rendre  dans 
le  Wessex ,  et  du  Wessex  it  fîit  con- 
traint de  eherdier  un  asile  à  la  cour 
du  Susset.  Ëdiiwaldi,  qui  en  était 
roi,  le  prit  sous  sa  protection^  et 
Fexilé  reconnut  oe  bienfoit  en  n^i- 
dant  parnd  ses  sujets  tes  doctnnes  der 
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rÉvangile.  Les  Saxons  méridionaux 
furent  les  derniers  de  THeptarehie 
qui  embrassèrent  le  chi;islianisme.  » 

Wiifrid  était  plein  d*ambition  et 
d*audace,  et  ses  querelles  avec  la 
couronne  et  le  cierge  préoccupent  sin- 
gulièrement les  historiens  de  Tépo- 
que.  Ses  succès  dans  la  conversion  des 
Saxons  méridionaux  le  firent  rentrer 
en  faveur  auprès  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry ,  qui  le  recommanda  avec 
chaleur  à  Éthelred,  roi  de  Mercie ,  et  à 
Aldfrid ,  qui  avait  succédé  à  son  frère 
Egfrid ,  au  trône  de  Northumbrie  (A. 
I).  685).  Ce  prince  lui  permit  de  ren- 
trer dans  ses  domaines ,  et  lui  accorda 
révéché  d'Hexham,  auquel  il  ajouta 
le  siège  d'York  et  le  monastère  de 
Rippon.  Mais  Wiifrid  voulait  davan- 
tage; il  réclamait  les  possessions  im- 
menses qu'il  avait  eues,  lorsqu'il  était 
seul  évoque  du  royaume  de  Northum- 
brie; il  devint  mé'me  si  turbulent  que 
le  roi  fut  forcé  de  le  chasser  de  ses  do- 
maines, cinq  ans  après  son  retour. 
Wiifrid  se  retira  dans  la  Mercie ,  où 
il  fut  favorablement  accueilli  par  le 
roi  Ethelred,  qui  lui  accorda  le  siège 
vacant  de  Leicester.  Mais  comme  il 
n'était  nullement  disposé  à  se  conten- 
ter d'une  si  mince  position,  il  redoubla 
d'efforts  pour  réclamer  le  haut  rang 
dont  il  avait  joui  et  les  immenses 
possessions  qui  y  étaient  attachées. 
Théodore  était  mort  (A.  D.  690), 
laissant  le  siège  archiépiscopal  à  Bri- 
thewal;  et  le  nouvel  archevêque  ayant 
assemblé  un  synode  (A.  D.  701)  auquel 
il  invita  Wiifrid,  celui-ci  y  parut 
plein  d^audace  ;  la  menace  et  le  mé- 
pris se'  peignaient  dans  son  regard 
et  s'arrêtaient  sur  ses  lèvres  ;  on  le 
priva  de  toutes  ses  dignités,  à  l'excep- 
tion de  l'abbaye  de  Rippon,  qui  lui  fut 
laissée  pour  retraite ,  et  les  plus  lî^raves 
censures  de  l'Église  lui  furent  infligées. 
Un  historien  rapi)orte  que  telle  était 
l'horreur  qu'inspirait  Wiifrid,  que, 
si  lui  ou  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans étaient  a  table  et  faisaient  le 
signe  de  la  croix  sur  les  plats  (  céré- 
monie qui  était  alors  en  usage  avant 
le  repas;  >  on  en  jetait  aussitôt  le  con- 
<f^nu  aux  chiens.  Le  prélat  condamné 


fit  appel  au  pape  et  partit.çour  Rome 
(A.  D.  702),  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli, logé  et  traité  avec  toute  sa 
suite  aux  dépens  du  public.  Le  pape 
le  déclara  innocent  de  tout€s  les  accu- 
sations portées  contre  lui ,  et  à  la  Êi- 
veur  de  ce  jugement  il  retourna  en 
triomphe  en  Angleterre.  C'était  le  pre- 
mier appel  fait  au  pape;  mais  Je  roi 
Aldfrid,  au  mépris  du  jugement  du 
pape ,  ne  lui  permit  pas  de  rentrer  dans 
ses  États.  Wiifrid  n'abandonna  pas 
ses  prétentions.  Quand  Osred,  enfant 
de.  huit  ans,  monta  sur  le  trône  de 
Northumbrie,  il  obtint  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry,  avec  lequel  il  s'é- 
tait réconcilié,  la  convocation  d'un 
concile,  qui  fut  tenu  en  plein  air^sur 
les  bords  de  la  rivière  Nidd ,  dans  le 
Yorkshire  (  A.  D.  705).  La  décision 
du  synode  lui  rendit  révêchéd'HexIiam 
ainsi  que  l'abbaye  de  Rippon;  mais  le 
fameux  prélat  ne  survécut  que  quatre 
ans  à  cette  décision;  Il  mourut  (  A .  D. 
709)  dans  son  monastère  d'Oundte 
dans  le  Nottinghamshire,  et  fut  ense- 
veli avec  beaucoup  de  pompe  dans  son 
abbaye  de  Rippon  daus  le  Yorkshire. 

A  cette  époque  remarquable ,  des 
monastères  bien  construits,  biendotés, 
s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Angleterre.  C'était  le  séjour  le  plus 
sûr  qui  existât  alors,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tous  les  rangs 
s'y  rendaient  en  foule.  Cette  doctrine 
«  qu'aussitôt  que  l'on  endossait  l'ha- 
bit monastique  tous  les  péchés  étaient 
remis  »  contribua  pour  beaucoup  à 
les  remplir.  Ce  goât  s'étendit  jus- 
au'au  trône,  et  une  foule  de  rois  aban- 
donnèrent le  sceptre  pour  Thamble 
habit  de  moine.  Ainsi  Ethelred,  roi 
de  Mercie,  après  avoir  vécu  un  grand 
nombre  d'années  sur  le  trône  comme 
un  moine,  le  devint  réellement,  lais- 
sant sa  couronne  à  son  neveu  Ceured. 
Cenred  lui-même  prit  le  bâton  de  pè- 
lerin (A.  D.  709),  et  se  rendit  à  Rome 
accompagné  d'Offa ,  jeune  prince  de 
la  famille  des  Est-Saxons,  et  tous  les 
deux  se  firent  moines.  Ina,  le  roi  vic- 
torieux des  West-Saxons,  imita  leur 
exemple  et  finit  sa  vie  dans  un  cloître  à 
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Rotné,  ou  il  fonda  une  maison  pour 
reotretîen  des  pèlerins  anglais  et 
rûducation  de  la  leunesse  de  la  même 
nation.  VVithred,  roi  de  Kent,  fit 
p/usieurs  lois  pour  mettre  en  sûreté 
les  ecclésiastiques,  leurs  privilèges 
et  leurs  revenus. 

Après  la  mort  de  Wilfrid ,  les  égli- 
ses jouirent  d^une  profonde  paix  in- 
térieure   pendant  plusieurs   années. 
L'historien  B^e  nous  apprend  qu*à 
cette  époque  (A.  D.  731)  il  y  avait 
dans  la  Grande-Bretagne  seize  évé- 
ques  qui  avaient  leur  siège  dans  les 
villes  suivantes  :  Cantorbéry,  Roches- 
ter,  Londres,  Dunwick,  Heimharo, 
Winchester,    Sberhorne,  Licbfield, 
Leicester,  flereford,  Worcester,  Syd- 
nacester,  York,  Holv-Island,  Hex- 
ham    et    Witbam.   Dans  la    même 
année,  Egbert,  frère  d'Eadbert,  roi 
de  Northumbrie,  fut  élevé  au  siège 
de  York.  La  naissance   royale  et  le 
grand  mérite  de  ce  prélat  lui  firent 
recouvrer  la  dignité  ue  métropolitain 
dont  avait  joui  Paulin,  premier  évè- 
que  d'York,  et  âl  obtint  de  Kome  le 
pallium ,  comme  une  marque  de  cette 
dignité.  !Nothelmus  occupait  alors  le 
si^e  de  Cantorbéry;  il  mourut  lais- 
sant sa  succession  à  Cuthbert,  évéque 
d*Hereford    (A.  D.  740).  Cutbbert 
convoqua   un  concile  à  Cloveshoos 
ou  Clyff ,  dans  le  Kent  (A.  D.  747), 
dans  lequel  on  ne  fit  pas  moins  de 
trente  canons  pour  la  réforme  des 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  tous  les 
ranj^s.  Les  évéques  y  étaient  engagés 
à  visiter  toutes  les  parties  de  leur 
diocèse ,  au  moins  une  fois  Fan  ;  à  sur- 
veiller attentivement  la  conduite  des 
ecclésiastiques  inférieurs;  à  examiner 
ficrupuleu sèment  les  mœurs  et  le  sa- 
voir de  ceux  qu'ils  admettaient  dans 
les  ordres.  On  recommandait  aux  ab- 
bés d'avoir  soin  que  les  ecctésiasti- 
aues  qui    habitaient   leurs  maisons 
nissent  studieux ,  sobres  et  décents 
dans  leurs  vêtements  et  dans  leur  con- 
duite; aux  ecclésiastiques,  de  visiter 
leur  troupeau ,  de  prêcher,  baptiser 
avec  zèle,  d'apprendre  aux  habitants 
à  exprimer  dans  leur  propre  langue 
le  rrafoy   Voraison  dominicale,  et 


les  paroles  usitées  dans  la  célébration 
de  la  messe  et  les   cérémonies  du 
baptême;  on  exhortait  les  habitants 
à  apprendre  par  cœur  le  credo,  Vorai" 
son  dominicale,  à  observer  religieu- 
sement le  dimanche,  à  communier 
souvent ,  à  se  confesser,  à  jedner,  à 
faire  l'aumône;  on   indiquait  enfin 
aux  gens  du  peuple  qui  n'entendaient 
pas  le  latin ,  la  manière  de  se  join- 
dre   aux   nrières  publiques  et   aux 
chants  de  rÈgUse  qui  étaient  dans 
cette  langue,   en   ieur    permettant 
d'attacher  aux  mots  tel  sens  qui  leur 
plaisait^  et  de  prier,  dans  leur  cœur, 
pour  demander  toutce  dont  ils  avaient 
oesoin,  quelque  étranger    que  pût 
être  cet  oojet  au  sens  réel  des  prières 
publiques.Toutefois,  l'esprit  religieux 
n'avait  pas  encore  profondément  pé- 
nétré les  cœurs,  et  plusieurs  grand 
personnages  ne   voulant   pas    s'as- 
treindre au  jeûne  et  aux  prières  que 
leur  prescrivaient  leurs  confesseurs , 
allèrent    jusc^u'à  payer   de   pauvres 
gens   pour    jeûner  et  prier  à  leur 
place. 

Guthbert  ranima  les  querelles  du 
clergé  par  la  singulière  prétention 
qu'il  eut  de  vouloir  soustraire  ses 
restes  aux  moines  de  Saint-Augustin. 
Tous  les  prédécesseurs  de  l'archevê- 
que avaient  été  enterrés  dans  le  cou- 
vent de  ces  religieux  situé  en  dehors 
des  murs  de  Cantorbéry;  de  sorte  que 
ces  moines  regardaient  comme  leur* 
appartenant  le  corps  de  leurs  prélats 
décédés.  Cutbbert,  on  ne  sait  pourquoi, 
voulut  être  enterré  dans  sa  propre  ca- 
thédrale. Lorsqu'il  sentit  sa  fin  ap- 
procher, il  ordonna  à  ses  domestiques 
d'enterrer  son  corps  aussitôt  qu'if  se- 
rait expiré  et  avant  que  sa  mort  fût 
rendue  publique;  ceux-ci  exécutèrent 
ponctuellement  les  ordres  du  prélat 
(A.  D.  768),  et  quand  les  moines  de 
Saint-Augustin  vinrent  prendre  pos- 
session de  ses  restes ,  on  leur  dit  qu'il 
était  déjà  inhumé.  Ce  procédé  offensa 
tellement  ces  religieux ,  qu'ils  appelè- 
rent   rarchevêque   coquin^  renard, 
viffére.  Bre^vrin,  natifde  Saxe,  mais 
qui  avait  été  élevé  en  Angleterre,  suc- 
céda à  Cutbbert»  et  voulut   suivre 
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Teiemple  que  lui  avait  donné  son 
prédécesseur;  d'après  ses  ordres 
il  fut  enterré  (A.  D.  762)  dans  la 
même  place  et  avec  la  même  préci- 
pitation. Mais  Lambert,  abbé  de 
Saint- Augustin,  ne  Tentendait  pas 
ainsi;  il  vint  avec  des  hommes  armés 
s'emparer  «du  corps  de  Tarchevéque, 
comme  de  sa  propriété  légitime ,  et 
dès  qu'il  se  vit  prévenu,  il  en  appela 
au  pape  en  demandant  qu'il  interpo- 
sât son  autorité,  pour  empêcher  à 
Tavenir  de  pareilles  funérailles  clan- 
destines. 

On  était  à  la  veille  d'événements 
Vlus  importants.  Lambert  avait  suc- 
cédé à  Bredwin,  lorsque  Offa,  roi  de 
Mercie,  qui  l'emportait  de  beaucoup 
en  puissance  sur  les  autres  princes 
de  l'Heptarchie,  trouva  qu'il   était 

1>eu  convenable  et  même  honteux  pour 
es  évê(|ues  de  son  royaume  crêtre 
soumis  a  l'autorité  métropolitaine  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  et  réso- 
lut en  conséauence  d'ériger  en  arche- 
vêché, l'évêcné  de  Litdiûeld,  sa  capi- 
tale. Résistance  de  Lambert.  Mais  la 
fmissance  et  les  richesses  d'Offa 
'emportèrent;  et  Egbert,  évéquede 
LitcnGeld ,  fut  déclaré  archevêque  par 
le  pape.  Vers  le  même  temps,  Adrien 
l"^  qui  occupait  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  envoya  en  Angleterre  Gré- 
goire, évêque  d'Ostie,  et  Théophilacte, 
evéquede  Lodi,  et  un  concile  fut  tenu 
dans  un  endroit  nommé  Calcuith.  Le 
dergéyéleva  de  nouvellesprétentions, 
telles  que  le  droit  de  la  dîme  sur  tou- 
tes les  possessions  des  laïques  et  le 
privilège  de  n'être  pas  jugé  et  puni  par 
les  magistrats  civils;  on  y  défendit 
aussi  aux  prêtres  de  célébrer  la  messe 
sans  souliers  ou  bas,  et  avec  des  cali- 
ces faits  de  corne,  et  aux  évêques  de 
siéger  avec  les  aldermen ,  et  de  juger 
dans  les  causes  civiles  et  criminelles 
Une  grande  controverse  s'agitait 
alors  avec  fureur  sur  le  continent. 
Deux  empereurs  byzantins,  Léon 
risaurien  et  son  fils  Constantin  Co- 
pronyme,  déployaient  toute  leur  puis- 
sance pour  emnêcher  le  culte  des 
images,  et  les  faisaient  ptoserire  des 
églises  par  un  eonciie  Je  trois  cent 


trente-huit  évêques  tenu  à  Constanti- 
nople  (764).  Dans  l'Orient,  l'influence 
des  empereurs  l'emporta;  mais  dans 
rOccident ,  l'autorité  de  Rome  resU 
souveraine.  L'Italie  se  révoltait  con- 
tre les  empereurs,  et  partout,  dans 
les  églises,  les  images  furent  conser* 
vées,  honorées.  La  querelle  reten- 
tit en  Angleterre,  et  donna  lieu  aui 
élucubrations  d'Alcuin  dans  lesquelles 
Je  savant  prélat  protesta  contre  le 
concile  de  JSicée  qui  ordonnait  la  m* 
tauration  des  images  et  voulait  ou'oo 
les  adorât.  Toutefois,  les  églises  d'Ao* 
gleterre  firent  encore  usa^edes  imageB 
et  en  ornèrent  leur  enoemte. 

La  fin  du  huitième  siècle  appro* 
chait.  Déjà  la  vente  des  reliques  était 
devenue  un  commmerce  lucratif  pour 
le  clergé  et  principalement  pour  les 
moines,  qui  découvraient  chaque  jour 
les  restes  précieux  de  quelque  nouveaa 
saint.  Vers  la  même  époque  (Â.  D. 
796),  le  siège  de  Litchfield  qui,  soui 
Offa,  était  devenu  archevêché,  fot 
réduit  de  nouveau  à  l'état  d'évêehé, 
et  fut  soumis  à  l'autorité  métropoli* 
talne  du  siège  de  Cantorbéry.  Les  pè* 
lerlnages  à  Rome  étaient  plus  fréqueiU 

3u'ils  n'avaient  jamais  été,  et  la  fureur 
e  se  retirer  dans  les  monastères  sein* 
blait  se  propager  comme  une  conta- 

Sion  dans  toutes  les  classes.  Qu'étaient 
e  venus  cette  ancienne  abiiégaiiofli 
ce  désintéressement,  ces  vertus  so(h 
vent  liéi  oïquee ,  des  membres  do  pi^ 
mier  dergé chrétien?  Ces  temps, P 
firent  la  fortune  du  christianisnie, n^ 
taientdéjà  plus.  L'avidité,  raTancÇi 
aniipaient  le  clergé  anglais;  leOMsit' 
tre  de  Dieu  vendait,  trafiquait,  tout 
comme  l'aurait  fait  un  simple  cooh 
merçant,  et  pour  débiter  ses  reliqueSt  n 
faisait  des  jours  de  fête,  dont  le  nm- 
bre  augmentait  sans  cesse ,  des  jottA 
de  marché. 

Athélard,  prélat  d'un  grand  talent, 
rendit  au  siège  de  Cantorbéry  ^ 
ancienne  splendeur,  et  son  successetf 
Wulfred ,  qui  avait  été  religieux  « 
l'église  du  Christ  à  Cantorfo^,  >^ 
Gha  sur  ses  traces.  Leurs  mort8^°< 
parvinrent  point  cependant  à  arrW 
les  inimitiés  vivacee,  lés  haines  prû* 
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fondes  gui  divisaient  le  elerflé.  Dans 
un  eondJe  convoqué  à  Geale-Hytfae 
(A.  D.  816),  il  fiit  résolu  gu'il  ne  se* 
ra/t  permis  à  aucun  Écossais  de  bapti- 
ser, de  dire  la  messe ,  et  de  donner 
l'eucharistie  au  peuple ,  «  parce  gue , 
disait  le  canon ,  on  ne  sait  de  qui  ces 
Écossais  ont  reçu  les  ordres,  ou  même 
s*jls  ont  été  ordonnés  ou  non,  puisqu'ils 
Tiennent  d'un  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
métropolitain,  et  où  Ton  fait  peu  d'at- 
tention aux  autres  ordres.  »  La  réu- 
nion des  États  de  THeptarchie  en  un 
seul  royaume,  qui  eut  lieu  vers  cette 
époque,  fut  pourtant  on  événement 
heureux  pour  TÉgJise,  en  ce  sens  que 
le  clergé  se  trouva  ainsi  délivré  du 
grand  inconvénient  d*élre  soumis  à 
différents  souverains  qui  étaient  sou- 
vent en  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Mais  les  invasions  des  Danois  qui 
survinrent  flrent  plus  que  contre-ba- 
lancer  ces   avantages.   Idolâtres    et 
sauvages  c^mme  ils  Tétaient,  les  Da- 
nois trouvant  les  monastères  mieux 
fournis  de  provisions  qu'aucun  autre 
endroit ,  ne  idiànqualent  jamais  de  les 
piller  quand  ï\È  le  pouvaient.  Un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  furent  ainsi 
passés  au  fiJ  de  répée,  ou  ensevelis 
sous  les  ruines des^ monastères;  d'au- 
tres furent  vendus  comme  esclaves,  et 
l'on  vit  la  plupart  des  moines ,  aban- 
donnant une  profession  qui  les  expo- 
sait à  de  si  grands  dangers,  se  faire 
soldats,  d'autres  menuisiers,  charrons, 
tandis  que  quelques-uns  se  retiraient 
dans  les  vùlages,  où  ils  continuèrent  a 
célébrer  la  messe.  Ceci  donna  lieu  à 
la  construction  d'un  grand  nombre  d'é- 
glises de  paroisses,  églises  qui  avaient 
ité  très-peu  nombreuses  jusque-là; 
mais  en  se  mêlant  avec  le  peuple,  les 
moines  se  marièrent,  regardant  ce 
genre  de  vie  comme  plus  convenable  et 

S  lus  avantageux  à  leur  situation  ;  et 
etàvint  un  nouveau  sujet  de  quereltes 
longues  et  violentes. 

Au  nûlieu  des  désordres  de  la  guerre 
H  de  la  fureur  toujours  croissaote.de 
l*eiuiemi ,  il  se  trouva  quelques  moi- 
nes hardis  et  courageux  qui  osèrent 
braver  le  danger  et  défendre  leur  mo- 
nastère. Les  annales  saxonnes  nous 


ont  eoBservé  plusieurs  exemples  re- 
uiarquables  de  cette  résistance.  Une, 
entre  autres,  eut  lieu  non  loin  de  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Croyland.  Les  Danois 
s'avançaient  du  nord  au  sud,  mas- 
sacnrant  tout  oe  qui  leur  opposait  de  la 
résistance ,  lorsqu'un  moine  nommé 
Toly,  décidé  à  sauver  le  monastère, 
86  mit  à  latéted'un  petit  corps  saxon, 
et  combattit  toute  une  journée.  Trois 
des  rois  de  la  mer  tombèrent  sous  ses 
coups;  mais  que  pouvait  son  armée 
composée  d'en/aots,  de  vieillards  réih 
nis  à  la  hâte,  contre  les  tro(ipes  aguer- 
ries des  Danois  i  L'abbé  de  Croyiaad 
voyant  que  toute  résistance    était 
inutile,  cbargeales  plus  jeunes  moines 
et  les  hommes  valides,  au  nombre  de 
trente,  de  sauver  en  traversant  un  lac, 
les  reliques  des  saints,  iea  chartes  et 
les  objets  précieux;  et  lui-même,  res- 
tant au  milieu  des  vieillards  et  des 
enfants ,  se  retira  dans  l'éi^lise,  espé- 
rant que  la  vue  de  leur  misère  pour- 
rait toucher  les  barbares.  Il  se  trom- 
pait l    A.   peine   sa  voix    commeo- 
çatt-elle  à  s'élever  vers  le  eiel  que 
fout  aussitôt. un  cliquetis  d'armes  se 
fit  entendre  ;  c'était  le  chef  danois  Os- 
kytul  qui  arrivait  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats; n  entra  dans  i'église,  marcha 
droite  l'autel,  se  saisit  du  vénérable 
abbé,  et  lui  trancha  la  tête  de  sa  pro- 
pre main  ;  ses  guerriers  se  répandirent 
alors  dans  relise,  et  mirent  à  la 
torture  les  moines  et  les  vieillards. 

Il  y  avait  au  milieu  de  cette  scène  de 
carnage  un  enfant  âgé  de  dix  ans,  qui 
demandait  à  mourir,  et  qui  tenait  em* 
brassés  les  restes  inanimés  du  mal- 
heureux abbé.  Oskytul,  étonné  de 
son  courage,  le  couvrit  de  son  man- 
teau et  le  piit  sous  sa  protection.  Ce 
fut  le  seul  qu'on  épargna.  Les  barbares 
violèrent  les  tombeaux ,  dispersèrent 
les  ossements ,  et  ne  se  retirèrent  qu'a- 

Ï)rès  avoir  réduit  en  cendres  l'église  et 
'abbaye.  L'armée  danoise  marcha  en- 
suite vers  HuBtittgdoB.  Durant  la 
nuit,  l'enfiBint  sauvé  par  Oskytul  par- 
vint h  s'édiapper ,  et  revint  à  l'abbaye 
de  Croyland,  «à  il  trouva  les  trente 
religieux  que  fa  prévoyance  de  l'abbé 
avait  sauvés  de  la  mort.  Ceaune  ito 
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cherchaient  parmi  les  décombres  les 
cadavres  de  leurs  frères ,  Tenfant  leur 
indiaua  le  corps  de  Tabbé,  qu'ils  re- 
cueillirent avec  respect,  et  qu'ils  pla- 
cèrent dans  une  fosse  particulière, 
afin  de  le  retrouver  dans  des  temps 
plus  heureux. 

Les  graves  préoccupations  du  mo- 
ment n'empêchaient  point  toutefois  le 
clergé  de  songer  à  son  bien-être  maté- 
riel. Jusqu'alors  il  ne  s'était  soutenu 
que  par  le  produit  des  terres  que  lui 
avaient  données  les  rois  et  les  grands; 
par  le  church  scot  ou  la  taxe  d'un  sou 
saxon  sur  chaque  maison  qui  valait 
trente  sous  de  rente  annuelle,  et  par 
les  donations  volontaires  du  peuple. 
Ces  fonds,  qui  étaient  bien  suffisants 
dans  les  années  de  paix  et  d'abon- 
dance, ne  promettaient  plus,  disait  le 
clergé,  qu'unerécolte  incertaine,  main- 
tenant que  les  Danois  brûlaient  les 
maisons  ;  que  les  esclaves  ^ui  culti- 
vaient les  terres  étaient  tues  ou  en- 
levés; que  \%  chtirch  scot  ne  pouvait 
pas  être  levé  régulièrement,  et  alors, 
enfin  que  le  peuple  réduit  à  la  mi- 
sère n  offrait  plus  que  de  rares  et 
maigres  oblations.  Dans  de  telles 
difficultés^  le  clergé  tourna  ses  re- 
gards vers  la  couronne  et  fut  en- 
tendu. Ethelwulf,  l'aîné  des  fils  de  l'il- 
lustre Egbert,  occupait  alors  le  trône. 
Ce  prince  était  destiné  à  l'Église,  et  la 
mort  de  son  père  l'avait  trouvé  exer- 
çant les  paisibles  fonctions  de  sous-dia- 
cre dans  la  cathédrale  de  Winchester. 
Comme  Ethelwulf  plaçait  toutes  ses 
espérances  de  salut  dans  le  clergé,  il 
résolut  de  convoquer  (A.  D.  844)  une 
assemblée  de  tous  les  grands  de  son 
royaume  héréditaire  de  Wessex,  et  de 
leur  consentement,  il  fit  une  conces- 
sion solennelle  à  l'Eglise  de  la  dixième 
partie  de  toutes  les  terres  appartenant 
a  la  couronne.  Il  affranchit  cette  gé- 
néreuse concession  de  toutes  taxes  et 
impositions;  les  prêtres  furent  aussi 
relevés  de  l'obligation  de  construire 
des  ponts ,  de  fortifier  et  de  défendre 
les  châteaux  forts,  et  de  servir  dans 
les  expéditions  militaires.  Ce  qui  n'a- 
vait point  eu  lieu  Jusqu'alors;  ce  fut 
ainsi  que  commença  la  perception  lé- 


gale de  la  dîme.  Mais  en  retour,  les 
ecclésiastiques  s'obligèrent  à  se  réu- 
nir avec  le  peuple  dans  l'église ,  tous 
les  vendredis,  pour  v  chanter  cin- 
quante psaumes  et  y  ^célébrer  deux 
messes,  l'une  pour  le  roi,  et  l'autre 
pour  les  nobles  qui  avaient  consenti 
a  cette  donation. 

Bientôt  le  clergé  exigea  davantage 
Au  retour  d'un  voyage  fait  à  Rome  en 
854,  Ethelwulf  convoqua  à  Win- 
chester une  grande  assemblée  à  la- 
quelle assistèrent  Buthred ,  roi  tribu- 
taire de  Mercie,  Edmond,  roi  tribu- 
taire de  l'Est-Anglie,  les  deux  archevê- 
ques de  CantorMrv  et  d'York,  tous 
les  évêques ,  la  noblesse  et  les  princî- 

Êaux  ecclésiastiques  de  l'Angleterre, 
^ans  cette  assemblée,  le  roi  éten- 
dit aux  autres  royaumes  qui  compo- 
saient la  monarchie  la  première  con- 
cession qu'il  avait  faite,  et  qui  s'était 
bornée  au  seul  royaume  de  Wessex  ; 
pour  donner  plus  de  force  et  de 
solennité  à  cette  donation  il  déposa 
sur  l'autel  de  saint  Pierre ,  enprésence 
de  toute  l'assemblée,  dans  la  cathé- 
drale de  Winchester,  la  chartre  qui 
la  contenait  :  tous  les  évêques  eurent 
ordre  d'en  envoyer  une  copie  à  chaque 
église  de  leurs  diocèses  respectifs. 

On  aurait  dû  supposer,  après  la  vic- 
toire glorieuse  d'Alfred  le  Grand  sur 
les  Danois  (A.  D.  878)  et  la  conversion 
de  Guthrun ,  qui  en  fut  la  suite,  que 
les  ecclésiastiques  renonceraient  aux 
droits  concédés  par  Ethelwulf.  Car, 
secondés  par  les  libéralités  d'Alfrod, 
tous  purent  rentrer  dans  les  monas- 
tères qu'ils  avaient  quittés  et  prendra 
possession  de  leurs  biens.  On  répara 
aussi  leurs  églises  et  leurs  habitations, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient 
mariés  ramenèrent  leurs  femmes  el 
leurs  enfants.  Aucun  d'eux  pourtant 
ne  songea  à  renoncer  à  ces  conces- 
sions. Au  contraire,  sous  le  règne 
d' Athelstan ,  ces  droits  furent  confir- 
més par  un  nouveau  concile  (A.  D. 
928),  dans  un  canon  formulé  de  la 
manière  suivante  :  «  Moi,  le  roi 
Athelstan,  d'après  Tavis  de  Wul« 
phelm ,  mon  archevêque ,  et  de  mes 
autres  évêques,  j'ordonne  et  enjoins 
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expressément  à  vous  toas  mes  prépo- 
sés (reeves) ,  dans  toutes  les  parties  de 
mon  royaume ,  au  nom  de  Dieu  et  de 
sessaints,  et  si  vous  prisez  mes  bonnes 
grâces,  de  payer  la  dime,  tant  de 
Bestiaux  que  de  grain  sur  toutes  mes 
terres  ;  j'ordonne  en  outre  que  tous  mes 
éféques  et  aldermen  payeront  les  dî- 
mes de  leurs  terres ,  et  qu'ils  enjoin- 
dront à  tous  ceux  qui  sont  sous  leur 
juridiction  de  faire  fa  même  chose  ;  je 
veux  que  tout  cela  soit  mis  à  exécution 
à  répoquequeje  fixe,  qui  est  le  jour  de 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  « 
U  était  ordonné  par  le  second  canon 
que  le  church  scot  serait  payé  partout 
où  il  était  dû.  On  voit  que  Je  clergé 
ne  renonçait  à  aucun  de  ses  anciens  re- 
venus. Dans  le  troisième  canon ,  Je 
roi,  pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés  et  le  salut  de  son  âme,  or- 
donnait à  cliacun  de   ses   vassaux 
d'eotretenir  un  pauvre  anglais  dans 
chaque    terrain    comprenant    deux 
de  ses  fermes;  on  lui  donnait  une  cer- 
taine quantité  de  farine  et  un  pour- 
ceau ou  un  bélier,  valant  quatre  sous, 
tous  les  mois ,  et  un  manteau  ou  trois 
sous  tous  les  ans  pour  son  vêtement. 
Ces  concessions  en  faveur  du  clergé 
devaient  s'agrandir  encore;  maiss*il 
avait  reçu  avec  humilité  et  reconnais- 
sance les  premières  faveurs  de  la  cour, 
il  parlait  déjà  d'un  ton  de  maître.  «  J'or- 
donne, »  dit  le  primat  Odon,  dans  sa 
funeuse  lettre  pastorale  adressée  au 
eler^é  et  aux  fidèles  de  son  diocèse^  or- 
dinairement appelée  les  Constitutions 
ttOdon  et  qui  fut  publiée  en  l'an  943; 
■  j'ordonne  expressément  que  qui  que 
ce  SKÂX  n'ose  mettre  de  taxe  sur  les  pos- 
sessions des  ecclésiastiques,  qui  sont 
les  fils  de  Dieu;  et  Jes  fils  de  Dieu  doi- 
vent être  exempts  de  toutes  taxes  dans 
chaque  royaume.  Si  quelqu'un  ose  en- 
freindre, a  cet  égard ,  la  discipline  de 
TÉglise,  il  est  plus  scélérat,  plus  impru- 
dent que  les  soldats  qui  ont  crucifié  le 
Christ  Je  commande  au  roi,  aux  prin- 
ces et  àtous  ceux  qui  ont  de  l'autorité 
d'obéir  avec  beaucoup  d'humilité  aux 
sutrhevéqueset  aux  éveques,  car  ils  ont 
les  ele&  du  royaume  des  cieux.  »  Que 
de  fierté  I  que  de  dédain  dans  les  pa- 


roles de  Tarn  bilieux  prélat!  Rappro- 
chez de  ce  lan^ge  les  suppliques  des 
premiers  missionnaires  envoyés  par  le 
pape  Grégoire  pour  convertir  la  popu- 
lation saxonne  au  christianisme!  Le 
temps  n'est  plus  où ,  timides  et  trem- 
blants, les  ministres  de  la  religion 
romaine  demandent  aux  rois  saxons 
asile  et  sûreté  pour  leurs  personnes. 
La  Bretagne  leur  appartient;  ils  yv 
régnent  ;  déjà  même  devant  leur  au- 
torité s'efface  Je  pouvoir  royal. 

Les  guerres  sourdes ,  les  querelles 
violentes  du  clergé  recommeDcèrent 
avec  saint  Dunstan.  C'est  Je  pJus  céJé* 
bre  et  Je  plus  entreprenant  des  hauts 
fonctionnaires  de  l'Église  d' A  ngleterre, 
pendant  la  période  saxonne  :  intolé- 
rance, esprit  de  superstition,  haine  im- 
placable contre  le  clergé  séculier ,  tels 
sont  les  principaux  traits  du  caractè- 
res du  fameux  abbé  de  Glastonbury. 
Laissons  parler  son  biographe,  on 
verra  de  quelle  manière  les  moines 
écrivaient  rhistoire.  «  Dunstan,  dit-il, 
descendait  d'une  famille  noble  du  Wes- 
sex.  Élevé  dans  l'abbaye  de  Glaston- 
bury ,  il  se  livra  avec  tant  d*ardeur  à 
l'étude  qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
violente  qui  Je  mit  au  bord  du  tom- 
beau. Réunie  autour  de  son  lit, 
sa  famille  fondait  en  larmes,  s*at- 
tendant,  à  chaque  instant,  à  le  voir 
expirer ,  lorsqu  un  ange  descendit  du 
ciel  au  milieu  d'un  orage  terrible,  et 
lui  donna  une  médecine  qui  lui  rendit 
la  santé  en  un  instant  Dunstan  se  leva 
sur-le-champ,  et  courut  à  toutes  jam- 
bes à  l'église  pour  remercier  Dieu  de 
son  rétablissement;  mais  le  diable, 
entouré  d'un  grand  nombre  de  chiens 
noirs,  se  mit  au-devant  de  lui,  et  s'ef- 
força de  lui  fermer  le  passage.  Ce  spec- 
tacle avait  effrayé  quelques  enfauts , 
mais  il  ne  fit  aucune  impression  sur 
Dunstan,  qui, ayant  prononcé  un  nom 
sacré  et  ayant  agité  son  bâton,  mit 
en  fuite  le  diable  et  tous  ses  chiens. 
Les  portes  de  Téglise  étant  fermées, 
un  ange  le  prit  sur  ses  ailes,  l'intro- 
duisit à  travers  une  ouverture  qui 
était  dans  le  toit,  et  le  descendit  lente- 
ment de  cette  hauteur  effrayante  jus- 
que sur  le  parvis  sacré,  ou  il  s'age- 
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nouilla  et  fit  ses  dévotions.  GrAee  à 
inactivité  et  à  la  perspicacité  de  son  es* 
prit,  Dunstan  acquit  bientôt  des  eon* 
naissances  fort  étendues  dans  les  scieli* 
ces  et  les  belles-lettres.  Il  exeellait 
surtout  dans  les  arts.  Sculpteur,  pein- 
tre, calligraphe,  Il  travaillait  aussi 
avec  une  égale  facilité  l'or,  l'argent; 
l'airain,  le  fer.  La  musique  était 
son  plaisir  favori  ;  il  jouait  sur  une 
haroe  qu'il  avait  faite,  et  dont  les 
coraes  vibraient  souvent  sans  qu'on 
les  touchât.  Étant  encore  très-jeune , 
il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut 
introduit  à  la  cour  par  son  oncle 
Athelm ,  archevêque  ae  Cantorbéry  ; 
son  talent  pour  la    musique,  ainsi 

3ue  ses  vastes  connaissances  ne  tar- 
èrent pas  à  lui  valoir  l'accueil  le  plus 
distingué.  Mais  ces  succès  irritè- 
rent vivement  le  diable,  son  ancien  en-  . 
nemi  ;  celui-ci  excita  quelques  courti- 
sans envieux  à  persuader  au  roi  que 
son  favori  était  magicien  ;  ce  que  ce 
prince  crut  trop  aisément.  Dunstan 
s'apercevant  quil  avait  perdu  les  bon- 
nes grâces  du  roi ,  quitta  la  cour  et  se 
retira  chez  un  de  ses  oncles  qui  était 
évéque  de  Winchester.  Ce  prélat, 
avant  alors  déterminé  son  neveu  à 
abandonner  le  monde  et  à  se  faire 
moine,  Dunstan  se  retira  dans  une 

f)etite  cellule,  bâtie  contre  un  mur  de 
'église  de  Giastonbury;  il  y  priait, 
méditait  sans  cesse,  lorsqu'un  jour  qu'il 
était  très -occupé  à  forger  plusieurs 
objets  utiles,  le  diable  prenant  la  fdr- 
me  d'un  homme ,  passa  sa  tête  à  la  fe- 
nêtre de  sa  cellule,  et  lui  demanda 
qu'il  fit  quelque  chose  pour  lui.  Duns- 
tan était  si  attentif  à  son  ouvrage  qu'il 
ne  fit  pas  de  réponse.  Alors  le  diable 
commença  à  jureretà  parlerd'une  ma- 
nière obscène,  ce  qui  le  trahit  malgré 
son  déffuisetnent.  Le  saint  forgeron, 
ayant  rait  une  prière  en  silence,  tira  du 
feu  les  pincettes  qui  étaient  rouges,  prit 
le  diable  par  le  nez ,  ce  qui  fit  rugir  et 
crier  d'une  telle  fdrce  sa  majesté  in- 
fernale, qu'elle  réveilla  et  effraya 
tous  les  habitants  à  plusieurs  milles 
à  la  ronde.  » 

On  voit  par  ce  récit  l'importance 
du  personnage.  En  effet,  sous  les  rè- 


gnes d*Edmond  et  d'Édfed,  Duiistan 
jouit  d'un  très-haut  degré  de  fiveur. 
Le  jpremler  lui  donna  la  riohe  abbave 
de  G  lastonbury  ;  le  second  mit  à  sa  dis- 
position tous  les  trésovs  de  la  cou- 
ronne, et  Dunstan  les  prodigua  à  bâtir 
et  à  doter  des  monastères.  Nous 
avons  dit  dans  un  de  nos  chapitres 
précédents  comment  il  se  Étendit 
odieux  à  Edwy,  qui  succéda  à  son  «ode 
Edred  en  l'an  983.  Les  traitements 
cruels  qu'il  exerça  envers  la  jeune 
épouse  de  ce  prfnce  augmentèrent 
tellement  le  ressentiment  du  monarque 
qu'il  le  priva  de  toutes  ses  dignités 
et  l'envoya  en  exil.  Mais  ee  bannis- 
sement fut  de  courte  durée,  car  Ed- 
gard ,  le  plus  jeune  des  frères  d'Edwv, 
excité  par  les  sourdes  menées  deTabné 
de  Giastonbury,  suscita  contre  son 
malheureux  frère  une  révolte  qui  réus- 
sit. A  compter  de  ce  moment,  Dunstan 
devint  le  principal  confident  et  le  pre- 
mier ministre  du  roi  Edgard. 

Élevé  au  siège  de  Cantorbéry,  Dans- 
tan  se  disposa  aussitôt  à  exécuter  te 

{çrand  dessein  qu'il  méditait  depuis 
ongtemps.  Les  chanoines  séculiers  se 
trouvaient  partout,  dans  les  cathé- 
drales et  les  monastères,  et  aucun 
d'eux  ne  paraissait  disposé  à  se  séparer 
de  sa  femme  et  de  ses  en£ants.  Qus 
faire  pour  les  chasser  ?  Dunstan  avait 
dans  Oswald  et  Etheiwald,  l'un  évéi|ue 
de  Worcester,  l'autre  évéque  de  Win- 
chester, deux  acolytes  puissants  qui 
partageaient  sa  colère  et  sa  haine.  Les 
persécutions  commencèrent.  Fort  de 
l'autorité  royale,  inspiré  du  primat, 
Oswald  ferma  l'église  cathéarale  de 
Worcester  à  tous  les  chanoines  raariét, 
et  chassa  des  sept  monastères  eompris 
dans  son  diocèse  tous  les  religieux 
qui  se  trouvaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances. De  son  c6té,  Etbelwald, 
s'étant  muni  secrètement  d^un  nombre 
suffisant  d'habits  de  moines ,  entra  un 
jour  dans  sa  cathédrale,  accompagné 
d'une  suite  considérable  de  domesti- 
ques qui  les  portaient ,  et  dit  aux  cha- 
noines qui  célébraient  l'office  divin  ^ 
qu'ils  eussent  à  mettre  sur-le-champ 
ces  habits  et  à  faire  des  vœux  oq 
qu'ils  allaient  être  chassés.  Leschanot- 
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tes  pjèrent  Tftement   qa'on   leur 
rfoonat  un  peu  de  teiiit)8  pour  réfléchir 
sur  cette  cruelle  alternative;  mais 
i'inexorable  prélat  ne  leur  accorda 
pas  un  seul  instant  ;  un  petit  nombre 
obéit  ;  les  autres  aimèrent  mieux  de- 
Tenlr  mendiants  et  vagabonds  que 
d'abandonner  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ce  n'était  pourtant  là  que 
le  prélude  des  misères  qui  allaient 
fondre  SUT  ces  malheureux  ecdésiastl- 
dues,  car  Edgard  le  Paisible,  prince 
dissolu ,  et  que  rien  n'arrêtait  quand 
il  s'agissait  de  satisfaire  ses  passions, 
adressa  lui-même  â  saint  Dunstan  (A. 
D.  969)  un  discours  vio/ent,  dans  le- 
quel il  peignit  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques mariés  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses,  et  exhorta Tabbé  à  déployer 
tout  son  pouvoir  pour  les  exterminer. 
«  Je  sais,  6  saint  père  Dunstan,  disait- 
il  à  la  fln  de  son  discours ,  que  vous 
n'avez  pas  encouragé  cette  conduite 
criminelle  du  clergé;  vous  avez  employé 
les  raisonnements,  les  suppWeations, 
les  menaces;  mais  c'est  avoir  assez  fait 
usage  de  paroles.  Il  est  aujourd'hui 
temps  d'en  venir  aux  coups;  toute  la 
puissance  de  la  couronne  est  mainte- 
nant à  vos  ordres.  Vos  confrères ,  Je 
vénérable  Etheiwald  et  le  très-révé- 
rend Oswald  vous  aideront.  Je  vous 
charge  tous  les  trois  d'exécuter  cet 
inportant  ouvrage  ;  frappez  hardiment, 
chassez  de  Tégltsedu  Christ  ces  hom- 
mes qui  vivent  d*une  manière  ir ré- 
gulière, et  à  leur  place  mettez-en  d'au- 
tres qui  vivent  suivant  la  règle.  »  Pa- 
roles étranges,  si  Ton  songe  que  celui 
qui  les  prononçait,  venait  quelque 
temps   auparavant  de  profaner    le 
eloltre,  en  séduisant  une  jeune  fille 
d*une  grande  naissance  et  d'une  rare 
beauté. 

Cependant  les  souffrances  des  [urè- 
tres mariés  commençaient  à  exciter 
Qneme  compassion ,  et  déjà  beaucoup 
^mibles  avaient  épousé  leur  cause.  Ce 
retour  de  faveur  ayant  alarmé  Tabbé 
de  Glastonbury ,  il  convoqua  un  sy.- 
node  (Â.  D.  977)  qui  fut  tenu  à  Win- 
chester: on  délibérait  et  la  cause  allait 
être  déddée  en  faveur  des  moines  sé- 
riera, lorsqu'une  voix  tonminte  qui 


sortait  d'un  cnidilx  oonstrail  dans  la 
muraille  prononça  ces  paroles  :  «  IVe 
le  faites  pas,  ne  le  feites  pas; vous  avez 
bien  jugé  anciennement;  ne  ehanaez 
pasvotrejugementU  C'étaltla  voixd  un 
des  acolytes  de  Dunstan  que  le  prélat 
avait  placé  dans  une  cachette.  Grâce  à 
ce  stratagème,  l'alarme  se  répandit 
dans  l'assemblée ,  et  les  malheureux  se 
retirèrent  sans  qu'il  y  eét  rien  de  dé- 
cidé. Les  amis  des  prêtres  séculiers, 
quoiqu'un  peu  effrayés  de  ce  prétendu 
prodige,  n^étaient  pourtant  point  en- 
core  eon vaincus.  Alors  oo  convoqua 
un  nouveau  eoaeiie  à  CaJne  daos  Je 
Wiltshire  (A.  D.  9dê),  el  comme  II 
fallait  un  autre  miracle,  Dunstan  en 
fit  un.  A  cet  effet,  on  détacha  des 
murailles  le  plancher  de  la  chambre 
destinée  à  recevoir  les  membres  du 
eonseil.  Durant  la  délibération,  on 
enleva  les  supports  temporaires  ;  et, 
tandis  que  le  primat  se  trouvait  en 
sûreté  sur  son  siège,  la  partie  du  plan- 
cher sur  laquelle   étaient  placés  les 
dnanoines  et  leurs  avocats ,  s'enfonça 
subitement  entraînant  les  malheureux 
plaideurs.  Quelques-uns  furent  tués; 
un  ^nd  nombre  furent  blessés  ;  mais 
la  victoire  resta  à  saint  Dunstan,  et  les 
chanoines  vaincus  furent  forcés  de 
plier  sous  le  joug  de  leur  terrible  ad- 
versaire. 

Cependant  ces  luttes  incessantes 
n'empêchaient  point  S.  Dunstan  d'in- 
troduire des  modifications  importantes 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Ihins 
lescanonsdnroi  Edgard,  il  est  ordonné 
à  chaque  prêtre  d'apprendre  et  d'exer- 
cer quelque  métier  mécanique  et  de 
l'enseigner  à  tous  eeux  qu'il  prépare  à 
recevoir  la  prêtrise;  de  ne  rien  négliger 
pour  empêcher  le  peuple  de  rendre  un 
culte  aux  arbres ,  aux  pierres ,  aux 
fontaines,  et  de  faire  usage  d'un  grand 
nombre  d'autres  rites  païens.  Ils  doi- 
vent aussi  exhorter  très -souvent  et 
aveczèlele  peuple  à  payer  à  PËglise  tout 
ce  qu'il  doit  avec  probité  et  dans  les 
temps  convenables,  savoir  :  les  piottgh 
alms  (sou  qu'on  payait  à  l'Église  pour 
chaque  bide  de  terre  quinze  nuits  après 
Pâques);  la  dlme  des  jeunes  animaux, 
à  la  Pentecôte;  celle  des  grains,  à  la 
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Toussaint;  le  denier  de  S.-Pierre  au 
ter  août,  et  le  church  «co^à  la  Saint- 
Martin.  Un  pénîtential,  qui  exigeait 
que  les  pénitents'  entrassent  dans  beau- 
coup de  détails  dans  la  confession  de 
leurs  péchés,  en  indiquant  s'ils  avaient 
commis  ces  péchés  par  leur  peau,  leurs 
os,  leurs  nerfs,  leurs  reins,  leurs  carti- 
lages, leur  langue,  leurs  lèvres,  leurs 
f valais,  leurs  dents,  leurs  cheveux, 
eur  moelle,  enfin  par  chaque  partie, 
soit  dure  ou  molle ,  soit  sèche  ou  hu- 
mide de  leur  corps ,  accompagnait  ces 
canons.  Aucun  détail  n'échappait  à 
Tesprit  inquiet  et  subtil  de  1  ambi- 
tieux prélat.  Ces  titres ,  mais  surtout 
la  violence  avec  laquelle  il  poursuivit 
les  prêtres  mariés ,  et  le  grand  nombre 
de  monastères  et  de  maisons  religieuses 
qu'il  répandit  dans  le  pays,  firent  de 
Dunstan  Tun  des  plus  grands  saints 
de  TAngleterre.  I/un  de  ses  pané- 
gyristes s'exprime  ainsi  :  «  Le  très-ad- 
iiiirable  et  Tinestimablepère  Dunstan, 
dont  les  perfections  surpassèrent  tout 
ce  que  l'imacination  de  l'homme  peut 
concevoir,  lut  admis  à  voir  la  mère 
de  Dieu  et  sa  propre  mère  dans  la 
gloire  éternelle;  car  avant  sa  mort, 
Il  fut  transporté  dans  le  ciel  pour  y 
assister  aux  noces  de  sa  propre  mère 
avec  le  roi  éternel ,  que  les  anges  cé- 
lébrèrent avec  les  chants  les  plus 
joyeux  et  les  plus  agréables.  Les  anges 
lui  ayant  reproché  son  silence  dans 
cette  grande  occasion  si  honorable 
pour  sa  mère,  il  s'excusa  en  disant 
ott'il  ne  connaissait  pas  ces  accords 
doux  et  célestes  ;  mais ,  ayant  été  un 
peu  instruit  par  les  anges,  il  entonna 
cet  hymne  mélodieux  :  «  0  Roi  qui 
gouvernez  les  nations.  »  On  voit  que 
le  clergé  ne  mettait  aucune  borne  dans 
les  louanges  ^u'ii  décernait  à  ceux  qui 
lui  avaient  été  utiles. 

Dunstan  triomphait  lorsque  la  mort 
le  surprit  en  988. 11  fut  remplacé  au 
siège  de  Cantorbéry,  par  Ethelgar, 
évê(]ue  de  Seisey,  et  ensuite  par 
Siricius,  évéque  de  AVilton.  Le  peu 
de  durée  du  pontificat  de  ces  deux 
prélats  et  le  désordre  de  ces  temps 
ne  leur  permirent  pas  de  se  signaler 
par  des  actes  remarquables.  Olfric, 


qui  leur  succéda,  composa  un  sermon 
pour  le  dimanche  de  Pâques ,  dans  le- 
quel il  semblerait  que  I  Église  d'An- 
fleterre  n*avait  pas  encore  admis  la 
octrine  de  la  transsubstantiation.  On 
y  lit  que  :  «  le  corps  dans  leauel  Jésus- 
Christ  souffrit  était  né  de  la  chair  de 
Marie,  avec  du  sang  et  des  os,  avec 
de  la  peau  et  des  nerfs  dans  les  mem- 
bres humains,  et  avec  une  âme  vi- 
vante et  raisonnable  ;  mais  son  corps 
spirituel ,  que  nous  appelons  Housel^ 
est  composé  de  beaucoup  de  grains 
rassemblés  sans  sang  et  sans  os,  sans 
membre  et  sans  âme;  et  par  consé-. 
quent  on  ne  doit  entendre  rien  ici 
corporellement,  mais  spirituellement. 
Tout  ce  qui  est  dans  le  housel  gui 
donne  la  vie,  c'est  une  vertu  spiri- 
tuelle et  une  énergie  invisible.  Le 
corps  du  Christ  qui  a  souffert  la  mort 
et  qui  est  ressuscité  ne  mourra  Jamais  ; 
mais  il  est  éternel  et  impassible;  au 
contraire  le  Housel  est  temporel,  il 
n'est  pas  étemel  ;  il  peut  se  corrompre, 
être  partagé  en  plusieurs  morceaux, 
mâché  entre  les  dents,  et  passer  dans 
le  corps  ;  ce  mystère  est  un  g<ige  et 
une  figure  ;  le  corps  du  Christ  est  la 
vérité  même.  !Nous  devons  conserver 
mystiquement  ce  ^age  jusqu'à  œ 
que  nous  parvenions  a  la  vérité  même, 
et  ce  gage  est  alors  établi.  »  Olfric, 
comme  saint  Dunstan,  poursuivit 
avec  acharnement  les  chanoines  ma- 
riés; il  mourut  en  Tan  1005,  laissant 
le  trône  archiépiscopal  à  Alphége, 
évéque  de  Winchester,  le  même  que 
nous  avons  vu  massacré  par  les  Da- 
nois ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  leur 
donner  Tor  qu'ils  lui  demandaient. 

L'Église  se  releva  sous  Canute.  Dès 
que  ce  prince  fut  assis  sur  le  trône, 
il  répara  les  monastères  qui  avaient 
été  détruits  par  les  Danois  dans  les 
dernières  guerres ,  et  accorda  beau- 
coup d^immunités  aux  couvents  et 
aux  ecclésiastiques  ;  ce  nrince  fit  un 
pèlerinage  à  Rome  en  lan  lOSO,  et 
visita  dans  son  voyage  les  églises  les 
plus  célèbres,  laissant  partout  des 
marques  de  sa  dévotion  et  de  sa  libé- 
ralité. A  son  retour,  il  se  rendit  direc- 
tement en  Danemark,   et  dépêcha 
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rabbë  de  Tavîstoek  en  Angleterre , 
arec  une  lettre  dont  roici  les  princi- 
jMoi  passages  : 

•  Canote,  roî  de  tout  le  Danemark  » 
de  rAngleterre,  de  la  Norwége  et 
d'une  partie  de  la  Suède,  à  Egeinoth, 
le  métropolitain,  àrarcfaeTéque  Alfred, 
à  tons  les  évéques  et  cheflB,  et  à  toute 
la  nation  des  Anglais ,  nobles ,  et  gens 
des  eommones,  saint  :  Je  vous  écris 
pour  vous  informer  que  j'ai  été  der- 
nièrement à  Rome,  afin  ne  prier  pour 
la  rémission  de  mes  péchés  et  pour 
la  sûreté  de  mes  royaumes  et  des 
nations  nui  sont  assujetties  à  mon 
aeeptre.  Ji  v  a  longtemps  que  Je  m'é- 
tais engagé  par  un  vœu  a  faire  ce 
pé/ennage,  mais  j'en  avais  été  dé- 
tourné jusqu'ici  par  les af&iresde l'État 
et  autres  empêchements.  Maintenant 
fadresse  d'humbles  remerctments  à 
Dieu  toutrouissant,  qui  m'a -permis 
de  visiter  les  tombeaux  de  ses  bien- 
beureux  apôtres,  Pierre  et  Paul,  et 
tous  lea  saints  lieux,  au  dedans  et 
au  dehors  de  Rome ,  et  de  les  honorer 
et  révérer  en  personne.  Et  j'ai  fait 
cela  parce  que  j'avais  appris  de  mes 
savants  maîtres  que  l'apôtre  saint 
Pierre    avait  reçu    du  Seigneur  le 
grand  pouvoir  de  lier  ou  défier  avec 
Ks  clefs  du  royaume  du  ciel.  Sur  ce 
point  je  pense  qu'il  est  très-utile  de 
solliciter  son  appui  auprès  de  Dieu.  » 
Après  avoir  parlé  d'une  entrevue 
qu'il  avait  eue  avec  le  pape ,  et  dans  la- 
quelle il  fut  arrêté  que  ses  sujets, 
pèlerins  ou  marchands,   pourraient 
aller  à  Favenir  à  Rome  et  s  en  retour- 
ner en  pleine  sécurité ,  sans  être  rete- 
nus aui  barrières,  ou  payer  des  droits 
illicites,  Canute  contmue  ainsi  : 

>  Je  me  plaignis  ensuite  au  pape 
et  lui  exprimai  mon  déplaisir  dé  ce 
que  tant  oe  sommes  immenses  étaient 
exigées  de  mes  archevêques,  guand, 
selon  la  coutume,  ils  se  rendaient  au 
iiége  apostolique  pour  obtenir  le 
paifiuni.  Un  décret  a  été  rendu  qui 
luet  fin  à  cet  abus.  Tout  ce  que  j  ai 
demandé  pour  l'avantage  de  mon 
peuple  au  pape,  à  l'empereur,  ou  aux 
prinees  dont  la  route  de  Rome  tra- 
nrse  les  possessions,  m'a  été  volon- 
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tairement  accordé  et  confirmé  par  ser- 
ment en  présence  de  quatre  archevê- 
ques, de  vingt  évêques  et  d'une  mul- 
titude de  ducs  et  de  nobles.  C'est 
pourquoi  j'offre  à  Dieu  mes  sincères 
remerctments  de  ce  que  j'ai  si  heu- 
reusement exécuté  tout  ce  que /avais 
l'intention  de  faire,  et  de  ce  que  j'ai 
satisfait  pleinement  à  tous  mes  dé- 
sirs. » 

La  lettre  se  termine  par  ce  para- 
graphe : 

«  Je  conjure  tous  mes  évêoues  et 
tous  les  shérifTs  par  la  fidélité  qu'ils 
me  doivent  ainsi  qu'à  Dieu,  de  Êiire 
payer,  avant  mon  retour,  les  droits  de 
l'Eglise,  suivant  les  anciennes  lois  : 
nommément  les  plough  alms ,  les  dî- 
mes des  troupeaux  de  l'année  cou- 
rante, le  denier  de  Saint-Pierre,  les 
dîmes  des  fruits ,  à  la  mi-août ,  et  le 
church  seot,  droit  de  l'Église,  à  la  fête 
de  saint  Martin,  à  l'église  paroissiale. 
Si  ces  points  étaient  omis ,  je  punirais 
le  délinquant  à  mon  retour,  en  exi- 
geant sévèrement  l'amende  établie 
par  la  loi.  Portez-vous  bien.  » 

Canute  tendit  aussi  plusieurs  lois 
relatives  à  la  religion  et  à  l'Église. 
Dans  l'une  de  ces  loi^  il  défendait  ex- 
pressément le  culte  du  soleil ,  de  la 
lune,  du  feu,  des  rivières,  des  fon- 
taines, des  rochers,  ou  des  arbres 
d'aucune  espèce ,  l'usage  de  la  sorcel- 
lerie; ce  qui  prouverait  qu'à  cette 
épogue  \l  restait  encore  de  nombreux 
vestiges  des  idées  païennes  parmi  les 
Anfflo-Saxons.  Sous  les  règnes  d'Ha- 
rolu  nied  de  Lièvre,  et  d'Hardicanute, 
qui  durèrent  depuis  Tan  1035  jusqu'à 
1041 ,  il  n'y  eut  point  de  chansements 
importants  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Sous  celui  d'Edouard  le  Confesseur, 
le  nombre  des  ecclésiastiques  tant 
séculiers  que     réguliers   augmenta 
d'une  manière  considérable,  et  leurs 
biens's'accrurent  encore  plus.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  leurs  richesses 
par  le  fait  suivant  qui  est  rapporté 
par  William ,  de  Malmsbury  :  «  Agel- 
noth,    archevêque  de    Cantorbery, 
dit-il,   étant  allé  à   Rome,  acheta 
du  pape  un  bras  de  saint  Augus- 
tin, évêque  d'Hippone,  cent  talents 
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ou  six  mille  livres  pesant  (Targenl, 
et  un  talent  en  soixante  Hvres  pesant 
dPer.  »  Le  même  historien  ajoute  :  «  Les 
masses  «Tor  et  d'argent  que  la  reine 
Emma  donna  aox  monastères  de 
Winchester  avec  une  sainte  prodi- 
galité, étonnèrent  les  étrangers,  en 
même  temps  que  Péelat  des  pierres 
précieuses  éblouissaîc  leurs  yeux.  » 
Edouard  fut  un  des  grands  nienfei^ 
teurs  de  TÉglise;  ce  prinoe  aceorda 
de  nombreux  privilèges  au  clergé,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
eonstrnîsit  le  fameux  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Westminster,  auquel 
il  donna  des  biens  eonsidérables. 

Tels  sont  les  ûiits  principaux  qui 
se  rattachent  àPhistoire  ecclésiastique 
de  TAngleterre  pendant  la  période 
saxonne.  Faible  et  timide  d  abord, 
mais  hittant  avec  une  énergiaue  vo- 
lonté contre  tous  les  obstacles,  le 
dergé  devient  bientôt  aussi  fort  que 
la  royauté,  et  dirige  de  concert  avec 
elle  les  affaires  de  FÉtat.  Examinons 
maintenant  la  religion  sous  un  autre 

S  oint  de  vue,  sous  celui  de  Tin- 
uence  morale  qu'elle  exerça  sur  la 
nation ,  et  du  moovement  qu'elle  im- 
prima aux  esprits.  Cette  phase  non- 
velle  nous  fera  mieux  connaître 
encore  le  caractère  de  cette  époque. 
Le  christianisme,  en  pénétrant  cImz 
les  Anglo-Saxons,  n'avait  pu  déraciner 
tout  à  fait  lés  traditions  naïves  de 
leur  vieille  croyance  païenne.  Les  sor- 
ciers, les  encnantements  et  les  pré- 
sages continuaient  à  exercer  une  in- 
fluence puissante  sur  l'esprit  du  peu- 
ple récemment  converti  au  christia- 
nisme. On  attribuait  à  l'homme  ou  à 
la  femme  entretenant  commerce  avec 
Fesprit  des  ténèbres,  le  pouvoir  de 
donner  des  maladies,  d'exciter  Ta- 
mour  ou  la  haine ,  de  conjurer  les 
éléments ,  ou  de  répandre  la  fertilité 
sur  les  cam|>agnes.  Les  jours  de 
Tannée  se  diAinguaient,  comme  chez 
les  Romains,  selon  qu'ils  étaient  plus 
ou  moins  fsivorables  aux  divers  actes 
de  la  vie.  en  jours  heureux  et  en 
|ours  malbeureux.  La  plus  vulgaire 
circonstance  donnait  lieu  à  de  fâcïieux 
présages;  td  autre  inddeiit  sans  im- 


portance était  regavdé  oomme  le  pt^ 
curseur  de  toute  léKcité.  Lea^eonges 
avaient  surtout  un  pouvoir  irrésisti- 
ble sur  l'esprit  des  Anglo*Saxons , 
peuple  encore  dans  l'enfance,  qoe 
des  craintes  imaginaires  environ- 
naient de  toutes  parts,  ils  voyaient 
le  soir,  aux  rayons  ineertaiM  de  la 
lune^  de  blancnes  troupes  de  fanté» 
mes  mener  des  rondes  fmtaatiqiies 
autour  de  l'orme  redouté  ;  le  chant 
du  feuillage  murmurait  d'effroyables 
histoires;  l'esprit  de  la  nuit  venait 
s'asseoir  sur  la  margelle  des  puits 
abandonnés  ;  la  pierre  elle-mênie  pn» 
naît  une  voix  prophétique;  et  des 
nrésages  lugubres  s'élançaient  de  U 
namme  du  sacrifice.  Ces  magicieBS 
et  diseurs  de  bonne  aventure  qu'oa 
admirait  étaient  ordinairement  et 
vieilles  femmes  qui  voyageaient  avee 
un  attirail  de  reines  et  qui  étaieat 
traitées  partout  avec  un  proibnd  res- 
pect. Les  princes  et  les  grands  les 
invitaient  à  venir  dans  leurs  palais 
pour  les  consulter  sur  le  sueeea  de 
leurs  projets,  sur  leur  destinée,  ainsi 
que  sur  celle  de  leurs  enfants,  ou 
enfin  sur  quelque  événement  fatur, 
qu'ils  désiraient  connaître;  on  faisait 
les  plus  grands  préparattft  pour  tas 
recevoir  honorabkinent ,  et  elles 
étaient  traitées  avec  toute  la  diatino- 
tion  possible. 

Les  lois  de  T  Église  en  imposant  des 
pénitences  très-graves,  et  celles  de  TÊ- 
tat  en  infligeant  des  châtiments  sévères 
à  tousceuxqui  exerçaient  la  profession 
de  devin ,  de  sorcier,  et  à  ceux  qui  les 
consultaient,  diminuèrent  par  d^ré  le 
respect  pour  leurs  personnes  et  la  eoo- 
fiance  aans  leurs  prédicatioDS.  Mm 
écoutes!  un  glas  mortuaire  a  prooiené 
ses  notes  funèbres  dans  Téchodes  val- 
lées ,  écho  qui  fait  tomber  à  genoux 
ceux  qui  l'entendent,  et  les  engage  à 
prier  pour  l'âme  bienheureuse  doot  il 
annonce  la  délivrance  I  L'abbesse  de 
Saint-Hilda  venait  de  mourir,  et  les 
cloches  sonnaient  son  trépas.  Use 
vierge  d'un  monastère  éloigné  emt 
entendre  les  sons  bien  conmis  mii 
rappelaient  à  la  prière;  soudain  eda 
se  mit  CD  oraison,  et  la  supérieure. 
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instruite  |itr  sa  bouche,  fit  lever  ansBi- 
têitmm  les  Meurs;  elles  s'asserablè- 
rtot  dans  l'église  du  couvent  à  la 
/ifeur  des  fianbeaox,  et  leur  voii  émue 
chanta  le  reg^éem  p&m  Pâme  de  FalK 
besse  décédée.  Combien  de  miracles 
fiaecèdeot  à  eekui-d!  C^esl;  saint  Ma- 
gmw  le  martjrr  qui ,  sc^lteité  par  un 
prêtre  nommé  Robert,  enlève  à  une 
jeune  fttle  qui  dansait  le  bras  sur  le- 
quel s'appuyait  son  danseur,  et,  dans 
cette  tnste  opération  la  danseuse  ne 
perd  pas  une  goutte  de  sang.  Malgré 
ce  malheur,  elle  continue  de  danser  et 
de  chanter  pendant  une  année  entière 
sans  prendre  un  seui  moment  de  repos  ; 
et  durant  tout  ce  temps  elle  ne  souffre 
pas  de  fa  pluie,  du  froid,  du  chaud ,  de 
la  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue^  et  ses 
aouNers  ainsi  que  ses  habillements  ne 
s'usent  point.  Un  acte  en  forme ,  ré- 
digé et  signé  par  Févéque  Pérégrin  en 
1013,  contient  les  détails  de  celte 
merveilleuse  hietoire  et  en  atteste  la 
vérité.  Une  autre  fols  une  colombe 
descend  du  eie\  et  vole  au-dessus  de 
la  tête  du  fameux  S.  Dunstan  qui 
célébrait  la  messe;  ce  qui  fixa  telle- 
ment rattentk»  de  tous  les  ecclésias- 
3ues,  qu'aucun  d'eux  n'eut  la  présence 
'esprit  de  raiéer  à  dter  ses  vêtements 
pontificaux ,  lorsque  la  messe  fut  fim'e. 
H  les  ôta  de  lui-même,  mais,  au  lieu 
de  tomber  à  terre,  ils  restèrent  sus- 
pendus en  l'air,  afin,  dit  l'histonen, 
que  les  pieuses  méditations  du  saint 
homme  ne  fussent  pas  troublées  par  h 
brait  qu'ils  auraient  £ait  en  tombant. 
Une  vénération  excessive  pour  les 
saints  et  les  reliques  distinguait  les 
Attgia-Saxons.  «  Que  dirai-je  de  tous 
nos  saints  évéques,  ermites  et  abbés, 
s'écrie  William  de  Matmsbury?  Tout 
ee  pays  n'est-il  pas  tellement  riche  en 
reliques ,  qu'on  ne  peut  guère  entrer 
dans  un  village  un  peu  important  sans 
y  entendre  parler  cfe  quelque  nouveau 
Mint,  quoique  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  saints  anglais 
soient  oubliés,  faute  d'avoir  été  oonser- 
vésdanslesécrits?»  Cette  foNneurpoor 
les  reliques  atteignait  toutes  les  classes  : 
Muvxes  ^  riches,  puissants  el  £Bâbles, 
fgnora&ts  et  ktués,  tous  aspiraiewt 


Ml  boidieur  d'avoir  une  relique  en  leor 
possession.  Heureux  le  moine  qui 
avait  l'adresse  de  dérober  à  un  monas- 
tère éloigné  le  petit  4oigt  de  «pielqse 
saint  fameux ,  il  était  regardé,  par  ses 
confrères ,  oomme  un  saist  ou  tout  au 
moins  oomme  le  plssbeureux  des  mor- 
tels. Tontes  les  pénitences  se  rache- 
taient par  un  nombre  suffisant  de 
Psaumes  et  de  Pater  nosler.  Par 
exemple,  an^nitent  était-il  condamné 
à  jeûner  un  certaifl  nombre  de  jcNirs ,  il 
pouvait  racheter  sa  pénitence  en  chain- 
tant  pour  chaque  jour  de  jeûne  six 
Pater  noster  et  six  fois  le  f  19'  psau- 
me. La  vie  monastioue  était  aussi  uni- 
Tcrsellement  regardée  comme  le  plus 
sôr  chemin  du  ciel ,  et  dans  le  cours 
de  cette  époque,  l'on  ne  vit  pas  moins 
de  dix  rois  et  onze  reines  abandonner 
le  monde  jNour  se  retirer  dans  ces  asi- 
les. On  faisait  des  pèlerinages  à  Jé- 
rusalem et  à  Rome,  et  toutes  les 
'personnes  pieuses,  de  quelque  rang 
qu'elles  fussent ,  ne  crovaient  pouvoir 
mourir  en  paix,  si  elles  Bavaient 
préalablement  baisé  la  mule  du  pape, 
et  visité  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  PauJ.  ^ 

La  superstition  prenait  ainsi  une 
autre  direction  sans  toutefois  changer 
de  caraetère.  A  cette  époçjue ,  le  clergé 
ré)»était  «ans  cesse  aux  riches  que  ee 
qui  ^it  donné  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères contribuait  beaucoup  au  repos 
futur  de  âmes  des  donateurs  et  de 
leurs  amis.  Il  en  résulta  ^ue  tous 
ceux  qui  prenaient  quelque  intérêt  à 
leur  salut,  laissaient  au  moins  une 
partie  de  leurs  biens  à  lewr  âme, 
tenues  dont  on  se  servait  quand  on 
donnait  quelque  <^o>s8  à  une  église 
ou  à  un  monastère;  «ne  redevance 
nommée  stnd  seot  était  aussi  préle- 
vée sur  chaque  Anglo-Saxon  qui  venait 
à  mourir.  Mais  la  sollicitude  avec  la- 
quelle on  recherchait  les  prières  de 
rÉgiise  était  une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  sa  ridiesse.  Un'des  grands 
objets  des  associactions  parmi  1^  arti- 
sans était  de  procurer  à  e^tcun  des 
membres,  seionses dernières  volontés, 
une  s^uhure  honorable.  Tout  mem- 
bre qui  refiisait  de  participer  aux  frais 
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de  renterrement  était  puni  d*ùiie 
amende  consistant  en  une  certaine 
quantité  de  miel.  La  société  fournis- 
sait la  moitié  des  provisions  pour  le 
repas  des  funérailles,  et  chacun  des 
eon?i?e8  donnait  environ  quatre  sous 
en  aumône.  Si  Tun  des  membres  mou- 
rait, ou  sMI  tombait  malade  hors  de 
son  district,  chaque  membre  devait 
pourvoir  à  ses  funérailles  de  la  ma- 
nière que  le  défunt  en  avait  ma- 
nifesté le  désir,  sous  peine  de  la 
même  amende.  D*ordinaire ,  il  8*écou- 
lait  peu  de  temps  entre  le  décès  et  la 
sépulture.  La  tête  et  les  épaules  du 
mort  restaient  découvertes  jusqu'au 
moment  de  rensevelissement  ;  en- 
suite le  corps,  revêtu  d'un  vêtement  de 
couleur,  était  enveloppé  dans  un  lin- 
ceul de  laine;  on  le  déposait  dans  un 
cercueil  de  bois,  ou  de  pierre  si  c*était 
une  personne  de  disUnction  :  alors 
deux  hommes  le  prenant,  Tun  à  la  tête 
et  l'autre  aux  pi^s,  le  descendaient 
dans  la  fosse ,  tandis  que,  l'encensoir  à 
la  main,  un  prêtre  faisait  brûler  des 
parfums  sur  sa  tombe. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de 
savoir  comment  s'accomplissaient ,  à 
cette  époque,  les  funérailles  d'un  prélat 
anglo-saxon.  Nous  empruntons  le  ré- 
cit d'Eddius ,  biographe  de  l'un  d'entre 
eux.  «  A  un  jour  fixe,  plusieurs  abbés 
et  les  divers  membres  du  clergé  se 
rencontrèrent  avec  ceux  qui  condui- 
saient, sur  un  corbillard,  les  restes 
du  saint  évêque;  ils  demandèrent  avec 
instance  qu'il  leur  fût  permis  de  laver 
le  corps  du  prélat  et  de  le  vêtir  hono- 
rablement ,  suivant  sa  dignité;  ils  ob- 
tinrent cette  permission.  Alors  un  des 
abbés ,  nommé  Ramia,  ayant  étendu 
son  surplis  sur  la  terre,  les  frères  y  dé- 

nèrent  le  corps  du  saint  évêque;  ils 
avèrent  de  leurs  propres  mains,  le 
revêtirent  d'habits  pontificaux;  puis 
l'ayant  relevé ,  ils  le  portèrent  à  la  sé- 
pulture qui  lui  était  destinée,  chan- 
tant des  psaumes  et  des  hymnes  dans 
la  crainte  de  Dieu.  Après  avoir  fait 
ouelques  pas  en  avant,  ils  déposèrent 
de  nouveau  le  corps  sacré ,  ils  dressè- 
rent une  tente  au-dessus,  le  lavèrent 
dans  de  l'eau  pure,  le  revêturent  de 


robes  de  lin  fin;  puis  le  plaint  sur 
le  corbillard ,  ils  s'avancèrent  chantant 
des  psaumes  vers  le  monastère  de  Ri- 
pon.  Lorsau'ils  furent  près  du  monas- 
tère ,  tous  les  moines  qu'il  renfermait 
accoururent  à  leur  rencontre,  por- 
tant entre  leurs  mains  de  saintes  reli- 
ques. Dans  cette  nombreuse  compa- 
gnie, il  y  eut  à  peine  une  personne 
qui  s'abstînt  de  verser  des  larmes,  et 
tous  élevant  la  voix  et  chantant  des 
hymnesen  concert,  leconduisirentdans 
réélise  que  le  saint  évêque  avait  bâtie  et 
dédiée  à  saint  Pierre,  et  ils  Py  déposè- 
rent de  la  manière  la  plus  honorable.  » 
Il  semble  que  le  christianisme  ait 
amolli  le  courage  des  An^lo-Saxoos. 
En  e£fet  peu  de  temps  après  leur  con- 
version ,  on  voit  ces  nations  turbulen- 
tes et  guerrières  perdre  graduellenieat 
cette  hardiesse  et  cette  audace  qui  for- 
maient le  trait  caractéristique  de  leur 
individualité  nationale.  Ce  ne  sont  plus 
ces  terribles  enfants  de  la  Scandinavie 
qui  passaient  leur  enfance  et  la  pre- 
mière partie  de  leur  jeunesse  à  lutter, 
nager,  se  battre,  à  se  livrer  aux  exer- 
cices qui  les  rendaient  propres  aux 
travaux  de  la  guerre  ;  qui ,  dès  que  leur 
bouche  balbutiait  quelques  mots,  ap- 
prenaient à  chanter  les  exploits  et  les 
victoires  de  leurs  ancêtres,  qui  ne 
remplissaient  leur  mémoire  que  de  ré- 
cits de  batailles,  d'ennemis  vaincus ,  de 
villes  pillées ,  incendiées,  de  provinces 
saccagées,  de  richesses  et  de  gloire  ac- 
quises dans  les  combats;  qui,  enflam- 
més d'ardeur,  devenaient  impatients 
de  manier  l'épée  et  la  lance ,  et  de  se 
réunir,  dans  les  mêlées  sanglantes,  à 
leurs  pères,  à  leurs  frères  et  à  leurs 
compagnons. Le  vénérable  Bède,bieD 

Sue  moine  lui-même  et  très-religieux , 
éplore  avec  amertume  le  change- 
ment survenu  dans  le  caractère  natio- 
nal de  ses  compatriotes ,  et  en  prédit 
les  suites  funestes.  «  Les  mœurs  des 
Anglais,  dit  aussi  William  de  Malois- 
bury,  ont  varié  à  différentes  époques; 
lors  de  leur  arrivée  dans  la  Bretagne, 
ils  formaient  un  peuple  fier,  haidi  et 

guerrier.  Mais,  après  qu'ils  eurent  em- 
rassé  le  christianisme,  ils  prirent  par 
degrés  des  goûts  plus  paisibles.  La  dé- 
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fOtioQ  fot  alors  leor  plu  grande  verta 
nationale,  et  la  valeur  n'eut  que  la  se- 
conde place  dans  leur  estime.  •  Au  con- 
trsjre,  les  Danois ,  restés  païens ,  en- 
treprennent les  actions  les  plus  har- 
dies et  les  plus  désespérées.  C'est  une 
de  leurs  lois  guerrières ,  qu'un  Danois 
qui  désire  acquérir  la  réputation  d'ê- 
tre brave ,  doit  toujours  attaquer  deux 
ennemis,  rester  ferme  devant  trois, 
ne  reculer  que  d'un  pas  devant  qua- 
tre, et  ne  pas  fuir  oevant  moins  de 
cinq;  fidèles  à  cette  loi,  ils  parcou- 
rent en  triomphe  les  provincesdel'An- 
gleterre,  et  répandent  la  terreur  sur 
leur  passage.  Ceux  aui  reçoivent  des 
blessures  mortelles  dans  les  combats, 
au  lieu  de  se  plaindre  et  de  gémir ,  af- 
fectent ordinairement  de  rire  et  de 
chanter;  et  les  guerriers  qui  leur  sur- 
vivent se  réjouissent  de  leur  mort  après 
la  bataille  comme  d'un  événement  éga- 
lement heureux  pour  eux  et  honor^le 
pour  leur  famille.  Le  fameux  Siward, 
comte  danois  du  T^orthumberlaûd , 
ayant  appris  que  son  fils  avait  été  tué 
dans  un  combat  contre  les  Écossais, 
demanda  avec  beaucoup  d^nquiétude, 
si  les  blessures  étaient  par  devant  ou 
par  derrière,  et  ayant  appris  qu'elles 
étaient   toutes  par  devant,  il  s'écria 
transporté  de  joie  :  «  Je  suis  mainte- 
nant parfaitement  heureux;  c*est  là 
une  mort  digne  de  moi  et  de  mon  fils.  » 
Les   conquêtes  du  christianisme 
étaient  plus  paisibles.  Au  lieu  de  déve- 
lopper les  tendances  guerrières  des  An- 
glo-Saxons,  il  encourageait  et  fortifiait 
Kur  penchant  naturel  à  lliospitalité. 
Aucun  étranger  ne  frappait  en  vain  à 
leur  porte.  Il  était  reçu  et  traité  dans  la 
maison  du  mieux  qu'il  était  possible  au 
propriétaire  du  lieu.  Rien  n  était  épar- 

gné  par  celui-ci  pour  que  sou  hôte  fût 
eureux  et  content;  et,  lorsque  toutes 
les  provisions  étaient  consommées, 
on  le  conduisait  sans  préliminaires 
dans  la  maison  la  plus  voisine,  où  il 
était  reçu  avec  la  même  cordialité  et 
traité  avec  la  même  générosité.  i£n- 
trotts  maintenant  dans  un  monastère 
où  rbospitalité  n'était  pas  moins  libé- 
rale :  ce  sont  divers  corps  de  bâti- 
ments construits  de  pièces  de  bois 


de  charpente    très-habilement  tra« 
vaillées.  Une   toiture  de  plomb  re- 
couvre rédifice,  où  se  trouvent  une 
chapelle  et  une  infirmerie,  des  bains, 
une  grande  salle ,  des  cellules  pour 
les  étrangers,    une    brasserie,  une 
boulangerie,  des    greniers    et    des 
étables.   Une  communauté  formait 
alors  un  petit  monde.  Les  moines  cul- 
tivaient de  leurs  mains  les  terres  appar- 
tenant à  l'Éçiise;  ils  ne  dédaignaient 
même  pas  de  se  mettre  à  1  enclume 
pour  forger  les  instruments  d'agricul- 
ture et  de  se  livrer  à  Vexercice  des 
arts  mécaniques.  Les  ouvriers  les  plus 
habiles  étaient  attachés  aux  monastè- 
res; là  aussi  on  trouvait  des  archi- 
tectes, des  enlumineurs,  des  artistes 
gui  travaillaient  l'or  et  l'argent,  aussi 
ien  que  les  laboureurs,  les  charpen* 
tiers,  les  cordonniers,  les  meuniers, 
les  boulangers  et  les  forcerons.  Cette 
dernière  profession  était  en  grand 
honneur  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
L'ai)andon  des  enfants  avait  heu 


païens 

fluence  du  christianisme  et  une  loi  dic- 
tée par  son  esprit  charitable  adoucirent 
la  condition  des  enfants  abandonnés. 
Une  somme  de  sept  francs  environ 
était  allouée  pour  rentretien  d'un  en- 
fant trouvé ,  pendant  la  première  an- 
née; cette  somme  était  doublée  la  se- 
conde ,  ^tla  troisième,  elle  était  élevée 
à  trente-six  francs;  après  quoi,  le  père 
adoptif  recevait  une  somme  plus  ou 
moins  considérable,  selon  que  l'enfant 
semblait  avoir  été  plus  ou  moins  bien 
traité.  Lorsque  les  enùnts  venaient  à 
perdre  leur  père,  ils  restaient  sous  la 
tutelle  de  la  mère;  mais,  jusqu'à  ce 
que  l'atné  fût  en  âge ,  ils  étaient  sou- 
mis à  la  curatelle  des  parents  du  mari. 
Depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'adoles- 
cence ,  le  soin  des  enfants  était  commis 
aux  femmes.  Edgard  donna  des  terres  à 
la  femme  d'un  alderman ,  pour  la  ré- 
compenser des  soins  qu'elle  avait  don- 
nésà  son  enfance.  Desemblables  exein- 

Eles  de  reconnaissance  étaient  assez 
réquents  parmi  les  Anglo-Saxons.  Les 
berceaux  étaient  en  usage,  et  les  fem- 


ftft 


HTSTOIAE  CTANGLETEIIRE. 


nies  allaitaient  feints  eâfainta'  elles- 
hnéines. 

Oa  baptisait  les  enfants  par  imnle^ 
sioD ,  dans  les  trente  jours  après  leur 
naissance.  Cependant  on  se  servait 
aussi  d'huile  consacrée;  les  canons 
d'Edgard  portent  que  les  prêtres  doi- 
venttoujoursavoir  de  l'huile  prête  pour 
le  baptême.  On  attachait  le  plus  grand 
respect  aux  devoirs  réciproques  qui 
s^établissent  entre  Tenfant  et  ceux  qui 
prenaient  la  responsabilité  de  parrains. 
Le  mot  godsib  (parent  en  Dieu)  était 
le  nom  par  lequel  on  désignait  Tenfent 
et  son  parrain.  Celui-cî  ne  donnait  pas 
son  propre  nom  à  Tenfant ,  mais  des 
noms  exprimant  des  qualités  suppo- 
sées. Verstegan ,  dans  son  admiration 
pour  ses  ancêtres,  remarque  avec  beau- 
coup de  satisfaction  que^  «  la  noblesse^ 
rhonneur,  la  droiture,  la  valeur,  la 

t)aix,  Famitié,  latranquillité,  la  charité, 
a  vérité,  la  loj^auté,  et  toutes  les  au- 
tres vertus,  étaient  recommandées  dans 
les  noms  quils  donnaient.  »  Cependant 
un  ^rand  nombre  de  leurs  noms  expri- 
maient encore  ces  qualités  redoutaoles 
qu'estimaient  les  anciens  Saxons.  On 
peut  s'en  convaincre  par  les  noms  sui- 
vants :  Athelwulf,  le  noble  loup; 
Behrtwuif ,  CUhtstre  loup:  Hundbert ^ 
le  chien  illustre;  Eadwulr ,  le  loup  de 
la  prof^inceySigwulf ,  le  loup  de  la  vtc- 
toire.  Il  y  en  a,  néanmoins,  qui  im- 
pliquent plus  d'égards  pour  les  vertus 
civiles  et  pacifiques,  tels  sont  :  Edgard, 
qui  garde  son  serment  ;  Egbert ,  versé 
aans  la  justice;  Earnulph ,  k  soutien 
ou  la  défense  de  Vhbnneur;  Oswin, 
bien-aimé  de  sa  maison  et  de  sa  fa- 
mille. Quelques  noms  de  femmes  sont 
gracieux  et  expressife  :  Adeleve,  la 
noble  femme;  Wynf  reda ,  la  paix  de 
rhomme;  Deorwyn ,  chère  à  t homme; 
BeoTsvrythe^tréS'Chére;  Winnefiride» 
qui  gagne  la  paix. 

Les  femmes  exerçaient  une  influence 
considérable  sur  la  civilisation  anglo- 
saxonne,  et  elles  étaient  environnées 
d'un  profond  respect.  Les  femmes  d'un 
haut  rang  prenaient  part  à  la  direction 
des  affaires  politiguet,  et  déployaient 
souvent  une  activité  et  une  éner- 
gie qd  amenaient  d'importants  résul- 


tats. Dans  les  eommenetiments  de  leur 
séjour  en  Bretagne,  une  foule  d'An- 
glo-Saxons,  et  des  plus  haut  placés, 
n'abjurèrent  leur  croyance  sanguinaire 

2u'à  la  sollicitation  de  leurs  qpouses. 
;'est  ainsi  que  la  reine  Bertbe,  exhor- 
tant son  époux ,  lui  fît  prêter  une  oreille 
attentive  aux  enseignements  pieux  de 
saint  Augustin.  Parfois  encore,  les 
femmes  montraient  dans  un  haut  rang 
des  qualités  presque  étrangères  à  leur 
sexe.  On  voyait  les  reines,  prenant  le 
commandement  des  armées,  réprimer 
des  séditions  qu'enoourageait  l'absence 
de  leurs  maris  :  elles  attaquaient  les  for- 
teresses, et  les  rasaient  jusqu'aux  fon- 
dements. D'autres  fois ,  an  dépit  des 
princes  voisins,  leurs  rivaux,  elles 
ceignaient  le  diadème  roval  arraché 

Sar  la  mort  an  front  de  leur  époux. 
[ais  ce  dernier  exemple  était  rare; 
rien  n'étant  plus  détesté  parmi  les  na- 
tions germaniques  qu'un  sceptre  dans 
une  main  féminine.  On  en  vint  même 
à  dénier  aux  veuves  des  rois  anglo- 
saxons  le  droit  de  porter  la  oouronne, 
sous  le  prétexte  des  crimes  commis 
par  Eadburpe ,  reine  de  Wessex ,  qni 
avait  empoisonné  le  roi,  son  mari  : 
cependant  elles  furent,  par  la  suite, 
rémtégrées  dans  cet  honneur.  Lors- 
qu'un sujet  implorait  quelque  faveur, 
c'était  souvent  à  la  reine  qu'il  s'adres- 
sait de  préférence.  Car  par  son  cré- 
dit sur  resprit  de  son  époux,  la  reine 
était  une  puissante  médiatrice  entre  le 
monarque  et  le  peuple.  La  reine  tenait 
aux  assemblées  du  fViknagemci  une 
des  places  les  plus  honorables ,  et  exer- 

Siit  sur  les  décisions  une  paissante  in- 
uence.  Avant  leur  arrivée  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Saxons,  ainsi 
que  les  autres  nations  de-la  Germanie, 
cnâtiaient  l'impudicité  envers  les  fem- 
mes avep  la  dernière  rigueur.  Le  chris- 
tianisme ne  fit  que  fortifier  ces  tendan- 
^ces.  Les  femmes,  encore  plus  que  les 
hommes ,  avaient  en  horreur  les  délits 
de  cette  nature  ;  et  c'était  à  leurs  mains 
que  le  châtiment  en  étatteommis.  Elles 
osaient,  du  reste,  à  cet  égard,  d'una 
rigueur  exoessire.  La  coupable  était 

I poursuivie  sans  relâche,  et  nulle  part 
a  pitiénelui  ofiQrait  aûle  ;  en  tous  lieox , 
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M  ooutnire,  elle  troutait  de  nouvel- 
JespenéeutioDS.  Sa  ehaif  tombait  en 
IsiQMiaz  sous  les  coups  de  poignard, 

nrÀoequ'épuiséeparon  traiteflDeDt 
arbare,  la  malDenreuse   rendit 
Je  dernier  «oupir  :  parfois  le  suidde 
abrégeait  ses  tortures,  et  le  corps  de 
la  victirae  courbait  les  branches  d*un 
vieux  chéoe  dans  une  suprême  convul- 
sion. Quand  tout  était  nni ,  on  livrait 
son  cadavre  eux  flammes ,  et  le  com- 
plice était  égorgésur  les  cendres  encore 
chaudes  de  son  bûcher.  Cette  coutume 
effrayante  ne  laissait  pas  d'exercer  une 
influence  notable  sur  la  condition  du 
sexe  féminin.  Jnaccessibies  à  la  débau- 
che, les  femmes,  au  hea  d'être  iea  es* 
claves  de  l'autre  sexe,  exerçaient  sur 
lui  un  empire  continuel,  et  se  trou- 
vaient placées  au  même  degré  de  Té- 
ebelle  sociale. 

Les  femmes  des  Anglo-Saxons  n'é- 
taient astreintes  à  aucun  des  travaux 
pénibles  qui,  dans  nos  campagnes, 
sont  le  lot  du  sexe  \e  plus  faible.  Le 
pasteur,  qui  eardait  les  troupeaux, 
trayait  encore  le  lait  et  faisait  les  6ro- 
mages.  Elles  étaient  uniquement  em- 
ployées à  rintérieur;  à  aies  le  soin 
des  enfants  et  du  ménage  ;  à  elles,  les 
oecupationspaisibles.  Environnées  d'é- 
gards, lea  femmes  tenaient  de  la  loi 
beaucoup  de  privilèges.  £iles  possé- 
daient oes  terres,  des  esclaves,  des 
propriétés  de  tout  genre.  Leurs  volon- 
tés dernières  étaient  exprimées  dans 
des  testaments  qu'eilesdressaientelles- 
roêfloes.    Une  certaine  quantité   de 
bicBs-fonds  leur  donnait  droit  de  sié- 
ger dans  les  délibérations  publiques. 
Dans  les  mariages,  on  consultait  leur 
rang  autant  que  leuriciclination;  et  la 
Uh  punissait  par  des  amendes  toute 
atteinte  à  leur  chasteté.  Ces  amendes 
variaient,  comme  nous  l'avons  vu,  sui- 
vant le  rang  et  la  condition  de  la  per- 
sonae  insultée.  Le  oeuvre  serf  lui- 
oBène  participait  aux  bienfaits  de  cette 
kû  qui  punissait  é&alement  la  violation 
de  son  bonheur  domestique.  Le  con- 
cubinage était  expressément  défendu, 
aksi  que  les  alliances  à  un  certain  de- 
g^  de  parenté. 
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g  l*'.  fitat  dMfcienoaicfaeilflB  AncloSaiMB. 
'  Des  diffioaltés  qalb  avaient  pour  ae- 
quérlr  des  ooonaiffaneM.  — Ilsemployaieat 
des  carMtènBruo^UM.  —  Be  la  iBctim ,  ae 
récritare.  —  LflsadflBfiitaooldivIséateo 
Trt  viam  et  Quadrivioai.  —  De  FarithinéU- 
qQe\  la  mastqae  fait  oartie  de  Pédocatioii 


des  JLiiglO'SaïaaB. 
Buaigae.  —  De  lear  aiaottr  pour  la  poéik. 
—  Cbaot  Qatiooal  en  oomaiémoratioo  de  la 
bataille  de  Bnmaxibargb.  >  fieoles  Am- 
dées  à  Caoforbéry,  à  CBOibridgt  H  à  Ci- 
/ord.  —  Savants  qid  iwUiêrenf  es  Ansfo- 
terre  pendant  ia  peiûxle  saxonne. 

Les  sciences,  qui  avaient  fleuri  en 
Angleterre  depuis  la  fin  du  premier 
siècle  jusqu'au  milieu  du  quatrième, 
durent  nécessairement  y  dégénérer 
avec  rinvasion  saxonne.  On  vit  bien  au 
milieu  des  calamités  qui  désolaient  le 
pays  un  petit  nombre  de  Bretons  qui 
conservèrent  de  l'amour  pour  elles  : 
tels  furent,  entre  antres,  le  fameux 
Merlin,  Magan  et  MeleÛn  dont  la 
tradition  nous  a  eonaervé  les  prophé- 
ties et  les  exploits  maglaues:  le  prêtre 
niutus  et  lévéque  lluoritius,  tous 
deux  disdpfes  de  saint  Germain,  fon- 
dèrent aussi  plusieurs  écoles  par  le 
oonseil  de  leur  mettre.  Mais  c'est  là 
une  exi)eption;  les  nouToaùx  oonquê- 
rants  ne  pouvaient  avoir  ni  le  goût 
des  lettres ,  ni  le  sentiment  des  b^& 
arts  qui  distinguaient  ha  Aomains; 
ils  n'aimaient  que  le  carnage  et  le 
sang;  et  ia  guerre  exerça  ses  ravages 
avec  trop  peu  d'interruption  pour 
qu'on  cultivât  les  sciences  avèb  quel- 
que succès.  D'ailleurs,  livres,  maî- 
tres ,  matériaux  pour  éorire ,  tout  était 
tellement  cher  et  rare  dans  oes  temps- 
là  aue  les  grands  princes  et  les  riches 
prélats  pouvaient  seuls  acquérir  quel- 
ques connaissances. 

Il  parait  qu'avant  leurs  relations 
avec  les  missionnaires  romains,  c'était 
principalement  sur  le  bois  que  les 
Scandinaves  et  les  aiitra  peuples  du 
nord  écrivaioBt.  Le  verne  tvrite, 
écrire,  dérivé  d'un  mot  teutonique 
qui  signifie  gratter  ou  déchirer,  est 
une  des  preuves  de  oet  usage*  Ce  bots 
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avjSit  la  fonne  d'une  petite  planche  ou 
baguette  y  et  sur  chaque  face  on  ins- 
crivait une  ligne;  le  velin  ou  parche- 
min   remplaça  ensuite  ces    objets 
Mais  la  préparation  du  velin,  pour  la- 
quelle on  se  donnait  bien  plus  de 
peine  qu'aujourd'hui,  en  faisait  un 
objet  très-codteux.  C'était  au  point 
que  les  clercs  effaçaient  l'écriture  des 
vieux  livres,  se  croyant  assez  récom- 
pensés de  cet  emploi  de  leur  temps 
par  la  possibilité  d'en  faire  servir  les 
pages  à  un  autre  manuscrit.  Les  livres 
ainsi  écrits  une  seconde  fois  sont  ap- 
pelés codices  rescrqyti,  ou  palimp- 
testes.  Les  traces  fugitives  des  carac- 
tères formés  par  le  premier  écrivain 
se  découvrent  en  certains  endroits 
sous  le  texte  plus  récent  qu'on  y  a 
déposé;  et  des  fragments  remarqua- 
bles d'anciens  auteurs  classiques  ont 
été  recouvrés  dans  de  semblables  vo- 
lumes par  le  travail  patient  des  anti- 
quaires étrangers.  Le  livre  ainsi  ter- 
miné, il  était  aussi  difficile  de  rem- 
prunter que  de  l'acheter.  Un  ancien 
écrivain  rapporte  qu'un  roi  de  France, 
voulant  obtenir  le  prêt  d'un  volume 
qu'on  pourrait  acheter  aujourd'hui 
pour  quelques  francs,  fut  forcé  de 
déposer  une    quantité  considérable 
d'argenterie  et  d'engacer  un  des  no- 
bles de  sa  suite  à  s'obliger  avec  lui, 
par  écrit,  à  le  vendre  sous  peine 
d'une  amende  très-considérable.  Pen- 
dant   longtemps,  enfin,  il  n'y  eut 
point  de  maîtres  gui  fussent  en  état 
d'enseigner  les  sciences  avec  quelque 
fruit. 

C'était  dans  les  montagnes  du  Pays- 
de-Galles  qu'il  fallait  chercher  les  m- 
blés  lueurs  de  savoir  qui  étaient  res» 
tées  dans  la  Grande-Bretagne  pendant 
cettesombreépoque.  Dubritius  et  Illu- 
tus  y  fleurissaient ,  et  y  répandaient  de 
vives  lumières.  Mais  les  disciples  deces 
deux  philosophes ,  désespérant  d'être 
encouragés  ou  même  d'être  en  sûreté 
chez  eux ,  abandonnèrent  la  plupart 
leur  pays  natal,  et  allèrent  s^établlr 
dans  différentes  contrées  du  con- 
tment.^  Gildas  l'historien ,  qui  vivait 
au  sixième  siècle,  est  le  seul  auteur 
l>reton  dont  il  ait  été  publié  des  ou- 


vrages. Il  obtint  le  surnom  de  sage, 
bien  ^e  ses  oeuvres  ne  paraissent 
|)as  lui  donner  droit  à  cette  distlM- 
tion.  Son  Histoire  d'Angleterre  n'est 
en  efifet  précieuse  que  par  son  aoti- 
ouité,  et  parce  que  nous  manquons 
de  meilleurs  matériaux  à. cet  ^rd. 
Gildas  publia  aussi  une  Épl^  salir 
rique  sur  les  princes  et  leseccUsiat' 
tiques  qui  vivaient  à  son  époque.  Mais 
cet  ouvrage,  comme  le  premier,  laisse 
beaucoup  à  désirer;  le  ^le  en  est  dur 
et  ampoulé ,  et  l'auteur  s'y  livre  à  des 
diatribes  si  violentes  qu'on  est  tenté  de 
l'accuser  de  misanthropie  ou  de  mau- 
vaise foi ,  tant  il  est  difficile  de  croire 
que  ceux  uu'il  accuse  aient  été  aussi 
odieux  qu  il  les  représente  dans  sa 
satire. 

Une  des  plus  grandes  difficultés 
qui  s'opposèrent,  dans  les  premien 
temps,  au  développement  des  connais- 
sances, dans  la  Grande-Bretagne,  fot 
la  différence  qui  régnait  dans  le  génn 
d'écriture    dont    les    Anglo-Saxoos 
avaient  eux-mêmes  l'habitude,  et  les 
caractères  qui  constituaient  l'alphabet 
breton.  Comme  la  plupart  des  nations 
teutoniques,  les  Anglo-Saxons  fu- 
saient usage  de  certains  caraetères 
mystérieux,  appelés  runes;  ce  mot 
même  signifie  secret.  L'imaginatioB 
des  Teutons  païens  attribuait  à  ces 
lettres    un    pouvoir    magique.  Us 
croyaient  que  les  runes  pouvaient  anf 
ter  un  vaisseau  dans  sa  course;  changer 
la  direction  d'une  flèche  dans  son  vd; 
faire  naître  l'amour  ou  la  haine;  tirer 
les  morts  de  leurs  tombeaux,  ou  plon- 
ger les  vivants  dans  un  engouraisse- 
ment  léthargique.  Les  nations  celti- 
ques, sauf  quelques  différences,  » 
servaient  aussi  de  ces  caractères,  dont 
l'origine  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Un  grand  nombre  de  lettres 
indiquaient  des  noms  d'arbres,  telles 
que  V  a,  ou  «  (chêne);  g  b,  6oer« 
(bouleau);  A  th  (épine).  Quelques- 
unes  désignaient  le  nom  decertainsaiH 
très  objets  naturels ,  comme  i  h ,  Aa- 
gel  (grêle),  I  is  (glace),  et  w  « 
(homme).  Enfin,  tous  les  noms  pou- 
vaient recevoir  de  même  quelque^ 
terprétatioo. 
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Les  earaetères  dont  se  servaient  1^ 
Bretoi»  indigènes  pour  écrire  étaient 
aJon  semblables  à  ceux  qui  étaient 
employés'  par  les  Romains,  et  diffé* 
nueot  essentiellement  des  caractères 
ruaiques.  De  grandes  difficultés  du- 
rent donc  nahre  de  ces  différences  jus* 
qu*au  moment  où  les  Saxons,  se  con- 
vertissant au  christianisme,  abandon- 
nèrent presque  entièrement  l'emploi 
des  lettres  runiques.  Toutefois  Falpha- 
bet  anglo-saxon   conserva  plusieurs 
lettres  qui  lui  appartenaient  exclusive- 
ment. Le  signe  servant  à  rendre  Je  son 
exprimé  en  anglais  par  Tk  était  in- 
connu aux  anciens  Romains,  quoiqu'il 
fdt  îdmWxet  aux  Grecs;  pour  rendre 
le  /A,  /es  missionnaires  employaient 
guelquefois  l'ancienne  rune;  d'autres 
fois  ils  avaient  recours  à  un  autre  si^ne, 
auquel  ils  ajoutaient  une  petite  ligne 
qui  traversait  la  partie  supérieure  de 
ia  lettre.  La  rune  fut  conservée  pour 
exprimer  le  son  qu'on  donne  à  la  let- 
tre a,  son  qui,  comme  celui  du  /A, 
était  alors  étranger  à  ceux  qui  n'en- 
tendaient que  le  latin ,  ou  ces  dialectes 
vulgaires  connus  sous  le  nom  de  lan- 
gues romanes,   du  latin  corrompu 
parlé  par  la  ^^asit  inférieure  du  peu- 
ple. 

La  lecture  et  l'écriture,  bien  qu'el- 
les ne  fiissent  plus  à^^  mystères, 
comme  dans  les  siècles  du  paganisme, 
n'étaient  connues  quedu  petit  nombre. 
Le  mot  clericus  ou  clerc ,  qui  est  de- 
venu synonyme  d'écrivain,  indique 
assez  que  ces  connaissances  étaient  le 
partage  presque  exclusif  du  clergé. 
Aussi ,  locsqu  un  homme  savait  écrire 
ou  même  seulement  lire,  cela  suffisait 
pour  (aire  présumer  qu'il  était  dans  les 
ordres.  Cette  ignorance  n'appartenait 
pas  seulement  au  peuple.  La  plupart 
des  rois  anglo-saxons  et  des  grands  q^e 
savaient  pas  lire.  Qui  pourra  croire, 
après  ce  que.nous  savons  des  connais- 
sances deChârlemagne,  qui  était  incon- 
testablement le  premier  monarque  et 
rhommele  plussage  de  son  siècle,  que 
ee  prince  ne  savait  pas  écrire,  et  qu'il 
avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  étudier  les  sciences  sous  Al- 
eoin  ?  Quand  les  rois  ou  les  grands  vou- 


laient donner  de  l'authenttelté  à  <{uel* 
oue  document,  ils  traçaient  le  s^ne 
Je  la  croix  près  de  l'endroit  où  le  e&re 
avait  écrit  leur  nom.  De  là  l'ex- 
pression &ig7ier  un  acte  ou  une  lettre. 
Les  personnes  illettrées  apposent  en- 
core leur  signe  ou  marque  de  la  même 
manière  que  le  faisait  le  roi  Offa ,  en 
traçant  deux  liffnes  en  croix  f,  du  côté 
où  le  clerc  de  l'nomme  de  loi  a  inscrit 
leurs  noms  et  prénoms. 

Les  sciences  çju'on  enseignait  à  cette 
époque  se  é&visaient  eoTTrivium  et 
Quadrivium.  Le  Trivium  comprenait 
la  grammaire,  fa  rhétorique  et  h  lo- 
gique. Le  Quadrivium  renfermait  la 
musique,  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie.  JeandeSalisbury, 
3ui  vivait  au  xii^  siècle ,  parle  de  cette 
ivision  des  sciences  comme  d'une  dé- 
couverte déjà  très-ancienne  de  son 
temps.  «  Les  sciences  sont  divisées, 
dit-il,  en  Trivii  et  Quadrivii.  Dans  les 
anciens  temps  nos  ancêtres  s^imagi- 
naient  que  oesTrivii  et  Quadrivii  com- 
prenaient toute  la  salasse  et  toutes  les 
connaissances,  et  somsaient  pour  ré- 
soudre toutes  les  questions  et  écar- 
ter toutes  ks  difficaiités  ;  car  quicon- 
que entendait  les  Trivii,  c'est-à-dire  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  la  logi- 
que, pouvait  expliquer  toutes  sortes  de 
fivres  sans  maîtres;  mais  celui  qui 
était  plus  avancé  et  qui  comprenait  en 
outre  les  Quadrivii ,  c'est-à  dire  la  mu- 
sique, l'arithmétique,  \2l  géométrie 
et  l'astronomie,  étaiten  étatoe  répon- 
dre à  toutes  les  questions  et  d'expli- 
quer tous  les  secrets*'  de  la  nature.  » 
L'étude  du  droit  ne  fut  i^s  d'abord 
regardée  comme  une  science.  Les 
Saxons ,  lors  de  leur  arrivée .  dans  la 
Grande-Bretagne  et  pendant  un  siè- 
C(|e  et  demi  après,   n'eurent  pas  de 
lois  écrites  et  furent  gouvernés  par 
de  certains  usages,  comme  l'avaient  été 
leurs  ancêtres  dans  la  Germanie.  Après 
même  que  les  lois  furent  rédigées  par 
écrit,  elles  furent  pendant  longtemps 
si  courtes,  si  simples,  qu'il  fallait  peu 
d'étudetpour  les  entendre  ;  et  toutes 
les  connaissances  qu'on  exigeait  d'un 
jugese  bornaient  àliredans  le  Domes- 

)k.  lien  étaitde  laniédeeine  comme 
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da  droit;  Toate  cette  science  se  bor- 
nait à  de  prétendus  secrets  transmis 
d'un  siède  h  un  autre,  et  accompagnés 
d*un .  grand  nombre  de  pratiques  et 
d'enchantements  bizarres  auxquels  on 
prétait  leurs  succès.  Les  médecins  les 
plus  admirés  de  cette  époaue  étaient  de 
vieilles  femmes.  «  Une  aes  causes  du 
grand  crédit  des  femmes  chez  les  peu- 
ples septentrionaux ,  dit  un  savant  an- 
tiquaire, c'est  que  les  hommes  étaient 
occupés  à  la  chasse  et  à  la  guerre ,  tan- 
dis que  les  ftrames  qui  ont  beaucoup 
de  temps,  dont  elles  peuvent  disposer, 
en  employaient  quelque  partie  à  cueil- 
lir et  à  préparer  aes  herbes  |)Our  guérir 
les  blessures  et  les  maladies.  Etant 
d'ailleurs  naturellement  superstitieu- 
ses, elles  administraient  leurs  remèdes 
avec  beaucoup  de  pratiques  et  de  céré- 
monies religieuses  ^qui  excitaient  Tad- 
miration,  et  faisaient  croire  aux  hom- 
mes qu'elles  possédaient  certains  se- 
crets surnaturels  et  une  espèce  de 
science  divine.  »  Toutefois  quand  les 
ecclésiastiques  eurent  commencé  à 
s'appliquer  aux  sciences,  ils  devin- 
rent des  rivaux  dangereux  pour  les 
vieilles  femmes;  cependant  ils  ne  pro- 
cédaient point  entrement  qu'elles  ;  et 
d'après  le  grand  nombre  de  cures  mi- 
raculeuses qui  nous  sont  racontées,  il 
paraîtrait  que  ces  docteurs  étaient 
presque  aussi  superstitieux  que  les 
femmes  dont  ils  prenaient  la  place,  et 
qu'ils  comptaient  plus  sur  les  vertus  de 
reau  bénite  gue  sur  celle  des  remèdes 
qu'ils  administraient. 

La  géographie,  qui  avait  fiait  des 
progrès  assez  étendus  sous  la  domi- 
nation romaine,  fut  entièrement  né- 
gligée sous  la  domination  saxonne. 
Home  en  tombant  avait  brisé  les  liens 
qui  l'unissaient  à  ses  provinces  de 
la  Grande-Bretagne,  et  chacune  des 
tribus  saxonnes  ne  s'inquiéta  plus 
que  de  conserver  le  territoire  dont 
elle  s'était  emparée,  sans  témoi- 
gner le  moindre  désir  de  connaître 
la  situation  et  l'état  des  autres  con- 
trées auxquelles,  dans  la  simplicité  de 
leur  ignorance,  les  Saxons  donnaient 
le  nom  de  terrm  ineogniim.  Les  com- 
munieatioDS  avec  les  pays  étrangers 


étaient  d'aîlienrs  fort  rares,  et  tcm  les 
voyages  n'étaient  entrepris  que  par  des 
pèlenns  ou  des  marchands  <rai  cher- 
chaient des  reliques,  gens  tort  peu 
soucieux  de  recherches  (^graphiques. 
Il  paraîtrait  que  l'arithmétique,  qui 
est  maintenant  apprise  avec  la  plus 
grande  facilité  et  en  très-peu  de  temps 
par  tous  les  enfants  d'une  capacité  or- 
dinaire, coûtait  alors  de  grandes  dif- 
ficultés à  acquérir;  Athelm ,  rhonmie 
le  plus  savant  et  le  plus  ingénieux  de 
son  siècle,  en   parle  comme  d'une 
science  qui  était  presque  au-dessus  des 
plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain. 
La  difficulté  provenait  de  ce  que  ceux 
qui  enseignaient,  n'avaient  pour  ex- 
primer les  nombres  d'autres  signes 
que  les  sept  lettres  suivantes  de  l'al- 
phabet romain ,  M.  D.  G.  L.  X.  Y.  I , 
ou  les  vingt-sept  lettres  de  Palphabel 
grec,  ce  qui  les  obligeait, quana  Hs  en 
venaient  aux  mille,  ou  aux  dizaines 
de  mille,  de  recourir  à  l'emploi  de 
quelques  mots  de  convention,  ÊHite 
ae  chiffres  pour  désigner  ces  mille  on 
dizaines  de  mille ,  etc.  Cette  difficulté 
donna  naissance  à  l'arithmétique  digi- 
tale ,  à  l'aide  de  laquelle  on  feisaît&s 
calculs  en  posant  différemment  les 
mains  et  les  doigts.  La  géom^rie,  Taa- 
tronomie,  la  musique,  rune  des  quatre 
sciences  qui  constituaient  le  quadri- 
vium,ou  la  classe  la  plus  distinguée 
des   connaissances    pnilosophiques , 

Ç résentaient  les  mêmes  difficultés. 
la  méthode  qui  servait  à  enseigner 
ces  connaissances  était  si  imparnite 
et  si  compliquée,  qu'elle  exigeait 
un  temps  considérable  et  la  plus 
grande  application  pour  que  rélève 
pût  faire  quelques  progrès.  Pour  la 
musique  on  passait  ordinairement 
neuf  a  dix  ans  à  l'étudier.  Jusqu'au 
temps  de  l'archevêque  Théodore,  vers 
la  fin  du  septième  siècle,  Fusa^e  du 
chant  et  de  la  musique  dans  les  églises 
ne  dépassait  point  le  comté  de  Kent. 
Mais  Bède  rapporte  qu'en  678 ,  le  pape 
envoya  de  Rome  un  nommé  Jean  jpoiar 
apprendre  la  musique  au  cierge  an- 
glais; et  qu'après  lui  avoir  donné^  du- 
rant son  séjour,  des  notions  sur  cet  art; 
il  laissa  en  partant  des  instmetions 
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êmt»  rebtiTM  à  cette  étude.  «  £a 
eonséguence,   dit  Hotinshed,    tout 
ebmgea.  Avant  eette  époque ,  ce  n'é- 
tait jms  la  coutmDe  de  chanter  dana 
)€s  églises,   excepté  dana  celle  de 
Reot;  mais  dès, lors  on  commença, 
dans  chaqiie  éalise ,  k  faire  usage  dn 
chant  pendant  le  service  dÎTÎn  «  d'après 
Je  rit  de  Fégliae  de  Rome.  » 

•  L*aTchevè:iue  Théodore,  continue 
le  chroniqueur,  trouvant  Téglise  de 
Rochester  vacante  par  la  mort  do  der- 
nier évêque,  nomma  pour  évéque  Da- 
mien,  ordonné  prêtre,  homme  simple 
dans  les  pratiques  mondaines,  maïs 
fort  instruit  dans  la  rèf^k  ecciésiasti- 
que ,  et  surtout  possédant  à  fond  le 
chant  et  /a  musique,  tels  qu'on  les 
emploie  dans  TÉglise,  d'aprâ  la  mé- 
thode des  disciplines  du  pape  Gré- 
Sire.  Son  église  de  Rochester  ayant 
i  pillée  et  détruite  peu  d'années  après 
dans  une  incursion  que  fit  sur  le  pays 
de  Kent  le  roi  mercien  Ethelred ,  il 
rint  aussitAt  chercher  uu  refuge  au* 
près  de  Servu\f ,  évéque  de  Mereie; 
et  ayant  obtenu  de  lui  une  petite 
charge  et  une  portion  de  terrain ,  il 
resta  dans  ce  pays,  sans  jamais  se 
mettre  en  peine  de  rétablir  son  église 
de  Rochester.   Mais,  parcourant  la 
Mereie,  Il  enseignait  le  chant,  et  al- 
lait instruire  ceux  qui  voulaient  ap- 
prendre la  musique,  partout  où  il 
était  demandé  et  où  il  pouvait  trou- 
ver accès.  »  Quelque  temps  après,  une 
école  centrale  de  musique  fut  fondée 
i  Cantorbéry ,  et  plusieurs  autres  mo- 
nastères Tirent  s'élever  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs  d'autres  écoles  per« 
manentes. 

Les  Anglo^axons  possédaient  une 
assez  ^ande  variété  d'instruments 
de  musique;  Ils  connaissaient,  outre 
les  cloches,  l'usage  du  cornet,  de  la 
trompette,  du  tambour,  des  cymbales, 
de  la  flûte ,  de  la  rotte,  de  la  viole,  de 
la  l^rre  et  de  la  harpe.  La  plupart  de 
ces  instruments  se  trouvent  représea» 
tés  dans  les  enluminures  de  leurs 
roanoscrtts.  Il  est  probable  aussi  que 
rome  ne  leur  était  pas  inconnu. 
William  de  Malmsfaory  dte  un  orgue 
qu'on  voyait  dans  sa  propre  église ,  et 


dans  kl  description  fu^U  en  donne  fi« 
gurent  les  tuyaux  et  le  souiPet.  Au 
rapport  de  Bede ,  des  peaux  de  cuir 
tendues  formaient  les  tambours.  La 
lyre  saxonne  représentée  daDades  ma- 
nuscrits est  munie  de  quatre  cordes 
qu'on  frappe  avec  on  plectrum.  Quel- 
quefois la  harpe  est  j[)einte  sous  la 
lorme  moderne,  c'es^a-^lire  triangu- 
laire. D'autres  fois  elle  est  carrée  ou 
oblongue.  Le  psalmiste  David  est  r»> 
présenté,  dans  un  manuscrit,  jouant 
sur  un  instrument  de  cette  dernière 
forme,  muai  de  dix  cordes.  Dans  un 
autre,  le  royal  Psalmiste  tient  une 
harpe  triangulaire  à  onze  cordes.  Trois 
autres  musiciens  l'accompagnent ,  l'un 
avec  une  trompette  droite,  soutenue 
au  milieu  par  un  bâton ,  un  autre  avec 
un  cornet  recourbé,  et  le  troisième 
avec  une  sorte  de  violon  dont  il  joue 
au  moyen  d'un  archet. 

La  harpe  était  d'un  commun  usase, 
parmi  les  Anglo-Saxons ,  dans  les  réu* 
nions  solennelles;  elle  circulait  autour 
de  rassemblée  et  passait  à  la  ronde , 
afin  que  chacun  pût  chanter  et  jouer 
à  son  tour.  —  Les  harpistes  de  pro- 
fession étalent  assez  semblables  à  nos 
ménestrels  et  aux  hommes  de  gaie 
êdence:  ils  parcouraient  tous  les  dis- 
tricts, leur  instrument  sur  l'épaule, 
et  trouvaient  un  accès  facile  auprès 
des  seigneurs  les  plus  puissants. 

Ce  peuple  illettré  brûlait  toutefois 
d'un  vif  amour  pour  la  poésie;  sembla- 
ble ,  en  cela,  aux  nations  dé  la  Germa- 
nie et  de  la  Scandinavie,  ainsi  qu'aux  tri- 
bus celtiques  qui  possédaient  les  régions 
les  plus  chaudes  de  l'Europe,  il  était 
grand  amateur  de  rh3rthnie  et  de  poé- 
sie, et  les  vers  qui  chez  nous  sont  le 
luxe  de  la  littérature  étaient  chez  lui 
d'un  usage  vulgaire.  On  en  composait 
aur-le-champ  à  la  manière  des  impro- 
visateurs d'Italie.  Les  lois  étaient  for- 
mulées en  vers  ;  les  victoires  étaient  cé- 
lébrées par  des  chants;  on  employait 
même  les  vers  dans  les  classes  les  plus 
infimes,  pour  conserver  le  souvenir  de 
certains  ûûts,  ou  pour  graver  des 
doctrines  morales  dans  l'esprit.  Aussi 
la  poésie  et  les  poètes  ne  forent  jamais 
autant  admirés  et  booonte  qu'a  cett« 
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époque.  Alfired  le  Grand,  Athelm, 
évécjue  de  Sherborn ,  et  prince  de  la 
femille  royale  de  Wessex,  etCanute 
le  Grand  ambitionnèrent  eux-mêmes  la 
palme  ^étiaue ,  et  chacun  d'eux  em^ 
ploya  ses  talents  de  poète  à  éclairer 
les  esprits  et  à  civiliser  les  mœurs. 
Écoutez  quelques-uns  de  ces  poètes  : 
«  Nous,  les  bardes  de  la  Grande-Breta- 
gne, s'écrie  fun  d*eux,  àqui  notreprinoe 
donne  un  repas ,  au  premier  de  jan» 
vier,  nous  serons  chacun  à  notre  rang 
et  à  notre  poste;  nous  jouirons  d'un 
sort  açréabie ,  nous  conserverons  no- 
tre gaieté,  et  nous  recevrons  de  l'or 
et  de  l'argent  pour  notre  récompense.  » 
«  Heureuse  la  mère  qui  t'a  porté ,  dit 
un  autre  dans  sa  reconnaissance  ;  toi 
qui  es  sage  et  noble,  et  qui  distribues 
généreusement  de  riches  vêtements,  de 
Por  et  de  l'argent,  tes  bardes  te  célè- 
brent pour  leur  avoir  fait  présent  de 
beaux  coursiers,  lorsqu'ils  sont  as- 
sis à  ta  table.  »  «  Mon  talent  poétique, 
dit  un  troisième,  m'a  fait  récompen- 
ser avec  de  Foret  un  respect  distin- 
gué; si  je  demandais  actuellement 
la  lune  à  mon  prince,  il  me  l'accorde- 
rait certainement.  »  Les  poètes  s'as- 
seyaient en  effet  à  la  table  des  plus 
grands  princes,  qui  les  élevaient  aux 

S  lus  hautes  dignités  et  les  comblaient 
e  richesses;  et  tel  était  le  pouvoir 
enchanteur  de  leur  poésie  qu'elle  dé- 
sarmait la  vengeance ,  la  plus  furieuse 
et  la  plus  indomptable  de  toutes  leurs 
passions.  Égill  Skallagrim,  fameux 
poète  de  ce  temps,  nous  en  donne  un 
exemple;  ayant  eu  une  querelle  avec 
Eric  Blodox,  roi  de  Norwége,  et 
ayant  tué  le  fils  de  ce  prince  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  amis,  il  par- 
vint à  calmer  sa  fureur  en  chantant 
un  poème  gu'îl  avait  composé  en  son 
honneur.  La  chronique  ajoute  qu'il 
accompagna  sa  flatterie  de  vers  si 
doux  qu'ils  lui  procurèrent  non-seule- 
ment le.  pardon  de  son  crime,  mais 
même  les  faveurs  de  ce  prince. 

Il  nous  reste  quelques-uns  de  ces 
poèmes;  l'un  des  plus  intéressants  est 
celui  qui  fut  composé  en  commémora- 
tion de  la  bataille  deBmnanburgh,  ou 
bataille  du  bourg  des  fontaines,  gagnée 


sur  les  Danois  par  Athelstan  f!6M)\^ 
poète  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  roi  Athelstan,  le  chef  àm 
chefs,  le  commandant  des  braves,  et 
son  frère  Edmond  l'illustre,  ont  com- 
battu à  Brunanburgh  avec  le  tran- 
chant de  l'épée.  Ils  ont  fendu  le  mur 
des  boucliers;  ils  ont  abattu  les  goif- 
riers  de  renom,  la  race  des  Scots  et  les 
hommes  des  navires. 

«  Aniaf  s'estenfuiavecunpetitDom- 
bred'hommes,  etika  pleurèsurlesflots. 
L'étranger  ne  racontera  point  cette 
bataille,  assis  h  son  foyer,  entouré  de 
sa  famille;  car  ses  proches  y  soooom* 
bèrent;  car  ses  amis  n'en  revinrent  ^ 
Les  rois  du  Nord ,  dans  leurs  conseils, 
se  lamenteront  de  ce  que  leurs  g1H^ 
riers  ont  voulu  jouer  au  feu  du  carnage 
avec  les  enfants  d'Edouard. 

«  lie  roi  Athelstan  et  son  frère  En- 
roond  r^asnent  la  terre  des  Saxons  de 
l'ouest.  Ils  laissent  derrière  eox  le  eo^ 
beau  se  repaissant  de  cadavres,  leeM^ 
beau  noir  au  bec  pointu,  et  leera|)aod 
à  la  voix  rauque  et  l'aigle  avide  de 
chair,  et  le  milan  vorace,  et  le  lovp 
fauve  des  bois. 

«  Jamais  plus  grand  carnage  n'est 
Jieu  danscette  île.  Jamais  plus  d*hoia* 
mes  n'y  périrent  par  le  trandiantderé- 
pée ,  depuis  le  jour  où  les  Saxons  et  les 
Angles  vinrent  de  l'est  à  travers  TO- 
céan,  où  ils  entrèrent  en  Bretagne,  ees 
nobles  forgerons  de  guerre,  où  ilsvaia- 
quirent  les  Welches  et  prirent  k 
pays.  » 

Mais  de  tous  les  poèmes  des  An^ 
Saxons ,  il  n'en  est  point  de  pluscw* 
bres  ou  de  plus  singuliers  que  ceux  de 
€»dmon.  Il  avait  atteint  de)à  le  miiîea 
de  la  vie  avant  de  pouvoir  seulement 
réciter  une  strophe.  Lorsqu'il  lui  arrh 
vait  de  se  trouver  dans  unç  réunion  oa 
chaque  convive  devait  chanter  à  soa 
tour,  il  quittait  ordinairement  la  f^< 
en  voyant  la  harpe  s'approcher  de  IWi 
tant  il  était  honteux  de  son  inféiiO' 
rite. 

Un  jour  s'étant  ainsi  édiappé  d'ut 
banquet  au  moment  où  la  harpe  re- 
doutable était  sur  le  point  de  lui  «m* 
ver,  il  alla  se  réfugier  dans  une  établ^ 
Ayant  ainsi  éviti  i*hamUiation  ifl 
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Vtàt  attendu  au  milieu  de  ses  convi- 
ves, iJsVteodit  sur  la  paille  et  s'y  en- 
dormit. Dans  le  cours  de  la  nuit  il  rêva 
qu'un  étranfieT  s'était  approché  de 
fui  et  le  priait  de  chanter.  «  Eh  quoi  ! 
répliqua  Qedmon  dans  son  rêve,  est- 
ce  que  je  sais  chanter?  et  n'est-ce  pas 
mon  ignorance  qui  me  fait  fuir  la  so- 
ciété? »  Son  interlocuteur  imaginaire 
l'engagea  derechef  à  chanter,  lui  pro- 
posant pour  sujet  la  Création.  Aussi- 
tôt Caedmon  improvisa  un  chant  qui, 
à  son  réveil ,  se  trouva  fortement  em- 
preint dans  sa  mémoire  et  dont  voici 
h  paraphrase  : 

«  Louons  tons  le  Roi  des  deux  ;  cé- 
lébrons le  pouvoir  et  les  arrêts  de  notre 
créateur.  Père  de  eiorieux  ouvrages, 
seigneur  éternel,  il  a  établi  l'origine 
de  toutes  ces  merveilles  si  variées.  D'a- 
bord il  forma  pour  nous ,  pour  les  fils 
de  la  terre,  la  voûte  du  Crmament; 
ensuite  cet  univers,  ce  globe  tentetre 
est  sorti  de  ses  mûns  toutes-puissantes, 
et  sa  bonté  l'a  donné  aux  mortels.  » 

Caedmon  ajouta  beaucoup  de  vers 
à  eeux-cî,  et  la  première  personne  à 
laquelle  îl  récita  sa  composition  fut  le 
bailli  oo  intendant  de  son  village  de 
fitreotnshatch,  maintenant  appelé 
Whilby^  où  sa  trouvait  un  monastère 
célèbre.  Le  baiJJi  introduisit  Caedmon 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Hilda ,  où  il 
le  présenta  comme  la  merveille  du  vil- 
lage à  un  nombreux  et  savant  auditoire 
qui  s'y  était  assemblé.  Après  avoir 
entenou  son  hymme,  on  lui  proposa 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  sacrée. 
Caedmon  soutint  l'épreuve,  et  dès  le 
jour  suivant ,  il  proauisit  sa  composi- 
tion qui  fut  couverte  d'applaudisse- 
ments. Caedmon  céda  aux  prières  de 
cenx  qui  pensèrent  que  son  talent  pou- 
vait être  utilement  employé  à  la  versi- 
fication des  Écritures  saintes.  On  le 
reçut  m<Hne  dans  le  monastère  de 
Streomshatcb.  U  ne  savait  pas  lire. 
Mais  ceux  de  ses  frères  qui  étaient 
plus  instruits  lui  enseignaient  de 
terni»  en  temps  des  passages  d'histoire 
sacrée;  et,  quand  il  les  avait  retenus 
Ht  médités,  il  les  chantaltsoos  une  forme 
métrique  à  ceux  qui  les  lui  avaient 
appris.  Caedmon  compléta  de  cette 


manière  un  éboïx  de  passages  conte- 
nant la  grande  histoire  de  la  création 
et  de  la  rédemption  du  genre  humain , 
et  il  y  joignit  un  grand  nombre 
d'hymnes  et  d'antres  poèmes  religieux. 
Bède  nous  dit  :  «  Caedmon  ne  com- 
posa pas  un  vers  inutile.  »  Il  noos 
est  resté  un  fragment  considérable  de 
sa  paraphrase;  et,  par  une  coïncidence 
inexpliquée  juisqu'ici ,  son  récit  de  la 
chute  de  l'homme  contient  des  passages 

3ui  ressemblent  tellement  au  poème 
e  Miiton,  qu*ils  pourraient  être  tra- 
duits ligne  pofir  ligne  en  anffiaîs  par 
une  centaine  de  versdo  Paramsperau. 
Tel   était   l'état    du  savoir  dans 
les  premiers   temps  de  la    période 
saxonne.  Cependant  des  améliorations 
importantes  s'introduisaient  insensi- 
blement; et  comme  la  jeunesse  qui 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne, 
commençait  à  s'appliquer  à  l'étude  des 
sciences  avec  quelque  ardeur,  on  éta- 
blit plusieurs  écoles  pour  son  ins- 
truction. La  première  et  l'une  des  plus 
remarquables  fut  fondée  par  saint 
Augustin  à  Cantorbéry  ;  on  y  voyait  une 
bibliothèque  qui  fut  succesâvement  en- 
richie d'un  grand  nombre  de  livres 
précieux  apportés  de  Rome  par  saint 
Augustin,  par  Théodore  et  par  d'autres. 
Ce  fut  dans  cette  école  que  les  prélats 
et  les  abbés  qui  fleurirent  en  Angleterre 

{tendant  ce  siècle ,  furent  élevés.  A 
'exemple  de  saint  Augustin ,  Sigebert, 
qui  monta  sur  le  trdne  de  i'Est-Anglie 
en  631,  voulut  instituer  une  école 
dans  ses  domaines  ;  et  l'archevétf  ue  Ho- 
norius,  qui  approuva  son  dess&iu ,  lui 
envoya  des  professeurs  de  Cantorbéry. 
Cette  école  devint  plus  tard  un  sujet 
de  querelles  entre  les  deux  universités 
d'Angleterre.  Comme  le  lieu  o  ù  elle  fut 
bâtie  n'est  pas  indiqué  par  Bède,  lesdé- 
fenseurs  de  l'université  de  Cambridge 
prétendirent  que  c'était  à  Cambridge 
même  que  Sigebert  avait  fondé  cette 
école  ;  de  leur  côté,  les  défen  seurs  d'Ox- 
ford réclamaient  l'honneur  de  l'an- 
cienneté en  fJBiveur  de  Durnnoc  (  Dun- 
wick),  qui  était  la  capitale  des  Est- 
Angles  ,  et  le  lieu  de  résidience  de  leurs 
évéaues.  Si  nous  en  croyc  ms  cependant 
quelques-uns  des  anciens  historiens  » 
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.  il  pittaitnUqm  068«rait  Edoutfd,  0110- 
ee$seur  et  fils  d'Al&td  to  Grand,  qui 
foDda  la  eéièbre  uaivenilé  de  Cam- 
bridge. «  Edouard,  ooui  dit  Tun  d'eux, 
eueceda  à  Boo  père  Alfred  le  Grand,  et 
quoiqu'il  eût  moine  de  connaissances 
que  son  père,  cependant  il  aima  les  sa- 
vants. Pour  bâter  encore  les  progrès 
des  sciences,  il  ordonna  qu'on  oons- 
truisH  une  école  à  Cambridge  à  ses 
propres  dépens,  tant  pour  les  maîtres 

Sue  pour  les  étudiants  ;  et,  afin  de  ren- 
re  cetétablissement  complet,  il  invita 
des  professeurs  des  artff  libéraux  et  des 
docteurs  eti  théologie  à  venir  d'Oxford, 
et  il  les  établit  à  Cambridge.  »  Mais 
déjà  Tuniversité  d'Oxford  commençait 
à  répandre  de  vives  lueurs.  Elle  fut 
fondée  par  Alfred  le  Grand  en  886.  «  Ce 
grand  prince,  nousdit  Jean  Rouse,  anti- 
quaire de  Warwick  qui  vivait  dans  le 
AV^  siècle,  bâtit  à  Oxtord  trois  maisons 
en  rhonneur  de  laaainteTrinité  pour  les 
docteurs  en  grammaire,  en  plûlosophie 
«ten  théologie.  La  preoiière  deoes  mai- 
sons, située  dans  lame  Haut&  près  de 
.  la  porte  orientale  de  la  ville ,  fut  dotée 
de  fcmds  suffisants  pour  y  entretenir 
vingt-six  grammairiens.  Elle  fut  ap- 

relée  (UtSe  HaU)  la  Petite  Maison, 
cause  de  rinfériorité  des  cours 
qu^on  y  donnait,  et  die  conserve  ce 
nonij^  même  encore  aujourd'hui.  La 
deuxième  fut  bâtie  près  du  mur 
Bepteutrional  de  la  ville,  dans  la  rue 
appeliée  maintenant^Aoo/sIreetCrue 
de  FÉi^je  ),  et  elle  fut  dotée  pour  vingt- 
six  logiciens  ou  philosophes ,  et  eut  le 
nom  d'e  ùess  //a//  (Salle-Inférieure). 
La  tro.isième  fat  construite  dans  la 
haute  l'ue,  è  cdté  de  la  petite  salle, 
et  fut  liotéa  pour  vingt-six  théoio- 

giens.  »  On  a  trouvé  dans  les  annales 
n  monastère  de  Winchester  les  noms 
des  premiers  professeurs  qui  donnè- 
rent des  Leçons  dans  cette  université 
célèbre,  après  sa  fondation  par  Alfred 
le  Grand.  Les  premiers  négents  et 
les  premiei*s  maîtres  de  théologie  fu- 
rent saint  I^éot,  abbé,  et  saint  Grim- 
bald,  le  plus  éloquent  interprète  des 
saintes  Écritures.  La  grammaire  et  la 
rhétorique  étaient  enseignées  par  le 
moine  Asser,  le  compagnon  et  le  b- 
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vor»  d'Alfred.  Jean,  moine  de  SiioV 
David ,  donnait  des  levons  de  logique, 
de  musique  et  d'anthoiétiqiw,  de 
géométrie  et  d'astronomie.  On  ap- 
prenait aussi  dans  cette  école  aux  jeu- 
nes gens  À  yrs  et  à  écrire  tanten 
saxon  qu'en  latin ,  et  ils  s'y  livraient 
aux  exercices  salutaires  de  ta  ]gf  nuu«- 
tique.  Si  l'on  en  croit  Aiper,  la  jeo- 
nesse  saxonne  avait  envers  ses  pro- 
fesseurs cet  esprit  tmeassier  et  tuna- 
lent  qui  distingue  Jes  élèves  actuels  de 
ce  grand  établissement  scientifique. 
Alfml  assigna  le  huitième  de  son  re- 
venu à  l'entretien  des  maîtres  et  des 
écoliers,  tant  decetteéooleque<fes  au- 
tres écoles  qu'il  fonda;  et  grâce  à  k 
protection  ue  ce  grand  prince,  runi- 
versité  d'Oxford  prospéra.  Canote  le 
Grand  marcha  sur  les  traces  d'Alfi^, 
et  donna  son  attention  à  cet  établisse- 
ment; mais  son  iils  Harold,  qui  loi 
succéda  au  trône,  lui  enleva  tooa  ass 
revenus.  Leland  nous  dit  à  cet  éonl  : 
«  Les  écoles  fondées  à  Oxford  par 
Alfred  le  Grand,  et  qui  avaient  long- 
temps fleuri,  furent  maltraitées,  dé- 
pomllées  et  déshonorées  par  le  roi  Ha- 
rold ;  ce  cruel  et  liariMire  Danois  lev 
enleva  tous  les  revenus  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  la  raunifioenoe  des 
princes  ses  prédécesseurs,  pensant 
qu'il  traitait  les  savants  avec  beau- 
coup de  deuceur  en  leur  laissant  les 
murs  nus  de  leur  maison.  » 

Nous  avons  cité  parmi  les  splen- 
deurs intelleetueiles  de  la  pémde 
saxonneGildaset  lepiusieunedesôed- 
mon,  qui  paraphrasait  mvers  passages 
des  textes  sacrés.  A  «es  noms  il  feut 
ajouter  le  nom  d' Athekn  (VIP  siède), 
qui  se  distinguait  également  par  sa 
prose  et  par  ses  vers  :  c'est  le  premier 
des  auteurs  anglaisqui  ait  écrit  en  latin; 
celui  de  Théodore  (VII*  siècle),  oui  fut 
élevé  à  l'archevêché  de  Cantorbery.  Ce 
prélat,  né  è  Tarse  en  Cillcîe,  était  Ton 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Il  vînt  de  Rome  avec  une  pré- 
cieuse collection  de  Kvres,  et  amena 
avec  lui  des  prefeaseora  distingués, 
l'abbé  Adrien  entre  autres.  Au  rapport 
de  Bède,  «  il  rassembla  un  nombrecoo* 
sidérable  d'écoliers,  qu'il  instnttaait 
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jiNirDdfraMnt  dans  lei  adeaces.  »  Bih 
suite  parureot  (VHI^  tièele),  Tobie, 
éfégue  de  Roohetter,  el  Bède  sur- 
ooffliné  le  vénérabU  par  la  postérité 
rMonoai6saBte.Son  Histoire  aedésias- 
t^  d'Aogletarre,  bien  qu'entachée 
d'une  ex£e8Bi?a  crédulité  pour  une 
foule  de  miracles,  a  glorieusement  tra- 
rereé  les  siècles.  Après  lui,  Aeea ,  évè- 
oued'  Heiham  et  Tun  des  plus  projfonds 
tnéolof^ena  de  son  époque;  Egbert, 
archevéane  de  York ,  qui  fonda  une 
belle  bibliothèque  à  York;  le  savant 
Alcuîn,  à  qui  la  France,  dit  un  de 
DOS  meilleurs  historiens,  ûmtitsaYovt 
dont  elfe  s'est  gloriûée  daas  le  VJIf • 
siècle;  et  dans  les  siér/es  avivants,  saint 
Boniface,  pasteur  éclairé,  qui  mourut 
en  martyr  (A.  D.755);  Willihald ,  ne- 
veu et  eonipagncn  des  travaux  de  Boni- 
faee;  Eddius,  qui  le  premier  introdui* 
ait  Pusage  du  chant  aans  les  églises  du 
Nofthomberland,   viennent    ajouter 
leurs  noms  è  la  pléiade  Uttéraire  de  la 
Grande-Bretagne  anglo-saxonne. 

Maïs ,  comme  une  étoile  resplendis- 
sante àonX  Véclat  fait  pâlir  toutes  les 
autres ,  on  vit  briller   (IX*  siècle) 
te  célèbre  Jean  Scot,  autrement  Éri- 
gèœ.  Métaphysique  et  théologie,  astro- 
nomie et  mathématiques,  ce  vaste  gé- 
nie sut  enn  brasser  les  plus  graves  études 
dans  un  temps  où  les  moyens  d'appren- 
dre étaient  extrêmement  bornés.  Ses 
travaux  intelligents  loi  attirèrent  une 
Invitation  de  la  part  de  Charles  le 
<3iaove,  roi  deFtance,  qui  était  alors 
le  pins  grand  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres.  Scot  s*y  rendit ,  et  yécut 
plusleuTV  années  à  la  cour  de  ce  prince. 
On  peut  juger  de  Tintimité  et  de  la 
familiarité  qui  régnaient  entre  le  mo- 
narque et  le  savant  par  l'anecdote 
suivante.  Le  roi  et  Scot  étaient  un  jour 
assis  b  table,  vjs-à-vis  Tun  de  Tautre 
et  bavaient  gaiement  ensemble.  Le 
philosophe  ayant  dit  quelque  chose  qui 
n*ét»t  pas  entièrement  conforme  aux 
lois  de  la  politesse ,  le  roi ,  dans  on  mo- 
ment degaieté ,  lui  demanda  :  «  Quelle 
distance  y  a-t-il  entre  un  Scot  et  un 
fo^f ..  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  ^  répon- 
dit-Il, que  celle  de  la  table.  »  Le  roi, 
dit  rhistorien  auquel  noiM  empruntons 


ce  fait,  aoBMtàriraéatiMaaonettar 
de  cette  saillie^  al  n'en  int  nnttaaMaat 
ofifeosé,  parce  qu'il  s'était  fait  onerègle 
de  ne  jamais  se  mettre  eo  colère  contra 
son  maître,  nom  qu'il  donnait  à  Scot. 
Ce  savant  oompoaa  phiaieurs  ouvragea 
qui  lui  valurent  un  grand  norobred'ad- 
mirateurs  et  non  moins  d'ennemis.  Ses 
livres  sur  la  Prédestinatloo  et  l'Eueba* 
ristie  renfermaient  dea  propositions 
hardies  qui  forent  sévèrement  criti* 
quées  paries  moines.  Lesou  verain  pon» 
tife  se  mit  lai-même  an  nombre  des 
persécuteurs  les  pins  ardents  du  pbiJo* 
sophe.  Voici  à  quel  propos  :  Michel  fia^ 
brâ,  empereur  grec,  avait  envoyé  à 
l'empereur  Louis  le  Pieux  une  oojpie 
desoeuvresdcDenysIe  philosophe.  Cet 
ouvrage  était  regardé  comme  un  tré- 
aor  inestimableen  France;  mais  comme 
Il  était  écrit  en  grec,  il  était  presque 
inintelligible.  Charles  le  Chauve,  ils  et 
successeur  de  Louis  le  Débonnaire, 
employa  son  ami  Scot  à  le  traduire  en 
latin ,  ce  que  eelui-el  entreprit  et  exé- 
cuta. Grande  colère  du  souverain  pon- 
tife, qui  écrivit  une  lettre  au  roi  de 
France  pour  loi  demaoiUer  ou  plutôt 
pour  lui  ordonner  d'envoyer  Soot  à 
Aome  afin  qu'il  y  fOt  luge.  Mais  Char- 
les était  trop  attaché  a  son  savant  ami 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du 
,  pontife  Irrité  ;  et  de  là  vinrent  les  per- 
*  aécutions  du  pontife. 

Le  phis  important  des  ouvrages 
de  Jean  Scot  est  son  livre  sur  ia 
Nature  des  choses,  ou  la  éivi- 
sUm  des  natures.  Cet  ouvrage  est 
écrit  avec  une  subtilité  métaphysi- 
que et  une  finesse  qui  étaient  alors  in- 
connues en  Europe.  Seot  devait  ce 
genre  de  talent  à  la  lecture  des  philo- 
sophes grecs;  et  en  se  servant  des 
subtilités  et  des  raffinements  de  la  lo- 
giaue  dans  la  discussion  des  sujets 
théologiques,  il  devint  le  père  de  la 
théologie  scolastique,  qui  joua  un  r6lc 
si  important  pendant  le  moyen  âge. 
On  y  lit  :  «  Tout  en  Dieu  et  Dieu  en 
tout.  Quand  nous  disons  que  Dieu  a 
créé  tout,  nous  entendons  seulement 
nue  Dieu  est  dans  tout  et  qu*il  est 
1  essence  de  toutes  les  choses-,  essence 
par  laquelle  eHes  existent.  L'univers 
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est  en  même  temps  éternel  et  créé;  et 
ni  son  éternité  ne  précède  sa  création , 
ni  sa  création  ne  précède  son  éter- 
nité. »  Quantau  système  philosophique 
^e  Scot,  il  peut  se  résumer  à  ce  peu 
de  mots  :  que  l'univers  et  tous  les 
objets  qu'il  contient  sont,  non-seule- 
ment virtuellement,  mais  même  essen« 
tiellement  en  Dieu ,  qu'ils  ont  découlé 
de  lui ,  dès  l'éternité ,  et  que ,  lors  de 
la  consommation  générale  de  tout  ce 
oui  existe ,  ilsse  refondrontde  nouveau 
dans  lui,  comme  dans  leur  grande 
source  et  leur  grande  oridne.  «  Après 
la  résurrection,  dit-il,  la  nature  et 
toutes  ses  causes  rentreront  dans 
Dieu,  et  il  n'existera  alors  que  Dieu.  » 
On  ignore  le  lieu  où  mourut  ce  sa- 
vant distingué;  Quelques  historiens 
affirment  qiraprès  la  mort  de  Charles 
le  Chauve ,  il  revint  en  Angleterre  et 

3u'il  y  donna  pendant  quelque  temps 
es  leçons  à  l'université  d'Oxford,  et 
que  s  étant  retiré  dans  l'abbaye  de 
Malmsbury,  ses  écoliers  l'assassinè- 
rent à  coups  de  canif.  D'autres  pré- 
tendent qu  Érigène  termina  ses  jours 
en  France  ;  cette  version  est  la  plus 
probable. 

Dans  le  même  siècle  vécut  Alfred. 
Doué  des  plus  heureux  penchants ,  ce 
prince  contribua  de  tous  ses  moyens 
aux  pro^irès  intellectuels  de  son  peuple. 
Tel  était  l'objet  de  ses  vœux  les  plus 
chers.  Il  paraît  que  ce  prince  n'apprit 
à  lire  nue  fort  tard.  Toutefois  son  goût 
pour  1  étude  se  développa  bientôt.  Le 
moine  Asser  nous  montre  ce  grand 
roi  commençant  ses  travaux  littérai- 
res. Us  causaient  ensemble,  lorsque 
Asser  cita  un  texte  de  la  Bible  ou  des 
ouvrages  d'un  des  Pères  de  l'Église. 
Alfred  pria  son  ami  de  lui  écrire  ce 
passage.  Asser  se  fit  apporter  une 
feuille  de  vélin  sur  laquelle  il  écrivit, 
et  Alfred  se  mettant  au  travail,  tradui- 
sit en  langpie  anglo-saxonne  le  texte 
écrit.  S'animant  alors  dans  ses  tra- 
vaux, Alfred  conçut  le  projet  de  faire 
une  version  entière  de  la  Bible,  mais 
il  paraît  que  la  mort  l'arrêta  dans  le 
cours  de  ses  travaux.  Ce  prince  consa- 
crait huit  heures  par  jour  à  l'étude, 
le  reste  de  son  temps  était  partagé 


entre  le  repos  et  les  affaires  du  gou- 
vernement. Gomme  les  horloges,  les 
clepsydres  et  les  divers  autres  instru- 
ments inventés  pour  marquer  la  fuite 
du  temps,  étaient  encore  inconnus 
en  Angleterre,  Alfred  s'avisa,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  d*un 
moyen  que  le  peuple  de  nos  campagnes 
imite  enc-ore  quelquefois;  il  se  servait 
de  torches  ou  chandelles  de  cnre,  aux- 
quelles on  avait  soin  de  donner  exacte- 
ment le  même  poids  et  les  mêmes 
dimensions,  et  qui,  <le  distance  eo 
distance ,  étaient  entaillées  dans  toute 
leur  longueur  de  crans  réguliers..  Ces 
chandelles  avaient  douze  pouces  de 
long;  six  d'entre  elles  duraient  vingt- 
deux  heures.  Toutefois  on  ne  tarda  pas 
à  découvrir  que  le  vent  consumait  la 
cire  rapidementet  d'une  façon  inégu- 
lière.  Alors  l'esprit  du  roi  sHn^niant, 
«  il  construisit,  dit  le  chroniqueur, 
avec  de  la  corne  blanche  et  des  mor- 
ceaux de  bois,  une  admirable  boîte 
pour  la  chandelle,  qu'il  préservait  ainsi 
d'une  consomption  trop  rapide  ;  «  il 
devint  ainsi  l'inventeur  des  lanternes 
en  corne.  Grâce  à  son  application  cons- 
tante à  l'étude,  l'illustre  inventeur 
fut  l'un  des  savants  les  plus  distingués 
de  son  siècle.  On  rapporte  qu'il  pariait 
le  latin  avec  autant  de  facnité  que  sa 
langue  naturelle,  et  qu'il  entendait  le 
grec ,  mais  sans  le  parler.  11  fut  aussi 
éloquent  orateur,  philosophe  éclairé, 
excellent  historien ,  mathématicien 
profond,  musicien, architecte;  Téori- 
vain  Ingulphe  n'hésiste  pas  à  l'appeler 
le  prince  des  poètes  saxons. 

A  côté  de  ces  grands  hommes,  il 
faut  encore  placer  Asser  ou  Assarlus, 
moine  de  Samt-David,  l'un  des  favoris 
d'Alfred;  Grimbald,  célèbre  par  ses 
connaissances  théologiques  et  ecdé- 
siastiques,  et  par  son  savoir  dans  la  mu- 
sique d'église;  Jean  Scot,  qu'il  Défaut 
pas  confondre  avec  Jean  ScotÉrisène; 
Plegmont,  archevêque  de  CantonSéry; 
Werefred,  évêquede Woroester ;  DuDr 
vulph,  évêque  de  Winchester;  Wulf- 
sigetAthelstàn.évêques  de  Londres, 
et  Werebert,  évêque  de  Chester  ;  saint 
Dunstan,  qui  se  distingua,  dit  un  diro- 
niqueiur ,  autant  par  sa  piété  que  par 
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la  rapMonté  de  son  savoir,  et  Eliiîc , 
le^rammairieD ,  le  seul  homme  dis- 
tingué dans  les  sciences  qui  ait  fleuri 
ea  Angleterre,  à  la  fin  du  dixième  et 
au  commencement  du  onzième  siècle. 
Après  lui  vint  Gerbert,  qui  fut  le  pré- 
cepteur de  Robert  r*",  roi  de  France, 
et  d'Othon  III,  empereur  d'Allemagne. 
Gerbert  vivait  dans  le  monastère  de 
Fleury,  et  s^y  adonnait  à  Tétude  des 
sciences,  lorsque,  dévoré  d*un  ardent 
désir  d'étendre  ses  connaissances ,  il 
s^enfuit  de  son  couvent,  et  se  rendit 
en  Espagne ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées à  Cordoue ,  au  milieu  des  Sarra- 
sins. Ce  fut  Jà  ^m'îJ  appn't  /'astrono- 
mie, la  géométrie  et  /'arithmétique, 
et  qu'il  puisa  les  premières  connaissan- 
ces que  toutes  les  nations  du  nord  et 
de  roccident  de  l'Europe  tiennent  des 
chiffres  arabes. 

S  n.  Ardiitecture  des  Aogfo-Saxoiis.  —  Seal- 
pture.  —  Peinture. 

Les  beaux-arts  ainsi  que  les  scien- 
ces et  la  littérature  furent  lu  cette 
époque  soumis  à  de  grandes  vicissitu- 
des. liOrsque  les  Romains  dominaient 
sur  la  Bretagne,  on  les  vit  jeter  de  vi- 
ves étincelles  ;  mais  le  départ  absolu 
des  conquérants  du  monde  et  l'arrivée 
des  Saxons  achevèrent  de  les  détruire^ 
A  peine  est-il  resté  quelques  pierres 
des  monuments  élevés  à  cette  époque; 
tandis  que  le  pied  du  vovageur  heurte 
au  milieu  des  bruyères  les  ruines  sub- 
sistantes d'un  cercle  druidique,  son 
œil  cherche  en  vain  un  édiûce  complet 
qui  lui  rappelle  le  séjour  des  indomp- 
tables entants  de  la  Germanie  dans  la 
Grande-Bretagne.  La  ronce  frissonne 
an  pied  des  vieilles  tours  démantelées; 
le  corbeau  fouette  de  son  aile  les  pier- 
res ébranlées;  la  voix  mystérieuse  des 
temps  qui  ne  sont  plus  chante  inces- 
samment au  milieu  des  ruines;  ces 
bruits,  ces  murmures  parlent  à  l'âme 
d'un  monde  qui  a  existé,  l'écho  des 
jours  enfiiis  reporte  la  pensée  vers  les 
peuples  disparus  :  mais  la  pensée  seule 
peut  reconstruire  les  monuments  de 
ees  conquérants  terribles.  L'Alsace  et 
TAllemagne  conservent  plusieurs  dé- 
bris précieux  de  Tart  anglo-saxon  :  la 
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Grande-Bretagne  n'en  peut  citer  qu'on 
ou  deux  fiagments  perdus  au  milieu 
des  productions  de  1  art  postérieur. 
Presque  toutes  les  basiliques  élevées 

Sar  les  Romains  furent  enveloppées 
ans  la  dévastation  générale,  forsque 
les  sectateurs  d'Odin  vinrent  arborer 
dans  l'île  les  symboles  d'une  foi  nou- 
velle. Bède  en  cite  deux  qu'on  voyait 
encore  de  son  temps  dans  la  ville  de 
Cantorbéry  :  l'une,  réparée  et  donnée 
à  saint  Augustin  par  Ethelbert ,  fut 
dédiée  au  Christ,  et  devint  le  siège  d'un 
évéché.  Deux  autres  églises  furent  en- 
core fondées  par  Ethelbert  :  celle  du 
monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  à  Cantorbéry,  et  celle  de  Saint- 
André  à  Aochester.  Vers  la  même  épo- 
gue,  Sij^ehert,  roi  des  Saxons  de  l'est, 
fonda  Tepiscopat  de  Londres  et  y  bâtit 
une  église. 

On  possède  sur  ces  divers  monu- 
ments des  indications  si  vagues  qu'on 
n'a  pu  encore  déterminer  d'une  ma- 
nière bien  précise  s'ils  furent,  dans 
Vori&ine,  construits  en  pierre  ou  en  bois 
de  charpente.  Du  reste ,  il  est  bors  de 
doute  qu'un  grand  nombre  d'édifices 
de  la  même  période  furent  bâtis  en 
bois.  Telle  fut  la  première  chapeiJe  ou 
l'oratoire  érigé  à  York,  en  627,  par  Ed- 
i»in ,  roi  de  la  Northumbrie.  William  de 
Malmsbury  parle  d'une  église  de  bois 
qu'on  voyait  de  son  temps  à  Rutledge, 
dans  le  comté  de  Sommerset.  La  ca- 
thédrale de  Lindisfarne  (A.  D.  652) 
fut  entièrement    bâtie    en  bois  de 
chêne,  et  même  recouverte  de  chaume, 
jusqu'à  ce  que  Eadbert,  le  septième 
évéôue  de  Lindisfarne ,  eût  remplacé 
le  chaume  par  une  toiture  de  plomb. 
Maisévidemmentla  pierre  fut  employée 
dans  la  construction  de  la  cathàlfale 
d'York,  fondée  par  Edwin»  peu  de 
temps  après  son  baptême;  et  ce  qui 
prouve  le  progrès  des  arts  à  cette  épo- 
que, c'est  que  dans  le  même  siècle,  en 
669 ,  l'évêque  Wilfrid  en  fit  vitrer  les 
fenêtres.  Le  fondateur  de  l'abbaye  de 
Weremonthy  BénédictBiscop ,  repan- 
dit ensuite  l'usage  du  verre  dans  toute 
la  Grande-Bretagne,  lorsqu'en  670,  il 
fit  venir  des  ouvriers  de  France.  Jus- 
que-là les. fenêtres  des  églises  n'étaient 
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garnies  que  de  simples  treillis ,  ou  quel- 
quefois de  stores  de  toile. 

Cesdeux  prélats,  WilfridetBénédlet 
Biscop ,  contribuèrent  puissamment  au 
développement  de  rafehiteeture ,  au 
septième  siècle.  Riehardy  prieur  d'Hex- 
ham,  qui  écrivait  Vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  donne  la  description 
suivante  de  Téglise  de  Saint- André, 
fondée  par  Wilrrid ,  en  674,  à  Hexham. 
«  Saint  Wilfrid  fit  creuser  profonde* 
ment  les  fondations  de  cette  église,  à 
cause  des  cryptes ,  des  oratoires  et  des 
passages  qui  y  conduisent  :  construc- 
tions souterraines  exécutées  avec  la 
plus  grande  régularité.  Les  murs ,  qui 
s'étendaient  sur  une  ligne  fort  longue , 
et  s'élevaient  à  une  hauteur  immense  y 
furent  divisés  en  trois  étages;  des 
piliers  carrés  et  diverses  sortes  de 
colonnes  bien  polies  servaient  à  les 
étayer.  De  plus ,  il  fit  décorer  les  murs, 
les  chapiteaux  des  colonnes  qui  les 
supportaient,  et  la  voûte  du  sanctu- 
aire, de  représentations  historiques, 
d'images  et  de  diverses  figures  en  relief 
sculptées  dans  la  pierre,  et  peintes  avec 
la  plus  agréable  variété  de  couleurs.  Il 
entoura  lé  corps  de  l'église  d'auvents 
et  de  portiques  qu'il  divisa  de  haut  en 
bas ,  avec  un  art  prodigieux ,  par  des 
murs  de  séparation  et  des  escaliers 
tournants.  Dans  les  escaliers  et  au-des- 
sus, il  construisit  des  rampes  et  d^  ga- 
leries de  pierre  et  divers  passages  me- 
nant de  l'un  à  TâUtre,  disposés  avec  tant 
d'habileté,  quuh  grand  nombre  de 

{>ersonnes  pouvaient  s'y  tenir ,  et  faire 
e  tour  de  1  église,  sans  qu'au  bas,  dans 
la  nef,  personne  pdt  les  apercevoir. 
Ensuite,  dans  les  divisions  des  ailes 
ou  portiques,  en  haut  et  en  bas,  il  fit 
construire  un  grand  nombre  d'oratoi- 
res particuliers  d'un  travail  exquis,  et 
il  y  dressa  des  autels  en  l'honneur  de 
la  bienheureuse  vierge  ^farie,  de  saint 
Michel ,  de  saint  Jean-Baptiste ,  des 
saints  apôtres ,  martyrs,  confesseurs^ 
vierges ,  avec  tous  les  accessoires  con- 
venables et  propres  à  chacun  d'eux; 
quelques-uns  de  ces  oratoires ,  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui ,  font  l'effet  de 
tourelles  et  de  places  fortifiées.»  Le 
même  historien  mentionne   encore 


troii»  antres  églises  qu'il  dttHlitte  toa« 
tes  à  la  libénilité  de  Wilfrid.  Un  demi- 
siècle  après,  Ethelbald ,  roi  de  Mercie, 
fit  bâtir  à€ro]iand  (A.  D.  716) ,  dans 
le  comté  de  Lincoln ,  une  abbaye  dont 
les  fondements  reposaient  sur  de'lar- 
ges  poteaux  de  bois  enfoncés  dans  la 
terre,  qu'on  avait  été  chercher  avee 
des  bateaux  à  une  distance  de  neuf 
milles.  L'église  de  S-Pierre,  à  York, 
ayant  été  endommagée  par  un  incendie 
jarrivé  en  767,  l'évéque  Albert  la  fit 
démolir ,  et  en  érigea  une  nouvelle  sur 
ses  ruines.  Garbald,  qui  lui  succéda, 
et  le  fameux  Alcuin  l'aidèrent  dans  I» 
réédification  de  cette  église  ;  au  rapport 
de  ce  dernier,  ce  monument  s'élevait 
à  une  grande  hauteur  ;  il  était  supporté 
par  des  arches  appuyées  sur  de  8oli« 
des  colonnes  ;  on  y  voyait  des  voûtca 
et  des  fenêtres  admirables;  des  porti- 
ques et  des  galeries  avaient  été  cons- 
truits tout  autour,  et  il  contenait 
trente  autels  diversement  ornés. 

Transportez-vous  maintenant  par 
la  pensée  dans  cette  époque  lointaine, 
au  milieu  du  monde  nouveau  qui  s'est 
organisé.  Les  habitations  des  Anglo- 
Saxons  s'élèvent  construites  de  pièces 
de  bois  liées  ensemble,  avec  leur  toi- 
ture de  plomb  et  les  figures  embléma- 
tiques qui  la  surmoQtent.  A  rintâîeur 
de  ces  maisons,  on  voit, des  sièges  de 
bois;  plusieurs  sont  ornés  à  leurs  extré^ 
mités  de  têtes  et  de  pieds  d'aigles,  de 
lions, ^e  griffons;  les  tables  autour 
desquelles  ils  sont  disposé!  sont  ovales 
ou  oblongues  et  recouvertes  de  nappes, 
et,  à  l'exception  de  la  fourchette,  tous 
les  ustensiles  nécessaires  s'y  trouvent. 
Les  couteaux,  les  cuillers,  les  cornets 
à  boire,  les  coupes,  les  bols  et  les 
écuelles ,  rien  n'y  manque.  Ces  objets 
sont  formés  pour  la  plupart  de  bronze^ 
de  bois ,  d'os  ou  de  corne  ;  et,  dans  les 
habitations  splendides,  les  métaux  ra- 
res brillent  sur  la  table  du  festin. 

Quelques  écrivains  prétendent  que 
la  sculpture  fit  d'assez  grands  progî^ 
chez  les  Anglo-Saxons.  Mais  de  toutes 
leurs  productions  dans  cet  art ,  des  in- 
nombrables statues  croisant  leors 
mains  de  pierre  sous  les  arceaux  des 
églises ,  ou  couchées  tout  au  long 
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k  mtbre  des  sépultures ,  enfin ,  de 
de  tous  les  ornements  sortis  de  Tatelier 
du  sculpteur,  U  u*estnen  resté,  rien 
çu*ao  seul  spécimen ,  appelé  la  corne 
dUlphus«  précieusement  conserré 
dans  la  ville  de  York. 

Un  des  documents  les  plus  anciens 
sur  la  |>einture  à  cette  époque,  é*est 
la  tradition  de  la  munificence  de  Béné- 
die  Biscop ,  qui  rapporta  un  nombre 
considéraDle  de  peintures  de  divers 
voyages  qu'il  fit  a  Home,  principale- 
ment dans  le  but  de  recueillir  des  ii- 
vres ,  des  reliques  et  des  ornements 
pour  les  églises  gu*il  avait  fondées  à 
WeremouSi  et  à  Varrow.  Ces  peintu- 
res qui  étaient  non-seuJement  des  eî- 
fgies  de  saints,  mais  qui  renfermaient 
encore  toute  Thistoire  de  TÈvangile, 
rAncien  et  le  Nouveau  Testament,  de- 
vaient appartenir  à  Técole  byrantine, 
qui ,  à  cette  époque  et  longtemps 
après,  était  suivie  parles  artistes  de 
tous  les  pays.  Cependant  au  commen- 
cement ou  huitième  siècle  \es  Angio- 
Saxons  paraissent  avoir  acquis  un 
certain  degré  de  perfection  dans  Ven- 
luminure  des  manuscrits.  L'exécutioil 
des  lettres  capitales  enluminées  du 
livre  de  Durham  (Durham  Book)  ou 
Évangile  de  saint  Cuthbert  (saint 
Cuthbert's  Gospel),  œuvre  de  Eadfrist, 
évéque  de  Linaisfarne,  qui  parvint  à 
l'^piscopat  en  698  et  mourut  en  721 , 
est  entièrement  originale  et  si  parfaite 
qu'on  ne  saurait  en  trouver  de  sem- 
blables dans  aucune  école  du  conti- 
nent. Les  plus  grands  dignitaires  de 
llËig^iie  pratiquaient  eux-mêmes  cet 
art  ;  et  on  voit  dans  la  «  Bodleian  li- 
brary  s  un  spédmen  de  ces  enlumi- 
nures exécuté  par  le  fameux  Dunstan. 
La  plupart  des  plus  beaux  manuscrits 
de  cette  époque  furent  exécutés  à  New- 
Minster  ou  Hydc-Abbey ,  à  Wineh^ 
ter.  On  attribue  à  cette  école  le  superbe 
livre  de  saint  Ethelv^ald ,  dont  l'exécu- 
tion  est  due  au  moine  Godewin;  œu- 
vre d'autant  plus  remarquable  qu*elle 
date  d*ane  période  où  les  arts  étaient 
en  Europe,  et  particulièrement  en  Ita- 
lie, dans  un  état  complet  de  décadence. 
Les  peintures  de  cet  ouvrage  portent 
tout  à  fait  les  caractères  de  Técole 


grecque;  imitation  qui  s*ex|>lique  par 
la  copie  d'une  série  de  dessins  origi- 
nairement exécutés  dani  ce  style,  et 
employés  comme  modèles^  surtout 

Sour  les  sujets  tirés  de  FÉcriture.  Le 
essin  de  ces  enluminures  indique  de 
grands  progr^;  Texécution  des  dra- 
peries surtout  est  pleine  d'intelligence 
et  de  grâce-,  et,  parmi  les  ornements, 
tracés  dans  un  style  tout  à  fait  parti- 
culier à  l'école  anglo-saxonne,  onre- 
marque  des  massifs  de  feuillage  vigou- 
reux et  riches,  qui  ne  le  cèdent  ni  pour 
la  composition,  ni  pour  f exécution, 
aux  productions  contemporaines  de 
la  même  espèce. 

En  parlant  des  arts  du  dessin ,  il 
nç  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  la 
broderie,  pour  laquelle  les  dames  an- 
glo-saxonnes avaient  acquis  une  haute 
réputation.  Les  quatre  fines  d'Edouard 
Tatué  excellaient  à  conduire  le  fiiseau 
et  la  navette,  aussi  bien  qu'à  se  servir 
de  r aiguille-,  et,  dans  une  charte  rédi- 
gée k  une  époque  plus  reculée,  Witlaf, 
roideMercie,  donne,  entre  autres  cho- 
ses, k  V abbaye  de  Croyiand,  un  voile 
d'or  brodé  par  des  femmes,  représen- 
tant Je  sl^e  de  Troie,  pour  être  sus- 
pendu dans  l'église  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance. 

Ainsi  donc,  rien  de  brillant  encore; 
tout  est  obscur  et  confus,  tout  marche 
avec  lenteur.  Quelques  grands  hom- 
mes  honorèrent.  Il  est  vrai,  cette  épo- 
que; mais  l'ignorance  de  la  nation  ré- 
siste à  leurs  efforts. 

CHAPITRE  IV. 

GOMMBUCE.  —  INDUSTRIE. 

Hcvl^itioD  maiehande.  —  Àsaodatkmt  oom- 
mereialo. — ExporiatioQft.—  ImporUUons. 
—  Commerce  intérieur.  —  Institatlon  de* 
foira  et  4e8  marchés.  ^  Âttldct  mâ- 
Di^etiués.  —  Quantité  d*or  ai  d'argent 

aui  ejLifttait  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
[onnaies.  —  Cours  des  monnaies.  — 
Agricidtare.  —  Économie  fotérfeare  des 
Anglo-Saxoiis.  —  Leoft  chassei.  —  Leurs 
repas.  —  Lear  costume.  —  Leurs  mœurs. 

Le  commerce  et  l'industrie  de  TAn- 
gieterre  pendant  la  période  saxonne  ne 
nous  offrent  point  ces  grands  dévelop^ 

Sementsdu  travail  qui  rrappent  aujour- 
•hul  nos  regards.  Que  pouvait-oft 
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attendre  dans  ce  genre  d*an  peuple 
agité  par  des  lattes  et  des  guerres  conti- 
nuelles? Cependant  comme  première 
élaboration  de  la  grandeur  actuelle 
de  r Angleterre,  cette  partie  de  This- 
toire  saxonne  n'est  pas  sans  intérêt. 
Avant  que  les.  Angfo-Saxons  eussent 
envahi  la  Grande-Bretagne,  la  mer 
était  leur  élément  favori ,  et  la  naviga- 
tion Tart  dans  le<]uel  ils  excellaient  et 
3ui  leur  plaisait  davantage.  Mais 
es  qu*ils  eurent  commencé  à  former 
des  établissements  dans  Tlle,  on  les 
vit  abandonner  la  mer,  et  pendant 
toute  la  durée  de  llieptarcbie  on  n'en- 
tend plus  parler  de  leurs  flottes ,  qu'ils 
détruisirent  sans  doute  ou  laissèrent 
périr  dans  leurs  ports.  Un  traité  de 
commerce  entre  0£fa ,  roi  de  Mercie , 
et  Charlemagne,  (  A.  D.  755),  rétablit 

Kurtant  les  afËiires  maritimes  de 
jigleterre  sur  un  meilleur  pied, et 
le  royaume  eut  alors  une  marine 
marchande.  Ce  traité  (portait  par  une 
clause  expresse,  «  qu'il  est  permis  à 
tous  les  étrangers  qui  traverseront 
nos  domaines  (  les  domaines  de 
Charlemaene),  afin  de  visiter  les  sépul- 
tures des  bienheureux  apôtres,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs 
âmes,  de  passer  sans  payer  aucun 
droit  ;  mais  ceux  qui  auront  mis  des 
habits  de  pèlerin  et  qui  sous  ce  dégui- 
sement feront  un  trafic  et  vendront 
des  marchandises,  payeront  aux  lieux 
désignés  les  impôts  établis  par  la  loi.  » 
Cette  clause  avait  pour  objet  d'empé- 
dier  qu'on  éludât  le  payement  de  l'im- 
pôt; car  quelques  marchands  anglais 
s'affublaient  d'habits  de  pèlerin,  et 
disaient  qu'ils  allaient  à  Rome  ou  à 
quelqu'autre  endroit  pour  des  motifs 
religieux ,  tandis  qu'ils  portaient  avec 
eux  des  ballots  qui  ne  contenaient  que 
des  marchandises;  cequijes  exemptait 
de  payer  les  droits. 

La' marine  marchanda  de  l'Angle- 
terre resta  faible  et  languissante  jus- 
3u'au  jour  où  Alfred  le  Grand  résolut 
e  la  faire  revivre  et  d'enlever  l'em- 
pire des  mers  aux  orgueilleux  Danois. 
Les  moyens  qu'il  employa  pour  exé- 
cuter ce  grand  projet  font  égale- 
ment honneur  à  sa  sagesse  et  à  son 


humanité.  Au  lien  de  satîsÊure  sa  ven- 
geance en  passant  au  fil  de  Véfée  les 
restes  de  l'armée  danoise.  Il  équipa  une 
flotte,  paissante  et  la  fit  monter  par 
les  vaincus,  qui  étaient  d'excellents 
marins.  Il  invita  aussi  tous  les  étran- 

{;ers,  particulièrement  les  habitants  de 
'ancienne  Saxe  et  de  la  Frise,  àentrer  à 
son  service ,  et  excita  ses  sujets  à  se 
livrer  au  commerce  étranger  en  leur 
prétantdel'ai^entet  des  vaisseaux.  Au 
milieu  de  tous  ces  soins  Alfred  cherchait 
à  ouvrir  des  débouchés  au  commerce 
dans  les  riions  du  nord  et  celles  du 
midi.  Plusieurs  expéditions  furent  en- 
treprises par  ses  ordres.  Les  plus  in- 
téressantes furent  celles  de  Wulfstan , 
deSigheIra,  et  celle  d'Ochter,  homme 
riche  de  six  cents  rennes,  de  vingt  va- 
ches, de  vingt  brebis  et  vingt  porcs,  et 
d'un  revenu  considérable  en  peaux  de 
bétes  fauves,  en  plumes  d'oiseaux,  en 
os  de  baleine,  en  cordages  de  vaisseau  ; 
grande  richesse  pour  ces  temps-là. 
Ochter  dirigea  ses  vaisseaux  vers  la 
Dwina,  sur  les  bords  de  iaquelles'éiève 
auiourd'hui  Arciian^el,  et  entra  en 
relation  avec  les  habitants  de  ce  pays 
qu'on  appelait  anciennement  Bearm- 
tandy  et  que  plusieurs  croient  avoir 
été  l'ancienne  Mdepadia  Inaermania, 
Wulfstan  visita  les  côtes  de  la  Haïti- 
que  et  les  différents  pays  qui  sont 
Daignés  par  cette  mer.  Sighelm  alla 
dans  l'Inde  sans  doute  par  Alexandrie 
et  la  mer  Rouge.  De  là  il  se  rendit 
à  la  côte  de  Malabar  et  visita  les  chré- 
tiens de  S.  Thomas  établis  à  Mélia- 
pour.  Alfred  s'appliqua  aussi  à  per- 
fectionner la  construction  des  vais- 
seaux. Ceux  dont  se  servaient  alors  les 
Danois,  les  Saxons  et  tous  les  autres 
peuples  de  TEurope ,  étaient  appelés 
Keels  ou  Cogs;  ils  étaient  aune 
forme  grossière,  courts  et  lariges, 
très-mauvais  voiliers,  et  difficiles  à 
manœuvrer.  Alfred  apprit  à  ses  sujets 
à  faire  des  vaisseaux  plus  allongés, 
plus  élevés ,  et  plus  sûrs. 

Les  successeurs  immédiats  de  ce 
prince  se  donnèrent  également  beau- 
coup de  peine  pour  augmenter  le  com- 
merce maritime  de  l'Angleterre.  Atiî^ 
Btan  rendit  même  une  loi  qui  por- 
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tait  qae  «  un  marin  ou  %m  marchaDd 
était  assez  heureux  pour  faire  trois 
rojages  dans  les  hautes  mers  (hîgh- 
leas)  ayecun  vaisseau  et  une  cargai- 
son qui  lui  appartinssent,  il  serait 
élevé  au  rang  et  à  la  dignité  de  thane; 
et  pour  faciliter  et  encourager  encore 
plus  le  commerce,  il  établit  une  mon- 
naie courante  dans  chaeunedes  villes  de 
Londres,  de  Cantorbéry,  de  Winches- 
ter, de  Kochester ,  d' Ëxeter,  de  Lewis , 
de  Hastings  de  Chichester ,  de  Sou- 
thampton,  de  Yerham  et  de  Shafe- 
bury ,  afin  que  les  marchands  pussent 
convertir  les  lingots  au*on  leur  ap- 
portait en  échange  de  leurs  denrées , 
sans  heaucùap  de  peine  et  de  frais. 
Soos  les  règnes  d'Edmond,  d'Ëdred , 
d*£dwî,  les  forces  navales  et  le  com- 
merce d'Angleterre  s'accrurent  en- 
core ainsi  que  sous  celui  d'Edgard  le 
Paisible   :  les  historiens  du  temps 
|K)rtent,  les  uns  à  3,000,  les  autres 
a  3,600,   quel(iues-uns  à   4,000,  le 
nombre  de  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne    h,  cette  épo<)ue,  nombre 
exagéré  sans  doute ,  mais  qui  prouve 
déjà  un  rapide  accroissement  dans  la 
marine. 

Les   règnes   agités  des  deux  fils 
d'Edgard    le  Paisible   furent  désas- 
treux pour  la  marine  marchande.  Ce- 
pendant c'est  sous  le  règne  d'Ethel- 
red  que  s'introduisit  une  innovation 
importante,  dont  les  effets  devaient 
puissamment    agir   sur    la   richesse 
de  l'Angleterre.  On  vit  alors  s'établir 
à  Londres  une  société  de  marchands 
*Pf|elé8  les  hommes  de  rempereur, 
qui,  moyennant  deux  pièces  de  drap 

Snaetune  de  drap  brun,  dix  livres 
e  poivre,  cinq  paires  de  gants ,  et 
deux  tonneaux  de  vin  remis  au  roi 
àeuj  fois  l'année  (à  T^oëi  et  à  Pâques), 
obtinrent  une  chartre  royale  de  com- 
inerce  et  de  navigation  qui  leur  con- 
férait de  grands  privilèges. 
Canute  le  Grand ,  prhice  aussi  sage 

Se  guerrier,  s'efforça  d'obtenir  ra- 
tion de  ses  sujets  anglais ,  en  don- 
nant à  leur  commerce  tous  les  en- 
couragements,  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Pendant  qu'il  était  à  Rome, 
en  1031,  il  négocia  un  traité  decom- 


merceavecrempcoreur  Conrad  II  et  Ro- 
dolphe m,  dernier  roi  d'Arles,  et  il 
obtmt  des   avantages  considérables 
en  laveur  des  marchands  anglais.  La 
marine  d'Angleterre  continua  d'aua- 
menter  ensuite  jusqu'à  la  fin  même  m 
la  période  saxonne;  elle  pouvait  alors 
monter  à  deux  ou  trois  mille  vais- 
seaux ,  ayant  depuis  vingt  jusqu'à  cent 
tonneaux.  Ces  vaisseaux,  dont  on  voit 
la  représentation  dans  la  fameuse  ta- 
pisserie de  fiayeux,  ressemblaient  par 
la  forme  aux  galères  des  anciens.  Ils 
avaient  un  seul  mât,  sur  lequel  était 
étendue   une  très-grande   voile  ^  au 
moyen  d'une  vergue  élevée  jusqu'au 
sommet  du  mât  avec  des  poulies.  La 
poupe  était  ornée  de  têtes  d'hommes , 
de  lions  ou  d'autres  animaux. 

Les  exportations   consistaient  en 
esclaves,  qui  formaient  un  des  articles 
les  plus  précieux  de  l'Angleterre.  Un 
grand  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  étaient  entraînés    hors 
de  Vile,  pour  être  exposés  en  vente 
comme  des  bestiaux  sur  tous  les  mar- 
chés de  lT>UTope.  Les  chevaux  anglais , 
gui  étaient  universellement  admirés, 
formaient  encore  un  article  important 
d'exportation.  Toutefois,  une  loi  d'A- 
thelstan  mit  des  entraves  à  l'exporta- 
tion de  ces  animaux  :  «  Qu'on  n'exporte 
point  de  chevaux  au  delà  des  mers, 
recommandait  la  loi ,  à  l'exception  de 
ceux  dont  on  se  propose  de  faire  des 
présents.  »  On  ne  sait  si  le  blé  figurait 
dans  les  exportations  de  l'Angleterre, 
sous  la  domination  saxonne,  comme 
à  l'épogue  de  la  domination  romaine. 

Les  importations  se  composaient  de 
reliques,  de  tableaux,  d images  de 
saints,  de  vêtements  d'ecclâiasti- 
ques,  de  voiles  pour  parer  l'autel,  de 
vaisseaux  d'argent  pour  la  célébration 
des  Sacrements,  de  statues,  de  tableaux. 
On  importait  aussi  des  pierres  pré- 
cieuses, de  l'or,  de  l'argent ,  de  la  soie, 
du  linge,  des  épiceries,  des  drogues. 
C'était  l'Italie  qui  fournissait  ces  pro- 
duits. De  la  France  et  de  l'Espagne 
on  tirait  des  vins;  de  l'Allemagne  et 
de  la  Flandre,  des  draps  ;  et  de  la  Scan- 
dinavie ,  des  fourrures,  de  l'huile  de 
baleine,  des  cordages,  etc.  On  ne 
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saurait  pr<éciaer  si  la  balance  dn  eom* 
tnerce  était  ao  faveur  de  l'Angleterre, 
toutefois  il  y  a  lieu  de  le  supposer;  ou 
du  moins  on  comprend  sans  peine 
qu'elle  dut  retirer  d'immenses  res- 
sources de  son  commerce  étranger,  en 
songeant  aux  exigences  et  aux  exac- 
tions nombreuses  qu'elle  eut  à  8up< 
porter  pendant  toute  cette  époque. 
Le  commerce  intérieur  fiit  soumis 
à  beaucoup  de  eéne  tout  le  temps  que 
dura  rheptarcnie  saxonne.  Les  belles 
routes  qu  avaient  percées  les  Romains, 
et  qui  apportaient  la  richesse  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  llle,  n'exis* 
talent  plus.  Quand  on  avait  un  tra» 

iet  à  faire,  il  fallait  franchir  l'espace 
I cheval.  Pour  tous  moyens  de  trans- 
port on  employait  des  charrettes  et  des 
fourgons  lourds  et  grossiers.  S'il  ar- 
rivait aue  le  cheval  du  voyageur  fût 
fatigue,  il  fallait  attendre  en  plein 
air  qu'il  eât  pris  le  repos  nécessaire, 
car  il  n'existait  pas  alors  de  relais  où 
l'on  pdt  s'arrêter;  s'il  devenait  boi- 
teux ou  s'il  mourait ,  il  ne  restait 
d'autre  ressource  que  celle  d'en  ache- 
ter un  autre  :  ajoutez  k  ces  misères 
le  danger  d'être  pillé,  saisi,  et  quel- 
quefois d'être  mis  à  mort  par  les  rois 
et  les  princes  qui  étaient  toujours  en 
guerre  entre  eux. 

Plusieurs  princes  firent  aussi  des  rè- 
glements ,  dont  l'objet  sage  par  Tin- 
tention  qui  les  dicta ,  ne  servit  qu'à 
entraver  le  commerce.  On  sait  quel 
était  le  penchant  des  Anglo-Saxcns 
pour  le  vol;  afin  d'empêcher  la  trom- 
perie de  la  part  du  vendeur  et  de  l'a- 
cheteur, on  convint  de  fixer  d'une  ma- 
nière certaine  les  conditions  de  tous 
les  marchés;  voici  quelques-unes  de 
ces  conditions  :  «  Si  quelqu'un  des  ha- 
bitants de  Kent,  dit  une  loi  faite  par 
Lothaire,  roi  de  Kent,  qui  vivait  au 
VIF  siècle,  achète  un  objet  dans  la 
cité  de  Londres,  il  doit  avoir  deux 
ou  trois  honnêtes  hommes,  ou  le  »or^ 
grieve  du  roi,  présents  au  marcné.  » 
«  Que  nul  n'échange  une  chose  avecune 
autre,  dit  une  seconde  loi,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  la  présence  du  shé- 
riff ,  du  prêtre  disant  la  messe,  du  sei- 
gneur du  manoir,  ou  de  toute  autre 


personne  dont  le  témoignage  ne  paisse 
être  révoqué  en  doute.  Que  celui  qui 
agira  autrement  paye  une  amende  de 
trente  schellings ,  et  qu'en  outre  les 
objets  qu'il  aura  échangés  tie  cette  ma- 
DÎere,  soient  confisques  au  profit  du 
seigneur  du  manoir.  > 

D'autres  lois  fixaient  un  prix  certain 
et  légal  à  chaque  chose  qui  pouvait 
être  un  objet  de  commerce.  Dans  quel- 
ques-unes cette  fixation  est  faite  avec 
une  richesse  de  détails  vraiment  cu- 
rieuse. On  y  indique  le  prix  des  che- 
vaux, depuis  le  moment  de  leur  nais- 
sance jusqu'à  leur  mort ,  à  leurs  dif- 
férents âges,  et  suivant  la  nature  de 
leur  mérite.  Les  lois  d'Ethelred ,  qui 
furent  fiiites  vers  la  fin  du  X<^  siècue, 
établissaient  les  prix  suivants,  dont 
nous  avons  réprésenté  la  valeur  ac- 
tuelle. 

ARGENT        VALEDB 
PlUX  SAXON.       ACTUBLLB. 

L.    8.    O.       L.    S.    D. 

D'un  homme  ou  d'un 

etcUve I  »  «  M  s 

D'uD  cbeval »  m  u  i  i«  % 

D'une     Jument    ou 

d'un  poulain.  ...»  w  a  i-  s  s 
D'un  âne   ou    d'nn 

mulet »  !•  M  »  f4  t 

D'nn  bœuf. m  e  »  »  i  9ift 

D*one  vache »  »  4  »  8  « 

D'un  pourceau.  ...  «  i  %  •  i  «•  i/i 

D'une  brehia ••  i  »  »  t  % 

D'une  chèYre »  »  t  »  »  s  i/t 

Ainsi  un  Anglo-Saxon,  sous  le  règne 
du  roi  Ethelred,  aurait  pu  acheter 
vingt  chevaux  ou  juments,  ou  mulets, 
pour  la  même  somme  d'argent  qu'un 
Anglais  serait  obligé  de  payer  aujour- 
d'hui pour  un  seul  de  ces  animaux 
de  même  espèce. 

La  fusion  successive  de  tous  les 
royaumes  de  l'heptarchie,  sous  l'au- 
torité d'un  Seul  souverain,  en  rendant 
plus  sûres  et  plus  libres  les  com- 
munications entre  les  diverses  par- 
ties de  l'Angleterre,  donna  une 
certaine  extension  au  commerce  inté- 
rieur. Une  institution  bien  efficace 
vint  aussi  le  favoriser;  ce  fut  celle 
des  foires  et  des  marchés.  Cette  ins- 
titution ne  fut  pas  inventée  par  les 
Anglo-Saxons;  elle  était  établie  depuis 
longtem^  dans  toutes  les  provinces 
de  Fempupe  romain;  mais  eue  fut  in- 
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Uoduiie  |iar   les  Saxoos    dans   1^ 

royaume.  Les  foires  et  les  marchés  se 

tîorait  d'abord  les  dimanches  ;  mais 

comme  on  trouva  que  les  affaires  du 

ooromerce  s'alliaient  mal  avec  celles 

derÉgIise,on  en  fixa  lejour  au  samedi 

au  lieu  du  dimanche  ;  de  cette  manière 

ceux  qui  venaient  de  loin  pouvaient 

aisister  au  service  divin  lejour  d'après, 

s^ils  en  avaient  envie.  Dans  les  foires 

on  obligeait  clyique  homme,  avant  de 

le  laisser  entrer  sur  le  territoire  ou 

elles  se  tenaient ,  à  prêter  serment  qu'il 

ne  mentirait  pas,  qu'il  ne  volerait  pas 

et  ne  trompîerait  pas;  serment  quî^ 

ainsi  qu'on  peuf  le  présumerf  n'était 

pas  toujours  stnetement  observé. 

Les  principaux  articles  que  fabri- 
quait /'Angleterre  h  cette  époque, 
n'étaient  pas  très- variés.  Les  ouvriers 
les  plus  habiles  étaient  attachés  aux 
monastères;  là  aussi  se  rencontraient 
les  arcinteetes,  les  enlumineurs,  les 
artistes  qui  travaillaient  l'or  et  l'ar- 
gent, aussi  bien  que  les  laboureurs, 
lés  charpentiers,  les  cordonniers,  les 
meuniers ,  les  boulangers  et  les  for- 
gerons. Cette  dernière  profession  était 
en  grand  honneur  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  C'était  encore  parmi  les  ee- 
cléslasti^ues  que  •  se  trouvaient  les 
plus  habiles  artistes  en  métaux.  La 
diarge  de  premier  forgeron  du  roi  était 
une  çraiioe  dignité.  A  la  cour  des  rois 

Sallois,  sa  place  à  table  venait  immé- 
iatement  après  celle  du  chapelain 
royal.  Le  soufflet,  l'enclume,  le  mar- 
teau et  les  tenailles,  tels  étalent  les 
outils  employés  par  le  forgeron.  Les 
peintures  naïves  des  manuscrits  offrent 
quelques  portraits  d'artisans  occupés 
à  forâer  le  fer.  Dans  l'une ,  un  tor- 
rent de  flamme  s'élance  delà  fournaise, 
et  des  charbons  ardents  environnent 
de  toutes  parts  une  barre  de  fer  main- 
tenue dans  ie  foyer  à  l'aide  d'une 
énorme  pince  que  tient  de  la  main 
gaudie  un  être  vraiment  fantastique, 
^it  la  droite  élève  un  marteau  pres- 
4^  aussi  long  que  sa  longue  et  grotes- 

Î|ue  personne.  Une  autre  repirésente 
«  forgeron  en  train  de  battre  le  fer 
Mr  l'encUime.  On  aurait  tort  de  mé- 
prÎMT  ces  figures  antiques  ;  ce  sont 


elles  qui  nous  guident  dans  la  recher- 
che laborieusjB  des  mœurs  et  du  cos- 
tume d'un  peuple  qui  n'a  guère  laissé 
que  ces  monuments  après  lui. 

Comme  il  n'existait  pas  d^ouvriers 
l^apables  d'exécuter  aune  manière 
convenable  les  ornements  d'église, 
Edgard  avait  ordonné  que  chaque  prê- 
tre, pour  augmenter  la  masse  des 
connaissances  publiques,  apprendrait 
nromptement  un  métier.  Les  cloches, 
les  images,  les  crucifix  furent  les  pre- 

niiers  objets  que  produisit  leur  talent. 

On  ne  se  servait,  dans  les  cérémonies 
de  relise,  d'aucun  vase  de  corne  ou 
de  bois.  Les  objets  d'or  ou  d'argent 
étaient  incrustés  de  pierres  précieuses, 
afin  d'en  rehausser  la  beauté.  Parmi 
les  articles  dont  on  cite  la  fabrication, 
figurent  des  coupes  d'or  et  d'argent, 
des  plats  d'or,  des  bassins  d'argent 
doré ,  des  anneaux  d'or,  des  miroir^ 
d'argent  et  des  bracelets.  L'art  de  la 
dorure  était  connu;  on  étirait  déjà  des 
fils  d'or  etd'arjgent.  Le  talent  du  chau- 
dronnier   était    également    mis  en 
réquisition ,  et  la  profession  du  diar- 
pentier  jouissait,  comme  celle  du  for- 
geron, d'une  haute  ^time.  C'était  le 
charpentier  qui  fai^riquait  les  charret- 
tes, les  charrues  et  divers  autres  us- 
tensiles d'agriculture,  en  même  temps 
gu'il  confectionnait  les  objets  d'ameu- 
lement.  Le  mécanisme  des  moulins  à 
grain,  quoique  grossier,  demandait 
toute  l'habileté  des  plus  adroits  diar- 

S entiers,  li  paraît  aussi  qu'indépen- 
amment  des  véhicules  réclamés  par 
l'agrlcuiture ,  on  recourait  ^core  à 
eux  ];)our  la  construction  d'une  sorte 
de  voiture  à  quatre  roues;  la  caisse  de 
ces  chariots,  formée  de  cuir  ou  de 
quelque  autre  matière  flexible  et  sus- 
pendue comme  un  hamac,  ne  pouvait 
contenir  qu'une  seule  personne,  qui 
se  trouvait  dans  une  position  inclinée 
comme  dans  un  palanquin. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  par- 
ler avaient  pris  naissance  dans  le  pays, 
et  la  pratique  en  était  connue  dans  la 
Grande-Bretasnedès  les  temps  les  plus 
reculés.  Mais  fart  de  faire  le  verre  n'é- 
tait point  indigène.  Les  A  nglo-Saxons 
du  septième  siècle  étaient,  au  rapport 
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de  Bède,  ignorants  et  maladroits  dans 
la  fabrication  du  verre.  A  cette  épo- 
aue  cependant  des  artistes  en  ce  genre 
lurent  amenés  de  France  par  Bénédic 
Biscop,  fondateur  de  rabbaye  de 
Weremouth ,  pour  garnir  de  vitrages 
les  fenêtres  de  son  monastère.  Les 
An^lo-Sazons  furent  initiés  par  ces 
artistes  aux  procédés  de  la  fabrication 
du  verre;  et,  quoique  Fusage  en  fât 
peu  répandu,  les  gens  mes  purent 
dès  lors  se  procurer  aisément  des  vi- 
tres pour  leurs  croisées  et  des  verres 
à  boire  pour  leurs  tables. 

Il  est  presque  impossible  de  connaî- 
tre avec  quelque  degré  de  certitude  la 
quantité  d'or  et  d'argent  qui  était  en 
circulation  à  cette  époque  dans  la 
Grande-Bretagne.  Au  rapport  de  quel- 
ques écrivains,  il  paraîtrait  que  la  cir- 
culation s'élevait  a  des  sommes  consi- 
dérables. L'un  d'eux  avance  que  le 
petit  rcwaume  de  Kent  paya  à  Ina , 
roi  du  Wessex ,  en  694,  une  somme 
d'argent  équivalente  à  plus  de  huit  mil- 
lions sterling,  monnaie  actuelle  (200 
millions  de  francs).  Cette  somme  est  si 
considérable  pour  un  aussi  petit  État 
que  rétait  celui  de  Kent,  qu'il  doit  j 
avoir  eu  erreur  :  ce  qui  le  prouverait 
c'est  que  Alfred  le  Grand,  l'un  des  rois 
anglo-saxons  les  plus  riches ,  ne  laissa 
par  son  testament  que  500  livres 
sterling  à  chacun  de  ses  deux  fils ,  et 
guère  plus  de  100  livres  sterling  à 
chacune  de  ses  trois  filles  (environ 
1406  livres  sterling  6  schellings  mon* 
naie  actuelle  de  l'Angleterre  pour 
chacun  de  ses  fils,  et  281  livres  ster- 
ling 5  schellings  pour  chacune  de  ses 
filles).  Toutefois,  l'argent  paraît  avoir 
considérablement  augmenté  en  Angle- 
terre dans  le  cours  du  X*  siècle,  sous 
les  règnes  d'Edouard  l'aîné,  d'Athels- 
tan  et  d'Edgard  le  Paisible.  On  voit  le 
malheureux  Etheired,  dans  l'espace  de 
vingt-trois  ans  (A.  D.  991  à  1014), 
payer  aux  Danois  la  somme  de  cent 
soixante  mille  livres,  monnaie  saxonne, 
équivalente  à  quatre  cent  soixante-neuf 
mille  six  cent  quatre-vingt-sept  livres 
sterling  dix  schellings  (environ  douze 
millions  de  francs). 

La  monnaie  se  divisait  en  monnaie 


vivante  et  en  monnaie  morte.  La 
monnaie  vivante  consistait  en  esclaves 
et  bestiaux  de  toute  espèce.  Toutes 
les  amendes  imposées  par  l'Etat ,  tou- 
tes les  dettes  pouvaient  se  payer  en 
monnaie  vivante.  Elle  servait  aussi 
au  payement  des  pénitences  de  l'É- 

Elise,  mais  plus  tard  l'Eglise;  voa- 
int  réformer  l'esclavage,  refusa 
d'accepter  les  esclaves.  La  mon- 
naie morte  se  composa,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'mvasion,  en  par- 
tie de  l'argent  romain  que  les  diffé- 
rentes armées  d'aventuriers  saxons 
avaient  enlevé  aux  malheureux  Bre- 
tons ;  en  partie  de  l'argent  qu'ils  avaient 
apporté  avec  eux  de  la  Germanie.  Celle- 
ci  se  divisait  ainsi  :  1*  la  livre;  S®  le 
marc;  3''  lemancus;  4"*  i'ora;  5**  le 
schelling;  6**  la  thrimsa;  7"*  le  soéa- 
ton;  8«  le  sou  ;  9*  le  haifling  ou  demi- 
sou;  10*  le  feorthling;  11*  la  stica. 
La  livre  était  une  monnaie  nominale, 
et  servait  de  standard  ou.  étalon  pour 
les  autres  monnaies.  On  l'appelait  aussi 
livre  de  la  tow;  elle  était  plus  légère 

3ue  la  livre  ordinaire  de  trois  quarts 
'once,  et  représentait  48  schellings 
saxons.  Le  marc  n'était  point  une 

f)ièce  de  monnaie  réelle.  Après  la 
ivre,  c'était  la  dénomination  de  la 
pièce  la  plus  considérable  en  Ançl^ 
terre.  Son  poids  était,  par  rapport  a  la 
livre,  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  c'est-à- 
dire  qu'il  tormait  les  deux  tiers  du  poids 
et  de  la  valeur  de  la  livre;  il  représen- 
tait environ  32  schellings  saxons.  Sous 
le  règuede  Canute,  il  y  eutdeax  marcs , 
le  marc  de  monnaie  et  le  marc  mar- 
chand. Le  marc  de  monnaie,  dont  oa 
se  servait  pour  peser  l'or  pur  et  l'ar- 
gent pur,  contenait  huit  onces,  et  la 
marc  marchand,  avec  lequel  on  pe- 
sait toutes  les  autres  espèces  de  mar- 
chandises, en  contenait  douze.  Le 
mancus  était  une  monnaie  réelle  en  or  ; 
son  poids  était  la  huitième  partie  d'une 
once;  un  mancus  équivalait  à  6  schel- 
lings saxons,  ou  30  sous  saxons. 
L'ora  venait  ensuite;  cette  monnaie 
était  en  argent,  elle  pesait  une  once, 
et  valait  30  sous  saxons  (quatre  francs 
huit  sous  et  demi ,  monnaie  actuelle). 
Le  schelling  saxon ,  qui  avait  le  même 
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poids  et  la  même  valeur  que  le  skUieus 
des  Romains ,  était  en  argent.  Qua- 
raote^huit  de  ces  schellings  formaient 
une  livre  d*argent,  chacun  valait  S 
80IU  saxons  (environ  1  f  10  c.  )•  La 
tbrimsa  est  évaluée  par  quelques 
instoriens  à  trois  seheilîngs  saxons, 

fmr  d'autres  seulement  à  un  sou  saxon. 
I  paraît  que  sa  valeur  réelle  équivalait 
à  trois  sous  saxons  (environ  85  c.) .  Le 
sou,  ou  penny,  pending,  pening,  pe- 
ninga,  était  une  petite  pièce  d'argent, 
pesant  un  grain  et  demi ,  livre  Troy, 
il  représentait  la  240"*  partie  d'une 
livre,  Ja  i60">«  d'un  marc,  la  30*»*  d'un 
mancus,  la  2ù^  d'un  ora,  la  5»*  d'un 
grand  schelJîng,   la  4"*«  d'un  petit 
Bcbellîng,  la  3"'  d*une  thrîmsa.  Le 
soéaton  qui  venait  ensuite,  paraît  avoir 
été  une  très-petite  pièce  de  monnaie 
dont   vingt   valaient  un    schelling. 
L'hallling,   le  feorthling  et  la.stica 
étalent  des  monnaies  plus  petites  en- 
core. L'halflins  valait  un  demi-sou 
saxon;  le  feorthling  valait  un  quart 
de  sou;  la  stica  valait  un  fartming 
et  demi ,  ntonnale  actuelle  (  environ 
4  centimes  ).  Outre  ces  pièces  de  mon- 
naie, les  Anglo-Saxons  avaient,  comme 
tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  les 
solidi  byzantins,  les  solidl  francs  et 
les  petits  solidi  francs.  Le  solidus  by- 
zantin équivalait  à  40  sous  saxons;  le 
solidus  franc  au  mancus  saxon;  le  petit 
solidus  franc  à  12  sous  saxons.  Le 
titre  des  monnaies  an^Io-saxonnes  con- 
tenait sur  neuf  parties  d'argent  pur 
une  partie  de  cuivre^ 

Transportons-nous  maintenant  au 
milieu  des  champs ,  et  suivons  les  An- 
çlo-SaxonsdansIa  distribution  de  leur 
journée.  Le  soleil  commence  à  paraî- 
tre, et  le  chant  des  oiseaux  salue  le 
retour  de  la  lumière;  la  couche  est 
abandonnée,  et  chacun  s'empresse 
d'aller  à  ses  travaux:  qui  à  sa  terre, 
qui  à  son  troupeau ,  qui  à  sa  forge, 
qui  à  son  métier. 

Des  prés,  des  champs  et  des  pâtu- 
rases  avotsinent  chaque  ferme.  Voici 
le  laboureur  qui  chemine  derrière  sa 
charme,  tratnée  par  quatre  boeufs 
que  ^ide  un  jeune  garçon  ;  elle  est 
tourne  d'un  contre  en  fer,  et  une  roue 


est  fixée  à  rextrémité  du  train.  Des 
branches  de  saule,  ou  même  des  la« 
nièresde  peau  de  baleine,  tressées  en- 
semble, servent  à  attacher  les  bœufs. 
ÎJn  semeur  suit  immédiatement  le  la- 
boureur, et  jette  le  grain  dans  le  sillon 
à  mesure  ou  on  le  trace.  Plus  loin,  une 
herse  attelée  d'un  cheval  passe  sur  les 
terres  ensemencées,  et  celui  qui  la 
guide  porte  à  la  main  un  instrument 
pour  écraser  les  mottes  de  terre.  Dans 
un  autreendroit,  des  acriculteurs  sont 
occupés  à  tailler  des  arbrisseaux  et  des 
ceps  de  vigne,  et  remuent  la  terre  au- 
tour de  leur  racine. 

Si  nous  vouions  poursuivre  notre 
examen  d'après  l'ordre  des  saisons,  les 
travaux  des  semailles  étant  terminés, 
nous  allons  voir,  en  avril,  le  maître 
du  champ  régaler  ses  amis,  pûrmi  les- 
quels il  en  fait  asseoir  deux  à  ses  cô» 
tes,  et  leur  offre  à  boire  dans  des  cor- 
nes. En  mai,  il  va  dans  la  campagne, 
visiter  son  troupeau  à  l'époque  de  la 
tonte.  Juin  arrive,  et  la  terre ,  fécon- 
dée par  sa  douce  influence ,  offre  ses 
prémices  au  cultivateur.  Voici  une 
troupe  de  moissonneurs,  armés  de 
faucilles ,  qfti  viennent  couper  le  blé. 
On  le  lie  en  gerbes  et  on  le  place  sur 
une  charrette  pour  letransporter  à  la 
ffrange.  C'est  sans  doute  pour  égayer 
■es  travaux  des  moissonneurs  que  cet 
homme,  debout  sur  une  éminence, 
souffle  dans  un  cornet  à  l'une  des  ex- 
trémités du  champ.  Nous  sommes  en 
juillet;  la  sueur  ruisselle  sur  le  front 
de  ces  hommes,  occupés  à  abattre  et 
à  tailler  des  arbres.  Un  bœuf  dételé 
frappe  du  pied  la  terre  et  mugit, 
tandis  que  les  bûcherons  déposent  le 
bois ,  à  mesure  qu'ils  l'abattent ,  dans 
une  petite  charrette  aue  ses  cornes 
puissantes  vont  bientôt  traliier  à  la 
ferme.  Au  moisd'août,  on  coupe  l'orge, 
et  l'opération  se  fait  comme  de  nos 
jours.  En  septembre,  la  moisson  étant 
finie,  le  seigneur  et  sa  suite  chassent 
le  sanglier;  et,  en  octobre,  ils  vont  à 
la  chasse  à  l'oiseau.  Le  froid  com- 
mence à  sévir  :  on  est  en  novembre.  * 
Rassemblés  adtour  d'un  grand  feu,  les 
cultivateurs  s'occupent  a  raccommo- 
der leurs  ustensiles  de  travail.  Les 
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neiges  de  déeembre  couvrent  la  oam" 
pa^ne  :  ils  restent  à  riotérieur.  Les 
voici  en  train  de  battre  le  grain  :  ils  le 
vannent  et  le  transportent  aux  gre- 
niers dans  de  grandes  corbeilles,  tan- 
dis que  rintendant,  chargé  de  sur- 
veiller les  travaux,  prend  note  du  pro- 
duit de  la  récolte  à  l'aide  d'entailles 
qu*il  fait  sur  un  morceau  de  bois. 

Cependant,  à  l'heure  de  midi ,  pour 
l'ordinaire,  la  plupart  des  travaux 
sont  suspendus.  La  ménagère  laissé 
là  sa  quenouille,  et,  lorsque  son  mari 
revient  des  champs,  il  trouve  la  table 
dressée.  Un  léger  repas ,  suivi  de  quel- 
ques instants  de  sommeil,  le  soutient 
jusqu'au  soir.  Même  pratique  était 
suivie  par  les  moines, dont  le  nombre 
dans  l'Ile  était  considérable.  Réveillés 
avant  l'aube  par  la  cloche  du  monas- 
tère ,  ils  vaquaient  d'abord  à  de  pieux 
offices;  ensuite  ils  s'en  allaient  aux 
diamps,  sur  les  terres  appartenant  à 
l'Eglise;  et  leur  travail ,  oirigé  par  un 
système  de  culture  plus  intelligent  et 
plus  éclairé,  donnait  aux  biens  ecclé- 
siastiaues  une  grande  supériorité  sur 
ceux  des  autres  propriétaires.  Les  bois 
qui  dépendaient  des  monal^tères  étaient 
aussi  mieux  défrichés,  et  les  terres  en 
jachères  s'y  trouvaient  en  plus  petite 
quantité.  Les  moines  possédaient  des 
jardins  et  des  vergers,  qui  produi- 
saient des  figues,  des  raisins,  des  poi- 
res, des  amandes  et  des  pommes.  Ils 
ne  négligeaient  pas  les  plantations 
pittoresques  ;  ils  dessinaient  des  bos- 
quets et  plantaient  des  arbres  d'agré- 
ment aussi  bien  que  des  arbres  frui- 
tiers. Ils  se  nourrissaient  d'ailleurs 
avec  autant  de  frugalité  que  les  pay- 
sans. On  cite  l'exemple  d'un  pauvre 
monastère,  dont  les  moines  n'avaient 
pas  le  moyen  de  manger  du  pain  de 
froment ,  et  étaient  obligés  de  se  con- 
tenter de  pain  d'orge.  Les  personnes 
aisées  faisaient  quatre  repas  par  jour. 
Comme  les  pAtura^es  de  rtle  nourris- 
saient une  quantité  considérable  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  porcs,  la 
chair  de  ces  animaux  formait  la  nour- 
riture ordinaire.  On  préparait  la  viande 
soit  en  la  faisant  bouillir,  soit  en  la 
rdtissaiit,  soit  en  la  cMÎsaat  dans  uo 


four.  Le  premier  de  ces  procédés  était 
le  plus  généralement  adopté.  Diffé- 
rentes herbes  servaient  à  assaisonner 
le  bouillon  et  les  potages,  mais  princi- 
palement les  choux  verts  qu'on  man- 
geait avec  la  viande.  Le  lait,  le  fromage 
et  les  ceufs  étaient  permis  les  iours  de 
jeûne;  le  pain  d'orge,  moins  cher,  ser- 
vait à  l'usage  d'un  plus  grand  nombre 
de  familles  que  le  paii>de  froment.  Le 
paysan  cuisait  son  pain ,  quelquefois 
dans  un  four,  (quelquefois  en  le  gril- 
lant, d'autres  fois  encore  en  l'exposant 
devant  le  feu  sur  une  plaque  de  fer 
chaude.  Le  boulanger  exerçait  sa  pro- 
fession dans  les  villes  :  les  monastères 
avaient  un  homme  ad  kac  pour  en  rem- 
plir les  fonctions  dans  leur  enceinte. 
Au  commencement  de  la  période  an- 
glo-saxonne, les  moulins  àbrasétaient 
communs  ;  mais  vers  la  fin,  les  mou- 
lins à  eau  et  à  vent  furent  générale- 
ment en  usage. 

Des  herbes,  des  œufs,  du  poisson, 
du  fromase,  du  beurre,  des  fèves  et 
de  la  viande  composaient  la  nourriture 
des  enfants.  Les  épices  des  contrées 
orientales  se  frayaient  un  chemin  par 
terre,  dans  l'intérieur,  et  les  seigneurs 
s'en  faisaient  mutuellement  des  pré- 
sents. Dans  la  froide  saison,  lorsque 
les  légumes  venaient  à  manauer,  les 
familles  s'approvisionnaient  de  viande 
salée,  afin  ne  pouvoir  attendre  Té- 
poque  où  les  pâturages  fourniraieut 
de  nouveau  de  la  nourriture  aux  bes- 
tiaux. Parmi  les  poissons,  les  an- 
guilles étant  l'espèce  la  plus  facile 
a  prendre,  étaient  plus  en  usage  qu'au- 
cune autre  sorte  :  on  les  recevait  en 
payement  defermages,  et  on  en  faisait 
des  présents  aux  monastères  «  Les  dif- 
ficultés de  transport  et  Télévation  du 
prix  rendaient  le  poisson  de  mer  fort 
rare  dans  l'intérieur  de  l'Ile;  mais, 
en  revanche,  les  étangs,  les  ruisseaux 
et  les  fossés  qui  abondaient  en  poissons 
frais,  fournissaient  une  nourriture 
abondante.  Le  filet  et  la  ligne  étaient 
les  instruments  employés  fiour  la 
pêche.  L'anguille,  les  lamproies  »  les 
raies,  les  plies,  les  merludM,  tes 
harengs,  les  saumons^  les  esturgeons, 
les  dauphins,  les  huîtres,  les  moiiUs 
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el  ks  homards  étaient  k»  poissons 
les  plus  recherchés. 

liWABgio-Saxons,  comme  la  plupart 
des  peuples  du  Nord,  étaient  sraiids 
amateurs  de  bonoe  chère.  L'aie  for- 
mait leur  boissou  principale;  on  la  &i- 
«ait,  comme  aujourd'hui,  avec  de  Tor^e 
dréchée ,  et  on  eu  connaissait  de  trois 
sortes  différentes  :  Taie  douce,  Taie 
flaire  et  Taie  galloise.  L'hydromel 
était  aussi  fort  estimé;  s'il  n'obtenait 
pas  toujours  la  préférence  sur  l'aie ,  le 
prix  du  moins  en  était  plus  élevé  :  les 
Gallois  eo  faisaient  leur  breuvage  fa* 
vori.  Le  miel,  qui  eo  formait  la  base, 
entrait  aussi,  arec  le  jus  de  mares j 
dans  la  composition  d'uneautre  liqueur 
appelée  înortU.  Une  boisson  douce  et 
cordiale,  faite  avec  du  miel,  du  vin  et 
des  épices,  se  nommait pimen.  Le  vin, 
liqueur  toute  méridionale,  était  à  peine 
connu;  il  n'en  est  pas  même  fiaiit  men* 
tion  dans  les  lois  galloises.  Les  riches 
pouvaient  seuls,  probablement,  se  pro- 
curer cette  boisson  de  luxe. 

Les  rois  anglo-saxons,  au  rapport 
d'Huntington ,  étaient  si  généreux  et 
sibienfaisants ,  qu'ils  faisaient  dressa 
chaque  jour  quatre  banquets  royaux 
pour  leurs  courtisans,  avec  le  super- 
flu de  leurs  tables.  Cette  scène  est 
curieuse;  entrons  dans  la  salle  du  fes- 
tin, et  voyons  ce  qui  s'y  passe. 

La  table  est  dressée,  et  les  con- 
vives assis  au  tour,  hommes  et  fem- 
mes, les  uns  à  côté  des  autres,  tien- 
nent chacun  sur  les  genoux,  en  guise 
de  serviette ,  un  pan  de  la  nappe  oui 
la  recouvre.  Les  mets  fument  dans  les 
plats  d'argent,  et  les  coupes  s'emplis- 
seut  jusqu'au  bord;  les  propos  joyeux 
commencent  à  circuler  parmi  l'assem- 
blée gui  s'anime.  Placés  à  chaque  ex- 
trémité de  la  table ,  deux  serviteurs 
agenouillés  présentent ,  sur  des  bro- 
ches, la  viande  aux  convives.  Cepen- 
dant la  harpe  du  barde  et  la  coupe  des 
solennités  circulent  à  la  ronde  :  eba- 
^n,  tour  à  tour,  boit  et  chante  en 
s'accoropagoant  sur  l'instrument.  Mais 
un  étranger  se  présente,  et  les  ehants 
«cessent  à  son  arrivée  :  on  lui  offre  de 
l'eiu  pour  lavcir  ses  mains  ;  et  les  es- 
claves en  font  chauffer  d'autre  pour 


ses  pieds.  Voiei  que  lè  tour  dn  barde 
est  venu;  il  prélude  au  milieu  d^un 
profond  silence,  et  ses  chants  réjouis- 
seot  longtemps  l'assemblée;  heureux 
quand  des  rixes ,  nées  de  l'ivresse ,  ne 
viennent  pas  ensanglanter  la  nappe  du 
festin!  Maintenant  la  nuit  est  close  : 
le  paisible  éclat  de  la  lune  argenté  les 
eaux  donnantes  ;  la  cloebe  de  la  prière 
retentit  au  loin  dans  le  monastère 
isolé;  et,  à  l'intérieur,  les  bougies 
s'allument  dans  les  candélabres  d  ar- 
gent. C'est  l'instant  du  départ;  les 
conviés  prennent  congé<de  leur  hdte, 
«  la  langue  un  peu  embarrassée,  la 
vue  trouble ,  le  ventre  gonflé  et  mal 
soutenu  dans  leur  marche  vacillante.  » 
C*est  ainsi  que  les  effets  de  l'ivresse 
sont  décrits  dans  un  canon  ecclésiasti- 
que de  l'époque,  qui  défend  aux  moines 
les  excès  de  la  boisson  et  de  la  bonne 
chère. 

L'heure  du  sommeil  arrivée ,  les  ta- 
bles enlevées  font  plaee  aux  lits  de 
la  famille.  Chaque  couebe  est  garnie 
d'oreillers  de  paille,  de  rideaux,  de 
draps,  de  couvertures  formées  de 
peaux  de  bétes,  et  un  chevet,  plus  ou 
moins  élégamment  travaillé ,  s  élève  à 
l'une  de  ses  extrémités.  Avant  de  s'en- 
dormir ^^  le  guerrier  suspend  ses  armes 
au-dessus  de  sa  tête ,  le  long  de  la  mu- 
raille; elles  semblent  veiller  sur  la 
famille  plongée  dans  le  sommeil 9. et 
toutes  prêtes  à  se  détaeher  à  la  pre- 
mière alarme.  Le  barde  Beowuf  décrit 
ainsi  l'instant  dn  coucher  :  «  On  a  pré- 
paré Joyeusement  et  à  la  hâte  la  cham- 
bre du  repos.  Ils  (les  guerriers)  ont 
suspendu  au-dessus  de  leurs  têtes  les 
boucliers  d'Hilda ,  ces  pièces  d'un  bois 
poli.  On  voit  là  le  casque  d'un  noble 
personnage ,  sa  eotte  de  mailles  aune- 
fées,  et  sa  glorieuse  lanee  d'un  bois  so- 
lide. 1» 

Les  peuples  guerriers  sont  ardents 
ebasseurs.  Plusieurs  rois  anglo-saxons 
aimaient  passionnément  la  ehasse;  et 
dès  que  les  jeunes  nobles  avaient  ac- 
quis quelques  notions  dans  la  langue 
latine ,  ils  se  livraient  à  des  exercices 
qui  demandaient  de  la  force ,  tels  que 
celui  de  la  chasse.  Ce  fut  pendant 
longtemps  une  habitude  pcurmi  les 
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Anglo-Saxons  de  choisir  le  jour  du 
dimanche  pour  chasser.  Le  cornet 
sonnait  le  départ,  et  cette  musioiie 
sauvage  animait  les  chevaux  et  les 
chiens  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Les 
daims  et  les  sangliers  étaient  poursui- 
vis de  préférence;  quelquefois  le  chas- 
seur prenait  des  lièvres  et  des  chèvres, 
en  disposant  ses  rets  sur  leur  route 
Quanu  le  roi  venait  à  chasser  quelque 
part ,  nul  n'avait  le  droit  de  se  mêler 
a  ses  royaux  ébats;  mais  en  toute  au- 
tre circonstance,  chacun  pouvait 
chasser  le  gibier  qu'il  trouvait  dans 
ses  terres. 

La  chasse  au  faucon ,  d'abord  peu 
usitée,  devint  par  la  suite  un  des  plus 
nobles  passe-temps.  Un  archevêque 
de  Mons,  Anglais  de  naissance,  envoya 
un  épervier  et  deux  faucons  à  Ethel- 
bert,  roi  de  Kent,  au  commencement 
du  septième  siècle.  Les  oiseaux  de 
cette  sorte  élevés  en  Angleterre  n'é- 
taient pas  très-estimés  ;  et  un  roi  de 
Mercie  pria  le  même  archevêque  de 
lui  envoyer  deux  faucons  dressés  à 
fondre  sur  les  grues ,  n'étant  pas  à 
même  de  s'en  procurer  dans  ses  Etats 
qui  fussent  assez  adroits  et  assez  cou- 
rageux. A  une  époque  postérieure,  la 
chasse  au  faucon  s'était  tellement  ré- 
pandue, que  des  édits  furent  rendus 
afln  de  remédier  aux  abus  auxquels 
elle  donnait  naissance.  On  interdit 
aux  moines  d'élever  des  éperviers  et 
des  faucons; et,  en  821,  il  fut  fait 
défense  à  tout  homme  portant  un  éper- 
vier de  passer  sur  les  terres  dépendant 
des  monastères.  Selon  toute  appa- 
rence, le  fauconnier  prenait  ses  oiseaux 
au  temps  de  la  moisson;  et,  après  les 
avoir  dressés  pour  la  chasse,  il  les 
gardait  jusqu'au  printemps,  et  les  laiis- 
sait  alors  s  envoler  dans  les  bois.  On 
prenait  aussi  les  diverses  sortes  d'oi- 
seaux à  l'aide  de  pièges,  de  trappes, 
avec  de  la  glu  ou  eu  les  leurrant  par 
le  cri  des  canards  sauvages;  enfin,  la 
fronde,  l'arc  et  les  flèches  achevaient 
l'équipement  du  chasseur. 

Entendez-vous  des  sons  joyeux 
sortir  de  cette  maison  de  bois  blottie 
dans  le  feuillage?  On  y  donne  un  bal. 
Les  accords  de  la  harpe  et  la  voix  des 


chanteurs  accompagnent  les  rondes, 
les  sauts  et  les  gambades.  La  danse 
bouffonne  et  la  danse  de  caractère 
sont  exécutées  tour  à  tour.  Armés 
d'un  bouclier  et  d'une  épée ,  parés  de 
vêtements  ^erriers,  ceux-ci  exécutent 
un  pas  militaire,  et  se  livrent  en  ca- 
dence un  combat  simulé,  tandis  qu'une 
femme  danse  en  rond  autour  d'eux. 
Renversée  en  arrière,  cetteautre  femme 
semble  près  de  tomber,  et  captive  vive- 
ment l'attention  des  spectateurs.  Les 
animaux  eox-mêmes  ne  sont  pas  ex- 
clus de  la  lice,  et  leurs  attitudes  va- 
riées et  comiques  excitent  singulière- 
ment la  gaieté  de  la  foule  qui  les  envi- 
ronne. 

Les  citoyens  opulents  se  distin- 
guaient déjà  par  une  sorte  de  luxe.  Là, 
une  sonnette  suspendue  au-dessus  de 
la  porte  annonçait  les  visiteurs;  diver- 
ses couleurs  rehaussées  de  dorures  re- 
couvraient les  murailles  de  ces  noUcs 
demeures,  qu'ornaient  quelquefois  des 
draperies  magnifiques,  brodées  à  l'ai- 
guille par  les  dames  saxonnes,  et  dont 
le  dessin  représentait  tantôt  des  oi- 
seaux d'or,  tantôt  des  sujets  mytholo- 
giques, tels  que  la  destruction  de  Troie. 
Des  tapisseries  avec  des  figures  de 
lion  ou  des  fleurs  recouvraient  aussi 
les  marchepieds.  Les  candélabres  d'a^ 
gent  se  dressaient  à  côté  des  vases  d'or, 
et  il  n'est  pas  jusqu'à  un  miroir  d*ar- 
gent  qui  ne  brillât  appendu  à  la  mu- 
raille ;  c'étaient  là  pourtant  de  rares 
exceptions. 

Mais  quels  sont  ces  hommes  à  la 
longue  chevelure  rangés  autour  de  ces 
tables,  et  écoutant  avec  un  religieux 
silence  les  chants  ^u'un  barde ,  au  vi- 
s^e  inspiré,  récite  debout  derrière 
eux?  Ils  portent  des  vêtements  de  lin, 
aux  plis  ondoyants,  avec  de  larges 
bordures  enrichies  de  broderies  de 
diverses  couleurs.  Le  manteau  re- 
couvre une  tunique  de  lin  tombant 
iusqu'aux  genoux .  et  ornée  sur  le  col- 
let et  sur  les  bords  de  dessins  variés; 
les  manches  descendent  jusqu^au  poi- 
gnet, les  unes  serrées,  les  autres 
plissées  en  rouleaux  depuis  le  poignet 
jusqu'au  coude.  Des  ceinturons  d'or 
et  d'argent,  enricliis  de  pierres  pié* 
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cîêusei,  séparent  ces  toniques  tiu  mi- 
lieu de  la  taUle  ;  les  plus  ricnes  ont  les 
jambes  couvertes  de  bas  de  lin  ou  de 
faioe,  bleus  ou  rouges;  leurs  souliers, 
peints  en  noir ,  s'ouvrent  sur  le  pied , 
dêDs  toute  leur  longueur,  par  une 
feote,  dont  une  petite  lanière  réunit 
les  deux  côt^  au-dessus  du  cou-de- 

Sied.  Des  bracelets,  des  bijoux  d'or, 
*argent  et  d'ivoire,  des  chaînes,  des 
eroix  et  des  anneaux  d'or  et  d'argent , 
recouverts  de  splendides  émaux,  ajou- 
tent encore  à  la  richesse  des  vêtements. 
Leur  chevelure  se  divise  sur  le  sommet 
de  la  tête  en  boucles  ondoyantes, 
leur  longue  barbe  bifurquée  couvre 
une  partie  de  leur  large  poitrine.  Tel 
est  le  costume  des  nobles  ^erriers 
anj^o-saxons  dans  leur  intérieur.  Le 
cri  de  guerre  a-t-il  retenti?  chacun 
revêt  aussitôt  son  armure,  et  s'élance 
brandissant  d'une   main  son    épée 
courte,  et  de  l'autre  soutenant  uu 
bouclier  peint  en  blanc  avec  des  bords 
rooges  et  bleus^  Une  cotte  de  mailles 
ks  protège  contre  les  traits  des  enne- 
mis :  semblable  à  celui  des  Phrygiens , 
im  casque  de  cuir  bordé  de  métal 
renferme  leurs  longs  cheveux.  La  ja- 
veline et  la  lance  barbelée,  la  hache 
au  long  manche  et  le  poignard  re- 
courbé composent  le  reste  de  leur 
équipement;  ils  chaussent  ensuite  les 
mroos  fixés  par  des  lanières,  et, 
des  que  le  signal  du  départ  est  donné, 
la  troupe  impatiente  se  précipite  avec 
fiiieur  au  combat. 

Cependant  leurs  femmes  enlèvent 
les  débris  du  festin  :  elles  sont  revê- 
tues d'un  vêtement  à  larges  manches, 
jeté  sur  une  tunique  dont  les  manches 
serrées  n'atteignent  que lecoude.  Leiur 
chaussure  ressemble  à  celle  des  hom- 
mes, et  un  long  voile  de  lin  ou  de 
soie  se  déploie  autour  de  leur  tête  et 
de  leur  cou  ;  quand  parfois  il  s'abaisse, 
leurs  beaux  cheveux,  laissés  à  décou- 
vert, s'échappent  sur  leurs  épaules 
en  tresses  âégantes  ;  et  les  ornements 
qui  les  parent,  ainsi  que  lerougeappli- 
que  sur  leurs  joues,  prouventque,  chez 
ws  femmes,  rinstinet  de  la  coquetterie 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Des  bracelet»  et  des  colliers 


d'or ,  des  boucles  d'oreilles ,  des  eroix 
enrichies  de  pierreries,  et  des  bijoux 
dorés  appelés  sylas  brillent  sur  toute 
leur  parure.  Les  dames  anglo-saxon- 
nes, on  le  voit,  possédaient  déjà  une 
partie  de  ces  objets  qui,  dans  les 
sociétés  plus  avancées ,  sont  employés 
pour  rehausser  l'édat  de  la  beauté. 

Telle  est  la  période  saxonne.  £n 
arrivant,   les  Saxons  se  répandent 
sur  le  sol  anglais;  ils  exterminent, 
ils  ravajB^ent,  fis  asservissent.  Tout 
se  confond;  les  anciens   droits  se 
perdent;  le  seul  pouvoir  protecteur, 
le  pouvoir  de  Rome,  s'était  retiré.  Les 
malheureux  citoyens,  qui  n'avaient  ja- 
mais été  citoyens  et  que  nul  lien  civil 
n'unissait,  ne  se  sentent  pas  la  force  de 
résister;  ils  meurent  ou  courbent  la 
tête  ;  çà  et  là  s'établissent  les  chefs  vic- 
torieux qui  se  font  centre,  et  autour 
desquels  viennent  se  grouper,  ou  leurs 
anciens  compagnons  d'armes,  ou  ceux 
qui  espèrent  protection  et  appui.  Ils 
s'emparent  des  vieilles  villes  romai- 
nes*, les  bourgeois  rachètent  leur  vie 
et  l'usufruit  de  leur  maison  et  de  leur 
bien  en  payant  au  roi  une  redevance  : 
tantôt  en  nature ,  et  telle  que  les  peu- 
ples sauvages  l'exigent  fréquemment  ; 
tantdt  sous  la  forme  d'un  service  mi- 
litaire; quelquefois  sous  celle  d'une 
rente  ou  d'un  payement  annuel.  On 
sent  que  tout  cela  n'a  rien  de  ré- 
gulier et  de  systématique;  la  force  ré- 
gnait ,  les  stipulations  viennent  d'elle , 
et  le  caprice  mdlviduel  du  conquérant 
barbare  décide,  tant  de  la  cotisation 
que  de  la  valeur  du  tribut  ou  de  la 
contribution  militaire. 

Lorsque  les  Danois  vinrent  boule- 
verser encore  une  société  si  malheu- 
reuse et  si  opprimée,  ce  fut  un  nouveau 
désordre  dans  le  désordre ,  oppression 
sur  oppression.  Mais  à  travers  cette 
anarcnie  on  aperçoitde  vives  lueurs  de 
civilisation.  Une  ère  nouvelle  appro- 
che. On  peut  prévoir  déjà  que  la  société 
s'établira  sur  des  bases  plus  stables  ;  les 
Saxons  n'accepteront  point  sans  doute 
un  abaissement  servife;  vaincus  ils  se 
souviendront  qu'ils  ont  été  conqué- 
rants; cependant  tout  en  disputant 
piçd  à  pied  leurs  anciens  droits ,  ils 
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finiroot   par  ne  plus  former  qu*un  désordre  qui  suivront  la  conquête» 

corpscompacte  avec  leurs  vainqueurs*  tous  les  pouvoirs  prendront  plus  de 

Une  eoDstitution  libérale  et  généreuse  consistance  et  d'énergie  par  les  souf- 

dans  son  principe  commencera  à  im-  frances,  les  progrès  et  les  combats  de 

primer  au  peuple  le  sentiment  de  sa  la  liberté, 
dignité  «  et  au  milieu  du  chaos  et  du 
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FOUTIQVE.  —  GUIDIIIJBS. 

g  !«*  Les  troapes  de  Gatllaame  abordent  en 
Angleterre.  *-  Origloe  des  Iformaods.  ~ 
Léon  OKeuff  et  leun  habitodes.  —  Bà" 
taille  dUastingk  —  Mort  de  Harold  roi 
d*Angleterre.  —  Gufllaame  ooaronné  et 
raooQoa  roi.  —  Son  retour  en  Normandie. 

t^ous  ne  pouvons  mieux  commencer 
cette  importante  époque  gu'en  em- 
pruntant à  M.  Augustin  Thierry  quel- 
3ue6  passages  de  sa  brillante  Histoire 
e  la  conquête  des  Normands ^  relatifs 
au  débarquement  et  aux  premiers  ex- 
ploits de  Guillaume  et  de  son  armée. 
«  Les  troupes  de  Guillaume,  dit-il, 
abordèrent  sans  résistance  à  Pévensej, 

Srès  de  Hastîngs,  le  28  septembre 
e  Tannée  1066,  trois  jours  après  la 
victoire  de  Harold  sur  les  IVorwé- 

fiens.  Les  archers  débarquèrent  d*a- 
ord;  ils  portaient  des  vêtements 
courts,  et  leurs  cheveux  étaient  rasés  : 
ensuite  descendirent  les  gens  de  cheval, 
portant  des  coiffures  de  fer,  des  tuni- 

aues  et  des  chausses  de  maille ,  armés 
e  longues  et  fortes  lances  et  d'épées 
droites  à  deux  tranchants.  Après  etix 
sortirent  les  travailleurs  de  rarmée, 
pionniers,  charpentiers  et  forgerons , 
^uî  déchargèrent  pièce  à  pièce ,  sur  le 
rivage  trois  châteaux  de  bois ,  taillés  et 
préparés  d*avance.  Le  duc  ne  vint  à 
terre  que  le  dernier  de  tous  ;  au  moment 
où  son  pied  touchait  sur  le  sable,  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba  sur  la  face.  Un  mur- 
mure s*éleva,  des^roix  crièrent  :  «  Dieu 
nous  garde ,  voilà  un  mauvais  signe  !  » 
Mais  Guillaume  se  relevant  dit  aussi- 
tôt :  «  Qu*avez-vous  ?  quelle  chose  vous 
étonner  Tai  saisi  cette  terre  de  mes 
mains,  et,  par  la  splendeur  de  Dieu , 


c'était  son  jurement  farori ,  aussi  loin 

Su*eJle  puisse  s*étendre ,  die  est  à  meî , 
le  est  à  vous  !  »  Cette  répartie  vive 
arrêta  subitement  l'effet  du  mauvais 
présage.  L'armée  prit  sa  route  vers 
la  ville  de  Hastings,  et,  près  de  ce  lieu , 
on  traça  un  camp ,  et  ron  construisit 
deux  cfes  châteaux  de  bois ,  dans  les- 

Suels  on  plaça  des  vivres.  Des  corps 
e  soldats  parcoururent  toute  la  con- 
trée voisine ,  pillant  et  brûlant  les  mai- 
sons. Les  Anglais  fuyaient  de  leurs 
demeures ,  cachaient  leurs  meubles  et 
leur  bétail,  se  portant  en  foule  vers 
les  églises  et  les  cimetières  quMls 
croyaient  le  plus  sûr  asile  contre  un 
ennemi  chrétien  comme  eux.  Mais  les 
Normands  qui  voulaient  'gnainçuener, 
tenaient  peu  de  compte  de  la  sainteté 
des  lieux  »  et  ne  respectaient  aucun  asile. 
«  Harold  était  a  York,  blessé,  et  se 
reposant  de  ses  fatigues,  quand  un 
messager  vint  en  grande  hâte  lui  dire 
que  Guillaume  de  Normandie  avait  dé- 
barqué et  planté  sa  bannière  sur  fe 
territoire  saxon.  Il  se  mit  en  marche 
vers  le  sud  avec  son  armée  victorieuse, 
publiant,  sur  son  passage,  l'ordre  à 
tous  les  chefs  des  provinces  de  faire 
armer  leurs  combattants  et  de  les  con- 
duire à  Londres.  Les  milices  de  rOuest 
vinrent  sans  délai.  Celles  du  Nord  tar- 
dèrent à  cause  de  la  distance;  mais 
cep\endant  il  y  avait  lieu  de  croire  que 
le  roi  des  Anglais  serait  bientôt  en- 
touré des  forces  de  tout  le  pays.  Un  de 
ces  Normands  en  faveur  aesquels  on 
avait  violé  autrefois  la  loi  d'exil  portée 
contre  eux,  et  qui  maintenant  jouaient 
le  rôle  d'espions  et  d'agents  secrets  de 
Fenvahisseur ,  manda  au  due  d'ôtre  sut 
ses  gardes,  et  que,  dans  quatre  jourt. 
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le  fils  de  Godwin  aurait  avec  lui  oeot 
mille  hommes.  Harold ,  trop  prompt 
dans  ses  mouvements ,  n'attendit  pas 
les  quatre  jours;  il  ne  put  maîtriser 
son  d^ir  d*en  venir  aux  mains  avec 
les  étrangers,  surtout  quand  il  apprit 
les  ravages  de  toute  espèce  qu'ils 
faisaient  autour  de  leur  camp.  L'espoir 
d'épargner  quelques  maux  a  ses  com- 
patriotes ,  peut-être  Tenvie  de  tenter 
contre  les  Normands  une  attaque  brus- 
que et  imprévue ,  comme  celle  qui , 
une  fois  d^à,  lui  avait  j^rocuré  la  vic- 
toire, le  déterminèrent  a  se  mettre  en 
marche  vers  Hastings ,  avec  des  forces 

Suatre  fois  moindres  que  celles  du  duc 
e  Normandie. 

«  Mais  le  camp  de  Guillaume  était 
soigneusement  gardé  contre  une  sur- 
prise ,  et  ses  postes  s'étendaient  au  loin. 
bes  corps  de  cavalerie  l'avertirent ,  en 
se  repliant,  de  l'approche  du  roi  saxon, 
qui  leur  semblait ,  à  ce  qu'ils  disaient, 
mardier  comme  un  furieux.  Le  Saxon, 

{ prévenu  dans  son  dessein  d'assaillir 
'ennemi  à  l'improviste,  fut  contraint 
de  modérer  sa  fougue  ;  il  fit  halte  à  la 
distance  de  sept  milles  du  camp  des 
Normands,  et  changeant  tout  d'un 
coup  de  tactique ,  il  se  retrancha ,  pour 
les  attendre ,  derrière  des  fossés  et  des 
palissades.  Des  espions  parlant  le  fran- 

Sais  furent  envoyés  près  de  l'arma 
'outre-mer  pour  observer  ses  disposi- 
tions et  ses  forces.  A  leur  retour,  ils 
racontèrent  avec  étonnement  qu'il  y 
avait  plus  de  prêtres  dans  le  camp  de 
Guillaume  que  de  combattants  du  côté 
des  Anglais.  Ils  avaient  pris  pour  des 
prêtres  tous  les  soldats  de  l'armée 
normande  qui  portaient  la  barbe  rase 
et  les  cheveux  courts ,  parce  que  les 
Anglais  avaient  alors  coutume  de  lais- 
ser croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe. 
Harold  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
à  ce  récit  :  «  Ceux  que  vous  avez  trou- 
va, dit-il,  en  si  grand  nombre,  ne 
sont  point  des  prêtres,  mais  de  braves 
gens  de  guerre  qui  nous  feront  voir 
ee  qu'ils  valent.  »  Plusieurs  des  capi- 
taines saxons  conseillèrent  à  leur  roi 
d'éviter  le  combat  et  de  faire  sa  retraite 
▼ers  Londres,  en  ravageant  tout  le 
pays -pour  affamer  les  étrangers. 


«  Moi,  répondit  Harold,  que  je  ra» 
vage  le  pays  qui  s'est  confié  à  ma  garde. 
Par  ma  foi,  ce  serait  trahison  et  je 
dois  tenter  plutôt  les  chances  de  la 
guerre  avec  le  peu  d'bommes  que  j'ai , 
mon  courage  et  ma  bonne  cause.  » 

Les  Normands  ont  le  pied  &i  Angle- 
terre, la  conquête  va  s'accomplir.  Aiais 
avant  de  poursuivre  ce  récit,  voyons 
quels  sont  ces  Normands,  et  quelles 
mœurs  ils  apportent  en  Angleterre. 

Les  froides  et  nébuleuses  regions  du 
Nord  les  avaient  vu  naître  comme  les 
Danois  et  les  Saxons  eux-mêmes,  et 
leur  première  apparition  en  France 
remontait  à  une  époque  déjà  reculée. 
Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté 
dans  une  villedela Gaule Narbonnaise , 
il  vit  approcher  de  la  côte  des  barques 
étrangères  qui  s'avancèrent  jusque 
dans  le  port.  On  prit  d'abord  ceux  qui 
les  montaient  pour  des  jui£s  africains  ; 
d'autres  crurent  qu'ils  étaient  Bretons  ? 
«  Ce  ne  sont  pas  la  des  marchands  «  dit 
aussitôt  Charles  qui  les  avait  reconnus 
à  la  légèreté  de  leurs  barques;  et  se 
tournant  avec  une  vive  émotion  vers 
ses  courtisans  :  «  Savez-vous,  mes  fidè> 
les,  pourquoije  pleure  amèrement.Or- 
tes ,  je  ne  crains  pas  que  ces  hommes 
me  nuisent  par  leurs  misérables  pira- 
teries; maisjem'aflige  profondément 
de  ce  que ,  moi  vivant ,  ils  ont  été  près 
de  toucher  ce  rivage,  et  je  suis  tour- 
menté d'une  violente  douleur  quand  je 
prévois  tout  ce  qu'ils  feront  ae  maux 
a  mes  neveux  et  à  mes  peuples.  • 

Les  triste  prévisions  de  Charlema- 
gne ne  tardèrentpas  à  se  réaliser.  En 
820 ,  on  les  voit  paraître  avec  une  flotte 
de  treize  vaisseaux  et  ravager  trois 
cents  lieues  de  côte.  Vingt  ans  plus 
tard,  et  alors  que  Charles-le-Chauve 
avait  remis  la  plus  grande  partie  du  pou- 
voir royal  à  Hinchmar,  archevèi]ue  de 
Rheims ,  ils  reparaissent  de  nouveau  « 
et  leurs  incursions  audacieuses  obli- 
gent les  évoques  à  résigner  le  pouvoir 
temporel  dans  des  mains  plus  iiabiles. 
Le  jeune  Pépin  voulut  s'en  servir  con* 
tre  Charles-le-Chauve ,  et  cnit  s'assuh 
rcr  de  leur  secx)urs  en  adorant  leurs 
Dieux.  Leur  courage  et  leur  audace 
bravaient  tous  les  dangers  ils  ne  reçu- 
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bient  deraot  aucan  obstacle.  Us  pri- 
reotfes/àoboargs  de  Toulouse,  pîllè- 
not trois  fois  Bordeaux,  saccagèrent 
B^oaoe  et  d'autres  Tilles  au  pied  des 
Ijréoées  et  vinrent  ensuite  planter 
i6iirs  étendards  victorieux  dans  le 
nord  de  la  France  où  le  pieux  Louis 
donna  à  leur  roi  une  province  pour  un 
baptême.  Mais  cela  ne  leur  suffisait 
pas  encore;  une  troupe  de  leurs  frères 
de  TEsGauls'étant  joints  à  eux,  ils  vou- 
lurent un  établissement  sur  le  Rhin,  au 
sein  même  de  Tempire.  «  La  Frise,  di- 
saient-ils, ne  donne  pas  de  vin,  il  leur 
fallait  Cobhntz  et  Àndernacb.  »  Alors 
ils  commencèrent  h  attaquer  les  places 
fortes  et  assi^rent  Paris  gui  n'é- 
ebappa  à  leur  fureur  que  par  la  valeur 
da  comte  Eudes,  de  révèque  Goziin, 
etdel'abbéde  Saint-GermainKles-Prés. 
^  Après  avoir  rôdé  ainsi  pendant  plu- 
sieurs siècles  autour  de  Tempire  et 
eo  avoir  ravagé  les  plus  belles  provin- 
ces, on  les  vit  pourtant  se  découraffer 
un  peu,  renoncer  au  brigandage  et  de- 
mander des  terres.  Les  uns,  sousThéo- 
bald,  tige  de  \a  maison  de  Blois  et 
de  Champagne,  s'établirent  sur  les 
bords  verdoyants  de* la  Loire,  et  y 
oeeupèrent  Chartres,  Tours  et  Blois'; 
la  autres,  qui  avaient  pour  chef  Rad- 
Holf ,  se  fixèrent  du  consentement  de 
Charles-le-Simple  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Rad-Hoif  reçut  le  baptême  et 
s'engagea  à  £iire  bopfimage  au  ror  de 
France  ;  mais  trop  fier  pour  faire  hom- 
mage lui-même  if  envoya  un  des  siens, 
à  la  cour  de  France ,  et  celui-ci  en  bai- 
sant le  pied  du  roi  le  jeta  à  la  renverse. 
Toutefois,les  Normands  des  dixième 
et  onzième  siècles  n'étaient  plus  les 
mêmes  que  les  premiers  envahisseurs. 
Ceux-ci  semblent  avoir  été  le  plus  sou- 
vent des  exilés,  des  bannis,  qui  se 
faisaient  rois  de  la  mer,  parce  que  la 
terre  leur  manquait.  Quand  la  famine 
les  eb^sait  du^te  paternel  ils  ressem- 
blaient à  des  loups  furieux  ;  le  pillage , 
la  désolation,  le  meurtre  faisaient 
leurs  plus  ebers  délassemens.  Mais  déjà 
des  formes  moins  sauvages  s'étaient 
introduites  dans  les  mœurs  de  leurs 
successeurs.  Ce  génie  des  scribes  qui  a 
rendu  leur  nom  proverbial,  onle  trouve 
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chez  eux  dès  le  dixième  et  le  onzième 
siècle.  Une  multitude  prodigieuse  de 
fondations  ecclésiastiques  s'élèvent 
dans  le  petit  duché  qu'ils  habitent. 
Le  moine  Guillaume  de  Poitiers  nous 
dit  que  la  Normandie  était  une  Egypte, 
une  Thébaide  pour  le  grand  nombre  de 
monastères  qui  la  couvraient.  Les 
lignes  suivantes  empruntées  à  l'his- 
toire de  M.  Michelet  nous  feront 
mieux  connaître  encore  le  caractère  et 
les  moeurs  des  conquérants. 

«  Mélai^e  d'audace  et  de  ruse,  con- 
quérants et  chicaneurs  comme  les  an- 
ciens Romains ,  scribes  et  chevaliers , 
rasés  comme  les  prêtres ,  et  bons  amis 
des  prêtres  (au  moins  pour  commen- 
cer) ils  firent  leur  fortune  par  l'église. 
La  lance  y  fit ,  mais  aussi  la  lance  de 
Judas  y  comme  parle  Dante. 

«  La  Normandie  était  petite,  et  la 
police  y  était  trop  bonne  pour  qu'ils 
pussent  butiner  grand'  chose  les  uns 
sur  les  autres.  Il  leur  fallait  donc  aller, 
comme  ils  le  disaient,  gcuzignant  par 
l'Europe.  Mais  l' Europe  fêo^ile,  héris- 
sée de  châteaux,  n'était  pas  au  onzième 
siècle  facile  à  parcourir.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  les  petits  chevaux  des 
Hongrois  galopaient  du  Tibre,  jus- 
qu'à la  Provence.  Chaque  passe  de 
fleuves  ;  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour;  à  chaque  défilé  on  voyait  des- 
cendre de  la  montagne  quelque  hom- 
me d'armes  avec  ses  varlets  et  ses  do- 
gues ,  quidemandaitpéage  ou  bataille; 
il  visitait  le  petit  bagaf;e  du  voj^ageur, 
prenait  part,  quelquefois  prenait  tout, 
et  l'homme  par  dessus.  Il  n'y  avait  pas 
beaucoup  à  gaaigner  eo  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient 
mieux,  ils  se  mettaient  plusieurs  en- 
semble, bien  montés,  bien  armés, 
mais  de  plus  adnublés  en  pèlerins  de 
bourdons  et  coquilles;  ils  prenaient 
même  volontiers  quelques  moines  avec 
eux.  Alors,  à  qui  eût  voulu  les  arrêter, 
ils  auraient  répondu  doucement,  avec 
leur  accent  tramant  et  nasillard ,  qu'ils 
étaient  de  pauvrespéleritts ,  qu'ils  s'en 
allaient  au  mont  Cfassin ,  au  saint  sé- 
pulcre, à  Saint- Jacques  de  Ck>mpos- 
telle.  On  respectait  d'ordinaire  une 
dévotion  si  bien  armée.  Le  fait  est 
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qu'As  aimaient  ces  lointains  pélerina- 

Ses;  il  n*y  avait  pas  d*autre  moyen 
^échapper  à  Tennai  du  manoir.  Et 
puis ,  c  étaient  des  routes  f réjiuentées  ; 
il  y  avait  de  bons  coups  à  faire  sur  les 
chemins,  et  l'absolution  au  bout  du 
vova^e.  Tout  au  moins  comme  ces 
pélennages  étaient  aussi  des  foires, 
on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce 
et  gagner  plus  de  cent  pour  cent  en 
faisant  son  salut.  Le  meilleur  négoce 
était  celui  des  reliques  ;  on  rapportait 
une  dent  de  saint  George,  un  cheveu 
de  la  Vierge:  et  on  trouvait  à  s'en  dé- 
faire à  grand  profit. 

«  C*e8t  un  pèlerinage  qui  conduisit 
d'abord  les  Normands  dans  l'Italie  du 
sud,  où  ils  devaient  fonder  un  royaume. 
Il  y  avait  là ,  si  je.  puis  dire ,  trois  dé* 
bris,  trois  ruines  de  peuples  :  des 
Lombards  dans  les  montagnes;  des 
Grecs  dans  les  ports  ;  des  Sarrasins  de 
Sicile  et  d'Afrique  qui  voltigeaient  sur 
toutes  les  côtes.  Vers  Tan  1000,  des  pè- 
lerins normands  aident  les  habitants 
de  Saleme  à  chasser  les  Arabes  qui  les 
rançonnaient  bien  payés  :  ces  Nor- 
mands en  attirent  d'autres.  Un  grec  de 
Bari ,  nommé  Mélo  ou  Miles,  en  loue 
pour  combattre  les  Grecs  bysanttns  et 
affranchir  la  ville.  Pais  la  république 

Srecque  de  Naples  les  établit  au  rort 
'Aversa  entre  elle  et  ses  ennemis ,  les 
Lombards  de  Capoue  (1026).  Enfin 
arrivent  les  .fils  d'un  pauvre  gentil- 
homme de  Gotentîn,  Tancrède  de 
HaoteviHe.  Tancrède  avait  douze  en- 
fants ,  sept  des  douze  étaient  de  la 
même  mère. 

«  Pendant  la  minorité  de  Guillaume, 
lorsque  tant  de  barons  essayèrent  de 
se  soustraire  au  joug  du  Bâtard ,  les 
fils  de  Tancrède  s'acheminèrent  vers 
l'Italie,  où  Ton  disait  qu'un  simple 
chevalier  normand  était  devenu  comte 
d'A  versa.  Ils  s'en  allèrent  sans  argent, 
se  défrayant  sur  la  routeavec  leur  épée. 
(  1037  )  Le  eouverneur  ou  (Kata-pan  ) 
Bysantin ,  les  .embaucha ,  et  les  mena 
contre  les  Arabes  ;  mais  à  mesure  qu'il 
leur  vint  des  compatriotes,  et  qu'ils 
se  virent  assez  forts,  ils  tournèrent 
contre  ceux  qui  les  payaient,  s'emparè- 
rent de  la  Pouille,  et  la  partagèrent 


entre  douse  oomtés.  Cette  république 
de  Condottieri  avait  ses  assemblées 
à  Melphi.  Les  Grecs  essayèrent  en  vain 
de  se  défendre  ;  ils  réunirent  contre  les 
Normands  jusqu'à  soixante  mille  Ita- 
liens, mais  les  Normands  qui  ne  comp- 
taient que  quelques  centaines  d'hom- 
mes armés  dissipèrent  cette  multitude. 
Alors  les  Bysantins  appelèrent  à  leur 
secours  les  Allemands  leurs  ennemis. 
Les  deux^  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent se  confédérèrent  contre  les  fils 
du  gentilhomme  de  Coutances.  Le 
tou^puissantempereur,Henri-le-Noir, 
(Henri  m)  chargea  son  pape  Léon  IX» 
qui  était  un  Allemand  de  la  famille  im- 
périale, d'exterminer  ces  brigands. 
Le  pape  mena  contre  eux  quelques  Al- 
mands  et  une  nuée  dltaliens.  Au  mo- 
ment du  combat,  les  Italiens  disparu- 
rent, et  laissèrent  le  belliqueux  pontife 
entre  les  mains  des  Normands.  Ceux- 
ci  n'eurent  garde  de  le  maltraiter  ;  ils 
s'agenouillèrent  dévotement  aux  pieds 
de  leur  prisonnier,  et  le  contraigni- 
rent de  leur  donner  comme  fils  de Té- 
glise,  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et 
pourraient  prendre  dans  la  Fouille  » 
la  Calabre,  et  de  l'autre  coté  du  dé- 
troit. Le  pape  devint  malgré  lui ,  su- 
zerain du  royaume  des  Deux-Siciles. 
(1052-1053).  Cette  scène  bizarre  fat 
renouvelée. un  siècle  après;  un  des- 
cendant dO'  eès  premiers  Normands 
fit  encore  un  pape  prisonnier;  il  le 
força  de  recevoir  son  hommage,  et  se 
fit  ae  plus  déclarer,  lui  et  ses  succès» 
seur,  l^ats  du  Saint  Siège  en  Sicile. 
Cette  dépendance  nominale  les  rendait 
effectivement  indépendants,  et  leur 
assurait  ce  droit  d'mvestiture  qui  fit 
par  toute  l'Europe  l'objet  de  la  guerre 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

«  La  conquête  de  l'Italie  méridionale 
fut  achevée  par  Robert  Vaf>isé  (Guis- 
card).  Il  se  fit  duc  de  Pouille  et  do 
Calabre,  malgré  ses  neveux,  qui  ré- 
clamaient comme  frères  d'un  fils  aîné. 
Robert  ne  traita  pas  mieux  le  riius 
jeune  de  ses  frères ,  Roger,  qui  était 
venu  un  peu  tard  demander  part  dans 
la  conquête.  Roger  vécut  quelque 
temps  en  volant  des  chevaux  ;  puis  il 
passa  en  Sicile  et  en  fit  la  conquête 
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sur  I«6  Arabes,  après  la  lutte  la  plus 
inëgàla  et  la  plus  romanes^e;  mal* 
DwrsosenieQt  nous  ne  eonnaissons  ces 
évâiements  que  par  les  panégyristes 
de  cette  famille.  Un  descendant  de 
Aqger  réunit  l'Italie  méridionale  à 
ses  Etats  insulaires,  et  fonda  le  royau- 
me des  Deux-Sieiles.  » 
^  Mais  déjà  Fâpreté  de  leurs  formes 
s'était  adoucie  par  Taequisition  de 
qualités  billlantes.  Cette  heureuse 
amélioration  naquit  de  Tesprit  de 
galanterie  que  les  jeunes  gens  pui- 
saient dans  les  cours  des  princes  et  des 
gands  barons.  Ces  cours  servaient 
alement  d'école  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
souvent  les  pupilles  du  même  baron, 
sttandis  que  lesjeunes garçons  étalent 
élevés  avec  ses  fils  sous  ses  propres 
yeux,  lesjeunes  filles  étaient  élevées 
avec  ses  filles  sous  l'inspection  de  son 
J^use.  Dans  de  telles  circonstances, 
iiétait  naturel  aux  jeunes  gens  decha- 

3'tte  sexe  de  cultiver  les  qualités  qui 
evaieot les  rendre  plusagreables  èiVau- 
tre.  Ces  qualités  étaient  :  la  douceur, 
la  modestie  et  la  vertu  chez  les  dames; 
la  courtoisie ,  la  valeur  et  la  galanterie 
chez  les  hommes.  Ceux-ci  choisissaient 
ordinairement,  parmi  les  jeunes  dames 
descoursdans  lesquelles  ils  résidaient, 
des  maîtresses  à  qui  ils  adressaient 
leurs  vœux ,  et  à  qui  ils  consacraient 
leurs  moyens  de  {>Iaire.  Ils  devenaient 
leurs  suivants  assidus  dans  les  assem- 
blées, leurs  champions  dans  les  tour- 
nois ,  les  protecteurs  de  leurs  person- 
nes, de  leur  réputation  et  de  leur 
fortimeet  les  vengeurs  des  torts  gu'on 
leur  avait  faits.  Le  règne  du  roi  Etienne 
nous  fournira  un  exemple  reraarauable 
de  cette  galanterie  et  de  ce  désir  de 
plaire.  MathUde  était  renfermée  au 
cb<1teau  d*Arundel,  et  le  roi  aurait  pu 
la  faire  prisonnière ,  mais  il  ne  poussa 
pas  vivement  le  siège,  et  donna  sa 
parole  d'honneur  à  Timpératrice ,  qu'il 
la  ferait  conduire  en  sûreté  au  château 
de  Bristol,  résidence  de  Robert,  comte 
de  Glocester,  le  plus  puissant  de  ses 
ennemis.  MathQde  arriva  en  effet  saine 
et  sauve  au  château  de  Bristol.  «  Le 


roi ,  dit  Malfflsbury,  chargea  Henri , 
évéque  de  Winchester,  son  frère,  et  le 
comte  Milon ,  de  conduire  Tlmpéra- 
trice;  service  qu'un  galant  et  véritable 
chevalier  ne  pouvait  s>mpécher  de 
rendre  à  son  plus  grand  ennemi.  » 

Le  plus  singulier  mélange  de  sen- 
timents guerriers  et  de  sentiments 
religieux  formait  aussi  le  trait  ca- 
ractéristique des  Normands.  Un  jeune 
homme  de  sang  noble  était  placé,  en- 
fant encore,  sous  le  patronage  de 
Î[uelque  chevalier  renommé ,  en  qua- 
itéde  page,  et  le  servait  à  ce  titre; 
celui-ci  le  traitait  comme  un  fils ,  et 
lui  donnait  ses  instructions  relative- 
ment à  la  courtoisie  et  aux  exerci- 
ces militaires.  Les  fils  de  prince  eux- 
mêmes  servaient  de  cette  manière  sous 
des  chevaliers  d'un  rang  inférieur, 

3ui  étaient  renommés  par  leurs  crân- 
es prouesses,  ou  par  de  grands  talents 
militaires;  soumis  à  une  discipline  se' 
vère,ils8e  préparaient  à  acquérir  du 
renom  à  leur  tour.  Après  que  le  jeune 
homme  avait  achevé  cette  partie  de 
son  noviciat ,  et  qu'il  avait  été  trouvé 
digne  d'un  plus  haut  nade,  on  relevait 
au  ran^  d'écuyer.  Alors  il  se  perfec- 
tionnait dans  l'art  de  Téquitation, 
dans  celui  de  la  joute,  de  la  chasse  au 
icourre  et  à  l'oiseau  ;  il  apprenait  même 
la  musique ,  et,  si  la  guerre  éclatait ,  il 
suivait  la  bannière  oe  son  mattre^  Le 
rang  d'un  chevalier,  mais  plus  encore 
sa  réputation  militaire  contribuait  k 
grossir  sa  suite  de  pages  et  d'écuyers  : 
et  si  les  maisons  de  quelques-uns  pou- 
vaient être  regardées  comme  des  éco- 
les de  chevalerie ,  il  y  en  avait  d'autres 
Ïui  méritaient  le  nom  de  collège. 
In  historien  raconte  que  les  aspirants 
à  la  chevalerie  exécutaient  à  cheval 
toutes  les  évolutions  d'une  bataille  de- 
vant les  citoyens ,  pendant  les  diman- 
ches de  carême. 

Des  jeunes  gens  ainsi  élevés ,  et 
foisant  partie  de  la  même  maison, 
prenaient  naturellement  de  l'atta- 
chement les  uns  pour  les  autres  ;  cha- 
cun se  choisissait  dès  lors  son  com- 
Sagnon  d'armes  futur ,  avec  lequel  tout 
evait  être  commun ,  affection  et  inté- 
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réU.  Le8  lieus  ainsi  formés  entre  les 
membres  de  ces  associations,  qui  por- 
taient le  nom  de  Jratres  conjwrati, 
ou  frères  jurés,  {^emportaient  souvent 
sur  les  liens  de  parenté.  Lorsque  Télève 
avait  servi  sept  ou  huit  ans  en  qualité 
d'écuyer,  et  <]u*il  était  jugé  capable  de 
recevoir  Tinsigne  honneur  de  la  cheva- 
lerie, la  cérémonie  de  réception  avait 
lieu  :  cérémonie  solennelle  et  impo- 
sante surtout  pour  des  hommes  comme 
les  Normands.  Le  candidat  passait 
plusieurs  nuits  à  veiller  et  à  prier 
dans  une  église,  ou  dans  une  cha- 

felle,  et  les  sacrements  religieux  lui 
taient  administrés,  pendant  ce  temps 
d'épreuve.  Au  jour  nxé  pour  la  récep- 
tion, le  temple  '  déployait  toute  sa 
splendeur  ;  Taspirant  accompagné  de 
son  patron,  de  ses  parents,  de  ses 
amis,  de  ses  camarades ,  et  suivi  d'une 
foule  curieuse,  se  rendait  procès- 
sionnellement  à  Téglise ,  portant  sus- 
pendue à  son  cou ,  par  une  écharpe , 
son  épée  de  chevalier  ;  cette  arme  était 
bénie  par  le  prêtre  officiant,  et  on  lui 
administrait  le  serment  de  Tordre.  Il 
jurait  d'être  loyal  et  obéissant  envers 
son  prince ,  de  défendre  TÉglise  et  le 
clergé;  de  se  porter  champion  des  da- 
mes vertueuses,  et  principalement  de  la 
veuve  et  de  rorplielin.  Le  serment 
prêté,  les  guerriers  de  noble  rang,  ou 
quelquefois  des  dames  d'une  grande 
naissance,  lui  attachaient  d'abord  les 
éperons ,  puis  le  revêtaient  des  diver- 
ses pièces  de  son  armure,  et  lui  cei- 
gnaient l'épée.  liC  prince  ou  le  noble 
oui  devait  recevoir  chevalier  le  candi- 
nat,  s'avançait  alors,  et  lui  donnant 
l'accolade ,  ^ui  consistait  en  trois  coups 
frappés  légèrement  du  plat  de  l'épée 
sur  répaule,  s'écriait  :  «  Au  nom  de 
Dieu,  de  saint  Michel,  et  de  saint 
George,  je  te  fais  chevalier  ;  sois  brave , 
liardi  et  loyal!  »  Aussitôt,  le  jeune 
chevalier,  armé  de  toutes  pièces^  s'é- 
lançait d'un  bond  sur  soncneval,  cara- 
colait dans  l'église,  et  en  sortait  au 
galop, puis  11  faisait  manœuvrer  son 
cheval  devant  les  spectateurs  pour  dé- 
ployersa  force, sa  grâce  et  sonadresse. 
Son  éducation  était  alors  achevée,  il 


prenait  une  haute  position  sociale ,  et 
pouvait  désormais  aspirer  aux  postes 
les  plus  élevés  et  aux  plus  grandes 
distinctions. 

L'armure  du  chevalier  se  composait 
du  haubert,  formé  d'anneaux  plats 
cousus  sur  cuir,  ou  de  petits  morceaux 
de  fer  assujettis  de  même  :  c'était  le 
Gehringed  byme  des  Saxons,  et  le 
Brynio^e&  Danois;  une  tunique  maillée 
munie  d'un  capuchon  garantissait  le 
cou  par  derrière  et  venait  quelquefois 
rejoindre  le  menton  en  s'adaptant  à 
la  saillie  nasale  du  casque.  Le  root 
mail  si  familier  à  nos  oreilles  est  de 
cette  époque  ;  le  mot  français  mailles 
étant  dérivé ,  selon  quelques  auteurs 
du  mot  latin  macula,  dont  on  se  ser- 
vait quelquefois  pour  désigner  les  ins- 
terstices  (iPun  filet.  Plusieurs  hauberts 
étaient  marqués  de  lignes  tranversales, 
lesquelles  sembleraient  être  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  d'acier  en  losanges , 
cousus  comme  les  anneaux ,  sur  un 
fond  de  cuir  ou  de  laine.  L'armure 
écaillée  (  la  lorica  squaroata  des  an- 
ciens )  se  portait  également.  Quelque- 
fois les  plaques  étaient  carrées  au  lieu 
d'être  rondes  ou  de  forme  de  plume. 
Le  casque  normand  était  de  forme 
conique,  et  garni  d'une  défense  ap- 

Selée  nasale^  qui  s'adaptait  sur  le 
evantdu  col  du  haubert,  de  manière 
qu'il  n'y  avait  que  les  yeux  d'.exposés. 
On  y  ajouta  plus  tard  des  garde- 
joues.  L'écu  était  de  la  forme  appelée 
cerf-volant  ou  poire.  Il  ressemblait  à 
ceux  que  l'on  voit  sur  les  bronzes  sici- 
liens. Aussi  pense-t-on  qu'il  fut  appor- 
té de  cette  partie  de  l'Euroue  par  les 
Normands.  Vers  le  temps  d'Etienne, 
l'écu  prit  une  forme  courbe. 

Mais  des  hérauts  d'armes  sont  en- 
voyés de  tous  côtés  pour  annoncer  le 
lieu  où  doit  se  passer  le  tournoi ,  et 
pour  inviter  tous  les  bons  et  loyaux 
chevaliers  à  y  assister.  Ce  joyeux  ap- 
pel met  en  émoi  tous  les  comtés  envi- 
ronnants ;  la  chaumière  et  le  château 
envoient  des  députations,  et  chaque 
route  qui  conduit  au  lieu  de  la  réunion 
est  encombrée  par  la  foule.  Le  lieu  dé- 
signé pour  la  lice  est  une  pièce  de  terre 
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uiiie,  déiiarrassée  de  tout  ce  qui  peut 
faire  obstacle  aux  pieds  des  chevaux , 
et  eotourée  d'une  palisssade  de  pieux 
afin  d'empêcher  l'irruption  du  peuple. 
On  entre  dans  l'arène  par  deux  portes  : 
faoe  d'elles  est  située  a  Test,  la  seconde 
à  l'ouest  des  barrières.  Tout  autour  des 
palissades  s'élèvent  des  échafaudages 
destinés  aux  nobles  dames  et  aux  de- 
moiselles, aux  princes,  aux  nobles  et 
aux  juges  du  camp.  Les  hérauts  d'ar- 
mes, les  pages,  les  troubadours  et  des 
ménestrels,  vêtus  de  leurs  costumes  ri- 
ches et  pittoresques ,  remplissent  leurs 
diverses   fonctions  et   maintiennent 
le  bon  ordre.  Avec  quelle  impatience  le 
signal  est  attendu .'  voyez  cette  foule 
émue  se  presser  autour  des  barrières  ; 
la  joie,  1  attente,  le  désir  se  peignent 
dans  son  regard  et  sur  ses  traits.  Car 
l'armure  des  combattants  est  connue; 
on  sait  que  leurs  écus,  suivant  l'usage, 
sont  restés  appendus  pendant  plusieurs 
jours  aux  murs  de  l'église  voisine,  qu'au- 
cun des  candidats  n'est  accusé  d'une 
ofiense  contre  les  lois  de  la  chevalerie, 
puisqu'aucune  dame  n'a  touché  son 
ecu  avec  une  baguette.  Les  combattants 
en  deux  troupes  sont  introduits  dans  la 
lice,  les  uns  par  la  porte  orientale,  les 
autres  par  la  porte  occidentale  :  et  à  ce 
cri  des  hérauts  :  «  aux  exploits!  aux  ex- 
ploits! H  ils  se  rangent  en  ordre  de  ba- 
taille, baissent  leurs  visières,  couchent 
leurs  lances ,  et  pleins  d'impatience  ils 
s'apprêtent  à  combattre.  Celui  qui  pré- 
side au  tournoi  laisse  enfin  tomber  sa 
baguette;  c'est  le  signal.  Au  même 
instant,  les   trompettes    sonnent  la 
charge,  et  soudain  commence  un  ef- 
froyable tumulte.  Les  chevaux  se  heur- 
tent, les  lances  se  brisent,  les  casques 
et  les  écus  retentissent  sous  le  choc  des 
lances;  à  mesure  que  la  confusion  aug- 
mente, et  que  le  conflit  se  prolonge,  la 
terre  se  jonche  dé  chevaliers  démontés, 
lesuhs  sont  grièvement  blessés,  les  au- 
tres cherchent  à  continuer  le  combat 
à  pied ,  et  d'horribles  blessures ,  des 
membres  déchirés  viennent  frapper 
les  regards  des  spectateurs.  Mais  la 
victoire  est  remportée,  et  l'éclat  du 
triomphe  est  rehaussé  par  le  sang  qu'il 
a  coûté.  Alors  les  hérauts  d'armes  pro- 


clament les  noms  des  vain^eurs,  et  les 
récompenses  leur  sont  décernées  par 
les  dames.  Après  avoir  été  désar- 
més par  les  belles  mains  qui  leur  ont 
donné  les  prix ,  ils  sont  conduits  à  la 
table  du  banquet ,  et  leur  vaillance  est 
célébrée  par  les  princes  et  les  guer- 
riers renommés,  et  chantée  par  les 
ménestrels. 

Tels  étaient  les  futurs  conquérants 
de  l'Angleterre.  Ces  mœurs,  comme 
on  le  voit,  comparées  à  celles  des 
Saxons,  étaient  moins  âpres  et  moins 
grossières,  et  le  vieux  sang  saxon  ne 
pouvait  manquer  de  se  rajeunir  et  de 
se  retr.emper  dans  le  sang  plus  chaud 
et  plus  viril  des  Normands.  Mais  un 
peuple  ne  rompt  pas  tout  d'un  coup 
avec  ses  habitudes,  il  résiste  long- 
temps et  repousse  les  meilleures  in- 
novations. D'ailleurs  la  manière  dont 
s'y  prenaient  les  conquérants  n'était 
point  de  nature  à  faire  aimer  ces  inno- 
vations. Aussi ,  allons-nous  assister  à 
des  luttes  terribles ,  à  une  longue  suite 
de  spoliations ,  et  des  Ilots  de  sang 
seront  répandus  avant  que  la  fusion 
puisse  s'opérer. 

L'avantage  du  nombre  était  du  côté 
des  Normands.  Quand  ils  arrivèrent 
en  Angleterre,  ils  étaient  en  outre 
précédés  d'une  grande  réputation  de 
oravoure.  On  savait  que  c'était  à  leurs 
armes  qu'ils  devaient  le  territoire  qu'ils 
occupaient  en  France,  et  qu'une  poi- 
gnée d'entre  eux  était  parvenue  à  jeter 
les  fondements  du  riche  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile;  qu'ils  étaient  pru- 
dents ,  sobres ,  actifs ,  laborieux. 

De  leur  côté,  les  Anglo-Saxons  ve- 
naient de  remporter  une  victoire  si- 
gnalée suiT  le  Mérovingien  Harold. 
Sollicité  par  le  transfuge  Tostig,  Ha- 
rold était  accouf  u  en  Angleterre  avec 
une  armée,  et  d'ijà  York  s'apprêtait  à 
le  recevoir  en  vainqueur,  lorsque  le  roi 
saxon  s'avança  pour  l'arrêter  dans  sa 
marche.  Avant  la  bataille,  Harold  en- 
voya un  messager  à  son  frère  Tostig 
pour  lui  offrir  la  paix  et  son  amitié. 
«  J'accepte  ces  offres,  lui  dit  celui- 
ci  ,  Mais  qu'y  aura-t-il  pour  le  noble 
Harold,  fils  deSigurd,  mon  fidèle 
allié.  »  Il  y  aura ,  reprit  le  messager» 
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sept  pieds  de  terre  anglaise  ou  un  peu 
plus ,  car  sa  taille  dépasse  celle  des  au- 
tres hommes.  »  Le  combat  s'étant  enga- 
gé aussitôt ,  le  Saxon  Tostig ,  le  roi  nor- 
wé^ien,  ainsi  que  la  plupart  des  chefs 
périrent  dans  la  mêlée ,  et  les  vaincus , 
obligés  de  se  soumettre ,  se  retirèrent 
aveq  vingt-trois  navires ,  après  avoir 
juré  amitié  à  TAngleterre. 

Mais  rheure  de  la  grande  bataille  ap- 
proche. Anglo-Saxons  et  Normands 
sont  en  présence,  et  chaquearmée  prend 
ses  positions.  Laissons  encore  parler 
M.  Augustin  Thierry. 

«  Sur  le  terrain  qui  porta  depuis, 
et  qui  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  la  bataille,  dit-il ,  les  lignes 
des  Anglo-Saxons  occupaient  une  lon- 
gue chaîne  de  collines  fortifiées  de  tous 
côtés  par  un  rempart  de  pieux  et  de 
claies  a'osier.  Dans  la  nuit  du  13  octo* 
bre ,  Guillaume  fit  annoncer  aux  Nor* 
mands  que  le  lendemain  serait  le  jour 
du  combat.  Des  prêtres  et  des  religieux 
qui  avaient  suivi  en  grand  nombre  Tar- 
roée  envahissante ,  altérés ,  comme  les 
soldats,  parl'espoir  du  butin,  se  réuni* 
rent  pour  faire  des  oraisons  et  chanter 
des  litanies,  pendant  que  les  gens  de 
guerre  préparaient  leurs  armes  et  leurs 
chevaux.  Le  temps  qui  resta  aux  aventu- 
riers après  ce  premier  soin,  ils  rem- 
ployèrent à  faire  la  confession  de  leurs 
Èécnés  et  à  recevoir  les  sacrements, 
^ans  l'autre  arm^,  la  nuit  se  passa 
d'une  manière  toute  différente,  les 
Saxons  se  divertissaient  avec  grand 
bruit  et  chantaient  leurs  vieux  chants 
nationaux,  en  vidant,  autour  de  leurs 
feux ,  des  cornes  remplies  de  bière  et 
de  vin. 

«  Au  matin,  dans  le  camp  normand, 
révéque  de  Bayeux .  fils  de  la  mère  du 
duc  Ëuillaume  et  a'un  bourgeois  de 
Falaise ,  célébra  la  messe  et  bénit  les 
troupes ,  armé  d'un  haubert  sous  son 
rochet  ;  puis ,  il  monta  un  grand  cour- 
sier blanc ,  prit  une  lance  et  fit  ranger 
sa  brigade  de  cavaliers.  Toute  l'armée 
se  divisa  en  trois  colonnes  d'attaque  : 
à  la  première  étaient  les  gens  d'armes 
venus  du  comté  de  Boulogne  et  du 
Ponthieu  avec  la  plupart  des  hommes 


engagés  personnellement  pour  une 
solde  ;  à  la  seconde ,  se  trouvaient  les 
auxiliaires  bretons,  manceaux  et  poi- 
tevins; Guillaume  en  personne  com- 
mandait la  troisième,  formée  des 
recrues  de  Normandie.  En  tête  de 
chai^ue  corps  de  bataille ,  marchaient 
plusieurs  rangs  de  fantassins  à  légère 
armure ,  vêtus  d'une  casaque  matelas- 
sée, et  portant  des  arcs  longs  d'un 
corps  d  homme  ou  des  arbalètes  d'a- 
cier. Le  duc  montait  un  cheval  espagnol 
qu'un  riche  Normand  lui  avait  amené 
d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Ga- 
lice. 11  tenait  suspendues  à  son  cou  les 
f>lus  révérées  d'entre  les  reliques  ,  sur 
esquelles  Harold  avait  juré,  et  l'éten- 
dard béni  par  le  pape  était  porté  à  côté 
de  lui  par  un  Jeune  homme  appelé 
Toussaint-le-Blanc.  Au  moment  où  les 
troupes  allaient  se  mettre  en  marche , 
le  duc  élevant  la  voix ,  leur  parla  en 
ces  termes  :  «. 

«  Pensez  à  bien  combattre  et  met- 
«  tez  tout  à  mort;  car  si  nous  les 
«  vainquons,  nous  serons  tous  riches. 
«  Gequejegagnerai,  vousiegagnerez. 
«  Sije  conquiers,  vous  conquerrez  ;  si  je 
«  prends  la  terre,  vous  l'aurez.  Saches 
«  pourtant  que  je  ne  suis  pas  venu  ici 
«  seulement  pour  prendre  mon  dO,  mais 
«  pour  venger  notre  nation  entière  des 
«  félonies,  des  parjures  et  des  trahi- 
a  sons  de  ces  Anglais.  Ils  ont  mis  à 
«  mort  les  Danois,  nommes  et  femmes, 
A  dans  la  nuit  de  Saint-Brice.  Ils  ont 
A  décimé  les  cotnpagnons  d'Auvré, 
«  mon  parent,  et  I  ont  fait  périr.  Al- 
ec  Ions  aonc,  avec  l'aide  de  Dieu,  les 
«  châtier  de  tous  leurs  méfaits.  » 

«  L'armée  se  trouva  bientôt  en  vue 
du  camp  saxon,  au  nord-ouest  de  Has- 
tings.  Les  prêtres  et  les  moines  qui 
raccompagnaient  se  détachèrent,  et 
montèrent  sur  une  hauteur  voisine, 

Sour  prier  et  regarder  le  combat.  Un 
[orinand,  appelé  Taillefer,  poussa 
son  cheval  en  avant  du  front  de  ba- 
taille, et  entonna  le  chant  des  ex- 
ploits fameux  dans  toute  la  Gaule,  de 
Charlemagne  et  de  Roland.  En  chan- 
tant, il  jouait  de  son  épée,  la  lançait 
en  l'air  avec  force,  et  la  recevait  diins 
sa  main  droite.  Les  Normands  répé- 
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taîent  les  refrains  ou  criaient  :  Dieu 
aide  .'Dieu  aide! 

«  A  portée  de  trait,  les  archers  com* 
mencérent  à  lancer  leurs  flèches ,  et  les 
arbalétriers  leurs  carreaux;  mais  la 
plupart  des  couds  furent  amortis  par 
le  haut  parapet  aes  redoutes  saxonnes. 
Les  fantassms  armés  de  lances  et  la 
cavalerie  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes des  redoutes ,  et  tentèrent  de  les 
forcer.  Les  Angîo-Saxons ,  tous  à  pied 
autour  de  leur  étendard  planté  en  terre, 
et  formant  derrière   leurs  redoutes 
uue  masse  compacte  et  solide,  reçu* 
rent  les  assaillants  à  grands  coups  de 
hache,  gui,  d'un  revers,  brisaient  les 
lances  et  coupaient  les  armures  de 
mailles.  Les  Normands  ne  pouvant  pé- 
nétrer dans  les  redoutes  ni  en  arra- 
cher les  palissades,  se  replièrent,  &ti* 
sués  d'une  attaque  inutile,  vers  la 
division  oue  commandait  Guillaume. 
Le  duc  aiors  fit  avancer  de  nouveau 
tous  ses  archers,  et  leur  ordonna  de 
ne  plus  tirer  droit  devant  eux,  mais 
de  lancer  leurs  traits  enliaut,  pour 
qu'ils  descendissent  par-dessus  le  rem- 
part du  camp  ennemi.  Beaucoup  d'An- 
glais furent  blessés ,  la  plupart  au  vi- 
sage, par  suite  de  cette  manœuvre; 
Harola  lui-même  eut  l'œil  crevé  d'une 
flèche,  et  il  n'en  continua  pas  moins 
de  commander  et  de  combattre.  L'a^ 
taq;ue  des  gens  de  pied  recommença  de 
pies,  aux  cris  de  Notre-Dame!  Dieu 
aide!  Dieu  aide!  Mais  les  Normands 
furent  repoussés,  à  l'une  des  portes  du 
camp,  jusqu'à  un  grand  ravin  recou- 
vert de  broussailles  et  d'herbes  où 
leurs  chevaux  trébuchèrent  et  où  ils 
tombèrent  pêle-mêle,  et  périrent  en 
grand  nombre.  Il  y  eut  un  moment  de 
terreur  panique  dans  l'armée  d'outre- 
mer. Le  bruit  courut  que  le  duc  avait 
été  tué,  et,  à  cette  nouvelle,  la  fuite 
commença.GuilIaumesejetalui-même 
au-devant  des  fuyards  et  leur  barra  le 
passage,  les  menaçant  et  les  frappant 
desa Tance,  puis  se  découvrant  la  tête  : 
«  Me  voilà!  leur  cria-t-il^  regardez- 
moi  ,  Je  vis  encore,  et  je  vamcrai^  avec 
FaidedeDIeu!  > 

«  Les  cavaliers  retournèrent  aux  re- 
doutes; maislls  ne  purent  davantage 


en  forcer  les  portes  ni  faire  brèche. 
Alors  le  duc  s'avisa  d'un  stratagème 
[M)ur  faire  quitter  aux  Anglais  leur  poii* 
tion  et  leur  rang;  il  donna  l'ordre  à 
mille  cavaliers  de  «'avancer  et  de  fuir 
aussitôt.  La  vue  de  cette  déroute  &h 
mulée  fit  perdre  aux  Saxons  leur  sang- 
froid  ;  ils  coururent  tous  à  la  poursuite 
la  hache  suspendue  au  cou.  A  une 
certaine  distance,  un  corps  posté  à  des- 
sein joignit  les  fuyards  qui  tournèrent 
bride;  et  les  Anglais,  surpris  dans 
leur  désonire,  furent  assaillis  de  tous 
cdt«s  à  coups  de  lance  et  d'épée  dont 
ils  ne  pouvaient  se  garantir,  ayant  les 
deux  mains  occupées  à  manier  leurs 
grandes  haches.  Quand  Ils  eurent  perdu 
leurs  rangs ,  les  clôtures  des  reaoutei 
furent  enfoncées,  cavaliers  etfantas* 
isains  y  pénétrèrent  :  mais  le  combat 
fut  encore  vif,  péle-méle  et  cofps  à 
corps.  Guillaume  eut  son  cheval  tué 
sous  lui .  Le  roi  Harold  et  ses  deux  frè- 
res tombèrent  morts  au  pied  de  leur 
étendard,  qui  fuX  arraché  et  remplacé 
par  le  drapeau  envoyé  de  Rome.  Les 
débris  deVarmée  anglaise,  sans  chef 
et  sans  drapeau,  {prolongèrent  la  lutte 
jusqu'à  la  fin  du  jour,  tellement  que 
les  combattants  des  deux  partis  ne  se 
reconnaissaient  plus  qu'au  langage. 

«  Après  avoir,  dit  un  vieil  historien, 
rendu  à  la  patrie  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient, les  restes  des  compagnons  de 
Harold  se  dispersèrent,  et  beaucoup 
restèrent  gisants  sur  les  chemins,  de 
leurs  blessures  et  de  la  fatigue  du 
combat.  Les  Normands,  dans  la  joie  de 
leur  victoire ,  faisaient  bondir  leurs 
chevaux  sur  les  cadavres  des  vaincus. 
Ils  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  lendemain  au  lever  du 
jour,  Guillaume  rangea  ses  tronpes 
et  fit  faire  l'appel  de  tons  les  hommes 
qui  avaient  passé  la  mer  à  sa  suite, 
d'après  le  roie  qu'on  en  avait  dressé 
avant  le  départ^  au  port  de  Saint- 
Valery.  Les  capitaines  et  les  soldats 
furent  appelés  par  leurs  noms  et  sur- 
noms ;  beaucoup  ne  répondirent  point. 
Beaucoup  qui  étaient  venus  dans  l'es- 
poir d'être  vainqueurs  et  de  devenir 
riches,  gisaient  morts  on  mourants 
à  côté  oes  Saxons.  Les  heureux  qui 
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sunrÎTaient  eurent  pour  premier  gaia 
de  victoire  la  dépouille  des  ennemis 
morts.  En  retournant  les  cadavres, 
on  en  trouva  treize  revêtus  d'un  habit 
de  moine  sous  lencs  armes.  Cétaient 
Tabbé  de  Hida  et  ses  douze  compa- 
gnons. Le  nom  de  leur  monastère  fut 
mscrit  le  premier  sur  le  livre  noir  des 
conquérants.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Guillaume,  duo 
de  Normandie,  remporta  la  décisive 
victoire  de  Hastings ,  après  un  combat 
qui  avait  duré  depuis  le  matin  jusqu'au 
soleil  couchant,  et  qui  semblait  digne, 

{>ar  les  prodiges  de  valeur  que  Grent 
es  deux  chefis  et  les  deux  armées,  de 
décider  le  destin  d'un  roj^aume  puis- 
sant. Guillaume  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui ,  et  perdit  près  de  quinze 
mille  hommes.  La  perte  fut  encore 
plusiïonsidérableducôtédes  vaincus. 
Le  roi  saxon  fut  enterré  en  face  de  la 
mer,  sur  la  colline  où  la  vieille  An- 
gleterre avait  oéri  avec  lui  :  «  Il  gardait 
la  côte,  dit  Guillaume,  qu'il  la  garde 
encore!»  Puis,  sur  cette  même  col- 
line, il  bâtit  une  belle  et  riche  abbaye, 
qui  fut  appelée  VcAbaye  de  la  bataille, 
selon  le  vœu  qu'il  avait  fait  à  saint 
Martin,  patron  des  soldats  de  la  Gaule. 
On  dit  que  dans  le  temps  où  furent 

S  osées  les  premières  pierres  de  l'édi- 
ce ,  les  architectes  découvrirent  que 
certainement  Teau  y  manquerait;  ils 
vinrent  apporter  à  Guillaume  cette 
nouvelle  :  «  Travaillez,  travaillez  tou- 
jours, leur  répondit  le  duc;  car  si 
Dieu  me  prête  vie,  il  y  aura  plus  de 
bon  vin  chez  les  religieux  de  la  bataille 
qu'il  n'y  a  d'eau  claire  dans  le  meilleur 
couvent  de  la  chrétienté.  » 

Mais  rien  ne  saurait  rendre  la  cons- 
ternation des  Anglais  à  la  nouvelle  de 
cette  malheureuse  journée.  La  mort 
de  leur  roi ,  le  massacre  de  la  noblesse 
et  de  leurs  plus  braves  guerriers ,  la 
déroute  du  reste  de  l'armée  étaient 
en  effet  des  pertes  bien  difficiles  à 
réparer,  dans  des  circonstances  aussi 
pressantes.  Un  grand  nombre  de  fu- 
gitifs, et  entre  autres  les  deux  puis- 
sants comtes  Edwin  et  Morcar ,  se  ren- 
dirent pourtant  en  toute  hâte  à  Londres, 
et  il  y  fut  tenu  de  fréquentes  assem- 


blées. Après  de  longues  délibérations, 
Stigand ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
homme  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
et  d'un  revenu  immense,  proclama 
roi  Edgard  Atheling,  l'unique  rejeton 
du  sang  royal-,  et  on  se  disposa  à  la  dé- 
fense. Mais  Guillaume  craignant  que 
le  royaume  ne  lui  résistât  comme  il 
avait  résisté  autrefois  aux  invasions  . 
des  Romains,  des  Saxons  et  des  Da- 
nois, avait  déjà  r-ésolu  de  tirer  avan- 
tage de  l'impression  de  terreur  ^ue  sa 
victoire  avait  laissée.  Il  se  mit  en 
mouvement  aussitôt,  marcha  sur 
Londres ,  châtia  en  chemin  les  habi- 
tants de  Romney  qui  avaient  traité 
avec  cruauté  quelques-uns  de  ses  ma- 
telots et  de  ses  soldats ,  et  prit  ensuite 
la  ville  et  le  château  de  Douvres  qui 
se  rendirent,  et  dont  il  fit  une  place 
de  retraite.  Volant  alors  vers  Londres 
où  régnait  la  confusion,  il  traversa 
la  Tamise,  à  Wallingford,  avec  son 
armée,  et  s'approcha  de  la  ville  du 
côté  qui  n'était  pas  défendu  par  la 
rivière.  Sa  présence  redoubla  le  trou- 
ble et  la  confusion  et  il  fiit  décidé 
qu'on  se  rendrait.  Alors  Stisand, 
archevêque  de  Cantorbéry,  Alfred, 
archevêque  d'York,  et  deux  évéques, 
cinq  des  principaux  citoyens  de  Lon- 
dres, plusieurs  nobles,  et  enfin  Ed- 
gard Atheling,  lui-même,  le  roi  nou- 
vellement élu,  sortirent  de  la  ville 
pour  faire  leur  soumission ,  et  assu- 
rer le  duc  qu'ils  étaient  décidés  à  lui 
obéir! 

La  victoire  suivait  partout  Guil- 
laume. Il  ne  s'agissait  plus  que  d'en 
recueillir  les  fruits.  La  première 
mesure  à  laquelle  songea  le  vainqueur 
fut  d'ordonner  son  couronnement. 
Mais  peu  s'en  fallut  que  cette  cérémo- 
nie n^eût  des  suites  lunestes.  Le  duc 
s'était  rendu  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter ,  suivi  de  toute  la  noblesse  d'Angle- 
terre et  de*Normandie.  Alfred,  arche- 
véi^ue  d'York,  devait  verser  l'huile 
sainte  sur  le  front  du  Normand;  car 
Guillaume  prétendit  que  Stigand. 
archevêque  de  Cantorbéry,  auquel 
revenait  cet  honneuti*,  ayant  obtena 
son  pallium  d'une  façon  irrégulière 
du^ape  Benoit  IX,  usurpateur  lui- 
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toèm,  ne  devait  point  le  sacrer.  La 
cérémonie  se  fit  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire; puis,  Alfred,  qui  était 
cé/èfore  par  son  éloquence,  adressa  un 
discours  aux  Anglais  dans  leur  propre 
langue,  et  termina,  en  leur  demandant 
s'ils  choisissaient  Guillaume  pour  leur 
roi ,  et  s'ils  consentaient  quMl  fût  cou- 
ronné. De  grandes  acclamations  ré- 
pondirent à  cette  demande.  L'évêque 
deCoutanees  fit  la  même  question  aux 
Normands,  et  tous  y  répondirent  de 
là  même  manière.  Ne  sachant  ce  qui 
se  passait,  les  Normands  qui  gar- 
daient relise  en  dehors  s'iolagmè- 
rent  que  ce  bruit  provenait  u'une 
révolte;  et  se  précipitant  aussitôt  sur 
la  populace,  ih  frappèrent  et  culbutè- 
rent tous  ceux  qui  firent  résistance. 

Ce  tumulte,  que  Guillaume  ne  par- 
vint à  calmer  qu'avec  peine,  fiit  le 
prélude  de  la  haine  qui  allait  éclater 
entre  les  deux  nations;  et  la  plupart 
le  regardèrent  comme  lo  présage  aun 
règhe  turbulent  et  tourmenté.  Cepen- 
dant Guillaume  s'y  prit  tout  d'abord 
avec  quelque  douceur  et  quelque  égard 
pour  les  vaincus.  Déjà  il  avait  donné 
un  exemple  de  modération  sur  le 
champ  de  bataille  de  Hastin^s  en  dé- 

Sradant  un  des  siens  qui  avait  frappé 
e  son  épée  le  cadavre  de  Harold. 
Lorsqu'il  eut  pnV  le  titre  de  roi  des 
Anglais,  il  promit  de  garder  les 
bonnes  lois  d  Edouard  le  Confesseur, 
s'attacha  plusieurs  villes  en  les  gra- 
tifiant de  certains  privilèges ,  et  assura 
de  sa  bienveillance  les  habitants  de 
Kent.  C'était  encore  le  plus,  belliqueux 
des  comtés ,  car  il  avait  servi  d'avant- 
garde  dans  Farmée  anglaise^  et  les  liber- 
té celtiques  8*y  étaient  le  mieux-eonser- 
vées.  Le  duc  se  conduisit  aussi  avec 
une  extrême  bienveillance  envers 
TAtheling  Edgard,  héritier  de  Pan- 
cieune  maison  royale;  il  lui  confir- 
ma les  honneurs  du  comté  d'Oxford 
que  Harold  lui  avait  accordés,  et  obtint 
par  cette  sage  conduite  la  soumission 
des  comtes  Edwin  et  Morcar,  du  comte 
Coxo,  d'Edric  surnommé  le  Forestier, 
et  de  plusieurs  autres  nobles  anglais 
auxquels  il  laissa  la  possession  de  leurs 
houneors  et  de  leurs  biens. 


Mais  de  telles  mesures  n'étaient 
point  du  ^oût  des  guerriers  normands; 
ils  n'avaient  point  combattu  à  Has- 
tings  pour  que  Guillaume  s'arrangeât 
de  cette  manière  avec  les  Saxons. 
*    Obligé  de   rémunérer  ses  compa- 
enons  de  fortune ,  le  nouveau  roi  le 
fit  alors  aux  dépens  des  Anglais.  Ter- 
res, maisons ,  meubles ,  tout  ce  qui  put 
tomber  sous  la  main  des  conquérants 
fut  saisi.  Guillaume  retint  pour  sa  part 
tout  le  trésor  des  anciens  rois,  l'orfè- 
vrerie des  éfflises  et  les  marchandises 
les  plus  précieuses  que  Von  trouva  dans 
les  magasins  des  marchands,  puis,  il 
distribua  à  ses  guerriers  le  reste  des 
dépouilles.  Les  uns  reçurent  de  vastes 
domaines,  des  châteaux,  des  bour- 
gades, des  villes  entières;  d'autres 
se  partagèrent  entre  eux  les  maisons 
des  vaincus  et  les  vaincus  eux-mêmes 

Su'ils  se  distribuèrent  corps  et  biens. 
In  faisait  vite  fortune  ;  et,  tel  qui  était 
simple  homme  de  guerre  avant  de 
quitter  la  France,  devenait  souvent 
sur  l'autre  rive,  avec  un  peu  de  bon- 
heur et  de  courage ,  un  grand  seigneur 
et  un  illustre  baron. 

<t  Voulez-vous  savoir,  dit  un  vieux 
«  rdie  en  langue  française  <  quels  sont 
ff  les  noms  des  grands  venus  d'ou- 
«  tre-meravecleconquérantGuillaume 
«  Bâtard  à  la  grande  vigueur.  Voici 
«  leurs  surnoms  comme  on  les  trouve 
«  écrits,  mais  sans  leurs  noms  de 
«  baptême,  qui  souvent  manquent  ou 
«  iont  changés  :  c'est  Mandeville  et 
«  Dandeviile,  Omfreville  et  Domfre- 
«  ville,  Bouteville  et  Estouville, 
«  Mohun  et  Bohun,  Biset  et  Basset, 
«  Malin  et  Malvoisin....  »  Tous  les 
noms  qui  suivent  sont  pareillement 
rangés  de  façon  à  soulager  la  mé- 
moire par  la  rime  et  rallitération. 
Plusieurs  listes  du  même  genre  et  dis- 
posées avec  le  même  art  se  sont  con- 
servées jusqu'à  nos  jours;  on  les  trou- 
vait jadis  inscrites  sur  de  grandes 
pages  de  vélin  dans  les  archives  i  des 
^fîses,  et  décorées  du  titre  de  Livre 
des  Conquérants.  Dans  Tune  de  ces 
listes,  les  noms  sont  disposés  par 
groupes  de  trois  :  fiastard ,  Brossard , 
Baynard  ;  Bigot ,  Bagot ,  Talbot  ;  To* 
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4ret,  Tri  vet,  Bouet  ;  Lucy ,  Laoy,  Percy. 
Un  autre  catalogue  des  conquérants 
de  TAngleterre,  longtemps  gardé 
dans  le  trésor  du  monastère  de  la  Ba- 
taille, contenait  des  noms  d'une  phy- 
sionomie singulièrement  basse  et  bi- 
zarre, comme  Bonvilain ,  Boutevilain; 
Trousselot  et  Troussebout ,  TEngagne 
et  Longue  Épée ,  l*0£il  de  Bœut  et 
Front  de  Bœuf....  Enfin,  plusieurs 
actes  authentiques  désignent  comme 
chevaliers  normands  en  Angleterre, 
un  Guillaume  le  Charretier,  un  Hu- 
gues le  Tailleur,  un  Guillaume  le 
Tambour,  et,  parmi  les  surnoms  de 
cette  chevalerie  rassemblée  de  tous  les 
coios  de  la  Gaule,  figurent  un  ffrand 
nombre  de  simples  noms  de  villes  et 
de  pavs  :  Saint-Quentin ,  Saint-Maur, 
Saint-Denis,  Saint-Maio,  Tournai, 
Verdun,  Nismes,  Châlons,  Chaunes, 
Étampes,  Rochefort,  la  Rochelle, 
Gahors,  Champagne,  Gascogne'. 

Au  milieu  de  cette  spoliation  géné- 
rale ,  Guillaume,  qui  ne  se  dissimulait 
Sas  le  mécontentement  des  vaincus, 
ésarmatt  Londres  et  les  villes  les 
plus  belliqueuses  et  les  plus  peuplées; 
des  forteresses  et  des  citadelles  s^élevè- 
rent  à  Londres,  à  Winchester,  à  He- 
reford,  et  sur  les  points  les  plus  im- 
portants .  Puis  Guillaume  voulut  savoir 
par  lui-même  comment  les  choses 
se  passaient  dans  son  duché  de  I9or- 
mandie.  Confiant  Texercice  du  pou- 
voir royal,  pendant  son  absence,  à 
Eudes,  son  frère  utérin,  auquel  il 
adjoignit  comme  conseil ,  William 
FiU-Oborn,  Hugues  de  Grant-Mesnil , 
Hugues  de  Montfort,  Gautier  Giffard 
et  Guillaume  de  Garenne,  il  partit 
donc  accompagné  de  Stieand ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  de  Tabbé  de 
Saint-Augustin,  Egeinotli,  de  TAthe- 
ling'Edgard  qu'il  affectait  de  traiter 
avec  tendresse  comme  le  neveu  d'E- 
douard le  Confesseur,  son  bienfaiteur 
et  son  ami;  des  comtes  de  Mercie, 
de  Northumbrie  et  de  Northampton, 
ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'Anglo- 
Saxons  de  la  plus  haute  noblesse.  Il 
se  dirigea  vers  le  port  de  Pévensey. 
Là,  plusieurs  vaisseaux  l'attendaient, 
•  Thierry. 


ils  étaient  ornés  de  voiles  blanches  8ui« 
vaut  la  coutume  de  ses  ancêtres.  Un 
bon  vent  s'éleva,  et  l'escadre  aban- 
donna le  port;  bientôt  Giiillaume  aper- 
Sut  le  rivage  natal,  après  une  absence 
e  six  mois.  On  fit  grande  fête  en  Nor- 
mandie au  conquérant  lorsqu'il  débar- 
3ua;  les  richesses  qu'il  rapportait 
'Angleterre  étaient  immenses,  et 
ses  sujets  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  surprise  à  la  vue  d'une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'ai^ent,  de  tant  d'ob- 
jets précieux.  Une  partie  en  fut  en- 
voyée au  pape ,  avec  l'étendard  de  Ha- 
rold,pris  à  la  bataille  de  Hastings, 
l'autre  partie  fut  distribuée  aux  ab- 
bayes, aux  monastères  et  aux  églises 
de  Normandie;  de  telle  sorte,  dit  la 
chronique,  que  «  ni  moines,  ni  prêtres 
ne  restèrent  sans  récompense.  »  Ils 
reçurent  du  conquérant  de  l'or  mon- 
nayé et  de  l'or  en  lingots ,  des  vases 
d'or  ciselés  ;  et  ce  qu'us  prisaient  au- 
dessus  de  tout ,  des  étoffes  richement 
brodées,  dont,  aux  jours  de  grandes 
fêtes,  ils  avaient  soin  de  parer  leurs 
églises,  où  les  étrangers  prenaient 
plaisir  à  les  contempler. 

§  II.  iDBurrectioodMSaxons.  -«GalUaiimera- 
tourue  en  AngletarK.  —  fitabUssement 
de  la  féodalité.  —  Le  Dooms-day-Book.  — 
Mort  de  GuUlaume. 

Cependant,  excédés  de  Tinsolence 
et  de  la  cruauté  des  vainqueurs,  les 
habitants  du  pays  de  Kent,  qui  avaient 
été  les  premiers  à  recevoir  le  joug  de 
l'étranger,  tentèrent  les  premiers  de 
se  soustraire  à  ce  joug  accablant. 
Eustache,  comte  de  Boulogne,  mû  par 
des  griefs  particuliers  contre  le  roi 
Guillaume,  se  mit  à  leur  tête  ;  et,  par 
une  nuit  obscure,  les  conspirateurs 
tentèrent  de  prendre  la  ville  de  Dou- 
vres. Mais  une  panique  leur  fit  lever 
le  siège  à  la  hûte,  et  plusieurs  en  es- 
sayant de  fuir  tombèrent  du  haut  de 
la  falaise.  Toutefois  ce  revers  n'é- 
touffa point  la  révolte.  Derrière  la 
grande  chaîne  de  montaenes  qui  s'é- 
tend à  l'ouest  de  Hle,  vivait  le  chef 
puissant  d'une  tribu  nombreuse.  Il 
s'appelait  Edric  le  Forestier,  et  ne 
désirait  rien  tant  que  de  vivre  en  paix 
au  milieu  de  ses  vassaux,  loin  de  rop- 
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pression  étrancère.  C*était  pour  cela 

gu'il  avait  été  rendre  hommage  à 
ruillaume;  mais  offensé  par  quelques 
capitaines  normands ,  qui  avaient  mis 
garnison  dans  ia  ville  de  Hereford ,  et 
qui  de  là  s^élançaîent  pour  ravager  ses 
possessions,  il  avait  pris  les  armes,  let, 
soutenu  par  les  habitants  du  Pays-de* 
Galles,  il  avait  refoulé  les  étrangers 
dans  les  murs  de  la  ville,  où  il  les  tenait 
étroitement  serrés.  Edric  était  même 
parvenu  à  établir  sa  domination  d'une 
manière  incontestable  sur  toute  la  par* 
tie  occidentale  du  Herefordshire.  L'es- 
prit de  rébellion  gagnait  aussi  les  autres 
parties  du  royaume.  Dans  le  Shrop- 
shire,  dans  leNottinj^hamshire,  partout 
où  le  peunle  gémissait  sous  l'oppression 
normande,  ou  seulement  même  la 
redoutait,  des  corps  d'Anglais  s'étaient 
levés  en  armes,  et  pressaient  leurs 
voisins  de  se  Joindre  a  eux.  L'efferves- 
cence était  devenue  si  grande  qu'un 
chef  saxon,  nommé  Coxo,  n'ayant 
tenu  aucun  compte  des  instances  réi- 
térées de  ses  vassaux  pour  qu'il  se  mit 
h  leur  tête,  fut  massacré  par  eux  à  la 
porte  d'une  église. 

Guillaume,  à  qui  on  envoyait  messa^ 
ges  sur  messages,  revint  en  Angleter* 
re,  après  une  absence  d^environ  huit 
mois.  Il  s'embarmia  au  port  de  Dieppe 
et  fit  voile  pour  rAngleterre ,  par  une 
froide  nuit  de  décemore.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  l'impôt  du  Dane^ 
gell  aboli  par  Edouard  le  Confesseur. 
11  élahVii  aussi  le  oouvre-feu ,  et  à  huit 
heures  du  soir  tout  le  monde  dut  étein- 
dre son  foyer  et  fermer  ses  portes.  Il 
marcha  ensuite  contre  Exeter,  ville 
célèbre  par  son  opulence;  et  après 
s'en  être  rendu  mattre,1l  y  bâtit  un 
château  fort  qu'il  nomma /tou^emonl, 
parce  qu'il  était  situé  sur  une  colline 
de  terre  rougeâtre.  Mattre  d'Exeter, 
Guillaume  établit  bientôt  son  auto- 
rité sur  les  comtés  de  Devon ,  de  Som- 
merset  et  de  Glocester  ;  et  s*empara 
d^Oxford  et  de  plusieurs  autres  places 
fortes  qu'il  avait  laissées  derrière  lui 
dans  sa  marche^  à  travers  les  régions 
occidentales.  Dans  tous  les  lieux  où 
le  conquérant  s'installait,  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  était  donnée 


à  ses  selgiiears  et  à  ses  chevaliers  ; 
on  y  élevait  des  forteresses  dont  la 
ffarde  était  confiée  aux  Normands  et  à 
d'autres  étrangers,  qui  continuaient 
de  traverser  le  détroit  pour  gagner  des 
emplois,  des  richesses  et  des  digni- 
tés. Après  Oxford,  le  duo  prit  Warvtrick 
et  Leicester,  et  s'avança  à  grandes  ' 
journées, par  Nottingham  et  Lincoln, 
jusqu'à  la  rivière  de  rOuse,  à  l'endroit 
de  son  confluent  avec  l'Humber.  Là 
une  bataille  s'engagea  aussitôt ,  et  la 
chance  des  armes  ne  favorisa  pas  en- 
core la  cause  dé  l'indépendance  ;  un 
grand  nombre  d'Anglais  furent  tués 
dans  le  combat;  les  autres  se  retirèrent 
dans  la  ville  de  York ,  où  ils  espéraient 
trouver  un  sûr  asile.  Les  conauérants 
qui  les  suivaient  de  très-pi^,  for- 
mèrent une  brèche  dans  tes  murs, 
gui  leur  livra  passage;' et  lorsqu'ils  • 
nirent  entrés,  ils  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang;  tout  périt,  suivant  le  té- 
moignage d'un  contemporain ,  même 
les  enfante  et  les  vieillards.  Sous 
leur  main  s'éleva  bientôt  une  citadelle 

gui  devint  un  poste  avancé  et  leur 
oulevard  du  côté  du  Nord;  et  une 
garnison  de  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes, avec  une  armée  d'écuyers  et  de 
servants  d'armes,  fut  laissée  pour 
garderie  poste  dangereux. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  con- 
naître quelle  était  la  construction  de  * 
ces  forteresses.  L'espace  de  terrain 
qu'elles  occupaient  était  considérable. 
Quelquefois  II  comprenait  plusieurs 
arpents.  D'ordinaire,  elles  consistaient 
en  trofs  divisions  principales  :  la  cour 
extérieure , ou  basse  cour,  la  cour  in- 
térieure, ou  cour  supérieure,  et  le 
donjon.  Tout  autour  à  l'extérieur,  la 
citadelle  était  partagée  par  un  mur 
perpendiculaire,  très-haut  et  très-so- 
lide, flanqué  de  tours  d'espace  en 
espace,  et  entouré  d'un  fossé.  Une 
suite  de  degrés  menait  au  sommet  de 
ee  rempart,  qui  était  muni  d'un  para- 
pet, percé  en  divers  sens  de  trous  ou 
fentes ,  de  meurtrières  par  lesquelles 
le  guerrier  pouvait  sans  s'exposer 
lancer  des  projectiles.  L'entrée  par  le 
mur  extérieur  dans  la  basse  cour  était 
défendue  par  une  haute  tour,  qui. 
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dans  quelques  cas,  consistait  en  un 
ouvrage  extérieur  régulier,  empêchant 
l'accès  du  pont  à  travers  le  fossé.  La 
plupart  de  ces  constructions  se  com- 
posaient d'une    porte  d'entrée,  pré- 
cédant la  porte  principale,  avec  la- 
quelle  elle   communiquait    car   un 
*  étroit  passage  bordé  des  deux  côtés  par 
les  remparts.  L'arcade  par  laquelle  on 
arrivait  da  s  la  cour,  outre  deux 
portes  massives,  était  garnie  de  herses, 
qui  pouvaient  être  levées  immédiate- 
ment dans  on  cas  imprévu;  et  le  som- 
met de  l'arcade  était  percé  de  trous , 
au  travers  desquels'  on  pouvait  lancer 
d'en  haut  sur  les  assaillants  du  plomb 
et  de  la  poix  fondus,  ainsi  que  de 
lourds  projectiles.  Un  second  rempart, 
semblable  au  premier ,  séparait  de  la 
basse  cour  la  cour  supérieure.  Dans 
cette  dernière  se  trouvaient  les  bâti- 
ments habitables ,  y  compris  le  don- 
jon, dont  la  position  variait  suivant 
la  nature  du  terrain;  en  général  il 
s'élevait  sur  un  monticule  artiûciel, 
et  quelquefois  *on  l'entourait  de  forti- 
fications spéciales.  Les  donjons  occu- 
paient à  r^ard  du  reste  de  la  forte- 
resse, la  mime  place  oue  la  citadelle 
dans  une  place  forte  :  c  était  le  dernier 
refuge  de  la  garnison.  Ils  n'étaient 
pas  toujours  réguliers  dans  leurforme; 
ceux   d'une    grandeur    considérable 
s'élevaient    oniinairement    sur    des 
plans  rectangulaires ,  et  ceux  de  moin- 
dre dimension  avaient  la  forme  circu- 
laire. Telle  était  la  solidité  de  ces 
constructions ,  qu'au  milieu  des  rui- 
nes de  toute  espèce  qui  sont  éparses 
sur  le  sol  de  l'Angleterre  et  celui  de 
la  France,  la  plupart  de  ces  châteaux 
conservent  encore  intacte ,  leur  forme 
extérieure.  Les  efforts  du  temps  et  des 
hommes  sont  venus  se  briser  contre 
ces  pierres,  et  à  travers  les  généra- 
tions successives,  elles  sont  restées 
debout  comme  des  souvenirs  impo- 
sants d'une  époque  poétique  et  d  un 
peuple  guerrier. 

Guillaume  n'avait  employé  que 
quelques  mois  pour  faire  ces  conquê- 
tes ;  et  ses  succès .  n'avaient  point 
encore  abattu  le  coura^  des  An6lo- 
Saxons,  ni  amorti  l'esprit  de  révolte. 


La  cause   nationale  venait    même 
de  faire  une  acquisition  importante 
dans  Edwin  et  Morcar.  Ces    deux 
seigneurs  l'emportaient  de  beaucoup 
en  puissance  sur  tous  les  nobles  an- 
glais qui  avaient  survécu   à  la  bà- 
taille  oe  Hastiiigs,  parce  qu'ils  avaient 
environ  un  tiers  de  TAn^leterre  sou- 
mis à  leur  {>ropre  autorité  et  à  celle 
de  leurs  amis.  Tous  deux  joignaient 
à  tant  d'avantases  une  figure  et  un 
caractère  agréables;  aussi  le  clergé, 
le  peuple,  et  ceux  qui  dépendaient 
d'eux ,  les  aimaient  sincèrement.  Le 
malheureux  Harold  était  leur  beau- 
frère,  et  le  roi  régnant  de  Galles  était 
leur  parent.  Guillaume,  qui  n'ignorait 
aucune  de  ces  circonstances  et  qui  sa- 
vait combien  de  tels  ennemis  pouvaient 
être  dangereux,  chercha  d'abord  à  les 
mettre  dans  son  parti ,  et  promit  à  Ed- 
win de  lui  donner  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Dans    l'espoir  d'une   telle 
récompense,  le  beau-frère  de  Harold 
avait  puissamment  servi  la  cause  du 
eon(|uérant.  Mais  lorsqu'il  fut  question 
d'exécuter  sa  promesse,  Guillaume  re- 
fusa non-seulement  la  belle  fiancée, 
mais  il  fit  insulte  au  jeune  comteanglo- 
saxon.  Alors  celui-ci,  le  coeur  plein  de 
rage,  abandonna  secrètement  la  cour 
du  Normand  avec  son  frère  Morcar, 
et  tous  deux  se  réfugièrent  dans  les 
forêts    septentrionales    de    l'Angle- 
terre. Ils  trouvèrent  une  foule  de  leurs 
compatriotes  désespérés  comme  eux , 
et  altérés  de  vengeance.  Il  y  avait  une 
réaction  générale  dans  les  esprits. 
Thanes  et  chefs,  céoris  et  guerriers, 
après  avoir  reconnu  le  conquérant 
pour  souverain,  trouvaient  mainte- 
nant son  joug  trop  dur;  et  la  plupart , 
animés  contre  lui  d'un  esprit  hostile, 
fuvaient  dans  les  bois  pour  échapper 
à  la  domination  normande.  Edwin  et 
Morcar  furent  donc  reçus  avec  en- 
thousiasme, et  bientôt  lés  deux  euer- 
riers  se  trouvèrent  à  la  tête  d'une 
troupe  de  gens  déterminés,  qui,  dé- 
pouillés de  leurs  titres  et  de  leurs 
biens ,  n'avaient  plus  rien  à  perdre ,  et 
qui  firent  le  serment  de  ne  pas^  dor- 
mir sous  le  toit  d'une  maison  jusqu'au 
jour  de  la  victoire. 
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Les  fùâ  d*Harold ,  Edmond  et  God- 
ivîn,  gui  s'étaient  retirés  ed  Irlande, 
âpres  la  bataille  de  Hastings,  se  mi- 
rent à  la  tcte  de  leurs  compatriotes 
pour  tenter  de  chasser  l'usurpateur. 
(1069).  Ils  descendirent  avec  leurs 
troup^  sur  les  côtes  du  Devonshire; 
mais  ils  furent  dé^ts  dans  cette  gé- 
néreuse entreprise.   Briaux,  fils  du 
comte  de  Bretagne,  les  battit  deux 
fois  en  un  jour,  leur  tua  1700  hom- 
mes, et  les  obligea  à  se  réfugier  sur 
leurs  vaisseaux  et  à  retourner  en  Ir- 
lande. 

Ce  revers  n'était  pas  sans  doute 
encourageant,  mais  toutes  les  ten- 
tatives des  Anglo-Saxons   n'avaient 
E>int  eu  Je  même  insuccès.  Ainsi 
obert  Comine ,  gouverneur  de  Du- 
rham,  avait  expie  par  sa  mort  les 
cruautés  exercées  envers  cette  ville , 
et  700  de  ses  cavaliers  avaient  péri 
avec  lui.  D'un  autre  côté ,  une  impor- 
tante alliance  venait  ajouter  à  la  force 
déjà  si  menaçante  des  insurgés  anglo- 
saxons.  Les  Danois  de  la  T^orthnm- 
brie  n'avaient  point  cessé  d^entretenir 
des  intelligences  et  des  relations  ami- 
cales avec  leurs  compatriotes  du  Da- 
nemark. Cruellement  indignés  contre 
la  domination  des  étrangers ,  ils  firent 
appel  à  leurs  frères  et  parvinrent  à 
les  engager  dans  leur  cause.  Sweyn, 
roi  de  Danemark,  leur  envoya  ses 
deux  fils,  Harold  et  Canute ,  avec  une 
armée,  dont  leur  oncle  Osborn  eut  le 
commandement    suprême.    L'armée 
danoise  arriva  bientôt  en  vue  des  cô- 
tfts  de  l'Angleterre ,  et  tenta  hardi- 
ment une  descente  sur  la  partie  des  cô- 
tes la  mieux  gardée,  celle  du  sud-est. 
Successivement  repoussée  de  Douvres, 
de  Sandwich,  et  de  Harwich ,  elle  re- 
monta vers  le  nord  et  entra  dans  le 
golfe  de  rHumber,où  elle  jeta  l'ancre, 
n  y  eut  alors  un  mouvement  géné- 
ral parmi  les  Anglo-Saxons.  Les  prê- 
tres dans  leurs  églises,  les  mornes 
dans  leur  solitude ,  adressaient  de  fer- 
ventes prières  au  ciel ,  et  tous  les  An- 
Ïais  en  masse  sortirent  des  bourjp, 
is  maisons  et  des  champs  pour  fra- 
terniser avec  les  Danois  et  se  joindre 
à  eux.  Le  jeune  roi  Edgard ,  Mers- 


Iweyn ,  Gospatrie ,  Waltheof ,  éefaap|)é 
comme  Edwin  et  son  frère  du  palais 
de  Guillaume ,  et  Siward ,  qui ,  encore 
très -jeune,  se  faisait  remarquer, 
comme  autrefois  son  père,  par  une 
taille  élevée  et  une  grande  vigueur 
de  corps,  se  préparèrent  au  combat  : 
tout  ce  <|ue  l'Angleterreanglo-saxonne 
comptait  de  grand  et  de  gâiéreux  prit 
les  armes. 

«  L'armée  se  mit  aussitôt  en  mar- 
che ,  et  s'avança  sur  York.  Les  Saxons 
se  placèrent  à  i'avant-garde,  les  Da- 
nois formaient  le  corps  d'armée.  Les 
uns  étaient  à  cheval,  les  autres  étaient 
à  pied,  dit  la  chronioue  saxonne,  tous 
remplis  de  joie  et  d  espoir.  Des  mes- 
sagers les  devançaient  pour  avertir  les 
citoyens  que  leur  délivrance  appro- 
chait, et  bientôt  la  ville  fut  investie  de 
toutes  parts.  Les  Normands  qui  gar- 
daient ses  deux  châteaux ,  craignant 
que  les  maisons  voisines  ne  fournis- 
sent aux  assaillants  des   matériaux 
pour  combler  les  fossés,  mirent  le  feu 
aux  maisons.  L'incendie  gagna  rapi- 
dement ,  et  ce  fut  à  la  lueur  des  flam- 
mes que  les  insurgés  et  leurs  auxiliai- 
res, aidés  par  les  habitants,  pénétrèrent 
dans  la  ville,  et  forcèrent  les  étrangers 
de  se  renfermer  dans  l'enceinte  de 
leurs  citadelles.  Le  même  jour^  les 
deux  citadelles  furent  emportées  d'as- 
saut. Il  périt  dans  ce  combat  décisif 
plusieurs  milliers  d'hommesde  France, 
comme  s'expriment  les  chroniaues  an- 
glaises. Waltbeolf,  placé  en  emouscade 
a  Tune  des  portes  des  châteaux ,  tua 
de  sa  propre  main,  à  coups  de  hache, 
beaucoup   de    Normands  qui  cher- 
chaient a  s'enfuir.  Il  poursuivit  cent 
chevaliers  jusque  dans  un  petit  bois 
voisin,  et ,  pour  s'éviter  la  peine  d'une 
plus  longue  course ,  il  fit  mettre  le 
feu  au  bois  où  les  cent  chevaliers  fu- 
rent tous  brûlés.  Un  Danois,  guerrier 
et  poète  à  la  fois,  composa  sur  ce  fait 
d'armes  on  chant  où  il  vantait  la  valeur 
du  chef  saxon  qu'il  comparait  à  Odîn, 
et  le  félicitait  d'avoir  servi  aux  loups 
d'Angleterre  un  bon  repas  de  cadavres 
normands.  Les  vainqueurs  firent  grâce 
de  ta  vie  aux   deux  commandants 
d'York,  Gilbert  de  Gand  et  Guillaume 
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Malet,  à  la  femme  et  aux  enfants  de  ce 
'  dernier,  et  à  un  petit  nombre  d'autres 
qui  furent  emmenés  sur  la  flotte  da- 
noise. Ils  renversèrent  de  fond  en  corn- 
ble ,  peut-être  imprudemment ,  les  for- 
tifications bâties  par  rétranger,  afin 
d'effacer  tout  vestige  de  son  passage. 
Le  jeune  Edgard,  revenu  roi  dans 
York,  conclut,  suivant  Tancienne  cou- 
tume, un  pacte  d'alliance  avec  les  ci- 
toyens, et  ainsi  fut  relevée  pour  quel- 
ques moments  la  royauté  nationale  des 
Anglo-Saxons.  Son  domaine  et  le  pou- 
voir d'Edgard  s'étendaient  de  la  Tweed 
à  THumber  ;  mais  Guillaume  et  avec  lui 
Tesclavage  régnaient  encore  sur  tout 
le  pays  du  sud,  sur  les  plus  belles 
provinces,  les  plus  ricbes  et  les  plus 
grandes  villes'  ». 

Ce  succès  devint  le  signal  de  larévolte 
dansplusieursautrespartiesderAngle- 
terre.  Hereward,  seigneur  de  l'Est-An- 
elie,  célèbre  par  sa  bravoure,  assem- 
bla son  parti  et  s'établit  dans  l'ile 
d'Ely,  d'où  il  fit  des  Incursions  sur  tou- 
tes les  campaffnes  voisines.  D*un  autre 
côté,  les  nabitants  du  Sommerset- 
shire  et  du  Dorsetshire,  attaquèrent 
Montacute,  seigneur  normand  qui 
en  était  gouverneur ,  et  ceux  du  De- 
vonshire  et  de  la  province  de  Cor- 
uouailles  investirent  Exeter. 

Gepefidant  Guillaume  restait  ferme 
et  tranquille,  au  milieu  de  tant  d'embar- 
ras. Le  rusé  Normand  entra  d'abord  en 
négociation  avec Osborn,  commandant 
de Tarmée  danoise ,  et  le  détermina  par 
des  présents  à  retourner  en  Danemark 
avec  sa  flotte  et  son  armée.  Les  Anglo- 
Saxons  perdirent  ainsi  de  puissants  al- 
liés, et  \a  fortune  des  armes  ne  tarda 
pas  à  les  abandonner.  Guillaume  in- 
vestit alors  York  avec  ses  meilleures, 
troupes,  et,  après  s'en  être  emparé,  il 
s'avança  vers  le  Nord ,  détruisant  et 
brûlant  tout  te  pays  et  passant  tous 
les  habitants  au  ni  de  l'épée.  Il  reprit 
ainsi  Durham ,  où^peu  de  temps  aupa- 
ravant Robert  Comine  et  ses  cavaliers 
avaient  été  massacrés;  puis,  ce  fat  le 
tour  de  Chester  et  de  Salisbury .  Impla- 
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cable  dans  sa  vengeance,  Guillaume 
marqua  partout  sa  route  par  le  carnage 
et  la  dévastation.  A  la  nouvelle  de  la 

Srise  de  Yoi'k  et  de  la  déroute  complète 
es  siens ,  il  avait  inré  de  ne  pas  quitter 
sa  lance  qu'il  n*eut  tué  tous  les  Nor- 
thumbres  ;  et,  fidèle  à  ce  serment  terri- 
ble, il  n'épargna  ni  femmes  ni  enfants. 
<  Jamais  la  clésolation ,  dit  un  historien 
contemporain,  n'avait  été  si  profonde 
en  Angleterre.  De  York  à  Durham  II 
ne  restait  pas  un  village  habité.  «  Un 
autre  écrivain  élève  à  cent  mille  hom- 
mes le  nombre  d'Angto-Saxons  qui 
périrent  dans  l'espace  de  quelques 
mois ,  et  l'on  assure  ^ue  les  soldats 
de  Guillaume  massacrèrent  même  les 
troupeaux ,  et  que ,  dans  la  rage  de  dé- 
truire dont  ils  étaient  animés ,  les  mo- 
nastères ,  les  églises ,  les  habitations , 
les  champs  en  culture  elles  instruments 
aratoires,  tout  fut  consumé  par  eux 
dans  un  vaste  incendie. 

Le  parti  national  perdit  bientôt  tous 
ses  chefs.  Edwin ,  trahi  par  trois  frères 
dans  lesquels  il  avait  placé  sa  confiance, 
Alt  tué  en  se  défendant  avec  courage , 
et  sa  tête  fut  présentée  à  Guillaume , 
qui  punit  les  traîtres  en  les  condam- 
nant à  un  exil  perpétuel.  Morcar,  fait 
prisonnier  dans  l'tie  d'Ely ,  où  il  s'était 
réfugié,  fut  jeté  dans  une  prison;  et 
Waltheof,  qui  avait  longtemps  défendu 
York  avec  courage,  demanda  grâce, 
ainsi  que  plusieurs  des  principaux  ehe^. 
Restait  encore  l'Atneling  Edgard. 
Mais,  contraint  de  fuir  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  du  conquérant , 
il  s'était  sauvé  par  mer,  et  avait  gagné 
rÉcosse,  où  Malcolm ,  roi  de  ce  pays, 
l'avait  reçu  avec  bienveillance  ainsi  que 
tous  ceux  de  son  parti  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  son  territoire.  Ce  prince 
essaya  même  d'aider  les  révoltés,  mais 
il  arriva  trop  tard  pour  soutenir  ses  al- 
liés, et  fut  contraint  de  se  retirer, 
l'année  suivante  (  A.  D.  1071  ). 
Guillaume  conduisit  alors  une  armée 
en  Ecosse ,  et  entama  une  négociation 

Su!  se  termina  par  un  traité  de  pais, 
lalcolm  consentit  à  rendre  hommage 
à  Guillaume  pour  ses  terres  en  Angle- 
terre, et  le  duc  convint  en  retour, 
d'accorder  ses  bonnes  grâces  à  Edgard 
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Atheling,  et  de  lui  procurer  un  hono* 
FBbie  établissement. 

Hereward  était  maintenant  le  der- 
nier Anglais  qui  défendît  la  eause  de 
l'indépendance.  Aidé  d'une  flotte  que 
*Swevn,  roi  de  Danemark,  avait  en 
voyèe  dans  la  Grande-Bretagne  pout 
racheter  la  trahison  du  lâche  Osbom, 
et  recevant  chaque  jour  de  nombreux 
renforts  de  TÊcosse,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  ennemi  formidable.  Mais 
pour  écraser  cet  ennemi,  Guillaume 
eut  recours  à  un  plan  qui  lui  avait  déjà 
réussi;  il  gagna  par  des  présents  le 
roi  Sweyn,  et  Hereward  fut  bieotdt 
vaincu  ;  cependant  le  roi,  qui  avait  ap 
pris  à  estimer  sa  valeur,  lui  permit  ut 
]outr  en  paix  du  patrimoine  de  ses  an 
eétres. 

Le  conquérant  était  maintenant  le 
maître  incontesté  du  royaume;  toute 
opposition  avait  fui  devant  lui.  Ce- 
pendant le  peuple  anglo-saxon  lui 
avait  donné  des  preuves  si  sensibles  de 
sa  rage  et  de  sa  naine ,  qu'il  résolut  d\ 
*    le  réduire  à  une  condition  qui  désor 
mais  ne  lui  inspir&t  aucune  inquiétude 
A  cet  effet ,  il  divisa  toutes  les  terres 
de  TAngleterre  entre  les  principaux 
chefs  qui  l'avaient  accompagné;   il 
s'adjugea   pour  sa   part  mille  qua 
tre  cent  vingt-deux  manoirs  et  les 
villes    principales    du    royaume;   à 
Guillaumede  Garenne  il  donna  vingt- 
huit  villages  :  Guillaume  de  Percy  ob- 
tint plus  de  quatre-vingts  manoirs. 
Une  grande  partie  du  Yorksliire  fut 
possâée  par  le  Bas-Breton  Alain  et 
le  Flamand   Dreux-Bruère ,   celui-ci 
gouvernait  à  l'est,  l'autre  au  nord  du 
oomtéde York.  La  féodalité commençi 
ainsi  à  s'organiser  en  Angleterre. 

A  peine  installé  dans  son  nouveau 
fief,  chacun  de  ces  chefs  y  bâtissait  un 
château  fort;  au  pied  de  la  colline  sui 
laquelle  s'élevait  le  château,  s'étendait 
levillageioùseçressaientleshuttesdes 
pauvres  tenanciers,  nui  arrosaient  de 
leurs  sueurs  les  domaines  du  suzerain. 
Gherbaud  fut  le  premier  capitaine  qui 
porta  le  titre  de  comte  de  Chester. 
Four  soutenir  ce  titre  et  maintenir 
■on  poste,  il  fut  exposé  à  de  grands 
périls ,  tant  de  la  part  des  Anglais  que 


de  la  part  des  Gallois  qui  la  haroeUU 
rent  longtemps.  Il  s'ennuya  de  ses  fati- 
ffues  et  repartit  pour  son  pays.  Alors 
te  roi  Guillaume  donna  le  comté  de 
Chester  à  Hugues  d'Avranches,  fils 
de  Richard  Gois  qu'on  surnommait 
Hugues  le  Loup,  et  qui  portait  une  téta 
de  loup  peinte  sur  son  éou.  Hugues  le 
Loup  et  ses  lieutenants  passèrent  la 
rivière  Dé^,  qui  formait,  à  l'extré- 
mité de  la  tranchée  d'Offa,  la  limite 
septentrionale  des  terres  galloises.  Ils 
conquirent  iQoaysde  Fiint,  qui  devint 
une  partie  a\x  comté  normand  de 
Chdter,  et  bâtirent  un  fort  à  Rhud«* 
dian.  L'un  des  lieutenants  de  Humies 
le  Loup,  Robert  d'Avranches,  daan- 
gea  son  nom  en  celui  de  Robert 
Rhuddiao,  et,  par  une  fantaisie  con« 
traire,  Robert  de  Malpaa  ou  de  Mau« 
pas ,  gouverneur  d'un  autre  château 
fort  bâti  sur  une  colline  élevée,  donna 
son  propre  nom  à  ce  lieu  qui  le  porte 
encore  aujourd'hui.  «  Tous  les  deux, 
dit  un  ancien  historien,  ainsi  que  d'au- 
tres chefs  normands,  versèrent  comme 
l'eau  le  sang  des  Galtois.  » 

Ces  barons  formaient  le  premier 
ordre  de  l'État ,  et  tenaient  dans  la 
société  le  même  rang  que  les  tliaaes 
anglo-saxons  avant  cette  époque.  Il 
y  avait  au-dessous  d'eux  des  barona 
mfér leurs  qu'on  appelait  vavasort, 
et  qui  se  rapprochaient  des  genile^ 
men  de  notre  époque.  La  baronnie 
de»  premiers  se  composait  de  treize 
fiefs  de  chevalier,  et  d'un  tiers  de  ùef 
de  chevalier,  produisant  un  revenu 
annuel  de  quatre  cents  marcs,  somme 
considérable  pour  l'époque.  Après  eux 
venaient  les  tiianes  anglo-saxons  à 
qui  les  conquérants  permettaient  de 
conserver  leurs  propriétés;  puis  les 
céorls  anglo-saxons  que  la  conquête 
éleva  au  rang  de  soemen  (hommes  de 
la  charrue)  et  qui  se  mettaient  en  géné- 
ral sous  la  protection  de  quelque  grand 
baron  normand.  Les  autres  classes  de 
la  société  se  composaient  des  freed* 
men  y  affrailcliis,  oui  venaient  après 
les  céorls  ;  des  boraers  et  des  cottars, 
en  latin  bordafUet  cottatU,  esclaves 
ui  habitaient  de  petites  nuttes  près 
e  la  demeure  de  leurs  maîtres ,  et  qui 
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cierçaîeDt  quelque  goure  de  conuneree 
ou  quelque  art  mécanique,  au  profit 
de  celui  auquel  ils  appartenaient; 
enfin  des  esclaves  prédéaux  et' des  es- 
claves domestiques;  ceux-ci  remplis- 
saient les  fonctions  les  plus  basses  et 
les  i>lus  pénibles;  les  esclaves  prédéaux 
vivaient  à  la  campagne  et  cultivaient 
les  terres  de  leurs  maîtres. 

Le  roi  Guillaume  ne  fit  pas  ces 
concessions  de  terre  sans  condition. 
Les  vassaux  immédiats  de  la  couronne 
lui  durent  hommage  et  foi.  Assis  sur 
son  trône,  revêtu  oe  ses  habits  royaux, 
'ayant  la  couronne  sur  la  tête,  il  rece- 
vait leur  serment;  et  le  genou  en  terre, 
ceux-ci  promettaient  solennellement 
d'être  «  ses  hommes  liges  de  vie  et  de 
membres,  de  lui  porter  respect,  fo! 
et  fidélité ,  et  ennn  de  vivre  et  de 
mourir  avec  lui,  en  le  défendant  envers 
et  contre  tous.  »  Ils  devaient  par  la 
tenure  de  leurs  terres  se  rendre  à  la 
cour  du  souverain  aux  trois  fêtes 
de  Noël ,  de  Pâi^ues  et  de  la  Pentecôte, 
afin  de  Taider  a  célébrer  ces  fêtes ,  à 
administrer  la  justice  et  à  délibérer 
sur  les  affaires  du  royaume.  Mais  le 
service  militaire  était  la  plus  grande 
et  la  plus  importante  de  leurs  obliga- 
tions. Ils  devaient  avoir  un  corps  de 
troupes  bien  armé,  et  toujours  prêt  à 
entrer  en  campagne  pour  la  défense 
du  royaume,  et  pour  entreprendre  les 
guerres  nécessaires  à  l'honneur  du 
prince  et  à  la  prospérité  du  royaume. 
Le  roi  se  réservait  en  outre  certaines 
redevances  annuelles  qui  étaient  per- 
çues par  les  shérifs  des  comtés  où 
Tes  terres  étaient  situées;  lorsqu'un 
comte,  ou  un  autre  vassal  de  la  cou- 
ronne venait  à  mourir  en  laissant  un  hé- 
ritier mineur,  la  garde  de  cet  héritier 
revenait  au  roi,  qui  administrait  son 
bien.  II  en  était  de  même  des  filles, 
le  roi  en  avait  la  garde;  elles  ne 
pouvaient  se  marier  sans  son  con- 
sentement, et  étaient  obligées  souvent 
de  donner  des  sommes  considérables 
pour  l'obtenir.  Le  roi  recevait  aussi 
de  tous  les  héritiers  de  ses  vassaux 
immédiats  ^cs  sommes  d'argent  quand 
ils  devenaient  majeurs;  ce  droit  était 
appelé  rditf,  parce  qu'ils  relevaient 


leurs  terres  des  mains  de  leur  souve- 
rain. Une  autre  redevance  était  te  scub- 
toge  ou  shield  money;  c'était  une 
somme  d'argent  que  payait  celui  qu> 
ne  pouvait  pas  Eure  le  service  milî  - 
taire,  ou  tenait  a  s'en  dispenser.  Les 
vassaux  de  la  couronne  devaient  enfin 
une  autre  redevance  appelée  aide  pour 
faire  chevalier  leur  nls  aîné,  marier 
leur  fille  aînée,  et  racheter  leur  per- 
sonne de  captivité. 

Après  avoir  ainsi  organisé  les  de- 
voirs de  ses  grands  vassaux  envers  la 
couronne  y  Guillaume  songea  à  bi«i 
établir  l'assiette  de  son  revenu.  Les 
redevances  dont  nous  venons  de  parler 
n'étaient  point  la  seule  source  d'où 
Guillaume  tirait  ses  revenus.  Indépen- 
damment de  l'argent  oui  provenait  des 
domaines  royaux,  et  aes  rentes,  aides, 
tutelles ,  mariages  et  scutages  de  tous 
les  barons,  la  couronne  trouvait  des 
sommes  considérables  dans  les  échoi- 
res ,  vacances ,  tailles ,  taxes,  péages , 
droits,  octrois,  amendes  pécuniaires, 
monnayage ,  fermes  des  comtés ,  ci- 
tés, villes  et  corporations,  et  impo- 
sitions de  différentes  espèces  sur  les 
juifs.  Les  échoires  et  les  confisca- 
tions s'élevèrent  bientôt  à  des  sommes 
si  importantes,  qu'on  fut  obligé  d'ins- 
tituer un  tribunal  ou  office  particu- 
lier, appelé  rEscheatru  (  l'Échiquier), 
à  ^i  Ton  en  confia  la  gestion.  Il  y 
avait  cause  d'échoire  et  de  confisca- 
tion lorsque  les  descendants  des  per- 
sonnes auxquelles  le  roi  avait  accordé 
des  terres  venaient  à  mourir  sans 
héritiers  directs ,  lorsque  les  vassaux 
immédiats  de  la  couronne  étaient 
convaincus  de  trahison  envers  le  sou- 
verain, ou  commettaient  contre  lui 
différents  griefs^  tels  que  le  refus  de 
lui  faire  hommage,  ou  de  lui  jaror 
fidélité ,  ou  de  se  rendre  à  sa  cour ,  ou 
de  l'accompagnes  à  l'armée;  trahir  les 
secrets  du  roi,  prendre  le  parti  de  ses 
ennemis,  insulter  sa  personne,  dé* 
baucher  sa  femme,  sa  fille  ou  ses 
proches  parents,  en  un  mot  faire  quel- 
que action  indigne,  étaient  autant  de 
causes  d'échoire  et  de  confiscation. 

Les  vacances  étaient  une  sorte  de 
confiscation  au  profit  de  la  couronne; 
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«Iles  s'appliquaient  principalement  aox 
biens  des  ecclésiastiques.  Lorsqu'un 
areberéetié,  un  évécbé,  une  abbaye 
wi  ao  prieuré  de  fondation  royale 
de?eiiait  vacant,  le  temporel  en  était 
saisi,  et  le  roi  en  jouissait  pendant 
la  vacance.  Ce  fut  sous  les  r^nes 
suivants  où  beaucoup  des  plus  riches 
,  ^^es  restèrent  vacants  pendant  plu- 
sieurs années,  une  source  de  grands 
profits  et  une  source  de  violentes  que- 
relles entre  la  couronne  et  le  clergé. 
La  taille  (cutting),  du  mot  français 
faiUer,  versait  de  grandes  sommes 
dans  les  coffres  da  roi;  on  la  prélevait 
sur  les  comtés,  les  villes  et  sur  les  biens 
des  socmen  et  dés  tenanciers.  Comme 
die  ne  fut  point  réglée  d*une  manière 
certaine  dans  la  première  partie  de 
cette  époque,  elle  clonna  lieu  a  de  nom- 
breuses vexations  pour  les  sujets,  et  à 
de  grandes  richesses  pour  la  couronne. 
La  taxe  ou  le  danegelt  était  versée 
dans  rÉchiquier.  he  danegelt  annuel 
pour  le  comté  de  Surrey  s'élevait  à 
eent    quatre-vingt-cinq  livres    ster- 
ling six  sehellings,  et  pour  le  comté 
de  Kent  à  deux  cenf  cmquante-deux 
livres  sterling  six  sehellings.  Le  tré- 
sor royal  accaparait  encore  les  droits 
levés  sur  les  ponts,  dans  les  foires  et 
marchés,  et    sur   les  marchandises 
exportées  et  importées;  il  y  avait  aussi 
des  dons  volontaires  ou  obligatoires, 
qui  lui  procuraient  d'immenses  ri- 
âiesses.On  paj^ait  pour  obtenir  justice 
do  roi ,  on  payait  pour  oblenir  une 
place,  pour  empêcher  une  poursuite 
judiciaire,  pour  recouvrer  unecréance , 
pour  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
duorince,  pour  calmer  sa  haine;  et 
quelques-uns  des  successeurs  deGuil- 
Mume  ne  dédaignèrent  point,  dans 
certaines  circonstances,  d'accepter,  à 
défiiot  d'argent,  et  quand  le  donateur 
n'avait  rien  à  offrir  de  plus  précieux, 
des  poules,  des  chiens,  des  faucons, 
des  lamproies,  des  aloses,  etc.  Les 
amendes  étaient  excessives,  on  les 
infligeait  sur  les  plus  frivoles  prétex- 
tes. 

Guillaume  voidut  aussi  que  chaque 
feu  lui  payât imsèhelUng  tous  les  trois 
ans.  tt  promettait  en  retour  de  ne  pas 
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falsifler  la  monnaie;  car  dans  ces 
temps-là  les  princes  exiffcaîent  non- 
seulement  qu'on  les  payât  pour  faire 
le  bien ,  mais  encore  pour  ne  pas  &ire 
tout  le  mal  qui  était  en  leur  pouvoir. 
Le  rôi  donnait  aussi  à  bail  un  comté , 
une  cité,  une  Tille;  cela  s'appelait  fer- 
me des  comtés,  Tilles,  etc.  Une  cor- 
poration d'orftvres,  de  tisserands, 
Toulait-elle  jouir  de  quelques  privilè- 
ges, elle  les  obtenait  de  la  couronne, 
mais  à  lar  condition  de  payer  annuel- 
lement une  certaine  somme  à  l'Ëchi- 
quier;  devait-on  une  somme  au  roi  9. 
on  était,  tenu  de  payer  à  ia  reine  une 
espèce  de  courtage  ap^M  qmett-geld, 
ou  l'or  de  la  reine;  le  roi  disposait  enfin 
des  richesses  des  juifs ,  et  leur  en  pre- 
nait une  portion  toutes  les  fois  qu'il 
le  voulait.  Toutes  ces  sommes  réunies 
durent  produire  un  revenu  considéra- 
ble au  roi  Guillaume.  Au  rapport  de 
l'historien  Ordéria,ce  revenu  s'éle- 
vait pour  diaque  jour,  en  exceptant 
même  les  amendai,  dons  et  remercl- 
ments,  à  mille  soixante  livres  ster« 
ling  dix  sous  un  denier  et  demi  :  somme 
prodigieuse  si  l'on  songe  que  la  livre 
de  ce  ^mps-ià  égalait  en  poids  trois  li- 
Tres  iiommales(pound)  d^aujourd'hui, 
et  que  la  valeur  de  l'argent  était  peut- 
être  dix  fois  aussi  forte  que  dans  les 
temps  modernes. 

Les  revenus  de  la  couronne  étaient 
donc  bien  définis;  de  leur  côté  les  ba- 
rons, en  recevant  des  terres  considéra^, 
blés,  s'empressèreotdesm'vre  l'exemple 
qui  leur  était  donné  par  le  souverain. 
Chacun  d'eux  resta  possesseur  de 
la  partie  des  terrains  contigus  à  son 
castel ,  et  accorda  le  reste  à  ceux  qui 
avaient  suivi  sa  bannière  dans  les  com- 
bats. Les  conditions  étaient  exacte- 
ment semblables  à  celles  auxquelles  il 
les  avait  reçus  lui-même.  Les  vassaux 
de  chaque  domaine  devaient  homma- 
ge au  baron.  Ils  se  rendaient  à  sa  cour 
a  des  époques  fixes,  ou  lorsqu'ils  y 
étaient  convoqués.  Ils  le  suivaient  à 
l'armée  avec  un  certain  nombre  de 
troupes,  selon  la  quantité  de  terres 
qu'ils  avaient  reçue,  et  lui  payaient 
certaines  rentes.  Le  baron  avait  la 
garde  de  leurs  héritiers  lorsque  ceux- 
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ci  étaient  mioears,  et  ils  ne  pouvaient 
se  marier  sans  son  consentement.  Le 
vassal  donnait  un  reiief,  lorsqu^H 
entrait  en  possession,  et  des  aides 
lorsque  le  baron  faisait  son  ûts  atné 
chevalier,  lorsqu'il  mariait  ^sa  fille 
et  rachetait  sa  personne  de  captivité. 
En  un  mot,  un  baron  féodal  était  un 
roi  en  miniature,  et  une  baronnie était 
un  petit  royaume.  Les  vassaux  mêmes 
des  barons  accordaient  des  sous-in* 
féodations,  mais  toujours  exactement 
sur  le  même  plan.  Par  ce  moyen  toutes 
les  servitudes  du  système  féodal  se 
transmettaient  du  souverain  au  plus 
humble  socman  du  royaume  ;  mais  el- 
les devenaient  plus  pesantes  à  mesure 
qu'elles  descendaient  plus  bas. 

Chaque  baronnie  avait  ses  tribu- 
naux particuliers,  où  le  baron  ren- 
dait en  personne  ou  par  son  bailli 
la  justice  à  ses  tenanciers.  Le  Jbaron 
avait  le  droit  de  forcer  au  payement 
des  dettes  et  à  Texécution  des  contrats^ 
et  pouvait  punir  les  crimes  même  par 
la  peine  capitale.  Les  archevêques,  les 
évéi^ues,  les  abbés,  les  prieurs  qui 
tenaient  leurs  baronnies  de  la  cou- 
ronne, et  les  barons  des  barons,  ou 
ceux  qui  tenaient  des  manoirs  des 
barons  du  roi ,  avaient  aussi  de  sem- 
blables cours.  Toutefois  ces  derniers 
ne  jouissaient  pas  du  privilège  du  pU 
ou  gibet ,  c'est-à-dire  du  droit  d'ni- 
Higer  la  peine  capitale. 

On  conçoit  que  les  cours  de 
comté,  qui  pendant  la  période  saxonne 
formaient  1  un  des  tribunaux  les  plus 
élevés  du  royaume,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  après  la  conquête  le 
même  degré  de  puissance.  Guillaume 
sépara  la  partie  civile  d'avec  la  par- 
tie ecclésiastique  de  ces  cours  en 
défendant  aux  évéques  de  siéger 
comme  juges  et  aux  ecclésiastiaues 
d'aller  comme  parties  ailleurs  que  dans 
leurs  propres  tribunaux,  ou  leurs 
causes  devaient  être  innées  exclusive- 
ment; mesure  impoiitique  qui,  enle- 
vant aux  cours  de  comté  les  juges  les 
plus  capables  et  les  plus  instruits, 
amena  bientdt  les  désordres  les  plus 
graves.  Les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques érigés  en  conséquence  de  ce 


'Statut,  furent  :  celui  de  l'archidiacre, 
qui  prenait  connaissance  des  causes 
ecclésiastiques  dans  la  juridiction  de 
son  archidiaconé;  le  tribunal  ou  con- 
sistoire de  l'évêque,  qui  recevait  les 
appels  du  tribunal  de  l'arclndiacre  et 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tout 
le  diocèse;  et  le  tribunal  de  l'arclie- 
vêque,  qui  recevait  les  appels  des  con- 
sistoires des  dififérents  évéques,  et 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tous 
les  diocèses  de  la  province. 

Le  roi  était  le  principal  maçistrat 
du  royaume.  11  avait  un  tribunal 
appelé  Curia  ou  ^lUa  Régis,  parce 

3u  il  se  tenait  dans  la  grande  salle 
u  palais  du  roi ,  partout  oîi  il  lui  ar- 
rivait de  résider.  Le  roi  était  censé 
toujours  présent  dans  ce  tribunal, 
soit  qu'il  le  présidât  en  personne, 
soit  qu'il  s'y  nt  représenter  par  les 
juges  qu'il  chargeait  d'exercer  sa  pré- 
rogative. Les  juges  de  ce  tribunal,  tel 
quil  fut  établi  par  Guillaume  et  qu*il 
continua  d'exister  jusque  vei^  la  fin 
de  l'époque  normande,  étaient  :  l'*  les 
{^ranos omciers  de  la  couronne;  T  les 
juges  du  roi;  S*"  tous  les  grands  ba- 
rons du  royaume,  tant  spirituels  que 
temporels. 

La  grande  classe  des  officiers  do 
roi  était  organisée  de  la  manière  sui- 
vante :  l""  je  grand  sénéchal  il'Angle- 
t^re;  2<>  le  ^rand  justicier;  3«  le  sé- 
néchal du  roi;  4»  le  connétable;  6*"  le 
maréchal;  6**  le  chambellan;  7"  le 
chanceHer  ;  8°  le  trésorier. 

1<>  Le  grand  sénéchal.  C'était,  après 
le  roi ,  le  plus  haut  fonctionnaire  de 
l'État  :  il  exerçait  tous  les  principaux 
emplois  du  royaume,  en  qualité  de  re- 

S résentant  du  roi.  Outre  la  surintea- 
ance  des  palais  du  roi ,  il  avait  odk 
de  tous  les  départements  de  l*Ëlaft« 
tant  civils  que  militaires;  la  haute  ad- 
ministration de  la  justice  lui  était  dé- 
volue, et  il  commandait  les  armées  eo 
temps  de  guerre. 

Guillaume  le  Conquérant  conféra 
ce  haut  emploi  à  la  famille  des  Granf- 
mesnil. 

2*  Le  erand  Justicier,  Celte  place 
était  conférée  a'ordkNiIre  h  ceux  «fm 
avaient  fait  une  étude  spéciale  de  la  |u« 
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risprudence.  Comme  représentant  du 
j^raod  sénéchal  dans  ses  attributions 
judiciaires,  te  grand  justicier  étendait 
son  autorité   sur  toutes  les   cours 
du  royaume.  Parfois  il  arrivait  aue  la 
méjua  personne  exerçait  simultané- 
ment les  fonctions  de  grand  justicier 
et  celles  de  grand  sénéchal. 

3°  Le  sénéchal  du  roi.  Il  représen- 
tait le  grand  sénéchal  dans  ses  attri- 
butions politiques,  et  exerçait  sur  le 
maréchal  une  autorité  supérieure. 

4"  Le  connétable  où  constable.  Cet 
officier  occupait  certains  ^stes  d'hon- 
neur ;  ainsi ,  lorsqu*on  était  en  guerre, 
le  connétable,  en  allant,  défait  mar- 
cher à  la  tête  de  J*armée ,  et  se  trouver 
le  dernier  au  retour. 

S^  Le  maréchal,  ofUcier  militaire 
subordonné  au  connétable.  Son  nom, 
dérivé  de  Talleroand  march  ou  ma- 
rach,  cheval,  etsclachy  maître,  devint 
par  extension  celui  des  hommes  char- 
gés du  soin  des  chevaux  et  des  forge- 
rons qui  fabriquaient  leurs  fers. 

6^  Le  chambeUan.  Les  fonctions  de 
cet  ofUcier  concernaient  tantôt  la 
maison  du  roi,  tantôt TËchiquier  ou 
le  trésor.  L'Échiquier  était  aussi  une 
cour  de  justice  qui  se  tenait  au  sein 
même  du  palais  du  roi ,  et  où  les  prin- 
cipaux oraciers  du  royaume  négo- 
ciaient toutes  les  affaires  relatives 
aux  revenus  de  l'État. 

7<*  \je  chancelier.  Le  chancelier  de 
Guillaume  n'avait  point  l'importance 
attachée  à  ce  titre  dans  les  temps  mo- 
dernes. Cétait  tout  simplement  le 
ckrc  du  cabinet,  le  chapelain  intime 
ou  le  confesseur  du  roi ,  quelquefois 
employé  par  lui  comme  secrétaire.  En 
cette  qualité,  le  chancelier  apposait  le 

Eaod  sceau  royal  sur  les  chartes  et 
I  autres  actes  publics.  Il  présidait 
d'office  à  la  chapelle  du  roi,  et  pre- 
nait part,  avec  le  grand  justicier  et  les 
autres  grands  officiers  du  royaume, 
aux  délibérations  de  l'Échiquier.  D'ail- 
leurs, de  maigres  bénéfices  étaient  at- 
tachés à  la  diarge  ;  «  le  chancelier , 
dit  Madox,  a  5  schellings  par  jour  (6 
fr.  de  notre  monnaie) ,  tout  autant 
detentii^^  (espèce debiscuits), du  vin 
et  quelques  autres  petites  choses.  » 


.8"  Le  trésorier.  C'était  ordinaire- 
ment on  ecelésiaslique.  Son  emploi  se 
bqruait  à  traiter  dea  retenus  du  roi 
avec  les  barons  de  TÉchiquier.  U  était 
subordonné  au  chambellan  et  au  se* 
néchal. 

Les  jupes  du  roi  étaient  des  person- 
nes versées  dans  les  lois  ;  ils  avaient 
séance  dans  le  tribunal  suprême  pour 
rostruire  les  autres  membres  de  ce  que 
la  loi  du  pays  prononçait  dans  chaque 
cas.  Les  autres  membres  de  VAula 
fegis  étaient  les  arehevéques,  leB  évé- 
gues,  les  abbés,  les  barons  qui  te* 
oaient  une  baronnîe  du  roi  t»  capiie, 
et  quelques  autres  qui  tenaient  égale- 
ment du  roi  de  plus  petites  portions 
déterre,  mais  sous  ta  mémetenure 
honorable  que  les  grands  barons,  et 
qu'on  appekiit  ordinairement  les  ba- 
rons intérieurs,  ou  les  tenanciers  li- 
bres et  militaires  de  la  couronne.  Le 
ressort  de  cette  cour  était  universel  et 
embrassait    toutes    les    parties    du 
royaume.  On  y  étalait  une  «rande 
pompe,  particulièrement  aux  fêtes  de 
Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Dans  ces  occasions,  le  roi  portait  sa 
couronne  et  les  habillements  royaux. 
Les  grands  officiers  de  l'État  parais- 
saient avec  les  marques  de  leur  diarge, 
et  tous  les  barons  avec  leurs  plus  ri- 
ches  ornements. 

Il  y  avait  encore  une  assemblée  su- 
prême, appelée  commune  conciHum 
ou  magnum  conciiium  reani,  le  con- 
seil commun  ou  le  grand  conseil  du 
royaume,  et  quelquefois  parAom^A- 
tum,  parlement,  do  mot  français  tiar* 
/er.  La  se  faisaient  les  lois  nouvelles  et 
l'on  fixait  les  nouvelles  taxes.  On  ne  sait 
an  juste  quels  étaient  les  membres  qui 
composaient  cette  assemblée.  Mais 
elle  dut  avoir  peu  d'analogie  avec  le 
parlement  tel  qu'il  fut  institué  plus 
tard.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  assemblée  était  dès  le  prin- 
cipe fort  nombreuse.  Le  quatorzième 
article  de  la  ]B[rande  charte  du  roi 
Jean  dit  à  ce  sujet  «  que  lorsqu'il  sera 
question  d'asseoir  une  aide  autrement 
que  dans  les  cas  où  il  est  dû  des  ai- 
des ou  secours,  en  vertu  de  la  tenure, 
nous  ferons  avertir  les  archevêques  « 

16. 
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éTéqoeg,  eomtes  et  grands  barons  par- 
tieaiièrement  par  nos  lettres  pour  as- 
sister à  notre  conseil  coromon  du 
royaume;  et  en  outre  nous  ordonne- 
rons que  tous  ceux  de  nous  oui  tiennent 
M  eapUe  soient  convoques  par  nos 
baillis  et  shérifs.  »  D'autres  historiens 
se  plaignent  que  les  grands  conseils 
du  royaume  souffraient  beaucoup  à 
cette  epoaue  de  la  foule  des  specta- 
teurs qui  s  introduisaient  de  force  dans 
ces  assemblées.  L'un  d'eux  décrit  ainsi 
un  graod  conseil  tenu  par  le  roi  Etienne: 
«  Le  roi,  par  un  édit  publié  en  Angle- 
terre, somma  les  recteurs  des  églises  et 
les  principaux  du  peuple  de  se  rendre 
dans  une  assemblée  ou  un  conseil  à 
Londres.  Tous  s'y  étant  rendus,  les 
principaux  membres  des  églises  avant 
pris  place  à  leur  rang  et  le  peuple  ^tant 
entre  aussi  confusément  et  péle-méle, 
comme  il  est  d'usage,  on  v  proposa 
beaucoup  de  choses  utiles  à  l'Eglise  et 
au  royaume  qui  y  furent  heureuse- 
ment arrêtées.  » 

Sous  Guillaume,  l'institution  du 
Jurjr  parait  prendre  une  assiette  plus 
solide  que  sous  les  Saxons.  Ce  fut 
même,  relativement  aux  ancioines 
épreuves  usitées  par  les  Saxons  dans 
renoncé  des  jugements ,  une  impor- 
tante innovation  :  toute  la  différence  de 
la  civilisation  à  la  barbarie.  Jus- 
que-là, les  Saxons  s'en  étaient  remis 
pour  ainsi  dire  au  ciel  du  soin  de  Vi- 
der leurs  procès.  Ils  faisaient  peu  de 
cas'de  la  décision  de  leurs  semblables. 
On  a  pu  voir  dans  le  livre  précédent 
que  les  moyens  qu'ils  mettaient  en 
œuvre  pour  obtenir  d'en  haut  la 
lumière  décelaient  la  plus  profonde 
Ignorance.  Presque  infailliblement 
J eau,. le  fer  et  le  feu  martyrisaient 
l'innocent  qu'ils  faisaient  passer  pour 
coupable.  Le  duel  judiciaire  n'était 

{>as  un  des  moindres  abus  de  cette 
égislation ,  ébauchée  à  la  hâte  par  un 
peuple  guerrier,  et,  par  sa  nature 
même,  plein  d'antipathie  pour  toutes 
sortes  d'études.  Pourtant  la  conquête 
n'abolit  pas  tout  d'un  coup  ces  pré- 
îugés  monstrueux,  enracines  par  une 
ionjB;ue  habitude  parmi  le  peuple  an- 
glais. Les  vainqueurs  eux-mêmes  ap- 


portèrent aussi  leur  bagage  de  pré- 
jugés; mais  ils  étaient  eotadiés  de 
moins  dé  barbarie;  par  exemple,  ils 
ne  faisaient  point  subir  une  immer- 
sion d'eau  bouillante  au  prévenu,  et 
n^appllquaieut  point  un  fer  rouge  sur 
ses  membres  pour  le  condamner  après 
l'épreuve,  si  la  moindre  trace  de  brû- 
lure s'ofifrait  sur  son  corps.  Le  bon 
sens  leur  disait  que  c'était  infliger  le 
supplice  avant  d'avoir  prononcé  la 
sentence.  Du  reste,  leur  manière  de 
procéder,  commecelle des  Saxons, était 
encore  très-imparfaite  à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  (1070),  puisqu'en 
recueillant  les  témoignages  pour  ren- 
dre leurs  jugements,  ils  les  appré- 
ciaient d'âpre  la  qualité  du  témoin. 
Plus  celui-ci  possédait  de  titres  et  de 
domaines ,  plus  son  témoignage  acqué- 
rait de  ^leur  :  malheur  à  l'accusé  qui 
ne  produisait  que  d'humbles  SGtfs  pour 
témoins  :  juste  ou  non,  la  cause  était 
perdue  sans  retour  pour  peu  que  son 
adversaire  eût  un  baron  ou  seulement 
un  homme  libre  à  lui  opposer.  Sur 
d'autres  points  Guillaume  rendit  aux 
Anglo-Saxons  les  lois  de  leur  bon  roi 
Edouard,  qu'ils  avaient  tant  aimé,  en 
les  confirmant  par  une  charte,  dont  les 
vieux  chroniqueurs  fixent  la  procla- 
mation à  l'année  1070. 

Après  avoir  ainsi  modifié  et  orga- 
nisé chaque  chose ,  Guillaume  voulut 
aussi  introduire  l'usage  de  la  langue 
normande  ou  française  dans  le  royau- 
me. L'historien  Hume  prétend  que 
Guillaume  conçut  le  projet  difficile 
d'abolir  entièrement  la  langue  anglai- 
se. 11  ordonna  donc  que  dans  toutes  les 
écoles  du  royaume  on  apprît  la  lançue 
française  à  la  jeunesse.  Ce  fut  aussi  la 
seule  langue  qu'on  employa  dans  les 
tribunaux;  évêques',  abl)és,  comtes  et 
barons ,  juges ,  clercs  et  scribes ,  tous 
étant  Normands,  il  était  bien  difficile 
que  les  juges  pussent  parler  ou  enten- 
dre une  autre  langue.  On  plaida  en 
français  dans  les  cours  su|.érienres» 
on  dressa  les  actes  dans  cette  langue  ^ 
on  y  rédigeajusqu'àdes  lois,  et  oa 
n'en  parla  pas  d'autre  à  la  cour.  Il  ea 
résulta  ce  mélanse  de  français  qui  s« 
trouve  aujourd'hui  dans  la  langue 
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anglaisa,  et  qui  en  compose  Ja  plus 

mode  et  la  meilleure  partie.  Au  lieu 

do  siuVre  aussi  l'ancienne  coutume 

saiofloeqoi ,  pour  la  confirmation  des 

actes  légaux,  se  faisait  au  moyen  des 

souscriptions  d*un  grand  nombre  de 

témoins,  lesquels  apposaient  chacun 

le  signe  de  la  croix  avant  leur  nom,  on 

adopta  des  sceaux  qu'on  y  imprimait 

ou  qu*on  y  attachait. 

Que  si ,  avant  de  poursuivre  le  cours 
de  cette  histoire,  nous  jetons  un  re- 
gard rétrospectif  sur  les  grands  cban- 
gements  qui  viennent  d'avoir  lieu,  nous 
verrons  que  neu  de  princes  furent  aussi 
favorisés  de  Ja  fortune  que  Guillaume. 
Tout  cède  devant  lui.  A  ses  yeux  les 
lois  de  l'équité,  et  plus  encore  celles 
de  rhumanité  doivent  toujours  fléchir 
devant  celles  de  la  politique,  et  il  par- 
vient à  ses  fins.  Il  est  vrai  qu'à  l'ambi- 
tion et  à  la  hardiesse  nécessaires  pour 
former  les  entreprises  les  plus  diffi- 
ciles, Guillaume  joignait  le  courage 
et  la  prudence  nécessaires  pour  les 
exécuter.   Avare,  ambitieux,  cruel, 
noient  et  dissimulé,  Guillaume  dédai- 
gnait l'affection  de  ses  sujets  et  n'aspi- 
rait qu'à  régner  en  maître  absolu.  Ce- 
pendant, après  avoir  flétri  les  moyens, 
ne  lui  refusons  pas  cette  justice ,  que  ce 
fat  à  son  administration  dure,  sévère 
et  tyrannique,  que  l'Angleterre  dut  les 
fondements  d'un  gouvernement  ferme 
et  solide.  La  conquête  du  pays  par 
les  Saxons  avait  fait  des  habitants  de 
la  Grande-Bretagne  une  race  essentiel- 
lement  teutonique,  habile  comme  telle 
à  prendre  part  a  une  civilisation  mo- 
derne plus  vigoureuse.  Mais  la  pre- 
mière enersie  de  ces  conquérants  s'é- 
tant  usée  dans  la  longue  lutte  qu'ils 
curent  à  soutenir   pour  rester  maî- 
tres de  TAneleterre,  ils  ne  purent 
élever  un  édifice   politique  propor- 
tionné, en  hauteur  et  en  force,  aux 
profondes  et  puissantes   fondations 
qu'ils  avaient  jetées.   Lorsqu'ils   se 
trouvèrent  paisibles  possesseurs  du 
sol  que  leurs  épées  avaient  subjugué, 
une  longue  suite  de  misérables  que- 
relles, quelquefois  entre  un  État  et  un 
autre,  quelquefois  entre  des  factions 
opposées  dans  un  même  État,  compli- 


quèrent tellement  les  haines  et  les  tco- 

{^eances,  qu'il  fut  impossible  pendant 
es  trois  cent  cinquante-six  ans  qu'oc- 
cupèrent ces  querelles  de  rien  établir 
de  stable  et  de  nxe.  Les  différents  États 
de  l'heptarchie  s'agglomérèrent  enfin 
en  un  royaume  unique,  et  cette  union 
mit  un  terme  aux  dissensions  intesti- 
nes *,  mais,  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  époque,  le  fléau  des  inva- 
sions étrangères  couvre  encore  de 
sang  et  de  misère  les  plaines  où  na- 
guère encore  brdialt  la  flamme  de  la 
guerre  civile.  Guillaume,  par  sa  maiu 
de  fer,  prévient  tous  ces  obstacles. 
L'expérience  du  passé  n'est  pas  perdue 
pour  lui,  et  il  voit  tout  d'aoord  qu'il 
aoit  gouverner  ses  nouveaux  sujets  par 
la  force  et  par  la  crainte.  La  consé* 
quence  de  cette  conduite  fut  la  créa- 
tion d'un  gouvemement  tyranuique 
sans  doute.  Mais,  au  lieu  d'un  lien  so- 
cial lâche  et  flottant,  l'Angleterre  eut 
pour  la  première  fois  un  gouvemement 
régulier.  Grâce  à  cette  organisation , 
une  population  industrieuse  afflua  du 
continent  dans  ses  villes  etsescampa- 
Çies ,  et  prépara  à  l'Angleterre  des  des- 
tinées nouvelles.  Les  provinces  du 
royaume  ne  furent  plus  en  guerre 
constante  les  unes  avec  les  autres; 
elles  ne  virent  plus  éclater  ces  divi- 
sions perpétuelles,  ces  haines  vivaces 
qui  les  avaient  si  cruellement  déchi- 
rées; obéissant  à  une  seule  loi,  ne 
connaissant  qu'un  seul  chef,  elles  vi- 
rent naître  Vordre  public. 

Tandis  que  le  conquérant  organisait 
ainsi  son  nouveau  royaume,  il  fut  ap- 
pelé sur  le  continent  (  A.  D.  1073  )  par 
unerévolteque  fomentait  dans  le  comté 
du  Maine  Foulques,  comte  d'Anjou, 
qui  avait  quelques  droits  à  cette  pro- 
vince. Il  partit  avec  une  armée  consi- 
dérable presque  toute  composée  d'An- 
glais ,  et,  grâce  au  courage  de  cette 
armée  qui  semblait  jalouse  dese  distin- 
guer dans  cette  occasion ,  et  d'obtenir 
Pestime  et  la  &veur  de  son  souverain , 
il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  dans  le 
devoir  le  pavs  contesté.  Cependant 
l'orage  grondait  encore  dans  le  pays 
quMl  venait  de  quitter.  Et  cette  fois  ce 
n'étaient  pas  les  Anglo-Saxons,  c'é- 
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faîeot  les  barons  normands  eux-ind- 
mes,  ces  barons  sur  qui  il  avait  accu- 
mulé tant  de  richesses  et  d' honneurs 
qui  ourdissaient  une  vaste  conjuration 
contre  lui.  A  la  tête  des  conjurés 
étaient  Roger  FiU  Obom,  fils  d*un  de 
ses  favoris ,  et  Ralph  de  Guader,  noble 
breton  de  l'Armorique,  comte  de 
Norfolk.  Roger  avait  promis  sa  sœur 
en  mariage  à  Ralph,  et  8*était  adressé 
au  roi  pour  lui  demander  son  consen- 
tement. Guillaume ,  au  lieu  d'y  sous- 
crire, s'y  opposa.  Irrités  de  oe  refus, 
ces  deux  seigneurs  n'en  procédèrent  pas 
moins  à  la  célébration  du  mariage ,  et 
invitèrent  au  repas  de  noces  les  princi- 
paux amis  des  deux  familles ,  entre  au- 
tres Walthéof,  comtedeHuntington,de 
Northampton  et  de  Northumberland , 
que  Guillaume  avait  marié  à  sa  nièce 
Judith,  et  le  seul  Anglais  qui  Jouît 
alors  d'une  grande  richesse  et  d'une 
grande  puissance.  La  fête  fut  somp- 
tueuse; le  vin  circulait  à  pleins  bords 
dans  les  coupes;  lorsque  les  têtes 
commencèrent  à  s'échauffer,  Ralph  et 
Roger  témoignèrent  aux  convives 
leur  ressentiment  contre  Guillaume, 
et  leur  communiquèrent  aussi  leurs 
plans.  11  s'agissait  de  partager  le 
royaume,  comme  à  l'époque  de  la 
domination  saxonne ,  en  trois  grandes 
divisions  politiques:  le  Wessex,  la  Mer- 
cie  et  la  iNorthumbrie.  Guader  et  Fitz 
Oborn  s'en  appropriaient  deux  pour 
eux-mêmes  et  laissaient  la  troisième  à 
Walthéof,  parce  qu'ils  espéraient  que 
Waitliéof ,  qui  était  cher  à  la  nation 
anglaise,  attirerait  dans  la  confédéra- 
tion les  Anglais  mécontents.  On  se  re- 
tira après  que  Walthéof  eut  donné  son 
consentement. 

Mais  lorsque  le  sommeil  eut  dis- 
sipé les  vapeurs  du  vin,  le  comte  an- 
glo-saxon vit  sous  un  jour  différent 
le  complot  dans  lequel  il  était  si  im- 
prudemment entré;  et  pour  soulager 
son  cœur  du  poids  qui  l'opprimait,  il 
confia  le  secret  de  la  conspiration  à  sa 
femme,  sur  la  fidélité  de  laquelle  il 
n'avait  aucun  dbute.  Malheureusement 
celle-ci  nourrissait  dans  le  cœur  une 
p  I<^jon  adultère  ;  et  charmée  de  trou- 
ver l'occasion  de  perdre  son  mari , 


elle  envoya  aussitôt  en  Normandie  un 
messager  sûr  pour  révéler  la  conjura- 
tion à  son  oncle.  De  son  côté,  Lan- 
ftranc,  archevêque  de  Cantorbérv,  au- 
quel Walthéofavait  aussi  révélé  le  fatal 
secret  sous  le  sceau  de  la  confession  « 
en  lui  témoignant  son  repentir ,  écrivit 
à  Guillaume  pour  lui  annoncer  cette 
révolte,  et  l'espérance  qu'il  avait  d';r 
mettre  fin  promntement.  «  Ce  serait 
avec  plaisir,  lui  aisait-il ,  et  comme  un 
envoyé  de  Dieu  même  que  nous  vous 
verrions  au  milieu  de  nous.  Ne  vous 
hâtez  cependant  pas  de  traverser  la 
mer,  car  ce  serait  nous  flaire  honte  que 
de  venir  nous  aider  à  détruire  une  poi- 
gnée de  traîtres  et  de  brigands.  > 
Walthéof,  à  qui  Lanfranc  avait  con- 
seillé de  partir  sur-le-champ  pour  la 
Normandie ,  et  de  communiquer  toute 
l'affaire  au  roi ,  suivit  ce  conseil;  puis 
Eudes,  évêque  de  Bayeux ,  Geoffroy , 
évêque  de  Coutances ,  et  Guillaume  de 
Garenne,  se  mettant  à  la  tête  de  forces 
supérieures,  attaquèrent  lescoojurt'S. 
Roger  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et 
Ralph,  comtedeNorfolk,  avant  étémis 
en  déroute  près  de  Cambridge ,  se  réfu- 
gia dans  son  château  de  Norwich.  On 
raconte  qu'après  la  bataille,  les  vain- 
queurs coupèrent  le  pied  droit  à  tous 
les  prisonniers  qui  tombèrent  dans 
leurs  mains.  Ralph ,  craignant  de  ne 

f mouvoir  résister  aux  troupîes  de  Guil- 
aume,  s'embarqua  pour  la  basse  Bre- 
tagne afin  d'y  chercher  du  secours ,  cC 
laissa  la  citadelle  de  Norvirich  à  la 
carde  de  sa  nouvelle  épouse.  Celle-ci 
fit  une  courageuse  résistance,  et  ne 
consentit  à  se  rendre  que  lorsqu'elle  fiit 

I)ressée  par  la  famine.  On  lui  accorda 
a  vie  sauve  ainsi  qu'à  la  garnison ,  à  la 
condition  qu'elle  quitterait  l'Angle- 
terre pour  toujours.  «  Gloire  à  Dieu 
au  haut  des  cieux  !  écrivit  alors  Lan- 
franc au  roi  Guillaume,  votre  royaume 
est  enfin  purgé  de  l'ordure  de  ces  Bre- 
tons. »  Guillaume  n'avait  plus  rien 
à  craindre  de  cette  tentative,  et 
quand  peu  de  temps  après  une  flotte 
et  une  armée  danoise  vinrent  an  se- 
cours des  conspirateurs,  il  était  d^à 
trop  tard.  Dès  que  les  Danois  eurent 
appris  que  la  révolte  était  étouffée.  Ils 
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retournèrent  en  Danemark  sans  être 
descendus  dans  nie. 

Dans  cette  circonstance,  la  poliU- 

qae  de  Guillaume  resta  ce  qu'elle  avait 

toujours  été ,  haineuse ,  implacable  en- 

rers  les  vaincus.  Il  était  revenu  de  la 

PTormandie  (  A.  D.  1074  )  et  avait  ans* 

sitôt  assemblé  ses  barons  en  cour  de 

justice  pour  prononcer  sur  le  sort  des 

faîncus.  Roger,  qui  était  dans  ses 

mains,  et  qui  était  le  premier  auteur 

de  la  conspiration ,  eut  la  vie  sauve , 

parce  qu'il  était  Normand;  mais  il  fut 

condamné  à  une  prison  perpétuelle  et 

à  la  perte  de  ses  biens.  Ce  seigneur 

était  d*iin  caractère  fler,  intraitable, 

et  bravait  encore,  dans  les  fers,  le  roî 

qu*il  n'avait  pu  détrdner.  On  rapporte 

S  [ne  Guillaume  lui  ayant  envoyé  aux 
êtes  de  Pâques ,  suitant  l'usage  de  la 
cour  normande,  un  habit   complet 
d'éto£fes  précieuses,  une  veste  de  soie, 
un  manteau,  une  clilamvde  et  une 
garniture  de  peau  de  martre,  Roger 
examina  d'abord  ces  riches  vêtements 
avec  une  sorte  de  salisfaetion  -,  nuis  il 
fit  préparer  un  grand  feu  et  les  brilla. 
Guillaume  fut  indigné  de  cette  action 
et  jura  «  par  la  splendeur  de  Dieu  »  que 
l'homme  qui  lui  faisait  un  pareil  ou- 
trage ne  sortirait  de  sa  vie  de  prison. 
Walthéof  fut  ensuite  cité  en  justice. 
11  avait  de  justes  titres  pour  mériter  son 
pardon  ;  car  il  s'était  repenti  dès  que 
les  vapeurs  du  vin  s*étaient  dissipées 
de  son  cerveau.  Mais  comme  il  était 
Anglais  et  qu'il  avait  des  richesses  con- 
sidérables, fa  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncée contre  lui.  Les  Anglais  témoi- 
gnaient la  plus  vive  inquiétude  sur  son 
sort  et  adressaient  de  ferventes  prières 
au  ciel.  Mais    Judith  et  les  courti- 
sans qui  entouraient  le  duc  le  sollici- 
t^iient  de  hâter  l'heure  du  supplie». 
L'ordre  fatal  fut  donné.   Waltiiéof 
marcha  au  supplice  vêtu  de  ses  habits 
de  comte.  Arrivé  sur  une  petite  émi- 
nence,  il  s'agenouilla,  et  pria  à  voix 
basse  dorant  quelques  instants:  «  Lèv^ 
toi ,  Saxon ,  lui  airent  les  Normands 
qui  raccompagnaient,  afin  que  nous 
accomplissions  nos  ordres.  »  Le  comte 
demanda  qu'on  lui  permît  de  réciter 
Toraison  dominicale  «  ce  qui  lui  fut 


d'abord  accordé;  mais  il  n'avait  point 
encore  achevé  sa  courte  prière  que  Le 
bourreau  impatient  tirait  sa  large  épée, 
et  lui  abattait  la  tète  d'un  seul  coup. 
Ainsi  périt lemalhenreuxeorote;  quant 
à  la  perfide  Judith,  l'auteur  de  sa  perte, 
elle  devnit  l'objet  de  la  haine  et  du 
mépris  général ,  et  véeut  dans  la  pau- 
vre «  n'inspirant  auconepitié,  dit  un 
historien ,  m  aux  Anglais,  ni  aux  Nor- 
mands.» 

Il  y  avait  un  autre  coupable.  C'était 
Ralph  de  Guader,  comte  deNorwich, 
aui  s'était  réfugié  dans  la  Bretagne 
rrançaise.  Guillaume   Je   poursuiWt 
dans  Dol  où  il  s'était  retiré ,  jurant 
solennellement  qu'il  ne  lèverait  Je 
siège  que  Jorsquil  aurait  pris  cette 
ville ,  et  qu'il  se  serait  rendu  mattre  de 
son  ennemi.  Mais  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Bretagne  prirent  le  parti  de 
l'assiégé,  et  marchèrent  à  son  secours 
avec  une  armée  puissante.  Force  fut 
alors  à  Guillaume  de  reconnaître  qu'il 
lui  serait  impossible  pour  le  moment 
de  tenir  son  serment.  Il  leva  le  siège 
avec  précipitation,   abandonnant   à 
l'ennemi  ses  tentes  et  son  ba^jage;  sa 
vengeance  se  borna  cette  fois  à  dé- 
posséder Ralph  de  tous  ses  biens, 

A  part  ces  msuooès,  tout  réussissait 
à  souhait  au  duc  II  avait  soumis  tous 
ses  smets  ;  et  il  espérait  maintenant 
jouir  de  queloue  repos.  Mais  c'est  une 
des  phases  nécessaires  de  toute  con- 
quête que  les  conquérants  se  querellent 
entre  euxpour  le  partage  des  dépouilles 
qu'ils  ont  enlevées  à  autrui.  Une  année 
s  était  à  peine  écoulée  depuis  la  mort 
de  Waithéof,  que  de  nouveaux  em- 
barras réclamèrent  l'attention  du 
duc.  Cette  fois  la  discorde  éclatait  au 
sein  même  de  sa  maison.  Le  duc  avait 
un  fils  appelé  Robert ,  que  les  Nor- 
mands nommaient  Gamberon  ou  Cour* 
tes  Cuisses,  à  cause  du  peu  de  longueur 
de  ses  jambes.  Ce  jeune  prince,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  été  dé- 
claré héritier  de  toutes  les  possessions 
de  son  père  sur  le  continent,  et  il 
désirait  vivement  jouir  de  quelques- 
uns  de  ses  domaines;  il  en  Ut  la  de- 
mande a  son  père.  Mais  Guillaume 
ne  voulait  de  son  vivant  céder  aucune 
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de  ses  possessions;  il  lui  répondît 
auMl  ne  lailait  pas  se  déshabiller  avant 
rheure  de  se  mettre  au  lit,  voulant 
dire  qu'il  garderait  son  ancien  duché 
et  son  nouveau  royaume  tant  qu'il  vi- 
vrait. Robert  conçut  un  violent  dépit 
de  ce  refus ,  et  fit  retomber  sa  colère 
sur  ses  deux  frères,  Guillaume  et 
Henri ,  qui,  par  leur  soumission  et  leur 
complaisance,  s'étaient  emparés  de 
Taffection  de  leur  père.  Une  ciroons- 
tance  légère  en  apparence  envenima  la 
querelle,  et  amena  une  rupture  ouverte 
entre  le  père  et  le  fils.  Le  roi  était  à  Lat- 
gle ,  avec  sa  cour  ;  Guillaume  et  Henri, 
ses  deux  fils,  se  divertissaient  ensem- 
ble dans  un  des  appartements  du  chà* 
teau,  lorsque  après  plusieurs  plai- 
santeries, ils  s'imaginèrent  de  jeter 
quelques  gouttes  d'eau  sur  leur  frère 
Robert  qui  se  promenait  dans  la  cour 
avec  ses  compagnons.  Robert,  d'un 
caractère  naturellement  emporté,  vit 
une  insulte  dans  cette  simple  plaisante- 
rie; et  excité  par  Albéric  ce  Grant- 
mesnil ,  fils  de  Hugues  de  Grantmes- 
nil,  que  Guillaume  avait  dépouillé 
autrefois  de  sa  fortune,  lorsque  ce 
baron  l'avaitabandonné  dans  le  moment 
le  plus  critique  de  ses  affaires  en  Angle- 
terre ,  il  tira  son  ép<te ,  et  monta  l'esca- 
lier jurant  de  tirer  vengeance  de  ses 
frères.  En  un  instant  tout  le  château 
fut  en  rumeur  ;  le  roi  vint  lui-même ,  et 
sa  présence  et  son  mtervention  purent 
à  peine  apaiser  le  tumulte.  La  colère 
de  Robert  ne  se  calma  point;  et  quit- 
tant secrètement  la  cour  de  son 
père  le  même  jour,  il  se  dirigea  vers 
Rouen  avec  'le  dessein  de  s'en  empa- 
rer; ce  c|u'il  eût  fait  si  Roger  d'Ivry , 
qui  était  gouverneur  de  cette  ville, 
n'eât  déconcerté  ses  projets  par  sa 
vigilance.  Alors  Robert  se  réfogia 
auprès  de  Hugues  de  Neufchâtel,  ba- 
ron normand,  qui  lui  donna  asile 
dans  ses  châteaux,  et  il  déclara  la 
guerre  au  roi  son  père. 

Robert,  d'un  caractère  affable, 
comptait  parmi  ses  partisans  beau- 
coup de  jeunes  nobles  de  la^Nomian- 
die,  du  Maine  et  de  l'Anjou;  le  roi  de 
France  Paidait  secrèteoient,  et  la  reine 
Mathilde,  sa  o)^,  dont  il  était  Tea- 


faut  le  plus  cher ,  lui  faisait  tenir 
crètement  de  l'argent.  Dans  une  cir- 
constance aussi  critioue,  Guillaume 
fut  obligé  d'appeler  des  troupes  de 
l'Angleterre,  et  de  marcher  contre  son 
fils.  Grâce  à  leur  valeur,  il  chassa  Ro- 
bert de  la  Normandie,  et  put  y  réta- 
blir son  autorité.  Robert  se  réfugia 
dans  le  château  de  Gerberoi ,  en  Beau- 
▼oisis,  où,  poursuivi  et  attaqué  vi- 
ffoureusement  par  son  père,  il  se  dé- 
fendit avec  une  grande  valeur.  Dans 
une  sortie  Robert  engagea  seul  à  seul 
le  combat  avec  un  guerrier  couvert 
de  son  armure.  Ce  guerrier  n'était 
autre  que  Guillaume  lui-même.  I<e  fUs 
et  le  père  fondirent  l'un  sur  Tautre 
avec  impétuosité;  mais  l'un  était 
dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et  l'autre 
était  déjà  brisé  par  de  longs  travaux. 
Robert  blessa  son  père  au  bras  et  le 
renversa  de  cheval.  Guillaume  appela 
à  son  secours.  Au  son  de  cette  voix, 
Robert,  saisi  d'horreur  en  songeant 
au  crime  qu'il  avait  commis  et  aa 
crime  plus  terrible  encore  qu'il  avait 
été  si  près  de  commettre ,  se  précipita 
de  son  cheval ,  s'élança  vers  son  père, 
et  implora  son  pardon.  Mais  au  lieu 
d'un  pardon  Guillaume  lui  donna  sa 
maléaiction,  et  partit  sur  le  cheval 
de  son  fils  qui  I  aida  loi-méme  à  y 
monter  :  «  Pourquoi ,  répondit-il  aux 
évéques  et  aux  chefs  normands  qui 
ajoutaient  leurs  instances  à  celles  de 
Robert  pour  opérer  la  réconciliation, 
pourquoi  me  sollicitez-vous  en  faveur 
d'un  traître  qui  a  séduit  contre  moi 
mes  gens  de  guerre,  ceux  que  Tavais 
nourris  de  mon  pain ,  et  à  qui  j  avais 
donné  leurs  armes?  »  Il  céda  pourtant; 
quand  il  réOéchit  à  la  conduite  soumi- 
se de  son  fils ,  sa  tendresse  paternelle 
l'emporta;  il  leva  le  siège,  et  retourna 
en  Normandie,  où  les  prières  de  la 
reine  Mathilde  achevèrent  la  réconci- 
liation. Guillaume  parut  même  si  sin- 
eèrement  apaisé,  qu  il  emmena  Robert 
en  Angleterre  (A.  D.  1080),  et  lui 
confia  une  armée  pour  châtier  les 
Northumbres,  et  envahir  le  terri- 
toire de  Malcolm,  roi  d'Ecosse.  Robert 
s'acquitta  par£sitement  de  la  mission 
qu'Ûavait  à  remplir  ;  il  battit  Malcol^ 
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le  fof^  à  demander  la  paix,  et  cons- 
truisit dans  le  cours  de  cette  expédi- 
tioii  on  château  qu'il  nomma  Newcas* 
ik  (nouveau  château).  C'est  de  ce 
cbâteau  que  la  florissante  ville  de  New- 
castie,  sur  la  Tyne,  tire  son  origine. 
Les  scènes  de  carnage  et  de*  sang 

£i  avaient  désolé  TAneleterre  dans 
premières  années  de  la  conquête, 
se  renouvelaient  encore  dans  le  nord. 
(Test  là  que  se  recrutaient  ces  OuU 
laws  que  les  vaîn<|ueurs  flétrissaient 
du  nom  de  bandits  et  de  voleurs, 
c'est  là  qu'accouraient  ceux  qui  pré- 
tément  une  vie  pleine  de  dangers  à 
une  misère  humiliante,  ou  à  une 
servitude  perpétuelle.  L'ancîenneéoer- 
gie  des  Northumbres  semblait  avoir 
survécu  à  tant  de  vicissitudes  et  de 
calamités;  aussi  le  peuple  des  villes 
tDumalt-ii  avec  anxiété  ses  regards 
vers  cette  contrée,  et  accompagnait-il 
de  ses  vœux  les  entreprises  de  ses 
habitants;  au  contraire,  les  conqué- 
rants, qui  vivaient  dans  Vabondance 
et  en  sûreté  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  se  hasardaient  rarement  au 
delà  derHumber,  sans  s'y  faire  accom- 
pagner par  de  nombreux  soldats. 

Les  excès  auxquels  se  portèrent 
vainqueurs  et  vaincus  furent  tels,  qu'un 
sièeie  après  ces  événements,  cette 
eontrée  présentait  encore  l'aspect  de 
la  désolation  et  de  la  tristesse.  «  Que 
sont  devenues,  s'écrie  Villiam  de 
Malmsbury  dans  un  mouvement  de 
douleur  et  d'indignation,  ces  villes 
autrefois  renommées,  ces  hautes  tours 
fpi  menaçaient  le  ciel ,  ces  campagnes 
riantes  de  pâturages  et  arrosées  d'eaux 
vives ,  Té^n^er  qui  les  voit  en  gémit, 
l'ancien  habitant  ne  les  reconnaît 
pins.  »  Le  nord  conservait  encore  ses 
rieilles  haines,  €t  dans  leur  ra^e  et  leur 
amour  de  vengeance,  les  habitants  de 
eette  contre  s'étaient  oubliés  jusqu'à 
frapper  un  des  premiers  dignitaires  de 
rÉgiise.  Vaucher  le  Lorrain,  évéque 
deDurham  et  comte  de  Northumber- 
land ,  fat  leur  victime.  Ce  prélat  était 
ambitieux,  cruel,  et  se  livrait  non-seu- 
Jement  à  des  exactions  insupportables, 
mais  il  les  autorisait  encore,  et  permet- 
tait à  ses  ofiOciers  de  percevoir  après 


lui  des  tributs  pour  leur  propre  como* 
te.  Un  certain  Liulfe,  homme  chéri  de 
toute  la  contrée,  qui  s'était  retiié  à 
Durham,  ayant  encouru  sa  hame,  il 
le  fit  périr  pour  s'emparer  des  biens 
qu'il  possédait.  Les  Saxons  demandè- 
rent aussitôt  réparation  :  «  Je  ne  l'ac^ 
corderai ,  répondit  l'orgueilleux  évé- 
que,  que  lorsque  vous  m'aurez  compté 
quatre  cents  livres.  »  Le  malheureux 
évéque  prononçait  son  propre  arrêt  de 
mort  Un  complot  était  concerté  d'a- 
vance. A  cette  réponse,  le  chef  du 
complot  se  tournant  vers  /es  conjurés 
prononça  œs  mots  :  »  Courtes  parole», 
bonnes  paroles!. Tuez  l'évéque!  »  et 
aussitôt  les  Saxons  tirant  leurs  épées 
se  jetèrent  sur  le  Lorrain  et  le  tumnt 
ainsi  qu'une  centaine  d'Anp^ais.  La 
révolte  fut  néanmoins  comprimée,  Ro- 
bert  réduisit  les  rebelles  et  les  força  à 
se  soumettre.  Mais,  comme  nous  ledit 
Malmsbury,  cette  province  garda  long* 
temps  encore  le  souvenir  de  ces  rava- 
ges; l'esprit  de  révolte  de  ses  habi- 
tants résista  pendant  près  de  deux 
siècles  à  l'ordre  social  étad)li  par  la 
conquête. 

Ce  fut  vers  cette  époque  (A.  D. 
1081)  que  Guillaume  commença  une 
entreprise  qu'on  regarde  assez  com- 
munément comme  le  plus   sublime 
effort  de  son  génie.  Nous  voulons  par- 
ler du  cadastre  oue  les  Normands  d'a- 
lors appelèrent  le  grand  rôle,  le  rôle 
royal,  ou  le  rôledeH^inchester,  parce 
qu  il  était  conservé  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Winchester,  et  que 
les  Saxons  nommèrent  avec  plus  de 
raison  le  Domxdaïf  Book,  le  livre 
du  jugement  dernier.  Dans  ce  livre 
que  possède  encore  aujourd'hui  l'Échi- 
quier furent  enregistrées  toutes  les 
terres  du  royaume,  leur  étendue  dans 
diaque  district,  les  noms  de  leurs 
propriétaires,  leurs  redevances,  leur 
valeur;  l'étendue  des  prairies,  des 
pâturages ,  des  bois ,  des  terres  labou- 
rables, ainsi  que  le  nombre  des  fer- 
miers, des  paysans  et  des  esclaves  qui 
demeuraient  sur  chacune  de  ces  pro- 
priétés. Pour  obtenir  des  renseigne- 
ments exacts,  des  commissaires  spé- 
ciaux parcouraient  les  provinces,  et  en 
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^ftirtu  des  ordres  du  roi*  ils  faisaient 
eomparattre  devant  eux  le  shérif  er 
tous  ies  barons  normands  de  ctiaque 
province,  lesquels  étaient  obligés  dQ 
déclarer  sous  serment  Tétat  où  se 
trouvait  chaque  domaine  au  temps  du 
roi  Edouard ,  Tétat  où  il  était  quand  le 
roi  Guillaume  Tavait  donné,  et  ce  qu'il 
était  au  moment  présent;  ce  qui  fai- 
sait trois  déclarations  pour  chaque 
terre.  Au-dessous  de  chaque  recense- 
ment, on  inscrivait  cette  formule, 
«  Voilà  ce  qu'ont  juré  tous  les  Français 
et  les  Anglais  du  canton.  » 

Le  nom  du  roi  figurait  en  tête  de  ce 
registre,  et  à  côté  était  la  liste  de  ses 
biens  et  de  ses  revenus  ;  après  lui  ve- 
naient les  noms  des  chefs,  des  comtes, 
des  chevaliers,  des  sergents  d'armes, 
des  simples  arbalétriers  normands; 
puis  en  dernière  ligne ,  les  noms  peu 
nombreux  des  Saxons  auxquels  il  res- 
tait encore  quelques  biens.  La  confec- 
tion de  cet  ouvrage  dura  six  ans,  et  les 
recherches  s'étendirent  sur  toutes  les 
parties  de  F  Angleterre,  à  Texception 
des  cinq  comtés  modernes  de  Durnam, 
de  Northumberland ,  de  Cumberland, 
de  Westmoreland  et  de  Lancastre, 
qui  sans  doute  avaient  été  trop  cruel- 
lement dévastés  par  la  guerre  pour 
offrir  une  base  certaine  sur  laquelle 
le  cadastre  pût  être  établi,  ou  oui»  par 
rétat  d'insoumission  continuelle  dans 
teqoel  vivaient  les  habitants,  offraient 
peut-être  des  dangers  trop  grands 
pour  que  les  commissaires  pussent  y 
faire  leurs  enquêtes  avec  sécurité  pour 
leur  personne. 

Devons-nous,  d'accord  en  cela  avec 
la  plupart  des  historiens  de  l'Angle- 
terre, regarder  ce  travail  immense 
comme  un  monument  honorable  pour 
la  mémoire  de  son  auteur?  Quelque 
intérêt  qui  s'y  rattache,  l'idée  qui  le. 
conçut  fut  une  idée  de  lucre!  Guil-  ' 
laume,  qui  prétendait  être  héritier  de 
tousles biens  d'Edouard  le  Confesseur, 
et  de  ceux  d'Harold  et  de  sa  famille, 
trouvait  là  un  moyen  heureux  de  sa- 
tisfaire .son  avidité  en  dépossédant 
non-seulement  les  Anglo-Saxons  dont 
il  convoitait  les  biens ,  mais  encore  ies 
normands  eux* mêmes  qu'il  avait  en- 


richis. C'est  ce  qu'il  fit.  Ainsi  il  eon«^ 

testa  à  Guiliaumede  Garenne  ses  droits 
sur  sa  terre  de  Norfolk  ;  il  disputa  à 
Ëustache  les  beaux  domaines  qu  il  pos- 
sédait dans  la  province  de  Hunting- 
ton  et  dans  celle  du  Berkshire,  et 
saisit  dans  l'Ëssex  la  terre  d'Engelry, 
parce  que  ce  seigneur  n'avait  envoyé 
personne  pour  justifier  de  ses  titres. 
On  le  vit  dans  le  même  temps  exiger 
que  chaque  domaine  qui  payait  an 
roi  Edouard  quelque  redevance  lui 
payât  la  même  redevance,  et  dépossé- 
der ceux  qui  se  refusaient  d'accé- 
der à  de  telles  réclamations.  Ainsi 
un  certain  Osbert  surnommé  le  Pê- 
cheur, s'étant  refusé  à  le  payer,  on 
lui  enleva  ses  biens,  qui  furent  offerts 
à  celui  qui  voudrait  payer  pour  lui» 
Raoul  Taillebois  se  présenta,  et  «  ayant 
satisfait  à  la  condition  exigée,  dit  le 
Domsday  Book,  il  fut  mis  en  posses- 
sion du  domaine  d'Osbert,  celui-ci 
l'ayant/or/ai^  par  son  refus,  » 

Le  livre  du  Domsday  est  la  fidèle 
chronique  des  spoliations  qui  suivirent 
la  conquête  normande;  mais  les  bien- 
faits que  le  royaume  retira  de  cette 
grande  révolution  furent  chèrement 
achetés.  On  y  voit  entre  autres  détails 
que  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume  avaient  une  population 
et  un  nombre  de  maisons  moindres 
vers  la  fin  du  règne  de  Guillaume  quo 
sous  celui  d'Edouard  le  Confesseur, 
et  que  les  impots,  loyers  et  autre» 
sommes  exigées  avaient  été  considéra- 
blement augmentés.  La  ville  d'York, 
alors  la  seule  ville  qui  se  trouvait  dans 
le  vaste  comté  auquel  elle  donne  son 
nom ,  était  portée  sur  le  relevé  comme 
renfermant  neuf  cent  soixante-sept 
maisons  habitées,  tandis  qu'elle  en 
comptait  seize  cent  sept  avant  la  con- 
quête. L'un  des  six  quartiers  (wards) 
est  indiqué  comme  ayant  été  détruit 
pour  y  bâtir  les  châteaux  ou  forteres- 
ses militaires  destinées  à  tenir  la  ville 
en  respect.  En  outre  de  six  cent  qua- 
rante maisons  démolies,  quatre  cents 
autres  sont  indiquées  comme  tombant 
en  ruine,  et  ne  pouvant  payer  à  la 
couronne  qu'une  taxe  d'un  peuny  cha- 
cune, et  souvent  moins.  Lincoln  avait 
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avant  la  conquête  onze  eent  cinquante 
maisons   habitées;   après  Tinvasioa 
normande  ce  nombre  se  réduisit  à 
neuf  cent  dix;  cent  soixante-six  furent 
<(émoIies  pour  bâtir  Je  château,  et 
soixante-quatorze  autres  furent  dé- 
truites tant  par  le  feu  que  par  suite 
de  la  pauvreté  de  leurs  propriétaires. 
Dorche-ster  et  Oxford  perdirent  plus 
de  la  moitié  de  leurs  maisons.  Sur  cent 
quatre-vingt-huit  maisons  que  possé* 
dait  la  première  de  ces  villes,  il  y  en  eut 
cent  de  détruites;  et  Oxford  en  perdit 
quatre  cent  soixaute-dix-huit.  ^lor- 
thampton  perdit  quatorze  maisons  sur 
quarante-six.  Il  paraît  que  cette  viiJe  ne 
possédait  pas  alors  un  plus  grand  nom' 
pre  de  maisons.  Pour  les  taxes,  plu- 
sieurs villes  restèrent  imposées  telles 
au'elles  Tavaient  été  du  temps  d'Ë- 
ouard,  bien  que  quelques-unes  eussent 
perdu  une  grande  partie  de  leurs  habi- 
tants. Ainsi  à  Sbrewsbury,  la  taxe  ne 
changea  point,  quoique  sur  deux  cent 
cinquante-deux  maisons  qui  existaient 
antérieurement,  il  y  en  eût  cinquante- 
une  de  détruites  pour  bâtir  le  château 
du  comte,  cinquante  en  ruine,  qua- 
rante-trois occupées  par  des  Français 
qui  ne  payaient  point  de  taxe,  et  trente- 
neuf  données  par  le  comte  a  une  ab- 
baye,   lesquelles   étaient    également 
exemptes  ainipot.  La  taxe  originaire 
s'élevait  à  sept  livres  seize  sous  huit 
deniers.  A  Cbester,  il  se  trouvait  deux 
cent  cinq   maisons  en  ruine  quand 
cette  ville  tomba  dans  les  mains  du 
comte  Uugh;  le  revenu  s'élevait  k 
trente  livres  ;  mais  au  bout  de  peu  de 
temps  ce  revenu  s'accrut  à  un  tel 
point,  qu*il  fut  afferme  par  le  comte 
pour  soixante-dix  livres  et  un  marc 
d'or. 

Ce  n'était  pas  assez  de  tant  de 
spoliations,  il  en  manquait  une  der- 
nière. Le  duc,  comme  tous  les  Nor- 
mands et  les  anciens  Saxons  «aimait  la 
chasse  avec  passion.  Se  trouvant  à  re- 
trait dans  les  vastes  forêts  que  les  an- 
ciens rois,  ses  prédécesseurs,  possé- 
daient de  toutes  parts  en  Angleterre,  il 
résolut  pour  sa  convenance  particuliè- 
re, de  planter  d*arbres  toute  rimmense 
étendue  de  pays  qui  sépare  la  ville  de 


Winchester  de  la  côte  de  la  mer.  A  eet 
effet ,  on  dévasta  environ  trente  mil- 
les du  pays  de  Hampshire;  on  chassa 
les  habitants  de  leurs  maisons,  on 
s'empara  de  leurs  biens,  on  brûla 
même  des  églises  et  des  monastères 
sans  dédommagement  pour  les  proprié- 
taires. Ce  lieu  fut  appelé  Newforest 
()a  nouvelle  forêt),  nom  qu'il  conserve 
aujourd'hui.  Dans  le  même  temps, 
Guillaume  ordonnait  que  quiconque 
tuerait  un  cerf  ou  une  biche  aurait  les 
yeux  crevés.  La  défense  pour  les  cerfs 
s'étendit  aux  sangliers,  et  il  fit  les  mê- 
mes statuts  pour  que  leslièvres  fus- 
sent a  l'abri  de  tout  péril.  «  Ce  roi  sau- 
vage, dit  la  chronique,  aimait  les  bê- 
tes sauvages,  comme  s'il  eût  été  leur 
père!  »  «  Les  pauvres  murmurèrent, 
ajoute-t-elle;  mais  il  ne  tint  aucun  comp- 
te de  leur  haine,  et  force  fut  d'obéir 
sous  peine  de  perdre  la  vie.  »  Quelque  ja- 
loux que  Guillaume  ait  été  de  ses  domai- 
nes royaux,  il  est  probable  pourtant 
que  sa  sévérité  eut  un  autre  motif  que 
celui  de  garantir  la  vie  des  lièvres ,  des 
sangliers  et  des  cerfs  de  ses  forêts ,  et 
que  ces  peines  sévères  furent  dirigées 
contre  les  Anglais  qui ,  sous  le  prétex- 
te de  chasse ,  pouvaient  se  réunir  en 
armes  dans  ces  forêts. 

Nous  touchons  maintenant  à  la  fin 
de  ce  règne  mémorable;  les  princi- 
paux événements  qui  en  forment  la 
suite  se  rattachent  plutôt  aux  affaires 
domestîoues  de  Guillaume  qu'à  celles 
de  l'Angleterre. 

.   Le  duc  perdit  la  reine  Mathilde  soii 
épouse,  qui  mourut  de  langueur  (A.  D, 
10^3);  il  fut  tellement  affecté  de  sa 
mort  ^u'il  renon<^  à  tous  ses  anciens 
divertissements.  A  peu  près  dans  le 
même    temps ,    Oaon .  évéque    de 
Bayeux,  et  frère  utérin  au  roi,  qui  l'a- 
vait créé  comte  de  Kent,  encourut  sa 
disgrâce.  Ce  prélat,  voulant  devenir 
pape ,  avait  amassé  des  trésors  consi- 
dérables pour  parvenir  à  cette  digni- 
té ,  et  s'était  attaché  un  grand  nombre 
d'amis  puiss^ints  avec  lesquels  il  se 
proposait  d'aller  à  Rome.  Guillaume, 
qui  ne  voulait  pas  laissée  sortir  du 
royaume  une  quantité  d'argent  aussi 
considérable,  empêcha  l'exécution  de 
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ee  projet  en  faisant  arrêter  Odon  dans 
nie  de  Whigfat,  et  le  retint  prisonnier 
dans  le  château  de  Rouen.  Ce  n'étaient 
point  ses  seuls  embarras.  Ce  qui  Faf- 
liigea  le  plus,  ee  fut  d'apprendre  que 
C^ut  IV ,  roi  de  Danemark,  aidé  de 
Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre, 
qui  était  à  la  télé  d'une  flotte  de  six 
eents  vaisseaui,  faisait  de  grands  pré- 
paratifii  pour  faire  une  invasion  en  An- 

Sleterre.  Toutefois,  au  moment  où  le 
uc  se  préparait  à  repousser  l'invasion, 
il  fut  agréablement  surpris  d'appren- 
dre que  Canut,  découragé  par  les  vents 
contraires  et  parles  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  parmi  ses  nobles,  avait  re- 
noncé à  l'expédition  qu'il  avait  projetée. 
Guillaume  revint  alors  en  Norman- 
die, où  il  arriva  accompagné  d'Edgard 
A  theli  ng,  qui  obtint  de  lui  la  perm  tssion 
d'aller  en  pèlerinage  à  la  terre  sainte.* 
Peu  de  temps  après,  une  mésintelligen- 
ce qui  existait  entre  lui  et  Philippe,  roi 
de  France,  devint  le  signal  d'une  guerre 
ouverte.  Une  raillerie  assez  fade 
échappée  à  Philippe  fut  la  cause  de 
cette  guerre.  Guillaume  était  d'une 
énorme  corpulence,  et,  pour  réduire 
cet  excès  d'embonpoint,  il  s'était 
soumis,  par  l'avis  de  ses  médecins, 
à  un  régime  qui  Tobligeait  de  garder 
la  chambre.  Philippe, Taisant  allusion 
à  cette  circonstance,  ditque  leroid'An* 
gleterre  restait  longtemps  en  couche 
et  que  sans  doute  on  verrait  de  belles 
relevailles.  Guillaume  fut  irritédecette 
raillerie ,  jura  par  ses  plus  grands  ser- 
ments d'aller  faire  ses  relevailles  à  Mo- 
tre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille  lan- 
ces en  ^uise  de  troupes.  En  effet,  à  pei- 
ne fut-il  en  état  de  monter  à  cheval, 
que,  rassemblant  ses  troupes,  il  entra 
sur  le  territoire  français,  pillant  tout 
sur  son  passage;  il  surprit  ainsi  la  ville 
de  Mantes  qu'il  livra  aux  flammes. 
Et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  coup  qui 
allait  terminer  sa  vie. 

Comme  il   galopait  à  travers  les 
décombresfumants,  son  cheval,  dont  le 

Ïiied  avait  rencontré  un  tjson  ardent , 
ui  donna  une  secousse  si  violente  qu'il 
se  meurtrit  le  ventre  au  pommeau  de 
la  selle.  La  contusion  produisit  une 
rupture  et  fut  accompagnée  de  fièvre 


etd'inflamniatioa.  Danscedangcicui 
état,  il  se  fit  transporter  en  litière  aa 
monastère  de  S.  Genrais  près  Rouen, 
où  il  languit  Fespace  de  six  semaines. 
Leeonp  était  mortel,  la  mort  allait  s'en- 
suivre. Sentant  les  ap|Nrochesde  sa  fin, 
il  assembla  autoor  de  son  lit  ksprélats 
et  les  barons,  et ,  l'esprit  agité  des 
remords  les  plus  vi6  an  souvenir  des 
cruautés  et  des  iniustioes  qu'il  avut 
commises  pendant  le  cours  de  son  rè- 
gne en  Angleterre ,  il  leur  fit  un  long 
discours  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines;  puis,  pour  apaiser  les  re- 
mords de  sa  conscience ,  il  ordonna 
qu'on  relâchât  tous  les  prisonniers 
d*Ëtat,  et  qu'on  distribuât  des  sommes 
considérables  à  l'Élise  et  au  dergé. 
Ses  deux  fils  Gudlaume  et  Henri 
étaient  au  chevet  de  son  lit.  Robert, 
son  fils  atné,  était  absent.  A  odui-d  il 
l^a  la  Normandie  et  le  Maine.  «  Ce- 
tait,  observa-t-il,  l'héritage  qu'il  avait 
reçu  de  ses  [>ères ,  et  pour  cette  rai- 
son, il  voulait  qu'il  ^ût  à  son  fils 
atné.  »  Quant  au  royaume  d'Angleterre, 
«  J'en  remets  1a  succession  entre  les 
mains  de  Dieu ,  dit-il;  ne  l'ayant  point 
reçu  en  héritage,  je  ne  saurais  le  lé- 
guer en  héritage  à  personne.  Mon  voeu 
feplus  ardent  est  pourtant  que  ce 
royaume  tombe  en  partage  à  mon  fils 
Guillaume,  et  qu'il  y  prospère.  »  Hen- 
ri, le  troisièmecle  ses  fils,  lui  ayant  alors 
demandé  quelle  part  lui  était  réservée. 
«  Je  te  donne,  repondit  le  roi,  5000  li-' 
vres  d'argent  de  mon  trésor.  —  Mais 
queferai-je  de  cet  argent,  si  je  n'ai  aucun 
heu  où  je  puisse  me  reposer?  reprit  le 
prince.  —  Sois  patient ,  mon  fils ,  et  aie 
confiance  en  Dieu.  Souffre  que  tes  aî- 
nés te  précèdent;  et  tu  hériteras  de  leur 
fortune.  »  Quelques  jours  après,  le  10 
septembre,  de  grand  matin  (1087), 
le  roi  entendit  un  bruit  de  cloches ,  et 
demanda  ce  que  c'était.  On  lui  ré{>on- 
dit  que  Toflice  de  prime  sonnait  à  Fégll- 
se  de  Sainte-Marie. R  Eh  bien,  s'écria-t-il 
en  levant  les  mains  auciel,  je  recomman- 
de mon  âme  à  madame  Marie ,  sainte 
mère  de  Dieu  ;  que  par  ses  saintes  priè- 
res, elle  me  réconcilie  avec  son  fils,  mon 
seigneur  Jésus-Christ.  »  Ce  furent  ses 
dernières  paroles;  aussitôt  il  expi- 
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re;  0  avait  alors  soixante-trois  ans, 
et  avait  régné  ying^un  ans  sur  T An- 
gleterre et  cinqaante-quatre  sur  la 
IVormandie. 

Un  dernier  épisode  devait  couron- 
ner cette  vie  si  pleine  d'agitations  et 
de  luttes  y  épisode  qui  peint  bien  Tim- 
pressîon  de  terreur  que  laissait  Guil- 
laume derrière  lui.  Voici  comment  il 
nous  est  raconté  par  M.  Thierry  : 

«  Le  cadavre,  dit  cet  historien,  était 
nu  sur  le  plancher;  ses  médecins  et  les 
autres  assistants,  qui  avaient  passé  la 
nuit  auprès  de  lui,  le  voyant  mort, 
étalent  montés  en  hâte  à  cheval  et  cou- 
raient veiller  sur  leurs  biens.  Les  gens 
de  service  et  les  vassaux  de  moindre 
éta^,  après  lafuitedeleurs  supérieurs, 
avaient  enlevé  les  armes,  les  vases, 
les  vêtements  et  le  linge ,  tout  le  mo- 
bilier, et  s'enfuyaient  de  même.  Le 
corps  du  roi  demeura  ainsi  abandonné 
pendant  plusieurs  heures,  car  dans 
toute  la  ville ,  les  hommes  étaient  de- 
venus comme  ivres,  non  pas  de  dou- 
leur, mais  de  crainte  de  Vavenir.  Ils 
étaient,  dit  un  vieil  historien,  aussi 
troubla  que  s'ils  eussent  vu  une  ar- 
mée ennemie  devant  les  portes  de  leur 
ville.  Chacun  sortait  et  courait  au  ha- 
sard ,  demandant  conseil  à  sa  femme, 
à  ses  amis,  au  premier  venu  ;  on  trans- 
portait, on  cachait  tous  ses  meubles, 
ou  Ton  cherchait  à  les  vendre 'à  perte. 
Enfin  des  gens  de  religion ,  clercs  et 
moines,  ayant  repris  leurs  sens  et  re- 
cueilli leurs  forces ,  arrangèrent  une 
procession.   Hevétus   des  habits  de 
leur  ordre, avec  la  croix,  les  cierges 
et  les  encensoirs ,  ils  vinrent  auprès 
du  cadavre,  et  prièrent  pour  Pâme  do 
défunt.L*archevéquedeRouen,nommé 
Guillaume,  ordonna  que  le  corps  du 
foi  fût  transporté  à  Caen  et  enseveli 
dans  la  basilique  de  Saint-Étienne, 
premier  martyr,  qu'il  avait  bâtie  de  son 
vivant.  Mais  ses  fils,  ses  frères ,  tous 
8esparentss*étaientéloignés.  Aucun  de 
ses  officiers  n'était  présent;  pas  un  seul 
oe  s'offrit  pour  avoir  soin  des  obsè- 

Eoes;  et  ce  fut  un  simple  habitant  de 
(campagne,  nommé  HervSn,  qui,  par 
bon  naturel  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
disent  les  historiens  du  temps,  prit  sur 


lui  la  |>eine  et  la  d^iense.  Il  fit  venir  à 
ses  frais  des  ensevelisseurs,  et  un  cha- 
riot transporta  le  cadavre  jusqu'au- 
bord  de  la  Seine,  et  de  là  sur  une 
barque ,  par  la  rivière  et  par  mer  jus- 
qu'à la  ville  de  Caen.  Gilbert,  abbé  de 
aaint-Étienne,  vint  à  la  rencontre  du 
corps  avec  tous  ses  religieux;  beau- 
coup de  clercs  et  de  liaïques  se  joigni- 
rent à  eux  ;  mais  un  incendie  qui  édata 
subitement  fit  rompre  le  cortège,  et 
aussitôt  frères  et  laïques  de  fourir  au 
feu.  Les  moines  de  Saint-Étîenoe  res- 
tèrent seuls  et  conduisirent  le  roi  à 
relise  de  leur  couvent. 

«  L'inhumation  du  grand  chef,  du 
fameux  baron,  comme  disent  les  his- 
toriens de  l'époque,  ne  s'acheva  point 
sans  de  nouveaux  incidents.  Tous  les 
évéques  et  abbés  de  la  Normandie  s'é- 
taient rassemblés  pour  la  cérémonie  ; 
ils  avaient  fait  préparer  la  fosse  dans 
l'église  entre  le  chœur  et  l'autel  ;  la 
messe  était  achevée;  on  allait  descen- 
dre le  cor|>s,  lorsqu'un  homme  se  le- 
vant du  milieu  de  la  foule ,  dit  à  haute 
voix  :  «  Clercs,  évoques, ce  terrain  est 
à  moi;  c'était  l'emplacement  de  la 
maison  de  mon  père;  l'homme  pour 
lequel  vous  priez  me  l'a  pris  de  rorce 
pour  y  bâtir  son  église.  Je  n'ai  point 
vendu  ma  terre,  Je  ne  l'ai  point  enga- 
gée, je  ne  l'ai  point forfaite,jene  rai 
point  donnée,  elle  est  de  mon  droit, 
je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu ,  je  dé- 
fends que  le  corps  du  ravisseur  y  soit 
placé ,  et  qu'on  le  couvre  dema  glèbe.  » 
L'bomme<|ui  parlait  ainsi  se  nommait 
Asseiin,  fils  (jr  Arthur,  et  tous  les  as- 
sistants conformèrent  la  vérité  de  ce 
qu'il  avait  dit.  Les  évéques  le  firent 
approcher,  et  d'accotd  avec  lui ,  payè- 
rent soixante  sous  pour  le  lieu  seul  dà 
la  sépulture ,  s'engageant  à  le  dédom- 
mager équitablemeut  pour  le  reste  du 
terrain.  Le  corps  du  roi  était  sans  cer- 
cueil, revêtu  ae  ses  habits  royaux; 
lorsqu'on  voulut  le  placer  dans  la  fosse 
qui  avait  été  bâtie  en  maçonnerie,  elle 
se  trouva  trop  étroite;  ii  fallut  forcer 
le  cadavre,  et  il  creva.  On  brûla  de 
l'encens  et  des  parfums  en  abondance, 
mais  ce  fut  inutilement.  Le  peuple  se 
dispersa  avec  dégodt;  et  les  prêtres 
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eux-mêmes,  |)réoii>itaot  la  cérémonie, 
désertèrent  bientôt  Téglise.  » 

Le  caractère  de  Guillaume  est  tracé 
de  la  manière  suivante  par  un  chroni- 
queur saxon.  Nous  le  transcrivons > 
en  conservant,  autant  qu'il  se  peut 
pour  être  intelligible,  le  s^le  môme  de 
roriginal. 

«  Si  quelqu'un,  dit  le  chroniqueur, 
désire  connaître  quelle  espèce  d'homme 
c'était ,  et  quels  furent  ses  honneurs 
et  possessions ,  nous  allons  le  décrire 
comme  nous  l'avons  connu ,  car  nous 
Tavons  vu,  et  nous  nous  sommes  trou- 
vés quelquefois  à  sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume était  un  homme  très-sage  et 
très-puissant,  plus  puissant  et  plus 
honoré  au'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Il  était  Qoux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu ,  et  sévère  à  l'excès  pour 
ceux  qui  résistaient  à  sa  volonté.  Au  lieu 
même  où  Dieu  lui  permit  de  vaincre 
1* Angleterre,  il  éleva  un  noble  monas- 
tère, y  plaça  des  moines  et  les  dota 
richement.  Certes  il  fut  très-faonoré; 
trois  fols  chaque  année  il  portait  sa 
couronne  lorsqu'il  était  en  Angle- 
terre :  à  Pâques,  il  la  portait  à  Win- 
chester: à  la  Pentecôte  à  Westmins- 
ter; et  à  Noël  à  Glocester.  Et  alors  il 
était  accompagné  de  tous  les  riches 
hommes  de  l'Angleterre,  archevêques 
etévêques  diocésains,  abbés  et  comtes, 
thanes  et  chevaliers.  Il  était  au  surplus 
très-rude  et  très-sévère.  Aussi  per- 
sonne n'osait  rien  entreprendre  contre 
sa  volonté.  Il  lui  arriva  de  charger  de 
chaînes  des  comtes  qui  lui  résistaient. 
Il  renvoya  des  évêques  de  leurs  évê- 
chcs,  des  abbés  de  leurs  abbayes,  et 
mit  des  comtes  en  captivité.  ËnGn  il 
n'éparfçna  pas  même  son  frère  Odon , 
il  le  mit  en  prison.  Toutefois,  entre 
autres  choses,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier le  bon  ordre  qu'il  établit  dans 
cette  contrée;  toute  personne  recom- 
niaiidable  pouvait  voyager  à  travers 
le  royaume  avec  Sa  ceinture  pleine  d'or 
sans  aucune  vexation ,  et  aucun  homme 
n'en  aurait  osé  tuer  un  autre,  en  eût- 
il  reçu  la  plus  forte  injure.  Il  donna 
des  lois  à  l'Angleterre;  et,  par  son  ha- 
bileté, il  était  parvenu  à  la  connaître 
8î  bien ,  qu'il  n'y  a  pas  un  hide  de 


terre  dont  il  ne  connût  le  maître  et 
quelle  en  était  la  valeur;  chaque  chose 
était  couchée  sur  ses  registres.  Le 
Pays-de-Galles  était  sous  sa  domina- 
tion ,  et  il  y  bâtit  des  diâteaux.  11  gou- 
verna aussi  l'ile  de  Man  :  de  plus,  sa 
puissance  lui  soumit  l'Ecosse  :  la  Nor- 
mandie était  à  lui  de  droit.  Il  gouvefna 
le  comté  appelé  Mans,  et  s'il  eût  vécu 
deux  ans  oe  plus,  il  eût  conquis  l'Ir- 
lande, par  la  seule  renommée  de  son 
pouvoir  et  sans  recourir  aux  armes. 
Certainement  les  hommes  de  son  temps 
ont  souffert  bien  des  douleurs  et  mille 
injustices.  Il  laissa  construire  des  châ-  • 
teaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fut 
un  roi  rude  et  cruel.  Il  prit  à  ses  su- 
jets bien  des  marcs  d'or,  des  livres 
d'argent  par  centaines;  quelquefois 
avec  justice,  mais  presque  toujours 
injustement  et  sans  nécessité.  Il  était 
fort  avare  et  d'une  ardente  rapacité. 
Il  donnait  ses  terres  à  rente  aussi  cher 
qu'il  le  pouvait.  S'il  se  présentait  quel- 
qu'un qui  en  offrît  plus  ^ue  le  premier 
n'en  avait  donné,  le  roi  lui  adjugeait 
à  l'instant;  un  troisième  venait-il  en- 
core enchérir,  le  roi  cédait  encore  au 
plus  offrant.  Il  se  souciait  peu  de  la 
manière  criminelle  dont  ses  baillis 
prenaient  l'argent  des  pauvres,  et 
combien  de  choses  ils  faisaient  illéga- 
lement; car  plus  ils  parlaient  de  la 
loi,  plus  ils  la  violaient.  11  établit 
plusieurs  deer  fiitlis,  et  il  £t  à  cet 
égard  des  lois  portant  oue  quiconque 
tuerait  un  cerf  ou  une  niche  perdrait 
la  vue;  ce  qu'il  avait  établi  pour  les 
biches ,  il  le  fit  pour  les  sangliers  et 
pour  les  lièvres  ^u'il  ordonna  de  lais- 
ser courir  en  paix.  Les  riches  se  plai- 
gnirent et  les  pauvres  murmuraient; 
mais  il  était  si  dur,  qu'il  n'avait  aucun 
souci  de  la  haine  d'eux  tous.  Il  fallait 
suivre  en  tout  la  volonté  du  roi,  si 
l'on  voulait  vivre,  si  l'on  voulait  avoir 
des  terres,  ondes  biens  ou  sa  faveur. 
Hélas!  un  homme  peut>il  être  aussi 
capricieux,  aussi  bouffi  d'orgueil,  et 
se  croire  lui-même  autant  au-dessus 
de  tous  les  autres  hommes  !  Puisse 
Dieu  tout-puissant  avoir  merci  de  son 
âme  et  lui  accorder  le  pardon  de  ses 
fautes!  » 
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$.II.Gooioiioemeut  de  Guillaume  II  dit  Rufus 
oa  le  Rouge.  —  Ses  querelles  avecsôû  frère 
Robert.  —  Insuccès  d«  son  entreprise 
dus  le  Paya-de-Galies.  —  6a  morl  dans 
KewtoteiL 

Les  choses  ayaient  bien  changé  en  An- 
gleterre depuis  la  bataille  de  Hastings, 
et  Guillaume  II  en  succédant  à  son 
père  trouvait  une  tâche  relativement 
tacile.  Grâce  au  talent ,  à  la  prudence 
et  aussi  à  Tadministration  dure  et  se- 
Tère  du  conquérant,  la  nation  avait 
pris  une  assiette  plus  ferme  et  plus 
solide;  et  les  éléments  autrefois  dé- 
cousus de  sa  population  présentaient 
maintenant   un    corps  compacte  et 
difSciJe  à  rompre.  Le  fameux   ca- 
dastre de  i*Angleterre  en  établissant 
exactement  les  possessions  de  la  cou- 
ronne, de  rÉglise  et  des  propriétaires 
de  terres ,  pouvait  devenir  ua  instru- 
ment précieux  dans  les  mains  d'un 
prince  habile.  Enfin  Guillaume  II  trou- 
vait un  royaume  où  régnait  une  sorte 
de  tranquillité ,  car  la  main  f>ui8&ante 
de  sou  père  avait  abattu  et  réduit  à  la 
soumission  ces  barons  factieux  sur 
lesquels  il  avait  accumulé  tant  de  ri- 
chesses et  d'honneurs ,  et  qui  avaient 
osé  lever  l'étendard  de  la  révolte  ;  d'un 
autre  coté,  les  forteresses  répandues 
sur  toutes  les  parties  du  royaume  en 
imposaient  aux  vaincus. 

Guillaume,  le  puîné  des  fils  du  con- 
quérant,  avait  l'ambition  de  son  père, 
il  avait  aussi  hérité  de  son  activité. 
On  le  nommait  Rufus  à  cause  de  la  cou- 
leur, de  ses  cheveux.  II  se  hâta  de  passer 
en  Angleterre  pour  s'assurer  la  cou- 
ronne. Dès  qu'if  fut  arrivé,  il  s'empara 
du  trésor  royal,  qui  était  à  Winchester 
et  s'assura  des  forteresses  de  Douvres>, 
de  Péveusey  et  de  Hastings  que  leur 
situation  rendait  fort  importantes.  Le 
primat  Lanfranc,  qui  1  avait  élevé  et 
lait  chevalier  dans  sa  jeunesse,  ayant 
épousé  sa  cause  avec  cllaleur ,  le  cou" 
lonna  à  Westminster  le  27  septembre 
1067,  assisté  de  l'archevêque  de  York, 
de  huit  autres  évéques  et  d'un  grand 
nombre  des  principaux  membres  de  la 
•noblesse  normande.  Aussitôt  il  revint 
à  Winchester  pour  mieux  connaître 
ia  valeur  des  trésors  de  son  père.  Ils 


s'élevaient  à  soixante  raille  livres  en 
argent,  ce  qui  équivalait  pour  le  poids 
de  l'argent  à  cent  quatre-vingt  mille 
livres,  et  pour  la  valeur  réelle  à  neuf 
cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  ster^ 
ling  monnaie  actuelle.  Le  trésor  ren- 
fermait en  outre  de  la  vaisselle  d*or 
et  d'argent ,  des  joyaux  et  des  effets 
précieux  pour  une  valeur  considérable. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  encore 
eu  d'exemple  qu'un  plus  jeune  frère 
eût  été  préféré  à  son  aîné;  et  tel  était 
le  cas  pour  Guillaume  qui  venait  de 
placer  ia  couronne  sur  sa  tête  au 
détriment  de  son  frère  Robert.  Le  con- 
traste qui  régnait  entre  le  caractère 
des  deux  princes  n'était  point  non  plus 
À  l'avantage  du  nouveau  roi.  Kooert 
était  brave,  ouvert,  sincère,  généreux  ; 
son  étourderie,  son  amour  des  plai- 
sirs et  sa  prodigalité  plaisaient  à  ces 
barons  impérieux  ^ui  ne  pouvaient 
supporter  une  admmistration  sévère 
dans  leur  souverain.  Kufus,  au  con- 
traire, était  dissimulé,  hautain,  tyran- 
nique  ,  et  paraissait  disposé  à  gouver- 
ner son  peuple  comme  Vavait  Tait  son 
père ,  par  la  force  et  la  crainte.  Que 
pouvaient  eo  outre  espérer  les  barons 
du  premier  acte  qui  avait  signalé  le 
règne  du  nouveau  roi?  L'infortuné 
Morcar  et  plusieurs  autres  prisonniers 
d'État  que  son  père  avait  relâchés  à 
son  lit  de  mort,  avaient  été  réintégrés 
dans  leur  prison  par  ses  ordres  pres- 
queaussitôt  qu'ils  en  étaient  sortis.  Les 
barons  voyaient  enfin  dans  J'avéne- 
ment  de  Guillaume  II  au  trône  un  évé- 
ment  fâcheux  pour  leurs  intérêts  per- 
sonnels ,  en  ce  sens  que  la  disjonction 
de  la  Normandie  du  royaume  conquis 
allaitles  rendre  sujets  de  deux  maîtres, 
ce  qui  devait  les  obliger  un  jour  ou  un 
autre  à  abandonner  ou  leur  ancien 
patrimoine  ou  leurs  nouvelles  acqui- 
sitions. En  réunissant  au  contraire  les 
deux  couronnes  sur  la  tête  de  Robert, 
ils  pouvaient  se  soustraire  à  cette  dure 
nécessité.  Aussitôt  un  parti  puissant 
dans  lequel  entrèrent  Odon,  évêque 
de  Bayeux ,  Robert ,  comte  de  Mor- 
tain ,  tous  deux  frères  utérins  du  der 
nier  roi ,  Eustache ,  comte  de  Boulc^- 
gne,  se  iforma  pour  détrôner  Guillau* 
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me.  Les  eoniurés  comroaniquèrent 
lear  dessein  à  Roger,  comte  de  Shrews- 
bury  et  d*Arundel,  à  Robert  de  Beles- 
me  son  fils,  à  Guillaume,  évéque  de 
Durfaam,  etTun  des  favoris  du  roi,  à 
Robert  de  Mowbray,  à  Roger  Rigod, 
à  Hugues  deOrantmesoîl,  et  mirent  ai- 
sémentoes  grands  seigneurs  dans  leur 
parti.  Robert,  qui  venait  d'entrer  en 
possession  de  son  duché  de  Norman- 
die, et  qui  avait  été  reconnu  sans  op- 
position, averti  de  ces  plans,  promit 
de  son  côté  de  soutenir  les  conjurés 
avec  une  puissante  armée.  Les  conspi- 
rateurs se  croyant  alors  sûrs  du  succès 
se  retirèrent  dans  leurs  châteaux, 
qu'ils  fortifièrent.  Quelques-uns  même 
commencèrent  les  hostilités  sur  plu- 
sieurs points. 

Guillaumeétait  justement  alarmé  du 
complot  redoutable  qui  se  formait  con- 
tre lui,  et  dans  ce  danger,  il  eut  recours 
aux  Anglais.  Pour  Tes  engager  à  le 
soutenir,  il  leur  promitde  faire  revivre 
leurs  anciennes  lois,  de  leur  rendre  le 
droit  de  porter  des  armes  et  de  chasser 
dans  les  forêts ,  de  les  affranchir  de 
la  taille  et  detous  les  impôts  odieux  que 
son  père  avait  fait  peser  sur  eux.  Mais 
ces  promesses  n'étaient  que  sur  les  lè- 
vres de  Guillaume,  elles  ne  devaient 
point  s'accomplir.  Cependant ,  séduits 
par  de  si  belles  espérances ,  les  chefs 
anglo-saxons  firent  entendre  parmi 
leurs  concitoyens  l'ancien  cri  de  guer- 
re :  «  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  nom- 
mes de  rien ,  soit  dans  les  villes ,  soit 
dans  les  campagnes,  quittent  leurs 
maisons  et  viennenti  »  et,  à  leur  voix, 
trente  mille  Saxons  se  rangèrent  sous 
la  bannière  du  nouveau  roi. 

Guillaume  marcha  aussitôt  contre 
Odon,  sou  oncle,  qui,  après  avoir  for- 
tifié le  château  de  Rochester,  en  avait 
confié  la  garde  a  Eustache ,  comte  de 
Boulogne ,  et  s'était  retiré  à  Pevensey 
pour  y  attendre  l'arrivée  promise  du 
nouveau  duc  de  Normandie.  Mais  Pe- 
vensey se  rendit  après  un  siège  de  sept 
semaines;  et  Rochester,  dont  la  gar- 
nison était  décimée  par  une  maladie 
pestilentielle,  demanda  également  à 
capituler.  Guillaume  irrite  se  refusa 
d'abord  à  accorder  la  vie  sauve  à  la 


garnison;  mais  les  Normands  qui 
combattaient  dans  les  ranjgs  de  son 
armée,  lui  ayant  représenté  que  ceux 
qu'il  voulait  faire  périr,  étaient  leurs 
compatriotes  et  leurs  parents,  etqu'ils 
avaient  aidé  comme  eux  le  duc,  son 

Ëre,  à  conquérir  l'Angleterre,  il  se 
issa  fléchir,  et  accorda  aux  assiégés  la 
libre  sortie  de  la  ville,  avec  leurs  armes 
et  leurs  chevaux.  Toutefois  il  rejeta 
avec  mépris  la  prière  d*Odott ,  qui  lui 
demandait  que  les  fiinfares  de  la  musi- 

3ue  militaire  ne  se  fissent  point  enteo- 
re  à  son  départ;  lorsque  le  prê- 
tre qui  avait  béni  l'armée  normande 
à  la  bataille  de  Hastings  parut,  les 
trompettes  du  roi  retentirent ,  et  de 
grandes  clameurs  partirent  des  rangs 
de  Farmée  saxonne  :  «  Qu'on  apporte 
des  cordes,  disaient  les  Saxons,  qu*on 
pende  ce  traître  avec  ses  complices.  » 
Odon  s'enfuit  murmurant  des  paroJes 
de  vengeance,  et  s'étant  emoarquë 
pour  la  Normandie,  il  quitta  l'Angle- 
terre pour  n'y  plus  rentrer. 

Ces  succès  décisifs  amenèrent  la 
défection  complètedes  autres  conjurés. 
Robert,  que  son  indolence  naturelle  et 
un  grand  Dcsoin  d'argent  retenaient  en 
Normandie,  ne  parut  point  et  perdit 
l'occasion  favorable  de  se  montrer  ;  Ro- 

ger  Mohtgomery,  comte  de  Shrews- 
ury ,  fit  la  paix  avec  le  roi  ;  révê<|ue  de 
Durham  fut  défait  par  une  division 
de  l'armée  royaliste;  et  les  tenanciers 
saxons  de  l'évêque  de  Woroester  em- 
brassant la  cause  de  Guillaume ,  tuè- 
rent cinq  cents  hommes  aux  rebelles. 
Les  autres  révoltés,  réduits  au  déses- 
poir, firent  leur  soumission ,  d^autres 
s'enfuirent  en  Normandie.  Quelques- 
uns  reçurent  leur  pardon,  mais  d'au- 
tres eurent  leurs  biens  confisqués  au 
I>rofit  de  ceux  qui  étaient  restés  fidè- 
es  à  la  cause  du  roi. 

Cette  victoire  aurait  dû  profiter  aus- 
si aux  Saxons,  car  c'était  principale- 
ment à  leur  courage  que  Guillaume 
devait  ses  succès  ;  mais  le  danger  pas- 
sé, il  ne  leur  parla  plus  de  leur  rendre 
leurs  anciennes  lois, et  au  lieu  de  leur 
accorder  le  droit  qu'il  leur  avait  pro- 
mis de  diasser  dans  les  forêts  royales, 
il  prononça  la  peine  capitale  contre 


PÉRIODE  NORMANDE. 


257 


quicooquey  serait  pris  avec  des  armes. 
Cependant  la  dernière  conspiration 
afait  /aissé  dans  le  cœur  de  Guillaume 
uo  ?jf  ressentiment  contre  Robert, 
et  il  résolut  de  tenter  une  invasion 
sur  son  territoire.  L'occasion  ne  pou- 
vait être  mieux  choisie.  Sous  fad- 
ministration  faible  et  relâchée  du  duc, 
/a  Normandie  était  tombée  dans  un 
état  complet  d'anarchie  et  de  violen- 
ce; les  barons  normands,  enhardis 
par  la  condescendance  de  leur  prince, 
se  livraient  à  leurs  inimitiés  mutuel- 
les, et  ensanglantaient  le  soi  par  leurs 
hostilités  respectives.  Desoncdté,  Ro- 
bert, tout  entier  à  ses  plaisirs,  dimi- 
nuait chaque  jour  le  domaine  du- 
cal par  des  concessions  imprudentes 
pour  satisfaire  à  ses  besoins  d'argent. 
Pour  rendre  plus  facile  encore  I  exé- 
cution de  ses  projets,  Guillaume  eut 
recoursà  la  corruption,  et  parvint  avec 
de  for  a  détacher  du  parti  de  Robert, 
Walter  et  Odon  qui  lui  livrèrent  les 
forteresses  de  Saint-Valery  et  d' Alber- 
male,  dans  lesquelles  il  plaça  aussitôt 
des  garnisons  anglaises. 

A  ceue  nouvelle  Robert  parut  s'é- 
veiller de  sa  léthargie  et  vouluts'adres- 
ser  à  Philippe,  roi  de  France;  mais  ses 
oofires  étaient  vides.  Philippe,  après 
lui  avoir  promis  son  assistance  et  s'être 
avancé  avec  une  nombreuse  armée 
jusque  sur  les  limites  de  la  Norman- 
die, se  retira  presque  aussitôt,  et  re- 
tourna dans  ses  domaines,  séduit  par 
des  pré^nts considérables  que  lui  avait 
envoyés  le  roi  d'Angleterre.  Le  dan- 
ger devenaitchaque  jour  plus  pressant^ 
et  Robert  avait  été  sur  le  point  de 
perdre  Rouen  par  la  trahison  de  Co- 
oan ,  car  ce  riche  bourgeois  s'était 
engagea  rendre  la  place  à  Reginald  de 
Warenne,  qui  était  dévoué  au  parti 
de  Rufus.  Robert  songea  à  son  jeune 
frère  Henri  qui  lui  avança  une  somme 
de  trois  mille  livres  sterlmg,  en  échan- 
ge de  laquelle  somme  Henri  fut  mis 
en  possession  du  territoire  de  Coten- 
tio,  qui  formait  environ  le  tiers  du 
duché.  Avec  cette  somme  et  l'assis- 
tance de  son  frère,  Robert  parvint  à 
repousser  Reginald  de  Warenne,  et 
fit  prisonnier  le  traître  Gonan.  Gelui- 

17*  lÀvraiêon  (Angleterre.) 


ci  fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle 
par  Robert.  Mais  Henri ,  qui  n'avait 
point  la  générosité  de  son  frère,  con- 
duisit un  jour  le  prisonnier  au  som- 
met d'une  tour,  sous  prétexte  de  lui 
faire  admirer  la  beauté  des  paysages 
environnants,  et  tandis  que  les  re- 
gards du  malheureux  se  promenaient 
avec  délices  dans  les  vallées  et  sur  les 
versants  des  collines  verdoyantes ,  le 
prince  se  saisit  du  traître  d'une  main 
vigoureuse  et  le  précipita  par-dessus 
le  parapet,  en  oi'sant  froidement  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  que  la 
trahison  ne  devait  point  rester  impu- 
nie. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'au 
mois  de  janvier  de  l'année  suivante 
(A.  D.  1091)  Guillaume  arriva  en 
Normandie  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  presque  toute  comoosée  d'An- 
glais. Une  bataille  sanglante  allait 
maintenant  terminer  les  différends 
des  deux  frères ,  lorsque  l'intervention 
du  roi  de  France  et  de  la  noblesse  des 
deux  partis  parvint  à  opérer  un  accom- 
modement. Il  fut  convenu  que  Guil- 
laume garderait  le  comté  d^Eu,  les 
villes  de  Fécamp,  d'Albermale  et  tou- 
tes celles  dont  il  était  en  possession ,  et 
qu'on  rendrait  aux  barons  du  parti  de 
Robert  leurs  biens  d'Angleterre;  que 
Guillaume  aiderait  Robert  à  soumettre 
à  son  obéissance  la  province  du  Maine 
et  le  reste  de  la  Normandie  j  dans  un 
autre  article,  il  fut  dit  que  si  l'un  des 
deux  frères  mourait  sans  postérité, 
l'autre  succéderait  à  tous  ses  domai- 
nes :  douze  des  plus  puissants  barons 
de  chaque  parti  garantirent  la  paix , 
et  jurèrent  solennellement  qu'elle  se- 
rait fidèlement  observée. 

Mais  aucune  clause  favorable  n'exis- 
tait dans  ce  traité  en  faveur  de  Hen- 
ri. Au  contraire ,  Henri  se  voyait 
lui-même  en  danger  d'être  dépouil- 
lé du  Cotentin  quMl  avait  acheté  de 
son  frère,  et  perdait  tout  espoir 
d'obtenir  un  jour  la  succession  de  la 
Normandie  ou  de  l'Angleterre,  en 
cas  de  décès  de  Tun  de  ses  frères 
sans  enfants.  Henri  résolut  de  défendre 
ses  domaines ,  et  ayant  rassemblé  des 
troupes,  il  se  retira  dans  la  forteresse 
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de  Saint-Midiel,  décidé  à  s'y  mainteiiir 
jusqu^à  la  dernière  extrémité.  Ses  deux 
frères ,  plus  puissants  que  généreux , 
vinrent  aussitôt  Vy  assiéger.  Les  an- 
ciens historiens  racontent,  au  sujet 
de  ce  siège,  un  trait  caractéristique 
des  dispositions  naturelles  de  Guil- 
laume et  de  Robert.  Le  mont  Saint-Mi« 
chel  n'avait  point  d*eau  fratcbe,  et  les 
assiégés  qui  avaient  oublié  de  s'en 
pourvoir  supportaient  depuis  quelques 
tours  les  angoFsses  de  la  soif.  Lorsque 
Robert  apprit  la  détresse  de  Henri , 
il  permit  a  quelques-uns  des  soldats  de 
la  garnison  de  sortir  pour  faire  de  Teau , 
et  envoya  en  même  temps  à  son  frère 
une  certaine  quantité  ae  vin  pour  le 
service  de  sa  propre  table.  Guillaume 
trouva  que  cette  générosité  était  dé- 
placée ;  à  quoi  Robert  répondit  :  «  Gom- 
ment pourrais-je  consentir  à  ce  que 
Qion  frère  mourût  de  soif?  où  trou- 
verais-je  un  autre  frère  si  je  venais 
i  le  perdre  ?»  A  quelques  jours  de  là , 
Rufus  se  promenant  seul  à  cheval 
dans  les  environs  de  la  forteresse ,  fut 
attaqué  par  deux  soldats  au  service  de 
Henri ,  et  jeté  à  bas  de  son  cheval. 
D^'à  un  des  soldats  s'apprêtait  à  le 
frapper  de  son  glaive  lorsque  le  roi 
s'écria  :  «  Arrête,  malheureux, Je  suis  le 
roi  d'Angleterre.  »  Aussitôt  le  soldat 
s'avança  vers  le  roi ,  et  Taida  à  se  met- 
tre en  seJle,après  avoir  essayé  de  sej  usti- 
fier  par  son  ignorance!  «  Ne  t'excuse 
point,  reprit  Guillaume;  tues  un  brave 
chevalier,  et  tu  combattras  désormais 
sous  ma  bannière.  »  La  forteresse  se 
rendit,  et  Henri ,  dépouillé  de  tout  ce 
ou'il  possédait,  obtint  la  permission 
ae  se  retirer  en  Bretagne  (Armorique). 
U  y  resta  près  de  deux  années ,  y  vi- 
vant dans  ta  ^éne  et  sans  autre  escorte 
qu'un  chevalier,  trois  écuvers  et  un 
chapelain.  Hais  réduit  à  cet  état  de  pau- 
vreté, il  sut  donner  à  ceux  qui  le  con- 
nurent une  haute  idée  de  ses  connais- 
sances politiques;  il  fut  ensuite  appelé 
Sar  les  habitants  de  Domfront ,  qui  lut 
onnèrenl  le  gouvernement  de  leur 
ville. 

Guillaume  revint  alors  en  Angle^ 
terre  où  l'appelait  une  invasion  que 
Malcolm,  roi  d'Ecosse,  venait  de  tenter 


avec  suoeès  dans  le  nord  du  royaume. 
0  était  accompagné  de  Robert  qui  ve- 
nait prendre  possession  des  doinainet 
qui  lui  avaient  été  promis  par  le  traité. 
Après  avoir  assemblé  une  armée  à  la 
hâte,  Rufus  s'avança  à  marches  for- 
cées vers  l'Ecosse.  Cependant  l'inter- 
vention de  Robert  et  d'Edgard  Athe- 
ling,  l'ami  intime  du  duc  et  de  Mal- 
colm  qui  lui  avait  donné  un  asile  eu 
Ecosse,  après  le  traité ,  empêcha  la  ba- 
taille. «  Le  roi  Malcolm ,  dit  la  chroni- 
que  saxonne,  se  présenta  devant  notre 
roi ,  et  devint  son  féal ,  lui  promettant 
la  même  obéissance  qu'à  son  père  ;  ce 
qu'il  confirma  par  serment;  de  son 
côté,  le  roi  d'Angleterre  lui  assura  la 

i'ouissance  entière  des  terres  et  des 
nens  qu'il  possédait  durant  le  vivant 
de  son  père ,  et  permit  à  Edgard  Athe- 
ling  de  retourner  en  Angleterre.  » 
Cette  fois  enooreGuillaume  n'avait  au« 
cune  envie  de  tenir  ses  promesses.  A 
son  retour  d'Ecosse,  il  tut  frappé  de 
la  position  de  Carlisie,  et  en  ayant 
chassé  le  gouverneur,  il  y  bâtit  uae 
forteresse,  et  y  envoya  bientôt  une 
colonie  anglaise  pour  s'établir  dans  la 
ville  et  le  voisinage.  Comme  Carlisie, 
ainsi  que  toute  la  province  du  Cum- 
berland ,  étaitdepuisdelonguesanoé» 
l'apanage  des  rois  d'Ecosse,  cet  aete 
d'agression  fut  suivi  de  grands  prépa- 
ratifs de  guerre  de  la  part  de  Maieoim. 
On  convint  cependant,  avant  d'en  vjenir 
aux  mains ,  que  Malcolm  se  rendrait  à 
Glocester,  où  Guillaume  tenait  sa 
cour ,  afin  d'arranger  le  différend.  Mais 
guand  Malcolm  arriva  à  Glocester,  il 
rut. sommé  par  le  roi  de  reconnaître 
ses  torts ,  et  de  lui  faire  amende  hono- 
rable en  présence  de  sa  cour,  et  de  ae 
soumettre  à  la  décision  des  barons  an- 
glo-normands. A  cette  demande  inat- 
tendue Malcolm  répondit  «  que  les 
rois  d'Ecosse  n'avaient  pour  coutume 
de  traiter  avec  les  rois  d'Angleterre 
que  sur  les  frontières  des  deux  royau- 
mes, et  que  le  jugement  de  leQrs 
difflirends  y  était  déféré  aux  barons 
des  deux  pays.  »  Il  partit  aussitôt , 
après  avoir  levé  une  armée  nom  brea^^e, 
et  fondit  sur  le  Northumberland.  Mais 
il  tomba  bientôt  dans  une  embuscade , 
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et  y  ^  tuë,  ainsi  que  le  prince 
Edouard,  son  fils  aîné. 

Cependant  Robert  ne  recevant  rien, 
et  d^a  fiitigné  de  sollieiter  en  vain, 
s'était  rendu  sur  le  continent.  Lettres 
rar  lettres,  messagers  sur  messagers 
étaient  adressés  à  Guillaume  c[uî,  ^i* 
sant  toujours  la  sourde  oreille,  ne 
voulait  rien  céder.  Robert  eut  alors  re- 
eours  àun  expédient  qui  dans  ces  temps 
guerriers  était  regardé  comme  d'un  df- 
tet  certain.  Deux  hérauts  d'armes  se 
présentèrent  en  son  nom  à  la  cour  de 
Guillaume,  et  en  présence  de  ses  grands 
ya&saux  Us  dénoncèrent  le  roi  d'An- 
gleterre comme  un  chevalier  déloyal  et 
félon,  avec  lequel,  disaîent-ils,  le  duc  ne 
voulait  plus  désormais  entretenir  de 
relations  d'amitié.  Cet  appel  fit  effecti* 
vement  impression  sur  Rufus;  pour 
défendre  son  honneur,  il  suivit  les  deux 
hérauts  en  Normandie,  où,  comptant 
9ur  la  majorité  des  voix ,  il  convint  de 
soumettre  la  querelle  k  Varbitrage  des 
vingt-quatre  barons  qui  avaient  garan- 
te le  traité  de  paix.  Les  barons  ayant 
décidé  contre  lui ,  Guillaume  en  appe- 
la aussitôt  aux  armes.  La  campagne 
gui  s'ouvrit  fut  si  défavorable  dès 
le  principe  à  Robert ,  qu'il  fut  obligé 
de  réclamer  l'assistance  du  roi  de  Fran- 
ce. Celui-ci  arriva  bientôt  en  Norman- 
die avec  une  armée,  et  ffrâce  à  ce  se- 
cours, Rufus  fut  déûiit  dans  plusieurs 
rencontres.  Ayant  perdu  confiance 
dans  ses  armes,  Guillaume  résolut 
alors  de  corrompre  le  roi  de  France  : 
pour  que  cela  ne  lui  coûtât  rien,  il 
ordonna  qu'on  levât  une  armée  de  vingt 
mille   hommes    dans  son   royaume 
d^  Angleterre,  et  qu'elle  se  rendit  à  Has- 
tÎDgs,  prête  à  s'embarquer.  Un  de  ses 
lieutenants  se  présenta  alors  avec  un 
eootre-ordre  par  lequel  le  roisig[nifiait 
à  ses  soldats  que ,  dans  l'intention  de 
leur  épargner  les  dangers  d'une  expé- 
dition en  France,  il  avait  décidé  que 
diaque  soldat  paierait  dix  sbellings 

f»our  subvenir  aux  frais  de  la  guerre , 
aqudle  somme  une  fois  payée,  cha- 
cun serait  libre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  a  La  somme  fiit  effectivement 
payée,  nous  ditHolinsbed,  et  Philip- 
pe l'ayant  reçue,  Robert  resta  seul  à 


défendre  son  dudié  contre  ton  frère.  • 
Pendant  que  ces  choses  se  pas- 
saient, une  heureuse  diversion  vint 
sauver  une  autre  fois  Robert.  A  la 
nouvelle  de  la  querelle  des  deux  frè- 
res, les  habitants  du  Pays^de-Galles 
firent  une  invasion  dans  la  province 
de  l'Est,  chassant  devant  eux  le  bétail 
et  tuant  un  grand  nombre  de  sujets 
du  roi ,  Anglais  et  Normands.  Déjà 
ils  s'étaient  emparés  du  château  de 
Montgomery  et  en  avaient  massacré 
la  garnison  que  Guillaume  n'avait 
point  encore  paru  sur  le  théâtre  de 
leurs  déprédations.  Ils  traversèrent  le 
Cheshire,  le  Shropshire  et  l'Here- 
fordshire ,  portant  partout  l'incendie 
sur  leur  passage ,  et  réduisirent  l'île 
d'Anglesey.  Guillaume  quittant  aussi- 
tôt la  Normandie,  déterminé  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ces  dépré- 
dations, porta  la  guerre  au  sein  même 
du  Pays-de-Galles,  et  en  poursuivit 
les  habitants  dans  leurs  forêts  et  les 
gorges  de  Icvrs  montagnes,  comme 
Pavait  fait  Harold.  Mais  ce  plan  de 
campagne  ne  lui  réussit  point  comme 
au  fteroier  roi  anglo-saxon;  car  les 
Gallois  toujours  sur  leurs  gardes  ne 
hasardaient  le  combat  que  lorsqu'il 
leur  offrait  de  grands  avantages.  Guil^ 
laume,  après  avoir  atteint  les  monta- 
gnes deSnowdon,  ne  put  avancer  à 
cause  du  vide  Immense  que  les  armes 
de  ses  adversaires  faisaient  chaque 
jour  dans  les  rangs  de  son  armée,  et  il 
fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 
L'année  suivante  il  rentra  de  nouveau 
dans  le  Pays-de-Galles  avec  une  armée 
plus  nombreuse.  Mais  il  fut  encore  cette 
lois  obligé  de  se  retirer.  Alors  la  colè- 
re et  la  honte  dans  le  coeur,  il  ordonna 
qu'on  construisis  une  chaîne  de  forts 
et  de  châteaux  dans  toute  l'étendue  de 
la  frontière. 

Tandis  que  cette  guerre  menaçait 
son  trôné, une  vaste  conspiration  se 
tramait  contre  lui  dans  le  nord  de 
l'Angleterre.  Les  prétentions  que  Guil- 
laume élevait  à  la  propriété  exclusive 
des  forêts  du  royaume  avaient  irrité 
profondément  les  barons.  Parmi  les 
mécontents  était  Robert  Mowbray, 
comte  de  Northumberland ,  qui  possé* 
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dait  280  manoirs.  La  longue  absence 
de  la  cour  de  ce  seigneur  excita  des 
soupçons,  et  Guillaume  publia  un 
décret  par  Ie(]uel  tout  baron  qui  ne 
se  présenterait  pas  à  la  cour  à  la  pro- 
chaine fête  de  la  Pentecôte  serait  pros- 
crit; mais  la  fête  se  passa  sans  qu'on 
eût  des  nouvelles  du  colite.  Le  roi 
entra  aussitôt  dans  le  Northumber- 
land  avec  une  armée,  prit  plusieurs 
forteresses  de  peu  d'importance,  et 
mit  le  siège  devant  le  château  de  Bam- 
borough  dans  lequel  Mowbray  s'était 
renfermé.  Ayant  reconnu  que  le  comte 
ne  pouvait  s'enfuir  de  cette  place ,  il 
bâtit  tout  près  de  là  un  autre  château, 
dans   lequel  il  laissa  une  forte  gar- 
nison ,  et  auquel  il  donna  le  nom  de 
Malvoisin,  et  revint  dans  le  sud.  Ce 
château  fut  effectivement  d'un  mau- 
vais voisinage  pour  le  comte;  car  étant 
sorti  de  sa  forteresse  pouraller  àNew- 
€astlesurTyne,ilfutsurprisà  l'impro- 
viste  par  un  parti  de  Normands  du 
fort  de  Malvoisin;  le  comte,  qui  n'avait 
avec  lui  que  trente  hommes  d'escorte, 
s'enfuit  au  monastère  de  Saint-Osvt^in- 
Tynemouth.  Mais  le  sanctuaire  dans  le- 
quel il  s'était  réfugié  ne  fut  pas  res- 
pecté ,  et  après  s'être  défendu  pendant 
six  jours ,  il  fut  fait  prisonnier.  Les 
vainqueurs  conduisirent  aussitôt  Mow- 
bray à  Bamborou^h ,  où,  l'ayant  placé 
en  face  de  son  château ,  ils  invitèrent 
la  belle  comtesse  Mathilde,  à  laquelle 
le  comte  était  marié  depuis  peu  de 
mois ,  à  venir  parlementer  avec  eux. 
Mathilde  se  rendit  à  l'invitation ,  et  vit 
son  mari  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis qui  menaçaient  de  le  tuer  si  elle 
se  reiusait  à  leur  rendre  le  château  sur- 
le-champ.  Ces  menaces  produisirent 
l'effet  que  Ton  en  attendait.  Bambo- 
rough  tut  rendu,  et  l'on  découvrit  par 
un  des  lieutenants  de  Mowbray  tous 
les  fils  de  la  conjuration.  Le  projet 
des  conjurés  était  de  placer  sur  le  trô- 
ne d'Angleterre  Etienne,  comte  d'Au- 
male,  neveu  du  conquérant ,  et  frère 
de  l'infâme  Judith;  parmi  les  prin- 
cipaux conspirateurs  figuraient  Wil- 
liam, comte  d'Eu,  parent  du  roi; 
William  d'Aldéric,  qui  avait  tenu  Guil- 
laume sur  les  fonts  baptismaux;  Hugh, 


comte  de  Shrewsbury;  Odon,  comte 
de  Holderness,  et  Walter  de  Lace^^. 

La  plupart  des  conspirateurs  expiè- 
rent leur  crime  dans  des  souffrances 
cruelles  et  par  la  mort.  Le  comte 
Mowbray  fut  condamné  à  la  prison 
perpétuelle ,  et  mourut  dans  le  diâ- 
teau  de  Windsor,  après  une  captivité 
qui  dura  environ  trente  ans.  Le 
comte  d'Eu  s'en  remit  pour  sa  justi- 
fication aux  chances  d'un  combat 
avec  son  accusateur,  en  présence  du 
roi  et  de  la  cour,  et  vaincu  par  son 
adversaire,  il  fut  condamné  à  avoir  les 
yeux  arrachés  et  à  subir  la  doulou- 
reuse opération  de  la  castration.  Wil- 
liam d'Aldéric  fut  pendu.  Le  comte 
de  Shrewsbur^  obtint  son  pardon  en 
payant  au  roi  une  somme  d'argent 
considérable  ;  et  le  comte  d'Holder- 
ness,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous 
ses  biens,  fut  ieté  en  prison.  Les  au- 
tres conjurés  s  échappèrent  sur  le  con- 
tinent, mais  tous  leurs  biens  furent 
confisqués.  Il  parait  que  ces  biens  res- 
tèrent pendant  quelque  temps  sans  cul- 
ture et  sans  maîtres,  mais  que  les  col- 
lecteurs de  taxes  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  lever  l'impôt  sur  le  district 
auquel  ils  appartenaient,  afin  que  le 
trésor  du  roi  n'en  souffrît  point.  On 
rapporte  que  les  habitants  de  Col- 
chester  votèrent  des  remercîments 
publics  à  Eudes-Fitz-Hubert,  gou- 
verneur de  leur  ville ,  pour  avoir  pris 
en  son  nom  quelques-unes  de  ces  ter- 
res ,  et  avoir  consenti  à  payer  Fimpdt 
auquel  elles  étaient  sujettes. 

La  conspiration  était  étouffée,  et  le 
roi  rouge  triomphait  de  ses  ennemis 
au  dedans.  Il  voulut  alors  retourner 
en  Normandie  pour  y  recommencer  la 
guerre;  mais  Robert  consentit  à  ré- 
signer son  duché  en  sa  faveur  pour 
une  certaine  somme  d'argent.  On  était 
alors  au  temps  des  croisades;  et  les 
chrétiens  de  l'Occident,  fatigués  des 
mauvais  traitements  qu'ils  essuyaient 
dans  leur  pèlerinage  à  Jérusalem, 
s'apprêtaient  de  toutes  parts  à  con- 
quérir à  la  pointe  de  l'épée  la  Syrie  et 
la  Palestine.  Le  duc  de  Normandie  fut 
l'un  des  premiers  à  s'enrôler  sous  la 
bannière  des  croisés;  mais,  comme  à 
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rordinaire,  Robert  était  sans  argent. 
Gomment  se  faire  accompagner  d*un 
corps  nombreux  de  vassaux  et  de  che  va- 
iiers  comme  il  s'y  était  engagé?  li  s'a- 
dressa au  roi  roiige  oui ,  aussi  habile  à 
lever  de  l'argent  qu^à  faire  la  guerre, 
eatra  aussitôt  en  marché.  Pour  dix 
mille  livres  il  fut  convenu  qu'il  aurait 
le  duché  de  Robert.  Au  rapport  de 
quelques  historiens,  il  y  avait  une 
clause  rédhibitoire  dans  ce  singulier 
contrat,  en  vertu  de  laquelle  Guil- 
laume s'engageait  à  rendre  la  Norman- 
die à  son  frère  si  celui-ci  lui  restituait 
la  somme.  Mais  il  est  douteux  que  ce 
fdt  là  l'intention  du  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  rouge  paya.  Mais  Guillaume 
ne  voulait  point  que  cette  acquisition 
importante  lui  coâtât  un  sou.  On  le 
vit  donc,  suivant  Texpression  énergi- 
que d'un  historien  de  l'époque,  «  ton- 
dre ses  pauvres  sujets  et  leur  enlever 
jusqu'à  la  peau.  >  Aux  prélats  et  aux 
abfaes  (lui  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
dépouillait  les  églises  de  leurs  richesses 
les   plus  précieuses,  il  répondait  : 
«  Ne  vous  reste-t-il  donc  pas  les  os 
des  mort»?  v  voulant  parler  deys  reli- 

3ues  dont  l'exploitation  donnait  lieu  à 
os  proOts  considérables.  «  D'ailleurs, 
a]outait-if,  afin  de  justifier  aux  yeux  du 
public  ses  spoliations  sacrilèges ,  cet 
argent  est  destiné  à  faire  la  guerre  aux 
ennemis  du  Christ.  •  Le  prétexte  était 
spécieux  ;  car  si  l'argent  était  destiné 
au  service  de  l'Église,  ce  n*était  point 
Guillaume  qui  le  dépensait.  Loin 
delà,  il  recevait  en  retour  de  cet  ar- 
gent des  domaines  considérables, 
sans    parler   du    revenu    immédiat 

Su'il  allait   percevoir   en  Norman- 
ie. 

Sitôt  qu'il  eut  reçu  ses  10,000  livres, 
Robert  se  dirigea  gaiement  vers  la  Pa- 
lestine, faisant  les  rêves  les  plus  bril- 
lants pour  l'avenir,  et  Rufus  mit  à  la 
▼oile  pour  la  Normandie.  Gomme  11 
oeoupait  depuis  longtemps  plusieurs 
forteresses  importantes,  et  qu'il  comp- 
tait dans  les  rangs  de  la  noblesse  de 
nombreux  partisans ,  il  y  fut  reçu  pres- 
que partout  sans  opposition.  Il  n'en 
lut  pas  de  même  de  la  province  da 
Maine.  Soulevée  par  Hélie^  seigneur 


ide  la  Flèche ,  cette  province  opposa 
une  telle  résistance  que  Rufus  fut 
obligé  de  lever  une  armée  en  Angle- 
terre et  de  l'amener  sur  le  continent* 
Hélie  fut  alors  fait  prisonnier  avec 
sept  chevaliers  qui  l'accompagnaient. 
Rufus  s'avançait  à  la  tête  de  son  ar- 
.  mée,  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  de- 
vant les  forces  du  roi  de  France  et  du 
comte  d'Aujou  qui  accouraient  au 
secours  de  la  province  menacée.  On 
en  vint  à  une  négociation.  Hélie  fut 
rendu  à  la  liberté ,  et  il  donna  en  re- 
tour à  Rufus  la  ville  du  Mans. 

Mais  cette  paix  ne  pouvait  être  de 
longue  durée;  car  les  habitants  du 
Maine  redoutaient  la  rapacité  de  leur 
nouveau  maître,  et  ne  pouvaient  s'ac- 
coutumer au  joug  que  faisaient  peser 
sur  eux  les  terrioles  chefs  que  Rufus 
avait  laissés  dans  leur  pays.  Hélie 
d'ailleurs  ressentait  vivement  l'injure 
que  lui  avait  faite  le  roi  en  repoussant 
ses  services. 

Guillaume  était  de  retour  en  Angle- 
terre et  chassait  dans  Newforest, 
lorsqu'il  apprit  qu'Hélie  venait  de  sur- 
prendre la  ville  du  Mans.  Ge  seigneur, 
que  les  habitants  avaient  reconnu  une 
seconde  fois  pour  leur  chef,  tenait 
en  effet  assiégée  la  garnison  renfer- 
mée dans  le  château.  Dans  le  dan- 
ger, Guillaume  ressemblait  à  son 
père;  il  avait  sa  bravoure,  son  ac- 
tivité, une  résolution  prompte  et 
hardie.  En  recevant  la  fâcheuse  nou- 
velle, il  tourna  bride  à  l'instant,  et 
partit  au  galop  pour  le  port  de  mer  le 
plus  voisin.  En  vain  les  seigneurs  qui 
chassaient  avec  lui  voulurent-ils  le 
retenir  en  lui  représentant  la  nécessité 
de  lever  des  troupes  et  de  s*en  faire 
accompagner.  «  Non,  répondit  Rufus; 
si  je  connais  bien  le  caractère  de  la 
jeunesse  de  cette  contrée ,  je  ne  man- 

Suerai  point  de  bons  serviteurs  autour 
e  ma  personne,  »  et  sans  plus  s'arrêter, 
il  arriva  au  port,  et  s'embarqua  dans 
le  premier  bâtiment  qui  se  présenta. 
La  mer  était  grosse,  le  vent  soufflait 
avec  violence  :  «  Levez  l'ancre,  dit-il 
aux  matelots,  et  partons  à  l'instant  ;  » 
et  ceux-ci  l'ayant  engagé  à  attendre 
que  la  tempête  s'abattit  :  «  Avez-vous 
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jamais  entenau  dire  qu*uii  roi  se  ftoit 
noyé!  »  s'écria-t-il.  Le  jour  suivant  la 
barque  arrivait  à  Harfleur;  la  présence 
du  roi  forçait  Hélie  à  lever  le  siège  du 
château  du  Mans  et  à  congédier  ses 
troupes.  Le  roi  entra  aussitôt  sur  les 
terres  des  révoltés  et  les  saccagea. 
Toutrentra  dans  Tordre,  et  Guillaume 
quitta  encore  la  Normandie  pour  re- 
venir dans  son  royaume  d'Angleterre. 
Mais  la  mort  l'y  attendait.  Guillau- 
me, qjiela  révolte  d'Hélie  avait  surpris 
dans  Newforest,  s'était  hâté,  en  arri- 
vant en  Angleterre,  de  revenir  dans  ce 
lieu  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chas- 
se; ce  fut  là  qu'il  reçut  le  coup  fa- 
tal. Plusieurs  circonstances  mysté- 
rieuses accompagnèrent  la  mort  de  ce 
prince.  Il  paraît  qu'une  espèce  de  ter- 
reur planait  sur  les  ombres  de  New- 
forest  et  que  la  superstition  peuplait 
fies  retraites  de  spectres  terrioles.  On 
assurait  que  le  diable  en  personne 
avait  apparu  aux  Normands,  leur  an- 
nonçant la  punition  qu'il  réservait  au 
roi  rouge  et  à  ses  perfides  conseillers. 
Quelques  accidents  malheureux  arri- 
vés dans  cette  forêt  venaient  donner 
de  la  force  à  cette  croyance  populaire. 
Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  où  pé- 
rit Rufus,  Richard,  fils  naturel  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  y  avait  été 
tué  par  une  flèche  sans  qu'on  connût 
la  main  ^ui  l'avait  lancée.  C'était  la  se- 
conde fois  que  le  sang  du  conquérant 
avait  rougi  le  sol  de  cette  forêt,  et 
bien  des  gens  affirmaient  que  ce  ne  se- 
rait pas  la  dernière.  L'événement  ne 
tarda^pas  à  justifier  ces  sinistres  pré- 
visions. Le  roi  rouge  habitait  son  châ- 
teau de  Mal  wood,  rendez-vous  de  chasse 
qui  était  situé  au  sein  même  de  la  fo- 
rêt, et  une  nombreuse  compagnie,  dans 
laquelle  se  trouvait  Henri,  frère  de 
Guillaume,  l'y  avait  accompagné. 
Un  soir  on  entendit  le  roi  rouge  in- 
voquer dans  sa  prière  le  nom  de  la 
vierge  Marie,  chose  qui  ne  lui  était 
point  ordinaire;  d'une  voix  fortement 
accentuée  il  appela  et  demanda  deà 
lumières.  Quand  ses  serviteurs  ac- 
coururent us  le  trouvèrent  en  proie 
à  une  violente  agitation.  Il  avait  eu 
en  rêve,  leur  dit-il,  une  vision  terrible 


et  il  leur  ordonna  de  s'asseoir  à  côté 
de  son  chevet  et  de  le  distraire  par 
d'amusants  récits.  Le  lendemam, 
comme  il  s'habillait,  un  artisan  lui  ap- 
porta six  flèches  dont  il  admira  le  tra- 
vail. Il  en  garda  quatre  et  en  offrit 
deux  à  sir  Walter  Tyrrel  que  l'on  nom- 
mait aussi  sir  Walter  de  Poix,  à  cau- 
se des  biens  que  ce  seigneur  possé* 
dait  en  France.  «  Prends ,  sir  Walter, 
lui  dit-il  ;  les  bonnes  flèches  revien- 
nent au  cnaaseur  qui  sait  en  faire  un 
bon  usage.  »  On  se  mit  alors  à  table  et 
l'on  fit  de  copieuses  libations  avant  de 
partir  pour  la  chasse.  Mais  à  l'instant 
où  la  cavalcade  se  disposait  à  se  met* 
tre  en  marche,  un  messager  envoyé 
par  Serlon,  abbé  normand  de  S.  Pier- 
re à  Glocester,  se  présenta  devant  le 
roi.  Il  venait  annoncer  qu'un  moine 
avait  rêvé  que  le  roi  mourrait  de  mort 
subite.  «  Voilà  un  bon  moine!  s'écria  le 
roi  !  C'est  sans  doute  pour  avoir  quel- 
ques pièces  d'argent  qu'il  rêve  ainsi  ; 
qu'on  lui  donne  cent  pence;  *  et  se  tour- 
nant vers  le  messager  :  «  Dites-lui  de 
faire  de  meilleurs  rêves  pour  notre 

Ï personne.  »  Puis  s'adressantà  l^rrel,  il 
ui  dit  :  «  Croient-ils  que  je  suis  un  de 
ces  fous  qui  abandonnent  leurs  plai- 
sirs ou  leurs  affaires  parce  qu  une 
vieille  femme  vient  à  rêver  ou  à  ét^«- 
nuer?  A  cheval,  seigneur  de  Poix.  > 

Le  roi  était  accompagné  de  son 
frère  Henri,  de  Guillaume  de  Bre^ 
teuil,  et  d'un  grand  nombre  de  sel* 
gneurs  et  de  chevaliers.  Quand  on  en- 
tra dans  la  forêt  l'escorte  se  dispersa, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  auprès  du 
roi  que  Tyrrel.  La  soirée  s'avanç-ait,  et 
le  soleil  ne  jetait  plus  qu'une  lumière 
incertaine  dans  la  torêt,  lorsqu*un  cerf 
vint  à  passer  entre  le  roi  et  son  con^ 
pagnon  qui  s'était  caché  dans  un  taillis. 
Guillaume  aussitôt  tendit  son  arc  et 
ajusta  la  bête  ;  mais  la  corde  se  rom-^ 
pit.  «  Tire,  Walter,  tire,  de  par  le 
diable,  »  s'écria  aussitôt  le  roi.  Uni 
flèche  partit  à  l'jnstant,  mais  dérangée 
dans  sa  course  par  une  branche  d^r* 
bre,  elle  frappa  Guillaume  au  cœur. 
Pas  une  parole,  pas  un  soupir  ne  fût 
entendu.  Le  roi  rouge  tomba  de  cheva. 
et  expira  sur-le-champ.  Walter  accoo* 
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YQt;  vojrant  que  Rufus  était  mort,  il 

8*élança  sur  son  cheval  et,  n'informant 

personne  de  cequi  venait  de  se  passer, 

li  gagna  la  côte  la  plus  voisme,  et 

s'embarqua  pour  la  lïormandie:  là,  ne 

se  croyant  pas  encore  en  sûreté ,  il  se 

réfuta  à  la  cour  du  roi  de  France ,  et 

partit  bientôt    après   pour  la  terre 

sainte.  Guillaume,  suivant  la  chroni* 

que  saxonne,  périt  là  même  où  s'élevait, 

avant  la  conquête,  une  église  que  son 

Sire  avait  fait  abattre  pour  agrandir 
e wforest  Le  soir,  le  corps  fut  trouvé 
par  un  pauvre  charbonnier,  qui  le  mit 
dans  sa  charrette  et  le  transporta  à 
Winchester;  Je  jour  suivant  on  le 
conduisit  dans  la  même  voiture  à  S*^ 
Swithin,  cathédrale  de  Winchester, 
011  on  lui  rendit  les  honneurs  fonèbres; 
il  fut  enterré  dans  le  chœur.  «  Beaucoup 
de  personnes,  disent  les  historiens  du 
temps,  assistaient  à  la  cérémonie, 
mais  il  y  en  avait  peu  qui  pleurassent.  • 

§1  m.  Henri ,  IrotolèDM  fils  de  GaiUaoïne  le 
Gooquérant,  moQte  sur  le  trène  au  pr^udloe 
deioD  trèraRobert.— SapoUUqae  cauteleuse, 
gea  promesses.  ^  11  met  les  Anglo-Saxons 
dans  son  parti ,  défait  Rotwrt  et  renferme 
dans  ]ecb«eaudeCardifI.  —  Il  assure  la  soo- 
cession  à  son  fllâ.->Mort  du  Jeune  prince.— II 
nomme  ifathllde,sa  fllle,  héritière  de  la 
ooufonoe.  ^  Mort  de  Heon. 

Guillaume  le  Rouge  avait  ré^në  qua*- 
torze  ans  et  quelques  semaines.  Il 
était  plein  de  santé  et  de  vigueur  et 
D*avait  que  quarante  ans  lorsqu'il 
mourut.  TVrrei  jura  ({uMl  n*avait  point 
tiré  la  flècue  qui  avait  tué  le  roi  ;  mais 

Eeut^étre  voulait-il  se  soustraire  à  la 
ftine  qu'encourait  alors  le  meur- 
trier d*ua  roi ,  4nême  quand  la  mort 
était  accidentelle.  Il  se  peut  aussi  que 
l'ambition  impatiente  de  Henri  ait  eu 
recours  â  Thomicide,  ou  que  le  trait 
ait  été  laucé  par  la  main  vengeresse  de 
quelque  Anglo-Saxon.  La  plus  vrai- 
semblable  des  conjectures  qui  ont  été 
faites  h  oe  sujet  est  que  les  compa- 
gnons de  Guillaume  s'étant  livrés 
fiux  excès  de  la  table,  avant  leur  dé« 
part  pour  la  chasse,  lailèche  qui  frappa 
le  roi,  partit  au  hasard,  lancée  par 
une  main  iacoonue.  Guillaume  n'eut 


point  de  femme  légitime,  et  son  eiem- 

Sic  encouragea  les  courtisans  à  vivre 
ans  le  célibat.  Ses  mœurs  furent 
très-dissolues,  et  les  moines  qui  ont 
toit  son  histoire  lui  prêtent  les  goûts 
les  plus  dépravés.  Sa  rapacité  n'est 
l'objet  d'aucun  doute.  Il  ressemblait 
en  cela  à  son  père.  Mais  on  doit  lui 
tenir  compte  oe  son  goût  et  de  sa 
magnificence.  Tout  son  argent  ne 
fut  point  absorbé  par  les  suerres ,  ni 
par  les  plaisirs  et  lesdébaucmes  ;  il  con- 
sacra aussi  des  sommes  considérables 
à  bâtir  des  palais,  et  de  grands  édifices 
d'utilité  publique. 

Le  roi  rouge  n'avait  rien  établi  de 
solide,  et  la  tache  qu'il  laissait  à  son 
successeur  était  d'une  exécution  dif- 
ficile. Mais  Henri  était  à  la  hauteur 
de  cette  tâche,  et  sa  main  ferme  et 
puissante  allait  donner  à  ce  royaume 
si  fortement   ébranlé  une  sorte  de 
tranquillité.  Toutefois  cet  avantage  fut 
chèrement  acheté.  Henri  était  avare , 
anibîtieux,  débauché;  il  eut  treize  en- 
fants naturels ,  dont  six  fils  et  sept 
filles-,  quand  il  allait  de  ville  en  ville, 
partout  où  il  passait,  les  malheureux 
habitants    voyaient     enlever    leurs 
grains,  leurs  bestiaux  et  leurs  femmes; 
leurs  filles  étaient  insultées  en  leur 
présence,  et  s'ils  osaient  faire  des  re- 
montrances, leur  hardiesse  était  punie 
par  l'incendie  de  leurs  maisons ,  sou- 
vent par  la  mutilation  et  quelquefois 
par  la  mort.  La  sévérité  avec  laquelle 
il  punissait  le  Au'salt  appeler  «  Lion  de 
justice,  «  et  c'est  sans  doute  à  la  ter- 
reur qu'inspirait  son  nom  que  l'An- 
gleterre dut    sa    tranquillité.    Sou- 
vent l'accusation    la  moins   fondée 
constituait  à  -«es  yeux  le  crime.  C'est 
ainsi  qu'en  l'année  1124,  quarante- 
quatre  Anglais  qu'on  accusait  de  vol 
à  main  armée  et  d'hostilité  flagrante 
contre  l'ordre  établi  par  la  conquête , 
furent  condamnés  à  la  peine  de  mort 
dans  la  province  de  Leicester,  et  six 
autres  à  la  perte  des  yeux  par  le  juge 
Basso  et  ses  assesseurs.  «  Des  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  dit  la  chronique, 
attestent  que  la  plupart  moururent 
injustement  ;  mais  Dieu  qui  voit  tout , 
sait  que  son  malheureux  peuple  est 
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opprimé  contre  toute  justice.  D'abord 
on  le  dépouille  de  ses  biens  et  ensuite 
on  lui  ôte  la  vie.  Cette  année  fut  dure 
à  passer.  Quiconque  possédait  quel- 
que peu  de  chose ,  en  rut  privé  par  les 
taillages ,  et  par  les  arrêts  des  hommes 
puissants.  Quiconque  n'avait  rien  pé- 
rit de  faim.  »  Ses  agents  l'imitaient  dans 
sa  sévérité,  et  guelquefois  même  ils  al- 
laient plus  lom.  C'est  ainsi  qu'à  peu 
près  dans  le  même  temps ,  un  homme 
appelé  Brihston  ^  habitant  de  la  pro- 
vince de  Huntingdon ,  ayant  voulu  se 
donner  lui-même  avec  ce  qu'il  possédait 
au  monastère  de  Saint-Ethelred ,  Ro- 
bert Malartées,  prévôt  normand  du 
canton,  imagina  que  l'Anglais  ne  son- 
geait à  se  faire  momeque  pour  échapper 
au  châtiment  de  quelque  délit  secret 
contre  Tautorité  étrangère,  et  l'ac- 
cusa apparemment  à  tout  hasard  d'a- 
voir trouvé  un  trésor  et  de  se  l'être 
approprié.  L'accusé  nia  le  délit  qu'on 
lui  imputait  en  disant  dans  sa  langue  : 
«  Mes  seigneurs,  Dieu  sait  que  je  dis 
vrai.  »  Une  sentence  qui  adjugeait 
sa  personne  et  tout  ce  qu'il  possédait 
n'en  fut  pas  moins  rendue,  et  après 
qu'on  eut  forcé  safemmeh  livrer  quin- 
ze sous  et  deux  anneaux  qu'elle  portait 
sur  elle,  et  à  jurer  qu'elle  ne  rete- 
nait rien ,  on  conduisit  le  condamné  à 
Londres  pieds  et  poings  liés,  on  le 
jeta  dans  une  prison  obscure,  et  on 
le  chargea  de  fers. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du 
roi,  tous  ceux  qui  assistaient  à  la 
chasse  avaient  quitté  en  hâte  la  forêt 
pour  courir  à  leurs  affaires.  Henri  se 
dirigea  lui-même  vers  Wincliester  où 
était  le  trésor  royal ,  et  il  en  demanda 
impérieusement  les  clefs.  Mais  pen- 
dant que  les  gardiens  hésitaient, 
Guillaume  de  Breteuil,  trésorier  du 
feu  roi ,  arriva  hors  d'haleine ,  pour 
s'opposer  à  cette  demande.  «  Toi  et 
moi,  dit-il  à  Henri,  nous  devons  nous 
souvenir  lo]^alementde  la  foi  que  nous 
avons  promiseau  duc  Robert  ton  frère; 
il  a  reçu  notro  serment  d'hommage;  et, 
absent  ou  présent,  il  a  droit  à  cet  ar- 
gent. »  Henri  voulut  alors  recourir 
aux  arguments  pour  ébranler  la  fidélité 
du  trésorier  ;  mais  voyant  l'inutilité  de 


ce  moyen ,  il  tira  son  épée,  et  aidé  des 
barons  qui  l'avaient  accompagné  de 
la  forêt,  etau'il  avait  attachés  à  sa 
cause  depuis  longtemps ,  il  menaça  de 
frapper  Guillaume  de  Breteuil,  et 
s'empara  devant  lui  du  trésor  et  des 
joyaux  de  la  couronne.  Ainsi  maître 
du  trésor  royal,  Henri,  sans  perdre  un 
moment,  se  rendit  à  Londres  et  as- 
sembla quelques-uns  des  grands  et  des 
prélats  du  royaume  que  son  adresse  et 
son  habileté  avaient  déjà  mis  dans  ses 
intérêts  :  et  bientôt  il  fut  élu  et  pro- 
clamé roi.  Il  prit  aussitôt  les  rênes  du 
gouvernement;  et  trois  jours  après  la 
mort  de  son  frère,  il  fut  couronné  so- 
lennellement par  Maurice,  évéque  de 
Londres.  C'est  ainsi  que  par  son 
énergie  et  son  activité  Henri  s*em- 
para  du  trône  vacant.  Il  n'y  eut  per- 
sonne doué  d'assez  de  vigueur  ou 
d'amour  de  son  devoir  pour  lui  dis- 
puter les  droits  de  l'héritier  absent; 
tous  les  esprits  furent  intimidés  par 
son  audace. 

Le  caractère  de  ce  prince  ne  res- 
pirait que  ruse  et  fausseté;  mais  nal 
n'était  plus  propre  que  lui  à  donner 
des  lois  à  ce  royaume  encore  mal  af- 
fermi ;  il  avait  du  savoir,  une  grande 
connaissance  des  hommes,  et  son  ambi- 
tion ne  reculait  devant  aucun  sacrifice. 
Comme  il  aimait  les  lettres,  il  rallia  à  sa 
causeMe  clergé  et  tous  ceux  qui  s'occu- 
paient de  littérature.  C'est  à  cet  amour 
de  la  littérature  du  temps  qu'il  dut  le 
surnom  de  clerc  ou  de  Beau-clerc. 
Les  Saxons  le  préféraient  aussi  à  son 
compétiteur^  parce  qu'il  était  né  et 
élevé  en  Angleterre,  et  qu'ils  espé- 
raient qu'en  raison  de  son  origine  an- 
flaise  le  nouveau  roi  les  traiterait  avec 
ouceur,  et  ferait  retomber  sur  eux 
une  partie  des  faveurs  que  les  Nor- 
mands absorbaient  encore  exclusive- 
ment. A  tant  d'avantages  Henri  joi- 
gnait des  promesses  qu'il  répandait 
avec  profusion.  Voici  en  quels  termes 
il  annonçait  son  règne  aux  Saxons  : 

«  Mes  amis  et  féaux ,  natifs  de  oe 
pays  où  je  suis  né,  vous  savez  que  mon 
frère  en  veut  à  ce  royaume.  C'est  un 
homme  orgueilleux  et  qui  ne  peut 
vivre  en  paix;  il  vous  méprise inani- 
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festement,  vous  traite  de  lâches  et  de 

Èoatons,  et  ne  désire  que  tous  fou- 
r  aux  pieds.  Mais  moi ,  comme  un 
roi  doux  et  pacifique,  je  me  propose 
de  TOUS  maintenir  dans  vos  anciennes 
libertés  et  de  vous  gouverner,  d'après 
vos  propres  avis ,  avec  modération  et 
sagesse.  J*en  ferai ,  si  vous  le  deman- 
dez, un  écrit  signé  de  ma  main ,  et  je 
Je  conQrmerai  par   serment.  Tenez 
donc  ferme  pour  moi  ;  car  si  la  bra- 
voure des  Anglais  me  seconde,  je  ne 
crains  plus  les   folles  menaces  des 
Normands.  » 

En  effet ,  une  charte  qui  portait  en 
tête  cette  formule  ambitieuse,  «  Henri 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  le  consen- 
tement unanime  des  barons  du  royau- 
me, »  fut  promulguée  peu  de  jours 
après   le  couronnement  du  nouveau 
roi.  Henri  promettait  par  cette  charte 
qu*à  la  mort  des  évégues  ou  des  abbés, 
il  ne  s'emparerait  jamais  du  revenu 
des   sièges  ou  des  abba^^es  pendant 
leur  vacance;  qu'il  en  laisserait  tou- 
cher la  totalité  au  successeur,  et  n'af- 
fermerait ni  ne  vendrait  aucun  béné- 
fice ecelésiastique;  qu'à  la  mort  des 
comtes,  barons  et  autres  tenanciers 
de  la  couronne,  leurs  héritiers  entre- 
raient en  possession  de  leurs  biens,  en 
payant  une  redevance  modérée  à  la  cou- 
ronne; mïi\  sedépouillerait  de  la  garde 
ou  tutelle  des  mineurs,  et  que  ceux- 
ci  n'auraient  d'autres  tuteurs  que  ceux 
nommés  par  la  famille;  qu'il  ne  dispo- 
serait de  la  main  d'aucune  héritière , 
pour  la  marier,  que  de  l'avis  de  tous 
les  barons;  qu'il  ne  vendrait  point  son 
agrément  et  jamais  ne  le  refuserait , 
à  moins  que  l'époux  proposé  ne  fût 
son  ennemi;  que  ses  barons  ou  vas- 
saux militaires  auraient  la  liberté  de 
léguer  par  testament  leurs  biens,  meu- 
bles et  immeubles ,  et  que  dans  le  cas 
où  ils  ne  testeraient  point ,  leurs  hé- 
ritiers auraient  la  possession  de  leurs 
biens  sans  opposition  ;  ^u'il  renonce- 
rait au  droit  qu'il  pouvait  prendre  sur 
les  monnaies ,  et  à  celui  d'imposer  des 
taxes  arbitraires  sur  les  fermes  que  les 
barons  retenaient  dans  leurs  mains; 
Beori  promettait  enfin  de  faire  revi- 
fre  toutes  les  lois  d'Edouard  le  Con- 


fesseur, donnait  l'espérance  de  modé- 
rer les  amendes ,  accordait  une  amnis- 
tie générale,  et  remettait  toutes  les 
sommes  dues  à  la  couronne ,  exigeant 
que  les  barons  en  usassent  de  la  même 
manière  envers  leurs  vassaux. 

Mais  cette  charte  libérale,  Henri  n'a- 
vait jamais  eu  l'intention  de  l'obser- 
ver, et  elle  ne  reçut  point  son  exécu  tion. 
Pour  lui  donner  un  caractère  d'authen- 
ticité, Henri  avait  pourtant  ordonné 
qu'on  en  déposât  une  copie  dans  les 
principales  abbayes  des  provinces, 
comme  s'il  edt  désiré  qu'elle  fût  con- 
tinuellement sous  les  yeux  de  ses  sujets 
'pour  servir  de  règle  et  de  bornes  à  son 
administration.  Toutefois  Henri  ac- 
compagna cette  promulgation  de  quel- 
ques actes  qui  augmentèrent  encore 
la  confiance.  Ralf  Flambard ,  évéque 
deDurham,  avait,  sous  le  dernier  rè- 
gne, commis  de  nombreuses  exactions, 
et  telle  était  la  haine  générale  ou'il 
inspirait,  qu'un  cri  unanime  s'éleva 
contre  lui   à  l'avènement  de  Henri. 
Celui-ci  ne  balança  pas  à  sacrifier  le 
ministre  de  son  frère  à  la  vindicte  pu- 
blique, et  Flambard  fut  jeté  en  prison 
où ,  dit  la  chronique ,  il  vécut  avec  le 
plus  grand  luxe,  captivant  ses  ffa^ 
dîens  par  sa  générosité,  son  affabilité 
et  la  vivacité  de  son  esprit.  A  quel- 
que temps  de  là,   Flambard,  après 
avoir  enivré  ses  gardiens,  s'échappait 
à  l'aide  d'une  corde ,  et  s'embarquait 
sur  un  navire  pour  gagner  les  o6tes 
de  la  Normandie,  cherchant  à  s'as* 
socier  à  la  fortune  de  Robert  Courte- 
Cuisse. 

Henri  ne  négligeait  rien  pour  conso- 
lider son  trône;  mais  ce  qui  rattacha 
le  plus  les  Anglo-Saxons  à  sa  cause,  ce 
fut  l'intention  qu'il  manifesta  d'épou- 
ser une  femme  anglaise.  Cet  évé- 
nement est  important  dans  Thistoi- 
re  que  nous   traçons;  car  c'est  le 

?)remier  pas  fait  vers  le  mélange  et  la 
ùsion  des  deux  races,  et  l'annihilation 
des  distinctions  odieuses  qui  les  sépa- 
raient encore.  Mais  il  ne  devait  pas 
s'accomplir  sans  de  grandes  difficul- 
tés. La  jeune  princesse,  dit  la  chro- 
nique saxonne,  s'appelait  Maud^ 
ou  Mathilde.  Elle  était  fille  de  Mal- 
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colm ,  roi  des  Écossais ,  et  de  Margue- 
rite, la  lx)noe  reine,  parente  du  roî 
Edouard,  et  de  race  royale  pure- 
ment anglaise.  «  Mathilde  avait  été 
envoyée  de  bonne  heure  en  Angleterre, 
et  confiée  aux  soins  de  sa  tante  Chris- 
tine, seconde  sœur  d'EdgardAtheling 
qui  était  abbesse  de  Rumsey  ;  et  deux 
barons  normands,  des  plus  riches, 
avaient  demandé  sa  main.  L*utt  était 
Alan,  seigneur  de  Richmond ,  le  se- 
cond était  Guillaume  de  Garenne, 
comte  de  Surrey  ;  mais  le  premier  était 
mort  avant  d'avoir  obtenu  le  consen- 
tement du  roi,  et  Rufus  avait  répondu , 
au  second  par  un  refus  formel.  Quand 
on  parla  de  Henri  à  la  jeune  fille,  elle 
ne  rut  point  éblouie  par  Tidée  qu'elle 
allait  partager  avec  un  Normand  le 
trône  de  ses  ancêtres  ;  au  contraire 
elle  témoigna  une  grande  répugnan- 
ce pour  le  parti  qui  lui  était  proposé. 
Mais  comment  eût-elle  pu  résister 
aux  prières  de  ceux  qui  Tentouraient? 
<i  O  la  plu&  noble  et  la  plus  belle  des 
femmes,  lui  disaient  ses  conseillers 
saxons ,  si  tu  veux ,  tu  peux  rendre  à 
l'Angleterre  son  ancienne  splendeur, 
tu  peux  être  un  ga^e  de  réconciliation 
et  d'amitié:  mais  si  tu  t'obstines  dans 
ton  refus,  l'inimitié  sera  éternelle  en- 
tre les  deux  races ,  et  le  sang  humain 
ne  cessera  de  couler.  »  Émue  à  ces 
prières  la  jeune  fille  donna  son  con- 
sentement. 

.  Une  difficulté  nouvelle  fut  sou- 
levée par  un  grand  nombre  de  ba- 
rons normanofs.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient supporter  l'idée  d'avoir  pour 
reine  une  femme  anglaise;  ils  crai- 
gnaient surtout  que  le  roi  voyant  sa 
puissance  assurée  par  les  liens  qu'il 
allait  contracter  avec  une  femme  de 
race  saxonne,  ne  devint  chaque  jour 
plus  indépendant  d*eux.  Pour  empê- 
cher ce  mariage ,  ils  affirmèrent  donc 
que  Maude,  qui  dans  son  enfance  avait 
été  élevée  dans  un  couvent,  avait  été 
vouée  à  Dieu  par  ses  parents,  et  qu^on 
l'avait  vue  publiquement  porter  le 
voile;  cet  obstacle  parut  alors  si  na- 
turel que  la  célébration  du  mariage 
futsuspendue,  &  la  grande  satisfaction 
de  ceux  qui  s'y  opposaient. 


Ansdme  alors  areheréque  de  Can« 
torbéry,  et  qui  aurait  voulu  cette 
union ,  parce  qu'il  y  voyait  d'heureux 
changements  dans  la  condition  des 
Anglo-Saxons  ;  Anselme ,  lorsque  les 
bruits  qui  circulaient  parvinrent  à  son 
oreille,  déclara  aue  rien  au  monde  ne 
pourrait  le  déciaer  à  bénir  le  mariage. 
Désirant  pourtant  s'assurer  de  la  vé- 
rité ,  il  interrogea  Mathilde,  et  celle-d 
lui  répondit  qu'elle  ne  s'était  jamais 
vouée  a  Dieu ,  et  qu'elle  n'avait  jamais 
porté  le  voile  de  son  plein  gré,  ce  qu'elle 
offrit  de  prouver  en  présence  de  toua 
les  prélats  de  l'Angleterre.  Les  paroles 
que  l'historien  Eadmer  prête  à  Ma- 
thilde dans  cette  circonstance  sont 
pleines  de  naïveté,  et  nous  donnent  en 
même  temps  la  preuve  de  la  brutalité 
des  soldats  normands  envers  les  fen> 
mes  de  la  race  conquise  :  «  Je  dois 
avouer,  dit-elle,  que  j'ai  quelquefois 
paru  voilée ,  mais  en  voici  la  cause  : 
dans  ma  première  jeunesse,  quand 
j'étais  sous  la  tutelle  de  ma  tante, 
elle  avait  coutume  de  jeter  une  pièce 
d'étoffe  noire  sur  ma  tête ,  pour  me 
soustraire,  disait-elle,  au  libertinage 
des  Normands  qui  attaquaient  toutes 
les  femmes ,  et  quand  je  refusais  de 
m'en  couvrir,  elle  me  traitait  très-du- 
rement. En  sa  présence,  je  portais  ce 
voile,  mais  aussitôt  qu'elle  s  éloi|(nait, 
je  le  ietais  h  terre  et  le  foulais  aux 
pieds  dans  ma  colère  d'enfant.  •  La 
difficulté  n'étant  pas  encore  résolue 
aux  yeux  d'Anselme,  ce  prélat  oon* 
voqua  un  concile  d'évêques,  d'abbée 
et  de  moines  qui  se  réunit  à  Roches- 
ter.  On  y  appela  des  témoins  qui  oon* 
Armèrent  la  vérité  des  paroles  de  Ma- 
thilde; etdeux  archiiliacres,  qui  avaient 
été  envoyés  au  couvent  où  la  jeun€ 
fille  avait  été  élevée,  déposèrent  dans 
le  même  sens.  Puis,  au  moment  où 
le  concile  délibérait ,  Parchevéque  se 
retira  pour  ne  point  influencer  les 
jupes.  Leur  décision  rendue  à  l'unani* 
mité  était  conçue  en  ces  termes  : 
«  Nous,  évêques,  etc.,  pensons  que 
la  jeune  fille  est  libre  et  peut  dispo* 
ser  de  sa  main ,  nous  autorisant  do 
jugement  rendu  dans  une  cause  sem- 
Diable  par  le  vénérable  Lanfrane,  lor»- 
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que  les  femmes  saxonnes,  réfugiées 
dans  les  couvents  par  crainte  des  sol- 
dats du  grand  Guillaume,  réclamé" 
reài  et  obtinrent  leur  liberté.  »  Le 
jnariage  fut  célébré  et  la  reine  cou- 
roouée  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  solennité.  Telle  était  pourtant  la 
prudence  du  primat  et  son  désir  de 
dissiper  tous  les  soupçons  et  les  faut 
bruits  ,  qu'avant  de  prononcer  la  bé- 
nédiction nuptiale,  il  monta  sur  un 
banc  en  face  de  la  porte  de  TÉglise, 
et  montra  au  peuple  assemblé  la  co- 
pie du  débat   et  de  la  décision  du 
concile.  Le  parti  normand,  gui  s'oppo- 
sait à  cette  union,  était  vaincu  ;  ne  pou- 
vant empêcher  ce  mariage  il  exhala  sa 
colère  en  accablant  le  roi  et  la  reine 
de  railleries;  par  dérision  Tun  fut 
nommé  Godric,  et  Tautre  Godive  : 
Henri  riait  en  public  de  ces  railleries 
insolentes, quoiqu'il  en  éprouvât  une 
secrète  rage.  Quant  à  Matnilde,  douée 
d'un  caractère  doux  et  patient,  elle  les 
supportait  sans  peine.  Celte  princesse 
avait  un  grand  amour  pour  les  lettres, 
et  sa  bonté  envers  les  pauvres  était 
inépuisable.  Malheureusement  la  joie 
que  son  élévation  au  trône  avait  ré- 
pandue dans  le  cœur  des  Anglais  fut 
de  courte  durée. 

Tant  de  précautions  ne  suHQsaient 
point  encore  à  l'esprit  prudent  de 
Henri.  Il  avait  répandu  le  bruit  que 
Robert  de  Normandie  avait  obtenu  la 
couronne  de  Jérusalem,  et  ne  songeait 
pas  à  revenir  en  Angleterre,  ce  qui 
était  faux  et  Henri  le  savait.  Bien  cer- 
tain aussi  que  la  religion  lui  serait 
d'un  grand  secours,  ce  prince  s'était 
attacbé  à  flatter  les  ecclésiastiques.  U 
rechercha  aiiisi  l'amitié  d'Anselme, 
archevêque  de  Gantorbéry,  et  par- 
vint à  lui  faire  épouser  sa  cause  avec 
chaleur.  Le  primat  ne  se  fit  même 
aucun  scrupule  de  menacer  de  la 
colère  du  del  et  des  foudres  de  l'É- 
glise quiconque  tenterait  de  se  ré- 
volter, et  d'assurer  les  grands  que  le 
roi  ne  manquerait  à  aucune  de  ses 
promesses  et  qu'il  ne  révoquerait  au- 
cune des  libertés  qu'il  leur  avait  ac^ 
cordées.  On  le  vit  parcourir  les  rangs 
4e  Tarmée  et  recommander  aux  sol* 


l 


dats  la  défense  de  leur  prince,  l'obéis- 
sance (qu'ils  devaient  a  leur  serment 
de  fidélité,  et  leur  présager  un  gou- 
vernement heureux  sous  un  roi  si  juste 
et  si  sage.  L'expédient  eut  un  plein 
Succès.  Les  comtes  de  Warwick  et  de 
Mellent,  Roger  Bigot,  Richard  de 
Redvers  et  Robert  Fitz-Hainon,  ba- 
rons puissants ,  embrassèrent  avec 
chaleur  le  parti  du  roi  ;  et  l'armée  an- 
glaise raffermie  dans  son  attachement 
marcha  avec  fermeté  contre  Robert 
ui,  de  retour  de  la  Palestine,  venait 
e  débarquer  à  Portsmouth  avec  ses 
troupes. 

Le  duc  avait  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  conquête  de  la  Palesti- 
ne et  la  prise  de  Jérusalem,  et  la  re- 
nommée disait  que  son  éloquence  avait 
été  souvent  d'un  grand  poids  dans  le 
conseil  des  croisés.  Après  la  prise  de 
Jérusalem,  et  environ  une  année  avant 
la  mort  de  Rufus,  il  était  parti  de  la 
terre  sainte,  couvert  de  lauriers;  puis 
traversant  la  Méditerranée  il  était 
débarqué  à  Brindes,  le  port  le  plus 
rapproché  d'Italie,  avec  l'intention  de 
se  rendre  par  terre  dans  son  duché. 
Mais  partout  sur  son  passage  le  duc 
avait  trouvé  des  amis  de  race  norman- 
de emjpressés  de  lui  faire  fête,  car  tout 
le  sud  de  l'Italie  venait  d'être  conquis 
par  les  armes  normandes.  Robert  réso- 
lut de  se  reposer  des  fatigues  de  la  guer- 
re au  milieu  de  ses  anciens  amis. 
Parmi  les  plus  puissants  de  ces  chefs 
était  Guillaume,  comte  de  Conversa* 
no,  qtn  était  fils  de  Geof&oy,  neveu  de 
Robert  Guiscard,  fondateur  de  la  dy- 
nastie normande  à  Naples.  Ses  vas- 
tes possessions  s'étendaient  sur  les 
bords  enchanteurs  de  l'Adriatique,  de- 
puis Otrante  jusqu'à  Bari,  et  péné- 
traient fort  avant  dans  la  direction  de 
Lucanieetde  l'autre  mer.  Son  château 
qui  s'élevait  sur  unecolline  charmante, 
a  une  petite  distance  de  TAdriatique, 
réunissait  alors  tous  les  plaisirs.  Od 

Jr  trouvait  des  ménestrâs  et  des 
ongleurs,  de  beaux  chevaux  et  des 
meutes  bien  dressées;  divertissements 

Î[ui,  joints  aux  charmes  séduisants  de 
a  jeune  Sibylle,  fille  du  comte ,  retin- 
rent le  voluptueux  Robert  et  lui  fi- 
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rent  oublier  ses  intérêts  les  plus  chers. 
Robert  demanda  la  jeune  fille  en  ma- 
c'age  et  l'obtint. 

Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  de  son  ma- 
riage que  le  fils  aîné  du  conquérant 
apprit  la  mort  de  son  frère  Guillau- 
me. Il  (quitta  aussitôt  Tltalie;  un 
mois  après  il  arriva  en  Normandie, 
et  prit  possession  de  son  duché  sans 
résistance.  Le  duc  poursuivit  avec  as* 
sez  de  vigueur  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  recouvrer  le  trône  dont  on 
Tavait  si  injustement  nrivé,  et  de  nom- 
breux partisans  se  déclarèrent  pour 
lui.  On  aimait  son  courage  chevalebes- 
que;  à  la  grande  renommée  qu'il  s'était 
acquise  en  Orient  se  joignait  aussi  le 
mécontentement  qui  régnait  parmi  un 
grand  nombre  de  nobles  qui  regret- 
taient la  séparation  du  duché  et  de 
l'Angleterre,  et  regardaient  ce  par- 
tagé comme  préjudiciable  à  leurs 
intérêts.  Plusieurs  seigneurs  passè- 
rent ainsi  le  détroit .  invitant  le  duc 
à  faire  une  invasion  dans  le  royaume; 
Robert  de  Belesme,  comte  de  Shrew- 
sbury  et  d'Anindel,  Guillaume  de 
Garenne,  comte  de  Surrey,  Arnolf 
de  Montgomery,  Gautier-Giffard,  Ro- 
bert de  Pontefrac,  Yves  de  Grantménil 
promirent  de  se  joindre  à  lui  avec  tou- 
tes leurs  forces  dès  qu'il  serait  des- 
cendu; enfin  des  matelots  anglais, 
qu'on  avait  attachés  à  sa  cause,  lui 
amenèrent  la  plus  grande  partie  d'une 
flotte  oui  avait  été  équipée  pour  s'op- 
poser a  son  passage. 

Cependant,  à  la  grande  surprise  de 
tous,  les  deux  armées  restèrent  en 
face  l'une  de  l'autre  pendant  plu- 
sieurs jours  sans  en  venir  aux  mains. 
La  cause  de  cette  inaction  provenait 
de  ce  que  les  forces  des  deux  partis 
étant  à  peu  près  égales,  les  chefs 
des  deux  armées  étaient  inquiets  sur 
l'issue  du  combat.  On  en  vint  alors 
à  une  négociation ,  et  une  réconcilia- 
tion, sincère  en  apparence,  s'opéra 
entre  les  deux  frères;  il  fut  convenu 
que  Robert  renoncerait  à  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Angleterre,  et  qu'il 
aurait,  avec  une  somme  de  trois  mille 
marcs,  tous  les  châteaux  que  Henri 
possédait  en  Normandie;  que  les  par- 


tisans des  deux  frères  recevraient  un 
entier  pardon ,  et  rentreraient  en  pos- 
session de  tous  leurs  biens  soit  en  Nor. 
mandie,  soit  en  Angleterre;  que  si 
l'un  des  deux  frères  mourait  sans  en- 
fant mâle,  le  survivant  hériterait  de 
ses  domaines.  Ce  traité  comme  celui 
de  Caen ,  entre  le  roi  rouge  et  Robert, 
fut  signé  par  vingt- quatre  barons,  qui 
en  garantissaient  l'exécution  sous  ser- 
ment. 

Ce  résultat  imprévu  secondait  à  mer- 
veille les  secrets  desseins  du  roi  ;  car  il 
n'avait  plus  besoin  <][ue  de  frapper  dans 
l'ombre  pour  détruire  la  puissance  de 
son  rival ,  ce  qui  s'accordait  parfaite- 
ment à  sa  politique.  Robert  était  donc 
à  peine  de  retour  en  Normandie  que 
Henri   semait  avec    art  la  discorde 

I)armi  les  grands  qui  avaient  embrassé 
a  cause  de  son  frère  et  les  provoquait  à 
commettre  des  infractions  à  la  loi , 

{)our  avoir  une  occasion  plausible  de 
es  poursuivre.  C'est  ainsi  que  Robert 
de  Belesme  fut  sommé  de  répondre  à 
quarante-cinq  charges. portées  contre 
lui.  Robert  parut,  et  demanda ,  selon 
l'usage ,  à  se  consulter  librement  avec 
ses  amis  pour  préparer  sa  défense; 
on  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
Mais,  prévoyant  le  sort  qui  l'attendait, 
le  comte  s'élança  sur  son  cheval ,  et 
galopa  à  toute  bride  vers  l'un  de  ses 
châteaux  forts.  Le  roi  le  somma  de 
nouveau  de  comparaître  sous  peine  de 
proscription,  mais  Robert  répondit  à 
la  sommation  en  réunissant  ses  vas- 
saux et  en  se  préparant  à  la  guerre. 
C'était  ce  que  voulait  Henri.  Se 
mettant  aussitôt  en  campagne  avec  une 
armée  composée  en  grande  partie 
d'Anglais,  il  vint  assiéger  lé  châteaa 
d'Arundel  dont  il  se  rendit  maître  aU 
bout  de  quelques  semaines,  et  se  por- 
ta ensuite  sur  Bridgenorth,  diâteau 
fortifié  qui  était  situé  sur  la  frontiè/6 
du  Pays-de-Galles.  Pendant  le  si^e, 
les  Normands  au  service  du  roi  cher- 
chèrent vainement  à  opérer  une  récon- 
ciliation entre  Robert  de  Belesme  et 
son  souverain;  «  car,  dit  un  contem- 
porain, ils  pensaient  avec  raison  que 
fa  victoire  de  Henri  allait  diminuer 
plus  que  jamais  leur  puissance.  «  Il 
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y  eut  donc  une  conférence  et  Ton  s'as- 
iembla  dans    une  plaine    près    du 
camp  royal.  Mais  pendant  qu'on  déli- 
bérait, un  corps  d'Anglais  qui  occupait 
une  coltine  près  de  la ,  s'étant  aperçu 
de  fagitation  qui  régnait  parmi  les 
ehefii  normands,  s'écria  :  «  Roi  Henri, 
n'ayez  point  confiance  en  eux  ;  ils  veu- 
lent vous  tendre  un  pié^e;  nous  som- 
mes là  pour  vous  défendre  et  pour 
livrer  Tassant,  n'accordez  ni  paix  ni 
trêve  au  traître  que  vous  ne  l'ayez  en 
vos  mains,  mort  ou  vif.  »  On  le  voit,  un 
changement  extraordinaire  s'était  déjà 
opéré  dans  l'esprit  des  Anglo -Saxons. 
La  réconciliation  proposée  n'eut  donc 
pas  lieu  ;  Brîd^enorth  fut  pris ,  et  quel- 
ques jours  après  la  forteressede Shrew- 
SDury  où  de  Belesme  s'était  réfugié  ca- 
pitula. Le  comte  perdit  tous  les  biens 
3u1l  avait  en  Angleterre ,  et  n'obtint 
'aller  en  Normandie  qu'en  prêtant 
serment  qu'il  ne  reviendrait  jamais 
dans  le  royaume  sans  la  permission 
de  Henri.  Sa  ruine  entraîna  aussi  celle 
de  ses  deux  frères,  Arnulf  de  Mont- 
gomery  et  Roger,  comte  de  Lancastre. 
Bientôt  après  Henri ,  enhardi  par  ce 
succ^,  et  déterminé  à  briser  ceux  qui 
avaient  osé  traversa  puissance,  châtia 
de  la  même  manière  tous  les  barons 
qui  avaient  épousé  la  cause  de  Robert. 
Presque  tous  les  grands  nobles,  tous 
les  fils  des  hommes  qui  avaient  con- 
quis l'Angleterre  furent  ainsi  l'un  après 
fautre  chassés  du  royaume  comme 
traîtres,  ou  proscrits,  et  leurs  biens  et 
leurs  honneurs  furent  donnés  aux  cour- 
tisans obscurs  de  la  nouvelle  cour. 
On  devait  s'attendre  que  de  tels  ou- 
trages ne  seraient  point  supportés  par 
le  duc  de  Normandie.  En  ettet  le  géné- 
reux mais  imprudent  Robert  se  plaignit 
avec  amertume  des  sévérités  exercées 
eontre  ses  amis,  et  lui-même  se  ren- 
dit en  Angleterre  pour  réclamer  en 
personne  1  exécution  du  traité.  Mais 
il  eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  de 
sa  témérité,  car,  quoiqu'il  fdt  reçu 
avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  il 
s'aperçut  qu'il  était  épié  avec  soin 
dans  tous  ses   mouvements.    Crai- 
gnant pour  la  perte  de  sa  liberté,  il 
mla  sa  pension  de  trois  mille  marcs 


à  la  reine  d'Angleterre:  Après  quoi  on 
lui  permit  de  se  retirer;  et  il  revint  en 
Normandie ,  le  cœur  plein  de  regrets. 

Alors  Henri,  levant  le  masque,  se 
déclara  le  protecteur  de  la  Normandie, 
et  sous  le  prétexte  de  rendre  la  paix  à 
cette  malheureuse  conirée ,  il  partit  et 
arriva  sur  le  continent  (  A .  D.  1 1 04  ) 
suivi  d'un  corps  de  troupes.  A  son  ar- 
rivée ,  il  fut  reçu  par  un  grand  nombre 
de  Normands  qui  se  plaignirent  à  lui 
de  la  conduite  de  Robert.  Il  leur  fit  le 
meilleur  accueil ,  et  les  détermina  par 
ses  promesses  et  ses  libéralités  à  en- 
trer dans  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
dépouiller  Robert  de  ses  domaines.  Il 
eut  aussi  une  entrevue  avec  Robert 
dans  laquelle  il  lui  reprocha  les  fautes 
qu'il  avait  commises  oans  son  adminis- 
tration ,  et  les  malheurs  que  cette  con- 
duite avait  attirés  sur  ses  États.  «  Vous 
avez  le  titre  de  chef,  lui  dit-il ,  mais  en 
réalité  vous  ne  l'êtes  point ,  puisque 
vos  vassaux  qui  devraient  vous  obéir 
ne  vous  obéissent  point.  «  Il  demanda 
au  duc  de  lui  céder  son  duché  pour  une 
somme  d'argent,  mais  celui-ci  repous- 
sa l'offre  avec  indignation.  Cependant 
Henri,qui  prévoyait  que  le  temps  n'était 
point  encore  arrivé  Je  donner  suite  b 
ses  projets,  quitta  la  Normandie  après 
avoir  encore  fortifié  sou  parti  et  affai- 
bli celui  de  son  frère  par  la  sàiuction 
et  ses  largesses. 

Cependant  la  ruine  de  Robert  étals» 
résolue.  Henri  partit  de  nouveau  pour 
la  Normandie  et  mit  le  siège  devant 
la  forteresse  de  Tenchebray,  à  trois 
lieues  de  Mortain.  Robert  étant  ac- 
couru avec  toutes  ses  forces  pour 
secourir  cette  place,  il  y  eut  sous  les 
murs  de  la  forteresse  une  action  héroï- 
que et  sançlante.  Mais  Hélie  de  la 
Flèche,  qui  combattait  du  côté  de 
Henri ,  attaqua  à  l'improviste  le  flanc 
de  l'ennemi,  et  le  duc  fut  fait  pri- 
sonnier avec  quatre  cents  de  ses  che- 
valiers. Le  succès  de  la  bataille  fut 
complet  et  dut  bien  remplir  de  joie  le 
cœur  de  Henri;  elle  fut  livrée  un  sa- 
medi (A.  D.  1106),  la  veille  de  la 
Saint-Michel,  et  le  même  jour  où 
Guillaume  le  Bâtard  envahissait  l'An- 
gleterre, quarante  ans  auparavant; 
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ç  Dimi  ayant  voalii,  dit  Halrnsbury , 
que  la  Normandie  fîAt  soumise  à  VAn^ 
gleterre,  le  même  jour  que  F  Angle- 
terre avait  été  soumise  à  la  Norman- 
die. »  Le  roi  donna  la  liberté  à  plusieurs 
prisonniers  ;  il  en  flt  relâcher  d^autres , 
moyennant  une  rançon  convenue.  Le 
comte  de  Mortaigne  et  Robert  d'Esr 
touteville  furent  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle.  Belesme  dut  au 
crédit  de  Hélie  la  permission  de  con- 
server une  partie  de  ses  propriétés, 
etFlambard ,  en  livrant  Lisieux, obtint 
,  d*être  rétabli  dans  son  évéché.  Edg[ard 
Atheling  qui ,  renonçant  a  ses  ancien- 
nes espérances  pour  lui-même  et  pour 
son  pays,  était  venu  s'établir  en  Nor- 
mandie ,  auprès  du  duc  Robert  qui  Pa- 
vait |:>ris  en  affection,  se  trouvant 
parmi  les  prisonniers ,  fut  ramené  en 
Angleterre,  et  le  roi ,  qui  avait  épousé 
sa  nièce,  lui  accorda  une  modique  pen- 
sion avec  laquelle  il  vécut  jusqu'à  sa 
mort.  Quant  à  Robert,  il  fut  enfermé 
dans  le  donjon  dé  Cardiff ,  bâti  sur  la 
côte  méridionale  du  Pays^e-Galles; 
il  lui  fut  permis  d'abord  de  se  pro- 
mener librement  dans  les  bois  et  les 
prairies  des  environs;  mais  un  jour 
ayant  tenté  de  s'échapper,  il  fut  ramené 
en  prison ,  et  d'après  Tordre  de  son 
frère  on  lui  creva  les  yeux.  Ce  malheu- 
reux prince  mourut  dans  son  donjon 
après  une  captivité  qui  dura  vingt-huit 
tas ,  conservant  dans  les  fers  le  carac- 
tère de  noblesse  et  de  fierté  qui  le 
faisait  admirer  même  de  ses  ennemis. 
L'historien  Mathieu  rapporte  qu'un 
jour  des  vêtements  lui  ayant  été  ap- 
portés de  la  part  du  roi  Henri ,  il  s'a- 
perçut en  les  touchant  que  l'un  d'eux 
était  percé  ou  décousu.  Son  gardien 
lui  ayant  dit  que  le  roi  l'avait  essayé  et 
l'avait  trouve  trop  étroit,  il  le  jeta 
loin  de  lui ,  s'écriant  avec  amertume  : 
«  Voilà  donc  que  mon  frère ,  ou  plutôt 
ce  traître,  ce  lâche  clerc  qui  m  a  dé- 
pouillé de  tout  ce  que  je  possédais , 
qui  m'a  mis  en  prison  et  m'a.crevé  les 
yeux,  fait  à  cette  heure  si  peu  de  cas 
de  moi ,  qui  eus  tant  d'honneur  et  de 
renom ,  qu'il  me  donne  ses  vieux  ha- 
bits comme  si  j'étais  son  valet!  » 
Un  succès  aussi  éclatant,  aussi  ines- 


péré aurait  comblé  les  espérances 
d'un  autre  prince  que  Henri.  Que  lui 
manquait-il?  Il  était  à  l'apogée  de  sa 
gloire ,  et  tout  réussissait  selon  ses  dé- 
sirs. Il  était  jeune  et  riche  et  passait 
déjà  pour  le  prince  le  plus  puissant  de 
l'Europe.  Cependant  de  vives  inquié- 
tudes I  assaillaient  encore.  Il  avait  trou- 
vé au  château  de  Falaise  \e  jeune  fils  de 
Robert,  et  touché  de  compassion,  en 
voyant  les  larmes  qui  arrosaient  les  joues 
de  son  neveu,  il  avait  confié  l'enfant 
à  la  garde  de  Hélie  de  Saint-Saen ,  qui 
avait  épousé  la  fille  naturelle  du  duc. 
Cet  acte  de  générosité  était  l'objet  des 
inquiétudes  du  duc;  car  cet  enfant 

{>ouvait  trouver  un  jour  des  amis  qui 
e  mettraient  en  état  de  soutenir  ses 
droits  et  de  tirer  vengeance  de  ses  pro- 
pres soufirances  et  de  celles  de  son 
père. 

Pour  prévenir  ce  danger,  il  envoya 
Robert  de  Beauchamp  avec  un  corps 
de  cavalerie  surprendre  le  château  de 
Saint-Saen ,  et  lui  donna  l'ordre  de 
s'emparer  du  prince  en  l'absence  de 
Hélie.  Mais  ce  projet  échoua,  et  ce  fut 
la  cause  de  graves  embarras  ^our 
Henri.  Le  jeune  Guillaume  était  aima- 
ble et  bien  fait.  La  beauté  de  sa  figure, 
ses  malheurs  et  la  grande  réputation  de 
son  infortuné  père  inspiraientun  vif  in- 
térêt ;  aussi  trouva-t-il  des  amis  dé- 
voués et  de  puissants  protecteurs. 
Louis  le  Gros,  roi  de  France,  et  Foui- 
unes,  comte  d'Aniou,  l'un  dans  l'espoir 
d'opposerun  rival  redoutable  à  Henri, 
l'autre  par  espritd'ambition,épousèreiit 
sa  cause  avec  chaleur.  Louis  l'adopta 
et  lui  donna  des  chevaux  et  des  harnais 
suivant  la  coutume  de  l'époque;  Foul- 
ques lui  promit  sa  fille  en  mariage.  La 
guerre  fut  donc  aussitôt  déclarée  et 
Henri  fut  attaqué  sur  tous  les  points 
de  sa  frontière  de  Normandie. 

Les  affaires  de  Henri  se  compliquè- 
rent encore  lorsqu'il  apprit  que  \ea 
amis  du  duc  tramaient  oans  1  ombre 
une  conspiration  contre  sa  vie.  Telle 
fut  même  sa  frayeur  que  pendant  plu- 
sieurs années  il  ne-dormit  jamais  sans 
avoir  au  chevet  de  son  lit  une  ép^  et 
un  bouclier.  Cependant,  quelque  me- 
naçante qu'elle  fUt,  cette  coalition  ce» 
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da  bwptdt  à  sa  politique  astucmae,. 
La  guerre  darait  depuis  deux  ans, 
lornue  Henri,  pour  la  terminer,  de- 
manda à  Foulques  la  main  d*une  de 
Ks  filles  pour  son  propre  Gis,  le  prin* 
te  Guillaume,  Tunique  héritier  de  ses 
domaines.  L*ofifre  était  séduisante, et 
Foulques  était  avide;  il  rompit  sans 
élancer  le  mariage  de  Sybilie  et  de 
Guillaume  fils  de  Robert,  sous  prétex* 
te  de  leur  parenté,  et  accorda  son  au- 
tre ûlle  Mathilde  à  Guillaume  fils  de 
Henri ,  quoique  les  deux  jeunes  gens 
fussent  parents  au  mJme  degré.  Ce 
projet  d*union  fut  bîentdt  suivi  d'une 
entrevue  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  dans  laquelle  on  con- 
vînt de  nommer  des  arbitres  pour 
terminer  les  différends  des  deux  prin* 
ees.  Henri  rentra  en  possession  des 
domaines  qu'il  avait  perdus;  Foul- 

Sues  obtint  les  biens  et  les  honneurs 
u  fidèle  Hélie  de  Saint-Saen ,  et  Guil- 
laume ,  abandonné  de  ses  plus  puis- 
sants protecteurs ,  se  retira  à  la  cour 
de  Baudouin,  comte  de  Flandre ,  où  U 
fîitbien  accueilli. 

Tous  ces  arrangements  étaient  très* 
avantageux  pour  Henri;  cependant  ils 
ne  se  faisaient  point  sans  de  grands  sa- 
erifices  d'argent  de  la  part  des  Ang/ais. 
Déjà,  quelques  années  auparavant 
Henri  avait  eu  recours  à  la  bourse  du 
peuple  dans  une  affaire  qui  lui  était 
entièrement  personnelle.  Henri  V,  em- 
pereur d'Allemagne,  lut  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
en  mariage  sa  fille  Mathilde,  alors 
âgée  de  huit  ans.  Le  rang  élevé  du 
fatuT  conjoint  et  la  pauvreté  ordi« 
naire  des  empereurs  (TAUemagne  de 
ces  temps-là  exigeaient  un  large 
douaire,  et  Henri  qui  voyait  Toccasion 
d'étendre  sa  puissance  et  sa  renom.» 
niée,désirait  ardenunent  ce  mariage.  — 
La  prineetse  fut  fiancée  solennelle* 
■lent,  et  on  remit  une  lar^  dot  aux 
ambassadeurs  qui  conduisirent  l'an- 
née suivante  la  jeune  Mathilde  en  Al* 
leraagne,  pour  qu'elle  y  fdt  élevée  à  la 
cour  iraporîale.  Tout  allait  bien  jus* 
|ae-li ,  mais  malheureusement  la  dot 
nit  prélevée  sur  la  nation  par  une  taxe 
de  trois  shellings  sur  diaque  hide  de 


tarre  et  le  peuple  souffrit  emdiemeot. 
Il  eut  en  retour,  il  est  vrai,  la  jouis- 
sance d'un  spectacle  magnifique.  Ja* 
mais ,  au  dire  des  histonens  oontem- 
porains,  l'Angleterre  ne  vit  rien  de 
si  beau  que  l'embarquement  de  la 
princesse  Mathilde.  Mais  î)  n'en  resta 
pas  moins  une  mauvaise  impression, 
et  longtemps  après  ce  n^ariaee,  on  di- 
sait encore  qu'il  avait  coûté  fort  cher* 

A  peu  près  vers  cette  époque  Henri 
arrêtait  les  incursions  des  Gallois ,  et 
obtenait  sur  ces  montagnards  d'assez 
mnda  avantages.  Désespérant  toute- 
lois  de  les  réduire,  ii  seooma  à  cons- 
truire plusieurs  forteresses  un  peu  au 
delà  de  celles  que  le  Conquérant  et  le 
roi  Rouge  avaient  élevées  dans  cette 
contrée.  Cest  ainsi  qu'en  empiétant 
chaque  jour  sur  leterritoiredes  Gallois, 
les  conquérants  préparaient  à  leurs  suc- 
cesseurs la  conquête  définitive  de  cette 
contrée.  Henri  réunit  alors  un  certain 
nonâ)re  de  Flamands  (^ue  les  malheurs 
de  leur  pays  avaient  jetés  en  Angle- 
terre, et  leur  donna  la  ville  importante 
de  Haverford-vest,  ainsi  qu'un  dis- 
trict du  Pembrokeshire.  Il  s'occupa 
ensuite  presque  exclusivement  de  son 
projet  favori  ;  c'était  d'assurer  la  sue- 
cession  de  tous  ses  domaines  à  son 
seul  fils  légitime,  le  prince  Guillaume, 
qu'il  regardait  avee  orgueil  comme 
un  prince  digne  de  perpétuer  sa  race 
et  sa  puissance. 

Henri  se  ^rendit  dans  ce  dessein 
en  Normandie,  A  la  fin  de  septem- 
bre de  l'année  1114,  pour  forcer  tous 
les  barons  et  les  prélats  de  cette  pro* 
rince  à  jurer  fidélité  et  à  rendre  boni'- 
mage  à  son  fils  comme  à  son  héritier 
et  son  successeur  dans  ce  duché.  Re- 
venant ensuite  en  Angleterre,  il  tint 
à  Salisbury  une  grande  assemblée  de 
tous  les  prélats,  comtes  et  barons  du 
royaume,  et  leur  dit  qu'étant  sur  le 
point  d'aller  dans  ses  domaines  étran- 
gers ,  et  que  ne  sachant  pas  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  sur  le  continent , 
il  désirait  qu'ils  prêtassent  serment 
de  fidélité  à  son  fils  comme  à  l'héritier 
de  la  couronne,  demande  à  laquelle 
tous  consentirent  sur-le-champ.  Henri 
voulut  alors  se  rendre  mattreoe  la  per- 
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sonne  du  jeune  fils  de  Robert  qui  pou- 
vait un  jour  disputer  la  succession  à 
son  cousin  ;  et  dans  Tespérance  d'atti- 
rer le  jeune  prince  à  sa  cour ,  il  lui 
promit  de  lui  donner  trois  comtés  en 
Angleterre ,  et  de  Félever  avec  autant 
de  soin  et  de  tendresse  que  son  pro- 
pre fils.  Mais  le  jeune  (juillaume  re- 
fusa ,  convaincu  qu'il  n'y  avait  aucu- 
ne sûreté  pour  lui  à  se  mettre  entre 
les  mains  d'un  oncle  qui  avait  enle- 
vé à  son  père  le  trône  d'Angleterre , 
qui  l'avait  privé  du  duché  de  Nor- 
mandie et  le  retenait  encore  en  prison. 

Cependant  les  affaires  de  Henri 
commençaient  à  n'être  nius  aussi  bril- 
lantes. Il*  avait  perdu  dans  une  seule 
année  Mathilde ,  la  bonne  reine,  et  le 
comte  de  Mellent,  le  plus  habile  de 
ses  ministres,  et  l'un  des  hommes 
d'Étatles  plus  distingués  de  l'Europe  : 
sur  le  continent ,  le  jeune  Guillaume 
continuait  de  vivre  aux  gages  du 
roi  de  France,  qui  venait,  en  vertu 
de  son  droit  de  suzeraineté  féodale, 
de  nommer  le  jeune  prince ,  duc  des 
Flamands,  à  la  place  de  Karl  ou 
Charles,  fils  de  Knut,  roi  des  Da- 
nois, tué  dans  une  sédition.  D'un 
aptre  côté,  sa  mauvaise  foi  lui  avait 
suscité  de  nombreux  ennemis.  Il 
avait  secrètement  aidé  son  neveu 
Théobald ,  comte  de  Blois ,  dans  une 
révolte  de  ce  seigneur  contre  le  roi  de 
France,  ce  qui  avait  indisposé  ce 
prince  contre  lui  ;  le  mariage  projeté 
entre  son  fils  et  Mathilde,  fille  du 
comte  d'Anjou,  avait  été  rompu,  et  il 
n'avait  enfin  réalisé  aucune  des  pro- 
messes faites  aux  barons  normands. 

Une  ligue  puissante ,  à  la  tête  de 
laquelle  figuraient  le  roi  de  France , 
Foulques,  comte  d'Anjou,  et  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre ,  se  forma 
de  nouveau  contre  lui,  et  on  com- 
ment aussitôt  les  hostilités.  La 
victoire  sembla  d'abord  se  parta- 
ger entre  les  deux  partis;  chaque 
succès  de  l'un  ou  de  l'autre  pro- 
duisant invariablement  les  mêmes 
effets,  le  pillage  du  pays  et  l'oppres- 
sion des  habitants.  Mais  la  mort  de 
Baudouin,  l'âme  de  la  confédération, 
et  le  plus  brave  et  le  plus  puissant 


des  chefs  alliés,  fit  tourner  la  fortune 
en  faveur  de  Henri.  Délivré  de  cet  en- 
nemi, Henri  eut  recours  à  la  corruption, 
et  l'efficacité  de  ses  armes  qu'ilavait 
déjà  éprouvées  sur  quelques-uns  de 
ceux  qui  lui  faisaient  la  guerre  eut 
un  plein  succès.  Il  envoya  des  som- 
mes considerables.au  comte  d'An- 
jou, et  détacha^  ee  seigneur  de  la 
confédération,  en  faisant  célébrer 
le  mariage  du  prince  Guillaume,  son 
fils ,  avec  la  fille  du  comté;  et  gagnaut 
ainsi  presque  tous  les  autres  oarons, 
soit  en  leur  faisant  de  riches  présents, 
soit  en  leur  donnant  de  nouvelles 
promesses,  il  n'eut  bientôt  pour  en- 
nemi que  le  roi  de  France. 

Alors  les  forces  n'étaient  plus  éga- 
les, et  Henri  entra  hardiment  en  <»in[i- 
pagne.  Ayant  appris  que  les  Français 
avaientforméle  dessein  de  surprendre 
le  château  de  Noyon,  près  les  Andelys, 
il  marcha  vers  cette  place  et  rencon- 
tra le  roi  de  France  dans  la  plaine 
de  Brenneville ,  près  le  château  qu'il 
s'était  proposé  de  surprendre  (  A.  D. 
1119).  Louis  avait  avec  lui  quatre 
cents  chevaliers,  et  Henri  en  avait 
cinq  cents.  Aussitôt  les  visières  se 
baissent,  les  clairons  sonnent,  et  Fritz 
Robert,  ou,  comme  on  le  nommait 
plus  généralement,  Guillaume  de 
Normandie  fit  une  charge  brillante 
à  la  tête  de  la  cavalerie  française. 
Les  premiers  rangs  furent  rompus, 
et  Rooert  s'avança  jusqu'à  son  onde , 
qui  reçut  du  brave  Crispin,  comte 
a'Évreux,  deux  coups  sur  la  tête. 
Cependant  les  chevaliers  de  Henri 
revenus  de  leur  frayeur  se  pressent 
autour  de  leur  chef,  et  grâce  à  la 
supériorité  du  nombre,  ils  repren- 
nent l'avantage.  Cent  Quarante  ciieva- 
liers  français  et  l'étenoard  ro^al  tom- 
bèrent dans  leurs  mains.  Le  jeune 
Guillaume ,  désarçonné  de  son  cheval, 
ne  se  sauva  qu'avec  beaucoup  de 
peine;  et  le  roi  de  France,  voyant 
ce  désastre,  s'enfuit  précipitamment 
vers  les  Andelys  où  il  arriva  conduit 

Sar  un  paj^san,  après  s'être  é^ré 
ans  un  Dois  et  avoir  été  sépare  de 
toutes  ses  troupes. 
Cette  bataille  dont  ies  annalistes 
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de  répa<|U6  font  grand  bruit ,  doit  sa 
célébrité  à  la  qualité  des  combattants 
plutôt  qu'au  nombre  de  ceux  qui  y 
périrent.  Il  n'y  eut  que  trois  chevaliers 
de  tués.  Néanmoins  il  n'y  a  pas  Heu  de 
s'étonner  du  peu  d'importance  de  cette 
perte ,  si  Ton  songe  que  les  combattants 
étaient   revêtus  d'une  armure  com- 
Dlète,  et  qu'ils  s'occupaient  plutôt  de 
faire  des  prisonniers ,  pour  s'enrichir 
eux^èmes  avec  leurs  rançons,  que 
de  répandre  le  sang.  Les  chroniqueurs 
citant,  au  sujet  de  cette  bataille,  un 
exemple  de  la  courtoisie  de  Henri  et 
del'espn>chevaJeresque,qui  avait  fait 
déjà  de  grands  profrèsdans  lés  mœurs. 
Après  la  victoire ,  fe  roi  rendit  à  Louis 
son  cheval  de  bataille  avec  des  harnais 
enrichis  d'or  et  d'argent;  et  son  fils 
Guillaume  envoya  en  même  temps 
au  fils  de  Robert  des  présents  d'une 
grande  valeur,  afin  que  le  jeune  exilé 
pût  paraître  parmi  les  étrangers  avec 
tout  l'éclat  ae  son  rang.  Malheureu- 
sement à  côté  de  cette  politesse  et  de 
ces  égards ,  à  côté  de  cet  acte  fort  ho- 
norable pour  le  caractère  de  Henri,  on 
trouve  des  traits  de  cruauté  et  de  barba- 
rie d'une  nature  révoltante.  Le  fait 
suivant  arrivé  dans  le  cours   même 
de  cette  guerre  nous  est    rapporté 
par  l'écrivain  Orderic.  Henri  avait 
marié  Juliana ,  une  de  ses  filles  natu- 
relles, à  Eustache,  seigneur  de  Bre- 
teuil  ;  plus  tard ,  Henri  ayant  eu  lieu 
de  soupçonner  la  fidélité  d'Eustache , 
exigea    que   les   Jeux  filles   de  ce 
seigneur  lui  seraient  remises  en  ota- 
ge comme  gages  de  la  fidélité  de 
leur  père.   De  son  côté,  le  roi  lais- 
sait en  otage  le  fils  d'un  de  ses  offi- 
ciers nommé  Harene  entre  les  mains 
d'Eustache.   On   ne  sait  pourquoi, 
mais  dans  un  moment  de  rage,  le 
seigneur  de  Bréteuil  arrachnles  yeux 
du  fils  de  Harene,  et  le  renvoya  ainsi 
mutilé  à  son  père.  Harene  demanda 
justice  au  roi,  et  celui-ci  lui  permit 
d'exercer  la  peine  du  talion  sur  les 
filles  d'Eustache  qui  étaient  ses  pe- 
tites-filles. La  jeunesse  et  la  naissance 
des  deux  pauvres  enfants ,  leurs  sup- 


plications et  leurs  larmes  ne  les  sau- 
vèrent point  du  suppKcs  ;  le  barbare 
Harene  leur  arracha  les  yeux  et  leur 
coupa  le  nez.  L'historien  Hunting- 
ton   attribue  à  Henri  lui-même  les 
tourments  infligés  à  ses  petites-filles. 
A  cette  nouvelle,  Juliana,  leur  mère, 
s'était  retirée   dans  la  citadelle   de 
Bréteuil    qu'assiégeaient  les    forces 
^royales.   I9e    pouvant  la    défendre, 
elle    demanda  à  parler  au    roi,  et 
comme   celui-ci  s^pprocbalt    de   la 
muraille,  elle  lui  déiMcba  une  flèche; 
la  flèche  parricide ,  tirée  d'une  main 
mal  assurée  y  ne  fit  qu'effleurer  la 
poitrine  de  Henri,   et   Juliana  fut 
obligée  de  se  rendre  à  discrétion,  fl 
edt  été  beau  au  roi  de  se  montrer 
généreux  et  de  pardonner  à  sa  fille, 
mais  il  n'en  fit  rien ,  et  pour  se  venger 
il  voulut  qu'elle  sortit  de  la  forteresse 
en  escaladant  les  remparts  :  ce  qu'elle 
fit  en  se  laissant  glisser  le  long  de  la 
muraille.  Arrivée  au  pied  du  rempart, 
elle  trouva  un  large  fossé  qui  était  plein 
d'eau,  et  elle  le  traversa  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  poitrine-,  pendant  ce 
supplice ,  les  soldats  qu'on  avait  fait 
sortir  exprès  pour  être  témoins  de  ce 
triste  spectacle  l'accablèrent  de  raille- 
ries et  d'insultes.  Qu'on  juge,  d'après 
ce  trait,  de  l'esprit  haineux  et  du  ca- 
ractère implacable  de  Henri. 

La  bataille  de  Brenneville  mit  fin  à 
la  guerre;  grâce  à  la  médiation  du  , 
pape  Calixte  II ,  la  paix  fut  conclue  en- 
tre le  roi  de  France  et  Henri,  à  la 
condition  que  les  châteaux  qui  avaient 
été  pris  des  deux  côtés  seraient  ren- 
dus, et  que  tous  les  prisonniers  se- 
raient mis  en  liberté.  Mais  comme  à 
l'ordinaire  on  ne  songea  point  aux 
intérêts  du  fils  de  Robert.  Henri  triom- 
phait et ,  l'esprit  rempli  des  plus 
neureux  rêves ,  il  se  disposa  à  revenir 
en  Angleterre  qu'il  n'avait  pas  revue 
depuis  quatre  ans,  lorsqu'un  événe- 
ment tragique  vint  renverser  pour  un 
moment  ses  espérances  de  succession. 
Le  départ  devait  s'effectuer  à  Harfleur . 
Les  voiles  déployées  n'attendaient 
plus  que  les  nobles  passagers  quand 
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un  marin  normand,  Fits  Etienne, 
se  présenta  au  roi,  et  lui  offrant  un 
marc  d'or,  lui  parla  ainai  :  «  Etienne, 
ûïs  d^Érard,  mon  père,  a  passé  sa 
TÎe  entière  au  service  du  vôtre; 
c*est  lui  qui  conduisait  le  navire  dans 
lequel   il  s'embarqua  pour  la  con- 

3 uéte  d* Angleterre.  Sire  roi,  je  vous 
emande  de  me  donner  en  fief  le  même 
office;  j*ai  un  bon  navire  appelé  la' 
Blanche-Nef  y  il  est  bien  équipé  ,  et 
monté  par  cinquante  marins  des  plus 
babiles.  »  Le  roi  répondit  qu'il  avait 
choisi  un  navire  pour  lui-même,  mais 
que  pour  faire  droit  à  la  requête  du  fils 
d^Étienne,  il  confierait  àk  Blanche' 
Nef  son  fils,  sa  fille,  et  tout  leur  cor- 
tège. Henri  partit,  et  le  prince,  comp- 
tant sur  Etienne  qui  ne  cessait  de  lui 
vanter  la  vitesse  de  son  navire ,  et  lui 
promettait  de  devancer  le  reste  de  la 
ilotte,  resta  à  terre  pour  j  passer 
encore  Quelques  heures.  Suivant  Tu- 
sage,  le  jeune  Guillaume  fit  faire  une 
distribution  de  vin  aux  matelots  de 
réquipaffe,  et  voulant  agir  en  prince, 
il  leur  donna  trois  tonneaux  de  vin , 
de  sorte  qu'au  moment  du  départ 
tous  les  matelots  étaient  ivres.  Ce- 

Sendant  on  mit  à  la  voile.  La  suite 
u  prince  se  composait  de  Ri- 
eharu  et  de  lady  Marie,  comtesse  de 
Perche,  enfants  naturels  du  roi,  du 
comte  de  Cbeéter,  et  de  sa  femme 
nièce  du  roi ,  et  d'une  foule  de  jeunes 
nobles  anglais  et  normands  au  nombre 
de  près  de  deux  cents.  Comme  Etienne 
était  fier  d'avoir  sur  son  vaisseau  des 
passagers  aussi  illustres,  il  se  mit  lui- 
même  au  gouvernail ,  tandis  que  ses 
matelots,  excités  par  le  vin  et  la  pré- 
sence du  prince,  se  courbaient  sur  leurs 
rames  de  toute  la  force  de  leurs  mem- 
bres; ainsi  poussée,  la  Blanche-Nef 
fendit  la  lame  avec  une  vitesse  in- 
croyable. En  lonseant  la  côte  elle  se 
trouva  par  hasara  engagée  parmi  des 
récifs  àlleur  d'eau,  dans  un  endroit  ap- 
pelé Ras  de  Catte,  et  aujourd'hui  Bas 
de  CatieviUç.  Mais  tout  a  coup  une  se- 
cousse violente  se  fit  sentir  et  toutes 
les  olanches  craquèrent  à  la  fois.  ITn 
cri  de  détresse  poussé  par  trois  cents 
voix  s'éleva  jusqu'aux  cieux,  car  le 


navire  se  remplissait  d*eaa.,  Fits 
Etienne  mit  une  chaloupe  à  la  meret 
y  fit  placer  le  prince  et  quelques-uns 
de  ses  compagnons ,  en  leur  disant  de 
faire  force  aérâmes  vers  la  terre;  mais 
le  prince,  touché  des  cris  de  la  comtesse 
de  Perche  qui  était  restée  à  bord  de 
la  Blanche- Nef,  ne  voulut  point  partir 
sans  la  prendre  avec  lui.  Malheureuse- 
ment comme  la  barque  appixichait  du 
bord ,  il  s'y  jeta  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  qu'elle  coûta  presque 
aussitôt,  entraînant  au  fond  de  la  mer 
tous  ceux  qui  la  montaient.  La  Bku^ 
che  iVe/" sombra  au  même  instant;  et 
de  toute  cette  fouie  bruyante,  on  ne 
vit  plus  à  la  surface  de  l'eau  que  deux 
hommes  qui  se  cramponnaient  au'mât. 
L'un  d'eux  était  Béraut ,  bouclier  de 
Rouen;  l'autre,  d'une  grande  nais- 
sance, était  Godefroy,  fils  de  Gilbert 
de  l'Aigle.  Etienne,  le  malheureux 
capitaine,  qui  était  aussi  revenu  à  la 
surface,  apercevant  les  têtes  de  deux 
hommes  au-dessus  de  l'eau,  nagea  vers 
eux  :  «  Et  le  fils  du  roi,  leur  deinanda- 
t-il ;  qu'est-il  devenu?—  Il  s'est  noyé, 
lui  répondit  un  de  ses  interlocuteurs; 
ni  lui,  ni  sa  sœur  Marie,  ni  son  frère 
Richard,  ni  personne  de  la  société 
n'ont  paru  sur  l'eau.  —Malheur  à  moi  !• 
s'écria  Etienne,  et  il  s'enfonça  sous 
l'eau.  Godefroy-,  après  deux  heures  de 
luttes ,  et  sentant  ses  forces  l'aban- 
donner, imita  son  exemple,  et  recom- 
mandant à  Dieu  son  compagnon ,  il 
disparut  sous  les  flots.  Celui-ci,  enve- 
loppé d'une  peau  de  mouton  qui  lui 
servait  de  justaucorps ,  fut  le  seul  qui 
vit  revenir  le  jour.  Des  pêcheurs  1  a- 
percurent  se  soutenant  a  la  surface 
de  l*eau,  et  le  recueillirent  dans  leur 
barque;  c'est  de  lui  qu'on  apprit  les 
détails  de  ce  triste  événement. 

La  nation  anglaise  ne  regretta  point 
ce  prince,  car  il  n'avait  aucune  des 
bonnes  qualités  de  sa  mère  Mathilde , 
et  il  avait  publiquement  déclaré  dans 
plusieurs  occasions  que ,  lorsc^u'il  se- 
rait roi ,  il  traiterait  les  Anglais  com- 
me des  bêtes  de  somme.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  Henri;  quand  la  fa- 
tale nouvelle  lui  fut  apportée  par  un 
jeune  page,  il  tomba  à  terre  et  perdit 
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connaissance.  Ce  fut  en  vain  qu'en 
revenant  à  lui ,  il  essaya  de  déployer 
du  eouraee  et  parla  de  soumission  aux 
décrets  de  la  Providence;  ce  courage 
n'était  point  dans  son  cœur.  Sa  dou- 
leur se  changea  par  degrés  en  mélan- 
colie habituelle,  et  Ton  assure  que 
depuis  ce  jour  personne  ne  le  vit  sou- 
rire. 

Ce  qui  aggravait  surtout  son  afflic- 
tion ,  c'est  que  la  mort  de  ce  fils  com- 
DToniettait  les  espérances  qu'il  avait 
formées  d'assurer  a  sa  famille  l'héritage 
de  ses  domaines.  Les  événements  jus^ 
tifiaient  ses  craintes.  Déjà  Guillaume 
de  Normandie  voyait  grossir  le  nombre 
de  ses  partisans,  tandis  que  Foulques, 
comte  d'Auiou,  demandait  qu'on  lui 
rendît  sa  Olle  et  la  dot  qu'elle  avait  ap- 
portée en  mariage.  Henri  ne  refusa 
pas  de  rendre  la  jeune  princesse,  mais 
il  ne  voulut  point  restituer  la  dot.  Aus- 
sitôt Foulques,  qui  était  expert  dans 
ces  sortes  d'affaires,  reprit  ses  né^o- 
datious  matrimoniales  avec  le  fils  du 
duc  Robert  auquel  il  promit  sa  fille 
Sibylle  en  mariage,  et  le  comté  de 
Mans  pour  dot.  Le  roi  de  France, 
ainsi  que  les  plus  puissants  des  barons 
normands,  épousèrent  aussi  la  querelle 
du  ieuiie  fils  de  Robert.  La  guerre 
fut  donc  encore  une  fois  déclarée  con- 
tre Henri  ;  mais  Henri  triompha  de 
nouveau  de  ses  ennemis.  Taudis  qu'on 
délibérait  encore  en  Norii^ndie,Henri, 
qui  avait  des  espions  partout,  tomba 
comme  la  foudre  au  milieu  des  ba- 
rons révoltés,  s'empara  des  princi- 
paux chefs ,  et  força  par  ses  présents 
le  comte  d* Anjou  à  abandonner  la 
cause  du  jeune  Guillaume. 

La  Normandie  pacifiée,  Henri  re- 
prit aussitôt  le  projet  chéri  qu'il  avait 
lormé  d'établir  sa  succession.  Dans 
l'espoir  d'une  descendance  mâle,  il 
avait  épousé  Alice,  fille  de  Geoffroy, 
duc  de  Louvain,  et  nièce  de  Calixte  II, 
pape  régnant.  La  reine  était  jeune  et 
belle,  mais  ce  mariage  fut  stérile.  Il 
conçut  alors  le  projet  d'assurer  la 
couronne  d* Angleterre  et  la  couronne 
ducale  de  Normandie  à  sa  fille  Ma- 
tliilda,  qui  venait  de  perdre  son 
mari,  l'empereur  Henri  (A.D.  1123). 


C'était  blesser  tous  les  usages  et  les 
préjugés  existant  en  Europe,  et 
surtout  en  Angleterre  où  l'on  regar- 
dait le  règne  d'une  femme  comme 
une  insulte  pour  des  guerriers  qui 
soutenaient  le  trône  et  qui  l'avaient 
élevé.  Mais  Henri,  par  sa  puissance 
presque  absolue,  espérait  en  imposer 
aux  mécontents.  La  célébration  de  la 
solennité,  dans  laquelle  devait  avoir 
lieu  la  reconnaissance  des  droits  de 
Matliilde  au  trône,  fut  ûxée  au  jour 
de  Noef  de  l'année  1126.  Les  évéqnes, 
les  abbés,  les  barons  et  tous  les 
grands  tenanciers  de  la  couronne 
se  réunirent  dans  lechâteau  de  Wind- 
sor. David,  roi  d'Ecosse,  en  sa  qua- 
lîtéde  comte  anglais,  jura  le  premier  j 
puis  vint  le  tour  du  clergé  et  celui 
des  laîques.Une  question  de  préséance 
s'éleva  eutre  Etienne,  comte  de 
Boulogne ,  et  Robert ,  comte  de  Glo- 
cester;  ces  deux  seigneurs,  qui  entre- 
voyaient la  possibilité  d'arriver  au 
trône ,  dans  le  cas  où  Mathilde  vien- 
drait à  mourir,  comme  les  plus  rappro- 
chés du  trône  par  les  liens  du  sang, 
réclamèrent  chacun  la  priorité  pour  la 
prestation  du  serment.  Etienne  était  le 
neveu  du  roi ,  par  Adèle ,  fil!e  du  Con- 
ouérant  et  sœur  de  Henri ,  et  Robert 
était  le  propre  fils  du  roi,  mais  sa  nais- 
sance était  illégitime.  La  question  fut 
décidée  en  faveur  d'Etienne,  qui  en 
conséquence  jura  le  premier. 

Cependant  cette  reconnaissance  des 
droits  de  sa  fille  ne  rassura  pas  com- 

{>Iétement  Henri,  car  l'esprit  turbu- 
ent  des  barons  et  leur  ambition  lui 
étaient  trop  bien  connus  pour  qu'il 
pût  compter  sur  la  réalisation  de  ses 
espérances.  Au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations politiques,  il  apprit  que 
Foulques ,  le  puissant  comte  d' Anjou, 
dont  il  avait  tant  de  fois  éprouvé  les 
dispositions  hostiles,  partait  pour  la 
Palestine,  laissant  le  gouvernement  de 
sa  province  à  son  fils  Geoffroy,  sur- 
nommé  Piantagenet,  à  cause  de  Tha- 
bitude  qu'il  avait  de  mettre  en  guise  de 
plume  une  branche  de  geuést  fleuri  à 
son  chapeau.  Le  jeune  comte  était 
beau,  aimable,  et  jouissait  d'une  gran- 
de réputation  de  courage.  Le  roi  s'é« 
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prit  d'une  grande  affection  ppur  lui , 
et  résolut  Gren  faire  Tépoux  de  sa  fille. 
11  voulut  d'abord  être  son  parrain  en 
chevalerie,  et  fit  à  ses  frais,  à  Rouen,  la 
cérémonie  de  réception.  Après  le  bain, 
où ,  suivaut  Tusage,  on  plongea  le  nou- 
veau chevalier,  Henri  donna  à  Geof- 
froy, comme  à  son  fils  d'armes,  un  che- 
val d'Espagne,  une  cotte  et  des  chausses 
de  fer  a  mailles  doubles,  à  l'épreuve 
de  la  lance  et  du  trait;  des  éperons 
d'or,  un  écu  orné  de  figures  et  de 
lions  en  or,  un  heaume  enrichi  de 
.  pierreries ,  une  lance  de  frêne  avec 
un  fer  de  Poitiers,  et  une  épée  tra- 
vaillée par  Galand ,  le  plus  renommé 
des  ouvriers  du  temps. 

Ce  projet  de  mariage  ne  fut  pas  tou- 
tefois du  goût  des  barons,  qui  déclarè- 
rent que  le  roi  n'avait  aucun  droit  de 
disposer  de  leur  future  souveraine 
sans  leur  consentement  préalable. 
Quelques-uns  plus  hardis  déclarèrent 
que  ce  mariage  les  relèverait  du  ser- 
ment d'allégeance  qu'ils  avaient  prêté 
à  Mathilde.  Mais  il  n'en  fut  pas  moins 
conclu.  (A.  D.  1127.) 

Henri  donna  h  cette  occasion  un 
exemple  bien  remarquable  de  son  des- 

Sotisme.  Le  premier  jour,  des  hérauts 
'armes ,  magnifiquement  vêtus ,  par- 
coururent les  rues  et  les  carrefours 
de  Rouen  en  publiant  cette  singulière 
proclamation.  «  Au  nom  du  roi,  que 
tous  ceux  ici  présents  ,  habitants  ou 
étrangers,  riches  ou  pauvres,  nobles 
ou  vilains,  sachent  bien  qu'il  leur  est 
défendu  de  se  soustraire  aux  réjouis- 
sances royales;  aue  si  quelques-uns 
étaient  assez  hardis  pour  le  taire,  ils 
seraient  coupables  d'offense  envers 
leur  seigneur  et  roî.  » 

Alors  Henri  s'appliqua  à  ruiner 
la  cause  de  son  neveu  et  poursuivit 
cette  entreprise  avec  son  activité  ac- 
coutumée. 11  y  eut  entre  les  deux  par- 
tis plusieurs  combats  sanglants  en 
Flandre  et  sous  les  murs  de  Gand  et 
de  Lille.  Mais  après  un  an  de  luttes  le 
succès  était  encore  douteux ,  lorsque 
dans  une  rencontre  aux  environs 
d'Alost,  le  Jeune  Guillaume  reçut 
une  blessure  grave  à  la  main.  Il  fut 
transporté  au  monastère  de  Saint- 


Omer,  et  y  mourut  le  27  juillet  1128, 
à  l'âge  de  26  ans.  A  ces  derniers  mo- 
ments ,  cet  aimable  prince  écrivit  à 
son  oncle  une  lettre  dans  laquelle  il 
implorait  sa  pitié  pour  les  barons 
normands  qui  avaient  embrassé  sa 
cause,  et  notamment  pour  son  fidèle 
tuteur  Hélie  de  Saint-Saen.  Henri, 
dans  la  joie  que  lui  causait  ce  grand 
événement,  s'empressa  de  l'accorder; 
et  affranchi  de  toutes  craintes  il  crut 
enfin  que  rien  désormais  n'empêche- 
rait l'exécution  du  plus  cher  ae  ses 
projets. 

Les  événements  qui  terminent  ce 
règne  appartiennent  pi  us  particulière- 
ment aux  affaires  de  famille  de  Henri 
qu'à  l'histoire  d'Angleterre.  Il  était 
venu  en  Normandie  où  l'appelaient 
son  affection  pour  cette  province  et 
sa  vive  tendresse  pour  sa  fille.  Il  y 
trouva  Mathilde,  qui,  mécontente  d'a- 
voir échangé  son  titre  d'impératrice 
contre  celui  de^omtesse  d'Anjou,  était 
en  état  d'hostilités  avec  son  mari.  Une 
réconciliation  sincère  en  apparence 
s'opéra  entre  les  deux  époux ,  par  ses 
soins  ;  peu  de  temps  après  l'impératri- 
ce accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Henri.  Transporté  de  joie ,  en  se 
voyant  un  petit-fils ,  Henri  fit  encore 
une  fois  prêter  à  toute  la  noblesse 
d'Angleterre  et  de  Normandie  ser- 
ment de  fidélité  à  Mathilde  et  à  son 
petit-fils.  L'impératrice  lui  donna 
encore  successivement  deux  autres 
petits-fils,  Geoffro}[  et  Guillaume. 
Quelque  temps  après  Henri  mourut 
alors  qu'il  songeait  à  revenir  en  An- 
gleterre où  l'appelait  une  incursion 
des  Gallois.  Comme  il  faisait  ses  pré- 
paratifs de  départ,  il  fut  saisi  tout 
a  coup  d'une  maladie  à  Saint-De- 
nis-le-Forment ,  causée  par  une  indi- 
gestion de  lamproie ,  poisson  qu^il  ai- 
mait beaucoup  ;  il  expira  le  septième 
jour  de  sa  maladie  {A.  D.  1I35J,  à 
minuit,  dans  la  soixante-septième  an* 
née  de  son  âge  et  la  trente-cinquième 
année  de  son  règne;  Henri  laissait  par 
son  testament  à  sa  fille  Mathilde  et  à  ses 
hérftiers  tous  ses  domaines  d'Angle- 
terre et  de  France.  Il  ne  faisait  aucune 
mention  de  son  gendre  Geoffroy, 
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dont  il  avait  eu  si  souvent  occasion  de 
se  plaindre. 

A  part  quelques   incursions   peu 
dangereuses  des  Gallois  et  les  luttes 

3ui  signalèrent  Favénement  au  trône 
\e  Henri,  le  royaume  jouit  donc 
d'une  tranquillité  complète.  Mais  la 
nation  sous  son  règne  n'en  fut  pas 
moins  exposée  à  des  souffrances  cruel- 
les. La  fraude,  la  perfidie,  la  violence 
furent  les  armes  favorites  de  ce  prin- 
ce. Le  poète  Luc  de  Barré  ayant  été 
fait  prisonnier  dans    un   combat,  il 
ordonna  qu*on  lui  crevât  les  yeux.  «  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  a  porté 
les  armes  contre  moij»dit-U  à  Charles  le 
Bon ,  comte  de  Flandre ,  qui  lui  faisait 
des  remontrances  sur  cette  horrible 
punition  ;  mais ,  ce  qui  est  pire,  il  m'a 
pris  pour  le  sujet  d'une  satire,  et  dans 
ses  poèmes  il  me  livre  à  la  dérision 
de  mes  ennemis;  que  son  exemple  ap- 
prenne aux  autres  faiseurs  de  vers 
ce  qu'ils  doivent  attendre ,  s'ils  offen- 
sent le  roi  d'Angleterre!  »  L'ordre  in- 
humain fut  exécuté ,  et  le  poète  dans 
l'excès  de  ses  souffrances ,  s  échappant 
des  mains  de  ses  bourreaux,  se  brisa 
la  tête  contre  la  muraille.  La  profonde 
dissimulation  de  Henri  et  la  méchan- 
ceté de  son  cœur  étaient  du  reste  bien 
connues  même  de  ses  favoris  les  plus 
intimes.  Bloet,  évéque  de  Lincoln,  et 
son  grand  justicier,  ayant  entendu  dire 
que  le  roi  avait  parlé  de  lui  dans  les 
termes  de  la  plus  haute  estime,  «  Alors, 
dit-il ,  je  suis  un  homme  perdu ,  car 
jamais  je  ne  l'ai  entendu  louer  un 
nomme,  qu'il  n'ait  eu  l'intention  de  le 
perdre.  »    L'événement  justifia  ses 
craintes.  Dans  un  moment  d'indiscré- 
tioii,  Bloetayantditque  le  monastère 
qu'il  avait  construit  à  Eynsham  était 
aussi  beau  que  l'abbaye  de  Readins  qui 
avait  été  bâtie  par  le  roi,  Henri  lui  ôta 
sur-le-champ  sa  charge  de  justicier, 
et  par  des  amendes  et  des  extorsions 
le  força  à  verser  toute  sa  fortune  dans 
les  coftres  de  l'échiquier  royal. 


g  nr.  AvéDemenl  aa  trôoe  d'Etienne  f]e  Blois. 
— Ses  promesses  aii  peuple  et  aux  graiids. 

—  Mathilde  lai  dispute  lacourooDe.  —  Ba- 
taille de  l*£tendard.  —  L'évtouede  Saruoi. 

—  Tl  est  fait  prisooDier  et  Mat  hilde  est  piocla- 
mée  reine.  —  ÉUenne  recouvre  la  lilwrté. 

—  Cruautés  des  barons.  —  Traité  de  paix. 

—  Mort  d'Etienne. 

La  couronne  d'Angleterre  semblait 
acquise  à  l'in^iéfatrice  Mathilde^  car 
Henri  avait  deux  ibis  fait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  ses  vassaux  de  l'un 
et  l'autre  pavs.  Cependant  aussitôt 
que  la  mort  de  ce  pnnce  fut  connue  « 
on  vit  un  usurpateur  hardi,  au  mépris 
de  tous  les  droits,  de  ses  serments 
même,  et  des  liens  sacrés  de  la  re- 
connaissance, se  disposer  à  occuper  ie 
trône  vacant.  C'était  Etienne  de  Blois, 
comte  de  Boulogne  et  neveu  du  feu 
roi.  Il  devait  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  richesse  à  la  munificence  de 
son  oncle  Henri,  qui  lui  avait  donné 
de  grands  biens  en  Angleterre  et  en 
r^ormandie,  et  l'avait  marié  à  sa  nièce 
Mathilde ,  fille  unique  de  Marie  d'É- 
cos&e,  sœur  de  la  reine,  etd'Eustache, 
comte  de  Boulogne.  Mais   dominé 
par  l'ambition,   Etienne   oublia  en 
un  instant   toutes   ces  obligations, 
ainsi  que  les  dangers  de  l'eiitreprise 
hardie  dans  laouelle  il  allait  s'engager. 
En  apprenant  fa  mort  de  son  oncle,  il 

3uitta  Boulogne  en  toute  hâte  et  se 
irigea  vers  Londres;  et  bien  que  les 
habitants  de  Douvres  et  de  Cantorbé- 
ry,  qui  soupçonnaient  ses  desseins,  lui 
eussent  fermé  les  portes  de  leurs  villes, 
il  continua  son  voj^age  avec  confiance. 
Son  attente  ne  njt  pas  déçue;  car  un 
long  séjour  en  Angleterre  lui  avait 
donné  une  grande  popularité  parn)i' 
les  Normands  et  les  Anglais  de  race 
saxonne.  On  aimait  sa  valeur,  sa  gé- 
nérosité, la  beauté  de  sa  figure  et 
l'affabilité  de  ses  manières.  Aussi 
quand  il  se  présenta  à  Londres,  le 

I peuple  le  reçut  avec  enthousiasme  et 
e  salua  roi  sur-le-champ.  Aussitôt 
Etienne  se  dirigea  vers  Winchester  où 
était  le  trésor  royal  et  trouva  dans 
cette  ville  son  frère  Henri,  évéque  du 
diocèse,  qui  lui  en  remit  les  clets.  C'é- 
tait un  grand  succès,  car  indépendam- 
ment Œobjets  précieux  et  de  joyaux 
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d'une  grande  valeur  le  trésor  conte- 
nait 100,000  liv.  sterl.  Rufuset  Henri, 
ses  prédécesseurs ,  n'avaient  pas  pro- 
cédé autrement. 

Cependant  il  y  avait  alors  dans  le 
royaume  deux  personnes  sans  le  con- 
sentement desquelles  il  n'était  guère 
possible  d^arriver  au  trône;  Tune 
d'elles  était  Guillaume  Corboïl ,  ar- 
clievé(|ue  de  Cantorbéry ,  homme 
consciencieux,  mais  d'un  caractère 
crédule  et  faible;  la  seconde  était 
Roger,  évéque  de  Sarum,  grand  jus- 
ticier et  régent  du  royaume:  Roger 
n'aimait  que  For.  A  Taide  de  son 
frère  Henri,  Etienne  sut  engager  ces 
deux  seigneurs  à  servir  sa  cause.  De-i 
vant  Guillaume  Corboïl  il  Gt  paraître 
Hugh  Bigod,  l'une  de  ses  créatures, 
qui  jura  solennellement  avoir  entendu 
le  feu  roi  sur  son  lit  de  mort  déshé- 
riter sa  fille  Mathllde ,  relever  ses  su* 
jets  de  leurs  sermento,  et  nommer  le 
comte  l'Etienne  son  successeur.  Ce  sub- 
terfuge eut  un  plein  succès.  Rien  ce- 
pendant n'était  plus  faux  ;  car  Henri , 
a  son  dernier  soupir,  avait  nommé 
en  présence  de  cinq  comtes  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  nobles  sa  fille 
pour  lui  succéder  au  trône.  Quant 
a  l'évéque  de  Sarum ,  dont  l'ambition 
et  l'avarice  étaient  insatiables,  Etienne 
lui  promit  tout  ce  qu'il  pourrait  de- 
mander pour  lui  et  pour  ses  amis;  et 
celui-ci ,  en  retour,  déclara  publfque- 
ment  que  le  serment  d'allégeance  des 
barons  était  nul  et  sans  valeur,  par- 
ce que  sans  leur  consentement  I  im- 
pératrice s'était  mariée  en  dehors  du 
royaume.  Cest  ainsi  qu'l\tienne  com- 
*mença  son  règne;  aussitôt  il  fut  sa- 
cré roi  à  Westminster  par  l'archevê- 
que de  Cantorbéry,  le  26  décembre 
oe  l'année  1135. 

De  Westminster  Etienne  se'  rendit 
h  Reading-Abbey  où  il  assista  aux 
funérailles  de  son  oncle  dont  le  corps 
avait  été  transporté  de  la  Normandie 
à  Oxford.  Ensuite  il  convoqua  un 
grand  conseil  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment d'allégeance  des  prélats ,  des  ab- 
bés et  des  barons,  et  pour  se  consul- 
ter avec  eux  sur  les  affaires  de  l'État. 
Les  barons  jurèrent  fidélité,  ainsi  que 


les  membres  du  clergé,  à  la  eonditioQ 
pourtant  de  la  part  de  ces  derniers 
que  leur  serment  d'ol)éissance  ne  se- 
rait valide  qu'autant  que  le  roi  ne 
toucherait  à  aucune  de  leurs  libertés. 
Le  roi  y  consentit,  et  grâce  à  cette 
concession  il  reçut  bientôt  une  lettre 
du  pape  Innocent  II  qui  ratifiait  le  ser- 
ment du  clergé.  La  lettre  du  pape  est 
remarquable  et  mérite  d'être  citée. 
A  Nous  avons  appris,  disait  le  sou- 
verain pontife,  que  tu  as  été  procla- 
mé roi  du  consentement  unanime  des 
barons  et  du  peuple,  et  que  tu  as 
été  sacré  par  les  prélats  du  royaume. 
Considérant  que  les  suffrages  d'un 
aussi  grand  nombre  de  personnes  ne 
peuvent  avoir  été  donnés  sans  la  coo- 
pération spéciale  de  Dieu ,  et  que  tu 
es  en  outre  un  proche  parent  du  feu 
roi,  nous  sommes  satisfait  de  tout 
ce  oui  a  été  fait  en  ta  ftiveur,  et  nous 
t'adfoptons  dans  notre  affection  pater- 
nelle ;  comme  un  fils  du  bienheureux 
apôtre  Pierre  et  de  la  sainte  Église 
romaine.  »  Etienne  comprit  toutefois 
qu'il  lui  restait  quelque  cnosedeplusà 
faire,  et,  à  l'exemple  de  son  préaéoes- 
seur,  il  commença  son  règne  en  don- 
nant  à  son  peuple  une  charte  dans  la- 
quelle il  promit  dç  rendre  justice  à 
tous  et  de  restituer  au  i)euple  les  bon- 
nes lois  d'Edouard  le  Confesseur. 
Peut-être  aurait-il  tenu  ses  promesses; 
car  ce  prince  était  naturellement  géné- 
reux; mais  les  guerres  continuelles 
qui  troublèrent  son  règne  ne  lui  per- 
mirent pas  de  les  remplir,  et  tant  qu'il 
occupa  le  trône,  la  condition  du  pe-u- 

file  fut  plus  mallieureuse  qu'elle  ne 
'avait  été  sous  Henri  et  même  sous 
le  roi  Rouge.  Dans  la  même  intention, 
il  fit  une  concession  imprudente  aux 
barons  en  leur  permettant  de  fortifier 
leurs  châteaux  et  d'en  construire  de 
nouveaux  ;  ce  fut  la  source  d'une  af- 
freuse anarchie, car  ces  forteresses 
devinrent  aussitôtde  véritables  repai- 
res de  bandits.  Etienne  fit  aussi  de 
larges  promesses  aux  nobles  qu'il 
connaissait  les  plus  avides,  et  leur 
donna  l'espérance  qu'ils  auraient  de 
plus  grands  privilèges  que  ceux  qu'ils 
avaient  reçus  de  ses  prédécesseurs. 
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Be  teU«8  promesses  ne  pouvaient 
l'accorder  avec  celles  qu'il  avait  faites 
au  peuple. 

I^a  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
a?ait  été  si  imprévue  et  si  hardie,  que 
les  aiDis  de  Mathilde  n'avaient  d'abord 
donné  aucun  signe  de  vie.  Mais  cette 
usurpation  audacieuse  allait  amener 
une  grande  effusion  de  sang  :  de  tou- 
tes  parts,  les  partisans  de  Mathilde, 
quand  i\s  furent  revenus  de  leur  stu- 
peur, commencèrent  à  s'agiter.  David, 
roi  d'Êcesse ,  fut  le  premier  qu'on  vit 
soutenir  la  cause  de  l'impératrice,  sa 
nièce.  Il  entra  en  Angleterre  avec  un0 
armée,  prit  Carlisie  et  IVewcastJe,  et 
parcourut  en  vainqueur  les  comt^  du 
Northumberland  et  de  Cumberiand. 
Mais  comme  un  très-petit  nombre  de 
barons  se  joignit  à  lui ,  il  entra  bientôt 
en  négociation  avec  Etienne;  et  celui- 
ci  lui  ayant  cédé  le  comté  du  Cuml)er- 
land  et  la  ville  de  Carlisie ,  et  ayant  ac* 
cordé  eu  outre  le  comté  de  Huntlng- 
ton  au  prince  Henri  son  fils  aine ,  et 

Sromis  de  ne  pas  disposer  du  comté 
e  Northumberland  qu*il  n'eût  préala- 
blement examiné  lea  prétentions  de 
ce  prince,  qui  le  réclamait  comme  pe- 
tit-fils et  héritier  de  Waltheof ,  le  der- 
nier comte  anglo-saxon,  le  danger  fut 
pour  un  moment  écarté. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de 
la  tempêta  qui  menaçait  Etienne. 
Robert,  comte  de  Glocester,  fils 
naturel  du  roi,  le  même  qui  avait 
d^uté  au  roi  d'Angleterre  la  pré- 
séance, lors  de  la  prestation  du  ser- 
ment que  Henri  avait  exigé  de  ses  ba- 
rons ,  revenait  en  Anj^leterre  sous  le 
prétexte  apparent  de  jurer  fidélité  et 
nommage  au  nouveau  roi,  mais  au 
fond  pour  y  réchauffer  le  zèle  des 
amis  de  Matnilde,  et  grossir  le  nom- 
bre des  partisans  de  cette  princesse 
dont  lui-même  avait  embrassé  la  cause 
avec  chaleur.  Gomme  guerrier  et  sur- 
tout à  cause  de  sa  grande  habileté  po* 
iitîque  et  de  la  finesse  de  son  esprit,  le 
eomte  était  un  ennemi  dangereux;  et 
ouand  on  le  vit  prêter  le  serment  de  fi- 
oélité  en  y  ajoutant  cette  clause ,  «  qu'il 
ne  serait  obligé  d'être  fidèle  à  son 
serment  que  tant  que  le  roi  rempli- 


rut  tous  ses  engasementsenverslui  et 
le  maintiendrait  dans  tous  ses  droits 
et  libertés ,  »  personne  ne  douta  de 
ses  secrètes  intentions. 

En  effet,  grâce  à  ses  sourdes  intri- 
gues, la  désaffection  ne  tarda  pas  à  se 
Î glisser  parmi  les  barons.  Hugh  Biffod, 
e  même  qui  avait  menti  si  impudem- 
ment pour  vaincre  les  scrupules  du  pri- 
mat ,  fut  l'un  des  premiers  à  lever  l'é- 
tendard delà  révolte,  et  s'empara  du 
château  de  Nonvîch.  D'autres,  se  re- 
tranchant sur  ce  qu'Etienne  n'avait 
pas  rempli  ses  promesses,  se  retirèrent 
dans  leurs'  châteaux,  qu'ils  avaient 
déjà  fortifiés.  L'esprit  de  révolte  s'é- 
tendit ainsi  dans  toutes  les  parties  du 
rovaume.  Quand   l'insurrection   fut 
près  d'éclater,  le  comte  de  Glocester, 
qui  venait  d'arracher  du  roi  des  Écos- 
sais  la  promesse  d'une  seconde  in- 
vasion en  Angleterre,  partit  pour  la 
France,  d'où  il  envova  une  lettre  an 
roi,  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  re- 
nonçait àson  obéissance.  Alors,  aimme 
.Macbeth  de  Shakspeare,  le  roi  vit 
une  solitude  profende  régner  autour 
de  lui  ;  son  cœur  resta  pourtant  au- 
dessus  du  danger,  et  eonserva  tou- 
jours un  çrand  courage.'  «  Les  traî- 
tres !  s'écnai^il ,  ils  rn^ont  fait  roi ,  et 
maintenant  ils  m'abandonnent.  Mais , 
par  la  gloire  de  Dieu,  ils  ne  diront 
jamais  de  moi  que  je  suis  un  roi  dé- 
possédé. » 

Les  différentes  expéditions  qu'É* 
tienne  entreprit  alors  pour  réduire 
les  forteresses  des  barons  révoltés, 
ne  présentent  que  peu  d'intérêt;  pres- 
que partout  le  succès  accompagna  ses 
armes.  Quelques  particularités  remar- 
quables se  rattachent  pourtant  à  la 
campagne  qu'il  fit  contre  le  roi  des 
Écossais.  David,  fidèle  à  sa  promesse, 
s'était  hâté  de  rassembler  ses  forces; 
son  armée ,  ramas  de  vagabonds 
qu'il  avait  tirés  des  basses  et  hautes  ter- 
res et  des  îles,  du  grand  promontoire 
de  Galloway,  des  montagnes  de  Ghe- 
viot ,  et  de  cette  partie  du  territoire 
qui  servait  de  limite  aux  deux  royau- 
mes, où  se  réunissaient  encore  les 
Outlaws  et  les  mauvais  sujets  des  deux 
pays,  traversa  la  Tweed  en  mars  1 188, 
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et  entra  dans  le  Northumberland  en 
colonnes  serrées.  «  Ces  fourmis  écos- 
saises, comme  les  appelle  un  ancien 
écrivain,  couvrirent  toute  la  contrée 
qui  est  située  entre  la  Tweed  et  la 
Tées.  »  «  Quant  au  roi  des  Écossais  lui- 
même,  dit  l'auteur  anonyme  des  Gesta 
Stephaniy  c'était  un  prince  doux  et 
miséricordieux;  mais  on  ne  pouvait  es- 
pérer que  David  pût  arrêter  leurs  dé- 
sordres. »  Les  che&  normands  se  cru- 
rent perdus ,  et  comme  ils  n'avaient 
dans  leur  parti  que  leurs  hommes  d'ar- 
mes et  les  mercenaires  qui  étaient  à 
leur  service ,  ils  cherchèrent  à  se  con- 
cilier les  Anglais  du  nord ,  en  faisant 
appel  aux  superstitions  locales.  On 
les  vit  alors  mvoquer  les  noms  des 
saints  de  race  saxonne  que  jusqu'alors 
ils  avaient  traités  avec  fort  peu  de  res- 
pect; et  les  bannières  populaires  de 
Saint-Cuthbert  de  Durham,  de  S. 
Jean  de  Béverley  et  de  S.  Wilfrid 
de  Ripon ,  retirées  des.  églises  où  elles 
étaient  rongées  par  la  poussière,  furent 
présentées  à  l'armée  comme  un  gage 
certain  de  victoirei  Par  ses  efforts, 
Toustain  ou  Thurstan,  archevêque 
de  York ,  vieillard  infirme  et  décré- 
pit, mais  homme  d'une  grande  énergie 
et  d'un  caractère  plein  de  finesse,  par- 
vint à  lever  une  armée.  Etienne  n'ayant 
Eoint  encore  paru  sur  le  théâtre  des 
ostilités ,  ce  .fiit  lui  qui  se  chargea 
de  l'organiser.  Ce  vieillard  exhorta 
avec  éloquence  les  soldats  à  combat- 
tre avec  courage,  leur  disant  que  la 
victoire  était  certaine ,  et  que  le  para- 
dis serait  la  récompense  de  tous  ceux 
2ui  périraient  dans  la4)ataille;  il  leur 
t  jurer  de  se  prêter  mutuelle  assis- 
tance et  de  ne  point  s'abandonner, 
leur  donna  sa  bénédiction  et  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés ,  et  ordonna  à  tout 
son  clergé ,  évêques ,  abbés ,  curés ,  de 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  paroissiens. 
C'étaient  les  bommes  les  plus  braves 
du  Yorkshire  ,dit  ladiroiuque.  Quant 
à  lui ,  ne  pouvant  endosser  sa  cotte  de 
mailles,  a  cause  de  ses  infirmités,  il 
voulut  que  Raoul ,  évêque  de  Durham , 
se  présentât  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 
Le  gros  de  l'armée  était  comman- 


dé par  l'archevêque  Gnillaame  Plpe- 
rel,  Walter  Espée  du  Notthingham- 
shire ,  Gilbert  de  Lacy,  et  son  frère 
Walter  du  Yorkshire ,  et  chaque  ba- 
ron du  nord  marchait  en  tête  de  ses 
vassaux.  L'armée  s'avança  à  la  ren- 
contre des  Écossais  jusqu'entre  la 
Tées  et  l'Humber,  et  choisit  pour 
champ  de  bataille  un  endroit  appelé 
Elfer-tun ,  aujourd'hui  Northalierton , 
qui  est  situé  à  une  é^ale  distance  de 
York  et  de  Durham.  C'était  dans  ce 
même  lieu  que  les  soldats  du  Conqué- 
lant  avaient  été  frappés  d*une  terreur 
panique,  lorsqu'ils  accouraient  pour 
venger  sur  les  Saxons  la  catastrophe 
de  Durham.  Les  temps  étaient  bien 
changés;  maintenant  S.  Cutbbert 
combattait  du  côté  des  Normands. 
On  planta  au  centre  même  du  champ 
de  bataille  l'étendard  royal;  au  pied 
on  vit  se  ranger  de  leur  plein  gré  une 
foule  de  paysans  du  Yorkshire,  du 
Nottinghamshire  et  du  Lincolnshire, 
qui  accouraient  de  toutes  parts  armés 
a'arcs  et  de  flèches;  car  a  cet  éten- 
dard se  rattachaient  de  grandes  espé- 
rances. C'était  une  voiture  à  quatre 
roues  assez  semblable  aux  carrocios 
dont  se  servent  les  gens  de  la  classe 
aisée  en  Lombardie,  à  laquelle  on 
avait  attaché  un  mât  de  vaisseau  sur- 
monté d'une  croix  énorme  ;  au  centre 
de  cette  croix  était  une  botte  en  ar- 
gent qui  renfermait  une  hostie  con- 
sacrée ;  au-dessous  de  la  croix  flottaient 
les  bannières  des  trois  saints  les  plus 
révérés  des  Anglais. 

L'armée  des  'Écossais,  qui  n'avait 
pour  étendard  qu'une  simple  croix  or- 
née d'un  bouquet  de  fougère,  n'était 
{)as  moins  formidable.  On  y  voyait  les 
bwlanders  (habitants  des 'basses  ter- 
res), armés  de  cuirasses  et  de  longues 
Siques;  des  archers  du  Teviotdale,  et 
u  Liddesdale ,  et  de  toutes  les  vallées 
formée]^  par  les  rivières  qui  vont  verser 
leurs  eaux  dans  la  Tweed  et  le  Frith 
du  Solvi^ay ,  des  montagnards  du  Cum- 
berland  et  du  Westnioreland  montés 
sur  de  petits  chevaux  vigoureux, 
et  de  courageux  enfants  du  Gal- 
loway  qui  n'avaient  d'autre  arme 
qu'une  longue  pique  eîùïée.  Ce  corps 
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était  commandé  par  le  prince  Henri , 
fils  du  roi,  qui  avait  autour  de  sa 
personne  une  garde  de   chevaliers 
et  d*honunes  d'armes  sous  les  ordres 
d'Enstache   Fitz-John,  seigneur   de 
race  normande.  Les  clans  des  High- 
lands  (hautes  terres)  et  les  Écossais 
des  lies  fonnaient  la  seconde  division; 
ils  étaient  armés  d*un  petit  bouclier 
rond ,  fait  en  bois  léger  et  couvert  en 
cuir,  et  de  la  claymore  ou  large  épée; 
quelqu^-uns  des  hommes  des  lies, 
au  lieu  de  la  clavmore,  portaient  Tan- 
cieune  hache  de  bataille  des  Danois. 
Le  roi  y  entouré  d'un  corps  de  cheva- 
liers de  race  anglaise  et  normande, 
venait  eusuite  ;  et  Tarrière-garde  était 
formée  par  des  Écossais  du  Frith  de 
Moray  et  de  différentes  autres  parties 
du  royaume.  La  plupart  des  soldats  de 
cette  armée  étaient  nus  et  mal  armés; 
cependant  tous  brillaient   du  désir 
de  combattre  les  premiers,  et  une 
vive  dîsDute  s'engagea  pour  savoir 
qui  des  nommes  du  Galloway  ou  des 
chevaliers    commencerait  Vattaqxie. 
«  Pourouoi  aurions-nous  donc  tant 
de  connance  dans  ces  étrangers?  di- 
sait Malise,  comte  de  Stratnern;  je 
n'ai   point  d'armure,   mais  il   n'y  a 
pas  un  seul  d'entre  eux  qui  osera  s'a- 
vancer aussi  loin  que  moi   aujour- 
d'hui. «  Le  roi  fut  obligé  de  décider  la 
querelle   en  faveur  des  hommes  de 
Galloway;  ils  eurent  le  poste  d'hon- 
neur, et  formèrent  l'avant-garde. 

Telles  étaient  les  deux  armées  qui 
allaient  en  venir  aux  mains.  La  mar- 
che rapide  des  Écossais,  protégée  par 
un  brouillard  épais,  fut  sur.  le  pomt 
d'être  fatale  à  l'armée  anglo- nor- 
mande. Heureusement  les  Anglais  fu- 
rent prévenus  à  temps  par  Robert  de 
Bruce  et  Bernard  de  Baliol.  Ces  deux 
seigneurs,  qui  avaient  de  grands  biens 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  auraient 
vivement  désiré  conclure  une  paix 
immédiate  entre  les  deux  partis ,  et  ils 
s'étaient  présentés  dans  cette  intention 
au  camp  écossais;  mais  pendant  qu'ils 
s'entretenaient  avec  David,  ils  furent 
appelés  traîtres  par  Guillaume, neveu 
du  roi.  Ils  partirent  aussitôt,  et  don- 
nant de  l'éperon  à  leurs  chevaux  ils  ga- 


lopèrent à  toute  bride  vers  le  camp  de 
Notthallerton.  Aussitôt  l'évéque  de 
'Durham,  le  digne  représentant  du 
vieux  Thui'Stan ,  montant  sur  le  char 
de  l'étendard ,  lut  les  prières  aux  Nor- 
mands et  aux  Anghiis  agenouillés 
autour  de  lui.  Quand  il  donna  l'abso- 
lutft>n ,  l'armée  tout  entière  répondit 
à  ses  dernières  paroles  par  un  vigou- 
reux «  amen.  »  Puis  l'évéque  fit  un 
discours  pour  encourager  les  soldats 
à  bien  combattre.  Ce  discours  était 
long,  et  l'orateur  n'avait  point  encore 
abordé  sa  péroraison  que  les  Écossais 
se  précipitaient  avec  fureur  sur  leurs 
adversaires;  l'exorde  mérite  d'en  être 
conservé.  «  Illustres  chefs  d'Angle- 
terre, de  sang  et  de  race  normande, 
disait  l'évéque,  vous  devant  qui  trem- 
ble la  France  guerrière ,  qui  avez  sou- 
mis la  belliqueuse  Angleterre,  qui 
avez  rempli  l'Italie  de  votre  gloire,  et 
dont  les  noms  sont  fameux  à  Antioche 
et  a  Jérusalem ,  voici  les  Écossais  qui 
vous  ont  juré  foi  et  hommage ,  et  qui 
veulent  aujourd'hui  tous  chasser  de 
vos  biens.  »  On  ne  pouvait  caresser 
davantage  l'orgueil  des  conquérants. 

Les  Écossais  commencèrent  l'atta- 
que au  cri  de:  «  Alban,  Alban!  >  pous- 
sé par  toutes  les  tribus  celtiaues  des 
hautes  terres.  La  charge  des  nommes 
du  Galloway  dispersant  l'infanterie 
anglaise ,  rompit  pour  un  moment  le 
centre ,  qui  était  formé  par  les  Nor- 
mands. «  Ils  crevèrent  les  rangs  en- 
nemis, nous  dit  fe  vieux  Bromp- 
ton,  comme  si  c'edt  été  une  toile 
d'araignée.  »  Presqu'au  même  ins- 
tant, les  deux  flancs  des  Anj^lo- 
Normands  furent  attaqués  avec  im- 
pétuosité par  les  montagnards  et  les 
nommes  du  Teviotdale  et  du  Liddes- 
dale  ;  mais  ces  deux  charges  n'étant 
point  soutenues  à  temps,  la  cavalerie 
normande  qui  s'était  formée  en  masse 
autour  du  char  de  l'étendard,  repoussa 
à  son  tour  les  Ecossais  en  faisant  une 
charge  vigoureuse.  Pendant  ce  temp- 
là ,  les  archers  anglais  s'étant  rainés 
et  ayant  pris  une  Bonne  position  sur 
les  deux  ailes  de  l'armée  anglo-nor- 
mande, ils  firent  pleuvoir  une  double 
volée  de  flèches  sur  les  Écossais ,  tan- 
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dis  que  de  leur  côté  les  chevaliers 
normands  et  les  hommes  d'armes  les 
recevaient  de  front  sur  la  pointe  de 
leurs  lances.  Les  piques  eflilées  des 
hommes  de  Galloway  sVmoussèrent 
contre  Varmure  des  Normands  et  se 
brisèrent  bientôt  sous  les  coups  de 
leurs  ]our4es  épées  et  de  leurs  haches 
(le  bataille.  Cependant  par  un  dernier 
effort  les  clans  des  Highianders  pous- 
sèrent encore  leur  cri  de  guerre  ;  «  Al- 
ban  !  Alban  !  »  puis  saisissant  leurs  clay- 
mores,  ils  combattirent  corps  à  corps, 
se  précipitèrent  à  travers  les  rangs  ser- 
rés et  bardés  de  fer  des  chevaliers ,  et 
pendant  deux  heures  ils  soutinrent  le 
combat  avec  fureur;  un  instant  même 
on  crut  que  le  vaillant  prince  Henri 
arriverait  au  lieu  où  était  planté  Téten- 
dard.  Mais  alors  leurs  lances  et  leurs 
épées  rompues  ne  leur  permirent  plus 
de  soutenir  Tattaque;  il  fallut  songer 
à  la  retraite.  Ils  prirent  la  fuite  après 
avoir  perdu  12,000  des  leurs.  Cette 
bataille  reçut  le  nom  de  la  bataille  de 
TÉtendard  ;  elle  fut  donnée  le  22  août 
de  Tannée  1138;  ce  fut  l'événement 
le  plus  important  de  la  guerre  écos- 
saise. Il  y  eut  encore  quelques  com- 
bats ;  mais  Tannée  suivante  on  fit  un 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  Etienne 
accordait  aux  Ecossais  les  provinces 
du  Cumberiand  et  du  Westmoreland, 
et  donnait  au  prince  Henri  le  comté 
de  Northumberland. 

L'issue  de  cette  guerre  aurait  abat- 
tu le  courage  des  mécontents,  et  peut- 
être  Etienne  aurait-il  vu  son  pouvoir 
se  consolider,  si ,  dans  un  moment  de 
mauvaise  inspiration,  il  n'eût  donné 
contre  lui  de  graves  sujets  de  plainte 
au  clergé.  Roger,  évéque  de  Sarum, 
le  même  qqi  avait  releyé  les  barons 
de  leur  serment  d'allégeance  à  la  fille 
de  Henri ,  et  à  l'aide  duquel  Etienne 
avait  été  sacré  roi ,  fut  celui  qui  sou- 
leva la  colère  des  ecclésiastiques. 
Aucun  seigneur,  nous  l'avons  dit, 
n'était  plus  avide  que  Tévéque  de  Sa- 
rum ;  "  quand  une  chose  lui  plaisait , 
dit  Malmsbury,  si  elle  ne  lui  était 
accordée  de  plein  gré,  il  s'en  em- 
parait de  force.  »  Toutefois  personne 
n'avait  plus  de  goût,  plus  de  magnifi- 


cence ;  il  aimait  les  savants  et  les  let- 
tres; et,  tel  était  son  amour  pour  les 
arts,  qu'il  bâtit  un  grand  nombre  de 
forteresses  et  d'édifices  qui  rivalisaient 
avec  ce  que  l'Angleterre  avait  alors 
de  plus  grand  et  de  plus  magnifique 
en  ce  genre.  Pour  satisfaire  des  goûts 
aussi  dispendieux,  Roger  avait  tou- 
jour  besom  d'argent,  et  le  Toi  ne  ces- 
sait de  lui  en  donner.  11  avait  obtenu 
les  sièges  de  Lincoln  et  d'Ëly  pour 
ses  deux  neveux,  Alexandre  et  Nigel, 
et  demandait  encore  :  «  Par  la  gloire 
de  Dieu ,  disait  Etienne  à  ses  courti- 
sans, je  lui  donnerais  la  moitié  de  T  An- 
gleterre s'il  me  la  demandait.  Jusqu'à 
ce  que  la  poire  soit  mûre,  il  se  lasse- 
ra de  me  demander  avant  que  je  me 
lasse  de  lui  donner!  »  Il  paraîtrait 
que  k  roi  ne  faisait  pas  au  prélat  de 
tels  présents  sans  arrière-pensée.  En 
effet,  lorsqu'il  se  vit  menacé  d'une 
invasion  du  dehors,  ne  sachant  plus 
distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis  au 
dedans,  dénué  d'argent  pour  payer 
les  troupes  étrangères  qu  il  avait  en- 
gagées a  sa  solde,  le  roi  résolut  de 
faire  regorger  Tévéque.  La' poire  était 
mûrcy  et  voici  comment  il  s  y  prit  : 

Il  tenait  sa  cour  à  Oxfora,  et  Ro- 
ger, comme  tous  les  grands  du  royau- 
me, fut  Invité  à  y  venir.  Ce  voyage  ne 
plaisait  point  à  Roger  ;  «  car,  nous  dit 
Malmsbury ,  au  moment  du  départ  je 
l'entendis  s'écrier  :  Par  madame  Marie, 
je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'éprouve  une 
certaine  répugnance  à  faire  ce  voyage. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ma  pré-  ' 
sence  à  cette  cour  sera  aussi  utile  que 
celle  d'un  ^ou  sur  un  champ  de  ba- 
taille. »  Il  partit  pourtant ,  et  eu  arri- 
vant il  trouva  la  ville  pleine  de  prélats 
et  de  barons  et  de  leur  nombreuse 
suite.  Une  querelle ,  que  quelques  his- 
toriens prétendent  avoir  été  ménagée 
à  l'avance,  éclata  entre  ses  sui- 
vants et  ceux  du  comte  de  Bretaflne, 
au  sujet  du  logement.  Dans  la  mêlée, 
on  tira  lesépees,  plusieurs  hommes 
furent  blessés ,  et  un  chevalier  fut  tué. 
Aussitôt  Etienne  feisnit  un  grand 
courroux  et  ordonna  Tarrestation  de 
Tévêque  et  de  ses  neveux.  On  arrêta 
Roger  dans  le  propre  palais  du  roi ,  et 
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Alexandre,  évéque  de  Lincoln,  an 
lotemeot  quMl  occupait  en  ville  ;  Ni- 
gel,  qui  demeurait  dans  une  maison 
située  en  dehors  de  la  ville,  s^échapna, 
et  se  réfugia  dans  Devizes ,  l'un  des 
ebâteaux  les  plus  fortifiés  de  son 
oocle. 

Les  deux  prisonniers  furent  aussi- 
tdt  placés  dans  des  donjons  séparés, 
et  on  les  somma  de  restituer  tous 
leurs  ch&teaux  pour  avoir  violé  la  paix 
du  roi  dans  les  limites  de  sa  juridic- 
tion ;  à  cette  condition ,  on  leur  pro- 
mettait  leur  liberté.   Roger    olfrit 
d'abord  uue  compensation  raisonna- 
ble en  argent ,  mais  cédant  aux  me* 
naees  de  ses  ennemis  et  aux  prières 
de  ses  amis ,  il  consentit  à  rendre  les 
châteaiu  qu'il  avait  bâtis  à  Malms- 
bury  et  Sherborne,et  celui  qu'il  avait 
agrandi  et  fortifié  à  Sanim,  ainsi  que 
le  château  de  Newark  qui  avait  été 
bâti  par  révéque  de  Lincoln.  Restait  le 
châtipau  de  Devizes,  le  plus  important 
de  tous,  dans  lequel  le  vaillant  évéque 
d'Ëly  s'était  enfermé  et  qu'il  refusait 
de  rendre.  Afin  de  vaincre  cette  ré- 
sistance, Etienne  eut  recours  à  un 
étrange  stratagème;  ce  fut  d'affamer 
Roger  et  l'évéque  de  Lincoln  et  de  les 
laisser  sans  nourriture  jusiqu'au  mo- 
ment où  le  château  lui  serait  rendu.  Il 
n'est  pas  probable  que  l'intention  d'É- 
tienne,  dont  les  dispositions  n'étaient 
pas  naturellement  cruelles,  ait  été  de 
poursuivre  l'exécution  de  ce  projet 
jusqu'à  sa  dernière  conséquence;  tou- 

C  est-il  qu'après  trois  jours  entiers 
jalheureax  prisonniers  n'avaient 
encore  rien  pns.  Force  fut  à  Ro- 

Ser  de  faire  de  nouf  elles  concessions; 
i  se  présenta  eu  face  de  son  château, 
la  figure  pâle  et  amaigrie  ;  il  appela  son 
neveu,  lui  exposa  son  triste  sort,  et  le 
supplia  de  le  prendre  en  pitié,  et  le 
château  fut  ainsi  rendu. 

Cette  conduite  violente  tenue  en- 
ters  des  personnes  revêtues  des  plus 
grandes  dignités  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat devait  irriter  vivement  le  clergé. 
Le  propre  frère  du  roi ,  Henri ,  évé- 
qae  de  Winchester,  qui  était  alors 
légat  du  pape  en  Angleterre,  se  tour- 
nant contre  Etienne,  l'accusa  de  sa- 


i^lége,et  un  concile  fut  convoqué  par 

ses  ordres  à  Winchester,  dans  lequel 
le  roi  fut  sommé  de  paraître  pour  jus- 
tifier sa  oonduite,  Etienne  ne  s'y  rendit 
pas  en  personne,  mais  il  chargea  Au- 
Dreyou  Albéricde  Vère,  homme  de 
loi,  de  plaider  sa  cause.  Le  lé^at 
ouvrit  le  concile  j[)ar  un  discours  vio- 
lent, dans  lequel  il  peignait ,  sous  les 
couleurs  les  plus  oaieuses,  l'injustice 
et  la  cruauté  des  procédés  du  roi  con- 
tre les  trois  évéqueStiet termina  en  di- 
sant que  «  ni  la  crainte  de  perdre-  les 
bonnes  grâces  de  son  frère,  ni  même 
celle  de  perdre  sa  propre  vie ,  ne  i'em- 
pécheraientde  mettre  à  exécution  leur 
jugement  ^uel  qu'il  fdt.  »  Alors,  Al- 
béricde Vere,  aggravant  autant  ^'il 
lui  était  possible ,  T insolence  des  evé- 

2ues  et  les  circonstances  de  la  dispute 
'Oxford ,  prétendit  qu'ils  avaient  vo- 
lontairement rendu  leurs  châteaux  et 
leurs  trésors  au  roi  pour  expier  leurs 
offenses.  Le  second  jour,  l'ajrchevé- 
qoe  de  Rouen ,  le  seul  ecclésiastique 
qui  prit  le  parti  du  roi ,  affirma  que 
les  évéques  avûent  mérité  ce  qu  ils 
avaient  souffert,  parce  qu'ils  avaient 
désobéi  aux  canons  de  l'Église,  en 
fbrtifiant  leurs  châteaux.  Cette  infrac- 
tion à  la  loi  canonique  ne  pouvait  être 
niée;  mais  parmi  lesévéqiies  présents, 
il  ne  s^n  trouvait  pas  un  seul  qui  ne 
fût  coupable  au  même  chef.  Du  reste, 
chacun' d'eux  pouvait  dire  avec  raison 
qu*il  était  impossible  de  vivre  dans 
son  château  s'il  n'était  fortifié ,  tant 
le  brigandage  était  commun  dans  ces 
temps  malheureux.  Gomme  les  prélats 
restaient  fermes  dans  leurs  préten- 
tions, et  ne  voulaient  faire  aucune 
concession ,  Albéric  de  Vère  déclara 
qu'il  en  appelait  au  pape  au  nom  du 
roi;  et,  tirant  son  épée  ainsi  que  les 
chevaliers  qui  étaient  avec  lui,  il  dé- 
clara l'assemblée  dissoute. 

D'autres  dangers  menaçaient  Etien- 
ne, car  pendant  que  le  synode  déli- 
bérait ainsi ,  Mathilde  débarquait  sur 
la  côte  de  Suffoik ,  accompagnée  de 
son  frère  Robert,  comte  de  Glocester, 
et  de  cent  quarante  chevaliers.  C'était 
avec  cette  troupe  qu'elle  venait  conqué- 
rir sa  couronne.  A  la  vue  d'une  aussi 
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faible  escorte ,  et  surtout  à  cause  du 
peu  d'argent  qu'elle  apportait  avec  elle, 
il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  chefs 
normands  qui  se  joignirent  à  son 
parti.  Le  roi  investit,  par  un  mou- 
vement rapide,  le  château  d'Arundel , 
dans  lequel  elle  s'était  réfugiée ,  et 
il  ne  dépendit  plus  que  de  sa  volonté 
de  la  faire  prisonnière.  Dans  ce  châ- 
teau vivait  Alice,  veuve  de  Henri  F'. 
La  reine  douairière  redoutant  le 
ressentiment  d'Etienne,  lui  envoya 
une  apologie  dans  laquelle  elle  se 
justiOait  de  ce  qu*elle  avait  reçu  l'im- 
pératrice dans  son  château  :  <(  Elle  n'a- 
vait pu ,  disait-elle ,  refuser  l'hospilEi- 
lité  à  la  fille  unique  de  son  mari  ;  v  elle 
suppliait  aussi  le  roi  de  respecter  les 
liens  du  sang,  et  de  permettre  à  Ma- 
thilde  de  se  retirer  au  château  de  Bris- 
tol ,  qu'occupait  déjà  le  comte  de  Glo- 
cester.  Contre  toute  atteute,  cette 
demande  fut  bien  accueillie.  Soit  qu'E- 
tienne voulût  se  piquer  de  courtoisie 
dans  cette  circonstance,  soit  qu'il  crût, 
comme  le  prétendent  quelques  histo- 
riens, que  la  guerre  serait  plus  facile  à 
terminer  si  on  refoulait  l'impératrice 
dans  queloue  coin  du  royaume ,  Ma- 
thilde  oonnée  aux  soins  de  Henri,  évé- 

3ue  de  Winchester,  partit  du  château 
'Arundel  en  liberté,  et  se  rendit  à 
Bristol  où  était  le  quartier  général  de 
son  frère. 

Ce  fut  le  signal  d'une  conflagration 
générale,  et  la  guerre  civile  éclata  aus- 
sitôt. Les  barons  se  déclarèrent  les  uns 
pourle  roi ,  les  autres  pour  l'impératri- 
ce ;  d'autres  ne  songeant  qu'à  leur  inté- 
rêt personnel,  se  livrèrent  des  combats 
acharnés  dans  lesquels  coula  par  tor- 
rents le  sang  le  plus  noble  de  l'Angle- 
terre. D'une  extrémité  du  rovaume  à 
Tautre,  ce  n^était  que  bataifles;  car 
des  châteaux  fortifies  couvraient  main- 
tenant presque  partout  le  sol;  or 
«  ces  châteaux  n'étaient  que  des  ca- 
vernes de  diables,  ainsi  que  le  dit  la 
chronique;  ils  faisaient  des  sorties, 
pillaient,  massacraient  tous  les  partis 
sans  distinction.  On  vit  partout  la 
fumée  des  villes,  des  villages,  des 
monastères  et  deséglises  qui  brûlaient; 
le  commerce  cessa,  et  les  travaux 


de  l'apiculture  furent  interrompus 
dans  beaucoup  d'endroits.  «  Le  Christ 
et  ses  saints  dorment,  »  disaient  les 
pauvres  habitants  des  campagnes  en 
voyant  tant  de  crimes  rester  impu- 
nis, et  telle  était  leur  frayeur  que 
quand  deux  ou  trois  cavaliers  appro- 
.  chaieut  de  leur  village ,  ils  prenaient 
la  fuite  pour  se  cacher. 

La  chronique  saxonne  nous  fait  un 
tableau  terrible  des  excès  auxquels  se 
portèrent  les  deux  partis  et  du  sort 
qui  était  réservé  aux  malheureux 
que  les  Normands  enlevaient  et  enfer- 
maient dans  leurs  châteaux.  Nous  en 
extrayons  le  passage  suivant  dans  le- 
quel m  trouve  un  .exemple  remar- 
quable du  raffinement  de  barbarie 
qui  existait  à  cette  époçiue  :  «  Tous 
ceux,  dit-elle,  qui  avaient  quelques 
biens  ou  qui  paraissaient  eu  avoir, 
hommes  ou  femmes,  étaient  enle- 
vés, de  jour  comme  de  nuit;  puis, 
quand  on  les  avait  enfermés,  il 
n'est  pas  de  supplice  cruel  qu'on 
ne  leur  infligeât  pour  les  forcer  à 
donner  leur  or  et  leur  argent.  Les 
uns  que  l'on  suspendait  par  les  pieds 
avaient  la  tête  exposée  à  une  fumée 
épaisse;  d'autres  pendus  par  les  pouces 
avaient  du  feu  sous  les  pieds;  on  ser- 
rait la  tête  de  uuelques-uns  jusqu'au 
point  de  faire  éclater  le  crâne  ;  ceux-d 
étaient  jetés  dans  des  fosses  remplies 
de  serpents,  de  crapauds  et  de  toutes 
sortes  de  reptiles;  ceux-là  étaient  mis 
dans  la  chambre  à  crucir  (on  appe- 
lait ainsi,  en  langue  normande,  une  es- 
pèce de  coffre  court,  étroit,  garni  de 
pierres  tranchantes,  dans  lequel  on 
tenait  le  patient  serré  jusqu'à  dis- 
location de  ses  membres).  Dans  quel- 
ques châteaux,  on  trouvait  un  trous- 
seau de  chaînes  d'un  poids  si  lourd 
^ue  deux  ou  trois  honmies  pouvaient 
à  peine  le  soulever;  le  malheureux 
qu  ou  en  chargeait  était  tenu  debout 
par  un  collier  de  fer  scellé  dans  un 
poteau,  et  ne  pouvait  ni  s'asseoir, 
ni  se  coucher,  ni  dormir.  Plusieurs 
milliers  de  personnes  périrent  dans 
les  angoisses  de  la  faim.  Le  pays  était 
surchargé  de  taxes  et  d'impôts,  ce 
que  les  Normands  appelaient  uans  leur 
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langue  tenser.  Lorsque  les  bourgeois 
n*avaieiit  plus  rien  à  douner,  ils  pil- 
laieat  et  inceudiaieut  Ja  ville;  et  1  on 
edt  pu  voyager  tout  un  jour  sans 
trouver  une  âme  dans  les  bourgs,  ni 
dans  la  campagne  un  champ  cultivé. 
Les  pauvres  mouraient  de  faim,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  autrefois  avaient 
eu   quelque  chose  mendiaient  leur 
pain  de  porte  en  porte.  Une  foule 
d'hommes  quitta  le  çays  et  s*exila  vo- 
lontairement,   taiiius    que   d'autres  ' 
abandonnant  leurs  propres  maisons, 
se  construisirent  de  chétives  cabanes 
dans  les  cimetières  f  espérant  trouver 
protection  dans  la  sainteté  du  lieu; 
on  vit  enfin  des  £imf  iles  entières,  après 
avoir  vécud'berbes,  de  racines,  et  de 
chair  de  chiens  et  de  clievaux,  finir  par 
mourir  de  faim;  car  c'est  en  vain  qu  on 
labourait  la  terre,  autant  eût  valu  la- 
bourer le  sable.  » 

Le  succès  couronna  d'abord  les 
efforts  cl* Etienne,  et  dans  différentes 
rencontres,  il  remporta  de  grands 
avantages.  Il  défit  notamment  Nigel , 
évéque  d'Ely,  qui  avait  bâti  un  rem- 
part en  pierre ,  dans  les  fondrières  de 
son  diocèse ,  à  l'endroit  même ,  dit-*on, 
où  le  brave  Hereward ,  le  dernier  dé- 
fenseur de  la  cause  saxonne,  avait 
élevé  une  forteresse  de  bois  pour  ar* 
rêter  les  armes  victorieuses  du  Con- 

Î Itérant.  Mais  ces  succès  étaient  de  peu 
importance,  et  la  fortune  des  armes 
lui  reservait  un  cruel  revers.  Il  faisait 
le  siège  du  château  de  Lincoln  (A.  D. 
lut  ),  et  les  habitants  de  la  ville  en- 
tièrement dévoués  à  sa  cause  combat- 
taient avec  lui.  Comme  il  assiégeait 
cette  place,  le  comte  de  Glocester, 
passant  le  Trent  avec  une  armée ,  s'a- 
vança à  marches  forcées  sur  ses  der- 
rières, et  se  présenta  sous  les  murs 
de  la  ville  assiégée.  Aussitôt  Etienne 
disposa  ses  forces ,  choisit  une  bonne 
position,  et  quittant  son  cheval  de 
bataille  pour  mieux  combattre,  il 
se  mit  à  la  tête  de  son  infanterie. 
Malheureusement  pour  lui  son  armée 
n'était  point  assez  nombreuse,  etconte- 
naf  t  beaucoup  de  traîtres;  toute  sa  cava- 
lerie passa  du  côté  de  l'ennemi,  et  prit 
lâchement  la  fuite  à  la  première  charge  ; 


le  roi  lui-même,  après  avoir  eu  son 
épée  et  sa  hache  de  bataille  brisées , 
fut  fait  prisonnier  par  le  comte  de 
Glocester.  Il  fut  conduit  devant  l'im- 
pératrice ,  et  cette  princesse,  oubliant 
la  générosité  ^u'il  avait  montrée  à  son 
égard ,  le  fit  jeter  dans  le  donjon  du 
château  de  Bristol,  après  avoir  or- 
donné de  le  charger  de  ters. 

Mathilde  triomphait,  car  cette  gran- 
de défaite  et  la  captivité  du  roi 
ôtèrent  le  courage  aux  royalistes,  et 
beaucoup  d'entre  eux  5'empressèrent 
de  faire  leur  soumission.  Cette  prin- 
cesse voulant  déterminer  Beuri,  évé- 
gue  de  Winchester,  à  abandonner  son 
irère  dans  le  malheur,  et  à  recon- 
naître sou  droit  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  eut  avec  Tévéque  une  entre- 
vue dans  une  plaine  près  de  Winches- 
ter (  2  mars  1 141)  ;  elle  promit  à  Henri 
de  lui  donner  la  principale  part  dans 
l'administration  des  affaires,  ainsi 
que  tous  les  évéchés  et  abbayes  qui 
viendraient  h  être  vacants.  L'évéque 
ne  sut  point  résister  à  des  offres  aussi 
séduisantes;  les  conditions  furent  ac- 
ceptées ,  et  le  jour  suivant ,  Mathilde 
fit  son  entrée  triomphale  dans  Win- 
chester, et  fut  conduite  solennelle- 
ment à  la  cathédrale,  où  l'évéque  pro- 
nonça Panathème  contre  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  à 
son  autorité.-  Comme  en  qualité  de 
légat  du  pape,  Henri  jouissait  d'une 
grande  influence,  son  exemple  fut 
suivi  par  un  grand  nombre  d'évéques; 
Théooald,  le  nouvel  archevêque  de 
Cantorbéry,  prêta  serment  lui-même. 
On  rapporte  que,  pour  justifier  cette 
violation  scandaleuse  du  serment, 
ces  hauts  fonctionnaires  prétendirent 
qu'ils  avaient  été  relevés  de  leur  ser- 
ment d'allégeance  par  le  roi  captif; 
assertion  assez  peu  probable,  mais 
qui ,  admise  pour  véritable,  ne  justifie- 
rait pas  encore  leur  conduite;  car 
Etienne,  comme  prisonnier,  ne  pouvait 
être  censé  avoir  donné  son  assenti- 
ment à  cette  mesure,  de  son  libre  ar- 
bitre. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  Henri  convoqua 
pour  le  7  avril  suivant  une  grande  as- 
semblée d'hommes  d'église  ainsi  que 
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des  députés'de  la  ville  de  Londres ,  à 
Feffet  de  ratiûer  Ta  véhément  de  Ma- 
thilde  au  trône.  Gomme  les  membres 
des  synodes  se  divisaient  en  trois  clas- 
ses :  les  évéques ,  les  abbés ,  et  les  ar- 
chidiacres ,  Henri  eut  de  longues  con- 
férences avec  chacune  d'elles  en  parti- 
culier; et  après  avoir  obtenu  qu'elles 
reconnaîtraient  l'impératrice,  il  ou- 
vrit l'assemblée  par  un  discours  plein 
d'art,  que  nous  a  conservé  Malmsbury, 
qui ,  nous  dit- il ,  l'écouta  fort  atten- 
tivement. Il  commença  par  vanter  le 
bonheur  dpnt  on  avait  îoui  sous  le 
règne  du  feu  roi ,  rappela  à  ses  audi- 
teurs qu'ils  avaient  juré  de  défendre 
les  droits  de  safilleMathilde  à  sa  suc- 
cession ,  et  dit  que  comme  elle  avait 
différé  de  venir  prendre  possession  du 
trône,  son  frère  Etienne  s'était  per- 
mis de  régner  à  sa  place.  Il  aggrava 
alors  les  fautes  que  son  frère  avait 
commises  dans  son  administration, 
particulièrement  en  emprisonnant  les 
évéques  et  en  opprimant  l'Église  et 
le  clergé  :  «  Aussi ,  ajouta-t-il,  Dieu 
Ta  rejeté  pour  ses  crimes  et  l'a  fait 
tomber  dans  les  mains  de  ses  ennemis; 
et  maintenant ,  a(hi  que  le  royaume 
ne  reste  pas  sans  chef,  nous,  le  clergé 
d'Angleterre ,  &  qui  il  appartient  par- 
ticulièrement d'élire  et 'de  sacrer  le 
roi ,  après  avoir  délibéré  hier  en  par- 
ticulier sur  cette  grande  affaire  et 
avoir  invoqué  le  secours  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  élu  et  élisons  la 
fille  du  pacifique,  riche,  glorieux,  bon 
et  incomparable  roi  Henri,  pour  être 
notre  reine,  et  nous  promettons  de 
lui  être  fidèles  et  de  la  défendre.  » 
De  longues  acclamations  répondirent 
à  ce  discours.  Le  lendemain  ce  fut  le 
tour  des  députés  de  Londres  ;  ceux-ci 
exposèrent  :  «  qu'ils  notaient  point 
venus  pour  disputer,  mais  pour  sol- 
liciter la  liberté  de  leur  roi;  que 
toute  la  communauté  de  Londres, 
ainsi  que  tous  les  barons  qui  y  avaient 
été  dernièrement  admis,  aemandaient 
avec  instance  cette  grâce  an  légat,  à 
l'archevêque  et  à  tout  le  clergé.  » 
A  l'appui  de  leur  demande,  Christian, 
chapelain  de  l'épouse  d'Etienne,  se  leva 
pour  prendre  la  parole,  et  lut,  en  dépit 


deM  efforts  du  légat  pour  lui  imposer 
silence,  une  lettre  de  cette  princesse, 
dans  laquelleoelle-ci rappelait  au  clergé 
ses  serments,  et  l'invitait  à  délivrer 
Étienue.  Mais  Henri,  sans  paraître 
ému  de  ces  discours ,  répéta  aux  dépu- 
tés de  Londres  les  arguments  dont  il 
s'était  servi  la  veille  et  prononça  aus- 
sitôt la  dissolution  de  l'assemblée,  ea 
lançant  une  sentence  d'excommunica- 
tion contre  plusieurs  personnes  qui 
restaient  attachées  à  la  cause  de  son 
frère,  et  notamment  contre  un  certain 
Guillaume  Marsel ,  qui ,  sur  la  grande 
route ,  avait  arrêté  ses  bagages  et  se 
les  était  appropriés. 

Cependant  la  cause  de  Mathilde  n'é- 
tait poi  nt  encore  gagnée;  car  cette  prin- 
cesse était  fière  et  hautaine,  et  la  mo- 
dération dans  la  prospérité  était  pour 
elle  une  vertu  inconnue.  Elle  se  rendit 
à  Londres,  et  se  disposa  à  se  fhire  cou- 
ronner dans  Westminster.  Maisau  lieu 
de  remplir  quelques-unes  des  promes- 
ses faites  aux  habitants  de  cette  ville 
par  Etienne ,  elle  fit  peser  sur  eux  de 
nouvelles  charges;  ceux-ci  sollicitèrent 
vainement  le  rétablissement  des  lois 
d'Edouard  le  Confesseur,  elle  leur  re- 
procha avec  dureté  leur  libéralité  en- 
vers le  roi  Etienne  et  les. fit  retirer. 
Une  faute  plus  grande  fut  sa  fierté  et 
son  arrogance  envers  le  légat  à  qui  elle 
devait  tant;  Henri  lui  ayant  demandé 

Sour  Eustache,  son  neveu  et  le  fils  aîné 
'Etienne,  le  comté  de  Boulogne  et  les 
autres  droits  patrimoniaux  de  son  père, 
elle  répondit  a  la  demande  par  un  refus 
insultant  et  formel.  On  devait  s'at- 
tendre à  un  revirement  soudain  dans 
ses  affaires.  En  effet,  on  n'avait  pas  en- 
core terminé  les  vêtements  royaux  qui 
devaient  servir  au  couronnement,  les 
évéques  n'étaient  point  encore  assem- 
blés, que  cette  princesse  était  obligée 
de  quitter  Londres  sans  avoir  le  temps 
de  changer  de  vêtements.  L'auteur  des 
Gesta  Stephani  nous  raconte  cet  évé- 
nement de  la  manière  suivante.  «  C'é- 
tait un  beau  jour  d'été,  dit-il,  la  veille 
de  la  Saint-Jean.  Il  était  environ  niidin 
heure  à  laquelle  on  dtnaît  à  la  cour 
dans  ces  temps-là,  lorsqu'un  corps 
de  cavalerie ,  qui  portait  la  bannière 
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de  la  nioe  Mathilde,  épouse  du  roi 
prisonoler,  fit  uae   reeonaaissanee 

nu'à  la  Tamise ,  du  c6té  opposé  à 
(le.  Une  grande  rumeur  se  répan^ 
dit  aussitôt  dans  Londres, ^et  lesclo- 
tbei  des  églises  retentirent  dans  les 
airs.  Puis  on   vit  sortir  de  chaque 
maison  au  moins  un  homme  armé,  et 
de  toutes  parts  les  rues  se  couvrirent 
de  guerriers  qui  s^assemblaient  par 
troupes  comme  des  abeilles  qui  sor- 
tent de  leurs  ruches.  Mathilde,  quiétait 
à  table ,  eut  à  peine  le  tem{W  de  s'é- 
lancer sur  un  cheval  et  de  partir  au 
galop.  Mais  elle  n'avait  point  encore 
atteint  Textrémité  du  faubourg  que 
les  insurgés  entraient  dans  ses  appar- 
tements et  les  mettaient  au  pillage. 
Elle  s'enfuit  à  toute  bride  vers  Ox- 
ford, où  elle  arriva,  saine  et  sauve, 
nuis  déjà  son  escorte  avait  dans  la 
route  éprouvé  de  nombreuses  défec- 
tions. » 

Les  affaires  du  roi  orisonnier  com- 
mencèrent bientôt  à  prendre  une 
tournure  plus  favorable.  Depuis  qu'on 
lui  avait  refusé  le  comté  de  Boulogne 
pour  son  neveu  Eustache,  l'évéque  de 
Winchester  tenait  une  conduite  bien 
équivoque.  Mathilde  lui  ayant  intimé 
Tordre  de  se  rendre  à  sa  cour,  le  rusé 
prélat  répondit  au  messager  quil  se 
pré|»arait.  Ce  qui  était  vrai  ;  car  il  for- 
UQait  tous  les  châteaux  de  son  diocèse, 
et  avait  eu  une  entrevue  avec  l'épouse 
d'Etienne  dans  laquelle  il  avait  con- 
certé ses  plans  d'attaone.  Mathilde, 
dans  cet  intervalle,  s'étant  rendue  à 
Winchester,  essaya  vainement  de 
s'emparer  de  Tévéque.  Celui-ci ,  après 
avoir  bien  fortifié  son  château  épisco- 
pal ,  sur  lequel  flottait  déjà  l'étendard 
de  800  frère,  quitta  Winchester  par 
une  porte  comme  elle  entrait  par  l'au- 
tre. Alors  Mathilde  se  retira  dans  le 
château  royal  de  Winchester,  où  elle 
appela  les  comtes  de  Glocester,  de 
nereford,  et  de  Chester,  ainsi  que  son 
oncle  David,  rot  des  Écossais,  qui 
était  depuis  quelque  temps  en  Angle- 
terre, et  s'enorçait  en  vain  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  de  donner  à  la 
politique  de  sa  nièce  une  meilleure  di- 
rection. 


Un  saecès  inattendu  rétablit  en- 
-tièrement  les  afiÈiires  des  royaûstes.  * 
Henri  arriva  avec  une  forte  armée 
et  investit  le  château  de  Winchester, 
de  sorte  que  Mathilde  et  les  siens  ne 
tardèrent  pas  à  se  trouver  en  danger 
de  périr  de  faim,  ou  de  tomber  dans 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Quand 
toutes  les  provisions  furent  épuisées , 
les  assiégés  adoptèrent  une  r^lution 
dont  la  hardiesse  et  la  témérité  indi- 
quent l'extrémité  à  laquelle  ils  étaient 
réduits.  Dans  ces  temps-là  on  suspen- 
dait  les   hostilités  et  on  se  relâ- 
chait de  la  surveillance  ordinaire  les 
jours  des  grandes  fêtes  de  rÉglise. 
Mathilde  resolut  de  pro6ter  de  l'on 
de  ces  intervalles  de  repos  pour  s'é- 
chapper; c'était  le  jour  de  la  sainte 
Croix  qui  se  célébrait  un  dimanche  ; 
Mathilde  monta  à  cheval  de  bon  ma- 
tin ,  suivie  du  comte  de  Glocester  et 
d'un    certain   nombre   de   cavaliers 
qui  formaient  Tarrière-garde ,  et  qui 
étaient  décidés  à  risquer  leur  vie  et  leur 
liberté  pour  protéger  la  fuite  de  l'im- 
pératrice. On  sortit  en  silence  du 
château.  Mathilde  s'élança  à  travers 
les .  lignes  ennemies  et  fes  franchit 
avant  que  les  soldats  de  l'évéque  fus- 
sen  t  revenus  de  leur  stupeur.  Cependant 
une  fois  en  selle,  ceux-ci  poursuivi- 
rent avec  tant  d'anieur  les  fugitife 
gu'ils  atteignirent  l'arrière-garde  à 
tourbridge.  Pour  donner  à  Mathilde 
le  temps  de  s'échapper,  le  comte  et  les 
siens  firent  une  vigoureuse  résistance; 
mais  après  un  combat  opiniâtre  pres- 
que tous  furent  faits  prisonniers.  Les 
résultats  de  ce  combat  furent  immen- 
ses, car  ils  amenèrent  la  délivrance  d'É- 
tienne,  qui  fut  échangé  contre  le  comte 
de  Glocester,  le  défenseur  le  plus  re- 
doutable du  parti  de  la  reine.  Quant 
à  cette  princesse,  elle  se  retira  d'abord 
à  Devizes,  forteresse  qu'avait  bâtie  le 
comte  Roger:  mais  ne  s'y  croyant  pas 
encore  en  sûreté,  elle  quitta  pres- 
que aussitôt  ce  château,  et  se  rendit  à 
Glocester  où,  dit-on,  elle  se  fît  trans- 
porter dans  une  litière,  comme  si  elle 
eût  été  morte ,  afin  de  dépister  par  ce 
stratagème  la  vi^Hance  de  Tennemi. 
Les  deux  partis  n'étaient  pas  plus 
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avancés  dans  leurs  affaires  qu'ayant 
'  la  bataille  de  Lincoln.  Quant  au  clergé, 
qui  avait  juré  de  soutenir  alternative- 
ment les  droits  de  Tun  et  de  Fautre,  il 
se  trouvait  dans  une  situation  embar- 
rassante. Mais  Tesprit  fécond  en  res- 
sources de  l'évéque  de  Winchester  n'é- 
tait pas  de  nature  à  reculer  devant  de 
pareilles  difficultés;  il  convoqua  un 
nouveau  synode  à  Winchester,  et  pour 
justifier  sa  conduite,  il  lut  aux  ecclé- 
siastiques^ssemblés  une  lettre  du  pape, 
vraie  ou  prétendue,  qui  lui  ordonnait 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la 
liberté  de  son  frère.  Alors  Etienne  qui 
était  présent  parla  lui-même  et  se  plai- 
gnit des  outrages  qu'il  avait  reçus 
d'hommes  qui  étaient  ses  vassaux ,  et 
auxquels  il  n'avait  iamais  refusé  jus- 
tice; ajoutant^que  s  il  plaisait  aux  no- 
bles du  royaume  de  lui  fournir  des 
hommes  et  de  l'argent,  il  espérait  bien 
qu'ils  ne  tomberaiient  pas  sous  le  joug 
honteux  d'une  femme  ;  tous ,  dit-il , 
avaient  éprouvé  dans  le  principe  une 
répugnance  extrême  pour  cette  inno- 
vation,, et  maintenant  ils  pouvaient 
reconnaître  par  l'expérience  combien 
leurs  craintes  étaient  fondées.  Ces 
paroles  ayant  produit  une  certaine  im- 
pression, le  légat  se  levant  de  nouveau, 
déclara  qu'il  n'avait  servi  la  cause  de 
Mathilde  que  parce  qu'il  y  avait  été 
entraîné  par  la  nécessité  ;  qu'elle-même 
avait  violé  toutes  les  promesses  qu*il 
en  avait  obtenues,  et  donné  son  assen- 
timent à  un  complot  qui  devait  le 
priver  de  sa  liberté  et  de  sa  vie,  mais 
que  Dieu  avait  puni  sa  perfidie,  en 
replaçant  Etienne  sur  son  trône.  En 
conséquence ,  il  maintenait  qu'il  était 
dégagé  de  ses  serments  envers  la  com- 
tesse d'Anjou  :  c'était  l'humble  titre 
qu'il  donnait  maintenant  à  celle  que 
neuf  mois  auparavant  il  avait  saluée  du 
titre  de  reine ,  en  présence  des  mêmes 
hommes.  Le  légat  termina  comme  il 
avait  fait  précédemment ,  en  lançant 
l'anathème,  mais  cette  fois-ci  ce  fut 
contre  les  partisans  de  Mathilde.  Le 
clergé,  et  1  archevêque  de  Cantorbéry 
lui-même ,  malgré  la  jalousie  secrète 
qui  existait  entre  ce  prélat  et  Févê- 
que,  appuyèrent  le  légat.  Cependant 


une  voix  solitaire  affirma  avec  as- 
surance, au  nom  de  l'impératrice 
Mathilde,  que  le  légat  lui-même  était 
la  cause  de  tous  les  malheurs  qui 
étaient  arrivés;  elle  dit  que  c'était 
lui  qui  avait  invité  la  reine  à  venir 
eji  Angleterre  9  oui  avait  donné  Je  plan 
de  l'expédition  aans  laquelle  Etienne 
avait  été  pris,  et  que  c'était  d'après  ses 
conseils  que  l'impératrice  l'avait  chargé 
de  chaînes.  Pour  conclusion,  l'orateur 
rappelait  à  Henri  la  foi  qu'il  avait  jurée 
à  Mathilde,  et  lui  défendait  de  publier 
aucun  acte  contre  ses  droits  et  sa  di- 
gnité. Mais  le  légat,  après  avoir  écouté 
ces  accusations  avec  le  plus  impertur- 
bable sang-froid,  et  sans  la  plus  légère 
apparence  d'émotion ,  procéda  à  l'ex- 
communication de  tous  ceux  qui  res- 
taient attachés  au  parti  qu'il  avait 
quitté  lui-même.  La  sentence  d'excom- 
munication fut  aussi  prononcée  contre 
tous  ceux  qui  élèveraient  de  nouveaux 
châteaux,  ou  envahiraient  les  droits  de 
l'Église,  ou  feraient  violence  aux  pau- 
vres et  aux  personnes  sans  défense. 

Alors  Mathilde  pressait  son  mari 
de  venir  à  son  secours;  mais  Geoffroy, 
qui  n'avait  jamais  eu  que  de  l'aversion 
pour  sa  femme,  s'y  renisa.  Il  avait,  dit- 
il,  entrepris  de  réduire  la  Normandie, 
et  ne  voulait  point  abandonner  ce  qu'il 
avait  commencé  avant  que  le  succès  f ilt 
complet.  Il  offrit  pourtant  d'envoyer 
son  fils  Henri  ;  encore  sur  ce  point,  son 
mauvais  vouloir  et  ses  tergiversations 
furent  tels  que  plusieurs  mois  s'écoulè- 
rent avant  oue  le  jeune  prince  fût  confié 
au  comte  de  Gloce^ter,  que  Mathilde 
avait  envoyé  en  Nor(naodie  pour  y 
plaider  sa  cause. 

Ces  délais  et  cette  désertion  ruinè- 
rent la  cause  de  la  reine.Étienne,qui  ve- 
nait de  relever  d'une  longue  et  doulou* 
reuse  maladie,  marchant  sur  Oxford, 
où  rimpératrice  avait  fixé  sa  cour, 
investit  la  place  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  point  se  retirer  qu'il  n^eût 
sa  rivale  en  son  pouvoir ,  et  Mathilde 
s'étant  retirée  dans  le  chàt^u,  il  l'y  as- 
siégea. Comme  toutes  les  places  de 
guerre  à  cette  époque,  ce  château 
ne  renfermait  pas  des  provisions  de 
bouche  assez  abondantes  pour  suf- 
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fire  longtemps  aux  besoins  de  la  gar- 
nison. Aussi  au  bout  de  quelques  se- 
diajDes,   MaUiilde  se  trouva-t>elle, 
coronie  à  Winchester,  réduite  à  la 
dernière  extrémité  par  la  famine.  Elle 
se  sauva  pourtant  de  ce  danger  d^une 
manière  plus  surprenante  encore  que 
cTArundel ,  de  Londres    et  de  Wm- 
ehester.  La  rivière  était  gelée ,  et  la 
terre  couverte  de  neige.  Elle  s*habîtla 
de  blanc ,  et  suivie  de  trois  fidèles  che- 
valiers à  qui  elle  fit  prendre  le  même 
costume,  elle  sortit  en  silence  vers 
minuit,  par  une  fausse  porte  du  châ- 
teau, et  passa  devaut  les  senlineilea 
ennemies  sans  être  aperçue.  Puis  ga- 
gnant à  pied  ia  ville  d'Afcingdon,  elle 
se  rendit  de  là  en  toute  hâte  à  Wal- 
lingford ,  où  elle  trouva  une  armée  qui 
marchait  à  son  secours  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Glocester  et  de 
son  jeune  fils  Henri.  Le  jour  suivant 
le  château  d'Oxford  se  rendit  au  roi , 
mais  quelaue  temps  après,  Etienne 
lui-même  tut  défait  à  Willon ,  et  son 
frère  le  légat  fut  sur  le  point  d*être 
fait  prisonnier. 

Les  hostilités  continuèrent  pendant 
les  trois  années  suivantes  avec  des 
avantages  balancés  pour  les  deux  par- 
lis.  Etienne  était  nominalement  re- 
connu ooujme  souverain  dans  Test  du 
royaume,  et  Mathilde  dans.  Touest ; 
mais,  grâce  à  Tacharnement  et  à  la 
foreur  de  cette  guerre  destructive,  les 
deux  rivaux  épuisèrent  inutilement 
leurs  forces,  et  bientôt  aucun  d'eux 
ne  fut  en  état  de  porter  à  l'autre  un 
coup  décisif.  Les  hostilités  se  rédui- 
saient à  de  légères  escarmouches ,  à 
des  sièges  de  peu  d'importance.  Les 
barons  s'attaquaient  respectivement 
dans  leurs  cAiâteaux  ;  on  ruinait  et  on 
d^)euplait  le  pays,  mais  la  lutte  res- 
tait toujours  indécise.  Au  milieu  de 
ces  graves  difficultés ,  Mathilde  per- 
dit Milon,  Tun  de  ses  plus  dévoués 
partisans ,  ainsi  que  le  comte  de  Glo- 
cester, le  principal  appui  de  sa  cause. 
Ce  ftit  pourelle  le  sujet  d'une  affliction 
profonde.  Mécontente  du  succès  de  ses 
armes  en  Angleterre ,  elle  partit  alors 
|K)ur  la  Normandie  (  A.  D.  1 148  )  où 
Tavait  précédée  sou  fils  Henri,  et  laissa 
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les  barons  de  sou  parti  se  gouverner 
et  se  défendre  eux-mêmes.  Les  affaires 
d'Etienne   n*alJaient  pas  mieux.  Au 
lieu  de  profiter  de  ces  événements,  il 
s'aliéna  le   clergé   et  les  barons  de 
son  propre  parti ,  en  s'emparant  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  châteaux. 
Le  paue  Innocent  étant  mort,  Henri, 
frère  ou  roi ,  fut  privé  par  le  nouveau 
pape  de  son  autorité  de  légat ,  à  la 
sollicitation  de  Théobald,  archevêque 
de  Cantorbéry.  Humilié  de  sa  ois- 
grâce,  Henri  décida  son  frère  à  dé- 
fendre à  Théobald  d*assister  au  concile 
qu'Eugène  III présidait.  Mais  Théobald 
partit  malgré  cette  défense,  et  se  pla- 
int à  son  retour  sous  la  protection  de 
fiigod ,  comte  de  Norfolk ,  il  prononça 
une  sentence  d'interdit  contre  toute 
cette  partie  du  royaume  qui  était  sou- 
mise a  Etienne.'  Toutes  les  églises 
furent  fermées,  et  les  prêtres  refusè- 
rent  de   célébrer  le  service    divin. 
Etienne  eut  hâte  de  se  réconcilier 
avec  l'archevêque',  mais  quelque  temps 
après  ayant  rassemblé  tous  les  prélats, 
et  les  ayant  requis  de  couronner  son 
fils  Eustache ,  Théobald   s'y  refusa. 
«  Il  avait,  dit-il,  consulté  le  pape,  et 
le  souverain  pontife  lui  avait  répondu 
qu'Etienne  était  un   usurpateur,  et 
que  par  conséquent  il  ne   pouvait 
comme  uu  souverain  légitime  trans- 
mettre sa  couronnée  ses  descendants.  » 
Dans  un  accès  de  rage,  Etienne  fit 
enfermer  tous  les  prélats  et  ordonna 
ou'on  saisît  leurs  biens;  mais  ia  ré- 
flexion le  calma  9  il  se  désista  de  cette 
mesure,  et  rendit  ses  bonnes  grâces 
au  clergé. 

Cependant  un  nouvel  ennemi  mena- 
çait Etienne.  Cétait  le  jeune  Henri ,  fils 
de  Mathilde.  Ce  prince,  qui  avait  alors 
iseize  ans,  venait  d*arriver  en  Angle- 
terre avec  une  escorte  nombreuse ,  et 
delà  il  était  passé  en  Ecosse  pour  y 
recevoir  de  son  oncle  David ,  roi  de 
cette  contrée,  la  dignité  de  chevalier. 
Cette  cérémonie  se  fit  à  Carliste,  le 
jour  de  la  Pentecôte  (A.  D.  1149)," 
avec  une  grande  pompe  et  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux  de  nobles 
d'Angleterre,  d  Ecosse  et  de  Norman- 
die. Peu  de  temps  après  Henri  quittR 
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l'Ecosse  et  partit  pour  la  Normandie 
que  son  père  ne  tarda  pas  à  Ini  céder, 
et  aussitôt  11  se  disposa  à  envahir  PAn- 
gleterre,  pour  en  recouvrer  le  trône.  Il 
en  fnt  d'anurd  empêché  par  la  guerre 
que  lui  déclara  le  roi  de  France  au  su- 
jet de  l'investiture  de  la  Normandie ,  et 
par  la  mort  de  Geoffroy,  comte  d'An- 
jou, son  père,  événement  qui  lui  causa 
quelques  embarras,  quoiqu'il  le  rendit 
maître  de  rAnJou,  de  la  Lorraine  et 
du  Maine.  Mais  le  mariage  qu1l  con- 
tracta avec  ÉIéonore(A.  D.  1152), 
héritière  de  Guienne  et  de  Poitou, 
lui  pernu't  bientôt  de  donner  cours  à 
ses  projets.  Êléonore  était  fille  de 
Guillaume ,  comte  de  Poitou  et  duc 
d'Aquitaine.  Ses  galanteries  à  Antio- 
che  pendant  la  croisade  lui  avaient 
aliéné  Taffection  de  Louis  VII,  roi 
de  t'^rance,  son  mari,  et  au  retour  du 
roi  ils  avaient  divorcé  d'un  consente- 
ment mutuel.  Il  y  avait  entre  Henri  et 
Êléonore  une  grande  disproportion 
d'âge;  mais  cette  princesse  apportait 
à  son  nouvel  époux  un  accroissement 
considérable  oe  puissance  et  de  ri- 
chesse par  les  possessions  de  sa  famille. 
Ce  mariage  excita  d'abord  la  jalou- 
sie de  Louis  qui ,  voyant  Timprudence 
3u'il  avait  commise,  chercha  à  soulever 
es  difllcultés  nouvelles  au  jeune  pré- 
tendant en  formant  contre  lui  une 
ligue  puissante  dans  laquelle  entrèrent 
le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  Eusta- 
che,Théobald  comte  deBlois,  et  Geof- 
froy d*Anjou,  second  frère  de  Henri. 
Cependant  ce  prince  parvint  à  faire  une 
trêve  avec  le  roi  de  France;  et  met- 
tant aussitôt  à  la  voile  avec  une  flotte 
de  treute-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
Angleterre  le  6  janvier  1 153.  Son  ar- 
mée, composée  de  cent  quarante  che- 
valiers et  de  trois  mille  fantassins,  se 
grossit  en  route  de  tous  les  barons  du 
parti  de  Mathilde  qui  étaient  en  An- 
gleterre, et  vint  assiéger  la  ville  et  le 
château  deMarlhoroug,  qui  se  rendit 
"après  qu'Etienne  eut  fait  d'inutiles 
efforts  pour  en  faire  lever  le  siège. 
Le  prince  s'avan<^.ant.  aussitôt  vers 
Wallingford,  rencontra  Etienne  dont 
l'armée  oette  fois  était  plus  nombreuse 
que  la  sienne.  Quelques  barons  qui 


déploraient  le  malheur  du  pays  pro- 
posèrent alors  un  arrangement,  et  la 
mort  d*Eu8tache,  fils  aîné  d'Étieuoei 
étant  arrivée  sur  ces  entrefaites,  on 
convint  de  faire  la  paix  aux  condi- 
tions suivantes  :  savoir,  qu'Etienne 
continuerait  de  régner  pendant  sa  vie, 
et  qu'après  sa  mort  le  prince  Henri 
succéderait  au  trône.  Cet  arrangement 
fut  accepté  par  les  deut  partis  et  ré- 

Î pandit  une  joie  universelle  dans  tout 
e  roy;iume.  Peu  de  temps  après  il 
fut  solennellement  ratifié  dans  une 
assemblée  tenue  à  Winchester,  et  tous 
les  prélats  et  les  barons  des  deux  par- 
tis nrétèrent  serment  de  fidélité,  et 
renairent  hommage  à  Henri  dans  une 
autre  assemblée  tenue  à  Oxford  le  1 1 
janvier  1154. 

Ici  se  terminent  les  principaux  évé- 
nements de  ce  règne  maiheurenx. 
Étierme,  peu  satisfait  du  traité,  voulut 
bien  le  rompre;  mais  le  peu  d'impor- 
tance et  le  non  sucm  de  ses  tentatives 
nous  dispenseront  d'en  faire  le  récit. 
Ce  prince  mouru  t  à  Douvres  environ  un 
an  après  le  traité  de  paix  qu'il  avait 
conclu  avec  Henri.  Le  portrait  que 
uous  en  ont  laissé  les  auteurs  contem- 
porains est  le  meilleur  résumé  que 
nous  puissions  donner  de  son  rè- 
gne, n  II  était  plein  de  grâces,  disent- 
us,  fort ,  actif,  et  d'une  conversation 
agréable  et  d'une  grande  familiarité, 
mais  peu  séante  a  la  dignité  de  son 
rang.  Il  aimait  tendrement  sa  femme 
et  ses  enfants;  sa  prodigalité  envers 
ses  favoris  était  excessive,  et  son  cou- 
rage ne  reculait  devant  aucun  danger. 
S'il  n'avait  jamais  aspiré  à  la  royauté, 
il  aurait  vécu  et  serait  mort  aimé. 
L'ambition  le  perdit.  Pour  conserver 
le  trône  qu'il  avait  envahi ,  il  se  ren* 
dit  coupable  des  parjures  les  plus 
impies  et  de  l'ingratitude  la  plus 
noire;  il  fut  perfide,  injuste,  et  o^ 
prima  son  peuple.  En  un  mot,  son  rè- 
gne fut  une  calamité  pour  luî-mêiney 
pour  sa  famille  et  pour  son  pays;  car, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin ,  ce  règne  ne  présenta  mi'une  lon- 
gue suite  de  désordres  et  de  guerres 
civiles.  » 
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%.  T.  "  bHueiMie  de  U  coiuitiète  sar  la  «oas- 
tMutloo  MMsIate  (k  rAontetom.-  Lai  Ans k>- 
Siiooi  ioiiiPQt  les  ooiitaoïes  normanaei. 
"  leurs  repas ,  leurs  oostumes. 

Quatre^vingt-hoit  ans  s»  sDnt  à 
peine  éooalés  depuis  <)iie  Guillaume 
le  Conquérant,  fondateur  de  la  race 
Domiande,  a  eonquis  I* Angleterre; 
mais  à  travers  ees  luttes  sanglantes 
d'importantes  modifications  se  sont 
déjà  opérées  dans  Tétat  social  et 
les  mœurs  des  vainqueurs  et  des 
vaincus. 

Au   premier  aperçu,  la  conque' 
d'Angleterre  par  les  Normands  ne 
présente  qu'une  longue  scène  de  dé- 
vastation et  de  pillage.  Qui  pourrait 
rester  insensible  aux  soufifrances  de 
ce  pauvre  peuple  saxon  durant  cette 
période?  On  lit  dans  l'historien  Ead- 
mer  que  les  paysans  des  dcfmaines  de 
la  couronne  offrirent  de  donner  leurs 
charrues  au  roi  Henri  P',  faute  de  pou- 
voir payer  les  fortes  sommes    aux- 
guelles  ils  étaient  imposés.  Ces  mal- 
eureux  n'avaient  aucun  moyen  de  se 
soustraire  aux  extorsions  qui  les  rui- 
naient; dans  certains  cas,  s'ils  ne  se 
trouvaient  pas  attaciiés  au  sol  par 
une  charte  légale ,  ils  n'en  devaient 
pas  moins  se  considérer  comme  y 
ayant  pris  racine,  ainsi  que  les  arbres 

3uiy  croissaient.  Dans  l'état  social 
'alors ,  leur  seule  ressource  était  de 
rester  dans  la  sphère  où  ils  étaiens  nés, 
et  où  leurs  pères  avaient  vécu  avant 
eux.  Le  même  historien  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  vives ,  les  misères 
occasionnées  par  le  poids  excessif 
des  taxes  en  général.  «  Les  collec- 
teurs, dit-il,  semblaient  n'avoir  aucune 
notion  d'humanité  ni  de  justice'.  Un 
homme  était  également  malheureux , 
soit  qu'il  possédât  quelque  chose,  soit 
qu*il  ne  possédât  rien.  Dans  le  dernier 
cas,  ii  était  jeté  en  prison,  et  obligé 
de  se  sauver  du  pays ,  ou  bien  encore 
ses  biens  étaient  pris  et  vendus  ;  on 
enlevait  même  jusqu'à  la  porte  de  sa 
maison  pour  le  punir  de  ne  pouvoir 
payer  ce  qu'on  exigeait  de  lui  ;  s'il 
avait  de  l'argent,  sa  fortune  ne  ser- 
vait qu'à  exciter  la  rapacité  du  gou- 
vernement ,  et  celui-ci  ne  cessait  de 


le  harasser  de  menaces  pour  des  fentes 
imaginaires  que  lorsqu'il  avait  satis- 
fait â  ses  injustes  demandes.  Dieu  sait, 
ajoute-t-il  avec  amertune,  combien  €•• 
malheureux  peuple  est  traité  injuste- 
ment. Les  uns  sont  dépouillés  de  leurs 
biens,Ies  autres  sont  misa  mort.  Si  un 
homme  possède  quelque  chose ,  on  le 
lui  prena ,  s'il  n'a  rien ,  on  le  laisse 
mourir  de  faim,  v 

Les  changements  constitutionnels 
introduits  par  la  conquête  normande 
ne  paraissent  pas  cependant  avoir  af- 
fecté matériellement  la  position  l^ale 
des  différentes  dusses  de  la  société. 
Celle  des  laboureurs ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  se  divisait,  comme  chez 
les  Saxons,  en  serfs  ou  esclaves 
(bondmen)^  et  en  vilains.  I^es  premiers 
étaient  la  propriété  absolue  de  leurs 
maîtres  ;  les  vilains ,  étaient  attachés 
aux  terres  qu'ils  cultivaient,  et  ne 
pouvaient  s'en  éloigner  ni  même  en 
être  éloignés  par  le  fait  seul  de  la  Vo- 
lonté de  leurs  seigneurs.  Ils  se  divi- 
saient en  plusieurs  catégories ,  selon 
le  plus  ou  le  moins  d'avantages  dont 
ils  jouissaient.  Clan  ville  nous  apprend 
que  tout  ce  que  possédait  un  vilain, 
soit  en  biens,  soit  en  argent ,  appar- 
tenait à  son  seigneur,  et  que ,  par 
conséquent,  il  ne  pouvait  s'émanci- 
per, ni  se  racheter  avec  le  propre 
argent  de  son  maître.  Les  hommes 
libres  ou  francs  tenanciers ,  et  avant 
eux  les  tenanciers  en  chef.  [tenanU 
in  capite  ),  formaient  le  de^  siipé- 
rieur  de  la  hiérarchie  socialei.  Les 
francs  tenanciers  étaient  les  légales 
homînes,  hommes  légitimes ,  dont  les 
lois  et  les  autres  écrits  de  Fépoque 
font  si  souvent  mention.  Ils  n'étaient 
en  aucune  manière  attachés  au  sol , 
ni  soumis  aux  servitudes  exigées  des 
vilains ,  et  tenaient  le  même  rang  que 
les  fermiers  actuels.  Les  tenanciers 
en  chef  représentaient  les  proprié- 
taires fonciers  de  notre  époque.  A 
ceux-ci  les  droits  neqiies  les  plus 
élevés;  aux  francs  tenanciers  les 
fonctions  de  moindre  importance.  Le 
franc  tenancier  pouvait  être  nommé 
député  de  sa  ville  à  la  cour  des  cent, 
ou  du  comté  ;  siéger  dans  une  enquêté 
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parjurés;  il  pouvait  prendre  part  à 
rexecution  et  à  Tadministratioa  des 
lois  ;  mais  il  n'avait  encore  rien  à  voir 
dans  leur  rédaclion,  et  ne  cuvait 
exercer  aucune  fonction  législative 

Suelconque.  Ce  droit  était  le  privilège 
e  la  couronne. 

On  peut  ajouter  que  l'existence  de 
la  propriété  allodiale  cessa  tout  à  fait 
en  Angleterre  après  la  conquête. 
Mais  à  part  ces  cuangements  de  peu 
d'importance,  la  position  légale  des 
différentes  classes  de  la  société  resta 
la  même.  «  Si  nous  comparons  la 
constitution  établie  en  Angleterre  par 
les  Normands  avec  celle  des  Anglo- 
Saxons,  dit  un  historien,  on  s'a- 
percevra que  la  grande  différence 
qui  existe  entre  elles  consiste  en  ce  que 
beaucoup  de  domaines  aliodiaux  ont 
été  renous  féodaux,  et  que  d'autres 

2ui  étaient  presque  des  fiefs,  et  dont 
I  nature  était  féodale ,  mais  non  hé- 
réditaire, devinrent  héréditaires,  et 
lurent  soumis,  en  conséquence  de  ces 
changements,  à  des  charges  qui  ne 
pesaient  pas  sur  eux  auparavant.  » 
Guillaume  et  son  fils  Henri  passent 
pour  avoir  été  de  sévères  admmistra- 
teurs  des  lois,  punissant  avec  une  ri- 

Îi;oureuse  exactitude  les  délits  contre 
a  paix  puhlique.  Un  chroniqueur  saxon 
dit  à  ce  sujet  qu^une  fille  chargée  d'or 
aurait  pu  traverser  en  sûreté  tout  le 
royaume.  Le  maintien  d'un  système 
de  police  aussi  sévère  n'exista  point 
sous  les  règnes  de  Rufus  et  d'Etienne , 
et  notamment  sous  celui  d'Étienue. 
Comme  nous  l'avons  vu,  le  pays  tout 
entier  devint  la  proie  de  I  anarchie 
sous  ce  règne,  et  le  droit  du  plus  fort 
prit  souvent  la  place  de  la  loi.  Toute- 
fois, cette  suprématie  de  la  loi ,  telle 
qu'elle  exista  sous  Guillaume  et  Henri, 
était,  à  beaucoup  d*égards,  une  op- 
pression intolérable  pour  les  sujets. 
£u  ceci,  comme  en  toute  autre  chose, 
l'objet  principal  du  gouvernement 
était  de  protéger  et  d'augmenter  le 
revenu  de  la  couronne,  et  les  bri- 
gandages partiels  n'étaient  sévère- 
ment punis  qu'afin  qu'ils  ne  fissent 
pas  concurrence  au  brigand  en  chef 
que  représentait  l'État.  Beaucoup  de 


ces  lois  n'étaient  en  réalite  que  d'o- 
néreuses restrictions  aux  droits  du 
peuple.  On  y  voit  figurer  en  première 
ligne  les  lois  forestières,  qui  punis- 
saient de  la  même  peine  celui  qui  met- 
tait le  pied  sur  les  tecres  consacrée 
aux  chasses  royales,  ou  qui  tuait  une 
bête  fauve,  et  celui  qui  volait  ou  as- 
sassinait. La  loi  frappait  aussi  ses 
victimes  avec  trop  de  précipitation  et 
d'une  manière  trop  impitoyable  pour 
qu'on  pât  en  espérer  un  effet  salu- 
taire; au  contraire,  cette  sévérité  ten- 
idait  à  endurcir  et  à  rendre  cruels 
ceux  jiu'elle  devait  seulement  tenir 
en  bride. 

Sous  le  règne  d'Etienne,  les  haines 
et  les  préjugés  des  deux  peuples 
avaient  encore  une  grande  énergie. 
En  voici  un  exemple  remarquable  : 
«  Lorsque  Robert  de  Glocester  quitta 
le  château  de  Worcester  pour  protéeer 
la  fuite  de  Mathilde,  et  qu'il  fut  fait 
prisonnier,  ceux  qui  le  suivaient  se 
dispersèrent.  Barons  et  chevaliers 
jetèrent  leurs  armes  et  leur  baudrier 
équestre,  en  marchant  à  pied  pour 
n  être  point  reconnus,  et  traversèrent 
sous  de  faux  noms  les  villes  et  les 
villages.  Mais  outre  les  partisans  du 
roi  qui  les  serraient  de  près,  ils 
trouvèrent  sur  leur  chemin  d'autres 
ennemis,  les  paysans  et  les  serfs 
saxons,  qui  s'acnarnèrent  à  les  pour- 
suivre dans  leur  déroute,  comme 
naguère  ils  avaient  poursuivi  la  ac- 
tion opposée;  ils  arrêtaient  ces  fiers 
Normands  que ,  malgré  leurs  efforts 
pour  se  déguiser,  on  reconnaissait  au 
langage ,  et  ils  les  faisaient  marcher 
devant- eux  à  grands  coups  de  fouet. 
L'archevêque  de  Cantorbery,  d'autres 
évéques  et  nombre  de  seigneurs  fu- 
rent maltraités  de  la  sorte  et  dépouillés 
de  tous  leurs  habits.  Ainsi  cette  guerre 
fut  à  la  fois  pour  les  Anglais  de  race, 
un  sujet  de  misère  et  de  joie.  Le  pe- 
tit-fils d'un  homme  mort  à  Hastings 
éprouvait  un  moment  de  plaisir  en  se 
voyant  maître  de  la  vie  d'un  Normand, 
et  les  Anglaises  qui  tournaient  le  fu- 
.seau  au  service  des  hautes  dames  nor- 
mandes se  racontaient  comme  un  réjcît 
joyeux  les  souffrances  de  la  reine  Ma- 
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thîlde  à  son  départ  d*Oxford  ;  com- 
ment elle  s*était  enfuie  seule  avec 
trois  hommes  d'armes,  la  miit,  à  pied, 
sur  la  neige,  et  comment  elle  avait 
passé  en  grande  alarme  tout  près  dés 
postes  de  l'enuemi ,  entendant  la  voix 
des  sentinelles  et  le  bruit  des  signaux 
militaires».  > 

Toutefois,  si,  quittant  la  sphère  po- 
litique, nous  portons  nos  regards  sur 
le  caractère  national,  nous  retrouve- 
rons déjà  dMmportantes  modifications 
dans  les  moeurs.  William  de  Malmsr 
bury,  qui  mourut  sous  le  règne  d'É- 
tienne,  nous  apprend  que  les  différen- 
ces qui  existèrent  entre  Je  caractère  des 
Normands  et  celui  des  Saxons  étaient 
pr^ueentièrement  effacées  à  Tépoque 
où  il  écrivait,  et  que  les  usages  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  Normands  domi- 
naient exclusivement;  nn  seul  pofnt 
excepté,  Tancienne  habitude  des  Nor- 
mands de  boire  et  de  manger  avec  so- 
briété. De  même  oue  les  Saxons  avaient 
pris  l€  goût  des  plaisirs  de  la  table  des 
Danois ,  de  même  aussi  les  Normands 
t'adoptèrent  des  Saxons;  il  dit  que  le 
nom   d'Anglais  avait  cessé  d'être  un 
tenne  de  mépris  comme  du  temps  de 
Guillaume ,  et  qu'il  était  adopté  même 
p9r  les  barons  et  autres  nobles. 

Ces  modifications  naauirent  en  partie 
du  godt  des  plaisirs  et  de  l'esprit  d'imi- 
tation. En  voyant  les  Normands  se  li- 
vrer à  la  joie,  les  Saxons  oublièrent  les 
plaisirs  de  la  vie  sauvage.  Les  Nor- 
mands étaient  spirituels,  ils  s'amu- 
saient beaucoup  a  des  badinages  inno- 
cents et  se  livraient  à  la  gaieté  dans 
leurs  repas.  Nulles  qualitâ  n'étaient 

ÏAus  admirées  chez  eux  que  celles  de 
*esprit;  ce  fût  principalement  à  ces 
qualités  que  le  roi  Etienne  dut  sa 
popularité  et  le  succès  de  son  usur- 

Sition.  «  Lorsqu'il  était  comte,  dit 
uillaume  de  Malmsbury,  il  gagna 
l'amitié  du  peuple  à  un  degré  au  on 
peut  à  peine  imaginer  par  Taffanilité 
de  ses  manières  et  par  sa  conversation 
spirituelle  et  joviale.  Quelquefois  il 
causait  et  plaisantait  avec  les  person- 
nes du  dernier  rang.  Cette  passion 
pour  lai^lsanterie  et  la  gaieté  était  si 

'  TblMry. 


générale,  que  les  plus  grands  ennemis, 
ans  la  chaleur  même  d'un  siège,  sus- 
pendaient quelquefois  leurs  hostilités 
pour  se  livrer  un  combat  moins  dan- 
gereux de  raillerie  et  de  repartie.  Lors- 
Su'un  des  deux  partis  avait  ce  dessein, 
se  montrait  à  1  autre  babillé  de  blanc; 
ce  signal  était  entendu.  ». 

iJes  Normands  étaient  vains,  et  sou- 
vent frivoles  dans  leurs  goûts.  Voyez 
les  compagnons  de  Guillaume.  Leurs 
vêtements  se  composent  de  la  tunique 
et  du  manteau  ;  de  longues  culottes 
serrées,  appelées  par  eux  chausses,' des 
souliers  avec  lanières  autour  de  la 
iarobe  ou  bottines,  et  sur  la  tête  un 
bonnet  phrygien  ou  un  bonnet  plat, 
semblable  a  la  toque  des  Écossais, 
complètent  leur  costume.  Ils  se  rasent 
la  lèvre  supérieure  ainsi  aue  le  reste 
du  visage ,  et  se  coupent  les  cheveux 
de  la  partie  postérieure  de  la  tête  ;  usa- 
ge qu'ils  avaient  emprunté  aux  Poi- 
tevins et  qui  avait  trompé  les  espions 
d'Harold  et  leur  avait  fait  croire  que 
l'armée  de  Guillaume  n'était  com- 
posée que  de  prêtres.  Les  vêtements 
des  femmes  sont  *.  la  gunna  ou  gown, 
robe,  elles  portent  sur  la  tête  un  voile 
ou  couvre-chef,  d'oii  est  dérivé  le  mot 
anglais  moderne  :  kerchie/j  vaouchoir. 
Jjes  unes  cachent  entièrement  leurs 
cheveux ,  tandis  que  d'autres  les  por- 
tent en  longues  nattes  tressées  comme 
celles  des  Suissesses  de  nos  jours. 
Mais  sous  les  règnes  de  Rufus  et  de 
Henri  I''  ce  costume  a  pris  une  forme 
nouvelle.  «  Un  roi,  »  s'écrie  Rufus  avec 
indignation  et  en  repoussant  avec  dé- 
dain une  nairede  culottes  neuves,  parce 
<}u'elles  ir  avaient  coûté  que  trois  schel- 
Imgs,  «  un  rot  nedoit  rien  porter  d'aussi 
bon  marché;  apportez-m'en  du  prix 
d'un  marc  d'argent.  »  Ces  paroles  in- 
diquent l'amour  de  Inxe.  En  effet,  les 
manches  de  tunique  couvrent  main- 
tenant et  dépassent  de  beaucoup  la 
main.  Les  bottines  à  pointes  recour- 
bées et  les  souliers  se  terminent  en 
queue  de  scorpion,  tandis  que  d'au- 
tres bourrés  de  filasse  se  prolongent 
en  spirale  comme  les  cornes  d'un  bé- 
lier. Les  manteaux  et  tuniques  soiit 
bordés  de  fourrures  du  plus  grand 
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Srix.  L'évéque  dç  Lincolu  fait  ud  ca- 
eau  à  Henri  F**  d'un  manteau  bordé 
de  fourrure  noire  avec  des  taches  blan- 
ches ,  qui  revenait  à  cent  livres  ster- 
ling ,  monnaie  d'alors.  Les  mentons 
ne  sont  plus  tondus  de  près ,  les  che- 
veux ne'sont  plus  coupés  ras.  Une  bar- 
be longue  et  touffue  descend  mainte- 
nantsurla  poitrine,  cequifaitdire  à  un 
historien  de  Tépoque,  aue  les  hommes 
ressemblent  à  de  sales  boucs.  Les 
cheveux  sont  d'une  longueur  déme- 
surée. 

Les  Anglo-Saxons  suivaient  la 
même  mode,  et  Malmsbury, qui  s'était 
plaint  précédemment  de  ce  que  les 
Saxons ,  ses  compatriotes,  coupaient 
leurs  cheveux  ras  à  Fimitation  de  leurs 
vainqueurs,  se  lamente  plus  tard  au 
sujet  de  leurs  cheveux  longs ,  de  leurs 
vêtements  flottants ,  et  de  leurs  sou- 
liers à  pointes.  11  paraît  que  les  longs 
dieveux  déplaisaient  au  clergé.  An- 
selme» archevêque  de  Cantorbéry,  re- 
fuse sa  bénédiction,  le  mercredi  des 
Cendres ,  à  ceux  qui  ne  voudront  pas 
couper  leurscheveux.  Des  conciles  sont 
tenus  à  ce  sujet;  le  rasoir  et  les  ciseaux 
Don-seulement  sont  recommandés  ex 
cathedra,  mais  encore  on  les  met  en 
évidence  à  la  un  du  sermon ,  comme 
une  invitation  à  tous  ceux  qui  portent 
de  longues  boucles  et  des  moustaches 
frisées.  Serlo  d*Abon ,  évéquede  Séez, 
après  avoir  prêché  devant  Henri  I^' 
contre  les  longues  barbes ,  le  jour  d^ 
Pâques  1 106 ,  coupe  de  sa  propre  main 
la  barbe  du  roi  et  toutes  celles  de  la 
congrégatioii*?]6|{p«ndant  rien  ne  peut 
arrêter  cette-  tn(M|e-;  du  temps  d'É- 
tienne,  les fashionables des  deux  races 
laissent  croître  démesurément  leurs 
cheveux;  ce  qui  leur  donné  plutôt  l'air 
de  femmes  que  d'iiommes.  D'autres , 
dont  les  anneaux  ne  sont  pas  asseï 
nombreux,  y  ajoutent  des  cheveux  pos- 
tiches, aÛn  d'égaler  ou  même  de  sur- 
passer, à  cet  égard,  leurs  frères  mieux 
favorisés  de  la  nature.  Le  costume  fé- 
minin suivait  les  mêmes  métamorpho- 
ses. Les  robes  avaient  des  manchettes 
Î|ui  pendaient  du  poignet  jusqu'aux  ta- 
ons.Un  vétementapuelésuroote  (mr- 
coat)  était  porté  paruessus  les  robes  et 


les  tuniques,  et  le  vêtement  inférieur 
ou  de  dessous  était  lacé  par-devant.  De 
riches  brodures  ornaient  le  surcote, 
dont  les  bords  étaient  dentelés.  Les 
cheveux  se  portaient  en  longues  nattes, 
et  ces  nattes  étaient  quelquefois  rea- 
fermées  dans  une  espèce  de  tuyau  de 
soie,  ou  bien  elles  étaient  attachées 
avec  des  rubans. 

Les  vices  des  conquérants  contri- 
buèrent aussi  à  effacer  les  différences 
qui  séparaient  les  deux  races.  Aucun 
peuple  ne  |K)rta  aussi  loin  à  cette 
époque  le  dévergondage  et  la  licence 
des  moeurs  que  les  Normands.  Des 
maisons  de  prostitution  que  peuplaient 
les  filles  des  vaincus  nirent  établies 
dans  Londres ,  et  dans  d'autres  villes; 
des  filles  de  joie  formant  des  corpora- 
tions régulières  suivirent  les  camps  et 
les  cours,  des  rois  d'Angleterre  dans 
tous  leurs  mouvements;  on  les  pla- 
çait sous  le  gouvernement  d'ofilcien 
spéciaux  nonuné8j[>ar  Tautorité;  ces 
offices ,  tant  dausies  camps  que  dans 
les  cours,  avaient  des  biens  qu'on 
leur  annexait,  et  étaient  héréditaires. 
Plusieurs  historiens  de  l'époque,  «t 
Eadmer,  entre  autres,  reprodient  aux 
Normands  dans  les  termes  les  pkts 
sévères  d'avoir  introduit  en  Anfi^ 
lerre  un  crime  contraire  à  la  nature , 
et  qui  est  trop  détcstahJe  pour  toe 
nommé  dans  notre  langue. 

Ces  fiers  conquérants,  que  nous 
avons  vus  apporter  en  Angleterre  des 
noms  vulgaires,  eurent  la  vanité  d'y 
ajouter  un  nom  supplémentaire.  Ce 
fut  d'abord  une  épitliète  explicative 
de  quelque  qualité  inhérente  a  an  in- 
dividu ,  par  laquelle  on  se  distinguait 
des  ^rsonnes  qui  portaient  le  vmot 
nom;  de  là  ces  noms  :  le  Bâtard ,  le 
Rouge ,  le  Bel  Écolier  ;  puis  les  gran^ 
appliquèrent  à  leur  nom  celui  du  lien 
de  leur  naissance  ou  de  leurs  posses- 
sions patrimoniales.  C'est  ainsi  que  les 
noms  de  quelques  familles  illustres 
de  l'Angleterre  doivent  leur  origine 
à  des  villes  ou  à  des  propriétés  situées 
sur  le  continent.  Quelquefois  aussi  la 
charge  occupée  à  la  eour  fournissait 
à  celui  qui  en  était  revêtu  un  mol  ad- 
ditionnel qu'on  ajoutait  au  nom  de 
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biiDtéiiia.  La  masse  du  peuple  n'avait 
su  un  norii,  les  Normands  en  avaient 
deux.  Sans  cette  addition  ;  on  était  re- 
gardé oomnie  entaché  de  basse  nnis- 
«uee  on  de  bâtardise.  Ainsi,  la  fille 
d  uu  grand  seigneur  ne  voulut  point 
épouser^  Robert,    bâtard    du     roi 
Henri  l*',  simplement  parce  qu*il  nja- 
vait  pas  un  second  nom.  «  Mon  père 
et  mon  grand-père,  dit-elle,  avaient 
deux  noms,  et  ce  serait  ane  grande 
bontA  pour  moi  d'épouser  un  homme 
qui  n'en  a  qu'un!  »  Alors  le  roi  donna 
à  Robert  le  nom  de  Fitz-roy  (Fils 
de  roi  ),  eé  qui  équivalait  à  une  recon- 
naîssanee  de  Robert  pour  son  Qls.  C'est 
le  même  Robert  qui  joua  ud  rôle  si 
brillant  sons  le  règne  d'Etienne,  où  il 
figure  comme  couita  de  Giocester. 

Mais  entrons  dans  les  palais  des  con- 
({uérants.  Peu  d  additions  ou  d'altéra- 
tionsont  été  faites  aux  meubles.  Mêmes 
tables  longues  et  ovales,  elles  portent 
la  mémeespèee  d'assiettes ,  de  plats,  de 
coupes  et  de  couteaux.  Les  volailles  et 
les  viandes  rôties  sont  toujours  serxies 
tenant  encore  à  la  broche,  aux  convi- 
ves assis  à  la  table  du  festin.  Les  chai- 
ses de  cérémonies,  les  si^es  des 
prineiiiaux  personnages  ressemblent 
encore  par  la  forme  à  celles  des  Anglo- 
Saxom.  On  n'y  volt  point  encore  de 
fourdieties;  mais  la  vaisselle  d'or  et 
d'argeut  étincelle  de  toutes  parts;  le 
linge,  d'une  éblouissante  bjancheur, 
vient  de  la  Fiandre ,  qui  est  déjà  cé- 
lèbre par  la  beauté  et  la  finesse  de  tes 
toiles.  Les  mets  les  plus  recherchés 
couvrent  la  taMe.  Ce  sont  des  pro- 
ductions de  Babylone  et  de  Constanti- 
nople,  4e  la  Patestine,  d'Alexandrie, 
de  Tripoli,  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
uteie.  La  chère  en  est  délicate,  L.es 
Saioos,  peuple  d'un  appétit  robuste 
et  grossier,  bbitué  à  passer  la  plus 
grande  partie  du  jour  naos  les  forêts, 
n'avaient  midI  cette  élégauoe;  chez 
eux  U  aoif  ne  le  cédait  en  rien  à  la 
iakn.  Le  Blorinand  se  distingua  d'a- 
bord par  an  sobriété. 

LenràciBqiie,  dlnerà  neuf, 
Souper  4  doqiie ,  cooeher  à  aenf , 
Fcit  vivre  d'ans  noosiiCe  et  iMof. 


Tel  était  l'un  de  ses  proverbes;  mais 
il  perdit  sa  modération  et  se  livra 
aux  excès  de  la  table,  et  alors  il  dé- 
ploya un  grand  raflinement  pour  la 
cuisine.  Ainsi  plusieurs  tprres  anglai- 
ses étaient  tenues  moyennant  l'obliga- 
tion, en  guise  de  redevance,  de  prépa- 
rer un  plat  désigné.  Parmi  les  me.ts 
dont  les  noms  nous  ont  été  conservés , 
on  voit  des  maupigirnum ,  diUgrout, 
karampie.  Le  paon  et  la  grue  parais- 
sent avoir  été  du  nombre  des  mets 
recherchés  :  le  premier  n'é(ait  servi 
qu'aux  banquets  solennels,  tandis 
que  l'autre  figurait  au  repas  ordjt 
naire  des  princes  normands.  La  hure 
du  sanglier  était  un  véritable  mets 
royal.  Le  pain  était  de  différentes  qua- 
lités. Lepanis  piperatus  était  une  es- 
pèce de  gâteau  épicé ,  composé  de  fine 
fleur  de  froment  ;  on  servait  aussi  à  la 
table  des  riches  é\x9iinnel  et  du  was- 
ted  cakes  ^  espèces  de  gâteaux  choisis 
oue  l'on  réservait  exclusivement  pour 
1  aristocratie.  Le  bas  peuple  se  conten- 
taitde  pain  uoirTfaitde  seigle,  d'avoine 
et  d'orge.  Les  breuvages  employés  par 
les  riches  des  deux  nations  consistaient 
eu  vins  épicés ,  en  liippocras ,  pigtnent, 
morat  et  mead;  les  classes  pauvres 
avaient  pour  elles  le  cidre,  le  poiré  et 
l'aie. 

Après  la  table  venait  le  jeu ,  pour 
lequel  Normands  et  Saxons  avaient  la 
mime  passion.  On  comptait  dix  sortes 
de  jeux  qui  se  jouaient  avec  des  dés. 
Les  sommes  qu'on  y  perdait  étaient 
éuormes,  et  souvent  des  ordonnances 
furent  rendues  pour  arrêter  je  désor- 
dre. Aux  |eux  de  hasard ,  on  ajoutait 
les  exercices  du  corps.  La  chasse  au 
faucon  était  un  amusement  favori  de 
l'époque ,  mais  elle  n  était  permise 
qu  aux  rois  et  aux  nobles.  Dès  lors 
cette  espèce  d'oiseau  devint  la  mar- 
que distinctive  d'uu  rang  élevé  ; 
\es  nobles  portaient  avec  eux  leurs 
faucons  favoris,  soit  en  voyage,  sê\i 
même  en  allant  à  la  guerre. 

La  possession  d'un  beau  cheval  flat- 
tait surtout  l'orgueil  d'un  baron.  Fitz 
Slephen,  qui  écnvait  verscette  époque, 
nous  faut  la  description  suivante 
d'une  course  de  chevaux  qui  eut  lieu 
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daus  Sinitlifield ,  alors  coinme  aujoar- 
d*bui  le  grand  «mporium  des  bestiaux. 
«  Lorsqu'une  course  doit  avoir  lieu , 
di^il,  entre  des  haquenées ,  ou  des  che- 
vaux de  bataille,  et  d'autres  chevaux 
également  forts  et  agiles,  un  cri  est 
poussé ,  afin  que  les  chevaux  ordinai- 
res se  tiennent  hors  du  chemin.  Trois 
jockeys ,  quelquefois  deux  seulement , 
selon  les  conventions,  se  préparent 
pour  la  lutte;  le  point  principal  est 
d*empécher  un  concurrent  de  les  de- 
Tancer.  Les  chevaux  de  leur  côté  ne 
sont  pas  dénués  d^émulation.  Ils  trem- 
blent, sMnipatienteut ,  s'agitent  sans 
cesse  ;  enfin  le  signal  étant  donné  ils 
s'élancent ,  dévorent  l'espace ,  tant  est 
grande  leur  rapidité.  Les  jockeys ,  ani- 
més par  les  applaudissements  et  par 
Tespoir  de  la  victoire,  enfoncent  leurs 
éperons  dans  les  flancs  de  leurs  cour- 
siers ,  brandisseut  leurs  fouets,  et  les 
encouragent  par  leurs  cris.  Vous  diriez 
que,  selon  l'opinion  d'Heraclite,  cha- 
gue  chose  est  eu  mouvement  «  et  que 
lausse  est  celle  de  2^non  qui  soutient 
que  rien  ne  se  meut.  » 

Le  peuple  copiait  les  grands  et 
leurs  vices,  et  la  copie  était  mauvaise  et 
souvent  exagérée;  ainsi ^  par  esprit 
d*imitation,ii  voulut  avoir  ses  amuse- 
ments guerriers.  Mais,  bien  que  ces 
jeux  fussent  inférieurs  au  tournoi  en 
solennité  et  en  émulation,  ils  lui  étaient 
certainement  supérieurs  en  gaieté  et  en 
liberté.  L'un  de  ces  jeux  était  le  guin- 
tain.  Un  poteau  était  solidement  planté 
en  terre;  horizontalement  à  son 
somm^Bt,  sur  une  espèce  de  pivot ,  on 
plaçait  une  pièce  de  bois,  ayant  une 
planche  à  l'une  de  ses  extrémités ,  et 
un  sac  de  sable  à  l'autre.  Les  paysans 
couraient  avec  vitesse  chacun  a  son 
tour  cx)ntre  le  quiiitain ,  leurs  bâtons 
couchés  pour  atteindre  la  planche 
dans  leur  course  rapide;*  mais,  à 
moins  d'une  prompte  retraite,  le 
Iburd  sac  de  sable  tournant  yive- 
ment  par  le  contre-coup,  venait 
frapper  le  jouteur  entre  les  deiuc 
épaules  au  grand  amusement  des 
spectateurs,  u  y  avait  aussi  le  guin- 
tain  d'eau.  Un  écu  était  cloué  a  un 
mAt  placé  au  milieu  de  la  Tamise; 


dans  e^te  direetîon  se  dirigeait  ui 
bateau  à  force  de  rannes  ;  un  bomme 
se  tenait  debout,  et  donnait  un  coup 
de  lance  à  Vécu  en  passant.  Si  la  lance 
se  brisait,  et  si  le  champion  se  main- 
tenait à  son  poste,  le  prii  était  gagné; 
au  contraire,  si  la  lance  ne  cédait  pas 
au  choc,  le  bateau  glissait  sous  ses 

f>ieds ,  et  il  tombait  dans  la  rivière  à 
a  renverse.  Pour  éviter  on  dénoû- 
ment  tragique ,  deux  bateaux  remplis 
de  nageurs  étaient  placés  autour  du 
quintam ,  afin  de  tirer  de  l'eau  le  jou- 
teur malheureux.  Dans  les  tournois 
nautiques ,  les  combattants  armés  de 
lances  et  «fécus  joutaient  en  bateaux 
les  uns  contre  les  autres ,  comme  les 
chevaliers  le  faisaient  à  cheval.  Indé- 
pendamment de  ces  jeux,  les  paysans 
s'amusaient  à  tirer  de  l'arc ,  à  jeter  de 
grosses  pierres,  à  lancer  des  pieux,  à 
lutter,  à  courir,  à  sauter,  à  jouer  à 
l'épée  et  au  boudier  ;  dans  les  grandes 
villes  il  y  avait  souvent  des  combats 
de  sangliers  et  de  taureaux.  Les  com- 
bats de  coqs  existaient  aussi,  mais  ils 
n'avaient  pas  encore  acquis  leur  impor- 
tance moderne  et  étaient  réservés  aux 
enfants. 

Fitz-Stephen,  gue  nous  citions  tout 
à  l'heure,  nous  tait  la  description  de 
Londres.  Cette  ^aiide  métropole  a 
déjà  une  certaine  importance.  D'après 
cet  ^rivain,  la  capitale  d'Angleterre 
avait  ses  égouts  et  ses  aqueducs  dans 
les  rues  (eluvies  et  aqueductiis  in  vi« 
cis).  Il  parle  des  agréments  d'une  rési- 
dence dans  cette  ville  et  de  la  beauté  de 
la  campagne  environnante.  «  Elle  était 
bornée  au  nord ,  dit-il,  par  des  champs 
de  blé ,  de  délicieuses  prairies  et  des 
pâturages  ;  mais  ces  champs  ne  sont  ni 
un  gravier  aride,  ni  un  sable  stérile, 
ils  peuvent  rivaliser  avec  les  plaines 
fertiles  de  TAsie,  produire  les  plus  ri- 
ches moissonsetremplirlesg^ang^difs 
fermiers  de  répi  dorédeCéres.  »  «  Les 
deux  seuls  inconvénients  de  Londres, 
dit-il  ailleurs,  sont  les  fréguents  in- 
cendies et  l'ivrognerie  de  guelques  stu- 
pides  individus.  Je  puis  ajouter  atout 
ce  qui  a  été  dit ,  continue-t-il ,  que 
presque  tous  les  évéques,  abl>és  et 
grands  personnages  de  l'État  >  sont  en 
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quelque  façon  dtoyens  de  Londres, 
eo  ee  sens  qu'ils  y  ont  leurs  habita- 
tions respet^iîves  qui  ne  sont  pas  dé- 
pounrues  d'éléganoe,  et  qu'ils  y  sé- 
journent à  grands  frais,  lorsqu'ils  sont 
mandés  de  la  province  par  le  roi  ou 
leurs  métropolitains,  pour  assister  à- 
des  conseils  ou  à  des  assemblées ,  ou 
brsqu'ils  s'y  rendent  pour  leurs  affai- 
res ou  leurs  plaisirs.  »  Dans  un  autre 
passage,  Fitz-Stephen  fait  la  descrip- 
tiou  des  tavernes  ou  restaurants  (pu- 
blica  coquina)  (jui  étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  rivière,  a  Là,  dit-il,  suivant 
la  saison,  vous  trouvez  des  comestibles 
de  tout  geure^  rdtis  au  four,  ou  frits 
ou  bouiUis  ;  des  poissons  grands  et  pe- 
tits; des  viandes  communes  pour  la 
basse  classe,  et  des  viandes  plus  déli- 
cates pour  les  riches,  telles  ^ue  du 
gibier,  des  volailles  et  de  petits  oi- 
seaux. Si  un  ami  arrive  affamé  chez  un 
bourgeois,  et  s'il  ne  veut  pas  atten- 
dre qu'on  lui  ait  préparé  à  dîner,  on 
a  soudain  recours   au  traiteur  voi- 
sin, et  Ton  s'y  procure  ce  que  Ton 
peut  désirer,  il  n  y  a  si  grand  nombre 
d'étrangers  ou  de  chevaliers  arrivant 
dans  la  ville  qu'on  ne  puisse  alimenter 
de  comestibles  ;  de  façon  qu'ils  n'ont 
ni  à  jedoer  trop  longtemps ,  ni  à  quitter 
la  viile  sans  dîner.  Us  vont  dans  cet 
endroit,  et  là  ils  se  traitent  suivant 
leurs  moyens.  Ceux  ^ui  ont  envie  de  se 
régaler  peuvent  se  rejeter  sur  de  l'estur- 
geon ,  sur  ie  la  volaille  de  Guinée,  sur 
des  gelinottes  des  bois  (  oiseau  singu- 
lièrement délicat);  car  il  y  a  de  quoi 
plaire  à  cha(]ue  palais.  C'est  une  maison 
publique  où  l'on  mange;  elle  est  très- 
utile  et  très-convenable  pour  la  ville , 
et  offre  une  preuve  très-claire  de  sa 
civilisation.  » 

CHAPITRE  II. 

REUGION. 

U  dcrgé  normand  feroplaoe  le  clergé  âoglo- 
Mioo.  >-  Ardeur  belik|u«UM  du  nouveau 
dl^t^k.  ^  Première  querelle  entre  la  cou- 
ronne et  le  pane.  —  Contlnuatioa  de  celte 
querelle  soos  Rufus.  Henri  l*'  et  ËUenne; 
aupenUtiooê  populaires. 

Le  premier  acte  de  Guillaume  après 
la  bataille  de  Hastings  fut  de  donner 


des  onlres  pour  bâtir  Vabbaye  de  la 
bataille.  C'était  un  tribut  de  reconnais- 
sance en  faveur  de  TÉglise  pour  l'appui 
moral  que  le  pape  lui  avait  accordé 
lorsqu'il  se  préparait  à  envahir  T An- 
gleterre. Mais  il  fallait  à  Guillaume  un 
clergé  souple  et  soumis,  sincèrement 
dévoué  à  sa  cause  et  à  ses  intérêts.  Le 
primat  Stigand,  qui  avait  manifesté 
peu  de  bienveillance  à  son  égard ,  fut 
donc  sacrifié,  et  Lanfranc,  désigné 
^ar  le  roi ,  fut,  du  consentement  des 
barons,  appelé  à  lui  succéder.  Lanfranc 
était  un  nomme  d'un  grand  savoir  ;  il 
avait  enseigné  la  jurisurudence  à  la  fa- 
culté de  Pavie,  sa  ville  natale,  et  s'é- 
tait retiré  plus  tard  en  Normandie  où 
il  avait  ouvert  un  séminaire  dans  la 
ville  d'Avranches.  Son  grand  âge  l'en- 
gagea d'abord  à  refuser  l'honneur  qu'on 
voulait  lui  conférer  ;  il  ignorait  aussi, 
disait-il ,  la  langue  et  les  usages  des 
barbares.  Mais  les  sollicitations  près* 
santés  de  Guillaume  et  du  pape  triom- 
phèrent de  ses  refus.  Lanfranc,  qui 
avait  alors  quatre-vingt-dix  ans,  s'em- 
pressa aussitôt  de  recouvrer  les  biens 
considérables  dont  son  église  avait 
été  dépouillée.  Ces  biens  étaient  dans 
les  mains  des  comnagnons  d'armes 
les  plus  puissanu  du  parti  de  Guil- 
laume, guerriers  hautains  que  la  vo- 
lonté du  maître  tenait  difilcilement  en 
bride.  Le  primat  s'arma  de  courage  et 
de  persévérance,  et  força  le  puissant 
Othon  lui-même,  frère  utérin  du  roi,  à 
restituer  vingt-cinq  manoirs  qui  avaient 
appartenu  au  siège  de  Cantorbéry.  lï 
rebâtit  aussi  ia  cathédrale  de  ce  dio- 
cèse, répara  les  édifices  sacrés  et  leur 
donua  une  élégance  inconnue  jus- 

3u'alors;  il  construisit  des  églises  et 
es  monastères  dans  les  lieux  où  ces 
établissements  étaient  nécessaires, 
obligea  les  évoques  qui  habitaient  en* 
core  les  villages  à  transporter  leur 
siège  épiscopal  dans  les  villes ,  et  fonda 
des  écoles  dans  différentes  parties  do 
royaume.  C'est  aiusi  que  Coventry , 
Lincoln,  Chester3  Salisbury,  etc,  devin 
rent  des  villes  épiscopales.  Ce  prélat 
introduisit  dans  le  royaume  plusieurs 
réformes  importantes.  Ainsi ,  dans  uo 
concile  tenu  à  Londres  et  présidé  pai 
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lui ,  il  fut  déclaré  que  :  «  les  os  des 
animaux  ne  seraient  plus  exposés 
aGn  d'écarter  la  peste  aes  bestiaux , 
et  qu'on  ne  ferait  plus  usage  de  la 
sorcellerie,  de  la  divination  et  des 
autres  œuvres  du  diable.  »  Lanfranc 
permit  aux  ecclésiastiques  qui  étaient 
mariés  de  garder  leurs  femmes ,  mais 
il  défendit  à  ceux  qui  n*en  avaient 
point  de  se  marier,  et  enjoignit  aux 
ëvéques  de  ne  point  donner  à  Tavenlr 
les  ordres  à  tout  homme  marié.  * 
Le  caractère  élevé  du  nouveau  pri- 
mat, son  grand  savoir  et  ses  services 
pouvaient  en  quelque  sorte  servir 
d'excuse  à  la  mesure  violente  qui  ve- 
nait d'enlever  à  Stijjand  les  premières 
fonctions  ecclésiastiques  du  royaume. 
Mais  ce  n'était  point  à  cette  simple 
substitution  que  tendait  la  politique 
de  Guillaume  ;  le  conquérant  voulait 
un  changement  plus  complet  :  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes  et  ceux 
qui  étaient  restés  neutres  furent  donc 
bientôt  sacrifiés.  Aux  derniers  on 
fit  un  crime  de  leur  ignorance  et 
de  leur  immoralité;  à  d'autres  on  re- 
procha de  ne  pas  savoir  la  langue 
normande,  et  on  les  ridiculisa  de  ce 
qu'ils  adoraient  les  saints  du  calen- 
arîersaxon.auxquels  les  vainqueurs  dé- 
niaient la  sainteté.  Le  clergé  normand 
ne  brillait  pourtant  pas  par  son  savoir 
m  par  ses  bonnes  mœurs.  S'il  savait  la 
langue  normande,  il  ignorait  la  langue 
du  pays.  D'ailleurs  la  plupart  étaient 
des  aventuriers  avides  qui  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  camps,  et  oui  y  avaient 
contracté  des  habitudes  et  des  vices  peu 
en  accord  avec  leurs  fonctions  ecclé- 
siastiques. Il  n'y  eut  pourtant  qu'un 
seul  membre  du  derge  anglais  qui  fut 
épargné  :  ce  fut  Wulstan.  évéque  de 
Winchester,  homme  vénérable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  piété. 
Wulstan,  auquel  on  reprochait  comme 
à  tous  les  autres  son  ignorance  de  la 
langue  française,  fut  sommé  de  rendre 
son  bâton  pastoral  en  plein  synode. 
A  cette  demande  Wulstan  se  lève ,  sai- 
sit sa  crosse  d*une  main  ferme,  et 
s'adresse  ainsi  au  primat  :  «  Mylord 
archevêque ,  je  viens  d'entendre  que  je 
ne  suis  plus  oigne  des  hautes  fonctions 


Sue  j*exerce,  et  que  Je  n'ai  phis  assez 
e  talents  pour  les  remplir.  Je  le  savais 
déjà.  Lorsque  le  clergé  voulut  m'élever 
à  ces  fonctions,  et  que  les  prélats  et 
Edouard  le  Confesseur,  mon  niattre, 
me  sollicitèrent  de  les  accepter,  je  re- 
fusai longtemps ,  et  nec^ai  qu'à  leurs 
Instances.  Vous  exigez  aujourd'hui  que 
je  vous  rende  une  charge  q\ie  vous  ne 
m'avez  pas  conûée  et  le  bâton  pasto- 
ral que  vous  ne  m'avez  pas  donné.  Je 
vais  les  rendre  par  obéissance  à  la  vo- 
lonté de  ce  saint  synode  ;  mais  ce  ne 
sera  point  à  vous ,  ce  sera  à  celui  de 
qui  je  les  tiens.  »  S'avauçant  alors  vers 
la  tombe  d'Edouard  le  Confesseur, 
Wulstan  appela  le  feu  roi  d'une  voix 
solennelle:  a  Maître,  dit-il,  tu  sais 
avec  quelle  répugnance  j'acceptai  le 
fardeau  dont  tu  voulus  me  charger.  Ce 
furent  tes  ordres  plus  encore  que  le 
désir  du  peuple,  la  voix  des  prélats 
et  les  enc4)uragements  des  nobles,  qui 
nie  décidèrent.  Aujourd'hui  que  noils 
avons  un  nouveau  roi  et  un  nouveaa 
primat,  on  t'accuse  d'erreur  pour  m'a- 
voir  commandé  d'obéir,  et  je  suis  ae- 
eusé  de  présomption  pour  a  voir  exécuté 
tes  ordres.  Cela  peut  être,  mais  ceux 
qui  me  demandent  ce  qti'ils  ne 
m'ont  point  donné  peuvent  se  trom- 
per eomme  tu  t'es  trompé  toi-même. 
Or,  c'est  à  toi  seul  de  qui  je  les  ai  reçus, 
et  non  à  ceux  à  oui  je  ne  dois  rien ,  que 
je  rendrai  mon  bâton  et  mon  troupeau.  « 
Déposant  alors  sa  crosse  sur  la  tombe 
d'Edouard  le  Confesseur,  W^nlstan 
alla  s'asseoir  modestement  au  rang  des 
simples  moines.  Mais  le  synode  n*osa 
point  accepter  une  démission  ainsi 
offerte.  Wulstan  fut  conservé  et  on  ré- 
pandit le  bruit  à  cet  égard  que  son  bâ- 
ton pastoral,  quand  il  en  frappa  la  tonh 
be,  s'y  enfonça  profondément,  comme 
dans  une  terre  molle ,  et  que  personne 
ne  put  l'en  arradier  à  l'exception  de 
Wulstan  lui-même  lorsque  les  étnio* 
gers  eurent  révoqué  leur  sentence* 

On  ne  saurait  imaginer  l'avidité 
avec  laquelle  les  Normands  s'em- 
parèrent des  évêchés  et  des  widb» 
abbayes.  On  eût  dit  des  vautours 
acliarnés  sur  leur  proie.  Un  exemple 
honorable  de  modération  fîit   pour- 
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tant  donne  par  Guimond;  il  était 

moine  du  couvent  de  la  Croix-Sainte 

à  Leufroy  eu  Normandie.  Quand  le  roi 

lui  ditqu*il  avait  dessein  de  Félever  à 

une  grande  dignité  ecclésiastique ,  il 

répondit  qu'après  avoir  renoncé  aux 

riehestes  et  aux  distinctions ,  il  ne  les 

recevrait  pas  de  nouveau  de  la  part 

de  eeiUL  qui  prétendaient  donner  ce 

qui  ne  leur  appartenait  pas.  «  Ces 

r rôles,  ajoute  I  historien,  déplurent 
beaucoup  de  gens ,  qui  ne  se  sou- 
ciaient pas  deriiniter;  aussi  le  blâmè- 
rept-iJs  et  médirent-ils  de  lui.  »  Mais, 
combieu  d'exemples  de  rapine,  à  cdté 
de  ce  trait  honorable/  MaJmsbnry  rap- 
Dorte  qu'un  certain  Rémy ,  natif  de 
Fécamp ,  reçut  l'évéché  de  Dorchea- 
ter  et  ensuite  celui  de  Lincoln ,  pour 
solde  d*un  navire  et  de  soixante  ba- 
teaux qu'il  avait  fournis  au  conqué- 
rant Un  autre,  Robert  de  Limoges , 
évéque  de  Lichfield,  pilla  le  monas- 
tère de  Co  veut  ry,  en  prit  les  chevaux 
et  kà  meubles,  abattit  la  maison, 
afin  de  bâtir  avec  les  matériaux  un 
palais  éptscopal ,  dont  Tameublement 
nit  payé  par  la  fonte  des  ornements 
d'or  et  d'argent  jpû  décoraient  l'église. 
Robert  défendit  ensuite  aux  clercs 
aaxona  de  faire  usa^e  d'une  nourri- 
ture abondante  et  de  livres  instructifs, 
dans  la  crainte,  dit  l'historien ,  qu'ils 
ne  trouvassent  trop  de  force  et  de 
hardiesse  contre  leur  évéque  dans  une 
bonne  nourriture  et  de  bons  livres. 
Toutefois  cette  immoralité  donna  lieu 
à  de  cruelles  vengeances;  ainsi  l'un 
des  membres  du  nouveau  clergé  fut 
tué  par  une  femme  saxonne  à  qui  il 
voulut  âiire  violence.  Un  autre, 
nommé Turand  ou  Torand,  devint  si  cé- 
lèbre par  ses  exploits  guerriers  contre 
Ms  sttbordonsiés,  que  le  conquérant, 
hd  appliquant  un  châtiment  bizarre, 
Tobligea  à  quitter  son  couvent,  et  le 
relégua  dans  le  couvent  de  Péterbu- 
rough  dans  la  province  de  Northamp- 
ton,  poste  dangereux  à  cause  de 
ia  proximité  du  camp  de  refuge 
▼ers  lequel  accouraient  les  OuUaws 
saxons,  mais  qui  convenait  à  mer- 
veille, disait  Guillaume,  à  un  abbé 
si  bon    soldat.  L'abbé  partit  pour 


son  nouveau  poste,  menant  avec  lui 
soixante  hommes  bien  armés,  et  s'y 
étant  installé,  il  prit  soixante-deux 
hides  de  terre  sur  les  domaines  de 
l'élise  pour  le  salaire  ou  le  fief  de  ses 
soMats.  Quelque  temps  après  il  fut 
fait  prisonnier  dans  une  rencontre, 
avec  tous  les  siens,  par  Hereward ,  et 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'après  avoif 
payé  une  forte  rançon. 

Le  clergé  normand  portait  cette 
ardeur  belliqueuse  jusau'à  l'exalta- 
tion. En  voici  un  exemple  sur  mille  : 
jusqu'alors  il  n'y  avait  point  eu 
d'uniformité  dans  les  prières  :  tout 
dépendait  du  caprice  de  l'officiant. 
Un  certain  moine  de  Caen,  appelé 
Toustain,  voulut  uu  iour  que  les 
moines  saxons  de  l'abbaye  &  Glas- 
tonbury  chantassent  Toffice  d'a- 
près la  méthode  d'un  musicien  fa- 
meux dans  la  ville  de  Fécamp.  Les 
•moines  s'y  étant  refusés ,  l'abbé  nor- 
mand se  présenta  devant  eux  au  mo- 
ment où  ils  célébraient  l'office.  Il 
était  suivi  d'une  compagnie  de  gens 
armés  de  toutes  pièces.  Toustain 
ayant  iuutilement  renouvelé  sa  de- 
mande, uue  attaque  en  règle  com- 
mença. Les  moines  se  réfugièrent 
dans  le  chœur  comme  derrière  un 
rempart,  tandis  que  les  soldats  esca«* 
Jadant  les  piliers  et  se  plaçant  sur 
les  solives  faisaient  pleuvoir  sur  les 
assiégés  une  grêle  de  flèches.  Le 
chœur  fut  enfoncé,  et  une  lutte  fu- 
rieuse s'engagea  derrière  le  maltre- 
autel.  £n  peu  d'instants  le  grand 
crucifix  fut  hérissé  de  flèches.  Les 
moines  saxons  avaient  pour  armes 
les  bancs  de  bois  de  leur  égHae,  les 
candélabres  et  les  croix,  avec  les- 
quels ils  blessèrent  quelques  soldats; 
mais  les  armes  étjiient  trop  inégales, 
la  plupart  des  moines  furent  tués  ou 
blessés,  et  le  reste  fut  obligé  de  se 
soumettre.  Cet  événement  ht  sentir 
la  nécessité  d'établir  une  forme  ré- 
gulière dans  les  offices,  et  Oswald, 
évéque  de  Salisbury,  composa  un 
service  qui  fut  adopté  dans  tout  le 
royaume. 

On  voit  par  ce  que  nous  raconte 
l'historien  de  la  conquête  d'Angle- 
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terre. des  exactions »et  des  rapines 
des  Normands  combien  durent  être 
vives  les  souffrances  des  malheu- 
reux moines  saxons.  «  Une  partie 
des  moines  de  Tabbaye  de,  Croy- 
Jand ,  dit-il ,  habitait  près  de  Spal- 
ding ,  dans  une  succursale  que  le  mo- 
nastère possédait  à  la  porte  même 
du  manoir  de  Yves-Taillebois.  Ce  re- 
doutable baron  leur  fit  éprouver  en- 
core plus  violemment  qu  au  reste  du 
voisinage ,  les  effets  de  sa  manie  des- 
tructive contre  tout  ce  qui  était 
saxon  ou  appartenait  à  des  Saxons. 
Il  estropiait  leurs  chevaux  et  leurs 
bœufs,  tuait  leurs  moutons  et  leurs 
oiseaux  de  basse  -  cour,  ac&'iblait 
leurs  fermiers  d'exactions  et  faisait 
assaillir  leurs  serviteurs  sur  les  rou- 
tes à  coups  de  bâton  ou  d'épée.  Les 
moines  essayèrent  auprès  de  lui  les 
supplications  et  lesofrres  ;  ils  donnè- 
rent des  présents  à  ses  valets ,  ils  ten- 
tèrent tout  et  souffrirent  tout,  dit 
rhistoire  contemporaine;  puis,  voyant 
que  leurs  efforts  étaient  superflus, 
et  que  la  malice  du  tyran  et  des 
siens  ne  faisait  que  s^accroltre,  ils 

(prirent  avec  eux  les  vases  sacrés, 
eurs  lits  et  leurs  livres ,  et  laissant 
leur  habitation  en  la  main  de  Dieu 
tout-puissant ,  secouant  la  poussière 
de  leurs  pieds  contre  les  fils  du  feti 
éternel,  ils  retournèrent  à  Croviand.  » 
Yves  Taillebois,  joyeux  de  leur  re- 
traite, fit  partir  prqmptementim  mes- 
sager pour  Angers,  sa  ville  na- 
tale, demandant  qu*on  lui  envoyât 
des  moines,  auxquels  il  offrirait, 
disait-il,  une  maison  honnête  et  suffi- 
sante pour  un  prieur  et  cinq  religieux, 
toute  bâtie,  toute  préparée,  bien 
pourvue  de  terres  et  de  fermages. 
Les  moines  étrangers  passèrent  le 
détroit  et  s'emparèrent  de  la  suœur- 
sale  de  Croyland.  L*abbé  de  Croyiand 
qui  par  hasard  était  encore  un  An- 
glais, eut  la  hardiesse  d'adresser 
quelques  plaintes  au  conseil  du  roi, 
contre  le  chef  angevin;  mais  Yves 
Taillebois  fut  absous  et  félicité  même 
de  tout  ce  qu'il  avait  commis  en 
vexations,  en  pillages  et  en  meur- 
tres. «  Ces  étrangers  se  soutenaient 


mutuellement,  dît  l'ancien  narra- 
teur; ils  formaient  une  tiffue  étroite, 
serrés  les  uns  contre  les  autres, 
comme  sur  le  corps  do  dragon  infer- 
nal récaille  est  jointe  à  Técaille.  » 

Cependant  à  peine  le  nouveau  clergé 
se  fut-il  enricni  des  dépouilles  des 
malheureux  Anglais,  que  des  disputes 
violentes  éclatèrent  entre  ses  mem- 
bres. Thomas,  chanoine  de  Baveux, 
avait  été  fajt  archevêque  de  York.  Ce 
prélat  étant  venu  à  Cantorbéry  pour 
y  être  sacré,  Lanfranc,  archevêque 
au  siège,  lui  demanda,  au  jour  fixé 
pour  la  cérémonie,  le  serment  et  la 
promesse  par  écrit  d'observer  lobéis- 
sauce  canonique,  tant  envers  lui  qu'eu» 
vers  ses  successeurs ,  comme  primat 
de  toute  l'Angleterre.  Refus  de  Tho- 
mas ,  qui  partit  sans  être  sacré.  La 
querelle  fut  portée  au  tribunal  du 
pape.  Les  deux  archevêques  étant 
allés  à  Rome,  Thomas  se  plaignit  au 
pontife  des  exigences  du  primat, 
affirmant  que  les  sièges  de  York  et  de 
Cantorbéry  étaient  d'égale  dî^ité; 
Lanfranc,  de  son  cdté ,  produisit  dif- 
férentes preuves  de  la  supériorité  de 
son  siège.  Le  saint-père,  voulant 
éviter  d'aflliffer  l'un  des  deux  prélats, 
ou  de  désobliger  le  roi  d'Angleterre, 
refusa  de  juger  cette  contestation ,  et 
en  renvoya  la  décision  à  un  syoode 
anglais,  ou  cette  question  importante, 
après  avoir  été  débattue  avec  beaucoup 
de  chaleur  en  présence  du  roi ,  de  la 
reine  et  de  toute  la  coiir,  fut  enfin 
jugée  en  faveur  de  Cantorbéry. 

Mais  des  troubles  plus  sérieux  me- 
naçaient le  repos  de  l' A  ngleterre.  Ceit 
le  prélude  de  cette  grande  querelle 
entre  le  pape  et  la  couronne  qui  de- 
vait se  terminer  avec  Henri  viii  d'une 
manière  fatale  pour  la  religion  ro- 
maine. Le  pape  Alexandre  ii  étant 
mort  (  A.  D.  1073  ),  le  fameux  Hil- 
debrand,  archidiacre  de  Rome,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Grégoire  vii. 
Ce  pontife,  le  plus  turbulent  et  le 

{»lus  ambitieux  qui  ait  jamais  occupé 
a  chaire  de  St.-Pierre,  réclamait 
l'empire  du  monde,  et  voulait  sou- 
mettre à  son  autorité  tous  les  rois. 
Il  envoya  son  légat  Hubert  en  Angle- 
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terre,  afin  de  maintenir  ses  droits  sur 
œ  royaume,  et  de  demander  a  Guil- 
laume le  serment  de  fidélité  ainsi  que 
Je  payement  immédiat  de  tous  tes  ar- 
rérages du  denier  de  Saint-Pierre. 
La  réponse  de  Guillaume  fut  brève 
et  péremptoire.  11  déclara  qu'il  paye- 
rait régulièrement  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  mais  il  rejeta  avec  indignation 
la  demande  de  Thommage,   disant 
qu*il  n^avait  jamais  fait  une  telle  pro- 
messe pour  lui-même,  et  qu'on  ne 
Tavait  point  exigée  de  ses  prédéces- 
seurs. Puis,  Guillaume  tirant  avan- 
tage de  fa  querelle  dans  laquelle  le 
pape  était  engagé  avec  l'empereur 
Heuri  IV  ainsi  que  de  sou  éJoignement 
de  Rome,  commença  une  vigoureuse 
attaque  contre  les  privilèges  dont  la 
papauté  avait  joui  paisiblement  jus- 
qu  alors  en  Angleterre,   ordoimant 
qu'aucun  évéjfue  ne  serait  reconnu 
sans  sa  sanction  préalable;  que  tou- 
tes les  lettres  du  pape,  avant  d'être 
publiées,    seraient  soumises   à  son 
inspection;    et   qu'aucune    décision 
provenant  d'un  synode  national  ou 
provincial  ne  serait  mise  à  exécution 
sans  sa  permission. 

L'indépendance  de  Guillaume  en- 
vers Je  pape  était  d'autant  plus  har- 
die que  Hlldebrand  étendait  alors 
ses  usurpations  sur  toute  l'Europe.  Il 
venait  de  lancer  ses  foudres  spirituel- 
les contre  Henri  et  ses  adhérents ,  de 
le  déclarer  lég;itimemeut  déposé ,  et  de 
dégager  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidélité;  et  ce  prince  avait  été  pres- 
qiM  aussitôt  abandonné  de  tous  ses 
ministres,  de  ses  domestiques  et  de 
ses  vassaux  mécontents.  Sa  mère 
même  avait  autorisé  l'insolence  des 
ennemis  de  son  fils  en  désertant  sa 
ause.  L'ambition  de  Grégoire  s'était 
accrue  de  ce  triomphe.  Il  avait  pro- 
noncé une  sentence  d'excommunica- 
tion contre  Nicéphore ,  empereur  d'O- 
rient, et  le  normand  Robert  Gtiiscar 
3ui  venait  de  conquérir  l'Italie  méri- 
ionale.  Le  pape  avait  déposé  Boles- 
las,  roi  de  Pologne,  privé  cet  Ëtat  du 
titre  de  royaume ,  et  venait  enfin  de 
traiter  Philippe,  roi  de  France,  avec 
la  même  sévérité  que  Henri.  Voulant 


aussi  étendre  sa  domination  sur  l'Es- 
pagne entière,  il  l'avait  partauée  entre 
des  guerriers  qui  avai<'nt  entrepris  de 
la  conquérir,  à  la  condition  de  rendre 
foi  et  hommage  au  saint-siége. 

Il  ^  eut  à  cette  époque  une  innova- 
tion importante,  ce  fut  la  création  des 
tribunaux  ecclésiastiques.  Jusqu'à  ce 
jour  il  n'y  avait  eu  qu'une  loi ,  qu'une 
justice,  qu'un  tribunal.  Guillaume,  dé- 
sapprouvant cet  usage,  ordonna  l'éta- 
blissement d'une  justice  distincte,  i  Je 
veux ,  dit-il  dans  son  ordonnance,  que 
désormais  nul  évéque  ou  archidiacre 
ne  se  rende  plus  aux  assemblées  de 
justice  pour  y  tenir  les  plaidsde^  causes 
épiscopales,  et  ne  soumette  plus  au  ju- 
gement des  hommes  séculiers  les  pro- 
cès oui  se  rapportent  au  gouvernement 
des  âmes.  Je  veux  que  quiconque  sera 
interpellé,  pour  quelque  motif  que 
ce  soit,  par  la  justice  épiscopale,  aille 
à  la  maison  de  l'évéque ,  ou  au  lieu 
que  l'évéque  aura  choisi  ou  désigné; 
^ue  là  il  plaide  sa  cause  et  fasse  droit 
à  Dieu  et  à  l'évéque ,  non  pas  selon  la 
loi  du  pays ,  mais  selon  les  canons  et 
les  décrets  épiscopaux;  que  si  quel- 
qu'un par  excès  d  orgueil  refuse  de  se 
rendre  au  tribunal  de  l'évéque,  il  sera 
appelé  par  une ,  deux  et  trois  fois  ;  et 
SI,  après  trois  appels  consécutif,  il 
ne  comparaît  pas,  il  sera  excommunié, 
et  au  besoin  la  force  et  la  justice  du  . 
vicomte  seront  employées  contre  lui.  » 
Cette  mesure  devait  entraîner  des 
conséquences  importantes;  car  elle 
créa  entre  les  deux  juridictions  une 
puissante  rivalité ,  et  plus  tard  elle  éta- 
blit pour  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques une  indépendance  absolue  dont 
le  clergé  abusa. 

Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  suivit  de  près  le  conquérant 
dans  la  tombe.  Ce  prélat  est  loué  par 
les  anciens  historiens  pour  sa  sagesse, 
son  savoir  et  sa  munificence.  Entre 
autres  traits  d'humanité  qui  lui  sont 
attribués,  on  rapporte  que  dans  une 
assemblée  solennelle,  où  Ton  déli- 
bérait sur  la  question  de  laisser 
libres  les  femmes  saxonnes  qui  s'é- 
taient réfugiées  dans  les  couvents 
pour  échapper  à  la  brutalité  des  soU 
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data  normands,  et  qui  étaient  deve- 
nues religieuses  à  contre-cœur,  il 
opina  pour  que  les  portes  fussent  ou-, 
▼ertes  à  toutes  celles  qui  le  demande- 
raient, opinion  oui,  venant  du  chef 
ecclésiastique  de  fa  conquête,  ne  ren- 
contra aucune  résistance.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  le  siège  de  Cantor- 
béry  resta  vacant  ôendant  près  de  cinq 
ans.  Ralph  Flambard,  ou  la  torche 
flambante,  autrefois  valet  de  pied 
chez  les  ducs  de  Normandie,  cumulait 
alors  les  fonctions  d*év^ue  ne  Lincoln 
avec  la  place  de  conseiller  intime  du 
nouveau  roi.  A  Tinstigation  de  cetévé- 
que,  Rufus  remplit  ses  coffres  avec 
les  revenus  du  siège  de  Cantorbéry 
et  dans  plusieurs  circonstances  il 
conserva  vacants  des  évéchés ,  ou  les 
donna  à  bail  pour  un  temps  indéter- 
miné et  s*en  appropria  les  revenus. 
Les  représentations  du  clergé  à  cet 
égard  furent  vaines.  A  une  re- 
quête dans  laauelle  on  lui  demandait 
quMl  permît  rusage  dans  toutes  les 
églises  d'Angleterre  de  la  formule 
suivante  de  prières  :  «  que  Dieu  tou- 
che le  cœur  du  roi .  et  le  porte  à  nous 
choisir  un  archevêque,  »  il  répondit 
avec  indifférence  :  «vous  pouvez  prier 
comme  vous  voudrez  ;  pour  moi  je 
ferai  ce  qu'il  me  plaira.  »  À  la  fin  ce- 
^ndaut  étant  attaqué  d'une  maladie 
grave  oui  menaçait  sa  vie,  il  se  décida 
.  a  remplir  les  sièges  vacants  de  Lincoln 
et  de  Cantorbéry ,  et  nomma  Robert 
Bloet,  son  chancelier,  au  premier,  et 
Anselme ,  abbé  du  Bec  en  Norman- 
die, au  second.  Anselme  redoutait  le 
caractère  violent  et  avidedeRufusqu'il 
connaissait,  et  il  montra  d'abord  beau- 
coup de  répugnance  à  accepter  cette 
grande  dignité.  Quand  on  lui  présenta 
la  crosse,  il  ne  voulut  point  la  prendre, 
mais  les  courtisans  du  roi  lui  ouvri- 
rent les  mains,  et  le  forcèrent  à  tenir 
le  bâton  sacré,  entonnant  tous  à  la 
fois  le  Te  Deum  en  Thonneur  du  pri- 
mat ,  que  le  ciel ,  disaient-ils ,  leur 
avait  envoyé.  «  Que  faites-vous?  s'écria 
avec  modestie  Anselme;  la  charrue  de 
l'Église  d'Angleterre  doit  être  traînée 

{mr  deux  bœufs  d'égale  force  :  le  roi  et 
'archevêque  de  Cantorbéry.  Mais  si 


vous  m'y  attachez,  moi  qui  suis  une 
brebis  vieille  et  faible ,  avec  ce  roi  qui 
est  un  jeune  taureau  fârieux ,  la  char- 
rue n*ira  pas  droit.  »  Les  objeetioms 
d'Anselme  furent  inutiles ,  et  il  con- 
sentit enfin  à  monter  sur  le  trône 
archiépiscopal.  (A.  D.  1093.) 

En  acceptant  la  primatie,  An- 
selme avait  stipulé  que  le  roi  ren- 
drait tous  les  biens  appartenant  h 
son  siège,  et  que  celui-ci  obéirait 
d*une  manière  implicite  à  tous  ses 
conseils  en  matière  de  religion,  et 
Rufus  avait  adhéré  à  ces  condi- 
tions d'une  manière  évaslve  en  disant 
qu'il  donnerait  son  assentiment  à 
toutes  les  demandes  raisonnables  que 
lui  ferait  l'archevêque.  Mais  une  fois 
hors  de  danger,  Rufus  voulut  en- 
core ressaisir  les  biens  du  clergé.  Sa 
f première  querelle  avec  le  primat  eut 
reu  au  sujet  de  la  somme  que  ce  der- 
nier devait  payer  pour  sa  promotion. 
Comme  Rurus  avait  coutume,  en  con- 
férant les  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, d'exiger  une  certaine  somme, 
le  primat  ne  voulut  pas  se  soustraire 
à  cet  usap;e.  Mais  en  considération  de 
sa  pauvreté ,  et  de  l'état  de  pillage 
dans  lequel  il  avait  trouvé  le  siège  de 
Cantorbérv ,  il  n'offrit  que  cinq  cents 
livres  sterling.  Rufus  repoussa  cette 
somme  avec  dédain ,  et  fit  entendre 
quMI  accepterait  volontiers  une  somme 
double,  mais  le  primat  répondit  qu'il 
lui  serait  impossible  de  lever  une  pa- 
reille somme.  Cette  réponse  mit  en 
fureur  le  roi  Rouge,  a  Je  le  détestais 
bien ,  s*écria-t-il ,  mais  je  le  déteste 
plus  encore  aujourd'hui.  Dites-lui  que 
plus  je  vivrai ,  et  plus  je  le  haïrai ,  et 
que  jamais  je  ne  le  reconnaîtrai  pour 
mon  archevêque.  « 

Une  rupture  ouverte  éclata  lors- 
que Anselme  voulut,  selon  l'usage 
adopté  par  ses  prédécesseurs,  aller 
à  Rome  pour  recevoir  le  nallium  des 
mains  du  pape.  Le  monde  chrétien 
était  alors  divisé  entre  Urbain  et  dé- 
ment ,  qui  prétendaient  tous  deux  aux 
honneurs  oe  la  papauté,  mais  l' An- 
gleterre n'avait  encore  reconnu  ni 
run  ni  l'autre.  Quand  le  primat  se 
présenta  devant  le  roi  pour  lui  annoiH 


PERIODE  fiORMAI9DE 


eerson  départ,  celui-ci  lui  demanda 
d*un  air  ae  surprise  à  auel  pape  il 
s'adressait  «  Au  pape  Urbain  If,  « 
répondit  Anselme.  Furieux  de  cette 
réponse  qui  était  contraire  à  f  obéis- 
sance que  l'archevêque  lui  avait  jurée 
lors  de  son  sermenf  de  fidélité,  ainsi 
qu'aux  lois  du  royaume,  Guillaume 
répondit  par  ces  mot«  :  «  On  m'arra- 
chera la  couronne  de  dessus  la  tête 
plutôt  que  de  me  déposséder  d'une  pré- 
rogative qui  appartient  aux  rois  d'An- 
f le  terre.  »  Le  difTérend  fut  renvoyé 
un  grand  conseil  de  nobles  et  de 
{>rélats  qui  se  réunirent  i  Buckinffhara 
e  1 1  mars  1095.  A  la  première  séance 
Anselme  fit  une  longueharangue,  dans 
laquelle  il  dît  entre  autres  choses  «  qu'il 
aurait   mieux    aimé  être  brûlé    vif 
que   d*éire  fait  archevêque.    »    La 
question  qu'il  proposa   aux  délibé- 
rations de  rassemblée  était  celle-ci  : 
«  Savoir,  si  la  démarche  d'aller  à  Rome 
ùour  recevoir  le  pallium  des  mains 
ou  pape  Urbain  était  contraire  au 
serment  de  fidélité  qu'il  avaitjuré  au 
roi  et  aux  lois  du  royaume.  »  LiC  con- 
cile s'ajourna ,  parce  que  c'était  un  di- 
manche ,  et  ses  membres  s'étant  ras- 
semblés Je  lundi,  les  évéques,  après 
une  longue  délibération,  déclarèrent: 
«  qu*à  moins  qu'Anselme  n'obéit  au 
roi  et  ne   rétractât  sa  soumission 
au  pape ,  ils  ne  le  reconnaîtraient  pas 
comme  primat  et  ne  lui  obéiraient  pas 
en  cette  qualité.  »  L'archevêque  leva 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  et  en 
appela  avec  beaucoup  de  gravité  au 
vicaire  de  saint  Pierre.  La  cour  et  le 
concile  espéraient  que  l'archevêque 
résignerait  ses  fonctions.  Mais  cette 
attente  fut  déçue  ;  Anselme,  qui  avait  eu 
de  la  répugnance  à  accepter  Tarche- 
▼êchê,  voulait  maintenant  le  conserver  ; 
et  le  lendemain  il  confirma  sa  première 
réponse  et  se  déclara  résolu  de  ne  ja- 
mais résigner  son  siège. 

Guillaume,  désespérant  de  vaincre 
Tobstination  de  l'archevêque ,  envoya 
secrètement  deux  de  ses  chapelains  à 
Rome,  pour  offrir  à  Urbain  de  lere- 
conuattre  comme  pape,  s'il  consen- 
tait à  déposer  Anselmeet  s'il  envoyait 
le  paliium  au  roi  pour  le  donner  à  qui 


il  voudrait.  Urbain,  transporté  de  joie, 
promit  tout,  et  en  vova  en  Angleterre 
Walter,  évêque  d'Aloe,  sen  tégat,  avec 
le  pallium.  Le  légat  passa  à  Cantor* 
béry  sans  voir  l'archevêque;  il  arriva 
à  la  cour,  et  demanda  au  toi  de  faire 
une  proclamation ,  pour  ordonner  à 
tous  ses  sujets  de  reeonnatlfe  Urbain 
n  comme  pape  légitime.  Rufus  y  con- 
sentit; nAais  quand  le  roi  commença 
à  parler  de  la  déposition  de  l'arche- 
vêque, et  demanda  le  pallium,  le  légat 
changea  de  ton,  et  déclara  que  le 
pape  ne  pouvait  consentir  à  la  dëposi- 
tfon  d'un  s\  çrand  saint  et  d'un  fils 
aussi  soumis  à  l'Église  que  Tétait  An- 
selme ;  il  ajouta  qu'il  avait  ordre  de 
remettre  le  pallium  à  Anselme.  En 
effet,  le  légat  remit  le  pallium  à  An- 
selme avec  beaucoup  de  pompe  dans 
la  cathédrale  de  Cantorbery.  Il  serait 
difficile  d'imaginer  combien  un  prince 
aussi  hautain  et  aussi  emporté  que  l'é- 
tait Rufiis  dut  être  irrité  de  cette 
conduite  de  la  cour  de  Rome. 

Cependant  Anselme  pressait  avec 
instauce  le  roi  de  remplir  les  abbayes 
et  autres  fonctions  vacantes  quHl  con- 
tinuait à  garder  dans  ses  mains.  «  Ces 
abbayes  sont  à  mol,  lut  répondit  Rufus 
avec  colère  ;  faites  ce  que  vous  voudrez 
du  revenu  de  votre  archevêché ,  mais 
laissez-moi  disposer  de  la  même  ma- 
nière de  mes  abbayes.  «  Anselme  vou- 
lait aller  à  Rome  soumettre  l'affaire 
au  pape.  Le  roi  essaya  d'abord  de  le 
détourner  de  son  dessein ,  puis  II  lui 
ordonna  de  quitter  le  royaume  dans 
l'espace  de  onze  jours,  sans  emporter 
aucun  de  ses  effets,  et  déclara  en  même 
temps  qu*il-  ne  lui  permettrait  jamais 
d'y  rentrer.  Anselme  orit  congé  du 
roi  et  lui  dit  :  «  Sire ,  je  pars  ;  mais 
comme  il  est  probable  que  c'est  la 
dernière  fois  que  nous  nous  voyons , 
je  viens,  comme  votre  père  et  votre  ar- 
chevêque, TOUS  offrir  ma  bénédiction.  > 
Le  roi  courba  sa  tête,  et  Anselme 
fit  sur  lui  le  signe  de  ta  croix.  Anselme 

{lartit  à  pied  comme  un  humble  pè- 
erin  avec  un  bâton  et  une  besace.  A 
son  arrivée  à  Douvres,  les  officiers  dii 
roi  examinèrent  son  bagage  avec  sé- 
vérité ,  afin  qu'il  n'emportât  pas  d'ar- 
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geot  du  royaume.  De  DoMvies  il  se 
remlit  à  Lyon ,  et  après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  se  mit  en  route 
pour  Rome,  suivi  seulement  de  deux 
amis  fidèles,  de  Baudouin,  son  maître 
d'hôtel,  et  de  Eadmer,  rhistorien, 
qui  était  son  secrétaire.  Ils  furent  obli- 
gés de  voyager  déguisés  et  sous  des 
noms  empruntés  pour  éviter  la  rencon- 
tre de  Clément,  rantipape,  et  de  plu- 
sieurs troupes  de  bandits  oui  les  at- 
tendaient au  passage.  Anselme  arriva 
sain  et  sauf  a  Rome.  L'accueil  qu'il 
reçût  fut  des  plus  honorables;  le  pape 
en  présence  de  toute  sa  cour  le  combla 
d*éfoffes,  f  appela  le  pape  d'un  autre 
monde ,  et  ordonna  à  tous  les  Anglais 
qui  viendraientà  Rome  de  lui  baiser  les 
pieds.  Le  souverain  pontife  envoya 
bientôt  après  une  lettre  à  Rufus  dans 
laquelle  il  demandait  la  restitution 
des  propriétés  d'Anselme,  qui  avaient 
été  connsquées  à  son  départ.  Mais  Ru- 
fus persista  dans  son  refus,  et  quand 
il  apprit  que  le  messager  chargé  de  la 
lettre  était  un  serviteur  de  rarchevé- 
que ,  il  jura  par  le  visage  de  saint  Luc , 

?ue  «  s  il  ne  quittait  pas  sur-le-champ 
Angleterre,  il  lui  arracherait  les 
yeux.  »  Bientôt  après  il  éoivit  lui- 
même  au  pape;  il  lui  disait*:  ■  Je  suis 
très-surpris  qu'il  vous  soit  venu  dans 
Tesprit  dliitereéder  pour  le  rétablis- 
sement d'Anselme.  Avant  qu'il  quittât 
mon  royaume,  je  l'avais  averti  que  je 
saisirais  tous  les  revenus  de  son  si^e 
aussitôt  qu'il  serait  parti.  J'ai  fait  ce 
dont  je  l'ai  menacé,  et  ce  que  j'avais 
droit  de  faire,  et  vous  avez  tort  de 
me  blâmer.  » 

Délivré  du  contrôle  de  l'archevêque 
et  poussé  piir  les  conseils'  de  Flam- 
bard,  Guillaume  donna  un  libre  cours 
à  sa  rapacité.  Ce  Flambard  cachait 
sous  un  esprit  prompt  des  mœurs 
dépravées,  une  ambition  insatiable; 
et  Guillaume  l'avait  élevé  successive- 
ment aux  plus  hautes  dignités  du 
royaume.  Flambard  comprit  qu'il  ne 
pourrait  conserver  la  faveur  de  son 
maître  qu'en  flattant  ses  vices ,  et  il 
s'attacha  à  lui  fournir  des  expédients 
pour  lever  des  impôu.  Cependant  sa 
fortune  lui   avait  suscité  uu  grand 


nombre  d'ennemis:  Un  jour  qu'il  se 
promenait  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
un  marin  nommé  Gérold,  qui  Tavait 
servi  autrefois,  l'invita  à  monter  dans 
sa  baïque  pour  faire  risite  à  l 'évoque  de 
Londres  qui  était  malade,  et  dont  il 
se  disait  l'envoyé.  Flambard  était  sans 
défiance,  il  suivit  Gérold;  mais  quand 
il  fut  à  quelque  distance  de  la  rive ,  on 
le  fit  entrer  de  force  dans  un  navire 
qui  mit  aussitôt  à  la  voile  et  le 
transporta  en  pleine  mer.  Sa  perte 
était  jurée,  et  ses  assassins  s'apprê- 
taient à  commettre  leur  crime,  lors- 
qu'une querelle  violente  s'éleva  entre 
eux.  Flambard ,  par  ses  prières  et  ses 

iiromesseSfObUntalorsdeGéroldqu'oQ 
e  descendît  à  terre,  et  le  troisième 
jour  de  sa  disparition  il  reparut  à  la 
cour,  à  la  grande  consternation  de  ses 
ennemis;  ifreprit  aussitôt  ses  fooctioos 
ordinaires,  auxquelles  le  roi  ajouta,  à 
titre  de  dédommagement,  Févéché  de 
Durfaam. 

C'était  à  des  mains  aussi  impures 
que  Guillaume  confiait  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques,  car  la  méoie 
insolence,  la  même  dureté,  la  même 
avarice  se  rencontraient  dans  la  plu- 
part des  évoques  normands.  Un  d'eux , 
Jean  de  Yîllette,  évéque  de  Wells,  et 
ci-devant  médecin  à  Tours,  voulant  se 
construire  un  palais,  ne  trouva  oaa 
d'expédient  menleur  que  d'abattre  les 
maisons  des  chanoines  de  son  église 
et  de  s'en  servir  pour  matériaux.  Un 
autre,  dans  un  accès  de  gaieté,  fit  dres- 
ser à  des  moines  saxons  une  table 
servie  de  mets  défendus  par  leur  ordre. 
Des  femmes  échevelées  et  demi-nues 
offraient  ces  mets  aux  convives,  et 
ceux  qui  détournaient  leurs  regards 
ou  voulaient  se  retirer  étaient  maltrai- 
tés  et  appelés  hypocrites  par  le  prélat 
normand  et  ses  amis.  Quelques-uns  al- 
laient à  l'autel  escortés  de  gens  armés 
comme  les  barons  allaient  à  leurs  re- 
vues ;  d'autres  passaient  le  jour  à  jouer 
aux  dés ,  à  galoper  et  à  boire. 

Le  cierge  an^lo-saxon,  déjà  si  cruel- 
lement maltraité  sous  GuiAaume  I^, 
fut  exposé  à  des  souffrances  non 
moins  cruelles  sous  le  rè^nede  Rufiis. 
On  verra  par  le  fait  suivant  à  quelle 
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pmdeDoe  il  était  obligé  de  reeomir 
pour  éefaapper  à  la  rapacité  de  ses 
▼aioqoears.  Le  monastère  de  Croyland 
était  encore  peuplé  d'hommes  de  cette 
raoe.  Un  incendie  ayant  dévoré  une 
partie  de  Tabbaye,  le  comte  normand 
delà  province,  espérant  que  les  char- 
tes de  Tabbaye  avaient  péri  dans  les 
flammes,  somma  les  moines  de  re- 

J présenter  leurs  titres  à  sa  cour  de 
ustice.  Un  moine ,  nommé  Tri^,  fut 
chargé  par  ses  confrères  de  produire  au 
comte  les  chartes  en  vertu  desquelles 
ils  avaient  la  jouissance  de  Tabbaye. 
Au  jour  indiqué ,  Trig  se  présenta  et 
déroula  aux  yeux  du  comte  normand 
les  parchemins,  qui  étaient  écrits  en 
langue  saxonne.  Le  comte  et  ses  amis 
se  prirent  à  rire,  disant  que  ces  par- 
chemins étaient  écrits  dans  une  lan- 
gue inintelligible  et  barbare,  et  n'a- 
vaient conséquemment  aucune  valeur. 
Cependant  la  vue  du  sceau  du  Gon* 
querant  qui  y  était  suspendu  les  arrê- 
ta. Les  parchemins  furent  rendus  in- 
tacts et  on  laissa  partir  le  moine.  Mais 
à  peine  eut-il  quitté  le  château ,  que  le 
comte  envoya  ses  gens  à  sa  poursuite 
avec  ordre  de  s'emparer  du  précieux 
rouleau.  Heureusement  Trig,  dont 
la  défiance  avait  été  excitée  par  les 
sarcasmes  du  comte,  prit  un  chemin 
détourné,  et  échappa  ainsi  aux  pour- 
suites. 

Cependant  ces  mauvais  traitements, 
bien  que  troublant  sans  cesse  la  tran- 
quillité des  cloîtres,  n'en  expulsèrent 
point  les  sciences  et  les  lettres;  la 
conquête  normande  leur  donna  même 
une  vive  impulsion.  Les  noms  vénérés 
d'ingulphe,  auteur  de  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Croyland;  d'Eadmer,  l'ami 
fidèle  et  l'historien  de  l'arclievêque 
Anselme;  de  Turgot ,  prieur  de  Dur- 
bam;  de  Nicolas  Breakspear,  le  seul 
Anglais  qui  sort  monté  sur  le  siège 
de  Saint-Pierre,  et  de  Guillaume  de 
Malmsbury ,  le  premier  des  historiens 
du  douzième  siècle,  appartiennent 
aux  habitants  de  ces  samtes  demeu- 
res. On  y  enseignait  et  on  y  étudiait 
différentes  sciences.  Chacun  de  ces 
établissements  avait  sa  bibliothèque; 
et  Ton  disait  qu'un  couvent  sans  bi- 
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bliothèque   était  un    diftteau    sans 
armes.  Quelques-unes   étaient  très- 

Srécieuses.  Celle  de  la  fameuse  abbaye 
e  Croyland  contenait  neuf  cents  vo- 
lumes, nombre  considérable,  si  l'on 
sonffe  aux  moyens  lents  et  coûteux  à 
l'aide  desquels  on  fabriquait  alors  un 
volume.  C'était  dans  le  scriptoriuMi 
ou  la  chambre  d'écriture ,  que  se  fa* 
briouaient  les  volumes.  Autour  d'une 
table,  et  assis  sur  des  bancs  de  bois, 
étaient  déjeunes  moines;  les  uns ,  les 
doigts  noircis  d'encre,  transcrivaient 
laborieusement  des  livres  à  l'usage 
des  ^iises  et  des  bibliothèaues  ;  les 
autres  les  ornaient  de  ces  riches  enlu- 
minures que  nos  artistes  modernes 
peuvent  à  peine  égaler.  Des  revenus 
considérables  étaient  applic[ués  dans 
quelques  couvents  au  scriptorium; 
et  dans  ceux  où  il  n'y  avait  point  de 
revenus  fixes,  on  subvenait  à  la  dé- 
pense de  la  bibliothèque  en  imposant 
ordinairement  une  taxe  annuelle  sur 
tous  les  membres  de  la  communauté. 
La  musique  sacrée  était  aussi  une  des 
occupations  favorites  des  moines,  par- 
ce qu'elle  attirait  le  peuple  à  l'église , 
et  parce  qu'elle  leur  rendait  à  eux- 
mêmes  le  service  divin  plus  agréable  à 
célébrer.  Les  ecclésiastiques  anglo- 
normands  s'appliquaient  particuliè- 
rement à  cet  art  agréable.  Ainsi 
Thomas,  le  premier  archevêque 
normand  d'York^  fit  de  cet  art  son 
étude  particulière,  et  y  acquit  une 
rare  perfection.  Un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  furent  com- 
posés par  lui  pour  Fusage  de  sa  ca- 
thédrale dans  un  style  grave ,  impo- 
sant et  mâle.  Lorsqu'il  entendait  les 
ménestrels  chanter  un  air  qui  lui  plai- 
sait, il  l'adoptait  et  le  rendait  propre 
à  servir  à  l'Église  par  quelaues  chan- 
gements uécessaires.  11  chantait  et 
jouait  de  l'orgue;  souvent  même  il 
employait  ses  neures  de  loisir  à  faire 
des  orgues  et  à  mettre  en  musique 
des  hymnes  en  prose  et  en  vers. 

Cependant  Anselme  était  encore  h 
Rome.  Il  fut  déclaré,  dans  un  con- 
cile, que  le  roi  d'Angleterre  méritait 
Texcommunication  pour  la  conduite 
qu'il  avait  teniie  envers  l'archevêque, 


so 
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mais  sur  la  demande  fte  0e  iMrtHat» 
Tex^utioB  de  oett«  seotenfie  fut  diffê* 
rée.  Daps  ce  concile  on  confirma  la 
fameux  canon  contra  les  inve^rtiturea 
laïques.  «  Il  tsï  affreux ,  dit  Je  pape, 
de  voir  les  maiosqui  créent  0iéu  (  pou* 
voir  qui  n*a Jamais  été  accordé  aux 
9nges)  et  ro£frent  en  sacrifice  au  Pèae 
pour  la  rédemption  de  tout  k  monde, 
mises  dans  celles  d'un  prince  qui  sont 
teintes  de  sang,  et  souillées  jour  et 
nuit  par  des  contacts  obscènes.  »  A 
quoi  les  Pères  du  concile  répondirent  ; 
«  Amenl  Amen!  »  «  J'étais  priant  à 
tous  ces  faits ,  dit  Ëadmer,  et  je  vis 
et  j'entendis  tout  celai  »  Aufus  mou- 
rut sur  ces  entrefaites ,  et  son  succes- 
seur, Henri,  qui  s'était  emparé  du 
trône  d'Angleterre  au  préjudice  de 
Robert," son  frère  aine,  ayant  besoin 
du  clergé,  quoiqu'au  fond  il  tînt  à  ses 
prérogatives  avec  autant  d'ardeur  que 
ses  prédécesseurs,  rappela  sur-le- 
champ  en  Angleterre  le  grand  favori 
de  la  cour  de  Rome.  Henri  reçut 
Anselme  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d'affection  et  de  respect,  et 
s'excusa  même  de  ce  qu'il  avait  été 
couronné  par  un  autre  prélat  avant  son 
arrivée.  Cependant  Anselme  ayant 
refusé  de  faire  hommage  au  roi  pour 
les  biens  temporels  de  son  siège,  et 
déclaré  que  si  le  roi  insistait,  il  n'au- 
rait plus  de  communication  avec  lui , 
et  quitterait  sur-le-champ  le  royaumci 
Henri  parut  vivement  piqué.  Henri , 
d'un  coté,  n'avait  pas  envie  d'accorder 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  de  re- 
cevoir l'hommage  de  ses  prélats  ;  mais, 
de  l'autre ,  il  redoutait  le  départ  du 
primat,  qui  pouvait  se  joindre  au  parti 
de  son  frère  Robert.  Dans  cette  po- 
sition embarrassante,  Henri  proposa 
ou  plutôt  sollicita  une  trêve,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  parties  eussent  pu 
envoyer  des  ambassadeurs  au  pape 
pour  connaître  sa  décision  déTuùtive; 
la  trêve  fut  acceptée. 

Si  l'on  en  croit  l'historien  Ëadmer, 
la  cour  de  Rome  eut  recours  à  un 
étrange  stratagème  dans  cette  circons- 
tance. Trois  évoques  furent  envoyés 
à  Rome  pour  y  porter  le  message  du 
roi ,  et  deux  moines  y  arrivèrent  en 


v»im^  temps  pour  plaider  la  cause  de 
Tarclievéque.  Aiuç  amb^issadeûrs  d4 
roi ,  le  pape  fit  les  promesses  les  plus 
solennelles  qu'il  permettrait  à  leur 
maître  de  donner  les  investitures  et 
de  recevoir  l'hommage,  et  (]ue,  quoi 
<3u'il  pût  arriver,  il  ne  lui  infligerait 
iamais  aucune  censure  à  cet  é|ard  $ 
le  pape  ajouta  que  la  prudence  Tem* 
péchait  Je  faire  de  semblables  pro- 
messes en  public  ou  par  écrit,  dans  la 
crainte  que  les  autres  princes  ne  récla- 
massent la  même  indulgence.  Mais  le 
pape  tint  un  langage  très-différent  aux 
députés  du  primat,  car  il  leur  donna 
une  lettre  pour  leur  maître,  où  il 
l'exhortait  à  se  conformer  avec  cons- 
tance aux  canons  contre  l'investiture 
et  l'hommage,  et  promettait  de  le 
soutenir  de  tout  son  pouvoir.  Lorsque 
les  ambassadeurs -des  deux  partis  fu- 
rent arrivés  en  Angleterre,  on  assem- 
bla un  grand  concile  à  Londres  pour 
entendre  leur  rapport  :  ce  rapport 
était  contradictoire.  Les  trois  pré- 
lats affirmèrent  dans  les  termes -les 
plus  forts  que  le  pape  avait  promis 
de  laisser  à  fa  couronne  la  prérogative 
entièrede  l'investiture  et  de  Thominage 
laïque,  mais  les  deux  moines  soutinrent 
directement  le  contraire,  et  ils  produi- 
sirent des  lettres  du  pape  à  l'appui  de 
ce  qu'ils  avançaient.  Il  y  eut  des  dé- 
bats très-violents  ;  le  roi ,  les  évéques 
et  la  noblesse  ne  voulaient  accepter  à 
cet^ard  que  le  rapport  des  prélats, 
tandis  qu'Anselme  et  ses  amis  s  en 
tenaient  au  témoignage  des  moines. 
A  la  fin .  le  primat  ayant  proposé  d'en- 
voyer d^autres  ambassadeurs  à  Rome, 
le  débat  fut  ajourné. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  toutes 
les  particularités  de  cette  dispute ,  de 
rapporter  tous  les  artifices,  tous  les 
expédients  qu'imaginèrent  les  deux 
partis  pour  assurer  le  triomphe  de 
leur  cause.  Bornons-nous  à  dire  qu'a- 
près plusieurs  années  de  négociations 
mutiles,  on  en  vint  à  un  compromis. 
Le  serment  d'hommage  et  de  fidélité 
étant  un  des  devoirs  civils,  chaque 
ecclésiastique  dut  le  rendre  au  roi , 
en  prenant  possession  de  son  béné^ 
fice.  De  son  côté,  le  roi  consentit  à 
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s'abste&ir  da  TtuvestHure  el  de  la 
crosse, ces  emblèmes  étant  regardés 
comme  les  marques  d'une  juridiction 
spirituelJe.  En  résumé,  ce  compromis 
ne  procura  aucun  avantage  réel  à 
rEciise,  tandis  que  Henri  conserva 
Jeoroit  de  nommer  les  évéques  et  les 
abbés.  Nous  nous  dispenserons  éga- 
lement de  parler  des  querelles  reli- 
gieuses <)ui  troublèrent  TAngleterre 
sous  Etienne.  On  conçoit  que  Tu- 
surpaUon  de  ce  prince  offrait  une 
occasion  favorable  au  clergé  d'enlever 
à  la  couronne  la  reconnaissance  de  la 
prérogative  qu'elle  avait  défendue  jus- 

Îu'alors  avec  une  si  vive  résistance, 
l'affranchissement  de  l'investiture 
royale  et  le  droit  d'appel  à  Borne 
des  causes  ecclésiastiques  furent  donc 
accordés  volontairement  par  Etienne, 
ou  lui  furent  arrachés  de  force  selon 
les  difficultés  dans  lesquelles  il  fut 
engagé.  Nous  retrouverons  d'ailleurs 
la  reproduction  de  ce  grand  débat  sous 
le  règne  de  Henri  Plantagenet  où  la 
mâle  figure  de  Becket  lui  donne  un 
intérêt  plus  vif  et  plus  passionné. 

Disons,  maintenant,  pour  terminer 
ee  règne,  quelques  mots  sur  plusieurs 
restrictions  importantes  imposées  au 
clergé,  et  sur  les  idées  superstitieuses 
qui  r^naient  dansJes  esprits.  Anselme, 
qui  était  un  violent  ennemi  du  ma- 
riage des  prêtres,  exerça  son  in- 
fluenoe  pour  forcer  les  ecclésiasti- 
ques au  célibat.  Dans  un  concile 
où  assistèrent  le  roi,  la  noblesse 
et  les  prélats,  il  fut  ordonné  à  tous 
les  prêtres,  inéme  à  ceux  qui  occu- 
paient les  derniers  rangs  de  l'ordre , 
de  quitter  sur-le-champ  leurs  femmes, 
de  ne  les  laisser  vivre  sur  aucunes 
terres  appartenant  à  l'Église,  de  ne 
les  plus  voir,  et  de  ne  leur  parler  ja- 
mais, si  ce  n'est  dans  le  cas  d'urgente 
nécessité,  et  en  présence  de  deux  ou 
trois  témoins.  tJn  autre  canon  enjoi- 
gnait à  ceux  qui  renverraient  sur-le- 
champ  leurs  femmes,  de  s'abstenir  de 
dire  la  messe  pendant  quarante  jours 
et  d'observer  telles  pénitences  que 
leurs  évéques  leur  prescriraient.  Quant 
à  ceux  qui  refuseraient  de  les  quitter, 
ils  deva:ent  {tre  déposés  et  excommu- 


niés, et  tous  leurs  biens  ainsi  que  les 
personnes  et  les  biens  de  leurs  fem- 
mes devaient  être  confisqués  au  profit 
de  l'évéque  du  diocèse,  comme  dans 
le  cas  d  adultère.  Cette  sévérité  for- 
mait un  contraste  remarquable  avec 
les  mœurs  relâchées  de3  prélats  nor- 
mands, dont  la  conduite  licencieuse 
était  notoire.  Mais  il  arriva  un  évé- 
nement gui ,  en  donnant  beaucoup  de 
satisfaction  aux  ecclésiastiques  mariés, 
fit  mépriser  le  canon  el  le  rendit  sans 
effet.  Jean  de  Créma ,  légat  du  pape , 
qui  déclamait  avec  le  plus  de  violence 
contre  les  prêtres  mariés,  fut  surpris 
dans  une  maison  de  débauche ,  et  le 
fait  devint  si  public  que  le  légat  n*osa 
plus  se  montrer  et  qu'il  s'enfuit  du 
royaume  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation. 

Ces  querelles  animées ,  ces  démons- 
trations de  vertus,  qui  au  fond  ca- 
chaient souvent  une  immoralité  pro- 
fonde, ne  corrompaient  point  encore 
Fesprlt  du  peuple  *,  il  était  religieux, 
docile  à  la  voix  de  ses  pasteurs,  et  se 
livrait  dans  ses  actes  religieux  à  une 
crédulité  souvent  stupide.  Jetons  les 
yeux  sur  les  superstitions  populaires. 
Sous  ce  rapport  les  Normands ,  aussi 
bien^ue  les  Saxons,  pourraient  donner 
matière  à  un  chapitre  assez  étendu.  Par 
suite  de  leur  origine  septentrionale, 
de  leurs  traditions  anciennes^  de  leur 
christianisme,  à  eux  récemment  ré- 
vélé et  par  eux  imparfaitement  com- 
fris,  de  la  vie  cnevaleresque  qu'ils 
talent  appelés  à  mener  auprès  des 
grands,  et  tout  à  la  fois  de  la  gros- 
sièreté générale  et  de  l'ignorance  du 
bas  peuple ,  leur  route  dans  la  vie  se 
trouvait  semée  d'augures ,  de  prodiges 
et  de  |)ratiques  superstitieuses.  Ils 
redoutaient  de  rencontrer  un  lièvre 
dans  leur  chemin  ;  car  il  était  pour 
eux  l'indice  d'une  prochaine  calamité. 
Une  femme  échevelée,  un  aveugle, 
un  estropié,  ou  un  moine,  étaient 
également ,  chose  assez  surprenante , 
considérés  comme  des  présages  de 
malheur.  Si  au  contraire  un  loup  tra- 
versait leur  route  ;  si  l'oiseau  de  Saint- 
Martin  volait  de  leur  gauche  à  leur 
droite;  s'ils  entendaient  gronder  le 
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tODJierre  dans  le  lointain,  ou  slls  ren- 
contraient un  bosçu  ou  un  lépreux , 
ces  circonstances  étaient  pour  eux 
des  promesses  de  bonheur. 

Certaines  formes  particulières  s'at- 
tachaient aux  sépultures  dans  les 
temps  que  nous  décrivons.  Le  plus 
proche  parent  fermait  les  yeux  du 
mort.  Le  visage  était  ensuite  couvert 
d'une  toile;  on  lavait  le  corps,  on 
Foignait  et  on  le  préparait  pour  Tin- 
humation.  Le  vêtement  que  portait 
le  plus  souvent  le  défunt  lui  servait  de 
linceul.  Le  corps  était  porté  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture  sur  les  épaules  des 
pleureurs  {mourners),  ou  bien,  quand 
ta  distance  était  trop  considérable,  sur 
un  traîneau  ou  char;  et, pour  l'ordi- 
naire, le  cadavre  était  déposé  dans  la 
fosse  sans  être  protégé  par  une  bière. 
On  ne  se  servait  point  encore  de  cer- 
cueils, même  pour  les  princes.  Le  Con- 
quérant lui-même  paraît  avoir  été 
enterré  de  cette  manière;  mais  un 
cérémonial  plus  convenable  et  plus 
respectueux  fut  observé  dans  les  fu- 
nérailles des  rois  ses  successeurs.  On 
essaya  même  d'embaumer  le  corps  de 
Henri  P'.  Après  que  la  cervelle  et  les 
intestins  en  eurent  été  soigneusement 
extraits ,  il  fut  saupoudré  de  sel  et 
enveloppé  dans  un  tissu  de  laine. 
Le  cercueil  d'Etienne  paraît  avoir 
été  doublé  de  plomb.  Les  rois  étaient 
inhumés  avec  les  insignes  de  leur  di- 

gnité  ;  le  même  usage  s'observait  sans 
oute  dans  les  funérailles  des  nobles. 
Les  primats,  les  évéques  et  les  abbés 
étaient  toujours  placés  dans  la  tombe 
vêtus  de  leurs  robes  canoniques ,  et 
portaient  avec  eux  les  insignes  du  rang 
qu'ils  occupaient  dans  l'Église. 

Mais  malheur  à  celui  qui  mourait 
en  état  d'excommunication  !  Le  corps, 
regardé  comme  la  propriété  de  Satan, 
était  pour  tous  un  objet  de  terreur 


et  de  dégoût;  il  n'était  point  reçu  en 
terre  sainte;  aucuns  rites  funèbres  n'é- 
taient observés  ;  on  le  jetait  sur  la 
Toie  publique  comme  une  chose  im- 
monde ,  ou  bien  on  le  traînait  dans 
quelque  endroit  obscur,  et  on  Tinhu- 
mait  en  secret  et  en  silence.  Il  en  fut 
ainsi ,  sous  le  règne  de  Henri  I*',j)Our 
un  malheureux  templier  nommé  Geof- 
froy Mandeville,  qui  mourut  excom- 
munié. Les  membres  de  commu- 
nauté, pressés  d'un  côté  par  les  liens 
de  la  fraternité,  et  de  l'autre  crai- 
gjnantde  l'enterrer,  recoururent  à  un 
singulier  expédient.  Ils  enfermèrent 
le  cadavre  dans  un  tuyau  de  plomb, 
et  le  suspendirent  à  un  arbre  dans  le 
Terger  du  vieux  temple. 

Arrêtons-nous  ici  ;  mais  avant  de 
passer  à  la  période  qui  va  suivre,  re- 
marquons le  conQit  naissant  qui  s'é- 
lève entre  la  couronne  et  le  clergé,  le 
peu  de  retenue  que  les  ecclésiastiques 
observent  dans  leur  conduite ,  et  les 
discordes  qui  régnent  dans  leur  sein. 
Ces  causes  de  desorganisation  prépa- 
rent déjà  la  ruine  du  clergé  romain 
en  Angleterre;  ces  discordes,  cette 
immoralité  et  ce  conflit  avec  la 
couronne  ébranleront  peu  à  peu  sa 
force,  et  ces  causes,  par  leur  action 
continue,  le  briseront  devant  la  vo- 
lonté d'un  despote  capricieux ,  à  quel- 
ques siècles  de  là. 

'  Ce  livre  ne  renferme  pas,  comme 
les  précédents,  l'historique  du  mouve- 
ment des  sciences  et  des  lettres,  ni 
celui  de  l'industrie  et  du  commerce. 
C'est  qu'au  milieu  de  l'agitation  inces- 
sante qui  troubla  l'Angleterre  pendant 
la  courte  période  que  nous  venons  de 
décrire,  on  ne  voit  poindre  que  des 
faits  peu  saillants.  Mais  nous  repren- 
drons ces  faits  dans  le  livre  suivant, 
où  ils  ressortiront  mieux  par  leur 
corrélation  avec  d'autres  faits. 
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CHAPITRE  PBEHIKR. 

GUKRRBS  ET  ÉVÉNEMEIITS  POUTIQUES. 

g  I  *'.  Henri  Plantagenet  monte sar  le  trcVne.  — 
Possessions  qullréanità  Ja  coaroone  d'An- 
gleterre. —  Habileté  de  son  administration. 

—  Ses  expéditions  danslePays-de^alles.  — 
n  s'empare  de  l'Irlande.  —  Meurtre  du 
chanoelier  fiecket.  —  Luttes  de  Henri  con- 
tre ses  ttls  et  le  roi  de  France.  —  Sa  mort 

—  Portrait  de  ce  prince. 

Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres 
préeédenls,  la  désastreuse  influence 
que  la  conquête  de  Guillaume  avait 
exercée  sur  les  destinées  de  l'Angle- 
terre, période  brillante,  mais  fatale 
pour  la  liberté  et  le  repos  de  la  nation. 
La  violence  avait  remplacé  la  justice; 
les  vainqueurs  s'étaient  emparés  de 
tout ,  et  se  disputèrent  longtemps  en- 
tre eux  les  dépouilles  des  vaincus. 
Guillaume  iui-méme  n*eut  pas  la  pré- 
tention de  conserver  dans  sa  famille 
le  royaume  d'Angleterre  :  «  Je  ne  le 
«  lègue  en  héritage  à  personne ,  dit-il 
«  dans  son  testament,  parce  que  je  ne 
«  Vat  point  re^u  en  héritage,  mais  ac- 
«  ^is  par  la  force  et  le  pnx  du  sang  ; 
«  )eleremet8  entre  les  mains  de  Dieu.» 
Aussi,  avons- nous  vu  tous  ses  succes- 
sifs n'admettre  d'autre  droit  à  la 
couronne  que  la  force,  la  ruse  ou 
raadaoe;  le  sang  normand  ne  devait 
i^er  en  Angleterre  que  par  une 
suite  d'usurpations.  De  leur  coté,  les 
barons  et  le  clergé ,  profitant  de  la  si- 
tuation précaire  de  la  monarchie,  et 
de  l'appui  qu'ils  offraient  à  tous  les 
iisurpateurs  en  consacrant  leur  illégi- 
time possession ,  s'en  servaient  pour 
exercer  sur  leurs  sujets  immédiats  la 

Elus  odieuse  tyrannie,  pour  faire  sur 
1  couronne  des  empiétements  conti- 


nuels, pour  se  livrer  entre  eux  des 
guerres  acharnées  qui  ensanglantèrent 
pendant  un  siècle  le  sol  britannique. 
Henri  Plantagenet  pouvait  du  moins 
par  ses  droits  héréditaires,  par  sa 
puissance,  son  mérite  personnel ,  et 
fort  de  l'assentimentgénéral  prétendre 
au  trône  et  au  maintien  de  toutes  les 
prérogatives  de  la  royauté.  Dans  la 
période  que  nous  allons  parcourir,  im- 
mense par  le  nombre  d'années  qu'elle 
embrasse  (3S0  ans  environ),  nous 
verrons  l'Angleterre  augmenter  le 
nombreet  l'étendue  de  ses  possessions 
sur  le  continent,  la  liberté  des  com- 
munes s'élargir;  une  espèce  de  parle- 
ment se  former,  et  la  puissance  des 
rois  se  resserrer  dans  de  plus  équitables 
limites.  A  la  suite  des  mémorables  ba- 
tailles de  Crécy  où  les  Français  perdent 
trente  mille  nommes ,  de  Poitiers  où 
le  roi  Jean  est  fait  prisonnier,  l'An- 
gleterre semble  devoir  absorber  le 
royaume  de  France,  et  de  vassale  deve- 
nir suzeraine;  mais  les  expéditions  rui- 
neuses des  croisades,  la  minorité  de 
quelques  rois,  les  luttes  religieuses, 
les  révoltes  des  barons,  les  guerres 
intestines  des  princes  de  la  famille 
royale,  et  les  revers  que  subissent  enfin 
les  armes  britanniques,  affaiblissent 
tellement  cette  puissance  qu'elle  est 
obligée  d'évacuer  une  à  une  les  pro- 
vinces du  continent ,  de  se  renfermer 
dans  ses  anciennes  limites  et  d'aban- 
donner définitivement  au  profit  de  ri- 
vaux plus  heureux  les  possessions  et 
les  conquêtes  qu'une  longue  suite  de 
rois  et  de  victoires  avaient  réunies  sous 
sa  domination. 

Henri  Plantacenet ,  fils  atné  de  Tim- 
pératrice  Mathilde  et  de  Geoffroi  Plan- 
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tagenet  comte  d'Anjou ,  assi^eait  le 
château  d'un  baron  rebelle  de  Norman- 
die, lorsqu'il  reçut  la  nouvelhe  de  la 
mort  du  roi  Etienne,  et  par  conséquent 
de  son  élévation  au  trône  d' Angleterre. 
Etienne,  avons-nous drt ,  fils  ou  comte 
de  Bloiset  d'Adèle,  fille  de  Guillaume 
le  Conquérant,  s'était  fait  sacrer  roi 
par  Tarchevéque  de  Cantorbéry,  à 
l'instigation  de  son  frère ,  évéque  de 
Winchester,  et  au  préjudice  de  Ma- 
thilde,  fille  de  Henri  1^%  roi  d'Angle- 
terre. Cette  jeune  princesse,  veuve  d6 
l'empereur  Henri  V  d* Allemagne ,  fut 
mariée  par  son  père  en  secondes  noces 
à  Geofn'oi,  dit  PlatUagenêê,  comte 
d'Anjou ,  pour  le  détacher  de  son  al- 
liance avec  le  duc  de  Normandie ,  et 
pour  accroître  les  possessions  de  l'An- 
gleterre sur  le  continent.  C'est  de  cette 
unioQ  que  devait  nattre  la  seconde  race 
des  rois  d' Angleterre,  jusqu'ici  la  plui 
féconde  et  celle  qui  a  occupé  le  trone 
pendant  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées. 

Etienne,  malgré  sa  nosition  acquise, 
A^avait  pu  obtenir  l'hérédité  du  trône 
pour  sa  race  :  les  tarons  refusèrent  de 
rendre  hommage  à  son  fils,  et  le  clergé 
ne  voulut  pas  le  consacrer.  Tons  les 
vœux  des  premiers  corps  de  l'état  se 
portaient  alors  sur  Henri,  petit-fils  de 
Henri  1*%  dont  la  mère  (Mathilde)  avait 
été  nommée  en  1155  héritière  de  la 
couronne  par.un  codicille  spécial.  Ce 
jeune  prince,  (Il  n'avait  alors  que  vingt 
ans),  déjà  célèbre  dans  les  tournois  et 
par  le  succès  de  quel(^ues  entreprises 
hasardeuses,  joignait  a  sa  valeur  per- 
sonnelle, à  une  habileté  précoce,  et  h 
ses  titres  légitimes ,  de  grandes  pos- 
sessions en  France,  augmentées  encore 
par  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  Éléonore  d  Aquitaine ,  femme  di- 
vorcée de  Louis  Vil.  Deux  ans  après 
ce  mariage,  le  24  septembre  1154,  la 
fortune  rappela  au  trône.  Ainsi,  l'éta- 
blissement Je  la  maison  de  Plantagenet 
ou  d'Anjou  ,  en  Angleterre ,  donnait  à 
la  couronne  une  force  nouvelle. 
Henri  lui  apportait  la  Normandie,  io 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  et  du 
chef  de  sa  femme  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées  i 


la  Guyenne ,  le  Poitou ,  la  Saintonee, 
le  Périgord,  l'Anffoûmois  et  le  Li- 
mousin, auxquels  il  joisnit  bientôt  la 
Bretagne.  Henri  possédait  donc  plus 
du  tiers  de  la  France,  et  quoique  vassal 
de  Louis  le  Jeune,  Il  avait  sur  lui  des 
avantages  immenses. 

Henri  l\  n'était  pas  seulement  redou- 
table par  l'étendue  de  ses  possessions. 
Sa  vigueur,  son  habileté,  sa  constance 
dans  toutes  ses  entreprises  firent  res- 
pecter l'autorité  monarchique  dans 
toutes  les  provinces  sucoessivement 
soumises  à  sa  domination.  £n  Angle- 
terre, il  voulut  que  la  noblesse  lui 
obéit,  et  dans  ee  but  il  fit  raser  les 
fortifications  de  phis  de  cent  quarante 
châteaux  qu'Etienne  avait  permis  d'é- 
lever à  des  gentilshommes  ses  sujets, 
qu'il  ménageait  et  qu'il  craignait.  En 
Normandie,   Henri  H  contint  d'une 
main  tout  aussi  vigoureuse  les  gentils- 
hommes ses  vassaux  :  il  fit  cesser  entre 
eux  l'abus  des  guerres  privées ,  et  il  lei 
empêcha  ou  de  maltraiter  les  paysans 
de  leurs  rivaux  ou  d'exercer  leurs  bri- 
gandages sur  les  voweurs  et  les  ma^ 
ohands.  Dans  l'Aquitainh,  qu'Étéonore 
lui  apportait  en  dot,  Henri  II  se  fit 
également  craindre  et  respecter,  il 
obligea  tous  ses  arrière-Tassaux  à  hii 
rendre  pleinement  une  obéissancedont 
ils  avaient  trouvé  moyen  de  se  dispen- 
ser sous  les  ducs  ses  prédécesseurs;  u 
étendit  son  autorité  jusque  sur  les  Gas- 
cons qui  jusqu'alors  avaient  tenu  peu 
de  compte  delà  subordinatioii  féodale. 
£n  même  temps  il  fit  valoir  les  droits 
qu'Éléonore  prétendait  avoir  lur  ^ 
comté  de  Toulouse ,  droits  qui  depuis 
plus  d'un  demi-siècie  étûent  un  ffô^t 
de  eontestatton;  et,  à  la  mort  de  soa 
plus  jeune  fi^e  Geofinrot,  qu'il  avait 
fait  accepter  aux  Nantais  comme  leiff 
comte,  il  ent  occasion  dlnterv^r 
dans  les  affaires  de  Brgta^(ne;  dès 
lors  la  prétendue  mouvance  du  dnehe 
de  Bretagne  concédée  par  GhsHw  le 
Simple  aux  Normands,  et  qui  n'avait 
jamais  été  reconnue,  oommênça  à  dl- 
venir  une  réalité. 

Ainsi,  par  sa  seule  puissance,  pt 
rétendue  et  la  richesse  des  proviec« 
de  France  qui  lerecoimmsssieol  pov 
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^gDQir,  et  le  nombre  de  soldats 

Qu'elles  envoyaient  sous  son  étendard , 
[enri  n  remportait  infiniment  sur 
Louis  VU  ;  il  avait  encore  pour  lui  la 
râleur  et  le  dévouement  des  aventuriers 
brabançons ,  qu'il  soumit  à  une  disci- 
pline sévère  et  qu*H  sut  attacher  à  son 
service,  après  la  mort  d'Etienne;  sol- 
dats toujours  prêts  à  combattre,  tandis 
que  les  troupes  féodales  se  retiraient 
après  une  campagne  de  quarante  jours. 
11  lui  était  également  supérieur  en  ta* 
Jents,  en  adresse  dans  les  négociations, 
en  constance  dans  ses  projets^  comme 
il  Tétait  par  les  avantages  de  sa  B^ure 
et  de  sa  jeunesse.  Mais  Henri  II  était 
consciencieusement  attaché  au  système 
féodal;    il   regardait  son   suzerain 
comme  une  personne  sacrée  qu'il  ne 
voulait  pas  combattre;  il  cropit  que 
la  loyauté  qu'il  s'imposait  à  lui-même , 
faisait  à  son  tour  sa  force  dans  ses  rap- 
portsavec  ses  vassaux.  Aussi  ne  poussa- 
t-îl  jamais  à  outrance  les  avantages 
qu'if  remporta  sur  Louis  ;  il  ne  cher- 
cna  noint  a  faite  sur  lui  des  conquêtes , 
et  «wns  les  conférences  qu'il  lui  de- 
manda et  qui  furent  très-fréquentes, 
i!  lui  montra  tant  de  déférence ,  tant 
d'obéissance  filiale,  que  Louis,  flatté 
de  ces  hommages .  oubliait  ses  ressen- 
timents, et  Im  aoandonnait  presque 
toujours  fobjet  primitif  de  la  dispute. 
Dans  une  de  ces  pacifications,  Henri  11 
obtint  pour  son  fils  aîné,  qui  n'avait 
oae  trots  ans ,  la  main  de  Marguerite 
ae  France,  à  peine  âgée  de  six  mois ,  et 
fille  de  Louis  et  de  sa  seconde  femme , 
Constance  de  Castilie.  Le  mariage  en- 
tre ces  deux  enfants  fut  célébré  le  2 
novembre  1160,  et  Henri  se  Oattait 
déjà  que  Marguerite  apporterait  à  son 
fils  le  royaume  dé  France,  car  jusqu'a- 
lors personne  n'avait  encore  songé  à 
appliquer  à  la  couronne  Tarticte  de  la 
lof  saiique  qui  exclut  les  femmes  de  la 
succession  de  certaines  terres.  Henri 
était  un  prince  tout  français  ;  Tacces- 
sîon  d*uD  de  ses  fils  au  trtfne  de  France 
n'aurait  blessé  aucune  susceptibilité 
nationale ,  et  l'union  des  deux  couron- 
nes aurait  probablement  mis  l'Angle- 
terre sous  fa  dénendance  de  la  France, 
Des  influences  religieuses  amenèrent 


un  dénoûment  tout  diffiSrent  de  eehii 
qu'il  était  permis  d'attendre. 

Les  premiers  actes^u  souvernement 
de  Henri  coufinuèrent  la  naute  opinion 
que  ses  Sujets  avaient  conçue  de  son 
courage  et  de  sa  fermeté  :  il  chassa  du 
royaume  les  soldats  mercenaires  qui , 
éliminés  des  rangs,  se  livraient  à  tou- 
tes sortes  de  déprédations;  il  fit  rentrer 
dans  les  domaines  de  la  couronhe  tou- 
tes les  donations  que  le  roi  Etienne  et 
l'impératrice  sa  mère  a  valent  faites  d'u- 
ne manière  trop  libérale  à  leurs  parti- 
sans respectifs;  il  régla  le  titre  des  mon- 
naies qui  avait  été  considérablement 
altéré  sous  les  règnes  précédents,  et  ac- 
corda ou  plutôt  confirma  une  charte  de 
liberté.  L*habileté  de  sou  administra- 
tion lui  concilia  tous  les  esprits,  et 
l'Angleterre  jouit  d'une  paix  profonde. 
Aussi  le  jeune  roi.  Impatient  d'une  telle 
Situation  oui  était  peu  en  rapport  avec 
l'activité  de  son  caractère,  r&olut  d'en- 
vahir Flrlaiidc.  L'impératrice  sa  mère, 
qui  résidait  à  Rouen ,  s'opposa  à  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  après  avoir 
rendu  hommage  au  roi  de  France  pour 
tous  les  domames  qu'il  possédait  sur 
le  continent,  Henri  entreprit  une  ex- 
pédition dans  le  Pays-de-GalIes,  qui, 
profitant  des  troubles  de  FAngleterre, 
en  avait  non-seulement  secoue  le  joug, 
mais  envahi  une  partie.  Les  Gallois , 
habitués  à  défendre  leurs  défilés,  at- 
tendirent l'armée  anglaise  dans  un 
passage  étroit,  et  l'accab/èrent  sous 
une  ^réfe  de  traits  et  de  pierres  qu'ils 
faisaient  rouler  sur  elle  du  haut  des 
rochers.  Le  désordre  ^t  à  son  comble  ; 
le  porte-étendard  héréditaire  d'Angle- 
terre abandonna  le  pennon  en  criant  : 
t  Le  roi  est  mort  l  i»  Mais  Henri ,  se 
montrant  à  ses  soldats  égarés  par  la 
frayeur,  les  ramena  insensiblement, 
et  obtint  malgré  ce  grave  échec  les 

{>lus  heureux  résultats.  Owen  Guyneth, 
^un  des  princes  les  plus  considérables 
du  Pays-de-Galles,  convaincu  qu'il 
était  hors  d'état  de  défendre  son 
royaume  contre  un  ennemi  si  puissant 
et  si  habile,  s'empressa  de  remettre  à 
Henri  le  territoire  qu'il  avait  acquis , 
et  lu!  rendit  hommage  pour  tout  oe 
qu'fl  conservait.  Kheese ,  cnef  de  la 
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partie  méridionale ,  ne  tarda  pas  à  sui* 
vre  cet  exemple.  Déià  Malcolm,  roi 
d*Éco8se,  effrayé  de  rascendant  de  ce 
prince,  lui  avait  rendu  les  quatre  com- 
tés du  nord  que  les  Écossais  avaient 
conquis  sur  Etienne. 

Mais  une  expédition  plus  lointaine, 
plus  périlleuse ,  et  qui  offrait  des  dan- 
gers de  tout  genre,  allait  être  bientôt 
entreprise  par  Henri.  11  voulait  à  toute 
force  s*emparer  du  comté  de  Tou- 
louse ,  sur  lequel  Éléonore,  sa  femme, 
avait  quelques  prétentions.  Les  barons 
d'Angleterre,  habitués  à  ne  servir  que 
dans  des  cam[>agnes  de  courte  durée, 
étaient  disposés  cette  fois  à  n'obéir 

3ue  d'une  manière  imparfaite  aux  or- 
res  de  leur  chef;  mais  Henri,  devi- 
nant leur  dessein,  leur  offrit  de  payer 
une  redevance  pécuniaire  pour  tenir 
lieu  de  leurs  services  effectifs.  Tous  les 
fiefs  militaires  acceptèrent  cette  pro- 
position et  versèrent  dans  le  trésor 
royal  près  de  cent  quatre-vingt  mille 
livres  d'argent.  Avec  cette  somme, 
Henri  put  salarier  un  grand  nombre 
d'aventuriers  brabançons  et  avoir 
des  troupes  toujours  soumises  à 
ses  ordres,  premier  essai,  quoique 
très-informe,  d'armée  permanente 
tenté  dans  le  moyen  âge.  Son  ctssise 
d'armes,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu ,  n'est  pas  moins'curieuse  à  étu- 
dier, comme  système  d'organisation 
militaire.  Henri  H  dirigea  sa  marche 
vers  Toulouse   pour  investir  cette 

Ïklace;  mais  ayant  appris  en  route  que 
e  roi  de  France  y  était  entré  en  per- 
sonne ,  et  avait  annoncé  la  résolution 
formelle  de  défendre  la  ville  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  Henri  hésita  à 
avancer.  Thomas  Becket,  qui  était 
alors  chancelier  d'Angleterre  et  favori 
du  roi,  fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
lever  ses  scrupules;  rien  ne  put  déter- 
miner Henri  1  attaquer  son  suzerain. 
Il  déclara  que,  par  égard  pour  le  roi 
de  France ,  il  n'assiégerait  pas  Tou- 
louse, mais  qu'il  continuerait  la 
fuerre  dans  d'autres  lieux  avec  autant 
e  vigueur  que  par  le  passé;  conces- 
sion fort  peu  rassurante  pour  Louis. 
En  effet,  pendant  cinq  mois  consécu- 
tifs, le  nord  et  le  midi  de  la  France 


furent  cruellement  ravagés  par  les 
bandes  brabançonnes.  Henri  alla 
même  jusqu'à  s'emparer  des  villes  de 
Gisors,  de  Neuflise  et  de  Neuchâtel, 
parce  qu'elles  foirmaient  la  dot  de  la 
jeune  Marguerite ,  épouse-fiancée  de 
son  fils.  Cette  prétention  monstrueuse 
aurait  dû  être  repoussée  avec  éner- 
eie  par  Louis;  mais  il  était  trop 
faible  pour  résister,  et  il  se  4Sontenta 
d'éluder  la  difficulté,  en  faisant  pro- 
céder à  la  célébration  du  mariage. 
Après  la  cérémonie  les  trois  villes  fu- 
rent officiellement  cédées  au  roi 
d'Angleterre  par  les  templiers  qui 
en  étaient  les  détenteurs.  Les  résultats 
de  cette  expédition  furent  à  peu  près 
nuls;  mais,  dégagé  de  toute  préoccu- 
pation politique,  Henri,  à  son  re- 
tour en  Angleterre,  put  entreprendre 
la  réforme  d'un  grand  nombre  d'abus 
que  le  clergé  avait  introduits  dans 
toutes  les  affaires  de  l'État. 

Le  clergé,  oubliant  oue  la  religion 
est  un  des  fondements  de  l'ordre  civil, 
l'avait  employée  à  s'affranchir  de  toute 
espèce  de  subordination;  il  contra- 
riait sans  cesse  la  puissance  séculière, 
opposait  aux  tribunaux  ses  immuni- 
tés afin  de  s'attribuer  le  jugement  de 
presque  toutes  les  affaires,  pour  peu 
qu'elles  eussent  de  rapport  avec  les  ca- 
nons ou  qu'elles  intéressassent  la  cons- 
cience. Mais  un  abus  plus  difficile  à 
corriger  attirait  en  particulier  l'atten- 
tion du  monarque.  Depuis  longtemps 
les  pénitences  canoniques  n'étaient 
plus  infligées.  On  les  commuait  en 
offrandes,  en  (Buvres  pies,  en  espèces 
de  compositions  pécuniaires;  coutume 
empruntée  à  la  léj^islation  saxonne  qpii 
admettait  la  rémission  des  crimes  à 
prix  d'argent.  Le  clergé  y  gagnait 
plus,  selon  le  calcul  de  Henri,  que  la 
couronne  ne  tirait  de  tous  les  domai' 
nés,  de  toutes  les  taxes.  Ce  prince 
voulait  avoir  dans  les  cours  ecclésias- 
tiques un  officier  dont  le  consente- 
ment fût  nécessaire  quand  on  Impo* 
serait  des  sommes  sur  les  pécheurs.  U 
méditait,  en  un  mot,  une  réforme  des 
plus  considérables  pour  l'époque;  ré* 
forme  qui  coûta  la  vie  au  principa 
opposant,  au  chef  du  dergéangUcam 
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Thomas  Becket,  et  qui  compromit 
lacoaroiuiedeHenriU.  Nous  verrons 
dans  uo  autre  lieu  toutes  les  difii>- 
cuJtés  qu'Henri  eut  à  surmonter  pour 
arriver  à  un  but  équitable ,  et  les  gra- 
ves embarras  que  lui  suscita  la  haine 
des  prêtres.  Mais  une  conquête  plus 
importante  à  réaliser  absorbait  son 
attention. 

Henri  11^  presque  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône  d'An^eterre, 
avait  eu  Tidée  de  faire  une  invasion 
en  Irlande  et  de  tenter  la  conquête  de 
cette  île;  mais  Timpératrice  Matbii- 
de,  sa  mère,  l'en  avait  détourné;  au- 
jourd'hui cette  volonté  n'existait  plus. 
La  mort  venait  d'enlever  (1167)  cette 
illustre  princesse.  D'ailleurs  un  événe- 
ment imprévu  (1168)  lui  donnait  un 
prétexte  spécieux  pour  se  mêler  des 
affaires  d'Irlande.  Dermot  Macroor- 
roh,  roi  de  Leinster,  chassé  de  ses 
domaines  par  ses  propres  sujets,  était 
venu  implorer  la  protection  du  roi 
d'Angleterre ,  promettant  de  tenir  son 
royaume  de  lui  comme  de  son  seigneur 
suzerain,  s'il  était  rétabli  sur  son  trône 
par  son  secours.  Retenu  dans  le  mo- 
ment en  France  pour  terminer  ses  dif- 
férends avec  l'Église  et  avec  Louis, 
Henri  ne  put  se  rendre  sur-le-champ 
lui-méflAe  en  Irlande ,  mais  il  fit  re- 
mettre à  Dermot  des  lettres  patentes 
adressées  à  tous  ses  sujets  d'Angleterre 
dans  lesquelles  il  déclarait  qu'il  pre- 
nait ce  prince  sous  sa  protection ,  et 
tiu'il  leur  permettait  de  l'aider  à  re- 
couvrer son  royaume.  Dermot,  muni 
de  ces  lettres ,  et  ayant  reçu  pour  son 
entretien  une  assignation  considérable 
SOT  le  trésor  de'  Henri ,  entama  une 
négociation  avec  Richard  Clare ,  sur- 
nommé Strongbaw,  comte  de  Strigul 
ou  de  Pembroke ,  à  qui  il  promit  sa 
iille  Eva  en  mariage,  ainsi  que  la  cou- 
ronne après  sa  mort ,  à  condition  que 
le  comte  viendrait  en  Irlande  avec 
des  forces  suffisantes  pour  recouvrer 
ses  États.  Le  comte  de  Strongbow 
accepta  la  proposition;  mais  sans  at- 
tendre son  concours,  Dermot  passe 
en  Irlande,  et  parvient  avec  une  petite 
troupe  de  partisans  à  reconquérir  tous 
ses  anciens  domaines  (1169).  Enor- 


gueilli, mais  nonsatisfait de  ce  succès, 
Dermot  commença  à  aspirer  à  la  sou- 
veraineté de  toute  l'Irlande,  et  il  sol- 
licita vivement  le  comte  de  Strongbow 
à  remplir  ses  engagements.  Celui- 
ci  craignait  de  s'engager  dans  une 
pareille  expédition,  sans  l'assenti- 
ment de  son  souverain,  parce  que 
son  objet  n'était  plus  le  rétablissement 
de  Dermot ,  mais  la  conquête  de  llr- 
lande.  Afin  d'obtenir  cette  permission, 
Stronsbow  se  rend  auprès  du  roi 
d'Angleterre  qui  se  trouvait  en  Nor- 
manoie ,  il  le  supplie  avec  instances, 
et  quoiqu'il  ne  parvient  à  en  obtenir 
qu'un  demi-assentiment,  il  retourne 
en  Angleterre,  arme  douze  cents  hom- 
mes, ^uipe  une  flotte  et  se  transporte 
lui  et  son  armée  en  Iriande.  Dermot 
vient  à  sa  rencontre,  et  les  aventuriers 
anglais  réunis  aux  forces  di^  roi  de 
Lemster  s'emparent  en  peu  de  jours 
de  Dublin  et  de  tout  le  royaume  de 
Meath.  A  la  suite  d'une  si  brillante  cam- 

Ïiagne,  le  comte  de  Strongbow  reçut 
a  main  de  la  fille  de  Dermot,  et  quel- 
ques mois  après  ce  prince  mourait  à 
Femes ,  laissant  à  son  gendre  la  suc- 
cession de  son  royaume. 

Le  succès  de  ces  aventuriers  irrita 
vivement  Henri  II,  qui  voulait  se  ré- 
server la  gloire  de^onquérir  l'Irlande. 
Pour  arrêter  leurs  progrès  il  rendit 
une  proclamation  par  laquelle  il  dé- 
fendit à  tous  ses  sujets  des  embarquer 
pour  l'Irlande,  et  ordonna  à  tous  ceux 
qui  étaient  dans  cette  île  de  retourner 
en  Angleterre  avant  la  fête  de  Pâques , 
sous  peine  d'un  bannissement  perpé- 
tuel et  de  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Strongbow  fut  alarmé  de  cette 
proclamation  :  il  envoya  des  agents 
auprès  de  Henri  pour  le  calmer,  et  lui 
oftrir  l'hommage  de  toutes  ses  conquê- 
tes d'Irlande  dans  les  termes  les  plus 
humbles  et  lés  plus  soumis.  Quoique 
cette  offre  ne  pût  manquer  d'être 
agréable  à  Henri,  il  la  reçut  avec  un 
sombre  silence,  et  Raymond,  envoyé 
de  Strongbow,  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner, sans  avoir  pu  fléchir  la  colère 
du  roi.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  ar- 
rive en  Angleterre.  Strongbow  court 
aussitôt  au-devant  de  son  suzerain. 
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se  jette  a  ses  pieds,  implore  son  par- 
don et  lui  offre  la  disposition  de  toutes 
ses  conquêtes.  Henri ,  touché  de  tant 
d*abnëgation ,  relève  son  vassal,  lui 
rend  ses  bonnes  grâces ,  lui  remet  ses 
biens  d'Angleterre,  qui  avaient  été 
confisqués,  et  lai  permet  même  de 
conserver  une  grande  partie  du 
ro)raume  de  Leinster,  sous  la  con- 
dition qu'elle  relèvera  de  la  cou- 
ronne d^Ansletefre;  mais  II  garda 
pour  lui  Dublin  et  toutes  les  autres 
villes  qui  étaient  sur  le  bord  de  la 
mer.  C  était  \h  un  beau  prélude  pour 
la  conquête  de  Ftle  entière. 

Quelqttes  jours  après  cet  arrange- 
ment, Henri  11  faisait  embarquer  son 
armée  sur  une  flotté  de  auatre  cent 
quarante  navires,  et  la  dirigeait  en 

f personne  sur  Waterford,  l'une  des  vil- 
es d'Irlande  qui  lui  avaient  été  cédées 
par  Stron^bow.  Le  bruit  de  son  ar- 
rivée se  repandit  bientôt  dans  la  con- 
trée et  disposa  tous  les  petits  princes 
à  se  soumettre  et  à  le  reconnaitre 
pour  leur  seigneur  suzerain.  Il  les 
traita  tous  avec  une  grande  politesse, 
et  après  avoir  reçu  leur  hommage, 
ainsi  que  leur  serment  de  fidélité ,  et 
leur  avoir  imposé  à  chacun  un  tribut 
annuel  et  modéré,  comme  une  recon- 
naissance de  sa  S(Arveraineté ,  il  les 
congédia  avec  des  présents  précieux  ; 
puis  il  se  dirigea  sur  Dublin  où  il  Ût 
son  entrée  triomphale  le  21  novembre 
1172.  Là,  il  eut  encore  occasion  de 
recevoir  un  grand  nombre  de  princes 
et  de  chieftains  irlandais ,  qui  restè- 
rent émerveillés  de  sa  munificence, 
du  luxe  de  sa  cour,  et  de  Tabondance 
et  de  la  variété  avec  lesquelles  se$ 
tables  étaient  Servies.  Pendant  qu'il 
séjournait  dans  cette  ville,  Roderic, 
roi  de  Connaught ,  le  premier  monar- 
one  de  l'Irlande,  avait  sur  les  bords  du 
iShannon  une  entrevue  avec  Roger 
de  Lacy  et  Guillaume  Fitzaldem,  com- 
missaires de  Henri  II  pour  recevoir 
son  hommage  et  régler  son  tribut. 
Ainsi  la  conquête  de  l'Irlande  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  complète  par  ce 
traité.  Le  roi  de  son  côté  s'occupait  à 
tégter  les  affaires  de  ses  nouveaux 
domaines,  et  à  apporter  â*faeurea.t 


changements  dans  leut  administration 
oui  était  très-imparfaite,  en  y  intro- 
cluisant  les  lois  et  les  coutumes  an- 
glaises. C*est  au  milieu  de  ces  grandes 
occupations,  dignes  d'un  souverain, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  (1172)  de  l'ar- 
rivée en  Normandie  de  deux  légats 
du  pape,  qui  l'attendaient  pour  appré- 
cier sa  conduite  lors  du  meurtre  de 
Tarchevéque  de  Cantorbéry,  et  qui 
le  menaçaient  de  mettre  tous  ses  do- 
maines en  Interdit  s'il  ne  comparais- 
sait promptement.  Quoiqu'il  désirât 
vivement  de  passer  rété  en  Irlande, 
pour  mettre  toutes  ses  affaires  en  état, 
té  monarque  victorieux  n'hésita  pas 
à  se  rendre  à  cet  appel;  il  distribua 
ées  troupes  dans  les  principales  places 
fortes,  et  nomma  Hugues  de  Lacy 
gouverneur  de  Dublin  et  principsui 
justicier  du  royaume;  puis  il  alla 
courber  son  front  ceint  de  lauriers 
devant  les  envoyés  de  Rome  :  tant 
étaient  grandes  alors  la  puissance 
pontificale  et  la  crainte  de  l'excom- 
munication ! 

Le  meurtre  de  Becket  ftit  plus  funes- 
te à  Henri  II  que  n'aurait  pu  être  le 
triomphe  de  cet  arrogant  prélat.  11  ne 
l'avait  pas  ordonné;  seulement,  dans 
un  mouvement  de  colère,  il  s'était 
écrié:  «Eh!  quoi,  personne  ne  me 
«  délivrera  de  ce  prêtre  insolent  !  » 
et  aussitôt  quatre  de  ses  courtisans , 
toujours  empressés  à  aller  au-devant 
des  royales  volontés ,  s'étaient  rendus 
à  Cantorbéry  pour  accomplir  ce  lâclie 
assassinat.  Tous  les  ennemis  du  roi, 
à  la  tête  desquels  se  mit  Louis  VII, 
profitèrent  de  cette  qjrconstance  pour 
r attaquer.  La  populace,  ameutée  par 
les  prêtres  et  les  moines,  demandait 
vengeance  d'un  roi  sacrilège.  La  no- 
blesse, que  pendant  tout  son  règne 
Henri  n  s'était  efforcé  de  soumettre 
à  l'autorité  royale ,  saisît  avec  empres- 
sement, en  Angleterre,  en  Normandie^ 
en  Aauitaine  ,1'occasion  qui  s'offrit  a 
die  oe  recouvrer  son  indépendance. 
Eléonore,  que  Henri  II  avait  négligée, 
et  à  laquelle  il  avait  préféré  de  noo^- 
breuses  maîtresses,  soufflait  le  feu  de 
favenge^tnce;  ses  quatre  fils,  enfin, 
qui  avaient  reçu  une  éducation  toute 
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cbetaleresque,  et  qui  l'emportaient 
iur  tous  les  jeunes  seigneurs  par  leur 
bravoure   et  leur  adresse  dans  les 
tournois  et  les  combats ,  mais  qui  n'a- 
vaient appris  à  respecter  ni  leur  père 
ni  les  lois  de  leur  jpatrie ,  commencè- 
rent, dès  leur  plus  jeune  âge,  h  tourner 
leurs  armes  contre  Henri  II.  Pour  cal- 
mer rirritation  populaire ,  le  monar- 
que anglais  s'efforça  de  repousser  la 
responsabilité  du  meurtre  de  Becket , 
il  se  soumit  à  toutes  les  ex{)lations  que 
lui  demandait  FÈ^Iise;  mais  malgré  le 
pardon  qu'il  avait  aclieté  du  pape« 
malgré  la  pénitence  humiliante  à  la- 
quelle il  se  condamna  volontairement 
sur  le  tombeau  de  Becket,  dont  on 
avait  fait  un  saint  et  un  martyr,  le 
nrinoipe  de  Tobéissance  était  ébranla 
dans  ses  États,  et  ses  fils  furent  Ie5 
premiers  à  méconnaître  son  autorité. 
A  l'instigation  de  Louis,  roi  de 
France,  et  d'Éléonore  leur  mère,  les 
trois  (ils  aines  de  Henri  se  coalisent 
pour  renverser  leur  père.  Celui-ci  ve- 
nait de  leur  distribuer  leurs  apanages , 
et  ils  le  remerciaient  de  ses  bontés  par 
l'insurrection.  L'atué  des  Gis  de  Hen- 
ri II,  Henri  au  Court  Mantel,  comme 
on  l'appelait  en  France,  et  qui  avait 
épouse  Marguerite  fille  de  Louis»  avait 
été  associe  en  1170  à  la  couronne 
d'Angleterre  Jorsqu'il  n'avait  encore 
que  quinze  ans;  le  second,  Richard, 
avait  été  déclaré  duc  d'Aquitaine;  le 
troisième.  Geoffrol,  auquel  son  père 
avait  fait  épouser  la  fille  de  Conan  IV, 
duc  de  Bretagne,  succéda  à  ce  duc  en 
]  17 1  ;  le  quatrième ,  Jean,  était  trop 
kune  encore  pour  qu'aucun  ûef  lui 
tût  assigné,  et  de  cette  circonstance 
il  re^ut  le  surnom  de  Jean  sans  Terre. 
Louis  Vil  engagea,  en  1173 ,  les  trois 
aines  de  ces  princes  à  prendre  Ie$ 
armes  contre  leur  père  pour  se  faire 
céder  la  souveraineté  des  États  dont 
ils  portaient  les  titres.  La  Jalousie  que 
la  noblesse  ressentait  contre  son  habite 
monarque  leur  fit  trouver  à  tous  des 
Mrtisans  et  des  soldats.  Le  roi  de 
France,  accomçajgné  du  jeune  Henri, 
qu'il  avait  attire  a  sa  cour,  entra  à  la 
tite  d'une  armée  considérable  en  r^or- 
mandie  et  investit  Verneuil.  Les  com- 


tes de  Flandre  et  de  Boulogne  firent 
une  invasion  dans  une  autre  partie  de 
cette  province  et  mirent  le  siège  devairt 
Aumale,   pendant   nue   les    barons 
rebelles  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  l'A- 
quitaine et  de  la  Bretagne,  se  mettaient 
en  campagne  et  désolaient  les  domaines 
royaux  dans  ces  provinces.  L'Angle- 
terre était  tout  aussi    agitée;   car 
le  roi  d'Ecosse  entra  dans  le  Cumber- 
land ,  assiégea  Garlisle  et  ravagea  les 
pays  adjacents  pendant  que  les  vassaux 
ou  rebelle  comte  de  Leicester  et  de 
phisleurs  autres  seigneurs  êe  mon- 
iraient  en  armes  au  eentredu  royaume. 
An  milieu  de  ces  dangers,  Henri 
resta  caime  à  Rouen ,  entouré  (f  un  pe- 
tit nombre  de  ses  fidèles  barons ,  atten- 
dant Poceaslon  favorable  d'agir  d'une 
manière  efOcace,  et  comptant  beau- 
coup sur  les  places  fortes  et  la  fidélité 
de  leurs  garnisons.  Les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Boulogne ,  qui ,  en  peu  de 
temps,  s'étaient  emparés  des  villes 
d*  Aumale ,  de  Meuch5tel  et  de  Drien- 
court,  parurent  devoir  être  les  eAos 
redoutanles  de  ses  ennemis  -,  mais  le 
comte  de  Boulogne  ayant  reçu  une 
blessure  mortelle  h  l'attaque  d'une  de 
ces  places,  son  frère,  le  comte  de 
Flandre,  fut  tellement  affligé  de  ce 
malheur  et  eut  tantderemordsdes'étre 
engagé  dans  une  guerre  si  déloyale, 
qu'il  retira  de  la  Normandie  ses  troupes 
et  celles  de  Boulogne.  Délivré  de  ces 
dangereux  adversaires,  Henri  com- 
mença à  prendre  l'offensive  contre  se* 
autres  ennemis.  Dans  cette  intention, 
il  quitta  Rouen  pour  aller  ravitailler 
Verneuil.  Le  roi  ne  France,  gui  faisait 
le  siège  de  cette  place,  effrayé  de  la  pré- 
sence de  Henri ,  se  retira  à  la  bâte , 
abandonnant  son  camp  aux  Anglais; 
les  barons  de  la  Bretagne  ne  firent  pas 
meilleure  contenance ,  et  dans  moins 
d'un  mois  tous  les  seigneurs  qni  avaient 
pris  les  armes  contre  leur  suzerain ,  se 
trouvèrent  dispersés  ou  ramenés  à  l'o- 
béissance. Dans  fa  Grande-Bretagne, 
les  affaires  de  Henri  étaient  sur  un 
aussi  bon  pied  :  Pinsurreetion  du  comte 
de  Leicester  avait  été  r^rimée  par  le 

frand  justicier  d'Angleterre,  Richard 
e  Lucy;  Roger  de  Mowbray,  autre 
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comte  révolté,  était  mis  en  fuite  par 
Geoffroi ,  fils  naturel  de  Henri  et  de  la 
belle  Rosemonde,  et  quelc|ue  temps 
après  (11  juillet  1174)  le  roi  d'Ecosse 
lui-même  devenait  prisonnier  du  brave 
Ranulphe  de  Glanville,  shérif  du 
Yorksnire;  capture  importante  qui  dé- 
termina la  soumission  féodale  de  la 
couronne  et  du  royaume  d'Ecosse  à  la 
couronne  et  au  royaume  d'Angleterre. 
Cependant,  comme  Henri  II  avait  été 
obligé  de  se  rendre  en  Angleterre, 
Louis  VII,  de  concert  avec  le  Jeune 
Henri ,  époux  de  sa  fille  Marguerite,  et 
le  comte  de  Flandre ,  profitant  de  son 
absence ,  se  mit  à  faire  le  siège  de  la 
capitale  de  la  Normandie.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  d'Angleterre  traverse  aussi- 
tôt la  Manche,  et  entre  le  11  août  à 
Rouen,  à  la  tête  de  quelques  milliers 
de  Gallois  et  de  Braban^ns.  Sûr  de 
ces  troupes ,  il  fait  ouvrir  les  portes 
de  la  ville  donnant  sur  le  camp  ennemi, 
qu'on  avait  murées  par  pusillanimité , 
et  offre  la  bataille.  Tant  d'assurance, 
tant  de  spontanéité  dans  ces  mouve- 
ments effraient  les  assiégeants.  Le  roi 
de  France  demande  à  parlementer  et 
obtient  une  trêve  de  deux  jours  dont 
il  profite  pour  se  retirer  dans  ses  États , 
laissant  par  cette  fuite  honteuse  ses 
alliés  à  la  discrétion  de  l'ennemi.  Les 
fils  du  roi  d'Angleterre  n'eurent  qu'à 
implorer  le  pardon  de  leur  père. 

Mais  quoique  Henri  II  eût  triomphé 
de  ses  fils  rebelles ,  qu'il  les  eût  forcés 
à  la  soumission  et  qu'il  eût  humilié  le 
roi  de  France,  son  bonheur  domestique 
n'en  fut  pas  moins  empoisonné.  Le  re- 
tour de  ses  fils  n'était  pas  sincère,  et 
son  pouvoir  se  consuma  dans  les  guer- 
res civiles  qu'ils  lui  suscitèrent.  Ses 
efforts  furent  impuissants  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  ses  États,  et  il  cessa 
dès  lors  d'être  redoutable  pour  le  roi 
de  France.  Celui-ci ,  dont  le  caractère 
avait  toujours  été  faible  et  les  talents 
médiocres,  n'avait  cessé  de  déchoir; 
dès  l'âge  de  quarante  ans,  il  ne  lui 
était  plus  reste  de  son  activité  passée 
que  son  inquiétude  et  sa  versatilité  ; 
chacun  reconnaissait  en  lui  les  signes 
d'une  vieillesse  prématurée,  lorsque 
vers  les  derniers  jours  d'août  il  fut 


frappé  de  paralysie.  Dès  cette  époque, 
il  ne  fit  plus  que  languir  et  perdre  rune 
après  l'autre  toutes  ses  facultés  jusqu'au 
moment  où  il  expira  (18  septembre 
1180).  Philippell,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé Phi  lippe- Auguste,  n'avait  que 
quinze  ans,  lorsqu'il  succéda  à  son 
père,  et  monta  sur  le  trône  de  France. 
La  conduite  de  Henri,  dans  cette 
circonstance,  fut  pleine  de  noblesse 
et  de  loyauté.  Au  lieu  de  fomenter  la 
discorde  dans  la  famille  royale  de 
France ,  comme  Louis  l'avait  fait  dans 
la  sienne,  il. travailla  ky  rétablir  la 
paix.  Il  fit  dans  ce  dessein  un  voyage 
en  Normandie ,  et  eut  à  Gisors  une 
entrevue  avec  le  roi  Phili{)pe ,  dans  la- 
quelle il  réconcilia  ce  prince  avec  sa 
mère  et  ses  oncles  à  des  conditions 
raisonnables ,  malgré  tous  les  obstacles 
que  le  comte  de  Flandre  mit  à  cet 
arrangement.  Dans  cette  entrevue  il 
renouvela  avec  Philippe  la  paix  qu'il 
avait  faite  trois  ans  auparavant  avec 
Louis ,  et  il  conclut  une  alliance  avec 
ce  prince  pour  leur  défense  mutuelle. 
Pendant  neuf  ans ,  le  gouvernement 
de  la  France  fut  en  quelque  sorte  par- 
tagé entre  Philippe  II  et  Henri  II.  La 
part  qu'en  possédait  ce  dernier  était 
quatre  ou  cinq  fois  plus  étendue  que 
celle  du  monarque  français.  Mais,  mal* 
gré  la  supériorité  de  sa  puissance, 
malgré  celle  de  l'âge  et  du  savoir, 
Henri  II  n'oublia  jamais  gue  Philipfw 
était  son  seigneur,  que  lui-même  était 
son  homme.  Les  trois  fils  aînés  de 
Henri  n'étaient  pas  beaucoup  plus  âgés 
que  Philippe,  et  ils  s'étaient  intime- 
ment liés  avec  ce  roi  qui  était  leur 
beau-frère;  on  les  voyait  sans  cesse  à 
sa  cour,  ils  brillaient  dans  ses  fêtes  el 
ses  tournois;  ils  s'encourageaient  par 
son  exemple,  dans  leur  désir  d'Indé- 
pendance, dans  leur  insubordination 
vis-à-vis  de  leur  vieux  père.  L'imagi- 
nation populaire  se  laisse  si  aisément 
séduire  par  la  beauté ,  la  jeunesse  et 
la  valeur,  que  Henri  au  Court  Mantd, 
Richard  Cœur  de  Lion  et  Geoffrol  de 
Bretagne  étaient  devenus  l'objet  da 
l'adpiiration  publique.  Quant  au  <jaa- 
trième,  Jean,  on  savait  qu'il  était  le 
favori  de  son  père  ;  et  le  public  coin- 
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mençait  i  soupçonner  la  fausseté 
et  h  lâcheté  de  son  caractère,  dont 
par  la  suite  il  donna  tant  de  preuves. 
Les  trois  fils  aînés  de  Henri  n 
étaient  de  vrais  chevaliers,  non  tels  que 
les  romanciers  contemporains  de  Pni- 
lippe-Auguste ,  et  Adenez  ,  son  roi 
d  armes.  Tes  idéalisaient  dans  des  récits 

3  vu  commençaient  à  faire  l'amusement 
e  toutes  les*  cours  et  de  tous  les  châ- 
teaux ,  mais  tels  qu'ils  existèrent  réel- 
lement. On  leur  aurait  en  vain  demandé 
cette  consécration  des  forts  à  la  dé- 
fense des  faibles ,  cette  soumission  et 
cette  galanterie  envers  les  femmes, 
cette  pureté  et  cette  constance  dans 
leurs  amours  qui  faisaient  le  charme 
du  monde  créé  par  rimagination  des 
romanciers;  ils  n'en  avaient  pas  même 
ridée;  mais  aussi  ne  connaissaient- 
ils  pas  plus  la  crainte  que  l'obéis- 
sance. Comptant  sur  la  supériorité  de 
leurs  armes  et  de  leurs  chevaux ,  sur 
leur  adresse  et  sur  leur  propre  force , 
ils  n'hésitaient  jamads  à  attaquer  leurs 
ennemis,  en  quelque  nombre  qu'ils  les 
rencontrassent,  et  presc[ue  toujours 
cette  audace  leur  assurait  la  victoire. 
Ambitieux  de  briller  par  de  tels  suc- 
cès ,  dès  que  les  combats  réels  étaient 
suspendus,  ils  couraient  de  tournois 
en  tournois ,  pour  en  chercher  de  si- 
mulés. A  la  gloire  qu'ils  croyaient 
acquérir  par  leurs  beaux  coups  d'énée 
ils  joignaient  encore  celle  des  trouba- 
dours, et  les  poésies  de  Richard,  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous ,  sont  pleines 
d'élégance  et  d'un  gracieux  abandon. 
Ces  princes  voulaient  encore  qu'on 
célébrât  leur  libéralité ,  ils  croyaient 
montrer  leur  grandeur  par  la  profu- 
sion et  par  la  richesse  des  dons  inat- 
tendus qu'ils  distribuaient.  Lors  de 
leur  insurrection  contre  leur  père, 
Henri,  pour  s'attirer  un  grand  nombre 
de  partisans,  donna  les  comtés  de 
Cumberland  et  de  Northumberland  à 
Guillaume  de  Lyon,  roi  d'Ecosse;  le 
comté  de  Kent  a  Philippe  de  Flandre; 
le  comté  de  Mortagne  et  quelques  ter- 
res en  Angleterre  à  Mathieu,  comte 
de  Boulogne;  enfin  à  Théobald, comte 
deBlois,  il  donna  une  pension  an- 
Boelle  et  tous  les  biens  de  son  père 


en  Touraine.  Il  est  inutile  d'ajouter^ 
qu'après  leur  défaite,  ces  dons  ne  re- 
çurent pas  la  sanction  royale.  19'im- 
porte ,  la  prodisalité  des  fils  de  Henri  11 
envers  leurs  flatteurs^  leurs  compa- 
gnons d'armes ,  leurs  poètes  et  leurs 
maîtresses  était  sans  bornes;  et  pour 
cette  raison  aussi  leurs  besoins  étaient 
sans  limites.  Ils  prenaient  avec  rapa- 
cité aux  peuples  l'argent  qu'ils  don- 
naient ensuite  avec  profusion  aux 
compagnons  de  leurs  plaisirs.  Leurs 
exactions  dans  les  provinces  qui  leur 
étaient  soumises  dépassent  toute  ex- 
pression; la  conduite  de  Richard  en 
Aquitaine  fut  si  odieuse,  que  toute 
la  province  se  souleva  coup  sur  coup 
contre  lui.  Les  calamités  qui  suivi- 
rent ces  soulèvements  furent  effroya- 
bles, car  Richard,  atroce  en  sa  ven- 
Seance,  prodiguait  le  sang  comme 
avait  prodigué  l'or,  et  n'épargnait 
jamais  les  vaincus.  La  conduite  du 
prince  Jean,  en  Irlande,  ne  fut  pas 
moins  odieuse.  Ses  exactions  et  sa 
férocité  détruisirent  les  effets  des 
améliorations  que  les  sages  règlements 
de  son  père  avaient  introduites  dans  le 
pays,  et  aliénèrent  l'Angleterre  au  bon 
vouloir  des  Irlandais. 

Piiilippe  II ,  roi  de  France ,  moins 
brave  et  moins  brillant  que  les  princes 
anglais,  était  plus  adroit  et  pi  us  tourbe; 
il  excitait  sans  cesse  ces  jeunes  princes 
à  satisfaire  leurs  passions  les  plus  dé- 
sordonnées; il  les  engageait  constam- 
ment à  reprendre  les  armes  contre 
leur  père,  et  faisait  naître  entre  eux 
des  nvalités  sans  fin.  I!  est  probable 
que  Philippe,  au  moyen  de  ces  ma- 
nœuvres machiavéliques ,  se  proposait 
à  la  fois  de  miner  les  forces  de  Henri  II 
par  ces  guerres  civiles  qu'il  ne  pouvait 
terminer,  de  dégoûter  les  provinces 
du  gouvernement  de  ses  fils ,  et  d'en- 
tretenir ceux-ci  dans  une  défiance  con^ 
tinuelle.  Cette  duplicité  ne  le  servit 
que  trop. 

«  Henri  H,  pour  cimenter  Tbarmonie 
qui  depuis  quelques  années  renaît 
dans  sa  famille  et  parmi  ses  enfants , 
voulut  y  ajouter  les  liens  féodaux, 
qu'il  considérait  et  qui  étaient  alors 
regardés  comme  aussi  inviolables  que 
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ceux  da  ung.  Au  commencdmeal  à» 
Tanaée  1183|  il  réunit  à  Ageo  tes 
principaux  «aigneura  de  son  royaume, 
et  proposa  &  cette  assemblée  que  ses 
fils  Richard  et  Geoffroi  fissent  hom- 
mage à  leur  frère  aîné  pour  leurs  ter- 
ritoires respectifs  d'Aquitaine  et  de 
Bretagne,  afin  qu'ils  pussent  être  en- 
gagés a  se  soutenir  Tun  l'autre  par  les 
obligations  mutuelles  que  cette  foi 
jurée  établissait.  Geoffroi  satisfit  au 
désir  de  son  père  et  fit  hommage  à  son 
frère  pour  la  Bretagne  ;  mais  Pimpé- 
tueux  Richard  rejeta  avec  hauteur 
cette  proposition.  De  son  côté,  Henri, 
indigné  que  «on  frère  méconnût  sa 
jeune  autorité,  lève  une  armée  et  pé- 
nètre dans  ^Aquitaine.  Richard,  mal- 
gré tout  son  courage,  aurait  sans  doute 
succombé  dans  cette  lutte,  si  Henri  H 
son  père  ne  fût  venu  à  son  secours . 
et  si  une  fièvre  violente  n^eùt  emporté 
son  frère  Henri  au  moment  où  il  se 
disposait  à  engager  le  combat  (1 1  juin 
1183).  Voilà  donc  Richard  héritier 
présomptif  du  royaume  d'Angleterre 
et  du  àuché  de  Normandie  ;  se  mon- 
trera-t-il  plus  généreux  envers  ses  frè- 
res que  ne  Ta  été  Henri  à  son  égard? 
Encore  moins.  Son  père  lui  proposait 
de  céder  TAquitaine  à  Jean ,  son  frère 
puîné,  a  Personne  que  moi ,  répondit 
a  Richard ,  ne  possédera  l'Aquitaine , 
«  tant  que  je  vivrai.  »  Geoffroi,  troi- 
sième Uls  de  Henri  II,  eût  désiré  join- 
dre à  son  duciié  de  Bretagne  le  comté 
d'Anjou  ;  il  en  demanda  même  l'inves- 
titure. Mais,  pour  toute  réponse,  il 
reçut  une  déclaration  de  guerre,  et 
hors  d'état  de  faire  résistance,  il  se 
retira  à  la  cour  de  France,  où  il  mou- 
rut le  19  août  1186. 

La  mort  de  ces  deux  jeunes  princes 
ne  rendit  point  la  paix  à  leur  père. 
Philippe  continua  a  exciter  Richard 
contre  lui;  il  lia  également  Jean  sans 
Terre  dans  une  correspondance  se- 
crète et  l'enveloppa  dans  ses  intrigues. 
Henri  II,  qui  était  un  père  tendre^ 
encore  qu'il  eût  passé  sa  vie  à  repous* 
ser  la  guerre  que  lui  faisaient  ses  fils, 
ne  se  rebutait  point ,  dans  ses  efforts, 
pour  se  réconcilier  avec  eux.  C'était 
toujours  à  Philippe  qu'il  s'adressait 


pour  mettre  fin  à  la  guerre;  il  avait 
jusqu'à  deux  ou  trois  conférences  par 
année  avec  lui .  sous  un  ormeau  planté 
sur  l'extrême  irontière  de  leurs  Etats, 
entre  Trie  et  Gisors,  qu'on  nommait 
l'orme  des  conférences.  Quoique  ses 
armes  fussent  le  plus  souvent  couron- 
nées par^  le  succès,  il  était  toujours 
prêt  à  faire  des  concessions  pour  obte- 
nir la  paix  domestique.  Enfin ,  dans 
une  dernière  lutte  contre  Philippe 
et  Richard ,  la  fortune  abandonna  ce 
prince  tant  de  fois  couronné  par  la  vic- 
toire :  lui,  aussi ,  fut  obligé  de  céder 
à  son  tour  et  de  luir  devant  ses  enne- 
mis. A  la  suite  de  ce  revers  où  Henri 
fut  poursuivi  sans  ménagem'ent  par 
Ricliard  et  Philippe- Auguste,  il  conclut 
un  traité  de  paix,  qui  lui  coûta  la  vie. 
Il  apprit ,  en  le  signant ,  quMI  devait^ 
le  rendre  commun  à  Jean  sans  Terre; 
car  ce  prince,  lé  dernier  de  ses  fils,  ce- 
lui qu'il  chérissait  le  plus,  l'avait  lâche- 
ment abandonné  pour  faire  cause 
commune  avec  ses  deux  ennemis.  Cette 
preuve  d'ingratitude,  à  laquelle  il 
était  loin  de  s'attendre,  le  frappa  au 
cœur.  Il  mourut  à  Chinon  le  6  juillet 
1189,  moins  de  huit  jours  après  la  si- 

S nature  du  traité,  dans  la  35^  année 
e  son  règne  et  la  ^V  de  son  â^e. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  faire 
le  portrait  de  ce  prince;  suivant  Pierre 
de  Blois  et  quelques  autres  complai- 
sants ciironiqueurs ,  Henri  possédait 
toutes  les  qualités  qui  sont  Fapana^ 
des  grands  hommes.  Sa  taille  était 
moyenne  ;  les  traits  de  son  visage  har- 
monieusement disposés;  ses  yeux 
ronds  étaient  ordinairement  calmes; 
mais  lorsqu'il  était  agité  par  la  passion 
ou  la  colère ,  ils  projetaient  comme 
des  étincelles.  Son  activité  dépassait 
toute  expression;  une  fois  levé,  il  ne 
s'asseyait  que  pour  prendre  ses  repas  ; 
toujours  debout  ou  à  cheval ,  on  le 
voyait  constamment  occupé  des  affai- 
res de  l'État  :  il  contrôlait  tout,  Tar* 
niée,  la  justice,  l'administration;  il 
ne  prenait  pas  un  instant  de  repos ,  el 
souvent  d'une  seule  traite,  il  Caisail 
cinq  ou  six  jours  de  marche  ordinaire. 
Voilà  par  quels  secrets  il  d^oua  si  sou- 
vent les  projets  de  ses  ennemis,  f^or- 


PÉRIQDfi  DEC  fhi^TÀGWETS.  m 

8011219  a*était  jduf  S9ge  que  lui  (bas  l9  son  ionocence,  af  aient  laissé  dans 
eooseîl,  plus  éloquent  dans  les  dis-  son  cœur  une  impression  profonde, 
cours^  plus  calme  dans  les  dangers  ^  Henri  eut  plusieurs  enfants  de  Rose- 
plus  généreux  dans  la  prospérité,  plus  monde  :  deux  seulement  ont  obtenu 
stoïque  dans  Tadrersité.  Les  amuse-  queloue  célébrité  :  William  de  Longs- 
menu  favoris  de  Henri  II  étaient  la  wordf ,  qui  épousa  la  fille  du  comte  de 
ciiasse  au  courre  et  ^u  faucon.  Sa  misé  Salisbury  ;  et  Geofîroi ,  qui  fut  évéque 
était  simple  mais  élégante;  il  portait  de  Lincoln  et  grand  chancelier  d'An- 
des bottes  étroites  et  rarement  de$  gleterre. 
gants.  Henri  aimait  beaucoup  les  let- 
tres; il  possédait  quelques  livres  et  8  n.  Avènement  de  Wchatd  i^  dit  C«Hir 
faisait  Muveut  desleetïres;  il  aimait  î^û-'^*K^Î"iW!?K 
a  s  entretenir  avec  les  savants ,  avec  vite  en  Alleuuigne.  —  $on  retour  en  Angle- 
les  prêtres  et  les  jurisconsultes,  en  terre-  —  Sltuailoo  de  ton  royaume.  — 

G  une    académie  que  la  cour  d  un 

prince.  Nous  n^en  aulrions  pas  si  nous  Deux  années  avant  >d  mort ,  Hen- 
voulions  analyser  seulement  les  traits  H  H,  sur  les  exhortations  d'Héraclius , 
principaux  des  lonf^s  digressions  patriarche  de  Jérusalem ,  et ,  d'après 
que  fout  les  panégyristes  de  Henri  sur  les  vives  instances  des  légats  du  pape , 
les  vertus  publiques  et  privées  de  ce  avait  résolu  d'entreprendre  une  expé- 
prince.  Auiourdliui ,  on  aime  mieux  dition  dans  la  terre  sainte.  L'assem- 
apprécier  les  hommes  par  leurs  actes  blée  générale  de  ses  états  s'opposa  à 
^ue  sur  des  panégyriques  presque  ton-  ce  départ .  puis  les  guerres  et  les  dis- 
jours exagérés.  L'exposé  historique  sensîons  intestines  de  sa  famille ,  et 
que  nous  avons  fait  du  règne  de  Henri  peut-être  aussi  sa  propre  volonté,  le 
suffira  pour  le  juger  :  on  verra  que  âétournèreqt  de  l'accomplissement 
sa  qualité  étninente  était  la  loyauté,  de  ce  vœu.  Les  frais  de  la  guerre  fu- 
vertu  bien  rare  chez  les  princes  du  rent  seuls  levés  avec  exactitude.  On 
inoyen  âge.  Nous  ajouterons  toutefois  accorda ,  pour  subvenir  aux  dépenses 

?|ue  Henri  ne  sut  pas  toujours  se  dé-  de  cette  croisade ,  le  dixième  sur  tous 
endre  de  la  galanterie  ni  contre  les  les  biens  meubles,  ce  qui  fit  entrer 
amours  faciles;  quelques  historiens  dans  le  trésor  royal  cent  trente  mille 
l'ont  même  accusé  d'avoir  voulu  atten-  livres  (2,000,000  sterling  d'auiour- 
ter  à  la  pudeur  d'Adélaïde,  fille  du  roi  d'hui,  50,000,000  fr.)-  Richard  Cœur 
de  France,  qu'il  avait  fait  venir  à  sa  de  Lion,  qui  venait  de  succéder  à  Henri 
cour,  et  que  son  fils  Aichard  devait  II,  tant  en  Normandie  et  en  Aquitaine 
épouser.  Mais  repoussons  toutes  ces  qu'en  i^ngleterre ,  se  chargea  de  tenir 
accusations  dont  les  preuves  seraient  les  sennents  de  son  père*  Richard 
fort  difficiles  à  réunir,  contentons-  avait  été  d*ailleurs  Tan  des  premiers 
nous  de  consacrer  rattachement  qu'Q  princes  de  la  chrétienté  à  prendre  la 
eut  pour  Rosemonde,  fille  d'un  baron  croix  lorsqu'on  apprit  en  Europe 
d'Herefordshire,  premières  amours  de  les  désastres  de  l'Orient.  La  voix  pu- 
ce prinee,  entourées  de  tous  les  près-  blique  appelait  tous  les  souverains  de 
tiges  que  peuvent  avoir  la  naissance,  TOccident  à  sauver  de  sa  dernière 
la  jeunesse  et  la  beauté.  La  belle  Ro-  ruine  le  rovaume  de  Jérusalem,  a  Le 
seinonde  de  Clifford  aima  Henri  non  marquis  de  Montferrat,  prince  de 
parce  qu'il  était  prince,  mais  parce  Tyr  et  prétendant  au  royaume  de  Jé- 
qu'il  était  avant  tout  beau  chevalier,  rusalerrt,  faisait,  dit  une  histoire  des 
malgré  ses  cheveux  rouges.  Henri  à  croisades,  çromenerpar  l'Europe  une 
travers  tous  ses  écarts  revint  toujours  représentation  du  saint  sépulcre  et 
vers  Rosemonde,  parce  que  sa  naî-  par-dessus  un  cavalier  sarrazin  dont 
Teté  de  jeune  fille ,  ses  grâces ,  son  le  cheval  salisssait  le  tombeau  de 
abandon,  nous  pourrions  même  dire  Notre-Seigneur,  Cette  image  d*amer 


SIO 


mSTOIRË  D'AKGLETERAE. 


reproche  perçait  Fâme  des  ehrétieos 
oeddeotaux  ;  on  ne  vojrait  que  gens  qui 
se  frappaient  la  poitrine,  en  criant  : 
Malheur  à  moi!  » 
Jérusalem   n*avalt  d*aatre    force 

Sue  celle  des  pèlerins  qui  loi  arrivaient 
'Occident.  La  noblesse  latine  qui  s*y 
était  établie  n^avait  rien  conservé  de 
la  valeur  et  de  la  loyauté  de  ses  ancê- 
tres :  on  B^pdaii  poulains  ces  Franos 
nés  en  Syne,  ces  métis  que  Ton  ac- 
cusait de  toutes  les  trahisons,  de  tou- 
tes les  lâchetés  et  de  tous  les  vices  ; 
ils  étaieut  délestés  de  leurs  sujets,  les 
chrétiens  schismatiques  qu'ils  oppri- 
maient, et  qui  auraient  préféré  à  leur 
domination  le  jo^g  des  Turcs.  En 
même  temps ,  la  succession  au  trône 
était  contestée  ;  le  pays  était  désolé 
par  des  guerres  civiles  et  envahi 
par  le  plus  brave  et  le  plus  généreux 
des  Orientaux ,  le  sultan  Saladin.  Guy 
de  Lusignan ,  Fusurpateur  du  trône 
de  Jérusalem  et  le  plus  incapable  de 
commander  entre  les  princes  qui  Toc- 
cupèrent ,  voulut ,  malgré  Topposition 
de  tous  ses  conseillers,  affronter  ce 

guerrier  dans  les  plaines  brûlantes 
e  Tibériade  (3  juillet  1187).  Son  ar- 
mée y  fut  détruite,  et  lui-même  fut 
fait  prisonnier  avec  tous  les  princes 
et  toute  la  principale  noblesse  de  la 
terre-sainte;  le  bois  de  la  vraie  croix 
tomba  aux  mains  des  inûdèles  ;  Jéru- 
salem fut  prise ,  et  il  ne  resta  plus  aux 
chrétiens ,  de  toutes  leurs  conquêtes 
dans  rOrient,  que  Tyr,  Tripoli  et 
Antioche  ! 

Aussitôt  après  son  couronnement 
à  Westminster  (3  septembre  1189), 
Richard  s'occupa  des  préparatifs  né- 
cessaires pour  accomplir  sa  grande 
mission.  Il  délivra  Éléonore,  sa  mère, 
de  la  longue  captivité  dans  laquelle 
Henrill  avait  tenu  cette  princessepour 

Çaralyser  ses  intrigues;  Jean  sans 
'erre  reçut  un  apanage  considérable, 
mais  Richard  n'accorda  ni  à  sa  mère , 
ni  à  son  frère,  aucun  pouvoir  politi- 
que. Guillaume  de  Longchamp,  évê- 
que  d'Ely,  et  Hugues,  évêque  de  Du- 
rham,  furent  nommés  régents  du 
royaume.  Aûn  de  mieux  assurer  le 
succès  de  son  expédition  ,  Richard  fit 


tous  les  efforts  possibles  pour  ramas- 
ser une  somme  d'ai^eot  considérable. 
Il  avait  trouvé  dans  les  cofifres  de  son 
père,  à  Winchester,  tm  trésor  prodi- 
gieux, montant  suivant.  Quelques  his- 
toriens, à  neuf  cent  mille  livres,  mais, 
suivant  d'autres ,  seulement  à  quatre- 
vingt-dix  mille  livres,  indépendam- 
ment de  Targenterie ,  des  joyaux  et 
des  pierres  précieuses.  Il  y  ajouta  des 
sommes  immenses  par  la  vente  des 
châteaux,  manoirs,  parcs,  forêts  et  bois 
royaux.  Enfin  sa  fureur  d'avoir  de 
l'argent  à  tout  prix  fiit  telle  que  les 

{dus  grandes  dignités  et  les  offices 
es  plus  importants  devinrent  vénaux. 
L'évêque  oe  Durham  avait  acheté  au 
prix  cle  mille  marcs  sa  char£e  de  jus- 
ticier. Richard  vendit  même  la  souve- 
raineté de  la  couronne  d'Angleterre 
sur  le  royaume  d'Ecosse ,  la  plus  glo- 
rieuse acquisition  de  son  père,  pour  la 
faible  somme  de  dix  mille  marcs ,  équi- 
valant à  cent  mille  livres  d'aujourd'hui 
(2,600,000  fr.)!  «  Je  vendrais  Lon- 
dres, disait-il,  si  je  pouvais  trouver 
un  acquéreur.  »  Pendant  ce  temps  le 
roi  de  France,  qui,  le  21  janvier  1188, 
avait  juré,  sous  l'orme  de  Gisors, 
avec  Eienri  H  ,de  prendre  la  croix ,  fai- 
sait des  préparatifs  semblables  pour 
accomplir  son  vœu.  Les  deux  monar- 
ques voulurent  même  régler  ensemble 
tous  les  préliminaires  de  l'expédition 

Îfu'ils  projetaient  et  se  réunirent  vers 
e  milieu  de  janvier  à  Gué-Saint-Remi. 
Danscetteentrevue,  Richard  et  Phi- 
lippe se  jurèrent  une  amitié  mutuelle  ; 
ils  convinrent  que  si  l'un  d'eux  mou- 
rait dans  le  voyage,  l'autre  aurait 
son  argent  et  le  commandement  de 
ses  forces;  enfin  ils  arrêtèrent  le  ren- 
dez-vous général  pour  la  Saint- Jean 
(1190).  Mais  avant  départir,  Richard 
exigea  de  son  frère,  le  prince  Jean, 
et  de  Geoffroi,  son  frère  naturel ,  alors 
archevêque  d'York ,  qu'ils  promissent 
de  ne  pas  retourner  de  trois  ans  en 
Angleterre.  Lorsque  le  temps  fixé  pour 
le  rendez-vous  général  approcha ,  les 
deux  rois  se  mirent  eux-mêmes  à.  la 
tête  de  leurs  armées,  et  se  dirigèrent 
vers  la  plaine  de  Vezelay  (dans  le 
INivernais),  où  ils  arrivèrent  dans  la 
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dernière  semaine  de  jain.  Au  lieu  de 
eooduire  à  cette  croisade,   comme 
avaient  fait  leurs  prédécesseurs  aux 
deux  précédentes ,  une  multitude  in- 
disefplinée  et  une  foule  désarmée,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ne 
prirent  avec  eux  que  Télite  de  leurs 
eiievalters.  Les  barons  anglais,  pour 
mieux  se  préparer  à  cette  œuvre  samte, 
égorgèrent ,  avant  de  quitter  l'Angle- 
terre, tous  les  Juifis  qu'ils  rencontrè- 
rent et  s'emparèrent  de  leur  fortune. 
Au  reste ,  tes  croisades ,  comme  le 
fait  observer  Fieury,  n'étaient  pour  le 
plus  grand  nombre  qu'un  prétexte  ou 
pour  ne  point  payer  leurs  dettes,  ou 
pour  éviter  ia  punition  de  leurs  cri- 
mes, ou  pour  se  soustraire  au  joug  de 
la  discipline,  ou  enùn  pour  continuer 
plus  librement  leqrs  désordres.  Quand 
les  forces  des  deux  princes  furent  réu- 
nies ,  elles  montèrent  à  cent  mille  hom* 
mes;  armée  composée  de  braves  guer- 
riers, qui  eût  fait  des  prodiges  si  elle 
avait  été  mieux  commandée,  et  si  le 
lieu  de  l'action  n'eût  pas  été  si  éloigné. 
Toute  l'armée  partit  de  Yezelay  le  1**^ 
juillet  et  marcha  en  un  seul  corps 
sur  Lyon ,  où  les  deux  rois  se  séparè- 
rent. Richard  alla  s'embarquer  à  Mar- 
seille, où  il  avait  donné  rendez- vous 
à  sa  flotte;  Philippe,  qui  n'avait  point 
de  port  sur  la  Méditerranée,  se  rendit 
à  Gènes  et  s*embarqua  au  mois  d'août 
1190 ,  sur  des  gsHères  génoises.  C'est 
pendant  les  préparatifs  de  cette  ex- 
pédition que  le  grand  Frédéric  Barbe- 
rousse  succombait  avec  une  grande 
partie  de  son  armée  devant  Séïeucie. 
^  Les  deux  flottes  arrivèrent  à  Mes- 
sine presqu'en  même  temps  (14  et  16 
septembre  1190)  et  séjournèrent  sur 
les  côtes  de  Sicile  jusqu'au  printemps 
suivant.  Les  deux  rois  avec  leur  ar- 
mée établirent  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  de 
Messine.  Les  plaisirs  et  les  fêtes ,  les 
tournois  et    les  revues   occupaient 
les  loisirs  de  cette   multitude  tout 
étonnée  de  la  magnificence  que  les 
princes  italiens  étalaient  en  leur  hon- 
neur. Tancrède,  roi  de  Sicile,  qui  avait 
à  se  faire  excuser  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  faisait  subir  à  la  reine 

ai*  Livraison,  (AifCLBTmnB.) 


douairière  Jeanne ,  sœur  de  Richard  , 
combla  celui-ci  de  présents  ;  puis  ar- 
riva la  fille  du  roi  Sanchez,  Bérengère, 
la  belle  princesse  de  Navarre,  dont 
Richard  devint  vivement  épris.  Mal- 
heureusement toutes  ces  fêtes,  au  lieu 
de  resserrer  l'amitié  des  deux  rois, 
ne  firent  qu'exciter  entre  eux  une  haine 
violente.  Philippe- Auguste,  irrité  sans 
doute  des  prérérences  dont  Richard 
était  l'objet ,  et  voyant  que  ce  prince 
oubliait  les  promesses  de  mariage  qu'il 
avait  faites  a  sa  sœur  Adélaïde ,  quitta 
brusquement  Messine  (30  mars  1191) 
faisant  voile  vers  Saint-Jean-d'Acre, 
où  il  arriva  quinze  jours  après.  Ri- 
chard partit  de  Messine  le  10  avril 
sur  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux 
ou  galères ,  accompagné  de  Bérengère 
et  de  la  reîne  Jeanne  ;  il  s'arrêta  en- 
core en  chemin  pour  faire  sur  un  prince 
grec  la  conquête  de  l'île  de  Chypre, 
où  il  enleva ,  outre  un  butin  considé- 
rable, une  ravissante  princesse  qui 
le  suivit  dans  son  expédition.  Enfin 
le  8  juin ,  il  aborda  à  Saint-Jean-d' A- 
ere ,  assiégé  par  l'armée  chrétienne  de- 
puis environ  deux  ans. 

L'arrivée  de  ce  renfort ,  et  la  présence 
d'!in  roi  renommé  dans  toute  la 
chrétienté,  par  sa  bravoure,  excitèrent 
le  plus  grand  enthousiasme  parmi  les 
croisés.  Le  siège,  qui  languissait  de- 
puis plusieurs  mois ,  fut  poussé  avec 
une  vigueur  nouvelle:  les  murs  furent 
battus  nuit  et  jour  ;  on  donna  de  vio- 
lents assauts,  et  enfin  les  assiégés,  dé- 
sespérant d'être  secourus ,  convinrent 
de  rendre  la  ville,  de  restituer  la  vraie 
croix  avec  2,500  prisonniers  chré- 
tiens des  plus  distingués ,  et  de  payer 
aux  deux  rois  une  rançon  de  2,000 
pièces  d'or  pour  les  prisonniers  mu- 
sulmans oui  se  trouvaient  au  pouvoir 
de  l'armée  chrétienne.  Ainsi  finit  ce 
siège  mémorable ,  qui ,  pendant  deux 
ans,  tint  l'Europe  et  l'Asie  en  alarmes, 
qui  dévora  trois  cent  mille  hommes , 
et  où  dix-huit  princes  de  l'Eglise  et 
cinq  cents  comtes  ou  barons  trouvé-» 
rent  la  mort! 

Aussitôt  après  la  prise  d'Acre,  Phi- 
lippe ,  prétextant  que  le  climat  de  la 
Palestine  était  fatal  à  sa  santé  >  prépara 
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800  retour  poar  TEurope.  Mais  disoM 
la  vérité  :  rorgueîl  de  Philippe  avait 
été  blessé  des  lionneors  dont  Richard , 
à  son  exclusion ,  avait  été  Tobjet  à 
Messine;  et  son  ressentiment  augmenta 
encore  lorsqu'il  vit  le  roi  d'Angleterre  ^ 
son  vassal,  entouré  des  hommages 
des  prineipaux  chefs  de  l'armée  chré* 
tienne ,  qui  allaient  jusqu'à  lui  attri- 
buer l'heureuse  issue  du  si^e;  puis 
aussi  avait-il  déjà  quelque  arrière-pen- 
sée de  nouveaux  empiétements  à  raire 
sur  les  possessions  ciuroi  d'Angleterre 
en  France.  Le  comte  de  Flandre  était 
mort  devant  Acre,  sans  postérité,  et 
il  comptait,  par  sa  présence  en 
France,  s'assurer  la  totalité  ou  au 
moins  une  partie  de  sa  succession.  Du 
reste,  il  renouvela  la  oromesse  de  ne 
faire  aucune  invasion  dans  les  domai- 
nes du  roi  d'Angleterre,  tant  que  ce 
prince  resterait  dans  la  terre  sainte, 
et  avant  quarante  jours  après  son  re- 
tour dans  ses  États.  Mais  on  sait  ce 
Sue  valaient  les  promesses  des  rois  et 
^  es  princes  de  ce  temps.  ^Néanmoins 
il  laissa  au  roi  d'Angleterre,  sous  le^ 
ordres  du  duc  de  Bourgogne,  une 
partie  considérable  de  son  armée,  et 
s'embarqua  à  Tyr  avec  sa  suite,  le  3 
aoât  1191 ,  sur  trois  galères  génoises  ; 
le  27  décembre  suivant,  il  était  de 
retour  dans  sa  ca])itale. 

Richard ,  seul  en  Palestine ,  fut  in- 
vesti du  commandement  suprême  de 
l'armée  chrétienne ,  et  il  en  était  le 
plus  digne.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans 
plusieurs  combats  qu'il  livra  au  grand 
Saladin.  Les  places  de  Césarée ,  d'As- 
calon ,  de  Joppa ,  lui  furent  successi- 
vement ouvertes  ;  il  s'empara  de  Jéru- 
salem ,  et  fut  un  des  premiers  à  en 
relever  les  murailles.  Les  prodiges  de 
valeur  qu'il  accomplit  dans  toutes  les 
batailles  le  grandirent  encore  dans 
l'estime  des  peuples,  des  soldats -«et 
des  rois;  il  devint  l'arbitre  suprême 
ôe»  destinées  de  la  Palestine,  uuy  de 
Lusignan  et  Conrad,  marquis  de 
Montferrat ,  qut  n'avaient  su  ni  défen- 
dre ni  conquérir  le  royaume  de  Jéru- 
salem ,  s'en  disputaient  cependant  la 
couronne.  Il  manda  à  sa  barre  les  deux 
prétendants,  et  une  fois  instruit  de 


leurs  droits ,  il  se  déeida  en  faveur  du 
marquis  de  Montfefrat  oui  devait 
bientôt  suocomber  sous  les  coups 
d'on  assassin  ;  mais ,  par  un  mouve* 
ment  tout  chevaleresque,  il  fit  don 
du  royaume  de  Chypre ,  qu'il  venait 
de  conquérir,  à  Guy  de  Lusignan. 
Pendant  que  oes  exploits  s'accomplis- 
saient, que  devenaient  les  domames 
de  Richard  en  Europe? 

Guillaume  de  Longchamp ,  évéque 
d'Ely ,  faisait  mettre  en  prison  uu- 
gues  de  Puisey,  nommé  co-résent; 
possédant  toute  l'autorité  civile  et 
ecclésiastique ,  chancelier,  grand  jus- 
ticier et  légat  du  pape,  de  Long- 
champ  se  conduisait  de  la  manière 
la  plus  arbitraire ,  vendait  les  emplois 
ecclésiastiques  et  les  charges  civiles , 
recevait  les  revenus  de  la  couronne 
et  en  disposait  sans  contrôle.  Il  vivait 
avec  un  faste  inouï  et  ne  paraissait 
jamais  en  public  qu'escorté  de  quinze 
cents  chevaliers.  Un  instant  il  accorda 
sa  protection  au  ))rince  Jean  qu'il  vou- 
lait proclamer  roi  d'Angleterre >  mais 
Jean  ne  voulait  recevoir  l'investiture 
de  personne  et  le  chassa  à  son  tour 
du  royaume.  De  Longchamp,  ayant 
trouvé  un  appui  en  France  et  s'etant 
fait  renouveler  sa  charge  de  légat  du 
pape,  menaça  de  mettre  l'Angleterre 
en  interdit ,  et  jeta ,  par  ses  menaces, 
le  trouble  dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  qui  étaient  déjà  dévo- 
rées par  les  exactions  des  partisans  et 
des  officiers  de  Jean. 

De  son  côté,  le  roi  de  France 
avait  cherché  à  excitée  la  colère  du 
pape  contre  Richard;  il  l'accusait  du 
meurtre  de  Montferrat,  demandait  à 
être  relevé  de  ses  serments  pour  s'em- 
parer de  ses  possessions;  il  exigeait 
la  remise  deOisors  et  de  son  territoire  ; 
il  s*engagesiit,  avec  le  prince  Jean, 
dans  de  ténébreuses  démarches,  et  lui 
promettait  la  cession  de  tous  les  do- 
maines de  Richard  sur  le  continent , 
s'il  voulait  chasser  de  l'Ajigleterre  tous 
les  représentants  de  l'autorité  de  son 
frère. 

Ces  tristes  nouvelles  ne  parvinrent 
à  Richard  qu'à  la  fin  d'avril  1192, 
deux  ans  après  son  départ  d'Angle- 
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terre.  H  était  malade  et  soitfjfrant 
lorsqu'il  les  reçut:  aon  armée  était 
désorgaoîiée)  les  chefs  français  refu- 
saient de  lui  ohéir,  et  cependant  en- 
core il  remportait  des  victoires!  Il 
demande  an  sultan  Saladin  une  tréte 
de  trois  ans,  trois  mois  «trois  semai- 
nes, trois  jours  et  trois  heures,  nom- 
bre mystérieux  suggéré  par  la  sapera- 
tition  de  Fépoque.  Richard  obtint 
sans  difBeulte  cette  trêve,  avec  l'as^ 
suranee  que  les  chrétiens  isolte  seraient 
respectés  dans  leur  pèlerinage  en  Pa« 
lestme,  et  le  9  octoore  llt^d,  après 
avoir  fait  embarquer  la  douairière  de 
Sicile ,  et  Béreogere  qui  était  devenue 
sa  femme,  il  quitta  Samt-Jean-d'Aere, 
et  dit  un  éternel  adieu  à  cette  terre 
oui  venait  d'être  tant  de  fois  témoin 
de  son  héroïque  valeur.  Il  allait  expier 
dans  une  prison  la  gloire  de  ses  triom- 
phes! 
Richard   n'entreprit   sa  traversée 

Îa'avec  un  seul  vaisseau ,  aecotnpagné 
'une  vingtaine  de  compagnons  *,  les 
seigneurs  que  les  deux  rois  avaient 
menés  à  la  croisade  avaient ,  pour  la 
plupart ,  éehappé  à  ses  dangers ,  mais 
tous  les  soldats  avaient  péri.  Dans 
cette  saison  avancée,  la  Méditerranée 
est  tourmentée  par   de  fréquentes 
tempêtes  :  pendant  plusieurs  semai- 
■es  le  vaisseau  qui  portait  Richard 
fut  violemment  mittu  par  l'orage,  et 
vint  enfin  édiouer  sur  les  eêtes  de 
niljrrie.  Au  lieu  de  se  diriger  sur 
Venise,  Richard  voulut  traverser  l'Ai- 
Ittnagoe,  déguisé  en  pèlerin,  mais 
reconira  dans  un  viilaae  aux  environs 
de  Vienne ,  Léopold ,  uuc  d'Autriche , 
le  fit  arrêter  par  ressentiment  d'une 
querelle  qu'ils  avaient  eue  au  siège 
deSaiot-Jean-d'Acre,  et  le  lifra  en- 
Mite  à  l'empereur  Henri  VI  moyen- 
nant soixante  mille  livres.  L'empereur 
Heori ,  ayant ,  du  chef  de  sa  femme, 
^  droits  certains  à  la  couronne  de 
Sicile,  regardait  comme  son  ennemi 
Richard,  allié  de  l'usurpateur  Tan- 
erède. 

Le  roi  de  France,  transporté  de  joie 
h  cette  nouvelle,  fait  une  invasion  dans 
les  domaines  de  Richard ,  excite  Jean 
à  se  soulever  et  demande  à  l'empereur 


d*Allemagiie  la  remise  du  pHs6nni«ri 
Jean  s'empare  des  châteaux  de  ithU 
lingford  et  de  Windsor,  et  ahuotice  par- 
tout la  mort  de  son  frère.  Il  fequiertie 
grand  Justicier  et  les  àrehevêques  de 
mi  prêter  serment  et  de  pfocêder  à  la 
cérémonie  du  couronnement  ;  mais  per- 
sonne ne  veut  ajouter  fbi  à  soti  impos- 
ture; tout  10  monde  le.fepousse,  et  il 
est  obligé  de  vehir  chercher  un  asile 
auprès  de  Philippe.  Gelul-ei  poursui- 
vait avec  vigueur  ses  plans  d'usurpa- 
tion^ et  sans  doute  la  Ifotmstnâie  YQi 
tombée  tout  entière  en  soft  pouvoir, 
sans  la  belle  résistance  du  comte  de  Lei- 
cester  qui  s'était  enfermé  dans  Rouen. 

Richard,  dans  son  eaehot,  chargé 
défera,  entouré  Jour  et  nuit  d'hommes 
armés,  ne  perdit  rien  de  son  courage 
ni  de  sa  bonne  humeur.  Sa  con- 
tenance était  pleine  de  dignité,  et  sa 
conversation,  comme  par  le  passé, 
pétillait  d'esprit  et  de  gaieté.  Lors- 
que les  abbés  de  Brosley  et  de  Pont- 
Robert  ,  chargés  par  sa  mère  Éléonore 
et  les  justiciers  d'Angleterre,  d'aller 
auprès  de  lui  pour  adoucir  sa  captivité , 
arrivèrent,  il  les  reçut  d'une  manière 
affable  et  enjouée;  il  leur  demanda  des 
nouvelles  de  ses  amis,  de  ses  sujets, 
de  ses  États,  et  voulut  savoir,  en  par- 
ticulier, ce  qu'était  devenu  le  roi  d'E- 
cosse, dans  rhonneor  duquel  il  avait 
grande  confiance.  Puis ,  lorsqu'on 
fui  eut  appris  la  conduite  de  son  irère 
Jean ,  il  devint  soucieux,  l'éclat  de  ses 
yeux  s'obscurcit,  mais  reprenant  bien^ 
têt  son  enjouement  habituel  :  «  Mon 
«  firère  Jean  n'est  pas  fait  pour  conqiié- 
«  rir  des  royaumes.  »  ait-Il.  Knlîn,- 
sur  les  instances  d'Éléonore  et  d'une 
députation  du  royaume,  TËmpereur  se 
décida  à  traduire  Richard  drevant  la 
diète.  Là,  pour  justifier  la  détention 
arbitraire  qu'il  faisait  subir  à  ce  prince, 
il  recensa  : 

D'avoir  protégé  Tancrèdé,  usurpa- 
teur de  la  couronne  de  Sicile;  — 
d'avoir  fait  la  guerre  à  Isaac,  roi  de 
Chypre  et  prince  chrétien,  de  Pavoir 
dépouillé  de  ses  États,  tandis  au'il 
aurait  dû  combattre  contre  Icà  infidè- 
les; —  d'avoir  forcé,  par  ses  querelles 
et  ses  injures,  le  roi  de  France  à  qu\t* 
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ter  la  terre  sainte;  —  d'avoir  iosalté 
le  doc  d'Aatridie  ;  —  d'avoir  payé  des 
assassins  pour  faire  périr  le  marquis 
de  Monderrat;  —  d'avoir  conclu, 
avec  le  sultan  Saladin  une  trêve  trop 
douce,  et  enfin  d'avoir  laissé  Jérusa- 
lem entre  les  mains  des  musulmans; 
accusations  banales  dont  il  serait  aisé 
de  fîaire  ressortir  l'odieuse  injustice. 
Richard,  dans  cette  circonstance, 
ne  faiblit  pas,  Quoiqu'il  se  vit  en  pré- 
sence de  juges  bien  déterminés  à  lui 
être  contraires;  il  déclina  leur  compé- 
tence; mais  il  ne  discuta  pas  moms 
une  à  une  toutes  les  charges  de  l'accu- 
sation, et  en  démontra  la  fausseté  :  il 
Sroduisit  même  deux  lettres  du  prince 
es  Assassins  qui  se  glorifiait  d'avoir 
fait  donner  la  mort  au  marc|uis  de 
Montferrat ,  parce  que  ce  dernier  avait 
volé  et  assassiné  un  de  ses  frères.  Les 
paroles  de  Richard  furent  si  éloquen- 
tes et  si  persuasives  que  non-seule- 
ment il  convainquit  toute  l'assemblée 
de  son  innocence,  mais  il  arracha 
des  larmes  à  une  grande  partie  de  ses 
nobles  auditeurs.  Chose  étrange  !  l'Em- 
pereur lui-même  voulut  bien  admet- 
tre l'innocence  de  Richard;  mais  il  ne 
persista  pas  moins  à  demander  une  ran- 
çon; et  la  diète  entassez  de  bassesse, 
après  des  débats  si  solennels ,  pour 
appuyer  cette  demande.  Enfin,  après 
cinq  mois  de  discussion  pour  la  uxa- 
tion  de  la  somme,  il  fut  convenu,  le  22 
septembre  1193.  aue  le  roi  d'Angle- 
terre remettrait  a  I  Empereur  100,000 
marcs  de  pur  argent,  poids  de  Cologne, 
et  donnerait  des  otages  pour  50,000 
autres  marcs;  que  Te  roi  Isaac  de 
Chypre  serait  rendu  à  la  libertéet  à  ses 
sujets;  que  sa  fille  lui  serait  remise, 
et  que  la  nièce  de  Richard ,  la  prin- 
cesseÉléonoredeBretagne,  épouserait 
le  fils  du  duc  d'Autriche.  En  échange, 
l'empereur  d'Allemagne  s'engageait  a 
prêter  son  appui  au  roi  d'Angleterre 
et  à  le  défendre  contre  tous  ses  enne- 
mis ;  engagement  sans  portée ,  et  qui 
n'était  mis  en  avant  que  pour  dégui- 
ser la  rançon  exigée.  Dès  que  le  roi  de 
France  fui  instruit  de  la  conclusion  de 
ce  traité,  il  s'empressa  d'en  prévenir 
le  prince  Jean.  «  Tenez- vous  sur  vos 


c  gardes,  lui  éerivàit-il,  le  diable  est 
«  déchaîné.  »  Aussi,  pour  le  retenir 
plus  longtemps,  offirirent>4l8  à  Tempe* 
reur  d'Allemagne  150,000  mares  de 
pur  argent,  à  condition  qu'il  prolon* 
gérait  d'un  an  la  captivité  de  Richard. 
Les  princes  du  saint-empire  repous- 
sèrent cette  ofûne.  De  leur  c6té,  les 
justiciers  d'Angleterre,  conformément 
aux  lois  féodales,  se  mirent  en  devoir 
de  recueillir  l'argent  nécessaire  pour 
payer  cette  énorme  somme  :  chaque 
fief  de  chevalier  fut  imposé  à  20  shel- 
lings;  le  clergé  donna  un  auartde  ses 
revenus  ;  un  talage  fut  prélevé  sur  les 
bourgs,  et  plusieurs  domaines  royaux 
furent  engagés.  Les  églises  mirent 
au  creuset  leur  vaisselle,  les  moines 
vendirent  leur  laine,  enfin  l'A  nglete>rre, 
suivant  un  ancien  chroniqueur,  fut  ré- 
duite à  la  plus  extrême  misère  pour 
payer  la  rançon  de  son  seigneur  et  roi. 

Le  4  février.  1194,  Richard  était 
libre,  et  le  13  mars  suivant  il  abor- 
dait à  Sandwich,  après  une  absence 
de  cinquante-deux  mois ,  sur  lesquels 
il  en  avait  passé  cfuatorze  en  prison. 
Malgré  les  privations  de  toute  espèce 
que  s'était  imposées  l'Angleterre,  le 
peuple  fit  un  solennel  accueil  à  son 
prince  malheureux,  mais  couvert  de 
gloire.  Les  rues  de  Londres  par  les- 
quelles Richard  passa  furent  jonchées 
de  fleurs  et  toutes  les  maisons  étaient 
ou  tendues  de  brillantes  tepisseries  ou 
richement  pavoiséës;  chacun,  à  l'envî, 
semblait  vouloir  oublier  les  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  cette  malheureuse 
expédition.  Aussi,  les  envoyés  alle- 
mands chargés  d'accompagner  Richard 
ne  purent  s^empêcher  de  s'écrier,  en 
voyant  tant  de  luxe  :  «  Si  notre  empe- 
reur avait  connu  les  richesses  de  l'An- 
gleterre ,  ô  roi  !  votre  rançon  aurait 
été  beaucoup  plus  forte!  » 

L'Angleterre,  avons-nous  dit,  était 
profondément  affectée  de  la  longue 
absence  du  roi  :  soumise  à  toutes  tes 
exactions  des  agents  de  la  couronne , 
déchirée  par  les  guerres  que  se  faisaient 
les  divers  partis,  apauvne  parles  som- 
mes énormes  qu'il  avait  fallu  fournir 
à  l'empereur  d'Allemagne ,  ce  n'était 
que  par  la  paix,  que  par  une  sage  ad* 
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minîstration  qu'elle  pouvait  espérer  de 
se  relever.  Richard  n'avait  point  les 
qualités  nécessaires  pour  améliorer  la 
situation  de  son  peuple.  Cétait  un 
prince  brave,  mais  avide;  d'une  imagi- 
nation vive,  mais  incapable  d'applica- 
tion ;  obéissant  à  ses  premières  inspi- 
rations sans  en  calculer  les  suites; 
c'était,  en  un  mot,  un  véritable  cheva- 
lier de  répoque,  qui  réunissait  à  Ta- 
mouT  des  combats  celui  de  la  poésie  et 
le  goût  de  tous  les  plaisirs  sensuels. 

S  Quelques  iours  après  son  entrée  à  Lon- 
res ,  Richard  alla  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  pour  se  rendre  maître  du 
château  de  Nottîhgham  qu'occupaient 
les  partisans  du  prince  Jean,  puis  il 
ordonna  à  son  frère  de  comparaître  de- 
vant son  tribunal ,  pour  y  répondre  de 
sa  conduite,  sôus  peine  de  perdre  tous 
les  biens  qu'il  avait  en  Angleterre.  En- 
fin, pour  purger  la  couronne  d'Angle- 
terre de  la  souillure  que  lui  avait  im- 
primée la  captivité  du  roi ,  on  jugea  à 
propos  de  taire  sacrer  Richard  une 
seconde  fois,  cérémonie  qui  eut  lieu 
le  17  avril  tl94  à  Winchester,  et  à  la- 
auelle  prit  part  Bérengère ,  devenue 
épouse  de  Richard.  Rien  d'ailleurs  ne 
fut  tenté  pour  soulager  la  misère  du 
peuple.  Au  contraire,  Richard,  profi- 
tant de  la  force  morale  que  lui  donnait 
son  second  couronnement,  se  mît  à 
exiger  le  retour  gratuit  des  biens  qu'il 
avait  aliénés  avant  son  départ  pour 
la  terre  sainte,  il  retira  des  mains  des 
titulaires  actuels  les  charges  qu'il  leur 
avait  vendues;  frappa  de  nouveaux 
impôts,  se  fit  faire  un  relevé  minu- 
tieuxde toutes  les  branches  des  revenus 
royaux,  et  en  exigea  impérieusement  les 
reotrérâ.  Au  reste,  ce  n'était  pas  trop  de 
toatesees  ressources  pour  repousser  les 
agressions  de  son  antagoniste  le  roi  de 
France. Le  12  mai  1194  Richard  était 
encore  obligé  de  franchir  le  détroit  et 
de  venir  disputer  à  Philippe-Auguste 
ses  possessions  du  continent.  Il  fît  lever 
le  sié^  de  Yerneuil ,  prit  Loches ,  pe- 
tite ville  d'Anjou ,  se  rendit  maître  de 
Beaumont  et  de  quelques  autres  pla- 
ces peu  importantes;  puis  les  deux  rois 
entamèrent  des  propositions  d'accom- 
modement. Philippe  voulait  que  si  on 


concluait  une  paix  générale,  il  fât  dé- 
fendu aux  barons  des  deux  royaumes 
de  se  faire  la  guerre  entre  eux  ;  Ri- 
chard prétendait  au  contraire  que  c'é- 
tait un  droit  de  ses  vassaux  dont  il  ne 
pouvait  les  dépouiller.  Ces  négocia- 
tions inutiles  furent  suivies  d'une  ren- 
contre entre  la  cavalerie  française  et 
la  cavalerie  anglaise  à  Fréteval.  Les 
Anglais  culbutèrent  les  escadrons  fran- 
çais et  parvinrent  à  s'emparer  du  trésor 
ou  roi  de  France,  de  ses  archives,  de 
sa  chancellerie^  qui  suivaient  ordinai- 
rement la  personne  du  roi.  Cette  ren- 
contre décisive  amena  une  trêve  d'un 
an,  trêve  mal  exécutée  des  deux  cdtés, 
continuellement  troublée  par  des  es- 
carmouches sans  résultat,  par  des  sur- 
prises inconsidérées  qui  ne  faisaient  que 
témoigner  de  la  mauvaise  foi  des  deux 
signataires.  Enfin ,  une  paix  définitive 
fut  conclue  le  5  décembre  1195.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  guerre  que  le 
prince  Jean  vint  auprès  de  son  frère 
implorer  sa  clémence,  tout  indigne 

Îiu'il  en  était.  Au  mépris  de  toutes  les 
ois  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi , 
Jean,  qui  tenait  Ëvreux  pour  Philippe, 
réunit  dans  un  festin  les  principaux 
officiers  de  la  garnison,  et  les  fit  mdf- 

Îi;nement  massacrer,  puis  il  tomba  sur 
a  troupe  avec  le  secours  des  bourgeois, 
et  rendit  la  place  à  son  frère.  C'était 
par  cette  trahison  nouvelle  qu'il  comp- 
tait racheter  ses  trahisons  passées.  Ri- 
chard ne  se  méprit  pas  sUr  les  vérita- 
bles sentiments  de  son  frère.  «  Je  lui 
pardonne  volontiers,  »  dit-il  à  la  reine 
Éléonore,  qui  sollicitait  la  grâce  de 
Jean;  «  mais  soyez  assurée  que  j'ou- 
blierai aussi  aisément  ses  torts  qu'il 
oubliera  mon  pardon.  » 

Pendant  que  Richard  était  retenu 
dans  ses  domaines  du  continent,  l'An- 

§Ieterre  était  gouvernée  avec  beaucoup 
e  sagesse  par  Hubert,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui,  étant  en  même  temps 
léçat  du  pape  et  grand  justicier,  exer- 
çait une  influence  considérable  sur 
toutes  les  affaires  civiles  et  ecclésias- 
tiques. Le  peuple,  avons- nous  dit,  souf- 
frait ;  la  famine  et  la  peste  le  poursui- 
vaient; et  à  Londres  un  agitateur 
fimatique,  nommé  Fitz-Osbert,  pro- 
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ftUnt  de  la  misère  comoiuM  ameutaft 

Ïw  eea  prédications  la  populace  contre 
es  prêtres  et  les  ministres  du  roi.  La 
fermeté  d'Hubert  triompha  de  ces  dé- 
sordres s  il  fit  poursuivre  à  outrance 
Fitz-Obert,  qui  étant  parvenu  à  se  ré- 
fugier dans  Sainte-Marie-le-Bow,  se 
crut  sauvé.  Mais  le  prélat,  en  homme 

Solitîuue ,  n'ayant  en  vue  que  le  salut 
e  TEtat,  ne  tint  aucun  compte  des 
droits  d'asile  attribués  aux  églises,  et 
fit  exécuter  sans  forme  de  procès  Fitz- 
Obert  Tout  rentra  dans  Tordre.  Ri- 
chard toujours  tenu  en  haleine  par 
Tastucieuse  mauvaise  foi  de  Philippe 
qiyii  tour  à  tour  l'attaquait  et  lui  faisait 

Î)roposer  une  nouvelle  ex|)édition  dans 
a  terre  sainte,  consumait  son  temps 
en  pourparlers  et  en  prises  d'armes 
sans  résultat  y  lorsqu'un  événement 
imprévu ,  sans  importance  réelle,  vint 
mettre  fin  à  son  règne;  règne  agité, 
qui  a  jeté  un  vif  éclat  sur  TAngleterre, 
mais  qui  en  avait  aussi  épuisé  la  sub- 
stance. 

On  avait  trouvé  par  hasard  dans  les 
terres  de  Vidomar,  vicomte  de  Limo* 

Ses,  un  trésor  considérable,  composé 
e  médailles  et  de  pièces  de  monnaie 
ancienne.  Vidomar  offrit  à  Richard , 
son  suzerain,  une  partie  de  ce  trésor  ; 
mais  Richard  rejeta  cette  offre,  et 
marchant  à  la  tête  d*un  corps  de  Bra- 
bançons il  investit  le  château  de  Chalus 
près'Limo^es,  où  il  présumait  que  le 
trésor  était  caché;  il  avait  le  dessein 
de  s'en  emparer  et  de  punir  son  vassal 
désobéissant.  t.a  garnison  offrit  de 
rendre  le  château  et  tout  ce  qui  y  était 
à  condition  qu'il  lui  serait  permis  d'en 
%    sortir  avec  ses  armes.  Richard  déclara 

âu'il  était  résolu  à  prendre  le  château 
e  vive  force  et  à  faire  passer  toute 
ta  troupe  au  fil  de  l'épée;  mais  nen- 
dant  qu'il  se  préparait  à  livrer  ras- 
saut;  une  flèche  habilement  ajustée 
vint  le  frapper  à  l'épaule  gauche.  Le 
château  fut  emporté ,  tous  ceux  qui  le 
défendaient  furent  pendus,  à  Texcep- 
tion  d'un  seul  arbalétrier,  nommé 
Gordon,  qui  avait  blessé  le  roi.  On  le 
réservait  pour  un  supplice  pHis  atroce  : 
il  Ui  écorché  vif,  Richard  mourut  dix 
içurs  afxè$  avoir  reçu  sa  blessure  »  le  9 


avril  1 1  M,  dans  la  qiumte-deuxième 
année  de  son  âge  et  la  dixième  de  son  rè- 
gne ;  il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Ainsi 
périt  ce  prince  dans  une  expédition 
de  bandits ,  lui  qui  avait  été  l'un  des 
)lus  héroïques  guerriers  des  croisades, 
ui  dont  le  nom  célébré  dans  toutes  les 
égendes,  allait  devenir  populaire  dans 
tous  les  pays  de  la  chrétienté. 

g.  III.  kwéomùtni  de  Jeu  saai  Terre.  — 

S*  oruAuté  enven  son  neveu  ATUiur.  -- 
Cité  devant  Philippe  -  Auguste.  —  Est 
dépouillé  de  ses  possessious  sur  le  eonti- 
nent.  —  Sa  condiilte  enven  le  saint-sfége. 
Il  est  exoommanié.  »  Il  se  reconnaJt  tribu- 
taire du  pape.  —  Bataille  do  Bouvinet.  — 
La  Grande  Charte.  —  Jean  teut  révoquer 
eet  acte.  •  li  est  attaqué  par  iti  barons. 
—  Sa  mort. 

A  la  mort  de  Richard  Cœur  de 
Lion ,  sa  succession  pojivait  être  dis- 
putée par  deux  princes  de  son  sang. 
D*une  part  se  présentait  :  Jean,  comte 
de  Mortagne,  son  frère ,  comme  qua- 
trième fils  de  Henri  II;  de  Fautre, 
Arthur,  son  neveu,  comme  fils  de  son 
frère  Geoffroi  et  de  Constance,  héri- 
tier du  duché  de  Bretagne.  Selon  tous 
les  principes  du  droit  que  nous  reeon- 
naissons  aujourd'hui,  rhéritage  an- 
partenait  à  Arthur;  Richard,  tors  de 
son  départ  pour  la  terre  sainte  avait 
même  mstitué  ce  prince  son  héritier, 
disposition  qu'il  retracta  plus  tard  soi- 
vant  quelques  historiens;  mais  ces  prin- 
cipes ont  rarement  suffi  pour  prévenir 
les  guerres  de  succession,  oegrandiléaa 
des  monarchies  héréditaires.  D'ail- 
leurs Arthur  n*avalt  que  treize  ans, 
et  Jean  en  avait  trente-deux;  ce  der- 
nier déploya  pour  s'emparer  de  Tiié- 
ritage  de  son  firère,  une  vigueur  qu'os 
n'attendait  pas  de  lui.  Robert  de 
Turnham  lui  remit  les  trésors  oue 
Richard  tenait  déposés  à  Chinoii) 
Bubert,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  Guillaume,  maréchal -comte  de 
Strigui,  de  concert  avec  Geoffroy-Fitf- 
Peers ,  grand  justicier,  décidèirent  le 
clergé ,  la  noblesse  et  les  hommes  de 
tout  rang,  en  Angleterre ,  à  jurer  fi- 
délité à  Jean.  Les  habitants  du  Maine, 
de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  s'étaiettS 
déclara  pour  Arthur;  mais  Jean  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  se  nieltra 
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aBdéfcMe,  il  s'empara  de  leurs  villecr, 
et  les  punit  d'uae  manière  atroce  de 
leur  attadiemenl  aux  lois  de  la  monar- 
eliie.  Il  vendit  oomme  esclaves  tous  les 
babifiants  du  Mans,  ettraita  ceux  d'An- 
gers presque  Avec  la  même  rigueur. 

Constance,  effraj^ée  des  rapides  suc- 
cès de  Jean,  s'enfuit  avec  son  fils  Ar- 
thur auprès  de  Philippe,  dont  elle 
implora  la  protection,  et  le  roi  des 
Français  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  faire 
reconnaître  sa  juridiction^par  le  plus 
puissant  de  ses  'vassaux.  Il  déclara 
Jean  coupable  envers  lui,  pour  s'être 
mis  en  possession  de  la  T^rmaadie , 
de  l'Aquitaine  et  des  autres  ûeh  qu'il 
tenait  de  la  couronne  de  France  sans 
SToir  préalablement  demandé  l'inves- 
titure  qu'il  devait  recevoir  de  son  sei- 
gneur. Jean  ne  voulut  pas  se  soumettre 
et  les  hostilités  éclatèrent  entre  les 
deux  princes;  elles  furent  néanmoins 
bientôt  suspendues,  de  Van  1199  à 
1900 ,  par  un  traité  ou  Philippe  mit 
entièrement  de  côté  les  iutérôu  d'Ar- 
thur son  protégé  ;  paix  de  courte  du- 
rée qui  fut  interrompue  en  1201, 
lorsque  les  barons  de  l'Aquitaine  et 
du  Poitou  essajèrent  de  secouer 
le  joug  de  Jean,  qui  leur  était  insup- 
portable. Philippe  confia  quelques 
troupes  françaises  à  Arthur,  qu'il 
arma  dievaiier,  et  dont  il  fit  son  gen- 
dre; puis  il  l'envoya  en  Poitou  contre 
son  ofiele,  tandisqu'il  attaquait  la  Nor- 
mandie. Le  malheureux  jeune  homme 
alla  faire  le  siège  de  Mirebeau  où  s'en* 
tait  enfermée  Eléonore  son  aïeule, 
et  son  ennemie;  mais  Jean,  par  une 
maiehe  rapide ,  arriva  à  l'improviste 
devant  eette  place,  surprit  son  neveu 
et  le  fit  prisannier  avec  la  plupart  des 
ehefs  de  son  armée  (SI  juillet  1203). 
Ib  finrent  eondanmés  les  uns  à  mourir 
de  ùAm,  les  autres  à  être  pendus. 
I^  8  avril  suivant,  le  roi  Jean  poi- 
gnardait de  sa  propre  m^in  le  prmee 
Arthur,  dans  le  château  de  Houen. 
Toute laFranee  retentit  d'un  cri  d'hor- 
reur etd'hid^ationà  la  nouvelle  de  ce 
meurtre,  et  le  roi  d^Angleterre  bour- 
relé peot-4tre  par  ses  remords,  numî- 
festa  une  lâcheté  qu'on  n'aurait  jamais 


attendue  du  firère  de  Richard  GcBor 
de  Lion.  Ses  États  d'Aquitaine  et  de 
Normandie  furent  tour  à  tour  atta- 
^  gués;  mais  nulle  part ,  le  roi  ne  faisait 
lace  à  l'ennemi  ;  il  cherchait  h  s'étour- 
dir par  les  plaisirs ,  et  la  nouvelle  de 
la  conquête  de  sa  province  ne  j^ut  l'ar- 
racher à  l'ivresse  ies  festins  qui  se  suc- 
cédaient chaque  nuit  dans  son  palais. 
Philippe ,  oont  l'àme  active  et  am- 
bitieuse avait  été  jusqu'alors  conte- 
nue, ou  par  la  politique  profonde  de 
Henri  II,  ou  par  l'impétueux  caractère 
de  Richard ,  jugea  que  le  moment  de 
réaliser  ses  projets  était  venu.  L'i- 
nertie et  la  lâcheté  de  Jean  lui  don- 
nèrent des  forces  nouvelles.  Il  forma 
donc  le  dessein  d'expulser  les  An- 
glais, ou  plutôt  leur  roi  de  la  France, 
et  d'annexer  à  cette  couronne  les 
fiefi  considérables  qui  lui  avaient  été 
enlevés  depuis  longtemps.  Il  com- 
mença son  mvasion  par  la  Normandie; 
mais  ce  ne  fut  au'après  un  siège  de 
cinq  mois,  profonjpé  pendant  tout 
l'hiver,  qu'il  se  rendit  maître  des  trois 
forteresses  d' Andely ,  qu'on  regardait 
comme  la  clef  de  toute  la  province; 
après  cetteconquête,  après  cellede  Fa- 
laise, deSaint-Micliel,  et  d'Avrancbes, 
Philippe  parut,  avec  son  armée,  de- 
vant .Rouen.  Cette  ffrande  et  riche 
ville  était  la  résidence  Ta  plus  habituelle 
des  rois  d'Angleterre ,  et  bien  mieux 
que  Londres,  la  capitale  de  leur  mo- 
narchie; mais  Jean  l'avait  abandon- 
née, et  s'était  retiré  en  Angleterre. 
Rouen  capitula  le  30  juin  1204,  et  en 
rentrant  sous  la  domination  immé- 
diate des  rois  de  France,  elle  obtint 
la  confirmation  de  tous  ses  privilèges. 
Toute  la  Normandie  suivit  le  sort  de 
sa  capitale,  et  elle  était  entièrement 
conquise  avant  oue  Jean  eût  fait  un 
effort  pour  la  défendre.  Après  avoir 
réuni  cette  riche  province  à  sa  cou- 
ronne, Philippe- Auguste  envahit  en- 
core la  même  année,  le  Poitou,  la 
Touraine  et  fAnjou;  Poitiers  lui 
ouvrit  ses  portes  le  10  août;  Loches 
et  Chinon  se  rendirent  au  nrintemps 
de  120d.  C'étaient  les  deux  forteresses 
les  plus  formidables  de  la  province; 
~et  fe  roi  d'Angleterre  ne  conserva 
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Çlus  de  garnison  que  dans  la  Rochelle, 
houars  et  Niort. 

Jean,  dépouillé  ainsi  de  toutes  ses 
possessions  continentales,  résolut  au 
moins  d'assouvir  sa  vengeance  sur  le 
royaume  qui  reconnaissait  encore  sa 
puissance.  A  son  arrivée  en  Angle- 
terre, il  accusa  ses  barons  d'avoir  dé- 
serté ses  drapeaux  en  Normandie,  et 
Sour  les  punir  de  leur  lâcheté,  il  leva 
es  sommes  considérables  sur  leurs 
biens,  et  leur  ordonna  de  se  tenir  prêts 
à  le  suivre.  Cependant  Philippe- Augus- 
te, après  ces  brillantes  conquêtes,  avait 
sommé  le  roi  Jean  de  se  soumettre  au 
jugement  de  ses  pairs,  pour  le  crime  qui 
lui  était  imputé  :  le  meurtre  d'Ar- 
thur. On  ne  pouvait  citer  aucun  exem- 
ple d'un  grand  vassal  acceptant  un  ju- 
gement semblable;  on  ne  pouvait  même 
constater  par  l'usage  quels  étaient  les 
pairs  d'un  duc  d'Aquitaine  ou  de  Nor- 
mandie; les  douze  pairs  de  Charîe- 
magne  étaient  le  seul  précédent  de  cette 
nature  qui  se  retraçât  à  la  mémoire. 
Mais  un  sentiment  vague  de  justice  £aii- 
sait  reconnaître  à  chacun  qu'un  grand 
crime  ne  devait  pas  demeurer  impuni , 
et  que,  puisque  les  ducs  reconnaissaient 
un  supérieur  dans  le  roi,  ces  ducs, 
lorsqu  ils  étaient  coupables ,  devaient 
comparaître  devant  le  tribunal  du 
roi.  Jean,  lui-même,  consentait  bien 
à  comparaître  devant  ses  pairs, 
pourvu  que  Philippe  lui  accordât  un 
sauf-conduit  pour  venir  et  se  retirer 
en  sûreté;  et  Philippe  répondait  avec 
son  juron  accoutumé  :  a  Par  les 
«  saints  de  la  France,  il  ne  se  retirera 
«  qu'autant  que  son  jugement  le  por- 
«  tera  !  —  Le  baronnage  d'Angle- 
«  terre  ne  permettra  point,  repre- 
«  naient  les  ambassadeurs  anglais, 
«  que  son  roi  s'expose  à  la  captivité 
«  ou  à  la  mort.  —  Et  moi ,  répliquait 
«  le  roi ,  dois-je  perdre  mes  droits  sur 
«  mon  sujet,  le  duc  de  Normandie, 
«  parce  qû*il  a  acquis  l'Angleterre  par 
«  violence?  «  Jean  ne  voulut  pas  s*ex- 
poser  à  un  jugement  dont  il  pouvait 
d'avance  prévoir  l'issue;  il  fit  d^aut, 
et  tous  les  fieâ  qu'il  possédait  au 
royaume  de  France  furent  confis- 
qués au  profit  du  roi. 


Philippe- Auguste ,  lorsqu'fl  atla* 
quait  le  roi  d'Angleterre ,  aurait  pa 
craindre  que  les  autres  grands  vas- 
saux, jaloux  de  l'accroissement  de  sa 
puissance,  ne  s'alliassent  avec  le  prince 
auquel  il  voulait  enlever  les  dutnés  de 
Normandie  et  d'Aquitaine;  la  ruine 
du  roi  Jean  semblait  en  effet  devoir 
ébranler  tout  lesystèmeféodaly  car  sans 
lui,  les  vassaux  cfevenus  plus  faibles,  ne 
devaient  plus  être  en  état  de  maintenir 
leur  indépendance.  Mais  Philippe  avait 
été  malheureusement  servi  par  les  cir- 
constances ;  tous  ces  princes  étaient 
alors  dans  l'impossibilité  de  se  réunir 
contre  lui;  et,  il  faut  le  dire  aussi, 
Jean  n'avait*  l'art  de  s'attacher  ses 
barons  ni  par  l'affection  ni  par  la 
crainte.  Au  reste ,  Philippe  se  regar- 
dait comme  le  maître  d'exécuter  ou 
non  cette  sentence ,  et  le  26  octobre 
1206,  il  signa  une  trêve  avec  le  roi 
Jean  par  laquelle  celui-ci  lui  abandon- 
nait la  Normandie,  le  Maine,  la  Bre- 
tagne et  les  parties  de  TAnjou  et  delà 
Touraine  qui  sont  situées  au  nord  de 
la  Loire,  tandis  qu'il  ne  se  réservait 
que  la  Guyenne,  et  les  parties  du  Poi- 
tou entre  la  Dordogne  et  la  Loire , 
qui  ne  lui  avaient  pas  encore  été  ra- 
vies. 

Jean,  par  son  caractère  allier, 
sa  pusillanimité  dans  les  combats  et 
sa  rapacité  sans  bornes,  s'était  aliéné 
l'esprit  de  ses  vassaux;  il  avait  dooné 
au  roi  de  France  une  immense  supé- 
riorité et  s'était  encore  attiré  le 
courroux  du  Saint-Père.  Cette  position 
complexe  était  des  plus  critiques  ;  nous 
allons  essayer  de  rexpliquer. 

En  se  rendant  en  Guyenne,  dans 
l'été  de  1199,  pour  recevoir  l'hom- 
mage des  barons  de  cette  province, 
Jean  fut  captivé  par  les  charmes  d'I- 
sabelle ,  la  jeune  et  belle  fille  d'Aymar 
Taillefer,  comte  d'Angoulême,  et 
épouse-fiancée  d'Hueues  le  Brun, 
comte  de  la  Marche ,  a  qui  elle  avail 
été  confiée.  Aymar,  ébloui  de  Tédat 
d'une  couronne,  consentit  à  enlever 
par  ruse  sa  fille  à  son  mari  ;  Jean  fit 
prononcer  son  divorce  avec  la  reine, 
issue  de  la  puissante  maison  de  Glo- 
cester,  sur  quelques  prétextes  frivor 
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les,  et  sans  daigner  s'inquiéter  ni  des 
menaces  du  pape  qui  fulminait  contre 
taut  de  témérités,  ni  du  juste  ressenti- 
ment du  oomte  de  la  Marche.  Le  roi 
conduisit  sa  jeune  épouse  en  Angle^ 
terre,  et  ils  furent  tous  deux  solennel- 
lement couronnés  à  Westminster,  le 
8  octobre,  par  rarchevéque  de  Can- 
torbéry.  A  quelque  temps  de  là ,  une 
autre  circonstance  vint  encore  a^a- 
ver  la  position  de  Jean ,  vis-à-vis  le 
pape. 

Le  primat  Hubert  était  mort  en 
1205 ,  et  comme  les  moines  ou  le  cha- 
pitre du  Christ  de  Cantorbéry  possé- 
daient le  droit  de  voter  dans  félection 
de  leur  archevêque ,  quelques-uns  des 
plus  ieunes  d'entre  eux  s'assemblèrent 
clanJestinement  la  nuit,  et  sans  at- 
tendre du  roi  la  permission  d'élire , 
ils  choisirent  Reginald,  leur  sous- 
prieur,  pour  occuper  le  siéee  va- 
cant ;  ils  l'installèrent  même  dans  la 
nuit  et  l'envoyèrent  à  Rome ,  sur-le- 
champ  ,  pour  y  solliciter  la  confirma- 
tion ae  son  élection.  Le  roi  n'apprit 
qu'avec  la  plus  grande  colère  l'entre- 
prise aussi  nouvelle  que  téméraire  de 
remplir  uu  siéffe  si  important  à  son 
insu.  De  leur  coté,  les  evéquessuffra- 
gants  de  Câiitorbéry ,  accoutumés  à 
concourir  au  choix  de  leur  primat, 
ne  furent  pas  moins  irrités  d'avoir  été 
exclus  de  son  élection  ;  et  enfîn  les 
plut  anciens  moines  de  l'église  du 
Christ  s'offensèrent  aussi  du  procédé 
irrégulier  des  plus  jeunes  :  ceux-ci 
eommencèrent  a  sentir  toute  l'incon- 
venance de  leur  conduite  et  consen- 
tirent à  ce  que  l'élection  fût  regardée 
comme  nulle.  Mais  Jean ,  qui,  dans 
son  instinct  de  conservation  person- 
nelle, sentait  bien  que  si  cette  af&iire 
était  ébruitée,  la  cour  de  Rome 
ne  manquerait  pas  de  s'en  emparer, 
exhorta  les  moines  et  les  suffragants  à 
s'entendre  et  à  nommer  d'un  com- 
mun accord  John  de  Gray,  archevêque 
de  Norwich,  pour  leur  primat.  Cette 
nomination  eut  lieu  en  effet  par  un 
concours  presque  unanime  ;  les  prélats 
sufEragants  seuls  s'y  opposèrent  et 
dépêchèrent  un  agent  auprès  du  pape 
pour  démontrer  la  nullité  de  cette 


nomination.  Jean  et  le  chapitre  du 
Christ  furent  aussi  forcés  de  se  faire 
représenter,  et  Rome  devint  soiive- 
rame  arbitre  delà  contestation.  £Ue 
sut  en  tireip  parti. 

Le  siège  de  saint  Pierre  était  occupé 
alors  par  Innocent  III,  homme  d'un 
génie  vaste,  entreprenant,  et  jaloux 
d'étendre  le  pouvoir  pontifical  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Il  censura  tou- 
tes les  nominations  et  intima  aux 
représentants  du  roi  et  des  prélats 
suf&agants  de  choisir  pour  leur  primat, 
le  cardinal  Langton,  né  en  Angleterre, 
mais  élevé  en  France ,  et  attaché  à  la 
cour  de  Rome  par  ses  intérêts  et  par 
ses  sentiments.  Les  représentants'  de 
l'Angleterre,  par  crainte  ou  par  défé- 
rence, acceptèrent  ce  choix  ;  mais  Jean 
fut  enflammé  de  colère  lorsqu'il  sut 
l'attentat  du  saint-siége  sur  son  auto- 
rité. 11  s'emporta  d'abord  contre  les 
moines  de  l'élise  du  Christ ,  puis  il  ju- 
ra par  les  dents  de  Dieu  {God*8  teeth  ), 
sonjuremeut  familier,  que  ;^  si  le  pape 
osait  exécuter  ses  menaces,  il  lui  enver- 
rait tous  les  évéques  et  le  clergé  d'An- 
gleterre et  confisquerait  le  temporel. 
Mais  Innocent  III  connaissait  trop  bien 
la  falblessedu  monarque  et  l'antipathie 
qu'avaient  pour  lui  ses  vassaux  ;  il 
lança  sans  hésitation  les  foudres  qu'il 
avaft  tenues  depuis  longtemps  suspen- 
dues sur  sa  tête. 

Malgré  tout  ce  qu'avaient  alors  de 
terrible  les  sentences  d'interdit,  Jean 
résista  à  la  politique  de  Rome  :  il  or- 
donna à  tous  les  francs  tenanciers  et 
vassaux  de  la  couronne  de  lui  rendre 
hommage  une  seconde  fois  et  de  re- 
nouveler leurs  serments  de  fidélité  ;  il 
ex^ea  et  obtint  de  Guillaume,  roi 
d'Ecosse,  une  somme  de  1 5,00è  marcs, 
en  considération  de  certaines  con- 
cessions qui  lui  furent  faites;  puis  il 
Se  porta  sur  l'Irlande ,  où  après  une 
campa^e  de  trois  mois,  il  soumit 
la  province  deConnaught,  chassa  du 
pays  Hugues  de  Lacv,  comte  d*Ulster, 
établit  les  lois  anglaises  dans  l'Ile  et 
y  fit  frapper  de  la  monnaie  ayant  la 
même  dénomination ,  le  même  poids , 
et  le  même  titre  que  celle  d'Angleterre . 
Au  retour  de  ses  expéditions,  pour 
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oppoMr  la  paiBsanoe  temporelle  à  la 

Imissance  spirituelle,  et  la  cruauté  de 
*une  à  la  frayeur  de  Tautre,  Jean  con- 
fisqua les  biens  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques qui  obéiraient  à  Tin^^rdit,  exila 
les  prélats ,  confina  les  moines  dans 
leurs  couvents,  et  ne  leur  accorda  sur 
leurs  propres  revenus,  que  Tabsolu 
nécessaire  pour  leur  nourriture  et  leur 
entretien.  Il  traita  plus  rigoureusement 
encordes  adhérents  au  parti  de  Lang- 
ton  et  tous  ceux  qui  paraissaient  dispo- 
sés à  se  soumettre  aux  ordres  de  la  cour 
de  Rome.  Enfin,  pour  mortifier  les 
ecclésiastiques  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  sensible  et  en  même  temps  pour 
les  exposer  aux  reproches  et  au  ridi- 
cule, il  fit  jeter  leurs  concubines  en 
prison  et  ne  leur  rendit  la  liberté  qu'en 
frappant  de  fO'osses  amendes  ou  de 
nouvelles  confiscations.  Dans  sa  foreur 
de  tout  réglementer,  de  tout  asservir  à 
aa  tyrannie ,  il  défendit  de  chasser  le 

gibier  à  plume ,  il  ordonna  que  les 
aies  et  les  clôtures  des  champs  voi- 
sins de  ses  forêts ,  fussent  arrachées 
pour  ()ue  les  bêtes  fauves  allassent 
plus  aisément  aux  pâturages  ;  il  exigea 
que  la  noblesse  lui  donnât  des  étages 
nour  garants  de  son  obéissance,  et 
les  nobles  furent  oblisés  de  remettre 
entre  ses  mains  leurs  fils,  leurs  neveux 
ou  leurs  plus  proches  parents. 

Cependant  comme  la  sentence  d'in- 
terdit prononcée  [lar  la  cour  de  Rome 
contre  Jean,  n'avait  pas  produit  l'effet 
^'on  en  attendait.  Innocent  in 
investit  les  évêques  de  Londres ,  d'Ëly 
et  de  Woroester  du  pouvoir  de  lancer 
la  bulle  d'excommunication  sur  la  tête 
de  ce  prince.  Ces  prélats  obéirent;  mais 
on  détourna  les  autres  évêques  de 
publier  la  sentence  dans  les  églises  de 
leurs  diocèses ,  comme  le  pape  l'exi- 
geait d'eux.  Cette  nouvelle  punition 
commença  à  alarmer  Jean  ;  il  éprouvait 
des  difficultés  de  toutes  parts.  Noo- 
siBulement  le  clergé,  mais  les  laïques 
résistaient  à  ses  volontés  ;  aussi  son- 
gea-t-il  à  avoir  une  conférence  avee 
Langton,  le  primat  imposé  par  le 
pape.  Le  prélat  et  le  monarque  eurent 
une  entrevue  à  Donvreedaas  laquelle 
le  roi  propœe  d*M«Biiû<er  lea  ecclé- 


siastiques de  la  confiscation  de  leure 
revenus  ;  mais  Langton  voulait  une 
restitution  entière  et  une  satisfaction 
authentique.  Le  roi  était  hors  d'état 
de  remplir  la  première  de  ces  condi- 
tions, et  rompit  les  conférences.  Mais 
sa  démarche  auprès  de  Langton  avait 
révélé  à  ses  ennemis  la  faiblesse  de  sa 
position.  Le  pape  prononça  alors  une 
sentence  formelle  de  déposition  contre 
Jean,  déchargea  tous  ses  sujets  de 
leur  serment  de  Gdélité  et  invita  le  roi 
de  France,  ainsi  que  tous  les  autres 
princes  de  la  chrétienté,  à  se  réunir  et 
a  former  une  croisade  pour  mettre 
cette  sentence  à  exécution.  C'était 
l'intérêt  commun  de  tous  les  souve- 
rains de  s'opposer  aux  ^prétentions 
audacieuses  au  pape,  oui  tendaient  à 
les  rendre  vassaux  de  la  thiare.  Mais 
la  jalousie  qui  existait  entre  la  plu- 
part des  princes  de  la  chrétienté ,  le 
désir  qui  les  tourmentait  de  s'agrandir 
aux  dépens  les  uns  des  autres,  les  por- 
tait à  taire  ce  qui  était  le  plus  nuisible 
à  leur  disnité  et  à  leurs  intérêts. 

Lesweilyn ,  prince  de  Galles ,  fut  le 
premier  qui  se  mit  en  campagne  pour 
exécuter  le  décret  du  pape;  il  entra  à 
main  armée  sur  le  territoire  anslais  et 
ravagea  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Jean,  furieux  de  cette  audace,  fit  mas- 
sacrer par  représailles  vingt-huit  jeu- 
nes gentilhommes  gallois,  qui  lui 
avaient  été  remis  en  otase  ;  mats  /sur 
ces  entrefaites ,  le  roi  d  Ecosse  et  sa 
fille,  la  princesse  de  Galles,  lui  appre- 
naient que  les  barons  se  disposaient  à 
lever  leurs  hommes  d'armes  et  à  mar- 
cher contre  lui.  Alarmé  de  ce  inouve- 
ment  hostile,  Jean  s'enferma  dTabord 
dans  son  château  de  Notthingham,  où 
il  resta  pendant  quinze  jours»  puis  il 
se  porta  sur  Londres  où  il  se  crut  plus 
en  sâreté.  Mais  ce  n'était  là  qiie  le 
commencement  de  l'orage  qui  allais 
fondre  sur  sa  tête.  Philippe- Auguste, 
le  plus  éclairé  des  monarques  de  scm 
temps,  fut  séduit  par  l'intérêt  du  mo- 
ment, et  sans  songer  aux  résultats  da 
sa  démarche,  il  se  fit  le  lampion  du 
pape.  Il  leva  une aroiôe  nombreuse, 
iomma  tous  ses  vassaux  de  le  suivre  à 
Rouen ,  rassembla  une  flotte  4e  di^« 
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sepHMtsnaTîresdans  les  port»  de  U 
Normandie  et  de  la  Picardie,  et,  se- 
eondé  par  le  fanatisme  des  peuples» 
a  parvint  à  mettre  sur  pied  des  forcer 
considérables.  De  son  coté,  Jean,  dans 
oe  péril  extrême,  conserva  le  plut 
grand  saog-^roid  et  s'apprêta  à  orea-> 
niser  une  résistance  convenable.  Ces 
baillis  de  tous  les  ports  reçurent  ordre 
d*armer  et  d'équiper  les  navires  qui 
pouvaient  recevoir  six  chevaux  de  ser- 
vice à  leurs  bords.  Les  comtes,  les 
barons,  les  chevaliers,  les  tenanciers 
vaçureol  aus^i  leur  mandat  s|)écial; 
et  le  1^1  avril  1213  plus  de  soixante 
mille  hommes  très-bien  équipés  se 
trouvaient  à  Douvres ,  prêts  à  défen- 
dre le  royaume  et  la  vie  du  roi. 

Pendant  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  étaient  ainsi  campés  sur 
les  rives  opposées  de  la  Manche,  à  la 
tête  de  •  toutes  leurs  forces ,  prêts  à 
décider  du  sort  de  l'Angleterre,  Pan- 
dolphe,  légat  du  pape ,  envoyait  deux 
chevaliers  du  Temple  à  Jean  \  pour  lui 
proposer  une  conférence  particulière. 
Le  légat,  dans  cette  entrevue,  lui 
peignit  avec  tant  d'habileté  la  puis- 
sance et  le  courroux  de  Philippe,  le 
mécontentement  général  delà  noblesse 
d'Angleterre  et  les  châtiments  du  ciel 
qu'il  s'attirerait  par  une  obstination 

Ïlus  prolongée,  que  Jean  accablé  de 
ayeur  déclara  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  à  toutes  les  conditions  qui 
loi  seraient  proposées ,  pour  éviter  la 
ruine  dont  if  était  menacé.  C'était  le 
point  où  voulait  l'amener  l'astucieui: 
prélat.  Par  ce  traité ,  Jean  s'obligea  à 
accorder  sef  bonnes  grâces  à  Étieune 
Lan^Q,  archevêque  de  Cantorbéry , 
ainsi  qu'à  toi|S  les  ecclésiastiques  qui 
tvaieot  pris  son  parti,  et  a  réparer 
tous  les  ooaimages  qu'ils  avaient  souf- 
ferts dans  le  oours  de  cette  longue  et 
violente  quercUe  ;  en  échange  de  cette 
soiunissîoB  le  pape  levait  l'interdit. 
Mais  ce  n'étatl  pas  tout.  Le  pape  qui 
eornioençait  k  redouter  l'ascendant  de 
leFianee,  voulant  ettirer  plus  direc- 
tement ÊUf  Philippe  les  foudres  de 
l^Hses'il  os«it  ssàvreion  entreprise 
eontie  F  Angleterre  «  imagina  oe  se 
ftaie  leneurq  par  ^^9»,  l^ngletene 


et  llrlande,  et  une  déclaration  par 
laquelle  il  consentait  h  tenir  ces  deux 
royaumes  du  pape,  moyennant  la 
redevance  annuelle   de  700  marcs 

Sour  le  nremier,  et  300  pour  le 
emier.  Ce  pralté  honteux  pour  le 
monarque  anglais  fut  ratifié  à  Douvres 
Iç  Id  mai  1213.  Je^n  parut  désarmé 
en  présence  du  légat  qui  était  assis 
sur  un  trône ,  se  prosterna  à  ses  ge- 
noux ,  leva  ses  mams  jointes ,  fit  ser- 
ment de  fidélité  au  souverain  pontife 
et  paya  une  partie  du  tribut  qu'il  re- 
connaissait aevoir  pour  son  royaume. 
Dès  ce  moment  la  conduite  de  Rome 
devint  tout  autre.  Le  cardinal  Pan- 
dolphe  déclara  qu'il  prenait  Jean  et 
son  royaume  sous  la  protection  de 
l'Église ,  et  qu'il  était  prêt  à  frapper 
Philippe-Auguste  d'excommunication 
s'il  osait  attaquer  un  ennemi  devenu 
désormais  vassal  de  saint  Pierre. 

Le  roi  des  Français,  gui  avait 
assemblé  pour  son  expédition  une 
brillante  armée ,  que  la  protestation 
du  léçat  rendait  désormais  inutile ,  ne 
voulait  pas  cependant  la  licencier.  A 
la  suggestion  du  légat  lui-même,  i| 
résolut  de  s'en  servir  pour  attaquer  la 
Flandre.  Jeanne,  fille  ae Baudouin  IX, 
que  la  quatrième  croisade  avait  fait 
empereur  de  Constantinople ,  avait 

Sorte  en  dot  la  souverainSte  du  comté 
e  Flandre  h  Ferrand.  roi  de  Portugal , 
Î[ui  se  trouvait  alors  a  l'armée  de  Phi- 
ippe;  mais  Ferrand  avait  contrarié 
le  roi  des  Français  quand  celui-ci  vou- 
lait porter  la  guerre  en  Angleterre, 
et  avait  rappelé  à  tousses  vassaux  que 
l'Angleterre  ne  relevait  point  de  fa 
couronne  de  France-  Philippe,  se  rap- 
pelant tout  à  coup  on  ressentiment 
oublié,  s'écria  :  «  Qu'il  parte  à  l'in- 
«  stant  de  la  cour;  car,  par  tous  les 
«  saints  de  France ,  ou  la  France  de- 
f  viendra  Flandre ,  ou  la  Flandre  de- 
«  viendra  France.  »  L'annonce  de 
cette  guerre  nouvelle  fut  accueillie 
avec  une  vive  joie  par  toute  la  cheva- 
lerie de  France;  car  il  n'y  avait  pas 
de  pavs  où  Ton  pût  espérer  un  plus 
ciche  outin  ;  les  oobLes  ressentaient  en 
même  temps  une  amère  jalousie  et  une 
profonde  irritation  contre  cesorgueU- 
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leux  bourgeois,  qui  avaient  amassé  des 
richesses  plus  grandes  que  les  leurs , 
et  qui  osaient  prétendre  à  la  liberté. 
Aussi,  ne  leur  suflGsait-ii  pas  de  piller 
ces  marchés,  où  Ton  voyait  accumulées 
tant  de  richesses  qui  excitaient  leur  en- 
vie ,  ils  voulaient  tout  détruire  ;  ils  vou- 
laient que  ces  bourgeois,  qui  en  somme 
n'étaient  que  des  vilains ,  fussent  ré- 
duits à  la  condition  des  vilains  de  leurs 
propres  terres.  Tel  fut  le  motif  de  Ta- 
diarnement  de  Farméetrançaise  contre 
les  Flamands,  ^ui  la  virent  entrer  chez 
eux  sans  savoir  même  qu'ils  fussent 
ennemis.  Dam  fut  prise  et  pillée  avec 
une  rigueur  inouïe;  Casse! ,  Ypres, 
Bruges 9  ouvrirent  leurs  portes,  sans 
pouvoir  échapper  à  de  pesantes  con- 
tributions; Lme  fut  brûlée;  à  un  se- 
cond retour  de  Tarmée,  Dam  fut  brû- 
lée aussi ,  et  les  soldats  se  répandirent 
ensuite  dans  la  campagne  pour  égorger 
tous  les  paysans  qu'ils  purent  attem- 
dre.  Mais  Ferrand  avait  imploré  le 
secours  de  ses  alliés  et  particulière- 
ment celui  du  roi  d'Angleterre,  qui 
se  trouvait  plus  en  mesure  que  tous 
les  autres. 

L'armée  anglaise  rassemblée  à  Dou- 
vres pour  repousser  l'invasion  des 
Français,  n'était  pas  encore  licenciée; 
la  flotte  surtout  était  presque  au  com- 
plet. Jean  donna  aussitôt  l'ordre  au 
comte  de  Salisbury,  son  frère  naturel, 
de  se  porter  avec  toutes  les  forces  na- 
vales de  l'Angleterre,  sur  les  côtes  de 
Flandre  pour  attaquer  la  flotte  fran- 
çaise. Salisburv  se  dirigea  sur  Dam 
et  s'acquitta  ae  sa  commission  avec 
tant  de  succès  qu'il  prit  trois  cents  na- 
vires français  et  en  détruisit  cent  au- 
tres. Philippe,  voyant  qu'il  lui  était 
impossible  d*empècher  auè  le  reste 
tombât  entre  les  mains  de  l'ennemi , 
y  ût  mettre  le  feu  lui-même,  et  par 
là  il  lui  fut  impossible  de  pousser 
plus  loin  ses  projets  de  conquête. 

Jean ,  aussi  enorgueilli  de  cet  évé- 
nement que  son  rival  en  était  abattu, 
forma  le  plan  d'une  expédition  sur  le 
continent  pour  recouvrer  ses  anciens 
domaines.  Si  eUe  eût  été  exécutée 
avec  courage,  le  succès  ne  pouvait 
Itre  douteux.  Il  communiqua  son 


dessein  aux  barons  déjà  assemblés 
pour  la  défense  du  royaume;  mais  la 
noblesse  anglaise  haïssait  et  méprisait 
son  souverain  et  ne  se  promettait 
aucun  succès  dans  une  entreprise  con- 
duite par  un  tel  chef.  Les  barons  pré- 
tendirent que  le  temps  de  leur  service 
était  expiré;  que  toutes  leurs  provi- 
sions étaient  épuisées ,  et ,  sous  ce  pré- 
texte, ils  refusèrent  de  le  seconder.  Jean 
irrité  de  ce  refus,  mais  n'ayant  pas 
assez  de  pouvoir  pour  les  y  contrain- 
dre, essaya  de  les  amener,  par  un 
stratagème,  à  s'engager  dans  cette 
expédition.  II  s'embarqua  seulement 
avec  une  poignée  de  gens  de  sa  suite, 
et  fit  voile  vers  Jersey  dans  la  persua- 
sion que  les  barons  seraient  honteux 
de  rester  en  arrière.  Mais,  voyant  son 
attente  trompée ,  il  retourna  en  An- 
gleterre, leva  quelques  troupes,  et 
menaça  la  noblesse  de  punir  sa  déser- 
tion et  sa  désobéissance.  Il  s'était  déjà 
porté  sur  Nottingham,  lorsque  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  secrètement 
ligué  avec  les  barons,  interposa  son 
autorité.  Il  défendit  au  roi  de  pour- 
suivre plus  loin  sa  vengeance,  et  le 
menaça  de  renouveler  la  sentence 
d'excommunication  s'il  prétendait  dé- 
clarer la  guerre  à  ses  sujets,  avant 
que  le  royaume  fût  délivré  de  la 
sentence  d'interdit.  Le  monarque  fut 
encore  obligé  cette  fois  de  courber 
la  tête. 

Quoique  Jean,  par  cet  acte  de 
soumission ,  eût  été  forcé  de  différer 
son  expédition  sur  le  continent;  il  n'a- 
bandouna  point  son  dessein,  à  l'ac- 
complissement duquel  il  était  d'ail- 
leurs excité  par  ses  alliés  les  comtes 
de  Flandre,  de  Boulogne,  de  Tou- 
louse et  d'Auvergne.  Philippe-Au- 
guste avait  rebuté  par  son  orgueil, 
sa  rapacité  et  sa  cruauté  les  provinces 
de  l'Ouest  qu'il  avait  conquises,  et 
elles  rappelaient  leur  ancien  maître, 
oubliant  que  son  administration  avait 
été  tout  aussi  oppressive  et  que  son 
caractère  était  encore  plus  méprisable. 
Tous  ces  princes  se  rendirent  en  An- 
gleterre dans  le  mois  de  janvier  1213 , 
et  formèrent  un  plan  pour  que  la 
France  fût  attaquée  à  la  fois  par  la 
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Flandre  et  par  le  centre.  Le  comte 
Regnaalt  de  Boulogne  était  l'âme  de 
cette  coalition;  et  ce  fat  loi  qui  diri- 

gea  toutes  les  opérations.  D'après  ses 
onseiis,  Jean  descendit  à  la  Rochelle 
avec  une  nombreuse  armée  d'aventu- 
riers qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  se  porta 
sur  la    Loire,  tandis   que  son  ne* 
veu,  Othon  lY,  opérait  sa  jonction 
avec  le  comte  de  Flandre.  Othon  IV, 
duc  de  Bruoswick,  avait  été  élu  empe- 
reur par  le  parti  guelfe,  à  la  suggestion 
d'Innocent  III ,  dans  le  but  de  disputer 
la  couronne  à  Philippe  de  Souabe. 
Mais .  depuis  que  Frédéric  II  était  à  la 
tête  du  parti  ffibelin,  Othon  IV  avait 
été  abandonné  par  les  divers  États 
de  l'empire;  et  quoiqu'il  portât  tou- 
jours le  titre  d'empereur,  il  no  lui 
restait  plus  d'autres  États  oue  son 
duché  héréditaire  de  Brunswick  ;  aussi 
n'amena-t-il  au  comte  de  Flandre  pour 
tout  renfort  que  quelcjues  centaines 
de  cavaliers  qu'il  joignit  à  ses  braTcs 
milices.  Avec  cette  armée,  forte  de 
quinze  ou  vingt  mille  hommes,  il  at- 
taqua Philippe- Auguste ,  pendant  que 
celui-ci ,  avec  une  armée  à  peu  près 
d'égale  force,  venait  le  17  août  1214, 
de  passer  le  pont  de  Bouvines.  La  ba- 
taille fut  longue  et  acharnée.  Philippe 
et  Othon,  qui  tous  deux  étaient  entrés 
dans  la  mêlée ,  furent  tour  à  tour  ren- 
versés de  cheval  et  en  danger  d'être 
pris;  enfin,  les  Flamands  nirent  en- 
tièrement dispersés,  le  comte  de  Flan- 
dre fut  fait  prisonnier.  Othon  IV  se 
retira  dans  son  duché  de  Brunswick, 
et  Philippe  rentra  en  France,  fier  de 
sa  victoire,  emmenant  avec  lui  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 
De  son  côté,  Jean  trahit  de  nouveau 

Kar  sa  lâcheté  ses  anciens  sujets  du 
laine,  du  Poitou  et  de  1  Anjou, 
oui  avaient  pris  les  armes  pour  lui. 
$on  armée  était  formidable;  mais 
dès  qQ*il  M  vit  à  la  Roche-aux-Moines 
en  présence  du  prince  Louis  le  Lion, 
que  Philippe-Auguste  avait  chargé  de 
lui  tenir  âte  sur  la  Loire,  le  cœur  lui 
manqua,  il  s'enfuit  sans  combattre, 
et  reperdit  ainsi  en  peu  de  jours  toutes 
les  provinces  qui  s'étaient  déclarées 
pour  lui.  Jean  ne  pouvait  donc  songer 


maintenant  qu'à  régir  paisiblement 
son  royaume  d'Angleterre;  mais  là 
encore  la  dernière  et  la  plus  cruelle  des 
infortunes  l'attendait. 

Le  gouvernement  féodal,  introduit 
en  Angleterre  par  Guillaume  le  Con- 

Î|uérant,  avait  beaucoup  empiété  sur  les 
ibertés  déjà  imparfaites  dont  les  Saxons 
jouissaient  sous  leurs  anciens  souve- 
rains. Le  peuple  entier  se  trouvait  ré- 
duit à  l'état  de  vasselage  sous  le  roi  ou 
sons  les  barons,  et  même  la  plus  grande 
partie  à  celui  de  servitude.  La  nécessité 
de  confier  un  pouvoir  très-étendu  à 
un  prince  obligé  de  maintenir  un  gou- 
vernement militaire  sur  une  nation 
vaincue  força  aussi  les  barons  nor- 
mands de  se  soumettre  alors  à  une  au- 
torité plus  absolue,  plus  rigoureuse 
que  celle  qui  était  communément  éta- 
blie sur  la  noblesse  dans  les  autres 
États  féodaux.  Les  prérogatives  de  la 
couronne,  une  fois  élargies,  il  devenait 
difficile  de  les  réduire.  La  -charte  con- 
cédée par  Henri  P',  confirmée  par 
Etienne  et  par  Henri  II ,  ne  fut  qu'une 
concession  nominale;  non-seulement 
elle  demeurait  sans  exécution,  mais 
elle  était  ensevelie  dans  l'oubli.  Heu- 
reusement la  force  armée  résidait 
entre  les  mains  de  la  noblesse  et  du 
peuple ,  et  la  nation  pouvait  toujours , 
en  se  liguant ,  reconquérir  ses  droits. 
L'administration  odieuse  de  Jean  lui 
en  fournit  l'occasion.  Aussi  méprisable 
dans  sa  vie  publique  que  dans  sa  vie 
privée,  ce  prince  offensait  les  barons 
par  son  arrogance  ;  il  déshonorait  leurs 
familles  par  ses  galanteries;  les  irritait 
mr  sa  tyrannie,  et  mécontentait  tous 
es  ordres  de  l'État  par  ses  exactions 
continuelles. 

Secondés  par  le  concours  de  Lang- 
ton ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  les 
barons  formèrent  une  ligue  offensive 
et  défensive  pour  obtenir  la  mise  en 
vigueur  de  la  charte  de  Henri  V,  La 
réunion  solennelle  eut  lieu  à  Saînt^Ed* 
monsbury ,  sous  la  présidence  de  l'ar- 
chevêque :  là  ils  jurèrent  en  face  du 
grand  autel  de  se  tenir  étroitement  unis 
entreeux,  de  persister  à  demander  leré- 
tablissemen  t  de  la  charte  et  de  faire  une 
guerre  éternelle  au  roi  jusqu'à  ce  qu'il 
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l'êdt  aeooirdée.  Ill  <K>nvinrent  qu*apréë 
les  féteâ  dd  Noël.  Ils  présenteraient  en 
oorps  leu'r  requête;  et  ils  se  séparè- 
rent en  se  promettant  de  se  mettre  dici 
làenétatdedéfense.  En  effetjes  barons 
accompagnés  de  leurs  hommes  d'ar- 
mes se  présentèrent  au  roi  Jean,  à 
Londres,  au  commencement  de  Tannée 
f  315 ,  le  suppliant,  en  conséquence  de 
ses  serments ,  aussi  bien  que  par  défé" 
rence  pour  leurs  droits ,  qu'il  voulOt 
bien  remettre  en  vieueur  les  lois  de 
saint  Edouard  et  confirmer  la  charte  de 
Henri  !*'.  Le  roi ,  alarmé  d'une  prière 
faite  d^une  manière  si  hostile ,  promit , 

Îtuis  ajourna  sa  promesse.  Pendant 
'intervalle  il  écrîTit  au  Pape,  qui  lui 
répondit  d'une  manière  évasive;  mais 
les  confédérés  ayant  levé  une  armée 
formidable,  marchèrent  sur  Londres 
et  se  mirent  à  ravager  les  parcs  et  les 
palais  du  roi  :  alors  seulement  les  pro* 
positions  d'une  conférence  sérieuse  fu- 
rent faites.  On  choisit  de  part  et  d'autre 
Runemède  entre  Windsor  et  Staîne; 
c'est  là  que  le  39  juin  le  roi  signa  et 
scella  avec  une  facilité  un  peu  suspecte 
la  charte  qu'on  exigeait  de  lui.  Ce  fut 
cellequeTonanomméedepuisla  gran- 
de  charte.  Par  cette  constitution  le  roi 
s'engageait  à  ne  plus  dépouiller  les  mi- 
neurs et  les  veuves  qui  seraient  sous 
sa  tutelle;  à  ne  plus  exiger  de  rédemp- 
tions exorbitantes  des  chevaliers  qui 
succédaient  à  un  Gef;  à  ne  plus  lever 
de  subsides  sans  Tapprobation  du  con- 
seil commun  du  royaume  ;  à  ne  plus  se 
faire  suivre  par  ses  juges  pour  les  te- 
nir dans  une  absolue  dépendance  ;  à 
ne  plus  imposer  d'amende  aux  francs- 
tenanciers,  aut  marchands  et  aux 
paysans,  sans  le  jugement  de  douze 
ae'Ieurs  pairs;  à  ne  plus  les  emprison- 
ner, les  priver  de  leur  vie  ou  de  leurs 
membres  sans  un  jugéhient  sembla- 
ble ;  toutes  les  libertèl  primitives  du 
elergé  lui  furent  conûrmées;  Londres 
ainsi  que  les  autres  villes  et  bourgs, 
conservèrent  leurs  anciennes  franeni- 
ses ,  et  il  fut  défendu  d'en  exiger  au- 
cun subside ,  sans  que  le  grand  conseil 
De  l'eût  décidé. 

TeUes  étaient  les  garanties  qu'à  cette 
époque  tous  les  peuples  désiraient  ob- 


tenir de  leurs  roiâ,  mais  quèjtouslêâ 
rois  refusaient  à  leurs  peuples.  t)ison»« 
le,  cependant,  la  plupart  deê  dispoai* 
lions  de  la  grande-charte  n'atteignaient 
que  cette  partie  du  peuple  qui,  com- 
posée de  marchands,  de  oesoeodants  de 
nobles  ou  du  bas-clergé«  était  indépen- 
dante d'un  seigneur  immédiat.  Mais 
la  classe  d'hommes  qui  cultivait  la 
terre  et  qui  formait  alors,  selon  toute 
les  probabilités,  la  majorité  de  la  na« 
tion ,  n'eut  en  sa  fhveur  qu'une  seule 
clause ,  qui  statuait  que  nul  vilain  ou 
paysan  ne  pourrait,  pour  l'acquit  d'une 
amende,  être  dépossédé  de  son  instru- 
ment de  culture;  ses  autres  propriétés 
fhrent  considérées  comme  faisant  par- 
tie du  domaine  de  l'État.  Jean  signa  la 
grande  charte,  et  il  jura  de  l'obser* 
ver,  tout  en  protestant  que  régner  à 
de  teUes  conditions,  c'était  être  non 
pas  roi,  mais  esclave;  et  Innocent 
ni,  lorsqu'il  en  eut  connaissance, 
déclara  par  son  bref  du  24  aoât  1315 
la  grande  charte  illicite  et  inique;  îl 
l'annula  et  défendit  au  roi  Jean  de 
l'observer  sôuS  peine  d'anathème. 

Jean  n'avait,  en  effet,  aucune  inten- 
tion de  l'observer  :  il  n'avait  que  cédé 
à  la  force,  se  promettant  bien  de  tout 
renverser  dès  qu'il  en  trouverait  l'oc- 
casion. Il  se  retira  dans  l'Ile  de  Wight, 
leva  des  troupes  mercenaires  en 
France ,  leur  promettant  pour  récom- 
pense la  oonQscation  de  tous  les  biens 
de  sa  noblesse ,  et  il  attaqua  ses  ba- 
rons. Ceux-ci ,  une  fois  en  possession 
de  la  charte',  s'étaient  endormis  dans 
une  fatale  sécurité,  et  n'étaient  nulle- 
ment en  mesurecontrel'invasion  d'une 
armée  étrangère;  aussi,  fhrent-ils 
obligés  d'appeler  à  leur  aide  Louis  de 
France ,  Gis  de  Philippe  et  allié  à  la 
famille  des  Plantagenet  par  son  maria» 
ge  s|vec  la  nièce  de  Jean.  Ce  prioee  n'a- 
vait ,  il  est  vrai ,  aucunement  la  pensée 
de  prendre  les  armes  pour  fiavoriser  les 
Anglaisdansia  conqoêtedeleorllberté; 
aussi  chercha-t-il,  pour  faire  la  guerre, 
un  prétexte  qui  lui  fût  tout  personnel , 
et  qui  n'eût  aucune  relation  avee  les 
droits  du  peuple.  Il  prétendit  que  Jean 
s'était  rendu  indigne  du  trtoe  en  te 
reoonnaisêant  pour  vassal  du  sainte 
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si^e,  et  que  eet  acte  équiralant  h 
uae  abdication,  la  courohne  devait 
passer  à  sa  propre  femme ,  Blanche  de 
Castille,    fflle  d*Êléonore,  sœur  de 
Jean.  Blanche  n'était  pourtant  pas  la 
première,  h  beaucoup  près,  dans  la 
"^  ligne  de  succession  femmine.  Les  ba- 
rons anglais  ne  disputèrent  point  sur 
ces  titres;  ils  avaient  besoin  des  soldats 
que  Louis  pouvait  leur  amener,  et  ils 
le  reçurent  avec  empressement ,  lors- 
que le  21  mai  1216,  u  aborda  en  Angle* 
terre.  Après  avoir  prononcé  la  dé- 
chéance du  roi  Jean ,  ils  rintroduisî- 
rent  à  Londres,  où  b»  bourgeois, 
comme  les  chevaliers,  lui  firent  hom« 
mage,  et  bienfât  ils  le  rendirent  maî- 
tre de  tout  le  midi  de  l'Angleterre 
jusqu'à  York. 

Aussitôt  que  l'on  apprit  Farrivée  du 
prince  Louis  en  Angleterre,  les  trou-* 
pes  étrangères  due  Jean  avait  levées  en 
France  et  dans  les  Flandres ,  abandon- 
nèrent ses  drapeaux ,  refusant  de  servir 
contre  l'héritier  de  la  couronne  de 
France.  Plusieurs  seigneurs  de  haute 
distinction  :  les  comtes  de  Salisbury , 
d'Arundel,  de  Warenne,  d'Oxford, 
d'Albermale,  et  William  Maréchal,  te 
|eune ,  abandonnèrent  les  intérêts  de 
Jean  pour  passer  du  côté  de  Louis« 
Rien  ne  résistait.  La  révolution  étais 
infaillible  si  le  jeuneprincen'eûtpasex* 
cité  la  jalousie  des  Anglais  par  des  pré« 
férences  trop  marquées  en  faveur  deg 
étrangers.  Le  bruit  même  se  répandit 
qu'il  voulait  exterminer  la  nooieêse 
anglaise  pour  donner  ses  biens  et  ses 
dignités  aux  Français;  il  avait  déjà  ao« 
eordé  le  comté  de  Winchester  au 
comte  de  Nemours ,  et  celui  de  Lidboln 
à  Gilbert  de  Gand.  Les  préventions  se 
fortiflaient  de  jour  en  jour,  et  on  re- 
tournait au  parti  de  Jean  qui  était 
parvenu,  malgré  tous  les  obstacles,  à 
réunir  une  armée  nombreuse,  et  qui  se 
préparait  à  une  bataille  déoisive.  Ce 
prince  marchant  avec  son  armée  sur 
les  bordar  de  la  mer  en  se  dirigeant  sur 
Wisbeaeh ,  fut  surpris  par  la  marée  qui 
£iillit  l'engloutir.  Son  trésor  et  ses  ba- 
gaees  disparurent  dans  les  eaux.  Jean, 
quiéuit  déjà  souffrant,  fut  tellement 
affligé  de eette perte, qu'il  neputconti- 


nuer  sa  màrcheàehetal;  on  le  mit  daût 
une  Utière,  et  on  le  conduisit  au  ehâ* 
teau  de  Sleaford.  Il  y  passa  la  nuit^ 
et  dicta  une  lettre  pour  'le  nouveau 

I)ape,  Honorius  III ,  recommandant  à 
a  protection  du  pontife,  dans  les  ter- 
mes les  plus  pressants,  les  intérêts  dé 
son  fils.  Le  jour  suivant,  on  le  condui- 
sit au  chfttenu  de  Newark ,  où  sentant 
approcher  son  heure  dernière,  Il  en* 
-voya  chercher  un  confesseur,  désigna 
son  fils  aîné,  Henri,  pour  lui  suceé^ 
der,  et  exprima  le  désir  que  son  corps 
pût  être  enterré  à  Wotcester,  près  des 
reliqoes  de  saint  Wulstan.  Il  expira 
trois  jours  après,  dans  la  quarante-neu- 
vième année  de  son  âge^  après  dîi-sept 
ans  de  règne.  La  nation  se  trouva  ainsi 
délivrée  du  péril  dont  les  succès  ou 
les  revers  de  Jean  la  menaçaient  égale- 
ment. 

g.  lY.  HAiri  ni  stiMède  à  Jeto.  —  Conflr- 
maUon  de  U  grande  charte.  —  Troubles  de 
rAngleterre.  —  Guerre  contre  la  Praaoe. 
~  Défaite  des  Anglais.  —  Etacttom  de  la 
ooar  de  Rome.  —  Révolte  des  barons.  ~- 
Guerre  dvltes.  -^  Mort  de  Leieesler,  chef 
de  la  ligue  -^  Pacification  du  pays  -~ 
Edouard,  fils  de  Henri  tn,  part  pour  la 
Cfoitade.  -^  Mort  du  mL 

Jean  avait  laissé  deux  fils  légitimes, 
dont  l'aîné ,  Henri ,  n'était  âgé  que 
de  dix  ans.  Le  prinee  Louis,  appelé 
«u  trône  d'Angleterre  parles  factieux, 
ne  doutait  point  que  la  mort  du  roi  el 
renfance  de  l'héritier  légitime  n'assu- 
rassent le  succès  de  son  entreprise. 
Mais  la  fidélité,  la  prudence  et  le  cou* 
rage  du  comte,  de  Pembroke,  maré- 
chal du  royaume ,  et  revêtu  du  com- 
mandement militaire,  sauvèrent  la 
nation  d'un  joug  (fu'elle  craignait  déjà 
de  porter.  Ce  seigneur  fit  couronner 
le  jeune  prince  à  Glocester,  en  pré* 
sence  du  légat  (28  octobre  1218  );  il 
lui  fit  en  même  temps  renouveler 
l'hommage  au  saint-siége,  précaution 
nécessaire  dans  un  temps  où  le  sacre 
était  regardé  comme  indispensable  et 
où  Ton  avait  besoin  de  la  cour  de 
Rome  et  de  la  faveur  des  ecclésiasti- 
ques. Les  barons  assemblés  nommè- 
rent Pembroke  {protecteur  du  royau* 
me,  titre  qui  lui  donnait  une  auta* 
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rite  légale  pour  mieux  gorrir  la  patrie. 

La  grande  Charte  fut  confirmée 
sauf  quelaues  modifications.  Ni  le 
pouToir  de  nommer  aux  bénéfices 
sans  le  congé  du  roi ,  ni  la  liberté  de 
sortir  du  royaume  sans  permission, 
ne  furent  compris  dans  la  nouvelle 
charte  de  Henri  III ,  parce  que  Ton 
sentait  apparemment  les  abus  qui  en 
pouvaient  naître.  On  supprima  aussi 
rarticle  par  lequel  il  était  défendu  de 
lever  des  impôts  et  des  scutages  sans 
le  consentement  du  conseil  de  la  na- 
tion. Les  barons  prévoyaient  bien 
qu'étant  toujours  armés,  il  ne  serait 
pas  possible  au  roi  d*exiger  d'eux  rien 
de  semblable.  Quelque  temps  après , 
on  adoucit,  par  une  autre  charte,  les 
lois  concernant  la  chasse  et  les  forêts  ; 
on  était  sûr  par  ce  moyen  de  plaire  à 
la  noblesse ,  dont  le  plus  grand  plaisir 
était  de  chasser.  Cette  charte  suppri- 
mait la  peine  de  mort  pour  les  oelits 
forestiers ,  et  rendait  aux  possesseurs 
des'terres  le  droit  de  disposer  de  leurs 
bois,  à  leur  gré. 

Les  lettres  et  les  invitations  du  pro- 
tecteur, la  promesse  d'une  amnistie , 
les  inconvénients  d'une  domination 
étrangère,  les  censures  fulminées  con- 
tre le  fils  de  Philippe-Auguste  rame- 
nèrent bientôt  au  parti  royal  plu- 
sieurs des  prfncipaux  partisans  de  ce 
prince.  Louis  avait  fait  un  voyage  en 
France  pour  y  chercher  de  nouveaux 
secours.  Son  père,  qui  le  favorisait  en 
secret  et  le  désapprouvait  en  public, 
tant  il  était  dangereux  alors  de  braver 
l'autorité  pontificale,  l'avait  laissé 
agir  comme  s'il  n'eût  pris  lui-même 
aucun  intérêt  à  la  conquête.  Mais 
Louis,  à  son  retour,  trouva  les  affai- 
res en  mauvais  état.  Pembroke  battit 
les  Français  commandés  par  le  comte 
du  Perche  et  les  chassa  de  Lincoln  où 
ils  s'étaient  étabh's.  Le  prince  leva  le 
siège  de  Douvres,  qu'Hubert  de  Bourg 

gouverneur  de  cette  place,  défendait 
epuîs  longtemps  avec  un  courage  hé- 
roïque. Les  flottes  françaises  furent 
▼amcues  et  dispersées  par  la  marine 
des  Cmq-Ports;  les  barons  anglais  se 
Joignirent  de  toutes  parts  au  protec- 
teur; enfin,  Louis,  en  danger  de  sa 


personne,  condut  la  paix.  II  promit 
d'évacuer  le   royaume  à  condition 

aue  ses  partisans   seraient  rétablis 
ans  leurs  dignités  et  dans  leurs  for- 
tunes. 

Pembroke  avait  tout  pacifié  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  Il  mourut  trop 
tôt  (1219)  pour  affermir  un  ouvrage 
plus  glorieux  que  des  conquêtes.  L'é- 
véque  de  Winchester  et  Hubert  de 
Bourg  lui  succédèrent.  Ce  dernier, 
qui  eut  d'abord  la  principale  autorité, 
était  un  homme  à  vues  larges  et  géné- 
reuses, à  qui  il  ne  manquait  que  le 
pouvoir  de  Pembroke.  La  licence  des 
barons  lui  donna  bientôt  de  l'inquié- 
tude; car  les  lois  n'avaient  pas  assez 
de  force  contre  des  seigneurs  armés, 
ambitieux,  touiours  prets  à  envahir 
le  domaine  de  fa  couronne,  ainsi  que 
les  terres  de  leurs  voisins.  Les  révol- 
tes devinrent  fréquentes  ;  il  allait  sans 
cesse  combattre  et  .punir. 

Henri  UI  arrivait  à  peine  à  l'âee 
d'homme,  et  déjà  il  laissait  voir  auil 
marcherait  sur  les  traces  de  son  père; 
c'était  la  même  incapacité ,  la  même 
inconséquence,  la  même  perfidie.  La 
disgrâce  de  Hubert  de  Bourg,  fidèle 
et  vertueux  ministre ,  fut  un  des  pre- 
miers indices  de  son  inconstance.  Le 
roi  se  laissa  prévenir  contre  lui ,  après 
avoir  éprouvé  longtemps  l'utilité  de 
ses  services.  Excité  par  lès  grands, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  un  iiomme 
opposé  à  leurs  violences,  il  le  persé- 
cuta jusqu'à  le  faire  arracher  d'une 
église  où  il  s'était  réfugié.  De  Bourf; 
néanmoins  se  sauva.  On  lui  reprochait 
d'avoir  employé  la  magie  pour  se  ren- 
dre^attre  de  l'esprit  du  monaroue 
et  d'avoir  soustrait  du  trésor  une  ba- 
gue enchantée  qui  rendait  invulnéra- 
ble; mais  le  véritable  motif  de  cette 
persécution,  c'était  la  haine  que  lui 
portaient  les  barons  parce  qu'il  avait 
fait  rétracter  la  charte  des  forêts. 
Pierre  des  Roches,  né  en  Poitou, 
évêque  de  Winchester,  qu'on  r^arde 
comme  le  premier  auteur  de  la  dis- 
grâce de  de  Bourg  encourut  bientôt, 
lui  aussi ,  le  ressentiment  du  roi  et  de 
sa  cour.  Des  Roches  avait  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  Poitevins  ses 
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compatriotes;  il  les  favorisait  outre 
mesure,  et  toutes  les  charges  vacantes 
étaient  insensiblement  remplies  par 
des  Poitevins.  Les  faveurs,  les  grâces 
et  les  dignités  étaient  exclusivement 
pour  eux. 

Henri  ayant  convoqué  leParlement, 
pour  mieux  apprécier  l'opinion  publi- 
que, les  seigneurs  refusèrent  de  s'y 
rendre,  et  le  menacèrent  même  de  lu! 
ôter  la  couronne  s'il  ne  chassait  les 
étrangers.  Des  Roches  parvint  cepen- 
dant a  déjouer  leurs  mesures ,  en  se- 
mant la  division  parmi  eux.  On  con- 
fisqua les  biens  cle  quelques-uns  sans 
jugement,  et  les  Poitevins  s'enrichirent 
encore  de  cette  dépouille.  Aux  plaintes 
Qu'excitait  une  infraction  si  ^rmelle 
de  la  grande  charte,  le  roi  répondit  : 
«  Pourquoi  observerais-je  une  charte 
«  que  la  noblesse  et  les  prélats  n'obser- 
«  vent  point?  —  C'est  à  vous,  lui  ré- 
«  pondit-on ,  à  donner  l'exemple.  » 
L'autorité  royale  n'était  pas  assez  re- 
doutable ,  ni  le  prince  d^un  caractère 
assez  ferme ,  pour  qu'un  ministre  gé- 
néralement détesté  pilt  triompher  de 
tant  d'ennemis. 

Le  primat  Edmond ,  suivi  de  plu- 
sieurs évéques ,  eut  le  courage  de  de- 
mander réloignement  de  des  Roches , 
de  dénoncer  le  monstrueux  abus  de  son 
ministère.  Il  menaça  même  Henri  III 
de  l'excommunication  s'il  refusait  de 
satisfaire  à  cet  éffard  le  peuple  et  TÉ- 
llise.  La  crainte  des  censures  fit  ce  que 
es  meilleurs  raisonnements  n'avaient 

u  réaliser.  L'évéque  de  Winchester 
ut  renvové,  et  les  Anglais  remis  à 
la  place  des  Poitevins.  Mais  de  nou- 
veaux étrangers  allaient  encore  rece- 
voir les  faveurs  de  la  cour  çt  exciter 
par  consé(|uent  de  nouvelles  haines. 
Henri  avait  épousé  Éléonore,  Glle  du 
comte  de  Provence,  et  il  accorda  toute 
8a  faveur  aux  Provençaux  et  aux  Sa- 
▼oisiens  attachés  à  cette  princesse. 
L'évéque  de  Valence,  de  la  maison  de 
Savoie,  oncle  de  la  reine,  devint 
principal  ministre,  et  abusa  de  l'auto- 
rité pour  s'enrichir  lui  et  les  siens. 

Pour  réparer  toutes  ces  extorsions 
Henri  111  obtint  une  bulle  de  Rome 
qui  lui  permit  de  retirer  tous  les  dons 
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qu'il  avait  faits  jusqu'alors;  et  en 
échange  de  cette  complaisance ,  il  fit 
publier  la  sentence  d'excommunica- 
tion que  Grégoire  IX  avait  lancée 
contre  l'empereur  Frédéric  II,  beau- 
frère  de  Henri.  Les  barons  murmu- 
raient avec  aigreur  contre  des  étran- 
gers avides,  qui  épuisaient  le  trésor 
royal ,  qui  gouvernaient  despotique- 
ment  le  royaume ,  et  oui  afrectaient 
de  mépriser  les  lois  anglaises.  De  fré- 
quents refus  de  subsides  obligèrent  le 
monarque  appauvri  à  employer  des 
expédients  aussi  dangereux  que  ses 
propres  besoins.  Il  exigea  des  prêts 
lorcés,  des  dons  gratuits  appelés 
bienveillances:  il  s'attribua  le  pou  voir 
de  dispenser  ies  lois ,  parce  que  le 
pape  dispensait  des  canons.  «  Dans 
«  ^uel  siècle  vivons-nous?  s'écriait  un 
«  juge ,  à  ce  sujet.  La  cour  civile  est 
«  corrompue  à  l'exemple  de  la  cour 
«  ecclésiastique;  la  rivière  est  empoi- 
A  sonnée  par  cette  fontaine.  »  T(ous 
verrons  bientôt  si  ces  plaintes  étaient 
bien  ou  ntal  fondées. 

Hugues  X,  comte  de  la  Marche 
et  d'Angouléme,  lié  aux  intérêts  de 
l'Angleterre  par  son  mariage  avec 
la  femme  de  Jean  formait  sans  cesse 
des  projets  pour  faire  recouvrer  à 
Henri  UI  ses  provinces  de  France; 
il  réveillait  le  ressentiment  de  Ray- 
mond Vil  ;  il  voulait  l'engager  à  se  re- 
marier pour  pouvoir  déshériter  sa  tille 
mariée  au  frère  du  roi  ;  il  croyait  enfin 
être  assuré  de  l'assistance  de  tous  les 

§rauds  vassaux  et  de  celle  du  roi 
'Angleterre,  d'Aragon,  de  Castille 
et  de  Navarre.  Lorsque  Alphonse ,  le 
nouveau  comte  de  Poitou,  voulut  tenir 
sa  cour  plenière  à  Poitiers  pour  la  fête 
delSoël  (1241)  il  y  invita  Hugues  de 
la  Marche  et  sa  femme  la  comtesse 
d'Angouléme;  et  au  moment  où  il 
attendait  que  ceux-ci  lui  fissent  hom- 
mage, ils  s'approchèrent  de  lui  et  lui 
déclarèrent  qu'ils  ne  le  reconnaî- 
traient jamais  ni  pour  seigneur  ni 
{)Q\XT  légitimepronriétaire  du  Poitou. 
Is  mirejit  le  leu  a  Li  maison  où  ils 
avaient  été  logés ,  et  quittèrent  Poi- 
tiers en  proférant  d'horribles  mena- 
ces. Louis  IX,  prince  juste  et  sévère, 
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régnait  alors  en  France  ;  il  s'efforçait 
par  sa  bonne  administration  à  réparer 
les  injustices  de  son  aïeul ,  et  à  établir 
l'harmonie  entre  les  divers  membres 
de  sa  famille.  En  apprenant  Tinsulte 
feite  à  son  frère,  il  résolut  d'en  tirer 
vengeance,  et  se  disposa  à  envahir 
FAngoumois  et  la  Saintonge. 

Henri  III,  accompagné  de  son  frère 
Richard  qu*il  avait  fait  ducd* Aquitaine, 
arriva  d'Angleterre  pour  les  défendre. 
C'était  une  occasion  de  relever  par  les 
armes  la  ^loirede  FAngleterre.  Mais  la 
présomption,  rincouséouence  et  la 
lâcheté  de  Henri  III  suflisaient  pour 
assurer  la  défaite  de  ceux  à  qui  il  s'asso- 
ciait. Il  mena  en  Saintonge  beaucoup 
moins  de  troupes  qu'il  n'avait  promis  ; 
ses  alliés  de  leur  côté  n'étaient  point 
venas  au  rendez-vous,  et  la  campagne 
que  saint  Louis  avait  commencée  par 
le  siège  de  plusieurs  châteaux  ne  fut 
plus  marquée  que  par  les  retraites  pré- 
cipitées de  Henri  lil ,  qui  s'enfuyait  au 
moment  où  on  attendait  la  bataille. 
C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit  dans  tou-* 
tes  les  circonstances.  A  Taillebourg, 
un  pont  séparait  les  deux  armées; 
Louis,  aussi  orave  qu'il  était  religieux, 
força  le  passage  l'épée  à  la  main  et 
mit  les  Anglais  en  déroute;  cette  pre- 
mière victoire  fut  suivie  d'une  seconde, 
remportée,  le  lendemain,  sous  les 
murs  de  Saintes;  puis  à  Blaye;  enfin 
Henri  se  retira  épouvanté  à  Bordeaux. 
Ses  alliés  déconcertés  ne  songeaient 
plus  qu'à  traiter.  Mais  Louis,  de 
son  coté,  voyait  dépérir  rapidement 
son  armée  par  des  fièvres  pestilentiel- 
les qui  l'avaient  assaillie  dans  la  ma- 
récageuse Saintonge.  On  assure  que 
80  chevaliers  bannerets  et  20,000  sol- 
dats périrent  autour  de  Louis,  des  fiè- 
vres et  des  dyssenteries  qu'engen- 
draient le  mauvais  nir  et  la  mauvaise 
nourriture.  Le  roi  lui-même  tomba 
malade;  il  licencia  ce  qui  lui  restait 
de  son  armée  et  se  retira  à  Paris*. 
Mais  les  Anglais,  de  leur  côté, 
étaient  découragés;  ils  lignèrent  au 
printemps  de1243  une  trévedecinqans 
par  laauelle  Henri  IlI  abandonna  tout 
œ  qu'il  possédait  au  nord  de  la  Ga- 
ronne ,  et  renonça  à  l'Iiommage  de  tous 


ses  feudataires  en  Saintonge  et  en  Poi- 
tou. 

Tout  le  royaume  retentissait  depuis 
longtemps  de  plaintes  contre  les  en- 
treprises  de  la  cour  de  Rome.  Les 
papes  s'étaient  mis  en  possession  de 
nommer  aux  bénéfices.  Ils  avaient  fait 
deux  archevêques  de  Cantorbéry  de- 
puis la  mort  de  Langton;  ils  exigeaient 
des  contributions  arbitraires ,  et  sem- 
blaient n'employer  leur  autorité  qu'à 
recueillir  de  l'argent  du  peuple  et  de 
l'Église.Les  légats,  les  nonces  autorisés 

Îwr  le  roi,  renouvelaient  sans  cesse 
eurs  exactions  ruineuses.  Les  droits 
des  patrons,  les  règles  de  la  discipline 
étaient  violés  sans  ménagement.  Pres- 
que tous  les  grands  bénraces  d'Angle- 
terre étaient  dans  les  mains  des  Ita- 
liens ;  et  l'on  assurequ'on  chapelain  du 
roi  possédait,  à  lui  seul ,  plus  de  sept 
cents  prébendes. 

Lors  du  concile  convoqué  à  Lyon 
par  Innocent  IV  pour  déposer  Teoi- 
pereur  d'Allemagne  (1245),  le  roi  et 
la  noblesse  d'Angleterre  y  envoyèrent 
des  députés  pour  se  plaindre  de  la  ty- 
rannie que  l'on  exerçait  sur  l'Êgliss 
d'Angleterre.  Les  ambassadeurs  repré- 
sentèrent que  le  revenu  du  clergé  ita- 
lien, dans  le  royaume,  montait  à  60,000 
marcs ,  somme  plus  forte  qnt  le  r^ 
venu  de  la  couronne.  Le  pape  éluda  eei 
plaintes  ;  puis  on  parla  du  droit  de  soo- 
veraineté  gue  Jean  sans  Terre  avait 
cédé  au  saint-siège.  «  Le  roi  d'Angle- 
«  terre,  répliqua  avec  fierté  le  comte  de 
«  Norfolk,  ne  peut  sans  le  consentement 
K  de  ses  barons ,  soumettre  le  royaume 
«  à  une  domination  étrangère.  •»  Au- 
cun champion  ne  se  présenta  pour  re- 
lever le  gant  si  aodacieusement  ietéàb 
thiare;  et  depuis  il  paraît  que  la  cour 
de  Rome  n'a  pas  insisté  sur  cette  inu- 
tile prétention.  Cependant  les  exactions 
du  le^at  et  des  agents  du  pontife  cofl- 
tinuaient,  et  lorsque  Henri  vonluts'y 
opposer.  Innocent  IV  menaça  de  le 
traiter  comme  Frédéric  II. 

Après  la  mort  de  rempcreor  d'Alîfr 
magne,  la  haine  de  l'implacable poo- 
tife  s'étendit  sur  Conradm,  son  petit- 
fils,  héritier  légitime  de  la  couronne 
de  Sicile,  dont  Manfred ,  oncle  de  ej 
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jeune  prince,  s'était  perfidement  em* 

f)aré.  Ne  pouvant  seul  les  dépouiller 
'un  et  l'autre,  il  offrit  la  couronne  de 
Sicile  à  Richard,  comte  de  Cornouail- 
les,  frèrede  Henri  III,  et  capable  par  ses 
immenses  richesses  de  soutenir  une  si 
gi'ande  entreprise.  Richard  refusa  ^ 
mais  le  roi  eut  rimpriidence  d'accep- 
ter ce  funeste  présent  pour  Edmoua , 
le  second ile  ses  fils,  et  d'autoriser  lé 
pape  à  fai^e  toutes  les  dépenses  qu'exi- 
gerait la  conquête.  Innocent  IV  et 
ensuite  AlexandrelV  firent  rsfpporter  à 
Henri  les  frais  de  cette  guerre  injnste; 
et  ce  prince  se  trouva  tout  à  coup 
chargé  d'une  dette  ûë  plus  de  135,000 
marcs,  non  cônipris  les  intérêts,  dont 
ses  barons  ne  voulurent  pas  recon- 
naître la  validité. 

Ce  fardeau  tomba  sur  le  clergé. 
Plusieurs  bulles  d'Alexandre  ordon- 
nèrent les  plus  terribles  exactions.  Sui- 
vant Hathieu  Carès,  on  mit  enjeu  des 
moyens  inouïs  pour  amasser  prompte- 
ment  des  sdthrtles  ccmsidérables.  Ce* 
talent  des  billets  fabriqués  à  Home 
par  lesquels  cha(|ue  évêque  et  chaque 
abbé  d  Angleterre  se  reconnaissaient 
redevables  envers  des  marcliands  ita- 
liens. La   dette  prétendue  montait 
au  delà  de  150,000  marcs.  Un  légat  ^ 
chargé  de  faite  acnuitter  ces  billets^ 
Convoqua  l'assemblée  ecclésiastique  et 
demanda  le  parement.  «  Le  pape  et  le 
«  roi,  s'écria  Tévéque  de  Londres,  sont 
«  plus  puissants  que  moi  ;  mais  si,  par 
•  suite  de  mon  refus,  on  m'ôte  ma  mf- 
«  tre,  je  prendrai  un  casque.»  L'assem- 
blée témoigna  son  adhésion  à  ces  pa- 
roles par  un  doux  murmure,  et  le  lé- 
gatcoasentit  que  le  dixième  du  revenu 
ecclésiastique    déjà   accordé,   serait 
reçu  à  compte  des  billets.  Il  fallut  obéir. 
Lesdemandeèdela  cour  de  Rome  se  re- 
nouvelaient sans  cesse.  Alexandre  me- 
naça même  de  l'interdit  si  on  ne  lui  fai- 
sait toucher  incessamment  les  arréra- 
ge qui  lui  étaient  dus.  Cependant  la 
conquête  de  la  Sicile  ne  faisait  pas  de 

grands  progrès,  et  Henri,  désespérant 
u  succès,  renonça  enfin  à  cette  cou- 
ronne. Urbain  IV  la  donna  quelques 
années  après  au  comte  d'Anjou. 


Le  prince  Richard,  qui  avait  eu  la 
sagesse  de  refuser  le  rovauuie  de. 
Sicile,  se  laissa  séduire  par  respérauce 
d'être  empereur;  Ses  grandes  riches- 
ses amassées  avec  une  active  cupidité, 
furent  sacrifiées  à  l'ambition.  Il  rut  élu 
roi  des  Romains,  passa  en  Allemagne 
pour  acheter  la  couronne  impériale ,  y 
épuisa  ses  trésors,  et  s'y  vit  aban- 
donné quand  il  cessa  d'être  opulent. 

Cependant  les  barons  songeaient 
toujours  à  la  révolte.  La  grande  charte 
Qu'ils  étaient  les  premiers  à  violer  à 
regard  de  leurs  vassaux  était  le  pré- 
texte de  leurs  plaintes  séditieuses  con- 
tre le  roi.  Ils  lui  avaient  reproché 
avec  audace,  en  plein  parlement,  ses 
vexations,  ses  rapines,  sa  haine  pour 
le  peuple  anglais.  «  Pie  devrait-ii  pas 
«  rougir,  disaient-ils,  d'attendre  de 
«  ce  peuple  des  secours  et  des  subsi- 
«  des ,  tandis  qu'il  lui  préfère  des 
«  étrangers ,  et  qu'il  le  fait  gémir 
«dans  l'oppression?  »  Quatre  évê- 
ques,  députés  par  leurs  confrères* 
avaient  fait  au  roi  de  vives  remontran- 
ces, en  particulier  sur  les  élections 
irrégulières  alors  communes  dans 
l'Église.  Il  leur  répondit  ironique- 
ment que  leurs  plaintes  étaient  assez 
justes ,  puisqu'il  les  avait  élevés  tous 
quatre  à  l'épiseopat  contre  les  règles 
et  le  bon  ordre;  au'ainsi  ils  devaient 
résigner  leurs  bénéfices,  afin  qu'il  pût 
Jui-même  réparer  ses  fautes.  Enfin,  on 
l'avait  comme  forcé  à  ratifier  la  grande 
ciiarte  avec  un  appareil  de  cérémonies 
religieuses.  Il  avait  juré  foi  d'honneur^ 
foi  de  chrétien,  foi  de  chevalier,  foi 
de  roi ,  de  l'observer  inviolablement; 
mais  les  suggestions  de  ses  favoris  ef- 
facèrent aisément  le  souvenir  de  ces 
promesses. 

Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester,  fils  du  fameux  comte  de  Mont- 
fort,  le  héros  de  la  croisade  des  Al- 
bigeois, ambitieux  comme  son  père, 
sous  le  masque  de  la  piété,  profita  des 
circonstances  pour  former  le  plus  dan- 
gereux complot.  Il  était  depuis  long- 
temps établi  en  Angleterre  où  sa  ra- 
mille  possédait  de  grands  biens.  Le  roi 
lui  avait  donné  sa  sœur  en  mariage  i 
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Tavait  fait  coiute  âe  Leicester  et  gou- 
▼enieurde  Guienne.  L^inconstance  de 
Henri  et  la  hauteur  de  ce  baron  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  entre 
eux  de  violentes  querelles.  Un  jour  Lei- 
cester donna  un  démenti  au  roi,  qui  l'a- 
Tait  appelé  traître,  et  ajouta  que  6*il 
n*était  pas  son  souverain,  il  se  re- 
pentirait de  cette  insulte.  Son  adresse, 
ses  intrigues,  ses  déclamations  contre 
le  gouvernement  et  même  contre  les 
étrangers,  quoicju'il  fût  de  ce  nombre, 
son  extérieur  dévot,  son  zèle  apparent 
pour  les  libertés  nationales,  lui  conci- 
Irèreut  Tamitié  et  la  confiance  du  peu- 
pie,  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Se 
voyant  en  état  de  tout  entreprendre , 
il  oublia  tous  ses  devoirs. 

Il  engagea  les  barons  à  s'unir  dans  la 
vue  de  réformer  le  gouvernement ,  ou 

Ï)iutôt  de  s'emparer  de  Tautorité,  car 
es  séditieux  colorent  toujours  leur 
révolte  de  quelque  prétexte  honora- 
ble. Dans  une  assemblée  parlemen- 
taire, où  ces  seigneurs  parurent  en 
armes ,  on  promit  au  roi  aes  subsides, 
à  condition  qu'il  remédierait  aux  dé- 
sordres en  confiant  le  pouvoir  à  des 
hommes  capables  de  les  réprimer.  Il 
promit  tout ,  soit  par  crainte ,  soit  par 
espérance;  il  convoqua  un  nouveau 
parlement  à  Oxford  pour  y  proposer 
un  plan  de  réforme.  Là,  ne  pouvant 
résister  aux  barons  qui  avaient  amené 
leurs  vassaux,  il  fut  contraint  de  plier 
sous  la  loi  qu'ils  lui  imposèrent. 

On  forma  un  conseil  de  vingt-quatre 
d'entre  eux.  On  leur  donna  une  auto- 
rité sans  bornes  pour  réformer  les 
abus.  Henri  jura  lui-même  de  faire 
exécuter  leurs  ordonnances.  Leicester 
à  la  tête  de  ce  conseil  gouverna  en 
mattre  absolu.  Les  premiers  règle- 
ments, selon  la  coutume  politiaue  des 
usurpateurs ,  parurent  favorables  à  la 
nation.  Bientôt  le  roi  subit  le  joug  au- 
quel il  s'était  soumis.  PCon-seulement 
les  subsides  qu'il  espérait  n'arrivèrent 
pas  ;  mais  les  quatre  frères  utérins,  en- 
fants du  comte  de  la  Marche  et  de  la 
reine  Isabelle,  furent  bannis  du 
royaume,  comme  auteurs  de  désor- 
dres qui  pesaient  sur  le  peuple,  hen 


gouvernements,  les  charges,  les  offi- 
ces, même  ceux  de  la  couronne,  passé* 
rent  aux  mains  de  ceux  qui  avaient  la 
confiance  des  seigneurs. 

Résolus  de  conserver  leur  autorité 
et  de  tenir  le  roi  dans  une  servitude 
perpétuelle,  ils  exigèrent  que  tout  le 
monde  prêtât  serment  de  leur  obéir 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , 
l'honneur  de  r  Église,  le  service  du  roi 
et  l'avantaije  du  royaume,  ou  plutôt,  oe 
qu'ils  n'osaient  pas  dire,  pour  leur  iuté- 
Têt  et  pour  la  rume  de  la  monarchie.  Le 
jeune  prince  Edouard ,  dont  nous  au- 
rons a  faire  connaître  plus  tard  les 
rares  talents  et  les  hautes  qualités,  se 
vit  obligé,  comme  les  autres,  à  cette 
honteuse  démarche.  Richard,  qui  pour 
prix  de  ses  folles  dépenses  n'avait  ob- 
tenu que  le  titre  épnémère  de  roi  des 
Romains,  revenait  en  Angleterre  ;  on 
le  somma  de  jurer  obéissance  aux 
ordonnances  du  conseil.  Sur  son  re- 
fus, on  se  disposa  à  le  traiter  en  enoemi, 
et  il  fiit  contraint  de  se  soumettre. 

Une  des  principales  innovations  des 
usurpateurs  fut  d'établir  un  comité 
de  douze  personnes,  qui,  dans  rioter- 
valle  des  sessions  du  parlement,  eo 
exerçaient  tout  le  pouvoir.  Ils  éta^ 
blirent  que  les  juges  envoyés  par  le  roi 
dans  les  provmces  n'y  exerceraient 
leurs  fonctions  qu'une  seule  fois  en 
sept  ans.  C'était  anéantir  les  faibles 
restes  de  l'autorité  royale.  Le  roi  neVé- 
tait  plus  que  de  nom:  une  terrible  aris- 
tocratie opprimait  l'Etat.  Enfin  de  vio- 
lents murmures  s'élevèrent  contre  ces 
t]^rans.  Les  chevaliers  des  comtés  in- 
vitèrent le  prince  Edouard  à  prendre 
en  main  la  défense  des  libertés  publi- 

Sues  et  des  droits  de  la  couronne.  On 
emanda  hautement  que  les  barons 
achevassent  cette  importante  réforme, 
dont  on  ne  voyait  encore  aucun  effet 
salutaire.  Heureusement  leurs  ini- 
mitiés réciproques  secondèrent  1» 
Yoeux  de  la  nation.  Les  comtes  de  Lei- 
cester et  de  Glocester,  chefs  du  parti, 
devinrent  ennemis  déclarés  Tun  de 
l'autre;  et  le  premier  se  retira  en 
France ,  affectant  de  ne  vouloir  plus  i« 
mêler  des  affaires  publiques. 
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Vn  roi ,  moins  jnodéré  que  saint 
Louis,  aurait  saisï  l'occasion  de  ces 
troubles  pour  enlever  aux  Anglais  ce 
qui  leur  restait  de  leurs  anciennes  pos- 
sessions sur  le  contiiiOiit.  Mais  Louis 
IX,  au  lieu  de  chercher  à  augmen- 
ter son  pouvoir,  n'avait  d'autre  pen- 
sée que  de  réparer  les  injustices  qu'il 
reconnaissait  intérieurement  avoir 
été  commises  par  son  aïeul.  Henri  III, 
son  beau*£rère,  ne  cessait  de  ré- 
clamer auprès  de  lui  la  restitution  de  la 
Normandie,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  djB 
toutes  les  provinces  enfin  que  Philippe- 
Auguste  avait  depuis  60  ans  enlevées  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Ces  provin- 
ces, toutefois,  étaient  devenues  fran- 
çaises de  cœur,  et  elles  repoussaient 
avec  la  plus  violente  aversion  la  do- 
mination des  Anglais,  car  Henri  était 
un  des  rois  les  plus  méprisés  de  son 
époque.  Si  Louis  avait  pu  comprendre 
que  les  gouvernements  sont  faits  pour 
les  peuples,  etque  les  volontés,  comme 
les  intérêts  de  ceux-ci  doivent  être 
consultés  dans  la  transmission  de  la 
souveraineté,  il  aurait  pu  mettre  sa 
conscience  en  repos  sur  les  réclama- 
tions de  Henri  III.  La  force,  il  est  vrai, 
lui  avait  enlevé  ces  provinces,  mais  la 
force  n'avait  prévalu  sur  lui  que  parce 
qu'il  avait  perdu  l'affection  des  habi- 
tants, que  parce  qu'il  n'était  plus  digne 
de  les  gouverner. 

Ces  considérations  n'eurent  aucune 
influence  sur  l'esprit  de  saint  Louis, 
et  il  aurait  peut-être  livré  lui-même  les 
provinces  en  question,  si  ses  deux  frè- 
res, les  comtesde Poitou  et  d'Anjou,  ne 
s'étaient  pas  obstinément  refusés  aux 
restitutions  qu'il  méditait.  Enfin  le 
20  mai  1259 ,  un  traité  définitif  fut 
signé  entre  IjOuIs  IX  et  Henri  III . 
par  leguel  le  premier  rendit  au  second 
lePérigord,  le  Limousin,  l'Agénois, 
une  partie  du  Quercy  et  de  la  Sain- 
tOQge,  taudis  que  le  roi  d'Angleterre 
abandonna  toutes  ses  prétentions  sur 
la  Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou, 
le  Maine  et  le  Poitou. 

Henri ,  voyant  les  dispositions  du 
peuple  diangées  en  sa  laveur,  espé- 
rant de  rétablir  une  autorité  dont  il 
u'avait  plus  que  le  semblant,  s'adressa 


au  pape  Alexandre  IV,  pour  se  faire 
délier  de  ses  serments.  Rien  n'est 
plus  étonnant  que  le  pouvoir  exercé  à 
cet  égard  par  le  cher  de  la  relip;ion , 
qui  annullait  à  volonté  les  serments  ou 
les  rendait  obligatoires  et  sacrés.  Le 
pontife  était  fort  mécontent  des  ba- 
rons qui  avaient  chassé  les  béiiéG- 
ciers  italiens;  il  ne  Tétait  pas  moins 
du  clergé  anglais,  qui  avait  réclamé 
contre  les  entreprises  de  Rome,  et 
quoique  dans  un  synode  tenu  à  peu 
près  en  même  temps  que  le  parlement 
d'Oxford   on   eût   considérablement 
augmenté  les  immunités  ecclésiasti- 
ques, il  se  déclara  en  faveur  de  la 
royauté  en  menaçant  d'excommunica- 
tion tous  ceux  qui  prendraient  parti 
contre  elle.  Alors  Henri  déclara,  par 
une  proclamation ,  qu'il  reprenait  le 
gouvernement  de  l'état  normand ,  un 
chancelier,  un  grand  justicier,   des 
shérifs,  des  gouverneurs  à  la  place  de 
ceux  que  le  conseil  avait  nommés ,  re- 
poussa lespremiers  efforts  des  barons 
et  les  réduisit  à  l'obéissance.  Mais, 
dansées  temps  de  faiblesse  et  de  trou- 
bles, une  révolution  succédait  promp- 
tement  à  l'autre,  parce  que  les  armées 
se  formaient  et  se  dispersaient  tout 
à  coup.  L'audacieux  Leicester,  qui 
était  encore  en  France,  incapable  de 
soumission  et  de  repos ,  renoua  ses 
intrigues,  et  fut  bientôt  à  la  tête  d'un 
grand  parti.  Il  avait  excité  à  la  révolte 
le  prince  de  Galles ,  devenu  vassal  du 
roi  d'Angleterre  depuis  l'an  1237. 
Trente  mille  Gallois  pénétrèrent  dans 
le  royaume  ;  Leicester  y  reparut  avec 
des  troupes;  plusieurs  barons  prirent 
les  armes  pour  le  seconder;  on  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  ;  le  roi  accablé 
confirma    de   nouveau    les    statuts 
d'Oxford  et  fut  dépouillé  de  ses  droits 
comme  auparavant.   Jusqu'alors  le 
prince  Edouard  s'était  fait  scrupule 
de  violer  le  serment  de  soumission 
aux  usurpateurs.  Il  prit  enfin  la  défense 
du  trône ,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent. 

Comme  elles  ne  décidaient  rien,  il  y 
eut  de  nouvelles  négociations.  On  jura 
de  part  et  d'autre  de  se  soumettre  au 
jugement  de  saint  Louis,  dont  la 


S4f 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


sngesse  et  l'équité  inspiraient  à  tous 
iine  égale  confiance.  Ce  prince  annula 
les  statuts  du  parlement  d'Oxford ,  et 
tout  ce  qui  en  était  résulté  ;  mais  en 
déclarant  qu'il  ne  prétendait  point 
déroger  aux  privilèges,  libertés  et 
chartes  de  la  nation.  Leicester,  mal- 
gré son  serment ,  loin  d'acquiescer  à 
cette  éauitabie  sentence,  prétendit 
qu'elle  était  contradictoire,  puisque 
les  règlements  d'Oxford  étaient  basés 
sur  la  grande  charte.  La  guerre  civile 
s'alluma  avec  plus  de fureurquejamais. 
Londres  embrassa  le  parti  des  factieux; 
et  des  dpux  côtés  on  se  prépara  aune  ba- 
taille décisive.  T^s  armées  se  rencon- 
trèrent à  Lewes  dans  le  Sussex  :  d'abord 
le  prince  Edouard  mit  en  déroute 
la  milice  de  Londres ,  mais  son  ardeur 
l'emporta  trop  loin  ;  Leicester  profite, 
en  capitaine  habile  ,  du  désordre  des 
royalistes,  attaque  le  centre,  y  fait 

Ï)risonnier  Richard ,  fond  ensuite  sur 
'arrière-garde  et  se  rend  maître  de 
la  personne  du  roi.  Edouard  qui  se 
croyait  sâr  de  la  victoire ,  est  forcé 
de  recevoir  les  conditions  pres- 
crites par  le  vainqueur.  On  convint 
3 u'il  resterait  prisonnier  à  la  place  des 
eux  rois ,  et  que  l'on  prierait  saint 
Louis  de  nommer  un  certain  nombre 
de  Français,  pour  arranger  les  afifoî- 
res  du  gouvernement. 

Ce  n'était  pas  l'intention  de  Leices- 
ter de  prendre  un  arbitre  et  de  perdre 
le  fruit  de  sa  révolte.  Le  droit  de 
l'épée  lui  tenait  lieu  de  toute  justice. 
Il  viola  audacieusementses  promesses, 
retint  le  roi  prisonnier,  disposa  des 
charges  et  des  finances ,  amassa  des 
trésors  pour  affermir  sa  domination , 
et  devint  un  tyran  à  l'aidede  l'autorité 
royale  qu'il  exerçait  à  son  gré.  Les 
habitants  des  Cinq-Ports,  ses  partisans 
déclarés ,  ruinèrent  le  commerce  par 
d'affreuses  pirateries.  On  ne  parfait 
plus  de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du 
roi  de  France  ;  on  bravait  le  pape  qui 
continuait  à  servir  le  roi.  Un  légat, 
chargé  de  lancer  l'excommunication 
sur  les  rebelles,  reçut  l'ordre  sous  peine 
de  mort,  de  quitter  immédiatement 
l' An&leterre.  Il  ne  manquait  à  Leicester 
que  la  couronne  à  laquelle  il  aspirait 


▼raisemblablement.  Pour  s'atttdher 
davantage  la  nation ,  il  fit  entrer  au 
parlement  deux  chevaliers  de  chaque 
comté  et  même  desdéputés  desbour^s- 
C'est  l'époque  la  plussârede  rétablis- 
sement des  communes  dont  on  ne 
trouve  jusqu'alors  aucune  trace  dans 
l'histoire.  Cet  établissement  si  favora- 
ble à  la  liberté,  parut  utile  aux  sou'- 
verains  pour  contrebalancer  l'exoessi  vp 
puissance  des  barons.  Nous  en  recon- 
naîtrons  bientôt  l'influence  dans  les 
affaires  publiques. 

La  tyrannie  de  Leicester,  nalgré 
ses  talents  politiques,  devait  choquer 
tôt  ou  tard  quelques-uns  de  ces  iiers 
barons  qu'il  maîtrisait  comme  le  peu- 
ple. Le  comte  de  Glocéster,  le  plus 
considérable  de  tous,  l'abandonna 
par  la  crainte  d'être  opprimé.  Mais 
ce  qui  releva  surtout  l'espérance  des 
royalistes ,  ce  fut  l'évasion  du  prince 
Edouard ,  cher  au  peuple  et  digne  de 
l'estime  générale.  Leicester  Tavait 
tiré  de  prison ,  afin  de  se  rendre  moins 
odieux  ;  il  le  faisait  néanmoins  garder 
à  vue.  Mais  »  dans  une  partie  de  pro- 
menade, le  prince  ayant  défié  ses  sur- 
veillants à  la  course,  et  les  ayant  haras- 
sés, monta  un  cheval  d'une  rare  vitesse 
que  Glocéster  lui  avait  envoyé  tout 
exprès ,  et  s'enfuit 

Rientdt  ce  jeune  prince  se  trouva 
à  la  tête  d'une  armée.  Il  marcha  contre 
Leicester,  et  battit  avant  de  le  rencon- 
trer son  fils  qui  lui  amenait  des  ren- 
forts; il  présenta  ensuite  la  bataille  au 
comte  à  Evesham  dans  le  oomté  de 
Worcester;  Leicester  aperçoit  d'uo 
coup  d'oeil  la  supériorité  àes  roya- 
listes ainsi  que  leurs  bonnes  dispo- 
sitions .  et  il  s'écrie  :  «  Ils  ont  ap- 
pris cela  de  moi;  Dieu  ait  pitié ae 
notre  âme,  car  je  vois  que  nos  corps 
sont  à  Edouard.  «Son  armée, fort  af- 
faiblie par  le  manque  de  vivres,  fit  peu 
de  résistance.  Les  Gallois  s'enfuirent 
en  déroute.  Leicester  Ait  tué  dans 
l'action.  C'était  un  héros  et  un  grand 
homme  d'État ,  victime  de  son  amhi- 
tion,  odieux  par  ses  entreprises,  <^t 
d'autant  plus  condamnable  qu'il  pou- 
vait se  faire  plus  admirer.  Il  joignit 
toujours  les  apparences  de  la  piété 
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•UK  mîm^  de  la  révolte ,  et  la  peuple , 
aisément  trompé  par  l'hypocrisie ,  le 
regardait  eomme  un  eaint.  On  crut 
pfndant  longtemps  qu*il  s'opérajt  des 
miracles  sur  son  tombeau. 

L'activité  et  la  valeur  d'Edouard 
soumirent  le  reste  des  rebelles.  Adam 
deGourdoDse  maintint  quelc|ue  temps 
dans  les  feréts  du  Hampshire ,  infes- 
tant le  voisina|a[e  par  des  incursions 
violentes.  Le  pnnce  courut  l'attaquer  : 
Gourdon  l'attend  de  pied  ferme ,  et  on 
vit  les  deux  chefs  d'armée  se  livrer  un 
combat  singulier.  Gourdon  blessé,  dé^ 
sarçonné,  fait  prisonnier,  fut  traité 
avec  égards  par  le  prince;  il  devint  son 
ami  et  Je  servit  avec  zèle  jusqu'à  la 
mort. 

Cette  révolution  ne  produisit  que 
du  bien;  le  roi  respecta  la  grande 
charte;  sa  clémence  épargna  |e  sang 
des  coupables;  il  n'y  eut  que  des  pei- 
nes pécuniaires,  qui  furent  même  fort 
adoucies.  Londres  méritait  les  plus 
rigoureux  traitements  ;  on  lui  6ta  sas 
privilèges,  pour  les  lui  rendre  quelque 
temps  après.  Le  comte  de  Glocester 
entraîna  cette  ville  une  seconde  fois 
à,  la  révolte,  en  1267,  et  le  prince 
Edouard  eut  besoin  d'une  ^ande 
armée  pour  dompter  les  séditieux. 
Cependant  il  n'en  coûta  aux  chefs  de 
la  rébellion  qu'une  promesse  de  ne 
plna  se  révolter,  sous  peine  de  vingt- 
mille  marcs ,  tant  on  avait  de  ménage- 
ments à  garder  envers  les  barons,  qui 
ne  voulaient  pas  que  leurs  pairs  subis- 
sent la  rigueur  des  lois  féodales,  dans 
la  crainte  que  cet  exemple  ne  retom- 
bât un  jour  sur  eux-mêmes. 

Après  d«  si  grandi  services  rendus 
9U  roi  et  à  la  couronne,  Edouard, 
pxcité  par  les  sollicitations  de  saint 
Louis  résolut  alors  d'entreprendre  une 
Pfois^de,  objet  de  l'ambition  de  tous 
les  princes  chevaleresques  de  cette  épo- 
que. Mais ,  pendant  qqll  se  signalait 
en  Palestine  par  ses  exploits  contre  les 
ipQdèles.lo  vieux  monarque,  incapable 
de  gouverner,  subls^it  de  nouveau  Je 
joug  de  ses  barons  :  des  bandes  de  vo- 
leurs infestaient  les  provinces ,  et  la 
populace  de  Londrep  reprenait  sa  U- 
çwe  aceoutumée.   I^  pgçition  de 


Henri  devint  encore  plus  embarras- 
saute  parla  mortdesonfrèreRichard, 
qui  depuis  longtemps  l'assistait  de  nfm 
conseils;  enfin  le  roi  rappela  un  fils 
sans  lequel  il  ne  pouvait  soutenir  le 
poids  de  la  couronne  ;  mais  il  mourut 
accablé  de  soucis  et  privé  d'un  secours 
si  nécessaire, dans  la  cinquant&sixième 
année  de  son  règne  et  la  soixante- 
sixième  de  son  âge. 

j}  VI.Ëdouard  !•'  appelé  an  trône.— Tournoi  de 
Châloos. —Mesures  l^fslatives  etM>iioml- 
quel  de  ce  prioœ.  —  Son  expédition  dans 
le  Payi-de-Galles.  —  Origine  du  titre  de 
Prince  de  Galles.—  Invasion d*£douard  en 
Ecosse.  —Ses  succès.  —  Ses  différends  avec 
le  roi  de  France.  —  Expédition  en  France. 

—  Il  est  obligé  d*ai)Andonner  la  Guyenne. 

—  Insurrection  de  l*£cosse.  —  Walluce.  — 
Rol)erl  Bruce.—  Mort  dHÊdouard.—  Son  ca- 
raetère  —  Actes  de  son  règne. 

?îous  avons  vu  le  prince  Edouard , 
fils  de  Henri  III,  quitter  le  royaume, 
où  sa  présence  était  nécessaire,  pour 
aller  combattre  inutilement  dans  la 
Palestine.  Là ,  il  faillit ,  après  avoir 
échappé  aux  dangers  des  batailles,  suc- 
comoer  sous  le  ler  de  l'un  de  ces  fana- 
tiques appelés  stQet$  du  vieux  de  la 
montagne f  ou  assassins.  Cependant 
l'absence  d'Edouard  aurait  occasionné 
des  révoltes  et  des  guerres  civiles, 
si   l'estime  dont  il   jouissait   n'eût 

{>as  suppléé  à  sa  présence.  Le  conseil 
e  proclama,  les  Etats  lui  promirent 
fidélité;  le  comte  de  Glocester  s'em- 
pressa lui-même  de  donner  l'exemple 
de  la  soumission.  Edouard  apprit 
en  Sicile  la  mort  de  son  père,  et  en 
même  temps  celle  de  son  propre  fils, 
né  depuis  peu.  Il  témoigna  moins  de 
douleur  de  la  seconde  pçrte  que  de  la 
première;  et  comme  le  roi  de  Sicile  en 
paraissait  étonné ,  Edouard  lui  répon- 
dit :  «  On  peut  réparer  la  perte  d'un 
«  fils  ;  celle  d'un  père  est  irréparable.  ^ 
Tout  était  si  tranquille  en  Angle- 
terre ,  qu*Édouard  ne  se  pressa  pas  d'y 
arriver.  Sur  les  instances  du  pape 
Grégoire  X,  qui  Pavait  suivi  dans  son 
expédition  en  Palestine,  il  traversa 
l'Italie ,  où  on  le  considérait  comme 
le  champion  de  la  chrétienté  et  le  mar- 
tyr de  la  croix.  A  chaque  ville,  les 
magistrat^ ,  |^  plergé  et  le  peuple ,  ve 
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naîent  au-devant  de  loi  pour  le  rece- 
Toir,  et  les  Milanais  le  forcèrent  d*ac- 
eepter  des  présents  considérables  eo 
chevaux  et  en  étoffes  d*écarlate.  De  là 
il  se  rendit  à  Paris,  pour  faire  hom- 
mage à  Philippe  le  Hardi ,  successeur 
de  Louis  IX,  pour  les  terres  qu'il  te- 
nait par  le  droit  de  la  couronne  de 
France.  On  s'attendait  que  de  Paris 
Il  se  bâterait  de  passer  en  Angleterre; 
mais  le  mauvais  état  des  affaires  de  la 
Guyenne  l'appela  dans  cette  pro- 
vince, où  il  resta  jusqu'à  la  conclusion 
d'un  concile  général  que  l'on  avait  tenu 
à  Lyon. 

Ce  fut  durant  le  séjour  que  fît 
Edouard  dans  la  Guyenne  que  le  comte 
de  Châlons  lui  proposa  un  défi  dans  un 
tournoi ,  espèce  de  guet-apens  que  ce 
seigneur  aurait  tendu  au  roi  d'Angle- 
terre, suivant  la  plupart  des  historiens. 
Grégoireetquelques-uns  des  courtisans 
qui  avaient  été  instruits  du  danger, 
voulurent  détourner  Edouard  de  cette 
entreprise;  mais  il  fut  inébranlable, 
et  au  jour  Rxé  il  entra  dans  la  lice  ac- 
compagné de  mille  champions,  les  uns 
à  pied,  les  autres  à  cheval  ;  son  antago- 
niste se  présenta  à  son  tour  avec  une 
suitedcux  fois  plus  considérable.  Cette 
circonstance  fit  naître  quelques  soup- 
çons dans  l'esçrit  des  chevaliers  an- 
glais ;  ils  se  {ilaignirent  hautement  de 
cette  infraction  aux  règles  des  tour- 
nois, et  excitèrent  leurs  arciiers  à  se 
mêler  aux  chevaliers  français,  à  couper 
les  sangles  de  leurs  selles,  et  à  déchirer 
les  entrailles  de  leurs  chevaux.  Au  lieu 
d'une  ioute  d'adresse  et  de  courage, 
ce  fut  bientôt  une  sanglante  mêlée  où 
le  sang  ruissela  de  toutes  parts.  Le 
comte  de  Cbâlons,  homme  d'une  force 
athlétique,  après  avoir  jouté  avec  sa 
lance,  voulut  jeter  ses  bras  autour  du 
cou  du  roi,  pour  le  renverser;  mais 
le  cheval  d'Edouard  faisant  un  écart 
soudain,  sauva  son  cavalier,  et  dé- 
sarçonna le  comte.  Ses  compagnons 
s'empressèrent  de  le  remettre  en  selle; 
mais  sa  chute  l'avait  rendu  incapable 
de  se  mouvoir  et  il  demanda  quartier. 
Dans  un  mouvement  de  colère,  Edouard 
se  mit  à  frapper  son  ennemi  terrassé; 
puis  dédaignant  de  recevoir  son  épée , 


il  le  força  de  se  rendre  à  l'un  des  cham- 
pions à  pied.  Après  cette  lutte  san- 
glante, les  Anglais  furent  proclamés 
vainaueurs  du  tournoi. 

Ëoouard  songea  enfin  sérieusement 
à  retourner  en  Angleterre  et  à  se  ren- 
dre aux  vœux  de  son  fieuple,  impatient 
de  le  revoir  (1374).  Il  fut  couronné 
à  Westminster,  le  19  aodt  de  cette 
même  année.  L'Angleterre  sentit  bien- 
tôt que  la  sagesse  du  gouvernement 
fait  le  bonheur  et  la  gloire  d'un  État. 
La  grande  charte  fut  la  règle  de  con- 
duite d'Edouard  envers  les  barons.  Il 
les  obligea  de  l'observer  envers  leurs 
vassaux;  il  mit  un  frein  à  leur  puissance 
et  à  leur  audace,  aussi  dangereuses  pour 
la  nation  que  pour  la  couronne.  Les 

Erovinces  se  trouvaient  infestées  de 
rigands  et  d'assassins  ;  il  y  envoya  des 
commissaires  extraordinaires,  cliar^és 
de  constater  tous  leurs  crimes  et  dea 
faire  prompte  justice  ;  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  supprimer  ces  commissions 
illégales,  dès  qu'elles  eurent  remédié 
au  mal. 

La  haine  et  les  préjugés  contre  les 
Juifs  étaient  alors  si  terribles  qu'on  se 
croyait  dispensé  à  leur  égard  de  toute 
especede  retenue.  On  leur  imputait  des 
crimes  absurdes,  et  on  punissait  outre 
mesure  les  crimes  réels  de  quelques- 
uns.  L'altération  des  monnaies,  re- 
gardée comme  leur  ouvrage ,  devint  le 
niotif  d'une  persécution.  Deux  cent 
quatre-vingts  Juifs  furent  pendus  à 
Londres  pour  ce  motif;  les  confisca- 
tions en  ruinèrent  un  grand  nombre. 
Quoique  Edouard  réservât  la  moitié 
de  cet  argent  pour  ceux  qui  voudraient 
se  convertir,  très-peu  embrassèrent  le 
christianisme ,  qu  ils  accusaient  injus- 
tement de  la  barbarie  trop  commune 
alors  aux  chrétiens.  Ils  furent  tous 
bannis  du  roj^aume  en  1 290,  au  nombre 
de  quinze  mille,  après  avoir  été  impi- 
toyablement dépouillé.s.  La  violence 
étouffe  rarement  les  abus  qui  naissent 
des  passions.  On  se  flattait  en  vain  de 
bannir  l'usure  avec  les  Juifis.  La  dé- 
fense de  prêter  à  intérêt  et  le  besoin 
d'emprunter  furent  cause  aue  les  usa-' 
riers,  exposés  à  des  recherches  et  à  des 
peines,  exigèrent  des  intérêts  plus 
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excessifs.  De  bonnes  lois  auraient 
mieux  remédié  au  mal  ;  mais  les  bonnes 
lois  supposent  des  lumières  qu*on  n*a- 
Tait  point  encore. 

Les  deniiers  règnes  avaient  appau- 
vri la  couronne;  Edouard  se  ménagea, 
par  réconomie,  des  ressources  nou- 
velles. Le  pape  lui  accorda,  pour  trois 
ans,  le  dixième  des  revenus  ecclésias- 
tiques; tes  marchands  consentirent  à 
une  taxe  perpétuelle  sur  Texportation 
des  laines  et  des  peaux  ;  le  parlement 
donna  des  secours ,  Gt  des  recherches 
exactes  de  toutes  les  fraudes ,  qui  di- 
minuaient considérablement  les  reve- 
nus du  trésor.  Mais  il  était  encore 
imprudent  de  sonder  ces  plaies  trop 
profondément.  Un  des  commissaires 
ayant  demandé  au  comte  de  Warenne, 
seigneur  puissant  et  distingué  par  ses 
services,  les  titres  de  ses  possessions, 
il  tira  son  épée  et  répondit  Gèrement  : 
«  Guillaume  le  Bâtard  n'a  pas  conquis 
«  le  royaume  pour  lui  seul  ;  un  de  mes 
«  aïeux  fut  le  compagnon  du  conqué- 
■  rant ,  et  je  garderai  ce  ({ue  depuis 
«  ce  temps-là  on  n'a  jamais  disputé  à 
«  ma  famille.  »  Le  roi  avait  trop  de 
prudence  pour  ne  pas  faire  cesser  des 
enquêtes  trop  rigoureuses.  D'ailleurs 
des  affaires  plus  importantes  appe- 
laient son  activité  hors  du  royaume. 
Llewellyn   ou  Leolyo,    prince  de 
Galles,  allié  des  rebelles  sous  le  der- 
nier r^ne,  refusait  de  venir  en  Angle- 
terre pour  faire  hommage  «^  É<louard , 
de  cette  principauté  que  Henri  III 
avait  soumise  à  la  couronne  :  trois  fois 
on  lui  en  fit  la  sommation  et  trois  fois 
il  Véluda.  Les  prélats  et  les  barons 
anglais  essayèrent  par  leurs  remon- 
trances à  lui  faire  accomplir  un  acte  si 
conformeauxlois  féodales;  ses  excuses 
fit  ses  délais  réitérés  épuisèrent  leur  pa- 
tience, et  ils  le  déclarèrent  rebelle.  Ils 
accordèrent  au  roi  un  subside  d'un 
quinzième  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  cette  nouvelle  guerre  d'invasion  ;  et 
les  tenanciers  militaires  s'assemblè- 
rent dans  les  comtés  de  Shropshire  et 
de  Chesliire.  Avec  ces  forces.  Edouard 
traversa  la  Dée  à  la  mi-été;  il  s'avança 
le  long  de  la  côte ,  prit  et  fortifia  les 
deux  châteaux  de  Funt  et  de  Rudlilan, 


s'empara  d'Anglesey,  tandis  que  sa 
flotte  interceptait  toute  communica- 
tion entre  Snowdon  et  la  mer.  Llewel- 
lyn était  hors  d'état  de  résister  à  une 
telle  année  et  à  d'aussi  savantes  corn* 
binaisons.  Après  quelques  vaines  ten- 
tatives ,  il  vint  se  livrer  sans  réserve  à 
la  merci  du  roi. 

Edouard  lui  imposa  une  amende  de 
quinze  mille  livres ,  et  le  força  à  lui 
céder  quatre  cantreds  ou  cantons  en« 
tre  Chester  et  la  rivière  de  Conwav, 
et  à  tenir  Anglesey  comme  fief  de  la 
couronne  anglaise,  à  la  rente  annuelle 
de  mille  marcs.  Toutes  ces  conditions' 
furent  acceptées  avec  empressement 

{)ar  Llewellyn,  et  le  roi  considéra  dès 
ors  l'assujétissement  du  Pays-de-Gal- 
les  comme  définitivement  accompli  ; 
mais  la  bonne  foi  n'était  pas  la  première 
vertu  des  chevaliers  du  moyen  âge. 
Llewellyn,  saisissant  quelque  prétexte 
de  déni  de  justice  de  la  part  des  officiers 
du  roi  d'Angleterre ,  fit  investir  le  châ* 
teau  de  Hawarden  où  se  tenait  Roger 
de  Clifford ,  justicier  d'Edouard ,  le  con* 
duisit  prisonnier  au  sommet  du  Snow- 
don ,  et  passa  au  fil  de  l'épée  ses  cheva- 
liers, ses  écuyers  et  ses  valets;  puis  il 
mit  le  siège  devant  les  châteaux  de 
Fliut  et  de  Rudhian.  Edouard  fut  sur- 
pris d'une  telle  audace  et  d'une  si  indi- 
gne mauvaise  foi  :  Il  décrète  un  emprunt 
forcé  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
nouvelle  campagne;  il  envoie  des  trou* 
pes  pour  faire  lever  le  siège  de  ses  deux 
châteaux,  et  déploie  l'étendard  royal  à 
Worcester ,  convoquant  une  seconde 
fois  ses  tenanciers  autour  de  lui.  Les 
Gallois,  animés  par  le  désir  de  leur 
indépendance,  opposèrent  partout  une 
vive  résistance,  et  les  premiers  enga- 

Î;ements  de  la  campagne  tournèrent  à 
eur  avantage.  L'archevêque  de  Can- 
torbérv  fut  même  chargé  d'aller  voir 
Llewellyn  pour  l'amener  à  quelque 
accommodement;  mais,  trop  fier  de 
ses  premiers  succès,  il  voulut  tout 
attendre  du  sort  et  de  sa  bonne  for- 
tune. A  quelques  jours  de  là ,  an  mi- 
lieu des  marches  et  contre-marches 
des  deux  armées ,  Llewellyn,  surpris 
dans  une  grange  par  un  capitaine  des 
bannières  de  Mortimer,  fut  tué,  sans 
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Î|ue  Ton  sût  qui  il.  était.  Avec  Liewal- 
yn  ie  Pays-de-Gàlles  perdit  tout  es- 
poir de  reconquérir  ^  nationalité; 
David,  son  frère,  ne  put  ramener  la 
victoire  sous  ses  drapeaux  ;  les  Gallois 
refusèrent  de  reconnaître  son  autorité, 
et  il  fut  même  livré  par  eux  à  Edouard. 
Le  30  septembre  1283  une  cour,  con^* 
posée  de  onze  comtes  et  de  cent  ba- 
rons, condamnait  le  malheureux  princ^ 
gallois  h  être  traîné  au  gibet ,  à  avoir 
les  entrailles  brûlées  et  à  être  écartelé. 
Après  Taccomplissement  de  cette 
t^^rriole  sentence,  Edouard  s'occupa 
de  pacifier  le  Pays-de-Galles,  il  fit 
fortifier  les  châteaux  de  Gonway  et  de 
Garnarvon;  il  distribua  des  terres  aux 
plus  puissants  barons  anglais,  et  il  di* 
visa  toute  la  contrée  en  provinces  et 
en  cantons,  et  y  introduisit  la  juris- 

f)rudence  des  cours  anglaises;  enfin 
e  hasard  ayant  voulu  qu*Éiéonorp, 
femme  d'Edouard ,  accouchât  d'un  fils 
dans  lechâtepu  de  Garnarvon  (25  avril 
1284),  les  Gallois  vinrent  réclamer 
r,enfant  comm»  leur  compatriote  ;  et 
Edouard,  par  une  sage  politique,  et 
pour  rendre  plus  intime  la  fusion  di) 
Pays-de-Galles  avec  l'Angleterre,  pro- 
clama ce  fils  Prince  de  Galles  :  cette 
proclamation,  insignifiante  en  elle- 
même,  fut  accueillie  avec  la  plus 
grande  jaie  par  les  indigènes,  et  depuis, 
les  fils  atnés  des  rois  d  Angleterre  ont 
été  salués  de  ce  titre  à  leur  naissance. 
Bientôt  un  événement  imprévu ,  la 
mort  de  Philippe  III,  roi  de  France, 
attira  Edouard  sur  le  continent  :  la 
France  se  trouvait  engagée  dans  une 
série  de  guerres  et  de  contestations 
interminables  avec  les  rois  de  Sicile  et 
d'Aragon  ;  et  un  jeune  homme  à  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  Philippe  IV,  dit  le 
Bel,  héritait  dans  ces  moments  diffici- 
lesde  \^  couronne  de  France.  Edouard 
p**  était  cousin  germain  du  père  de 
Philippe  IV,  et  il  regardait  comme  la 
première  des  vertus,  d'accomplir  loya- 
lement tous  les  devoirs  de  vassal  envers 
son  seigneur.  Aussi,  vint-il  rendre 
hommage,  à  Paris,  à  son  j&iine  purent, 
le  &  Juin  1286,  avec  cet  appareil  de 
soumission  féodale  qu'il  croyait  devoir 
pour  l'Aquitaine^  tandis  qu'il  l'exigeait 


de  ses  vassaux,  comme  roi  d'Anglst 
terre.  En  bon  vassal,  il  s'occupa  ausr 
sitôt  de  retirer  honorablement  son 
seigneur  de  la  guerre  fâcheuse  où  il 
était  engagé.  Philippe  III  avait  perdu 
son  armée  en  Aragon,  et  toutes  ses 
conquêtes  lui  avaient  été  ravies.  Soa 
allié,  Charles  II  de  Naples,  était  de<^ 
meure  prisonnier  des  Aragonais. 
Edouard  r*^,  aux  conférences  d'OIé- 
ron  (25  juillet  1287),  obtint  pour  les 
princes  nuançais  des  conditions  de  paix 
raisonnables;  aux  conférences  de 
Campo-Franco  (octobre  1288),  il  leva 
les  difficultés  qui  restaient  encore;  il 
fournit  lui-même  de  l'argent  et  des 
otages  pour  la  raiiçon  de  Charles  H, 
qui  fut  rendis  en  liberté,  et  peu  après 
couronné  par  la  pape.  Là  ne  s'arrêta 
pas  son  amiable  intervention.  La 
guerre  ayant  de  nouveau  éclaté  entre 
les  Aragonais  et  les  Français,  et  ceux- 
ci  n'ayant  pas  eu  l'avantage,  Edouard 
fut  encore  appelé  comme  médiateur. 
Ce  fut  par  son  entremise  qu'un 
traité  signé  à  Tarasoon ,  le  19  janvier 
1291,  mit  fin  aux  hostilités  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Aragon. 

Edouard  venait  de  rendre  un  impor* 
tant  service  à  Philippe,  service  d'au- 
tant plus  grand  que  ce  prince  n'aimait 
pas  la  guerre.  Mais  vain  et  orgueilleux , 
Philippe  supportait  difficilement  le 
poids  d'un  bienfait  :  déjà  il  avait  té" 
moigné  toute  la  sécheresse  de  son  âme 
envers  D.  Jayme,  roi  de  Majorque, 

firotecteur  de  sa  jeunesse,  en  le  dépouil- 
ant  de  sa  souveraineté  de  Montpellier; 
nous  verrons  plus  tard  oomment  il  sç 
montra  reconnaissant  envers  le  ^^^ 
d'Angleterre. 

Tandis  qu'Edouard  s'employait  ainsi 
aux  affaires  des  ÉtaU  étrangers,  le 
peuple  anglais  péclamaît  sa  présence. 
Les  délégués  de  la  eouroane,  au  lieu 
de  se  renfermer  dans  les  limites  de 
leur  autorité,  en  abusaient  pour  préle- 
ver sur  le  peuple  des  contributions  in- 
justes. Le  retus  que  fit  le  parlemeot 
d'autoriser  un  subside  avertit  le  roi  de 
songer  à  son  retour.  Trois  années  d'ab- 
sence'avaient  suffi  pour  affaiblir  Tao- 
torité  des  lois.  Depuis  l'entière  pacifi- 
cation du  PaysTue-Galles,  jusqu'au 
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eommeneement  des  troubles  d*Ëcos86 , 
il  s'écoula  un  intervalle  de  ouatre  an« 
nées,  pendant  lesquelles  Edouard  en 
passa  une  en  Angleterre,  occupé  à 
améliorer  le  sort  de  ses  propres  sujets , 
et  les  autres  sur  le  continent ,  chargé 
de  rhonorable  mais  difficile  emploi 
d'arbitre  entre  les  rois  de  France,  d* A- 
ragori  et  de  Sicile.  A  son  retour  en 
Angleterre,  Edouard  trouva  les  juges 
si  corrompus,  si  cupides,  qu'il  réunit  le 
parlement  et  soumit  toute  la  magistra- 
ture  à  la  plus  complète  épuration.  Tous 
les  juges ,  à  l'exception  des  juges  ecclé- 
siastiques ,  furent  déposés  et  condam- 
nés à  des  amendes  considérables,  dont 
la  somme  totale  s'éleva  jusqu'à  cent 
mille  marcs.  Le  roi  obligea  les  nouveaux 
juges  de  jurer  qu'ils  ne  recevraient 
aucun  présent  ;  mais  les  amendes  et  la 
déposition  des  anciens  juges  qui  mena* 
caient  les  nouveaux,  étaient,  comme  le 
fait  observer  David  Hume,  une  garan- 
tie plus  efficace.  C'est  vers  ce  temps 
que  s'éleva  une  contestation  violente 
entre  deux  familles  puissantes  d'E- 
cosse ,  pour  la  succession  du  trône  de 
ce  pays.  Cette  Querelle  réveilla  l'ambi- 
tion d'Edouard.  Dans  l'intention  de 
réunir  les  deux  couronnes,  ce  prince 
avait  marié  son  fils  à  Marguerite,  pe« 
tite-iille  et  héritière  du  roi  d'Ecosse 
Alexandre  Ilf.  Marguerite  mourut  su- 
bitement; le  droit  de  succession  passa 
dans  une  autre  branche  de  la  famille 
royale,  qui  régnait  depuis  huit  siècles. 
Deux  principaux  compétiteurs  étaient 
sur  les  rangs  :  Robert  Bruce  et  Jean 
Baliol  ou  Jiaiileul ,  l'un  et  l'autre  ori- 
ginaires de  Normandie,  descendants 
par  les  femmes  du  frère  de  Guillaume, 
autrefois  prisonnier  de  Henri  11.  Bruce 
était  fils  aune  cadette  ;  Baliol  petit-fils 
d'une  aînée.  Le  premier  avait  par  con- 
séquent l'avantage  d'un  deeré  de  proxi- 
mité: le  second  celui  du  drpit  de  pri- 
mogéniture,  établi  par  les  lois  féodales. 
Les  Écossais,  peuple  alors  grossier  et 
ignorant,  moins  capables  que  personne 
de  décider  une  araire  si  épineuse,  divi- 
sés en  plusieurs  partis,  menacés  d^une 
guerre  civile ,  convinrent  de  s'en  rap- 
porter à  la  décision  du  roi  d'Au^le- 
terte,  comme  les  Anglais  s'étaient 


soumis  précédemment  au  jugement  de 
Louis  IX.  Ils  ne  prévoyaient  point 
qu'Edouard  abuserait  de  leur  connance 
pour  attenter  à  leur  liberté.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  (^u'il  est  toujours  dangereux 
de  fournir  a  un  ambitieux  l'occasion 
de  devenir  usurpateur. 

En  effet,  Edouard  conçut  aussitôt 
le  projet  de  soumettre  l'Ecosse  à  sa 
couronne.  11  fit  compiler  tous  les  pas- 
sages des  anciennes  chroniques,  les  plus 
propres  à  colorer  cette  entreprise;  mais 
il  ne  pouvait  alléguer  qu'un  seul  titre 
réel  :  Thommage  force  que  Guillaume 
avait  fait  à  Henri  II,  en  se  reconnais- 
sant son  vassal  ;  et  comme  Richard  T' 
avait  renoncé  aiithen(iquement  à  cet 
hommage,  l'indépendance  deFÉcosse 
ne  devait  pas  être  un  problème.  Muni 
de  ces  preuves  incertaines ,  Edouard 
se  rendit  sur  les  frontières  de  l'^coss^ 
avec  une  armée  qui  faisait  sa  plus  forte 
raison.  Il  invita  le  parlement  écossais 
et  tous  les  compétiteurs  à  venir  le 
joindre,  et  déclara  qu'il  prétendait  ju- 
ger le  différend,  non  comme  un  sin|- 
ple  arbitre,  mais  comme  un  seigneuf 
suzerain.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
des  hommes  hors  d'état  de  soutenir 
leurs  droits  contre  l'usurpation.  Les 
barons  eurept  néanmoins  le  courage , 
selon  un  historien  estimé ,  de  répondre 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  décider  sur  un 
point  si  important,  avant  que  d'avoir 
un  roi.  On  prit  cette  réponse  ou  leqr 
silence  pour  un  consentement  formel. 
Les  compétiteurs ,  au  nombre  de  dix , 
outre  les  deux  principaux,  nemanqq^- 
r«nt  pas  de  reconnaître  la  souveraineté 
de  leur  juge.  Bruce  avait  donné  Texen)- 
ple;  Baliol  le  suivit  avec  peine.  Après 
avoir  établi  une  commission  pour  dis- 
cuter les  droits  des  parties ,  Edouard 
fit   ouvrir  à  ses  troupes  les   for- 
teresses du  royaume,  et  se  retira ^ 
en  promettant  df  prononcer  l'année 
suivante.  Les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  l'Europe  furent  consultés  : 
et  leur  réponse  fut  uniforme  en  faveur 
de  Baliol.  ÏJd  roi  lui  adjugea  Iq  ppu- 
ronne,  reçut  de  nouveau  squ  serni^Q^ 
de  fidélité,  le  mit  en  possession  çie 
l'État,  et  retira  ses  ^[arnisons.  Ensuite, 
par  de  fréquentes  citations  à  S9  çoi^r, 
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011  il  Tobligeait  de  comparaître  en  per- 
sonne, il  lui  fît  sentir  tout  le  poids  de 
la  dépendance. 

Mais  pendant  qu'Edouard  traraillait 
à  subjuguer  les  Écossais  et  les  Gallois^ 
il  négligeait  ses  possessions  de  France. 
Il  les  faisait  gouverner  par  des  Anglais , 
qui  se  montraient  souvent  insolents  et 
brutaux  envers  les  Aquitains.  Ces  der- 
niers ,  dominés  par  la  communauté  du 
langage  et  des  mœurs,  se  disaient  Fran- 
çais ;  ils  tournaient  leurs  regards  vers 
le  roi  de  France,  leur  suzerain,  plu* 
tôt  que  vers  le  roi  d'Angleterre,  leur 
seigneur  immédiat;  ils  recouraient  au 
parlement  de  Paris,  toutes  les  fois 
qu'ils  croyaient  éprouver  quelque  in- 

i'ustice ,  et  ce  parlement  accueillait  tous 
eurs  appels.  D'autre  part,  Philippe  IV 
ayant  traversé  leur  pays  en  1290  pour 
se  rendre  à  une  conférence  qu'il  eut  à 
Rayonne  avec  don  Sanche,  roi  de  Cas- 
tille  ,  les  flatta ,  les  caressa ,  et  s'assura 
Su'Édouard  I^'  était  sans  force  pour 
éfendre  contre  lui  cette  province. 
Aussi  saisit-il  avec  empressement  Toc- 
casion  d'une  querelle  survenue  en 
1292,  dans  le  port  deBayonne,  entre 
des  matelots  anglais  et  normands ,  pour 
citer  les  délinquants  devant  ses  cours 
de  justice;  et^  comme  ceux-ci  ne  com- 
parurent pas,  il  cita,  en  novembre  1293, 
Edouard  lui-même  à  se  présenter  de- 
vant son  parlement  de  Paris.  Disons- 
le,  toutefois ,  cette  simple  dispute  de 
matelots    avait    été   insensiblement 
transformée  en  une  véritable  guerre 
maritime.    Les    Normands   entrete- 
naient dans  le  golfe  de  Gascogne  et  sur 
les  côtes  d'Angleterre  une  flotte  de 
200  navires  armés  en  course;  les  ma- 
rins de  Portsmouth  et  des  Cinq-Ports 
avaient,  de  leur  côté,  réuni  quatre- 
vingts  ffros  bâtiments,  et  lorsqu'on  vou- 
lut enfin  arrêter  cette  piraterie,  on 
constata  que  les  Anglais  avaient  fait 
deux  cent  quarante  prises^  et  qu'il 
était  mort, de  part  et  d'autre,  quinze 
mille  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Edouard  fut  fort 
embarrassé  lorsqu'il  reçut  cette  som- 
mation. A  cette  époque  même,  dans 
ime  réclamation  intentée  par  Macduff , 
QiB  do  Malcolm,  comte  de  Fife,  coutre 


le  roi  d'Ecosse,  ii  voulait  contraindre 
Jean  Baliol ,  son  vassal ,  au  même  titre 
auquel  il  était  lui-même  vassal  de  Phi- 
lippe, à  reconnaître  la  juridiction  de 
ses  tribunaux.  Toute  sa  politique  avait 
toujours  tendu  à  resserrer  la  subordi- 
nation féodale,  et  il  ne  voulait  point 
nier  que  le  parlement  de  Paris  n*eût 
de  juridiction  sur  lui;  d'autre  part,  il 
lui  était  impossible  d'avoir  la  moindre 
conGaoce  dans  les  cours  de  justice  de 
Philippe  le  Bel.  Il  voyait  ses  légistes 
n'avoir  d'autre  pensée*  que  d'accroître 
la  puissance  du  monarque  et  de  secon- 
der tous  ses  caprices.  Les  juges  de 
Philippe  se  montraient  fort  haoiles  à 
eréer  des  droits  ou  à  les  amiihiler  sui- 
vant les  vues  de  leur  maître.  EnGn, 
après  quelque  hésitation,  le  roi  d'An- 
gleterre se  décida  à  envoyer  son  frère 
Edmond  à  Paris,  pour  donner  satisfac- 
tion à  Philippe.  Il  fut  convenu  que  les 
commissaires  du  roi  de  France  pren- 
draient possession  de  l'Aquitaine  jus- 
3u'à  l'entière  épuration  des  poursuites 
irigées    contre  les  délinquants  de 
Bayonne;  que  moyennant  ce  sage  la 
citation  personnelle  faite  à  Edouard 
serait  mise  à  néant,  et  qu'après  la  déci- 
sion de  cette  affaire,  son  duché  lui 
serait  rendu.  Malgré  cette  promesse, 
dès  que  les  commissaires  français  eu- 
rent pris  possession  de  l'Aquitaine,  le 
prlement  déclara   Edouard  contu- 
mace, et  une  sommation  nouvelle  lui 
fut  adressée ,  comme  s'il  ne  s'était  pas 
déjà  soumis.  Jamais  la  mauvaise  foi 
politique  ne  prit  un  caractère  plus 
odieux;  Edouard  en  fut  indigné.  Ce- 
pendant son  manifeste  du  14  juin 
1294,  par  lequel  il  renonce  à  $on 
hommage  et  déclare  la  guerre  au  roi 
de  France,  est  plein  de  couvenance  et 
de  modération. 

«  Sire,  direntses  envoyés  à  Philippe, 
«  le  lord  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
«  lord  d'Irlande  et  duc  d'Aquitaine , 
«  vous  rendit  hommage,  confornié- 
«  ment  à  la  paix  conclue  entre  vos 
«  ancêtres  et  les  siens,  paix  que  vous 
«  n'avez  pas  observée.  11  fit  avec  vous  un 
«  traité  secret,  par  les  soins  de  son  frère 
«  Edmond,  traité  que  vous  n'avez  pas 
«  tenu.  lia  trois  fois  demandé  la  res- 
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«titution  de  son  duché  de  Guyenne, 
«  et  vous  avez  refusé  de  foire  droit  à 
«  sa  demande.  Il  est  évident  que  vous 
«  ne  le  traitez  pas  comme  votre  homme 
«  lige,  et  eu  conséquence  son  inten- 
«  tion  est  de  ne  pas  Tétre  plus  long- 
«  temps.  »  Après  cette  déclaration, 
Edouard  ne  soiksea  plus  q[u'à  avoir 
par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
par  la  justice.  11  leva  une  armée  consi- 
dérable ,  et  se  disposa  à  franchir  le  dé- 
troit \  mais,  pendant  sept  semaines,  les 
▼ents  contraires  le  retmrent  à  Ports- 
moutli.  Les  Gallois,  qui  le  croyaient 
parti,  profîtèrentderoccasîon  pour  s'in- 
surger. Us  surprirent  et  massacrèrent 
les  Anglais  et  se  précipitèrent  en  grand 
nombre  dans  les  Marches.  A  la  nou- 
velle de  cette  insurrection  oui  avai^t 
gagné  toute  la  principauté,  Ëdouarcl 
abandonna  l'expédition  de  la  Guyenne 
pour  se  porter  en  toute  hâte  sur  le 
PayS'de-Galles;  la  rigueur  delà  saison 
Tem pécha  d'y  obtenir  de  grands  avan- 
tages, et  ce  ne  fut  qu'au  retour  du  prin- 
temps qu'il  put  parvenir  à  se  rendre 
maître  des  insurgés  et  à  faire  une  se- 
conde fois  la  conquête  de  ce  pays.  Tous 
les  chefs  furent  condamnés  à  une  dé- 
tention très-sévère;  leurs  biens  passè- 
rent aux  mains  de  leurs  Gis  ou  de  leurs 
collatéraux,  et  on  menaça   ceux-ci 
d'un  cliâtiment  plus  rigoureux  s'ils 
imitaient  la  perfidie  de  leurs  pères.  Cet 
avis  produisit  son  effet. 

Après  ce  succès,  Edouard  songeait 
à  préparer  de  nouveau  son  expédition 
d'outre-mer,  quand  il  apprit  que  les 
barons  écossais  venaient  de  lever  l'é- 
tendard de  la  révolte.  Avertis  par 
le  sort  des  insurgés  gallois ,  ceux-ci 
avaieut  voulu  s'appuyer  sur  l'alliance 
du  roi  de  France.  Jean  Baliol,  leur  roi, 
contracta  en  effet,  le  23  octobre 
1295,  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  Philippe  IV,  d'après  laquelle 
Philippe  s'engageait  h  employer  toutes 
ses  forces  contre  Edouard,  s'il  essayait 
d'envahir  l'Ecosse  ;  et  Baliol  promet- 
tait d'inonder  le  nord  de  l'Angleterre 
de  ses  Ecossais,  si  Edouard  traiis|)or- 
tait  une  armée  en  France.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  ces  promesses 
furent  tenues  de  part  et  d'autre. 


Pour  mieux  connaître  la  situation 
des  choses,  Edouard  somma  Baliol 
de  lui  prêter  aide  et  assistance  dans 
l'expédition  qu'il  entreprenait  en 
Guyenne;  il  lui  demanda  ensuite  les 
châteaux  de  Roxburgh ,  de  Jedburgh 
et  de  Berwick ,  comme  sûretés  pen- 
dant son  absence,  et  enfin  il  cita  le  roi 
d'Ecosse  devant  la  cour  qu'il  devait 
tenir  à  Newcastle,  au  commencement 
de  mars  1296.  Baliol  ne  répondit  à 
aucune  de  ces  sommations ,  il  se  con- 
tenta d'envoyer  au  monaraur  anglais 
une  renonciation  formelleà  l'hommage. 
«  Fou  félon,  s'écria  Edouard  en  re- 
cevant ce  message;  mais  puisqu'il  ne 
veut  pas  obéir  à  notre  sommation, 
nous  oevons  marcher  et  le  trouver.  » 
liC  comte  de  Wareune  reçut  ordre  de 
s'emparer  du  château  cle  Dunbar, 
qui  appartenait  au  comte  de  la  Marche, 

Ï ^artisan  du  roi ,  mais  qui  avait  été . 
ivre  par  la  comtesse,  sa  femme,  aux 
Écossais.  Les  Écossais  se  portèrent 
en  masse  pour  défendre  la  place;  mais 
leur  chef  ayant  commandé  uu  faux 
mouvement,  leurs  colonnes  vinrent  se 
jeter  tête  baissée  au  milieu  des  Anglais 
et  perdirent  dans  cette  échauffoiirée 
la  moitié  de  l'armée,  l^a  consternation 
devint  générale  parmi  les  Écossais, 
on  eût  dit  (]ue  le  vent  avait  dispersé 
leurs  bannières;  ils  fuyaient  partout 
en  désordre;  et  les  Anglais  obtin- 
rent une  victoire  qui  ne  leur  coûta  que 
peu  d'efforts.  Grâce  à  ce  coup  de 
main  heureux,  rEcossefutde  nouveau 
subjuguée.  Dunbar,  Roxburgh  et  Jed- 
burgh ouvrirent  leurs  portes.  Edim- 
bourg ne  fit  que  peu  de  résistance. 
Stirling  fut  abandonné  par  sa  earni- 
son,  et  Perth,  Brechin,  Foilar  et 
Saint-Andrew  se  soumirent.  Baliol , 
lui-même,  uue  baguette  blanche  à  la 
main,  vint  implorer  la  clémence  du 
vainqueur.  Il  reçut  la  tour  de  Londres 
pour  prison ,  et  fut  définitivement  dé- 

I)Ouillé  desa  couronne.  Les  Anglais  en- 
evèreiit  ensuite  une  pierre  fameuse  qui 
servait  de  trône  aux  rois  d'Ecosse,  le 
jour  de  leur  couronnement,  et  que 
la  superstition  populaire  regardait 
comme  un  gage  éternel  d'indépen* 
dance.  Tous  les   grands  offices  du 
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royaume  furent  confiés  à  des  Anglais , 
et  le  comte  de  Surrey  reçut  le  titre  de 
gardien  de  FËcosse. 

Mais,  malgré  ses  grares  souois, 
Edouard  ne  renonça  pas  à  son  entrer 
prise  sur  la  Guyenne.  Il  demanda  de 
nouveaux  subsides  au  parlement;  il 
convoqua  les  députés  des  bourgs,  ap* 
pelés  simplement  les  communes,  dont 
te  pouvoir  fut  d'abord  de  consentir  les 
taxes  qu'on  devait  lever  sur  le  peuple. 
Leeomte  de  Leicester,  comme.nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  avait  le  pre- 
mier imaginé  cet  expédient.  Edouard 
en  fit  une  règlede  gouvernement,  parce 
que,  ditril  dans  l'ordre  adresse  aux 
shérifs,  il  est  juste  que  tous  approu- 
vent ee  qui  regarde  l'intérêt  de  tous, 
et  que  le  danger  commun  soit  repoussé 
par  de  communs  efforts,  maxime  sage 
et  qui  semble  ne  pas  appartenir  à  cette 
époque  malheureuse,  ou  le  caprice  des 
rois  était  la  seule  règle.  Le  parlement 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait. 
Le  bas  clergé,  convoqué  dans  le  même 
but,  soit  pour  ne  pas  reconnaître  l'au- 
torité temporelle,  alors  exposée  aux 
attaques  les  plus  hardies  de  la  part  des 
papes ,  soit  pour  ne  pas  se  charger  de 
nouvelles  impositions  après  en  avoir 
payé  d'extraordinaires,  prétendit  ne 
pouvoir  s'assembler  que  par  l'ordre  des 
évéques.  Cet  ordre  ayant  été  obtenu, 
il  accorda  le  dixième,  au  lieu  du  cin- 
quième aue  demandait  le  monarque; 
et  en  définitive ,  pour  ne  point  déso- 
béir ouvertement  au  pape,  des  sommes 
équivalentes  à  cette  quote-part  furent 
consignées.  Les  barons  et  les  cheva- 
liers accordèrent  sans  peine  le  onzième, 
et  les  députés  des  bourgs  le  septième. 
Les  secours  du  clergé  et  dii  parle- 
ment ne  suffisant  pas  encore,  Edouard 
employa  des  voies  arbitraire^,  trop 
conformes  à  ses  penchants.  Une  taxe 
de  quarante  shillings  fut  imposée  sur 
chaque  sac  de  laine.  Un  ordre  fut  ex- 
pédié à  tous  les  marchands  de  four- 
nir sans  délai  f  et  sous  une  simple 
promesse  de  payement,  les  provisions 
de  l'armée  ;  et  enfin  ceux-là  même  qui 
Détenaient  pas  leurs  terres  de  lacou- 
roune,  furent  requis  de  faire  le  ser- 
vice auquel  ils  n'étaient  point  obligés. 


Telles  furent  les  mesures  qu*Édoiiard 
mit  à  exécution  pour  se  créer  des 
ressources  et  qui  excitèrent  le  plus 
▼if  mécontentement.  Le  connétable 
et  le  maréchal  d'Angleterre  allèrent 
même  jusqu'à  refuser  de  conduire  ses 
armées  en  Guyenne.  «  Fardieu,  dit  le 
«  roi  au  connétable,  vous  marcherez 
«  ou  vous  serez  pendu!  —  Pardieu, 
«  répondit  le  connétable,  je  ne  mar- 
n  eherai  ni  ne  serai  pendu!  »  £t  sur- 
le-champ  il  se  retira. 

Edouard  sentit  alors  combien  il 
était  important  de  corriger  son  Impé- 
tueuse vivacité.  Il  mit  plus  de  mesure 
dans  ses  rapports  ;  il  se  réconcilia  avec 
le  clergé;  il  justifia  sa  conduite  aux 
yeux  de  tous,  en  exposant  ses  besoins, 
et  promit  d'assurer  l'exécution  des 
lois  et  de  maintenir  les  libertés  natio- 
nales au  retour  de  son  expédition.  Ce- 
pendant à  peine  fut-il  parti ,  que  le 
connétable  et  le  marécnal,  quoique 
apaisés,  insistèrent  sur  la  grande  charte 
et  sur  la  charte  des  forêts ,  dont  il 
Importait,  selon  eux,  d'obtenir  une 
eoufirmation  authentique.  Le  roi  ne 
se  rendit  qu'avec  répugnance  aux  dé- 
sirs du  parlement;  mais,  pressé  de 
toutes  parts ,  il  finit  par  conurmer  les 
deux  chartes.  La  première  a  toujours 
été  regardée ,  depuis ,  comme  la  base 
de  la  constitution  anglaise,  malgré 
les  atteintes  que  les  prérogatives  de 
la  couronne  lui  portèrent  tant  de 
fois. 

Cependant  c'est  au  milieu  de  tous 
ces  tiraillements  qu'Edouard  prépa- 
rait sa  grande  expédition  sur  le  conti- 
nent. Il  chercha  d'abord  à  s'assurer 
le  concours  de  l'empereur  d'Allema- 
gne. Mais  c'était  alors  Adolphe  de 
Nassau ,  prince  pauvre  et  peu  redou- 
table, qui,  après  avoir  reçu  les  sub- 
sides du  roi  d'Angleterre ,  ne  fit  rien 
en  sa  faveur.  Edouard  avait  voulu 
aussi  attacher  à  ses  intérêts  Guy  de 
Dampierre,  comte  de  Flandre,  et 
sans  l'obliger  à  prendre  part  à  la 
guerre,  il  lui  demanda  sa  fille  en  ma- 
riage :  avec  elle  il  devait  recevoir 
deux  cent  mille  livres  de  dot.  Mais 
Philippe,  qui  était  parrain  de  la  fille 
du  comte  de  Flandre,  lui  fit  dire  quir 
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se  tiendrait  pour  offensé  si  sa  filleule 
ne  Tenait  pas  le  voir  avant  de  con* 
traeter  un  si  ffrand  mariage.  Guy' de 
Dampierre  luwnéme  la  conduisit  aus- 
sitôt a  Paris;  à  peiue  y  fut- il  arrivé, 
Philippe  les  fit  enfermer  tous  deux 
dans  la  tour  du  Louvre.  Le  comte  de 
Flandre  parvint  bien  à  s'échapper; 
mais  sa  fille ,  qu*on  avait  transférée  au 
palais  pour  relever  avec  les  enfants 
de  France,  fut  alors  empoisonnée. 
Dans  l'amertume  de  son  cœur,  le 
comte  de  Flandre,  dès  qu*il  en  fut 
instruit  (1297),  renonça  a  son  allé- 
geance, et  déclara  la  guerre  au  roi. 
Toutefois,  comme  11  avait  violé  les 
privilèges  de  ses  sulets,  il  avtfit  perdu 
leur  affection  et  il  Tes  trouva  tièdes  et 
indifférents  lorsqu'il  les  appela  à  le 
défendre.  Charles  de  Valois^  frère  de 
Philippe,  entra  en  Flandre  avec  une 
armée  française  et  défit  les  Flamands 
près  de  Furnes ,  le  13  août  1297  ;  il 
étendit  ensuite  ses  ravages  sur  toute  la 
proviiice.Lille,  Saint-Omer,  Gourtray, 
Tpres,  furent  pris  en  peu  de  temps,  et 
le  comte  Guy,  après  des  efforts  im- 
puissants, tut  obligé  d'implorer  la 
patx.  Il  crot  à  la  loyauté  de  son 
adversaire,  Charles  de  Valois,  qui 
s'offrit  à  la  négocier  pour  lui.  Il  se 
remit  entre  ses  mains ,  avec  ses  deux 
fils  et  cinquante  otages  choisis  dans 
la  première  noblesse  du  pays.  Phi- 
lippe ne  tint  alors  aucun  compte  des 
promesses  que  son  frère  avait  faites  ; 
il  fit  Jeter  dans  les  cachots  Guy  de 
Dampierre,  avec  ses  fils  et  ses  otages , 
et  s'empara  de  la  souveraineté  de  la 
Flandre. 

Les  Anglais  avaient  bien  tenté  de 
renouvelt^r  la  guerre  en  Guyenne; 
mais  ils  n'yavaient  débarqué,  au  mois 
de  Janvier  1295,  que  des  forces  in- 
suffisantes; et  la  conduite  des  soldats 
anglais,  leur  insolence,  leur  cruel 
abandon!,  dans  les  capitulations,  des 
Gascons  qui  combattaient  avec  eux , 
augmentèrent  Téloignement  entre  les 
deux  nations.  Le  comte  de  Lanrastre 
frère  du'roi ,  oui  commandait  cette  ex- 
pédition, après  quelques  succès,  fut 
atteint  d'une  maladie  violente  et  mou- 
ttit  presque  subitement  à  Baronne. 


L'armée,  privée  de  son  chef,  ii^opposa 
plus  de  résistance.  D'un  autre  côté,  uu 
des  alliés  d'Edouard,  le  comte  defiar, 
qu'il  avait  engagé,  eu  lui  payant  un 
subside,  à  attaquer  la  Champagne,  y 
fut  battu.  Ainsi,  Philippe  le  Bel ,  qui 
ne  se  montrait  Jamais  aux  armées, 
triomnhait  de  toutes  partS; 

Enfan,  le  roi  d'Atigleteffe,  décou- 
ragé, céda  à  la  fortune;  il  donna  le 
18  février  1298  de  pleins  pouvoirs 
au  pape,  alors  Bonliace  vAl,  pour 
qu'il  rétablît  la  paix  entre  les  deux 
couronnes,  et  le  pape,  par  son  pro- 
noncé du  30  juin,  montra  une  par- 
tialité manifeste  pour  le  rot  de  France. 
Il  ne  régla  pas  cépeûdaùt  tous  les 
points  en*  litige;  ils  ne  furent  ar- 
rangés définitivement  que  par  le 
traité  de  Montreuil  du  19  juin  1299. 
Par  ce  traité,  l'Aquitaine  fut  partagée 
entre  les  deux  rois,  chacun  d  eux  re- 
tenant la  possession  de  la  partie  qui 
était  occupée  par  ses  troupes.  Le  vieux 
Edouard  épousa  Marguerite ,  sœur  de 
Philippe,  et  sou  fils,depuis  Édouardll, 
fut  promis  eu  mariage  à  Isabelle,  fille 
du  même  Philippe  IV.  Les  Aquitains, 
humiliés  par  ce  partage  de  leur  patrie 
et  froissés  dans  tous  leurs  intérêts  éco- 
nomiques, furent  en  butte  h  la  dé- 
fiance des  deux  rois  et  accablés  par 
leurs  exactions.  Tous  les  alliés,  de 
part  et  d'autre,  furent  sacrifiés. 
Edouard  n'eut  point  à  s'occuper,  il 
est  vrai,  d'Adolphe  de  Nassau,  qui 
fat  tué  dans  une  oataille  contre  Albert 
d'Autriche  (2  juillet  1298);  mais  le 
vieux  comte  de  Flandre  demeura  en 
prison  avec  ses  fils,  et  son  pays  fut 
confisqué,  tandis  que  le  roi  d'hcosse 
fut  abaiidotiné  à  la  merci  de  celui 
d'Angleterre. 

Pendant  ce  temps,  l'Ecosse  mettait 
à  profit  l'absence  du  conouérant  pour 
proclamer  son  indépenaance.  Cette 
fois,  ce  fut  un  personnage  obscur,  te 
plus  Jeune  des  fils  d'un  gentilhomme 
campagnard,  qui  alluma  et  nourrit  la 
flamme  du  patriotisme  écossais.  Wil- 
liam Wallace,  indigné  de  l'oppression 
sous  laquelle  gémissait  son  pays,  se 
mit  h  courir  les  forêts  pour  réunir 
sous  sou  drapeau  les  vagabonds  et 
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les  fiigitiCs  qui  cherchaient  à  se  sous* 
traire  aux  poursuites  de  la  justice. 
Une  rencontre  heureuse,  dans  laquelle 
ses  soldats  s'emparèrent  du  sbénf  du 
Lanarkshire  et  le  tuèrent  lui  et  sa 
suite,  rendit  bientôt  célèbre  ce  chef 
de  bande;  William  Douglas,  autre 
chef  des  proscrits,  vint  réunir  ses 
efforts  aux  siens,  et  ils  commencè- 
rent à  attaquer  avec  audace  les  trou- 
pes anglaises.  La  réputation  de  WaU 
lace  qui  grandissait  dans  chacun  de 
ces  petits  combats  et  le  mécontente- 
ment général  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'aventuriers.  Animés  par  son 
exemple  ou  mus  par  des  motifs  par- 
ticuliers, d'autres  chefs  indépendants 
se  levèrent  eu  divers  comtés,  attaquè- 
rent les  Anglais  ou  leurs  partisans, 
massacrèrent  tous  ceux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  et  forcèrent  leurs 
compatriotes  à  combattre  avec  eux. 
De  leur  côté,  les  Anglais  ayant  ré- 
uni les  forces  des  dix  comtés  du  nord 
de  TAngleterre ,  avaient  formé  deux 
armées,  runesur  la  côte  de  Test,  l'autre 
sur  celle  de  Touest,  pour  envahir  TÉ- 
cosse.  L'armée  de  l'ouest,  sous  les 
ordres  de  Henri,  lord  Percy,  et  de  sir 
Robert  Clifford ,  ayant  rencontré  les 
Écossais  près  dlrwine,  sur  la  rive 
droite  delà  rivière,  marcha  droit  à 
eux.  Cette  manœuvre  hardie  jeta  le 
trouble  parmi  les  chefs  patriotes, 
déjà  désunis  par  les  prétentions  que 
chacun  d'eux  cherchait  à  faire  préva- 
loir. La  plupart  s'empressèrent  de 
capituler  pour  la  sûreté  de  leur  vie  et 
de  leurs  propriétés,  et  ils  signèrent  un 
acte  par  lequel  ils  reconnaissaient 
leur  taute,  promettaient  satisfaction 
et  s'engageaient  à  user  de  leur  in- 
fluence pour  pacifier  le  royaume.  Wal- 
lace  et  Moray  tinrent  seuls  la  cam- 

f>agne,  en  ayant  soin  de  concentrer 
eurs  forces  au  delà  des  montagnes, 
dans  le  voisinage  de  Cambuskenneth. 
Le  comte  de  Warenne,  (|ui  comman- 
dait l'armée  de  l'est,  avait  déjà  atteint 
la  ville  de  Stirling,  et,  résolu  d'en  finir 
avec  les  rebelles,  il  se  porta  sur  les 
rives  du  Forth  où  se  trouvaient  Wal- 
lace  et  Moray,  qui  étaient  parvenus 
à  concentrer  sur  ce  point  tous  les  in- 


surgés. Ils  étaient  campés  an  delà  d< 
la  nve  gauche,  ne  présentant  aux  An- 
glais qu'une  faible  partie  de  leurs  for- 
ces; le  comte  de  Warenne ,  établi  sur 
la  rive  droite ,  ordonne  à  son  armée 
de  franchir  le  Forth  sur  un  pont  étroit 
Çui  laissait  à  peine  un  libre  passage 
a  deux  hommes.  Wallace ,  qui  épiait 
ses  mouvements  à  distance,  dès  qu'il 
aperçut  environ  cinq  mille  cavaliers 
et  gens  de  pied  sur  la  rive  gauche, 
donne  à  ses  compagnons  Je  signal  de 
l'attaque.  Sa  victoire  était  certaine  : 
le  débouché  du  pont  était  trop  étroit 
pour  favoriser  la  retraite  et  pour  per- 
mettre à  Warenne  d'envoyer  de  nou- 
velles troupes  soutenir  les  premières. 
Les  Écossais  firent  un  horrible  carna- 
ge ;  le  gros  de  l'année  anglaise,  témoin 
de  cette  défaite,  se  retira  en  désordre. 
Cette  victoire  enhardit  Wallace,  qui 
pénétra  hardiment  en  Angleterre ,  et 
s'avança  jusqu'à  Durham.  Cependant 
Edouard,  qui  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  tenir  l'Ecosse  sous  le  joug,  se 
hâta,  des  qu'il  apprit  les  succès  de 
Wallace,  de  conclure  une  trêve  avec 
la  France  et  de  repasser  en  Angleterre. 
Il  organise  une  nouvelle  armée  et  mar- 
che  a  la  rencontre  de  Wallace.  Les 
Écossais  ne  purent  soutenir  les  efforts 
d'une  armée  supérieure  par  le  nom- 
bre, par  la  discipline ,  et  surtout  par 
l'adresse  des  archers  anglais.  Après 
tant  de  luttes  d*où  ils  étaient  sortis 
victorieux,  la  bataille  deFalkirk(23 
juillet  1298)  ruina  toutes  leurs  espé- 
rances. Ils  furent  vaincus ,  mais  non 
subjugués  i  car  les  provinces  du  nord 
où  Wallace  se  retira  avec  les  débris  de 
son  armée  ne  subirent  point  la  loi  du 
vainqueur. 

Philippe  le  Bel  ne  secourut  point 
l'Ecosse  qui  implorait  sa  protection; 
mais  Boniface  VllI  prit  sa  défense  en 
souverain  plutôt  qu'en  père  commun. 
C'était  la  coutume  du  fier  pontife. 
Dans  un  bref  qu'il  adressa  au  toi 
d'Angleterre ,  après  avoir  détruit  ses 
vaines  prétentions,  il  avança  comme 
chose  constante  que  ce  royaume  rele- 
vait du  saint-siége,  et  lui  avait  de  tout 
temps  appartenu.  A  cette  idée  chimé- 
rique ,  Edouard  opposa  d'autres  ciu- 
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mères.  Il  soutint  dans  sa  réponse  que 
FEcosse  avait  toujours  dépendu  de 
TAngleterre,  dès  le  temps  même  de 
Brutus,  Troyen  qu*il  supposait  avoir 
fondé  la  monardue  dans  le  siècle  de 
Samuel.  Ces  raisons  absurdes  étaient 
appuyées  de  j^art  et  d^autre  sur  la  pas- 
sion de  dommer,  toujours  féconde  en 
expédients  pour  valider  les  prétentions 
les  moins  soutenables.  Cent  quatre 
barons,  assemblés  à  Lincoln ,  confir- 
mèrent Topinion  du  roi.  Ils  firent 
savoir  à  Boniface  qu*en  lui  etposant 
leurs  preuves,  ils  ne  prétendaient  pas 
le  reconnaître  pour  ju^e;  que  la  cou- 
ronne d^Angleterre  était  libre;  et  qu'ils 
ne  permettraient  pas  au  roi  lui-même 
d'en  sacrifier  l'indépendance.  Sous 
Jean  sans  Terre,  l'Angleterre  avait  été 
moins  arrogante ,  car  elle  s'était  pla- 
cée spontanément  sous  la  protection 
de  saint  Pierre;  et,  chose  assez  singu- 
lière ,  au  moment  même  où  les  barons 
prenaient  un  ton  si  rogue ,  l'Angle- 
terre payait  au  pape,  sous  la  désigna- 
tion oe  cens ,  le  tribut  de  mille  marcs 
imposé  à  Jean,  tant  l'influence  de  Rome 
était  grande  à  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Edouard  n'était 
pas  encore  maître  de  l'Ëcoss-^.  Une 
nouvelle  campagne  fut  même  jugée 
nécessaire  pouf  soumettre  complète- 
ment l'insurrection.  Elle  s'ouvrit  par 
une  défaite  de  l'armée  anglaise  ;  sir 
John  de  Segrave  qui  la  commandait 
fut  blessé  parles  Écossais  et  resta  un 
instant  leur  prisonnier.  Mais  Edouard, 
franchissant  les  frontières  avec  une 
armée  vraiment  formidable,  vint  ré- 
tablir l'équilibre:  niWallace,  ni  John 
Comyu ,  ni  Simon  Fraser,  les  princi- 
paux généraux  des  bandes  écossaises, 
ne  purent  lui  tenir  tête  :  tous  ces  chefs, 
après  quelques  mois  de  résistance ,  se 
virent  rbrces  d'implorer  la  clémence 
du  roi  d'Angleterre.  Wallace   seul 
préféra  la  vie  d'un  proscrit ,  et  se  re- 
tira dans  les  montagnes.  La  redouta- 
ble forteresse  de  Stirling,  commandée 
par  un  brave  patriote,  William  Oli- 
phant, tenait  encore.  Pendant  quatre- 
vingt-dix  jours  consécutifs,  la  garnison 
repoussa  avec  un  courage  héroïque 
toutes  les  attaques  des  Anglais,  et  ce 
23P  Lkfraiacn»  (Ajicletbiuie.) 


ne  fut  qu'après  ce  terme  que  l'on  vil 
descendre  oe  la  place  vingt-cinq  sol- 
dats précédés  de  leurs  chefs,  pieds 
nus ,  en  chemise,  et  la  corde  au  cou, 
demandant  à  être  présentés  au  roi.  A 
la  vue  de  ces  hommes  dont  les  corps 
étaient  amaigris  par  la  fatigue  et 
mutilés  par  les  blessures,  Edouard  ne 
put  contenir  ses  larmes;  il  ordonna 
de  conduire  prisonniers  en  Angle- 
terre, mais  sans  les  charger  de  cnaî- 
nes^  ceux  qui  venaient  de  se  couvrir  de 
gloire  et  qui  méritaient  des  couron- 
nes. 

Après  la  reddition  de  Stirling,  il  ne 
restait  plus  qu'à  organiser  le  pays 
conquis.  Wallace  était  le  seul  homme 
dont  l'énergie,  le  savoir  et  la  po- 
pularité pouvaient  inspirer  quelques 
craintes  ;  mais  un  de  ses  compagnons, 
confident  de  ses  secrets  ,  le  livra  au 
vainqueur.  La  cour  de  Westminster 
le  reconnut  coupable  de  trahison ,  de 
meurtre  et  de  pillage,  et  il  fut  con- 
damné à  expier  sur  le  gibet  son  pa- 
triotisme, la  gloire  de  ses  triomphes , 
et  son  ardent  amour  pour  la  liberté. 

Jean  de  Bretagne,  neveu  d'fMounrd, 
fut  nommé  gardien  d'f*lcosse,  avec 
l'assistance  d'un  chambellan  et  d'un 
chancelier,  tous  deux  Anglais.  Le  pays 
•fut  divisé  en  quatre  districts  :  le  Lo- 
thian ,  le  Galloway,  le  Forth  et  les 
Highlands,  à  chacun  desquels  on  assi- 
gna deux  iusticiers,  l'un  Écossais, 
l'autre  Anglais.LescoutumesdesBrets 
et  des  Scots ,  les  statuts  de  David , 
furent  abrogés  :  la  loi  anglaise  devait 
prévaloir  dans  tous  les  cas.  Tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion 
eurent  la  vie  sauve  ;  mais  ils  furent 
condamnés  à  livrer  au  roi  d'Angleterre 
de  une  à  cinq  années  de  leur  revenu , 
suivant  leur  condition.  Tous  les  mo- 
numents nationaux ,  toutes  les  histoi- 
res, tous  les  registres  furent  détruits. 
On  eilt  dit  qu'Edouard  voulait  anéan- 
tir jusqu'au  nom  d'Écossais  ;  tant  il 
mit  de  soin  à  détruire  tout  ce  qui  pou- 
voit  rappeler  aux  vaincus  leur  ancienne 
natioualité. 

Treize  années  furent  consacrées  à 
cette  inutile  et  barbare  mutilation. 
Un  seul  jour  suffit  pour  donner  à  l'É- 
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cosse  un  siiGcesseiirde  William  Wal- 
lace  :  ce  fut  Robert  Bruce,  fils  des 
anciens  prétendants  à  la  couronne. 
Jean  Baflol  était  mort ,  après  avoir 
renoncé  pour  lui  et  les  siens  au  royaume 
d'Ecosse.  Quoique  cette  renonciation 
n*eût  pas  été  prise  au  sérieux  par  ses 
sujets,  son  fils  ne  pouvait  revendiquer 
ses  droits  :  il  était  prisonnier  dans  la 
tour  de  Londres.  Jean  Gomyn  de  Ba- 
denoch ,  fils  de  Marguerite',  sœur  de 
Baliol,  déjà  siffnalé  par  ses  efforts 
pour  recouvrer  rindépendance  de  son 
pays,  se  trouvait  seul  en  position  de 
représenter  les  droits  de  Baliol.  Il 
jouissait  de  sa  liberté,  et  son  nom  avait 
toujours  eu  une  grande  influence  dans 
les  déterminations  de  TÉcosse  dépen- 
dante ou  insurgée.  Robert  Bruce  n*a- 
vait  pastenu  une  conduite  très-loyale, 
car  alternativement  il  avait  passé  du 
camp  d'Edouard  dans  celui  des  Ecos- 
sais. Les  deux  antagonistes  se  rencon- 
trèrent à  Dumfries  le  10  févrirer  1306. 
Bruce  demanda  un  entretien  particu- 
lier à  Comyn,  et  le  tua  après  avoir 
échangé  quelques  paroles  avec  lui. 
D'autres  prétendent,  au  contraire, 

Sue  Bruce  ayant  développé  un  plan 
'insurrection  en  présence  des  sei- 
gneurs les  plus  considérables  d'Ecosse, 
et  Comyn  ayant  été  le  seul  à  les  désap-* 

Frouver,  Bruce  l'attaqua  au  sortir  de 
assemblée  et  le  terrassa  d'un  coup  d*é- 
Ïiée.  Tous  les  historiens  rapportent  le 
ait  suivant  :  «  Le  traître  est-il  mort  ? 
n  demanda  le  chevalier  Kirkpatrik  à 
«  Bruce.  —  Je  le  crois.  —  Quoi  !  est-ce 
«une.choseà  laisser  dans  Tincertilude? 
«je  veux  m'en  assurer,  moi.  »  Rt  le 
chevalier  courut  aussitôt  plonger  son 
poignard  dans  le  coeur  de  ConAn. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ecossais 
saisirent  avec  ardeur  l'espérance  qui 
s'offrait  à  eux  de  reconquérir  leur 
indépendance.  L'oppression  irritait 
leur  courage.  Ils  reconnurent  Robert 
Bruce  pour  leur  souverain  et  s'insur- 
gèrent contre  l'Angleterre. 

Edouard  fut  peut-être  plus  irrité 
qu'alarmé  de  cette  tentative  auda- 
cieuse; il  chargea  le  comte  de  Pem- 
broke  du  soin  de  réprimer  Tinsurrec- 
tiou,  et  jura  publiquement  de  venger 


la  mort  de  Comyn  et  de  punir  les 
rebelles.  Son  fils  et  les  principaux  che- 
valiers de  la  cour  firent  des  vœux  à 
peu  près  semblables,  et  accompagnè- 
rent le  vieux  roi  en  Ecosse.  Bruce  fut 
battu  dans  trois  rencontres  différentes. 
Le  comte  d'Athol,  Nigel,  frère  de 
Bruce ,  Christophe  Seaton  avec  son 
frère  Alexandre,  et  deux  Anglais,  Si- 
mon Fraser  et  Herbert  de  rîorham, 
tombèrent  entre  les  mains  des  troupes 
du  roi  çt  furent  exécutés.  Bruce  erra 
pendant  près  de  deux  mois  sur  les 
monts  Grampiens  ou  dans  les  basses 
terres;  puis,  avec  deux  ou  trois  oom- 

Î>agnons ,  il  se  dirigea  à  pied  vers  le 
acLomond,  le  traversa  aans  un  ba- 
teau, et  de  là  se  rendit  en  Irlande. 

La  santé  du  vieux  Edouard  était  trop 
chancelante  pour  lui  permettre  de  sui- 
vre son  ennemi  à  travers  ses  courses 
périlleuses.  Il  avait  établi  ses  réserves 
a  Carlisle  et  y  résida  jusque  vers  lesdep 
niers  jours  de  sa  vie,  qui  n'avait  pas 
encore  un  grand  cercle  à  parcourir. 
Les  partisans  de  Bruce  vinrent  le  join- 
dre en  Irlande,  et  vers  la  fin  de  l'hiver 
on  les  vit  débarquer  avec  un  petit 
corps  de  troupes,  les  uns  à  Rachlin 
sous  le  commandement  de  Thomas  et 
d'Alexandre  Bruce,  les  autres,  sous  les 
ordres  de  Robert,  sur  la  côte  deCar- 
rik.  Les  deux  frères  furent  battus  et 
faits  prisonniers  par  Duncan  Maedo- 
nal ,  général  d'Edouard.  Robert  fut 
plus  heureux  :  il  surprit  les  Anglais 
dans  le  voisinage  de  Tumberrv ,  et  ga- 
gna les  montagnes  et  les  for Jts  ;  puis 
ayant  reçu  quelques  renforts  de  ses 
vassaux,  il  battit  Pembroke,  conflna 
Ralph  de  Monthermer  dans  le  château 
d'Ayr,  et  mît  pendant  auelques  jours 
le  siège  devant  cette  place.  La  nou- 
velle de  ces  succès  bien  insignifiants 
jeta  la  consternation  dans  l'âme  du 
vieux  Edouard.  Il  voulut  monter  à 
cheval  pour  prendre  lui-même  w 
commandement;  mais  ses  forces  le 
trahirent,  et  il  expira  quelques  jours 
après  cette  tentative  chevaleresque 
(7  juillet  1307)  à  Burgh,  dans  W 
soixante-neuvième  année  de  son  flgf» 
Ce  monarque,  dont  l'ambition  clail 
la  seule  loi ,  avait  au  fond  plus  de  ver- 
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tim  que  de  vices,  et  mérite  plus  de  ' 
touanges  que  de  reproches.  Juste  par 
principes,  mais  absolu  par  caractère, 
ri  poussait  TopiniAtreté  jusqu'aux  der- 
nières limites.  Le  désir  de  conquérir 
et  de  subjuguer  l'Ecosse  le  dominait 
à  un  tel  point,  qu'à  son  lit  de  mort, 
il  fit  appeler  son  fils  le  jeune  Edouard , 
et  lui  oit  :  «  Continue  cette  guerre 
«  jusqu'à  ce  que  les  Écossais  soient  ter- 
«  rassés,  et  toutes  les  fois  qu'ils  se  ré- 
li  volteront,  fais  porter  mes  ossements 
K  blanchis  devant  tou  armée;  au-* 
«  eun  d'eux  n'osera  les  regarder  sans 
«  trembler  et  sans  se  soumettre.  » 
S'il  exerça  souvent  une  autorité  ârbi<* 
traire,  s^il  fut  injuste  à  T^ard  de  l'É- 
Isosse,  et  quelquefois  cruel  envers  ses 
ennemis,  son  activité ^  son  courage, 
sa  politique,  sa  prtidenee,  son  eèle 
pour  la  justice  procurèrent  à  son 
rovaume  des  avantages  également  so- 
lides et  précieux.  On  Ta  surnommé  le 
Jostinien  anglais,  et  ce  beau  titre  de  lé* 
gislateur  doit  couvrir  les  taches  de  sa 
vie.  «  Le  règne  d'Edouard  nous  est 
«  précieux,  dit  l'auteur  des  Lettres  9w 
«  r Angleterre^  parce  qu'il  augmenta 
«  le  pouvoir  au  peuple;  il  regardait 
«  le  clergé  et  les  narons  eomme  des 
«  rivaux,  et  pour  les  abaisser,  il  éleva 
A  les  communes.  » 

Edouard  fixa  la  juridiction  de  diffé* 
rents  tribunaux  ;  ilétablit  des  juges  de 
pix  préposés  au  maintien  de  la  police; 
il  soumit  aux  lois  l'aiidace  sMitieuse 
des  barons.  Mais  il  leur  accorda  im^ 
prudemment  un  moyen  de  perpétuer 
leur  puissance  en  leur  permettant  de 
Substituer  leurs  biens.  Plus  politique 
envers  le  clergé,  dontles  domaines  ina- 
liénables pouvaients'accrottre  sans  me- 
stiîe,  il  lui  défendit  absolument  de 
faire  de  nouvelles  acquisitions  de  ter- 
f^'  Il  empêcha  que  les  papes  nom- 
massent aux  bénéfices  avaut  la  va- 
««nce,  abus  déjà  fort  commun,  et 
B'o^posaàceque  les  généraux  d'ordre, 
ifsidautà  Rome,  levassent  des  impo- 
sitions sur  les  couvents ,  abus  encore 
^s  grave,  dont  le  résultat  était  dç 
linre  sortir  du  rovaume  une  grande 
Quantité  de  numéraire .  alors  si  rare 
partout. 


g  TI.  Avéneniait  d*fidoiiâfd  fl.—  Troubks 

2u*oocosioniie  Gaveatoo  aoo  f^'ori.  — 
luerre  contre  I*Ëoosse.  —  Défaite  des 
Auglais  &  Bannockbum.  — Spencer,  nou- 
veau favori.  —  Sou  arrogance  eidte  Ta- 
Dimosité  des  baroni.  —  Speocer  .est  inia  à 
mort  par  les  conjures.  —  La  reine  fait 
déclarer  Edouard  II  déchu  du  trdrte.  — 
Mort  atroce  de  ce  prince. 

Edouard  1^'  avait  en  des  deux  fem- 
mes au'il  avait  épousées,  six  fils,  dont 
trois  le  (précédèrent  au  tombeau  ;  Talné 
des  trois  autres  était  Edouard  11^ 
prince  faible,  indolent,  sans  capacité, 
sans  vertus ,  toujours  soumis  au  ca* 
pricedeses  mignons  ;  jamais  assez  sflr 
de  lui-même  pour  prendre  unerésolu-* 
tion.  A  la  mort  de  son  père,  on  le 
connaissait  à  peine,  quoiqu'il  fût  âgé 
déjà  de  vin^-trois  ans.  Aussi,  lors^ 

Î[u'on  le  vit  ceindre  la  couronne  t 
e  peuple  s'imagina  dans  sa  simplicité, 
que  le  règne  de  ce  prince  serait  heureux 
et  tranquille  ;  induction  toujours  trom- 
t>euse  que  celle  qu'on  prétend  tirer, 

Ï^omr  le  Donheur  des  peuples ,  des  qua*' 
ités  privées  d'un  prince  appelé  à  ré- 
§ner,  comme  si  les  vertus  vulgaires 
'un  chef  de  famille  ont  la  moindre 
analogie  avec  celles  que  doit  avoir 
l'homme  appelé  à  régtr  une  grande 
nation.  D'ailleurs,  Edouard  II n'avait 
ni  les  vertus  de  l'homme  privé  ni  ies 
qualités  d'un  grand  roi. 

La  mort  d'Edouard  I*'  permit  à 
Robert  Bruce  de  relever  son  parti  en 
Ecosse  ;  le  jeune  Edouard  marcha  bien 
contre  lui ,  suivant  la  dernière  volonté 
de  son  ^re,  mais  il  revint  sur  ses  pas 
avec  prédpitation,  comme  un  lâche 

Ïui  craint  les  fatigues  de  la  victoire. 
*Uis  on  le  Vit  oublier  toutes  les  affaî* 
res  pour  un  favori  dont  la  beauté  était 
le  principal  mérite,  et  dont  les  vices 
devaient  faire  le  malheur  du  roi  et  de 
l'État.  C'était  Pierre  Gaveston ,  jeune 
gentilhomme  de  Guyenne^  doué  des 
talents  qu'admirent  les  esprits  faibles  ; 
adroit,  insinuant,  présomptueux,  sati- 
rique ;  aussi  propre  à  captiver  son  mtfi- 
tre  qu'à  user  indignement  de  sa  faveur. 
Edouard  V  Tavait  exilé  et  avait  fait 

{promettre  à  son  fils  de  le  tenir  tou- 
ours  éloigné  de  lui.  Le  jeune  roi  Bt 
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hâta  de  rappeler  Gaveston;  il  lui 
donna  le  comté  de  Gornouaitles,  le 
maria  avec  sa  propre  nièce  et  le  rendit 
en  quelque  sorte  rarhitre  du  gouver- 
nement. Tout  est  àcraindre,  lorsqu'un 
tàvoh  odieux  et  méprisable  s'empare 
de  la  volonté  du  monarque  et  règne 
en  son  nom. 

L'élévation  subite  de  Gaveston  suf- 
ûsait  pour  lui  susciter  des  enuemis. 
Son  orgueil  et  son  insolence  en  aug- 
mentèrent le  nombre.  La  jeune  reine, 
Isabelle  de  France,  qui  venait  d*arri- 
ver  en  Angleterre,  fut  choquée  de  la 
familiarité  qui  existait  entre  Edouard 
et  G  aveston.  Dans  la  cérémouiedu  cou- 
ronnement, il  fut  chargé  de  porter  la 
couronne  royale;  puis  le  roi  Pembras- 
sa  en  présence  de  ses  courtisans  et 
rappela  son  frère.  Isabelle  ne  par- 
donna jamais  au  favori  Fasceudant 
qu'il  avait  pris  sur  son  époux;  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  par- 
tagèrent son  indignation.  Le  comte 
de  Lancastre,  premier  prince  du  sang, 
se  mit  à  la  tête  des  barons  résolus  de 
perdre  Gaveston.  Ils  s'assemblèrent 
eu  forme  de  parlement  dans  le  réfec- 
toire de  Westminster;  Ils  demandèrent 
son  exil ,  et  Grent  entrer  les  évéques 
dans  leur  complot.  Edouard  fut  con- 
traint de  céder;  mais  il  n'éloigna  le 
favori  qu'en  le  nommant  vice-roi  d'Ir- 
lande et  en  le  comblant  de  nouvelles 
preuvesd'aâection.  Gaveston  déploya, 
dans  cette  nouvelle  situation ,  la  ma- 
guilicence  d'un  prince,  et  se  distingua 
personnellement  dans  plusieurs  en^a- 

fements  heureux  contre  les  Irlandais, 
ur  ces  entrefaites,  le  roi  assemblait 
son  parlement  pour  en  solliciter  de 
nouveaux  subsides.  Les  communes 
proûlèreut  de  cette  demande  pour  ob- 
tenir quelques  modlGcatioiis  dans 
l'assiette  et  la  levée  des  impôts;  elles  se 
plaignaient  des  exigences  des  pour- 
voyeurs royaux ,  de  l'avilissement  de 
la  monnaie  du  royaume;  de  ce  que  les 
intendants  et  autres  officiers  du  roi 
outrepassaient  sans  cesse  les  préroga- 
tives de  leur  charge  ;  et  enfin  de  ce  que 
les  commissaires  aux  aubaines  chas- 
saient de  leurs  héritages  des  hommes 


qui  en  avaient  appelé  à  la  cour  du  roi  ; 
griefs  dont  ils  exigeaient  le  redresse- 
ment avant  d'accorder  Timpôt. 
Edouard ,  effrayé  de  toutes  ces  ex!- 

{Hences,  aima  mieux  proroger  le  par- 
ement que  de  procéder  sur-le^amp 
à  l'examen  de  ces  questions»  Cepen- 
dant, après  un  ajournement  de  trois 
mois,  il  fit  droit  à  presque  toutes  les 
demandes ,  et  obtint  les  sommes  au'il 
désirait.  Mais  Edouard ,  à  cette  épo- 
que, était  préoccupé  d'une  affaire  au- 
trement grave  que  celle  de  ces  re- 
dressements. Il  voulait,  à  toute  force, 
obtenir  le  retour  de  Gaveston ,  dont 
la  présence  lui  était  indispensable.  Il 
avait  triomphé  des  scrupules  du  pape; 
il  était  parvenu  à  détruire  l'impression 
fâcheuse  que  l'arroeance  de  son  favori 
avait  proauite  sur  Tes  barons,  et  grâ- 
ce à  une  diplomatie  habilement  dé- 
ployée, il  put  enfin  annoncer  le  retour 
de  'Gaveston.  Mais,  dans  son  impa- 
tience jalouse,  il  vole  au-devant  de  lui 
à  Chester,  et  le  conduit  en  triomphe  à 
Langley,dans  le  Uertfordshire.  L'exil 
n'avait  pas  modifié  le  caractère  de 
Gaveston  :  c'était  toujours  le  même 
homme,  arrogaut,  libertin ,  fastueux, 
tournant  sans  cesse  en  ridicule  les 
personnages  de  la  cour  qui  n'avaient  ni 
son  élégance,  ni  sa  grâce,  ni  son  es- 

{>rit,  et  leur  donnant  les  sobriquets 
es  plus  injurieux.  Le  mécontentement 
fut  de  nouveau  porté  a  son  comble. 
Gaveston  avait  annoncé  l'ouverture 
prochaine  d'un  tournoi;  aucun  gen- 
tilhomme de  distinction  ne  voulut 
accepter  ses  invitations;  on  fit  même 
enlever  pendant  la  nuit  les  lices  et  les 
échafauas  qui  avaient  été  disposés  pour 
la  joute.  Enfin,  l'épuisement  du  tré- 
sor ayant  forcé  Edouard  à  convoquer 
un  parlement  à  York,  les  principaux 
barons  refusèrent  de  s'y  rendre.  Ga- 
veston fut  obligé  de  se  cacher,  et  alors 
seulement  le  parlement  put  avoir  lieu. 
Malgré  la  prohibition  royale,  les  ba- 
rons se  rendent  à  l'assemblée  avec  leurs 
tenanciers  en  armes;  ils  pienaceut 
Edouard,  lui  adressent  les  reproches 
les  plus  sanglants,  et  le  forcent  à  dé- 
poser son  autorité  entre  les  mains  de 
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douze  personnes  dont  les  ordonnances 
seront  perpétuellement  observées.  Ce 
eonseil ,  établi  pour  plus  d'un  an,  de- 
vait exercer  le  pouvoir  suprême,  ré- 
fonner  les  abus,  régler  TÉtat,  bannir 
les  mauvais  conseillers,  et  particuliè- 
rement le  favori,  qui  fut  déclaré  ennemi 
du  royaume,  s'il  osait  jamais  y  rentrer. 
Le  roi  consentit  à  toutes  ces  humilia- 
tions; mais  il  n'attendait  qne  l'occasion 
de  rétracterceau'il  avait  lait  par  force. 
Gaveston  lui  était  plus  cher  que  la 
couronne.  Dès  qu'u  se  crut  libre  à 
York,  où  il  avait  transporté  la  cour, 
il  rappela  de  nouveau  l'unique  objet 
de  sa  tendresse.  Les  barons  à  leur  tour 
coururent  aux  armes,  poursuivirent 
le  monarque,  assiégèrent  le  favori 
dans  le  château  de  dcarboroiigh.  Il 
capitula  et  se  rendit  au  comte  de  Pem- 
broke,  à  condition  que  si  on  ne  s'ac- 
commodait pas  dans  deux  mois,  le  châ- 
teau serait  remis  dans  le  même  état  où 
il  se  trouvait  au  moment  de  la  capi- 
tulation. Perabroke,  vraisemblable- 
ment de  concert  avec  les  autres  sei- 
gneurs ,  laissa  le  prisonnier  sous  une 
faible  garde.  On  l'enleva  en  son  ab- 
sence ,  et  les  comtes  de  Lancastre ,  de 
Warwick,  d'Arundel  et  de  Hereford , 
lui  firent  trancher  la  tête  au  mépris  des 
lois  et  de  leurs  engagements.  Edouard 
fût  tansgprté  de  colère  en  apprenant 
le  meurtre  de  son  roienon.  Il  menaça 
d'exterminer  les  rebelles;  mais  il  ne 
tarda  point  à  leur  jiardonner,  content 
de  quelques  satisfactions  extérieures 

3ui  sauvaient  en  apparence  la  dignité 
a  la  couronne. 

La  présomption  du  jeune  roi  et  son 
amour  des  plaisirs  avaient  détourné 
son  attention  des  progrès  que  faisait 
Bruce  en  Ecosse  :  déjà  Bruceétait  maî- 
tre de  la  plupart  des  places  fortes ,  et 
Stirljng  menaçait  de  se  rendre  si  elle 
n'était  pas  secourue  sous  un  bref  délai. 
De  toutes  parts  les  plaintes  arrivaient 
au  roi  sur  l'abandon  où  il  laissait  les 
sujets  dlÊcosse  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Edouard  était  alors  en  paix 
avec  la  France;  les  barons  avaient 
solennellement  promis  de  ne  plus 
troubler  son  repos;  il  songea  à  di- 
riger toutes  les  forces  de  l'Angleterre 


contre  l'Ecosse.  Hais  Bruce  avait  su 
s'y  maintenir  non-seulement  en  héros, 
mais  eu  politique.  Edouard ,  à  la  tête 
de  cent  mille  hommes ,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  écossais,  dont 
le  récit  est  sans  doute  exagéré,  mar- 
cha pour  la  troisième  fois  contre  ce 
prince  et  semblait  ne  devoir  rencon- 
trer aucun  obstacle.  Il  le  trouva  campé 
à  Bannockburn ,  près  de  Stirling.  Une 
bataille  allait  décider  du  royaume. 
La  haine  de  la  tyrannie,  l'amour  de 
la  liberté,  le  péril  et  le  désespoir  ani- 
mèrent le  courage  d'une  nation  prête 
à  retomber  dans  la  servitude;  les  dis- 
positions admirables  de  Bruce  suppléè- 
rent au  nombre  des  combattants.  Ses 
forces,  composées  de  trente  mille  honv 
mes armés  ue  piques,  s'étendaient  de- 
puis le  village  de  Bannock  sur  la  droite 
jusqu'au  voisinage  du  château  sur  la 
gauche.   Il  s'était  protégé  au  front 

1»ar  des  fossés  étroits ,  pratiqués  dans 
a  terre  et  cachés  par  des  claies  re- 
couvertes de  gazon.  Douglas  et  le 
grand  sénéchal  commandaient  au  cen- 
tre; Edouard  Bruce  dirigeait  l'aile 
droite,  et  Randolf  l'aile  gauche.  Les 
troupes  d'Argyle,  de  Carrick  et  des 
îles  formaient  le  corps  de  réserve; 
à  quelque  distance  des  lignes  Robert 
fit  placer  un  corps  de  vagabonds,  qu'il 
avait  fournis  d'étendards  pour  simu- 
ler de  véritables  combattants. 

Au  point  du  jour,  les  Écossais  se 
réunirent  sur  une  éminence  pour  en- 
tendre la  messe  et  prier  Dieu  d'accor- 
der la  victoire  à  leurs  armes.  L'offi- 
ciant, Maurice,  abbé  d'Inchaffray, 
les  exhorta  à  se  battre  avec  courage 
pour  la  liberté  de  leur  pays,  et  mar- 
chant devant  eux ,  les  pieds  nus ,  un 
crucifix  à  la  main,  jusque  sur  le  champ 
de  bataille ,  il  les  bénit  au  milieu  du 
plus  profond  recueillement.  Toute 
l'armée,  par  un  mouvement  sympa- 
thique, s  était  prosternée  encore  une 
fois  pour  recevoir  avec  plus  d'humi- 
lité la  bénédiction  du  Très-Haut.  Les 
Anglais  crurent  au  contraire  qu'ils  de- 
mandaient merci,  et  dé^à  ils  enton- 
naient les  chants  de  victoire.  Aussitôt 
l'infanterie  anglaise,  précédée  de  ses 
intrépides  archers,  commence  l'atti** 
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•aii  oppoterenl  une  rcsbunce  omiA- 
tre.  Les  piquicrs  ledoablant  de  li- 
gueur parvietioeot  cependant  à  cufon- 
eer  quelquee  baonièret;  Brute  appelle 
«lors  sa  réserve  et  feit  attaifuer  les  ar- 
ehers  par  le  flâne,  manœuvre  aussi  ha- 
bile qu'imprévue  et  aui  jette  le  désor- 
dre et  la  confusion  dans  les  ranss  de 
rinfanterie  anglaise.  Les  ehevafiers, 
ayant  à  leur  téie  le  comte  de  Gloeester, 
veulent  rétablir  Tordre  de  bataille  : 
efforu  impuissants,  leurs  chevaux 
s'embarrassent  dans  les  fossés  que 
ttruoe  avait  fait  creuser  la  veille,  et 
enlratiK^it   les  cavaliers  dans  leur 

h»\êmM  deoHK^;  Wouard  «enfuit 

1^ Jîiii  wm  i.eee«  pnv^  7  *1  ?î! 
^IM  t^.  le.  tKyMNli.  les  traita 
nw  Imn^^ntW^.^  ^><>^»"*'  par  .leur 
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ISLTi^iSh^H***  rrintiie,de  sa 

vJ^'^S^M  à^  légitimer  sa  prise 
i^!^:.IUde  la  couronne  d'Ecosse, 

ï;  ÎUÎî^  *  «w^l*'  ^«  la  paix  avec 
r^^^  mir  ees  bases.  Edouard  re* 
XriîN  A\v^  rt«^W  cette  proposition;  et 
^  «H^^  «klls  s'ouvrir  dans  d'autres 

^  \  lU<ini)ei  depuis  l'expédition  de 
lv«^H ,  Ml»  trouvait  divisée  entre  deux 
(tH^  d'hommes,  animées  l'une  contre 
\'f\\k\^  d'une  haine  mortelle,  étran- 
^<vi^  mitre  elles  par  les  moeurs,  le 
MM^aiio,  les  lois  et  leur  origine.  Les 
diklriola  les  plus  sauvages  et  les  plus 
iiHmiatf  lieux,  ainsi  que  la  majeure  par* 
liMihi  (Tonnaughtetde  l'Ulster,  étaient 
o(H>upesparies  indigènes,  race  féroce, 
vindicative,  ignorante,  qui  ne  reculait 
dsvant  aucune  violence;  sur  les  côtes 
orientales  et  occidentales  et  dans  les 
uffinclpales  villes  de  l'intérieur,  s'é- 
talent établis  les  aventuriers  anglais 
i|ui  avaient  suivi  le  roi  Jean ,  et  dont 
l^nombres'accFoIssait  chaque  jour  par 
l^éittigration  des  liommes  turbulents. 


delenrsortea  An^j^ie* 
terre,  ou  fioreés  de  se  soustraire  à  la 
rigueur  des loisdeleiir  pays,  venaient 
en  Irlande  pour  se  procurer  une  exis- 
teœe  oouveUe  à  la  pointe  de  leur  épée. 
Les  uns  et  les  autres  déclaraient  bieu 
à  tout  proposqn'ils  relevaient  de  l'An- 
gletene;  mais  leur  fidélité  n'était  pas 
stneère:  les  Anglais  neparlaient  de  leur 
suzerain ,  souverain  seigneur  et  mat*- 
tre,  le  roi  d' Anpleterre,  que  pour  justi- 
fier  leurs  exactions  et  leur  brigandage, 
et  les  Irlandais  ne  se  reconnaissaient 
vassaux  de  l'Angleterre  que  pour  re- 
pousser les  tentatives  des  aventuriers 
anglais,  ou  pour  attaquer  eux-mêmes 
les  districts  de  l'intérieur,  trop  faibles 
pour  se  défendre  et  qui  n'avaient  pas 
encore  Tadresse  de  reconnaître  la  do- 
mination anglaise.  La  plus  effroyable 
anarchie  régnait  dans  cette  malheu- 
reuse contrée;  ce  n'était  encore  que 
le  prélude  de  tous  les  maux  qu'elle  de- 
vait endurer  par  la  suite. 

Robert  Bruce ,  avrès  sa  brillante 
victoire  de  Bannockourn,  après  1ère- 
fos  superbe  qu'il  avait  essuyé  d'Ë- 
douara ,  résolut  de  s'emparer  de  l'Ir* 
lande  ou  du  moins  de  l'insurger.  Il 
envoya  son  frère  Edouard  Bruce  avec 
une  armée  composée  de  six  mille  hoiii« 
mes  pour  tenter  oe^e  périlleuse  en* 
trepnse.  Les  Éeomis  débarquent 
sans  opposition  dans  le  voisinage  de 
Carrick-rergus  et  sont  bientôt  rejoints 
par  quelques  groupes  d'Irlandais  mé* 
eontents.  Us  brûlent  ensemble  Dun- 
dalk,  ravagent  la  majeure  partie  de 
Louth ,  et  font  périr  dans  les  flammes 
Is  habitants  d'Atherdec.  Les  barons 
anglais  préposés  à  la  garde  de  l'Ir- 
lande ne  firent  contre  les  confédérés 
qu'une  démonstration  tardive  et  sans 
résultat  :  la  désunion  régnait  parmi 
eux ,  et  les  indisènes  se  montraient 
peu  empressés  a  repousser  un  en** 
nemî  qui,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait 
pas  être  pire  que  les  Anglais. 

Une  nouvelle  victoire  remportée 
par  Bruce  sur  les  Anglais  à  Renlys, 
dans  le  Meatli,  amena  sous  ses  dra- 

rux  tous  les  Irlandais  mécontents 
Leinster  ;  et  il  profita  de  ee  mou* 
vemeut  favorable  pour  se  faire  pro« 
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•damer  roi  d'Irlaude.  Mais  ie  lord 
député  dlrlaode  avait  enfin  pris  Fol- 
fensive;  et  Bruce,  tout  ébloui  de 
Téclat  de  sa  dignité  nouvelle,  perdit 
un  temps  précieux  à  se  faire  recon»* 
Battre  et  à  régler  Texercice  de  son  pou- 
voir  roval.  De  toutes  parts  les  tribus 
iriandaises  qu*il  avait  insurgées 
pliaient  devant  les  troupes  anglaises , 
et  à  Atlienrey,  où  le  roi  du  Connaugbt 
avait  réuni  plus  de  vingt  mille  combat- 
tants, lord  Richard  de  Birmingham, 
commandant  les  forces  du  roi  d'An- 
gleterre, fit  un  carnage  de  onze  mille 
Irlandais.  Les  Écossais,  qui  avaient 
aussi  éprouvé  des  pertes  considérables, 
fléchissaient  sur  tous  les  points ,  lons- 
qae  Robert  Bruce ,  en  personne ,  dé- 
barqua suivi  d'un  nouveau  corps  de 
troupes. 

Les  deux  frères,  Robert  et  Edouard 
Bruce ,  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  s'avancèrent  jusque 
dans  les  comtés  les  plus  méridionaux , 
et  les  citoyens  de  Dublin ,  dans  une 
imprévoyante  panique,  se  mirent  à 
brûler  les  faubourgs  de  leur  ville, 
pour  se  mettre  hors  de  leur  atteinte. 
Précaution  inutile;  car  les  Écossais 
étaient  hors  d'état  d'en  faire  le  siège. 
On  était  au  cœur  de  Tiiiver  (  1*'  jan- 
vier 1317);  et  les  troupes  de  Bruce 
n'ayant  ni  équipements  convenables, 
ni  machines  de'guerre,  ne  pouvaient 
guère  entreprendre  que  des  courses 
désordonnée.  D'un  autre  coté,  l'ar- 
mée anglaise ,  renforcée  por  l'envoi 
de  troupes  fraîches  et  bien  oisciplinées, 
dispersait  par  sa  seule  présence  les  ban- 
des (raventuriers  qu'elle  rencontrait. 
Les  maladies,  la  famine  et  les  souf- 
frances de  toute  espèce  furent  encore 
plus  fatales  à  l'expédition  de  Bruce  que 
l'armée  anglaise;  ses  soldats  mou- 
raient de  faim  et  de  froid;  et  les  mal- 
beureux  Irlandais,  qui  n'avaient  pour 
tout  vêtement  que  des  écorces  d'artoe, 
ou  des  peaux  ae  bétes  en  lambeaux, 
l'abandonnèrent  pour  se  retirer  dans 
leurs  cliétives  masures.  Robert  Bruce 
&t  obligé  d'abandonner  l'Irlande  à 
>0Q  frère,  qui,  voulant  encore  tenter 
1m  hasards  de  la  guerre ,  suecomba 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 


pes, dans  un  combat  que  lui  livra 

Jean,  lord  de  Birmingham. 

Avec  Bruce,  toutes  les  espérances 
des  patriotes  irlandais  furent  ruinées; 
les  Anglais  reprirent  leur  ascendant; 
et  Tancien  système  de  déprédation  et 
de  pillage  prévalut  plus  fort  que  jar 
mais.  Edouard  avait  bien  tenté  de 
faire  diversion  en  entrant  en  Ecosse  ; 
mais ,  mal  secondé  par  ses  barons  et 
ses  tenanciers ,  il  ne  put  opérer  que 
Quelques  incursions  sans  résultat.  Én^ 
un  Jean  XXII,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  pontifical,  voulant  signa- 
ler les  commencements  de  son  pou- 
voir en  terminant  la  guerre  qui  de» 
puis  dix  ans  désolait  rAngleterre  et 
l'Ecosse ,  avait  envoyé  deux  habiles 
légats,  Joscelin  d'Ossat  et  Lucques 
de  Fiesque,  auprès  d'Edouard  pour 
lui  offrir  leur  intervention  pacifique. 
Ce  prince  accepta  avec  empressement 
leur  concours,  et  les  deux  légats, 
munis  de  ses  pouvoirs ,  se  rendirent 
en  Ecosse  pour  engager  lord  Robert 
à  faire  la  paix.  Mais  un  parvenu 
se  montre  intraitable,  lorsqu'on  lui 
dispute  le  titre  qu'il  a  conquis.  liCs 
légats  ne  voulurent  jamais  reconnaître 
sa  dignité  niyale;  iis  l'appelaient  sans 
cesse  dans  leurs  missives  gotwerneur 
de  V Ecosse;  et  Bruce  leur  disait  im- 
périeusement :  «  Je  suis  roi ,  et  ne  puis 
recevoir  que  des  lettres  qui  sont  adres- 
sées au  roi.  »  Le&  légats  ne  voulurent 
faire  aucune  concession,  lorsque  la 
prise  de  Bervuick  par  les  Écossais 
vint  jeter  la  consternation  en  Angle- 
terre. 

Mais  les  barons  an^ais,  indiffé- 
rents pour  le  bien  pui)lic ,  et  ennemis 
de  Tautorité  royale,  dès  qu'ils  pu- 
rent s'affranchir  de  la  dépendance 
devinrent  plus  audacieux  à  mesure 
que  le  roi  devenait  moins  redoutable. 
Le  comte  de  Lancastre  et  ses  partisans 
le  soumirent  encore  à  leurs  caprices. 
Bientôt  un  favori,  semblable  au  inak 
heureux  Gaveston ,  leur  fournit  des 
prétextes  de  révolte.  I^e  jeune  Hugues 
de  Spencer,  distingué  par  sa  naissance 
comme  par  les  agrànents  de  sa  figure, 
r^nait  sur  lejcœur  d'Edouard ,  exci- 
tait la  haine  des  grands  et  affectait  de 
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que  :  le  choe  fut  terrible  ;  mais  les  Écos- 
sais opposèrent  une  résistance  opiniâ- 
tre. Les  piquiers  redoublant  cfe  vi- 
gueur parviennent  cependant  à  eufon- 
oer  quelques  bannières;  Bruoe  appdie 
alors  sa  réserve  et  fait  attaquer  les  ar- 
chers par  le  flanc ,  manœuvre  aussi  ha- 
bile qu'imprévue  et  oui  jette  le  désor- 
dre et  la  confusion  aans  les  ran^  de 
l'infanterie  anglaise.  Les  chevaliers, 
ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Gloeester, 
veulent  rétablir  Tordre  de  bataille  : 
efforts  impuissants,  leurs  chevaux 
s'embarrassent  dans  les  fossés  que 
Bruoe  avait  fait  creuser  la  veille,  et 
entraînent  les  cavaliers  dans  leur 
chute.  Dès  ce  moment,  le  sort  de  la 
bataille  fut  décidé;  Edouard  s*enfuit 
précipitamment  laissant  au  pouvoir  de 
l'ennemi  son  sceau  privé,  ses  trésors 
et  ses  machines  de  guerre.  Bruee  re- 
cueillit tous  les  fuyards,  les  traita 
avec  humanité,  et  obtint,  par  leur 
échange,  la  liberté  de  sa  femme,  de  sa 
sœur  et  de  sa  fille,  de  l'évéque  de 
Glascow  et  du  comte  de  Maw  qu'É« 
douard  P'  tenait  depuis  longtemps 
prisonniers. 

Bruce  crut  un  instant  que,  par  cette 
victoire,  il  venait  de  légitimer  sa  prise 
de  possession  de  la  couronne  d'Ecosse, 
et  demanda  à  traiter  de  la  paix  avec 
Edouard  sur  ces  bases.  Edouard  re- 
fusa avec  fierté  cette  proposition;  et 
la  guerre  alla  s'ouvrir  dans  d'autres 
contrées. 

L'Irlande,  depuis  l'eipédition  de 
Jean ,  se  trouvait  divisée  entre  deux 
races  d'hommes,  animées  l'une  contre 
l'autre  d'une  haine  mortelle,  étran- 
gères entre  elles  par  les  moeurs ,  le 
langage,  les  lois  et  leur  origine.  Les 
districts  les  plus  sauvages  et  les  plus 
montagneux,  ainsique  la  majeure  par* 
tiedu  Gonnaughtetde  i'Ulster,  étaient 
occujiésparles  indigènes,  race  féroce, 
vindicative,  ignorante,  qui  ne  reculait 
devant  aucune  violence;  sur  les  côtes 
orientales  et  occidentales  et  dans  les 
principales  villes  de  Tintérieur,  s'é- 
taient établis  les  aventuriers  anglais 
qui  avalent  suivi  le  roi  Jean ,  et  dont 
le  nombre  s'accroissait  chaque  joiirpar 
l'émigration  des  lioinmes  turbulents, 


qui,  mécontents  de  leur  sort  en  A  i^le* 
terre,  ou  forcés  de  se  soustraire  à  la 
rigueur  dea  lois  de  leur  pays ,  venaient 
en  Irlande  pour  se  procurer  une  exis- 
tence nouvelle  à  la  pointe  de  leur  épé«. 
IjCs  uns  et  les  autres  déclaraient  bien 
à  tout  propos  qu'ils  relevaient  de  l'An- 
gleterre; mais  leur  fidélité  n'était  pas 
sincère  :  les  Anglais  ne  parlaient  de  leur 
suzerain ,  souverain  seigneur  et  maî- 
tre, le  roi  d'Angleterre,  que  pour  justi- 
fier leurs  exactions  et  leur  brigandage, 
et  les  Irlandais  ne  se  reconnaissaient 
vassaux  de  l'Angleterre  que  pour  re- 
pousser les  tentatives  des  aventuriers 
anglais,  ou  pour  attaquer  eux-mêmes 
les  districts  ae  l'intérieur,  trop  faibles 
pour  se  défendre  et  qui  n'avaient  pas 
encore  l'adresse  de  reconnaître  la  do- 
mination anglaise.  La  plus  effroyable 
anarchie  régnait  dans  cette  malheu- 
reuse contrée;  ce  n'était  encore  que 
le  prélude  de  tous  les  maux  qu'elle  de* 
vait  endurer  par  la  suite. 

Robert  Bruce ,  après  sa  brillante 
victoire  de  Bannockburn,  après  1ère* 
fus  superbe  qu'il  avait  essuyé  d'Ê- 
douara ,  résolut  de  s'emparer  de  l'Ir* 
lande  ou  du  moins  de  l'insurger.  Il 
envoya  son  firère  Edouard  Broceavee 
une  armée  composée  de  six  mille  boni" 
mes  pour  tenter  œ^e  périlleuse  en- 
treprise. Les  ÉooMais  débarquent 
sans  opposition  dans  le  voisinage  de 
Carrick-rergus  et  sont  bientôt  rejoints 
par  quelques  groupes  d'Irlandais  mé« 
contents.  Ils  brûlent  ensemble  Dun- 
dalk,  ravagent  la  mateure  partie  de 
Louth ,  et  font  périr  dans  lesflanunes 
le  habitanU  d'Atherdec.  Les  barons 
anglais  préposés  à  la  garde  de  l'Ir- 
lande ne  firent  contre  les  confédérés 
qu'une  démonstration  tardive  et  sans 
résultat  :  la  désunion  régnait  parmi 
eux ,  et  les  indisènes  se  montraient 
peu  empressés  a  repoussa  un  en** 
Demi  qui,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait 
pas  être  pire  que  les  Anglais. 

Une  nouvelle  victoire  remportée 
par  Bruce  sur  les  Anglais  à  Renlys, 
dans  le  Meatli,  amena  sous  ses  dra- 
peaux tous  les  Irlandais  mécontents 
du  Leinster  ;  et  il  profita  de  ce  mou* 
veraeut  favorable  pour  se  foire  pro« 
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•damer  roi  d'Irlaude.  Mais  le  iord 
député  d'Irlande  avait  enfin  pris  l'of- 
fensive; et  Bruce,  tout  ébloui  de 
Téeiat  de  sa  dignité  nouvelle,  perdit 
un  temps  précieux  à  se  faire  recon^ 
naître  et  à  régler  Texercice  de  son  pou- 
voir royal.  De  toutes  parts  les  tnbus 
IrlaDdalses  qu'il  avait  insurgées 
pliaient  devant  les  troupes  anglaises , 
et  à  Athenrev,  où  le  roi  du  Connaught 
avait  réuni  plus  de  vingt  mille  combat- 
tanu,  lord  Richard  dfe  Birmingham, 
commandant  les  forces  du  roi  d'An- 
gleterre, fit  un  carnage  de  onze  mille 
Irlandais.  Les  Écossais,  qui  avaient 
aussi  éprouvé  des  pertes  considérables, 
fléchissaient  sur  tous  les  points ,  lora- 
qae  Robert  Bruce ,  en  personne ,  dé- 
barqua  suivi  d'un  nouveau  corps  de 
troupes. 

Les  deux  frères,  Robert  et  Edouard 
Bruee, à  la  tête  d'une  année  de  vingt 
mille  hommes,  s'avancèrent  jusque 
dans  les  comtés  les  plus  méridionaux , 
et  les  citoyens  de  Dublin ,  dans  une 
imprévoyante  nanique,  se  mirent  a 
briller  les  faubourgs  de  leur  ville, 
pour  se  mettre  hors  de  leur  atteinte. 
Précautiou  inutile;  car  les  Écossais 
étaient  hors  d'état  d'eu  faire  le  siège. 
On  était  au  cœur  de  l'hiver  (  1*' jan- 
vier 1817);  et  les  troupes  de  Bruce 
n'ayant  ni  équipements  convenables, 
ni  machines  dcguerre,  ne  pouvaient 
guère  entreprendre  que  des  courses 
désordonnéèi.  D'un  autre  côté,  l'ar- 
mée anglaise .  renforcée  par  l'envoi 
de  troupes  fraîches  et  bien  oisciplinées, 
dispersait  par  sa  seule  présence  les  ban- 
des d'aventuriers  qu'elle  rencontrait. 
Les  maladies,  la  famine  et  les  sout- 
franoes  de  toute  espèce  furent  encore 

fius&talcs  à  l'expédition  de  Bruce  que 
armée  anglaise;  ses  soldats  mou- 
raient de  faim  et  de  froid;  et  les  mal- 
beureux  Irlandais,  qui  n'avaient  pour 
tout  vêtement  que  des  écorces  d'arlnre, 
ou  des  peaux  ae  bétes  en  lambeaux, 
l'abandonnèrent  pour  se  retirer  dans 
leurs  diétives  masures.  Robert  Bruce 
fut  obligé  d'abandonner  l'Irlande  à 
SOQ  frère,  qui,  voulant  encore  tenter 
les  hasards  de  la  guerre ,  succomba 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 


pes, dans  un  combat  que  lui  livra 
Jean,  lord  de  Birmingham. 

Avec  Bruce,  toutes  les  espérances 
des  patriotes  irlandais  furent  ruinées; 
les  Anglais  reprirent  leur  ascendant; 
-et  Tancien  système  de  déprédation  et 
de  pillage  prévalut  plus  fort  quô  ja>> 
mais.  Edouard  avait  bien  tenté  de 
faire  diversion  en  entrant  en  Ecosse; 
mais ,  mal  secondé  par  ses  barons  et 
ses  tenanciers ,  il  ne  put  opérer  que 

Suelques  incursions  sans  résultat.  Én^ 
n  Jean  XXII,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  pontifical,  voulant  signa- 
ler les  commencements  de  son  pou- 
voir en  terminant  la  guerre  qui  de- 
puis dix  ans  désolait  l'Angleterre  et 
l'Ecosse ,  avait  envoyé  deux  habiles 
légats,  Joscelin  d'Ossat  et  Lucques 
de  Fiesque ,  auprès  d'Edouard  pour 
lui  offrir  leur  intervention  pacifique. 
Ce  prince  accepta  avec  empressement 
leur  concours,  et  les  deux  légats, 
munis  de  ses  pouvoirs ,  se  rendirent 
en  Ecosse  pour  engager  lord  Robert 
à  faire  la  paix.  Mais  un  parvenu 
se  montre  intraitable,  lorsqu'on  lui 
dispute  le  titre  qu'il  a  conquis.  Les 
légats  ne  voulurent  jamais  reconnaître 
sa  dignité  rciyale;  iis  rappelaient  sans 
cesse  dans  leurs  missives  gouverneur 
de  l'Ecosse }  et  Bruce  leur  disait  im- 
périeusement :  n  Je  suis  roi ,  et  ne  puis 
recevoir  que  des  lettres  qui  sont  adres- 
sées au  roi.  »  Le8  légats  ne  voulurent 
faire  aucune  concession,  lorsque  la 
prise  de  Bervuick  par  les  Écossais 
vint  jeter  la  consternation  en  Angle- 
terre. 

Mais  les  barons  anglais,  indiffé- 
rents pour  le  bien  public ,  et  ennemis 
de  l'autorité  royale,  dès  qu'ils  pu- 
rent s'affranchir  de  la  dépendance 
devinrent  plus  audacieux  à  mesure 
que  le  roi  devenait  moins  redoutable. 
Le  comte  de  Lancastre  et  ses  partisans 
le  soumirent  encore  à  leurs  caprices. 
Bientôt  un  favori,  semblable  au  mal^ 
heureux  Gaveston ,  leur  fournit  des 
prétextes  de  révolte.  Le  jeune  Hugues 
de  Spencer,  distingué  par  sa  naissance 
comme  par  les  agréments  de  sa  figure, 
r^nait  sur  lejcœur  d'Edouard,  exci- 
tait la  haine  des  grands  et  affectait  de 
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les  braver.  Aussi  avide  qu'insolent,  ii 
se  lit  donner  une  baronnie  qu'il  pré- 
tendait revenir  de  droit  à  la  couronne, 
prétention  monstrueuse  oui  suscita  des 
contestations  sans  nombre,  Lancas- 
tre  et  plusieurs  autres  seigneurs  vin- 
rent, les  armes  à  la  main,  demander 
Fexil  du  favori  et  même  de  son  père, 
homme  sage  et  digne  de  la  connance 
du  monarque.  Sur  le  refus  d'Edouard, 
ils  entrent  dans  Londres ,  ils  présen- 
tent au  parlement  une  accusation 
contre  les  Spencer,  et,  sans  aucune 
preuve,  ils  font  prononcer  contre 
eux  une  sentence  de  bannissement  et 
de  confiscation.  Après  Taccomplisse- 
roent  do  leur  vengeance,  ils  se  reti- 
rent, munis  de  lettres  de  pardon. 

Mais  leur  sécurité  laissa  au  roi  les 
moyens  de  punir  un  attentat  si  odieux. 
Il  assembla  des  troupes,  rappela  les 
deux  exilés,  déclara  la  sentence  du  par- 
lement injuste  et  contraire  à  la  grande 
charte,  poursuivit  les  auteurs  de  la 
conspiration ,  et  se  rendit  maître  de 
Lancastre.  Ce  baron ,  premier  prince 
du  sang,  le  plus  puissant  du  royaume, 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Une 
cour  martiale  fit  l'office  du  parlement 
dans  une  affaire  de  cette  importance , 
preuve  singulière  du  peu  d'égards  que 
Ton  avaitj)our  les  lois  de  la  nation. 
Le  jeune  Spencer,  loin  de  chercher  à 
calmer  la  haine  publique  par  une  con- 
duite plus  réservée,  Tenvenima  par  de 
nouvelles  violences. 

Edouard  désespérant  de  dompter 
l'Ecosse,  tandis  que  son  royaume, 
était  agité  par  les  factions,  conclut 
avec  elle  une  trêve  de  trente  années, 
sans  donner  le  titre  de  roi  à  Robert 
Bruce,  qui  n'en  fut  pas  moins  affermi 
sur  le  trône  que  sa  valeur  lui  avait 
acquis. 

Des  orages  plus  violents  se  for- 
maient sur  la  tête  d'Edouard.  Charles 
Je  Bel,  troisième  fils  et  troisième 
successeur  de  Philippe  le  Bel,  le  somma 
de  venir  rendre  nommage  pour  la 
Guyenne.  Spencer  mit  obstacle  à  ce 
vo3rage ,  nécessaire  au  bien  public , 
mais  dangereux  pour  ses  propres  inté- 
rêts. De  son  côté,  Charles  IV,  profitant 
des  embarras  d'Edouard,  cherchait  à 


étendre  sa  juridiction  dans  l'Aqui- 
taine. Sous  prétexte  de  réconcilier  les 
deux  rois ,  Isabelle ,  femme  d' l^idouard 
et  sœur  de  Charles,  se  rend  en  France , 
accompagnée  de  Roger  Mortimer,  soo 
amant,  et  obtient  pour  son  fils  l'in- 
vestiture du  duché  d'Aquitaine;  puis, 
de  concert  avec  le  comte  de  Hainaut, 
dont  le  jeune  Edouard  devait  épouser 
la  fille,  elle  lève  des  troupes  pour  dé- 
livrer, disait-elle,  l'Aodeterre  d'un 
flrand  scandale.  Elle  débarqua  en  ef- 
fet, le  26  septembre  1326,  sur  la  côte 
de  Suffolk,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes ,  où  bientôt  les  princes  du 
sang,  les  comtes  et  les  barons  vinrent 
la  rejoindre.  C'est  au  milieu  de  cette 
cour  improvisée  qu'elle  fit  proclamer 
roi  son  fils,  sous  le  nom  d'E- 
douard III. 

En  annonçant  qu'elle  venait  déli- 
vrer le  royaume  de  la  tyrannie  des 
Spencer  et  du  chancelier  Baldoc ,  leur 
créature,  elle  mit  presque  toute  la 
nation  dans  ses  intérêts.  Londres  se 
révolte,  les  provinces  imitent  la  ca- 
pitale; le  roi  fuit  sans  trouver  des 
sujets  fidèles  ;  le  vieux  Spencer,  livré 
par  la  garnison  de  Bristol,  est  pendu 
comme  un  malfaiteur,  quoique  nona- 
génaire et  respectable  par  son  mé- 
rite. Le  favori  et  le  comte  d'Arundel 
subissent  le  même  sort,  ils  sont  tous 
exécutés  sans  aucune  forme  de  pro- 
cès. La  populace  de  Londres  se  char- 
gea d'assommer  le  chancelier,  que 
les  partisans  d'Isabelle  avaient  res- 
pecté à  cause  de  son  caractère  de 
prêtre.  Pendant  ce  temps,  Edouard 
se  cachait  dans  les  montagnes  du  Pays- 
de-Galles;  il  y  fut  découvert  et  arrêté. 
La  reine  Isabelle,  pour  mettre  le 
comble  à  ses  violences ,  convoqua  au 
nom  de  ce  prince  un  parlement  qui 
devait  le  détrôner.  On  l'y  accusa, 
non  de  crimes,  mais  d'incapacité  et 
de  faiblesse.  Les  factions  avaient 
anéanti  toute  espèce  de  justice.  Le 
parlement  déposa  le  roi,  comme  il  au- 
rait banni  un  simple  particulier,  et 
lui  envoya  l'ordre  de  résigner  la  cou- 
ronne à  son  fils.  Les  menaces,  la 
crainte,  arrachèrent  son  consente- 
ment. Cependant  les  yeux  du  publie 
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s*outnrent  enfin  sur  des  atrocités  si 
affreuses.  Une  reine  barbare ,  perfide, 
infidèle  à  son  époux»  assez  hypo- 
crite pour  affecter  de  plaindre  celui 
qu'elle  opprimait  inhumainement ,  ne 
pouvait  échapper  à  la  haine  qu'ins- 
pire toujours  le  crime ,  lorsqu  il  pa- 
rait à  découvert.  Tandis  qu'on  la  re- 
gardait avec  horreur,  le  malheureux 
Edouard  excitait  la  pitié  et  la  sym- 
pathie des  masses;  car  le  peuple  ho- 
nore souvent  de  son  affection ,  dans 
l'infortune,  celui  qu'il  méprisait  dans 
la  grandeur. 

C'est  alors  que  Mortîmer,  voulant 
mettre  fin  à  sou  impatience  et  calmer 
les  inquiétudes  de  la  reine ,  fit  assas- 
siner Edouard ,  dans  le  château  de 
Berkiey  où  l'avait  confiné  le  parle- 
ment. Gournay  et  Maltravers  prêtè- 
rent à  ce  favori  leur  coupable  assis- 
tance. Ils  pénétrèrent  dans  la  chambre 
du  roi  au  milieu  de  son  sommeil ,  et 
lui  plongèrent  un  fer  rouge  dans  les 
intestins.  On  ne  fit  aucune  recherche, 
et  le  corps  du  malheureux  roi  fut 
inhumé  sans  cérémonie,  et  pres- 
aue  sans  témoins ,  dans  l'abbaye  de 
daint-Plerre  à  Glocester. 

§  YII.  —  Edouard  UI  monte  sur  le  trône.  — 
Il  reoonnait  Robert  Bruce  pour  roi  d*Ê- 
ooese.  —  Ses  différends  avec  la  France.  — 
Cauae  des  guerres  entre  la  France  et  i*An- 

geterre.  —  Bataille  de  Crécy.  —  Prise  de 
liais.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Jean,  roi 
de  France,  ramené  prisonnier  en  Angleterre. 

—  Edouard  cousent  au  traité  de  Bretigny. 

—  Le  prince  Noir  en  Castille.  —  Massacres 
qu'il  fait  exécuter  à  Limoges.  —  Sa  mort. 

—  Révolte  des  provinces  françaises  conqui- 
ses. —  Trêve  entre  la  France  et  TAngle- 
terre.  —  Mort  d'Edouard  III. 

Le  jeune  Edouard,  mis  avant  le 
temps  sur  le  trône  de  son  père  par  le 
eriine  d'une  mère  furieuse,  avait  tou- 
tes les  Qualités  naturelles  qui  an- 
noncent la  sloire  d'un  règne  et  la 
prospérité  ,d^n  état.  Son  conseil  de 
régence,  composé  de  douze  membres, 
cinq  prélats  et  sept  pairs  laïques,  régla 
les  affaires  du  gouvernement;  mais  il 
commença  lui-même  à  donner  des 
preuves  de  son  courage ,  en  se  met- 
tant à  la  tête  des  armées.  Les  Écossais, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Murray 
et  de  lord  Douglas,  généraux  célè- 


bres, avaient  profité  des  circonstan- 
ces difficiles  ou  se  trouvait  l'Angle- 
terre ,  pour  faire  une  invasion  daiîs  le 
royaume.  Ils  étaient  redoutables  sur- 
tout dans  ces  sortes  d'entreprises. 
Tout  leur  équipage  consistait  en  un 
sac  de  gruau  d'avoine ,  aue  chaque  ca- 
valier portait  derrière  lui.  Us  en  fai- 
saient des  gâteaux  au  milieu  des 
champs  -,  le  bétail  dont  ils  s'emparaient 
leur  fournissait  d'ailleurs  une  subsis- 
tance facile.  Écorcher  un  animal ,  en 
suspendre  la  peau  avec  des  pieux ,  y 
verser  de  Feau  dedans,  allumer  du  feu 
dessous,  et  faire  bouillir  la  viande 
dans  cette  espèce  de  chaudron  im- 
provisé, telle  était  leur  cuisine.  Une 
armée  ainsi  organisée  avait  bientôt 
ravagé  une  province.  Les  soldats  se 
dérooaient  en  un  instant  aux  coups 
de  l'ennemi. 

Edouard  III  marcha  contre  eux  avec 
plus  de  soixante  mille  hommes  ;  mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  les  rencon- 
trer. Leurs  habiles  généraux  étaient 
campés  si  avantageusement,  qu'il  ne 
put,  malgré  toute  son  ardeur,  ni  les 
attaquer,  ni  les  forcer  au  combat. 
Une  nuit ,  Douglas  pénétra  dans  le 
camp  anglais,  accompagné  de  deux 
cents  braves,  et  Ait  sur  le  point  de 
prendre  le  roi,  qui  eut  le  bonheur 
d'échapper  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Les  Écossais  regagnèrent  le 
pays  sans  a  voir  essuyé  d'échec.  Le  mau- 
vais succès  de  l'expédition  retomba 
sur  l'infâme  Mortimer.  Il  avait  usur- 
pé toute  l'autorité  du  gouvernement  : 
plus  détesté  que  les  anciens  favoris 
et  sentant  la  nécessité  de  la  paix  pour 
maintenir  sa  fortune,  il  décida 
Edouard  à  traiter  avec  Robert  Bruce 
et  à  le  reconnaître  pour  roi  ;  à  renoncer 
à  ses  prétentions  sur  l'Ecosse  et  à  se 
contenter  d'une  somme  de  trente  mille 
marcs  que  ce  royaume  devait  payer  à 
l'Angleterre.  Quoique  le  parlement  eût 
ratifié  le  traité,  toute  la  nation  en 
murmura.  Les  comtes  de  Kent,  de  Nor- 
folk et  de  Lancastre ,  princes  du  sang , 
s'unirentcontre  le  ministre.  Mortimer 
voulut  se  venger  et  se  faire  craindre. 
La  faiblesse  d^spri  t  du  comte  de  Kent 
donna  prise  à  sa  méchanceté;  il  lui 
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4)ersiiadaqu* Edouard  II,  son  frère,  tS- 
vait  encore.  Le  prince  crédule  forma 
le  dessein  de  le  rétablir  sur  le  trône. 
Xle  projet  absurde  fut  un  prétexte 
d'accusation;  Toncledu  roi  njt  con- 
damné par  lesTbarons  à  penire  la  tête , 
et  ses  èrands  biens  furent  confisqués 
au  prout  d'un  fils  de  Mortimer. 

Tant  de  crimes  ne  pouvaient  être 
longtemps  impunis  sous  un  prince 
capable  de  régner.  Le  roi ,  qui  avait 
déjà  dix-buit  ans,  résolut  de  se  défaire 
de  ce  ministre  coupable,  qui  était  puis- 
samment soutenu  par  la  reine  mère 
et  ses  adhérents.  Il  vint  enfin  à  bout 
de  le  surprendre  dans  le  château  de  Not- 
Ungham  ou  il  était  enfermé  avec  la 
reine  Isabelle.  Le  parlement  lui  fit  son 
procès ,  et  le  condamna  à  être  pendu. 
La  notoriété  des  faits  suffit  pour  la 
condamnation,  sans  examen  de  té- 
moins, sans  entendre  le  coupable. 
Vingt  ans  après,  en  faveur  du  fils  de 
Mortimer,  on  annula  cette  sentence 
comme  illégale.  Si  les  lois  n'étaient 
pas  assez  fortes  pour  résister  au  parti 
dominant,  elles  étaient  du  moins  assess 
connues  pour  faire  casser  des  ju^- 
ments  arbitraires  lorsqu'on  le  iugeaità 
propos.  La  reine  fut  reléguée  dans  une 
maison ,  où  son  fils  la  visita  toujours 
une  ou  deux  fois  chaque  année.  Il 
s'appliqua  dès  lors  à  réprimer  les 
désordres;  il  enjoignit  aux  juges  de 
rendre  la  justice,  sans  égard  aux 
ordres  des  ministres,  et  marcha  lui- 
même  contre  les  troupes  de  voleurs 
dont  le  royaume  était  infesté. 

L'ardeur  de  l'ambition  et  de  la  jeu- 
nesse excitait  Edouard  à  des  entre- 
prises plus  éclatantes.  Robert  Bruce, 
ce  héros  si  digne  du  trône,  mourut  et 
laissa  David  son  fils ,  encore  mineur, 
sous  la  tutelle  du  c^mte  de  Murray. 
Quelques  seigneurs  anglais ,  à  qui  l'on 
ne  se  pressait  point  de  restituer  des 
fie£8  qu'ils  réclamaient  dans  ce 
royaume,  conspirèrent  en  faveur  d'E- 
douard Baliol,  fils  du  roi  Jean  Ballol, 
réduit  alors  à  vivre  en  France  comme 
un  simple  particulier.  Le  roi  d'Angle- 
terre, sans  se  déclarer  ouvertement, 
encouragea  Baliol  à  une  entreprise 
.dont  il  voulait  profiter  hii-niêine.  I^s 


Écossais',  mal  disciplinés,  mal  coif* 
duits,  car  Murrajr  était  mort,  et  Dou- 
glas était  occupe  en  Espagne  à  une 
croisade  contre  les  Mahoiiiè'tnns,  per- 
dirent plusieurs  batailles,  et  furent 
8oumisJ>ar  une  poignée  de  soldats.  Ba- 
liol se  fit  couronner,  renvoya  une  par- 
tie de  ses  troupes  ;  mais  il  j[ouit  à  peine 
de  la  victoire  :  les  Écossais  le  chassè- 
rent tout  à  coup. 

Il  avait  offert  à  Edouard  de  le  re- 
connaître pour  suzerain  et  de  renou- 
veler l'hommage  aboli.  Ce  prince,  ré- 
solu de  le  remettre  sur  le  trône,  passa 
en  Ecosse  et  remporta  une  victoire 
complète,  qui  ne  lui  coûta  qu'un  che- 
valier, un  écuyer  et  treize  soldats.  Il 
rétablit  Baliol,  reçut  Thomniage,  et 
se  réserva  les  places  les  plus  impor- 
tantes ,  comme  annexées  pour  jamais  à 
sa  couronne.  Un  roi  reçu  par  force', 
odieux  par  ses  liaisons  'avec  l'Angle- 
terre ,  ne  pouvait  longtemps  dominer 
un  peuple  inquiet  et  turbulent,  pias 
jaloux  de  la  liberté  que  de  la  vie.  On 
le  chassa  de  nouveau.  Deux  fois 
Edouard  porta  en  Ecosse  le  ravage 
et  la  destruction,  sans  dompter  le 
courage  opiniâtre  des  Écossais.  Sa  fa- 
meuse entreprise  contre  la  France  leur 
laissa  le  temps  de  respirer. 

Ici  commence  l'une  des  périodes 
les  plus  importantes  de  rhistoire 
d'Angleterre.  Ni  Lingard ,  ni  Hume , 
ni  Henry,  ni  Palgrave  ne  suffiront  dé- 
sormais pour  nous  guider  dans  notre 
marche;  nous  sommes  obligés  de  re- 
couriraux  savantes  investigationsd'un 

historien  français  qui  ajeté  un  si  grand 
jour  sur  toutes  les  parties  de  nos  an- 
nales (1). 

«  Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel 
étaient  morts  sans  laisser  de  descen- 
dance masculine,  et  déjà  la  chrétienté 
voyait  dans  cet  événement  un  juge- 
ment du  ciel,  qui  punissait  l'outrage 
fait  à  Boniface  VIII.  D'après  la  reçle 
qui,  pour  la  première  fois,  avaitétém- 
voquée  lorsque  le  second  d'entre  eux 
avait  succédé  au  premier ,  les  femmes 
étant  à  jamais  exclues  du  trône  « 
France,  c'étaient  les  frères  de  Plunpp^ 

(  I  )  SImondc  de  Siwioudi,  iJistoire  àt* 
Français. 
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le  Bel  et  leur  deseendanca  masculine 
gui  devaient  recueillir  Théritage  de 
^  fils.  Charifs  de  Valois ,  Talné  de  ces 
frères,  était  mort  (16  décembre  1335), 
et  ses  droits  étaient  dévolus  à  son  Gis, 
Pbilippe  de  Valois;  mais  comme  la 
yeuvedeCharles  I  Vsedéclara  enceinte, 
ce  ne  fut  que  deux  mois  plus  tard , 
lorsqu'elle  accoudia  d'une  hlle,  que  ce 
prince  fut  reconnu  pour  roi ,  et  sacré 
sous  le  nom  de  Philippe  VI.  Louis  d'Ê- 
Freux ,  le  second  des  frères,  était  mort 
aussi;  mais  son  fils  Philippe  avait  été 
marié  dès  Tan  1318  à  Jeanne,  fille  de 
Louis  X ,  qui  devait  lui  apporter  Thé- 
ritage  de  la  Navarre ,  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie ,  fiefis  féminins  entrés  dans 
la  maisou  de  France  par  la  mère  de 
Philippe  le  Bel. 

«  Philippe  VI,  ou  de  Valois,  fut  sacré 
à  Reims,  le  29  mai  1328,  devant  une 
assemblée  nombreuse  et  brillante  des 
fnirsetdesgrands  seigneurs  de  France. 
U  fut  reconnu  par  la  nation.  Ceuen- 
daiit  un  sentiment  assez  universel  re- 
poussait son  titre  comme  illégitime. 
On  regardait  la  royauté  comme  un  hé- 
ritage, non  comme  une  fonction.  On 
ne  se  demandait  point  si  les  femmes  y 
étaient  aussi  propres  que  les  hommes, 
mais  seulement  s*il  frétait  pas  cruel 
ée  les  priver  du  bien  paternel;  car 

Î|uant  à  Tarticledela  loi  salique  qu'on 
•ur  appliquait,  lors  même  qu'il  se  se- 
rait rapporté  à  la  couronne,  il  devait 
être  censé  aboli,  aussi  bien  aue  tout 
le  reste  de  cette  loi.  Touteiois,  les 
partisans  de  la  suocessioi^  féminine 
pouvaient  se  partager  entre  trois  con- 
eurrents,  et  cette  division  même  les 
affaiblissait.  Les  uns ,  regardant  les 
irrégularités  précédentes  comme  sanc- 
tionnées par  la  possession,  auraient  ap- 
pelé au  trône  la  fille  aînée  du  dernier 
roi,  Marie;  mais  comme  ce  n'était 
qu'une  enfant ,  ses  prétentions  furent 
bieatôi  oubliées.  D'autres  affirmaient 
que  rusurpation  de  Philipj^e  V  ou  de 
Charles  IV  ne  pouvait  détruire  le  droit 
de  Jeanne ,  fille  de  Louis  X ,  alors  âgée 
de  dix-sept  ans,  et  mariée  à  Philippe, 
eomted'Évrenx.  Cette  prétention  était 
à  la  fois  et  la  plus  fondée  et  la  plus  re- 
doutable; aussi  Philippe  YI  se  hâta- 


t-ii  de  traiter  avec  son  cousin  d'Évreux  ; 
il  lui  restitua  le  royaume  de  Navarre, 
sous  condition  qu'il  renoncerait  à  la 
Champagne,  à  la  Brie  et  aux  droits 
qu'il  pouvait  avoir  sur  la  couronne  de 
France.  Ce  traité  cependant  ne  s'est 
point  conservé ,  et  Gnarles  le  Mauvais, 
fils  de  la  reine  de  Navarre,  ne  cessa  de 
réclamer  un  héritage  dont  il  se  pré- 
tendait injustement  dépouillé.  D'au- 
tres, enfin,  convenaient  que  la  cou- 
ronne de  France  ne  pouvait  jamais 
passer  aux  femmes,  mais  ils  mainte- 
naient le  droit  du  fils  d'une  fille  de 
France;  et  comme  Isabelle,  reine 
d'Angleterre ,  était  la  seule  princesse 
de  France  qui  eât  un  fils,  ils  regar- 
daient ce  fils ,  Edouard  III,  âgé  alors  de 
seize  ans,  comme  riiéritier  légitime 
de  la  couronne.  Isabelle,  dès  le  28 
mars,  adressa  aux  principaux  sei- 
gneurs de  France  des  protestations 
dans  lesquelles  elle  faisait  valoir  les 
prétendus  droits  de  son  fils.  » 

Telle  était  la  question  que  devaient 
décider  ces  effroyables  guerres  de  suc- 
cession qui  ont  ensanglanté  la  France 
pendant  plus  d'un  siècle  et  qui  ont 
créé  cette  animosité  héréditaire  entre 
1^  Français  et  les  Anglais,  que  les  en- 
seignements de  la  morale  et  de  la  po- 
litique ont  tant  de  peine ,  même  au- 
jourd'hui ,  à  faire  entièrement  oublier. 
Cependant,  il  se  passa  dix  ans  entiers 
(1328-1337)  avant  que  les  rois  rivaux 
recourussent  aux  armes.  Philippe  VI 
fut  pendant  dix  ans  en  possession  de 
la  royauté,  sans  opposition  de  la  part 
de  ses  sujets,  sans  contestation  de  la 
part  des  autres  souverains  de  l'Europe. 
Philippe  d'Évreux,  son  cousin  germain, 
roi  de  Navarre,  sembla  abandonner  ses 
prétentions ,  et  Edouard  III  vint  lui- 
même,  Ie6juinl829,  lui  faire  hommage 
à  Amiens,  pour  son  duché  d'Aquitaine, 
et  peut-être  n'eût-il  plus  parlé  de  ses 
prétendus  droits  si  Philippe  VI  ne  le- 
vait pas  provoqué. 

Le  nouveau  roi  des  Français  était 
vain,  impétueux  et  plein  de  rancuri^. 
Il  était  personnellement  brave  ;  mais 
il  n'avait  pas  les  premières  notions  de 
l'art  de  la  guerre.  Encore  que  son  igno- 
rance fût  profonde  sur  toute  chose  » 
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il  voulait  tout  r^Ier  par  son  autorité 
despotique;  aussi  semolait-il  fait  pour 
provoquer  des  ennemis  et  pour  leur 
donner  sur  lui-même  tous  les  avanta- 
ges. Il  n'avait  nourri  son  esprit,  comme 
toute  la  noblesse  de  son  temps,  que  de 
la  lecture  des  livres  de  chevalerie , 
et  il  aspirait  à  être  le  premier  che- 
valier oe  son  royaume.  Il  était  beau 
de  Ggure ,  adroit  à  tous  les  exercices 
du  corps  ;  il  croyait  que  la  vaillance 
consistait  à  braver  tous  les  périls , 
sans  les  calculer  jamais;  il  voulait  en- 
core que  sa  magniGcence  étonnât  tous 
ceux  qui  rapprochaient;  que  sa  vo- 
lonté iilt  un  décret  de  la  Providence , 
à  laquelle  toute  résistance  était  impos- 
sible. Il  n*estimait  que  la  noblesse,  et 
il  regardait  les  roturiers  comme  une 
plèbe  vile,  taillable  a  merci.  Sa  pro- 
digalité envers  les  seigneurs  de  son  en- 
tourage était  sans  borne,  ses  fêtes 
étaient  les  plus  brillantes  de  PEurope, 
et  la  cour  de  France  acquit  sous  son 
règne  la  réputation  d*étre  le  siège  de 
la  chevalerie,  de  Télégance,  de  Fur- 
banité  et  des  plaisirs.  Parmi  les  sei- 
gneurs qui  brillaient  à  cette  cour,  il 
y  en  avait  un  qui ,  pendant  les  deux 
premières  années,  jouit  de  toute  sa 
faveur  et  parut  être  son  principal 
ministre  :  c'était  Robert  d'Artois, 
comte  de  Beaumont,  qui  était  en 
même  temps  son  cousin  et  son  beau- 
frère  ,  car  il  avait  épousé  sa  sœur. 

Robert  descendait  en  ligne  directe, 
à  la  quatrième  génération ,  du  premier 
Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  saint 
Louis;  mais ,  pendant  sa  minorité ,  et 
comme  son  père  était  mort  avant  son 
aïeul,  la  sœur  de  ce  père ,  Mahault, 
comtesse  de  Bourgogne,  s'empara  du 
comté  d'Artois,  et  le  parlement  dé- 
clara par  un  arrêt  du  3  octobre  1S07 
que  la  représentation  n'avait  pas  lieu 
en  Artois;  en  sorte  que  la  fille  ca- 
dette devait  v  être  préférée  au  ûls  du 
fils  aîné.  C'était  là  un  de  ces  arrêts 
de  complaisance  que  la  cour  ne  refu- 
sait pas  à  Philippe  le  Bel ,  lequel  avait 
fait  épouser  a  deux  de  ses  fils  les 
deux  filles  de  Mahault.  Lorsque  Phi- 
lippe VI  succéda  à  ses  neveux ,  la  fa- 
veur royale  changea  ;  il  aurait  volon- 


tiers réinstallé  sa  sœur  dans  la  pos- 
session du  comté  d'Artois ,  dont  il  la 
voyait  injustement  dépouillée  ;  aussi , 
assure-t-on  qu'il  dit  à  son  beau-frère 
qu'il  ferait  revoir  son  procès ,  s'il  pou- 
vait produire  la  moindre  petite  pièce 
nouvelle  pour  motiver  cette  révision . 

Robert  d'Artois  ne  possédait  au- 
cune pièce  nouvelle;  mais  il  paraît 
que  d'à  près  cet  encouragement  il  n'hé- 
sita pas  avec  sa  femme  à  fabriquer 
des  pièces  fausses.  Dans  l'intervalle, 
avant  qu'elles  pussent  être  produites, 
les  dispositions  du  roi  avaient  changé. 
Il  avait  appris  que  Robert  s'était  vanté 
de  lui  avoir  donné  la  couronne ,  d'a- 
voir mis  à  sa  disposition  une  troupe 
armée  au  moment  où  il  en  avait  be- 
soin et  d'avoir  rallié  la  noblesse  à 
son  parti.  Philippe  conçut  dès  lors 
contre  Robert  une  profonde  indigna- 
tion, un  ardent  désir  de  l'abattre. 
Une  accusation  de  faux  fut  intentée 
en  1330,  non-seulement  contre  lui, 
mais  contre  sa  femme,  contre  ses 
complices;  et  plusieurs  de  ceux  jpu 
avaient travaillépour  lui  fiurent  misa  la 
torture ,  puis  brûlés  vifs.  Robert  et 
sa  femme  s'enfuirent  à  Bruxelles,  et 
de  là  en  Angleterre  ;  mais  de  nou- 
veaux crimes  d'empoisonnement  et  de 
sorcellerie  leur  furent  imputa,  et 
Philippe  VI  sembla  prendre  à  tâche 
de  remplir  l'Europe  du  bruit  des  for- 
faits de  sa  sœur  et  de  son  cousin. 

Robert  fugitif  reçut  à  la  cour  d'An- 
gleterre un  accueil  favorable;  Edouard 
avait  de  fortes  raisons  de  se  plaindre 
de  Philippe  VI  qui  avait  donné  asile  à 
David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  qui  lui 
suscitait  chaque  jour  de  nouveaux 
embarras  eu  Aquitaine,  et  qui,  sans  au- 
cune provocation,  venait  encore  de 
faire  surprendre  la  ville  de  Saintes  par 
son  frère,  le  comte  d'Alençon,  et  de 
la  faire  raser.  En  donnant  asile  à  Ro- 
bert il  voulait  user  de  représailles, 
quoique  au  fond  il  redoutât  de  se 
brouiller  ouvertement  avec  la  cour  de 
France;  car  ses  sujets  vo]^aient  avec  dé- 
fiance tout  ce  qui  pouvait  amener  une 
guerre  continentale.  Leur  aniroosité 
était  éveillée  contre  les  Écossais,  et 
c'était  de  ce  côté  que  le  roi  lui-même 
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tournait  toute  son  attention.  D'ail- 
leurs il  n'était  pas  sans  inquiétude 
dans  sa  propre  cour.  La  conduite 
scandaleuse  de  sa  mère  Favait  engagé 
à  la  faire  enfermer  (  19  octobre  1331  ). 
Ce  n'était  donc  pas  le  moment  de  fuire 
valoir  les  droits  de  cette  môme  reine 
à  la  couronne  de  France.  Tout  trem- 
blait en  Europe  devant  Philippe  VI. 
Le  pape  lui-même ,  pour  servir  1  ambi- 
tion de  la  France ,  poursuivait  de  ses 
excommunications  l'empereur  Louis 
IV  de  Bavière,  et  les  causes  d'inimitié 
entre  Philippe  VI  et  Edouard  III  se 
multipliaient  sans  cesse.  Philippe  vou- 
lait G[u'Ëdouard  lui  livrât  Robert  pour 
le  faire  périr;  son  âme  inquiète  ne 
pouvait  godter  aucun  repos ,  car  il 
croyait  que  son  beau-frère  faisait  agir 
des  sorciers  contre  lui.  En  proie 
à  la  plus  vive  anxiété,  il  envoj^ait  des 
secours  aux  Écossais;  il  faisait  atta- 
quer les  vassaux  d'Edouard  en  Aqui-- 
taine  ;  il  faisait  armer  dans  tous  ses 
ports  des  vaisseaux  pour  une  descente 
eu  Angleterre;  enfin,  il  engagea  le 
comte  de  Flandre,  sans  égard  pour  les 
intérêts  de  ses  sujets,  dont  toute  l'in- 
dustrie s'exerçait  sur  les  laines  anglai- 
ses, à  faire  arrêter  en  un  même  jour 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
Flandre.  Edouard,  de  son  côté,  cher- 
cha à  se  faire  des  alliés  dans  les  Pays- 
Bas  et  eu  Allemagne;  Jacques  Arte- 
vejdt,  chef  de  l'insurrection  flamande 
lui  promit  son  concours.  Louis  de  Ba- 
vière le  nomma  vicaire  de  F  Empire , 
et  pour  entraîner  plus  facilement  les 
Flamands  sous  sa  bannière ,  il  se  pro- 
clama roi  de  France.  Edouard,  fort 
de  tous  ces  appuis,  et  reconnaissant 
d'ailleurs  qu  il  serait  impossible  de 
faire  revenir  Philippe,  déclara  la  guerre 
a  la  France  le  21  août  1337  ,  et  le  10 
novembre,  il  prit  d'assaut  Cadsand, 
9u*il  réduisit  en  cendres. 

^^utefois,  ce  n  était  pas  sans  effroi 
qu'Edouard  III  s'était  engagé  dans 
^tte  lutte  redoutable.  Depuis  cent 
Cinquante  ans ,  il  n'y  avait  pas  eu  de 
gnerre  entre  la  France  et  l'Angleterre 
qui  n'eût  tourné  au  désavantage  des 
Anglais.  Dans  ces  guerres ,  ils  avaient 
penlu  successivement  la  Normandie , 


le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  le 
Poitou,  le  Limousin,  l'Angoumois, 
le  Périgord.  Il  leur  restait  l'Aqui- 
taine, que  les  Français  avaient  déjà  sai- 
sie à  plusieurs  reprises,  et  le  petit 
comté  de  Ponthieu ,  simple  fief  de 

gentilhomme,  dont  Edouard  I*"  avait 
érité  en  1279  de  sa  bel  le- mère,  la 
reine  de  Castille,  et  qui  fut  saisi  au 
commencement  des  hostilités.  Les 
An^lo-Saxons  n'étaient  pas  encore 
plemement  réconciliés  avec  leurs  maî- 
tres les  Normands,  et  ils  considéraient 
les  guerres  de  France  comme  pouvant 
augmenter  encore  un  pouvoir  dont  ils 
étaient  déjà  jaloux.  C'était  en  eux  ce- 
pendant que  résidait  la  vraie  force 
d'Edouard,  une  force  qu'il  ne  soup- 
çonnait point  encore. 

Depuis  le  déclin  de  la  puissance 
continentale  des  Plantagenets,  des 
armes  avaient  été  rendues  au  paysan 
anglais ,  et  avec  les  moyens  de  se  dé- 
fendre, il  avait  recouvre  son  adresse, 
sa  force  et  sa  fierté.  L'infanterie,  for- 
mée de  paysans,  était  donc  excellente. 
Les  Anglais  étaient  les  meilleurs 
arbalétriers  de  l'Europe.  En  France, 
au  contraire ,  les  paysans ,  comme  les 
bourgeois,  étaient  trop  opprimés  pour 
que  linfanterie  des  communes  sentit 
aucun  point  d'honneur,  ou  fût  ani- 
mée du  moindre  courage.  D*un  autre 
coté,  les  Anglais  eux-mêmes  recon- 
naissaient la  supériorité  de  la  gendar- 
merie française,  toate  composée  de 
chevaliers  qui  combattaient  pour  la 
gloire  et  n'obéissaient  qu'au  point 
d'honneur  le  plus  exalté. 

Edouard  III  ne  pouvait  transporter 
sur  le  continent  qu'un  nombre  fort 
limité  de  cavaliers,  et  cependant  il  les 
regardait  comme  formant  seuls  le  nerf 
des  armées.  Il  chercha  donc  à  se  forti- 
fier par  des  alliances  continentales  pour 
ajouter  à  sa  cavalerie  celle  ^ue  pour- 
raient lui  fournir  les  États  dépendants 
de  TEmpereur.  Il  eut  avec  celui-ci  une 
conférence  publique  à  Coblentz  (3 
se^t.  1338).  Louis  IV  de  Bavière  avait 
été  cruellement  outragé  et  par  la 
France  et  par  le  pape;  il  embrassa  donc 
avec  empressement  une  occasion  de 
nuire  à  PniUppe  VI.  Mais  trop  faible  et 
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trop  pauvre  pour  se  défaire  d'aucune 
de  ses  ressources,  il  ne  fournit  au  rot 
d'Angleterre  ni  un  éeu ,  ni  un  soldat. 
Edouard,  au  contraire,  prodigua  soii 
argent  aux  princes  de  la  basse  Alle- 
magne pour  les  engager  à  le  servir  ; 
mais  ses  intrigues  étaient  facilement 
déjouées  par  Philippe  TI.  Edouard 
payait  les  princes  allemands  pour 
s'exposer  avec  lui;  Philippe  les  payait 
au  contraire  pour  se  tenir  tranquilles 
dans  leurs  foyers;  et  c'était  ce  dernier 
que  Ton  servait  avec  plus  de  dévoue- 
ment. 

Les  immenses  préparatifs  de  cette 
première  campagne  furent  sans  résul- 
tat. Edouard  entra  en  Picardie  h  la 
tête  d'environ  cinquante  mille  hom-^ 
mes  ;  mais  n'osant  livrer  bataille  à  un 
ennemi  supérieur,  il  retourna  sur  ses 
pas,  congédia  ses  troupes,  et  repassa 
en  Angleterre  où  l'attitude  du  parle- 
ment lui  causait  de  vives  inquiétudes. 
La  con6rmatiou  des  deux  cnartes  lui 
procura  de  nouveaux  subsides  qui  lui 
perniireut  d'augmenter  son  armée.  Le 
parlement  prit  néanmoins  la  précau- 
tion de  déclarer  qu'on  ne  prétendait 
pas  lui  obéir  en  qualité  ae  roi  de 
France,  et  que  les  deux  royaumes 
n'auraient  absolument  riefi  de  com- 
mun. On  craignait  avec  raison  que  s'ils 
étaient  réunis ,  le  souverain  ne  préfé- 
rât le  plus  beau ,  et  ne  regardât  l'An- 
fleterre  comme  une  province.  Cepen- 
ant  cette  guerre  devait  exposer  la 
France  aux  derniers  malheurs.  La 
bataille  navale  de  l'Écluse  en  fut 
comme  le  prélude  (24  juin  1340).  Une 
flotte  française ,  composée  de  quatre 
cents  voiles,  montée  par  quarante 
mille  hommes,  attendait  Edouard  dans 
le  détroit  de  la  Manche.  Les  Anglais, 

Î|ui  avaient  déjà  plus  d'habileté  que 
eurs  adversaires  dans  la  marine, 
surent  prendre  l'avantage  du  vent. 
Les  généraux  français ,  tous  gentils 
hommes  qui  ne  connaissaient  point 
la  mer,  ne  voulurent  jamais  écouter 
les  conseils  de  Barbavara  de  Gè- 
nes, le  seul  marin  qui  leur  filt  as- 
socié. Ils  s'étaient  fortiOés  dans  une 
anse  où  leurs  navires  se  touchaient 
tous,  et  où  ils  se  félicitaient  de  ne 


pouvoir  être  tournés;  mais,  seulement 
au  moment  de  l'attaque  d'Edouard , 
ils  s'aperçurent  qu'ils  n'avaient  point 
d'espace  pour  manœuvrer.  Leurs  navi- 
res furent  tous  pris  ou  coulés  à  fond, 
et  trente  mille  hommes  périrent  dans 
cette  déplorable  action. 

Sur  terre,  les  événements  furent 
sans  importance.  Les  généraux  de 
Philippe  avaient  eu  quelque  succès  en 
Aquitaine  et  en  Ecosse;  Edouard 
était  entré  en  France  avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  mais  il  se 
contenta  de  faire  le  siège  de  Tourna! 
et  de  ruiner  les  campagnes  environ- 
nantes. Philippe ,  quoique  plus  fort , 
évita  prudemment  la  bataille,  laissant 
l'armée  ail]^laise  s'épuiser  devant  cette 
place.  Mais  Edouard,  fatigué  de  la 
résistance  des  assiégés ,  et  craignant 
qu'ils  ne  fussent  secourus ,  après  deux 
mois  et  demi  de  siège ,  envoya  un 
héraut  défier  son  rival  à  un  duel  qui 
déciderait  de  la  couronne.  Le  roi  de 
France,  auquel  il  ne  daignait  pas 
donner  ce  titre ,  répondit  noblement 
qu'un  vassal  ne  pouvait  défier  son 
souverain;  que  u'ailleurs  le  risque 
devait  être  égal  de  part  et  d'autre ,  et 
que  si  le  royaume  d'Angleterre  était 
proposé  comme  celui  de  France  pour 
prix  du  vainqueur,  il  accepterait  sans 
peine  le  cartel.  Ces  bravades  conve- 
naient aux  mœurs  du  siècle  ;  m<iis  il 
n']f  a  nulle  apparence  que  les  deux 
rois  voulussent  tenter  l'aventure. 

La  comtesse  de  Hainaut,  leur 
parente,  qui  avait  embrassé  la  vie 
religieuse,  sortit  de  son  monastère 
pour  leur  inspirer  des  sentiments 
pacifiques  ;  son  xèle  réussit  à  ménager 
une  trêve ,  devenue  indispensable  aut 
deux  rois.  Leurs  armées  étalent  déci- 
mées par  la  fatigue  et  les  maladies,  et 
leurs  royaumes  dévorés  par  les  impots. 
L'armistice  de  six  mois  qui  fut  signé 
le  25  septembre  1340  fut  regardé  par 
les  deux  nation^  comme  un  bienfait  ; 
car  il  leur  donnait  l'espoir  d'une  paix 
définitive.  Cet  armistice,  en  effet ,  fut 
prolongé  d'année  en  année  et  ne  fut 
déclaré  rompu  que  le  24  avril  1345. 

De  retour  en  Angleterre,  Edouard 
s'en  prît  aux  ministres  et  aux  collée- 
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t^urs  de  rinsuccès  de  sou  expédition  : 
J*évéque  de  Chichester,  cnaiicelier, 
Téféque  de  Liclifîeld,  trésorier,  et 
Strauord,  archevêque  de  Cantorbéry, 
furent  frappés  de  la  disgrâce  royale. 
Les  ecclésiastiques  étant  presque  les 
seules  personnes  capables  de  s'occu- 
per de  1  administration,  étaient  le  plus 
ordinairement  employés  au  gouverne- 
ment des  États;  mais  si  leur  condi- 
tion inspirait  plus  de  confiance  et  de 
respect ,  et  semblait  les  mettre  au- 
dessus  de  toute  tentation ,  les  privilè- 
ges de  TÉ^lise  les  rendaient  quelque- 
fois plus  dangereux  ^ue  les  autres. 

Stratford  ne  se  vit  pas  plutôt  at- 
taoué  qu'il  se  servit  des  armes  de  la 
prelatnre.  11  excommunia,  en  général, 
quiconque  violait  les  immunités  ecclé- 
siastiques, ou  accusait  un  évéque  de 
trahison  et  d'autres  crimes.  Il  écrivit 
à  Edouard  une  lettre  où  Tautorité 
spirituelle  était  relevée  en  termes 
pompeux  au-dessus  du  pouvoir  tem^ 
poret.  Malgré  ces  menaces,  le  prélat 
ne  fut  pas  convoqué  au  parlement.  Il 
s'y  présenta  néanmoins  en  habits 
pontificaux,  et  demanda  d'y  siéger 
comme  le  premier  des  pairs.  La  porte 
lui  fut  fermée  deux  jours  de  suite; 
mais  Edouard,  craignant  les  consé- 
quences de  ce  conflit,  accorda  à  Tar- 
chevéque  les  prérogatives  qu'il  de- 
mandait. 

Les  nombreuses  querelles  du  roi 
avec  le  clergé ,  ses  dettes  immenses , 
quelques  actes  d'autorité  arbitraire , 
excitèrent  les  plaintes  de  la  nation , 
et  le  parlement  osa  empiéter  sur  les 
prérogatives  de  la  couronne.  On  re- 

Suit  du  roi  une  nouvelle  confirmation 
e  la  grande  charte;  on  décida  qu'un 
pair  ne  pourrait  être  puni  que  par  la 
sentence  de  ses  pairs,  assemblés  en 
parlement;  on  demanda  que  les  grands 
offices  fussent  donnés  par  l'avis  du 
conseil,  avec  le  consentement  des 
barons,  au'à  chaque  session  les  mi- 
nistres, réduits  à  Tetat  de  particuliers, 
pusseut  être  obligés  de  rendre  compte 
et  (le  subir  le  jugement ,  et  que  s  ils 
étaient  trouvés  coupables  ou  pût  leur 
en  substituer  d'autres.  Un  statut  si 
contraire  à  Tautorité  royale,  si  con- 


forme aux  anciennes  entreprises  des 
seigneurs,  fut  confirmé  par  le  roi , 
qui  avait  oesoin  d'argent.  Son  inten- 
tion n'était  pas  de  l'observer  ;  il  pro- 
testa en  secret  contre  la  violence  i  et 
dès  qu'il  eut  le  subside,  il  déclara 
hautement  qu'il  avait  dissimulé,  et 
que  son  coeur  n'avait  point  étéd'accord 
avec  sa  bouche.  Sous  un  autre  prince, 
cette  démarche  aurait  soulevé  le 
royaume.  Edouard  sut  rétablir  son 
autorité  ;  deux  ans  après  il  engagea  le 
parlement  à  révoquer  le  statut. 

Une  année  s'était  a  ueine  écoulée 
depuis  la  signature  du  cternier  armis- 
tice, lorsqu'un  événement  imprévu 
vint  mettre  aux  prises  la  France  et 
l'Angleterre.  Le  duc  Jean  III  de  Bre- 
tagne était  mort  le  ao  avril  Vi4\y 
sans  laisser  d'enfants.  De  ses  deux 
frères ,  Tun  était  déjà  mort ,  et  sa  fille 
unique,  Jeanne  la  boiteuse ,  reconnue 
héritière  par  le  duc  régnant,  avait 
épousé  Charles  de  Blois,  neveu  de 
Pnilippe  VI.  L'autre  frère,  Jean, 
comte  de  Montfort,  était  né  d'une 
seconde  femme.  Charles  de  Blois  et 
Jean  de  Montfort  prétendirent  tous 
deux  à  la  succession;  car  les  deux 
questions  de  la  succession  des  femmes 
et  de  la  représentation  des  lignes 
n'étaient  nullement  décidées  dans 
aucun  fief  ou  dans  aucun  royaume. 
Chacun  comptait  toujours  que  la 
force  ou  le  pouvoir  royal  fausserait 
le  droit,  et  Charles  de  Blois  invoqua 
l'aide  de  Philippe  YI  comme  Jean  de 
Montfort  celle  u'Édouard  III. 

Montfort,  qui,  du  vivant  de  son 
frère,  avait  reconnu  les  droits  de  sa 
nièce ,  et  avait  même  prêté  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  comte 
de  Blois,  oublia  ses  engagements 
solennels,  aussitôt  après  la  mort  du 
duc,  et  se  mit  en  possession  de  la 
Bretagne.  11  avait  pour  lui  le  peuple 
et  le  clergé.  La  noblesse  s'attachait 
à  Charles  de  Blois ,  en  faveur  duquel 
le  parlement  s'était  déjà  déclaré.  Quoi- 

3ue  Philippe  ne  prit  aucune  part 
irecte  dans  la  querelle  des  aeuit 
prétendants ,  il  permit  cependant  que 
son  fils  aîné,  l'héritier  de  la  couronne^ 
et  tous  les  prinees  du  sang  se  rendia-. 
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sent  à  Farinée  avec  laquelle  Charles 
de  Blois  se  proposait  d'envahir  la 
Bretagne.  Montfort,  qui  était  enfermé 
dans  Nantes ,  sortit  de  la  place ,  dès 
qu'il  vit  Farmée  ennemie  s'approcher, 
et  demanda  à  être  introduit  dans  le 
camp  de  son  adversaire  pour  traiter. 
Charles  de  Blois,  à  son  tour,  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  parole,  et  malgré 
le  sauf-conduit  qu'il  avait  délivré  il  fit 
arrêter  traîtreusement  le  comte  de 
Montfort,  et  l'envoya  prisonnier  à 
la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  la 
comtesse  Marguerite,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  cet  événement,  se  mit 
aussitôt  a  la  tête  des  partisans  de  son 
mari ,  et  les  dirigea  avec  une  vigueur 
et  une  constance  uu'on  aurait  à  peine 
attendues  du  plus  orave  chevalier.  En 
même  temps,  à  l'opiniâtreté  des  Bre- 
tons ,  à  l'acharnement  d'une  guerre 
civile ,  se  joignait  la  profonde  animo- 
sîté  des  Français  et  des  Anglais,  qui 
ne  paraissaient,  il  est  vrai,  que  comme 
auxiliaires  dans  les  deux  armées,  mais 
qui  ne  combattaient  pas  moins  avec 
une  férocité  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. 

Cependant  Edouard,  touché  du  cou- 
rage de  la  comtesse  de  Montfort,  vint 
lui-même  en  personne  la  secourir  : 
il  entreprit  le  siège  de  trois  places 
qu'occupaient  les  partisans  de  Char- 
les ,  et  trois  fois  il  fut  obligé  de  re- 
noncer sans  succès  à  ces  entreprises  : 
les  vivres  lui  manquaient;  ses  soldats 
étaient  harassés.  Il  accepta  volontiers 
la  médiation  des  légats  du  pape  et 
conclut  une  nouvelle  trêve  de  trois 
ans  avec  Philippe  (29  novembre 
134S).  Le  roi  de  France  mit  à  profit 
cette  paix  provisoire  pour  punir  quel- 
ques seigneurs  bretons  et  normands 
gu'il  soupçonnait  d'avoir  trahi  ses 
intérêts.  Olivier  deClissonet  quatorze 
autres  des  principaux  seigneurs  de 
Bretagne  gu'il  avait  invités  à  un  tour- 
noi à  Paris  furent  mis  à  mort,  ainsi 
mie  trois  gentilshommes  normands. 
Ces  exécutions  accomplies  sans  aucune 
forme  judiciaire  excitèrent  une  horreur 

Srofonde  pour  Philippe  et  entraînèrent 
lans   le  parti  d'Edouard  un  srand 
nombre  oe  seigneurs  normands  et 


bretons,  lorsque  celui-ci  juscea  à  pro- 
pos de  renouveler  les  hostilités. 

Les  Anglais  s'étaient  aguerris  dans 
les  combats  de  Breta/^ne ,  et  ils  com- 
mençaient à  ne  plus  redouter  des  hos- 
tilités qui  leur  ouvraient  la  voie  du 
pillage.  Dans  une  guerre  contre  la 
France,  leurs  propres  biens,  leurs 
maisous,  leurs  familles,  étaient  en 
sûreté,  tandis  (jue,  vainqueurs  ou 
vaincus,  ils  faisaient  toujours  retom- 
ber les  désastres  de  la  guerre  sur  des 
villes  françaises.  Aussi ,  se  présentè- 
rent-ils en  foule  à  Edouard  III ,  lors- 
que celui-ci  se  détermina,  en  1345, 
a  recommencer  les  hostilités.  Il  put 
avec  ses  sujets  former  trois  armées 
pour  attaauer  la  France  par  trois  cô- 
tés à  la  ibis.  Henri  de  Lancastre, 
comte  de  Derby ,  à  la  tête  de  trois 
mille  Anglais ,  auxquels  il  joignit  les 
soldats  de  la  Guvenne,  attaqua  dans 
le  Périgord  et  la  Saintonge,  llle- 
Jourdain  que  Philippe  lui  avait  op- 
posé, le  chassa  devant  lui ,  le  fît  pri- 
sonnier (23  octobre  )  avec  les  hommes 
les  plus  marquants  de  la  noblesse 
du  Languedoc,  et  s'avança  jusqu'à 
Angoulême.  Les  sucicès  de  cette  petite 
armée  étaient  dus  bien  autant  à  l'hu- 
manité, à  la  générosité  de  son  chef, 
à  la  protection  qu'il  s'empressait  tou- 
jours d'accorder  aux  vaincus^  qu'à  sa 
valeur. 

'  La  seconde  année  anglaise,  com- 
mandée par  le  comte  de  Northamp- 
ton,  fut  chargée  de  poursuivre  la 
guerre  en  Bretagne ,  de  concert  avec 
le  comte  de  Montfort ,  que  quelgues 
amis  obscurs  avaient  réussi  à  taire 
évader  de  sa  prison ,  et  qui,  le  20  mai 
1 345 ,  fit  hommage ,  comme  duc  de 
Bretagne,  à  Edouard  III,  qu'il  recon- 
nut pour  roi  de  France.  Un  mois  plus 
tard,  Godefroy  de  Harcourt  lui  fit 
également  hommage  pour  le  fief  qu'il 
tenait  en  Normandie.  Montfort,  af- 
faibli par  sa  longue  captivité  et  dé- 
couragé par  quelques  revers,  mourut 
avant  la  fin  de  cette  campagne  (26  sep- 
tembre), qui  ne  fut  signala  par  aucun 
grand  événement.  Edouard  III.  suivi 
e  la  principale  noblesse  d'Angleterre 
et  de  son  fils  aîné,  le  prince  de  Galles, 
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débarqua  loMnémeen  Flandre  avec  sa 
trowième  armée,  mais  il  n*y  arriva  que 
pour  rceevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  ami  et  de  son  allié,  Jacques 
d'Arteveldt,  qui  fut  tué  à  Gand, 
le  19  juillet  1S45,  dans  une  sédition. 
Une  rivalité  entre  les  tisserands  et  les 
marchands  de  drap,  qui  se  dispu- 
taient le  monopole  du  commerce  des 
draps,  fut  Toccasion  de  la  mort  de 
cet  illustre  citoyen  et  de  la  ruine  des 
uns  ai  des  autres. 

Les  Anglais  se  proposaient,  en  1 346, 
d^attaquer  de  nouveau  la  France  par 
trois  cotés  à  la  fois.  De  son  cdté  Phi- 
lippe VI  avait  décidé  que  son  fils  Jean 
leur  tiendrait  tête;  il  avait  nommé  duc 
d^  Normandie ,  ce  prince  alors  âgé  de 
vingt-sept  ans.  Tous  les  plus  grands 
seigneurs  de  France  sVmpressèrent 
de  se  ranger  sous  ses  étendards  avec 
leur  cfaevalerie;  toutes  les  communes 
furent  aussi  obligées  de  faire  mar- 
cher leurs  milices;  et  Jean  avait,  à 
ce  qu'on  assure,  cent  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  lorsqu'il  s*avan<^a 
dans  r  Angoumois  pour  reprendre  aux 
Anglais  les  conquêtes  qu'ils  avaient 
feites  Tannée  précédente.  Mais  loin 
d'imiter  l'humanité  de  Derby,  il  pilla 
toutes  les  villes  d'oîj  le  général  anglais 
se  retirait  :  Miremont ,  Villefrauche, 
Saint- Jean-d'Angély ,  Tonnay  furent 
véduites  en  cendres;  il  fit  même  égor- 
ger tous  les  habitants  des  deux  pre- 
mières villes  ;  il  s'arrêta  enfin  devant  la 
petite  ville  d*Aiguillon ,  où  une  garni- 
son anglaise  lui  tint  tête  depuis  la  fin 
d'avril  jusqu'au  30  août. 

Pendant  ce  temps,  Edouard  III 
avait  débarqué  a  la  Uogue,  en  Coten- 
tin,  le  12  juillet,  avec  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  vingt-huit  mille 
ÊHitassins;  c'était  la  plus  belle  et  la 
plus  nombreuse  armée  qu'il  lui  fdt 
possible  de  rassembler.  Il  se  mit  à  la 
tête  de  cette  armée  et  ravagea  la  Nor- 
aundie,  où  il  ne  rencontra  point  de 
résistance  :  une  pattie  de  la  noblesse, 
qui  était  devenue  hostile  au  roi  de 
France,  se  déclara  pour  lui  ;  les  villes 
et  les  Communes  tremblaient,  et 
avftîpnt  perdu  tout  esprit  militaire. 
D^aiUeurs  Philippe  ne  s'était  point 
34*  Livraiton  (ANCLEnami.) 


attendu  à  être  attaqué  de  œ  cdtê. 
Edouard  III  ne  montrait  point  ce- 
pendant là  générosité  qui  avait  fa- 
cilité les  suc<*ès  de  Derby ,  dans  le 
midi;  il  pillait  toutes  les  villes  de 
Normandie  oui  lui  ouvraient  leurs 
portes,  et  il  taisait  entraîner  sur  ses 
vaisseaux ,  et  transporter  au  loin  tous 
leurs  habitants  pour  n'en  laisser  au- 
cun derrière  lui.  C'est  ainsi  qu'il 
traita  Caen ,  Louviers ,  Veruou ,  Ver- 
neuil,  le  Pont  de  l'Arche;  les  bour- 
geois des  villes  conquises  s'estimaient 
heureux  ^uand,  après  la  première 
heure  qui  suivait  rentrée  de  ses 
troupes ,  il  arrêtait  le  massacre.  Les 
Français  n'avaient  point  d'armée  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine;  mais  ils 
avaient  coupé  les  ponts  de  la  rivière , 
et  se  tenaient  en  garde  sur  l'autre 
rive.  Edouard  III  remontait  le  long 
de  la  rive  gauche ,  brâlant  et  pillant 
toujours.  11  arriva  enfin  à  Poissy  où  il 
passa  la  Seine  le  15  août.  Alors  des 
partis  anglais  s'avancèrent  iusau'aux 
portes  de  Paris  et  vinrent  brûler  les 
villages  de  Saint-Germain,  Muntjoie, 
Saint-Cloud,  Boulogue  et  Bourg-la 
Reine. 

Philippe  VI  frémissait  de  rage  d'être 
ainsi  insulté  jusqu'au  centre  de  ses 
États  ;  mais  sa  grande  armée  était 
toujours  à  Aiguillon,  à  cent  cinauante 
lieues  de  distance;  et  quoiquil  eût 
appelé  à  lui  sa  noblesse,  il  ne  voyait 
point  l'armée  rovale  grossir  aussi  ra- 
pidement qu'il  l'aurait  souhaité.  Ce 
rut  avec  joie  qu'il  vit  arriver  le  roi  Jean 
de  Bohême.  Ce  prince  était  aveugle, 
Il  était  accompagné  de  son  fils  Charles 
IV;  les  prêtres  l'avaient  nommé  empe- 
reur, mais  les  peuples  ne  voulaient  pas 
le  reconnaître.  Enlin,  au  milieu  D'août, 
il  se  mit  en  campagne  avec  huit  mille 
cavaliers,  six  mille  arbalétriers  gé- 
nois et  cinquante  mille  fantassins 
des  communes.  Il  se  porta  aussitôt 
au-devant  d'Edouard  III,  qui  le 
voyant  en  force  se  mit  à  opérer  un 
mouvement  rétrograde.  Edouard  se 
dirigea  vers  la  mer,  t^mptint  pouvoir 
passer  la  Somme  et  se  reposer  dans 
son  c^nité  de  Ponthieu ,  ou  bien  re- 
trouver sa  flotte  à  Montreuil.  La  si* 
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tnaiioa  dXdonaid  était  très-critique; 
rarmée  qui  le  iuivait  était  déjà  double 
de  la  sienne  et  grossissait  saos  cesse , 
le  pays  au*il  traversait  était  eanemi , 
le  lieu  de  refuge  qu'il  cherchait  qe 
lui  préseotait  aucuot  garantie.  En- 
fin, le  24  aodt,  il  passa  la  Somme  àgué 
à  la  Blancbe-TiMae ,  près  de  son  em- 
bouchure, pendant  la  retraite  du 
flux;  et  Teau  qui  commeoiça  aussitôt 
à  remonter  empêcha  son  ennemi  de 
rinquiéter.  Ce  n'était  que  queiquei 
heures  de  repos  qu'il  gagnait  ainsi  ;  il 
sentit  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  aller 
plus  avant,  et  le  lendemain,  il  fit  à 
Crécy  en  Pontbieu  sas  dispositions 
pour  attendre  la  bataille,  apportant 
tous  ses  soins  à  rafraîchir,  à  reposer 
ses  hommes  et  ses  chevaux  et  à  faire 
mettre  les  armes  en  bon  état. 

Philippe  yi  regardait  tous  ces  soins 
comme  au-dessous  de  sa  dignité; 
il  n'écoutait  que  9a  colère  et  son 
orgueil  offen^.  U  partit  d'Abbeville 
le  36  août  au  matin ,  par  une  pluie 
battante,  et  après  cinq  heures  de 
marche,  il  ^  trouva  en  présence  des 
An^ls(is.  Ses  hommes  et  ses  chevaux 
étaient  harassés,  et  les  cordes  des 
arbalètes  étaient  hors  d'état  de  servir. 
Philippe  avait  annoncé  qu'il  atten- 
draitaulendeiwu'npourlivrer  bataille; 
mais  quand  il  vit  lés  Anglaii^,  «a 
naine  éclata  et  ne  put  supporter  aucun 
délai.  Il  donna  Tordre  aux  Génois 
de  passer  immédiatement  au  front  de 
Farmée  |\OMr  commencer  l'attaque. 
Les  Génois  répondirent  qu'avec  leurs 
arbalètes  mouillées  et  leur  cordçs  rac- 
courcies ,  il  leur  était  impossible  de 
combattre.  Pbilippe  ne  voulut  écou- 
ter aucune  de  leurs  faisons  et  ils  en- 
Sqgèrcnt  ^  bataille  avec  beaucoup 
e  résolution,  mais  avec  un  tel  désa- 
vantage qu'au  bout  de  peu  de  temps , 
ils  furent  mis  en  déroute.  La  hsûedes 
geudarmes  français,  placée  derrière 
eux  les  empêchait  de  fuir ,  quand 
tout  à  coup  Philippe  éleva  la  voix 
et  cria  aux  gendarmes  :  «  Or,  tost , 
a  tuez  toute  cette  ribaudaille ,  car  ils 
«  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  » 
Cet  ordre  atroce  fut  exécuté;  les  gen- 
darmes français  fondirent  sur  leurs 


auxiliaires  poar  les  nsettreen  pîèieav 
cette  nun<euvre  aussi  barbare  qaUa- 
sensée  fht  cause  de  la  jwite  de  la 
bataille.  Pendant  la  milee  entve  ces 
deux  parties  d'une  même  année ,  an- 
cmne  flèche  anglaise  ne  portait  à  aux; 
les  chevaux  reSaroocaiaient;  et  les 
cavaliers  renversés  étaient  tués  par 
les  ooutilliers  de  Galles  et  de  Cor- 
nouailles,  qui  se  glissaient  entre  mv^. 
Mais  une  fois  dé^ée  de  cette  on* 
hue ,  la  gendarmerie  française,  qui 
était  sous  les  ordres  da  comte  d'A- 
lençon ,  frère  du  roi ,  se  précipita 
avec  une  telle  fureqr  sur  l'avant  garde 
anglaise,  que  le  jeune  Prince  de  Gal- 
les, qui  la  commandait,  se  trouva  ex-^ 
pMOsé  au  plus  grand  danger.  Un  pffi- 
cier  courut  aussitôt  avertir  Edouard 
du  péril  où  était  son  fils ,  lui  deman- 
dant de  prompts  secours,  f  Mon  fils 
«  est-il  mort  ou  blessé?  reprit  frpî- 
«  dément  le  roi.  —  lion ,  sire,  imis 
«  il  a  fort  à  faire,  et  il  aurait  grand 
«  (tesoin  de  votre  assistance —  Re- 
<\ tournez,  reprit  Edouard,  et  ne 
«  m'envoyez  point  chercher  tant  que 
«  mon  fils  sera  vivant.  Je  lui  réserve 
^  l'honneur  de  la  journée;  il  faut  bien 
«  que  Teufant  nagne  ses  épecona*  • 
Cependant  l'aroeur  des  Français  ne 
tarda  pas  à  se  ralentir  en  présence  du 
sang-froid  des  arbalétriers  anglais. 
Ceux-ci  soutenus  par  six  frqwâarûfes, 
les  premières  qu'on  eût  encore  vues, 
yomissaient  dans  les  rangs  serré»  de 
ta  cavalerie  française  une  grêle  de 
balles  qui  effrayaient  et  tuaient  les 
hommes  et  les  chevaux.  Cène  futbien-. 
tôt  qu'une  horrible  boucherîeL  Phi- 
lippe oui  avait  eu  un  cheval  tué  sous 
lui ,  n'étaitplusentouréquede  cinq  ba- 
rons et  de  soixante  hommes  d'arun^. 
Pans  un  momentde  désespoir,  n'écou- 
tant que  son  courage  il  voulut  se  pré- 
cipiter au  plus  fort  de  la  mêlée,  mais 
son  escorte  l'arrêta  ;  car  il  n'était  plus 
temps ,  les  ligues  étaient  rompues  ;  et 
les  Anglais  criaient  de  toute  part  ; 
«  bataille  gagnée!  »  Jean  de  Bo- 
hème, ce  roi  aveugle,  qui,  luiaussi, 
avait  voulu  courir  les  hasards  de  la 
capipagne^  fut  tué.  Le  duc  de  Lorraine, 
les  comtes  d'Alencon,  de  Flaudrei  de 
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Nevers,  deBlois,  de  Harcourt ,  d*Au- 
maie,  de  fiar,  de  Sancerre,  de  Sa-" 
voie,  quatre-vingts  bannerets,  et 
douze  cents  chevaliers  succombèrent 
dans  cette  fatale  journée.  La  France 
n^avait  pas  encore  éprouvé  de  sem- 
blable déroute  :  sa  plus  brillante  no- 
blesse et  trente  mille  soldats  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille! 
perte  d*autant  plus  pénible  pour  la 
France  qu^elle  sema  le  découragement 
dans  les  esprits  et  détruisit  le  pres- 
tige dont  la  victoire  avait  jusque-là 
environné  les  armes  françaises.  Tel 
fut  le  résultat  de  cette  mémorable 
bataille  de  Crécy.  qui  n'était  que  le 
prélude  de  celle  Je  Poitiers. 

Après  la  victoire,  Edouard  courut 
emhrasser  le  prince  de  Galles,  en  s*é- 
criant  :  4(  Tu  es  mon  fils,  tu  as  bien 
«  remijli  ton  devoir;  mon  cher  fils, 
«  tu  viens  de  te  montrer  digne  de  la 
«  couronne I  »  Gejeune héros,  appelé 
ordioairement  le  prince  I9oir<»  à  cause 
de  la  couleur  de  son  armure,  devint 
le  modèle  des  Cavaliers  et  fut  la  ter- 
reur de  la  France.  Mais  le  roi  d*An- 
Sieterre  ne  perdit  pas  son  temps  en 
e  vaines  réjouissances;  sentant  com- 
lîien  il  lui  serait  avantageux  d'avoir 
sur  les  06 tes  de  France  et  à  la  proximité 
de r Angleterre,  on  port  assuré,  il  cou-, 
lut  investir  Calais.  Le  duc  de  Pîor- 
mandie  leva  le  siège  d*Alguillon,  li- 
oeneia  son  armée  et  laissa  toute  liberté 
à  Berby  de  reconquérir  TAgénois  et 
de  s'avancer  dans  le  Poitou.  Charles 
dsBlois,  en  Bretagne,  se  laissa  sur- 
wrendre  et  faire  prisonnier,  près  de  la 
Roched*Eriens,  et  Calais  que  Philippe 
ne  pouvait  socourir  fut  sommée  de  ca- 
pituler. 

Jean  de  Vienne,  chevalier  bourgui- 
gnon ,  d'un  courage  et  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve,  commandait  la  ville  de 
Calais.  11  assembla  ses  officiers  ainsi 
que  les  principaux  bourgeois ,  et  ils  ré^ 
loluYentto^s  d'un  commun  accord  d^ 
défendre  la  placejusqu'à  la  dernière  ex-. 
trémité.  Tontes  lesattaques  d'Edouard 
éebonèrent  devant  une  si  noble  déter- 
iiiinatîoo.Le  roi  d'Angleterre,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  s'emparer  de  Calais 
pftr  la  force,  résolut  de  la  réduire  pas 


la  famine  :  il  étsiblit  ses  lignes  de  cir-. 
convallation^  et  fit  dresser  dans  les 
retranchements  des  cabanes  en  bois  où 
ses  soldats  surveillaient  sans  peine  et 
sans  danger  tous  les  mouvements  des' 
assiégés.  Ce  blocus  hermétique  dura 
onze  mois(;  les  Calaisiens ,  comme  ils 
l'avaient  annoncé ,  poussèrent  la  ré- 
sistance jusqu'à  la  dernière  extrémité  ^ 
ils  s'étaient  nourris  des  animaux  les 
plus  immondes,  et  la  faim  les  persécu- 
tait encore,  sans  qu'ils  epssçnt  1^  im>in- 
dre  espoir  d'être  bientôt  ravitaillés» 
Iprsqu'enfin  ils  songèrent  à  capituler. 
Edouard,  irrité  d'une  si  longue  résis- 
tance, les  somma  de  se  rendre  à  discré- 
tion :  un  instant  il  voulut  faire  passer 
toute  la  population  au  fil  de  lépée; 
mais,  à  la  prière  de  ses  ofOciers ,  il  se 
borna  à  demander  que  six  des  plus  no- 
tables bourgeois  vinssent ,  pieds  nus, 
en  chemise  et  la  corde  au  cou,  lui 
apporter  les  clefs  de  leur  ville  et  se 
soumettre  au  traitement  qu'il  lui  plai- 
rait de  leur  infliger.  Six  héroïques 
bourgeois  s'offrirent  volontairement  \ 
encourir  seuls  tout  son  courroux  pour 
sauver  leurs  concitoyens  ;  Eustache  de 
Saint-Pierre  était  a  leur  tête.  Dès 
qu'ils  parurent  devant  le  roi,  il  com- 
manda qu'on  les  conduisît  au  supplice. 
En  vain  ses  officiers  et  son  fils  inter- 
cédèrent pour  ces  hommes  généreux: 
Edouard  ne  voulut  rien  entendre,  et  il 
aurait  souillé  sa  gloire  par  un  acte  de 
barbarie  j  si  la  reine  Philippa  de  Hai- 
naut,  qui  était  venue  dans  ^on  camp  lui 
annoncer  la  victoire  qu'elle  avait  rem* 
portée  à  Nevil's-Cross,  sur  David  Bruce 
roi  d'Ecosse,  ne  Ste  fût  jetée  à  ses  pieds 
pour  implorer  la  grâce  des  députes  ca- 
laisiens. Edouard  voulut  bien  leur  tenir 
la  vie  sauve  ^  mais  il  ordonna  que  la 
ville  fût  évacuée,  et  en  chassa  tous  les 
habitants.  Des  familles  anglaises  vin- 
rent ensuite  pour  la  repeupler.  Après 
la  capitulation  de  Calais,  les  deux  rois, 
paiement  épuisés,  sentirent  la  néces- 
sité de  suspendre  leurs  hostilités.  Une 
trêve  pour  dix  mois  fut  signée  entre 
eux  le  28  septembre  1347,  et  elle  fut 
ensuite  prorogée  pendant  tout  le  règne 
de  Philippe  y  I. 
Pendant  l'armistice,  Êdoiiard  nr 
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laissa  pas  échapper  les  occasions  qui 
se  présentèrent  de  déployer  ce  coiiroKe 
personnel,  si  adimré  dans  les  mœurs 
chevaleresques  de  Tépoque.  Geoffroy, 
de  Char^ny,  gouverneur  français  de 
Stiint-Omer,  avait  cherdié  à  corrom- 
pre la  fidélité  du  gouverneur  de  Calais, 
Amérigo  de  Pavie,  chevalier  italien  au 
service  d'Angleterre,  en  lui  offrant 
vingt  mille  couronnes  pour  rendre  la 

S  lace.  Amérigo  feignit  d  accepter,  tan- 
is  qu'il  prévenait  Edouard  de  cette 
proposition.  Au  jour  convenu  pour 
consommer  le  marché,  Edouard  s'in- 
troduisit dans  la  ville  avec  trois  cents 
hommes  d'armes  et  six  cents  archers; 
de  son  côté  Chargny  se  rendit  à  ren- 
trée de  la  nuit  sur  le  pont  de  Nieulay 
situé  près  de  Calais  ;  de  là  il  dépécha 
dans  la  place  un  messager  chargé  de 
compter  la  somme,  et  s'avança  accom- 
pagné de  douze  chevaliers  français  et 
de  cent  hommes  d'armespour  prendre 
possession  de  la  ville.  Ils  furent  admis, 
et  pendant  que  Chargny  attendait,  au 
milieu  des  siens,  le  résultat  de  la  né- 
gociation, il  fut  soudainement  atta- 
qué par  les  troupes  anglaises,  dans  les 
ran:rs  f'esquelles  se  trouvait  Edouard 
combattant  à  pied ,  comme  un  simple 
chevalier  sous  la  bannière  de  Mauny. 
Cest  dans  cette  écliauffourée  |)eu  di- 
gne d  un  prince ,  qu'Edouard  eut  oc- 
casion de  se  mesurer  corps  à  corps 
avec  EustachedeRibeaumont,  cheva- 
lier français  d'une  rare  valeur.  Deux 
fois  le  roi  d'Angleterre  reçut  sur  son 
heauniedeux  coups  de  massue  terribles 
qui  le  forcèrent  a  ployer  les  genoux, 
et  deux  fois,  à  l'aide  de  son  bouclier,  il 
se  releva  ;  mais  saisissant  enfin  une  oc- 
casion favorable,  il  parvint  à  son  tour 
à  se  rendre mattre de  Ribeaumont,  et 
à  le  réduire  à  merci.  Lorsque  tous  les 
Français  furent  dispersés  ou  ramenés 
prisonniers  dans  la  ville ,  Edouard 
voulut  avoir  à  sa  table  le  chevalier  de 
Ribeaumont;  il  le  loua  beaucoup  de 
son  courage,  et  après  le  r<  pas,  otant 
sa  toque  ffarnie  de  perles,  il  la  plaça 
sarcelle  de  son  convive,  en  lui  disant  : 
«  A  vous,  sire  chevalier,  j'adjuge  le 
«  prix  de  la  valeur,  et  vous  prie  de 
•  porter  mou  chapelet  durant  l'année 


«  pour  l'amour  de  moi.  Vous  aimez  la 
«  compagnie  des  dames  et  des  demoi- 
«  selles/  apprenez-leur  de  qui  vous 
•  tenez  ce  présent,  vous  êtes  libre  et 
«  vous  tiens  quitte  de  toute  rauçon.  » 
Il  est  facile  de  concevoir  tout  le  prix 
que  Ribeaumont  dut  attacher  à  un  tel 

f présent  en  songeant  à  cette  époque  où 
a  valeur  était  la'premiere  vertu  et  où  les 
armées  de  France  et  d*  A  ngleterre  comp- 
taient trois  héroïnes  célèbres  :  la  com- 
tesse de  Montfort  qui  avait  fait  prison- 
nier le  comte  de  Biois;  la  comtesse  de 
Blois,  qui  avait  pris  les  armes  pour 
venger  son  époux ,  et  Philippa  de  Hai- 
naut,  reine  d' Angleterre,  qui  venait 
de  remporter  en  personne  une  victoire 
signalée  sur  les  Écossais;  c'est  aussi 
à  cette  épo(|ue  que  fut  créé  l'ordre  de 
la  jarretière  pour  honorer  la  comtesse 
deSalisbury,  maîtresse  d'Edouard  III. 
Ainsi,  malgré  la  paix  conclue,  on 
voit  que  dans  ces  temps  de  chevalerie 
et  d'lM)nneur  la  foi  jurée  était  rarement 
observée;  les  trêves  n'étaient,  pour 
ainsi  dire,  que  nominales,  et  le  peuple 
était  toujours  accablé  par  les  exactions 
des  seigneurs  et  de  leurs  gens  d'armes. 
Mais  à  cette  époque  un  grand  fléau, 
la  peste,  vint  accroître  les  misères  de 
l'Europe.  Ce  mal  épouvantable,  venu 
delà  Chine ,  d'autres  disent  de  Casan, 
après  avoir  visité  les  bords  du  Nil  s'ar- 
rêta sur  les  côtes  delà  Méditerranée, 
dépeupla  l'Italie ,  franchit  la  barrière 
des  Alpes,  et  pénétra  en  France,  d'où 
il  passa  en  Angleterre  (1 S48).  Londres 
perdit  cinquante  millede  ses  liabitants 
et  on  évalua  qu'en  France  un  tiers  de 
la  population  y  avait  succombé.  L'igno- 
rance et  la  superstition  contribuèrent 
pour  beaucoup  à  augmenter  les  ravages 
du  fléau.  Ces  calamités  jointes  aux  dé- 
penses considérables  qu'Edouard  avait 
été  obligé  de  faire  pour  porter  la  guerre 
en  France,  et  aux  pertes  considérables 
d'hommes  et  de  matériel  qu'il  avait 
essuyées  ramenèrent  ce  prmoeàdes 
dispositions  plus  pacifiques.  Il  offrit 
de  renoncer  a  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  France,si  on  lui  accordait  la 
souveraineté  des  provinces  qu'il  te- 
nait comme  vassal  de  son  propre  droit 
et  de  celui  de  la  reine.  Philippe  rejeta 
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cette  proposition;  mais  Jean,  son  fils,  sur  T  Ecosse,  moyennant  une  somme 

qui  lui  avait  succédé,  (23  août  13dO)  de  cinq  mille  marcs  et  une  pension  de 

tounnentéparlestroublesdomestiques  deux    mille    livres.    De   Koxbursh, 

que  lui  suscitait  son  gendre  Charles  le  Edouard  s'avan^  vers  le  Lothian,  dis- 

iHauvais ,  roi  de  Mavarre,  se  montra  tribua  son  armée  en  petits  corps,  en 

plus  traitabie.  Quand  les  envovés  des  leur  recommandant  de  ne  rien  énar- 

deux  puissances  se  réunirent  à  ôuisiies  gner,  ordre  qui  ne  fut  que  trop  bien 

pour  prolonger  rarmistioe,  ils  se  pro-  exécuté  :  Fincendie  et  le  carnage  ne 

mirent,  eu  présence  du  pape  Innocent  tardèrent  pas  à  désoler  la  malheureuse 

IV,  des   renonciations  réciproques,  Ecosse. 

moyennant  lesquelles  la  paix  serait  Les  armes  anglaises  victorieuses  de 
maintenue,  après  toutefois  que  les  pré-  toutes  parts,  allaient  encore  se  cou* 
lats  et  les  barons  des  deux  royaumes  vrir  de  nouveaux  lauriers.  La  gloire 
auraient  donné  leur  assentiment.  Mais  et  les  dépouilles  acquises  dans  la  der- 
le  baronage  de  France  cléclara  qu'il  ne  nière  campagne  de  France  engagè- 
souffrirait  jamais  que  le  roi  renonçât  rent  le  prince  de  Galles  à  tenter 
à  une  suzeraineté  qui  était  le  plus  une  autre  expédition  sur  un  autre 
beau  fleuron  de  la  couronne  de  point.  Il  partit  de  Bordeaux  avec  deux 
France;  et  ce  refus  décida  de  la  guerre,  mille  hommes  d'armes  et  six  mille 
Pendant  la  première  campagne,  archers,  remonta  la  Garonne  jus- 
Ci  355)  Edouard  III  se  borna  à  ravager  çu'a  Agen,  et  prenant  sur  la  gauche, 
le  comté  d* Artois ,  tandis  que  le  prince  il  parcourut  les  fertiles  provinces  du 
de  Galles  fut  chargé  de  porter  la  des*  Quercy,  du  Limousin ,  de  F  Auvergne 
tmction  dans  la  Guyenne  et  le  I^angue-  et  du  Berry.  On  remarquait  dans  ses 
doc,  missiondont  il  s'acquitta  avec  une  marches  et  la  disposition  de  son  ar- 
rare  férocité.  Il  prit  et  brûla  Castel-  roée  une  habileté  et  une  prudence  peu 
naudary,  les  faubourgs  de  Carcassonne  commune  pour  les  généraux  de  cette 
6t  de  Karbonne;  il  traînait  à  lasuitede  épo(|ue ,  et  que  les  Français  mépri- 
son  armée  cinq  mille  des  principaux  saient.  Cependant  ce  prince  se  laissait 
habitants  de  ces  contrées  ciont  il  exi-  souvent  emporter  par  la  fureur  de  la 
gea  une  rançon ,  et  chargea  mille  guère  et  l'ivresse  de  la  destruction  : 
charrettes  de  butin.  De  retour  de  tout,  sur  son  passage,  fut  détruit.  Les 
son  expédition  il  fit  son  entrée  triom-  moissons  furent  arrachées,  les  bes- 

{»bale  à  Bordeaux,  et  déclara  que  dans  tiaux  massacrés,  et  les  vins  et  les  pro- 
'espace  de  sept  semaines,  il  avait  visions  que  l'armée  ne  pouvait  em* 
réduit  en  cendres  plus  de  cinq  cents  porter  furent  brdiés.  Il  semblait 
cités,  villes  et  villages.  Cette  province  vouloir  ravager  de  fond  en  comble, 
populeuse  n'avait  pas  été  visitée  par  jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  ces  pro- 
ies horreurs  de  la  guerre  depuis  un  vinces  qui  avaient  été  anglaises  autre- 
siècle.  Êdouardlll,  qui,  après  une  cam-  fois  et  qui  devaient  bientôt  le  rede- 
pagne  de  dix  jours,  avait  été  forcé  de  venir.  Les  fermes,  les  villages  et  les 
rentrer  à  Calais,  fut  bientôt  rappelé  en  villes  furent  réduits  en  cendres,  et  on 
Angleterrepar  les  mouvements  hostiles  conduisit  à  Bordeaux  tous  les  habi- 
des  Écossais  qui  s'étaient  empares  de  tauts  assez  aisés  pour  payer  une 
Berwick  et  qui  commençaient  à  dé-  rançon.  L'armée  tourna  Issoudun  et 
raster  la  partie  de  l'Angleterre  septeti-  Bourges,  qui  menaçaient  défaire  une 
trionale.  Le  parlement  de  Westmins-  vigoureuse  résistance  :  mais  elle  prit 
ter,  frappé  de  l'imminence  du  danger,  d'assaut  Vierzon  et  Romorautin 
accorda  au  roi  un  subside  considérable  qu'elle  li  vra  aux  ilammes  (3  septembre 
pour  six  ans ,  et  la  campagne  s'ouvrit  1 356). 

par  la  reprise  immédiate  de  Berwick  L'imprudente  obstination  du  prince 

et  l'occupation  de  Roxburgh.Là,Baliol  de  Galles  avait  donné  au  roi  Jean  le 

▼int  offrir  à  Edouard  sa  renonciation  temps  d'«8semb(ef |  wXxt  Chartres  et 

pleine  et  entière  aux  droits  qu'il  avait  Blois,  unf  nrrat^  êi  cinquante  mille 
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hommes,  et  de  renforcer  les  garnisons 
de  toutes  les  villes  du  Poitou.  Cette 
armée  était  arrivée  à  deux  lieues  de 
Poitiers,  et  avait  séparé  le  prince  de 
son  corps  de  bataille  :  situation  fatale 
dont  les  Français  ne  proGtèrent  pas 
sur-le-champ;  mais  qu  Edouard  corn* 
prit  immédiatement  :  a  Dieu ,  nous 
«  aide,  s'écria-t-il ,  en  se  voyant  dans 
«  le  péril,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
«  combattre  avec  courage.  »  Après 
avoir  examiné  les  lieux ,  il  établit  son 
camp  sur  un  terrain  élevé,  le  plateau 
de  Maupertuis ,  entouré  de  haies ,  de 
vignes  et  de  buissons  qui  en  rendaient 
l'accès  difûcile.  A  ces  fortifications 
naturelles,  il  ajouta  des  fossés  et  des 
palissades;  mais  il  n'avait  point  de 
vivres ,  et  ce  camp  retranché  n'avait 

Sas  d'issue.  Il  allait  donc  être  obligé 
e  poser  les  armes,  ce  qui  aurait  eu  lieu 
au  plus  tard,  le  second  ou  le  troisième 
jour,  si  Jean,  au  lieu  d'attendre,  6t 
n'écoutant  que  sa  présomption  qu'il 
prenait  pour  une  inspiration  chevale* 
resque  ^  u'edt  voulu  vaincire  ses  enne- 
mis par  Tépée  et  non  par  la  famine. 
Toutefois ,  avant  de  commencer  Tatti- 
que,  il  somma  le  prince  de  Galles  de 
se  constituer  prisonnier,  lui  et  cent 
de  ses  chevaliers.  La  veille,  ce  prince, 
par  l'intermédiaire  du  légat,  le  cardinal 
Tallevrand-Périgord,  avait  offert  au 
roi  cle  France,  pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas ,  de  renure  ses  conquêtes, 
les  dépouilles  qu'il  avait  avec  lui  et 
àes  captifs,  et  de  s'engager  à  ne  point 
porter  les  armes  contre  la  France 
pendant  sept  ans.  Toute  intervention 

{)acifiuue  fut  rejetée  ;  et  le  départ  du 
égat  donna  le  signal  du  combat. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  plateau 
de  Maupertuis  fut  attaqué  par  un  corps 
de  cavalerie ,  qui  obligé  de  suivre  un 
chemin  creux  et  étroit ,  eut  à  suppor- 
ter une  grêle  de  flèches  et  de  traits 
lancés  avec  une  adresse  extrême  par 
les  arbalétriers  anglais.  Le  désordre 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  aeiVd 
troupe,  dont  les  principaux  chefs 
Ariiold  d'Andreghem  et  Jean  ae  Gler- 
niont ,  tombèrent  les  premiers  mor- 
;tëllement  blessés.  Cbmiuç  les  chevaux 
effarouchée  fuyaient  sans  leurs  cava- 


liers vers  la  plaine ,  le  souvenir  de  la 
bataille  de  Crécy  frappa  toutes  les  ima- 
ginations. Une  terreur  panique  s'em- 
Dara  des  deux  premières  divisions  de 
Parmée.  Le  duc  d'Orléans  et  trois  des 
01s  du  roi,  dont  l'aîné  avait  vingt  ans, 
donnèrent  l'exemple  de  la  fuite;  leurs 
courtisans  avec  une  menteuse  loyauté 
les  accompagnèrent  pour  les  couvrir^ 

Îisaient-ils,  et  les  sauver.  La  troisième 
ivision  était  commandée  par  Jean  en 
personne  ;  il  avait  gardé  auprès  de  lui 
Philippe ,  son  quatrième  fils,  âgé  seu- 
lement de  quinze  ans;  elle  était  encore 
deux  fois  plus  forte  que  l'armée  an- 
glaise; mais  Jean,  ayant  vu  le  mauvais 
succès  de  sa  cavalerie,  s'imagina  pour 
remédier  au  mal ,  de  faire  mettre  pied 
à  terre  à  tous  ses  cavaliers,  pendant 
que  la  gendarmerie  anglaise  se  portait 
au  galop  sur  son  corps  d'armée.  Cette 
absurde  manœu  vreacheva  de  le  perdre. 
Un  grand  nombre  de  cavaliers ,  au 
lieu  d'abandonner  leurs  chevaux ,  pi- 
quèrent des  deux  et  s'enfuirent;  les 
autres  combattirent  bravement  mais 
eh  désordre.  Jean ,  aussi  bon  soldat 
que  mauvais  général ,  fit  en  vaia  des 
prodiges  de  valeur.  L'élite  de  ses  gen- 
tilshommes fut  tuée  à  ses  côtés ,  et  son 
i'eune  fils  qui  gagna  alors  le  surnom  de 
i^hilippe  le  Hardi  déploya  vainement 
cette  vaillance  personnellequ'onse  figu- 
rait alors  devoir  former  toute  la  gloire 
du  capitaine.  Enfin,  atteint  de  trois 
blessures,  entouré  de  cadavres ,  épuis^ 
de  fatiffues ,  Jean  se  rendit  à  un  cheva- 
lier de  l'Artois  (I)enys  de  Morbecque}* 
qui  servait  dons  l'armée  anglaise;  et 
le  jeune  Philippe  subit  le  sort  de  son 
père.  Les  Français  laissèrent  ohzé 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
et  le  nombre  des  prisonniers  dépassa 
dit-on ,  celui  des  vaiiidueurs. 

Là  modération  d'Edouard ,  après  la 
victoire,  lyoutâ  à  l'admiration  qu'avait 
inspirée  sa  conduite  pendant  la  ba- 
taille :  il  combla  aécards  son  l*ôyal 
captif.  Le  soir  même  de  celte  journée  • 
H  lui  donna  un  festin  splendide ,  lé 
servit  lùi-mêmè  à  table,  et  par  respect^ 
xxe  voulut  pas  y  prendre  place.  Jean 
tut  conduit  à  BoVaéaux  avec  ungrénd 
cérémonial ,  et  de  là  à  Londres,  où  H 
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'  fit  «lie  entrée  solennelle  à  cdté  de  son 
reuné  vainqueur.  Lorsque  le  foi  de 
France  entra  danâ  la  salle  de  West- 
minster où  le  roi  d'Angleterre  était 
assis  sur  son  trdne ,  environné  de  ses 
barons  et  de  ses  prélats ,  celui-ci  des- 
cendit pour  embrasser  son  suzerain  et 
le  conaoisit  à  un  banquet  splendide. 
Le  palais  de  Savoie  6t  phis  tard  le 
château  de  Windsor  lui  furentassignés 
pour  résidence  et  celle  de  son  fils.  A 
cette  époque  deux  rois  se  trouvaient 
prisonniers  à  Londres  :  David  Bruce, 
roi  d'Ecosse,  et  Jean,  roi  de  France. 
Une  rançon  de  cent  mille  marcs  déli- 
vra David;  mais  l'accommodement 
des  prétentions  rivales  des  rois  d'An- 
gleterre et  de  France  présentait  de 
trandes  difficultés.  Edouard  deman- 
dit  une  énorme  rançon  pour  le  roi  et 
les  autres  prisonniers  ;  et  il  exigeait 
en  compensation  de  la  renonciation 
-  de  ses  droits  à  la  couronne  de  France , 
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opi^ser  àla  volonté  du  roi  qu'une  auto- 
rité nationale  *,  aussi  convoqua*t*il  les 
états  généraux  pour  avoir  leur  avis. 
Ceux-ci  déclarèrent  (2S  mai  1S59) 
que  le  traité  de  Londres  était  inadmis- 
sible et  qu^ils  préféraiept  la  guerre. 

La  guerre,  en  effet,  recommença 
dans  Tautomme  de  1869.  ÉdouaH  lll 
se  flattant  de  mieux  réuatir  par  les  ar- 
mes que  par  les  négociations  s'embar- 
qua a  Sandwicb  avec  une  armée  de 
cent  mille  bommes;  et  après  avoir  heu- 
reusement abordé  à  Calais,  il  en  forma 
trois  divisions  et  se  dirigea  sur  le  cen- 
tre delà  France.  L'Artois,  le  Yerman- 
dois,  et  la  Champagne  furent  saccagés; 
rien  ne  pouvait  arrêter  cette  armée, 
composée  d'aventuriers  de  toutes  les 
nations;  le  Dauphin  Charles  était 
d'ailleurs  trop  prudent  pour  exposer 
sa  puissance  contestée  dans  les  hasards 
d'une  bataille;  il  laissa  avancer  les 
Anglais  sans  leur  opposer  la  moindre 


la  remise  des  ptovinces  gui  avaient  résistance;  et  le  30  novembre  Edouard 

appartenu  Jadis  à  ses  ancêtres,  pour  s'approdia  de  Reims,  pour  rinves" 

être,  par  lui,  possédées  en  toute  sou-  tir  avec  six  mille  cevaliers ,  armés  de 

veraineté ,  sans  aucune  dépendance  fer,  et  un  train  de  fourgons  et  d'équî- 

du  monarque  français.  L*état  présent  pases  de  guerre  très-oonsidérable.  La 

France  justifiait  la  ri-  ville  était  entourée  de  fortes  murait» 


des  affaires  en 

Sueur  de  ces  propositions  :  à  Paris, 
larcel ,  prévôt  des  marchands ,  dic- 
tait sa  volonté  au  Dauphin,  régent  du 
royaume:  et  en  Normandie,  le  roi  de 
Havarre  aéclarait  la  guerre  au  régent, 
et  semblait  vouloir  aspirer  au  trÔne. 
le  roi  prisonnier  qui  n'avait  pas  mis 
un  seul  instant  en  doute  que  son 
soH  personnel  ne  fût  plus  impor- 
tant que  celui  de  la  France,  aj^rès 
avoir  oontftsté,  hésité  et  temporisé  i 
finit  par  éccéder  )iux  demandes  d'Ê- 
douara.  iPour  recouvrer  sa  liberté  il 
cédait  au  roi  d'Angleterre,  en  toute 
souveraineté  :  la  Normandie,  la  Guyen- 
ne ,  ta  Sûifiton^e ,  TAunis ,  l'Agénois , 
te  Quercy  j  lé  Bigorre,  le  Pérîgord ,  le 
Limousin,  la  Touraine,  le  t^oitou^ 


les  et  défendue  par  iine  bonne  garnie 
son  et  l'armée  anglaise  dut  se  retirer. 
La  Bourgogne  et  le  Nivernais  rar*- 
vinrent  à  se  soustraire  au  pillage 
moyennant  und  composition  de  deux 
cent  mille  éeus.  Edouard  be  reocon'* 
trant  nulle  part  des  ftoldats  frainçals  se 
porta  sur  Paris  qu'il  eroyàit  surpren* 
dre;  mais  cette  ville  fit  bonne  conte- 
nance ,  et  dans  son  dépit ,  il  défia  le 
Dauphin  en  eombat  singUUer  ;  cattet 
qui  fut  encore  repoussé»  11  ne  lui  resi- 
tait  plus  qu'à  [)iller  et  à  dévaster.  La 
Brie,  le  Gàtinais,  le  Maine,  la  Beauee , 
le  Pays  Ghartrain ,  furent  mis  à  feu 
et  à  sang  par  la  soldatesque  féroce 
d'Edouard.  C'est  alors  que  le  duc  de 
Lancastre ,  témein  de  toas  Ces  désor^ 


Î^AnJt^Û ,  le  Maine ,  Boulogne ,  le  Pon«  dres  qui  étaient  ruineux  pour  l'Angle* 
thieu  et  Calais  avec  la  souveraineté  de  terre  elle-même,  fit  sentir  au  roi  com* 
la  Bretagne,  et  de  plus  une  rançon  de  bien  il  éuit  dangereux  de  oerdre  eu 
'^latre  millions  d^ecus  d'or  !  Le  Dau-    un  jour  le  fruit  de  plusieurs  années  de 

guerre.  D'un  autre  c6feé,  la  Franoê 
était  plongée  dans  la  ^us  affreuse  m» 
sère.  Les  seigneurs  et  les  grands  pro- 


lin  qui  ne  voulait  pas  racheter  la  li- 
ïhé  'iA  Sôh  père,  au  pri)^  d'une  paix 
M'aééaslreuse,  ne  pouvait  pourtant 
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priéuires  étaient  ruinés  ;  leurs  terres 
étaient  raragées,  et  leurs  revenus  dé- 
truit»: de  toutes  parts  on  implorait  la 
paix. 

Le  régent  envoya  donc  auprès  d'E- 
douard des  pléniootentiaires  qui  le 
trouvèrent  au  vi  liage  de  Brétigny, 

Srès  de  Chartres.  Ils  désespéraient 
^obtenir  des  conditions  supportables, 
lorscfu'un  événement  extraordinaire 
inspira  au  vainqueur  des  sentiments 
plus  modérés.  Un  orage  terrible,  ac- 
compagné de  pluie,  de  grêle  et  de 
tonnerre,  éclata  sur  son  armée;  six 
mille  chevaux  et  plus  de  mille  hom- 
mes périrent  emportés  par  la  violence 
des  eaux.  Edouard  effrayé  crut  que 
le  ciel  se  déclarait  contre  lui  et  devint 
plus  conciliant.  Un  traité  déGnitif  fut 
signé  à  Brétigny,  le  8  mai  1360,  par 
lequel  Edouard  renonçait  à  ses  préten- 
tions à  la  couronne  de  France,  comme 
aussi  à  l'héritage  des  Plantageuets  au 
nord  de  la  Loire;  tandis  que  le  roi  de 
France  lui  cédait,  non  plus  en  fief,  mais 
en  toute  souveraineté,  le  Poitou,  TAqui- 
taine  et  tous  les  arriere-fiefs  qui  en  dé- 
pendaient, depuis  la  Loire  jusqu'aux 
Fyrénées.  En  outre,  la  France  devait 
racheter  son  roi  par  une  rançon  de 

Îuatre  cent  mille  écus  par  année, 
•'argent  nécessaire  au  premier  paye- 
ment fut  fourni  par  Galéas  Visconti , 
seigneur  de  Milan,  qui  fut  fier  d'ache- 
ter à  ce  prix  le  mariage  de  son  fils 
avec  une  Allé  de  France.  Le  duc  d'Or- 
léans avec  deux  des  fils  du  roi ,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  bour- 
geois, furent  donnés  en  otage  pour  le 
reste. 

Jean  ratifia  volontiers  le  traité  et 
fut  rendu  à  ses  peuples.  Religieux  ob- 
servateur de  sa  parole,  il  en  exécuta 
les  conditions  avec  une  fidélité  invio- 
lable; inutilement  le  conseil  s'efforça 
de  l'en  dissuader.  «  Si  la  justice  et  la 
bonne  foi,  répondit-il ,  étaient  bannies 
du  reste  de  la  terre,  elles  devraient  se 
trouver  toujours  dans  le  caur  d'un 
roi.  »  Ce noblesentiment,  qu'il  nesavait 
point  allier  avec  la  politique,  le  fit  re- 
pa^iser  à  Londres,  les  uns  disent  pour 
excuser  son  fils  le  duc  d'Anjou,  qui 
venait  de  sVader;  d'autres  préten- 


dent qu'il  ne  retoarna  en  AngM^nne 
que  4>our  engager  Edouard  dans  une 
croisade.  Après  un  séjour  de  quel-  ' 
ques  mois  dans  son  hôtel  de  Savoie 
à  Londres,  Jean  mourut  à  la  suite 
des  excès  nombreux  auxquels  il  se 
livrait. 

La  mort  de  ce  prince  n'eut  aucune  > 
influence  sur  les  relations  delà  Franee 
avec  l'Angleterre.  Charles  V ,  son  fils, 
qui  lui  succéda,  était  trop  prudent 
pour  essayer  de  rompre  le  traite  de 
Brétigny,  au  milieu  du  délabrement 
où  se  trouvaient  la  France  et  le  trésor. 
La  Bretagne  n>tait  pas  encore  défi- 
nitivement pacifiée;  mais  la  France 
et  l'Angleterre  se  contentèrent  d'une 
intervention  indirecte,  qui  ne  trou- 
bla pas  la  paix  générale.  La  bataille 
d'Auray  (1365)où  Charlesde  Blois  per- 
dit la  vie  mit  fin  même  a  toute  espèce 
de  collision.  D'ailleurs  d'autres  inquié- 
tudes absorbaient  Tattentlon  de  Char- 
les :  des  milliers  de  brigands  redouta- 
bles, connus  sous  le  nom  de  compas 
gnien,  infestaient  toutes  les  provinces 
de  la  France.  C'était  en  grande  partie 
les  aventuriers  d'Edouard,  qui,  accou- 
tumés au  pillage,  perpétuaient  au  sein 
de  la  paix  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  On  comptait  parmi  eux  plu- 
sieurs Anglais  et  des  Gascons  dune 
naissance  distinguée.  Ils  avaient  gagné 
des  batailles  sur  les  troupes  du  roi, 
et  un  prince  du  sang,  Jacques  de  Bour- 
bon ,  avait  été  tué  en  les  combattant. 
Ce  fléau  occupait  la  politique  de  Char- 
les lorsqu'il  trouva  enfin  l'occasion 
de  s'en  délivrer. 

A  cette  époque,  le  royaume  de 
Castille  était  gouverné  par  don  Pèdre 
IV ,  auquel  l'histoire  a  conservé  le  sur- 
nom de  Cruel.  Pierre,  livré  à  toutes 
les  passions  d'un  tyran  barbare,  ve- 
nait de  mettre  le  comble  à  ses  crimes , 
en  faisant  mourir  par  le  poison  sa 
femme,  sœur  de  la  reine  de  France. 
Henri  de  Transtamare,  frère  naturel 
de  ce  prince,  prit  les  armes  contre 
lui  et  proposa  au  roi  de  France  d'en- 
rôler les  compagniet  pour  une  ex- 
pédition en  Castille.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  avantageux  au  royaume.  Da 
Guesclin  engagea  sans  peine  ces  teù 
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gamb  à  marcher  en  Espagne  sous  ses 
ordres.  Ils  passèrent  par  Avignon  oà 
le  pape  tenait  sa  cour,  lui  arrachèrent 
deux  cent  mille  livres,  outre  fabso- 
lution  de  leurs  péchés,  et  chassèrent 
bientôt  le  roi  ae  Castille  qui  u'avait 
que  des  ennemis  parmi  ses  sujets.  Le 
tyran  se  réfugia  en  Guyenne  auprès 
du  prince  de  Galles,  qui,  soit  par  gé- 
nérusité ,  soit  par  ennui  du  repos,  en- 
treprit derétablir  Pierre  le  Cruel,  quoi- 
?unl  eût  été  le  premier  à  conseiller 
envahissement  de  la  Castille  par  les 
com:  agnieg,  Edouard  traverse  les  Py- 
rénées accompagne  du  célèbre  («han- 
dos,  attaque  Henri  de  Transtamare 
trop  empressé  de  combattre,  malgré  le 
conseil  de  du  Guesclin,  taille  en  pièces 
Parmée  franco-castillane  à  Navarette, 
et  remet  Pierre  sur  le  trône.  Celui-ci , 
croyant  n'avoir  plus  besoin  des  armes 
anglaises,  viola  impudemment tout^^s 
ses  promesses  et  refusa  de  payer  la 
solde  di'S  aventuriers  qui  s'étaient  en- 
rôlés sous  la  bannière  du  prince  Noir. 
Edouard,  horsd*étatde  paver  ses  trou* 
pes,  et  les  voyant  périr  de  maladies, 
nit  obligé  de  retourner  en  Guyenne, 
après  leur  avoir  distribué  jusqu'à  son 
argenterie.  Le  perfide  Castillan  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  fortuue.  Du 
Guesclin  le  fit  prisonnier,  et  Transta- 
mare le  tua  de  sa  propre  main. 

Le  prince  Noir  ne  rapporta  de  son 
expédition  d'Espagne  que  des  dettes 
et  une  maladie  de  langueur.  Ses  re- 
venus étaient  épuisés  par  son  faste  et 
sa  magnificence.  Le  prince  de  Galles 
avait  plus  de  talents  comme  guerrier 
que  comme  administrateur;  aussi  s*é- 
tait-it  aliéné  la  sympathie  des  Aqui- 
tains soumis  à  son  gouvernement. 
U  y  avait  plus  de  deux  siècles  qu'Éléo- 
Dore  d'Aquitaine  avait  porté  son  hé- 
ritage à  Henri  II;  mais  les  peuples 
qui  avaient  obéi  longtemps  aux  An- 
glais se  sentaient  plus  Français  qu'à 
aueime  autre  époque,  précisément 
paroeque  leurs  maltresétaient  Anglais, 
bevenus  sujets  de  la  couronne  d'An- 

gletprre,  les  Français  pliaient  difiici- 
iment  sous  son  joug,  et  s'offensaient 
à  toute  heure  de  l'orgueil  et  des  pré- 
jugés de  leurs  maîtres.  Mais  l'aigreur 


s'augmenta  par  les  contribotîoiB  de 

guerre  qu'exigea  le  prince  pour  sub- 
venir à  son  expéditiou  de  Castille.  Il 
avait  imposé  une  taxe  de  vingt  sous 
par  cliai^ue  feu  sur  les  proviuces  con- 
quises :  les  seigneurs  de  Guyenne 
non-seulement  refusèrent  de  se  sou- 
mettreà  cet  impôt  extraordinaire,  mais 
ils  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  de 
France,  et  en  appefèreut  à  la  cour  de 
ses  pairs  pour  ouïr  droit  sur  les  plain* 
tes  qu'ils  venaient  d'émettre.  Edouard, 
cité  devant  le  parlement,  répondit  qu'il 
s'y  rendrait  en  compagnie  de  soixante 
mille  hommes,  menace  orgueilleuse 
qu*il  n'eut  jamais  le  pouvoir  d'exécu- 
ter. Son  père,  qui  redoutait  les  consé- 
quences d'un  pareil  conflit,  offrit  sé« 
rieusement  de  renoncer  à  ses  préten- 
tions a  la  couronne  de  France  et  aux 
Srovinces  de  Normandie,  du  Maine  et 
'Anjou,  à  condition  oue  Charles  re- 
noncerait également  a  son  droit  de 
souveraineté  sur  les  provinces  que  pos- 
sédait alors  le  roi  d'Angleterre.  La 
proposition  fut^soumise  aux  pairs  de 
mnce,  qui  conseillèrent  au  roi  d'y 
répondre  par  une  déclaration  de  guer- 
re. C'était  ceque  désiraitCharhs  V,  qui 
depuis  son  avénenient  au  trône  se  pré- 
^rait  à  la  guerre.  De  leur  côté,  les 
états  généraux ,  assemblés  à  Paris  au 
mois  de  mai,  déclarèrent  que  maigre  les 
stipulations  expresses  du  traité  deBre- 
tigny,  le  roi  était  toujours  suzerain  de 
l'Aquitaine,  et  que  le  duc  était  tenu 
de  se  soumettre  à  son  jugement. 

Aussitôt  après  l'avis  émané  de  la 
chambre  des  pairs,  les  hostilités  com- 
mencèrent sur  toutes  les  frontières 
de  l'Aquitaine.  Le  Ponthieu  fut  sé- 
questre; le  Poitou  et  la  Guyenne  furent 
envahis.  En  peu  de  temps ,  la  valeur 
française,  le  zèle  des  peuples,  les  ef- 
forts de  la  noblesse  produisirent  une 
réaction  soudaine.  Les  deux  Edouard 
étaient  presaue  hors  d'état  de  tenir  la 
campagne  :  le  père  était  usé  par  les 
fatigues  de  la  guerre  et  les  soucis  de 
l'ambition;  le  fils  dépérissait  à  la  (leur 
de  l'âge,  atteint  d'hydropisie.  La  cour 
des  pairs,  pour  couronner  son  œuvre, 
condamna,  le  14  mai  1370,  le  prince 
Edouard  comme  rebelle ,  et  confisqua 
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ton  duché  d'Ai}ititaine.I^  ducdUnjod 
fit  révolter  TAgénois;  le  duc  de  Berrv 
le  Limousin  ;  mais  tous  deux  se  retirè- 
rent dès  que  Its  prince  dé  Galles  entra 
en  eampagiie.  Celui-ci,  tout  souffrant, 
66  fit  porter  en  litière  devant  Limo^ 
g6B,  dont  l'évéque  pén  de  jourâ  aupa- 
ravant venait  d'ouvrir  les  portes  au 
duc  de  Berry.  Lui-métne  commanda 
tous  les  apprêts  du  âiége,  et  sous  seâ 
ordres  la  ville  fut  prise  d'assaut  t  il 
voulut  y  entrer  par  la  brèche,  il  était 
malade,  et  se  faisait  porter  en  litière; 
il  fit  miissacrer  tou^  lés  habitants  sans 
di^tinétion  d'âgé  ni  de  sexe,  et  or- 
donna que  toutes  les  maisons  fuss)?nt 
réduites  en  céttdres.  Cette  horrible 
eîtécutiôn  teHtiinà  la  carrière  militaire 
du  fili  d'Edouard  III.  Affaibli  par  la 
maladie  et  par  ses  de^riiers  efforts,  11 
repassa  en  Angleterre,  à)u  mois  de 
Jarivier  1871,  et  tôhtînua  à  luttei* 
pendant  cinq  an^  Contre  le  mal  qui 
l'obsédait.  Ilbctioihba  le  d  Juin  ld7\S. 
A  Cûtitorbéry.  Riéhard,  son  fll$,  a 
néiilé  âgé  de  dlk  ans,  f\it  présenté  au 
parlement  et  t-êconriu  tomrtte  héi-iiie* 
présomptif  de  la  éouronné ,  par  accla- 
mation. 

Lé  due  de  L:àht^stk-e,  second  ÛX6 
d'ÉdoUard,  rehiplâsça  le  prihce  dé 
Galfês  dans  lé  feduvernemént  de  l'A- 
quitaine; mais  Charles  V  lui  avait  ott- 
posé  !é  blrave  du  GuèSdih,  qu'il  avait 
f évétu  dé  la  éhargé  de  eonhetable ,  et 
Olivier  de  Clisson ,  que  sa  férocité 
avait  feit  suk-nommer  le  Boucher, 
Tou^déttts'attachaientà  fatiguer  les 
Anglais  qu'ils   laissaient   libiremerit 

Ï parcourir  la  France:  puiâ,  lorsqu'ils 
es  voyaient  épuisés,  ils  les  attaquaient 
tout  a  éôup  et  obtenaient  sur  eux  de 
petits  avantages.  La  guerl-e  n'offrit 
dès  Ibrs  aucune  abtion  déciëivé.  Ce 
ne  furent  que  ravagés ,  escarmouches, 
attaques  furtivës,  prises  de  places; 
mais  lés  Succès  deâ  Français  n'en  ta- 
rent pas  moins  réels.  Les  Anglais 
avaient  éommis  la  faute  grave  de  vou- 
loir conquérir  h  la  fois  la  Castille  et 
la  France.  Ils  s'épuisaient  dans  l'un 
et  l'autre  pays ,  et  ne  se  présentaient 
bitrs  qu^n  nombre  fort  inférieur  à 
feurt  enhémis.  Les  Aquitains  sé  tè- 


boitaient  leâ  uus  après  lés  autres 
pour  se  donner  à  la  France.  Poitiers 
ouvrit  ses  porter  au  connétable  le  20 
juin  137!3;  la  Rochelle,  le  15  aodt; 
ThouarS,  le  29  septembre  ;  et  la  con- 
quête du  Poitou  fut  accomplie,  le  21 
mars  1573,  par  le  fait  d  armes  de 
Chizey,  où  du  Guesclin,  avec  qua- 
torze oents  hommes,  culbuta  environ 
sept  mille  Anglais ,  et  les  fit  prison- 
niers. Le  grand  Chandos^  connéta- 
ble de  Guyenne,  avait  péri  dans  un 
combat.  Le  captai  de  Buch ,  soii  di- 
Rne  successeur,  était  prisonnier,  et 
la  Bretagne,  qui  avait  embrassé  aveé 
ardeur  le  parti  d'Edouard,  fut  enva- 
hie en  une  seule  canipague  pai^  le^ 
armées  françaises. 

L'Ecosse,  malgré  Ses  revers,  àVait 
reconquis  son  indépendance,  sdtis  les 
auspices  dé  la  maison  dé  Stuart. 
Edouard  ill.  Vieux  et  malade.  Se  voyant 
dans  l'impuissance  d'aller  réveiller  paê 
sa  présence  le  courage  dé  seà  troupes , 
envoya  dé  nouveau  le  duc  de  Lancastre 
à  iCaiais,  avec  imé  brillàilte  armée; 
mais  Charles  V,  fidèle  à  sa  pdlittoué  « 
lui  refusa  toute  oécasion  de  combat- 
tre. Il  lui  laissa  travejrseir  sans  résij- 
tahcë  la  Picardie,  l'Ile  de  France,  la 
Bourgogne,  le  Nivernaié,  le  Forez, 
l'Auvergne  et  lé  Limousin,  brûler 
et  dévastei*  les  villes  et  leâ  villages; 
détruire  leS  grangéS,  égor^r  les 
troupeauk  et  souvent  les  bergers  Sur 
toute  la  longue  ligne  ^U'fl  avait  Sui- 
vie. Enfin,  apr^  Cinq  mois  de  marche, 
le  duc  de  Lancastre  amena,  Un  peu 
avant  Hoel ,  Son  armée  à  Bordeaux , 
mais  elle  était  épuisée  de  fôtigUé,  elle 
avait  perdu  ses  chevaux  et  Ses  équipa- 
ges dans  les  montagUes  d'Auvergne,  et 
était  hors  d'état  de  i*ien  entreprendre. 
Cette  expédition,  qui  avait  humUié  id 
France  et  ruiné  tant  de  provinces, 
acheva  toutefois  d'abattre  la'puissance 
des  Anglais  sUr  le  continent.  Dès  le  mois 
de  janvier  1374,  unesuspebsion  d'ar- 
mes fut  signée  entre  les  deux  courom 
nés,  et  Edouard ,  qui  avait  enfin  ac- 
cepté la  médiation  du  pape,  consentit 
à  Une  trêve  de  quatre  années.  L'Angle^ 
terre  ne  possédait  alors  de  ses  cohqué- 
tes  d'Outr^merqué:Cala^s,  Bordeau!!^ 
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Bûyonné,  et  quelques  places  sur  la 
Dordogne. 

Dès  ce  moment  le  règne  d'Édôùard 
s'use  en  contestations  avec  le  parle- 
ment, au  milieu  desquelleis  les  divers 
ordreis  s'accusent  réciproquement  de 
concussions  ;  le  jubilé  du  roi ,  c'est-à- 
dilre  la  célébration  de  la  cinquantième 
année  du  règne  d'Edouard ,  vint  héu- 
rèusemeni  laver  toutes  ces  impuretés. 
Vn  Oârdon  général  fut  publié  pour 
tous  les  délits ,  négligences ,  méprises 
et  erreurs.  De  son  côté,  Edouard,  en- 
nuyé des  affaires,  vivait  obscurément 
à  Ethain ,  abandonné  aux  soins  ou  à 
la  merci  d'Alice  Perrers,  sa  maî- 
tresse ,  et  comme  il  devenait  plus  fai- 
ble de  jour  en  jour,  il  quitta  même 
Etliam  pour  se  retirer  à  Sbenl.  Edouard 
V  mourut  dans  un  complet  abandon  « 
le  21  juin  1377.  dans  la  soixànte- 
cin^ième  annéb  de  son  âge,  laissant 
trois  nis  :  lesducsdeLancastre,  d'York 
eldeGlocesten 


§  vn.  RlchÀM  II.  —  éUiiâtton  'dé  Ykn^é- 
Urre.  -^  BkpédHIoil  d«  Atebard  conti« 
TÊcosse.  —  iÀwae  des  Uolfe  ondes  da  roi. 

—  Ils  le  dépouilleot  de  la  oouraoïie.  — 
ttenrl  de  Lanca^lre  mohte  'solf  le  IrÔne*  — 
BoftUIUéS  de  rScoMe  et  du  Pàyï-de-tGalKsI. 
•^  E&i|9aic»  des  oomoiaou.  «-Hbori  IV 
neurU  Caractère  de  Henri  Y,  son  suocas^ 
ic'ur.  —  La  i^llarda.  —  Guerres  de  Henri 
cûnlre  là  Krati\0ê.  —  Bataille  d'AildoDurt. 
--  Il  a*eiDpai!ie  de  Rouen.  —  Dettent  gen« 
dre  de  Cbarles  VI  avec  la  promette  de 
kâccèder  i  la  couronne  de  France.  —  Nod- 
y^tti  eoi^qoélM  de  ce  prince  eh  Prince, 

—  n  meurt  à  VincenneB. 

l^çhard  II,  bis  du  ^rincp  de  Galles, 
n'avait  que  onze  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trôné,  tl  héritait  à  la  fois  des  droits 
de  son  père  à  la  couronne  et  de  la 
tendresse  et  de  la  vénération  qu'on 
avait  toojours  conservées  pour  ce  grand 
prÎQoe.  Les  ducs  de  Lancastre,  d  YorJi 
et  de  Glocester,  ses  oncles ,  ne  mirent 
aucun  obstacle  du  couronnement  de 
leur  neveu.  Ils  étaient  de  caractère 
trop  différent  pour  se  liguer  contre  lui. 
Le  premieff  peu  entreprenant,  avait 
é)j>ousé  la  fille  de  Pierre  le  Cruel ,  et 
s  était  pjorté  un  instant  comme  roi 
<ieCa$tilie;  mais  désespérant  de  réus- 
sir, il  unit  par  céder  ses  droits  au  fils 


de  transtamarë  pour  une  indemnittl 
de  deux  cent  ^iiltjB  couronnes  et  une 
pension  annuelle  de  cent  mille  florinsi 
te  second  é|ait  faible,  irrésolu  «  d'un 
esprit  borné.  Le  troisième,  capable 
d'entraîner  le  peuple ,  de  bouleverser 
l'État)  était  retenu  par  le  pouvoir  de 
ses  deux  atnés.  Les  commencements 
de  la  minorité  furent  donc  tranquilles. 
De  parlement  établit  un  eonseil  de 
régence;  les  communes  influèrent  par 
leurs  pétitions  sur  le  système  du 
gouvernement;  mais  Tautorité  des 
oncles  du  roi  donna  seule  rimpulsion 
aux  affaires.  Le  due  deLencéstret  qui 
avait  déjà  gouverné  sur  la  fin  du  der- 
nier règne  I.  était  régent  de  fait  «  quoi* 
qu'il  n'en  eût  pas  le  titré. 

Cependant  îa.position  du  jeune  rôl 
était  difficile.  Edouard  IH  avait  laissé 
les  affaires  extérieures  dans  un  étal 
déplorable.  Lés  Français  et  les  txos^. 
sais,  unis  par  le  sentiment  d'une  ven- 
geance çofinnune,  venaient  de  s'allier  ' 
aux  Castillans  et  menaçaient  déia  l'An- 
gleterre. Les  flottes  réunies  de  France 
et.de  Castille  ravagèrent  les  côtes  mé- 
ridionales de  l'Angleterre  4  pendant 
querarméeécossaisepillaitleNorthum- 
beriand.  Pour  résister  à  tous  ces  en- 
nemis, le  conseil  fit  équiper  une  flotte 
Sui  devait  débarquer  une  armée  en 
retagne;  mais   elle   périt   presque 
tout  entière  contre  les  rochers  du 
Finistère*   Une.  seconde  expédition 
échoua  par  la  défeetton  du  duc  des 
Bretons  «  qui  avait  fait  sa  paix  avec  la 
France.  Les  troupes  anglaises  n'éprou« 
valent  plus  que  des  revers  contre  les. 
habiles  capitaines  de  Charles  V.  Les* 
frais  de  ces  armements,  le  manque 
d'économiB,  la  cupidité   des  oncles 
du  roi,  avaient  épuisé  les  ressources  de. 
l'Angleterre.  Une  taxe  extraordinaire,» 
imposée  sur  chaque  personne  au-des- 
sus de  l'âge  de  quinze  ans,  détermina, 
une  violente  eommotioti. 

Depuis  longtemps,  l'esprit  du  peu-, 
pie  était  travaillé  par  les  prédications 
des  Loliards,qui,  vopnttouslesabus. 
dont  le  clergé  régulier  et  séculier  sei 
rendait  coupable ,  voulaient  que  l'É.-.» 
glise  revînt  aux  véritables  principes 
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de  fon  iiwlitiitîoD  :  la  pauvreté,  Féga- 
lite  et  le  dévouement  pour  tous.  Aux 
abus  du  clergé  venaient  s'ajouter  les 
esaetionii  des  divers  officiers  de  la 
couronne;  les  exigenctrs  brutales  des 
seigneurs,  et  les  nécessités  chaque 
jour  plus  impérieuses  du  trésor  :  char- 
^  et  exaetions  qui  retombaient  tou- 
jours sur  le  paysan  et  le  travailleur,  et 
dont  oeux-ci  chercliaient  à  s*alléger  cha- 
que fois  queToccasion  s*en  présentait, 
ou  que  roppressiou  était  trop  forte. 
En  France,  a  Paris,  à  Rouen,  en  Flan- 
dre, les  mêmes  causes  excitaient  des 
révoltes  qui ,  se  répétant  sans  cesse , 
désolèrent  le  pays.  En  Angleterre  fin* 
humanité  des  collecteurs  rendait  en- 
core plus  criantes  ces  injustices.  Uun 
d*eux,  a  Dartford,  dans  le  comté  de 
Kent,  avait  demandé  la  taxe  pour  une 
jeune  fille,  enfant  d'un  couvreur.  Sa 
mère  soutint  qu'elle  n'avait  pas  Tâge 
requis  par  \i*  statut,  et  comme  Tofticier 
allait  s  assurer  du  jfait  par  un  examen 
indécent  de  la  jeune  personne,  son 
père,  qui  revenait  Justement  de  ses 
travaux,  terrassa  le  collecteur  d'un 
coup  de  marteau.  Les  voisins  applau- 
dirent à  son  courage  et  jurèrent  de  le 
protéger  et  de  le  défendre.  Aussitôt 
cent  mille  paysans  prireut  les  armes 
dans  les  comtés  d'Lssex  et  de  Kent. 
Deux  prêtres,  Jack  Strawet  John  Bail, 
et  Wat,  le  couvreur  (Wat-the-ïyler), 
celui -la  même  qui  avait  tué  te  collec- 
teur à  Dartford,  se  mirenfa  la  tête  de 
cette  populace  furieuse.  Après  avoir 
massacre  les  collecteurs  «Timpdt  et' 
tous  ceux  qui  passaient  pour  ennemis 
du  peuple ,  ils  marchèrent  vers  Lon- 
dres. Le  piilafl;e,  le  meurtre  et  Tin- 
oendie  signalaient  partout  leur  arri- 
vée :  excès  inutiles  que  leur  ignorance 
et  leur  désespoir  pouvaient  t»euls  faire 
excuser.  Ils  demandaient  l'abolition 
de  l'esclavage,  la  réduction  de  la 
rente  des  terres  à  quatre  pence  par 
acre»  la  franchise  d  achat  et  de  vente 
aux  foires  et  marchés,  et  le  pardon 
général  de  toutes  les  offenses  pas- 
sées :  demandes  fort  justes,  mais 
que  la  mauvaise  fdi  de  la  cour  et 
des  seigneurs  repoussait  sans  cesse. 


lïéanmoiDS,  eette  fois,  leur  j^raiid 
nombre  avait  jeté  une  inquiétude 
sérieuse  parmi  les  conseillers  de  la 
couronne. 

Lorsque  les  insurgés  arrivèrent  à 
Londres,  ils  se  portèrent  vers  la  Tour, 
résidence  habituelle  du  roi.  Richard 
était  sorti  au  moment  où  Tyler  et 
Straw  y  pénétraient  à  la  tête  de  quatre 
cents  hommes.  L'archevêque  qui  cé- 
lébrait la  messe  en  ce  moment,  sir 
Robert  Uales,  William  Apuldore,  le 
confesseur  du  roi,  Legge,  le  fermier 
des  impôts  et  quelques  autres  person- 
nages furent  massacrés;  la  princesse 
de  Galles,  la  mère  du  jeune  roi,  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  leurs  outrages.  Le  len- 
demain, le  roi,  en  traversant  Smithfield 
avec  soixante  cavaliers,  rencontra 
Tyler  à  la  tête  de  vingt  mille  insursés. 
Des  qu'il  fut  aperçu  par  Tyler,  eeiui- 
ci  lit  signe  à  la  troupe  de  s'arrêter 
et  s'avança  hardiment  vers  le  roi  et 
entra  en  oonîérence  avec  lui.  Ou  dit 
qu  il  affecta  de  jouer  avec  un  poignard 
suspendu  à  sa  ceinture,  et  qu*il  porta 
même  la  main  sur  la  bride  du  che- 
val de  Richard.  Cette  version  a  sans 
doute  été  répandue  pour  justifier  le 
lâche  assassinat  que  le  lord  maire,  qui 
faisait  partie  du  cortège  du  roi,  com- 
mit sur  Wat-tlie-Tyler,  au  milieu  de 
ces  pourparlers.  Troublés  par  cette 
mort  soudaine  de  leur  chef,  les  insur- 
gés ne  savaient  quel  parti  prendre , 
lorsque  Richacd  s'avauçant  vers  eux 
d'un  air  gracieux  et  serein  :  «  Qu'est-ce 
«  que  ce  tumulte,  cher  peuple?  Tyler 
«  était  un  traître;  je  suis  votre  roi, 
«  suivez-moi,  vous  serez  soulagés  :  » 
paroles  menteuses  qui  furent  suivies 
de  nouvelles  vexations. 

Pendant  ce  temps  une  troupe  de  mille 
hommes  d'armes ,  réunie  piar  le  lord 
maire  et  par  sir  Robert  Knowles,  hita 
sa  marche  pour  protéger  le  jeune  roi, 
et  les  insurgés  tombant  à  ses  genoux 
lui  crièrent  merci.  Lorsque  Richard 
se  vit  environné  de  sa  noblesse  et  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes  prêt» 
à  repousser  la  sédition ,  il  révoqua  le» 
chartes  d'affranchissement  et  d'amnis- 
tie que  la  crainte  lui  avait  arrachées. 
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John  Bail  et  Jaek  Straw  furent  déca- 
pités, et  le  roi  à  la  tête  de  son  armée 
pounuivît  les  iusur^^és  dans  toutes  les 
provinces  où  ils  s'étaient  Retirés,  (^uiuze 
eentsdes  principaux  dieù  furent  peu- 
dus.  Telle  était  la  justice  royale  de 
répoyue  :  telle  fiit  la  fin  de  cette  jac- 
querie ,  qui  aurait  infailliblement  ren- 
versé la  monarchie,  si  le  peuple  eût 
été  réellement  pénétré  de  ses  droits 
et  de  la  sainteté  de  sa  cause. 

Après  ce  triomphe,  Richard  reçut 
les  félicitations  de  toute  sa  noblesse* et 
des  grands  propriétaires,  qui  virent 
avec  plaisir  la  charte  d*énianeipation 
indéfiniment  ajournée.  Les  flatteries 
dont  il  était  Tobjet  avaient  exalté  sa 
Jeune  imaffioation;  il  se  croyait  invin- 
cible et  destiné  à  accomplir  les  plus 
grandes  actions. 

Les  Ecossais  soutenus  par  les  Fran- 
çais ravageaient  les   frontières  du 
royaume;  il  voulut  les    soumettre. 
Cette  expédition  s'annonçait  sous  les 
plus  heureux  auspices,  lorsque  Ri- 
chard ,  rebute  par  les  fatigues  de  la 
Kuerre  et  >dése8pérant  de  dompter  la 
Aerté  des  montagnards,  renonça  brus- 
quement   à  son   entreprise.  Edini- 
bur^b,  Dumferline,  Pesth,  Dundee, 
avaient  été  réduites  en  cendres,  et  l'a- 
vantgarde  était  déjà  sous  les  murs  d'A- 
berdeeu»  Encore  un  dernier  effort,  et 
TÊcosse  éuit  conquise;  ce  fut  préci- 
sément dans  ce  moment  décisif  que 
Richard  ordonna  la  retraite.  Il  est 
miaue,pourÊiirediversion,  les  Écos- 
sais s'étaient  mis  à  ravager  les  comtés 
de  Westmoreland  et  de  Cumberland , 
«t  que  Vienne  venait  de  mettre  le  siège 
devant  Carlisle.  N'importe,  TAngle- 
terre  eût  pu  faire  mieux  qu*une  simple 
démoDstrati^n;  aussi  les  Écossais  et 
^  Fraoçais  ne  manquèrent  pas  de  se 
vanter  que  les  ravages  qu'ils  avaient 
<>pérés  en  Angleterre  surpassaient  les 
dévastations  commises  en  Ecosse  par 
les  Anglais. 

De  retour  de  son  expédition,  Kl' 
«lard ,  entratué  par  son  amour  pour 
les  plaisirs,  ne  donna  sa  confiance 
qu'à  ceux  qui  surent  lui  en  procurer, 
et  s'entoura  de  jeunes  gens  débauchés 
^  dissipateurs.  Jjt  plus  puissant  de 


tous  était  le  comte  d'Oxford ,  Robert 
de  Vère,  jeune  seigneur  d'une  figure 
agréable,  et  d*une  complaisance  sans 
bi>mes  pourtour  les  caprices  du  prince. 
Aussi,  dans  une  promotion  que  Ht 
le  roi  )>anni  les  gentilshommes  de  sa 
cour,  oonféra-t-it  a  Robert  de  Vère  les 
lettres  de  marquis  de  Dublin  et  deduc 
d'irlaiide,  avec  la  donation  en  via- 
ger des  revenus  de  cette  lie,  à  condi- 
tion de  verser  annuellement  a  l'échi- 
quier la  somme  de  cinq  mille  marcs. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  Ri- 
chard ,  pour  anéantir  les  espérances 
ambitieuses  de  son  oncle ,  Je  duc  de 
Lancastre,  déclara  Ro^er,  comte  de 
March ,  petit-fils  de  Lionel ,  duc  de 
Clareuce,  héritier  présomptif  du  trône. 
L^  faste  et  rinsoleuce  des  favoris  du 
roi  ne  tardèrent  pas  à  exciter  le  mé- 
contentement général.  Les  trois  oncles 
du  roi  virent  avec  une  sombre  jalou- 
sie d^ind ignés  favoris  en  possession 
d'un  pouvoir  qu'ils  croyaient  dû  à  leur 
ranf^.LeducdeGtocestersnrtout,  plus 
actif^plus  jeuneet  plus  audacieux,  se  mit 
en  opposition  manifeste  avec  la  cour. 
Son  air  ouvert,  ses  manières  affables, 
sa  générosité,  ses  plaintes  continuelles 
contre  les  ministres  qu'il  accusait  des 
malheurs  publics  le  rendirent  l'idole 
du  peuple.  Fort  de  CQt  appui,  il  se 
mit  à  la  tête  des  mécontents  dont  le 
nombre  grossissait  chaque  jour,  at- 
tendant une  occasion  favorable  pour 
éclater.  Richard  avait  convoque  un 
parlement  a  Westminster  pour  le  1^^ 
octobre  1386.  Le  chancelier,  comte 
de  Suffolk,  ouvrit  la  session  par  un 
discours  sur  le  projet  qu'avait  le  roi 
de  conduire  une  armée  en  France ,  et 
sur  la  iiévessité  d'avoir  de^  nouveaux 
subsides,  si  ce  projet  était  pris  eu  con* 
sidération.  Mais  les  lords  et  les  com- 
munes, qui  obéissaient  aux  impulsions 
du  duc  de  Glocester,  au  lieu  de  s'oc- 
cuper de  cet  objet,  présentèrent  en- 
semble une  pétition  qui  demandait  le 
renvoi  des  ministres  et  des  membres 
du  conseil ,  particulièrement  celui  du 
chancelier.  Richard,  soit  par  lâcheté, 
soit  qu'il  lui  fûtimnossiblede  résister, 
céda  a  l'orage  et  anandonna  so  i  fa- 
vori a  la  justiceduparl«men(«  Sutfolk, 
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malgré  1«  haine  de  ses  ennemis,  (ut 
déclaré  seulement  coupable  de  quel- 
ques abus  de  pouvoir  et  privé  de  sa 
charge.  Ce  premier  triomphe  condui- 
sit aux  derniers  excè#.  On  dépouilla  le 
monarqiie  de  toute  son  autorité;  oa 
en  conna  l'exercice  à  des  commissai- 
res nommés  pour  un  an ,  mais  bien  ré- 
solus de  se  maintenir  pour  toiyours  : 
.on  força  le  roi  à  sisfner  la  commission 
et  à  jurer  de  ne  pomt  la  rpmufe.  Ri- 
chard proteste  contre  cette  violence;  M 
rassemble  quelques  hommes  de  loi  qui 
décident  que  c'est  un  attentat  contre 
la  prérogative  royale.  Aussitôt  Gioe- 
oester  et  ses  partisans  paraissent  en 
armes,  accusent  le^i  nnnistres,  les  con- 
seillers et  les  favoris  du  monarque. 
L'archevêque  d'York  va  termine;  ses 
jours  dans  une  cure  de  Flandre ,  sii 
Robert Tresilian  et  sir  Nicolas  Bram-v 
ber  périssent  sur  l'écbafand,  le  comte 

Je  Suffolk  meurt  dans  l'^il ,  et  le 
uc  d'Irlande  finit  ses  jours  à  l4ûu* 
vain,  ignoré  de  tous,  lui  qui  avait  un 
instant  occupé  la  seconde  place  du 
royaume.  Ce  ne  fut  là  que  le  prélude 
de  plusieurs  autres  condamnations  qui 
pesèrent  d'une  manière  non  moma 
inique  sur  des  personnages,  il  est  vrai, 
n^oms élevés  en  dignité.  Parmi  ees  der- 
niers se  trouvait  sir  Simon  Burley 
qui  avait  été  choisi  par  le  prince  Moir 
pour  être  gouverneur  de  Richard. 

Pendant  près  d'une  année ,  ce  prince 
n'avait  été  qu'un  instrument  entre  les 
mains  du  parti  de  Glocester;  mais 
dans  un  grand  conseil,  tenu  après 
Pâques ,  ayant  requis  inopinément  son 
ancle  de  déclares  publiquement  l'âge 

Su'il  avait,  celui-ci  ne  put  s'empêcher 
'annoncer  qu'il  avait  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  «  £h  bien,  reprit 
<t  Richard,  je  suis  certainement  assez 
ft  âgé  pour  conduira  moi-même  mes 
«  propres  affoires*  Je  vous  remercie, 
<t  miiords,  de  vos  services  passés,  ie  ne 
»  vous  en  demanderai  aucun  desor- 
«  mais;  «  puis  il  renvoya  ses  ministres, 
Gonsédia  le  conseil  de  surveillance ,  et 
en  forma  un  nouveau  dont  il  exclut 
son  oncle.  Une  amnistie  générale,  et 
la  remise  dHin  subside  qu^n  lui  avait 
i^ccordé,  le  firent  aimer  par  le  peuple. 


Quoi  gu'U  en  sait,  Riohard  étanl  de- 
venu mattre,  le  royaume  iouit  de 
quelques  années  de  calme;  a  l'eité- 
rieur,du  moins  entre  la  Franceet  l'An- 
gleterre, ce  repos  semblait  devoirétrê 
éternel.  La  bonne  reine  Amie, 
épouse  du  roi,  était  morte,  le  27  mai 
1 394.  Richard ,  malgréson  attachement 
pour  cette  princesse,  voulut  encore  sa- 
crifier ses  affections  à  la  politique,  ou 
plutôt  au  bonheur  de  son  peuple.  Il 
aollicita  la  main  d'Isabelle,  fille  de 
Charles  VI  ?  roi  de  France,  qui  n'avait 
que  huit  ans;  et,  malgré  les  oppositions 
sans  nombre  que  cette  alliance  provo- 

n,  le  mariage  fut  célébré  entre 
res  et  Calais ,  et  le  27  octobre  1 396, 
à  Westminster.  Une  des  clauses  de 
ee  mariage  fut  que  la  trêve  qui  existait 
entre  la  France  et  l'Angleterre  serait 
prolongée  pendant  vingt-cinq  ans  et 
s'étendrait  à  leurs  alliés  respectifs. 

Malgré  le^  avantages  réels  qu'offirait 
oette  alliance ,  la  nation  anglaise  ne 
Vaocueillit  qu'avec  déplaisir,  tant  Ri- 
chard s^était  peu  ménagé  l'estime  et 
la  sympathie  os  son  peuple.  Livré  aux 
plaisirs ,  sans  la  moindre  application 
aux  affaires,  toujours  dominé  par  de^ 
favoris  auxquels  il  prodiguait  les  re* 
venus  de  l'État  et  Pargent  du  peuple; 
s'avilisaant  par  une  basse  familiatité 
aussi  dangereuse  que  l'affabilité  est 
utile,  il  passait  pour  un  fentême  de 
roi,  incapable  de  soutenir  l'honneur 
de  la  couronne.  Le  duc  de  Glooes- 
ter,  dont  le  génie  turbulent  et  ambi- 
tieux ne  s^endormait  pas,  saisit  Poe- 
casion  de  renouer  ses  intrigues.  En 
affectant  d'éviter  la  cour,  il  se  rendît 
plus  populaire.  Ses  invectives  contre 
le  gouvernement,  ses  déclamations  con- 
tre la  trêve  et  contre  le  mariage  du  mo- 
narque, son  adresse  à  réveiller  la  haioe 
du  nom  français  et  le  désir  de  ravager 
de  nouveau  la  France,  firent  une  pro- 
fonde impression  sur  des  esprits  trop 
disposés  à  la  révolte.  Il  serait  sans 
doute  parvenu  à  détrôner  son  neveu, 
si  celui-ci  ne  l'eût  prévenu.  Ses  sourdes 
menées  étaient  d^autant  plus  faites 
pour  inspirer  des  craintes,  que,  dans 
deux  circonstances  différentes ,  Il  avait 
refîiséde  rester  éloignéde  l'A  ngleterre. 
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il  avait  annoncé  qu'il  allait  se  joindre 
aux  chrétiens  qai  oombaltamit  en 
Prasse  les  infidèles;  et,  à  peiné  sorti 
du  port,  il  y  était  rentré  inopinément. 
Le  roi  IVait  nommé  gouvemeur  d'ir* 
lande,  et  il  reinsa  d'afler  prendre  pos- 
session de  son  commandement.  Aussi 
Richard  ne  Toulu^ti  pas  différer  plus 
longtemps  Tarrestatioiî  de  son  onele 
et  des  principaux  chefis  de  son  pairti. 
Les  comtes  de  Warwlok  et  d'Amndel 
furent  incaroérés  au  moment  oà  ils  s'y 
attendaient  le  moins,  et  le  roi  lur- 
même,  à  la  tête  d*un  eseadron,  se  ren* 
dit  au  château  de  Plesby  pour  arrêter 
le  due  de  Glocester.  Le  comte  niaré* 
ehal  de  Nottingham  fut  chargé  de 

Srder  ee  prisonnier  et  de  le  conduire 
ns  Je  enâteau  de  Calais  dont  il 
était  gouvemeur.  Le  comte  d'Arun- 
de),  reconnu  coupable  de  haute  trahi- 
son |)ar  la  chambre  des  pairs,  fîit 
décapité  dans  la  Tour  de  Londres. 
L'archevêque  de  Cantorbéry ,  son  frère, 
fut  condamné  à  un  bannissement  per- 
pétuel. Le  comte  deWarwick  et  tord 
Gobham  parvinrent  à  faire  commuer 
leur  sentence  de  mort  en  un  exil ,  et 
lord  Mortimer,  qui  s'était  rois  sous  la 

Sotection  d'une  tribu  irlandaise,  fut 
claré  hors  U  loi.  Le  parlement  al^ 
lait  prononcer  sur  le  sort  du  duc  de 
Glocester,  lorsqu'on  vint  annoncer  de 
la  part  du  gouverneur  que  le  prison-'* 
nier  était  mort  d'une  attaque  d'apo-^ 
plexie.  Quelques  historiens  prétendent 
qu'il  fut  étouffé  entre  deux  matelas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  fit  déclarer 
son  oncle  coupable  de  haute  trahison , 
et  toutes  ses  propriétés  furent  confis- 
quées au  profit  cle  la  couronne. 
'  A  peine,  le  parti  de  Glocester  était 
abattu ,  il  s'en  forma  un  autre  dont 
Richard  devint  la  victime.  Les  prin- 
cipes d'honneur  et  de  délicatesse  étaient 
si  relâchés  parmi  la  noblesse  de  cette 
époque  que  Henri,  duc  d'Hereford,  au- 
paravant comte  de  Derb^  et  fils  do 
ducdeLancastre,  ne  rougit  point  d'ac- 
cuser le  duc  de  Norfolk  de  lui  avoir 
tenu ,  en  particulier,  des  propos  in- 
jurieux contre  le  monarque.  Norfolk 
lui  donna  un  démenti  et  le  défia  en 
duel.  On  convint  du  temps  et  du  lieu. 


Toute  la  noblesse  fut  conviée  d'-assister 
àù  combat ,  et  les'  deux  champions 
étaient  déjà  prêts  à  croiser  leur  lance, 
lorsque,  pour  épargner  un  sang  pré- 
cieux ,  le  roi  jeta  entre  eux  son  scep- 
tre ,  et  déclara  qu'il  prenait  la  bataille 
entre  ses  mains ,  puis  il  envoya  l'un 
et  Tautre  en  exil ,  en  permettant  tou- 
tefois k  Hereford,  par  lettres  patentes, 
en  cas  qu'il  lui  survînt  quek|ue  héri- 
tage, d'en  prendre  aussitôt  possession 
et  de  dififtrer  d^en  feire  hommage  jus<« 
qu^à  son  retour. 

Le  duc  de  Lancastre  étant  mort 
quelaue  temps  après  cette  déclaration, 
son  nls  Henti  Hereford,  exilé  à  Pa- 
ris, voulut  faire  valoir  ses  droits  et  ses 
lettres  patentes,  mais  Richard  révo- 
qua sa  concession  et  s-empara  de 
I  héritage.  Cette  violence  parut  d'au- 
tant plus  odieuse  que  lé  nouveau  ducf  ' 
de  Lancastre  était  Pidole  du  peuple. 
Sa  réputation  de  valeur  et  de  piété  le 
faisait  regarder  comme  le  seul  prince 
digne  de  la  confiance  et  de  l^stiin» 
publique.  On  le  plaisnit,  on  murmura  ^ 
et  les  mécontents  formèrent  un  parti 
hostile  au  roi  qui  reconnut  pour  chef 
le  nouveau  duc  de  liancastre,  comme 
le  seul  homme  capable  de  relever 
rhonneur  de  la  nation  anglaise  et 
de  porter  remède  aux  maux  de  l'É- 
tat. Au  milieu  de  cette  fermentation 
générale,  Richard  eut  l'imprudence 
e  quitter  1^ Angleterre  poqr  diriger 
une  expédition  contre  l'Irfande  ;  c'était 
en  quelque  sorte  ouvrir  la  porte  aux 
factieux. 

Prévenu  de  ostte  étrange  expédi- 
tion, Henri  se  rendit  à  Nantes  auprès 
du  duc  de  Rretagne,  qui  lui  procura 
trois  petits  navires  sur  lesquels  il 
partit  de  Vannes,  accompagne  de  Tar- 
ehevêque  de  Cantorbéry ,  du  fils  du 
dernier  comte  d*Arundel ,  de  quinze 
lances  et  d'un  petit  nombre  de  domes- 
tiques. A  quelques  jours  de  là  il  abor- 
dait à  Ravenspurn  dans  TYorkshîre, 
où  il  fut  rejoint  par  les  deux  puissants 
comtes  de  Northumberland  et  de 
Westmorcland.  Le  duc  d'York ,  qui 
avait  été  nommé  régent  du  royaume, 
en  l'absence  du  roi,  se  mit  en  mesure 
d'ariêter  la  marche  de  Henri .  Il  somma 
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les  tenaneien  de  la  coaronoe  deyenir 
M  raoger  suus  la  bannière  royale;  et 
bientôt  il  put  oonpter  autour  de  lui 
une  armée  considérable.  Mais  la  plu- 
pari  àcA  chefs  témoignaient  une  grande 
répugnance  à  combattre  Henri  ;  et,  au 
milieu  de  Tiiicertitude  générale,  le  duc 
luinnéme  u'osant  pas  prendre  un  parti 
décisif,  donna  à  Henri  le  temps  né- 
eessaire  d'augmenter  ses  forces  et  d'or- 
ganiser ses  moyens  d  attaque.  Lon- 
dres n'était  pas  mémegardé,  et  Henri, 
qui  avait  déjà  réuni  cinquante  mille 
hommes,  y  fit  son  entrée  sans  coup 
férir  et  reçut  des  habitants  l'accueil  le 
plus  cordial.  De  Londres,  l'armée 
d'invasion  se  porta  vers  l'ouest,  et 
la  tête  de  la  colonne  entra  à  Eve- 
sham  le  jour  même  où  les  troupes 
du  duc  d'York  atteignaient  Berkiey. 
Après  un  échange  de  messages  entre 
les  deux  chefs,  le  duc  d'York,  soit 
faiblesse,  soit  crainte,  soit  affection, 
abandonna  la  cause  du  roi  pour  épou- 
ser les  intérêts  de  son  neveu  Henri. 

Richard  n'apprit  ces  tristes  nou- 
velles que  trois  semaiues  après  le  dé- 
barquement des  exilés.  «  Ah  !  ••  s'écria 
le  roi,  lorsque  le  chancelier,  sir 
Stephen  Scroop,  lui  en  donna  les 
détails,  «  bel  oncle  de  Lancastre,  que 
«  Dieu  ait  votre  anse  !  Car  si  je  vous 
«  avais  cru ,  cet  homme  ne  m*offen- 
«  serait  pas  aujourd'hui.  Je  lui  ai 
«  pardonné  trois  fois;  et  voici  le  qua- 
«  trième  outrage  dont  il  se  rend  cou- 
«  pabie  à  mon  égard.  »  Puis  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  avec  les 
troupes  qu'il  avait  auprès  de  lui ,  et 
vint  aborder  à  Milford-Haveu.  De 
là  il  se  rendit  à  Gonway,  où  il  comp- 
tait trouver  une  armée;  mais  partout 
ses  soldats  l'abandonnent  et  ses  offi- 
ciers le  trahissent.  Le  comte  de  Nor- 
thumberland  se  pr^euta  au  nom  de 
Henri  de  Lancastre  pour  que  le  roi  vou- 
lût bien  accordera  son  cousin  une  en- 
trevue ,  hors  des  murs  du  château  de 
Finit.  Richard  y  consentit  et  tomba 
au  pouvoir  de  son  ennemi.  Lancastre 
conduisit  le  roi  à  Londres,  et  l'accusa 
devant  le  parlement.  Sans  discuter  les 
chels  d'accusation ,  presque  tous  sua- 
eapkibles  d'être  facilemait  justifiés, 


les  barons,  coupables  eux-mêmes  de 
tant  de  violences,  déposèrent  Richard 
à  l'unanimité,  de  concert  avec  les 
communes.  H  est  vrai  que  ce  priaoe« 
craignant  pour  ses  jour8,eut  la  lâcheté 
de  se  laisser  arraclier  une  dédaration 
par  laquelle  il  déliait  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité,  se  reconnaissait 
indigne  de  porter  la  couronne,  et  dé- 
signait aux  suffrages  de  la  nation 
son  bon  cousin  Henri  de  Lancastre. 
Au  milieu  de  tant  de  bassesses  et  de 

f parjures,  le  vénérable  évêque  de  Car- 
isle  montra  seul  un  cœur  noble  et 
plein  de  coura^je  :  fl  se  leva  pour  rap- 
peler lesdroits  imprescriptiblesde  soa 
maître,  l'illégalité  de  tous  les  actes 
du  parlement,  et  faire  valoir  les  jus- 
tes prétentions  que  le  jeune  comte  de 
March  avait  à  la  couronne ,  dans  le 
cas  où  la  déchéance  de  Richard  serait 
maintenue;  mais  à  peine  eut -il  pro- 
noncé son  discours ,  il  fut  saisi  et 
envoyé  prisonnier  à  l'abbaye  de  Saint- 
Alban. 

Lancastre,  pour  dore  les  débats , 
se  lève  à  son  tour  et  déclare  «  au  nom 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
«  que  le  trôtie  vacant  lui  appartient 
«  par  le  droit  de  sa  naissance  comme 
«  descendant  de  Henri  111 ,  et  par  le 
«  droit  qu'il  avait  reçu  de  Dieu ,  avec 
«  le  secours  de  ses  parents  et  de  ses 
«  amis  de  recouvrer  le  ro3[auiiiequi 
«  étijit  sur  le  point  d'être  ruiné,  faute 
«  de  gouvernement.  •  Ces  (xaroles 
artificieuses  palliaient  l'injustice  de 
son  usurpation.  Leduc  de  Clarenoe, 
fils  aîné  d'Edouard  III ,  avait  laissé  un 
petit-fils,  fié  de  sa  fille  et  du  comte 
Mortimer,  dont  les  droits  à  la  couronne 
l'emportaient  évidemment  sur  ceux 
de  Lancastre.  Aussi,  pour  éluder  les 
droits  de  la  branche  de  Clarenoe,  Lan- 
castre remontait-il  à  Henri  III,  s'ap- 
puyant  sur  une  tradition  absurde  et 
populaire,  qui  supposait  qu'Edmond 
le  Bossu,  duc  de  Laoeastre«  fils  de  es 
roi.  était  l'alné  d'Edouard  I*',  et  qu'on 
lui  avait  préféré  son  cadet  à  cause  de 
sa  difformité.  Quelque  déraisonnable 
que  fùtce  prétexte,  ainsi  aue  le  reste  de 
aadéelaratioQ  ambiguë»  le  parlement 
ne  balança  point  à  le  placer  sur  le 
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trône  et  à  le  proclamer  roi  sous  le 
nom  de  Henri  IV.  Le  malheureux  Ri- 
ehard  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Pontefract  où  il  mourut  bientôt,  les  uns 
iisent  de  faim,  les  autres  disent  qu'il 
fut  assassiné  par  sir  Robert  Exton. 

Henri  de  Lancastre,  en  ceignant 
la  couronne  (13  oet.  1399),  proclama 
ion  fils  aîné  prince  de  Galles ,  duc  de 
Guyenne,  de  Lancastre  et  de  Cor- 
ttouailles ,  et  comte  de  Chester  ;  et  le 

farlement  déclara  le  jeune  prince 
entier  présomptif  du  trône,  sans 
s'occuper  du  comte  de  March ,  héri- 
tier réel.  Mais  Henri ,  dès  le  premier 
rrlement  qu'il  tint,  ne  tarda  pas 
se  convaincre  des  obstacles  qu'il  y 
avait  à  gouverner  une  aristocratie 
désordonnée,  toujours  divisée  par  les 
foctions,  et  encore  enflammée  par 
les  ressentiments  que  les  convul- 
sions récentes  avaient  fait  naître  dans 
l'État.  A  peine  la  session  fut-elle 
ouverte,  des  récriminations  éclatè- 
rent de  toutes  parts;  les  plus  grossiè- 
res injures,  les  épithètes  les  plus  flé- 
trissantes, les  blasphèmes  les  plus 
odieux,  retentirent  dans  les  salles 
d'assemblée.  Lord  Fitzwaller  accusa 
le  duc  d'Albermarle  de  trahison  en- 
vers Richard ,  et  lord  Morley  accusa 
à  son  tour  lord  Salisbury  d'avoir 
conspiré  contre  Henri  ;  plus  de  oua- 
rante  gantelets,  en  signe  de  aéR, 
furent  jetés  sur  le  parquet  de  la 
chambre,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  prudence  et  l'autorité  de  Henri 
ipour  arrêter  les  suites  de  ces  ressen- 
timents désordonnés.  Une  interpré- 
tation plus  étendue  fut  donnéeau  crime 
de  haute  trahison  ;  le  parlement  fut 
privé  de  la  prérogative  de  se  faire  re- 
présenter par  une  commission ,  ainsi 
que  cela  avait  eu  lieu  sous  le  dernier 
règne,  et  il  ^t  défendu  à  toute  per- 
sonne autre  que  le  roi  de  faire  porter 
ses  couleurs  à  ses  tenanciers  :  mesu- 
res qui  en  d'autres  temps  auraient 
suffi  pour  calmer  ou  prévenir  l'effer- 
vescence des  passions ,  mais  qui  dans 
Tétat  où  se  trouvait  l'Angleterre  fu- 
rent impuissantes. 

L^  comtes  de  Rutland ,  de  Kent , 
de  Huntington ,  et  lord  Spenser,  dé- 
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chus  par  la  volonté  de  Henri,  des  titres 
d'Albermarle ,  de  Surrey,  d'Exeteret 
de  Glocester  dont  Richard  les  avait 
honorés,  résolurent,  de  concert  avec 
lord  Lumby ,  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi  qui  se  trouvait  alors  à 
Windsor,  et  de  proclamer  Richard. 
Mais  parmi  ces  cinq  conjurés  se  trou- 
vait un  traître,  c'était  le  comte  de 
Rutland,  qui  vint  tout  découvrir  à 
Henri.  Les  quatre  conjurés ,  à  la  tête 
de  cinq  cents  cavaliers ,  s'emparèrent 
de  Windsor;  mais  le  roi  avait  déjà 
quittécette  résidence  pour  aller  se  met- 
tre à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  de 
vingt  mille  hommes  qui  se  trouvait  à 
Kingston.  Les  conjurés,  alarmés  de  ce 
contre-temps,  se  portèrent  en  toute 
hâtesurCirencester,  où  ils  cherchèrent 
à  se  maintenir;  mais  la  ville  était  déjà 
prévenue ,  et  tous  les  habitants ,  jus- 
qu'aux femmes,  se  mirent  en  devoir 
d'attaquer  les  oartisans  des  comtes 
de  Kent  et  de  âalisbury  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  murs;  Bristol  agit 
de  même  à  l'égard  des  lords  Lunioy 
et  Spenser  ;  celui-ci  fut  tué  ;  et  le  comte 
de  Rutland,  comme  si  sa  trahison  n"i 
Veut  pas  assez  couvert  de  honte,  osa 
paraître  en  public  portant  au  bout 
d'une  pique  sa  tête.  Quelques  jours 
après  cette  tentative  infructueuse,  Ri- 
cnard  mourait  dans  sa  prison. 

La  forte  commotion  que  venait 
d'essuyer  l'Angleterre  détermina  plu- 
sieurs mouvements  non  moins  graves 
sur  différentes  parties  de  son  terri- 
toire. Dans  le  Pays-de-Galles,  Owen 
Glendour,  descendant  des  anciens 
princes  de  ce  pays ,  et  dévoué  à  Ri- 
chard ,  devint,  a  la  mort  de  ce  prince, 
l'objet  des  attaques  de  lord  Grav,  et 
de  Rutben  qui  était  partisan  de  Henri. 
Ruthen,  profit^mt  de  l'avènement  au 
trône  de  Henri,  se  mit  à  faire  des  incur- 
sions sur  les  terres  d'Owen.  Glendour 
se  défendit  avec  vieueur  et  repoussa 
même  les  troupes  de  son  adversaire. 
Henri  voulut  prendre  son  vassal  sous 
sa  protection ,  et  lui  envoya  quelques 
renforts.  Les  Gallois,  de  leur  coté, 
épousèrent  la  querelle  du  descendant 
de  leurs  anciens  rois  ;  et  la  lutte  s^- 
poursuivit  avec  acharnement.  Les  Gal- 

25 


18e 


HISTOIRE  D'AKaLBTBRBB. 


lois  firent  de  fréquentes  iilcursions  an 
Angleterre,  et  parvinrent  même  à  faire 
prisonnier  le  comte  de  March,  héri- 
tier légitime  de  la  oouronoe.  Cette  cap- 
ture fit  oublier  à  Henri  Tiotérét  qu  il 
avait  de  réprimer  ces  attaques;  if  ne 
voulut  même  pas  aue  les  Percy,  alliés 
du  jeune  prince,  s  occupassent  d'ob< 
tenir  sa  rançon.  De  leur  côté,  les 
Ëcossais,  témoins  de  Tinoertitude  ou 
de  la  faiblesse  du  nouveau  gouverne- 
ment, recommencèrent  leurs  hostilités 
contre  T Angleterre.  Mais,  cette  fois, 
Henri,  indigné  de  Toutrage,  équipa 
une  armée  considérable  et  vint  cam- 
per devant  Edimbourg.  Les  Écossais 
étaient  hors  d*état  de  résister  ;  ils  se  dis- 
persèrent,  ne  voulant  ni  se  soumettre 
ni  livrer  bataille.  Cependant,  après 
une  année  d'escarmouches  et  de 
fausses  attaques,  ils  finirent  par  ac- 
cepter le  combat  à  Hamilton-Hill , 
sur  les  frontières  d'Angleterre.  Ils 
étaient  commandés  nar  Archibald, 
comte  de  Douglas.  L  armée  anglaise 
était  sous  les  ordres  du  comte  de  Nor- 
tbumberland.  Après  un  engagement 
qui  dura  plusieurs  heures ,  les  Ecos- 
sais battirent  en  retraite  sur  tous  les 
points.  Douelas,  Mordac,  eomte  de 
Fife,  fils  du  duc  d'Albany  et  neveu  du 
roi  d'Ecosse,  les  comtes  d'Aogus,  de 
Murray,  d'Orkmy  et  plusieurs  cheva- 
liers de  distinction  furent  faits  prison- 
niers. Suivant  les  lois  féodales ,  ces 
prisonniers  appartenaient  au  comte 
de  Northumberland ,  chef  de  la  mai- 
son de  Percy  et  commandant  de  l'ex- 
pédition; mais  Henri  lui  défendit  d'en 
disposer.  Alors  le  comte,  irrité  pour  la 
seconde  fois  des  refus  du  roi,  qui 
lui  devait  la  couronne,  se  déclara 
délié  de  ses  serments  et  jura  de  se 
venger  de  ses  offenses,  il  attira 
Owen-Glendour,  le  chieftain  gallois, 
dans  son  parti,  rendit  la  liberté  à 
Douglas  et  aux  principaux  che£i  écos- 
sais, qui  rallièrent  autour  d'eux  un 
grand  nombre  de  leurs  partisans,  et 
marcha  avec  cette  armée  contre 
Henri.  Malheureusement  le  comte  de 
I>forthumberland  tomba  malade  à 
Berwick  avant  que  les  deux  armées 
se  fussent  rencontrées,  et  il  fut  obligé 


de  confier  le  commandement  de  les 
troupes  à  Henri  Percy,  son  fils,  sur- 
nommé Hot-spur  (éperon  brûlant). 
L'armée  royale ,  commandée  en  per- 
sonne par  Henri  IV,  assisté  de  son 
fils ,  se  montra  à  Hastlefield  près  de 
Shrewsbury.  Les  deux  chefs,  impa- 
tients d'en  venir  aux  mains,  font  son* 
ner  la  charge,  les  escadrons  s'entre* 
choauent  avec  une  vigueur  inouïe,  les 
arbalétriers  obscurcissent  l'air  de 
leurs  flèches;  tous  les  chefs  sont  aux 
premiers  rangs  pour  encourager  leurs 
soldats.  Henri  IV,  soit  pour  donner 
leclianjKeà  l'ennemi,  soit  pour  avoir 
l'air  d'être  partout,  avait  lait  prendre 
à  plusieurs  de  ses  officiers  une  ar« 
mure  semblable  à  la  sienne,  honneur 
qui  fut  fatal  à  la  plupart  d'entre  eux. 
Le  jeune  Percy  succomba  bientôt 
dans  la  mêlée,  et  dès  que  les  Écossais 
apprirent  la  mort  de  leur  chef,  ils  se 
déoandèrent,  abandonnant  lechampde 
bataille,  où  ils  laissèrent  plus  de  cinq 
mille  morts.  Le  prince  de  Galles  se 
couvrit  de  gloire  dans  cette  mémo- 
rable action. 

A  peine  Henri  avait-il  triomphé 
de  cette  insurrection,  qu'une  conju- 
ration nouvelleéclatait.  Cette  fois,  le 
comte  de  Nolfih^ham,  fils  du  duc  de 
r^orfolk,  et  l'àrcheVéque d'York,  frère 
du  comte  de  Wiltshire ,  s'en  proela* 
maient  les  chefs.  Ils  avaient,  eux  aussi, 
rassemblé  une  armée;  mais  inhabi- 
les à  commander,  ils  se  laissèrent 
f>rendre  dans  un  piège  grossier  que 
eur  tendit  lecomtede  Westmoreland, 
lieutenantduroi.  Lesdeux  chefs  furent 
livrés  à  Henri ,  et  leurs  armées  se  dis- 

Sersèrent.  L'archevêque,  chose  inouïe 
cette  époque  de  foi  et  de  dévotion , 
fut  décapité,  ainsi  que  le  comte  de 
Nottingham.  A  cette  époque,  nous 
voyons  Henri  toujours  triomphant 
de  ses  ennemis.  Sir  Thomas  Ro- 
besky,  shérif  du  Torkshire,  défait 
une  seconde  fois  le  comte  de  Mor- 
thumberland  et  le  tue  dans  la  mêlée 
ainsi  que  son  lieutenant.  Owen- 
Glendour,  qui ,  à  l'abri  de  ses  rochers 
et  de  ses  marais,  était  toujours  en  in- 
surrection, meurt;  Thérltier  présomp^ 
tif  de  la  couronne  d'Éoosse  tombe  par 
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hasard  aux  matiis  dea  Anglais;  ce 
gui  permet  à  Henri  de  maîtriser  1*É- 
ooase  :  en  Franee,   il  soudoie  les 
divers  partis   qui  se  disputent    le 
pouvoir  sous  un  roi  imbédle ,  et  fait 
tourner  à  son  proit  Taniniosité  des 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
I^es  Français  font  bien  quelques  ra- 
vages à  Plymouth^  à  Guernes^,  dans 
Tile  de  Wight  ;  Tamiral  de  Bretagne 
ramène  mémedans  les  ports  de  France 
une  grosse  caraque  et  quarante-neuf 
vaisseaux  plus  petits  avec  deux  mille 
prisonniers;  mais  ce  ne  sont  là  que 
de  simples  escarmouche  auxquelles 
les  Anglais  répondent  en  enlevant  à 
leur  tour  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments et  en  ravageant  le  Pontbieu. 
Rien  de  sérieux  ne  fut  entrepris  dans 
les  deux  pays,  durant  le  règne  qui 
nous  occupe. 

Les  communes  mirent  à  profit  les 
troubles  et  les  discordes  du  règne  de 
Henri  IV  pour  augmenter  leurs  pré- 
roeatives.  Elles  obtinrent  tour  à  tour 
réioignement  de  quelques-uns  des 
ofGciers  de  la  maison  du  roi,  et 
même  de  son  confesseur;  la  nomina- 
tion des  trésoriers  et  la  vérification 
de  rencaissement  des  subsides;  elles 
exigèrent  encore ,  mais  safis  rien  ob- 
tenir, que  les  revenus  de  TÉglise  fus- 
sent consacrés  aux  besoins  de  l'État. 
L'Église  leur  répondit  qu'elle  en- 
voyait ses  vassaux  à  l'armée,  lorsque 
les    circonstances    l'exigeaient,    et 

Qu'elle  priait  jour  et  nuit  pour  le  bien 
e  l'État;  ce  qui  faisait  bien  Téiiui va- 
lent des  revenus  dont  elle  jouissait  ; 
on  les  portait  alors  à  480,000  marcs. 
Pour  combattre  avec  succès  toutes 
ces  récriminations  <,  le  roi  et  la  cour 
intervinroit  dans  les  élections  parle- 
mentaires ,  et  cette  double  influence 
oontribua  à  peupler  la  chambre  de 
membres  dociles.  Déjà  Richard  avait 
adopté  ce  système  de  corruption 
pour  établir  l'égailibre  des  votes, 
système  qui  depuis  cette  époque  s'est 
considérablement  élargi  aux  dépens 
de  la  morale  et  des  contribuables. 

Henri  était  affaibli  par  les  nom- 
breux efforts  qu'il  venait  de  faire,  tant 
pour  s'emparer  du  trône  que  pour 


se  déftaidre  contre  ses  ennemis.  IJ 
sentit  alors  sa  mort  approcher  ;  il  était 
encore  à  un  âge  ou  l'homme  peut 
espérer  de  longues  années.  Il  tom- 
bait fréquemment  en  s^cope;  d'au- 
tres disent  qu'il  était  sujet  à  de 
violentes  attaques  d'épilepsie  :  c'était  le 
fruit,  disait^on,  de  ses  remords  et  de 
ses  chagrins  domestiques.  Il  mourut 
le  20  mars  1413,  à  Westminster, 
âgé  de  quarante-six  ans,  après  en 
avoir  régné  treize.  Il  laissait  qua- 
tre fils  et  deux  filles  :  Henri ,  son  fils 
afné,  dont  nous  allons  écrire  lerègne; 
Thomas,  duc  de  Clarenoe;  Jean ,  duc 
de  Bedford  ;  Humphrey,  due  de  Glo- 
cester  ;  Blanche,  l'aînée  de  ses  deux  fil- 
les, fut  mariée  au  duc  de  Bavière,  et 
Phiiippa,  la  cadette,  épousa  le  roi 
de  Danemark. 

Les  trahisons  sans  nombre  dont 
Henri  IV  avait  été  l'objet  pendant  la 
durée  de  son  règne  avaient  donné  à 
son  esprit  un  fonds  de  défiance, dont 
il  ne  se  départit  jamais,  même  à  l'é- 
gard des  membres  de  sa  ifamille.  C'est 
ainsi  qu'il  tint  éloigné  des  affaires 
son  fils  Henri  Y,  qui  devait  lui  suc- 
céder. Ce  jeune  prinoe,  né  avec  un  tem- 
pérament fougueux,  condamnée  l'i- 
nactivité politique,  se  livrait  à  tous  les 
excès  de  la  débauche.  On  le  voyait,  ac- 
compagné déjeunes  libertins,  courir 
les  rues  et  les  grands  chemins,  attaquer 
les  psj^sans,  les  voler  et  se  divertir  de  , 
leur  effroi  et  de  leurs  plaintes  :  si  un  ' 
de  sea  compilons  de  plaisir  ve- 
nait à  être  arrêté ,  le  prince  de  Galle» 
ne  rougissait  pas  d'aller  le  réelamer 
et  de  le  défendre  publiquement.  Un 
jour  qu'il  plaidait  une  de  ces  honteu- 
ses causes  devant  le  grand  juue,  sir 
Robert  Gascoi^ne,  il  poussa  l'impu- 
dence jusqu'à  msulter  ce  magistrat. 
Gascoigne  se  lève,  impose  silence  à 
l'orateur,  et  lui  commande  de  se  ren- 
dre en  prison.  Cet  acte  de  sévérité  et 
d'indépendance  fit  rentrer  en  lui-même 
le  jeune  prince  :  il  courba  le  front 
sous  l'arrêt  de  la  justice,  et  exécuta 
les  ordres  dujuçe.  Il  devait  être  facile 
à  une  telle  organisation  de  dompter  les  • 
élans  de  son  caraetère.Ë»  effet,  lorsque . 
la  d«itinée  l'appela  au  trône,  Henri  fii> 
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naître  par  ses  premiers  actes  les  plus 
heureuses  espérances  dans  le  cœur  de 
ses  sujets. 

Il  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Henri  V  et  réforma  entièrement  sa  con- 
duite :  il  exhortasses  amis  à  imiter  son 
exemple,  et  leur  défendit  même  de  se 
montrera  la  cour,  tant  qu- ils  ne  se  se- 
raient pas  amendés.  Les  ministres  de 
son  père  qui  s'étaient  le  plus  vivement 
opposés  à  sa  vie  licencieuse  obtinrent 
toussa  confiance  et  sa  faveur.  Le  grand 
juge  Gascoigne  lui-même  reçut  du 
nouveau  roi  les  plus  grands  éloges  sur 
sa  fermeté.  Henri  voulut  aussi  récom- 
penser les  officiers  qui  s'étaient  distin- 
giés  par  leur  dévouement  à  Richard, 
e  comte  de  March,  héritier  naturel  et 
légitime  de  la  couronne ,  fut  appelé  à 
la  cour  et  traité  avec  distinction.  Les 
Percer  recouvrèrent  leurs  biens  et  leurs 
dignités,  et  les  créatures  de  la  mai- 
son de  Lancastre,  qui  avaient  obtenu 
des  emplois  plutôt  par  la  faveur  que 
par  égard  pour  leur  mérite,  cédèrent 
partout  leurs  places  à  des  sujets  plus 
dignes.  Ces  sages  réformes  gagnèrent 
à  Henri  la  sympati)le  des  grands  et  du 
peuple.  Les  vertus  du  roi  firent  oublier 
les  vices  du  prince. 

Cependant  il  existait  encore  parmi 
le  peuple  une  semence  de  division  en- 
tretenue par  les  Loi  lards,  qui,  persis- 
tant dans  leurs  projets ,  voulaient  en- 
jrers  et  malgré  tous  réformer  les  abus 
du  clergé.  Sir  John  Oidcastle,  lord 
Cobham,  distingué  par  ses  services  et 
par  ses  talents  militaires,  s'était  mis  à 
la  tête  de  ces  sectaires.  Son  caractère 
ferme,  actif,  turbulent,  donnait  de 
vives  inquiétudes  aux  prélats ,  qui  se 
voyaient  sans  cesse  battus  en  brèche 
par  les  prédications  des  sectaires, 
i/archevéque  de  Cantorbéry  demanda 
à  Henri  la  permission  de  dénoncer 
Gobham:  mais  ce  prince,  naturelle- 
ment généreux,  satisfait  d*ailleurs 
de  voir  la  puissance  ecclésiastique 
contestée,  refusa  de  concourir  à  cette 
persécution.  Alors  on  fit  agir  le  cour- 
roux populaire ,  et  Henri ,  par  amour 
de  l'ordre,  laissa  faire;  Cobham  fut 
arrêté  et  condamné  au  feu  pour  ses 
opinions  erronées;  mais  il  parvint  à 


s'évader,  et  chercha  dès  ce  moment  à 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  pour 
venger  son  injure.  A  Taide  de  ses  par- 
tisans, Gobham  tenta  deux  fois  l'en- 
treprise et  deux  fois  il  échoua.  On  mit 
une  armée  sur  pied  pour  traquer  les 
sectaires,  et  partout  ils  prirent  la  fuite 
et  leurs  chefs  subirent  le  dernier  sup- 
plice. Cobham  seul  parvint  à  s'échap- 
per. Ce  ne  fut  qu'après  quatre  ans  de 
poursuites  que  Ton  put  l'arrêter  etmet- 
tre  sa  sentence  à  exécution.  Le  com- 
plot contre  le  roi  avait  porté  un  coup 
fatal  à  l'inQuence  des  Loflards  ;  mais  le 
gouvernement  seul  en  profita,  et  il  força 
de  plus  le  clergé  à  rendre  gorge.  Tous 
les  revenus  ecclésiastiques  furent  sai- 
sis pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
couronne ,  et  personne  n'osa  s'opposer 
à  cette  mesure.  Un  grand  nombre  de 
prieurés  et  d'abbayes  furent  cédés  au 
roi  sans  difficulté.  Seulement  le  pri- 
mat d'Angleterre,  pour  détourner  les 
coups  qui  le  menaçaient,  suggéra  à 
Henri  le  projet  d'aller  revendiquer, 
sur  le  continent,  ses  droits  à  la  cou- 
ronne de  France,  projet  que  le  roi 
mourant  lui  avait  recommandé  comme 
important  pour  sa  propre  tranquillité. 
Les  troubles  auxquels  la  France  était 
livrée  depuis  Ioniques  années  ne  le  ser- 
virent (^ue  trop  bleu  dans  ses  projets. 
Henri  V,  dit  M.  Le  Bas ,  dans  son 
curieux  et  savant  Dictionnaire  ency- 
clopédique de  tHistotre  de  France  s 
profita  des  luttes  intestines  qui  avaient 
éelaté  entreles  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons pour  venir  sur  le  continent 
réclamer,  comme  autrefois  Edouard 
in,  la  couronne  de  France.  Aux  vieux 
soldats  formés  dans  les  guerres  civi- 
les sous  son  père ,  il  réunit  une  vail- 
lante jeunesse;  puis  il  équipa  une 
flotte  puissante ,  et  descendit  en  Nor- 
mandie à  rimproviste ,  à  la  tête  de  six 
mille  hommes  d'armes,  qui  compo- 
saient la  cavalerie ,  et  de  vingt-quatre 
mille  fantassins,  presque  tous  arba- 
létriers. Henri  entreprit  d'abord,  le-14 
août  1415,  le  sié^e  de  Harfleur;  mais 
cette  ville  ne  capitula  que  le  22  sep- 
tembre suivant.  Cette  résistance  au* 

*  Cet  ouvrage  fait  partie,  comme  oo  tait, 
de  VUnivtn  pUiontqtte, 
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rait  po  donner  le  temps  à  la  France 
d'organiser  ses  moyens  de  défense ,  si 
guelgu*un  s'y  était  occupé  du  salut 
public.  L'armée  anglaise,  affaiblie  par 
la  dyssenterie,  ne  comptait  alors  que 
deux  mille  hommes  d'armes  et  treize 
mille  archers.  Le  3  septembre  seu- 
lement   le   dauphin    était   arrivé  à 
l'armée  française  qui  s'assemblait  à 
Vernon,  et  lé  roi,  Charles  VI,  qu'on 
disait  être  en  son  bon  sens ,  s'y  était 
rendu  le  10  avec  l'oriflamme.  Le  tré- 
sor et  les  arsenaux  étaient  vides; 
mais  le  zèle  de  la  noblesse  suppléa 
à  ces  difficultés  :  elle  accourut  en 
foule  sous  les  drapeaux ,  surtout  celle 
qui  appartenait  au  parti  d'Armagnac. 
Les  chevaliers  de  Bourgogne,  de  Sa- 
voie et  de  Lorraine,'  n'ayant  point 
voulu   prendre  part  à  cette  expédi- 
tion, la  ville  de  Paris,  qui  avait  pro- 
posé de  fournir  six  mille  hommes 
d'infanterie,  vit  ses  offres  rejetées, 
parce  qu'on  la  regardait  comme  bour- 
guignonne. Tïéanmoins  l'armée  fran- 
çaise se  composait  de  quatorze  mille 
hommes  d'armes  et  d'un  pareil  nom- 
bre de  gens  de  pied.  On  y  comptait 
en  outre  trente-cmq  princes  ou  grands 
seigneurs,  tous  braves,  mais  ne  con- 
naissant ni  la  discipline ,  ni  l'art  de 
la  guerre  :  ils  se  regardaient  comme 
égaux  entre  eux,etdédaignaient  d'obéir 
au  sire  d'Albret,  connétable,  et  aux 
maréchaux  de  France  qui  entendaient 
quelque  chose  à  l'art  des  batailles.  Char- 
les VI  et  ses  trois  fils,  sur  Tavis  du  con- 
seil, jugèrent  à  propos  de  s'abstenir  de 
toute  participation  à  cette  campagne. 
L'armée  anglaise  remontait  pénible- 
ment la  Somme,  se  dirigeant  sur  Ca- 
lais où  Henri  voulait  la  faire  rembar- 
quer pour  l'Angleterre.  Les  Français 
ne  surent  profiter  d'aucun  des  avan- 
tages que  leur  offrait  cette   armée 
manquant  de  vivres,  harassée  par  la 
fatigue  et  les  maladies  ;  ils  ne  la  har- 
celèrent point  sur  la  route ,  et  quoi- 
qu'ils eussent  entrepris  de  lui  couper 
les  ponts  de  la  Somme ,  ils  lut  laissè- 
rent passer  cetterivièreàBéthencourt  : 
ils  choisirent  ensuite  un  emplacement 
pour  l'attendre  et  lui  livrer  bataille; 
mais  dans  ce  choix ,  ils  manifestèrent 


la  même  ignorance  de  la  guerre.  Ils  se 
resserrèrent  à  Azincourt ,  près  Saint- 
Pol,  entre  deux  petits  bois,  ayant 
devant  eux  des  champs  labourés,  qui 
devaient  leur  faire  perdre  tout  l'avan- 
tage de  leur  cavalerie.  Là  ils  se  par- 
tagèrent en  trois  corps;  mais  comme 
le  premier  occupait  seul  tout  le  front, 
il  était  seul  à  portée  de  combattre; 
tous  les  princes  et  les  capitaines 
vinrent  se  placer  dans  ses  rangs,  lais- 
sant en  arrière  les  deux  autres,  qui 
non-seulement  ne  combattirent  pas, 
mais  ne  reçurent  aucun  ordre  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  bataille. 

L'armée  anglaise  était  réduite  à  la 
moitié  de  ce  qu'elle  était  lors  de  sa 
descente  à  Hanleur,  et  se  trouvait  en- 
core plus  affaiblie  par  le  décourage- 
ment et  la  disette.  Les  ennemis  étaient 
quatre  fois  plus  nombreux  et  avaient 
en  abondance  des  provisions  de  toute 
espèce.  La  situation  de  Henri  était 
exactement  semblable  à  celle  d'E- 
douard à  Crécy  et  du  prince  Noir  à 
Poitiers.  Le  souvenir  ae  ces  grands 
événements  releva  le  courage  des  An- 
glais et  leur  fit  espérer  de  se  dégager 
du  mauvais  pas  ou  ils  se  trouvaient. 
Henri,  ayant  formé  de  son  armée  un 
seul  corps  de  bataille,  plaçi  les  gendar- 
mes, auxquels  il  avait  fait  mettre  pied 
à  terre  au  centre,  et  les  archers  sur  les 
flancs.  Les  Français  allaient  manœu- 
vrer dans  un  champ  argileux,  nouvel- 
lement labouré,  où  leurs  chevaux  en- 
foncèrent jusqu'à  mi-jambe;  aussi  les 
charges  de  cavalerie,  sur  lesquelles  ib 
avaient  compté,  demeurèrent  sans  ef- 
fet. Le  désordre  dans  ces  boues  pro- 
fondes, où  les  chevaux  transpercés 
par  les  flèches  des  archers  se  ren- 
versaient sur  leurs  cavaliers,  fuit. tel 
que  sur  douze  cents  hommes  d'armes^ 

Sartis  au  galop  pour  donner  dans  le 
anc  des  Anglais,  il  n'en  arriva  que 
cent  soixante.  Les  Anglais  avançaient 
toujours;  ils  enfoncèrent  les  deux 
premières  lignes  françaises,  et  la  troi- 
sième prit  la  fuite  sans  combattre. 
Dix  mille  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  :  parmi  eux  se  trouvaient 
huit  mille  gentilshommes;  les  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne ,  le  duc 
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de  Bar  et  ses  deux  frères ,  le  connéta- 
ble et  cent  vingt  seigneors  portant 
bannière  furent  tués.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon,  les  comtes 
de  Riehemont,  d'Eu  et  de  Vendôme, 
et  tous  les  principaux  chefe  du  çarti 
d'Armagnac  jfîirent  faits  prisoimiers. 
Les  Anglais  ne  perdirent  aue  seize 
cents  hommes,  parmilesquels  on  dis- 
tinguait le  comte  d'Oxford  et  le  vieux 
duc  d'York,  dernier  fils  d'Edouard  III. 
-  Ainsi  les  journées  de  Crécy,  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt,  que  les  Anglais 
engagèrent  par  des  expéditions  témé- 
raires et  sans  portée,  avec  des  forces 
isisufOsantes ,  eurent  pour  la  France 
les  plus  terribles  conséquences,  grâce  à 
la  présomption  etaudésordredes  che- 
valiers français.  «  Un  peu  avant  la  ba- 
«  taille,  dit  Alain  Chartier,  ils  allaient 
«  se  chanffer  et  se  promener,  et  les 
«  Anglais ,  témoins  de  ce  désordre , 
<t  vinrent  les  assaillir  et  les  confire, 
«  dont  ce  fut  pitié  et  dommage  pour 
«  le  royaume.  »  Toutefois  il  est  dou- 
loureux d'appr^dre  qu'après  la  ba- 
taille d'Azincourt  un  grand  nombre 
de  prisonniers  français  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  ordres 
de  Henri  Y.  On  enleva  les  casques  de 
ces  braves  et  vieux  chevaliers  que 
le  sort  avait  trahis,  et  on  les  frappait 
à  coups  de  hache  sur  la  tête;  «  ils 
demeurèrent  sur  le  champ  tout  dinués, 
comme  ils  issirent  du  ventre  de  leur 
Hière.  »  Mais  Henri  V  était  hors  d'état 
de  profiter  de  sa  victoire  :  il  n'avait 
ni  argent,  ni  ressources,  ni  provisions 
pour  prolonger  la  guerre.  Satisfait  de 
s'être  ouvert  un  passage  si  glorieux , 
il  s'eofd^arqua  pour  Douvres,  le  3  no- 
vembre suivant,  et  ce  ne  iiit  qu'an 
bout  de  deux  ans  qu'il  put  de  nouveau 
-rentrer  en  France. 

L'éclat  de  la  victoire  d'Azincourt  dé- 
termina le  parlement  h  accorder  quel- 
ques subsides  au  roi.  Cette  assemblée 
lui  Mcorda  un  quinzième  entier  sur 
les  biens  mobiliers,  le  droit  de  tonnage 
et  de  pondage  pour^sa  vie  et  la  per- 
ception de  l'impôt  sur  Texportation 
des  laines  et  àe&  cuirs.  Cette  concession 
était  encore  phia  considérable  que 
celle  qui  avait  été  accordée  à  Richard 


n  par  son  dernier  parlement.  C^est 
avec  ces  subsides  que  Henri  prépara 
sa  nouvelle  expédition  sur  le  continent, 
pendant  que  la  fureur  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs  affaiblissait  la 
France  et  répandait  partout  le  carnage 
et  l'incendie. 

Cette  fois  Henri,  dans  l'intention 
de  faire  des  conquêtes  permanentes 
en  France,  avait  donné  les  plus 
grands  soins  à  la  formation  de  son 
armée.  Il  la  composa  de  seize  mille 
hommes  d'armes  et  sans  doute  d'un 
nombre  plus  considérable  d'archers  ; 
il  la  pourvut ,  en  outre ,  de  plusieurs 
pièces  d'artillerie,  de  macnines  de 
guerre  et  d'un  corps  d'ouvriers  habiles 
et  de  sapeurs.  La  France  resta  dans  la 
plus  complète  inaction;  Armagnac 
avait  même  rappelé  de  la  Normandie, 
pour  les  employer  dans  la  guerre  ci- 
vile, toutes  les  troupes  chargées  de 
défendre  cette  province^  et  la  plupart 
des  seigneurs  vassaux  de  la  couronne 
de  France ,  le  duc  de  Bourgogne  à 
leur  tête,  trahissant  scandaleusement 
leur  prince,  avaient  consenti  des  trai- 
tés de  neutralité  particulière  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Grâce  donc  à  tou- 
tes ces  honteuses  défections,  Henri 
s'avançait  en  France  et  s'emparait 
de  villes  importantes  presque  sans 
coup  férir.  Caen,  Bayeux,  Lal^le, 
Falaise ,  Coutanoes,  Carentan ,  Saint- 
Lô,  se  rendirent  à  discrétion.  A 
la  fin  de  juin  1418,  Rouen  était  in- 
vestie. Les  bourgeois  de  cette  ville 
opposèrent  à  l'armée  anglaise  une  vi- 

gonreuse  résistance;  mais  la  Norman- 
ie  avait  été  laissée  dans  le  plus  complet 
abandon.  Réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, les  Rouennais  demandèrent  do 
secours  au  roi  et  au  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  celui-ci,  qui  s'était  retiré  à  Troyes 
avec  la  reine  pour  passer  l'hiver, 
leur  fit  répondre  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  pour  eux ,  et  Rouen  se  rendit  le 
19  janvier  1419.  Alain  Blanchard, 
commandant  de  la  ville ,  qui  s'était 
signalé  pendant  tout  le  siège  par  son 
courage  et  sa  fermeté  eut  la  tête  tran- 
chée par  ordre  du  roî  d'Angleterre; 
cruauté  du  reste  assez  familière  à 
Henri,  earoA  eût  dit  qnecepriaeepre- 
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naît  à  tâche  d'allier  aux  lauriers  du 
vainqueur  la  haché  du  bourreau.  Les 
autres  places  fortes  de  la  Normandie 
suivirent  Texemple  de  la  capitale;  et 
bientôt  la  croix  rouge  des  Anglais 
fut  arborée  sur  tous  les  chaperoQS  et 
sur  toutes  les  casaques  des  habitants 
de  cette  province. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Rouen  jeta 
une  grande  consternation   dans  les 
esprits.  Quiconque  conservait  un  nom 
français  reconnaissait  qu'il  n'y  avait 
de  salut  pour  la  France  que  dans  une 
prompte  réconciliation  entre  les  Ar- 
magnacs et  les  Bourguignons,  afin  que 
les  efforts  de  tous  pussent  être  dirigés 
contre  l'ennemi  commun.  Mais  il  exis- 
tait trop  d*animosité  entre  les  partis 
pour  qu  un  tel  accord  fdt  possible  :  ainsi 
Bourgogne  et  Armagnac,  le  dauphin  et 
le  roi  de  France  auraient  tous  voulu 
traiter  séparément  avec  Henri ,  au  dé- 
triment les  uns  des  autres;.  Une  seule 
entrevue  eut  lieu  entre  Isabeau,  femme 
de  Charles  YI ,  et  Henri  V  ;  mais  elle 
fut  sans  résultat;  et  à  l'issue  de& con- 
férence^ les  Anglais  s'emparèrent  pas 
Surprise  de  Pontoîse,  qui  avait  été 
choisie  pour  l'entrevue.  De  son  câté , 
le  dauphin,^  feignant  de  vouloir  se 
réconcilier  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
lui  donna  rendez-vous  sur  le  pont  de 
Montereau  et  le  fit  assassiner  par  se» 
gens;  odieux  guet-apens,  qui  faillit 
compromettre  pour  toujours  la  cou- 
ronne de  France.  Dès  ce  moment, 
le  fils  du  duc  de  Bourgogne  assassiné, 
md  par  un  juste  sentiment  de  ven- 
g;eance,  résolut  d'employer  toute  son 
influence  pour  faire  passer  la  couronne 
de  France  sur  la  tête  du  monarque  an- 
glais. L'exécution  de  ce  projet  n'était 
pas  difficile.  Le  roi  Charles  VI  n'avait 
plus  ni  mémoire,  ni  jugement;  la  reine, 
en  se  livrant  à  la  bonne  chère,  était 
devenue  incapable  de  comprendre  les 
affaires;  elle  avait  en  horreur  les  Arma- 
gnacs et  détestait  le  dauphin  son  fils, 
tandis  qu'elle  prodiguait  son  amour 
maternel  à  sa  fille  Catherine.  Dans  ces 
drconstance&,  le  due  de  Bourgognfl 
vint  lui  proposer  la  paix  et  le  marîagt 
4e  sa  fille  avec  Henri  Y,  auquel  on 
fssurait  la  couronne  de  France  npiès 


la  moirt  de  Charles  l'insensé;  c'était 
faire  asseoir  sur  le  trdne  sa  fiUè  au 
détriment  de  son  fils.  Cependant  ces 
propositions  furent  acceptées  avec  em- 

{iressementt  et  la  nation  française, 
assée  du  Joug  des  Valois,  espérant 
avoir  quelque  repos  par  ce  changement 
de  dynastie,  accueillit  avec  joie  un 
traite  qui  la  déshonorait. 

Henri  V,  en  devenant  gendre  du  roi 
de  France,  était  reconnu  non-seule- 
ment pour  héritier  do  trône,  contrai- 
rement à  l'esprit  de  la  loi  salique,  mais 
il  devenait  encore  administrateur  de  la 
monarchie  pendant  la  maladie  de  son 
beau-père  et  jusqu'à  sa  niort.  Le  dau- 
phin était  déclaré  exclu  à  jamais  dn 
trône;  mais  l'indépendance  des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  allaient  se  trouver  réunis  dans  la 
même  main,  était  formellement  garan- 
tie par  le  traité.  Henri  s'engageait  en 
outre  à  assurer  à  Catherine  le  revenu 
ordinaire  d'une  reine  d'Angleterre, 
s'élevantà  vingt  mille  nobles,  à  n'ad- 
ministrer pendant  la  régence  que 
d'après  l'avis  d'un  conseil  compose  de 
Français;  à  conquérir,  au  profit  de  son 
beau-père,  les  territoires  dont  le  dau- 
phin était  alors  en  possession;  à  ne 
5 oint  prendre  le  titre  de  roi  du  vivant 
e  ce  monarque;  à  réunir  la  Norman- 
die à  la  couronne  de  France ,  dès  qu'il 
monterait  sur  le  trône;  à  msiintenir 
les  parlements,  les  pairs ,  les  nobles, 
lescité9,les  villes^  les  communes  et  tous 
les  Français  dans  la  jouissance  pleine 
et  entière  de  lenrs  libertés ,  et  à  rendre 
la  justice  conformément  aux  lois  et 
aux  coutumes  dn  rorfaume.  Telles 
furent  les  clauses  principales  dtr  traité 
qui  fit  passer  la  France  socrs  la  domi- 
nation anglaise. 

Dès  nue  ee  traité  fut  ratifié ,  Henri 
se  rendit  en  Angleterre  pour  faire 
ootnronner  la  reine,  sa  fenrme,  et 
pour  obtenir  do  parlement  de  nou- 
Teatn  subsidesf;  mais  les  communes  et 
la  chambre  des  lord^  lui  refusèrent 
toute  ésPpècede  provision;  le  clergé 
seul  hri  vota  m  dixième.  Cependant 
la  nation  accueillit  avec  une  vive  ailé- 
firesseaon  roi  viotorléQt  et  puissant  : 
des  députotiMS  tinrent  de  toutes 
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parts  le  félieiter  et  admirer  la  beauté 
et  la  grâce  de  h  jeune  reine.  Tandis 
qu'on  lui  prodiguait  des  fêtes  bril- 
lantes, des  repas  splendides,  et  qu'il 
jouissait ,  au  sein  des  plaisirs  et  de  1 V 
mour,  du  fruit  de  sa  victoire,  on  vint 
lui  annoncer  la  défaite  et  la  mort  de 
son  frère,  le  duc  deClarence,  tué  dans 
les  plaines  du  Baugé,  en  Anjou.  En 
quittant  la  France,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  conGé  au  duc  de  Ciarence 
le  gouvernement  de  Normandie,  et 
celui-ci,  cherchant  h  surprendre  le 
dauphin,  était  lui-même  tombé  dans  un 

Siège  que  lui  avait  tendu  le  comte  de 
luchan,  chef  des  auxiliaires  écossais 
au  service  du  dauphin.  Le  désir  de  la 
vengeance  et  la  fureur  de  la  colère  ra- 
menèrent bientôt  Henri  sur  le  théâtre 
de  la  guerre;  et  le  10  juin  1421,  il  dé- 
barquait à  Calais  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  de  vingt- 
quatre  mille  archers. 

«  Si  Henri  V,  dit  M.  de  Sismondi, 
avait  eu  (]uelques  vues  élevées,  quelque 
générosité  dans  le  caractère  ;  s  il  avait 
pu  commencer  à  voir  des  sujets  et  non 

{^lus  des  ennemis  dans  ces  Français  qui 
e  reconnaissaient  pour  roi ,  il  aurait 
senti  dans  son  cœur ,  il  aurait  com- 

f>ris  dans  son  intérêt  même,  que 
a  base  de  sa  puissance  se  trouvait 
désormais  en  France;  que  son  devoir 
et  sa  sûreté  exigeaient  qu'il  se  fit  aimer 
des  Français;  qu'il  travaillât  à  les  sou- 
lager des  effroyables  calamités  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  si  longtemps  ac- 
cablés. Mais  Henri  V ,  que  sa  bravoure 
et  ses  succès  avaient  rendu  cher  aux 
soldats ,  et  dont  l'orgueil  national  a 
voulu  faire  un  héros,  n'était  toutefois 
qu'un  débauché ,  un  coureur  de  caba- 
ret, devenu  à  l'armée  brutal  et  féroce. 
Il  gouverna  vingt-sept  mois  la  France, 
et  dans  tout  cet  espace  de  temps  il 
continua  à  traiter  ceux  qu'il  nommait 
ses  sujets  avec  la  cruauté  la  plus  bar- 
bare et  la  plus  impitoyable.  Chaque 
succès  était  signalé  par  de  nouvelles 
cruautés.  Au  mois  de  juin  1420,  il 
prit  Sens  et  Montereau  ;  mais  comme 
le  château  de  cette  dernière  ville  tenait 
encore ,  il  fit  sommer  son  gouverneur 
de  se  rendre,  s*il  ne  voulait  pas  voir 


pendre  devant  ses  murs  tous  les  pri* 
sonniers  qu'il  venait  de  faire,  et  ce 
gouverneur  ayant  résisté  selon  son  de- 
voir, il  les  Ot  tous  pendre  en  effet 

R  Henri  V  assiégea  ensuite  Melun , 
et  y  entra  par  capitulation  le  18  no- 
vembre. Après  que  la  ville  eut  sup- 
porté pendant  quatre  mois  et  demi , 
avec  une  généreuse  constance,  les 
horreurs  de  la  faim  et  des  épidémies, 
le  nouveau  roi  fit  couper  la  tête  à 
plusieurs  bourgeois  et  à  deux  moines; 
il  fit  pendre  tous  les  Écossais  de  la  gar- 
nison ,  et  il  envoya  le  reste  des  hom- 
mes d'armes  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris, où  ils  périrent  presque  tous  des 
mauvais  traitements  et  ae  la  misère 
qu'ils  y  éprouvèrent.  L'année  suivante, 
Henri  V  résolut  de  prendre  la  ville  de 
Meaux  et  il  passa  huit  mois  entiers  au 
siéf^e  de  cette  place  ;  elle  se  rendit  enfin 
le  10  mai  1422,  Henri  V  fit  pendre  les 
deux  seigneurs  qui  y  commandaient 
avec  quatre  de  leurs  capitaines ,  et  un 
grand  nombre  de  leurs  soldats.  Quant 
aux  habitants ,  non-seulement  il  livra 
au  pillage  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
mais  il  les  fit  tous  enlever  et  conduire 
dans  les  prisons,  où  il  Ks  laissa  périr 
de  faim  et  de  misère. 

»  En  même  temps  Henri  Y  aban- 
donnait les  Parisiens  à  la  détresse  la 
plus  épouvantable,  sans  faire  aucun 
effort  pour  leur  procurer  des  vivres 
ou  du  travail;  au  contraire,  il  ap- 
pesantissaittoujoursdavantageleioug 
qu'il  faisait  peser  sur  eux.  Il  semblait 
prendre  à  tâche  d'enseigner  aux  Fran- 
çais qu'ils  avaient  trouvé  en  lui  un 
vainqueur,  non  un  souverain.  Enfin,  la 
dyssenterie, devenue  endémique  dans 
le  peuple  et  dans  l'armée  par  l'effet  de 
la  mauvaise  nourriture  dont  tous  les 
habitants  du  théâtredelaguerre  étaient 
forcés  de  se  contenter,  l'atteignit  à 
son  tour.  Henri  V  mourut  à  Vinoen- 
nes  le  3i  août  1422,  et  le  malheureut 
Charles  VI,  son  beau-père,  mourut  le 
21  octobre  suivant.  « 

La  veuve  de  Henri ,  Catherine  de 
France,  qui  aurait  pu  devenir  l'assise 
du  pouvoir  des  Anglais  en  France,  fut 
éloignée  des  marches  du  trône  et 
abreuvéede  dégoûts.  EOeépousa  Owen 
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Todor,  simple  gentilhomme  gallois, 
qui  devînt  la  souche  de  la  raee  des 
Tudors ,  appelée  bientôt  à  succéder  à 
celle  des  PlantagenetsI 

8  YIII.  AvéDement  de  Henri  Y I.  —  Progrès 
de  ses  armes.  —  Bataille  de  Vernpuil.  — 
Jacqueline  de  Bavière-  --Sié>;e  d*Orléaas— 
Jeanne  U  Arc  —  Ses  exploits  ;  sa  captivité  ; 
sa  mort.  —  Succès  de  la  France.  Revers 
des  Anglais. -— Caractère  du  loij  il  épouse 
Marguerite  d*Anjou.  —  Principe  de  la 
guerre  des  deux  Roses. 

Le  successeur  de  Henri  V ,  son  fils, 
n^avait  que  neuf  mois  lorsque  la  Pro- 
vidence vint  placer  la  couronne  de 
France  et  d'Angleterre  sur  sa  frêle 
tête.  Cette  double  couronne  edt  été 
très-embarrassante  pour  une  haute  ca- 
pacité. JVIais  confiée  à  un  conseil  de  ré-' 
gence  inhabile  et  tourmenté  par  mille 
petits  intérêts ,  elle  devait  nécessaire- 
ment échapper  au  faible  enfant  à  qui 
elle  était  dévolue.  Le  dauphin ,  Charles 
VU ,  était  retiré  sur  les  bords  de  la 
Loire,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  père ,  Cnarles  VI;  il  se  hâta  de  se 
faire  couronner  et  proclamer  roi  de 
France-  Ce  prince,  quoique  d'un  carac- 
tèrefaib'e,  quoique  indolent,  corrompu 

Skar  les  plaisirs ,  gagnait  tous  les  jours 
e nouveaux  partisans  à  sa  cause  ;  car 
les  Français  ne  pouvaient  longtemps 
s*aveugler  sur  les  destinées  de  la 
France,  si  elle  passait  sous  une  domi- 
nation étrangère.  Le  parlement  bri- 
tannique, de  son  côté,  nomma  un  con- 
seilde  régence,  composé  de  vingt  mem- 
bres; il  était  présidé  par  le  duc  de 
Bedford ,  et  en  son  absence  par  le  duc 
de  Glocester,  son  frère.  La  régence  du 
royaume  de  France,  suivant  les  der- 
nières injonctions  de  Henri  Y,  avait 
été  offerte  au  duc  de  Bourgogne; 
mais,  à  son  refus,  eUe  fut  donn^  au 
duc  de  Bedford,  prince  qui  ne  le  cé- 
dait point  en  capacité  à  son  frère  dé- 
funt, et  qui  le  surpassait  par  les  plus 
aimables  qualités  du  cœur.  Toute- 
fois ,  le  parlement  britannique ,  crai- 
gnant de  trop  augmenter  son  influence, 
ne  lui  conféra  que  le  titre  de  gardien 
ou  de  prolecteur,  auquel  il  attachait 
sans  doute  Tidée  d'une  puissance 
moins  dangereuse.  Henri  de  Beau- 
fort,  évéquè  de  AYinchester,fut  chargé 


de  la  personne  et  de  Féducation  du 
jeune  roi. 

Bedford  resta  en  France  ;  il  fit  ra- 
tifit^r  par  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  le  traité  de  Troyes;  il 
épousa  même  une  sœur  du  duc  de 
Bourgogne  pour  mieux  cimenter  son 
alliance,  et  s'apprêta  à  combattre 
Charles  \^1I.  La  Loire  formait  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  partis  oppo- 
sés. Au  sud  de  ce  fleuve,  toutes  les 
provinces,  à  l'exception  de  la  Gasco- 
gne, avaient  embrassé  k  cause  de 
Charles  ;  au  nord  le  Maine  et  l'Anjou 
professaient  la  neutralité.  Les  garni- 
sons de  quelques  forteresses  isolées 
adhéraient  à  leur  prince  naturel,  mais 
le  reste  de  la  poptilation,  avec  les  ha- 
bitants de  la  capitale,  reconnaissait 
l'autorité  du  régent.  Toutes  les  forces 
de  l'Angleterre  étaient  sous  ses  or- 
dres ,  et  autour  de  lui  il  avait  réuni 
les  plus  célèbres  sénéraux  de  son 
temps  :  les  comtes  de  Sommerset,  de 
Warwick,  de  Saiisbury,  de  Suffolk ,  et 
d'Arundei,  sir  JohnTalbotet  sir  John 
Falstaff.  Les  auxiliaires  les  plus  actifs 
et  les  plus  zélés  de  Charles  VII  étaient 
les  Écossais  qui ,  en  haine  de  l'An- 
gleterre ,  entretenaient  toujours  dans 
son  armée  un  corps  de  sept  à  huit 
mille  hommes.  Pour  neutraliser  cette 
puissance,  le  conseil  de  régence 
accorda  la  liberté  à  Jacques ,  roi  d'E- 
cosse ,  qui  était  prisonnier  à  Londres; 
il  lui  fît  épouser  la  fiile  du  comte  de 
Sommerset,  cousine  du  jeune  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  intima  l'obligation  de 
garder  à  l'avenir  la  plus  stricte  neutra- 
lité dans  la  guerre  que  l'Angleterre 
allait  faire  à  Charles  VII.  Lorsque 
toutes  ces  mesures  furent  prises ,  les 
hostilités  commencèrent. 

L'armée  combinée  de  France,  de 
Bourgogne  et  d'Angleterre,  investit 
d'abord  les  places  fortes  détachées  qui, 
dans  les  provinces  septentrionales, 
tenaient  encore  pour  Charles  Vil.  La 
plupart  de  ces  places  furent  enlevées  : 
Noyelle,  Pont-sur-Seine,  Montaign, 
cédèrent  aux  armes  anglaises.  Charles 
Vn  voulut  les  faire  secourir,  et  donna 
ordre  au  connétable  de  Buchan  d'al- 
ler au-devant  des  ennemis.  Les  àws, 
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armées  se  rencontrèrent  à  Crevant- 
sur-Yonne;  mais  trois  mille  Touran- 
geaux, que  le  maréchal  de  Sévérac  avait 
amenés  au  connétable ,  ayant  lâché 
le  pied  au  plus  fort  du  combat,  les 
Écossais,  les  Lombards,  les  Espagnols 
et  les  Gascons ,  qui  formaient  le  nerf 
de  Tarmée  de  Charles  Vn,  furent  pres- 
que tous  tués.  La  prise  de  Gaillon-sur- 
Seine  et  de  la  Cnarité-sur-Loire  fut 
le  fruit  de  cette  victoire.  Le  duc  de 
Bedford  alla  ensuite  assiéger  en  per- 
sonne la  ville  d'Ivry  en  Normandie  : 
elle  fit  une  longue  résistance,  et,  pous- 
sée à  bout,  elle  ne  se  décida  à  capitu- 
ler que  dans  le  cas  où  elle  ne  rece- 
vrait pas  des  renforts  dans  un  délai 
déterminé.  Charles  qui,  dans  la  dé- 
tresse ,  était  peu  accoutumé  à  de  tels 
dévouements,  réunit  toutes  les  forces 
qu*il  avait  auprès  de  lui  et  les  envoya 
au  secours  de  sa  bonne  ville  ;  mais  il 
était  trop  tard  ;  Ivry  appartenait  déjà 
aux  Anglais.  Le  duc  d  Alençon,  qui 
commandait  l'expédition  française, 
voulut  utiliser  ses  forces  et  se  jeta 
dans  Verneuil  que  les  Anglais  occu- 
paient ,  mais  qu*il  délogea  vivement. 
Le  duc  de  Bedford ,  irrité  de  cette 
tentative  hardie,  se  porta  précipitam- 
ment sur  Verneuil  ;  mais  il  avait  af- 
faire à  des  hommes  tout  aussi  valeu- 
reux que  lui.  Au  lieu  de  l'attendre 
derrière  les  remparts ,  le  connétable 
et  le  duc  d'AIençon  rangèrent  leur 
arniée  en  bataille  en  avant  des  fortifi- 
cations. Les  hommes  d*armes  furent 
disposés  en  masse  compacte  :  au  front 
et  sur  chaque  flanc  on  plaça  un 
corps  d*archers,  défendu  comme  à 
l'ordinaire  par  de  longs  pieux  plantés 
en  terre  ;  on  réunit  à  Tarrière-garde 
les  bagages,  les  valets  et  les  chevaux 
de  l'armée,  sous  la  protection  de  deux 
mille  archers  ;  et  ceux-ci,  pour  résister 
à  rimpétuDSiié  des  assaillants,  atta- 
chèrent les  chevaux  les  uns  aux 
autres  par  la  bride  et  la  queue,  et 
se  placèrent  au  milieu  des  chariots ,  de 
manière  à  former  un  rempart  impé* 
nétrable.  L'expérience  des  malheurs 
passés  ne  put  retenir  la  vivacité  fran- 
çaise. Le  vicomte  de  Narbonne,  à  la 
télc  d'un  corps  de  cavalerie  française 


et  italienne  destiné  à  harceler  Far- 
rière-garde  anglaise,  rompit  les  rangs 
pour  charger  avec  précipitation  et  en- 
traîna la  première  ligne.  Les  archers 
anglais  se  signalèrent  dans  cette  cir- 
constance, comme  de  coutume,  «t 
Bedford  à  la  tête  des  gendarmes  acheva 
bientôt  de  décider  la  victoire.  Les  li- 
gnes des  Français  furent  traversées  : 
et  trois  mille  'hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  Anglais  n'en 

Serdirent  que  seize  cents.  Au  nombre 
es  morts  du  côté  des  Français  on 
comptait  le  connétable  comte  de 
Buchan,le  comte  de  Douglas,  ses 
fils,  les  comte  d'Aumale,  de  Ton- 
nerre et  de  Ventadour,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  seigneurs  de  distinction. 
Le  duc  d'Alençon ,  le  maréchal  de  la 
Fayette,  les  seigneurs  de  Gaucourt 
et  de  Mortemar  furent  faits  prison- 
niers. Verneuil  capitula  le  lendemain 
de  la  bataille. 

Mais,  tandis  que  la  bataille  de  Ver* 
neuil  ruinait  les  espérances  de  Char- 
les ,  la  passion  d'une  femme  semait  la 
discorde  parmi  ses  ennemis.  Jacque- 
line de  Bavière,  héritière  du  H ainauk, 
de  la  Hollande ,  de  la  Zélande  et  de  la 
Frise,  après  avoir  perdu  son  premier 
mari,  Jean,  dauphin  de  Franee, 
avait  été  contrainte  d'é|HHiser  en  se- 
condes noces  son  cousin  germain, 
Jean  duc  de  Brabant,  prince  faible, 
d'un  caractère  versatile,  qui  ne  put 
jamais  gagner  l'affection  de  sa  femme. 
Jacqueline,  décidée  à  rompre  cette 
insipide  union,  se  rendit  à  Valencienne» 
auprès  de  sa  mère ,  et  passa  de  là  en 
Angleterre,  où  le  due  de  Glooester, 
peut-être  plus  épris  de  sa  fortune  que 
de  ses  charmes ,  l'épousa ,  sans  ménie 
attendre  que  Rome  eût  prononeé  la 
dissolution  du  premier  mariage.  La 
cérémonie  nuptiale  était  à  peine  ac- 
complie, que  Glocester  se  mettait  en 
mesure  de  prendre  possession  des  ôo* 
maines  de  sa  femme.  Le  due  de  Bonr* 
goffne,  cousin  germain  et  béritieff 
présomptif  du  mari  de  Jacqueline, 
voyant  que  cette  alliance  ébranlait  sa 
domination  dans  les  Pays-Bas ,  se  dé- 
clara ouvertement  pour  son  coushi, 
et  prit  les  armes  en  sa  faveur  pour  re- 
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pousser  les  prétetitioos  de  Giocéster . 
Le  duc  de  Bedford  voulut  intervenir 
dans  cette  querelle  et  eoncilier  les 
deux  adversaires;  mais  tous  ses  ef- 
forts furent  sans  résultat.  D'un  autre 
côté,  revécue  de  Winchester,  qui  avait 
beaucoup  a  se  plaindre  du  duc  de  G!o- 
eester,  rappelait  en  Angleterre  pour 
mettre  onlre  à  la  régence.  En  sorte  que 
le  protecteur,  au  neu  de  poursuivre 
les  résultats  de  sa  victoire  de  Verneuil, 
fut  obligé  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  rétablir  Tbarmonie  entre  les  di- 
vers membres  de  la  régence. 

Après  quatre  années  de  conférences 
et  de  négociations,  les  Anglais  et  les 
Bourguignons  finirent  par  s'entendre. 
Le  mariage  de  Glocester  et  de  Jacque- 
line fut  déclaré  nul  par  le  pape,  dé- 
cision à  laquelle  se  soumirent  les  deux 
conjoints  sur  les  instances  du  duc  de 
Bedfford,  ce  qui  ramena  le  due  de 
Bourgogne  aut  Anglais.  Ce^ndant 
Charles  avait  mis  ce  temps  a  profit 
pour  attirer  dans  son  parti  le  ouc  de 
Bretagne  et  son  frère  le  comte  Arthur 
de  Richement,  entre  les  mains  duquel  if 
remit  Tépée  de  connétable.  Le  fameux 
bâtard,  comte  de  Dunois,  conti- 
nuait à  faire  des  prodiges  de  valeur 
et  prouvait  ainsi  son  dévouement  et  sa 
fidélité  au  roi  :  il  venait  de  battre  les  An- 
glais et  de  faire  lever  le  siège  de  Mon- 
targis ,  lorsque  Bedford  revint  d'An- 

gleterre  avec  un  renfort  de  six  mille 
ommes  (  octobre  1428).  Le  plan  de 
campagne  qu'il  avait  arrêté  était  de 
s'emparer  de  toutes  les  phces  fortes 

3ue  Charles  Vil  possédait  sur  la  rive 
roite  de  la  Loire ,  afin  de  Tacculer 
jusqu'au  fond  de  ses  provinces  méri- 
dionales. 

Monta&o,  comte  de  Salisburv,  l'un 
dies  plus  nabiles  généraux  de  l'armée 
anglaise,  fut  chargé  de  cette  expédi- 
tion :  Pithiviers,  Beaugency ,  .Targeau, 
lui  ouvrirent  leurs  portes ,  et  le  1 2  oc- 
tobre, il  vint  camper  devant  Orléans. 
Comme  le  siège  de  cette  ville  avait  été 
prévu  depuis  longtemps,  les  plus  vail- 
rants  capitaines  français  s'y  étaient  je- 
tés,  déterminés  h  périr  plutdc  que  de 
se  rendre.  Dès  les  premiers  jours  le 
<)omte  de  Saltsbury  m  attaquer  les  for- 


tifications ^i  gardaient  rentrée  du 
pont  ;  et  après  une  résistance  obstinée, 
il  en  emporta  plusieurs,  mais  il  fut  tué 

Ï^ar  un  boulet  de  canon  au  moment  où 
I  reconnaissait  lui-même  l'ennemi. 
Les  travaux  de  eirconvallation  n'en 
furent  pas  moins  continués  avec  ar- 
deur sous  les  ordres  du  comte  de  Suf- 
folk,  qui  le  remplaça;  mais  comme  on 
était  alors  au  cœur  de  l'hiver,  Suffolk, 
jugeant  difficile,  dans  cette  saison  ri- 
goureuse, d'élever  des  retranchements 
autour  de  la  place ,  se  contenta ,  pour 
le  moment,  de  construire  des  redoutes 
de  distance  en  distance,  oti  son  monde 
serait  logé  en  sûreté  et  prêt  à  intercep- 
ter les  secours  que  l'ennemi  pourrait 
tenter  d'introduire  dans  la  place.  Quoi- 
qu'il pât  disposer  de  plusieurs  pièces 
d'artillerie,  le  service  de  cette  arme 
était  si  imparfait  ou'il  comptait  beau- 
coup plus  sur  la  famine  que  sur  ses 
bombardes  pour  réduire  l'ennemi.  De 
leur  côté,  les  assiégés  repoussèrent  les 
assaillants  avec  une  bravoure  héroïque 
et  firent  de  vigoureuses  sorties  dans 
lesquelles  périrent  un  ^rand  nombre 
d'Anglais  et  de  Bourguignons.  Enfin, 
désespérant  d'être  secotnrus ,  ils  offri- 
rent au  duc  de  Bedford  de  remettre  la 
place  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  car  elle  n'appartenait  pas  di- 
rectement ati  roi  de  France,  mais  au 
duc  d'Orléans ,  qui  se  trouvait  alors 
prisonnier  en  Angleterre  et  qui  avait 
obtenu  du  conseil  de  régence  que  tous 
ses  domaines  resteraient  neutres  pen- 
dant toute  la  dorée  de  la  guerre.  Le 
duc  de  Bedford  repoussa  cet  te  deman- 
de, et  Philippe  de  Bdurgogne,  irrité 
du  reftrs ,  retira  immédiatement  ses 
troupes  qui  servaient  au  siège.  Or- 
léans n'en  était  pas  moins  réduite  à  fa 
dernière  ex trémrtè.  La  terreur  régnait 
dans  les  conseils  du  monarque  français. 
il  était  aisé  de  voir  que  la  prise  crOr- 
léans  allait  amener  la  soumission  des 
provinces  d'outre-Lofre  et  consom- 
mer la  ruine  du  parti  français.  Le  roi 
lui-mênje  parlait  déjà  de  se  retirer,  avec 
les  débris  ae  ses  forces,  en  Languedoc  et 
dans  le  Danphiné,*  et  de  se  défendre  du 
fond  de  ces  provinces  éloignées  aussi 
longtemps  qu'il  serait  possible.  Ici  se 
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place  un  épisode  plein  d'intérêt  qui 
tient  à  la  fois  du  drame  et  du  roman, 
et  auquel  les  historiens,  suivant  la 
nationalité  à  laquelle  ils  appartenaient 
et  suivant  leurs  principes,  ont  donné 
les  couleurs  les  ulus  diverses.  Nous 
voulons  parler  de  l'intervention  de 
Jeanne  d  Arc  dans  la  guerre,  de  ses 
succès  et  de  sa  mort.  Après  avoir  tour 
à  tour  examiné  Hume,  Lingard,  Henry 
Goldsmitsh ,  nous  avons  enoisi  Ja  ver- 
sion de  M.  Sismondi,  qui,  dans  sa 
belle  Histoire  des  Français,  a  fait 
preuve  du  plus  grand. savoir  et  de  la 
plus  rigoureuse  impartialité. 

«  Mais ,  au  moment  où  le  roi  s*a- 
bandonnaii  lui-même,  où  tous  les  prin- 
ces  du  sanjB^  trahissaient  la  patrie, 
où  le  cierge  et  la  noblesse  ne  son- 
gaient  qu'à  faire  leur  paix  avec  le  vain- 
queur, une  jeune  paysanne  de  Dom- 
remy  en  Champagne,  Jeanne  d'Arc, 
la  Pucelle,  sauva  la  France,  en  don- 
nant par  son  exemple  l'essor  aux  sen- 
timents profonds  de  patriotisme,  d'in- 
dignation contre  le  ioug  étranger, 
et  d'enthousiasme  religieux  qui  ani- 
maient le  peuple.  Ces  pauvres  paysans 
de  la  Champagne,  de  la  Picardie ,  de 
l'Ile  de  France,  qui  chaque  jour  se 
voyaient  opprimés,  pilles»  msultés 
parles  Anglais  et  les  Bourguignons, 
n'en  regardaient  pas  moins  le  roi 
comme  le  représentant  de  la  France , 
comme  le  représentant  de  la  justice  et 
des  lois  ;  ils  n'invoquaient  que  lui ,  et 
ils  avaient  d'autant  plus  de  conGance 
en  lui  qu'ils  étaient  plus  loin ,  (|u'ils 
étaient  dans  une  nlus  complète  igno- 
rance de  tous  lesaésordresdela  cour. 

«  Jeanne  d'Arc  était  axée  de  dix-neuf 
ans  accomplis  ;  elle  était  belle ,  forte , 
adroite ,  courageuse  comme  une  fille 
élevée  dans  les  champs  ;  elle  était 
douée  d'un  grand  sens ,  mais  elle  y  joi- 
gnait une  grande  exaltation  relif^ieuse. 
Elle  croyait  que  le  sacre  seul  faisait  le 
roi  ;  en  sorte  que  Charles  VII,  après 
sept  ans  de  règne ,  n'était  encore  pour 
elle  que  le  dauphin.  Mais  elle  ne 
doutait  pas  qu'une  fois  sacré,  la  main 
de  Dieu  ne  fût  sur  lui ,  et  ne  l'aidât  à 
délivrer  la  France  de  ses  oppresseurs. 
Cette  idée  qui  la  préoccupait  unique- 


ment, la  poursuivait  dans  ses  pril 

commedans  ses  songes;  aussi,  elle  finit 
par  croire  qu'elle  entendait  les  voix  de 
saint  Michel,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  qui  l'invitaient  à  aller 
chercher  le  dauphin  pour  le  conduire 
a  cette  œuvre  patriotique  et  religieuse. 
Son  enthousiasme  était  si  entraînant , 
qu'elle  lecommuniqua  à  deux  gentils- 
hommes ,  qui  s'offrirent  à  l'accompa- 
gner. Elle  revêtit  un  habit  d'homme,  et 
bravant  tous  les  dangers ,  elle  traversa 
la  France,  des  bords  de  la  Meuse  jus- 
qu'à Chinon,  en  Touraine ,  où  elle  arri- 
va le  24  février  1429.  «  Gentil  dauphin, 
«  dit-elle  à  Charles,  si  vous  me  baillez 
<  gens ,  je  lèverai  le  siège  d'Orléans  et 
«  vous  mènerai  sacrera  Reims;  car  c'est 
«  le  plaisir  de  Dieu  !  »  Les  chevaliersde 
la  cour,  avides  de  merveilleux  autant 
que  le  peuple ,  accueillirent  avec  em- 
pressement la  croyance  à  une  inter- 
vention directe  de  la  Providence,  pour 
délivrer  la  France  de  tant  de  souffran- 
ces et  d'humiliations ,  et  Charles  con- 
sentit à  envoyer  Jeanne  à  la  petite 
armée  qui  s'assemblait  à  Blois  pour 
introduire  des  vivres  à  Orléans. 

«  Jeanne  parut  à  Tarmée,  que  com- 
mandaient les  maréchaux  de  Rais  et  de 
Sainte-Sévère,  dans  une  armure  com- 
plète que  lui  avait  fait  donner  le  roi; 
elle  portait  un  étendard  blanc,  semé  de 
fleurs  de  lis  et  inscrit  des  noms  de  Jé- 
sus et  de  Marie.EIIe  ne  prétendait  point 
conduire  les  chefs  auxquels  elle  était 
associée  ;  mais  elle  montra  devant  eux 
comme  devant  les  soldats  Fintrépidité 
d'une  enthousiaste  assurée  des  secours 
d'en  haut ,  et  la  patience  d'une  sainte 
pour  les  blessures  et  les  privations. 
Autant  son  exemple  exalta  les  Fran- 
çais, autant  il  inspira  de  terreur  aux 
Anglais.  Les  uns  comme  les  autres  ne 
révoquaient  point  en  doute  ses  pou- 
voirs surnaturels;  seulement  les  pre- 
miers V  voyaient  l'œuvre  de  Dieu ,  les 
seconds  celle  du  diable. 

«  Le  29  avril  1429,  la  troupe  en  tête 
de  laquelle  marchait  Jeanne  d'Arc,  in- 
troduisit dans  Orléans  un  premier  con- 
voi de  vivres;  elle  passa  devant  les 
postes  que  les  Anglais  avaient  aban- 
donnés dans  leur  terreur  panique;  elle 
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prit  part  ensuite  à  tous  les  combats 
qui,  au  3  au  7  mat,  enlevèrent  aux 
Anglais  toutes  les  batteries  qu'ils 
avaient  construites  devant  Orléans. 
Le  8  mai,  ils  levèrent  le  siège. 
Alors  Jeanne  revint  à  Tours  auprèj^  de 
Charles  YII  pour  lui  annoncer  qu'elle 
avait  rempli  le  premier  objet  de  .sa 
mission,  et  le  prier  instamment  de  lui 
laisser  accomplir  le  second,  qui  était 
de  le  mener  à  Reims  pour  y  être  sacré. 
La  levée  du  siège  d'Orléans,  la  prise  de 
Jargeau  qui  Favait  suivie  de  près, 
enfin,  la  défaite  des  Anj^lais  à  Patay, 
le  18  juin,  et  la  captivité  de  leurs  chefs 
étaient  les  premiers  succès  que  depuis 
bien  longtemps  les  Français  eussent  ob- 
tenus contre  leurs  ennemis.  De  toutes 
parts,  des  guerriers  accouraient  à  Or* 
léans  pour  se  ranger  sous  Fétendard 
royal  ;  ils  voulaient  s'associer  à  la  for- 
tune nouvelle  de  la  France.  Jamais 
Charles  VU  n'avait  eu  une  si  brillante 
année;  néanmoins,  il  n'avait  point 
voulu  encore  s'en  rapprocher,  il  n'a- 
vait point  voulu  venir  remercier  les 
bourgeois  d'Orléans  de  leur  généreuse 
défense.  Il  avait  alors  vingt-six  ans; 
mais,  au  lieu  de  ressentir  aucune  ardeur 

guerrière,  il  ne  soupirait  qu'après  les 
osquels  de  Chinon  où  son  favori  la 
Trémouille  voulait  le  reconduire. 

«  Enfin,  les  capitaines  qui  de  toutes 
•parts  étaient  accourus  à  Gien  auprès 
de  lui,  l'emportèrent,  et  lui  représen- 
tèrent Fentnousiasme  des  soldats,  des 
{>ay8ans,  de  la  France  tout  entière  ; 
a  terreur,  le  découragement  des  An- 
glais. Charles  céda  :  il  passa  la  Loire , 
le  28  juin;  il  prit  son  chemin  par 
Auxerre,  Saint- Florentin,  Troyes, 
Châlons,  et  le  16  juillet,  il  arriva  de- 
vant Reims,  sans  avoir  rencontré  un 
ennemi,  sans  avoir  donné  un  seul  coup 
de  lance.  Il  fut  sacré  le  17  juillet. 
Jeanne  qui  avait  été  présente  au  sacre, 
son  drapeau  à  la  maiu,  voulut  alors  se 
retirer  pour  rentrer  dans  sa  famille.  Sa 
mission,  disait-elle,  était  accomplie; 
mais  les  capitaines  auxquels  elle  s'était 
associée,  et  surtout  le  bâtard  d'Orléans 
et  le  ducd'Alençon,  les  seuls  princes  du 
sang  qui  fussent  demeurés  attachés  au 
roi,  insistèrent  pour  qu'elle  demeurât 


avec  eux  et  pour  qu'ellecontinuâc  à  ins- 
pirer l'enthousiasme  aux  soldats,  H 
terreur  aux  ennemis.  En  effet,  l'explo- 
sion du  patriotisme  ou  plutôt  encore 
de  la  haine  contre  les  Anglais  était 
universelle.  L*Ile  de  France  entière 
était  soulevée  ;  Bourgogne,  qui  s'était 
montré  à  Paris,  le  13  juillet ,  s'en  était 
retourné  :  la  misère  de  cette  capi- 
tale était  si  grande  qu'il  ne  voulait 
pas  y  braver  le  mécontentement  uni- 
versel. Bedford,  qui  y  avait  rassem- 
blé environ  dix  nulle  Anglais,  avait 
été  obligé  de  ramener  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  en  Normandie 
pour  s'opposer  à  de  nouveaux  soulè- 
vements. Le  29  août  Charles  Vil  fut 
reçu  à  Saint-Denis.  La  Pucelle  s'était 
avancée) usqu'à  la  porte  Saint-Honoré, 
où  elle  fut  grièvement  blessée.  Cepen- 
dant le  rot  serait  entré  ce  jour-là 
dans  Paris  s'il  avait  secondé  l'ardeur 
de  ses  partisans;  mais,  au  contraire, 
il  ne  soupirait  qu'après  le  repos,  et  le 
12  septembre,  u  quitta  Farmée  avec 
la  Trémouille  pour  retourner  à  Chinon . 
«  Cette  honteuse  désertion ,  au  mo- 
ment où  la  fortune  lui  souriait ,  étei- 
gnit Fenthousiasme  populaire  et  ré* 
veilla  le  courage  des  Anglais  et  des 
Bourguignons.  Bedford ,  pour  ratta- 
cher ceux-ci  plus  étroitement  à  ses  in- 
térêts, céda  la  régence  au  duc  de 
Bourgogne  et  se  retira  en  Normandie. 
Jeanne  d'Arc  demandait  en  vain  à  re- 
tourner dans  son  village.  Son  épée, 
qu'elle  croyait  avoir  reçue  d'une  inter- 
vention divine,  s'était  cassée  entre  ses 
mains.  Elle  n'avait  plus  de  confiance 
en  elle-même;  mais ,  quoique  sans  es- 
poir, elle  montrait  toujours  la  valeur 
d'un  soldat.  Les  grands  avaient  peu  à 
peu  quitté  Farmée,  elle  ne  se  trouvait 
plus  associée  qu'à  des  aventuriers  bru- 
taux, mal  pourvus  d'argent  ou  de  muni- 
tions, et  qui  ne  voulaient  se  soumettre 
à  aucunedisciplîne.  Ceux-ci  la  condui- 
sirent à  l'attaque  de  Compiègne  ;  puis, 
comme  elle  tenait  tête  à  une  sortie , 
ils  l'abandonnèrent  lâchement  au  delà 
d'une  barrière  qu'ils  avaient  fermée  \ 
elle  y  fut  faite  prisonnière  le  24  mai 
1430  par  le  bâtard  de  Vendôme,  qui 
la  vendit  au  sire  de  Luxembourg.  Un 
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honteux  commerce  fut  fait  de  cette 
noble  captive.  Luxembourg  la  reven* 
dit  en  suite  au  prix  de  dix  mille  francs 
à  Pierre  Cauchon ,  évéque  de  Beau- 
Tais  )  qui  l'achetait  au  nom  de  Henri 
VI,  pour  la  traduire  devant  Tinquisi- 
tion.  Elle  fut  en  effet  accusée  de  sor- 
cellerie par-devant  cet  évéque  et  le 
vicaire  ou  grand  inquisiteur.  Dans 
son  procès,  on  vit  se  déplover  contre 
elle  tout  racharnement  de  la  haine  et 
la  plus  effrontée  mauvaise  foi,  tan- 
dis que  ses  réponses  faisaient  briller  sa 
piété ,  sa  candeur  et  sa  soumission  à 
r église.  Elle  fut  enfin  condamnée  à 
être  brâlée  vive,  et  exécutée  le  SS 
■mai  1431 ,  à  Rouen ,  sans  que  le  roi, 
qu'elle  avait  conduit  à  la  victoire, 
1  archevêque  de  Reims ,  qui  l'avait  ad- 
mise au  sacre  auprès  de  Tautêl ,  ou  au> 
cun  de  ses  compagnons  d*armes ,  fis- 
sent aucun  effort  pour  la  sauver  1  » 
«  Un  observateur  impartial ,  dit  Lin- 

gard,  aurait  plaint  et  respecté  la  fai- 
lesse  mentale  dont  cette  jeune  fille 
était  affectée.  La  crédulité  de  ses  ju- 
ges la  condamna  comme  relapse  et 
retombée  dans  ses  anciennes  erreurs.  » 
Cette  réflexion  ne  saurait  effacer  Pop- 
probre  dont  cette  condamnation  cou- 
vrit à  tout  jamais  tes  provocateurs  et 
les  exécuteurs  de  cette  inique  et  fatale 
sentence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  supplice  de  la 
Pucelle  ne  fit  qu'accroître  la  haine 
du  peuple  français  contre  TAngle- 
terre.  Les  provinces  septentrionales , 
depuis  si  longtemps  en  proie  à  la  ra- 

Îiacité  des  aventuriers  qui  couraient 
a  campagne ,  et  toujours  soumises  à 
de  nouvelles  taxes ,  soupiraient  après 
leur  souverain  légitime.  Toute  1  ha- 
bileté du  régent  fut  impuissante  à 
retenir  le  mouvement  ieu  esprits. 
Pour  relever  l'influence  morale  de 
l'Angleterre,  il  voulut  que  son  royal 
pupille  reçât  à  Reims  la  consécration 
de  la  couronne  que  lui  avait  transmise 
son  aïeul  ;  mais  Reims  était  toujours 
au  pouvoir  des  Français.  Le  couron- 
nement de  Henri  ne  put  avoir  lieu 
qu'à  Paris ,  et  ce  fut  un  prélat  anglais 
qui  accomplit  la  cérémonie;  aucun 
prince  du  sang  royal  de  France,  au- 


cun pair  laïque  ne  voulut  r  assister, 
et  les  grandes  charges  de  rÉtat  y  ftt- 
rent  représentées  par  des  Anglais  ou 
des  Français  d'un  rang  subalterne.  Le 
couronnement  de  Charles  avait  pro- 
duit sur  tous  les  esprits  une  vive  agi- 
tation :  celui  de  Henri  fut  accueillî 
avec  la  plus  grande  mdififérence ,  tant 
il  est  difficile  d'arrêter  le  cours  de 
l'opinion  publique ,  lorsqu'elle  a  pris 
une  direction.  Dès  ce  moment  la  puis- 
sance des  Anglais  alla  toujours  en 
déclinant.  Chartres  tomba  au  pouvoir 
du  comte  de  Dunois.  Un  corps 
d'Anglais,  sous  les  ordres  de  lord 
Willoughbv ,  fut  défait  à  Saint-Célé- 
rin.  Caen ,  quoique  située  au  milieu 
du  territoire  occupé  par  les  Anglais , 
fut  pillée  par  de  Lore,  chevalier 
français  d'une  grande  valeur.  Enfin , 
pour  surcroît  de  malheur,  la  duchesse 
de  Bedford,  qui  avait  jusqu'alors 
maintenu  la  bonne  intelligence  entre 
son  frère,  le  duc  de  Bourgogne,  et  son 
époux,  vint  à  mourir.  Le  régent 
se  hâta  un  peu  trop  de  oonclure  une 
nouvelle  alliance  avec  Jacqueline  de 
Luxembourg,  et  irrita  la  susceptibilité 
de  son  beau-iVère,  qui  dès  ce  moment 
ne  songea  qu'à  s'unir  étroitement  à 
la  France.  Les  infortunes  que  Char- 
les avait  déjà  souffertes  devaient  avoir 
suffisamment  assouvi  sa  ven|j[eanoe« 
Les  conférences  d'Arras  ratifierait 
les  bonnes  dispositions  du  prince; 
Charles  désavoua  le  meurtre  ue  Jean 
sans  Peur;  il  bannit  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  avaient  conseillé  ou  exécuté 
l'assassinat  de  Montereau;  il  releva 
le  duc  Philippe  de  son  hommage , 
pendant  sa  vie,  à  la  couronne  de 
France,  et  lui  céda  en  toute  propriété 
l'Auxerrois,  le  Boulonnais  et  toutes 
les  villes  au  nord  de  la  Somme.  Telles 
furent  les  conditions  auxquelles  la* 
France  acheta  l'amitié  du  duc  de 
Bourgogne. 

Philippe  s'empressa  d'envoyer  en 
Angleterre  et  à  Rouen,  où  se  trouvait 
kl  duc  de  Bedford ,  la  notification  de 
ee traité  qui  annihilait  celui  qu'il  avait 
consenti  quelques  aonés  auparavant 
avec  l'Angleterre.  Bedford  n'eut  pas 
,  le  temps  de  cennattre  la  déeiaratioot 
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ofBcîelle  de  cette  défection  ;  la  mort 
yiot  renlerer  au  moment  où  le  prestige 
de  gloire  qui  avait  environné  les  armes 
anglaises  s'évanouissait.  Les  Anglais, 
battus  encore  à  Gerberoy,    turent 
forcés    d'abandonner    Paris.    Lord 
Willoughby,  qui  commandait  cette 
ville,  n'avait  plusque  quinze  cents  An- 
glais   sous   ses  ordres,   lorscjue   le 
maréchal  de  la  Ville-Adam  vmt  en 
prendre  possession  au  nom  du  roi 
de  France.  Cependant  la  guerre  n'é- 
tait  pas   encore  finie,    quoique  les 
deux  nations,  fatiguées  des  désordres 
qu'elle  entraîne,  commençassent  à  dé- 
sirer ardemment  le  repos;  mais  ni 
Charles  VII ,  ni  Henri  VI ,  ni  le  duc 
de  Bourgogne ,  n'avaient  assez  d'in- 
telligence pour  songer  à  substituer 
un  ordre  nouveau  au  désordre  uni- 
versel, ni  assez  d'énergie  pour  soutenir 
un  pareil  changement.  Leur  indolence 
8*accommodait  de  la  guerre,  parce 
quMIs  la  laissaient  faire  ;  et  la  paix  qu'ils 
auraient  eue  à  consolider  eux-mêmes 
n'était  pasdeleursoût.  On  finit  cepen- 
dant par  convenir  d'une  trêve  de  vingt- 
deux  mois,  et  les  choses  restèrent 
sur  le  même  pied  entre  les  deux  partis. 
Dès  que  cette  trêve  fut  conclue, 
Charles  vil  s'occupa  de  remédier  aux 
maux  innombrables  dont  la  France 
était  aflligée.  Il  rétablit  la  discipline 
parmi  ses  troupes ,  et  la  police  dans 
ses  États;  réprima  les  factions,  fit 
revivre  l'agriculture ,  et  dès  qu'il  se 
vit  en  mesure  de  prendre  l'offensive , 
il  rompit  la  trêve.  Telle  était  alors 
la  bonne  foi  que  l'on  mettait  à  ob- 
server les  traités.  Le  4  juin  1441 ,  il 
viat  mettre  le  siège  devant  Pontoise , 
et  le  19  septembre ,  il  prit  d'assaut 
cette  ville ,  qui  avait  été  quatre  fois 
ravitaillée  par  le  brave  Talbot,  le 
meilleur  des  généraux  anglais;  au  prin- 
temps de  1442  il  entra  en  Gascogne , 
et  força  les  Anglais  à  se  renfermer 
dans  le'Bordelais  ;  de  son  côté,  le  dau- 
phin les  obligea  à  lever  le  siège  de 
Dieppe.  Battus  de  toutes  parts ,  les 
Anglais    demandèrent    encore    une 
nouvelle  trêve,  que   l'état  de  lassi- 
tudedesileux  royaumes  prolongea  jus- 
qu'au commencement  de  1449  ;  alors 


un  capitaine  anglais  s'étant  emparé  de 
Foueeres  sans  aucune  sommation, 
la  Ftance  dut  recourir  aux  armes 
pour  obtenir  cette  restitution.  La 
Normandie  fut  à  la  fois  envahi^  par 

Suatre  armées  ;  elles  étalent  coniman- 
ées  par  le  roi ,  le  duc  de  Bretagne,  le 
duc  dTAlençon  et  le  comte  Dunois.  Les 
Anglais  furent  frappés  de  terreur,  car 
les  habitants  ne  dissimulaient  plus  les 
vœux  qu'ils  faisaient  pour  le  roi  de 
France.  Presque  toutes  les  places  for- 
tes ouvrirent  leurs  portes,  dès  que  les 
Français  parurent.  Rouen  fut  la  seule 
ville  qui  semblait  disposée  à  soute- 
nir un  siège  ;  mais  les  habitants  deman- 
dèrent   à    si  grands    cris  la  reddi- 
tion de  la  place,  que  le   duc  de 
Sommerset ,  qui  commandait  la  gar- 
nison, fut  obligé  de  capituler  le  19  octo- 
bre 1449.  Harfleur  et  Honfleur  imitè- 
rent son  exemple  bientôt  après.  La 
perte  de  la  Normandie  blessa  l'or- 
gueil des  Anglais ,  et  malgré  la  mol- 
lesse du  gouvernement,  une  nouvelle 
armée  fut  envoyée  dans  cette  province, 
sous  les  ordres  de  sûr  Thomas  Kyriel , 
chevalier  plein  de  mérite  ;  mais  vive- 
ment attaquée  à  Fourmigny ,  le  15 
avril  1450,  par  le  connétable  Biche- 
mont  et  par  le  comte  de  Clermont,  cette 
armée  fut  entièrement  défaite.  Caen , 
Falaise,  Cherbourg,  se  soumirent  en- 
suite, et  la  Normandie  fut  entière- 
ment reconquise  en  une  année.  En 
Guyenne  les  succès  des  Français  ne 
furent  pas  moins  rapides.  Dunoiss'em- 
para  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  ;  le 
comte  de  Penthièvre  gagna  la  bataille 
de  Castillon  où  lebrave  Talbottermina 
sa  longue  et  brillante  carrière.  Ainsi . 
toute  la  Normandie  et  la  Guyenne,  qui 
depuis  si  longtemps  étaient  soumises 
à  Pautorité  de  l'Angleterre,  retournè- 
rent à  la  France,  et  les  Anglais  se  virent 
enûn  totalement  dépouillés  de  deux  pro- 
vinces que ,  depuis  trois  siècles ,  ils  re- 
gardaient comme  faisant  partie  de  leurs 
Etats.  De  tant  de  conquêtes,  Calais  fut 
la  seule  ville  qui  leur  resta,  faible 
comnensation  pour  tant  de  sang  ré- 
panau  et  tant  de  trésors  prodigués! 
L'Angleterre  se  trouvait  ^  à  son 
tour,  dans  une  situation  semblable  à 
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celle  où  la  France  avait  été  plongée  par 
rimbécillité  de  Charles  VI;  la  mino- 
rité de  Henri  VI,  la  taihlesse  dVsprit 
de  ce  prince  et  la  stupidité  de  son  ca- 
ractère, lorsqu'il  eut  atteint  sa  majo- 
rité, avaient  relâché  tous  les  ressorts 
de  rÉtat  et  fait  naître  à  la  cour  des 
intri^es  sans  fîn.  Dès  qu'il  eut  atteint 
sa  vmgt-troisième  année,  on  songea 
à  lui  choisir  une  épouse.  Mais  chaque 
parti  tenait  naturellement  à  la  donner 
de  sa  main,  pour  conserver  à  son 
profit  Finfluence  que,  par  ce  nouvel 
mtermédiaire,  il  espérait  exercer.  Le 
duc  de  Gloeester,  qui  depuis  la  mort 
du  duc  de  Bedford  était  un  des  prin- 
cipaux tuteurs  de  Henri,  proposait 
la  Ûlle  du  comte  d'Armagnac,  mais, 
perdu  dans  Tesprit  du  roi ,  il  ne  put 
parvenir  à  faire  accepter  cette  alliance. 
Le  comte  de  Suffolk,  favori  du  prince, 
opposait  à  l'ambition  de  Gloeester 
Marguerite,  seconde  fille  de  René 
d'Anjou,  qui  portait  alors  le  titre 
de  roi  de  Sicile ,  de  Naples  et  de  Jé- 
rusalem, titres  magnifiques,  mais 
auxquels  ne  se  rattachaient  ni  puis- 
sance ni  possessions.  ?ilarguerite  était 
la  princesse  la  plus  accomplie  de  l'é- 
poque ,  tant  à  cause  des  grâces  de  sa 
personne  que  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus  ;  elle  était  en  outre  nièce  de  la 
reine  de  France  et  du  comte  de  Maine, 
favori  de  Charles  VII.  On  espérait 
qu'avec  tant  de  supériorité  elle  ne  man- 
querait pas  d'exercer  un  grand  empire 
sur  Henri.  On  verra  qu'elle  ne  servit 
que  trop  bien  les  projets  des  cour- 
tisans. 

Marguerite,  jeune,  ardente,  rem- 

Elie  d'énergie,  d'intelligence  et  d'am- 
ition,  ne  put  jamais  pardonner  à 
Gloeester  de  s'être  opposé  à  son  élé- 
vation. Aussi  dès  sou  arrivée  en 
Angleterre  embrassa-t-elle  avec  dé- 
vouement le  parti  de  Suffolk  et  du 
cardinal  de  Winchester  qui  l'avaient 
appelée  au  trône.  Irrité  de  ces  préfé- 
rences, Gloeester  demanda  qu'on  re- 
tirât à  son  oncle  l'évéché  de  Winches- 
ter, comme  incompatible  avec  sa 
dignité  de  cardinal;  il  alla  même 
jusqu'à  vouloir  le  faire  dépouiller  de 
tousses  joyaux,  et  présenta  au  roi  un 


mémoire  contenant  vingt  chefs  d'ac- 
cusation contre  lui  ;  mais  le  parle- 
ment repoussa  tous  les  chefs  de  la 
plainte.  Winchester,  a  son  tour,   se 
vengea  des  dénonciations  de  Gloees- 
ter, en  accusant  sa   femme  d'avoir 
voulu  par  sortilège  attenter  à  la  vie 
du  roi.  On  prétendit  qu'elle  avait  eu 
des  entretiens   secrets  avec   Roger 
Bolingbrocke ,  prêtre  soupçonné  de 
nécromancie ,  et  une  femme,  nom- 
mée Marie  Jordan,   qu'on   accusait 
également  de  sortilèges.  On  déclara 
que  ces  trois  personnes  réunies  avaient, 
a  l'aide  de  cérémonies  diaboliques, 
placé  sur  un  feu  lent  une  efGgie  du 
roi,  faite  en  cire,  dans  l'idée  que 
les  forces  de  ce  prince  s'épuiseraient 
à  mesure  que  la  cire  se  fondrait,  et 
qu'à  la  totale  dissolution  la  vie  de 
Henri  serait   terminée.  Dans  cette 
époque  d'ignorance  et  de  superstition 
une  pareille  absurdité  fut  bientôt  ac- 
créditée.  La  duchesse  de  Gloeester 
fut  déclarée  coupable  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  du  roi  ;  et  en  conséquence 
elle  fut  condamnée  à  faire ,  durant 
trois  jours,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, amende  honorable,  un  cierge 
à  la  main ,  la  tête  et  les  pieds  nus  ; 
puis  elle  fut  renfermée  pour  la  vie; 
Marie  Jordan  fut  brûlée  dans  Smi- 
thfîeld,  et  Roger  Bolingbrocke  fut 
pendu. 

Cet  outrage  exaspéra  Gloeester 
qui ,  se  voyant  soutenu  par  l'opinion 
publique ,  ne  mit  aucun  frein  à  son 
ressentiment.  Le  duc  de  Suffôlk ,  fa- 
vori de  la  reine,  et  tout  puissant  sor 
l'esprit  du  roi,  fit  entendre  à  celui-ci 
que  sa  couronne  était  en  danger; 
Henri  VI  ordonna  d'instruire  le  procès 
de  son  oncle.  Le  cardinal  de  Winches- 
ter, déterminé  à  pousser  les  choses  à 
Textrême ,  convoqua  un  parlement , 
non  à  Londres,  viUe  trop  dévouée  au 
duc,  mais  à  Saint-Edmonsbury  où 
les  partisans  du  cardinal  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  tenir  en  respect 
les  amis  du  duc.  Le  duc  de  Gloeester 
comparut ,  il  fut  accusé  de  haute  tra- 
hison et  enfermé  dans  une  prison 
obscure.  Mais  le  jour  désigné  pour  en-* 
tendre  sa  défense ,  on  le  trouva  mort 
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dpotion  lit,  sans  qu'aueuD  signe  de 
Tîolence  parût'sur  sou  corps.  Cet  as- 
sassinat excita  contre  Marsuerite  et 
Suffolk  le  mécontentement  du  peuple  ; 
car  on  disait  avec  raison  que  les  en* 
Demis  du  duc  n'auraient  [>a8  osé 
commettre  ce  crime,  s'ils  n'avaient  été 
autorisés  par  la  reine.  Toutefois  les 
bomoies  éclairés  attribuèrent  au  car- 
dinal la  direction  de  cette  épobvanta- 
ble  affaire;  et  lui-même,  six  semai- 
nes après  révénement,  étant  sur  son 
lit  de  mort,  exprima  hautement  les 
remords  de  sa  conduitebarbare.  Néan- 
moins la  nation  entière  se  souleva 
contre  le  favori ,  et  la  chambre  des 
communes ,  excitée  par  la  faction 
naissante  dTork ,  Taccusa^e  haute 
trahison.  Le  duc  de  Suffolk  répondit 
à  ses  accusateurs  avec  fierté  qu'après 
avoir  servi  la  couronne  dans  trente- 

Suatre  campagnes;  qu'après  avoir  été 
ix-sept  ans  éloigné  de  sa  patrie ,  sans 
la  revoir  une  fois;  qu'après  avoir 
perdu  son  père  et  trois  frères  dans  la 
guerre  avec  la  France  ;  qu'après  avoir 
été  prisonnier  lui-même,  et  s'être 
racheté  de  ses  propres  deniers;  qu'en- 
fin après  avoir  reçu  du  roi  d'Angle- 
terre les  plus  grandes  charges  de  la 
couronne ,  il  était  absurde  de  Faccu- 
ser,  lui ,  comblé  d'honneurs  et  de  di- 
gnités, du  crime  de  haute  trahison. 
Mais  cette  défense  futsans  résultat  sur 
des  esprits  prévenus.  I^e  roi,  afin 
d*éviter  l'issue  d'un  procès  qui  pou- 
vait avoir  des  résultats  fâcheux  pour 
lui,  bannit  le  duc  de  Suffolk  pour 
cinq  ans  du  ro]^aume  ;  mais  cette  peine 
parut  trop  légère  à  ses  ennemis ,  qui , 
craignant  de  le  voir  bientôt  réintégré 
dans  les  faveurs,  se  mirent  à  sa 

Emrsuite,  Tarrêtèrent  devant  Ga- 
is et  le  décapitèrent  en  mer. 
Enfin,  le  moment  était  venu  où 
TAngleterre  allait  subir  le  châtiment 
tardif  mais  mérité  de  sa  conduite  in- 
inste  dans  la  déoosition  de  Richard  IL 
lin  autre  Ricnard,  duc  d'York, 
fils  du  comte  de  Cambridge ,  déca- 
pité en  1416 ,  descendant  par  sa  mère, 
Anne  Mortimer,  de  Lionnel,  l'un 
des  fils  d'Edouard  m,  avait  des  droits 
qui  devaient  l'emporter  sur  ceux  du 
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roi  actuel,  descendant  de  Jeao  de 
Gand,  fils  du  même  Edouard  III, 
mais  plus  jeune  que  Lionnel.  Posses- 
seur d'une  immense  fortune;  vail- 
lant, habile,  ambitieux;  opposant 
aux  défaites  du  duc  de  Sommerset  en 
Frauce,  ses  succès  en  Irlande  ;  entouré 
de  l'estime  populaire ,  et  faisant  vi- 
vre dans  ses  nombreux  fiefs  une  mul* 
titude  de  gentilshommes  sans  pa- 
trimoine, le  duc  réunissait  dans  sa 
personne  tout  ce  qui  peut  donner  de 
l'influence  à  un  chef  de  parti.  Il  s'était 
en  outre ailiéà  lafamilleNevil,  l'unedes 
maisons  les  plus  puissantes  qu'il  y  ait 
Jamais  eu  en  Angleterre ,  et  qui  comp- 
tait alors  dans  son  sein  les  deux 
hommes  les  plus  remarqués  de  l'é- 
poque :  le  comte  de  l^alisburjr  et 
son  fils  aîné  Richard  de  Warwick , 
qui,  par  sa  magnificence  et  sa  popula- 
rité, avait  reçu  le  surnom  de  King» 
Maker  (faiseur  de  rois).  Tels  étaient 
les  principaux  personnages  de  la  lutte 

Sui  allait  s'engager  entre  les  deux 
ranches  d'une  même  famille,  lutte 
terrible  qui  pendant  trente  ans  agita 
l'Angleterre,  qui  occasionna  douze 
batailles  rangées ,  fît  périr  un  million 
d'hommes,  coûta  la  vie  à  quatre- 
vingts  princes  du  sang,  et  dévora  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  no- 
blesse d'Angleterre.  Le  parti  de  Ri- 
chard ou  d'York  avait  pour  emblème 
une  rose  blanche  ^  et  celui  de  Henri 
de  Lancastre ,  une  rose  rouge,  ce  qui 
a  valu  à  ce  sanglant  épisode  de  l'his- 
toire d'Angleterre  ladésignation  de  la 
Guerre  des  Deux  Roses. 

«  Richard  II,  disaient  les  partisans 
de  Lancastre,  a  été  détrôné  par  un 
acte  national;  Henri  IV  a  été  mis  sur 
le  trône  par  le  choix  volontaire  du 
peuple.  Si  l'ordre  de  la  succession  ne 
fut  pas  alors  suivi ,  cet  ordre  établi 
pour  le  bien  public  peut-il  maintenant 
être  un  titre  pour  troubler  l'État? 
Deux  règnes  glorieux  n'ont-ils  pas 
cimenté  la  possession  de  la  famille  ré- 
gnante ?  Les  lois  n'ont-elles  pas  affermi 
son  autorité.'  Ne  lui  a-t-on  pas  renou- 
velé plusieurs  fois  le  serment  d'obéis- 
sance? et  le  duc  d'York  lui-même 
n'a-tril  pasrenoncéàses  propres  droits 
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en  recdnnitssiint  Henri  IV  ^r  «m 
légitime  souverain?  A  qaoi  senmt 
eiposés  let  peuples  si  Ton  autorise  deft 
révolutîoiis  si  fatales,  nécessairement 
aooompagnéesde  lliorreur  des  guerres 
civiles.  »  Les  partisans  dTork  soute- 
naient «le  leur  eôté  «  que  les  droits  de 
succession  étaient  la  nase  de  la  tran* 
foillité  publique;  quet'in|u8tiee  faite 
en  tes  violant  ne  pouvait  être  trop 
tôt  réparée;  ^ue  la  possession  ne  de* 
vait  pas  servir  de  titre  aux  usurpa* 
leurs;  qu^il  fallait  des  siècles  pour 
rendre  légale  une  autorité  acquise  par 
la  violence  ;  que  la  déposition  de  Ri* 
ehard  et  le  couronnement  de  Henri 
IV  avaient  été  le  fruit  d'une  rage  aveu- 
gle et  d*un  soulèvement  populaire 
filutôt  qu*ua  acte  libre  et  délibéré  de 
a  nation;  que  les  héritiers  légitimes 
s'étaient  soumis  à  la  force  sans  re« 
uoncer  à  leurs  droits  :  enfin  qu'un 
chaoffement  destiné  à  rétablir  l'ordre , 
loin  de  bouleverser  l'État,  préviendrait 
à  l'avenir  de  semblables  révolutions.  » 
Tel  était  l'état  de  la  question. 

Un  événement  imprévu  permit  aux 
deux  partis  d^apprecier  le  degré  de 
leur  influence  respective  sur  le  peu* 
pie.  Un  Irlandais ,  aventurier  de  basse 
extraction,  John  Kade,  poussé  par 
un  sentiment  d'orgueil  et  d'ambition, 
voulut  se  faire  passer  pour  le  fils  de 
Jean  Mortimer,  exécute  au  commen- 
cement de  ce  règne  sans  aucune 
forme  de  procès.  Ilieva  Télendard  de 
la  révolte;  et  à  ce  nom  de  Mortimer, 
resté  encore  cher  au  peuple ,  vingt 
mille  hommes  du  comté  de  lient  cou- 
rurent se  ranger  sous  ses  ordres.  Le 
pseudo-prétendant  publia  un  manifeste 
contre  le  gouvernement  dans  lequel 
il  dévoilait  les  abus  nombreux  dont 
la  cour  se  rendait  habituellement  cou- 
pable; il  fut  assez  heureux  pour  dis- 
siper un  petit  corps  de  troupes  qu'on 
avait  fait  marcher  contre  lui .  et  entra 
enfin,  presque  sans  obstacle,  dans 
Londres,  d*où  le  roi  et  sa  cour  s'é- 
taient prudemment  retirés.  John  Rade 
prit  possession  de  la  ville,  fit  respec- 
ter les  propriétés ,  et  s'étant  emparé 
de  lord  Say,  trésorier  de  la  couronne, 
et  de  Cromer,  grand  shérif  de  Kent, 


Srinelpaux  agents  de  la  malversatloft 
ont  8e  plaignait  le  peuple,  il  les  fit 
exécuter,  hes  richesses  que  conte- 
nait Londres  étaient  considérables, 
et  malgré  toute  la  sollicitude  du  dief 
à  faire  observer  la  plus  stricte  disci- 
pline parmi  ses  soldats,  bientôt  ces 
malheureux  se  laissèrent  entraîner  par 
la  séduction,  le  pillages'organisa  même 
sur  une  vaste  échelle.  Les  citoyens  de 
Londres  s'armèrent  à  leur  tour  pour 
chasser  ceux  qui,  au  lieu  de  les  défen- 
dre contre  les  exactions  de  la  cour,  hs 
rançonnaient  sans  pitié;  lord  Scates, 
gouverneur  de  la  Tour,  vint  à  leur 
aide ,  et  les  Kentois  furent  dispersés  ; 
puis  le  primat  proclamant  une  amnis- 
tie en  faveur  de  tous  les  acteurs  de 
cette  échauffourée  qui  rentreraient 
dans  leurs  foyers,  John  Kade  resta 
seul  ;  bientôt  11  fut  tué  dans  un  guet^ 
apens  par  des  hommes  désireux  de  ga- 
gner le  prix  ou'on  avait  mis  à  sa  tête. 
John  Kade  n  avaiit  pas  réussi  ;  néan- 
moins il  s'était  fait  en  sa  faveur  une 
manifestation  populaire  nonéquivo- 

3ue  ;  et  ce  demi-succès  encouragea  le 
uc  d'York  à  lever  le  masque. 
La  oour  le  soupçonnait  d'avoir 
excité  ce  soulèvement  pour  sonder  les 
sentiments  de  la  nation;  mais  il  n'en 
était  rien.  Cette  aocusation  le  déter- 
iftina  à  se  mettre  à  la  tête  du  parti 
national  et  à  revendiquer  ses  droits. 
La  chambre  des  communes  le  seconda 
de  tout  son  pouvoir,  une  requête  fat 
présentée  contre  le  due  de  Sommer- 
set  ,  la  duchesse  de  Sutfolk ,  l'évoque 
de  Ghester,  sir  John  Sutton  et  lord 
Ludley,  personnages  les  plus  influents 
de  la  cour.  On  sollicitait  vivement  te 
roi  de  les  éloigner  pour  jamais  de  sa 
personne  et  de  son  conseil,  et  de 
leur  ordonner  de  se  tenir  à  une  dis- 
tance de  douze  milles  de  la  cour.  Mais 
quelque  disposé  que  (SAt  le  roi  à  re- 
jeter une  .mesure  aussi  violente,  fl 
sentit  cependant  la  nécessité  de  cal- 
mer l'animosité  générale  dirigée  con- 
tre ses  favoris,  et  il  promit  de  ban- 
nir de  la  cour,  pendant  Tespaee  d'une 
année ,  une  partie  du  ministère  qui 
avait  encouru  le  mécontentement  du 
peuple.  Cet  acte  de  condescendance 
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foillil  «f  qravoipeUreie  sort  de  (9  eou* 
ronne.  Safisbury  ut  War wiek  prirent 
place  au  cooseîT,  et  le  roi  ayant  été 
atteint  d'une  maladie  qui  le  rendait 
incapable  de  gouverner,  le  duc  d'York 
fut  aéelaré  lieutenant  général  et  pro- 
tecteur du  royaume.  Si>  dans  cette  oe* 
ension,  Richard  avait  eu  autant  d*au- 
dae» qu'il  avait  d'ambition,  c'en  était 
fait  du  tr^ae  des  Lancastre  ;  mais  un 
moaient  d'hésitatioa  vint  déranger 
tous  set  projets.  Henri  IV  recouvra 
bientôt  la  eaqté;  et  Spmmcrset,  qui 
avait  étéiatc  en  prison,  au  lieu  d'allet 
en  exil ,  fut  appelé  au  pouvoir.  La  si- 
tuation du  due  d'York  était  critique) 
Il  fallait  en  venir  nécessairement  à 
iio  parti  décisif. 

Sa  cause  avait  de  chauds  partisans 
dans  le  peuple,  aussi  au  premier  si* 
gnal  eut-il  autour  de  lui  dix  mille  hon^ 
mes  entièrement  dévoués.  Avec  ce 
corps  de  troupes,  il  marcha  sur  Lon- 
dres ,  demandant  la  réforme  du  gou- 
vernement et  réioignement  de  Som* 
merset  ;  mais,  à  son  grand  étonnement, 
les  portes  de  la  ville  restèrent  fermées. 
Il  se  retira  alors  dans  le  comté  de 
Kent,  où  les  royalistes,  commandés 
par  le  duc  de  Sommerset,  se  transpor- 
tèrent aussitôt.  Les  deux  armées  sç 
reoeontrérent  à  Saint- Alban,  et  la  ba- 
taille ne  tarda  pas  à  s'engager.  Quoi- 
qu'il y  eût  de  part  et  d'autre  un  nonv 
bre  égal  de  combattants^  l'ardeur  et 
la  vaillance  personnelle  que  déploya 
Richard  décidèrent  la  victoire  en  sa 
faveur.  Cinq  mille  royalistes  périrent 
dans  cette  action;  au  nombre  des 
morts  se  trouvaient  le  duc  de  Soii)- 
merset ,  le  comte  de  Northumber- 
land,  le  comte  de  Stafford,  fils  aine 
du  duc  de  Buekingham,  lord  Clif- 
ferd,  et  plusieurs  autres  personnages 
de  distinction.  Le  roi  lui-même, 
blessé  à  la  gorge ,  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Il  s'était  retiré  clans  une 
diaumière  située  près  du  champ  de 
bataille,  et  Richard  s'empressa  d'al- 
ler recevoir  à  genoux  son  royal  pri- 
sonnier, l'assurant  de  sa  fidélité  et  de 
•oa  dévouenoeot.  Peu  de  temps  aprèf , 
Henri  fut  reoooduit  à  Londres  en 
triomphe,  et  le  duc  d'York  le  laissa 


jOMir  du  titre  4e  ro},  tandis  qu'il  se 
réservait  celui  dé  protecteur  et  l'au* 
torité  réelle.  Salisbury  fut  créé  chan-! 
celieret  Warwick  obtint  le  gouyerne-: 
ment  de  Calais. 

Cependant  Richarj,  toujours  iU 
mide,  toujours  indécis,  observait  à 
l'égard  du  roi  les  plus  grands  ména^ 
gements  :  la  rigueur  et  le  génie  de  Mar- 
guerite lui  imposaient.  D'un  autre 
côté,  le  parlement  qu'on  assembla 
bientôt  après  prenait  chaque  jour  une 
détermination  opposée  k  celle  qu'il 
avait  prise  la  veille.  Il  accorda  une 
amnistie  générale  au  parti  d'York  et 
conféra  solennellement  au  prince 
le  protectorat  ;  mais  en  même  temps 
cette  assemblée  renouvelait  le  ser* 
ment  de  fidélité  à  Henri  et  bornait  la 
durée  de  la  résence  a  la  maiorité  d'E- 
douard, son  Sis  aîné ,  qui  fut  revêtu 
des  titres  ordinaires  de  prince  de 
Galles,  duc  de  Cornouallles  et  comte  de 
.Chester.  Ainsi  Richard  ne  se  trouvait 
pas  avancé  dans  ses  projets.  Margucr 
rite  profita  même  de  soi)  absence  et 
de  l'amélioration  passagère  de  la  santé 
du  roi,  elle  fit  ciéclarer  à  Henri  que 
son  intention  était  de  reprendre  le 
.timon  des  affaire^  et  d'annuler  le^ 
pouvoirs  de  Richard.  Cette  démarche 
•  inattendue  ne  trouva  pasd'opposition 
dans  le  parti  contraire.  Leduc  d'York 
lui-même  souscrivit  à  cet  acte  irrégU" 
lier  ;  tout  se  passa  sans  troubles.  Une 
réconciliation  sincère  aurait  même 
pu  s'établir  entre  Richard  et  Henri 
si  Marguerite  n'eût  pas  essayé  de  ten- 
dre une  embûche  au  duc  d'York  et 
aux  chefs  de  son  parti,  les  comtes 
de  Salisbury  et  de  Warwick.  Les  uns 
et  les  autres,  appelés  auprès  du  roi 
durant  un  voyage,  devaient  être  enle- 
vés, jetés  dans  une  prison  ou  assas- 
sines suivant  l'occurrence.  Ceux-ci 
irrités  firent  partout  retentir  le  cri 
de  guerre;  on  essaya  vainement  un 
rapprochement;  il  devint  évident  que 
les  deux  partis  ne  cherchaient  qu'à 
se  tromper,  et  alors  le  duc  d'York  re- 
.  prit  les  annes  pour  ne  plus  les  quitter. 
.  ^  Le  comte  de  Salisburv,  cherchant 
à  rallier  les  troupes  qu'il  avait  levé^ 
à  celles  du  duc  d'York,  se  trouva  f^i- 
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gris  à  Blore-Heatli ,  sur  la  lisière  du 
taffordsliire ,  par  lord  Andiey ,  corn-» 
mandant  Farinée  royaliste.  Salisbury 
était  inférieur  en  nombre  \  mais ,  ap- 
pelant la  ruse  à  son  aide,  il  parvint  à 
mettre  Tennemi  en  déroute;  victoire 
sans  résultat,  qui  fut  bientôt  accom- 
pagnée de  grands  revers.  Le  comte 
de  Warwick  amenait  à  Richard  de 
vieilles  troupes ,  dont  Texpérience  et 
le  courage  devaient  nécessairement 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Le  succès  de  Blore-Heath  l'enhardit  à 
former  une  attaque  générale  contre  Tar- 
mée  royale.  Mais  à  peine  Faction  était- 
elle  engagée  aue  sir  Andrew  Trollop, 
3ui  commandait  le  corps  de  vétérans 
e  Warwick,  passa  ouvertement  sous 
les  drapeaux  au  roi  et  jeta  le  trouble 
parmi  les  Yorkistes.-  Les  trois  chefs , 
consternés  de  cette  défection ,  et  hors 
d'état  de  soutenir  le  choc ,  abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille,  et  allèrent 
chercher  un  asile  hors  du  royaume. 
Le  duc  d'York  se  retira  en  Irlande, 
Warwick  et  son  père  se  rendirent  à 
Calais.  Leurs  partisans,  poursuivis 
avec  fureur,  furent  jetés  en  prison , 
dépouillés  de  leurs  biens ,  et  envoyés 
en  exil  ou  à  l'échafaud.  Ces  persécu- 
tions ne  les  rebutèrent  point  ;  ils  se  dis^ 
persèrent,  et  convinrent  de  cacher 
soigneusement  leurs  intentions  jusqu'à 
ce  qu'une  occasion  favorable  se  pré- 
sentât. Elle  se  présenta  bientôt. 

Warwick ,  après  avoir  accompli 
plusieurs  expéditions  heureuses  sur 
mer,  fut  reiomt  par  quelaues  barons, 
avec  lesquels  il  opéra  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Kent.  Le  comte  de 
March,  fils  aîné  du  duc  d'York  (de- 
puis Edouard  IV),  qui  se  trouvait  parmi 
eux,  excitant  partout  l'enthousiasme, 
attirait  chaque  jour  dans  son  armée 
de  nouveaux  partisans.  Il  comptait 
déjà  quarante  mille  hommes  sous  ses 
drapeaux,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans 
Londres;  maisParmée  royale,  venant 
à  sa  rencontre,  l'empêcha  de  séjour- 
ner longtemps  dans  la  capitale.  Il  se 
trouvait  d'ailleurs  assez  fort  pour  pren- 
dre Toffensive,  et  voulut  être  le  pre- 
mier à  commencer  l'attaque.  Les  deux 
armées  terencontrèrentoansune  plaine 


Srès  de  Northampton.  Les  troupes 
e  la  reine,  car  c'était  Marguerite  qui 
avait  pris  le  commandement,  étaient 
inférieures,  à  celles  du  comte;  elle 
accepta  néanmoins  le  combat.  La 
reine  déploya,  dans  cette  ciroons-^ 
tance,  une  activité  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe;  elle  parcourait  les 
rangs,  excitait  les  soldats,  distribuait 
chaque  corps,  et  cherchait  par  ses 
bonnes  dispositions  à  suppléer  au  nom- 
bre, tandis  que  le  roi,  qu'elle  avait 
amené  avec  elle ,  restait  presque  im- 
passible à  tous  ces  mouvements.  Mal- 
heureusement les  efforts  de  cette  hé- 
roïne vinrent  se  briser  contre  la 
trahison  de  lord  Grey  de  Buthen ,  oui 
commandait  son  avant-garde.  Dès  les 
premières 'escarmouches,  cet  officier 
passa  avec  sa  troupe  du  côté  de  War-^ 
wick ,  laissant  derrière  lui  la  crainte 
et  la  confusion.  On  ne  se  battit  plus; 
ce  fut  un  pêle-mêle  épouvantable. 
Warwick,  qui  était  prévenu,  se  pré- 
cipita avec  fureur  dans  les  rangs  des 
royalistes  et  culbuta  tout  ce  qui  es- 
sayait de  lui  résister.  L'armée  de  la 
reinef ut  entièrement  défaite,  et  elle  eut 
la  douleur  de  voir  le  roi  tomber  encore 
une  fois  entre  les  mains  de  ses  vain- 
queurs et  ramené  en  triomphe  dans 
sa  capitale.  Le  duc  deBuckingham, 
le  comte  de  Shrewsbury,  les  lords 
Beaumont  et  d'Egremont,  ainsi  que 
sir  William  Lucy,  et  plus  de  trois 
cents  chevaliers  furent  tués  dans  Fac- 
tion ou  égorgés  de  sang-froid  par  les 
vainqueurs.  La  reine  et  le  prince  de 
Galles  allèrent  chercher  un  asile  en 
Ecosse. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  le 
duc  d'York,  qui  était  en  Irlande,  se 
rendit  à  Londres  où  il  convoqua  le 
parlement.  Sa  position  était  on  nepeut 
plus  favorable;  il  se  présentait  victo- 
rieux et  puissant  à  cette  assemblée 
Sresque  toujours  habituée  à  fléchir 
evant  le  pouvoir,  et  d'ailleurs  ses  ti- 
tres à  la  couronne  étaient  incontesta- 
bles. La  déchéance  du  malheureux 
Henri  VI  était  imminente;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  la  demander.  Richard  fit  uo 
Slaiaoyer  au  lieu  de  prononcer  un 
iscours  d'inauguration  y  laissant  au 
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INUrtement  k  liberté  de  gtatuer  sur  ses 
droits.  Les  lords  admirent  la  légiti- 
mité de  sa  réclamation,  mais  ils  déci- 
dèrent que  Henri  VI  conserverait  k 
ODuroone  jusqu'à  sa  mort ,  et  qu'alors 
seulement  le  duc  Richard  serait  aj^ 
pelé  à  lui  succéder.  Le  jeune  Edouard 
se  trouvait  ainsi  déshérité,  et  la  qaesr 
tion  de  légitimité  restait  ind&ise. 
Marguerite  protesta  contre  cet  arrêt 
et  se  mît  eu  mesure  de  réparer  les  dé- 
sastres de  sa  fortune. 

La   reine  d'Angleterre  se  trouvait 
alors  dans  les  provmces  septentriona- 
les du  royaume,  au  milieu  de  popu- 
lations guerrières  ^  jalouses  de  Tioi- 
tiative  que  prenaient  les  provinces  du 
sud  dans  les  querelles  de  la  femille 
royale.  Marguerite  leur  Gt  les  plus 
brillantes  promesses  et  les  rallia  à  sa 
cause.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie 
lui  fournirent  uue  armée  de  vic^ 
mille  honunes ,  ressource  bien  suffi- 
sante pour  le  coup  de  main  qu'elle 
voulait  tenter.  Les  Yorkistes ,  fiers 
de  leurs  succès,  et  ne  comptant  pas 
siir  une  nouvelle  attaque,  étaient  ren- 
trésdansleurs  foyers.  Marguerite,  avec 
ses  troupes,  se  porta  à  marches  for- 
cées sur  Londres;  mouvement  hardi , 
qui  n'efitraya  point  Richard,  parce 
qu'il  ne  crut  avoir-  affoire  qu'à  quel- 
ques partisans.  En  effet,  il  ne  vmt  à 
leur  rencontre  qu'avec    cinq  mille 
hommes  seulement  ;  mais  lorsque  les 
deux  armées  furent  en  présence,  il 
reconnut  qu'il  y  aurait  de  l'imfiru- 
denœ  à  engager  le  combat,  et  se  jeta 
dans  le  château  de    Sandale,  situé 
dans  le  voisinage  de  Wakefield.  Puis, 
comme  s'il  eût  cru  qu'il  y  avait  lâ- 
cheté à  se  retirer  derrière  des  murail- 
les, en  présence  d'une  femme,  il  sortit 
précipitamment  de  la  forteresse  et 
attaqua  les  premières  lignes  de  Mar- 
guerite. L'extrême  inégalité  du  nom- 
bre aurait  suffi  pour  aécider  la  vic- 
toire. Mais  la  reine  voulut  encore 
se  l'assurer  en  détachant  de  son  ar- 
mée un  corps  de  troupes  pour  atta- 
Quer  Richard  sur  les  derrières.  Ces 
deux  attaques  simultanées  jetèrent  le 
trouble  parmi  les  soldats  d  YoriL;  en 
vain  le  duc  voulut  les  rallier,  il  fut 


entouré  de  toutes  parts,  et  tomba  dans 
la  mêlée  percé  de  mille  coups.  Son 
corps  fut  reconnu  dans  un  monceau 
de  cadavres,  et  Marguerite,  pour  se 
viager  d'un  ennemi  qui  n'existait  plus, 
lui  fit  trancher  la  tête,  et  la  fit  en- 
suite exposer  sur  les  murs  d'York  re> 
vêtue  d'unecouronne  de  papier,  comme 

Jour  se  nûller  des  justes  préteotions 
u  prince  à  la  couronne  d' Analeterre. 
Lonl  Clifford ,  rivalisant  de  oarbarie 
avec  la  reine,  assassina  de  sa  propre 
maiu  le  comte  de  Rutland,  dis  du 
duc  d'York ,  qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  prisonniers,  et  le  comte  do 
Salisbury  ainsi  que  plusieurs  autres 
personnages  de  distinction  furent  dé- 
capita. Tel  était  le  droit  des  gens  de 
cette  époque  de  troubles  et  de  dissen- 
sions intestines. 

La  mort  de  Richard  aurait  pu  en- 
traîner la  ruine  de  son  parti ,  si  War- 
vrick ,  et  Edouard  son  fils  aîné ,  ne  se 
fussent  encore  trouvés  à  la  tête  ae  deux 
bonnes  armées  :  l'un  à  Londres,  l'au- 
tre dans  le  Herefordshire.  Dès  qu'ils 
apprirent  l'issue  fatale  de  la  bataille 
de  Wakefield ,  ils  concentrèrent  leurs 
forces  dans  leurs  positions  respecti- 
ves et  attendirent  les  rovalistes.  Mar- 
guerite, désireuse  d'en  unir  vite  avec 
ses  ennemis,  difisa  ses  troupes  en 
deux  corps  d'armée  :  l'un,  sous  les  or- 
dres de  Jasper  Tudor,  comte  de  Pern- 
broke,  frère  utérin  du  roi,  se  porta 
sur  le  Herefordshire  ;  l'autre,  beaucoup 

1>lus  considérable,  était  commandé  par 
a  reine  en  personne  :  il  se  dirigea  sur 
Londres.  Pembroke  fut  complètement 
battu  par  Edouard  à  Mortimer-Groy  ; 
il  laissa  quatre  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  et  son  vieux  père, 
Oviren  Tudor,  époux  de  Catlierine  de 
France,  que  les  Yorkistes  avaient 
fait  prisonnier,  fut  inhumainement 
massacré ,  toujours  en  vertu  de  cette 
terrible  loi  de  représailles,  que  les 
deux  partis  mettaient  sans  cesse  en 
avant. 

Marguerite  fut  plus  heureuse  que 
son  lieutenant.  Elfe  s'avan^  triom- 
phante jusqu'aux  portes  de  Londres . 
où  Warwick  s'était  environné  de  tou- 
tes les  précautions  imaginables  poui 
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ftii  opposer  une  vigoureuse  nteistaiioe. 
L'habile  tactique  du  vieux  giénéral,>«t 
le  80iA  qu'il  avait  pris  de  placer  Henri 
VI  au  milieu  de  son  armée  pour  re- 
lever le  moral  du  soldat,  Airent  sans 
résultat.  lia  reine,  électrisant  les  trou* 
pes,  enfonça  toutes  lee  lignes  des  Yor* 
Ristes ,  tandis  que  lord  Lovelace ,  qui 
commandait  un  corps  considérable 
sous  Warwick,  se  retirant  tout  k  coup 
du  combat,  décida  la  victoire  en  fa* 
veur  des  royalistes.  Deux  mille  trois 
cents  partisans  du  duc  d'Yorit  furent 
tués,  et  le  roi  tomba  de  nouveau  entre 
les  mains  de  son  propre  parti ,  miséra- 
ble jouet  que  sa  nullité  faisait  respecter 
detout  le  monde. 

Quoic^ue  victorieuse,  la  reine  ne  put 
point  pénétrer  dans  Londres  ;  car  ses 
soldats,  tous  venus  du  nord,  se  re- 
gardaient en  pays  conquis  et  pillaient 
avec  le  même  laisser-aller  amis  et  enne- 
mis, les  habitants  de  Londres;  oui  re- 
doutaient par-dessus  tout  la  prince 
de  ces  pinards,  refusèrent  de  leur 
ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Les 
instances ,  les  supplications  de  Mar- 
guerite furent  sans  résultat  ;  et  ce  con- 
tre-temps ruina  encore  une  foisses  espé- 
rances. Edouard  avait  rallié  les  débris 
de  l'armée  de  Warwick ,  et  se  portait 
à  son  tour  sur  Londres.  Marguerite, 
entourée  d'une  armée  sans  discipline 
et  démoralisée,  acculée  contre  une 
ville  qui  lui  était  hostile ,  ne  pouvait 
pasrâister:  elle  donna  le  signal  de  la 
retraite,  et  se  dirigea  vers  le  nord, 
abandonnant  la  capitale  et  le  trdne  au 
duc  d'York.  Edouard,  jeune  et  beau , 
fier  de  sa  récente  victoire ,  aussi  ambi- 
tieux queson  père ,  mais  plus  entrepre* 
nant,  fort  de  la  généreuse  amitié  de 
Warwick,  se  présenta  à  son  tour  devant 
les  portes  de  Londres  ;  elles  lui  furent 
ouvertes  avec  empressement,  et  les 
habitants,  gagnés  par  son  affabilité  ap- 

Sarente  et  par  ses  promesses ,  choses 
ont  les  princes  qui  aspirent  à  la  cou- 
ronne sont  tr^s-prodigues,  le  reçurent 
avec  acclamation.  Warwick  ne  laissa 
pas  tiédhr  l'enthousiasme;  il  réunit  les 
notables  et  tous  ceux  oui  voulurent  se 
loindre  à  eux  dans  les  diamps  de 
Saint- Jean,  et  là  dans  une  harangué 


toiphatlgiM,  mettant  en  parallèle  les 
vices  de  la  maison  de  liSncastre  et  les 
vertus  de  celle  d'York,  il  leur  deman- 
dait à  la  fin  de  chaque  période  :  «  Vou* 
lez-vous  Lanoastre,  ou  préférez-vous 
York  ?»  et  cesbraves  gens  répondaient 
avec  la  plus  profonde  ingénuité  { 
«  York!  York!  •  Une  réunion  d'évé« 
ques,  de  Ibrds,  de  magistrat*  et  de 
grands  officiers,  qui  se  trouvait  au 
château  de  Baynard ,  s'empressa  de 
ratiGer  Télection  populaire;  elle  pro- 
non^  là  déchéance  de  Henri  VI ,  et 

Ï proclama,  le  lendemain  6  mars  1461  ^ 
e  nouveau  roi  sous  le  nom  d'Edouard 
IV.  Il  ftit  conduit  avec  la  plus  grande 
pompe  au  palais  que  Henri  avait  cou- 
tume d'occuper  lorsqu'il  habitait 
Londres. 

Cettevictoire  et  cette  restauration  ne 
devaient  pas  clore  la  période  sanglante 
où  se  trouvait  l'Angleterre.  Marguerite, 
de  retour  dans  ses  provinces  du  nord, 
j  trouva  encore  des  partisans  dévoués 
que  Finsucoès  n'avait  pas  rebutés,  et 
elle  parvint  à  organiser  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  De  leur  côté, 
Edouard  et  Warwick,  ayant  apprisque 
des  forces considérables'allaientétredi- 
rigées  contre  eux ,  se  hâtèrent  de  lever 
une  armée  imposante  pour  arrêter  les 
progrès  de  Marguerite.  Quarante  mille 
hommes  se  trouvèrent  en  peu  de  temps 
sous  les  drapeaux  d'Edouard.  Un  pre- 
mier détachement  fut  expédié  pour 
défendre  te  passage  de  Ferrybridge, 
sur  la  rivière  d'Arc;  mais  lord  Ctif- 
ford,  gui  commandait  l'avant-garde  des 
royalistes,  chassa  brusquenient   les 
troupes  d'Edouard  9  les  forçant  de  se 
replier  sur  le  gros  de  l'armée.  War- 
wick ,  craignant  les  conséquences  de 
ce  premier  désastre ,  assembla  son  ar* 
mee,  la  harangua,  l'excita  au  cou- 
rage ;  puis ,  se  faisant  amener  son  ché* 
val ,  il  lui  plongea  son  épée  dans  le  poi- 
trail ,  et  annonça  qu'if  était  résolu  i 
vaincre  ou  à  mourir  :  «  Que  tous  ceux 
qui  ne  veulent  par  imiter  mon  exemplei 
se  retirent;  mais  s'ils  restent,  qu'ils  se 
souviennent  qu'au  moment  du  combat 
la  moindre  hésitation  sera  punie  de 
mort  ;  souvenez-vous  qu'il  frat  vaincrt 
ou  mourir.  «  —  «  Nous  Tinrioni  tous 


PÉRIODE  DES  FLAqTAGSRETS. 


40(2 


.vaiii«reou  mourir  àt^tédeWarwiek,  ^ 
s  écri'èreat  ies  soldats,  et  les  troppes 
s*ébranlèrent  aussitôt.  La..position  de 
Ferry  bridge  fut  valeureusement  enle- 
vée ,  et  les  deux  armées  s'étaot  ren- 
contrées a  Towton ,  les  soldats  d'E- 
douard, après  avoir  lancé  leurs  flèelieih 
conameocerent  Tattaque  à  Tépée.  Ja- 
mais combat  ne  fut  plus  terrible.  La 
n^ige  tombait  à  gros  flocons,  et  aveur 
glait  les  combattants;  les  soldats  se 
prenaient  à  bras  le  corps  et  s'égor- 
geaient, en  criant  :  «  Point  de  cartier!  » 
Les  Lancastriens  pressés  vivement 
par  les  partisans  de  Warwick,  Quoique 
plu»  nombreux,  se  lassèrent  les  pr^ 
miers  de  cette  bouclierie,  et  ils  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille  en 
laissant  trente-six  mille  des  leurs.  La 
victoire  resta  à  Edouard ,  qui ,  entrant 
victorieux  à  York,  flt  enlever  la  tête  de 
■son  père  encore  attachée  au  poteau 
où  I  avait  fait  placer  Marguerite ,  et 
la  remplaça  par  celle  du  comte  de  De- 
vonsbire. 

Cette  fois,  Marguerite  n'avait  nas 
pris  part  à  Paction  ;  elle  était  restée  à 
York,  auprèsdeson époux, dont  Tétat 
maladif  empirait  chaque  jour.  Lors- 
qu'elle apprit  le  désastre  de  son  armée, 
die  se  retira  en  Ecosse  avec  le  roi , 
son  fils  et  les  partisans  qui  leur  étaient 
encore  fidèles.  Mais  à  peinearrivéedans 
cette  contrée,  elle  chercha  à  faire  entrer 
dans  son  parti  Jacques  avec  leis  Écos* 
sais ,  en  faisant  au  roi  des  concessions 
de  toute  espèce  pour  le  séduire;  car  elle 
n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  recon- 
quérir sa  couronne.  Pendant  ce  temps, 
le  parlement  déclarait  usurpateurs 
les  trois  princes  de  la  maison  de 
Laneastre,  annulait  les  actes  passés 
sous  leurs  règne ,  et  frappait  de  pros- 
criptions Henri  VI ,  Marguerite  et  son 
ûls.  I 

Edouard,  investi  de  toutes  les  attri- 
butions du  pouvoir  et  solennellement 
reconnu  pour  héritier  légitime  de  la 
couronne  par  la  mort  de  son  père-, 
profita  de  sa  situation  pour  se  livrer  à 
tous  les  excès  de  la  vengeance  et 
iierecuto  devant  aucune  illégalité  peor 
assouvie  son  ressentiment.  Sur  Is 
moîndN  prétexté,  ses  ennemis  étaient 


saisis,  condamnés  et  exécutés  :  les  uns 
|>arce  quHks  correspondaient  avec 
Marguerite;  les  autres  parce  qu'ils 
avaient  servi  avec  fidélité  la  maison 
de  Laneastre;  auelques-uns  furent 
envoyés  à  l'échataud  pour  avoir  pris 
le  deuil  de  leurs  parents  dans  la  ba- 
taille de  Towton. 

Cependant  Marguerite  déployait 
toutes  les  ressources  de  son  génie  et  de 
son  activité  pour  se  créer  une  armée 
et  des  partisans.  Après  avoir  négocié 
en  Ecosse  ,'elle  vint  en  France  solliciter 
des  secours  auprès  de  Louis  XI.  A  ce 
prince  avide  elle  offrit  la  restitution  de 
Calais,  en  échange  du  petit  corps  de 
troupes  et  de  quelques  milliers  d'écus, 
ce  qui  lui  fut  accordé;  et  avec  cette  as- 
sistance elle  équipa  une  petite  flotte, 
et  se  mit  en  mesure  d'a)ler  joindre  ses 
partisans  et  les  Écossais  qui  fatten- 
daient  Une  tempête  efroyable  vint 
rassaillir,  comme  elle  frauchissait  le 
détroit;  ses  navires  furent  dispersés; 
plusieurs  même  périrent  ;  et  la  reine 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  barque  de 

Eêcheur.  Elle  opéra  pourtant  sou  dé- 
arquemént  sur  le$  côtes  septentrio- 
nales de  l'Ecosse  et  se  réunit  aux 
Écossais,  qui  attendaient  son  arrivés 
pour  commencer  les  hostilités. 

Mais  lord  Montagne,  frère  du 
comte  de  Warwick ,  gouverneur  des 
frontières  septentrionales,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  combiner  ses 
mouvements;  il  l'attaqua  à  Timpro- 
vite  à  Hedgley-More  et  lui  fit  perdre 
sa  position  ainsi  qu'un  grand  nombre 
desoldats.  Enhardi  par  ce  succès,  Mon* 
tague  attaqua  de  nouveau  rarmée  dé 
Laneastre  a  Hexham ,  Tenvironna  de 
toutes  parts ,  la  culbuta  et  la  dispersa. 
Le  duc  de  Sommerset  (fils  de  celui  qui 
avait  été  tué  à  Saint-Alban),  les  lords 
Hoos  et  Hungerford  furent  faits  pri- 
sonniers et  périrent  sous  la  hache  dtt 
bourreau.  Sir  Humphrey  Nevil  et  plu^ 
sieurs  autres  gentilshommes  subirent 
le  même  sort.  Grande  calamité  pour 
TAngleterre  que  cette  lutte  de  deut 
familles  aapîrant  au  trône  et  é^ale- 
Bient  Incapables  de  faire  le  bonheur 
é^  ceux  qui  de  sacriftaiertt  pour  ellesl 
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Mais  à  cette  époqae,  ia  rer^auté  arait 
encore  tottt  son  prestige,  et  aacun  de» 
Yoaemeot  ne  coâtait  pour  lui  plaire. 

Tout  espoir  semblait  perdu  pour 
Marguerite  et  sa  Camille,  après  la  fata- 
le journée  d^Uexham.  Ses  malheurs 
avaient  lassé  ses  amis  et  absorbé  ses 
propres  ressources.  Entourée  de  dan- 

Sers,  Marguerite  ne  songea  pas  à  aller 
emander  riiospitalité  au  roi  d'Ecos- 
se. Sans  suite,  sans  amis,  seule 
avec  son  fils  âgé  de  onze  ans,  elle  se 
dirigea  vers  la  côte ,  pour  passer  de  là 
en  Flandre ,  où  elle  espérait  trouver 
auprès  de  sa  mère  les  consolations  dont 
elle  avait  tant  besoin.  Hexham  est 
une  petite  ville  du  comté  de  Northum- 
berland  ;  elle  est  assise  sur  les  bords  de 
la  T}rne.  Cette  ville  était  alors  envi- 
ronnée de  sombres  forêts  qu'il  fallait 
traverser  pour  gagner  les  bords  de  la 
mer.  Marguerite  n*hésita  pas  :  elle 
s'engagea  dans  les  fourrés  épais  dont 
les  bétes  féroces  et  les  bandits  con- 
naissaient seuls  les  détours;  elle  s'é- 
gara, revint  sur  ses  pas  au  lieu  d'a- 
vancer, et  tomba  enfin  au  milieu  d'une 
bande  de  voleurs,  qui  la  maltraitè- 
rent après  l'avoir  dépouillée,  et  la 
laissèrent  inanimée  au  pied  d'un  arbre 
tandis  qu'ils  se  disputaient  les  jovaux 

âu'ils  lui  avaient  enlevés.  Le  nruit 
e  la  querelle  réveilla  ses  sens  en- 
leourdis;  elle  mesura  le  danger  qui 
l'environnait,  prit  son  fils  dans  ses 
bras,  et  s'élança  de  nouveau  à  travers 
la  forêt.  Elle  marchait ,  ainsi  éperdue , 
depuis  quelques  henres ,  lorsqu'à  tra- 
vers les  branches  des  arbres ,  aie  aper- 
çut un  homme  armé  qui  courait  vers 
elle.  Au  lieu  de  l'éviter,  elle  alla  droit 
à  sa  rencontre  :  «  Mon  ami ,  lui  dit- 
«  elle,  tes  camarades  viennent  de  me 
«  dépouiller  de  tous  mes  bijoux,  mais 
«  tu  peux  devenir  bien  plus  riche 
«t  qu'eux  ;  sauve  le  fils  de  ton  roi ,  »  et 
elle  mit  dans  les  bras  du  bandit  son 
jeuneen&ntépuiséde  fatigue.  Celui-d, 
surpris  de  tant  de  confiance ,  peut-être 
touché  de  tant  de  malheurs ,  accepta 
le  précieux  fiirdeau  qui  lui  était  con- 
fié, et  devint  le  protecteur  des  fugi- 
tifs; il  pansa  leurs,  plaies  saixnantes, 
^urvut  à  leur  nourriture,  les  con- 


duisit au  bord  de  la  mer,  et  leur'oi» 
frit  les  moyens  de  se  sauver.  Lliistoire 
n'a  pas  conservé  le  nom  de  ce  génâreuz 
bandit. 

D'un  autre  côté,  Henri  VI,  après 
avoir  erré  pendant  un  an  dans  les  com- 
tés de  Lancastre,  de  Westmordand  et 
d'York,  avait  été  livré  par  un  moine 
aux  partisans  d'Edouard ,  ^ui  l'enfer^ 
mèrent  à  la  Tour.  Mais  cette  capture 
de  Henri ,  le  départ  forcé  de  Margue* 
rite,  Texécution  des  partisans  les  plus 
importants  de  la  maison  de  Lancastre, 
qui  semblaient  assurer  désormais  le 
rè^e  d'Edouard,  ne  mirent  pas  ce 
pilnce  à  l'abri  du  danger.  A  peine  se 
vit-il  paisible  possesseur  du  trdne,  il 
se  livra  sans  cofatrainte  à  son  penchant 
pour  les  femmes,  plaisirs  qui  ne  pou- 
vaient lui  manquer  à  cause  de  son  âge, 
de  sa  position  et  des  pâces  de  sa  per- 
sonne. Ce  prince  était  reçu  dans  l'in- 
tîmité  de  plusieurs  habitants  de  Lon- 
dres ;  il  y  trouvait  de  l'indulgence  pour 
tous  ses  penchants  et  de  grandes  facili- 
tés pour  satisfaire  ses  caprices.  Cette 
fréquentation  l'habitua  insensible* 
ment  à  ne  reculer  devant  aucun  obs- 
tacle pour  accomplir  ses  désirs  :  tout 
devait  céder  à  sa  volonté.  Dans  une 
partie  de  diasse  qui  eut  lieu  dans  le 
Iforthamptonshire,  il  eut  occasion  de 
voir  à  Grafton,  Elisabeth  Woodwille , 
veuve  de  John  Gray,  gentilhomme 
attaché  au  parti  de  Lancastre,  qui 
avait  été  tue  à  la  seconde  bataille  de 
Saint-Alban,  et  dont  les  biens  avaient 
été  confisqués.  A  peine  Edouard  fut- 
il  entré  dans  la  résidence  d'Elisabeth , 
cette  dame  se  jeta  à  ses  genoux  pout 
le  supplier  de  rendre  à  ses  enfants 
les  mens  de  leur  père.  Edouard, 
frappé  de  la  beauté  de  la  jeune  veuve , 
et  du  charme  de  sa  conversation,  ac- 
corda tout  ce  qu'on  lui  demandait, 
espérant  qu'à  son  tour  il  n'aurait  qu'à 
demander  pour  obtenir.  Mais  lady 
Gray  fut  inexorable,  et  malgré  ratta- 
chement réel  qu'elle  éprouvait  pour 
Edouard ,  elle  sut  résister  au  brillant 
prestige  qui  entoure  un  roi  de  vingt- 
cinq  ans.  Edouard,  vaincu  par  une 
si  noble  résistance  t  mais  toujours 
épris ,  ofiûrit  sa  main  et  sa  couronne 
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èMlleqoi  M  avait  inspiré utie  si  vite 
IMMsioD.  Le  mariage  s'aeeomplit. 

Mais,  pendant  que  ce  mariage  se 
eélébrait  mystérieusement  à  Graiton* 
Court,  Warwîck  négociait ,  d'après 
les  ordres  du  roi,  une  alliance  avec  la 
sœur  de  la  reine  de  France,  Bonne  de 
Savoie;    et  toutes   les  conventions 
étaient  déjà  conclues,  lorsque  le  comte 
apprit  la  détennination  d'Edouard. 
Warwiek,  justement  blessé,  éclata  en 
plaintes  très-vives  contre  le  roi.  Mais 
celui-ci,  sans  ménagement  pour  ce 
puissant  personnage  a  qui  il  devait  la 
couronne,  rompit  ses  rapports  avec  lui 
et  rélolgna  même  de  son  conseil.  L'ou- 
trage était  sanglant.  L'ascendant  que 
prit  la  reine  sur  Tesprit  du  roi ,  les 
nouveaux  seigneurs  qu'elle  introduisit 
à  la  cour,  les  faveurs  et  les  charges 
dont  ces  seigneurs  furent  comblés  aus- 
mentèreot  encore  le  ressentiment  de 
Warwiek.  Une  rupture  éclata.  War- 
irick  était  prudent  et  brave  ;  il  résolut 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  se  ven* 
ger.  Comme  le  duc  Georee  de  Cla- 
rence,  frère  du  roi,  blâmait  hautement 
la  conduite  d'Edouard ,  il  l'attacha  à 
ses  intérêts  en  lui  faisant  épouser  sa 
fiUe^  puis,  sondant  les  opmions  des 
fumlles  influentes,  qui  se  trouvaient 
blessées  par  l'élévation  des  parents  de 
la  reine,  il  organisa  contre  Edouard  et 
son  ministère  une  conspiration  puis- 
sante, qui  devait  avoir  des  résultats 
terribles  pour  la  couronne.  Les  con- 
ûirÀs  n'attendirent  plus  que  l'occasion 
Bvorable  pour  se  montrer. 

Des  paysans  qui  demeuraient  aux 
environs  de  l'hdpital  Saint-Léonard , 
dans  le  comté  d'York ,  se  j>laignaient 
de  oe  que  les  contributions  levées 
pour  cette  institution,  et  qui,  dans  l'o- 
rigîne,  avaient  été  destinées  à-de  pieux 
usages,  tournaient  au  profit  des  ad- 
ministrateurs. Ils  refusèrent  de  payer 
plus  longtemps  le  tribut  que  l'on  exi- 
geait d^ux,  et  prirent  les  armes 
pour  soutenir  leurs  plaintes  et  leurs 
oroits.  Lord  Montagne  qui  com- 
mandait dans  cette  province  marcha 
contre  eux,  se  saisit  de  leur  chef  dans 
une  escarmouche  et  le  fit  exécuter. 
Hais  ce  premier  échec  ne  refroidit  pas 


l'ardeur  des  insurgés.  Ils  ne  déposèrent 
point  les  armes,  et  appelèqredt  à  eux 
toutes  les  personnes  qui  avaient  des 
griefs  contre  le  roi  et  son  gouverne* 
ment.  Deux  parents  de  Warwîck, 
Henri  Nevil  et  FitzHugh,  accompagnés 
de  sir  John  Conyers ,  officier  d'un  âge 
avancé  et  très^expériroenté  dans  la 
guerre,  se  mirent  à  leur  tête;  ils  s'a- 
vancèrent vers  le  sud  au  nombre  de 
trente-six  mille  hommes.  Herbert, 
comte  de  Pembroke,  reçut  la  com- 
mission du  roi  de  marcher  contre 
eux  avec  un  corps  de  Gallois;  il  ren- 
contra les  rebelles  près  de  Bambury , 
et  les  mit  en  pleine  déroute.  Henri 
Nevil  qui  les  commandait  fut  fait  pri- 
sonnier et  exécuté  sur-le-champ  sans 
forme  de  procès.  Mais  les  insurgés ,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  dief , 
jurèrent  de  le  venger.  Ils  se  formèrent 
de  nouveau  en  bataille,  attaquèrent 
soudainement  Pembroke,  écrasèrent 
son  armée,  la  dispersèrent  sur  tous 
les  points  et  exercèrent  sur  Pembroke 
qui  était  tombé  entre  leurs  mains 
les  plus  cruelles  rôprésailles.  Se  por- 
tant ensuite  sur  Grafton-Court  où 
étaient  le  comte  de  Biven ,  père  de  la 
reine,  et  son  fils  John,  ils  s'emparèrent 
de  leurs  personnes  et  leur  tran^èrent 
la  tête.  Warwiek  sans  doute  était  l'ins- 
tigateur de  toutes  ces  atrocités;  car 
les  paysans  d'York  connaissaient  à 
peine  les  parents  par  alliance  du  roi. 
Après  cette  épouvantable  exécution, 
ils  se  retirèrent,  et  Édouaid  consen- 
tit à  pardonner. 

L'année  suivante,  une  nouvelle  ré- 
volte dirigée  par  sir  Robert  Wells, 
fils  du  lord  de  ce  nom ,  éclata  dans 
le Lincoinshire.  Edouard,  au  grand 
étonnement  de  ses  amis,  chargea  le 
duc  deClarenceetlecomtede  Warwiek 
d'organiser  une  armée;  puis  s'adres- 
sant  au  père  de  sir  Robert,  il  le  somma 
de  faire  lentrer  son  fils  dans  le  devoir; 
mais,  soit  impuissance,  soit  mauvais 
vouloir,  cet  ordre  ne  fut  pas  rempli,  et 
le  père  expia  par  sa  mort  le  crime  ou  fils. 
Le  roi  marcha  ensuite  contre  les  insur- 
gés,  qu'il  défit  à  Gesingham,  et  fit  périr 
tous  les  chefs  qui  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Dès  que  Warwiek  et  Cla-' 
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fnoe,  qui  ne  É^étsient  point  nndus 
au  vœu  du  roi,  apprirent  le  iiiau* 
vais  rémltat  de  cette  teotatiYe,  ils 
quîttèreotr Angleterre  ;  et,  après  s'être 
emparto  de  quelmiee  vaisseaux  fla* 
mands  qu'ils  trouvèrent  sur  la  côte,  ils 
abordèrent  à  Harfleur,  oh  ils  furent 
reçus  avec  distinetion.  Louis  XI ,  le 
plus  astucieux  et  le  plus  habile  des 
iOuTerains  de  Tépoque ,  régnait  alors 
en  Franoe.  Il  entreprit  de  réconcilier 
Warwick  et  Marguerite ,  négociation 
difficile  à  cause  de  ranimosité  qui  exis* 
tait  entre  ces  deux  personnages. 
MafH  le  d^ir  de  se  venger  d'Edouard» 
leur  ennemi  commun ,  aasoupit  leurs 
ressentiments  mutuels.  Warwiok 
donna  sa  fille  cadette  Anne  en  mariage 
au  prince  Edouard ,  fiJs  de  Henri  VI  et 
de  Marguerite ,  et  s'engagea  envers  la 
reine  de  remettre  sur  ie  trône  cette 
même  fftmille  des  Leneastre  qu'il  ve- 
nait de  renverser.  Ce  traité,  tout  à 
l'avantage  de  la  maison  de  Lancastre, 
éloigna  de  Warwick  le  duc  de  Cla- 
renée,  frère  du  roi;  car  dans  cette 
nouvelle  oombinaison ,  ce  prince  n*a* 
vait  rien  a  espérer. 

Glarence  entra  doM  secrètement  ca 
oorrespoodance  avec  Edouard ,  et  s'en* 

gagea  à  abandonner  le  parti  de  son 
eau*père,  à  la  première  occasion. 
C'était  la  politique  de  l'époque  :  tra- 
hir, toujours  trahir. 
.  La  guerre  ci  vile  allait  reoommencer 
plua  menaçante ,  plus  terrible.  Louis 
XJ,  efiùraye  des  alliances  qu'Edouard 
IV  avait  contractées  avec  tous  ses  en* 
nemis,  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Breta^e,  de  Nemours  «  de  Gujwnne, 
et  le  comte  d'Armagnac,  s'était  hâté 
d'équiper  une  flotte;  et  pendant  qu'£> 
deuard  donnait  un  libre  cours  a  aes 
passions  et  à  sa  cruauté,  Warwick 
traversait  la  Manche.  Malgré  lesitot- 
tcscombinées  d'Edouard  IV  et  du  doc 
de  Bourgogne,  Warwick  descendit 
à  Darmoutn  dans  le  Devonshire;  et 
aussitôt  que  son  arrivée  fut  connue , 
tes  partisans  de  la  rose  rouge,  les 
vassaux  de  sa  Êimille,  tous  les  mécon- 
tents enfin  prirent  les  armes  et  Tinrent 
asrangeraeussesdrapeaux.  Iln'y  avait 
PM  alon  en  Angleterre  un  hoainn 


plus  populaire  que  Wsrwiek  :  «m  oiîi 
avait  encore  augmenté  Tafifoetion  M[ 
le  peuple  lui  portait  :  dans  les  ballades, 
dans  les  fiStes,  dans  les  spectacles, 
son  nom  était  toujours  applaudi  et  ex* 
citait  le  plus  vif  enthousiasme.  l>atts 
l'espace  de  quelques  jours  son  armée 
s*éleva  à  soixante  mille  honmies.  Alors 
il  marcha  contre  Edouard ,  qull  len* 
contra  à  Nottingham.  La  nuit  méniede 
son  arrivée,  Montagne,  frère  de  War- 
wick, commandant  l'armée  royale, 
passa  de  son  côté,  suivi  de  ses  soldats, 
qui  criaientpleins  de  joie  «  Vivele  Roi 
Henri!  »  Éaouard,  se  voyant  aban* 
donné  de  Tannée  et  du  peuple ,  ftit 
obligé  de  fuir  sans  avoir  eomnattu  ;  à 
peine  eut-il  le  temps  de  gagner  en 
toute  hâte  le  port  de  Lynn,  où  il  s'en»- 
barqua  pour  la  Hollande ,  échappant 
comme  par  miracle  aux  croisières  des 
villes  anséatiques ,  qui  à  cette  époque 
avaient  déclaré  la  guerre  à  la  France 
et  à  l'Angleterre.  Il  se  retirs  à  la 
cour  du  duc  dé  Bourgogne,  qui  le 
reçut  avec  une  indifférence  mar** 
quée. 

Warwick  fut  accueilli  dans  Londres 
aux  acclamations  du  peuple.  Le  par- 
lement, toujoursdévoué  au  vainqueur, 
cassa  tous  les  actes  passés  sous  le  règne 
d'Edouard  IV,  led^lara  usurpateur  et 
lança  un  d6:;ret  de  proscription  contre 
lui  etses  adhérents,  et  notamment  con- 
tre le  duc  de  Glocester,  son  plus  jeune 
Mre,  qui  devint  plus  tard  Rtcliard  lll. 
Clarenoe  fut  institué  héritier  de  son. 
père,  le  duc  d'York:  et  Henri  VI,  tiré 
de  la  tour,  et  promené  processionnelle- 
ment  dans  Londres ,  mievint  roi  sous 
la  tutelle  de  Warwick,  qui  t'avait  si 
souvent  combattu.  Tous  les  partisans 
des  Lancastre  rentrèrent  dans  leurs 
biens  et  leurs  dignités,  et  le  grand 
comte  de  Warwick  reprit  ses  charges 
de  chambellan  d'Angleterre  et  de 
commandant  de  Calais,  auxquelles  on 
ajouta  le  titre  de  grand  amiral. 

Louis  XI  apprit  avec  une  joie  inef- 
fable cette  restauration;  Il  fit  chanter 
des  7^  Deum  dans  tontes  les  églises  de 
France,  aooaeiHIt  Marguerite  à  Paris 
avec  les  mêmes  honneurs  que  si  elle  edt 
été  reine  de  France,  et  envovs  une  am* 
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bas&ade  à  Loudre»  (k>ur  féiidter  Ileuri* 
Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  au 
contraire  dans  un  etranse  embarras. 
En  assistant  Edouard  (fuiie  manière 
active,  il  provoquait  Henri  à  épouser 
les  intérêts  de  Louis,  qui  lui  avait  déjà 
enlevé  des  portions  notables  de  son 
territoire;  et  en  refusant  de  secourir 
ce  prince  malheureux  pour  le  mo* 
ment ,  it  trahissait  les  liens  sacrés  qui 
les  unissaient,  et  encourait  son  inimi- 
tié dans^le  cas  où  il  viendrait  à  recon* 
quérir  son  trône.  Ciiarles  adopta  un 
moyeu  terme.  Il  fit  défendre  ofiicieiie- 
ment  soos  des  peines  sévères  de  prê- 
ter aucune  assistance  à  Edouard ,  tan- 
dis qu'il  lui  remettait  secrètement 
cinquante  mille  florins,  et  qu'il  fai- 
sait armer  quatre  vaisseaux  en  Hol- 
lande, et  en  louait  quatorze  autres 
aux  villes  anséatiques  pour  son  comp- 
te. Le  parti  d'Edouard,  quoique  bat- 
tu ,  n'était  pas  détruit  ;  ce  prince  avait 
un  grand  nombre  de  partisans  en  An- 
gleterre qui  étaient  oréts  à  courir  les 
chauces  d'une  bataille  pour  le  repla- 
cer sur  le  trdne.  Edouard  réunit  des 
aventuriers  au  nombre  de  deux  mille 
environ  ;  et  avecsa  flotte ,  il  tenta  une 
descente  sur  la  côte  de  Norfolà;  mats 
il  y  fut  repoussé.  Il  se  dirigea  alors 
sur  le  Yorkshire,  et  par  une  révolu- 
tion non  moins  étonnante  que  cetlequi 
l'avait  précipité  du  trône  laftoée  pré* 
eédeute,  il  se  vit  bientôt  en  état  de  t&- 
nir  tête  à  ses  ennemis.  Craignant  d'a- 
bord d'être  surpris,  it  retiommanda  à. 
ses conapagnonsdecrierdans toutes  tes 
villesoù  ils  entreraient  :  «  Vive  Henri  l» 
De  la  sorte  il  espérait  n'exciter  aucun 
soupçon;  lui-même  annonçait  partout 
à  ceux  qui  le  reeonaaissaiknt  qu'il  n'a- 
vait aueune  prétention  à  la  couronne. 
Cependant,  lorsqu'il  se  vit  en  force, 
il ciéclara hautement  ses  intentions, 
en  reprenant  le  titre  de  roi,  et  en 
sommant  tous  ses  sujets  de  le  suivre. 
Son  année  s'était  tellement  grossie 
dans  sa  marche  qu'elle  s'élevait  à  cin- 
quante mille  hommes  quand  elle  arriva 
à  Nottingham.  Warwick  aBsemMait 
eiiooie  ses  foroes  à  Leioesler  qu'É* 
Couard  entrait  dans  Londres  sans 
ototacto.  £4o«ard  reav^  Henri  Vl 


à  la  Tour  et  se  remit  en  marcbe  poua 
aller  combattre  Warwick* 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  à  Barnet.  Le  jour  même, 
Qarence  trahissant  Warwick ,  comme 
Montague  avait  tralii  Edouard ,  passa 
du  côté  de  son  frère  et  entraîna  dans 
sa  défection  un  corps  de  douze  mille 
hommes.  Avant  d'accomplir  cette  là-* 
cheté ,  le  duc  voulut  offrir  ses  servi- 
ces comme  médiateur  à  son  beau- 
père  et  a  son  frère;  mais  il  reçut  do 
Warwick  cette  énergique  réponse  : 
4  Va  dire  à  ton  maître ,  que  War- 
«  wick,  fidèle  à  sa  oarole,  est  un  autre 
«  homme  que  h  faux  et  parjure  Cla- 
«  renoe.  »  Malgré  cette  honteuse  dé- 
fection, Warwick  n'en  voulut  pas 
moins  risquer  une  bataille  décisive; 
car,  quoique  convaincu  de  l'infériorité 
de  ses  forces ,  il  se  fiait  assez  à  ses  tsb* 
lents  militaires  pour  courir  les  chances 
d'un  engagement  général. 

Warwick  et  Edouard  étaient  re« 
gardés  alors  comme  les  deux  géné- 
raux les  plus  renommés  de  leur  siè- 
cle. Le  combat  qui  allait  se  livrer  et 
qui  devait  être  décisif,  et  affermir 
Edouard  sur  le  trône  ou  détruire 
à  jamais  toutes  ses  prétentions,  s'en- 
gagea dès  le  matin  (14  avril  1471) 
par  un  temps  nébuleux.  Les  deux 
armées  s'élancèrent  l'une  contre  l'an» 
tre  avec  un  courage  inouï;  car,  non- 
seulemeot  la  vie,  mais  l'honneur  des 
d«ux  généraux  allaient  dépendre  de  l'is- 
sue de  cette  bataille.  Warwiok  à  pied, 
l'épée  à  la  main ,  chaiigea  les  soldats. 
d'Edouard  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire, et  se  surpassa  lui-même  pour 
décider  la  journée  en  sa  faveur.  Après 
six  heures  d'une  lutte  furieuse,  la  vie** 
toire  .était  encore  incertaine ,  lorsque 
le  grand  comte  et  son  frère  M ontaguo 
tombèrent  morts  an  plus  fort  de  k 
mêlée.  Cet  événement  décida  la  vie* 
toire  en  faveur  d'Edouard.  Comme  U 
avait  ordonné  de  ne  fS^ire-aocun  quar* 
tier,  six  miHe  partisans  de  Lancastm 
forent  froidement  égorgés  sur  le  champ 
de  bataille.  Ainsi  se  termina  eetie 
journée.  Mais  la  mortde  Warwick  était 
pour  Edouard  encore  plus  important^ 
que  le  gain,  de  la  bataille;  car  toot  le 
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prestige  qal  soutenait  la  cause  des 
Lanoastre  disparaissait  avec  lui.  Qiie 
pouvaient,  en  effet,  contre  lui  un  roi 
inibécile ,  une  reine  de  grande  capa- 
cité, il  est  vrai,  mais  étrangère  à  la 
nation  qu'elle  venait  commander;  puis 
un  enfant  !  Tels  étaient  maintenant  les 
principaux  soutiens  de  la  rose  rouge. 
Le  tnomphe  ne  pouvait  être  dou- 
teux. 

Marguerite  et  le  prince  de  Galles 
étaient  partis  depuis  dix-sept  jours  des 
cotes  de  France;  mais ,  battus  par  les 
vents  contraires,  ils  ne  purent  débar- 
quer à  Weymouth  (Dorsetshire)  que  le 
jour  même  de  la  fatale  déroute  de  Bar- 
net.  Leurs  partisans  vinrent  encore 
avec  assez  d'empressement  se  rallier 
autour  d'eux  pour  former  une  petite 
armée,  et  elle  se  grossit  des  débris  de 
celle  de  Warwick.  A  la  tête  de  cette 
armée ,  Marguerite  s*avanca  vers  la  Se- 
vern  pour  se  joindre  aux  ballois,  qui 
avaient  pris  (es  armes  en  sa  faveur; 
mais  Edouard  atteignit  la  reine  à  Tew- 
kesbury ,  et  lui  livra  une  bataille  qui 
anéantit  pour  toujours  les  espéran- 
ces de  la  maison  de  Lancastre.  Le  duc 
de  Sommerset,  qui  avait  partagé 
tous  les  dangers  de  la  reine ,  avait  le 
commandement  dé  Tarmée;  il  était 
vaillant,  généreux,  affable,  mais  té- 
méraire et  opiniâtre.  Edouard ,  qui 
l'avait  attaqué  dans  seâ  retrancne- 
ment ,  fut  repoussé  avec  une  telle  vi- 
gueur, qu'il  n*eut  que  le  temps  de  se 
retirer  avec  précipitation;  ce  qui  fit 
supposer  au  duc  que  l'armée  en- 
nemie était  en  pleme  déroute.  11 
ordonna  en  conséquence  à  lord  War- 
wick de  soutenir  la  charse;  mal- 
heureusement ce  dernier  r^usa  d'o- 
béir, et  l'armée  de  la  reine,  fut 
écrasée.  Le  duc  de  Sommerset,  irrité 
de  la  faute  ou  de  la  désobéissance  de 
Warwick,  courut  sur  lui,  la  hache 
levée,  et  lui  abattit  la  tête  d'un  seul 
coup.  Mais  il  n'y  avait  plus  de  re- 
mède ,  la  journée  était  perdue. 

Marjguerite  et  son  fils  tombèrent  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Le  jeune  duc  de 
Giûles  fut  mandé  auprès  d'Edouard, 
qui,  tout  bouillant  de  colère,  l'accueillit 
«A  ces  termes  aussitôt  qu'il  l'aper^ 


{Ut:  «Potirmiol,cDfaiit,  as-tu  osemel» 
«  tre  les  pieds  en  Angleterre?  ne  savais- 
«  tu  pas  que  j'étais  roi?  —  L'enfant, 
sans  se  troubler,  lui  répondit  avec  une 
naïve  simplicité  :  «  Je  sois  venu  en 
«  Angleterre  pour  défendre  la  cou  - 
«  ronne  de  mon  père  et  mon  propre 
«  héritage.  »  Edouard,  emporte  par  la 
rage,  eut  la  lâcheté  de  lui  jeterson  gan- 
telet au  visage.  Les  ducs  de  Glarence 
et  de  Glocester,  lord  Hastings  et  sir 
Thomas  Grey ,  qui  étaient  présents  à 
cette  entrevue,  prenant  le  mouvement 
du  roi  pour  le  signal  de  la  mort  du 
prisonnier,  se  jetèrent  sur  lui,  et  l'en- 
traînant dans  une  tente  voisine  ils 
le  tuèrent  à  coups  d'épée.  Marguerite 
fut  envoyée  à  la  Tour,  en  attendant 
que  sa  famille  payât  la  rançon  exigée 
par  Edouard.  Henri  Y! ,  fut  également 
enfermé ,  maiâ  il  ne  tarda  pas  à  être 
égorgé  par  les  frères  du  roi.  Le  duc 
de  Sommerset,  lord  Saint-John,  six 
dievaliersetsept  écuyers,  qui  s'étaien- 
réfugiés,  après  la  bataille  dcTewkest 
bury ,  dans  une  chapelle,  y  furent  mas- 
sacrés, malgré  les  privilèges  dont 
jouissaient  alors  ces  saints  lieux. 
Edouard  ne  borna  pas  là  ses  cruau- 
tés contre  les  malheureux  partisans 
de  la  maison  de  Lancastre.  Les  gibets 
ne  cessèrent  d'être  occupés,  et  les  biens 
de  ses  ennemis  furent  confisqués  à 
son  profit.  Les  orgies,  le  libertinage 
le  plus  grossier  venaient  parfois 
servir  d'intermède  à  ces  exécu- 
tions ordonnées  de  sang-froid. 

Cependant,  pour  donner  au  peuple 
un  nouveau  sujetd'excitation,  et  flatter 
sa  vanité,  Éidouard  résolut  d'entre- 
prendre, avec  le  concours  du  duc  de 
Bourgogne,  la  conquête  des  ancien- 
nes possessions  de  la  couronne  en 
France.  A  cet  effet  il  envoya  à  Paris 
son  roi  d'armes,  pour  sommer  Louis 
XI  de  lui  rendre  son  royaume  de 
France,  s^ilne  voulait  s'exposer  à  voir 
ses  États  envahis  :  c'était  en  I47S. 

Mais  le  délabrement  de  ses  finances 
et  le  vide  de  ses  arsenaux  le  forcèrent 
d'ajourner  d'année  en  année  cette 
expédition.  Charles  le  Téméraire  lui 
avait  promis  son  concours ,  et  tous 
deux  devaient  se  partager  la  France ,  à 
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reidiMioii  de  Louis  XI.  Mais, maigre 
«on  rit  défie  d'entrer  en  campagne , 
Edouard  ne  put  partir  de  Sandwich 
que  le  20  juin  1476;  il  amenait  avec 
lui  quinze  cents  hommes  d'armes  et 
douze  à^uinze  mille  arbalétriers.  Cette 
expédition  causa  une  vive  inquiétude  à 
Louis  XI.  Cependant  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  fait  de  grandes  pertes 
au  siège  de  Neuss,  dans  Tévécné  de 
Cologne,  pendant  Thiver  de  1474  à 
1476,  se  trouva  hors  d'état,  au  prin- 
temps de  1476,  de  seconder  Edouard, 
Gomme  il  l'avait  promis.  Dès  que  Par- 
mée  anglaise  fut  débarquée  à  Calais, 
Edouard  somma  le  duc  de  venir  se 
joindre  à  lui;  mais  celui-ci  ne  parut 
qu'au  bout  de  neuf  jours  et  n'amena 
pas  une  seule  compagnie.  D'un  autre 
côté ,  le  connétable  oe  Saint-Pol ,  qui 
devait  livrer  toutes  les  places  du  Vw- 
mandois,  accueillit  l'amère-garde  an- 
glaise à  coups  de  canon ,  quand  elle  se 
présenta  devant  Saint-Quentin.  Cette 
conduite  irrita  Edouard  contre  le  duc  ; 
il  se  crut  trahi.  11  n'ignorait  pas  d'ail- 
leurs que  toutes  les  villes  de  France 
étaient  sur  un  bon  pied  de  défense,  et 

?iie  la  moindre  place  lui  coûterait  cher 
emporter.  Alors,  cédant  aux  conseils 
des  principaux  lords  anglais  qui  s'é- 
taient laissé  gagner  par  les  présents 
du  roi  de  France,  il  se  montra  dis- 
posé à  écouter  les  propositions  qui 
lui  fuient  faites.  Louis  offrait  soixante- 
quinze  mille  écus  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  une  pension  annuelle  de  cin- 
quaivte  milleécus  pour  leroi  Edouard  : 
propositions  fort  séduisantes  pour  un 
prince  voluptueux  et  prodigue.  Une 
trêve  de  sept  ans  fut  signée  à  ces 
conditions,  à  Pecquigny  sur  Somme. 
Le  seul  article  du  traité  qui  Ût  hon- 
neur au  roi  de  France  fut  celui  par 
lequel  il  stipula ,  moyennant  cinquante 
nulle  écus,  la  délivrance  de  Marguerite 
d'Anjou  qui  languissait  toujours  en 

Srison.  Quant  aux  principaux  o£6ciers 
ela  courd'Ëdouara,  ilsturent  gorgés 
d'or ,  et  la  plupart  d'entre  eux  ne  rou- 
girent pas  de  s'avouer  les  pension- 
naires du  roi  de  France. 

Cependant,  uuellequefdt  la  satisfsM!- 
tîon  d'Edouard  et  de  sa  cour  y  l'armée 


et  le  pcnple  exprimaient  un  vif  méooo- 
tentemeat  pour  une  campagne  qui 
avait  été  si  onéreuse  à  la  nation  et 

2ui  ne  lui  rapportait  ni  gloire  ni  pro- 
t.  Quelques  exécutions  apaisèrent 
ces  rumeurs,  et  dès  ce  moment  Edouard 
ne  songea  plus  qu'à  satisfaire  ses  pen- 
chants pour  la  débauche  et  à  assouvir 
sa  vengeance  contre  quiconque  l'irn- 
tait.  Son  frère,  le  duc  de  Clarence,' 
ne  put  lui-même  se  soustraire  à  sa  fé- 
roce colère.  Le  duc  avait,  il  est  vrai , 
à  se  reprocher  sa  participation  à  la 
prise  d  armes  de  Warwick,  mais  il 
avait  racheté  sa  conduite  en  trahis- 
sant le  comte  à  Barnet  ;  à  cette  époque 
de  meurtre  et  de  félonie  on  pouvait 
donc  bien  considérer  son  manque  de 
foi  comme  une  faute  facile  à  pardon- 
ner. Cependant  Clarencene  put  jamais 
regagner  l'amitié  de  son  frère.  On  le 
regardait  à  la  cour  comme  un  hom- 
me dangereux.  D'un  autre  côté,  la 
violence  de  son  caractère,  sa  légèreté, 
sa  franchise  souvent  inconsidérée,  ne 
servaient  qu'à  justifier  l'opinion  qu'on 
avait  de  lui;  il  ne  cachait  point  son 
ambition  et  se  plaignait  ouvertement 
d'Edouard  à  cause  du  retrait  des  biens 
qui  lui  avaient  été  donnés  sous  le  pro- 
tectorat de  Warwick.  Ces  causes  lui 
suscitèrent  un  grand  nombre  d'enne- 
mis, parmi  lesquels  figuraient  au  pre- 
mier rang  la  reine  et  Te  farouche  Ri- 
chard de  Glocester  son  frère.  On  réso- 
lut de  le  perdre,  non  en  lui  faisant  une 
guerre  ouverte^  mais  en  l'exaspérant 
par  des  attaques  indirectes.  Ainsi,  un 
gentilhomme  de  ses  amis,  nommé  Tho- 
mas Burdett^  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  parce  qu'il  avait  proféré  des 
paroles  impruaentes  contre  le  roi, 
qui,  chassant  dans  son  parc,  avait 
tué  un  daim  blanc.  Stacey,  l'un  des 
chapelains  du  duc,  très-versé  dans  les 
mathématiques  et  l'astrologie,  fut 
paiement  condamné  à  mort  pour 
crime  de  magie  et  de  sortilège.  Cla- 
rence,  commeon  l'avait  prévu,  prit  hau- 
tement la  défense  de  ses  amis  et  s'em- 
porta sans  ménagement  contre  leurs 
persécuteurs.  Ces  propos  violents, 
joints  aux  démarches  que  le  duc  faisait 
alors  pour  obtenir  la  main  de  la  veuve 
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dé  Gbarl68  le  Tétiiérab«,  donnlirent  ée 
Tombrageau  roi.Édouara  fit  cnfermar 
son  frère  à  la  Toor,  râœaaa  lu^méme 
de  haute  trahiami  devant  le  parleneal, 
et  demanda  contre  lui  la  peine  la  plus 
forte.  Le  parlement  ^v^ta  de  la  nieil- 
leure  grâce  au  d^ir  d^Kdouard  et  con- 
damna le  frère  rebelle  à  être  décapité» 
Toutefois  le  rot,  voulant  user  de  clé^ 
mence  envers  son  premier  sujet,  hn 
fit  demander  quel  serait  le  genre  dé 
mort  qu'il  préféreraiti  :  «  Que  l'on 
«  me  noie ,  répondit  le  duc  de  Ga* 
«  rence,  dans  un  tonneau  de  Malvoi^ 
«  sie^  et  je  serai  content.  »  Le  vœu 
du  condamné  fut  exaucé.  Edouard 
chercha  nétmmoins  à  cacher  cette  exé^ 
cution  et  fit  annoncer  que  son  frère 
était  décédé  à  la  Tour,  ae  rooit  natu- 
relie. 

Edouard  s'occupa  ensuite  d'assurer 
le  sort  de  ses  enfants ,  dont  la  destinée 
fot  bien  contraire  à  ses  prévisions.  Il 
avait  cinq  filles  toutes  en  bas  âge;  à 
force  de  négociations  il  parvint  à  les 
fiancer  aux  princes  les  plus  considé- 
rés de  répooue.  En  vertu  du  traité  de 
Pecquigny,  Elisabeth ,  l'ahiée,  devait 
épouser  le  dauphin  de  France;  Cécile , 
Sa  seconde  fille ,  était  accordée  au  fils 
atnédeJacquesIIf,roid'Écos8e;  Anne, 
la  troisième ,  à  Philippe ,  fils  de  Maxi- 
hiilienet  delà  duchesse  de  Bourgogne; 
Catherine,  la  quatrième,  à  Jean,  filft 
Mné  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d1- 
sabelle,  reine  de  Castille.  Aucun  de 
ces  mariages  projetés  ne  s'accomplit. 
Ces  quatre  princesses  se  marièrent  tou» 
tes  en  Angleterre,  et  la  cinquième, 
Brigitte .  se  fit  religieuse  au  couvent 
de  Dartîord.  Louis  XI ,  pour  qui  les 
serments  n'étaient  que  de  vains  mots, 
trouvant  qu'il  serait  plus  profitable 
de  fiancer  son  fils  h  Marguerite ,  fille 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
apportait  à  la  couronne  de  France 
plusieurs  bons  comtés,  retira  sa 
parole ,  et  entraîna  Jacques  et  le  roi 
d'Aragon  à  imiter  son  exemple. 
Edouard ,  furieux  de  ce  dédain,  envoya 
aussitôt  une  armée  en  Iftcosse,  et  il  se 
poposait  même  d'envahir  la  France, 
lorsque  la  mort  vînt  le  surprendre  (9 
avril  1488)   dans  la  4V  année  de  son 


£•  Ce  prinee  imiilésahê  et  Hmo^ 
or  lateait  deui  tis )  Edouard,  ^àfgfi 
de  doai»  ans,  et  Riehapi  qui  n'«ft 
avait  mie  neuf.  Noua  allons  voir  cam- 
mest  la  mort  puématuvée  de  ces  prin- 
oes,  fruit  d'un  odieux  assassinat,  fit 
passer  la  couronne  d'Angleterre  sur, 
fa  télé  du  duc  de  Gloeealer,  frère  d'il-' 
douard  et  leur  oncle. 

La  batailledeTewkasbury avait  ter- 
miné la  lutte  des  deux  roses;  mais 
les  haines  populaires  qui  divisaient  h 
nation  existaient  encore  à  la  mort 
d'Edouard.  La  cour  se  trouva  partagée 
entre  deux  fMtions  hostHes  :  l'une  se 
composait  de  la  reine  et  doses  parents, 
l'autre  de  Tancienne  noblesse.  Celle* 
ei.  Jalouse    de   fous  les    hommes 
nouveaux  que  l'alliance  du  roi  avait 
élevés  au  |M>uvoir  avait  pour  cheft 
le  duc  de  Buckingham  et  les  lords 
flastings  et  Stanley.  Richard,   duc 
de  Glocester,  s*était  ménagé  des  amis 
entre  ces  deux  partis  pendant  |a  vie  d0 
son  firère.  Mais,  dévoré  d'ambîlwn, 
il  résolut  de  s'élever  au  trône,  et  ne 
pouvant  y  parvenir  sans  perdre  la 
reine  et  ses  fils,  il  s'associa  k  tous 
les  ressentiments  du  parti  qui  leur  était 
hostile.  Il  se  fit  déclarer  protecteur, 
t!onnétableet  grand  amiral  du  r<^aume; 
s'empara  ensuite  de  la  personne  du 
ieune  roi ,  qu'il  arracha  au  comte  de 
Riven,  son  ffouverneur,  et  frère  de  la 
reine,  et  le  fit  bientôt  après  conduire 
è  la  Tour.  Le  comte  fut  arrêté  ainsi 
que  shr  Richard  Gray,  fils  du  premier 
mari  de  la  reine  ^  dans  le  château  de 
Pontefract,  où  ils  se  trouvaient  en 
compagnie  avec  sir  Thomas  Vangluun 
et  sir  Richard  Hawse.  Ratdiffe ,  of- 
ficier dévoué  au  duc  de  Gloce^er, 
leur  annonça  qu'on  les  avait  déclarés 
coupables  oe  trahison ,  et  qu'il  était 
chargé  de  les  faire  mettre  à  mort  Puis,  ^ 
se  tobmant  vers  les  gardes  :  «  Soldats, 
«  accomplisses  vos  ordres;  »  et  les 
quatre  gentilshommes  tombèrent  aus- 
sitôt percés  de  coups.  Ainsi  le  jeune 
Edouard  se  trouvait  privé  de  ses  sou- 
tiens et  de  ses  amis.  Toutefois,  Glo- 
cester ne  s'était  pas  encore  rendu  maî- 
tre du  second  fils  d'Edouard,  du  duc 
d'Yods.  Ce  jeune  prince  habiuit,  avaè 
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M  mèrt,  fiisile  de  Westminster,  où  U 
veuve  d'Edouard ,  craignant  la  cruauté 
de  Giocester,  s'était  retirée  avec  se$ 
cinq  filles  et  le  duc  d'York.  Giocester 
prétendit  que  ces  déûances  étaient  un 
outrage  fait  au  gouvernement.  11  pro- 
digua les  serments  et  les  artifices  pour 
obtenir  nue  le  duc  d'York  vint  join- 
dre son  xrère.  La  malheureuse  inèref 
pressentant  sans  doute  les  dangers  qui 
menaçaient  sa  laniille,  ne  voulut  pas 
coIlS4^ktir  à  se  sénarer  de  son  enfant} 
maiSvvaincuepar  les  sollicitations  pres- 
santes des  prélats  et  des  seigneurs,  qui 
ne  soupçonnaient  pas  les  perfides  m- 
tentions  de  Giocester,  elle  livra  en 
fondant  en  larmes  cet  enfant  qu'elle 
ne  devait  plus  revoir.  Les  deux  jeunes 
princes  furent  ravis  de  se  trouver  en- 
semble; c'était  d'ailleurs,  disait  leur 
oncle,  pour  au'ils  fussent  plus  en  sû- 
reté qu'on  les  avait  enfermés  à  la 
Tour.  Une  fois  maître  delà  personne 
de  ses  neveux  [Giocester  se  prépara  à 
consommer  son  crime.  Il  fit  entrer 
dans  ses  coupables  projets  le  duc  de 
Buckin^iam;  puis  il  fit  sonder  lord 
Hastings,  ennemi  des  Wood  wiile,  mais 
flévone  au  ieune  roi .  et  chargea  Ca- 
tesby,  l'un  de  ses  afGaés,  de  l'associer 
à  ses  prcyets.  Hastings  repoussa  avec 
liprreuf  cette  proposition,  protestant 
de  son  attachement  iiiébranlable  pour 
Edouard.  Dès  ce  moment  la  mort  de 
ce  serviteur  fidèle  fut  résolue,  et 
Giocester  se  déeida  en  plein  conseil 
à  le  £ftire  assassiner.  Le  lendemaiii, 
Hastings  et  les  autres  conseillers  de 
la  couronne  se  trouvaient  réunis  à  la 
Tour;  Glooester  entra,  causa  familiè- 
rement avec  eux ,  puis ,  comme  si  une 
affaire  importante  Teût  appelé  ail- 
Jeiirs,  il  sortit  précipitamment  de  la 
ealJe.  Après  quelques  instants  d'ab- 
sesce,  il  rentra  tout  effaré,  en  s'é- 
eriant  :  «  My lords,  on  en  veut  à  ma 
«  viel  Ob  conspire  contre  moi  ! — Que 
«  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 
41  d*un  tel  crime,  dit  lord  Hastings, 
M  soient  punis  comme  des  traîtres!  — 
«  Eb  bien,  mylords,  ces  traîtres,  sar 
«  ve^-vous  OUI  ils  sont.'  Élisabetli ,  la 
«  veuve  d'Edouard ,  leanne  Shore,  sa 
•  matlresw,  qui  par  des  sortilèges 


«  veulent  attenter  a  ma  vie  ::  voyez 
ft  déjà  comme  mon  bras  se  dessèche.  » 
Giocester  mit  alors  un  de  ses  bras  à 
nu,  et  Tamaigrissement  de  ce  membre 
eiïraya  le  conseil.  Le  protecteur  fai* 
sait  servir  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  une  infirmité  naturelle.  «  Mais 
«  sont-ils  aussi  coupables  que  vous  le 
A  dites?  reprit  Hastings.  —Oui,  Us  sont 
tt  coupables,  »  s*écria  Giocester  bouil- 
lant oe  colère  et  s'adresant  à  Hastings, 
«  et  tu  es  leur  complice!  —  Moi?  my- 
a  lord!  ^'  Oui,  toi  misérable,  traître I 
«  et  je  jure  par  saint  Paul  de  ne  pas 
«  dîner  qu'on  ne  m'ait  apporté  ta 
«  tête.  »  A  ces  mots  Giocester  frappa 
de  sa  main  deux  coups  sur  la  table; 
et  la  salle  se  trouva  à  1  instant  envahie 
par  des  gardes  qui  saisirent  {lastings. 
etl'entrainèrent  dans  la  cour,  où  ils  lui 
tranchèrent  'a  télé,  sans  autre  forme 
de  procès. 

Débarrassé  des  hommes  les  plus  at- 
tachés au  jeune  roi ,  Giocester,  pour 
motiver  ses  prétentions  à  la  couronne, 
fit  répandre  le  bruit  par  des  pré^ 
dicateurs  et  des  officiers  subafter* 
nés  que  Edouard  IV  et  le  duc  de 
Clarence,  ses  frères  aînés,  étaient 
bâtards,  déshonorant  ainsi  sa  propre 
mère  qui  vivait  encore!  En  inéme 
iemps,  ses  émissaires  semaient  de^ 
doutes  sur  la  validité  du  mariage  du 
dernier  Edouard  avec  Élipabeth ,  et 
par  conséquent  sur  la  légitimité  de 
ses  enfants,  et  le  représentaient  com«T 
me  l'héritier  légitime  de  la  couronne 
et  l'espérance  de  la  nation*  Pour 
donner  plus  de  force  aux  attaques 
dirigées  contre  le  mariage  d'Edouard 
et  ses  liaisons  coupables  avec  les  femr 
mes,  Jeanne  Shore,  l'une  des  der^t 
nières  maîtresses  du  roi,  fui  eoudam<r 
née  è  parcourir  la  ville,  pieds  nuS| 
et  à  faire  publiquement  pénitence  de- 
vant l'élise  de  Saint-Paul ,  en  che^ 
mise  et  un  cierge  à  la  main.  Jeanne 
Shore  avait  autrefois  abandonné  son 
mari,  orfèvre  à  Londres,  pour  vivre 
avec  Edouard ,  au  milieu  des  délices 
d'une  cour  dissolue  «  et  le  peuple  ne 
fut  pas  fildié  de  voir  humilier  une 
femme  qu'il  a  voit  vue  à  regret  s'élever 
au-dessus  deson  rang,et  diriger»  pouf 
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ainsi  dire,  à  son  gré  les  affaires  de 
l*Ëtat.  Pour  arracher  au  peuple 
une  sorte  de  consentement  à  lu- 
surpatlon  qu'on  préparait,  le  duc  de 
Buciungfaam  assembla  les  citoyens  à 
Guild-Hall;  il  répéta  plusieurs  fois 
devant  eux  l'éloge  du  protecteur,  leur 
exposa  ses  prétendus  aroits  au  trdne, 
et  leur  demanda  s'ils  ne  voulaient  pas 
pour  roi  cetexcellent  prince.  Quelques 
domestiques  de  Ricnard  et  de  Bue* 
kingham  dispersés  dans  la  foule,  et  de 
misérables  vagabonds  payés  pour 
applaudir,  firent  entendre  de  faibles 
cns  de  vive  k  roi!  vive  Richard! 
Aussitôt  les  amis  du  protecteur  ou 
plutôt  ses  complices  coururent  au  châ* 
teau  de  Baynard  où  était  Ricliard 
pour  lui  faire  connaître  ce  qu'ils  appe- 
laient la  voknfé  de  la  nation,  Ri« 
chard  parut  étonné  de  cette  résolution 
et  il  retusa  leur  offre,  en  protestant  de 
son  dévouement  pour  le  roi  son  neveu. 

«  Sire,  répliqua  le  duc  de  Buckîn* 
«  gham,  le  peuple  libre  d'Angleterre 
o  ne  s'abaissera  jamais  sous  la  férule 
«  dNin  bâtard,  et  si  l'héritier  légitime 
«  refuse  de  prendre  le  sceptre,  on 
«  9ait  où  en  trouver  un  autre  qui  le 
<t  recevra  avec  empressement.  »  A  ces 
mots,  Richard  feignant  l'irrésolution, 
témoigna  de  l'embarras,  puis,  sur- 
montant les  sentiments  qui  l'agi- 
tent :  «  £hbîen,puisqu'i]en  est  ainsi, 
«j'obéis  à  la  voix  du  peuple;  dès  ce 
«jour  je  praids  sous  ma  responsa* 
«  Dilite  la  double  couronne  d'Angle* 
«  terre  et  de  France,  persuadé  que 
«  je  suis  de  bien  gouverner  la  portion 
«  de  mes  Ëtats  qui  reconnaît  mon  au- 
«  tortté,  et  de  conquérir  l'autre  avec 
«  la  grâce  de  Dieu  et  le  concours  de 
«  mes  sujets.  »  Quinze  jours  aprèscette 
parade,  le  duc  de  Glocester  se  fit 
couronner  à  Westminster,  sous  le 
nom  de  Richard  IH  (6  juillet  1488). 
L'histoire  lui  aurait  peut-être  pardon- 
né cette  usurpation,  s'il  n'edt  pas 
voulu  la  cinEienter  par  un  double  as- 
sassinat. 

Le  nouveau  rd  consacra  les  pre- 
miers jours  de  son  avènement  au  trône 
à  rendre  des  ordonnances  portant  le 
paidoa  des  offenses  qui  avaient  pu 


être  commises  contre  lui,  et  à  fiiire  aH 

Îfrand  nombre  de  promotions  pamn 
es  seigneurs  qui  Pavaient  assiste  dans 
ses  projets  drusurpation  ;  le  due  dé 
Bucsingliam    fut     MX    connétable 
d'Angleterre,  justicier  du  Pays-de- 
Galles,  gouverneur  des  forteresses 
royales  dans  cette  prîncipaoté  et  in- 
tendant des  domaines  du  roi  dans  le 
comté  de  Hereford  et  dans  le  Sbrop- 
shire;  il  obtint  en  outre  Fimmense 
héritage  de  Humphrey  de  Bohew  que 
le  dernier  roi  avait  annexé  injustement 
à  ses  propres  domaines.  Après  ces 
actes  ae   libéralité  Richard  voulut 
aller  visiter  ses  comtés;  il  désirait 
populariser  son  nom  et  dissiper  les 
préventions  que  sa  prise  de  possession 
devait  nécessairement  faire   naîtrel 
Dans  toutes  les  grandes  villes,  il  ad- 
'  ministrait  la  justice  en  personne;  il 
écoutait  les  pétitions  et  dispensait  des 
grâces  :  toute  la  cour  le  suivait;  la 
reine,  son  épouse,  Anne,  fille  du  feu 
comte  de  Warwick,  étaient  à  ses  côtés, 
et  les  ambassadeurs  des  cours  étran- 
gères raccompagnaient  dans  toutes 
ses  pérégrinations. 

Mais  pendant  que  Richard  affectait 
de  se  présenter  a  ses  sujets  comme 
un  prince  débonnaire,  une  scène  ter- 
rible s'accomplissait  dans  la  tour  de 
Londres.  Tant  que  Richard  avait  ha- 
bité la  capitale,  la  terreur  qu'inspirait 
son  nom ,  l'influence  de  ses  courtisans 
et  de  tous  les  hommes  intéressés  à  Pu- 
surpation,  avaient  imposé  silence  à  la 
multitude.  Mais  dès  qu'il  fut  parti,  les 
murmures  et  les  réflexions  commea: 
cèrent.  On  plaignait  le  sort  des  deux 
jeunes  princes  prisonniers  à  la  Tour. 
A  Gomment,  sedisait-on^  a-t-il  été  assez 
«  barbare  cet  oncle  qui  a  été  le  pre- 
«  mier  à  jurer  foi  et  nommage  à  son 
«  seigneur  Edouard  Y,  pour  le  dé- 
«  pouiller  quelques  Jours  après  de 
«  fa  couronne  que  lui  avait  léguée  son 
«  père?  Son  ressentiment  contre  les 
«  deux  pauvres  innocents  n^est  donc 
«  pas  épuisé ,  puisqu'il  les  retient  tou- 
«  jours  prisonniers.  »  Puis  on  faisait  le 
portrait  du  jeune  Edouard  ;  on  parlait 
de  sa  douceur ,  de  la  précocité  de  son 
esprit;  on  rapportait  ses  paroles  pleines 


PERIODE  DES  PL4NTAGENËTS. 


41f 


éê  uns  et  de  bienveilUtnce.  lyautres, 

Sus  ardents,  formaient  le  projet  de 
livrer  les  princes,  de  prendre  les 
armes ,  de  proclamer  hautement 
Edouard  V  pour  le  seul  véritable  sou- 
verain d'Angleterre.  Dans  le  Kent, 
le  Sussex  et  l'Ëssex,  dans  les  provinces 
de  Berk ,  de  Hamjp ,  de  Wil ,  de  Devon , 
R  y  eut  des  réunions  secrètes ,  où  tou- 
tes ces  questions  s*agitèrent  avec  une 
grande  chaleur.  Cependant  ce  n'étaient 
encore  là  que  de  timides  projets  formés 
par  des  hommes  d*un  cœur  bienveillant 
et  d'un  espritdroit;  gens  ordinairement 
fort  peu  passionnés,  qui  diffèrent  tou- 
jours la  mise  à  exécution  de  leurs  pro- 
jets. En  un  mot ,  il  leur  manquait  un 
chef  pour  diriger  les  mouvements.  Ce 
ehef,  le  hasard  le  procura  ;  ce  fut  Buc- 
kinebam ,  qui  avait  été  l'instrument 
le  plus  actifde  l'usurpation  de  Richard 
m,  qui  avait  été  comblé  par  lui  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits  ;  il  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents.  Il  serait  assez  dif- 
ficile d'expliquer  cette  subite  défec- 
tion ;  peutHgtreBuckingham  ne  se  trou- 
valMl  pas  suffisamment  rémunéré; 
peut-être  le  caractère  absolu  de  Ri- 
diard  avait-il  froissé  son  ambition  ; 
peat-étre  aussi  les  conseils  de  sa  femme, 
sœur  de  la  reine  et  tante  des  deux  jeunes 
prisonniers,  le  décidèrent- ils  à  servir 
d'étendard  h  Tiasurrection  ? 

Cependant,  avant  de  quitter  Londres, 
Richard  avait  pris  ses  mesures  pour  pa- 
ralyser tous  les  complots  que  ses  enne- 
mis auraient  pu  former  contre  lui  ou 
contre  sa  couronne.  Lareineet  ses  cinq 
filles  s'étaient  retirées  dans  l'asile  de 
Westminster.  Richard  en  fit  cerner 
l'enceinte  par  un  corps  de  troupes,  sous 
les  ordres  de  John  Nesfield ,  l'un  de 
aesaffldés,  qui  devait  ejcaminer  tous 
ceux  qui  y  entreraient  ou  en  sortiraient, 
et  reruser  la  permission  à  quiconque 
lui  paraîtrait  suspect.  Quant  aux  deux 
^uoes  princes,  qui  étaient  renfermés' 
a  la  Tour,  voici  les  dispositions  qu*il 
prit  à  leur  égard  :  quelques  jours  avant 
son  départ  de  Londres,  Richard  manda 
près  de  lui  Brakenburry,  gouverneur 
de  la  forteresse;  il  le  sonda  sur  ses 
sentiments,  lui  offrit  des  dignités 
nouvelles  et  de  grandes  richesses,  à  In 
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condition  qu*il  ledélivrerait  pour  tour 
jours  de  ses  prisonniers.  «  Sire,  hif  ré- 
«  pondit  le  vieuxgouverneur,  comman- 
«  dez-moi  d'aller  me  faire  tuer  pour 
«  vous  à  la  tête  de  vos  armées ,  et 
«  je  vous  obéirai  sur  l'heure;  mais  je 
«  ne  prendrai  jamais  part  à  un  assas- 
«  sinat.  »  Brakenburr]^  était  trop 
honnête  homme  pour  Richard  ;  il  fut 
démis  de  sa  charge ,  et  sir  Jacques 
T3rrrel,  maître  des  écuries,  gui  se  trou- 
vait à  Warwick ,  fut  requis  d'arriver 
sur-le^hamp  et  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  forteresse.  Avec  un  pareil 
serviteur  Richard  partit  tranquille. 
En  effet ,  le  soir  même  de  l'entrée  en 
fonction  de  Tyrrel,  et  quelques  heures 
après  le  souper  des  enfants,  deux  hom- 
mes avinés ,  Forster,  assassin  de  pro- 
fession, et  Dighton,  palefrenier,  se 
présentèrent  au  gouverneur.  «  Vous 
«  savcK  de  quoi  il  s'agit?  leur  dit-il.  — 
«  Oui,  votre  honneur!  —Suivez-moi  ;  » 
et  à  la  lueiur  d'une  lanterne  dont  les  vi- 
traux de  corne  jetaient  une  lueur  bla- 
farde, les  trois  assassins  montèrent  l'es- 
calier tortueux  qui  conduisait  à  la 
chambre  où  reposaient  Edouard  et  Ri- 
chard. Tous  deux  étaient  couchés  dans 
le  même  lit  ;  tous  deux  rêvant  peut-être 
au  ciel  ;  Forster  et  Dighton  soulevèrent 
les  traversins;  les  enfants  ne  se  réveil- 
lèrent pas,  et  ils  furent  étouffés  aussî« 
t^t.  On  descend!  t  ensuite  leurscada  vfes 
encore  chauds,  et  on  les  ensevelit  dans 
une  fosse  creusée  au  pied  de  l'esca- 
lier. Tel  est  le  récit  que  firent  les  as- 
sassins quelques  années  après  l'événe- 
ment ;  et  des  ossements  retrouvés  sous 
le  règne  de  Charles  II  dans  l'endroit 
désigné  ne  permettent  pas  de  douter 
de  leur  véracité. 

Richard  pouvait  donc  se  regarder 
désormais  comme  maître  légitime  de  la 
couronne;  mais  le  butdes  conjurés  était 
manqué,  car  la  nouvelle  de  l'assassi- 
nat dfes  deuK  princes  souleva  l'indigna- 
tion générale.  Soutenus  par  l'opinion 
publique,  les  partisans  d'Edouard  re- 
portèrent leurs  sympathies  sur  un  autre 
membre  de  la  famille  de  Lancastre.  11 
ne  restait  de  cette  infortunée  famille 
qu'un  seul  rejeton ,  Henri ,  comte  de 
Richmond,  petit-fils,  par  son  père, 
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d*Owan  Tiidor  et  àê  Galberine  4a 
JFrance ,  el  par  fo  mare,  de  Jean  Beau* 
fort,  comte  de  Sommerset,  frère a!né 
du  ministre  de  ce  nom,  qui  succéda 
au  duc  du  Suffoik.  Il  vî^aiten  Bretagne 
depuis  Ja  bataille  de  Teukesbury. 
C'est  9ur  oe  jeune  prinee  aue  les 
partisans  de  la  rose  rouf^e  fixèrent 
leur  attention,  eomine  sur  le  seul 
homme  qui  pàt  délivrer  le  royaume 
de  la  tyrannie  de  Richard.  Les  droits 
hérélitaires  de  Henri  étaient  contes- 
tables, mais  les  cri  mes  de  l'usurpateur 
servirentà  leur  donner  de  la  force.  A  tin 
de  les  mieux  établir  encore ,  un  ma- 
riage fut  projeté  entre  Henri  et  la 
princesse  Elisabeth,  tille  aînée  d'E- 
douard IV.  L'évêque  d'Ely ,  zélé  lan- 
castrien ,  fut  chargé  d'entrer  en  né- 
gociation avec  la  mère  de  la  jeune 
princesse»  Aigrie  par  Toppression  qui 
pesait  sur  elle  et  sur  sa  famille,  et  brû- 
lant de  venger  la  mort  de  son  frère  et 
de  ses  fils,  Elisabeth  étouffa  sa  haine 
contre  la  maison  de  Lanciistre,  et 
donna  son  consentement  à  l'union  pro- 
posée. De  son  coté,  Kichmond  accueil- 
Ut  avec  joie  un  projetquidevait  le  con- 
duire au  trône,  et  promit  d'épouser  la 
princesse  dès  qu'il  serait  en  A  ngielerre. 
Mais  l'œil  vigilant  de  Richard  III  dé- 
couvrit bientôt  qu'il  se  tramait  des 
complota  contre  son  autorité,  et  que 
le  duc  de  Buckingham  était  à  la  tête 
de  ses  ennemis. 

Pour  déjouer  les  desseins  des  con- 
jurés, et  être  en  mesure  de  leur  tenir 
tête ,  Ridiard  somma  tous  ses  parti- 
sans de  se  joindre  à  lui  avec  leurs  vas- 
saux à  Leicester,  et  déclara  Buckin- 
gham coupable  de  haute  trahison. 
Toutefois  ces  mesures  hardies  n'arrê- 
tèrent pas  le  soulèvement  :  il  se  mani- 
festa le  jour  même  qui  avait  été  arrêté 
(  18  octobre  H63.  )  Le  marquis  de 
Dorset  proclama  Henri  à  Exeter.  L'é- 
véque  de  Salisbury  se  déclara  en  sa 
faveur;  dans  le  comté  de  Salisbury 
les  gentilshommes  du  Kent  se  réuni- 
rent dans  le  même  dessein  à  Maids- 
tone;  ceux  du  Berkshire,  à  Newbury, 
et  le  duc  de  Buckingham  déploya  son 
étendard  à  Brecknodi.  Richard ,  avec 
les  troupes  qu'il  avait  réunies  autour 


delui,  s^emprMsa  d'aller  à  la  reonMit^ 
des  ÎDSurgéB.  La  promptitude  de  m 
mouvemeet  décida  la  victoire  en  si 
&veur.  Henri  était  parti  de  Saint-Malo 
avec  une  Aotte  de  quarante  voiles; 
mais  le  temps  était  si  orageux 
qu'un  petit  nombrt  5euleaieat  de 
navires  put  le  suivre  et  traverser  le 
canal  ;  quand  il  atteignit  la  côte  de 
Devon,  rioauffisance  de  ses  foieei 
l'empêcha  de  débarquer»  Bindungham 
était  encore  moins  heureux.  De  Bre- 
cknock  il  s'était  avancé  à  marches 
forcées  en  traversant  la  forêt  de  Dene, 
sur  la  Severn ,  pour  franchir  cette  ri- 
vière; mais  les  ponts  se  trouvèrent 
rompus,  et  le  lit  de  la  Severn  était 
tellement  grossi  qu'il  ne  trouva  pas 
un  seul  gué  praticable.  Cette  inon- 
dation dura  dit  jours,  pendant  les- 
quels l'armée  de  Buckingham ,  étant 
restée  sans  subsistances ,  se  débanda; 
les  chefs  se  dispersèrent,  et  le  dac 
lui-même  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
la  cabane  de  l'un  de  ses  tenanciers 
dans  le  Shropshire.  Celui-ci ,  pour 
obtenir  la  récompense  promise ,  livra  . 
son  hôte  aux  agents  du  roi  à  Salis- 
bury. Lorsqjue  Richard  arriva  dans  la 
ville,  on  lui  annonça  cette  heureuse 
nouvelle,  et  aussitôt  il  ordonna  l'exé- 
cution sans  remise  du  duc.  Jje  cheva* 
lier  Saint-Seger,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  Richard,  fut  aussi  décapité  ; 
et  le  comte  de  Richmond ,  voyant  ses 
espérances  frustrées  par  la  mort  de 
Buckingham ,  se  hâta  de  mettre  à  la 
voile  et  de  retourner  en  Bretagne;  les 
autres  chefs  de  l'insurrection  imitè- 
rent son  exem()le. 

Après  cette  victoire ,  Richard  cher- 
cha à  faire  oublier  la  cruauté  de  sa 
conduite  en  rendant  quelques  lois  en 
faveur  du  peuple ,  et  en  s'efforça nt  de 
gagner  les  partisans  d'York.  De  son 
côté,  leparlement  voulut  lui  témoigner 
son  aneetion;  ce  qu'il  fit  en  accor- 
dant des  actes  du  plus  révoltant 
servi lisme  ;  il  déclara  «  Ridiard  roi 
«  incontestable  du  royaume  d'Angle 
«  terre,  autant  par  droit  de  consan- 
«  guinité  etd'hér^ité  gue  par  légitime 
«  élection,  consécration  et  couron* 
«  nement.  »  Le  mariage  d'Edouard 
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IV  et  d*Elisi|belh  fot  frappé  de  nul- 
lité, et  ie$  enfants  issus  de  cette 
union  furent  solennellement  déclarés 
bâtards.  I^s  lettres  patentes  qui  assu- 
raieut  un  douaire  à  la  veuve  d'E- 
douard furent  annulées;  Edouard,  fils 
de  Aiehard ,  fut  créé  priocede  Galles , 
et  les  lords  spirituels  et  temporels 
s'obligèrent  a  soutenir  sa  succession. 

Tandis  qu'il  assurait  au  dedans  la 
légalité  de  son  règue,  Richard  cher- 
chait à  mettre  sa  couronne  à  Tabri 
des  tentatives  que  Ton  faisait  au 
dehors  pour  la  luj  arradier.  Le  jeune 
comte  de  Richmond,  de  retour  en 
Bretagne,  avait  continué  à  entrete- 
nir des  intelligences  en  Angleterre  et 
n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  mon- 
ter un  jour  sur  le  trône.  Richard, 
ayant  mis  dans  ses  intérêts  Landois, 
ministre  du  duc  de  Bretagne,  il  fut 
convenu  qu'on  s'emparerait  du  comte, 
et  qu'on  l'enverrait  prisonnier  à  la 
Tour;  mais  Henri,  instruit  à  temps  des 
pièges  qu'on  lui  tendait,  quitta  la  cour 
de  son  oncle  et  vint  demander  Thos- 
pitalité  à  Charles  VllI ,  roi  de  Franee. 
D'un  autre  cdté,  comme  le  ieune 
Henri  avait  été  fiancé  à  Elisabeth, 
ille  ainée  d'Edouard  IV  et  Ja  vérita- 
ble héritière  de  la  couronne ,  il  voulut 
rompre  ce  projet  d'union,  en  dis- 
posant de  la  main  de  cette  jeune 
princesse  en  faveur  de  son  dis  le 
prince  de  Galles.  Pour  réaliser  cette 
pensée,  il  fit  des  avances  à  Elisabeth, 
a  cette  même  femme  qu'il  avait  fait 
déclarer  concubine  de  son  frère,  et 
dont  il  avait  fait  assassiner  les  enfanta. 
Ces  promesses  parurent  avantageuses 
à  Elisabeth,  et  il  obtint  sans  beaucoup 
de  peine  le  consentement  qu'il  dési- 
rait :  mais  la  mort  soudaine  du  jeune 
prince  de  Galles  vint  renverser  tous 
ses  projets. 

La  mort  de  la  femme  de  Richard 
suivit  (le  très-près  celle  du  jeune  prince 
de  Galles.  Des  lors,  Richard  voulut 
réaliser  à  son  profit  le  mariage  qu'il 
avait  proposé  à  la  Yeuve  d'Edouard 
pour  le  prince  de  Galles;  c'est-à-dire, 
qu'il  voulut  épouser  sa  nièce,  Eli- 
sabeth, celle  qu'il  avait  fait  déclarer 
juridiquement  bâtarde.  La  reioedouai- 


rièreet  sa  fille  ne  repoussèrent  pas 
cette  union ,  et  sans  doute  elle  se  serait 
consommée,  si  la  nouvelle  d'une  in- 
vasion prochaine  commandée  par  le 
comte  de  Richmond  n'edt  forcé  Ri- 
chard à  se  mettre  en  campagne. 

Le  f  aodt  1485,  le  comte  de 
Richmond  mettait  à  la  voile  à 
Harfleur,  se.  dirigeant  sur  \e$  côtes 
d'Angleterre  avec  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes.  Le  7  il  aborda 
à  Milford-Uaven  et  se  porta  sur  les  dis- 
tricts septentrionaux  du  Pays-de-Gal- 
les, contrée  toute  dévouée  a  sa  cause. 
Sir  Riee-Ap^Thonias  et  sir  Waiter 
Herbert ,  qui  avaient  reçu  des  ordres 
pour  s'opposer  à  ses  progrès,  vinrent 
a  sa  rencontre.  Mais,  le  premier  se 
déclara  en  sa  faveur  dès  qu'il  l'aper- 
çut; et  le  second,  après  une  faible 
résistance,  embrassa  également  sa 
cause.  Chaque  journée  de  marche 
amenaitàRiclimondde  nouveaux  ren- 
forU.  Sir  Gilbert  Talbot  vint  à  lui 
avec  tous  les  vassaux  et  tous  les  gens 
attachés  à  la  maison  de  Sbrews- 
bury;  sir  Thomas  Bourchier  et  sir 
Waiter  Hungerford  s'offrirent  de 
s'associer  à  sa  fortune  avec  tous 
leurs  amis;  en  sorte  qu'en  arrivant 
dans  le  comté  de  Leicester  Henri  se 
trouvait  à  la  tête  de  six  mille  hommes^ 

Ricliard  avait  établi  son  quarti» 
général  à  Nottingham  i  point  central 
d'oij  il  pouvait  diriger  des  forces  né- 
cessaires sur  les  endroits  menacés  par 
l'armée  d'invasion.  Dès  qu'il  apprît 
le  débarquement  de  Richmond  et  la 
marche  qu'il  suivait,  il  se  porta  vi- 
vement à  sa  rencontre.  Son  armée  se 
composait  d'environ  treize  mille  hom- 
mes ,  le  double  de  celle  de  son  com- 
pétiteur; mais  cette  armée  était  sans 
cohésion,  sans  attachement  au  dra- 
peau oui  la  guidait.  Le  comte  de 
r^orfolk  commandait  l'avant-garde , 
et  Richard  avait  sous  ses  orores  le 
corps  principal.  Le  21  aoât,  Richard 

Sartit  de  Leicester  et  vint  camper 
deux  milles  environ  de  Boswortb. 
Henri  s'avança  de  Tamsworth  à  Atbw- 
ton,  où  les  Stanley  lui  promirent  leur 
neutralité  ou  leur  concours;  et  le 
lendemain,  les  deux  armées  étant  en 
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présence ,  elles  s*ébraiilèreot  en  lan* 
çant  une  grêle  de  flèches,  qui  jetè- 
rent quelque  d^ordre  dans  les  pre- 
miers rangs  de  leur  front  de  ba- 
taille. Bientôt  du  côté  de  Richard  on 
vit  les  Stanley  passer  à  IVnnemi,  tandis 
que  le  comte  de  Northumberland  res- 
tait dans  rinaction ,  avec  ses  troupes 
prêtes  à  fuir  ou  à  se  rallier  au  drapeau 
de  Henri.  Cette  double  trahison  jeta  de 
Feffroi  et  de  la  confusion  dans  Tar- 
mée  royale,  et  augmenta  l'assurance 
des  troupes  du  prétendant.  Cest 
alors  que  Richard  rappelant  à  lui 
tout  son  courage,  et  ceignant  la  cou- 
ronne, piqua  des  deux,se  plaça  au  front 
de  son  armée  et  encouragea  par  son 
audace  ses  soldats  toujours  prêts  à 
molUr;  mais,  voyant  qu  il  ne  pouvait 
les  ramener  au  gré  de  son  impétuo- 
sité ,  il  se  précipita  seul  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  en  proférant  les  plus  hor* 
rible^  imprécations  contre  les  traîtres. 
Il  tua  de  sa  main  sir  William  Brandon, 
qui  portait  Tétendard  ennemi,  ren- 
versa sir  John  Cheney ,  et  porta  un 
coup  terrible  à  Henri.  Aussitôt  les 
partisans  du  comte  de  Richmond 
se  jetèrent  entre  lui  et  son  adversaire  ; 
ils  entourent  Richard,  le  pressent 
de  tous  côtés  et  Taccablent  de  leurs 
coups.  Lord  Stanley,  qui  était  un 
des  assaillants,  le  voit  chanceler,  et 
comme  sa  couronne  était  déjà  tombée , 
il  la  plaça  sur  le  front  du  comte  deRlch* 
moïKl;  et  aussitôt  de  toutes  parts  les 
soldats  saluèrent  le  nouveau  roi  par  les 
cris  mille  fois  répétés  ;  a  Noël  !  Longue 
vie  au  roi  Henri  !  »  Dès  ce  moment  Tar- 
mée  de  Richard  fut  en  pleine  déroute. 
Le  duc  de  Norfolk ,  le  lord  Ferran  de 
Chartiey,  sir  Richard  Ratcliffe,  sir 
Robert  Piercy  et  sir  Robert  Braken- 
burry  restèrent  sur  le  champ  de  ba* 
taille  avec  quatre  mille  soldats.  Après 
le  combat  on  découvrit  le  corps  de 
Richard  enseveli  sous  un  monceau  de 
cadavres;  il  était  souillé  de  sang  et 
déchiré  par  mille  blessures;  ses 
yeux  qui  sortaient  de  leur  orbite  don- 
naient à  sa  physionomie  un  aspect 
hideux.  On  le  jeta  en  travers  sur  la 
croupe  d*un  cheval,  et  il  fut  transporté 
4e  cette  manière  a  Leicester,  ou  on 


Tenterra  sans  aucune  pompe  dans  l'é- 
glise des  moines  gris. 

Henri ,  au  contraire,  Gt  son  entrée 
solennelle  dans  Leicester,  aux  accla- 
mations du  peuple  qui  voyait  en  lui 
un  libérateur;  car  Richard  s*était 
aliéné  par  sa  cruauté  et  sa  perfidie 
Tesprit  de  toute  la  nation.  Sa  mort 
fut  regardée  comme  une  juste  puni- 
tion du  ciel ,  et  comme  le  gage  de  la 
paix  et  du  bonheur  de  rAngleterre. 
Avec  lui  s'éteignit  la  famille  des  Plan- 
tagenets ,  famille  qui  avait  été  si  £atale 
au  pays ,  qui  avait  fait  verser  tant  de 
sang,  qui  avait  dévoré  tant  de  ri- 
chesses, et  laissé  envahir  tant  de 
possessions  sur  le  continent. 

LéciSLATION. 

Origine  de  la  féodalité.  —  Cbanjsements  Jariî- 
cutires.  —  Le  Jury.  —  Création  dea  trU>a- 
naux  ecclésiastiques.  -  Le  Domesday.  — 
La  erande  charte.  —  Division  du  parlement 
en  deux  chambres  —Corruption  des  Juges. 
«-  Pouvoir  de  la  coaronne. 

Cette  branche  importante  de  notre 
histoire  nous  reporte  aux  premiers 
temps  de  la  conquête;  et  pour  bien 
comprendre  la  constitution  de  la  so* 
ciéte  anglaise  pendant  les  deux  pério* 
des  qui  nous  occupent ,  il  sera  néoes* 
saire  de  dire  quelques  mots  sur  l'ori- 
gine du  système  féodal. 

Les  premières  lueurs  de  ce  système 
commencent  à  poindre  au  cinquième 
siècle,  alors  que  les  hordes  du  Nord  se 
répandaient  comme  un  torrent  sur 
toutes  les  parties  de  Tempire  romain  « 
et  que  leurs  chefs  se  partageaient  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises.  Ces 
terres  furent  appelées  aUodialilés  ou  </# 
jfranc  aleu  :  ternie  qui ,  suivant  la  plu- 
part des  étymologistes ,  signifie  pro- 
priété libre,  indépendante.  Mais  il  fallut 
ensuite  songer  a  récompenser  ceux 
qui  avaient  aidé  à  la  conquête.  A 
ceux-ci  les  chefs  donnèrent  des  terres 
à  titre  de  bénéficia  et  de  precaria. 
De  même  que  Thomme  d'église  d'An- 
gleterre reçoit  aujourd'hui  son  bénéfice 
a  condition  de  rendre  certains  servi- 
ces, de  même  aussi  le  soldat  de  ces 
temps-là  s'engageait  à  de  certains  ser* 
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vices  envers  celui  qui  lui  donnait  son 
bénéfice.  Le  mot  était  emprunté  des 
Romains  qui  récompensaient  leurs 
soldats  en  leur  donnant  des  terres  ;  et  il 
fut  appliqué  pour  la  même  cause  aux 
vainqueurs  des  Romains.  T^es  services 
du  soldat  consistaient  à  aider  celui  de 
qui  il  tenait  son  bénéfice.  Mais,  pos* 
sesseur d'une  petite  fraction  de  terre, 
comment  se  serai^il  défendu  lui-même 
contre  l'avidité  ou  Tempiétement  d'un 
voisin  plus  puissant  ?  A  son  tour  le  chef 
s'engagea  aonc  à  le  défendre.  Ce  chef, 
sous  le  rapport  de  l'étendue  de  sa  pro* 
priété ,  de  sa  puissance  et  des  forces 
militaires  dont  il  pouvait  disposer,  se 
trouvait  souvent  dans  la  même  situa- 
tion que  le  soldat  qui  relevait  de  lui, 
vis-à-vis  de  chefs  plus  puissants ,  plus 
riches  que  lui-même.  Sa  propriété  était 
moins  étendue,  ses  guerriers  étaient 
moins  nombreux.  Comment  se  défen- 
dre lui-même  contre  l'avidité  d'un 
voisin  entreprenant  et  hardi?  Dans  cette 
cîreonstauce  les  petits  chefs  se  réunis- 
saient et  se  donnaient  à  un  chef  puis- 
sant et  riche,  dont  ils  relevaient  : 
semblables  en  cela  aux  soldats  à  qui 
ils  avaient  fait  des  cessions  de  terrain 
et  gui  relevaient  d'eux.  Us  s'enga- 
geaient à  donner  assistance  au  chef 
auquel  ils  s'unissaient,  et  celui-ci  s'en- 
gageait à  son  tour  à  les  assister  lui- 
meine  ouand  ils  en  avaient  besoin.  Le 
mot  bénéfice  resta  depuis  le  V*  jus- 
uu'au  IX*  siècle ,  et  prit  alors  le  nom 
ae  feodum  :  c'est  Forigine  du  mot 
/éodal,  fief. 

On  appelait  donc  terres  allodiales  ou 
de  franc  alleu  les  terres  libres ,  indé- 
pendantes, celles  qui  ne  relevaient  de 
personne,  et  terres  féodales,  bénéfices 
ou  fiefs  celles  qui  relevaient  d'un  chef 
supérieur.  Les  terres  féodales  ne  pa- 
raissent, dans  l'origine  de  leur  création, 
avoir  été  accordées  que  pour  un  temps 
déterminé,  puis  ce  fut  pour  la  vie; 
puis  enfin  elles  devinrent  héréditaires. 
M.  Guizot,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  de 
savantes  recherches  et  l'a  traité  avec 
une  grande  habileté ,  nous  dit  que, 
dans  l'origine,  les  cessions  étaient 
généralement  faites  à  titre  d'usufruit 
et  pour  la  vie  9  pourvu  que  le  cession- 


naîre  restât  fidèle  au  cédant;  mais  que 
le  cours  des  événements  tendit  cobs- 
tamment  à  rendre  héréditaires  les  biens 
féodaux.  »  Plus  tard ,  quand,  avec  le 
temps,  les  rois  commencèrent  à  être 
considérés  comme  les  représentants 
de  l'État,  on  donna  à  l'État  lui-même 
le  nom  de  terra  regalis. 

Ces  grands  vassaux  qui  s'u- 
nissaient à  un  chef  supérieur  subis- 
saient en  général  avec  peine  la  loi 
du 'chef  auquel  ils  avaient  pro- 
mis soumission.  Tel  était  le  duc  de 
Normandie,  qui  était  en  réalité  plus 
souverain  dans  son  duclié  que  ne 
l'était  en  France  le  roi  de  France 
lui-même.  Cependant,  lorsqu'il  eut 
conquis  l'Angleterre,  le  duc  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  ses  droits  à  l'égard 
de  ceux  qui  relevaient  de  lui.  Les 
circonstances  étaient  favorables ,  car 
les  barons  sentaient  combien  il  leur 
était  nécessaire  de  s'unir  et  de  former 
un  faisceau  pour  résister  aux  vaincus. 
Guillaume,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
sut  encore  donner  une  plus  grande 
extension  à  sa  suzeraineté.  Ainsi  c'é- 
tait alors  un  principe  admis  que  le 
vassal  ne  devait  fidélité  qu*à  celui 
dont  il  relevait  immédiatement ,  et 
non  à  d'autres.  Mais  Guillaume 
exigea  foi  et  hommage  de  tous; 
grands  et  petits  tenanciers ,  grands  et 
petits  vassaux. 

Les  grands  revenus  de  la  couronne, 
les  sommes  qu'elle  percevait  sur  les 
mariages,  les  échoires,  les  confisca- 
tions, les  tailles,  les  droits  de  péage, 
les  dons  gratuits  et  forcés ,  augmen- 
tèrent non-seulement  sa  puissance, 
mais  ces-  richesses  en  firent  un  souve- 
rain absolu.  Aussi  ses  vassaux,quelque 
puissants  qu'ils  fussent ,  ne  se  décla- 
rèrent point  impunément  contre  lui. 
On  sait  que  les  barons  avaient  dans 
leurs  châteaux  respectifs  des  cours 
semblables  à  celles  du  roi ,  et  nous 
avons  indiqué  quels  étaient  les  grands 
officiers  du  roi  ainsi  que  la  nature  de 
leurs  fonctions; ils  se  réunissaient  att- 
tour  de  la  personne  du  roi  aux  fêtes 
de  Pïoél ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte , 
e:  formaient  une  sorte  de  parlement 
où  l'on  délibérait  sur  les  affaires  de 
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fÉtat.  a  Cependant ,  nous  dît  lliisto- 
rfen  Glanville,  le  roi  seul  faisait  les 
lois,  ordonnait  la  levée  des  taxes,  dis- 
tribuait les  récompenses  et  les  châti- 
ments. *  Dans  ces  solennités  qui  se 
tenaient  tantôt  à  Westminster,  tan- 
tôt à  Glocester,  tantôt  h  Winchester, 
le  roi  portait  sa  couronne  sur  sa  tête, 
et  tous  les  nobles  spirituels  et  tem- 
porels étaient  entretenus  et  nourris  à 
ses  frais.  Ceux-ci  constituaient  ce  ffie 
les  anciens  écrivains  appelaient  le  comr 
mufieconciiium,  le  conseil  du  royaume 
ou  la  curia  régis,  la  cour  du  roi.  Les 
grands  ofliciers  de  la  couronne  s*oc- 
cupaient  non-seulement,  chacun  dans 
ce  qui  le  concernait,  particulièrement 
des  affaires  de  sa  charge  proprement 
dite,  maïs  encore  ils  avaient  Fad- 
ministration  des  affaires  judiciaires. 
La  cour  de  justice  se  tenait  dans  le 
palais  du  roi,  qui  souvent  la  présidait 
en  personne.  Il  y  avait  aussi  une  autre 
cour  qui,  quoiqu'elle  se  composât 
des  mêmes  personnages,  était  située 
dans  une  autre  partie  du  palais.  On 
la  nommait  Féchiquier;  c'était  là  que 
se  traitaient  toutes  les  affaires  relati- 
ves aux  (inanoes  publiques. 

Parmi  IfS  changements  les  plus 
remarquables  qui  eurent  lieu  dans 
rhistoire  judiciaire  de  cette  époaue, 
nous  devons  citer  la  substitution  d  une 
judicature  centrale  et  générale  aux  ju- 
aieature  locales,  et  la  nomination  de 
nouveaux  juges  pour  présider  ces 
cours.  11  paratt  qu'après  la  conquête 
ion  reconnut  de  graves  inconvénients 
dans  l'administration  de  la  justice  telle 
qu'elle  se  faisait  dans  les  cours  des 
comtés,  dans  celle  des  hundred^ 
et  dans  les  cours  des  barons.  Ces  in- 
convénients semblent  avoir  eu  leur 
source  dans  l'ignorance  des  juges. 
Haie  nous  dit  à  cet  égard  que  «  bien 

?|ue  l'alderman  de  chaque  hundred 
ût  toujours  un  homme  profond  dans 
l'étude  des  lois,  etqjiie,  par  une  loi  de 
Henri  I^,  non-seulement  les  francs 
tenanciers,  mais  les  évoques,  les 
barons  et  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  par  leur  savoir  fussent  obligés 
d'assister  aux  cours  de  comté ,  rare- 
ment ils  y  venaient,  et  qu'on  les  vit 


avec  le  temps  négliger  l'étude  des  lois 
anglaises.»  «La  multiplicité  des  lois, 
nous  dit  Glanville,  présentait  une 
autre  difficulté  ;  elles  étaient  si  nom- 
breuses et  si  variées  qu'à  peine  il  eût 
été  possible  de  les  écrire  toutes;  enfin, 
la  facilité  de  corrompre  et  d'intimider 
les  juges  était  telle  alors  que  toutes  les 
affaires  se  décidaient  à  l'avantage  du 
plus  riche.  »  Ce  furent  ces  causes  prin- 
cipales qui  occasionnèrent  ces  chan- 
gements. 

L'épreuve  par  jury  est  une  inno- 
vation (jue  l'Angleterre  doit  aux 
IHormanas.  Cette  pratique  judiciaire, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n'était  point 
Inconnue  dans  les  derniers  temps  de 
la  période  saxonne;  les  annales  de  l'é- 
poque nous  fournissent  quelaues 
exemples  où  les  parties  nommaient 
elles-mêmes  leurs  juges  et  consen- 
taient à  se  soumettre  à  leur  décision 
ou  à  leur  verdict.  Mais,  à  l'époque  nor- 
mande l'épreuve  par  jury  aevint  d'un 
usage  plus  général ,  et  par  conséquent 
elle  fut  soumise  à  des  relies  plus  stric- 
tes et  plus  solides.  Le  règne  du  Con- 
?uérant  nous  offre  deux  exemples  de 
épreuve  par  jury;  l'une  eut  lieu  dans 
un  procès  de  la  couronne  contre  Tévé- 
que  de  Kochester  en  1078;  la  seconde, 
en  1080,  dans  un  autre  procès  de  la 
couronne  contre  Tévêque  d'Ely,  rela- 
tivement à  des  prétentions  élevées  par 
cet  évéqiie  sur  des  terres  appartenant 
au  roi.  Guillaume,  dans  une  charte 
où  il  déclare  rendre  aux  Saxons  i&s  lois 
d'Edouard  le  Confesseur,  ordonne 
que  dans  le  cas  d'un  différend  entre 
un  Anglais  et  un  Normand,  ou  un 
Normand  et  un  Anglais,  l'affaire 
sera  portée  devant  des  jurés  qui  la 
décideront  selon  la  coutume  de  Nor- 
mandie. 

Toutefois  ce  fut  Henri  II  qui  fit  du 
Jury  une  pratique  générale.  Dans  une 
des  lois ,  ou  plutôt,  comme  on  les 
nomme,  dans  les  assises  rendues  par 
ce  prince  à  Clarendon  en  1176,  il  est 
dit  que  les  juges  qui  représentent  la 
personne  du  roi  doivent,  par  l'inter- 
médiaire de  douze  chevaliers  jurés  ou 
hommes  justes  de  chaque  hundred, 
réunis  aux  quatre  hommes  de  diaque 
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townahip,  rechercher  tous  les  meub 
très,  vols  et  autres  erimes  qui  ont  ét« 
commis  dans  le  royaume  depuis  Tavé* 
nement  du  roi  au  trône.  Dans  un  autre 
article  la  loi  abolit  Tépreuve  par  corn* 
fmrgateurs  pour  les  crimes,  mais 
quelques  bourgs  conservent  encore 
aelte  coutume.  Cependant  le  verdict 
de  ces  jurés  n'était  pas  encore  défînitif, 
et  Taccusé  condamné  par  douze  jurés 

Êouvait  encore  se^justifier  par  Torda* 
e  de  Teau  et  du  feu.  Le  même  prince 
appliqua  Tépreuve  par  jury  à  quelques 
auaires  civiles. 

Cependant  le  combat  ou  le  duel  ju- 
diciaire, dont  on  avait  fait  peu  d'usage 
sous  la  période  saxonne ,  fut  fréquem- 
ment employé  par  les  Normands.  Il 
reposait  comme  les  autres  ordalies  sur 
cette  supposition  que  le  ciel  i  nter  venait 
toujours  et  donnait  la  victoire  aux 
champions  de  la  vérité  et  de  l'inno- 
eence.  Le  duel  judiciaire  était  égale- 
■aemt  employé  dans  les  affaires  civiles 
et  dans  les  affaires  criminelles.  Quand 
les  combattants  étaient  vassaux  iminé* 
diats  de  la  couronne,  le  combat  se  fai* 
sait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  cé- 
rémonie, en  présence  du  roi  et  devant 
le  connétable  et  le  maréchal  d'Angle- 
terre, qui  étaient  juges.  Si  les  eoinbat- 
taiits  étaient  les  vassaux  d*un  baron,  le 
eombatsefiiisaitensa  présence.  Si  Tao- 
«usé  était  vainqueur,  il  était  déchargé 
do  orime  dont  il  était  aceu^îé  ;  mais  il 
était  déclaré  coupable  et  subissait  la 
peine  que  la  loi  imposait  à  son  crime, 
quand  le  sort  des  armes  lui  était  con- 
traire. Sa  mort  dans  le  combat  était  re- 
gardée oomme  une  preuve  évidente  de 
sa  culpabilité.  Quand  Taccusateur  était 
vaincu,  il  encourait  la  même  peine  qui 
aurait  été  infligée  à  Taccusé  ;  mais  le 
roi  avait  le  pouvoir  d'adoucir  ou  de 
remettre  ki  peine.  Dans  les  affaires  ci- 
vilee  le  vainqueur  gagnait  sa  cause  et 
le  vaincu  la  perdait.  Les  femmes  ^  les 
prêtres,  les  malades,  les  infirmes,  les 
estropiés,  les  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans  et  les  vieillards  au-  des- 
IMS  de  aoixant#  étaient  exemptée  de 
se  défendre  par  le  combat  judieiarre  ; 
Roaii  titutes  ees  persemMs  petivaieol, 
si  elles  le  tonlalent,  emple7e#  des 


ehampieoa  à  combattre   pour  leurs 
propres  causes. 

Cette  épreuve  convenait  à  Tesprit 
martial  et  guerrier  de  Tépoque,  où  lofi 
regardait  la  valeur  comme  la  première 
de  toutes  les  vertus  humaines.  Il  y 
eut  donc  un  grand  pas  de  fait  lorsque 
Henri  11^  voulant  éteindre  cette  cou- 
tume barbare  dans  las  affaires  civiles» 
proiimigua  une  loi  qui  laissait  aux 
parties  ralternative  du  combat  ou 
d'un  jury  composé«de  douze  hommes , 
appelé  la  grande  assise.  Cette  prati- 

2 ue  devint  bientôt  très-fréquente,  et 
nit  par  triompher  complètement  du 
combat  judiciaire  ;  mais  cette  conquête 
de  la  civilisation  fut  longtemps  dispu- 
tée et  ne  fut  définitivement  établie 
que  longtemps  après  cette  époque. 

L'introduction  du  jury,  en  don- 
oatit  une  forme  et  un  caractère  nou- 
veau à  la  procédure,  rendait  le  méca- 
nisme du  système  judiciaire  des 
Saxons  tout  à  fait  incomplet,  et  il  fal- 
lut songer  à  de  nouvelles  modiiica- 
tions.  On  institua  des  juges  ambu- 
lants, ou  juges  d'Eyre,  comme  on  les 
appelait  alors  (1 1 18);  ces  juges  faisaient 
leur  tournée  dans  les  diverses  parties 
du  royaume  pour  administrer  la  jus- 
tice. Le  royaume  fut  partagé  en  six 
parties  ou  districts ,  et  le  roi  nomma 
trois  juges  versés  dans  les  lois  pour 
tenir  les  tribunaux  dans  chacun  de 
'ces  districts.  Une  couunission  du  roi 
leur  donnait  pouvoir  de  prononcer  sur 
toutes  les  causes  qui  n^excédaient  pas 
la  valeur  d'un  demi-ûef  de  chevalier, 
à  moins  que  la  matière  ne  fdt  si  im- 
portante ou  si  difQcile  qu'elle  ne  de- 
mandât le  jugement  de  la  cour  du  roi 
en  présence  du  souverain  même.  Ces 
juges  prêtaient  serment  de  rendre 
justice  à  tout  le  monde  avec  impar- 
tialité) ils  jugeaient  dans  toutes  les 
causes  oriiniuelles  et  dauç  tous  les 

{)laids  de  la  couronne  ainsi  que  dans 
es  affaires  civiles.  Des  modifications 
furent  introduites  dans  oette  institu- 
tion ea  1179.  Alors  ou  partagea  le 
royaume  en  quatre  oircuits  e|  on  ali- 
menta le  nombre  des  juges  da9f  ehi(- 
•un  de  ses  clmuits,  jCes  iuneSi  qu'on 
ohoisit  aujourd'lHit  dane  les  rangs  su- 
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périeurs  de  la  société ,  se  recomman- 
dent  en  général  par  leur  intégrité  et 
rétendue  de  leurs  connaissances;  ils 
exercent  une  influence  salutaire  en 
arrêtant  les  abus  et  la  partialité  des 
tribunaux  inférieurs,  et  sont  à  juste  ti- 
tre respectés  par  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation.  C'est  à  Henri  H  que 
revient  Thonneur  d'avoir  donné  de 
la  stabilité  à  cette  sage  institution. 

La  cour  de  justice,  qui  se  tenait 
dans  le  palais  du  voi,  se  divisa  avec 
!•  temps  en  plusieurs  autres  cours. 
Mus  on  ne  sait  au  Juste  à  quelle  épo* 
que  précise  s*effectua  cette  aivision.  lî 
y  eut  la  cour  des  plaids  communs 
(courtof  commun  pleas)  ;  elle  était 
chargée  de  juger  les  contestations  des 
sujets,  et  tient  encore  ses  séances 
à  Westminster;  c'est  là  qu'elle  fut 
originairement  constituée.  La.  cour 
du  ban  du  roi  {Kings  bench)  con- 
naissait des  actions  criminelles  et  des 
affaires  de  la  couronne  que  Ton  portait 
précédemment,  comme  les  plaids  com« 
muns,  à  la  cour  de  l'échiquier  et 
à  la  chancellerie ,  cour  suprême  d'ap- 
pel et  d'équité.  L'établissement  des 
cours  du  ban  du  roi  et  des  plaids 
communs  diminua  considérable- 
ment la  puissance  et  la  considération 
dont  la  cour  de  l'échiquier  avait  joui 
jusqu'alors,  et  bientôt  cette  cour  en 
liit  réduite  à  juger  les  causes  relatives 
aux  revenus  de  la  couronne  et  les 
contestations  des  ofOciersqui  y  étaient 
attachés.  Ces  cours  tenaient  générale- 
ment leur  audience  à  Westminster; 
cependant,  sous  le  règne  d'Edouard 
V%  elles  furent  transférées  dans 
d'autres  villes,  afin  d'être  plus  à  por- 
tée du  roi,  tandis  qu'il  faisait  la 
guerre  en  Ecosse.  Ainsi,  à  différentes 
époques  du  règne  de  ce  prince,  on  les 
voit  siéger  successivement  à  Shrews- 
bury,  à  York,  et  dans  la  ville  de  Rox- 
bury  en  Ecosse. 

une  grande  controverse  s'est  élevée 
entre  les  historiens  sur  l'origine  de 
ce  qu'on  appelle  la  loi  commune  de 
l'Angleterre.  Quelques-uns  la  font 
remonter  à  la  période  saxonne  ;  d'au- 
tres rétablissent  à  la  période  nor- 
mande. 11  est  certain  qu'une  charte 


fut  octroyée  par  le  Com^aerant  aux 
Anglais ,  dans  laquelle  étaient  confir- 
mées une  partie  des  lois  saxonnes  : 
le  titre  de  cette  charte  indiquait 
que  ces  lois  étaient  les  mêmes  que  le 

f)rédécesseuret  cousin  de  Guillaume, 
e  roi  Edouard,  avait  observées  avant 
lui.  Le  système  de  la  compensation 
pécuniaire  et  celui  delà  mise  en  liberté 
sous  caution  appartiennent  évidem- 
ment à  la  législation  saxonne ,  et  res- 
tèrent longtemps  en  vigueur.  Mais  il 
parait  que  c'est  à  cela  seulement  que 
se  bornèrent  les  promesses  du  Con- 
quérant. Guillaume  n'aimait  point 
les  Anglais,  et  Eadmer,  homme  savant 
et  int^re,  qui  vivait  à  cette  époque, 
ainsi  qu'lngulphe  qui  fut  son  secré- 
taire, nous  assurent  l'un  et  l'autre  qu'il 
éprouvait  de  grandes  sympathies  pour 
les  lois  et  les  usages  de  son  pays  natal. 
«Guillaume,  nous  dit  Eadmer,  voulant 
que  les  lois  et  les  usages  que  ses  an- 
cêtres et  lui-même  avaient  observés 
en  Normandie  Aissent  également  ob- 
servés en  Angleterre,  nomma  évê- 
ques,  abbés  et  primat,  des  hommes 
disposés  à  ne  s'opposer  en  aucune 
façon  à  ses  lois  et  qui  n'osaient  résister 
à  ses  volontés.  »  A  travers  l'obs- 
curité qui  enveloppe  cette  matière, 
il  est  difficile  de  distinguer  d'une  ma- 
nière bien  précise  quels  sont  les  divers 
éléments  qui  ont  servi  à  former  ces 
lois,  et  si  Torigine  véritable  en  est 
danoise,  bretonne,  normande  ou 
saxonne. 

La  création  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques appartient  au  Conquérant.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  voulut  séparer 
le  temporel  du  spirituel  dans  les  af- 
faires judiciaires.  Lesévêques,  comme 
par  le  passé,  ne  vinrent  plus  se  mêler 
aux  laïques  dans  les  cours  de  jus- 
tice. Les  causes  spirituelles  et  toutes 
celles  qui  regardaient  le  clergé  furent 
soumises  à  la  nouvelle  jurimction.  A 
l'époque  de  Henri  II,  il  est  déjà 
fait  mention  de  la  cour  de  Tarchidia- 
cre,  et  de  celles  de  révéqueetdeTarche- 
vêque.  Ces  cours  ecclésiastiques,  qui 
devaient  un  jour  donner  tant  de  sou- 
cis à  la  couronne,  ietèrent  les  premiers 
fondements  de  la  loi  canonique  qui  ré* 
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gît  aujourd'hui  rAogleterre;  leurs 
membres  introduisirent,  dans  la  cour 
de  eJiancetlerie  et  dans  toutes  les  au- 
tres juridictions  où  ils  présidaient,  les 
principes  du  droit  romain  ou  de  la  loi 
civile  de  TAngleterre  en  opposition  à 
la  loi  commune. 

Jjd  Domesday,  monument  remar- 
quable du  çénie  du  Conquérant  «  pré- 
sente, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  re- 
levé de  toutes  les  terres  du  royaume, 
de  leur  étendue  dans  chaque  district,dtt 
nombre  des  propriétaires ,  du  mode 
de  tenure,  de  la  valeur  des  terres, 
de  rétendue  dea  prairies,  des  pâtura- 
ges, des  forêts  et  des  terres  labou- 
rables, du  nombre  des  tenanciers,  des 
vilains,  de  cottars  et  des  serfs.  Cha- 
cune de  ces  estimations  devait  être 
faite  par  triple;  Tune  indiquait  la 
valeur  au  temps  aÉdouard  le  Confes- 
seur; la  seconde  indiquait  la  valeur 
au  temps  où  le  Conquérant  avait 
donné  la  terre;  et  la  troisième  indi- 
auait  la  valeur  à  l'époque  même  de 
1  estimation.  Voici  un  extrait  de  ce' 
curieux  livre;  c'est  une  de  ces  esti- 
mations, que  nous  traduisons  en  fran- 
çais : 

Essex,  terre  du  roi,  hundred  de 
Beventrv.  Harod  occupant  la    pro- 

Sriété  cf'Haveringe  sous  le  règne 
'Edouard  le  Confesseur  pour  dix 
hides  (cent  acres).  Il  y  avait  alors 
quarante  vilains;  il  n'y  en  a  plus  que 
vingt.  Il  y  a  toujours  eu  sur  cette 
terre  quarante  et  un  bordars  et  six  es- 
claves. (Quarante  et  un  carucates  (  me- 
sure qui  équivalait  à  soixante  acres,  se- 
lon quelques  historieus,  et  à  cent  cin- 
auante  acres  selon  les  autres)  étaient 
ivisés  entre  les  vassaux.  On  n'en 
compte  plus  que  quarante.  Cent  acres 
de  prairies  et  bois  suffisaient  pour  la 
nourriture  de  cinq'  cents  cochons. 
Maintenant  on  v  trouve  un  moulin , 
deux  chevaux  de  trait,  dix  jeunes 
animaux ,  cent  soixante  cochons ,  et 
deux  cent  soixante-neuf  moutons. 
Quatre  hommes  libres  étaient  attachés 
à  ce  manoir  du  temps  d'Edouard  le 
Confesseur  :  ils  avaient  alors  quatre 
bides  et  payaient  la  rente  ordinaire. 
Aujourd'hui  Robert,  fils  de  Corbutio, 


occupe  trois  de  ces  hides,  et  Hugh 
Montfort  occupe  la  quatrième  ;  — 
ils  n'ont  point  encore  payé  de  rente. 
Ce  matioir  donnait  du  temps 
d'Edouard  trente-six  livres  sterling 
de  revenu  ;  et  Pierre  le  shériff  en  retire 
aujourd'hui  un  revenu  de  quatre- 
vingts  livres,  plus  dix  livres  sterling 
pour  amende. 

On  voit  par  ces  détails  minutieux 
quel  prix  le  jConquérant  attachait  à  ce 
travail.  Le  Domesday  forme  deux  vo- 
lumes ;  il  était  gardé  autrefois  à  l'échi- 
Î|uier  sous  triple  clef.  L'une  restait  dans 
es  mains  du  trésorier  lui-même,  les 
deux  autres  étaient  confiées  à  deux 
chambellans  du  chancelier.  En  1696 
on  le  déposa  à  Westminster,  où  il  se 
trouve  encore. 

A  Henri  II  appartient  le  mérite 
d'avoir  jeté  les  premières  bases  de  la 
force  armée  des  communes.  Le  Con- 
quérant avait  bien  enjoint  à  tout 
nomme  libre  de  se  munir  d'armes  con- 
venables ;  Henri  nomma  des  officiers 
pour  s'assurer  si  ces  règlements  étaient 
exécutés.  Chaque  tenancier  militaire 
devait  être  muni  d'une  cotte  de  mail- 
les ,  d'un  heaume ,  d'une  lance  et  d'un 
bouclier.  Les  laïques  n'ayant  que  dix 
marcs  de  revenu  étaient  tenus  au 
haubergeon,  à  la  coiffe  de  fer  et  à  la 
lance.  Les  bourgeois  qui  possédaient 
des  propriétés  moins  considérables  de- 
vaient avoir  une  cotte  en  laine,  une 
coiffe  de  fer  et  une  lance. 

r^e  demandons  pas  à  Richard  des 
soins  gui  sont  au-dessus deses  facultés. 
Ce  prmce  aventureux  se  plaisait  trop 
aux  hasards  de  la  guerre  pour  s'oc- 
cuper de  jurisprudence  et  d'adminis- 
tration. Il  rendit  pourtant  plusieurs 
ordonnances  remarquables  pour  la 
discipline  de  ses  équipages  ;  il  publia 
ensuite  un  édit  fameux  pour  essayer 
d'établir  dans  tout  le  royaume  ru- 
niformité  dans  les  poids  et  mesures,  et 
traça  des  règles  de  conduite  très-sé- 
vères pour  les  juges  ambulants.  Mais 
il  prononça  contre  les  Juifs  des  lois 
brutales,  oui  mettaient,  pour  ainsi 
dire,  leurs  biens  et  leurs  personnes  à 
sa  disposition,  et  il  ajouta  à  la  ri* 
gueur  des  lois  forestières*  D'après  la 
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iioirrelle  interprétation,  c^s  lois  étaient 
si  terribles  Qu'elles  donnèrent  lieu  à 
la  révision  des  principales  lois  fon- 
damentales de  Ta ngle terre. 

Cette  révision  eut  lieu  aous  Jean 
I*%  prinee  peu  eatimable  d'ailleurs. 
C*est  à  Raneytviède,  entre  Windsor 
et  Stairns ,  <|ue  furent  arrêta  les  prin- 
cipaux articles  de  la  grande  ëkartei 
elle  aeoovdait  des  libertés  et  des  m- 
vilégestrès  împonantaâ  tous  les  orareg 
du  royaume,  au  clergé,  à  la  noblesse'et 
au  peuple.  Cet  acte  fut  signé  par  le 
roi  Jean^  le  39  juin  1215.  Sa  rédaction 
est  généralement  attribuée  au  comte 
de  Pembroke  et  à  Tarchevéquede  Can- 
torbéry.  Ou  y  trouve  le  germe  de  plu- 
sieurs des  institutions  qui  régissent  au- 
jourd'hui l'Angleterre.  Ce  ne  fut  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  un 
Bouveau  code  de  lois ,  mais  un  moven 
de  corriger  les  abus  qui  provenafent 
des  coutumes  féodales. 

Diverses  causes  avaient  préparé  ce 
grand  acte*  Quand  les  barons  avaient 
commencé  à  se  sentir  assea  forts  dans 
leurs  domaines,  la  féodalité  avait  re- 
pris son  caractère  naturel  ;  et  au  sou- 
tenir des  circonstances  qui  les  avaient 
liés  à  la  couronne,  les  barons  songèrent 
à  se  défendre  contre  les  empiétements 
du  pouvoir  royal  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  menaçant.  Les  usurpations 
successives  de  >Villidm  Rufus,  de 
Henri  P'  et  d'Etienne,  qui,  obligés 
de  se  faire  reconnaître  rois,  n'obtinrent 
cette  reconnaissance  qu'en  faisant  des 
frometses^  et  plus  tard,  les  querelles 
qui  s'élevèrent  sous  le  règne  de  R  iehard 
I*',  lea  enhardirent.  Lorsque  .fean 
monta  sur  le  tr^e,  la  querelle  éclata. 
Les  promesses  données  à  la  nation  par 
tes  prédéeeaseura  de  ce  prlne.e  avaient 
été  acandaleuaement  violées.  Une  pre- 
mière charte  avait  été  accordée  par 
Guillaume  le  Gonduérant.Onaaitquel 
en  était  l'esprit,  i  quoi  eette  conoea- 
aion  se  réduisait  en  substance,  et  oom- 
ment  elle  Ait  observée.  HenHI  r,qui 
avait  à  te  défendre  contre  son  frère 
Robert  «lont  il  avait  usurpé  la  ootf- 
ronnOf  avait  iiiivi  l'esiemple  de  Guil- 
laume, et,  Miir  aseorer  son  trdne,  H 
avait  éornié  aux  Anglais  une  nouvelle 


charte  qu*il  avait  violée  avec  aussi  |»ea 
de  scrupule.  Etienne,  au  lieu  d^une 
charte,  en  avait  accordé  deux  ;  il  avait 
fait  un  pas  de  plus  que  ses  devanciers  ; 
mais,commeêux,  il  n'avait  tenu  aucun 
compte  de  ses  royales  promesses.  Une 
quatrième  charte  avait  été  accordée 
par  Henri  II.  «  Les  Anglais  auront 
leurs  bonnes  lois  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, »  disail-elfe,  avec  eette  restric- 
tion d'une  merveilleuse  élasticité  pour* 
tant  qui  se  trouvait  aussi  dans  les  pré- 
cédentes, «  que  ces  lois  seront  d^- 
gées  de  tous  les  articles  qui  ont  été 
supprimés  par  le  Conquérant  de  l'avis 
de  ses  barons.»  Mais, 'Henri  fort  et 
puissant,  homme  d'habileté  et  de  pru- 
dence, dont  la  main  vigoureuse  rame- 
nait à  Tordre  l'esprit  turbulent  des 
barons,  n'était  pas  d'un  caractère  à 
se  laisser  enchaîner  par  d'aussi  faibles 
liens. 

Mais  Jean  sans  Terre  n'avait  point 
les  talents  de  son  père  Heu  ri,  ni  même 
ceux  de  Richard  Cœur  de  Lion,  et 
H  i^Iiut  bien  compter  avec  les  barons 
qui,  reconnaissant  cette  fois  leursupé- 
riorité  sur  la  couronne,  ne  voulurent 
plus  qu'on  se  jouât  impunément  de 
leur  crédulité.  La  granae  charte  fut 
accordée  le  39  juin  1215.  Les  privilè- 
ges et  libertés  qu'elle  octroyait  ou 
confirmait  se  divisaient  de  la  manière 
suivante  :  !•  privilèges  de  l'Église  et 
du  clergé;  3*  privilèges  des  comtes  et 
des  barons;  3*  privilèges  des  cités, 
des  villes  et  des  marchands;  4*  privi- 
lèges des  Freemen  (hommes  libres). 
L'Église  anglaise  devait  rester  libre, 
et  conserver  ses  droits  et  ses  libertés 
Intacts.  Il  était  dit  dans  cet  acte  que 
nul  eeclésiastioue  ne  serait  condamné 
à  une  amende  a'après  la  valeur  de  son 
bénéfice  ecclésiastique,  mais  bien  d'a- 
près celle  de  son  bien  séculier.  AviX 
comtes ,  aux  barons,  et  aux  autres  te- 
nanciers de  la  couronne,  la  grande 
charte  accordait  de  nombreux  et  inh 
portants  avantages,  en  adoucissant  les 
rigueurs  le^  plus  oppressives  et  laà 
abus  les  plus  criants  du  système  de  te* 
tfure  qui  pesait  sur  eux.  Les  cités,  les 
*îllcs  d'Angleterre  qui  commençaient 
à  sortir  de  leur  obseurrté,  et  dont  quef- 
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quéfl-QiiM  avaient    é^k  été  créées 
bourgs  libres  sous   les  règnes    de 
Henri  11,  de  Riebard  I^'  et  du  roi  Jean 
tui-méaie,  ne  furent  point  oubliées.  U 
fut  dit  que  la  cité  de  Londres  et  que 
tous  les  autres  bourgs,  cites.  Villes  et 
ports  du  royaume  jouiraient  de  toutes 
leurs  libertés  etde  leurs  francbi.ses  tant 
-par  terre  que  jpar  mer  ;  que  les  villes  ne 
seraient  pas  forcées  de  construire  des 
ponts  ou  des  digues  le  long  des  rivières 
a  moins  que  la  loi  ne  les  y  obligeât, 
qu'on  aurait  des  poids  uniformes  dans 
tout  le  royaume,  et  qu*on  y  ferait 
usage  des  mesures  dont  on  se  serrait 
à  Londres,  pour  le  vin ,  Taie  et  le  blé; 
çue  pendant  la  minorité  du  débiteur, 
il  ne  serait  point  paré  d'intérêts  de 
l'argent  àû   aux  juifs;  que  les  mar- 
chands étrangers,  dont  les  personnes 
et  les  biens  avaient  iusqu'à  ce  jour  été 
exposés  à  de  grandes  violences  dans 
les  temps  de  guerre,  seraient  désor- 
mais respectés  dans  leurs  personnes 
et  auraient  la  liberté  de  sortir  du 
royaume.  Pour  ïesfreemen^  la  grande 
eliarte  déclarait  que  nul  d'entr'eux  ne 
serait  arrêté,  emprisonné,  dépouillé 
de  ses  biens ,  mis  hors  de  la  loi ,  oanni, 
ou  mis  à  mort  que  d'après  le  jugement 
1^1  des  pairs  de  Taccusé,  ou  d'après 
la  loi  du  bays;  que  le  roi  ne  refuserait 
et  ne  différerait  de  rendre  la  justice, 
ou  ne  la  vendrait  à  qui  que  ce  soit; 
qu'il  ne  nommerait  aux  fonctions  de 
justiciers,  coustables   de  châteaux, 
shériffs  ou  baillis  que  des  personnes 
qui  connaîtraient  les  lois  du  royaume, 
et  seraient  disposées  à  les  observer; 
^e  les  eommon  Pleas  ne  suivraient 
pas  la  cour,  mais  quHIs  seraient  te- 
nus  dans  un    lieu  flxe;  que  tout 
franc  tenancier  ou  homme  libre  ne 
pourrait  être  condamné  à  une  forte 
amende  pour  une  faute  légère,  ni  à 
une  amende  excessive  pour  une  faute 
crave;  et  qu'on  laisserait  toujours  au 
tenancier  la  jouissance  de  ses  droits; 
au  marchand  sa  marchandise;  au  pay- 
san ses  instruments  d'agriculture.  La 
grande  charte  modifiait  aussi  les  lots 
forestières  et  la  sévérité  avec  laquelle 
ces  lois  étaient  appliquées.  La  linerté 
des  élections  était  assurée  au  clergé. 


On  confirma  la  première  charte 
du  roi  par  laquelle  il  avait  sursis  à  son 
droit  royal  de  ratifier  les  nominations 
des  fonctionnaires  de  l'Église,  et 
toutes  les  entraves  aux  appels  en 
cour  de  Rome  furent  levées.  Les  rede- 
vances des  successions  furent  réglées 
à  cent  livres  sterling  pour  un  comte, 
à  cent  marcs  pour  un  baron,àcent  schel- 
lings  pour  un  chevalier.  La  charte  or- 
donnait de  plus  que,  si  Théritier  était 
mineur,  il  entrerait  en  jouissance  de 
son  bien  au  moment  de  sa  majorité , 
sans  payer  aucune  redevance,  et  que 
peudant  toute  sa  minorité,  il  ne  serait 
payé  aux  juifs  aucun  intérêt  pour  les 
sommes  qui  leur  seraient  dues  par  la 
succession.  La  veuve  entrait  en  jouis- 
sance de  son  douaire ,  fixé  au  tiers  des 
rentes  de  son  époux ,  sans  payer  de 
redevances  :  elle  était  libre  de  vivre 
autant  qu'il  lui  pluisait  dans  son  état 
de  veuvage,  et  donnait  simplement 
caution  qu'elle  ne  convolerait  à  de  se- 
condes noces  qu'avec  le  consentement 
de  son  seigneur,  hes  seutaget ,  c'est- 
à-dire  les  dons  que  le  prince  exigeait 
de  ses  sujets  en  ct^rtaines  occasions, 
forent  réglés  au  même  taux  que  du 
temps  de  Henri  1*'.  Onen  réduisit  la 
perception  aux  trois  cas  spécifiés  par 
la  loi  :  i*  lors  de  la  captivité  du  roi  ; 
È^  lorsqu'il  créait  son  fils  aîné  cheva- 
lier; S**  lorsqu'il  mariait  sa  fille  aînée. 
Aucun  autre  impôt  ne  pouvait  être 
levée  dans  le  royaume,  si  ce  n'est 
par  le  conseil  commun  de  la  nation. 
Les  communes  dans  le  sens  adopté 
aujourd'hui,  ne  faisaient  pas  encore 
partie  du  conseil  commun.  Mais  voici 
ce  que  la  grande  charte  stipulait  pour 
la  formation  et  la  convocation  de  ce 
conseil.  «  Ifous  ferons  en  sorte  qnè 
<t  archevêques,  évéques,  abbés,  comtes 
«  et  grands  barons  soient  convoqut^ 
«  individuellement  par  nos  lettres 
«  closes ,  et  nous  chargerons  nos  shë- 
«  rifs  et  baillis  de  convoquer  par  un 
«  avis  circulaire ,  quarante  jours  ait 
«  moins  d'avance,  pour  s'assembler  stti 
«  jour  et  au  lieu  indiqué,  tons  ceux  qui 
«  tiennent  directement  leurs  terres  de 
«  nous,  et  dans  nos  lettres  nous  décldre- 
ft  rons  te  motif  de  ladite  convocation.  » 
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Oq  voit  que  les  classes  moyennes  de  la 
société  n'étaient  pas  comprises  dans 
ces  conventions. 

Le  roi  ne  pouvait  saisir  les  terres 
d'un  baron  pour  une  dette  de  la  cou* 
ronne,  si  le  débiteur  possédait  as- 
sez de  biens  meubles  et  de  châteaux 
pour  répondre  de  la  dette.  Aucun  vas- 
sal du  roi  n*était  engagé  à  plus  de  ser- 
vice pour  son  fief  que  sa  tenure  n*en 
comportait.  Les  gouverneurs ,  ou 
connétables  des  châteaux,  ne  uou  valent 
exiger  d'argent  pour  la  garde  du  châ- 
teau des  chevaliers  lorsqu'ils  voulaient 
la  monter  en  personne  ou  envoyer  quel- 
qu'un de  capable  à  leur  place.  De  leur 
côté  les  barons  s'obligeaient  à  de  cer- 
taines concessions  ;  il  fut  établi  que  tous 
les  privilèges,  tentes  les  immunités  ac- 
cordées aux  barons  contre  le  roi ,  s'é- 
tendraient aussi  des  barons  à  leurs  vas- 
saux inférieurs.  Le  loi  s'engagea  à  ne 
jamais  autoriser  un  baron  à  lever  des 
subsides  sur  ses  vassaux,  excepté  dans 
les  trois  cas  prévus  par  les  lois  reodales. 
Londres  ainsi  que  toutes  les  villes  et 
bourgs  furent  réintégrés  dans  leurs 
anciennes  libertés,  immunités  et  fran- 
chises. Aucun  subside  ne  devait  leur 
être  demandé  que  du  consentement 
du  conseil  commun.  Tout  homme  libre 
eut  la  faculté  de  disposera  son  gré  de 
ses  biens ,  et  il  fut  défendu  aux  offi- 
ciers de  la  couronne  et  à  qui  que  ce 
fât  de  s'emparer  des  chevaux,  des 
voitures  ou  d  autres  meubles  apparte- 
nant à  des  particuliers.  L'article  où  il 
était  établi  qu'aucun  homme  libre  ne 
serait  arrêté,  et  qu'aucune  procédure 
ne  serait  intentée  contre  fui,  si  ce 
n'est  par  le  jusement  légal  de  ses  pairs 
ou  par  la  loi  du  pays  se  terminait  par 
ces  mots.  «  NuUi  vendemus,  nulli  ne- 
qabimus,  aut  differemus  rectum  vel 
justitiam. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de 
cette  charte  qui  contient  soixante-deux 
paragraphes,  et  gui  fut  considérée  pen- 
dant plusieurs  siècles  comme  lepalla- 
diwn  des  libertés  nationales  de  TAn- 
gleterre.  Jean  et  ses  prédécesseurs  tra- 
vaillèrent constamment  à  éluder  ses 
dispositions,  tandis  que  le  peuple  qui  la 
re^rdait  comme  la  juste  expression  de 


ses  droits,  ne  voulut  jamais  consentir  à 
la  laisser  tomber  en  désuétude.  U  ne 
fallut  pas  moins  de  trente-cinq  rati- 
fications successives  pour  consolider 
Texistencede  cet  acte  et  lui  donner  la 
force  et  l'autorité  qu'il  devait  avoir. 

Les  principales  modifications  qui  fu- 
rent introduites  dans  les  lois  fonda- 
mentales de  l'Angleterre,  pour  l'épo- 
que qui  nous  occupe,  datent  donc  de 
GruDlaume  I*^"  et  de  Jean-sans-terre  r 
le  premier  avait  apporté  le  système 
féodal ,  au'il  s'était  efforcé  d*asseoir 
sur  les  plus  larges  bases;  le  second, 
moins  par  adhésion  personnelle  que 
par  la  force  des  choses,  fut  amené 
à  circonscrire  et  à  adoucir  les  sévé* 
rites  de  ce  système.  Les  cinq  règnes 
intermédiaires  qui  mariquent  l'espace 
écoulé  entre  ces  deux  points  extrêmes , 
ne  présente  ou'un  intérêt  secoo* 
daire;  ce  sont  des  cliainons  utiles  pour 
l'histoire ,  qui  servent  à  indiquer  la 
transition,  mais  auxquels  n'appartient 
aucune  initiative.  Toutefois  le  règne 
de  Henri  II  est  remarquable  par  les  ré- 
formes qu'il  apporta  dans  la  manière 
de  rendre  la  justice  et  dans  les  procé- 
dures de  ses  tribunaux.  Réparer  les 
maux  dont  les  discordes  civiles  et  une 
longue  licence  avaient  affligé  la  nation 
sous  le  règne  d'Etienne,  fut  robjet 
principal  de  l'administration  de 
Henri  H. 

Sous  les  Anglo-Saxons,  les  deux  ju- 
ridictions spirituelles  et  tempérées 
étaient  restées  confondues,  c'est-à-dire 
qu'après  leur  conversion ,  ils  avaient 
assimilé  les  chefs  du  clergé  à  leurs  no- 
bles ;  et  que  les  uns  et  les  autres  exer- 
çaient les  fonctions  de  magistrats  ci- 
vils. L'évêque  n'en  conservait  pas 
moins  la  connaissance  exclusive  desdé. 
lits  et  des  crimes  commis  par  le  clergé; 
mais,  comme  il  était  de  son  devoir  de 
siéger  avec  le  shérif  à  lacour  du  comté, 
ses  dignités  ecclésiastiques  le  ratta- 
chaient aussi  aux  juridictions  séculiè- 
res ;  en  sorte  qu'il  arrivait  souvent  que 
des  causes,  qui  partout  ailleurs  étaient 
déférées  'aux  cours  ecclésiastiques ,  se 
trouvaientju^ées  en  Angleterre  par  ces 
tribunaux  mixtes.  Après  la  conquête, 
les  deux  juridictions  furent  entière* 
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mentsépsffées.  Dans  chaque  diocèse,  M 
y  eutdes  cours  ecclésiastiques,  c'est-à- 
dire  des  cours  d*évéaues  etd*archidia- 


semblables  àxeltes  qui  existaient 
dans  les  autres  parties  de  l'Église 
d'Ckscident.  Les  juges  ecclésiastiques 
étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
d^une  grande  érudition  et  qui  pré- 
sentaient par  conséquent  aux  contes- 
tants plus  de  garanties  que  les  cours 
présidées  par  les  barons  ou  les  officiers 
du  roi ,  hommes  violents,  cupides,  et 
^une  éducation  très-bornée.  Aussi  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ne  manquè- 
rent-ils pas  d'empiéter  sur  la  juridic- 
tion civile.  A  Taide  d'interprétations 
plus  ou  moins  subtiles ,  ils  évoluèrent 
a  leur  barre  les  causes  qui  senoblaient 
devoir  être  le  plus  en  dehors  des  ca- 
nons ;  et  on  les  vit  prononcer  sur  les 
pâturages,  les  testaments,  Finfraction 
des  contrats,  etc. ,  etc.  Cet  accapare-  • 
ment  systématique  indisposa  £)rte- 
ment  les  barons  et  les  omciers  de  la 
couronne ,  dont  le  revenu  se  trouvait 
chaque  jour  diminué  par  ces  empiéte- 
ments aun  genre  nouveau.  D'un  autre 
côté  le  clergé  habitué  à  prononcer  en 
souverain  sur  tous  les  différends  des 
particuliers,  et  à  voir  ses  jugements 
respectés  de  tous ,  se  relâcha  insen- 
siblement de  Tesprit  de  justice  qui  Pa- 
vait distingué  jusqu'alors,  et  lorsqu'il 
fut  appelé  à  prononcer  sur  des  causes 
où  son  intérêt  et  sa  considération 
se  trouvaient  engagés ,  il  prodigua  les 
interdits,  les  excommunications  et 
les  censures,  s  affranchit  de  toute 
espèce  de  soumission  à  l'autorité  ci- 
viie,et  commit  impunément  les  crimes 
les  plus  atroces.  A  la  suite  d'une  en- 
quête ordonnée  par  Henri  II ,  il  fut 
constaté  que,  dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  le  clergé  anglican  avait 
commis  cent  homicides,  indépendam- 
ment de  plusieurs  vois,  rapts,  et  au* 
très  crimes,  et  qu'il  s'était  toujours 
soustrait  au  châtiment. 

Alors  que  le  roi  Jean  accordait 
ainsi  la  grande  charte ,  le  parlement 
anglais  n'était  pas  encore  divisé  en 
deux  chambres.  Déjà  pourtant  l'Iné- 
galité de  la  richesse  et  de  la  puissance 
avait  établi  des  grandes  distinctions 


entre  les  membres  qui  composaient 
cette  assemblée.  La  manière  dont  on 
faisait  les  convocations  préparait 
aussi ,  mais  -avec  lenteur,  la  sépara- 
tion rjui  allait  bientôt  s'effectuer.  Car 
tandis  Qu'aux  grands  barons  on  en- 
voyait un  writ particulier,  on  se  con- 
tentait pour  les  autres  d'un  writ  général 
adressé  au  shérif  de  chaque  comté. 
Les  membres  de  l'assemblée  recevaient 
alors  le  nom  fastueux  de  Magnâtes 
Anglix  tam  laici,  quant  prelati.  D'un 
autre  côtelés  bourgeois  commençaient 
à  venir  prendre  place  au  parlement, 
contact  qui  dât  vivement  déplaire  à 
la  fierté  des  barons.  En  1265 ,  49« 
annéedu  règne  de  Henri  III,  qui  était 
alors  prisonnier  de  Simon  de  Mont- 
ford ,  comte  de  Leicester,  des  writs  fu- 
rent adressés  au  nom  du  roi  à  tous  les 
shérifs;  on  leur  donnait  ordre  d'en- 
voyer au  parlement  deux  chevaliers 
comme  représentants  de  chaque  comté, 
ainsi  que  deux  bourgeois  pour  chaque 
bour^  ou  ville  du  comté.  A  l'égard  des 
élections  qui  amenèrent  les  premiers 
bourgeois  dans  le  sein  du  parlement 
les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  ; 
et  l'on  ignore  si  les  tenanciers  de  la 
couronne  seuls  ou  les  freeholders 
sans  distinction  v  prirent  part.  Tout 
ce  qu'on  demandait  alors  à  ces  bour- 

§eois,  c'était  de  voter  les  allocations 
'argent  que  sollicitait  la  couronne. 
Cétait  déjà  quelque  chose.  Oniconver- 
tit  aussi  le  tribut  prélevé  sur  cliaque 
individu  en  un  tribgt  unique  qui  fût 
nrélevé  sur  le  bourg  entier:  et  de  la 
fixation  de  la  cotisation  sortirent  de 
nouvelles  distinctions  ainsi  que  le  dé- 
sir d'en  établir.  Ces  causes  jointes  aux 
précédentes  amenèrent  au  bout  de 
quelque  temps  par  leur  action  inces- 
sante la  séparation  définitive  du  par- 
lement en  deux  chambres. 

Jcan^Sans-Terre  n'avait  cédé  qu'à  la 
force  en  accordant  la  charte  et  son 
successeur  Henri  III  n'hésita  point  à 
la  violer.  Ce  prince,  quoic|ue  doué  d'un 

fçénie  médiocre,  a  laisse  pourtant  à 
'Angleterre  plusieurs  statuts  quicon* 
servent  encore  leur  place  dans  les  loit^ 
du  royaume.  Tel  est  le  statut  de  Mer» 
ton  (  12$6)  sur  hi  bâtardise,  en  verti^ 
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duquel  sont  réjmtég  bâtards  les  en- 
fants nés  avant  le  mariage.  Cette  loi 
fut  rendue  oootre  i'avis  du  clergé  qui 
était  favorable  au  droit  romain  et  qui 
demandait  que  la  bâtardise  fut  effaoéa 

Sar  le  mariage  subséquent  du  |)ère  et 
e  la  mère.  Par  un  autre  statut  du 
même  prince,  les  seigneurs  qui 
mariaient  leurs  pupilles  a  des  vilams 
ou  à  des  bourgeois  avant  Tâgede  qua- 
torze ans  perdaient,  dès  oe  mo- 
ment, tous  les  avantages  attachés  à  la 
tutelle.  Le  statutumdescaccarrio,  ou 
statut  de  Técbiquier,  et  fasaisa  panis 
et  ceruaite,  loi  sur  le  pain  et  Taie, 
appartiennent  au  règne  de  ce  prince.  Le 
statutum  de  scaccarrio,  le  premier 
que  les  Anglais  écrivirent  en  langue 
anglaise,  défend  de  saisir  pour  une 
créance  aucun  des  animaux  ou  des 
ustensiles  nécessaires  à  la  culture 
des  terres.  Le  second  punit  les  bou- 
langers et  les  brasseurs  fripons  de  la 
peine  du  pilori;  il  renferme  des  mesu- 
res très-sages  pour  assurer  le  prix  des 
grains,  examiner  les  (loids  et  les  me- 
sures, et  pour  prévenir  la  vente  des 
viandes  et  des  liqueurs  malsaines.  Un 
autre  statut  de  ce  règne  défend  aux 
fermiers  du  roi  de  couper  du  bois  et 
de  vendre  les  serfs  de  leurs  fermes, 
sans  permission  écrite. 

La  loi  commune  ou  le  droit  coulu- 
mier  acquit  aussi  sous  le  règne  de  ce 
prince  plus  de  régularité  et  plus  de 
clarté.  La  cour  des  commonpieas  fut 
définitivement  établie  à  Westminster, 
et  le  clergé  grand  ennemi  de  la  «  corn- 
moniaw  »  Uit  obligé  de  renoncer  à  sié- 
ger parmi  les  juges  et  les  avocats.  Le 
grand  justicier  d'Angleterre  fut  rem- 
placé par  le  grand  justicier  {chitfjus' 
tice)  du  Kings  bench.  Le  salaire  des 
juges  de  la  cour  des  comnion  plecu 
fut  fixé  dans  la  vingt-troisième  année 
de  ce  r^ne  à  vingt  livres  sterling,  et, 
vingt  ans  après,  à  quarante  livres  ster- 
ling. Le  juge  suprême  de  cette  cour 
avait  à  cette  dernière  époque  cent  li- 
tres sterling  de  traitement.  Le  traite- 
ment du  chief  baron  de  Téchiquier 
i*élevait  dans  la  vingt-septième  année 
de  ce  règne ,  à  quarante  marcs,  et  celui 
iies  autres  barons,  à  vingt  marcs.  Plus 


tard  le  traitement  fut  porté  àquaraot» 
livres.  Lesjugesde  la  cour  du  bancdo 
roi  avaient  vers  la  même  époque  qua- 
rante livres  par  an,  et  le  grand  josti* 
eier  de  la  même  cour  cent  livres. 

Durant  les  preuiières  années  éa 
règne  de  Henn,  la  oonstitution  da 
parlement  n'éprouva  aucun  cban* 
gement  :  c'était  toujours  les  magnaie$ 
jénglia,  tam  laici  guam  PraîaH  ou 
bien  les  Magnâtes  et  nobiies  qui  s*«t 
semblaient  pour  discuter  les  grandi 
intérêts  de  la  nation.  La  première  at- 
teinte grave  qui  fut  portée  à  sa  oom* 
position  date  de  1368;'  el  eesi  à 
Oxford  où  la  réunion  avait  lieu ,  que 
s'opérèrent  ces  premières  modifica- 
tions. Les  barons  qui  avaient  été  con- 
voqués vinrent  à  l'assemblée  suivis 
d'un  si  grand  nombre  de  vassaux ,  que 
le  roi  craignant  de  leur  déplaire,  se 
•  vit  obligé  de  consentir  à  tout  ce  qui 
leur  plut  de  proposer.  Ils  investirent 
de  toute  l'autorité  vingt-quatre  com- 
tes ou  barons,  chargés  de  choisir  les 
conseillers  ou  ministres  roi ,  de  nom- 
mer lés  grands  officiers  delà  couronne, 
de  régler  la  maison  du  roi  et  d'admi- 
nistrer ses  finances,  de  faire  les  lois, 
et  de  conduire  les  affaires  de  l'état  à 
leur  volonté.  Ces  vingt-quatre  dicta- 
teurs commencèrent  par  ordonner  que 
le  parlement  tiendrait  dans  le  cours 
de  chaque  année  trois  assemblées  :  une 
dans  le  mois  de  février,  une  dans  celui 
de  juin,  et  l'autre  dans  le  moins  d'oc^ 
tobre.  Mais  ces  parlements  ne  devaient 
être  composés  que  de  quinze  conseil- 
lers du  rci ,  et  de  dowe  barons  autorisés 
à  réprésenter  toute  la  nation.  I^  cons- 
titution de  ce  nouveau  parlement  ex- 
cita nécessairement  le  mécontente- 
ment de  ceux  qui  la  trouvaient  si 
arbitrairement  exclusive.  Aussi  reieta- 
t-on  bientôt  cette  forme  pour  en  adop- 
ter une  autre  qui  se  rapprochait  un 
peu  plus  de  l'ancien  système.  Mais 
lorsque  la  bataille  de  Lewes  eut  mis 
au  pouvoir  du  comte  de  Leice^ter  la 
personne  du  roi ,  le  Prince  Edouard , 
Richard  et  son  fils  Henri ,  on  di)ti- 
gea  le  faible  monarque  à  conve* 
quer  un  parlement  dont  la  constitu* 
tion  ne  ressemblait  ni  à  celle  de  la 
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grande-charte ,  ni  à  la  composition 
qu*on  lui  avait  substituée»  Ce  parle- 
ment ,  qui  s'assembla  à  Londres  le  20 
janvier  1265,  se  composait  de  cent 
quarante  membres  appartenant  aux 
clergé  et  à  la  noblesse  ;  onze  évêques , 
cinq  comtes,  dix-huit  barons,  soixante- 
quatre  abbés ,  trunte-sept  prieurs  et 
cinq  doyens.  Le  parlement  qui  en 
121â  avait  fait  signer  la  gran^  charte 
au  roi  Jean  se  composait  de  quatre- 
vingt-six  barons,  vingt  évéques  et 
Quarante- huit  abbés  ;  mais  depuis  cette 
époque  plusieurs  barons  s'étaient  ré- 
conciliés avec  la  couronne.  Le  comte 
de  Leicester  élimina  de  cette  as- 
semblée les  partisans  du  roi,  et  leur 
substitua  un  plus  grand  nombre  de 
membres  du  clergé  qui  étaient  con- 
nus pour  être  hostiles  à  la  couronne. 
La  modilication  ne  s'arrêta  pas  encore 
là  ;  elle  est  curieuse  à  observer  parce 
que  c'est  de  cette  époque  Cl  265),  que 
date  la  composition  du  parlement 
britannique,  telle  qu'elle  a  été  main- 
tenu par  la  suite.  Tous  les  shérifs 
de  l'Angleterre  reçurent  ordre  d'en- 
voyer deux  elle  va)  i  ers  comme  repré- 
sentants de  chaque  comté;  les  villes 
et  les  bourgs  furent  invités  à  élire 
deux  citoyens  ou  deux  bourgeois,  et 
chacun  des  cinq  ports  deux  barons. 
L'histoire  ne  dit  pas  quel  était  le  mode 
d'élection  qui  était  suivi  pour  la  no- 
mination ne  ces^  citoyens  ou  bour- 
geois, et  des  barons  des  cinq  ports; 
elle  ne  dit  pas  non  plus  si  ce  parle- 
ment fut  divisé  en  deux  chambres. 
Mais  quelqu'aient  été  les  disposi- 
tions de  ces  arrangements  secondai  res, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  a 
cette  époque  que  commence  Torigine 
de  la  représentation  nationale,  pour 
les  différents  ordres. 

C'est  sous  le  règne  de  Henri  III  que 
paraissent  les  premiers  statuts  desti- 
nés à  améliorer  l'administration  de 
i  Echiquier  fondée  par  Guillaume  T"; 
institution  aussi  bizarre  par  la  variété 
de  ses  attributions  que  par  le  nom 

âu'elle  porte.  On  l'appella  échiquier, 
e  la  couleur  bariolée  du  tapis  {chec" 
que  red  clolh  )  autour  duquel  s'as- 
semblaient les  conseillers ,  ou  sur  le- 


quel étaient  disposés  les  dossiers  sou- 
mis à  appréciation.  Les  attributions 
de  cet  établissement  consistaient  à 
préparer  les  rôles  des  revenus  et  des 
droits  appartenant  à  la  couronne,  à 
suivre  le  recouvrement  par  l'intermé- 
diaire des  shérifs  ou  naillis  royaux 
placés  dans  les  comtés,  à  régler  les 
comptes  de  ces  revenus,  à  centraliser 
et  à  appliquer  aux  dépenses  la  portion 
des  produits  qui  parvenait  jusqu'au 
trésor.  Alais  Tusage  et  la  cupidité  des 
conseillers  attirèrent  à  cette  cour 
une  foule  d'autres  causes  qui  lui 
étaient  par  leur  nature  totalement 
étrangères. 

Henri  s'efforça  de  prévenir  les  excès 
auxquels  se  livraient  les  collecteurs 
d'impôts,  ainsi  que  les  malversations 
d'un  grand  nombre  d'agents  de  l'Échi- 
quier, et  leur  défendit,  sous  des  peines 
très-sévères  de  saisir,  soit  pour  une  cré- 
ance du  roi ,  soit  pour  celle  d*un  parti- 
culier, aucun  des  animaux  ou  des  usten- 
sils  nécessaires  à  la  culture  des  terres. 

La  législation  de  T Angleterre  prit 
une  assiette  plus  ferme  encore  et 
plus  solide  sous  le  successeur  de 
Henri  III.  Edouard  I"*  est  appelé  le 
Justinien  de  l'Angleterre.  Les  statuts 
rendus  sous  son  règne  embrassent  tou- 
tes les  parties  de  l'administration.  Celui 
qui  est  appelé  confirmatio  chartarum 
fut  rendu  dans  la  vingt-cinquième  an- 
née de  son  règne.  11  conûrmait  la 
grande  charte  et  toutes  celles  qui 
avaient  été  accordées  jusqu'à  ce  jour. 
Ce  statut  ordonnait  que  des  copies  de 
toutes  ces  chartes  fussent  conservées 
dans  chaque  paroisse,  et  qu'elles  fus- 
sent envoyées  sous  le  sceau  du  roi  à 
tous  les  shérifs  et  autres  officiers, 
aux  archevêques ,  ainsi  qu'à  toutes  les 
villes  du  royaume  pour  être  publiées 
et  lues  au  peuple  au  moins  deux  fois 
par  an.  11  y  était  dit,  à  l'égard  des 
nnpôts,  que  la  levéedes  impôts  neserait 
pas  coutume  ni  regardée  comme  un 
précédent,  et  qu'à  l'avenir  aucun  sub- 
side ne  pourrait  être  perçu  sans  le 
consentement  préalable  du  parlement. 
Selon  quelques  historiens  cette  con- 
cession est  la  première  reconnaissance 
que  fit  la  couronne  en  faveur  du  par- 
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lement  du  droit  de  lever  Timpôt.  Le 
statut  de  «  Jrticull  super  chartas  » 
avait  pour  objet  de  porter  remède  à  la 
non  observation  des  chartes,  en  établis- 
sant des  peines  pour  ceux  qui  enfrei- 
gnaient la  loi  ;  et  celui  de  «  TaUagio 
non  concedendo  »  (1297)  confirmait 
en  termes  plus  explicites  les  chartes 
précédemment  accordées,  et  ordon- 
nait qu'aucune  sorte  de  taille  ni  aide 
ne  serait  imposée  ou  levée  par  le  foi 
ou  par  ses  héritiers,  sans  la  volonté  et 
l'assentiment  des  archevêques,  des 
comtes,  des  barons^  des  chevaliers  et 
bourgeois  du  royaume.  Le  même 
statut  disait  en  outre  que  tous  les 
habitants  du  royaume,  soit  clercs  ou 
laïques,  jouiraient  de  leurs  lois,  de 
leurs  franchises,  de  leurs  coutumes 
comme  dans  les  temps  ou  ces  fran- 
chises et  coutumes  étaient  le  mieux 
observées.  Le  statufa  walliœ  plaçait 
le  pavs  de  Galles  sur  le  même  uîed 
que  t  Angleterre  à  Tégard  de  ses  lois. 
Les  autres  statuts  de  ce  prince  se 
rattachent  principalement  à  l'admi- 
nistration ne  la  justice.  Les  princi- 
paux sont  :  le  premier  statut  ou  le  pre- 
mier de  Westminster,  ainsi  nommé 
pour  le  distinguer  des  autres  à  cause 
du  nombre  des  parlements  tenus  sous 
ce  règne  à  Westminster;  le  second  sta- 
tut de  Westminster  et  le  troisième  sta- 
tut de  Westminster.  Le  premier  statut 
de  Westminster,  forme  un  code  de 
lois  presque  complet;  il  pose  des 
bornes  au  pouvoir  du  cierge;  défend 
sous  peine  d*une  forte  amende  d'in- 
quiéter les  électeurs  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  soit  par  des  menaces  ou 
par  des  violences ,  et  fixe  de  nouveaux 
règlements  pour  les  navires  naufragés. 
Il  y  était  dit  que  si  un  seul  homme ,  un 
chat  ou  un  chien  parvenaient  à  se  sau- 
ver du  navire  naufragé ,  le  navire  ne 
devait  pas  être  adjugé  au  profit  de  la 
couronne;  au  contraire  que  ce  na- 
vire et  les  marchandises  qu'il  renfer- 
mait devaient  être  rendus  à  son  pro- 
1)riétaire.  Le  même  statut  prononçait 
a  peine  du  carcereduro  contre  les  fé- 
lons endurcis  et  voulait  que  toute 
cause  portée  devant  les  cours  supérieu- 
res du  roi  impliquât  une  valeur  de  qua- 


rante shillings  au  moins.  Le  statut  de 
viris  religiosis  défendait  toute  dona- 
..  tion  de  terre  à  des  sociétés  religieuses 
sans  le  consentement  préalable  du  sei- 
gneur du  fief.  Le  second  statut  de 
Westminster  était  en  faveur  de  l'aris- 
tocratie; il  consacrait  le  principe  des 
donations  perpétuelles  en  établissant 
qne  les  terres  pouvaient  être  données 
à  des  héritiers  particuliers ,  mais  reve- 
nir à  la  famille  du  donateur  dans  le 
cas  où  l'héritier  privilégié  mourrait 
sans  héritier  en  ligne  directe.  Le  cha- 
pitre trente  du  même  statut ,  traçait 
les  devoirs  des  ju^es  de  Nisiprius'Ce 
statut  a  depuis  été  appelé  statut  de 
Nisi  prius;  on  te  nommait  ainsi  parce 
c[ue  le  vrit  judiciaire  ou  l'assignation 
indiquait  que  la  cause  serait  portée  à 
Westminster,  si  (nisi  prius)  les  porties 
ne  se  trouva  ienl  pas  à  tel  lieu  et  à  tel  jour 
indiaués  pour  y  être  jugés  par  tes  ju- 
eesde  la  cour.  La  juridiction  des  juges 
de  Nisi  prius  s*est  étendue  depuis  à 
diverses  causes  criminelles,  en  vertu 
de  différents  statuts.  Edouard  I'  créa 
aussi  des  juges  de  paix  dans  chaque 
comté  pour  punir  les  fautes  légères , 
juger  Tes  contestations  de  peu  d*im- 
portance ,  et  exécuter  les  décrets  du 
parlement.  Il  paraît  ^ue  de  son  temps 
la  procédure  marchait  avec  assez  de 
rapidité ,  avantage  que  cette  époque 
aurait  sur  la  nôtre.  Les  rôles  sont  se- 
néra  lement  écrits  dfne  manière  tres- 
lisible,  et  les  plaidoyers  se  font  remar- 
quer par  leur  brièveté  et  leur  clarté. 
Edouard  soumit  aussi  à  des  règle- 
ments très-sévères  les  boulangers,  les 
brasseurs,  et  en  général  tous  Tes  mar- 
chands d'obiets  de  première  nécessité. 
Dans  l'année  1267,  après  la  victoire 
d'Evesham,  qui  rétablit  l'autorité 
royale,  il  s'appliqua  à  réprimer  la  ty- 
rannie des  grands  barons,  en  facilita:* t 
les  appels  de  leur  justice  à  celle  du  roi. 
Le  droit  contumier  et  les  lois  éma- 
nées du  parlement  acquirent  aussi 
sous  son  règne,  comme  sous  celui  de 
son  prédécesseur,  de  remarquables 
perfectionnements;  à  ces  améliorations 
importants  il  faut  encore  ajouter  : 
l'établissement  des  plaids  com- 
muns à  Westminster;  la  retraite  for- 
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€ée  du  clergé ,  ffraod  ennemi  du  droit 
coatiimfier;  la  création  d*éeolesde]uri^ 
lirudenee  et  de  coiléfces  pour  Finstnio- 
tîon  des  avocats  et  des  procureurs;  et 
enlln  l'abolition  du  combat  judiciaire. 
L'assise  d*arme8,  sous  ce  rècne,  prit 
un  caractère  spécial  ;  car  les  différen- 
tes classes  d'habitants  furent  organi- 
sées de  nouveau,  et  tout  homme,  entre 
fâge  de  quinze  et  de  soixante  ans, 
ayant  un  revenu  annuel  provenant  de 
terres  ou  de  biens  meubles,  depuis 
40  sehellings  Jusqu'à  15  livres  ster- 
ling, fut  oblige  de  se  ûiire  inscrire  sur 
les  contrôles  de  la  municipalité;  de  se 
Ibumir  d'armes  convenables ,  et  de  se 
rendre  dans  un  lieu  indiqué,  toutes 
les  fois  que  le  bon  serait  convoqué  à 
cor  et  à  cri  :  cette  espèce  de  milice, 
placée  sous  les  ordres  ées  baillis ,  des 
maires,  et  des  constables  faisait  la 

Klice  et  maintenait  la  sécurité  dans 
\  villes  et  sur  les  grandes  routes. 
Dans  les  dix  premières  années  du 
règne  d'Henri  III  et  dans  les  dernières 
du  règne  d'Edouard  1*'.  la  composi- 
tion du  parlement,  telle  qu'elle  avait 
été  arrêtée  par  Leicester,  fut  totale- 
ment négligée.  En  1288,  lors  de  la 
guerre  de  Galles,  Edouard  obligea  tout 
nomme  possédant- en  terre  un  revenu 
de  vingt  livres  sterling  par  année  à 
rejoinilre  l'armée  ou  à  fournir  un  reni- 
|>uiçant;  et,  afin  d'atteindre  les  hom- 
mes qui  avaient  des  revenus  moins 
oonskiérables,  il  convoqua  un  parle- 
ment duquel  il  exclut  les  membres  de 
la  haute  noblesse.   Le  premier  se 
composait  du  clergé ,  et  devait  se  for- 
mer à  la  manière  accoutumée.  Le 
ieoond  consistait  en  quatre  chevaliers 
et  chaque  comté  et  deux  réprésentants 
de  efaaqae  cité ,  bourg  ou  ville  à  mar- 
ché. Le  clergé  et  les  communes  du  sud 
de  la  Trent  s*assembtèrent  à  Nor- 
tiiampton  ;  ceux  des  comtés  du  nord 
sa  rendirent  à  York;  le  clergé  et  les 
communes  de  l'évéché  de  Durham 
se  réunirent  dans  cette  ville.  Les  trois 
assemblées  furent  ouvertes  par  des 
eomroissaires  du  roi ,  et  nul  inconvé- 
nient ne  résulta  de  la  division  du  par- 
kOMOt  en  corps  séparés,  siégeant  en 
dtfEérents  lieux.  Le  30  septembre  138S, 

1^  Itrffvtioii*  (AJicuTKiiac.) 


nn  nouveau  parlement  fut  convoqué; 
Edouard  le  composa  de  tous  les  grands 
barons  spirituels  et  temporels ,  qu'il 
convoqua  par  des  lettres  particulières  ; 
de  deux  commissaires  choisis  par  les 

getits  barons  ou  possesseurs  de  francs 
efs  de  chaque  comté  convoqués  par 
le  shérifs  oui  en  recurent  Tordre,  et  de 
deux  représentants  envoyés  par  vingt- 
et-une  villes  seulement.  Les  travaux  de 
ceparlementetlesiégede  leurs  sessions 
furent  ainsi  divisés  :  les  lords  cliar^és 
de  prononcer  le  jugement  de  David , 
prince  de  Galles,  tinrent  leurs  séances 
à  Shrewsbury  ;  le  clergé  et  les  commu- 
nes s'assemblèrent  à  Aston  Burnel. 
Précédemment  il  y  avait  eu  un  parle- 
ment divisé  en  trois  sections  :  une  à 
Northampton ,  la  seconde  à  York ,  la 
troisième  à  Durham.  Le  parlement  qui 
fut  tenu  l'année  suivante  présenta  en- 
core plus  d'anomalies  ^ue  les  précé- 
dents. Le  1^'  juin ,  il  était  composé 
de  prélats,  de  comtes,  de  barons  et 
d'autres  nobles.  Le  14  du  même  mois , 
Edouard  ordonna  aux  shérifs  de  f^ire 
élever  et  de  députer  au  parlement  deux 
ou  trois  chevaliers  de  chaque  district , 
ils  devaient  arriver  au  plus  tard  trois 
semaines  après  la  Saint-Jean  au  lieu 
de  leur  destination.  Quelques  parie- 
ments  de  ces  temps  furent  nommés 
pleins  pariements ,  et  d*autres  assem- 
blées particulières.  Dans  ces  dernières, 
le  roi  n'appelait  que  le  nombre  de  laïcs 
et  d'eoclésiastiaues  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos de  choisir  oans  la  première  classe 
de  ces  deux  ordres.  Dans  quelques-uns 
des  parlements  de  ce  rè^ne ,  les  petits 
barons  de  chaque  comté  furent  repré- 
sentés tantôt  par  deux,  tafitôt  par 
troiset  quelquefois  par  quatre  commis- 
saires. Le  nombre  des  réprésentants 
pour  chaque  ville  variait  encore  da- 
vantage. On  trouve  dans  ce  règne  un 
parlement  dans  lequel  il  n'y  avait  pas 
un  seul  membre  ecclésiastique ,  et  un 
autre  où  l'on  invita  non-seulement 
les  archevêques,  les  évéques,  abbés  et 
et  prieurs ,  mais  encore  les  arohidia^ 
cres,  avec  un  représentant  de  diaque 
diocèse.  Cette  extrême  mobilité  dans 
la  coinposition  du  parlement  donna 
une  influenoe  immense  à  la  couronne 
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inr  ces  assemblés ,  influence  que  d'^aii- 
très  circonstances  contribuèrent  ^lir 
eore à  augmenter;  ce  furent  la  confeQ- 
tion  des  lois  préparées  par  les  agents 
du  roi  avant  1  ouverture  de  la  sessioa» 
et  Texamen  des  pétitions  ou  des  re- 
ntes par  des  commissaires  royaux. 
La  tenue  des  assemblées  de  cette  épo- 
que durait  si  peu ,  et  tous  les  niembres 
montraient  tant  d*impatience  de  re- 
tourner ciiez  eux  çu  on  laissait  ufi 
grand  nombre  de  pétitions  sans  ré- 
ponse et  beaucoup  d'aflaires  indécises. 
Le  roi,  avec  les  prélats,  comtes,  barons, 
juges  et  autres  membres  deses  conseils, 
répondait  à  ces  pétitions  et  termi- 
nait ces  affaires. 

Telle  fut  la  composition  du  parle- 
ment d^Angleterre  jusqu'aux  premiè- 
res années  du  XIV*  siècle.  On  le  voit, 
rien  de  stable  et  de  fixe  n'avait  encore 
été  arrêté.  On  a  conservé  la  formuledu 
congé  que  ie  roi  donnait  à  Tassemr 
blée  après  la  session  ;  il  ne  sera  paf 
^ans  intérêt  de  la  reproduire  ici.  Cette 
formule  était  en  usage  en  1305.  «  A 
«  tous  les  archevêques,  évêques  ou 
«  autres  prélats,  aux  comtes,  barons» 
«  chevaliersdes  comtés,  et  aux  citoyens 
«  bourgeois  et  autres  membres  da 
«  commerce ,  qui  se  sont  rendus  par  les 
«  ordres  de  notre  souverain ,  en  par- 
«  lement.  Le  roi  les  remercie  et  leur 
4  permetde  retourner,  quand  ils  le  vqu- 
«  dront,  dans  leurs  provinces,  à  condi- 
%  tion  qu'ils  lui  ol^iront  sans  délai, 
«  lorsqu  lisseront  mandés  denouveau. 
a  Les  évêques ,  comtes ,  barons ,  juge$ 
«  et  autres  qui  composeutiesconsejls 
«  du  roi ,  notre  souverain  seigneur, 
«  sont  exceptés  de  cette  permission , 
«  et  ne  doivent  pas  s'étoigner  du  roi 
«  sans  une  permission  particulière. 
«  Ceux  qui  ont  des  affaires  ici  peuvent 
«  y  rester  et  les  suivre.  Les  chevaliers 
«  qui  représentent  les  comtés,  les  villes 
«  ou  les  bourgs,  peuvent  s'adresser 
«  au  chevalier  Jean  de  Kirkeby,  qui 
«  leur  fera  délivrer  des  brevets  pour 
«  recevoir  les  honoraires  accordés  par 
«  la  province,  la  ville  ou  ie  bourg 
«  qu'ils  représentent.  » 

A  travers  tous  ces  essais  et  tous  ces 
tâtonnements,  on  s'aperçoit  que  Tinsti- 


tutlon  du  parlement  aQait  s^aoïéliq- 
rant  sans  cessé  ;  mais  les  progrès  sont 
lents.  Ce.  n'est  qu'à  force  d'expérieoOe 
que  les  meilleures  innovatjoBs  s'en- 
racinent. Exan^nons  mai^tc^nant  lés 
améliorations  introduites  dans  les  au- 
tres branches  de  l'admiulstratioâ  pu- 
blique. 

D'après  la  grande-charte,  le  tribu- 
pal  des  PlaUS'Commum  auquel  était 
dévolue  la  connaissance  des  contesta 
tions  entre  les  sujets  du  royaun)ia, 
devait  avoir  un  siège  Qx<b ,  et  ne  pas 
suivre  le  roi  dans  ses  changements 
de  résidence.  Henri  in  avait  ^assigné 
Westminster  à  ce  tribunal.  Edouard 
confirma  ce  choix  et  plaça  dans  le 
m^e  lieu  le  tribunal  du  ban  du  roi, 
q.ui  devait  être  présidé  par  le  sou- 
verain {coram  ipso  rege);  cour  ins- 
tituée pour  reviser  les  sentences  el 
reclresser  les  encreurs  des  autres  tribur 
liaux.  Toutefois  Édouard-dérogea  plu- 
sieurs fois  à  la  loi  qu*il  avait  raite ,  ei 
sous  ^on  règoe  ces  cours  furent  eiiGore 
transférées  à  York,  à  Shrewsfaury  à 
Roxburgh.  Les  embarras  que  ces 
déplacements  occasionnèrent  contri- 
buèrent à  rendre  ces  tribunaux  défini- 
tivement stables. 

.  Edouard  créa  en  outre  des  commis* 
saires  spéciaux  appelés  Trail-bas* 
ton,  chargés  de  parcourir  Jeroyauuif 
avec  ordre  de  poursuivre  et  de  punit 
les  incendiaires,  {es  assassins,  les  v» 
leurs  et  tous  ceux  qui  les  aidaient  ou 
les  protégeaient  contre  ia  justice.  Poui 
punir  les  fautes  moia^  ^aves,  jugei 
tes  coatest^tions  d'ua  mtérêt  secon- 
daire et  exécuter  les  décrets  du  par^ 
lement  de  Winchester,  il  institua 
dans  chaque  coiQté  des  conservateurs 
de  la  paix  du  roi,  ou  jojges  de  paix; 
et  il  mit  quelques  restrictions  à  l'offioa 
de  grand  justicier,  dont  rautorité  lui 
paraissait  trop  étendue  pour  être  eon- 
ttée  à  un  seul  homme.  Mais  Edouard 
ne  se  borna  pas  à  réformer  ou  à  modi- 
fier le  pouvoûr  des  magistrats  et  d«s 
tribunaux;  il  veilla  aussi  à  ce  que  k 
justice  fût  rendue  avec  intégrité.  C'esi 
ainsi  qu'en  1290 , 3  la  suite  de  plainitt 
graves  et  nombreuses  portées  contre 
la  magistrature  d'Aqgleterre,  1^  roi 
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ordoQoa  une  enquête  sévère,  qui  eut 

Eour  résultat  de  démontrer  la  culpa- 
ililé  de  tous  les  juges  du  royaume , 
à  l'exception  de  deux.  Wajload ,  le 
président  de  la  cour  du  ban  du  roi, 
fut  convaincu  d'avoir  ensagé  ses  do« 
mestiques  à  commettre  un  meurtre  el 
de  les  avoir  soustraits  au  châtiment.  Il 
fut  obligé  d'abaudonner  ses  propriétés 
au  roi  et  de  quitter  le  royaume.  Le 
baron  Stratton,  président  de  Féchi- 
quîer,  subit  un  long  emprisonnement; 
il  fut  dépouillé  de  ses  fiefs  et  paya  une 
amende  de  34,000  marcs;  sir  Ralph 
de  Hugham,  grand  justicier,  et  ré- 

8ent  en  Tabsence  du  roi,  fut  con- 
amné  à  verser  7,00b  marcs  dans 
la  cassette  du  roi.  La  corruption , 
comme  on  voit,  avait  gagné  de  proche 
en  proche.  Les  amendes  auxquelles 
le  roi  condamna  les  mauvais  juges 
donnèrent  une  somme  considérables. 
Cette  équitable  sévérité  exercée  en- 
vers des  magistrats  improbes  pour- 
rait peut-être  faire  penser  qu'Edouard 
était  du  petit  nombre  de  ces  rois  ^lii  se 
Sont  plu  à  mériter  le  nom  de  justes 
par  leurs  bienfaits  et  leur  intégrité  ; 
malheureusement  il  n*en  est  rien. 

Edouard,  quoique  doué  d'un  esprit 
Juste  et  d*un  coup  d'œil  sagace,  était 
d'une  cupidité  sans  bornes;  et  les  be- 
éoins  nombreux  que  ses  guerres  et  ses 
plaisirs  lui  imposaient ,  le  portèrent  à 
recourir  aux  moyens  les  plus  iniques 
pourse  procurer  de  l'argent.  Les  Juifs 
surtout  excitèrent  la  convoitise  de  ce 
prince.  Dans  plusieurs  circonstances, 
et  sous  divers  prétextes,  il  les  fit  dé- 
pouiller de  leurs  biens;  et  enfin  en 
1282  il  les  chassa  complètement  du 
royaume ,  après  s'être  emparé  de  leurs 
richesses.  Les  Israélites  ne  furent  pas 
les  seuls  à  subir  les  effets  de  ravidité 
de  ce  prince.  Au  moindre  urétexte, 
et  même  sans  autre  motir  que  co* 
lui  de  la  force,  il  saisissait  l'argent  et 
k$  marchandises  des  commerçants. 
Avant  départir,  en  1297,  pour  la  Flan- 
dre ,  il  s'empara  d'une  grande  quantité 
de  cuirs  et  de  laines,  parce  qu'il  se 
trouvait,  disait-il,  dans  Tobligation 

Ê  faire  promptement  de  l'argent. 
ouard  ne  respecta  pas  davantage  la 


propriété  de  l'Eglise.  Dans  une  cîr« 
constance ,  il  ^'erppara  de  toute  la  vais- 
selle et  de  tout  l'argent  des  monastères 
et  des  églises;  et,  dans  une  autre  où 
le  cierge  refusait  de  lui  accorder  un 
subside,  il  le  dépouilla  de  toutes  ses 
possessions.  Edouard  ne  se  montra 
pas  plus  rigide  observateur  de  la  loi 
envers  les  personnes  qu'il  ne  l'était 
envers  les  propriétcs.  Le  18*  article 
de  la  grande  cnarte  déclarait  que  nul 
homme  libre  ne  pouvait  être  arrêté  et 
détenu  qu'en  vertu  d*une  loi  et  suivant 
les  formes  qu'elle  prescrivait;  mais 
Edouard  et  ses  ministres  Semblent  se 
Êiireunjeudela  liberté  individuelle. 
L'archevêque  de  Cantorbcry  porta 
plainte  au  parlement  de  cet  abus  ré- 
voltant, mais  il  se  trouva  un  grand 
nombre  de  membres  qui  proclamèrent 
gue  pour  le  bieh  de  tous ,  le  roi  devait 
jouir  du  droit  de  déroger  en  certaines 
occasions  aux  usages  et  aux  lois  éta^ 
blis  dans  le  royaume. 

Cependant  les  grands  changements 
que  nt  Edouard  dans  la  législation' 
Pont  fait  considérer  comme  l'un,  des 
plus  grands  législateurs  de  TAngle-^ 
terre,  et  à  ce  titre  plusieurs  historien^ 
lui  ont  prodigué  leurs  éloges.  Citons 
à  cet  égard  les  paroles  de  Maie  ^ 
«  Tout  bieh  considéré,  dit-il ,  il  pa- 
rait que  le  plan ,  le  système  et  la  formé 
du  droit  coutumiér  (common  law), 

f)articulièrement  en  ce  qui  concerne' 
a  procédure  ordinaire  entre  deux 
particuliers,  ont  été  poussés  à  un 
grand  degré  de  perfection ,  puisqu'ils 
sont  restés  presque  les  mêmes  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  règne  doit  être  regarde 
comme  l'époque  où  nos  lois  ont  com- 
mencé à  s'établir,  car  jusque-là  elles 
étaient  grossières  et  impartaites.  » 

Mais  Edouard  II ,  fils  et  successeur 
d'Edouard  1*',  n'avait  ni  le  caractère, 
tii  les  talents  de  son  père;  et  sous  son 
règne  on  fit  peu  de  lois  d'une  utilité 
durable.  Cependant  sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  constitution  du  parlement  de- 
vint plus  uniforme  et  plus  régulière , 
quoique  ces  assemblées  fussent  très- 
Souvent  tumultueuses.  î.ies  parlements 
généraux  se  composaient  alors  de 
tous  les  archevêques,  évêques,  abbés, 

.  as. 
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|Hrietti*s,  archidiacres  du  royaume;  de 
deux  représentants  pour  le  chapitre  de 
chaque  catliédraleet  de  deux  membres 
pour  le  bas  clergé  de  cliaque  diocèse  ; 
de  tous  les  comtes  et  grands  barons , 
des  juges  et  des  membres  du  con- 
seil du  roi ,  soit  laïques ,  soit  ecclé- 
siastiques ;  de  deux  clievaliers  de  cha- 
que comté ,  de  deux  citoyens  de  chaque 
ville,  et  de  deux  bourgeois  de  chaque 
bourg.  Tellefut  la  composition  du  pre- 
mier parlement  de  ce  règne,  tenu  le 
18  octobre  1S07;  mais  tous  les  parle- 
ments ne  ressemblèrent  pas  h  celui- 
ci.  Il  y  en  eut  plusieurs  ou  Ton  n'ap- 
pela ni  doyens,  ni  archidiacres,  ni 
représentants  du  bas  clergé.  II  paraît 
que  le  monarque  choisissait ,  eu  con- 
voquant le  parlement,  la  forme  qui 
convenait  le  mieux  à  ses  vues  :  il  ap- 
pelait les  représentants  de  tous  les 
ordres  lorsaue  les  communications  ou 
les  demandes  intéressaient  toute  la 
nation;  les  prélats  ou  les  barons  seu- 
lement lorsqu'il  n'avait  besoin  que 
de  leurs  concours;  et,  à  mesure  que 
les  villes  et  les  bourgs  se  peuplèrent 
et  s'enricliirent,  et  que  leurs  contri- 
butions et  leur  influence  augmentè- 
rent, on  commença  par  appeler  leurs 
représentants. 

Sous  le  règne  d'Edouard*  II,  le  par- 
lementne  formait  encore  qu'une  seule 
chambre,  quoique  les  différents  ordres 
dont  il  était  composé  se  retirassent 
fréquemment  pour  délibérer  à  part  sur 
leursintéréts  particuliers.  Durant  ces 
conférences,  les  chevaliers  des  comtés 
te  réunissaient  aux  comtes  et  accor- 
daient l'impôt  sur  leurs  biens  dans 
de  justes  proportions.  Les  représen- 
tants des  villes  etdes  bourgs  formaient 
des  réunions  particulières  dans  les- 

Suelles  ils  traitaient  des  subsides  et 
es  affaires  secondaires  qui  les  inté- 
ressaient, des  droits  sur  le  com- 
merce ,  de  la  navigation  et  de  Texer- 
eice  de  différentes  iudustries.  liCS 
citoyens  ou  boui^eois  accordaient 
ordmairement  une  quotité  plus  consi- 
dérable d'impôts  que  les  comtes,  les 
barons  ou  les  chevaliers  (si  ceux-ci,  par 
exemple,  accordaient  le  20*",  eux  s'im- 
posaient au  15'),  parce  qu'ils  étaient 


redevables  de  leur  éiabUsscment  et 
de  leurs  franchises  à  la  couronne, 
dont  ils  espéraient  encore  obtenir  de 
nouveaux  privilèges. 

Toutefois  cet  arrangement  inétlio- 
dique  des  pouvoirs,  celte  distribu- 
tion i)lus  ou  moins  équitable  des  pré- 
rogatives et  des  devoirs  des  différents 
corps  de  l'État,  oscillaient  sans  cesse. 
L'autorité  royale  et  les  privilèges 
du  peuple  n'avaient  point  encore  de 
limites  fixes  et  reconnues;  tout  dé- 
pendait de  la  faiblesse  ou  de  la  fer- 
meté du  prince  régnant.  Ainsi,  dès 
la  troisième  année  de  son  règne, 
Edouard  II  se  vit  dépouillé  des  pré- 
rogatives les  plus  importantes  de  la 
couronne.  Une  faction  puissante  de 
comtes  et  de  barons  le  força  d'aban- 
donner à  douze  commissaires  nommés 
par  le  parlement  l'administration  du 
royaume  et  même  de  sa  maison.  Cette 
commission  anéantit  l'autorité  royale 
et  éleva  à  sa  place  la  plus  tyrannique 
des  aristocraties.  Mais  les  restric- 
tions qu'elle  avait  imposées  à  l'exer- 
cice du  droit  de  la  couronne  étaient 
trop  fortes  pour  qu'elles  fussent 
durables.  Après  douze  années  de 
dissensions  et  de  luttes,  années  fata- 
les pour  le  peuple,  qui  fut  en  outre 
décimé  par  la  famine  et  4e  pillage  des 
Écossais,  Edouard  remporta  en  1323 
une  victoire  complète  à  Boroughbridge 
sur  le  comte  de  Lancastre,cfief  de  la 
ligue.  Il  assembla  aussitôt  le  parle- 
ment a  York  et  fit  révoquer  les  rè- 
glements des  douze  commissaires, 
«  comme  ayant  restreint  l'autorité 
a  du  roi  d  une  manière  offensante 
«  pour  sa  personne  et  contraire  aux 
«  droits  de  la  couronne.  »  La  réaction 
ne    fut    que  temporaire.   Edouard, 

f>rince  faibl^et  timide,  ne  résista  pas 
ongtemps  à  la  turbulence  de  ses  ba- 
rons. Une  mort  violente  vint  arracher 
le  monarque  à  ces  luttes  qu'il  n'était 
pas  de  force  a  maîtriser.  , 

C'est  sous  le  rèp;ne  d'Edouard  III 
que  le  parlement  britanique  commença 
enfin  a  prendre  des  formes  stables.  I^a 
longue  durée  de  ce  règne,  l'esprit 
ferme  et  éclairé  du  prince  qui  oc- 
cupait le  trône,  les  succès  qui]  obtînt 
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dans  la  plupart  <le  ses  entreprises ,  et 
le  soin  qii*il  mita  consulter  fréquem- 
Vient  cette  assemblée,  donnèrent  au 
parlement  une  grande  prépondérance 
dans  les  afTatres  de  TÉtat.  Edouard  111 
adressa  dans  le  cours  desa  viesoixante- 
dix  ordres  de  convocation  au  parie- 
meut.  C'est  peut-être  de  tous  les 
rois  d'Angleterre  celui  qui  a  eu  le 
plus  souvent  recours  aux  lumières  de 
cette  assemblée.  Suivons  donc  avec 
quelque  attention  les  différentes  pha- 
ses de  cette  institution  sous  le  règne 
glorieux  de  ce  prince. 

Il  existait  toujours  une  différence 
entre  les  parlements  et  tes  grands  con- 
seils; et  Edouard,  suivant  les  circons- 
tances, assemblait  tantôt  Tun,  tantôt 
Fautre.  Lorsqu'il  se  proposait  de 
demander  Tavis  ou  le  secours  des 
grands  barons,  il  convoquait  un 
grand  conseil  composé  des  chefs  de 
la  noblesse  et  de  rÉj^lise,  qui  tenaient 
de  la  couronne  une  baronnie,  et  leur 
adressait  à  chacun  une  lettre  close. 
Lorsque  le  concours  de  toute  la  na- 
tion luf  était  nécessaire ,  il  convoquait 
un  plein  parlement ,  où  se  réunissaient 
non-seulement  les  barons  spirituels 
et  temporels ,  mais  encore  les  repré- 
sentants du  bas  clergé,  les  petits  ba- 
rons ou  possesseurs  de  ûeis,  et  des 
membres  choisis  parmi  les  bourgeois  du 
royaume.  Les  représentants  laïques  et 
ecclésiastic^ues,  inférieurs  aux  barons , 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  com- 
munes spirituelles  et  temporelles.  Le 
nombre  des  représentants  envoyés  au 
parlement  par  chaque  comté ,  chaque 
bourg  et  chaque  ville,  n'était  pas  en- 
core învariaolement  fixé.  Lors  du 
(parlement  tenu  à  Westminster,  dans 
a  26^  année  du  règne  d'Edouard  III, 
CD  n'appela  qu'un  député  par  comté, 
et  Tannée  suivante,  la  représentation 
fut  de  deux  députas  aussi  bien  pour 
les  villes  que  pour  les  comtés,  usage 
qui  désormais  |)révalut.  Mais  on  n'avait 
pas  encore  désigné  le  nombre  des  vil- 
les et  des  bourgs  qui  devaient  se  faire 
représenter;  cette  désignation  était 
laissée  à  la  volonté  des  shérifs;  ou 
plutôt,  comme  il  y  avait  un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  bourgs  qui  étaient 


peu  jalouses  de  se  faire  représenter,  à 
cause  des  honoraires  qu'il  fallait  don- 
ner au  représentant,  et  qui  cherchaient 
à  se  dispenser  de  cette  obligation,  le 
choix  du  shérif  retombait  ordinaire- 
ment sur  les  villes  qui  étaient  disposées 
àsupporter  la  dépense.  Plus  tard  laeou- 
ronne  profita  de  cetYeindifférence,pour 
composer  des  parlements  à  son  gré. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  fixer 
d'une  manière  bien  précise  fépoque 
où  les  parlements  commencèrent  à 
former  deux  chambres  bien  distinctes  : 
Tune  de  lords  et  l'autre  de  commu- 
nes. Nous  avons  déjà  dit  que  les  trois 
ordres  étaient  dans  l'habitude  de  dé- 
libérer séparément  sur  leurs  intérêts 
particuliers.  Cette  coutume  continua  à 
être  pratiquée  sous  Edouard  IH.  Ainsi, 
lorsqu'il  réunissait  le  parlement  pour 
lever  un  subside,  la  demande  se 
faisait  en  assemblée  générale ,  et  cha- 
cun des-trois  oixires  discutait  en  par- 
ticulier la  somme  qu'il  allouerait, 
lorsque  la  décision  était  prise,  les  trois 
ordres  se  réunissaient,  et  chacun  par 
l'organe  de  son  orateur  (speaker)  an- 
nonçait en  plein  parlement  la  résolu- 
tion qui  livait  été  prise.  Des  membres 
du  bas  clergé  craignant  d*élre  influen- 
cés par  la  présence  des  autres  ordres, 
demandèrent  à  être  entièrement  déta- 
chés du  parlement;  ce  qui  leur  fut 
permis  sans  leur  être  accordé.  D'un 
autre  côté,  la  réunion  des  grands  ba- 
rons avec  les  chevaliers  des  comtés 
{présentait  de  grandes  irrégularités  : 
es  premiers  stipulaient  pour  eux-mê- 
mes ,  tandis  que  les  autres  n'étaient 
gue  desimpies  mandataires  soumis  aux 
instructions  de  leurs  constituants. 
Ainsi,  en  1339,  le  roi  ayant  demandé 
un  nouveau  subside,  les  barons  con- 
sentirent à  lui  donner  le  dixième  de 
leurs  moissons,  de  leurs  toisons  et  de 
leurs  agneaux;  mais  les  chevaliers 
n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité d'une  si  grande  charge; 
ils  voulurentconsulter  leurs  mandants, 
délai  qui  faillit  être  préjudiciable  aux 
affaires  de  l'État. 

Mais  tout  annonçait  une  divi* 
sion  prochaine.  Le  23  avril  1843| 
f.douard  III  députa  le  chevalier  Bar* 
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Ihîlippe,  évéque  de  Lincoln,  auquel  il 
donne  la  permission  d'obtenir  du  pape 
des  provisions  pour  vingt-quatre  clercs 
gradués  ou  non  gradués  :  une  forte 
somme  d'argent  donnée  au  roi  par 
Tevéque  fut  le  prix  de  cette  conces- 
sion. La  sévérité  de  la  loi  en  ce  qui 
concernait  les  fraudes  électorales  était 
aussi  presque  illusoire ,  et  malgré  les 
j)eines  qu*elle  prononçait  contre  les 
shérifs  convaincus  de  fraude,  la  nomi- 
nation des  représentants  des  boui^s  et 
des  comtés  dépendait  presque  toujours 
du  caprice  de  ces  magistrats.  Prvnn 
nous  oit  qu'en  1411,  dans  la  treizième 
année  du  règne  de  Henri  V ,  les  repré- 
sentants de  York  furent  élus  par  les 
procureurs  des  lords  et  des  dames  de 
qualité  qui  possédaient  de  grands  do- 
maines dans  le  comté,  et  qu'en  1447 
cette  pratique  illégale  se  continuait 
encore. 

La  précipitation  entrait  donc  pour 
beaucoup  dans  la  manière  dont  les 
lois  étaient  faites  à  cette  époque ,  et  en 
les  votant  à  la  hâte  on  songeait  moins  à 
consulter  et  à  mesurer  les  forces  de 
la  nation  qu'à  profiter  des  circons- 
tances où  la  royauté  fléchissait  pour 
Jui  arracher  de  vive  force  de  larges 
concessions.  De  son  coté  la  royauté 
ne  donnait  pas  sans  arrière-pensée; 
quand  les  circonstances  venaient  à 
changer,  elle  se  hâtait  de  revenir 
sur  ce  qu'elle  avait  fait.  Cette  cir- 
constance se  présenta  souvent.  On 
aurait  tort  en  effet  de  croire  que  la 
couronne  abdiquât  ses  droits ,  et  que 
les  successeurs  du  Conquérant  fussent 
inoins  jaloux  de  leurs  prérogatives 
;que  le  Conquérant  lui-même  :  quand  ils 
cédaient,  ils  ne  cédaient  ^u*à  la  force  ; 
encore  n'était-ce  qu'après  de  longues 
liésitations,  après  de  longs  combints. 
On  faisait  des  lois  libérales,  et  le  règne 
de  la.loî  brutale  dominait  encore  dans 
toute  sa  force.  Celui  qui  parson  éner- 
gie savait  en  imposer  aux  mécontents 
et  iestenir  dans  le  respect  faisait  et  re- 
faisait les  lois,  ou  les  violait  à  son  gré, 
et  rarement  il  restait  dans  les  limites 
qui  lui  étaient  tracées;  mais  malheur 
à  lui  si  le  pouvoir  faiblissait  dans  ses 
mains  !  car  alors  il  subissait  à  son  tour 


la  loi  du  plus  fort  et  étûit  obligé  de 
faire  abandon  des  droits  qu^un  pré- 
décesseur plus  heureux  lui  avait  lé- 
gués. 
D'ailleurs,  les  libertés  du  parlement, 

en  supposant  qu'elles  auraient  eu  leur 
plein  effet,  auraient,  difficilement  en- 
core ,  contre-balancé  la  '.puissance  de 
la  couronne.  Au  souverain"  apparte- 
nait la  prérogative  des  tutelles,  des 
mariages  des  grands  vassaux,  des 
fournitures  des  résidences  royales. 
Le  roi  avait  le  doit  d*engager  et  d'en- 
rôler à  son  service  les  matelots,  les 
soldats ,  des  ouvriers  de  toute  espèce; 
il  pouvait  donner  aux  étrangers  des 
lettres  de  naturalisation  :  il  disposait 
des  emplois  civils  et  des  bénéfices.  Le 
droit  de  voter  consacré  par  une  loi  de 
Henri  YI  (1429)  et  qui  avait  pour  ob- 
jet apparent  de  régulariser  les  élections 
n'était  au  fond  qu'une  loi  très  favo- 
rable aux  intérêts  de  la  royauté;  et 
les  avantages  qu'elle  en  pouvait  reti- 
rer étaient  immenses ,  car,  en  impo- 
sant à  l'électeur  la  condition  de  fixer 
son  domicile  ordinaire  dans  le  comté 
où  devait  être  nommé  l'élu ,  et  en  exi- 
geant de  lui  que  son  fief  représentât 
un  revenu  net  de  quarante  shellings 
(somme  considérable  pour  l'époque), 
on  éliminait  ainsi  un  nombre  con- 
sidérable d'électeurs?  ce  qui  rendait  la 
corruption  facile  et  permettait  au  roi 
d'écarter  un  candidat  dangereux.  En 
outre ,  le  roi  désignait  lui-même  aux 
possesseurs  des  francs-fiefs ,  dans  cha- 
que comté ,  les  chevaliers  qui  devaient 
être  élus.  Ainsi  Henri  VI  publia  un 
édit  qui  permettait  aux  possesseurs  de 
francs-fiefs  de  choisir  d'honorables 
écuyers,  nobles  de  race,  admissibles 
au  rang  de  chevalier;  mais  il  leur  dé- 
fendit de  nommer  des  paysans  riches 
ou  des  hommes  d'un  ranginférienr .  Ce 
même  prince  institua  en  1440  un 
nouvel  ordre  de  noblesse,  en  nommant 
vicomte  lord  John  Beaumont.  Les 
vicomtes  prirent  rang  après  les  comtes 
et  avant  les  barons. 

La  couronne  avait  aussi  des  revenus 
considérables,  mais  rarement  ils  suf- 
fisaient à  ses  dépenses;  et  ce  fut  là 
une  des  causes   principales  de 
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luttes  constantes  qui  firent  parfois 
de  à  larges  brèches  à  son  autorité. 
Ces  revenus  se  divisaient  en  revenus 
ordinaires  et  en  revenus  extraordinai- 
res. Les  revenus  ordinaires  se  com- 
posaient du  produit  des  domaines 
de  la  couronne ,  des  redevances  des 
fiefs  et  des  tenures  féodales.  On  sait 
quelle  était  la  valeur  immense  des 
propriétés  que  s*était  adjugées  Guil- 
laume le  Conquérant.  Mais  en  s*enga- 
gpant  dans  des  guerres  ruineuses  ou  en 
se  livrant  h  leur  goût  pour  la  dépense, 
ses  successeurs  aliénèrent  insensible- 
ment ces  domaines  ;  et  il  arriva  que 
quelques-unsd'entreeux  furent  réduits 
à  la  pauvreté.  Henri  Y,  le  conquérant 
de  la  France,  après  avoir  mis  engage 
ses  meubles,  ses  bijoux  et  jusqu'à  sa 
couronne,  aliéna  une  grande  partie 
de  ses  domaines  ;  et  ce  qui  lui  restait , 
joint  à  la  garde  noble  ae  ses  vassaux 
et  aux  mariages  des  orphelins  dont  il 
faisait  un  honteux  trafic,  ne  lui  rap- 
portait dans  la  dernière  année  de  son 
règne  que  1566  livres  sterling  de  re- 
venu. Ce  mince,  après  avoir  payé  en 
J431  les  trais  de  I  administration  ci- 
vile et  de  perception  sur  son  revenu 
ordinaire,  ne  trouva  plus  dans  ses  cof- 
fres que  3507 1.  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  sa  maison ,  de  ses  ambassa- 
des et  autres  dépenses. 

Dans  le  compte  fourni  à  ce  sujet 
par  le  trésorier,  on  voit  que  les  re- 
venus extraordinaires  se  composaient 
des  subsides  que  le  parlement  accor- 
dait au  roi.  Ces  subsides  demandés 
par  les  ministres  au  nom  du  roi, 
consistaient  ordinairement  en  dixième 
et  Quinzième  que  Ton  prélevait  sur  le 
mobilier  des  laïques  et  des  ecclésiasti- 
ques. Les  dixième  et  quinzième  se  per- 
oevaient  d'après  Testimation  des  meu- 
bles de  chaque  individu.  Ils  étaient 
Sénéralement  destinés  à  pourvoir  aux 
épenses  d'une  guerre  étrangère.  In- 
dépendamment de  ce  revenu,  le  roi  en 
avait  un  autre  qui,  bien  qu'il  ne  fût 
point  autorisé  par  la  loi ,  était  d'un 
Qrand  rapport.  On  l'appelait  Dan 
graHtit  parce  qu'on  demandait  à  tous 
les  sujets  d'apporter  leur  offrande,  et 
ipie  chacun  donnait  librement  sans 


Su'il  y  eût  de  fixation  légale.  Ce  moyen 
'obtenir  de  l'argent  fut  très-profita- 
ble à  quelques  souverains ,  et  entre 
autres  à  Edouard  V,  oui  devint  de  cette 
manière  possesseur  d'une  somme  con- 
sidérable. Sous  le  règne  de  ce  prince, 
les  allocations  de  subsides  accordées 
par  le  parlement  à  la  couronne  com- 
mencèrent à  devenir  annuelles. 

L'amour  de  For  parait  avoir  été  le 
vice  de  Fépoqui  Si  nous  en  croyons 
les  mémoires  et  les  annales  du  temps, 
ce  vice  honteux  se  faisait  jour  souvent 
dans  l'âme  du  magistrat.  «  La  plupart 
d'entre  eux,  dit  Stale,  étaient  pour- 
tant des  hommes  fort  érudits.  «  La 
maintenance  existait  alors  dans  toute 
sa  force.  On  appelait  ainsi  ce  que 
nous  avons  nommé  coterie:  une  con- 
vention faite  entre  pli^ieurs  indi- 
vidus qui  élisaient  un  chef,  qui  en 
portaient  les  couleurs  et  faisaient  ser- 
ment de  s'aider  réciproquement  dans 
toutes  leurs  contestatioos  ou  querel- 
les. On  peut  juger  par  là  comoien  II 
était  difficile  au  plaideur  obscur  d'ob- 
tenir justice,  surtout  quand  il  avait 
pour  adversaire  un  grand  ou  un  ec- 
clésiastique. Le  témoin  vendait  son 
témoignage,  le  jury  trafiquait  de  son 
verdict.  Les  annales  dé  l'époque  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  mal- 
heureux qui,  sous  les  règnes  des  Lan- 
castre ,  perdirent  la  tête  sans  autre 
preuve  de  leur  culpabilité  ([ue  la  dé- 
fiance et  les  craintes  qu'ils  inspiraient 
au  parti  victorieux.  Les  avocats  et 
les  procureurs  ne  manquaient  point 
pour  plaider  la  cause  de  l'innocent; 
Jean  Fortescue  établit  à  deux  mille 
étudiants  en  droit  le  nombre  des  jeu- 
nes gens  qui  suivaient  dans  son  temps 
les  collèges  du  Temple  et  de  la  Chan- 
cellerie. Mais  ces  avocats  et  ces  procu- 
reurscoûtaient  généralement  folrt  cher. 
Malheur  donc  au  |>laideurqui  n'était 
pas  riche!  faisait-il  appel  à  la  cour 
d'équité,  présentait-il  une  requête  au 
roi  ou  à  son  chancelier,  il  trouvait 
partout  les  mêmes  hommes,  et  rare- 
ment il  était  écouté. 

Cependant  c'est  à  cette  époque 
que  turent  jetés  les  premiers  fonoe- 
ments  de  la  constitution  dont  s'enor- 
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gneillit  TAngleterre ,  et  où  elle  prit 
une  sorte  de  consistance.  Cette 
constitution,  quelque  grossière  et  im- 
parfaite qu^eile  nous  paraisse,  était 
alors  préférable  aux  gouvernements 
des  autres  États  de  TEurope.  Cestdu 
moins  Topinion  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  ces  temps.  Jean  de  Forteiç- 
cue,  dont  nous  avons  parlé,  en  fait  fe 
plus  grand  éloge,  et  Philippe  de  Co- 
mines,  Tun  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  répoque,  dit  à  cet  égard  : 
«  De  tous  les  gouvernements  connus , 
celui  de  l'Angleterre  est  à  mon  nv|^ 
le  plus  sage  et  le  plus  équitable,  et  celui 
dont  les  peuples  ont  le  moins  à  ise 
plaindre.  » 

La  cause  de  Tliumanîté  obtint  alors 
un  triomphe  éclatant  par  Taffrancfiis- 
sèment  aun  grand  noinbre  de  serfs. 
Ce  furent  ks  lords  et  les  prélats  qui, 
pour  prix  de  Tassistancequ^ils  en  reçu- 
rent dans  leurs  guerres  homicides', 
brisèrent  les  fers  de  ces  serfs.  Ainsi  qes 
plus  grands  maux  ressortent  quelque- 
lois  de  grancjs  biens.  On  reconnut  ep 
outre  qu^il  y  avait  p}us  d'avantage  à 
faire  cultiver  la  terre  par  dies  hommes 
libres  que  par  des  esclaves,  et  Tintér^t 
privé  en  faisant  i*e^entir  sa  voix  puis- 
sante, hâta  les  progrès  de  rémancjp9- 
tion.  L'expérience  ayant  démontré 
l'excellence  dé  cette  mesure,  |a  cliam- 
bre  des  communes  rendit  plusiçurs 
lois  destinées  à  augmenter  l(  nombre 
des  cultivateurs  et  à  jQxer  je  salaire 
de  leurs  travaux. 

CHAPITRE  IV. 

RELIGION. 

B^ket.  —  Son  portraft.  —  Keprlse  de  la 
qnerelUi  sur  (iinresCtturB.  entf^  !«•  mé- 
ipoDe  et  le  clergé.  —  Résistance  de  Beç- 
Ket.  —  3on  départ  pour  la  France.  —  t*re- 
mier  exemple  de  schisme  en  Angleterre. 
—  Les  Lollards.  —  Penéeutions  oootire 
les  ^ismatiques. 

Revenons  un  instant  à  la  période 
normande,  et  disons  quelques  mots 
SÛT  les    faits  qui  s'y   sont  passéi 

Guillaume  en  remplaçant  les  hauts 
fonctionnaire^  du  clergé  saxon  par 
des  hohimes  de  race  normande,  n'a- 


vait obtenu  qu*un  simulacre  de  so1^> 
mission,  et  son  refus  formel  de  main- 
tenir les  droitsdu  pape  sur  l'Angleterre 
n^avait  pas  enlevé  au  souveram  pon- 
tife l'espérance  de  les  reconquérir.  Les 
querelles  acres  et  violentes  du  rd 
Rouge  avec  l'archevêque  Anselme  té- 
moignèrent bientôt  des  intentions  du 
nouveau  clergé;  mais  Rufus,  qui  avait 
hérité  de  l'humeur  altière  de  son  père, 
sut  se  faire  obéir  et  demeura  maître  du 
terrain. Henri  l*""  tenait  à  ses  prérogati- 
ves avec  autant  d'ardeur  que  ses  devan- 
ciers; mais  les  embarras  de  sa  situa- 
tion Payant  forcé  de  solliciter  le  retour 
d'Anselme  dont  il  avait  besoin ,  il  fut 
obligé  de  souscrire  à  un  compromis 
dans  lequel  il  s'engageait  à  s'abste- 
nir de  l'investiture  et  se  réservait  seu- 
lement le  droit  de  nommer  aux  évê- 
chés  et  aux  abba^^es.  Son  successeur 
(tienne    de   Blois,    pressé  par  de 

Srandes  difHcultés,  dut  se  résigner  à 
e  grands  sacrifices;  et^  selon  les  exi* 
gences  du  moment,  il  accorda  volon- 
tairement où  se  laissa  arracher  de 
force  la  reconnaissance  des  préroga- 
tives que  ses  prédécesseurs  avaient 
défendues  jusqu'alors  avec  une  vive 
résistance;  en  sorte  que  la  grande 
question  de  l'investiture  se  trouvait 
encore  indécise  comme  à  son  premier 
terme  à  Favénement  de  Henri  Plani- 

tagenet. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  ce  grand 
débat  reprit  un  intérêt  plus  vif,  pliA 
animé.  Le  principal  personnage  dû 
drame  est  le  fameux  Thomas  Becket. 
Tliomas  était  né  à  Lôncfres  (ni9). 
Après  avoir  étudié  tour  9  tour  dans  les 
université^  d'Oxford,  de" Paris  et  de 
Bologne,  les  plus  célèbres  de  l'époi^ue , 
il  s'était  lié  à  la  famille  de  Theobald, 
archevêque  de  Cântorbéry ,  e^  avait 
^agné  Taffection  du  primat  qui  l'avait 
élevé  successivenienjt  aux  fonctions 
d*archidiacre  de  Cântorbéry  et  4^ 
prévôt  de  peverley.  Théobald  ne  s'était 
point  borné  à  ces  seuls  services  :  gr^ce 
9  sa  recommandation  auprès  de  Heni^, 
^pn  protçgé  arriva  au  poste  émînènt 
de  chancâfer  d'ï^ngleterre.  ÇecKèt 
sut  plaire  dans  ces  fohctions  à$ons<)Q- 
veraiu;  et  quand  Théobald  miâtiriiï, 


PÉpiOPE  DES  PLANTAGENETS. 


•M 


H^iî  s^inpresBa  de  le  nommer  pri- 
iDat.  Cependant  cette  éléTation  nV,tait 
pas  vue  d*un  bon  œil  par  Timpératrice 
Mathilde,  mère  du  roi,  qui  s'efforçi 
d*ea  dissuader  son  Gis  ;  le  clergé  ^t 
les  évéques  d'Angleterre  s'opposèreni; 
aussi  à  cette  promotion  à  eause  des 
tendances  manifestées  dans  plusieurs 
circonstances  par  Becket,  qui  avait 
soutenu  le  parti  du  roi  contre  les  pré- 
tentions de  flome.  Mais  Henri  n'écouta 
que  son  affection  pour  son  favori;  lé 
chancelier  fut  élu  archevêque  et  lacrë 
àCantorbéry(6juin  1162). 

Jusqu'alors  Becket  avait  mené 
joyeuse  vie.  Sa  maison  ressemblait  à 
un  véritable  palais.  On  y  voyait  l'or  et 
l'argent  briller  de  toutes  parts  A 
chaque  heure,  du  jour  les  barons  les 

{»lu8  puissants  du  royaume,  les  comtes, 
es  chevaliers  y  affinaient  pour  sol- 
liciter ses  faveurs.  Un  revenu  mimense, 
qu'il  devait  à  la  libéralité  de  son  sou- 
verain, lui  permettait  de  faire  les  hon- 
neurs de  sa  maison  avec  noblesse  et 
grandeur.  Sa  table  couverte  de   vins 
exquis  était  servie  par  des  pages  re- 
vêtus d'habits  maghitiques,  et  les  plus 
grands    seigneurs    dç     l'Angleterre 
étaient  Gers  de  s'y  asseoir.  Becket  ai- 
mait la  pompe  et  l'éclat,  et  personne 
ne  dépensait  avec  plus  de  libéralité. 
Quana  son  maître  l'envoyait  en  am- 
bassade ,  il  se  faisait  suivre  de  deux 
cents  chevaliers,  d^autant  de  barons  et 
de  nobles  et  de  nombreux  domestiques 
tous  richement  armés  et  habillés.  A 
son  entrée  dans  les  villes,  il  s'avançait 
précédé  de  deux  cent  cinquante  jeunes 
gjarçons  qui  chantaient  des  hymnes  na- 
tionaux. Sa  meute,  composée  decbieiis 
magnifiques  accouplés  deux  ^  deux, 
venait  ensuite;  puis  on  voyait  huit 
'wagons  tirés  chacun  par  cinq  che- 
vaux que  conduisaient  des  palefreniers 
vêtus  à  neuf.  Deux  dfe  ces  chariots 
portaient  Taie  qui  était  destinée  à  être 
distribuée  au  peuple;  un  autre  portait 
la  vaisselle  et  des  ornements  d*église; 
un  autre,  la  literie;  le  cinquième,  là 
batterie  de  cuisine;  le  sixième,  les 
vêtements  de  rechange;  le  septième  et 
le  huitième,  les  effets  des  domestiques. 
'  Douze  chevaux  de  selle  marchaient  à  la 


suite  des  wagons  portant  chacun  sur 
le  dos  un  singe,  et  derrière  lesinge  on 
voyait  un  groom  qui  se  tenait  en  équi- 
libre accroupi  sur  ses  genoux.  Alors 
venaient  des  écuyers  portant  des  bou^ 
cliers  et  conduisant  les  chevaux  de 
leurs  maîtres;  puis  d'autres  écuyers  « 
des  fauconniers ,  des  ofGciers  de  la 
maison  du  chancelier,  (|es  prêtres.  Le 
dernier  de  tous  était  le  chancelier  lui- 
même  gui  s'avançait  ^ans  toute  $9 
splendeur  au  milieu  de  ses  amis.  Dés  pa- 
roles bien  douces  à  ses  oreilles  accueil- 
laient partout  son  passage  :  «  Dieu! 
disait-on  !  quel  homme  est  donc  ce  roi 
d'Angleterre  puisque  son  chancelier 
voyage  avec  up  tel  luxe  !  «  Henri  ai- 
mait cette  poinpe,  et  semblait  l'en- 
courager, quoiqu'ilprit  parfois  plaisir 
à  plaisanter  son  chancelier  à  Cet  égard. 
Cependant  il  avait  pour  son  chaneeliier 
la  plus  vive  affection.  Becket  montait 
aussi  admirablement  à  cheval  et 
aimait  é[)érdument  la  chassé  :  son 
esprit  était  fin,  prompt  à  la  repartie, 
et  il  avait,  dit-on,  un  grand  faible  pour 
le  beau  sexe. 

Ce  portrait,  quelque  extraordinaire 
quM  nous  paraisse,  ne  saurait  être 
taxé  (^'^exagération ,  car  il  est  de  Fitz- 
Stephen,aui  fut  secrétaire  de  Becket. 
Mais  un  çnangemont  bien  remarqua- 
ble s'opéiatout  à  coup  dans  Becket, 
lorsqu'il  fut  élevé  i  la  primolie. 
On  le  vit  alors  renoncer  au  luxe  et 
aux  amusements  frivoles  polir  les- 
quels il  avait  eu  jusque-là  un  amour 
si  vif,  et  vivre  de  la  manière  la  plus 
rigide.  Le  soldat,  l'homme  d'État,  le 
chasseur,  le  courtisan,  rhomiue  du 
monde,  en  prenant  le  bâton  pastoral, 
devint  aussitôt  un  religieux  austère.  Sa 
demeure,  autrefois  séjour  dîi  liixeelcje 
Topulence,  he  vit  plus  que  des  pauvres 
couverts  c|e  haillons  ou  des  moines.  Il 
congédia  ses*domestiques,  rompit  ses 
)*eIations  avec  ses  anciens  compagnons 
de  plaisir,  et  prit  Jes  vêtements  de 
bure.  Lé  majjuifiquç  B«*cket  se  nour- 
rissait maintenant  d*aliinent$  gfos- 
sjers,  et  buvait  de  {^eau  ()ans  laquelfe 
il  plongeait  des  plantes  anièrès  poi^ 
lui  donner  de  fâcreté  et  del'anier'tume. 
tl  avait  conservé  le  goût  delà  dépense; 
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mais  ses  largesses  ne  s*appliquaient 
plus  maintenant  aux  choses  frivoles. 
Sa  diarité  était  sans  boraes.  Il  aidait 
de  sa  bourse  les  malheureux ,  visitait 
-les  hôpitaux ,  et  faisait  partout  d'abon- 
dantes aumônes.  Un  changement  plus 
important,  maispiusdangereux,  s*était 
effectué  dans  Becket ,  car  il  embrassa 
avec  chaleur  les  doctrines  contre  les- 
quelles il  avait  protesté  avant  son  éléva- 
tion ;  le  champion  des  prérogativesde  la 
royauté  n*aspirait  plus  qu*au  triomphe 
de  la  cause  de  Rome.  Ainsi ,  environ 
untm  après  sa  consécration ,  il  éleva  la 
voix  contre  les  usurpations  de  la  cou- 
ronne sur  les  droits  ecclésiastiques , 
en  demandant  au  roi  la  restitution  du 
château  de  Rochester,  alors  la  forte- 
resse la  plus  importante  du  royaume, 
et  le  revendiqua  comme  appartenant 
au  siège  de  Cantorbéry. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  revire- 
ment subit?  on  ne  sait  au  juste.  Il 
est  probable  toutefois  qu'il  faut  l'at- 
tribuer à  un  sentiment  de  vanité.  Mais 
sur  tout  ce  qui  touchait  aux  préroga- 
tives de  sa  couronne  Henri  était  intrai- 
table. Aussi  les  deux  amis  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  se  vouer  une  haine  mortelle. 
Leur  première  querelle  éclata  lorsque 
le  nouvel  archevêque  se  démit  de  ses 
fonctions   de  chancelier.  Henri  fut 

Siqué  et  se  plaignit  à  l'archevêque 
e  cette  démission  qui  avait  été  don- 
née sans  le  consulter.  Mais  Becket  ne 
tint  aucun  compte  du  mécontente- 
ment du  roi.  Queiaues  jours  après,  il 
excommunia  William  de  Eynsford, 
tenancier  militaire  de  la  couronne, 
parce  que  celui-ci  avait  chassé  un  prê- 
tre de  son  domaine,  et  qu'il  prétendait 
avoir  le  droit  de  disposer  à  son  gré 
du  béuéQce  comme  seigneur  du  ma- 
noir. C'était  faire  insulte  au  roi  ;  car 
Henri  avait  établi  en  principe  qu'aucun 
tenancier  in  capite  ne  pouvait  être 
excommunié  sans  son  consentement. 
Aussi  Henri  fit-il  entendre  des  paro- 
les de  colère  qui  obligèrent  pour 
le  moment  Becket  à  courber  la  tgte  ; 
il  releva  le  chevalier  de  l'excommuni- 
cation lancée  contre  lui. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  le 
roi,  après  avoir  conçu  le  projet  de  sou- 


mettre le  clei^  à  la  juridiction  d« 
vile  pour  crimes  de  meurtres ,  de  fé' 
lonies  et  autres,  convoqua  un  concile  à 
Westminster,  afin  d'obtenir  Tassenti- 
ment  des  évoques.  I^a  vie  dissolue  des 
ecclésiastiques  à  cette  époque  et  les 
crimes  commis  par  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  crimes  souvent  restés  im- 
punis ,  ne  justifiaient  que  trop  cette 
inesure.  Cependant  les  évoques,  cédant 
à  l'influence  de  Becket,  la  repoussè- 
rent à  l'unanimité.  Alors  le  roi  leur 
ayant  demandé  s'ils  voulaient  pro- 
mettre d'obéir  aux  lois  du  royaume, 
Becket  et  tous  les  évêçiues,  à  rexoep- 
tion  d'un  seul,  répondirent  par  l'affir- 
mative, mais  avec  cette  réserve,  que 
leur  obéissance  n'aurait  lieu  qu^autant 
qu'on  ne  toucherait  point  aux  privilè- 
ges de  leur  ordre.  Cependant  Becket, 
avant  reconnu  que  son  opiniâtreté 
allait  détacher  de  sa  cause  la  pluprt 
des  évoques ,  revint  sur  cette  décision , 
et  jura  solennellement  avec  tous  les 
autres  évoques , d'obéir,  sans  réserve, 
aux  loiset  coutumes  royales  qui  avaient 
été  établies  en  Angleterre  sous  le  rè- 
gne de  Henri  V.  Ces  lois  et  coutumes 
auxquelles  on  donna  le  nom  de  «  Conê' 
titutUnis  de  Clarendon,  »  du  nom 
du  lieu  où  s'était  tenu  le  conseil ,  fu- 
rent lues  dans  un  concile.  On  en  re- 
mit une  copie  au  primat ,  une  autre  à 
rarchevê(|ue  de  York ,  et  on  en  déposa 
une  troisiènie  dans  les  archives  du 
royaume.  Ces  constitutions,  au  nom- 
bre de  seize ,  obligeaient  les  ecclésias- 
tiques, de  quelque  rang  qu'ils  fussent^ 
à  se  soumettre  aux  lois  du  pays;  elles 
limitaient  la  juridiction  des  tribunaux 
spirituels,  défendaient  les  appels  à 
Rome  et  interdisaient  les  excommuni- 
cations sans  le  consentement  du  roi 
et  de  son  justicier.  Leur  objet  princi- 
pal était  d'arrêter  les  usurpations  de 
la  cour  de  Rome  et  de  mettre  des 
bornes  aux  immunités  du  clergé. 

Les  devoirs  du  clergé  étaient  dé- 
sormais bien  tracés;  mais  Becket  ne 
tarda  pas  à  donner  des  marques  visi- 
bles de  sarépuenance  au  serment  qu'il 
avait  prêté.  Il  s'abstint  d'abord  de 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère, 
et  envoya  un  messager  au  pape  pour 


PI^IRIODE  DES  VLANTAGENKTS. 


446 


lui  demander  d^ëtre  relevé  de  son 
serinent.  I^e  pape  consentit  à  ce  iju  il 
demandait.  Cependant  le  primat  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  sur  Tindigna- 
tion  du  roi.  Pour  s*en  garantir  il  se 
décida  à  quitter  le  royaume,  et  à  cette 
occasion ,  il  se  rendit  au  port  de  Rom- 
nej,  accompagné  seulement  de  deux 
amis  et  s'y  enmarqua  pour  la  France. 
Mais,  ayant  été  deux  lois  ramené  à  la 
cdte  par  les  vents  contraires ,  il  retour- 
na à  Cantorbéry. 
Cette  tentative  d'évasion  ouvrit  les 

Jreux  du  roi,  et,  voyant  quelles  étaient 
es  intentions  secrètes  de  Tarcbevé- 
que,  il  se  décida  à  convoquer  à  Nor- 
tliampton  un  grand  conseil  devant 
leouel  Becket  tut  sommé  de  compa- 
raître, (17  octobre  1164).  Le  premier 
jour,  le  primat  fut  accusé  d'avoir 
violé  le  serment  d'allégeance  qu'il 
avait  prêté,  et  de  s'être  rendu  coupa- 
ble d'actes  de  mépris  contre  la  per- 
sonne du  roi.  Il  fut  trouvé  coupable 
sur  ce  chef,  et  tous  ses  biens  f u  rent  con- 
Gsqués;  cependant,  les  évé^ues  ayant 
offert  leur  caution,  le  roi  consentit 
à  recevoir  cinq  cents  livres  sterling 
et  remit  la  confiscation  prononcée. 
Le  second  jour,  le  roi  somma  Becket  de 
lui  restituer  3001..  st.  qu'il  avait  reçus 
comme  gardien  <j^s  châteaux  de  Eye 
et  de  Berkbampstead,  ainsi  que  500 
I.  st.  que  Henri  lui  avait  donnés 
devant  les  murs  de  Toulouse.  Le  troi- 
sième jour  on  lui  enjoisnit  de  ren- 
dre un  compte  détaillé  de  toutes  les 
sommes  qu  il  avait  reçues  pendant 

Su'il  éÂsïi  chancelier,  pour  la  gestion 
es  abbayes  et  des  évédiés  vacants, 
sommes  qu'on  évaluait  à  44,000 
marcs.  Becket  comprit  que  le  roi  avait 
juré  sa  perte;  mais,  rappelant  sa  fer- 
meté, il  répondit  qu'il  n'avait  point 
à  se  justifier  sur  ces  différents  chefs , 
parce  qu'à  l'époque  où  il  avait  été 
sacré  archevêque,  le  roi  l'avait  relevé 
lui-même  de  toutes  réclamations 
de  cette  nature.  U  demanda  ensuite  à 
s'entretenir  avec  les  évêques  qui  ren- 
gagèrent à  résigner  la  primatie  en 
lui  disant  que  cette  mesure  seule 
pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église  et  à 
la  nation.  Becket,  n'ayant   pu  s'en- 


tendre avec  eux  à  cet  égard,  on  remit 
à  quelques  jours  la  séance  du  conseil. 
Au  jour  fixé,  Becket,  retenu 
dans  son  lit  par  une  colique  violente, 
envoya  au  conseil  une  promesse 
formelle  dans  laquelle  il  s'engageait 
à  comparaître  devant  la  cour  le  len- 
demain R  quand  même,  disait-il,  il  fau- 
drait Vy  porter  sur  son  lit.  »Les  évê- 
ques vinrent  le  visiter  pour  l'eneager 
de  nouveau  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions; mais  Becket  les  traita  de 
lâches,  et  leur  reprocha  amèrement 
leur  abandon  :  «  pour  lui ,  leur  dit- 
«  il,  il  ne  quitterait  pas  son  poste  quand 
c  même  il  serait  brûlé  vif.  »  Ilcéléora  la 
messe  (18  octobre  1464),  se  vêtit  en- 
suite de  ses  habits  pontificaux,  monta 
à  cheval ,  et,  armé  de  sa  crosse  ar- 
chiépiscopale, il  se  dirigea  vers  le  lieu 
où  la  cour  tenait  ses  séances.  En 
descendant  de  cheval,  un  de  ses  suftra- 

Î;ants  voulut  s'emparer  de  sa  crosse  et 
a  porter  devant  lui  selon  l'usage  : 
«  non ,  dit  Becket  en  le  repoussant  dou- 
cement, laissez-la-moi;  avec  elle  je 
(mis  être  en  sûreté  !  »  Une  scène  vio- 
ente  allait  se  passer.  Comme  Becket 
entrait ,  le  roi  irrité  de  la  manière  dont 
il  se  présentait,  se  retira  à  la  hâte  dans 
une  salle  intérieure,  ordonnant  à  tous 
les  évêques  et  les  barons  de  le  suivre. 
Alors,  Becket  n'eut  bientôt  plus  autour 
de  lui  que  quelques  membres  du  clergé 
qui  tremblaient  autant  pour  eux-mê- 
mes que  pour  lui.  Becket  alla  s'as- 
seoir sur  un  banc ,  et  attendit  avec 
calme.  Alors  l'évêque  d'Exeter,  se 
jetant  à  ses  genoux ,  le  supplia  d'a- 
voir pitié  de  lui-même  et  de  ses  frères 
les  autres  évêques,  parce  que  le  roi 
avait  juré  de  faire  périr  le  premier 
d'entre  eux  qui  chercherait  à  excuser 
sa  conduite,  a  Tu  as  peur,  reprit  Bec- 
«  ket;fuis  donc!  tune  peuxcompren- 
«  dre  les  choses  qui  viennent  delà  main 
«  de  Dieu.  »  Bientôt  les  évêques  paru- 
rent en  corps,  et  l'un  deux,  Hilary, 
évêque  de  Chichester,  prenant  la  pa- 
role au  nom  de  tous ,  lui  parla  ainsi  : 
«  Tu  étais  notre  primat,  mais  tu  ne  Tes 
9^  plus,  parce  qu'après  avoir  promis 
«  obéissance  au  roi  notre  souverain  et 
0  avoir  juré  d'observer  les    lois  dq 
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a  royaume,  tu  as  brisé  ton  serment.  En 
«  conséquence,  nous  te  proclamons 
«  traître,  et  déclarons  que  nous  ne  tV 
«  béirons  plus  et  que  nous  nous  plaçons 
«  sous  la.  protection  de  notre  sei- 
«  gneur  le  pape,  devant  Lequel  nous 
n  te  sommons  de  comparaître.  —  J'en- 
te iends  »  fut  la  seule  réponse  qui  sor- 
tit de  la  bouche  de  rarchevêque. 

Le  roi  et  les   barons  délibéraient 
àlorç  sur  le   sort  de   Farchevêque. 
DécK^t  fut  accusé  du  crime  de  magie, 
et  lès  barons  prononcèrent  la  peine 
4'emprlsonnement  contre  lui.  La  porté 
de  la  chambré  où  ils  étaient  réunis 
s'ouvrît  en  ee  moment;  et,  Robert, 
comte  de  Leicester,  s*avancà  dans  là 
salie  pour  lire  la  sentence;  il  prononçait 
cette  formule  ordinaire  introduite  par 
les  Normands  dans  tous  leurs  aictes 
judiciaires  «  oyez'cecî  ;  »  mais  rarchè: 
véque  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
continuer  :  «  Mon  iils,  lui  dit-il ,  écou- 
fez-moi  d'abord.  Je  fus  donné  à  une 
Egliselibre  et  affranchie  detous droits 
quand  je  fus  élu  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Je  ne  rendrai  donc  aucun 
Compte.  D'ailleurs ,  mon  (ils ,  ni  la  loi , 
Oi  la  raison  ne  permettent  à  des  enfants 
déjuger  leur  père.  En  conséquence,  je 
récuse  la  juridiction  du  roi  et  des  ba- 
rons, et  yen  appelle  à  Dieu  et  à  mon 
seigneur  le  pape  par  qui  seul  je  dois 
être  jugé.  Pour  vous,  mes  frères  et  mes 
confrères  évéques,  je  vous  somme  de 
comparaître  devant  le  pape ,  pour  être 
jugés  par  lui ,  parce  que  vous  avez  obéi 
aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu.  Je  me 
mets  moi-même,  l'Eglise  de  Cantor- 
béry  et  tout  ce  qui  lui  appartient  sous 
la  protection  de  Dieu  et  du  pape,  et 
je  pars  d'ici  sous  cette  protection.   » 
A  c^s  mots  prononcés   d'une    voix 
ferme,  Becket  traversa  la  foule  et, 
promenant  des  regards  pleins  d'assu- 
rance autour  de  lui,  il  se  dirigea  vers 
(a  porte.  L'esprit  du  soldat  se  réveillait 
en  lui-,  car  quelques-uns  des  courtisans 
l'ayant  appelé  traître  et  parjure,  etd'au- 
tresayaut  jeté  sur  ses  habits  de  la  pous- 
sière et  de  la  paille,  il  se  tourna  vers 
eux ,  et ,  les  mesurant  de  toute  sa  hau- 
teur, il  leur  dit  :  «  Si  mon  ministère  sa- 
«  icréne  me  le  défendait  pas ,  je  répon- 


«  drais  avec  mon  épée  aux  lâcheft  (|uî 
ft  m'appellent  traître.  9  il  monta  aussi- 
tôt à  cheval  et  se  rendit  à  son  palais  aa 
milieu  d'une  foule  empressée  qui  faisait 
retentir  Tair  de  ses  cris  et  remerciait  le 
ciel  de  sa  délivrance. 

Dans  la  soirée  Becket  envoya  au 
roi  trois  évéques  pour  lui  demander  la 
permission  de  sortir  du  royaume; 
Henri  lui  repondit  qu'il  en  délibérerait 
avec  son  conseil  ;  mais  le  brimât  n^a- 
vait  pas  l'intention  d'attendre  le  résul- 
tat de  cette  délibération.  Pendant  la 
huit  il  auitta  Nortliampton  accompa- 
gné seulement  de  deux  moines.  Après 
un  voyage  pénible ,  plein  de  fatigues 
et  de  danger,  il  arriva  à  Sandwieo  où 
il  s'embarqua  sur  une  barque  de  pé- 
cheur, et  descendit  à  Gravelines  en 
Flandres;  de  là  il  se  rendit  à  pied  au 
monastère  de  Saint-Bertin  près  de  Na- 
mur  et  y  attendit  pendant  quelques 
jours  le  résultat  des  messages  qu'il 
avait  adressés  au  roi  de  France  et  au 
pape  Alexandre  HI  qui  demeurait 
alors  dans  la  ville  de  Sens.  Leurs  ré- 

Ponses  furent  favorables.  Louis,  dans 
espoir  d'affaiblir  Henri,  promit  sa 
protection  à  l'exilé,  et  le  pape ,  ne  te- 
nant aucun  compte  d'une  ambassade 
ma^niGque  qui  lui  avait  été  envoyée 
par  le  roi  d'Angleterre,  résolut  de  sou- 
tenir la  cause  du  primat.  L'abbaye  de 
Pontigny,  dans  la  Bourgogne,  lui  fut 
assignée  pour  retraite. 

Aussitôt  que  Heni*i  eut  connaissance 
de  ce  qui  se  passait,  il  donna  l'ordre  à 
tous  les  shérifs  de  l'Angleterre  de 
saisir  les  revenus  et  les  biens  du  pri- 
mat et  de  mettre  en  lieu  de  sâ- 
reté  tous  ceux  qui  seraient  trouvés 
porteurs  de  pièces  ou  documents,  soit 
du  pape,  soit  de  Becket,  et  qui  porte- 
raient une  sentence  d'excommunica- 
tion ou  d'interdit  sur  le  royaume. 
I<a  même  ordonnance  prescrivait 
aux  magistrats  du  royaume  l'arres- 
tation de  toute  personne,  soit  laïque, 
soit  ecclésiastique,  qui  donnerait 
son  adhésion  à  une  sentence  pareille 
et  de  tous  les  clercs  qui  essaieraient 
de  quitter  le  royaume  sans  un  passe» 
port  du  roi.  I^  nom  du  primat  fiil 
rayé  de  la  lithurgie,  et  les  revenus  de 
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tous  les  ecclésiastîqaea  qui  Favàieiit 
acêompagné  ea  France  ou  qui  lui 
avaient  envoyé  de  ]'argent  furent 
saisis  au  profit  de  la  couronne. 
Là  conduite  de  Henri  pouvait  en 
quelque  sorte  se  justiQer  ;  mais  vive- 
ment irrité  du  ton  d*arrogance  que 
prenait  son  »lversaire,  depuis  qu'il 
était  hors  de  sou  atteinte,  il  lança  une 
sentence  de  bannissement  contre  tous 
ceux  qui  étaient  attachés  à  Becket  par 
les  liens  dé  la  parenté  pu  simplement 
par  ceux  de  l'amitié.  Quatre  cents  per- 
sonnes furent > ainsi  proscrites;  la 
liste  de  .  proscription  compreuait 
les  femmes  et  les  enfants  des  amis  de 
Becket,  et  Ton  rapporte  qu'on  exigea 
de  ces  malheureux  avant  de  quitter 
leur  patrie ,  un  serment  par  lequel  ils 
s*engageaient  à  se  présenter  en  per- 
sonne au  primat  afin  aueson  cœur  fdt 
déchiré  à  là  vue  des  douleurs  et  des 
maux  que  son  opiniâtreté  avait  ame- 
nés sur  des  têtes  aussi  chères. 

Une  année  s'était  écoulée  ainsi,  lors- 

SLie  Becket  qui  venait  de  quitter  Pon- 
gny  pour  se  retirer  à  Vézeley,  près 
d*Auxerre,  reparut  à  l'église  à  Tinsti- 
g^ation  du  pape,  le  iour  de  l'Ascen- 
sion; il  monta  en  chaire,  prononça 
Tanathème  et  la  sentence  d'èxcomnm- 
nication  contre  les  défenseurs  des 
constitutions  de  Clarendon,  contre 
ceux  qui  retenaient  les  propriétés  sé- 
questrées du  siège  de  Cantorbéry, 
et,  notamment,  contre  Richard  de 
Lucy,  Joycelin  Baliol,  et  quatre  au-.  * 
très'  courtisans  de  Henri  dont  les 
noms  étaient  désignés.  Le  roi  se  trou- 
vait alors  à  Chinon  dans  l'Anjou.  Il 
ne  put  contenir  sa  colère  à  cet  acte 
d'audace,  et  se  plaignit  avec  amer- 
tume de  ce  qu'il  n'avait  autour  de  sa 
Sersonne  que  des  lâches  et  des  traîtres 
ont  pas  un  ne  songeait  h  le  délivrer 
des  odieuses  vexations  que  lui  cau- 
sait un  seul  homme.  Il  écrivit  ensuite 
au  pape  et  au  roi  de  France,  et  leur 
dit  que  si  Becket  retournait  à  l'abbaye 
dePontigny  et  continuait  à  y  demeu- 
rer, il  saisirait  dans  ses  Ëtats  tous  les 
biens  des  moines  de  l'ordre  de  Ctteaux 
auxquels  appartenait  Tabbaye  de  Pon- 
tigny.  Cette  menace  obligea  Becket  à 


Quitter  là  Bourgogne  pour  se  retirer 
a  Sens  où  un  nouvel  asile  lui  fut  ac- 
cordé par  le  roi  de  France. 

Cependant,  à  la  suite  d'un  traité  de 
paix  conclu  avec  le  roi  de  France 
(1 169) ,  Henri  ^  àjia  prière  de  ce  prince 
él  du  pape  qui,  se  trouvait  menacé 
dans  ses  États  d'Italie  par  l'empe- 
reur, désirait  vivement  àîlofs  s'assurer 
ralliancè  de  l'Angleterre, , consen- 
tit au  retour  de  Becket  dans  sou 
royaume.  A  cette  QCcasJQn,  les  rois  dQ 
France  çt  d'Angleterre  se  réunirent  à 
Montniîrail ,  et  Becket  lui  même  fut 
admis  à  la  conférence.  On  ouvrit  les 
négociations.  Henri  insistait  sur  la 
soumission  de  l'évéque  aux  constitu- 
tions de  Clarendon;  Qecket  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  obéirait  en  toutes  chor 
ses ,  sauf  dans  celles  ou  l'honneur  de 
Dieu  ou  de  C Église  serait  engagé. 
«  Vous  avez  entendu  cette  réserve, 
s'écria  Henri  en  se  tournant  vers  le 
roi  de  France  ;  eh  bien ,  si  je  l'admettais 
il  arriverait  que  cet  honjm.e  interpré- 
terait toutes  les  choses  qui  lui  dé- 
plairaient comme  étant  contraires 
a  l'bonneur  de  Dieu,  et  qu'il  usur: 

fierait  ainsi  tous  mes  droits.  ^|ais,  pour 
ui  montrer  que  je  ne  veux  lui  rien 
commander  qui  soit  offeusaiit  pOjur 
rhonneur  de  Dieu,  ^e  vais  lui  faire 
une  coucession  :  qu'il  fasse  Dour  moi 
ce  qu'ont  fait  pour  mes  prédécesseurs 
lés  plus  grands  et  les  plus  vénérés  des 
siens,  et  je  suis  content».  Tou^  les  as- 
sistants s'écrièrent  qup  cette  concession 
était  suffisante ,  que  le  roi  s'était  assez 

Sumilié.  Mais  Becket  insista  pour  l'a- 
option  de  sa  réserve.  Alors  le  roi 
de  France  Igi  dit  qu'il  semblait  vou- 
loir être  plus  grand  que  les  saints  eux- 
mdmes  et  meilleur  que  saint  Pierre. 
Les  deux  rois  montèrent  aussitôtà  che- 
val et  se  retirèrent  sans  saluer  Becket. 
Les  négociations  furent  reprises 
quelque  temps  après,  maisce  fut  avec 
le  même  insuccès.  Becket,  ayant  de- 
mandé au  roi  le  baiser  de  paix,  céré- 
monie ordinaire  dans  ces  sortes  de  né- 
gociations, Henri,  qui  dans  le  fond  du 
cœur  conservait  toute  sa  haine  contre 
le  primat,  le  refusa  et  s'excusa  sur  ce  ' 
qu  il  avait  juré  dans  un  moment  de  co- 
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1ère  46  ne  jamais  embrasser  Becket .  » 
«  c'élilit,  oK-tl^oeqiiireinpéciiait  délai 
donner  cette  marqae  d'une  réconcilia* 
tion  sinoère  et  parfaite.  »  Becket  in- 
sista, et  ta  oon^ence  se  termina  de  la 
jnéme  manière  (jue  la  précédente. 

L'inimitié  qui  existait  entre  le  pré- 
lat et  son  souverain  restait  encore 
avec  toute  son  énergie ,  et  les  con- 
séquences qui  s'y  rattachaient  de- 
venaient de  plus  en  plus  menaçantes; 
mais  une  circonstance  qui  semblait 
dans  le  principe  devoir  continuer  cet 
étit  d'hostilité  amena  au  contraire  la 
réconciliation  si  désirée.  Le  roi  de 
France  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre,  et  Hejiri.  craignant  que 
l'archevêque  ne  profitât  de  cette  cir- 
constance pour  provoquer  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  lui 
et  mettre  son  royaume  en  interdit, 
se  décida  à  quelques  concessions. 
Une  trêve  lut  conclue  avec  la 
France,  et  Henri  en  profita  pour  ten- 
ter une  reconciliation.  Le  22  juillet 
1170,  un  congrès  solennel  fut  tenu 
dans  une  prairie  située  entre  Fre- 
teval  et  la  Ferté-Bemard.  Le  roi  v 
arriva  le  premier^  et  aussitôt  qu'il  vit 
Becket,  il  lança  son  cheval  au  ga- 
lop et  s'avança  vers  lui  son  bonnet 
à  la  main.  Tous  les  courtisans 
8'âoij;nant  aussitôt  de  leur  maître, 
le  toi  et  le  primat  causèrent  avec  la 
même  Omiiliarité  que  dans  les  plus 
heureux  jours  de  leur  intimité.  Le 
roi  revînt  ensuite  vers  ses  courti- 
sans, et  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  l'ar- 
chevêque animé  des  meilleures  dis- 
positions. La  reconciliation  paraissait 
complète;  la  base  du  traité  portait  que 
Becket  s'engageait  à  aimer,  à  honorer 
et  servir  le  roi ,  aiUani  qu'un  arche- 
vêque pourrait  le  faire;  et  Henri 
promettait  en  retour,  de  rendre 
immédiatement  au  siège  de  Can- 
torbéry  tous  les  biens  et  les  privilé- 
ses  qui  lui  avaient  appartenu ,  et  de 
fournir  à  Becket  les  fonds  néces- 
saires pour  payer  ses  dettes  et  ef- 
fectuer son  retour  en  Angleterre. 
Quant  au  baiser  de  paix  qui  devait 
couronner  la  transaction,  Henri  pro- 
mit   de    le    donner    en   Angleterre 


oà  ils  te   renooBtreraieBt   Uentdt 
Cette  paix  si  loa^teoipt  attendue  » 
eombla  d*âbord  de  joie  les^mis  de 
Becket  et  ceux  du  parti  du  roi  qui  ne 
voyaient  dans  la  réconcilitioii  qu'un 
acte  de  bonne  foi.  Cependant  elle  91e 
tarda  oas  à  éveiller  de  vives  alannes 
dans  I  esprit  des  premiera.  On  4lis|ût 
que  les  agents  envoyés  par  Becket 
au  nom  du  roi  pour  jjonoacer  au  fils 
de  Henri  l'heureux  succès  de  la  aégo- 
dation,  avaient  été  rej^us  très-frwr 
dément,  et  que  chacun  évitait  leureoin- 
pagnie;  que,  lorsqu'ils  avaient  pré- 
senté l'ordre  du  roi  au  jeune  Henri , 
le    lundi  après  la  Saint-Micliel ,  on 
leur  avait  dit  de  revenir  dans  dix 
jours  pour  avoir  une  réponse.  Ces 
nruits  n'étaient  que  trop  réels.  Henri 
ne  paraissait  point  dailleurs  très- 
empressé  de  restituer  les   biens  dif 
siège  de  Cantorbéry  ;  et,  telle  était  sa 
lenteur  à  exécuter  sa  «econde  urth 
messe  que  Becket  fut  oMigé  d  em- 
prunter de  l'argent  pour  taire  son 
voyage.  Pendant  qu'il  était  encore  snr 
la    cote    française,  plusieurs    avis 
lui    parvinrent   dans  lesquels    on 
l'engageait  à  ne  point  continuer  son 
voyage.  On  lui  donna  de  plus  l'assu- 
rance que  Ranulf  de  Broc,  personnage 
qui  lui  avait  voué  une  haine  mor- 
telle, et   auquel  on  avait  entendu 
dire  qu^il  ne  souffrii^it  pas  que  Tar- 
chev^ue  mangeât   un    |)ain  entier 
en    Angleterre,  l'attendait  avec  un 
corps  de  troupes  entre  Cantorbéry  et 
Douvres  afin  de  l'eidever  au  passage. 
Cependant  rien  ne  put  arrêter  Tar- 
chevêque.  «  Une  absence  de  sept  ans, 
dit-il  à  ses  amis,  est  une  épreuve  as- 
sez longue  pour  le  berger  et  son  trou- 
peau ,  et  je  partirai,  dussé-je  être  mis 
en  pièces  en  débarquant.  »  La  seule 
précaution  qu'il  prit  fut  de  se  démet- 
tre des  bulles  d'excommunication  du 
f»ape  contre  l'archevêque  dTotk  et 
es  évêques  de  Londres  et  de  Salis* 
bury,  qu'ils  savaient  être  sesenneinis 
déclares  et  qui  étaient  hommes  à  re- 
courir à  des  moyens  énergiques  pour 
empêcher  la  promulgation  de  cette 
sentence.  Il  les  confia  à  un  booune 
dévoué  qui  partit  avant  lui,  et  qu' 
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délivra  publiquemeat  son  message 
aux  trois  prélats.,, 

D  quitta  la  France.  Un  navire  qui 
arrirait  à  Finstant  où  iJ  mettait  à  Ja 
TOile  lui  ayant  annoncé  que  le  peuple 
attendait  son  retour  avec  impatience, 
sou  visage  prit  un  air  de,  satisfaction 

Ïu*il  n'avait  pas  eu  depuis  longtemps. 
i  débarqua  à  Sandwich  le  premier 
décembre  (11 70).  Les  marins  du  port, 
le&  habitants  des  campagnes,  les 
hommes  du  peuple ,  et  la  bourgeoisie 
de  la  ville  vinrent  en  foule  le  saluer 
de  leurs  acclamations;  mais  Becket 
remarqua  avec  tristesse  que.  parmi 
cette  toule  il  n*3[  avait  aucun  person- 
nage riche  ou  puissant;  ou  du  moins 
que  ceux  d'entre  eux  qui  s'y  trouvaient 
avaient  la  menace  à  la  bouche.  C'é- 
taient un  shérif  du  comté  de  Kent , 
Reginald  de  Warenne,  Ranuif  de 
Broc  qui  était  accouru  en  toute  hâte 
de  Douvres ,  et  des  parents  des  trois 
évéquesrécemmentexcomniuniés;  tous 
portaient  des  épées  sous  leurs  vête- 
ments.. Les  exhortations  de  Jean 
d^Oxford  qui  les  adjurait  de  rester 
tranquilles,  s'ils  ne  voulaient  que  leur 
roi  passât  pour  traître ,  et  l'attitude 
imposante  du  peuple  les  déterminè- 
rent à  ne  faire  aucune  violence  au 
primat,  et  ils  se  retirèrent.  Mais  aus- 
sitôt ils  répandirent  partout  le  bruitque 
Becket  était  venu  délivrer  les  serfs  du 
pays  :  «  ceux-ci,  disaient-ils,  mar- 
chaient à  sa  suite  ivres  de  joie  et  nour- 
rissant des  projets  de  vengeance.  »  De 
vives  acclamations  accueillirent  encore 
le  primat  à  son  entrée  à  Cantorbéry  ; 
mais  là  comme  à  Sandwich  il  ne  vit 
dans  la  foule  aucun  riche.  Quelques 
jours  après  Becket  partit  pour  Wood- 
stock  pour  visiter  le  fils  atné  du  roi, 
le  prince  Henri,  qui  avait  été  autrefois 
son  élève.  Becket  espérait  beaucoup 
de  son  influence  sur  resprit  du  jeune 
prince;  mais  au  moment  où  il  appro- 
chait de  la  ville  un  messager  vint 
à  lui  et  lui  ordonna  au  nom  du 
prince  de  rentrer  dans  son  diocèse  et 
d'y  rester.  Le  primat  revint  sur  ses 
pas  et  s'arrêta  quelques  jours  à  Har- 
ron*on-the-HiIl ,  prieuré  qui  avait  ap- 
partenu à    l'Église  de    Cantorbéry 
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longtemps  avant  la  conquête  nor- 
mande. Il  y  traita  ceux  qui  le  vinrent 
visiter  avec  une  grande  hospitalité. 
Ces  convives  n'étaient  encore  que 
de  pauvres  gens,  et  le  seul  ecclésias- 
tique de  distinction  qui  vint  le  voir 
fut  l'abbé  du  monastère  voisin  de 
Saint-Alban.  Il  y  eut  deux  mem- 
bres de  son  propre  clergé ,  l'un  était 
Nigelle  de  Sackville ,  surnommé  l'u- 
surpateurdu  prieuré  de  Harron, l'autre 
se  nommait  Robert  de  Broc,  parent 
de  son  ennemi  juré  Ranulph  de  Broc , 
qui  lui  prodiguèrent  leurs  dédains, 
et  estropièrent  le  cheval  char^^é  de  ses 
provisions.  Cette  injure  fut  vivement 
ressentie  par  Becket,  et  doué  d'un  ca- 
ractère irritable,  il  n'était  pas  homme 
à  l'oublier. 

Becket  rentra  à  Cantorbéry ,  escorté 
d'une  foule  de  pauvres  gens  qui 
étaient  armés  de  boucliers  et  de  lan- 
ces rouillées.  L'archevêque  comprit 
qu'il  était  perdu ,  et  étant  monté  en 
chair,  dans  la  cathédrale ,  le  jour  de 
JSoël,  pour  y  prêcher  un  sermon,  il 
commença  son  discours  par  ces  mots 
qui  exprimaient  bien  le  sentiment  de 
sa  position  :  «  f^enioad  vos  mort  inter 
vos  »  (Je  viens  à  vous  pour  mourir  avec 
vous).  Il  dit  ensuite  à  sa  congrégation 
qu'un  de  leurs  archevêques  avait  été 
martyr,  et  que  probablement  ils  en  au- 
raient bientôt  un  autîre;  »  mais,  ajou- 
ta-t-il ,  avant  de  quitter  ce  monde ,  je 
veux  réparer  quelques-uns  des  torts 
que  mon  Église  a  soufferts  pendant  les 
sept  années  de  mon  absence;  »  et  il 
prononça  aussitôt  la  sentence  d'excom- 
munication contre  Ranuif  et  Robert 
de  Broc,  ainsi  que  contre  le  prieur 
de  Harron  qui  l'avait  si  mal  reçu. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  pu- 
blique de  Becket.  Aussitôt  que  ses 
messagers  eurent  délivré  la  sentence 
d'excommunication ,  les  trois  évéques. 
excommuniés  allèrent  en  toute  hâte 
se  plaindre  au  prince  Henri  ;  ensuite 
ils  se  rendirent  sur  le  continent 
auprès  du  roi  pour  lui  demander 
réparation.  «  Nous  t'implorons, 
«  lui  dirent-ils,  de  nous  accorder  no- 
<i  tre  demande  pour  le  salut  de  la' 
«  royauté  et  du  clergé,  {y>or  ton  propre 
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«  Mpos  comme  pour  lo  nôtre.  H  y  «  un 
«  homme  qui  met  ton  royaume  en  feu; 
«  il  ne  marche  qu*eseortéde  cavaliers 
«  et  de  fantassins  armés  rôdant  autour 
«  des  citadelles  et  cherchant  à  les  sur- 
«  prendre.  »  Ces  paroles  irritèrent  le 
roi  au  dernier  point.  «  Gomment,  s'é- 
«  crja-t-i( ,  un  misérable  qui  a  mangé 
«  mon  pain ,  un  mendiant  qui  la  pre- 
«  mière  fois  qu'il  est  venu  à  ma  cour 
«  était  monté  sur  un  cheval  boiteux  et 
«  qui  n'avait  que  sa  besace ,  ose  insulter 
«  ainsi  son  roi  et  la  famille  royale,  et 
ff  aucun  des  lâches  que  je  nourris  à  ma 
«  table  ne  me  délivrera  de  ce  prêtre 
«  turbulent!  »  Henri  prononçait  rarrét 
de  mort  de  Becket;  câf^  il  y  avait  au** 
près  de  lui ,  quatre  chevaliers  qui,  pre- 
nant ces  paroles  à  la  lettre,  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  en  Angleterre. 
L'un  s'appelait  Reginald  Fltzurse, 
l'autre  WiliiamTray,  le  troisième  était 
Hugb  de  Morville ,  et  le  quatrième  Ri- 
chard Briton. 

Les  conspirateurs  arrivèrent  secrè- 
tement à  Saltwood,  dans  le  voisinage 
de  Gantorbéry.  Ils  y  concertèrent  leur 
plan,  et,  après  avoir  rassemblé  autour 
d'eux  un  nombre  suffisant  de  leurs  par-^ 
tisans,  ils  allèrent  au  monastère  de 
Saint- Augustin  à  Gantorbéry,  dont  le 
supérieur,  comme  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires haut  placés  dans  rÉslise, 
était  atticbé  au  parti  du  roi.  De  là  ils 
se  rendirent  au  palais  de  Tarchevéque. 
Il  était  alors  deux  heures  de  l'après 
midi.  Quand  ils  furent  en  présence  de 
Becket,  ils  s'arrêtèrent  comme  ef- 
frayés et  n'osèrent  point  le  frapper. 
«  Que  me  voulez-vous,  leur  dit  l'arche- 
vêque d'une  voix  ferme.  —  Nous  som- 
mes venus,  répondit  Reginald  Pit- 
zurze ,  vous  enjoindre  d'absoudre  les 
évéquesque  vous  avez  excommuniés, 
et  de  rétablir  dans  leurs  fonctions  les 
évéaues  que  vous  avez  suspendus.  » 
BecKet  répondit  avec  chaleur  et  n'é- 
pargna point  les  injures.  «  La  sen- 
tence d'excommunication,  leur  dit-il, 
Îii  est  émanée  du  pape  a  été  publiée 
après  le  consentement  du  roi,  et  je  ne 
Îuis  absoudre  l'archevêque  d'York, 
juant  aux  évêquesdont  vous  parlez  je 
consens  à  les  relever  de  la  censure  que 


J'ai  prononcée  contre  eux,  s'il  veulent 
me  promettre  de  se  soumettre  à  h 
décision  de  la  cour  de  Rome.  -^  Mais 
de  ^ui  donc,  demanda  Reginald,  te- 
neZ'  vous  votre  archevêché  i  Est-ce  da 
roi  ou  du  pape  ?»  «  Je  tiens  mes  droits 
spirituels  de  Dieu  et  du  pape ,  et  mes 
droits  temporels  du  roi,  répondit 
Becket.  »  Les  barons  irrités  quittèrent 
aussitôt  le  palais  pour  prendre  leurs 
armes.  Puis  chacun  d'eux  revint  à  la 
deineurede  l'archevêque  dont  on  avait 
déjà  fermé  les  portes.  Pendant  ce 
temps-là  les  personnes  qui  entouraient 
l'archevêque  l'engasaient  à  fiiir.  Bec- 
ket leur  dit  avec  beaucoup  de  vio- 
lence qu'il  ne  fuirait  devant  personne. 
Mais  ayant  entendu  la  voix  des  moines 
qui  chantaient  les  vêpres,  il  ajouta 
qu'il  quitterait  son  palais  puisque 
son  devoir  l'appelait  ailleurs  :  alors  il 
ordonna  à  son  porte-croix  de  marcher 
devant  lui  avec  le  crucifix ,  et  trave^ 
sant  le  cloître  d'un  pas  lent  et  mesuré, 
il  entra  dans  l'Église. 

R  éginald  Fitzurze  y  entrait  au  même 
moment  à  la  tête  des  autres  conspira- 
teurs c|ui  brandissaient  leurs  glaives 
d'un  air  menaçant.  La  nuit  était  déjà 
venue,  et  Becket  aurait  pu  se  soustraire 
facilement  .1  la  fureur  de  ses  assassins, 
en  se  cachant  quelque  part  ;  mais  sourd 
aux  conseils  de  ceux  qui  l'entouraient, 
il  alla  droit  aux  conspirateurs,  suivi 
de  son  porte-croix ,  le  fidèle  Edouard 
Gryme,  le  seul  qui  ntf  voulut  pas 
fuir.  —  Où  est  le  traître  ?  dit  une 
voix.  —  Becket  ne  répondit  point.  — 
Où  est  rarchevA[|ue,  reprit  la  même 
voix. —  «  Me  voici  répondit  Becket, 
je  suis  l'archevêque ,  mais  je  ne  suis 
pas  un  traître  —  Fuis,  cria  Tun 
des  conspirateurs ,  ou  tu  es  un  homme 
mort.  ~  Je  ne  fuirai  jamais  répliqua 
Becket.  »  —  De  Tracy  le  prit  par  sa 
robe  et  dit  :  «  Vous  êtes  mon  prison- 
nier, venez  avec  moi.  »  Mais  Becket 
le  saisit  au  collet,  et  le  secoua  avee 
tant  de  force  qu'il  le  renversa  à  tcrf«. 
S'adressent  aussitôt  à  Fitzurze  (ju'ii 
avait  eu  -à  son  service  lorsqu'il  était 
chancelier,  il  lui  dit  :  «  Je  t'ai  comblé 
de  bienfaits ,  pourquoi  viens  tu-ainsl 
dans  mon  église  avec  ces  hommes  ar* 
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mé$f  >  —  Il  ihut  que  ww»  abiolvies  cJaniait  le  primai  mar^.  Un  édit 

sur-le-champ  les  évéques ,  lui  répon«  royal  fut  publié  pour  coiiipruner  cette 

dit  FilzurMi — Je  ne  le  ferai  qu'autant  manifestation  populaire  ;  mais  malgré 

quMIs  m*auroBt  donné  satisfaction ,  Pédit  et  malgré  les  elforts  de  t*ar«ie- 

reprit  Beeket  a? ee  fermeté.   —  Eh  véque  d'York  qui ,  à  la  nouvelle  de  la 

hien,  meurs  !»  et  à  ces  mots  Fitzurze  mort  de  son  vieil  enneiui,  était  monté 

le  frappa  de  son  épée  à  la  tête.  Le  6-  en  chaire  pour  annoncer  aux  fidelei 

dèle  Gi^me  voulut  parer  le  coup  ;  mais  que  Racket  avait  péri  par  un  effet  de^la 

son  hras  fut  presque  séparé  du  trône,  vengeance  divine,  comme  Pharaon,  4 

Beeket  joignant  alors  les  mains,  et  cause  de  son  orgueil- et  de  ses  orimes, 

baissant  la  tête  prononça  ces  paro-  la  grande  voix  du  peiipte  nt  sut  sa 

les  :  «  Je  recommande  à  I)feu,  à  sainte  faire  entendre. 

Marte,  aux  saints  patrons  de  cette  Arextérieur,lemeurtrederareM'* 

église  et  à  saint  Denis  mon  âme  et  le  véque  produisit  une  sensation  non 

salut  de  l'Église.  »  Un  second  coup  moins  vive.  On  Tiraputait  générale? 

le  renversa  au  pied  de  Tautel  de  saint  ment  aux  ordres  du  roi  d'Angleterre 

Bennet  ;  un  troisième  lui  fendit  locrâne  et  on  le  représentait  comme  le  crime 

et  fit  jaillir  sa  cervelle  sur  le  parvis  le  plus  exécrable  qui  eut  jamais  été 

sacré.  Un  des  conspirateurs  mettant  commis.  Le  roi  de  France,  le  comte 

auasfftdt  le  pied  sur  sa  gor^e  prononça  de  Rlois ,  rarchevèque  de  Sens  et  plu- 

ces  paroles  :  «  Périssent  amsi  tous  les  sieurs  autres  prélats  en  écrivirent  au 

traîtres  ;  n  et  les  assassins  se  retirèrent  pape  de  la  manière  la  plus  pathétique , 

aunitdt  sans  que  personne  osât  leur  l'invitant  à  tirer  le  glaive  de  saint 

défendre  le  passage.  (  29  décembre  Pierre  et  à  infliger  un  cliâtiment  re- 

1170.)  marquable  «  à  cet  horrible  perséeu- 

Ainst  périt  le  ceura^ux  champion  teur  de  Dieu  qui  surpassait  Néron  eo 

de  relise.  Beeket  était  évidemment  cruauté,  Julien  en  perfidie,  et  Judas 

un  homme  doué  d'un  génie  supérieur.  .  en  trahison.  » 

n  avait  un  courage  indomptable ,  une  Personne  cependant  ne  témoignait 

constance  invinciole  dans  la  poursuite  plus  de  chagrin  et  plus  d'horreur  de 

de  ses  desseins.  Mais  il  était  vain,  cette  mort  que  Henri  lui-même.  On 

opiniâtre ,  implacable.  La  réalisation  te  vit  pousser  des  gémissements,  re- 

de  ses  plans  aurait  infailliblement  causé  fuser  à  voir  ses  amis,  ne  prendre  au* 

de  grands   maux  au  pays.  Beeket  euue  nourriture    pendant  plusieurs 

avait  un  esprit  trop  pénétrant  pour  ne  jours,   et   refuser   lea  consolationa 

pas  reconuaftre  cette  vérité.    Mais  aue  ses  courtisans  cherchaient  à  lui 

aussi  peu  touché  des  prières  de  ses  donner.  Toutefois  son  empressement 

amis  que  des  menaces  de  ses  ennemis,  à  faire  envoyer  au  pape  par  Tévêque 

^archevêque  n'en  persista  pas  moins  de  Lisieux  un  récit  touchant  de  sa 

dans  son  but.  Beeket  ne  devait  point  douleur,  et  ses  supplications  auprèsdu 

en  outre  oublier  que  Henri  avait  été  souverain  pontifepour  qu'il  suspendit 

son  bienfaiteur,  et  que  les  faveurs  ses  censures  jusqu'à  ce  qu'il  eût  axa- 

que  ce  prince  avaient  répandues  sur  miné  toute  I  affaire ,  indiqueut  bien 

lui  demandaient  plus  de  condescen-  que  les  conséquences  de  oe  crime  le 

danee  de  sa  part.  .  préoccupaient  aussi  vivesMUt  que  sa 

Cependant  ceux  qui  avaient  regardé  douleur. 

Tarchevêque  comme  un  obstacle  au  Henri  envoya  à  Rome  une  brillante 

triomphe  définitifde  la  cause  royaliste,  et  nombreuse  ambassade;  elle  arriva 

ne  tardèrent  pas  à  revenir  de  leur  er-  au  moment  où  le  pape  se  proposait  de 

reur.  A  la  nouvelle  de  sa  mort  une  prononcer  ia  sentence  d'exeommunir 

longue  et  vive  indignation  se  répan-  cation  contre  le  roi  et  celle  d'interdit 

dit  dans  les  classes  inférieures ,  et  contre  ses  domaines.  Afin  de  délour-* 

(hacun  maudit  cet  horrible  crime  et  ner  ce  terrible  coup,  les  ambassadeurs 

ses  auteurs.  De  tontes  parts,  on  pro-  répandirent  une  grande  quantité  d'ar^» 
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Sent,  et,  s^étant  fait  ainsi  beaucoup 
'amis ,  41s  obtinrent  du  pape  plu^ 
sieurs  audiences.  Us  y  plaidèrent  la 
caose  de  leur  prinoe  avec  tant  de  suc- 
cès que  les  sentences  projetées  ne  fu- 
rent pas  prononcées,  et  que  le  pape, 
après  avoir  absous  les  evéaues  que 
Bêcket  avait  excommuniés,  s  engagea 
à  envoyer  deux  légats  en  Normandie 
pour  régler  les  termes  de  la  réconci- 
liation. Ce  fut  à  Avranches,  le  18  sep- 
tembre 1172 ,  que  la  rencontre  eut  lieu. 
Henri  jura  sur  les  Évangiles  et  sur  les 
reliques  des  saints,  «  qu'il  n'avait  ja- 
mais ordonné  ni  désiré  la  mort  de  Tar- 
chevéauedeCantorbéry,  et  que,  lors- 
qu'il ravait  apprise,  il  en  avait  été 
vivement  affec^.  •  Cependant  il  con- 
sentit :  V  à  donner  aux  chevaliers 
Templiers  en  argent  les  sommes  né- 
cessaires à  l'entretien  de  deux  cents 
chevaliers  qui  devaient  servir  pendant 
un  an  dans  la  terre  sainte  ;  lui-même 
devaitprendre  la  croix  à  Noël,  et  aller 
dans  la  terre  sainte  s'il  n'obtenait 
pas  une  dispense  du  pape;  T  à  per- 
mettre les  appels  au  pape,  mais  de 
bonne  foi  et  sans  fraude;  car  s'il  . 
soupçonnait  de  mauvaises  intentions 
dans  ceux  qui  faisaient  ces  appels ,  il 
pouvait  les  obliger  à  donner  caution 
pourou'ils  ne  tentassent  rien  qui  fût  à 
son  détriment  ou  à  celui  de  son  royau- 
me; 3«  à  abolir  les  mauvais  usages  con- 
traires à  l'Église  qui  s^étaient  intro- 
duits sous  son  règne;  4"*  à  restituer 
tous  les  'bl^s  appartenant  à  l'église 
de  Cantofbévy  ainsi  que  ceux  des  ec- 
clésiastiques et  des  laïques  qui  en 
avaient  été  privés  pour  avoir  défendu 
la  cause  de  l'arcnevéque.  Henri  fit 
aussi  un  pèlerinage  à  la  tombe  de 
Becket  quelque  temps  après. 

Malgré  ces  concessions,  le  roi  au- 
rait maintenu  les  constitutions  de 
Clarendon  s'il  n'eût  senti  la  nécessité 
de  fléchir  devant  la  manifestation  éner- 
gique de  la  nation.  Les  miracles  que 
Ton  attribuait  au  martyr  et  toutes  les 
choses  merveilleuses  que  faisait  le 
saint  depuis  sa  mort  semblaient  avoir 
tourné  les  têtes  :  On  disait  que, 
tandis  que  son  corps  mutilé  reposait 
dans  le  chœur  de  l'Église,  la  main 


droite  du  saint  s*était  levée  solennel; 
lement  d'elle-même,  et  avait  £«itlè 
signe  de  la  croix  jpour  bénir  la  multi- 
tude assemblée.  On  affirmait  encore 
que  les  yeux  du  saint  qui  dans  la  lutte 
avaient  été  arrachés  de  leur  orbite 
avaient  été  remplacés  par  d'autres 
beaucoup  plus  petits  et  de  couleur  dif- 
férente. Ces  merveilles  amenaient  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  et 
du   continent,  des  manchots,  des 
boiteux,  des  malades,  et  des  person- 
nes pieuses ,  empressées  de  dé^wser 
leurs  offrandes  et  leurs  prières  au 
pied  de  la  tombe  du  saint.  La  canoni- 
sation du  saint  fut  décidée;  messagers 
sur  messagers  furent  envoyés  àRonie; 
ils  devaient  attester  des  prodiges  nou- 
veaux, pour  que  Becket  fût  déclaré 
patron  oe  l'Angleterre;  le  pape  assigna 
une  place  au  saint  dans  le  àdendrier  au 
29  décembre ,  le  jour  même  où  il  avait 
été  assassiné.  Alors  Henri  pressé  par 
les  exigences  du  moment,  modifia  les 
constitutions  de  Clarendon.  (1 176).  Il 
fut  convenu  que  le  clergé  ne  serait  tra- 
duit dans  aucun  cas  devant  les  tribu- 
naux temporels,  excepté  pour  délits 
de  chasse,  et  qu'aucune  abbaye  ou  éyé- 
ché  ne  resterait  vacant  dans  les  maios 
du  roi  pendant  plus  d'un  an,  à  moins 
^u'en  raison  des  circonstances  il  fât 
impossiblc/de  les  remplir. 

Un  événement  qui  passa  d'aboid 
inaperçu ,  et  qui  devait  un  jour  être 
l'une  des  causes  principales  delà  ruine 
de  r^se  d'Angleterre  prit  uaissanoe 
au  milieu  de  ces  luttes.  C'est  te  pre- 
mier exemple  de  schisme  que  nous 
présentent  les  annales  d'Angleterre. 
Vers  le  commencement  de  Tanoée 
1166,  un  synode  fut  tenu  à  Oxford 
en  présence  du  roi  pour  jueer  des 
étrangers  qu'on  accusait  d^nérésie. 
Ces  étrangers,  au  nombre  de  trente, 
étaient  venus  de  l'Allemagne  en  An- 
gleterre où  ils  avaient  répandu  leurs 
opinions  religieuses;  comme  ils  na- 
vaient  réussi  qu'à  convertir  une  femme 
du  peuple,  et  que,  d'ailleurs,  leor 
conduite  était  inoffensive ,  on  ^^ 
laissa  d'abord  vivre  en  paix;  ta»s 

âuand  on  s'aperçut  que  leurs  principes 
ifféraient  de  la  croyance  établie  t  eo 
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les  jeta  en  prison  et  on  les  traduisit 
devant  le  roi.  Gérard  était  leur  chef. 
On  lui  demanda ,  si  lui  et  ses  frères 
étaient  chrétiens;  il  répondit  par 
raffirmative  et  déclara  qu*il  vénérait 
les  doctrines  des  apôtres.  L'inter- 
rogatoire s*étant  prolongé,  il  parla  avec 
impiété  de  reucharistie,  du  baptême 
et  da  mariage.  Les  juges,  après  avoir 
délibéré  entre  eux,  adoptèrent  les 
canons  déjà  rendus  par  le  concile  de 
Tours  contreles  Albigeois;  ils  condam- 
nèrent les  accusés  à  être  marqués  au 
front  d'un  fer  rouge,  et  à  être  fouet- 
tés en  public  et  chapes  d'Oxford.  La 
sentence  reçut  son  exécution.  On  dé- 
chira leurs 'habits,  et  leurs  épaules 
furent  frappées  de  verges  et  mises  en 
lambeaux.  On  leur  rendit  ensuite  ta 
liberté;  mais,  comme  une  proclama- 
tion de  Henri  enjoignait  h  tous  ses  su- 
jets de  leur  refuser  un  asile  et  des  se- 
cours,  ces  malheureux  périrent  de 
froid  et  de  faim. 

Sous  le  règne  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  toute  Fattentions'étaitportéesur 
les  champs  de  la  Palestine;  cependant 
BOUS  ce  règne,  le  pape,  après  avoir 
exercé  son  influence  pour  obtenir  la 
délivrancede  Richard,  se  tourna  contre 
ce  prince  aussitôt  qu'il  voulut  s'affran- 
chir du  joug  de  Rome.  Les  querelles 
du  clergé  anglais  ne  furent  pas  moins 
animées  que  dans  le  rè^ne  précédent. 
Hubert  qui  était  primatjaloux  des  moi- 
nes de  dantorbery,  et  désirant  mettre 
des  limites  à  leurs  privilèges,  avait 
résolu  de  leur  opposer  un  corps  ri- 
val, auquel  il  destinait  un  splendide 
édifice  qu'il  se  disposait  a  cons- 
tmire  avec  l'assentiment  de  Richard. 
Mais  les  moines  de  Cantorbéry,  crai- 
gnant pour  leurs  droits ,  et  supposant 
que  les  reliques  de  Becket  dont  ils 
tiraient  d'immenses  profits,  leur  se- 
raient enlevas  pour  être  transportées 
dans  le  nouvel  édifice,  firent  appel  au 
pape  Innocent  m  qui  épousa  cliaude- 
ment  leur  querelle , et  adressa  à  Farche- 
véque  une  bulle  (1198)  dans  laquelle 
il  lui  ordonnait  avec  hauteur  de  se  dé- 
sister deson  projet  «  Il  n'est  pas  conve- 
«  oable,  disait-il,  qu'un  homme  qui  se 
«  refosede  vénérer  lesaintrsiégeetdelui 


«  obéir,  ait  une  autorité  quelconque.  » 
Dans  une  autre  bulle  adressée  au  roi , 
Innocent  ïïl  déclarait  qu'il  ne  souffri- 
rait aucun  mépris  de  sa  personne  et  de 
Dieu  dont  il  était  le  représentant  sur 
la  terre.  «  Nous  aurons  soin ,  disait  il , 
«  de  frapper  indistinctement  ceux  qui 
«  s'opposent  aux  mesures  que  nous  desi- 
«  rons  adopter  dans  leurs  personnes  et 
«  dans  leurs  biens,  afin  de  vous  prouver 
«  la  détermination  où  nous  sommes 
«  d'agir  avec  prudence  et  d'une  manière 
«  royale.  »  Richard  et  l'archevêque 
courbèrent  la  tête  devant  ces  menaces , 
et  l'édifice  commencé  fut  aussitôt  rasé. 
Le  règne  du  roi  Jean  donna  à  la 

Suerelle  du  pape  et  de  la  couronne 
'Angleterre  un  caractère  d'animosité 
au'elle  n'avait  pas  encore  eu.  La  mort 
e  l'archevêque  Hubert  venait  de  lais- 
ser vacant  le  siège  de  Cantorbéry,  et 
les  moines  de  la  cathédrale  récla- 
maient le  droit  exclusif  d'élire  le  nou- 
vel archevêque.  Mais  ce  droit  leur 
était  disputé  par  le  roi  et  les  prélats 
de  la  province.  Les  moines  pour  em- 
pêcher leurs  compétiteurs  a'avoir  la 
moindre  part  dans  l'élection ,  résolu- 
rent à  cette  occasion  défaire  leur  choix 
secrètement;  et  aussitôt  ils  tinrent  un 
chapitre  et  choisirent  leur  sous-prieur 
Renaud  pour  archevêque.  Cette  élec- 
tion devait  être  tenue  secrète  jusqu'au 
moment  où  elle  aurait  reçu  l'approba- 
tion du  pape  ;  mais  Renaud ,  cédant  à 
la  vanité,  montra  à  plusieurs  person- 
nes les  lettres  de  son  élection  ;  ce  oui 
courouca  tellement  les  moines  qulls 
se  décidèrent  à  l'abandonner  et  à  nom- 
mer avec  l'assentiment  du  roi  Jean  de 
Graj^.  Jean  fut  solennellement  installé 
et  mis  sur-le-champ  en  possession  des 
revenus  temporels  du  siège. 

Cependant  les  évêques  de  la  pro- 
vince avaient  toujours  réclame  le 
droit  de  participer  a  l'élection  de  leur 
métropolitain ,  et  n'ayant  pas  été  con- 
sultés dans  cette  occasion ,  ils  envoyè- 
rent leurs  agents  à  Rome  pour  protes- 
ter contre  les  deux  élections.  Le 
pape  prononça  une  sentence  par  la- 

Suelle  il  déclarai  t  que  les  deux  élections 
u  sous- prieur  et  de  Jean  de  Gray 
étaient  irrégulières  et  contraires  aux 
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ctdOils,  et  déeidait  qu*aucuit  des  deox 
éhi8  ne  pouvait  être  choisi  archevêque 
de  Gantorbéry  :  décision  qui  avait 
pour  objet  d  exclure  Jean  de  Gray, 
le  favori  du  roi,  car,  dans  le  cas 
d'une  nouvelle  élection ,  il  aurait  été 
infailiblement  nommé.  Alors  le  paue, 
voulant  mettre  à  exécution  le  plan 
qu'il  avait  mûri  depuis  longtemps, 
résolut  de  conférer  ce  siège  à  une  de 
ses  propres  créatures;  et,  sans  con- 
sulter le  roi  d'Angleterre,  il  or- 
donna aux  moines  de  Cantorbéry  qui 
étaient  à  Home  de  procéder  sur-le- 
champ  h  l'élection  d'un  archevêque, 
leur  désignant  en  même  temps  le 
cardinal  Etienhe  Langton.  Ces  moi* 
nés,  au  tlombre  de  quatorze,  avaient 
solennellement  promis  au  roi  d'Angle- 
terre, à  leur  départ,  qu'ils  ne  recon- 
naîtraient jamais  que  Jean  dé  Gray 
pour  archevêque;  mais  le  pape  leva 
ces  obstacles,  en  les  dégageant  de 
leur  serment,  et  en  leur  ordonnant 
de  procéder  sur-le-champ  à  l'élection, 
sous  peine  d'encourir  les  censures  de 
l'Eglise.  Etienne  de  Langton  fut  ainsi 
nommé  archevêque  de  Cnntorbéry, 
et  il  fut  sacré  par  le  pape  lui-même 
à  Viterbe  le  27  juin  1207. 

Un  pareil  acte  devait  irriter  vivement 
Jean,  et  le  pape  qui  pressentait  son  In- 
dignation s'efforça  de  le  calmer  en  lui 
envoyant  quatre  anneaux  d'or  dans 
lesquels  étaient  enchâssées  des  pierres 
précieuses;  il  faisait  accompazner 
ce  eadeau  d'une  lettre  flatteuse ,  dans 
laquelle  il  expliquait  les  mystères 
représentés  par  ces  anneaux.  Ce  pré- 
sent produisit  d'abord  un  vif  plaisir 
à  Jean.  Mais  quand  peu  de  jours  après 
il  reçut  la  bulle  qui  lui  apprenait  l'é* 
lection  et  le  sacre  du  cardinal  Lans- 
ton ,  il  entra  dans  un  violent  accès  de 
colère  contre  le  pape  et  les  moines  de 
Cantorbéry.  Deux  officiers,  Foulques 
de  Cantafon  et  Henri  de  Coninill, 
se  rendirent  par  ses  ordres  à  Cantor- 
béry, accompagnés  d'hommes  armés , 
et  ils  y  prirent  possession  du  cou- 
vent de  la  Sainte-Trinité;  ils  en  chas- 
sant les  moines,  et  s'emparèrent  de 
leurs  biens.  Le  roi  écrivit  alors  au  pape 
une  lettre  dans  laquelle  il  Taccusait 


d'injustice  et  de  témérité  pour  MO» 
élevé  un  étranger  à  la  plus  haute  di  • 
gnitéde  son  royaume  sans  lui  en  donner 
connaissance.  Jean  reprochait  encore 
au  pape  et  à. la  eour  de  Home  leur  in* 
gratitude,  et  ii  leur  disait  qu'ils  avaieet 
oublié  que  l'Angleterre  à  elle  seule 
leur  fournissait  plus  de  richesses  que 
tous  les  royaumes  réunis  situés  du 
même  côté  des  Alpes  ;  «  décidé  à  sacri- 
fier ma  vie  pour  défendre  macouroonei 
ajoutait-il,  si  le  souverain  pontife  oe 
répare  pas  sur-le-champ  roatrageqa*il 
vient  de  me  faire,  je  romprai  tente 
communication  avec  Rome.  ^ 

Mais  alors  Innocent  était  à  Tape* 
gée  de  sa  puissance  et  faisait  trembler 
les  plus  grands  monarques  sur  leur 
trône.  Au  contraire  ^  Jean  avait  déjà 
perdu  ses  domaines  étrangers  par  son 
indolence,  et  Testime ainsi queTaffee* 
tion  de  ses  sujets  dans  sa  patrie  par 
ses  crimes  et  ses  folies.  Innocent,  aui 
n'ignorait  pas  ses  avantages,  fit  sur-l^ 
champ  une  répot>se  au  roi ,  dans  la- 
quelle, après  lut  avoir  exprimé  ton  me* 
contentement ,  il  lui  disait  que  s'il  pcr* 
sistait  à  s'opposer  à  sa  volonté ,  il  lai 
susciterait  des  embarras  dont  il  ne 
pourrait  sortir,  et  que  Jesin  serait  eofia 
écrasé  par  lui  «  devant  qui  tout  ^enoo 
devait  fléchir,^  parmi  les  êtres  qui 
étaient  dans  le  ciel ,  dessus  et  sous  il 
terre.  »  Cette  lettre  fut  suivie  d'un  acte 
énergique.  Le2ft  mars  120S,  lesévé- 
ques  de  Londres,  d'Ély  et  de  Wo^ 
cester,  que  le  roi  avait  vainement 
essayé  d'épouvanter  par  des  menaeeit 
publièrent  en  Angleterre,  d'après  les 
ordres  du  pape,  une  sentence  q^ 
mettait  tous  les  doroaioes  de  Jets 
en  interdit.  Ce  fut  une  époque  di 
confusion  et  de  terreur  :  toutes  Itf 
églises  furent  fermées  ;  le  elergé  s'abs- 
tint de  ses  fonctions  et  se  borss 
seulement  à  donner  le  baptême  aux 
enfants,  à  administrer  le  viatique  et 
à  entendre  les  eonfessioils.  Le  roi  fu- 
rieux ordonna  que  ceux  qui  avaienl 
obéi  à  l'interdit,  auraient  leurs  btens 
saisis  ainsi  que  leurs  Devenus ,  et  que 
les  lois  cesseraient  de  les  protéger. 
Mais  ceux-ci  s'enfuirent  dans  les 
pays  étrangers,  ou  s'enfermèreirtdew 
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le  territoire  de  leuri  églises.  Cet  in- 
terdit durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
le  pape  fit  un  pas  de  plus,  en  lançant 
une  sentence  aexcouiinunication  con- 
tre le  roi  Jeun.  Les  évéques  de  Lon- 
dres ,  d*Ély  et  de  Worcester,  reçurent 
Tordre  de  publier  la  sentence  en  An- 
gleterre; mais,  craignant  Tindignation 
royale,  ils  nVurent  point  le  courafje 
d*exécuter  cet  ordre.  Geoffroy,  archi- 
diacre de  Norwick ,  fut  plus  hardi  ;  il 
remplissait  les  fonctions  de  iuse;  et 
un  jour  qu'il  sié{;eait  au  bancde  Véchi- 
quier  à  Westminster,  il  déclara  aux 
autres  juges  que  le  roi  était  excom- 
munié et  qu*il  ne  croyait  pas  pouvoir 
agir  ^VLS  longtemps  en  son  nom.  Il  fut 
mis  en  prison,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

Tout  le  clergé  avait  abandonné  le  roi 
Jeeo,  mais  il  lui  restait  les  grands  ba- 
rons et  leurs  adhérents  ;  ettelétait  leur 
attachement  à  sa  cause,  qu'il  exécuta 
les  deux  seules  expéditions  qui  réussi- 
rent pendant  son  règne,  Tune  dans  le 
gays  de  Galles  et  Fautre  en  Irlande, 
i  Jean  s'éttfit  assuré  Taffection  de  ses 
eujets  par  une  juste  et  douce  adminis- 
tration, il  aurait  triomphé  de  tous  les 
obstacles  qui  lui  Tenaient  de  Rome. 
Maisle  pape,  sous  prétexte  de  répondre 
à  des  ouvertures  qui  lui  avaient  été  fai« 
les,  envoya  en  Angleterre  deux  l^ats, 
nommés  Pandolphe  et  Durand,  ils  fu- 
rent admis  dans  un  parlement  tenu  à 
I9orthampton,etl*un  d'eux  somma  le 
roi  de  se  soumettre  sans  réserve  à  la 
volonté  du  pape;  le  roi  ayant  refusé , 
l'audacieux  l^at  publia  à  haute  voix 
la  sentence  a  excommunication ,  dé- 
dMTgea  tous  les  sujets  du  royaume  de 
leur  serment  de  fidélité ,  dégrada  lui- 
même  le  roi  de  sa  dignité  royale,  et 
le  déebra  ainsi  que  sa  postérité  déchus 
do  tréne.  Le  pape  se  porta  à  des  me- 
sures plus  violentes  encore,  en  pro- 
liooçant  une  sentence  de  déposition 
contre  le  roi  Jean  et  d'excommunica- 
tkm  contre  tons  ceux  qui  lui  obéi- 
rafeat  ou  auraient  quelque  liaison  avec 
loi. 

Cessentenees  commençaient  i  exci« 
1er  les  eraintes  snpentftteuses  d'un 
gmid  nombre  debarodSf  lorsqu'on  oer* 


tain  Pierre  l'Hermite  prêcha  avec 
beaucoup  de  véhémence  contre  le  rei 
Ipan,  et  prophétisa  qu'il  ne  serait 
plus  roi  le  jour  deFAscencion  (IStS). 
«  Sesprédications ,  nous  dit  un  histo- 
rien ae  l'époque,  furent  aussi  ferme- 
ment crues  par  tous  ceux  qui  les  enten- 
dirent que  si  c'eût  été  la  voix  du  ciel 
qui  les  eût  prononcées.  »  D'un  autre 
côté,  le  pape  chargea  le  roi  de  France  de 
mettre  à  exécution  la  sentence  de  dé- 
position ,  et  il  lui  promit  le  pardon  de 
tous  ses  péchés,  et  le  royaume  d'An- 
gleterre pour  récompense.  Philippe 
leva  une  armée  considérable,  et  ras- 
sembla une  grande  flotte  pour  faire  une 
invasion  en  Angleterre.  Alors,  effrayé 
du  danger,  Jean  chercha  à  se  faire 
relever  de  Texcommuniration  qui  pe- 
sait sur  lui  ;  et,  comme  le  seul  moyen 
d'atteindre  ce  but,  était  de  se  sou- 
mettre d'u  ne  manière  illimitée  au  pape, 
il  accepta  toutes  les  conditions  que  te 
souverain  pontife  voulut  lui  imposer. 
Philippe  fut  alors  obligé  de  renoncer 
à  sop  entreprise  pour  ne  point  être 
frappé  lui-même  des  foudres  de  l'É- 
glise. 

Le  pape  triomphait.  Cependant  de 
vifs  mécontentements  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  contre  lui  parmi  ses  par- 
tisans. Etienne  Laugton,  dont  la 
promotion  avait  été  la  cause  de  la 
querelle,  avait  pris  possession  de  son 
siège,  et  tes  évêques  de  T^ondres,  d'Ély, 
de  Lincoln  et  d*Bereford,ainsf  que  tous 
les  ecclésiastiques  et  laïques  qui  avalent 
quitté  volontairement  ou  forcément 
le  royaume  au  sujet  de  cette  affaire, 
étaient  rentrés  en  Angleterre  avec 
lui.  Grandes  étaient  leurs  espérances. 
Malheureusement,  quand  le  pape  était 
parvenu  à  ses  fins ,  if  oubliait  facile- 
ment les  intérêts  de  ses  amis.  Vers  la 
Saint-Michel  (  1318),  Nicolas, évêque 
de  Tuscukim ,  vint  en  Angleterre  en 
qualité  de  légat  du  pape ,  et  régla  tou- 
tes les  affaires  ecctésiasttquessans  con- 
sulter le  primat  ni  aucun  membre  du 
clergé,  et  sans  égard  pour  les  préten- 
tions du  parti  du  pape.  Le  roi  Jean  était 
alors  dans  les  bonnes  grâces  du  pon- 
tife, il  avait  renouvelé  sa  soumission, 
et  avait  été  relevé  de  Finterdit  (29  juin 
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1214  ).  Le  primat  tint  à  cette  occasion 
un- synode  provincial  de  ses  sufTra- 
gants  à  Dunstable  vers  le  milieu  de  jan- 
vier (1214);  on  s'y  plaignit  très-aniè- 
rementdu  légat  et  de  sa  partialité,  et  on 
convint  de  lui  envoyer  une  députa- 
tion  chargée  lui  faire  des  représenta- 
tions sur  sa  conduite.  Le  légat  ré- 
pondit aux  membres  de  la  députation 
que  le  pape  ne  lui  avait  rien  prescrit 
à  regard  des  dommages  qu'ils  disaient 
avoir  éprouvés.  Simon  Langton,  frère 
de  Farchevéque,  se  rendit  aussitôt  à 
Borne ,  pour  se  plaindre  du  légat;  mais 
il  y  trouva  Pandolphe,  agent  de  l'é- 
véque  deTusculum.  Pandolphe  peignit 
le  roi  Jean  sous  les  couleurs  les  plus 
aimables, comme  uu  prince  pieux  et 
juste,  tandis  que,  suivant  lui,  le  primat 
ainsi  que  ses  ecclésiastiques  étaient  des 
hommes  avides  et  des  ennemis  des  jus- 
tes prérogatives  du  roi.  L'appel  du 
clergé  anglais  n*eut  pas  de  succès. 
Quelque  temps  après,  le  pape,  mécon- 
tent de  rarcneveque  de  Cantorbéry , 
Je  frappa  d'une  sentence  de  suspen- 
sion, et  annula  l'élection  de  son  frère, 
Simon  Lanston ,  qui  avait  été  élu  ar- 
chevêque d  York. 

Ainsi  le  pape,  après  avoir  été  l'ennemi 
le  plus  acharné  du  roi  Jean,  en  étaitde- 
yenu  le  plus  zélé  défenseur;  il  protégea 
avec  la  même  chaleur  l'enfance  de  son 
fi  Is  Henri  III  contre  l'ambition  de  Lou  is 
qui  voulait^surper  sa  couronne.  En  re- 
tour, Henti  jura  à  la  cérémonie  de  son 
couronnement  d*être  soumis  au  pape 
comme  à  son  souverain  seigneur;  Gua- 
lo,  légat  du  pontife  romain,  pour  ré- 
compenser la  piété  de  Henri,  renouvela 
la  sentenced'excommunication  lancée 
contre  Louis  son  rival  et  contre  tous 
ses  adhérents.  Vers  ce  temps-là  la  cour 
de  Rome  mûrissait  un  projet  dont  l'exé- 
cution aurait  fait  entrer  dans  ses  cof- 
fres des  trésors  immenses.  Le  pape 
demandait  pour  le  soutien  de  sa  di- 
gnité, le  revenu  de  deux  prébendes 
dans  toutes  les  cathédrales  et  l'entre- 
tien de  deux  moines  dans  tous  les  cou- 
vents de  la  chrétienté.  Ce  projet  fut 
présenté  en  1226  au  parlement  d'An- 
gleterre; mais  cette  assemblfée  ré- 
pondit frQidement  au  légat,  «  que 


cette  affaire  intéressait  toute  la  chré- 
tienté ,  et  qu'elle  suivrait  à  cet  égard 
l'exemple  des  autres  puissances  chré- 
tiennes. »  A  la  même  époque,  le  pape 
envoyait  un  de  ses  légats  dans  Iç 
royaume,  pour  y  recueillir  la  dtme. 
Celui-ci,  pour  abréger  ses  démarches, 
obligea  les  évêques  de  paj^er  pour  le 
clergé  inférieur  de  leurs  diocèses  res- 
pectifs. Tout  était  prévu,  car  si  quel- 
qu'un d'eux  prétenoait  manquer  d'ar- 
gent, le  prélat  leur  présentait  des 
usuriers  qu'il  avait  amenés  d'Italie,  et 
qui  leur  prêtaient  à  de  gros  intérêts 
les  sommes  nécessaires  pour  qu'ils 
pussent  s'acquitter. 

A  la  mort  du  cardinal  Langton, 
archevêque  de  Cantorbéry  (9  juillet 
1228),    de    nouvelles   contestations 
éclatèrent  entre    la  couronne  et  les 
moines  de  Cantorbéry.  Ceux-ci  nom- 
mèrent à  cette  occasion  un  de  leurs  re- 
ligieux ,  Gauthier  de  Hemesbam  ;  mais 
le  roi  et  les  prélats,  mécontents  de  cette 
élection,  en  appelèrent  au  pape.  Gom- 
me le  souverain  pontife  mettait  beau; 
coup  de  lenteur  à  se  décider.  Je  roi 
lui  ut  promettre  un  dixième  des  biens 
meubles  du  clergé*et  des  laïques ,  s'il 
consentait  à  annuler  l'élection  ;  le  pa()e 
accepta  l'offre,  et  le  roi  nomma  Ri- 
chard, grand  chancelier  de  Lincoln, 
archevêaue  de  Cantorbéry.  Mais  ce 
prélat ,  dont  l'élection  coûtait  si  cher, 
mourut  peu  de  temps  après  son  éléva- 
tion (8  août  1231  ).  De  nouvelles  ja- 
lousies éclatèrent  pour  le  remplacer. 
Quatre  élections  furent  faites  par  les 
moines  et  annulées  successivement  par 
le  pape,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  dans 
les  candidats  proposés  une  ardenr  assez 
vive  pour  sa  cause.  Enfin  Edmond 
Rich,  trésorier  de  Salisbury,  ^l^J^ 
samt-père avait  lui-même  recommandé, 
fut  élu  et  sacré.  Non-seulement  le  pa|)e 
nommait  à  la  première  dignité  ecclÇ' 
siastique  du  royaume,  mais  encore  u 
disposait  à  son  gré  de  presque  tous 
les  bénéGces  lucratifs;  ces  bénéfiefis 
étaient  accordés   le   plus  générale- 
ment à  des   Italiens  qui  traitaient 
l'Angleterre  comme  un  pays  conquis. 
Dans  le  cours  de  trois  années  on 
compta  jusqu'à  trois  cents  Italiens  qi" 


PÉRIODE  DES  PLANTAGENETS. 


467 


vinrent  aîDsi  s'emparer  des  hautes 
onctions  de«rËglise. 

Les  exactions  de^es  étrangers  de- 
vinrent bientôt  si  odieuses ,  qu'une  ir- 
ritation générale  se  manifesta  dans  le 
royaume.  On  fit  un  relevé  des  som- 
mes considérables  qui  sortaient  du 
pays,  et  on  reconnut  que  le  revenu 
des  bénéfices  possédés  en  Angleterre 
par  des  Italiens  s'élevait  à  soixante 
mille  marcs,  somme  supérieure  au  re- 
venu ordinaire  de  la  couronne.  Comme 
Henri  IV  ne  paraissait  pas  vouloir  se 
réunir  à  son  peuple ,  les  barons  réso- 
lurent d'arrêter  eux-mêmes  le  cours 
de  ces  déprédations*;  et  n'imaginant 
pas  de  moyen  plus  sûr  pour  se 
soustraire  à  ces  spoliationsqueceluide 
fermer  l'entrée  du  royaume  aux  étran- 
gers, ils  envoyèrent  (1246)  des  ordres 
a  tous  les  sardes  des  ports  de  se  saisir 
de  toutes  les  personnes  chargées  des 
buUesdu  pape.Le  légat  se  plaignit  amè- 
rement au  roi  de  cette  violence.  Mais 
les  barons  lui  députèrent  un  de  leurs 
dievaliers  pour  lui  enjoindre  en  leur 
nom  de  qmtter  immédiatement  l'An- 
gleterre. Le  chevalier  avait  ordre  de 
dire  au  légat  que,  s'il  ne  partait  pas 
dans  trois  Jours ,  on  le  hacherait  en 
morceaux  sans  miséricorde.  Les  ba- 
rons envoyèrent  ensuite  des  ambas- 
sadeurs chargés  d'exposer  leurs  griefs 
au  concile  de  Lyon  que  le  pape  prési 
daiC  en  personne.  Guillaume  Powrie 
prit  la  parole  y  et  dit  au  pape' qu'il 
était  impossible  aux  Anglais  de  sup- 
porter plus  longtemps  une  tyrannie 
odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
qu'ils  avaient  résolu ,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  ne  plus  la  souffrir. 

Un  prélat  anglais  donna  un  exem* 
pie  de  fermeté  qu'il  est  bon  de  rappor- 
ter. Il  s'appelait  Robert  Grostet,  et 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Lincoir- 
Doue  d'une  vaste  érudition  et  d'une 
piété  sincère,  Robert  se  distinguait 
encore  par  sa  probité  qui  était  sans 
tache.  Quand  il  recevait  des  bulles 
deRomp,  il  les  examinait  avec  soin, 
et,  si  ce  qu'elles  lui  commandaient  lui 
semblait  juste,  il  s'y  conformait; 
mais,  s'il  arrivait,  comme  cela  était 
souvent  le  cas ,  qu'elles  fussent  con- 


traires aux  préceptes  de  l'Évangile, 
il  les  jetait  au  feu.  Le  pape  Innocent 
rv,  le  plus  inipérieux  et  le  plus  absolu 
des  pontifes  de  Rome,  lui  envoya  une 
bulle  qui  contenait  la  fameuse  clause 
de  non-obsfante ;  dans  cette  bulle  on 
lui  enjoignait  de  donner  un  bénéfice 
considérable  de  son  diocèse  à  un  en- 
fant, neveu  du  souverain  pontife. 
Robert  écrivit  aussitôt  au  pape  pour 
lui  représenter  ^ue  la  clause  de  noU' 
obsfante  qui  était  nouvellement  insé- 
rée dans  les  bulles  apostoliques  était 
la  source  d'une  infinité  de  désordres 
dans  la  chrétienté  et  de  beaucoup  d'in- 
constance dans  la'lfoi  chrétienne;  il 
ajoutait  au  sujet  du  bénéfice  deman- 
de, que  c'était  priver  les  âmes  des 
soins  et  des  conseils  d'un  pasteur  et 
par  conséquent  les  exposer  volontaire- 
ment à  la  perdition.  Mais  le  pape  n'é- 
tait point  accoutumé  à  un  pareil  lan- 
gage. «  Comment ,  s'écria-t-il ,  cet  in- 
solent ne  sait  donc  pas  que  son  maître 
est  notre  vassal ,  ou  plutôt  notre  es- 
clave, et  que  d'un  seul  mot  je  puis  le 
faire  jeter  et  pourrir  dans  une  prison  ?  » 
Cependant  les  conseillers  du  pontife 
parvinrent  à  calmer  sa  colère  ;  on  lui 
représenta  qu'en  persécutant  un  pré- 
lat dont  on  respectait  généralement  la 
piété,  l'érudition  et  les  vertus,  il  ris- 
quait d'augmenter  le  nombre  de  ses 
ennemis;  et  il  fut  décidé  qu'on  gar- 
derait le  silence  sur  cette  épttre  et 
qu'on  feindrait  de  n'en  avoir  pas  eu 
connaissance. 

Cette  résistance  de  la  nation  aux  em- 
piétements de  la  cour  de  Rome  se  ma- 
nifesta d'une  manière  plus  prononcée 
encore  sous  le  règne  d'Edouard  F'. 
Doué  d'un  esprit  juste  et  d'un  discer- 
nement sûr,  possédant  les  qualités  qui 
distinguent  les  meilleurs  législateurs 
et  les  plus  habiles  politiques,  ayant 
d'ailleurs  assez  de  force  pour  se  faire 
obéir,  Edouard  I"  devait  chercher 
à  secouer  le  joug  du  clergé  romain. 
Le  parlement,  inspiré  par  lui,  dressa 
une  liste  des  griefs  de  la  nation  et  il 
l'envoya  pour  en  obtenir  justice ,  au 
pape  avec  une  lettre  dans  laquelle  if 
exprimait  vivement  son  indignation. 
Les  griefii  signalés  au  pape  étaient  :  - 
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t*  Le  nombre  eioetsif  des  béiié* 
feees  accordés  par  lui  à  des  ItaUens 
el  il  des  étrangers  qui  s'emparaienl 
généralement  des  meilleurs  emplois 
au  détriment  des  fondateurs  ou  de 
leurs  successeurs  et  des  patrons  qui 
avaient  le  droit  de  nomination. 

3  <*  La  manière  dont  le  pape  dis- 
posait en  faveur  des  cardinaux  des 
revenus  des  maisons  religieuses. 

t"  Le  droit  que  le  pape  s'attribuait 
aux  premiers  fruits  et  aux  revenus  des . 
bénéfices  vacants;  on  disait  que  la  per- 
ception de  oe  droit  se  faisait  d*une  ma- 
oiere  trop  rigoureuse^»  et  qu'elle  était 
également  préjudiciable  aux  intérêts 
du  roi ,  du  royaume  et  du  clergé  d'An- 
gleterre. 

4«  L'impôt  exorbitant  que  levait  le 
saint-père  sous  la  dénomination  de 
Denier  de  saint-Pierre,  impôt  dont  la 
valeur  était  trois  fois  aussi  considé- 
rable que  celle  de  la  première  conces- 
sion. 

5*  Le  détournement  des  legs  qui, 
destinés  dans  Forigine  à  des  usages 
de  dévotion  ou  de  charité,  étaient 
maintenant  consacrés  par  Tautorîtéda 
saint-siége  à  des  usages  fort  différents 
de  rintentioo  des  testateurs. 

6*"  I^es  pratiques  insidieuses  des 
clercs  qui ,  après  avoir  promis  aux 
créanciers  la  moitié  de  ce  qui  leur 
était  dd  pour  obtenir  le  reste,  fai- 
saient saisir  tes  débiteurs  ou  les  som- 
maient de  se  présenter  devant  leurs 
tribunaux.  ' 

V  La  fourberie  des  mêmes  clercs 

3ui  s'appropriaient  des  successions 
outeuses  contre  Tintention  de  ceux 
qui  les  avaient  laissées,  et  au  détri- 
ment de  ceux  auxquels  les  tribunaux 
civils  les  avaient  adju^^ées. 

ht  parlement  réprimanda  ensuite 
sévèrement  le  nonce  du  pape,  et  après 
lui  avoir  enjoint  d'être  plui  cireons- 
peet,  il  ordonna  des  poursuites  contre 
see  agents  subordonnés. 

Plusieurs  statuts  destinés  à  arrêter 
reocrotssement  des  domaines  de  TÉ- 

Éise  furent  ensuite  publiés.  L*un  dé- 
ndait  de  léguer  ou  assigner  à  FaTe- 
nir,  sous  tel  prètexte^ue  ce  Alt,  des 
terres,  maisons  ou  renies  à  une  com- 


munauté religieuse,  lanfe eA  a«eîr  ob» 
tenu  la  permission  du  roi.  Ce  fiit  cA 
vain  que  le  clergé  protesta  contre  ses 
dispositions.  Ses  réclamations  n'arrt- 
tèrent  point  Edouard.  Occupé  de  guei^ 
res ,  ayant  souvent  besoin  d  argent,  il 
fit  des  demandes  au  clergé.  En  1294, 
la  guerre  d'Ecosse  ayant  épuisé  ses 
ressources ,  il  saisit  tout  Farp^t  dé- 
posé dans  différents  monastms,  et, 
après  en  avoir  disposé  d'une  partie  «  il 
destina  Fautre  à  payer  les  frais  d'une  ex- 
pédition dans  la  Palestine.  Le  21  sep- 
tembre de  la  même  année ,  dans  «m 
assemblée  convoquée  à  Wesminster; 
le  roi  demanda  au  clergé  une  moitié 
de  ses  revenus  temporels  et  spirituels. 
Les  membres  du  clergé  se  prêtènmt 
d'abord  de  mauvaise  grâce  à  cette  mo- 
sure,  mais  le  roi  leur  dit;  «  si  quel- 
qu'un d'entre  vous,  tnes  réténods 
rlteà ,  est  assez  hardi  ponr  s'opposer 
la  volonté  du  roi,  qu'il  se  lève  et  fiisee 
connaître  Tennemi  de  son  mattre  et  le 
perturbateur  de  la  paix  publique.  « 
Personne  ne  fut  tenté  de  quitter  son 
siège,  et  l'ordre  d'Edouard  n'éprouva 
plus  d*opoosttion. 

Ce  ne  lut  p»s  la  dernière  contribtt* 
tien  que  le  roi  leva  sur  le  clergé*  Ea 
1296  Edouard,  ayant  encore  besoin 
d'argent ,  tint  un  parlement  à  Saint* 
Edmundsbury  et  demanda  au  clergé 
un  cinquième  de  tout  son  mobilier. 
Le  clergé  refusa ,  et  Wiuchelaea,  qui 
était  alors  archevêque  deCantorbéry« 
produisit  une  bulle  du  pape  qui  défen- 
dait à  tous  les  souverains  d'imposer 
les  ecclésiastiques  de  leurs  Étals  sans 
la  permission  du  saint-siége ,  et  a« 
clergé  de  se  prêter  à  ces  usurpations. 
Edouard ,  après  avoir  temporisé  pen- 
dant quelque  temps,  déclara  aux  pré* 
lats  que,  le  clergé  ayant  refusé  de 
contribuer  aux  dépenses  du  gouver- 
nement, il  n'en  recevrait  désormais 
aucune  protection.  11  ordonna  en 
même  temps  à  tous  les  juges  de  rece- 
voir et  de  suivre  les  demttides  qui 
leur  seraient  présentées  contre  II 
clergé,  et  de  ne  fiire  aucune  atten- 
tion à  celles  qui  lui  viendraient  de 
la  part  des  eeelésiastiques  ;  et  aux 
shérifs  du  royaume  de  se  saisir  et  et 
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flTeaifMrer  d#8  biens  meublés  ei  infr- 
ineuuee  des  eedésiastiques  et  de  les 
mréff  en  attendant  de  nouvelles  in^ 
linietious.  Les  eoclésiastiaues  effrayés 
se  soumirent  aussitôt,  et  rarehe?éqae 
<|of  était  le  principal  auteur  de  ee  dé- 
sordre ,  après  avoir  été  dépouillé  eoin- 
flétement  de  ses  biens  et  presque  réduit 
manquer  da  néeessaire,  consentit  à 
eéder  un  cinquième  de  ses  propriétés 
polir  conserver  le  reste. 

Toutefois,  un  an  environ  après  cet 
érénement,  nous  voyons  le  primat  tenir 
à  Londres  (janvier  1398)  un  synode 
provincial  et  menacer  de  Texcommu* 
nicatien  tous  ceux  qui  saisiront  les 
propriétés  des  ecclésiastiques  ou  qui 
enlèveront  leurs  meubles  sans  le 
eonsentemetit  des  propriétaires:  Ces 
sentences  devaient  être  lancées  du  haut 
de  la  chdire,  au  ismit  des  cloches  et 
avec  toutes  les  cérémonies  ou'on  sup* 
posait  tes  plus  imposantes.  Cependant 
le  clergé  ne  retira  aucun  fruit  de  ce 
nouvel  effort,  et  te  primat  lui-même  fut 
victime  de  son  zèle.  Le  roi  le  dénonça 
Ml  pontife,  lui  reprochant  différents 
crimes,  et  Taccusa  particulièrement 
de  troubler  la  tranquillité  du  royaume 
en  excitant  les  barons  à  la  révolte.  Le 
pape  priva  le  primat  de  ses  fonctions 
^{rituelles,  et  lé  somma  de  venir  à 
Rome  rendre  compte  de  sa  conduite. 
L'archevêque  se  rendit  à  cet  ordre, 
et  l^sta  dans  Texil  et  Tindigencc  jus- 
qu'à la  mort  d'Edouard  T'. 

Il  y  eut  sous  ce  r^neplusieurs  chan- 
gements dans  les  doctrines  et  la  disci- 
pline de  rÉglise;  les  principaux  sont 
relatifs  à  la  transsubstantiation.  Vers 
to  commencement  de  ce  siècle  TÉglise 
maintenait,  conformément  au  qua- 
trième concile  général  de  Latran, 
§ae  le  pain  représentait  réellement 
la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ, 
et  le  vin  celle  de  son  sang.  On  décida 
ensuite  que  le  corps  et  le  sang  du 
Christ  étaient  contenus  sous  les  seu- 
les apparences  du  pain ,  et  que  le  vin 
ne  faisait  point  partie  du  sacrerhent. 
On  vit  aussi  à  la  même  époque  le 
nombre  des  Ifêtes  s^aocrottre  considé- 
rablement, et  les  excommunications 
générales  commencer  à  être  mises  en 


usage.  Ces  sentences  frappaient  paHi- 
ouiierement  ceux  qui  avTiient  oifensé 
le  clergé,  soit  en  lui  disputant  ses 
droits,  soit  en  s'emparant  de  quelque 
propriété  de  TÉglise.  Chaque  curé  les 
lançait  du  haut  de  la  chaire  aux  fêtes 
de  Aoël ,  de  Pâques  et  delà  Pentecôte, 
et,  pour  imprimer  un  sentiment 
d'horreur  et  de  crai&te  dans  l'esprit 
des  auditeurs ,  il  y  joignait  en  gêné* 
rai  les  malédictions  suivantes.  «Puisse 
cet  anathème,  disait  le  plâtre,  les 
suivre  assis  ou  debout,  en  repos  ou 
en  mouvement,  parlant  ou  gardant 
le  silence,  éveillés  ou  endormis,  à  che« 
val  ou  en  bateau,  dans  la  joie  et  dads 
la  douleur,  dans  leur  maison  et  hors 
de  leur  maison ,  sur  la  terre  et  sur 
l'eau,  dans  tous  les  temps  et  dans  toits 
les  lieux.  Maudites  soient  leurs  têtes 
et  letirs  pensées!  maudits  soient  leurs 

Îreux  et  leurs  oreilles!  maudites  soient 
eurs  langues  et  leurs  lèvres ,  leurs 
épaules  et  leur  poitrine,  leurs  jam- 
bes et  leurs  pieos,  leurs  cuisses  et 
tout  te  reste  de  leur  personne!  Puis- 
sent-ils être  maudits  depuis  l'extré- 
mité de  leurs  pi«ls  jusqu'au  sommet 
de  leur  tête,  à  moins  qu'ils  ne  se  re* 
pentent  et  qu'ils  ne  réparent  leurs  cri- 
mes! Puisse  leur  âme,  comme  cette 
torche  qui  s'éteint  et  cesse  de  luire. 
fo^l)ler  dans  les  ténèbres  et  Tobscurité 
de  l'enfer!» 

Voici  un  catalogue  des  livres  de 
prière  que  le  pasteur  ou  la  paroisse 
était  tenu  de  fournir  et  d'entrete- 
nir, et  dont  les  paroissiens  avaient 
la  charge  :  !•  Une  légende  ou  lectiôn- 
naire  contenant  toutes  les  leçons  ti- 
rées de  l'Écriture  sainte  qui  devaient 
se  lire  dans  le  cours  d'une  année;  T  un 
Antéphonter  oU  recueil  contenant  les 
invitatoires,  répons,  versets,  oraisons 
et  tout  ce  qui  se  disait  ou  chan- 
tait au  chœur,  excepté  les  leçons;  3" 
un  abrégé  contenant  les  extraits ,  sui- 
tes et  alléluia,  le  symbole,  l'offer- 
toire,  le  trisagium,  l'office  des  as- 
persions et  tout  ce  qui  se  chantait  à 
la  grand'messe;  4<>  un  psautier;  S? 
un  Troper  dans  lequel  on  trouvait 
les  suites  qui  n'étaient  point  con- 
tenues dans  l'abrégé-  6»  Vordtnalotx 
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fecueil  de  préceptes  pour  célébrer  ré- 
gulièrement le  service  divin  (ce  li- 
vre s'appelait  aussi  Pie  ou  Portius);  7* 
un  Missel  OM  livre  de  messe;  8**  un 
manuel  qui  contenait  le  service  rela- 
tif au  baptême  et  aux  autres  sacre- 
ments avec  le  service  usité  dans  les 
processions.  Ces  livres  étaient  alors 
écrits  à  la  main  et  coûtaient  fort  cher. 
Le  prix  ordinaire  d'un  livre  de  messe 
était  de  cinq  marcs ,  ce  qui  équivalait 
aux  émolumens  annuels  d'un  vicaire 
de  ces  temps-là.  Indépendamment  de 
ces  livres,  les  paroissiens  fournissaient 
encore  les  vêtements  :  l*»  la  chape  qui 
servait  aux  jours  de  grandes  fêtes;  2°  la 
chasuble  que  le  prêtre  portait  sous  la 
chape  et  qu'on  nommait  quelquefois 
planette;  3»  une  dalmatique  à  Pusage 
du  diacre  ;  4**  une  tunique  pour  le  sous- 
diacre  ;  ô**  une  chape  de  cnœur  pour 
l'usage  ordinaire,  avec  tous  ses  acces- 
soires, c'est-à-dire  une  aube,  un  amict, 
une  étole ,  un  manipule  et  une  cein- 
ture; 6»  trois  surplis  et  un  rochetou 
surplis  sans  manches;  7**  un  frontal 
ou  linge  pour  couvrir  le  maître-autel , 
avec  trois  au  quatre  frottoirs.  Les 
paroissiens  devaient  encore  fournir,  1*^ 
un  calice  d'argent  et  une  patène  de 
même  matière  :  2**  une  boîte  ai  voire  ou 
d'argent  pour  te  pain  oonsacré;  3**  un 
encensoir;  4**  une  croix  pour  les 
processions  et  une  autre  croix  pour  les 
enterrements;  5**  des  fonts  baptismaux 
avec  une  serrure  et  une  clef;  6**  un 
vase  pour  l'eau  bénite  ;  V  un  grand 
candélabre  pour  le  cierge  pascal  ;  8° 
une  lanterne  et  une  sonnette  pour 
porter  le  viatique  aux  malades;  9<* 
un  osculatoire  sur  lequel  était  peinte 
l'image  de  Jésus-Christ  ou  de  la 
Vierge,  10**  toutes  les  images  de  l'é- 
glise et  la  principale  image  dans  l'in- 
térieur du  chœur.  Les  paroissiens 
étaient  cliargés  de  la  bâtisse  et  de 
l'entretien  de  l'église,  des  vitres  et  des 
fenêtres ,  des  cloches ,  et  ils  veillaient 
au  chœur  et  aux  pupitres. 

Ainsi  le  clergé  qui ,  sous  Jean  sans 
Terre  et  Henri  III,  son  successeur,  avait 
régné  en  maître  souverain  sur  l'Angle- 
terre, avait  été  obligé  de  courber  la  tête 
8OU8  la  main  énergique  d'Edouard  I**. 


L'inexpérience  d'Edouard  II,  ses  qoe- 
relles  avec  les  barons,  et  l'insuooès 
de  ses  entripprises  -contre  l'Éeosse  lai 
rendirent  bientôt  les  avantages  qu'U 
avait  perdus  sous  le  dernier  règne. 
L'une  des  premières  mesures  du  pape 
futde  déléguer  l'exercice  de  son  auto- 
rité àReynold,  archevê(]^ue  de  Cantor- 
bery.  Il  le  dispensa  de  faire  personnel- 
lement la  visite  annuelle  de  ses  diffé- 
rents diocèses,  et  Tautorisa  à  absoudre 
cent  personnes  lorsqu'une  sentence 
d'excommunation  serait  lancée  con- 
tre elles.  Il  lui  permit  aussi  par  diffé- 
rentes bulles  de  remettre  cent  Jours 
de  pénitence  à  ceux  qui  assisteraient  à 
sa  messe  ou  à  son  sermon ,  et>de  déro- 
ger en  faveur  de  quarante  ecclésiasti- 
ques aux  canons  qui  défendaient  la 
pluralité  des  bénéfices. 

Ce  fut  principalement  contrela  juri- 
diction civile  que  les  ecclésiastiques 
dirigèrentleurs  attaques.  Depuis  l'épo- 
que où  Guillaume  le  Conquérant  avait 
séparé  les  juridictions  civile  et  ecclé- 
siastique, des  contestations  intermi- 
nables avaient  eu  lieu  relativement  aux 
limites  respectives  de  ces  juridictions. 
Le  clergé  aurait  voulu  ne  répondre 
de  ses  actes  qu'à  ses  pairs.  Le  pape 
adressa  à  cette  occasion  à  rarcheveque 
de  Cantorbéry  une  bulle  dans  laquelle 
on  trouvait  ce  passage  :  «  Il  est  anreui 
que  des  juges  laïques  fassent  arrêter, 
condamner  et  pendre  des  clercs  revê- 
tus de  pou  voirs  sacerdotaux  et  cou  verts 
des  ravons  de  la  dignité  pontificale , 
lorsqu'ils  sont  convaincus  de  vol  ou 
de  meurtre.  Combien  est  grand  le 
scandale  des  mœurs  présentes!  leur 
corruption  offense  le  suprême  souve- 
rain quia  défendu  de  toucher  aux  oints 
du  Seigneur.  » 

La  couronne  avait  alors  besoin  da 
clergé ,  et  on  fit  (1316)  un  règlement 
connu  sous  le  nom  darticuU  ckri  ; 
il  raffermissait  l'indépendance  des 
ecclésiastiques ,  en  établissant  que  les 
clercs  qui  s'avoueraient  coupables 
devant  les  tribunaux  civils,  de  vols  ou 
de  meurtres,  ne  pourraient  être  ni 
condamnés,  ni  juges  par  les  magistrats 
sans  violation  des  immunités  de  l'É- 
glise, et  qu'on  ne  pourrait  leur  refuser 
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mrmléoes  delà  cléricature,  lorsque  le 

{)rélât  Tes  réclamerait  pour  eux  dans 
a  forme  requise.  Cette  concession 
ne  fut  pas  une  lettre  morte  dans  les 
mains  du  clereé.  Un  évéque  du  nom 
d*Adam  de  Orleton  ayant  été  pris  les 
armes  à  la  main  (1321),  fut  traduit 
devant  la  chambre  des  pairs  ;  Tévéque 
réclama  le  privilège  de  la  cléricature, 
et  les  autres  évéques  ayant  appuyé  ce 
système  de  défense,  il  lut  renvoyé  ab- 
sous. Edouard  II  essaya  quelque  temps 
après  de  le  faire  condamner  par  les 
juges  du  ban  du  roi;  mais  les  trois 
archevêques  dé  Cantorbéry,  d'York 
et  de  Dublin ,  entrèrent  dans  la  salle 
précédés  de  leurs  croix  et  emmenèrent 
Faecusé  en  triomphe. 

La  dissolution  de  Tordre  des  tem- 

Eliers  et  Texécution  d*un  grand  nom- 
re  de  chevaliers  de  cet  ordre  eurent 
lieu  à  cette  époque  ;  comme  ce  procès 
occupa  pendant  plusieurs  années  Tat- 
tention  de  TEurope  entière ,  nous  en 
dirons  quelques  mots. 

Cet  ordre  subsistait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  ses  membres  fai- 
saient le  vœu  de  protéger  les  pèlerins 
de  Jérusalem;  il  avait  acquis  insen- 
siblement de  riches  possessions  dans 
tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Ce 
fut  là  ce  qui  le  perdit.  Deux  che- 
valiers de  cet  ordre ,  ayant  été  sévère- 
ment punis,  accusèrent  leurs  autres 
ifrères  de  crimes  odieux,  ils  affir- 
maient que  les  chevaliers ,  au  moment 
de  leur  admission  dans  Tordre  des 
templiers ,  étaient  tenus  de  renier  le 
Ghnst ,  de  cracher  sur  la  croix  et  de 
la  fouler  aux  pieds  ;  que  le  règlement 
de  Tordre  leur  défendait  toute  com- 
monîcation  avec  les  femmes,  mais 
leur. permettait  le  péché  de  sodomie, 
et  lès  obligeait  à  adorer  une  tête  de 
bois  ornée  d'une  longue  barbe,  et  (|ue 
cette  tête  était  présentée  à  Tadoratidn. 
de  tous  les  membres  de  Tordre  dans 
les  assemblées  générales. 

Cette  étrange  révélation  fut  exploi- 
tée par  les  ennemis  des  templiers, 
et  notamment  par  Philippe  le  Bel ,  roi 
de  France,  qui  était  le  plus  puissant 
d'entre  eux.  Aussitôt,  on  arrêta  et  on 


mit  en  prison  par  ses  ordres  les  tem- 
pliers oans  toute  Tétendue  de  son 
royaume. ~  De  la  France  la  proscrip- 
tion s*étendit'  à  tous  les  autres  pays  ; 
et  Clément  V,€|ui  avait  Tespoir  de 
partager  les  dépouilles  de  Tordre, 
envoya  à  tous  les  princes  et  les  pré- 
lats de  la  chrétienté  des  bulles  pour 
les  persécuter.  On  tint  à  Londres  (no- 
vembre 1309)  un  synode  provincial 
dans  lequel  Tévêque  de  Londres  et  les 
autres  commissaires  nommés  par  le 
pape  pour  instruire  ce  procès  four- 
nirent un  grand  nombre  de  preuves 
contre  les  templiers;  ils  déclarèrent 
n  que  tous  les  membres  de  Tordre  qui 
étaient  dans  le  royaume  seraient  dé- 
tenus et  qu'ils  seraient  interrosés  Tun 
après  Tautre  sur  les  crimes  aoot  on 
les  accusait;  qu'on  leur  ferait  subir  de 
nouveaux  interrogatoires,afin  d'acgué- 
rir,  s'il  était  possible,  des  informations 
plus  certaines  ;  qu'on  se  conduirait  de 
la  même  manière  avec  les  templiers 
détenus  à  Lincoln;  et  que  si,  dans  ces 
interrogatoires  séparés,  il  n'y  avaitrien 
de  plus  sur  leur  compte  que  ce  qu'ils 
avaient  précédemment  confessé,  on  les 
mettrait  à  la  torture,  sans  la  pousser 
toutefois  jusqu'à  la  mutilation ,  et  en 
évitant  même  toute  effusion  de  sang  ; 

2ue  les  évéques  de  Londres  et  de 
Ihester  et  les  autres  commissaires 
donneraient  connaissance  à  l'archevê- 
que de  ce  qui  se  serait  passé,  afin 
qu'il  rassemblât  le  synode.  Cette 
sentence  fut  exécutée;  et  à  la  réunion 
du  nouveau  synode.  Us  templiers, 
ayant  été  introduits  dans  l'assem- 
blée, déclarèrent  publiquement  qu'on 
les  avait  accusés  d'hérésies  si  diffé- 
rentes qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  se 
disculper;  mais  qu'ils  imploraient  la 
clémence  de  Dieu  et  de  TEglise  et  se 
soumettaient  docilement  aux  péniten- 
ces qu'on  jugerait  à  propos  de  leur 
imposer.  On  sait  quelle  fut  la  Gn  de  cet 
orare  fameux.  Le  16  octobre  1311 , 
environ  trois  cents  archevêques  et 
évéques  se  réunirent  à  Vienne  dans  le 
Dauphiné.  Le  pape  Clément  V  prési* 
dait  en  personne  cette  assemblée  en 

{>résence  du  roi  de  France.  La  disso- 
ution  de  Tordre  fut  prononcée ,  et 
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l8»  dievaKcn  hospiulit»  obtiftrenl 
la  remise  de  leurs  propriétés. 

Les  premières  aanéesilu  règne  d'E- 
douard III  oommeneèreDl  sous  d'heu- 
reux ausDÎces;  car  (Mut  à  la  sollicita- 
tion d'Edouard  lui-roéme  que  la  cour 
de  Rome  éleva  Jean  Stratford,  évéque 
de  Winchester,  à  rarohevéchédeCan- 
torbéry.  Mais  ce  bon  accord  dura  peu. 
Edouard  ill  écrivit  au  souverain  poih 
tife  pour  lui  représenter  que  les  réser- 
ves de  la  cour  de  Rome  avaient  intro- 
duit dans  rÉglise  une  foule  d'étrangers 
avides  qui  n'y  disaient  point  leur  rési- 
dence ,  et  n'entendaient  pas  même  la 
langue  du  pays  ;  que  ces  abus  rendaient 
le  ministère  des  prêtres  tout  à  fait  inu- 
tile ;  que  les  Anglaisencouragés  par  ces 
défenses  injustes  abandonnaient  leurs 
études  ;  que  les  étrangers  exportaient 
continudiement  Targentdu  royaume  ; 

Sue  les  appels  fréquents  à  la  cour  de 
lome  détruisaient  toute  l'autorité 
des  tribunaux  de  la  nation .  et  qu'enfln 
la  couronne  se  trouvait  dépouillée  de 
ses  droits  les  plus  légitimes.  «  Ce  dé- 
sordre, disait  Edouard,  est  poussé 
à  un  excès  si  insupportable,  que  nos 
sujets  nous  ont  vivement  sollicité, 
dans  l'assemblée  de  notre  parlement, 
de  nous  servir  de  notre  autorité  pour 
en  arrêter  la  continuation.  »  Mais  cee 
remontrances  ne  furent  point  enten- 
dues. 

Le  fait  suivant  nous  donnera  une 
idée  du  degré  de  puissance  auauel 
était  arrivé  leclergé  anglais  àcette épo- 
que. Robert  Moreley  était  un  des  plus 
Kissants  barons  du  royaume  et  il  avait 
mitié  du  roi.  Sa  meute  fit  des  dé- 
gâts assez  considérables  dans  un  parc 
qui  appartenait  à  William  Butteman , 
évêque  de  Norvich.  Le  prélat,  vive- 
ment irrité,  aurait  voulu  une  répara- 
tion publique;  il  résolut  de  forcerle  mal- 
heureux baron  à  lui  demander  pardon 
dans  l'église  même ,  les  pieds  et  la  tête 
nus  et  un  cierge  allumé  a  la  main.  Ro- 
bert Moreley,  fort  de  l'amitié  du  roi, 
voulut  résister  à  ces  prétentions;  mais 
le  clergé  était  tout-puissant,  et  mal- 
gré sa  richesse  personnelle  et  Pinter- 
rention  du  roi,  le  baron  fut  obligé  de 
consentir  à  ce  qu'on  exigait  de  lui.  li 


traversa  les  rues  de  Norwieh  et 
veste ,  la  tète  et  les  pieds  nus  et  po^ 
tant  à  la  main  an  cierge  alhime  du 
poids  de  six  livres.  Puis,  après  avoir 
passé  par  les  quartiers  les  phis  popU'* 
ieux  de  la  ville,  il  entra  dans  l'église 
et  se  mettant  à  cenoiix  devant  le  pré- 
lat offensé,  il  lui  demanda  panion 
dans  les  termes  les  phis  humblee  et  ea 
présence  de  la  multitude. 

Cependant  la  nation  commençiit  àse 
lasser  de  cette  servilité  et  de  ces  m^ 
tions;  et  une  résistance  opiniâtre  s'or- 
ganisait pour  y  mettre  un  tenue.  Ei^ 
1374  le  roi  ordonna  aux  évêquei 
d'envoyer  à  la  chancellerie  use  liste 
de  tous  les  bénéfices  de  leurs  diO'* 
cèses  occupés  par  des  Italiens  ou  par 
d'autres  étrangers.  Deux  ans  âpres, 
le  parlement  adressa  de  vives  réda* 
mations  au  roi ,  au  sujet  de  ces  béné- 
fices, et  lui  annonça  que  les  taxes 
diverses  que  le  pape  enlevait  annuelle- 
ment du  royaume  s'élevaient  à  une 
somme  cinq  fois  aussi  considéiaUe  que 
oel  le  qui  était  acoordée  au  roi  lui-niéme. 

Mais  une  attaque  plus  menaçaDie 
vint  du  docteur  Wyclililf.  C'éUit  un 
homme  estimé  pour  sa  sagesse  et  son 
érudition,  sa  science  et  sa  piété.  Plaeé 
à  Oxford,  en  1366,  en  qualité  de  ret' 
teur  du  collège  par  l'archevêque Isle|i, 
Il  y  fit  un  cours  de  théologie  qui  avait 
attiré  un  grand  nombre  d'auditeurs* 
Le  docteur  ne  ménageait  point  le 
dergé  ;  et  le  roi ,  enchanté  d'un  de  sas 
discours  dans  lequel  il  s'élevait  eontfe 
les  prétentions  du  pape  à  l'honimafi 
et  au  tribut  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, répandit  sur  lui  ses  faveuis 
«t  remploya  dans  différentes  amba»* 
sades.  Il  aiia  à  Rome,  mais  il  en  re* 
vint  si  mécontent  qu'il  donna  au  pafie 
k  surnom  d'Antéchrist;  et,  après 
avoir  peint  sa  tyrannie  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses ,  il  repoussa  sa 
suprématie. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ;  le  docteur  crée 
one  nouvelledoctrine  religieuse»  On  ne 
sait  au  juste  quelle  était  cette  dodiinev 
parce  que  Wyckliff  rétracta  de»  opi' 
ntoits  qu'on  lui  avait  attribuées,  el 
qu'on  lui  en  attcibua  qu'il  ae  voulut 


PÉRIODE  DES  FLANTÀGENÏTS. 


peint  avouer.  Toutefois  ees  opinioni 
produisirent  une  vive  impression  à  Ox* 
tord.  (Test  là  qu'elles  furent  primiti- 
vement publiées  et  qu'elles  trouvèrent 
des  adversaires  ardents  et  de  zélés  dé- 
fenseurs. L^  docteur  Bertli ,  chance- 
lier de  cette  université ,  et  le  docteur 
Stokes ,  les  combattirent  avec  force , 
mais  elles  furent  soutenues  avec  une 
égale  chaleur  par  les  docteurs  Hereford 
et  Rupin.^don. 

La  cour  de  Rome  eut  recours  i  ses 
arguments  naturels ,  et  lança  contre 
le  docteur  plusieurs  bulles  (137  7^  dans 
Tespoir  d'en  avoir  raison.  Ces  bulles 
prescrivaient  aux  cours  ecclésiastiques 
de  saisir  le  docteur,  de  le  jeter  en 
prison ,  de  le  juger  et  de  le  condamner 
pour  ses  hérésies;  et  elles  le  sommaient 
lui-m^nie  de  comparaître  en  personne 
devant  Simon  Sudbury,   archevêque 
de  Cantorbéry ,  et  William  Courtnay , 
évéque  de  Londres  que  le  pape  avait 
nommés  ses  juges.  Wyckliff  obéit  à 
la  sommation;  mais,  quand  il  parut 
devant  ses  juges ,  il  était  accompagné 
des  deux  plus   puissants    lords  du 
royaume ;c  étaient  Jean  de  Gand,  due 
de  Lancastre,  et  Jean  Perav,  mare- 
dial  d'Ançleterre.  Ceux-ci  ciemandè« 
rent  un  siège  pour  leur  protégé  ;  mais 
l'évéque  de  i^ondres  le  refusa.  Il  y  eut 
idors  une  querelle  fort  vive  entre  le 
duc  et  Tévéque,  *et  rassemblée  se 
sépara.  Quelques  jours  après,  Wy- 
ckliff se  présenta  de  nouveau  à  Lam- 
beth   devant  ses  juges;  mais  cette 
fois  encore  les  juges  se  séparèrent 
sans  avoir  prononcé  la  sentence ,  à 
cause  de  la  firayeur  qu'ils  éprouvèrent 
en  voyant  la  'fouie  de  citoyens  qui 
avait  suivi  le  docteur. 

Le  clergé  crut  se  tirer  d'embarras 
en  convoquant  un  concile  à  ïjonàrea 
(13  mai  1882  ) ,  et  vingt-quatre  pro- 
positions prises  dans  les  ouvrages 
ou  savant  docteur  furent  soumises  à 
l'assemblée  qui  eu  condamna  dix.  Ni- 
colas Hereford ,  Philippe  Rupitigdon , 
docteuré  en  théologie,  et  John  Ashton 
que  l'on  savait  attachés  aux  doctrl« 
nés  de  Wyckliff  furent  ensuite  intro- 
duits dans  le  sein  du  concile;  mais, 
comme    leurs    réponses  ne    paru- 


vent  point  satisfaisantes ,  ils  fuient 
tous  déclarés  convaincus  d'hérésie.  O9 
ferma  aussitôt  le  concile, et  le  lende* 
main,  Fun  de  ses  membres  pronon^ 
un  sermon  dans  lequel,  après  avoir  in- 
diqué les  propositions  condamuées^ 
il  déclara  à  ses  auditeurs  que  tous 
ceux  qui  favoriseraient  ou  adopte* 
raient  tes  doctrines  nouvelles  seraient 
excommuniés  comme  hérétiques. 

Tandis  qu'on  délibérait,  la  nort 
frappa    Wyckliff.  Mais  la  joie  du 
clergé   fat  de  courte  durée  ;  car  on 
s'aperçut  bientét  que  la  doctrine  du 
docteur  n'était  pas  morte  avec  lui. 
En  effet,  on  vit  à  eette  époque  une 
foule  de  prédicateurs  se  répanare  dans 
toutes  les  provinces  de   rAugleterre 
et  déclamer  avec  véhémenee  oontre 
les  vices  du  clergé.  Ou  les  appelait 
Lollards.    Quelques ,  historiens   ont 
prétendu  qu'ils  étaient  disciples  de 
Wyckliff;  mais  tout  porte  à  croire 
que,  malgré  la  conformité  de  leurs 
opinions   religieuses  avec  le  grand 
réformateur    de    rAngleterre,     ils 
avaient  une  origine  étrangère.  On  sup- 
pose que  quelques-uns  des  écrits  de 
Wyckliff  s'étant  fait  jour  eu  Bohê- 
me, ils  y  furent  recueillis  par  Jean 
Uuss  qui  les  répandit  dans  toute  l'Al- 
lemagne, et  que  ce  célèbre  hérésiarque 
fut  le  père  des  Lollards.  Toutefois  il 
est  plus  probable  que  les  Lollards  tirè- 
rent leur  nom  du  rélbrmateur  allemand 
Walter  Loliard  qui  fut  brûlé  à  Cologne 
en  1322 ,  et  dont  les  opinions  étaient 
à  peu  près  identiques  avec  celles  qu'on 
leur  imputait  au  XV*  siècle. 

Les  informations  les  plus  certaines 
que  nous  ayons  de  la  doctrine  des 
Lollards  anglais  nous  sont  données 
par  les'  Lollards  eux-mêmes  dans 
une  pétition  qu'ils  présentèrent  à  le 
chambre  des  communes  en  1395.  Les 
Lollards  reconnaissaient  que  la  pos- 
session du  temporel  par  le.  clergé 
étaitcontraire  à  la  loiducbrisj^anisme 
et  destructive  de  la  foi ,  de  Tespéranee 
et  de  la  charité;  (|ue  leclerué  romain 
n'avait  point  été  établi  par  Te  Clunst  ; 
que  les  cérémonies  de  l'Eglise  ne  r» 
posaient  sur  aucun  passage  des  sain* 
te8écritttre8,etqu'elle«  n'étaient  d'an* 
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emie  importance  ;  que  le  célibat  du 
dergé  romain  était  la  source  de 
vices  scandaleux;  (]ue  le  miracle  de 
la  transsubstantiation  tendait  à  rame- 
ner le  peuple  à  Tidolâtrie;  que  les 
exorcismes  et  les  bénédictions  pro- 
noncées sur  le  vin, le  pain,  Teau, 
rimile,  le  sel ,  etc.,  étaient  des  actes 
qui  appartenaient  plutôt  à  la  nécro- 
mancie qu*à  la  reliffion  ;  aue  le  ciersé 
en  acceptant  des  places  séculières  du 
gouvernement  devenait  hermaphro- 
dite, parce  qu'il  servait  à  la  fois  la 
cause  de  Dieu  et  celledes  puissances  de 
la  terre  ;  que  les  prières  faites  à  Dieu 
pour  les  morts  ne  devaient  point  lui 
être  agréables,  en  ce  sens  qu'elles 
étaient  offertes  en  général  en  faveur  de 
personnes  qui,  par  leurs  mauvaises 
actions  pendant  leur  vie,  méritaient 
après  leur  mort  la  punition  divine, 
et  qui  avaient  déjà  reçu  le  châtiment 
de  leur  inconduite;  que  les  pèlerinages 
et  les  prières  offertes  à  des  images 
tenaient  de  l'idolâtrie;  que  la  confes- 
sion auriculaire  n'était  pas  sans  dan- 
ger; que  les  prêtres  n'avaient  pas 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés; 
que  prendre  la  vie  d'un  homme, 
soit  en  guerre ,  soit  par  une  sentence 
judiciaire,  était  une  action  essen- 
tiellement contraire  à  l'esprit,  et 
aux  préceptes  du  christianisme  ;  en- 
fin, que  certaines  professions,  entre 
autres  celle  de  bijoutier,  devaient  être 
défendues  comme  inutiles  aux  hom- 
mes et  propres  à  les  conduire  au  mal. 
Les  pétitionnaires  se  présentaient 
comme  les  ambassadeurs  du  Christ , 
et  comme  agissant  en  vertu  d'une 
commission  divine. 

Le  clergé  fut  vivement  alarmé  de 
Tapparition  de  ces  nouveaux  héréti- 

aues;  ils  étaient  nombreux,  pleins 
'enthousiasme  et  avaient  des  amis 
puissants,  entre  autres,  le  duc  de  Lan- 
castre,.  lord  Peray,  Latimer,  Clifford, 
Hilton ,  etc.  On  résolut  de  recourir  à 
des  moyens  énergiques ,  et  Ton  proOta 
de  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône 
et  des  circonstances  de  l'époque  pour 
obtenir  de  nouvelles  lois  répressives. 
En  1401  le  parlement  ou  plutôt  le  roi 
qui ,  convaincu  de  la  faiblesse  de  ses 


droits  au  trône  d'Angleterre,  avait 
besoin  de  gagner  la  faveur  du  clergé, 
autorisa  les  évéques  à  faire  emprison- 
ner toutes  les  personnes  soupçonnées 
d'hérésie  et  à  les  faire  interroger  par 
une  cour  spirituelle.  A  l'égard  des 
hérétique  relaps  ou  obstinés,  le  juge 
spirituel  devait  requérir  la  présence 
du  shérif  du  comté  ou  du  premier 
magistrat  de  la  ville  pour  qu'il  enten- 
dît prononcer  la  sentence,  et  remet- 
tre  aussitôt  les  condamnés  à  ce  der- 
nier pour  qu'il  les  fit  brûler  sur  un 
terrain  élevé  à  la  vue  du  public. 

L'orage  qui  commençait  à  menacer 
l'Eglise  d'Angleterre   éclatait  paie- 
ment au  sein  de  Rome  même.  Le  pape 
Grégoire  XI  était  mort  (1378),  et 
Bartholomée  Pregnagiio,  archevêque 
de  Bari ,  venait  de  lui  succéder  sous  le 
nom  de  Urbain  VI.  Le  nouveau  pape 
encourut  bientôt  la  haine  des  earoi- 
naux  qui   l'avaient  nommé.  Urbain 
était  un  homme  d'un  caractère  impé- 
rieux et  hautain.  Gibbon  nous  apprend 
qu'Urbain   se  promenait  tranquille- 
ment dans  son  jardin  et  récitait  son 
bréviaire ,  tandis  que ,  dans  une  cham- 
bre voisine,   six  cardinaux,  mis  à 
la  torture  par  ses  ordres ,  remplissaient 
l'air  de  leurs  cris.  Les  cardinaux,  après 
avoir  quitté  Rome  et  s'être  assemblés 
à  Agnani  et  plus  tard  à  Fundi,  Tex- 
communièrent,  le  déclarant  apostat, 
et  proclamèrent  pape,  sous  le  nom  de 
Clément  VII ,  Robert  de  Canova.  Les 
grandes  puissances  chrétiennes  sou- 
tinrent chacune ,  selon  ses  intérêts  res- 
pectifs, les  deux  papes.  La  plupart  des 
États  italiens  adhérèrent  à  la  papauté 
d'Urbain,  ainsi  que  l'Angleterre^  par 
esprit  d'opposition  contre  la  France, 
le  Portugal,  les  Pays-Bas,  l'Allema- 
gne, la  Suède,  le  Danemark  et  la 
Norwége,  l'Ecosse,   la  Navarre,  la 
Castille,  l'Aragon  ,  la  Savoie,  la  Si- 
cile et  Chypre  qui  soutenaient  l'élec- 
tion de  Clément.   Urbain   mourut» 
mais  la  querelle  ne  se  termina  point 
à  sa   mort.    Urbain   VI   eut  pour 
successeur  (1889)    Perrino  Toma- 
cella  ou  Boniface  IX  ;  en  1404 ,  Cos- 
roato  Meliorato,  ou  Innocent  Vil,  suc- 
céda à  Boniface;  en  1406,  Angelo  Cor- 
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rario  ou  Grégoire  Xn  succéda  à  Inno- 
cent VII.  La  mort  frappa  également 
Clément  VII  (1394),  et  les  cardinaux 
lui  choisirent  pour  successeur  Pierre 
de  Luna,  qui  prit  le  nom  de  Béné- 
dict  XIII. 

Après  d*inutiies  efforts  pour  opé- 
rer un  rapprochement  entre  Gré- 
S  cire  XII  et  Bénédict  XIII,  les 
eux  papes  furent  déposés  en  1409 
par  le  concile  de  Pise,  et  la  même 
assemblée  nomma  à  Tunanimité  pour 
leur  succéder  Pierre  Philarète,  Grec 
d^origine ,  qiii  prit  le  nom  d'Alexandre 
y.  Alexandre  mourut  Tannée  sui- 
vante, et  BalthazarCossa,  de  Naples, 
fut  appelé  par  la  même  assemblée 
à  lui  succéder;  il  prit  le  nom  de 
Jean  XIII. 

Quelques-unes  des  puissances  qui 
avaient  embrassé  la  cause  de  Gr^oire 
xn,  et  celles  qui  étaient  restées  atta- 
chées à  Bénédict,  résistaient  encore. 
Naplesja  Hongrie  et  F  Allemagne  ne 
voulaient  reconnaître  pour  pape  que 
Grégoire,  et  Bénédict  qui  était  né  en 
Espagne  avait  encore  pour  lui  toute 
cette  contrée.  Cependant  ces  divisions 
se  calmèrent  lorsque  le  concile  de  Cons- 
tance eut  déposé  (1414)  le  pape  Jean, 
et  que  Grégoire  se  fut  décide  à  résigner 
ses  fonctions  |)ar  suite  de  Tabandou  des 
puissances  qui  Tavaient  soutenu  jus- 
qu'alors. Le  cardinal  Othon  de  Colon- 
ne fut  alors  élu  pape  sous  le  nom  de 
Martin  V;  et  Bénédict  XIII,  qui  avait 
fixé  sa  résidence  à  Peniscola  dans  le 
royaume  de  Valence,  étant  mort  en 
1434,  son  successeur  fît  sa  soumis- 
sion. Martin  V  fut  alors  reconnu 
par  toute  TÉglise  latine.  Ce  grand 
débat  donna  une  secousse  violente  à 
l'autorité  temporelledes papes.  Dès  ce 
moment  les  papes  ne  prennent  plus  en 
effet  le  ton  impérieux  de  leurs  prédé- 
cesseurs ;  leur  politique  est  une  politi- 
que de  conciliation;  elle  consiste  à 
augmenter  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rents et  à  éviter  toutes  les  mesures 
violentes  qui  peuvent  amener  un  con- 
flit entre  eux  et  leurs  adversaires. 

L'église  anglaise  aux  prises  avec  un 
sdiisme  puissant,  et  sans  cesse  atta- 
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Î[uée  par  des  hommes  éminents  par 
eurs  talents  et  leur  savoir  avait  con- 
sidérablement perdu  depuis  le  règne 
de  Henri  P'.Les  statuts  se  multi- 
pliaient contre  elle.  Sous  le  règne 
tourmenté  de  Henri  III,  des  restric- 
tions importantes  avaient  encore  été 
faites  à  son  autorité.  «  Les  cours  de 
«  justice,  nous  dit  Hallam,  ont  été 
«  composées  jusqu'à  ce  jour  en  partie 
«  d'ecclésiastiques;  mais  maintenant 
«  ils  s'abstiendront  d'exercer  la  justice 
«  temporelle  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
«  la  sainteté  de  leur  profession.  » 
Edouard  !*%  dans  un  statut  qui  a 
pour  titre  «  circumspecte  af^atis,  » 
restreint  les  limites  de  la  juridiction 
spirituelle;  et,  dans  un  autre  statut 
antérieur  à  celui-ci,  il  dit  que  les 
clercs  accusés  de  félonie  seront  tra- 
duits devant  les  tribunaux  ordinaires , 
et  que,  s'ils  sont  reconnus  coupables, 
ils  devront  subir  la  peine  prononcée 
contre  eux.  Ce  prince, par  un  autre 
statut,  défendit  à  tous  les  abbés, 
prieurs  et  religieux  quelconques  d*en- 
voyer  de  l'argent, à  leurs  supérieurs 
demeurant  à  Tétranger.  Le  savant 
Blackstone  nous  apprend  que  ce 
prince,  ayant  su  qu'un  de  ses  su- 
jets avait  obtenu  une  bulle  d'excom- 
munication contre  un  autre  homme , 
ordonna  qu'on  l'exécutât  comme 
traître,  peine  qui  fut  commuée  en 
celle  du  bannissement  du  royaume, 

fiarce  que  le  chancelier  et  le  trésorier 
ui  représentèrent  à  genoux  que  la  loi 
invoquée  à  l'appui  de  la  condamnation 
capitale  était  tombée  en  désuétude 
depuis  longtemps. 

pes  statuts  furent  rendus  au  même 
eftet  sous  les  règnes  des  successeurs 
de  ce  prince ,  et  notamment  sous  celui 
de  Richard  H.  Le  règne  de  Richard  II 
donna  le  jour  au  fameux  statut  de 
prœmunire  (1392).  Ce  statut  défendait 
d'acheter  eu  cour  de  Rome  des  béné- 
fices, des  bulles  d'excommunication , 
de  les  apporter  dans  le  royaume  et  de 
recourir  à  une  autre  judicature  qu'à 
celle  du  royaume.  Celui  qui  enfreignait 
la  loi  devait  être  mis  hors  de  la  pro- 
tection du  roi  ;  ses  terres  et  ses  biens 
étaient  confisqués,  et  lui-même  était 
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tnành  devant  les  trilmn«ui  pour  y 
être  oondanmé  à  une  farte  peiae'. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  fMirie- 
ment  s*étaiit  assemblé  à  CoTcntry,  le 
roi  Jai  demanda  des  aubeédes  pour 
conduire  la  guerre  eonCra  les  habi- 
tants de  la  principauté  de  Galles;  et 
Jes  eommanesltti  proposèrent  de  saisir 
les  revenus  du  elergé  et  de  les  affecter 
au  service  public.  «  Le  deri;é,  disaient- 
elles,  accapare  ime  grande  jiartie  de 
la  richesse  du  royaume,  et  vit  dans  la 
faméantise,  sans  eontribuer  d*aucune 
façon  au  bien-être  général.  »  Dans 
une  autne  droonstanoe,  le  roi  ayant 
demandé  de  nouveaux  subsides',  les 
communes,  sHon  Itiistorien  Walsing- 
ham,  Pengagènent  encore,  mais  en  ter- 
mes plus  positifs,  à  recourir  aux  reve- 
nus du  clergé.  Mais  dans  rette  occasion 
les  pairs  intervinrent;  ils  prièreut  le 
roi  de  protéger  le  patrimoine  de  l'É- 
glise ,  et  de  punir  tous  eeux  <|ui  di- 
raient au  peuple  qui!  était  légal  de 
s*emparer  des  biens  du  clergé,  et  Henri 
fit  une  réprimande  sévère  aux  com- 
munes. 

Le  statut  contre  les  Lollands  n'était 
point  destiné  à  rester  une  lettre 
morte,  et  bientôt  Smithfield  vit  s'allu- 
mer la  flamme  des  bfichers  qui  étaient 
destinés  à  étouffer  les  opinions  reli- 
gieuses opposées  aux  doctrines  du  ra- 
tholicisme.  La  première  victime  fut 
William  Sawtre,  recteur  de  la  paroisse 
de  Lynn  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Sawtre  sommé  de  comparaître  devant 
le  parlement 'pour  répondre  à  différen- 
tes charges  portées  contre  lui, et  entre 
autres  à  celle  d'avoir  aflirmé  qu'il  ne 
voulait  |)oint  adorer  la  croix  du  Christ, 
et  d*avoir  nié  le  mystère  de  la  trans- 
Rubstantiation ,  futcondamné  comme 
hérétique  relaps.  Le  primat  A  rimdel  et 
six  évéqucs  réunis  dans  Saint-PauU  re- 
vêtus de  leurs  habits  pontificaux,  firent 
amener  devant  eux  la  victime  qui  elle- 
même  était  revêtue  des  habits  de  sa 
profession.  Arundel  prononça  à  haute 
voix  la  dégradation  de  Sawtre  ;  on  lui 
enleva  la  chasuble  et  le  Mouveau  Tes- 
tament qu'on  avait  placé  dans  ses 
mains,  l'étole  et  tous  les  insignes  de 
aes  fonctions  ceclésiaatiqnes,  et  pour 


»,  on  lui  mit  sur  la  tête 
«Il chapeau  de  laïque.  Ainsi  dépouillé, 
le  malbeureui  Sawtre  fiit  livré  au 
grand  connétable  et  au  grand  maréchal 
d'Angleterre  qui  étaient  venus  potur 
le  recevoir,  et  on  le  conduisit  ensuite 
à  Smithfield,  où  il  fut  brûlé  vif  (1401). 
Un  concours  nombreux  de  spectateurs 
assistait  à  l'exécution,  car  ce  genre  de 
spectacle  était  entièrement  nouveau  en 
Angleterre. 

Ce  fut  le  prélude  des  terribles exéca- 
tionsqui  ensanglantèrent  le  règne  sui- 
vant. Quelques  années  après  (3  juil- 
let 1407),  un  nommé  William  Thorpe, 
prêtre  distingué  par  son  savoir,  fut 
traduit  devant  le  primat  Arundel  pour 
répondre  à  une  charge  d'hérésie.  Thor- 
pe a  fait  lui-même  le  récit  des  inter- 
rogatoires qu'il  eut  à  subir-  «  Après 
être  resté  enfermé  quelque  temps 
dans  les  cacliots  de  la  forteresse  de 
Salswood,  jefijs,dit-i1,  appelé  de»«t 
le  primat,  qui  était  alors  entouréd'ua 
grand  nombre  de  personnes.  Nous 
nous  retirâmes  dans  un  cabinet  par- 
ticulier dans  lequel  nous  restâmes  su 
nombre  de  cinq ,  Tarclievêque,  un  mé- 
decin appelé  Malveren ,  deux  luges  et 
moi-même.  L'archevêque  in'adresssat 
la  parole  me  dit  qu'il  savait  que  <1^|^ 
vingt  ans  et  plus  je  voyai^eais  daos  w 
nord,  etquejetn'bcteupaisd'yenseijner 

de  fausses  doctrine^Vinaisque  mainte- 
nant que  j*étais  son  prisonnieril  ne  souf- 
frirait plus  que  le  poison  de  mes  paroles 
se  rëpandtt  plus  longtemps  parmi  le 
peuple.  Je  lui  fis  connaître  en  détail 
mes  opinions  religieuses,  et  il  parut 
m'écouter  avec  assez  de  patience  ;  p«s 
il  s'écria,  «  Je  veux  quetu  jures  ici  sur^ 
le-champ  que  tu  abandonneras  tout» 
les  opinions  que  professent  les  UH* 
lîirds ,  et  que  tu  t'engasçes  n•n-fleul^ 
ment  à  ne  pas  favoriser  la  propagation 
de  ces  idées ,  mais  d'en  poursu»^  » 
auteurs  par  tous  les  moyens  qui  soai 
en  ton  pouvoir,  à  publier  leurs  noiwj»' 

les  fa  ire  connaître  à  l'évéque  du  dio^ 
se  »Je refusai. «Tonooeur,s'éenaa^ 

sitôt  rardievêque,  est  endorei  «o«J»^ 
celui  de  Pharaon,  et  le  dj"**  . 
corrompu  tou  Ame  de  son  s^™*f|e 
poisonné;  mais  par  saiut  Thom»»r 
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t'avertis  d'une  diose,  roisérableeoquîn, 
«'est  que  si  tu  n'obéis  sur-le-champ  à 
mes  ordres ,  et  ne  fais  ce  ^ui^  je  te 
commande,  tu  seras  dégradé  et  tu  iras 
à  Smithfieid  pour  y  être  brdlé  vif 
comme  William  Sawtre.  »  Thorpe  gar- 
da pendant  quelques  instants  le  si  lenee. 
A  la  fin,  pressé  de  répondre,  il  fit  au 
primat  un  long  discours  dans  lequel 
il  lui  ditqa*il  avait  pris  les  ordres  con- 
tre son  gré ,  et  qu'il  avait  acquis  la 
•oonaissauce  des  principes  qu'il  pro* 
fessait  dans  la  conversation  de  pJu- 
sieurt  hommes  ^  religieux,  et  no- 
tamment dans  celle  de  Pliilippe  de 
Rupingdon  aui  venait  d*étre  fait  évé- 
que,  etqui,  aepuîs  son  élévation,  était 
un  des  persécuteurs  les  plus  ardents  d^s 
doctrines  qu*U  avait  professées  lui- mê- 
me. A  ces  mots  Tarchevéque  repri  t  avec 
eolère.  «  Toi  et  tous  les  gueux  rie  ta  sec- 
te, vous  vous  feriez  raser  la  tête  jusqu'à 
la  peau  pour  obtenir  un  bénéfice;  puis, 
par  Jésus,  quand  vous  avez  obtenu 
ee  que  vous  voulez,  je  ne  connais  pas 
d'êtres  plus  rampants  et  plus  avides 
que  vous.  Ain|i  j'ai  donné  a  John  Pur- 
vay  un  bénéfice,  à  un  mille  de  ce  châ- 
teau ,  et  j'ai  reçu  plus  de  plaintes  sur 
son  compte  et  sur  son  avidité  que  sur 
tous  les  eodésiastiques  de  mon  diocèse 
réunis.— John  Purvay,  reprit  Thorpe, 
ne  peut  être  considéré  comme  appar- 
tenant à  notre  parti  ni  au  vôtre.  » 
Tliorpe  donna  ensuite  à  l'arclievêque 
la  liste  de  ceux  dont  il  avait  adopté  Ws 
doctrines:  en  tête  était  le  nom  de  John 
Wyckiia  qui ,  dit-il,  était  regardé 
^r  un  grand  nombre  d'hommes  émi- 
lients  comme  le  derc  le  plus  distin- 
gué de  l'époque.  Les  autres  réforma- 
te^irs  de  l'Angleterre  cités  par  Thorpe 
étaient  Joim  Tiston ,  Philippe  de  Ru- 
pingdon avant  son  élévation  à  l'évé- 
ché  de  Lincoln ,  Nicolas  Mereford  et 
Davy  Gotray  lie  Pakeringe,  docteur  en 
théologie.  «  Cest  un  véritable  scan- 
dale pour  l'Église,  s'écria  l'archevê- 
^e ,  et  quoique  Wyckliff,  votre  fonda- 
teur, fât  un  grand  derc,  et  qu'un  grand 
nombre  (nommes  savants  en  soient 
convenus,  ses  doctrines  sont  autant 
dliérésîes  dignes  de  la  damnation 
étemelle.  Mais  à  quoi  bon  tous  ces 


discours  inutiles?  Veux-tu,  oui  ou 
non,  te  soumettre  sur-le-champ  à  mes 
ordrei»  ?  —  I^  crainte  de  Dieu  me  le  dé- 
fend, répondit  le  prisonuier.  — Qm'ou 
aille  me  chercher  le  certificat  venu 
de  Sbrewsbury,  qui  atteste  les  héré- 
sies «t  les  erreurs  que  ce  misérable 
a  répandues  dans  le  public,  »  dit  aus- 
sitôt l'évéque  en  se  tounisuit  vers  un 
de  ses  clercs. 

Le  certificat  fut  produit.  On  y  lisait 
que  Thorpe  avait  affirmé,  dans  un  ser- 
mon prêché  quelque  tempa  ayant  son 
arrestation  dans  Téglisede  Saint-Chaid 
à  Sbrewsbury,  que  le  sacrement  de 
Tautel  après  la  consécration  n'était 
encore  que  du  pain  matériel;  que  les 
images  ne  devaient  point  être  adorées 
en  aucune  façon  ;  que  les  hommes  ne 
devaient  poiut  aller  en  pèlerinage; 
que  les  prêtres  n'avsient  aucun  titre 
aux  dîmes ,  et  que  c'était  une  impiété 
de  faire  un  serment,  de  quelque 
nature  qu'il  fût.  Thorpe  protesta 
contre  hi  plupart  des  assertions  con- 
tenues dans  ce  certificat.  «  Ëli  bien , 
dit  un  des  clercs  assistants, examinons 
chacune  des  charges  séparément  :  » 
ce  qui  fut  exécuUî  sur-le-champ. 
Interrogé  au  sujet  du  sacrement  de  la 
transsubstantiation,  Thorpe  déclara 

Su'uu  jour  qu*il  prêchait,  le  bruit 
'une  cloche  de  1  église  retentit,  et 
qu'aussitôt  les  assistants  tournèrent 
la  tête  et  allèrent  dans  la  directiou  d'où 
venait  le  son  ;  qu^il  leur  fit  alors  re- 
marquer qu'il  était  bien  |)lus  utile 
de  rester  tranquilles  et  d'écouter  la 
parole  de  Dieu ,  parce  que  la  foi  que 
chacun  d'eux  avait  dans  le  sacrement 
de  l'autel  reposait  moins  dans  les  si- 
gnes extérieurs  que  d^iiK  la  Coi  qu'ils 
avaient  au  fond  de  leurs  ûmes.  On 
passa  ensuite  à  Tadoration  ^^  ii^ages , 
et  Thorpe  fit  à  cet  égard  la  profession 
de  foi  suivante  :  <•  Le  bois,  Tétain,  l'ar- 

Î;ent  et  l'or  et  tous  les  ojatériaux  avec 
esquels  sont  fabriquées  jes  images , 
sont  en  eux-mêmes  des  objets  qui 
peuvent  être  adorés  quan^d  on  les 
considère  comme  venant  de  Dieii; 
mais  les  sculptures ,  les  moulures ,  les 
peintures ,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  main  de  l'homme,  ne  saurait 
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être  adoré ,  ou  du  moins  ces  objets  ne 
doivent  l'être  que  sous  un  rapport; 
c'est  celui  du  but  'auquel  ils  ont  été 
destinés  par  Dieu  dans  l'intérêt  de 
l'homme.  _Sans  doute,  répondit  l'ar- 
chevêque, une  imagé  ne  doit  pas  être 
adorée  en  elle-même.  Mais  quand  les 
rois  et  les  seigneurs  envoient  à  leurs 
sujets  ou  à  leurs  vassaux  des  lettres 
revêtues  de  leur  cachet  ou  de  leur  sceau 
privé,  ces  hommes  reçoivent  ces  lettres 
en  étant  leur  couvre-chef  en  signe  d'a- 
doration. Eh  bien,  il  en  doit  être  de 
même  pour  les  images.  C'est  d'ailleurs 
un  puissant  moyen  de  dévotion  pour 
les  nommes,  que  les  images  qui  nous 
représentent  la  sainte  Trinité  ou  les 
samts.  Au  delà  des  mers  sont  les  meil- 
leurs peintres  que  j'aie  jamais  vus. 
Faut-il  vous  dire  de  quelle  manière  la 
plupart  de  ces  artistes  procèdent  dans 
ces  occasions?  Avant- de  commencer 
leur  œuvre,  ils  vont  voir  un  prêtre,  et 
se  rendent  par  la  confession  l'ame  aussi 
propreque  s'ils  allaient  mourir;  ils  font 
pénitence,  s'obligent  à  de  certains 
vœux  de  jeûne  et  de  prière,  entrepren- 
nent quelques  pèlennages  éloienés  et 
se  recommandent  aux  prières  du  prê- 
tre pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de 
faire  une  belle  image.  »  L'archevêque 
revenant  alors  à  la  question ,  s'écria  : 
«  Misérable  coquin,  tu  ne  sers  pas  plus 
à  la  propagation  de  la  vérité  que  ne  le 
lerait  un  cnien.  Puisqu'il  est  avéré  que 
de  grands  et  de  nombreux  miracles  ont 
eu  lieu  à  la  porte  septentrionale  de 
Londres,  à  Notre-Dame  de  Walshin- 
gham  et  dans  d'autres  différents  lieux, 
pourquoi  les  images  qui  sont  dans  ces 
lieux  ne  seraient-elles  pas  plus  adorées 
que  les  images  ordinaires  qui  n'opè- 
rent point  de  si  grands  miracles.^  » 

Les  lieux  cités  par  le  primat  jouis- 
saient à  répoque  d'une  grande  célé- 
brité pour  les  miracles  qui ,  disait- 
on  ,  s'y  étaient  faits  et  qui  s'y  faisaient 
encore.  La  Vierge  de  Walshingham, 
ù  laquelle  faisait  allusion  l'archevêque, 
était  surtout  en  grande  vénération.  Le 
monastère  qui  renfermait  cette  [pré- 
cieuse relique  avait  été  bâti  au  douzième 
siècle  pur  Richdale,  noble  veuve  à  qui 
appartenait  le  manoir,  a  Quiconque , 


nous  dit  Camden ,  ne  faisait  pas  dans 
le  siècle  dernier  une  visite  et  une  of* 
fraude  à  la  sainte  Vierge  de  Walshia- 
gham  était  regardé  comme  un  impie.  « 
Au  quinzième  siècle,  nous  trouvons 
dans  les  lettres  de  Paston  que  sir  Wil- 
liam Yelverton,  un  des  juges  du 
ban  du  roi ,  attribue  le  bonheur  de 
sa  vie  entière  à  la  sainte  patronne.  No- 
tre-Dame de  Walshingham  était  prin* 
cipalement  visitée  par  les  femmes 
enceintes.  Érasme,  qui  alla  à  Walsin- 
gham  sous  le  règne  de  Henri  VU!,  nous 
apprend  dans  une  de  ses  lettres  que 
la  ville  était  presque  entièrement  occu- 
pée par  des  personnes  qui  venaient  en 
grand  nombre  faire  leurs  offrandes  à  la 
Vierge,  et  que  ces  offrandes  formaient 
la  presque  totalité  du  revenu  du 
monastère.  On  rapporte  aussi  que 
Henri  VllI ,  qui  devait  plus  tard  dé- 
pouiller le  monastère  de  ses  richesses, 
fit  pendant  son  enfance  un  pèlerinage 
à  Walshingham,  pieds  nus,  et^u'il  pré- 
senta pour  offrande  à  la  Vierge  un 
collier  d'une  grande  valeur. 

De  l'adoration  des  in^ages ,  on  passa 
à  la  question  des  pèlerinages.  L'opi- 
nion de  Thorpe  était  décisive  sur 
cette  question.  U  déclara  que  les  pèle- 
rinages étaient  inutiles,  et  que  sur  vingt 
Sèlerins  qui  allaient  à  Cantorbery,  à 
•everley,  à  Walshingham,  et  dans 
tout  autre  endroit,  il  n'y  en  avait 
qu'un  très-petit  nombre  ^ui  sussent 
les  commandements  de  Dieu  ou  leurs 
prières.  —  «  A  quoi  donc  sert-il  de  vi- 
siter les  os  ou  les  images  des  saints? 
s'écria-il  :  j'affirmerai  de  plus  que 
ces  pèlerinages  sont  directement  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu,  parce  9ue 
ceux  qui  les  font  sont  en  général 
des  hommes  ou  des  femmes  d'une 
vie  irrégulière  et  de  mœurs  dissolues;  4 
que  ces  hommes  et  femmes  dépen- 
sent leur  argent  dans  les  hôtelleries 
ou  le  donnent  à  des  prêtres  oui  ont 
déjà  plus  de  richesses  qu'ils  n  en  ont 
besoin.  Ne  sais  je  pas  d'ailleurs  que 
la  plupart  de  ces  pèlerins,  avant  de  se 
mettre  en  voyage,  s'arrangent  entre 
eux  pour  se"  faire  accompagner  de 
chanteurs  et  de  joueurs  de  cornemuse? 
Ainsi  dans  toutes  les  villes  par  oùiti 
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passent,  ils  font  plus  de  bruit  avec  les 
diants  do  leurs  chanteurs,  les  sons 
de  leurs  instruments,  le  carillon  de 
leurs  cloches,  et  les  aboiements 
des  chiens  qu'ils  mènent  à  leur  suite, 
que  n*en  ferait  le  roi  lui-même  s'il 
venait  à  passer  avec  tous  ses  clai- 
rons et  tous  ses  ménestrels.  Ajou- 
tez à  cela  que ,  si  ces  hommes  ou  ces 
femmes  restent  un  mois  dans  leur  pè- 
lerinage ,  la  moitié  d'entre  eux  feront 
des  jongleries  pendant  tout  le  cours 
deTannéeetrépandrontdesmensonges 
ou  des  faux  bruits.  »  —  L'archevéuue 
répondit  ainsi  a  Tborpe  :  a  Miséradble 
coquin,  on  voit  bien  que  tu  ne  com- 
prends rien  à  ces  choses  importantes. 
Je  t'affirme  moi  que  ie  ne  vois  rien  de 
plus  convenable  que  les  pèlerins  se  fas- 
sent accompagner  de  chanteurs  et  de 
joueurs  d'instruments;  car  quand  l'un 
d*eux  se  heurte  l'orteil  contre  une  pier- 
re, et  £3iit  jaillir  le  sang  de  sa  blessure, 
le  joueur  d'instrument  et  le  chanteur, 
l'un  enchantant,  fautreenjouantdela 
cornemuse ,  forcent  la  joie  à  rentrer 
dans  le  cœur  du  blessé  et  lui  font  ou- 
blier ses  souffrances.  »  Après  ce  débat, 
Thorpe  fut  jeté  en  prison,  où  il  mou- 
rut, on  ne  peut  dire  comment. 

Quelque  temps  après  lui ,  un  nommé 
Thomas  Badly^  qui  était  tailleur  ou  for- 

§eron,fut  interrogé  parle  même Arun- 
eletconduitensuiteàSmithfield,pour 
y  être  brâlé  vif;  il  fut  enfermé  dans  un 
large  tonneau  entouré  de  bois  sec.  Le 
fils  aînédu  roi, Henri,  prince  de  Galles, 
assistait  à  cette  exécution ,  nous  dit  la 
chronique:  iloffritàBadlvson  pardon 
avant  que  le  feu  fût  allumé,  s'il  voulait 
rétracter  ses  opinions  religieuses. 
Badly  ayant  répondu  d'une  manière 
néptive ,  le  feu  fut  allumé.  Mais  le 
prfnce,  ayant  entendu  des  hurlements 
affreux  sortir  du  touneau,  ordonna 
au'on  éteignit  le  feu ,  et  s'apnrochant 
ae  nouveau  de  la  victime,  il  rengagea 
à  renoncer  à  ses  doctrines,  et  lui 
promit  non-seulement  la  vie,  mais 
encore  trois  pence  par  jour,  sa  vie  du- 
rant, somme  qui  devait  être  prélevée 
sur  le  trésor  royal.  Badly  était  déjà 
évanoui;  quand  il  eut  repris  ses  sens, 
il  écouta  la  proposition  qui  lui  était 


faite;  puis,  s'étant  un  peu  remis,  il 
repoussa  l'offre  et  préféra  mourir.  Sur 
l'ordre  du  prince  on  le  replaça  dans 
le  tonneau ,  et  bientôt  il  fut  consumé. 
Badly  niait  le  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation. 

Sous  le  règne  de  Henri  V  (1413) 
les  persécutions  contre  les  disciples 
de  Wyckliff  continuèrent;  car  le  clergé 
avait  pris  de  longue  main  le  soin  de 
s'assurer  la  faveur  de  ce  prince.  On 
commença  par  poursuivre  sir  John 
Oldcastle,  qui  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  lord  Cobtiam.  Ce  seigneur  . 
était  renommé  pour  sa  vaillance ,  et 
il  avait  été  l'ami  intime  de  Henri 
pendant  qu'il  était  prince  de  Galles. 
Le  primat  l'accusa  d'hérésie  devant 
le  roi.' Henri,  qui  aurait  bien  voulu 
ne  pas  livrer  son  ami  dont  il  estimait 
le  courage  à  la  colère  de  l'archevêque, 
répondit  au  primat  qu'il  prenait  sur 
lui  de  ramener  Cobham'dans  la  bonne 
route  ;  mais  le  roi  ayant  échoué  dans 
cette  entreprise,  sir  John  fut  livré  à 
l'archevêque.  Cobham  refusa  de 
comparaître  à  la  sommation  de  Tar- 
cheveque,  et  quelque  temps  après  il  fut 
arrêté  et  conduit  a  la  Tour.  Mais  ni  les 
prières  de  ses  amis ,  ni  la  perspective 
du  danger  et  du  supplice  qui  lui  était 
réservé,  ne  purent  le  faire  fléchir. 
Cobham  fut  convaincu  d'hérésie 
et  condamné  à  être  brûlé  vif.  Toute- 
fois le  roi  ayant  accordé  un  sursis  de 
cinquante  jours,  Cobham  en  profita 
pour  s'échapper  de  la  Tour  et  se  réfu- 
gier dans  le  pays  de  Galles. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  que 
Cobham  voulait  obtenir  par  la  force 
des  armes  des  garanties  pour  les  pro- 
priétés et  les  personnes  ae  ses  coreli- 
gionnaires; qu'il  avait  assemblé  un 
grand  nombre  d'individus,  et  qu'il 
marchait  à  leur  tête  pour  surprendre 
le  roi  dans  son  palais  d'Elham.  On  fit 
plusieurs  arrestations  importantes  ; 
alors  (7  janvier  1414)  le  roi  sor- 
tit de  Londres  avec  une  force  impo* 
santé,  après  avoir  recommandé  que 
toutes  tes  portes  de  la  ville  fussent 
fermées  et  bien  gardées,  de  ma- 
nière à  empêcher  que  les  Lollards 
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de  la  ville  riussent  86  jofndh)  à  leurs 
amie  do  dehors.  La  peur  avait  consi- 
dérablement grossi  le  nombre  des  ré- 
voltas; car  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
hommes  qu'on  s*attendait  à  rencon- 
trer dans  les  prés  de  Saint-Giles,  on 
n'en  trouva  qu*une  centaine.  Henri 
envoya  des  détachements  sur  plusieurs 
routes;  mais  ils  n'obtinrent  pas  un 
plus  grand  succès.  Cependant,  à  Ha- 
rengay-Park»  on  s'empara  d'un  assez 
grand  nombre  de  Lollnrds ,  et  entre 
autres,  d*un  nommé  William  Murl* 
.  man,  riche  marchand  de  drèche,  sur 
'  lequel  on  trouva  une  paire  d'éperons 
dorés;  car  Murlman  espérait  être 
reçu  chevalier  le  lendemain  par  John 
Cooham.  On  n'eut  aucune  pitié  des 
Lollards  qui  fhrent  faits  prisonniers. 
La  plupart,  après  uu  court  procès, 
furent  pendus  dans  Saint-Gijes  Fields 
et  les  autres  furent  brdiés  vifâ.  Cobham 
parvint  encore  à  se  soustraire  pendant 
quelque  temps  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis ,  mais  à  la  fin  il  fut  repris  et 
Ibt  brûlé  (  25  décembre  1417). 

Les  hérétiques  commençaient  à  de- 
venir si  nombreux  qu'on  reconnut 
bientôt  la  nécessité  de  substituer  à  la 
peine  de  mort  pour  un  grand  nom- 
bre de  cas  un  long  emprisonnement. 
On  réserva  la  sévérité  de  la  loi  pour 
oeux  des  membres  du  clergé  qui  se- 
raient convaincus  de  prêcher  ou  de 
répandre  les  opinions  nouvelles.  C'est 
ainsi  qu'en  142S  quatre  ecclésiasti- 
ques furent  condamnés  aux  flammes 
et  brûlés  dans  SmithOeld.  Chidieley, 
qui  avait  remplacé  Arundel  à  la  pri- 
matie,  mourut  en  1443,  et  il  eut  pour 
successeur  John  Stanord,  évéque  de 
Bath  et  de  Wells.  A  StatTord  succéda 
John  Keinp.  archevêque  de  York 
(1452).  Thomas  Bourelrier,  évéque 
d'Èly,  remplaça  ce  dernier.  Ces  trois 
derniers  archevêques  de  Cantorbéry 
étaient  cardinaux,  et  chacun  d'eux 
occupa  pendant  quelque  temps  lès 
fonctions  de  grand  chancelier  du 
royaume. 

11  y  eut  sous  le  rèçne  de  Henri  un 

cas  remarquable  d'hérésie  ;  ce  fut  celui 

^  dont  fut  accusé  Réginald  Peacock,  évé- 

'  que  de  Chichesteri[  22  octobre  1457). 


Peacock  était  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  siècle.  Le  duc  de  Glo* 
cester  lui  accordait  sa  protection ,  ce 
qui  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis. 
Mais  son  plus  grand  crime  était  d'a- 
voir publie  ses  opiuions  religieuses. 
On  lui  reprochait  principalement  d'ad- 
mettre qu'une  croyance  particulière 
sur  certaines  questions  mystérieuses 
n'était  pas   nécessaire  au  salut  de 
l'âme,  et  par  là  de  mettre  en  ouestton 
rinfaillibilité  de  f  Église  qui  déclarait 
qu'une  telle  croyance  était  indispen- 
sable. Peacock  fut  reconnu  coupable; 
mais  il  consentit  à  revenir  sur  les  opi- 
nions qu'il  avait  professées..  L'abju- 
ration fut  faite  devant  la  croix   de 
Saint-Paul ,  en  présence  de  l'archevê- 
que ,  de  trois  autres  évêques  et  d'un 
nombre  considérable  de  spectateurs. 
L'évêque  Peacock  livra  lui-même  qua- 
torze de  ses  ouvrages  à  un  pretre 
qui,  placé  près  de  lui,  les  jetait  dans 
un  brasier  allumé.  Peacock  obtint  de 
cette  manière  la  vie  sauve;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  la  liberté;  il  fut  envoyé 
dans  une  abbaye  de  l'île  d*EIy  où  on 
l'enferma  et  on  le  mit  au  secret  dans 
une  chambre.  L'homme  qui  lui  faisait 
son  lit  et  son  feu  était  la  seule  per- 
sonne à  laquelle  il  pût  parler.  On  ne 
lui  accorda  ni  plume,  ni  papier,  ni 
encre;  les  seuls  livres  qu'on  lui  laissa 
étaient  un  livre  de  messe,  un  psautier, 
un  légendaire  et  une  bible.  Sa  nourri- 
ture se  composait  de  la  ration  ordi- 
naire que  l'on  donnait  aux  moineS  dans 
les  couvents.  C'est  ainsi  que  le  eler^ 
punissait  ceux  qui  encouraient  sa  dis- 
grâce. Peacock  mourut  dans  sa  prison 
après  une  détention  de  plusieurs  an- 
nées. Mais  ses  ennemis  ne  nurent  enh 
pêcher  qu'il  ne  restât  quelque  chose 
de  lui  après  sa  mort;  et  malgré  tous 
leurs  efforts ,  ses  œuvres  lui  survécu- 
rent et  trouvèrent  une  grande  circula- 
tion dans  le  public. 

Les  événements  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  ecclésiastique,  Sous  les  règnes 
suivants,  ne  sont  point  d'un  grand  in- 
térêt; car  les  guerres  des  deux  Roses 
qui  éclatèrent  alors  préoccupèrent  vi- 
vement les  esprits,  et  l'on  ne  songea 
plus  aux  querelles  religieuses.  Mais  on 


PfJUODJË  X>£S  FLAJ^TAGËIiETS. 


4Y1 


peut  voir  mainteoaDt  combien  la  si* 
tuation  du  clergé  est  déjà  menacée. 
Le  schisme  éclate  de  toutes  parts; 
les  flammes  des  bûchers  de  Sinithliela 
ue  peuvent  plus  Téteindre.  La  cham- 
bre des  communes,  telle  qu'elle  était 
alors  constituée,  montre  en  js!énéral 
des  dispositions  peu  favorables  au 
ciergjé  d  Angleterre;  si,  d'un  côté,  elle 
se  réunit  à  lui  pour  punir  les  secta* 
leurs  de  Wyckliff ,  de  Tautre,  elle  fait 
déjà  une  guerre  acharnée  aux  reve- 
nus de  l'Église,  et  les  dénonce  comme 
destructifs  de  tous  les  droits  de  la 
propriété.  Les  prétentions  du  pape 
a  la  nomination  des  fonctionnaires 
ecclésiastiques  ûxent  constamment 
Tattention  de  la  législature  ;  on  renou* 
velie  les.  anciens  statuts,  et  sous  les 
régnes  agités  des  princes  de  la  famille 
de  Lancastre,  le  parlement  montre 
dans  plusieurs  circonstances  une  vive 
sollicitude  pour  empêcher  toute  in- 
tervention du  siège  de  Home  dans 
ies  affaires  du  royaume.  Toutefois  des 
plaintes  nombreuses  s'élevèrent  à  cet 
égard;  on  disait  que  la  répartition  des 
béuéliees  n'était  point  iaite  par  les 
évéques  d*une  manière  aussi  avanta- 
geuse aux  intérêts  de  la  religion  et  de 
la  science  au'elle  Tétait  antérieure- 
ment lorsqu  elle  était  faite  par  le  sou- 
verain pontife.  Duns  une  pétition  des 
deux  universités  présentée  à  cet  égard 
au  parlement  en  1399,  il  était  dit  (^ue, 
lorsque  la  nomination  aux  bénéfices 
dépendait  du  •  pape,  ces  bénéfices 
étaient  accordés  généralement  aux 
hommes  les  plus  recommandables  par 
leur  savoir  et  leurs  talents  ;  mais  que 
depuis  qu'on  les  avait  laissés  à  la  dispo- 
sition des  évéques ,  les  écoles  en  per- 
dant cet  encouragement  au  travail  et 
au  mérite,  avaient  été  abandonnées  et 
qu'elles  étaient  maintenant  presque 
désertes.  Le  mal  devint  si  grand  que  en 
1416  les  commuuesdemandèrent  elies- 
naéines qu'on  re visât  les  statuts ,  ce  qui 
fiit  fait  dans  l'année  suivante.  Alors 
une  loi  fut  rendue  par  laquelle  on  ao- 
#ordait  un  terme  de  deux  ans  à  tous 
oeux  qui  avaient  des  droits  sur  les 
Mnéfiees  vacants  pour  les  donner  à 
çe«x  qui  leur  <u>nviendraienl;  ce  délai 


expiré,  les  bénéfices  devaient  revenir 
aux  membres  des  universités. 

Il  y  avait  une  autre  cause  de  désor-^ 
ganisation,  cause  toujours  puissante 
sur  l'esprit  du  peuple,  et  qui  déjà  était 
une  arme  redoutable  dans  les  mains 
des  ennemis  du  clergé.  La  conduite 
du  clergé  était  en  général  d'une  naturo 
peuédiOante;  la  plupart  des  écrivains 
de  l'époque  et  le  clergé  lui-même  sont' 
d'accord  à  cet  égard.  Nous  voyons,  en 
1415,  Henri  V  donner  des  ordres  à 
l'université  d'Oxford  pour  établir  une 
liste  des  griefs  qui  s'élèvent  contre  le 
clergé.  L^rdre  de  Henri  est  exécuté  ; 
et  dans  la  liste  de  ces  griefs  qui  fut 
dressée  par  l'université,  on  compte 
quarante-six  chefs  d'accusation  ;  on  y 
reprochait  au  clergé  son  avidité,  sou 
luxe,  ses  dépenses  et  ses  débauches. 
Un  demi-siècle  après,  le  primat  Bour- 
chier,  nommé  commissaire  général 
dans  un  synode,  pour  aviser  aux 
moyens  de  réformer  ces  abus,  déclare 
que  la  plupart  des  membres  du  clergé 
séculier  et  régulier  ont  des  mœurs 
dissolues ,  qu'ils  négligent  leurs  cures, 
qu'ils  emploient  leur  temps  à  courir 
dans  le  pays  en  compagnie  de  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  qu'ils  dépensent 
leurs  revenus  en  festins  et  à  s'enivrer. 
D'après  une  ordonnance  rendue  sous 
Richard  II,  on  voit  que  la  chasse  était 
une  des  occupations  les  plus  ordinai- 
l*es  du  clergé,  et  que  l'ecclésiastique  le 
plus  humble  comme  le  plus  haut  placé 
se  livrait  avec  passion  à  ce  délassement; 
l'acte  défend,  sous  peine  d'un  an  d'em- 
prisonnement, à  tout  clerc  ou  prêtre 
de  faire  usage  de  furets ,  de  ebiens  de 
chasse  tt  de  tilets  pour  chasser  le  gi- 
bier, s'il  n'a  un  bénéfice  d'une  valeur 
annuelle  de  dix  livres  sterling. 

Un  statut  rendu  sous  le  règne  de 
Henri  IV  (1402),  relatif  aux  ordres 
mendiants,  mérite  d'être  cité.  Il  y 
est  dit  que  les  moines  de  l'ordre  des 
augustins,  des  prêcheurs  et  des  car- 
mélites, ne  pourront  recevoir  dans  leur 
ordre  aucun  enfant  au-dessus  de  qua- 
torze ans  sans  le  consentement  préa- 
lable de  sa  famille  ou  de  ses  plus  proches 
parents;  ist  que  »  pi^dant  la  première 
année  qui  suivrii  sa  jréctîption,  cet  en* 
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feint  ne  quittera  pas  le  lieu  où  il  a  été 
reçu.  Ce  statut  fut  rendu  avec  une 
grande  pompe  en  présence  du  roi,  des 
lords  spirituels  et  temporels,  des  com- 
munes du  royaume,  réunis  en4>arle- 
ment;  chacun  des  assistants  plaça  sa 
main  droite  sur  sa  poitrine  et  fit  ser- 
ment de  maintenir  et  d*observer  stric- 
tement ledit  statut.  A  cette  époque, 
lès  moines  mendiants  avaient  coutume 
de  visiter  les  universités  et  cher- 
chaient à  attirer  dans  leurs  rangs  les 
jeunes  gens  les  plus  riches  et  qui  don- 
naient le  plus  d'espérance.  Plusieurs 
écrivains  attribuent  à  cette  cause  Té- 
tât de  décadence  dans  lequel  tombè- 
rent pendant  quelque  temps  Oxford 
et  Cambridge,  «  car,  disent-ils  ,Oes  pa- 
rents effrayés  n'osaient  plus  envoyer 
leurs  enfants  dans  les  écoles.  » 

CHAPITRE  III. 

SCIENCES.  -  LITTÉRATURE.  -  BEAUX-ARTS. 

État  des  sciences  et  des  lettres  après  la  cod- 
(luéle.  —  fXaàe  de  la  théologie ,  des  ma- 
tncmatiques,  etc.  —  Historiens,  poêles.  — 
LMntroduclion  d^un  grand  nomlîre  de  mots 
français  adoacll  la  langue  saxonne.  —  Ar- 
chi lecture f  sculpture,  peinture,  musique. 

Les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
étaient  tombés  dans  la  décadence  à 
la  suite  de  Tinvasion  danoise,  et  d'é- 
paisses ténèbres  enveloppaient  PAn- 
gleterre  à  l'époque  de  1  arrivée  des 
Normands.  Ordéricus  Vitalis ,  écrivain 
contemporain,  nous  peint  ses  compa- 
triotes comme  un  peuple  pres- 
que illettré.  Mais  les  conquérants 
apportèrent  dans  leur  nouvelle  patrie 
un  çrand  amour  pour  ces  leviers  de 
la  civilisation,  et  la  protection  qu'ils 
leur  donnèrent  produisit  bientôt 
une  puissante  réaction.  Toutefois  les 
vieux  usages  prévalaient  encore ,  et  le 
clergé  participa  seul  aux  bienfaits  de  l'é- 
ducation.  On  prétendaitque  l'éducation 
n'était  point  du  domaine  des  laïques , 
et  telle  était  la  force  du  préjugé  à 
cet  égard  que  les  hommes  les  plus 
éclaires  le  partageaient  eux-mêmes. 
On  allait  chercner  la  science  au 
dehors;  car  l'Angleterre  ne  parais- 
sait point  aux  yeux  des  lettrés  et  de 
ceux  qui  voulaient  s'instruire,  suffi- 


samment pourvue  des  éléments  qui 
forment  les  hommes  supérieurs  ou  qui 
du  moins  contribuent  à  développer 
leurs  talents.  Aux  universités  d  Ox- 
ford et  de  Cambridge  on  préférait  les 
universités  du  continent,  et  notam- 
ment celle  de  Paris  qu'illustrait  à  cette 
époque,  par  ses  leçons,  le  savant  Abai- 
tard.  C'est  laque  les  plus  beaux  génies 
de  la  Grande-Bretagne  venaient  puiser 
la  science  et  qu'ils  enseignèrent  même 
avec  le  plus  d'éclat.  Tels  furent  Ro- 
bert de  Melun  qui  fut  élevé  à  Tévéché 
d'Hereford,  et  Robert  White,  sur- 
nommé Pullus.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails ,  et  suivons  les  scien- 
ces et  les  lettres  dans  leurs  différen  • 
tes  branches. 

L'étude  des  auteurs  latins  et  celle 
de  la  théologie  paraît  à  cette  époque 
absorber  l'attention  des  savants. 
On  étudiait  peu  l'hébreu  et  les  langues 
orientales ,  quoique  les  Juifs  eussent 
alors  des  écoles  à  Londres,  à  York ,  à 
Lincoln,  à  Lynn,  à  Norwich,  à  Ox- 
ford, à  Cambridge  et  dans  d'autres 
villes.  La  médecine  et  l'arithmétique 
étaient  enseignées  dans  ces  éco|es  par 
des  hommes  distingués;  tels  furent 
les  Sarchi ,  les  Kimchis  et  les  Maîrao- 
nides.  Les  nombres  arabes  n'étalent 
pas  encore  connus  en  Europe ,  ou  du 
moins  leur  usage  y  était  fort  peu 
répandu.  Aussi,  quoique  les  éléments 
d'Euclidé  et  d'autres  livres  de  géomé- 
trie eussent  été  traduits  de  l'arabe 
en  latin ,  les  sciences  mathématiques 
étaient  encore  peu  cultivées  dans  le 
royaume.  Le  nom  de  mathématique 
ne  s'appliquait  même  qu'aux  fausses 
données  de  l'astrologie.  «  Les  matlié- 
maticiens,  nous  dit  Pierre  de  Blois, 
sont  ceux  à  qui  Texamen  de  la  position 
des  étoiles,  de  Taspect  du  firmament 
et  du  mouvement  des  planètes,  donne 
la  connaissance  de  Tavenir.  «*  La  mé- 
decine était  presque  complètement 
ignorée;  et  tandis  que  sur  le  conti- 
nent on  possédait  déjà  plusieurs  tra- 
ductions de  livres  de  médecine  de  l'a- 
rabe ,  que  l'école  de  médecine  de  Paris 
était  déjà  célèbre,  et  que  les  profes- 
seurs de  cette  école  publiaient  chaque 
jour  d'excellents  traités  sur  leur  art. 
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on  se  bornait  encore  en  Angleterre 
à  des  pratiques  grossières  qui  aTaient 
leur  origine  dans  la  superstition  la 
plus  extravagante. 

Mais,  si  ces  sources  fécondes  aux- 
quelles l*humanité  est  redevable  de 
tant  de  bien-être  étaient  peu  explorées , 
en  revanche  Tétudede  la  loi  canopique 
et  celle  de  la  loi  civile  n'eurent  jamais 
de  partisans  plus  nombreux  et  plus 
passionnés.  On  venait  de  découvrir 
un  exemplaire  complet  des  Pandec- 
tes  de  Justinien  à  AmalG  (1137),  et 
cette  précieuse  trouvaille  avait  répandu 
non-seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  toute  F  Europe,  une  sort>  d'en- 
thousiasme pour  la  loi  civile.  Cette 
étude  dut  encore  ses  succès  aux  persé- 
cutions dont  elle  fut  Tobjet  de  la  part 
des  défenseurs  de  la  loi  commune  qui 
lui  opposaient  une  vive  résistance. 
Mais  les  opposants  ne  pouvaient  lut- 
ter contre  le  gouvernement  et  le  clergé 
réunis.  Otte  double  influence  la  fit 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Un 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la 
loi  civile  fut  Roger,  surnommé  le 
Bachelier,  moine  du  Beck,  dans  la 
Normandie  ;  H  enseigna  à  Oxford  où 
ses  leçons  attiraient  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  On  suivait  avec  la 
même  ardeur  l'étude  de  la  loi  canoni- 
que ,  et  TAngleterre  brilla  en  ce  genre 
par  le  mérite  de  ses  savants.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  fut  Girard  la  Pu- 
ceUe,  Anglais  de  naissance  oui  plus 
tard  devint  évéque  de  Lichfield  et  de 
Coventry.  Girard  la  Pucelle  enseigna 
à  Paris  de  1160  à  1177,  et  telle  était 
l'estime  que  l'on  avait  de  ses  talents 
et  l'importance  que  l'on  attachait  à 
ses  leçons  que  le  pape  Alexandre  III 
lui  envoya  une  dispense  qui  le  rele- 
vait de  l'obligation  de  râider  dans 
son  évéobé,  taveur  inconnue  jusques 
alors. 

Les  livres  étaient  fort  rares  et  fort 
cbers.  Le  parchemin  manquait  pour 
ftlre  les  copies.  Mais  dans  le  dou- 
zième siècle  on  remplaça  le  parchemin 
par  du  papier  de  coton;  et  aussitôt 
les  livres  devinrent  plus  abondants. 
Cependant  te  fameux  monastère  de 
Croydont  qui  fut  brûlé  en  1091,  ren- 


fermait, au  dire  d'ingulphe,  900  vo- 
lumes, dont  300  étaient  bien  remplis. 
C'était  dans  les  monastères  que  se 
réfugiaient  encore  les  sciences  et  les 
lettres.  Chacun  de  ces  établissements 
avait  sa  bibliothèque  et  son  scripto- 
rium  où  l'on  transcrivait  les  copies.  Ces 
livres  étaient  écrits  généralement  en 
latin,  quoique  la  langue  saxonne  que 
les  conquérants  s'étaient  efforcés  cTa- 
bolir  fOt  la  langue  commune  et  que 
la  langue  française  fût  connue  de  tous 
les  hommes  instruits.  On  prêchait  en 
latin ,  on  faisait  des  vers  en  latiii  ; 
un  des  poètes  de  cette  époque ,  Walter 
Mapes ,  qui  reçut  le  surnom  d'Ana- 
créon  du  onzième  siècle,  a  laissé  une 
chanson  bachique  en  cette  langue  qui 
est  encore  connue  de  tous  les  étudiants 
de  Cambridge  et  d'Oxford. 

Les  ouvrages  historiques  abondent 
à  cette  époque;  il  n'est  pas  de  pays 
qui  soit  plus  riche  que  l'Angleterre  sous 
ce  rapport.  Quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges sont  faits  avec  le  plus  grand  soin. 
Citons  la  chronique  saxonne  qui  se  ter- 
mine au  règne  d'Etienne;  la  vie  du 
Conquérant  par  Guillaume  de  Poitiers, 
son  chapelain;  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Croylandparlngulphe,  qui  nous  donne, 
avec  l'histoire  de  cette  abbaye  depuis 
sa  fondation  en  664  jusqu'à  l'époque 
de  sa  destruction  en  1091,  les  princi- 

i)aux  événements  qui  accompagnèrent 
a  conquête  ;  Thistoire  ecclésiastique 
d'Ordericus  y  italis,  histoire  remplie  de 
faits  qui  se  rattachent  à  l'administra- 
tion civile  du  royaume,  et  qui  finit  en 
1121;  celle  de  Eadmer,  moine  de  Can- 
torbéry,  précieuse  pour  les  pièces  ori- 
ginales qu'elle  contient ,  et  qui  com- 
mence à  la  conquête  et  se  termine  en 
1122;  celle  de  Florence  de  Worces- 
ter,  remarquable  par  la  manière  doit 
l'auteur  a  traduit  le  texte  saxon.  Les 
histoires  de  William  de  Malmsbury, 
ses  cinq  livres  des  actes  des  rois 
anglais;  l'histoire  de  Siméon  de  Dur- 
ham  et  de  ses  continuateurs  Jean 
et  Richard;  l'œuvre  anonyme  qui 
a  pour  titre  :  «  Gesta  Stephani  ;  •> 
les  huit  livres  de  l'histoire  de  Henri 
de  Huntington,  qui  commence  aux 
premiers  temps  de  la  Grande-Breta- 
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gneet  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du 
règne  d'Ltienne;  les  annales  de  Roger 
de  Haveden ,  et  «  les  fleurs  de  Tbis- 
toire,  »  ouvrage  attribué  à  Mathieu  de 
Westminster;  enfin  les  oeuvres  de 
Brompton,  de  Tur|B;ot  d'AiIred,  de 
Gervais  de  Gantorbéry ,  de  Ralph  de 
DiC4;to»  de  Béuédicl,  abbé  de  Peterbo- 
rouffh,  de  Giraldus  de  Cambrai,  de 
Richard  de  Devizes,  de  W  al  ter  de 
C(iv«utry,  de  Ralph,  abbé  de  Coges- 
laJi,  méritent  d*étre  consultés,  et 
i  historien  moderne  y  trouve  des  do- 
cuments précieux. 

Tel  était  r«tat  de  la  science  et  de  la 
littérature,  lorsqu'au  Xlir  et  au  XIV* 
siècle  la  scolastique  étendit  son  in- 
fluence sur  l'Angleterre  comme  elle  le 
fclisait  sur  toute  l'Europe.  L'enthou- 
siasme qu'avaient  excité  les  croisades 
n'existait  plus,  il  fallait  un  nouvel  ali- 
ment aux  esprits.  La  fureur  des  dispu- 
tes oiseuses  s'empara  des  lettrés  du 
royaume.  La  logique  et  la  métaphysi- 
que d' A  ristote  firent  alors  presque  tous 
les  frais  d'une  éducation  libérale,  et  en 
matière  de  sciences  l'autorité  du  phi- 
losophe stagyrite  fut  la  seule  qui 
fut  reconnue.  La  théologie  était  étudiée 
avec  le  plus  grand  succès.  L'Angle- 
terre a  donné  le  jour  à  quelques-uns 
des  docteurs  scolastiques  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époque.  Tels  furent  Alexan- 
dre de  Haies,  surnommé  l'Irréfragable, 
moine  franciscain  qui  fut  le  maître 
de  saint  Bonaventure  ;  DunsScotus, 
autre  franciscain,  que  la  subtilité 
de  ses  raisonnements  rendit  fameux, 
et  William  Occam,  surnommé  l'In- 
vincible. 

Cependant  à  travers  ce  chaos  téné- 
breux de  disputes  théologiques,  quel- 
ques sciences  counnenceut  à  asseoir 
leurs  premiers  fondements.  Ainsi  la 
médecine,  quoique  encore  obscurcie 
par  des  idées  superstitieuses,  s'élance 
dans  une  voie  nouvelle,  et  trouve  d'au- 
tres représentants  que  les  membres 
du  clergé.  On  établit  une  distinction 
entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  qui 
jusqu'alors  n'avaient  point  été  sépa- 
narées ,  et  plusieurs  traités  remarqua- 
nies  sont  publiés.  Le  treizième  siè- 
cle vit  naître  Roger  Bacon ,  auteur 


de  plusieurs  ouvrages  sur  les  mathé* 
inatiques  qui  nous  sont  restés.  Ce  sa- 
vant connut,  dit-on ,  le  premier  la 
composition  et  les  effets  de  la  poudre 
à  canon.  Robert  Grostet,  évéque' 
de  Lincoln,  ami  et  protecteur  de 
Bacon,  et  qui  publia  en  13&3  un 
traité  sur  la  sphère,  et  sir  Midiaël  Scot( 
de  Baiwirie  dans  le  comté  de  File, 
homme  fameux  dans  les  sciences  occul- 
tes, avaient  la  réputation  d'un  grand 
savoir.  Scjtt  et  Roger  Bacon  se  li- 
vraient à  l'étude  de  Talchimie  et  de 
l'astrologie.  Tels  étaient  aussi  John 
Daustein,  et  Richard  Cremer.  abbé 
de  We^iinsteret  disciple  du  fameux 
Raymond  Lully.  Ces  prétendues 
sciences  jouissaient  alors  d'une  grande 
faveur,  et  l'Angleterre  comme  les  au- 
tres pays  de  l'Kurope  renfermait  dans 
son  sein  des  hommes  qui  s'y  adonnaient 
avec  passion.  Si  Ton  en  croit  les  mé- 
moires du  temps,  Lully  vint  en  An- 
gleterre sur  l'invitation  d*^xlouard  P 
et  flt  en  présence  du  roi,  dans  une 
chambre  secrètede  la  tour  de  Londres , 
u ne  ex f)érience  alchimique  qui  eut  un 
grand  succès ,  car  il  chanfcea  un  mor- 
ceau de  cristal  en  une  nrasse  de  dia- 
mant de  la  plus  grande  pureté.  «  Avee 
cette  masse  de  diamant,  dit  la  chro- 
nique, le  roi  fit  de  petites  colonnes 
-qu'il  appliqua  au  tabernacle  de  Dieu.  • 
Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  roi 
avait  reçu  de  Lully  un  grande  quantité 
d'or  destinée  a  le  défrayer  d'une 
expédition  qu'il  se  proposait  de  f^ire 
dans  la  Palestine.  Mais  le  docuoient 
suivant  nous  indiquera  mieui  encore 

3uel  était  le  degré  de  confiance  oue  Pou 
onnait  alors  à  l'alchimie.  C  est  une 
ordonnance  d'hldouard  IH,  publiée 
en  1309  pour  l'arrestation  de  deux 
alchimistes  :  «  Sachez  tous  que  ngus 
avons  appris  que  Jean  de  Roui 
et  maître  William  de  Dalby  savent 
faire  de  l'argent  au  moyen  de  l'alclii* 
mie;  qu'ils  en  ont  déjà  fait  et  qu'iU 
contiiment  à  en  faire.  Considérant 
que  ces  hommes  par  leur  art  et  sa 
taisant  des  métaux  précieux  peuvent 
nous  être  profitables  ainsi  qu'a  notre 
royaume,  nous  avons  donné  ordre  è 
notre  bieo-aiméTbonuisCarrydesaisir- 
au  corps  lesdits  Jean  et  William  par- 
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teut  où  ils  pourront  être  trouvés,  en 
prison  ou  en  liberté,  et  de  nous  les 
amener  sous  bonne  et  sûre  garde  ainsi 
que  leurs  instruments.  » 

D'un  autre  côté,  la  fureur  desdis* 
■  putes  théologiques  en  communiquant 
aux  esprits  une  ardeur  inconnue  pour 
sMiistruire,  peuplait  les  universités  dit 
royaume  d'un  grand  nombre  déjeunes 
gens.  On  prétend  qu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  Tuniver- 
site  d'Oxford  ne  comptait  pas  moins  de 
trente  mille  étudiants.  Ce  concours 
d'étudiants  donna  lieu  à  des  change- 
ments importants.  Jusqu'alors  les 
grands  établissements  scieiitiliques 
de  l'Angleterre  avaient  présenté  de 
nombreux  inconvénients,  car  chaque 
jour  de  grnveè  désordres  résultaient 
de  Tassoclation  constante  des  étu- 
diants avec  les  habitants  de  la  ville, 
et  de  l'absence  de  toute  discipline. 
Pour  arrêter  ces  désordres  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge 
prirent  une  organisation  nouvelle,  et, 
^  grâce  à  de  riches  donations,  on  vit 
s'élever  dans  leur  sein  de  nombreux 
collèges  destinés  à  la  fois  au  service 
des  étudiants  et  de  leurs  professeurs. 
Cest  ainsi  oue  Tuniversité  d'Oxford 
fut  dotée  de  nuit  collèges  dans  l'espace 
de  120  ans,  et  que  Cambridge  en  eut 
neuf  dans  moins  d'un  siècle. 

La  langue  latiqe  continuait  d'être  la 
langue  des  savants,  et  la  langue  saxon- 
ne celle  de  la  masse  de  la  nation  :  mais 
cette  langueperdait  chaque  jour  de  son 
âpreté  primitive  par  V introduction 
d  un  grand  nombre  de  mots  français. 
Oxford  avait  alors  une  chaire  pour  les 
langues  orientales;  la  langue  d'Oc 
et  la  langue  d'Oyl,  qui  formaient  deux 
branches  de  la  langue  française,  y 
étaient  aussi  enseignées  avec  succès. 
On  s'adonnait  beaucoup  à  la  poésie.  La 
chronique  de  Robert  de  Glocester  est 
une  histoire  d'Angleterre  en  vers, 
depuis  l'arrivée  de  Brutus  jusqu'à  l'a- 
vénement  d'Edouard  l*^  Lawrence 
Minot,  qui  vivait  dans  les  premiers 
temps  du  règne  d'Edouard  III ,  com- 
posa une  série  de  poèmes  sur  les  ex- 
ploits guerriers  de  ce  prince;  et  telle 
est  l'excellence  de   cet  ouvrage  que 


J'.  Campbell,  l'un  des  poètes  les  plui 
célèbres  de  TAngleterre  moderne,  a 
donné  à  son  auteur  le  surnom  de  Tyr^ 
tée  de  son  siècle.  Les  poêles  Chauoer 
et  Jean  Goii^'er  le  moral,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  prédilection  de  cet  au- 
teur pour  des  sujets  moraux ,  appar- 
tiennent à  cette  époque.  Chaucer  est 
regardé  comme  le  père  de  la  littéra- 
ture anglaise,  et  plusieurs  critiques 
modernes  l'ont  ulacé  au-dessus  de 
Spenc4*r  et  de  ^liiton. 

Les  ouvrages  historiques  nousfour- 
nissent  aussi  quelques  noms  remarqua* 
bies;  tel  est  celui  de  Mathieu  Paris,  moi- 
ne l)énédict  in  du  monastère  deS.- A  Iban. 
Sous  le  règne  de  Henri  III,  Mathieu 
Paris  prit  une  part  active  aux  affai- 
res de  l'État.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  «  Historia  major.  »  Cette 
nistoire  commence  à  la  conquête  et 
Unit  en  1269,  époque  de  sa  mort.  Ma*- 
thieu  Paris  écrivait  en  latin,  et  la  li- 
berté avec  laquelle  il  s'exprime  au 
sujet  des  usurpations  de  la  cour  de 
Rome  forme  un  contraste  remarqua- 
ble avec  la  manière  de  penser  à  cet 
égard  des  autres  historiens  de  sa 
profession.  Citons  encore  Thomas 
"Wykes,  chanoine  régulier  d'Osney, 
dont  là  chronique  va  jusqu'en  1S04; 
Adam  M eri m uth, chanoine  de  S.-Paul, 
dont  les  annales  se  terminent  en  1 380  ; 
et  Henri  Kiiighton,  chanoine  de  Léi- 
cester,  qui  fit  une  histoire  depuis  le  rè^ 
gne  du  roi  Edgard  jusqu'à  la  fin  de 
celui  de  Richard  II  (  1399).  On  com- 
metice  à  cette  époque  à  écrire  en  an- 
glais ,  car  Trcvise  et  Wyckliff  traduîsi* 
rent  la  Bible  dans  la  langue  nationale. 

Au  conm)encement  du  quinzième 
siècle,  une  révolution  nouvelle  s'opéra 
daub  les  sciences  et  la  littérature.  Lé 
fait  suivant  qui  nous  est  raconté  par  An- 
thony Wood ,  l'historien  d'Oxford ,  in- 
dique que  l'instruction  avait  alors  coh- 
sidérablement  perdu  de  son  prestige. 
Deux  jeunes  étudiants  se  présentèrent 
un  soir  à  la  porte  d'un  château; ils 
étaient  harassés  de  fatigue  et  deman- 
dèrent l'hospitalité,  en  faisant  valoir 
leurs  titres  académiques  et  le  talent 
qu'ils  avaient  pour  la  composition  poé- 
tique. —  «  Fort  bien,  leur  répondit  te 
baron,  vous  serez  reçus.  »  Mais  au  lieu 
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de  leur  accorder  une  bienveillante 
hospitalité ,  le  baron  les  fit  attacher 
dans  des  seaux  «  et  ordonna  qu'on  les 
plongeât  dans  le  puits  de  sa  cour 
jusqu'à  ce  que  chacun  eût  com()osé 
une  tirade  sur  sa  triste  situation. 
La  verve  des  étudiants,  glacée  par 
l'eau  fraîche  et  sans  doute  par  la 
présence  du  cruel  baron  qui  riait  du 
supplice  de  ses  victimes,  dut  rester 
muette  pendant  quelques  instants; 
cependant  ce  ne  rut  qu'après  avoir 
accompli  leur  tâche  qu'ils  obtinrent 
leur  liberté. 

Les  premières  années  du  xv^ 
siècle  ne  nous  offrent  en  effet  qu'un 
petit  nombred'hommes  remarquables. 
Le  culte  des  sciences  et  des  lettres 
semble  délaissé.  Parmi  les  historiens, 
les  noms  de  Thomas  Walsingham, 
de  Thomas  Olterburne,  de  Jean  de 
AVhamsted,  le  premier  parmi  les 
historiens  qui  ait  regardé  comme  un 
fait  apocryphe  la  descente  de  Brutus 
et  de  ses  Troyens  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sont  les  seuls  qui  soient 
dignes  d'être  cités.  La  poésie,  si  bril- 
lante dans  le  quatorzième  siècle,  subis- 
sait les  mêmes  vicissitudes.  De  nom- 
breux sacrificateurs  venaient  se  pros- 
terner au  pied  de  ses  autels;  mais 
l'inspiration  leur  manquait,  et  de  toute 
la  nombreuse  légende  qu'enfanta  l'épo- 
que, Thomas  Occlève ,  qui  vivait  en 
1441 ,  et  John  Lydeate,  moine  deBury, 
qui  fit ,  dit-on ,  plus  de  230  poèmes, , 
sont  les  seuls  poêles  dont  les  ou- 
vrages nous  soient  restés,  ^'oublions 
pas  cependant  deux  noms  chers  aux 
lettres  que  l'université  d'Oxford  con- 
serve encore  avec  reconnaissance.  Ce 
sont  ceux  du  duc  Humphrev  et  de 
lord  Tiptoft,  qui  fut  créé  plus  tard 
comte  de  Worcester  par  Henri  VI ,  et 

3ui  tous  deux  furent  les  bienfaiteurs 
es  savants. 

Cependant  ce  temps  d'arrêt  fut  de 
courte  durée.  Deux  événements  im- 
portants se  préparaienten  Europe  dont 
l'action  allait  relever  la  condition 
dans  laquelle  le  savoir  était  tom- 
bés; l'un  était  la  conquête  de  Cons- 
taatinople  par  les  Turcs,  l'autre  était 
la  sublime  invention  de  Guttemberg, 


de  Shœffer  et  de  Fust.  On  sait  com* 
ment  la  conquête  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  en  versant  dans  l'Europe 
occidentale  les  Grecs  du  Bas-  Empire,  y 
étendit  l'amour  des  sciences  et  oes  let- 
tres. «  Quoiqu'ils  fussent  tombés  dans 
l'état  de  servitude  le  plus  humble ,  nous  • 
dit  Gibbon,  les  sujets  de  l'empire 
byzantin  avaient  la  âef  d'or  qui  pou- 
vait ouvrir  les  trésors  de  l'antiquité, 
et  possédaient  ce  langage  moelleux  et 
abondant  qui  donne  de  la  vie  aux  ob- 
jets sérieux  et  de  la  consistance  aux 
abstractions  de  la  philosophie.  >  Le 
contact  des  Grecs  profita  à  l'Angle- 
terre comme  au  reste  de  l'Europt". 

Quant  à  l'imprimerie,  elle  fut  lente 
à  s'établir;  car  ce  ne  fut  qu'en  1477 
Que  la  première  presse  fut  introduite 
oans  le  royaume.  C'est  à  Caxton  que 
revient  l'honneur  d'avoir  doté  le'prc- 
mier  l'Angleterre  de  cette  invention; 
il  installa  sa  presse  près  de  labbaye 
de  Westminster,  et  le  premier  ouvrage 
qu'il  imprima  fut  a  les  Dits  et  Pensées 
mémorables  des  philosophes,  »  ouvra- 
ge in-folio ,  et  traduit  du  français  par  * 
Anthony  Woodwell.  Alors,  Caxton 
édita  de  nombreux  ouvrages ,  et  pour- 
suivit son  industrie  avec  une  persé- 
vérance infatigable  jusc|u'en  1490, 
époque  de  sa  mort.  Mais  déjà ,  rin- 
primeur  Caxton  avait  eu  de  nombreux 
imitateurs,  et  Théodore  Rood,  John 
Lettow ,  William  Machelina ,  W  vnKin 
de  Worde  et  Thomas  Hunt  s*avan- 
ça'ient  à  grands  pas  dans  la  route  qu  il 
avait  tracée. 

Telles  furent  les  différentes  phases 
que  traversèrent  les  sciences  et  les 
lettres  depuis  les  premiers  temps  de 
la  conquête  normande  jusqu'à  la  On 
du  règne  de  Richard  III.  Cette  longue 
période  ne  nous  offre  rien  de  brillant 
Le  progrès  existe  encore,  mais  ce  pro- 
grès est  lent,  souvent  même  il  est  en- 
travé dans  sa  marche  et  reste  station- 
naire.  Toutefois  on  s*apercoit  qu'on 
nouvel  avenir  se  prépare  et  que  la  moin- 
dre cause  peut  déterminer  un  crand  dé- 
veloppement dans  toutes  lesbrancbes 
du  savoir  et  de  la  littérature  natio 
naie  ;  car  l'esprit  humain  vient  de  faiit 
une  conquête  précieuse  qui  lui  ouvre 
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une  carrière  dont  personDC  ne  saurait 
mesurer  rimniensiié. 

Jetons  maintenant  nn  coup  d*œil 
sur  rétat  des  beaux-arts  et  sur  leur 
progrès  pendant  la  période  qui  nous 
occupe.  Le  sol  de  TAngleterre  en  pas- 
sant à  de  nouveaux  maîtres  devait 
aussi  changer  de  face. 

Au  commencement  de  la  conquête, 
l'architecture  des  Angk>-Normands 
différa  peu  du  style  de  Farchitecture 
anglo-saxonne.  Les  églises  norman- 
des ,  comme  celles  des  Saxons,  étaient 
basses,  épaisses  et  sombres;  de  rares 
ornements  en  couvraient  les  murailles, 
et  les  arcades  des  portes  et  des  fenê- 
tres en  étaient  demi-circulaires.  Mais 
par  degrés  les  architectes,  qui  étaient 
tous  moines  ou  ecclésiastiques,  se  per- 
fectionnèrent, et  construisirent  ces 
édiGces  nobles  et  légers  dont  le  style 
hardi  et  magniâque  fait  aujourd'hui 
notre  admiration.  Ces  hommes  em- 
pruntèrent-ils le  secret  de  la  nouvelle 
architecture  à  Tltalie,  à  la  France,  à 
TEspagne  ou  à  TOrient?  C'est  là  une 
de  ces  questions  qui  attendent  encore 
une  solution  positive  et  dans  la- 
quelle nous  nous  dispenserons  de  nous 
engager.  Il  nous  sufQra  de  constater 
que  le  nouveau  style  commença  à  s'é- 
tablir en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  H.  Les  nouveaux  édifices  avaient 
des  murs  plus  hauts  et  moins  épais 

aue  ceux  des  édifices  anglo-saxons; 
es  arcs-boutants  les  supportaient  à 
l'extérieur.  Les  portes  et  les  fenêtres 
étaient  plus  larges  et  plus  élevées ,  et 
leurs  arcades,  au  lieu  d'être  circulaires, 
se  terminaient  en  pointe.  Les  piliers 
qui  soutenaient  la  voûte  étaient  éle- 
vés et  minces,  et  souvent  on  les  entou- 
rait de  piliers  plus  petits.  Les  arcades 
de  la  voûte  ainsi  que  celles  des  portes 
et  des  fenêtres  se  terminaient  en  an- 
gles. Le  toit  était  couvert  de  plomb, 
et  le  sommet  de  l'édifice  était  orné  à 
chaque  extrémité  de  pinacles  et  d'une 
tour  sur  le  milieu  de  la  croix. 

Ce  style  est  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement le  style  gothique.  Mais  avec 
le  temps  il  éprouva  d'importantes  mo- 
diflcations.  Ainsi  dans  le  treizième 
siècle  les  piliers  en  marbre  devinrent 


ronds,  minces,  et  furent  entourés  de 
fûts  de  marbre.  Chacun  avait  un  cha- 
piteau élégant  oiné  de  feuillage^  qui, 
s'unissant  avec  le  feuillaee  des  autres 
chapiteaux,  formait  un  cnapîteau  uni- 
que pour  toute  la  colonne.  Les  fenê- 
tres devinrent  plus  longues  et  plus 
étroites,  et  les  vitraux  pemts  commen- 
'  cèrent  à  être  en  usage.  On  construisit 
aussi  des  clochers  élevés,  et  l'on  fit  de 
longues  flèches  avec  des  pinacles. 
Dans  le  quatorzième  siècle,  il  y  eut 
de  nouveaux  changements.  Les  piliers 
se  composèrent  de  différents  fûts  non 
détaches,  qui  formaient  une  seule  co- 
lonne solide  et  élégante.  lâCS  fenêtres, 
et  particulièrement  celles  qui  se  trou- 
vaient au  levant  et  au  couchant,  eurent 
plus  d'ouverture,  et  furent  divisées  par 
des  embrasures  de  pierre  en  plusieurs 
compartiments  qui  formaient  diverses 
figures  capricieuses.  Les  couleurs  des 
vitraux  étaient  éclatantes  et  on  y  re- 
présentait l'histoire  des  rois,  des  saints 
et  des  martyrs. 

On  peut  apprécier  par  la  pensée  le 
nombre  immense  de  ces  édifices,  si  l'on 
songe  au  zèle  pieux  qui  anima  les 
nobles  et  le  peuple  pendant  les  croisa- 
des. Sous  le  seul  règne  de  Henri  III , 
on  construisit  jusqu'à  cent  cinquante- 
sept  abbaj^es ,  prieurés  ou  autres  mai- 
sons religieuses.  Mais  sur  la  fin  de  la 
période  que  nous  examinons,  la  situa- 
tion malheureuse  du  pays  et  les  opi- 
nions de  Wyckliff  et  de  ses  sectateurs 
refroidirent  considérablement  les  es- 
prits. Cependant  à  cette  époque  l'ar- 
chitecture sacrée  produisit  plusieurs 
monuments  qui  sont  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre;  tels  sont  le  col- 
lège de  théologie  d'Oxford ,  la  cha- 
Î^elle  du  collège  du  roi  à  Cambridge , 
'église  collégiale  de  Fotheringay  et  la 
chapelle  de  St.-George  à  Windsor. 

L'architecture  militaire  faisait  les 
mêmes  progrès  que  l'architecture  sa- 
crée ;  car  l'esprit  belliqueux  régnait  au 
fond  des  âmes  avec  autant  de  force 
que  Tesprit  religieux.  Les  barons 
avaient  un  moyen  puissant  pour  avoir 
des  demeures  somptueuses  et  les  bâtir 
à  peu  de  frais.  Ce  que  le  clergé  trouvait 
dans  la  piété  et  le  zèle  religieux  des 
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IMèlfS,  tes  Uarons  pooTaîent  Tobte- 
nîr  aisément  de  la  violence  :  le  vassal 
devait  soumission  absolue  à  ses  mat- 
très.  Les  Barons  eurent  donc  des  de> 
meures  somptueuses,  deschileauxeré- 
nelés  et  bâtisa  vce  magnilloeoce.  Toutfr» 
Ml  ces  chireaHf  forts,  aiusi  que  nous 
favons  vu  par  la  description  Gue  nous 
en  avons  faite,  étaient  loin  d  offrir  le 
renfort  et  réiégance  de  nos  maisons 
modernes.  Point  de  ces  appartements 
commodes  où  le  bon  goût  est  uni  k 
l'élégance.  Lescoostruetions  des  temps 
dont  nous  parlons  décèlent  les  tristes 
préoccupations  derépoque.  On  saeriie 
la  commodité  à  la  sûreté,  Télégante 
simplicité  à  Texubéranœ  des  orne* 
nients.  Je  ne  sais  ^uel  aspect  sombre 
et  kigubre,  qui  saisit  le  cœur,  règne 
dans  les  tristes  appartements  de  ces 
châteaux.  Les  chambres  à  coucher 
sont  petites,  mal  disposées,  peu  nom- 
breuses; les  passages  «i  sont  étroits 
et  tortueux,  les  escaliers  roides  et 
obscurs. 

Pendant  ce  temps-là  l'architecture 
domestique  restait  stationnaire.  L'es- 
prit de  propriété,  ou  ce  qui  est  la  même 
ehose,  l'amour  de  la  jouissance  est  in- 
hérent à  la  nature  de  celui  qui  bâtit;  et 
comment  Thomme  du  peuple  de  cette 
époque  aurait-il  songé  à  construire  une 
maison  commode  pour  son  usa^e  lors- 
qu'une main  de  ier  pesait  sur  lui  ;  lors- 
qu'on lui  arrachait,  le  danger  passé, 
ce  qu'on  lui  avait  accordé  le  danger 
présent,  et  qu'il  n*y  avait  aucune  ga- 
rantie réelle  pour  sa  personne  et  sa 
propriété  ?  Si  1  ou  en  croit  Jean  Bous  de 
Warwick,60  villages,  la  plupart  très- 
peuplés,  qui  avalent  existé  dans  une 
étendue  d'environ  douze  milles  de  la 
ville  de  Wanviek  disparurent  entière- 
ment dans  un  intervalle  de  quelques 
années  pendant  les  guerres  désastreu- 
ses qui  ensanglantèrent  les  règnes  des 
f rinces  de  la  famille  des  LancnsCres. 
)e  pareils  désastres  n'étaient  pas  de 
nature  à  encourager  le  pauvre  habitant 
des  campagnes,  ni  les  petits  bourgeois 
àbâtir.  Dc^shttttes  mai  jointes,  deschau- 
mières ouvertes  à  tous  les  vents,  for- 
maient donc  leurs  demeures;  et  la  plu- 
part des  villes ,  Londres  même  où  déjà 


r^ait  le  luxe,  où  s*éievaient  aussi ds 
splendides  iialais,  n'avaient  encore 
vers  la  fin  dTu  douzième  siècle  que  de 
mauvaises  cabanes  couvertes  en  paille 
pour  loger  ses  artisans. 

Les  mêmes  causes  produisireot  les 
mêmes  résultats  pour  ]»  sculpture. 
Cet  art  fut  très-eocouragé,  et  les  ar- 
tistes étaient  très-nombreux;  ils  ne 
pouvaient  manquer  à  des  ^ises  si 
belles  et  si  magniGques.  Chaque  ^{Ûse, 
chaque  cathédrale  avait  la  statue  du 
saint  son  patron ,  et  des  hauts  et  bas- 
reliefs  qui  représentaient ,  tantôt  des 
figures  d'anges  ou  de  chérubins ,  tantôt 
des  morceauji  d'histoire.  On  ornait  les 
murs  d'images  de  la  Vierge,  des  apô- 
tres et  des  saints;  on  sculptait  des 
châsses  pour  les  saints,  des  tombeaux 
pour  les  princes,  les  prélats,  les  ba- 
rons ,  les  chevaliers  et  leurs  épouses. 
Quelques-uns  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l'époque  ont  été  composés  par  des 
artistes  étrangers  ;  telle  est  la  châsse 
d'Edouard  le  Confesseur  qui  est  placée 
dans  l'église  de  Westminster,  et  qui 
est  de  Pierre  Cavalini,  sculpteur  ro- 
maiu.  Mais  sur  la  fin  de  cette  période 
les  disciples  de  Wyckliff,  qui  coodam- 
nnient  le  culte  des  images,  jetèrent  le 
trouble  parmi  tes  artistes.  Le  ciseau 
du  sculpteur,  la  palette  du  peintre 
restèrent  inactifs  ;  le  clergé  râoubla 
vainement  d'efforts  en  propageant 
les  histoires  des  miracles,  en  en  multi- 
pliaijt  le  nombre  et  en  payant  les  artis- 
tes avec  libéralité.  Pendant  les  guerjes 
des  deux  Boses  beaucoup  de  ces  mor- 
ceaux de  sculpture  furent  détruits  ou 
mutilés;  et  il  n'y  e4i  eut  qu'un  petit 
nombre  fi\in  mérite  réel  qui  échayp|R'- 
rent  à  la  destruction. 

La  peinture  comme  la  sculpture  fit 
de  grands  progrès;  caries  Normands 
ornaient  avec  profusion  leurs  églises 
de  tableaux.  Les  portraits  devinrent 
très-communs  vers  la  fia  de  l'époque. 
Rois,  reines,  prioccv  ou  barons,  cha- 
cun voulait  avoir  son  portraix,  a  Quel- 
ques-uns de  ces  portraits,  nous  dit 
William  de  Malmsburv,  étaient  ce- 
snarquables  de  resseroolance.  i»  Les 
riches  et  les  grands  oruaieut  de  pein* 
tares  les  appartements  de  leurs  mai- 
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sons,  leurs  meubles,  leurs  boucliers, 
et  des  sujets  historiques  étaient  sou- 
vent peints  sur  les  lambris  des  ap- 
partements. Ainsi,  dans  la  dix-sep- 
tième année  du  règne  de  Henri  lil, 
ordre  est  donné  au  sliérif  du  Hams- 
phire  de  faire  peindre  sur  les  boise- 
ries de  la  chambre  du  roi,  dans  le 
ehâieau  de  Winchester,  les  mêmes 
histoires  et  les  mêmes  sujets  gui  y 
étaient  auparavarvt.  L*enluniinure  des 
livreset  des  bibles  était  cultivée  par  le 
clergé  a?ec  beaucoup  de  succès.  Ou 
eomineoça  aussi  à  connaître  Tart  de 
préparer 'les  couleurs  et  à  en  former 
une  grande  variété  par  la  combinaison. 
La  peinture  sur  verre  parait  avoir  été 
introduite  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roi  Jean,  et  cet  art  y  prit  bientôt  de 
grands  développements. 

Cependant  de  tous  ces  arts  aueun 
ne  fut  cultivé  avec  plus  d'ardeur  que  ta 
musique.  Dans  le  moyen  âge ,  presque 
tous  les  poètes  de  France  et  d'Auj^le- 
terre  étaient  musiciens  et  chantaient 
leurs  vers  aux  sons  de  la  harpe ,  comme 
les  anciens  bardes  gaulois  et  bretons. 
Ces  musiciens,  qu'on  nommait  alors 
minstreis  (ménestrels),  faisaient  les 
délices  des  princes, des  prélats  et  des 
barons ,  qui  les  traitaient  dons  leurs 
cours  avec  tieaucoup  de  magnificence. 
William  de  Malmsbury  rapporte  que 
Mathilde,  épouse  du  roi  tienri  IL  avait 
une  passion  si  forte  pour  la  musique, 
et  mettait  tant  de  profusion  dans  ses 
largesses  envers  les  n.usiciens  et  les 
poètes,  qu*elle  dépensait  tous  ses  re- 
Tenus  pour  eux,  et  qu'elle  pressurait 
même  ses  tenanciers  afin  de  se  procu- 
rer de  fargent  pour  les  récompenser. 

f>a  musique  sacrée  jouissait  surtout 
d'une  grande  faveur,  lia  plupart  des 
ecclésiastiques  avaient  sur  cet  art  des 
connaissances 'fort  étendues,  et  tous 
cherchaient  à  en  acxjuérir.  C'était  Tune 
des  occupations  principales  du  clergé, 
et  t>lu5ieurs  des  premiers  dignitaires 
de  rÉglise  en  firent  une  étude  particu- 
lière. L'invention  de  la  gamme  par  un 
moine  italien,  nommé  Guy  Arétin 
(1022),  et  plus  tard  la  découverte  du 
contre-point,  qui  est  attribué  par  John 
Tindor  à  TAngleterre,  firent  faire  un 


grand  pas  à  ce  genre  de  musique.  1^ 
style  en  était  grave  et  imposant.  Cepen- 
dant rinvention  à  laquelle  la  musique 
sacrée  devait  ses  progrès,  en  ouvrant 
un  champ  plus  vaste  à  Timagi  nation  du 
compositeur,  en  altéra  la  simplicité 
et  la  beauté  vers  la  fin  du  douzième 
siècle;  alors  elle  perdit  ôê  son  ca- 
ractère primitif  et  fut  remplacée  par 
une  musique  molle  et  efféminée. 

La  musique  militaire  et  la  musique 
ordinaire  étaient  aussi  fort  appréciées; 
et  il  est  à  croire  qu'elles  récurât  de 
grands  perfectionuements.  La  troupe 
de  musiciens  qui  acsompagna  Henri  V 
en  France  était  composée  de  dix  clai- 
rons et  d'un  grand  nombre  d'autres 
musioieos.  Elle  répétait  chaque  matin 
et  chaque  soir,  pendant  vue  heure ,  un 
morceau  de  musique  au  quartier  gé- 
néral oà  était  le  roi.  La  faveur  des 
ménestrels  restait  toujours  la  même, 
et  plusieurs  d'entre  eux  jouissaient 
encore  d'une  grande  considération. 
Cependant  cette  prospérité,  comme  il 
arrive  toujours,  eut  l'effet  d'accroître 
le  nombre  des  ménestrels  au  delà 
d'une  juste  proportion;  oii  vit  la 
cupidité  et  l'intrigue  prendre  la  place 
de  l'inspiration  et  du  vrai  talent;  ce  qui 
amortit  un  peu  vers  la  fin  de  la  période 
que  nous  traitons  la  ferveur  publique. 

Les  instruments  de  m usiqAie étaient 
la  harpe,  qui  continuait  d  être  l'instru- 
ment fiivori  des  ménestrels,  la  trom- 
pette ,  le  cistre ,  fa  flûte ,  le  tambour  de 
basque,  la  clarinette,  le  hautbois; 
l'or^yrue,  qui  était  le  principal  et  peut- 
être  le  seul  instrument  dont  on  se 
servait  djus  la  musique  sacrée;  la 
cymbale,  le  flageolet,  la  cornemuse, 
et  le  pil  cor»  (autre  espèce  de  corne- 
muse). Dans  quelques  livres  écrits  à 
cette  époque,  il  est  fait  mention  du 
violon,  et  cet  instrumeirt  est  repré- 
senté dans  les  dessins  ou  enluminu- 
res, avec  cinq  cordes.  On  ne  sait  jus- 
€|u'à  quel  point  les  Anglais  savaient 
jouer  de  cet  instrument,  mais  il  est 
probable  que  cet  art  était  bien  éloi- 

Pné  du  degré  de  perfection  auquel 
ont  porté  nos  violonistes  modernes. 
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CIIAPITEE  IV. 

INDUSTRIE,  COMMERCE. 

Premiers  effets  de  la  conqu<He  sar  le  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne.  ~  Établisse- 
ment des  entrepôt».  — Commeroeextériear. 
-  Commerce  intérieur.  —  Ues  monnaies; 
de  leur  valeur.  —  Lois  giaritimes  nour  la 
protection  du  commerce.  —  Application 
de  la  boussole  au  commerce  maritime.  — 
Articles  d'exportation  et  d'Importation.  * 
Agriculture.' 

La  conquête  des  Normands  fut  à  la 
fois  avantageuse  et  préjudiciable  au 
commerce  de  la  Grande-Bretagne. 
Toute  commotion  violente  entraîne 
avec  soi  des  conséquences  d*une  nature 
fieu  avantageuse  à  I  industrie  et  au 
commerce.  Lorsque  le  cours  ordinaire 
des  (lioses  est  troublé,  que  l'attention 
des  membres  de  la  société  se  porte 
sur  des  objets  d*un  intérêt  pressant 
et  immédiat,  que  le  commerce  est 
enfin  privé  de  cette  sécurité  qui  fait 
sa  force,  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté sont  toujours  froissés ,  la  con- 
fiance est  détruite,  et  la  crainte  de 
travailler  sans  profit  pour  un  maî- 
tre injuste  et  cruel  arrête  la  richesse 
dans  sa  source  et  Tempêche  découler. 
Tels  furent  les  premiers  effets  de  la 
conquête.  Mais  ce  grand  événement 
avait  en  soi  des  causes  de  prospérité 
qui  devaient  bientôt  effacer  les  pre- 
mières impressions.  La  conquête  allait 
en  effet  établir  des  communications 
plus  étroites  entre  rAngleterre  et  le 
continent;  des  débouchés  inconnus 
jusqu'alors  allaient  s'ouvrir,  et  pro- 
voquer l'esprit  mercantile  des  habi- 
tants du  royaume  à  de  nouvelles 
spéculations.  La  richesse  manufactu- 
rière fut  l'une  des  premières  acquisi- 
tions qui  sortit  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

La  guerre  en  étendant  ses  ravages 
sur  le  pays  refoulait  la  population 
des  campagnes  dans  les  villes.  La  plu- 
part de  ces  villes  obtinrent  de  grands 
privilèges  en  retour  des  sommes  d'ar- 
gent qu'elles  donnèrent  aux  rois  nor- 
mands lorsqu'ils  étaient  pressés  par  le 
besoin.  C'est  ainsi  que  se  formèrent 
les  principaux  centres  du  commerce  de 
la  Grande-Bretagne.  Déjà  Londres  ren- 


fermait des  richesses  considérables. 
«  Les  habitants  de  Londres,  disent  les 
historiens  de  l'époque ,  se  distiu(;ueat 
par  leur  activité  eC  leur  industrie,  et 
telle  est  leur  puissance  commerciale 
que  dans  les  assemblées  publiques  on 
les  regarde  comme  jouissant  d'une 
sorte  de  noblesse.  »  «  Londres,  dit 
William  Malmsibury,  n'est  éloignée 

2ue  de  vinfit-cinq  milles  de  Rochester. 
l'est  une  nelle  ville, renommée  pour 
la  richesse  de  ses  citoyeus,  et  remplie 
de  marchands  q[ui  s'y  rendent  de  tous 
les  pays  et  particulièrement  de  l'AHe- 
magne.  »  D  autres  villes  rivalisaient 
avec  Londres  pour  la  grandeur  de 
leur  commerce  :  c'étaient  Bristol,  qui 
entretenait  de  fréquentes  relations 
avec  l'Irlande;  le  district  de  Ro^dans 
le  Pembrokeshire,  où  s'était  retirée 
sous  le  règne  de  Henri  1*''  une  colonie 
de  Flamands,  «  peuple  très-versé  dans 
les  ouvrages  de  laine ,  ainsi  que  dans 
le  commerce  étranger,  »  dit  Géraud 
de  Galles;  *la  cité  d'Exeter,  qui  eut 
un  commerce  très -étendu  pendant 
toute  la  durée  de  cette  période;  les 
cinq  villes  de  la  côte  de  Kent  et  de 
Sussex ,  qui  sont  ordinairement  appe- 
lées les  cinq  Ports ,  et  dont  les  mar- 
chands comme  ceux  de  Londres  jouis- 
saient du  titre  de  barons;  Norwich, 
Yarmouth,  Lynn,  qui  déjà  faisait  un 
grand  commerce  avec  l'étranger  ;  et  en- 
fin Lincoln,  capitale  actuelle  de  ce  com- 
té qui,  bien  qu'enclavé  dans  les  terres, 
avait  une  grande  part  au  commerce 
étranger  par  le  moyen  d'un  canal  na- 
vigable que  Henri  I*'  avait  fait  creuser 
entre  deux  rivières,  leTrent  et  le  Wi- 
tham  (1121).  York ,  capitale  du  nord 
de  l'Angleterre,  après  avoir  cruel- 
lement souffert  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  s'était  relevé 
de  cette  secousse,  et  passait  sous  ie 
règne  d'Etienne  de  Blois  pour  Tune  des 
places  les  plus  importantes  du  royaiune 
par  l'étendue  de  son  commerce.  JVew- 
castle  sur  la  Tyne  obtint  de  Henri  III 
la  permission  de  faire  des  fouilles  sou- 
terraines pour  rechercher  la  houille ,  et 
(1284)  des  mines  considérables  furent 
ainsi  découvertes  ;  Edouard  III  accorda 
la  propriété  de  ces  mines  aux  liabitants 
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en  1357;  et  bientôt  des  exportations 
considérables  de  liouîHe  fUrent  faites 
h  TA>ndres  et  dans  d*autres  parties  du 
rojMime.  Kingston,  située  sur  le 
Huli  et  fondée  vers  Tannée  1296,  (it 
aussi  des  progrès  rapides,  et  devint 
dans  le  cours  d'un  siècle  une  ville 
vaste,  peuplée,  opulente. 

Une  neureuse  institution  commença 
avec  le  treizième  siècle;  ce  fut  la  créa- 
tion des  villes  d'étapes  ou  villes  d'en- 
trepôt. On  ap|)elait  ainsi  les  villes  où 
l'on  concentrait  toutes  les  marchandi- 
ses anglaises  destinées  à  l'exportation  ; 
par  ce  moyen  des  marchands  étrangers 
trouvaient  à  faire  leurs  achats,  sans 
aucun  déplacement,  et  les  préposés  de 
la  douane  pouvaient  avec  la  même 
facilité  percevoir  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Neweastle  sur  la  Tyne,  York, 
Lincoln,  Norwich,  Westminster,  Can- 
torb^ ,  Chicbester,  Winchester,  Exe- 
ter.  Bristol  devinrent  des  villes  d'en- 
trepôt; Caermarthen  était  la  ville 
d'entrepôt  de  la  prmcipauté  de  Galles; 
Dublin,  Waterford,  CorketDroghéda 
étaient  les  villes  d'entrepôt  de  l'Irlande. 

La  conquête  rendit  encore  un 
bienfait  immense  au  pays  en  versant 
en  Angleterre  un  nombre  considérable 
de  mardwnds  étrangers.  Ces  mar- 
chands vinrent  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne, de  l'Italie  et  de  la  Flandre. 
Les  Juifs  étaient  surtout  très- nom- 
breux. Ceux-ci  avaient  le  monopole  des 
prêts  d'argent;  car  une  loi  défendait 
alors  à  tout  chrétien  de  prêter  à  intérêt. 
Les  Juifsacquirenten  conséquence  des 
riehesses  prodigieuses:  ce  qui  tenta  sou* 
vent  l'aviditédes souverains  du  pays,  et 
donna  naissanceà  un  établissementpar- 
ticulier  aj^j^ïé  l'Échiquier  des  Jul/s,  où 
l'on  percevait  les  sommes  qu'ils  de- 
vaient payer  à  titre  d'amende,  de 
confiscations,  de  taille,  et  autres  taxes. 
Les  Juifs  et  les  Allemands,  et  avec  eux 
les  Italiens,  les  Flamands,  conservèrent 
dans  leur  nouvelle  patrie  leurs  relations 
avec  leurs  frères  du  continent,  et 
de  la  sorte  ils  étendirent  le  commerce 
extérieur  du  pays.  C'était  dans  leurs 
mains  qu'était  en  grande  partie  le 
commerce  étranger.  Aux  An^lo-Nor- 
mands  appartenait  plus  particulière- 
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ment  le  commerce  intérieur.  Mais  ce 
commerce,  en  raison  des  taxes  dont 
il  était  grevé,  était  encore  de  peu 
d'importance.  La  plus  grande  partie  se 
faisait  dans  les  foires,  qui  en  général 
duraient  fort  lon^-temps.  Il  y  en  avait 
une  à  S<.-Giles  Uill  dans  les  environs 
de  Winchester;  uneautreàSouthamp- 
ton.  La  foire  avec  ses  nombreuses  ten- 
tes alignées  au  cordeau  ressemblait  de 
loin  à  un  vaste  camp;  on  y  vendait  des 
bijoux ,  de  Targenterie ,  des  habits ,  des 
meubles,  des  liqueurs,  des  épiceries, 
des  chevaux,  du  bétail,  des  grains,  etc. 
Quelques  commerçants  se  distinguent  à 
cette  époque  par  retendue  des  richesses 
Qu'ils  acquirent  dans  le  commerce  ;  tels 
lurent  Johii  Norbury,  John  Heude  et 
Richard  Whittington ,  qui ,  à  l'exemple 
des  Médicis  de  Florence  et  de  Jacques 
Cœur  en  France,  prêtèrent  dans  diffé- 
rentes occasions  des  sommes  considé- 
rables à  leurs  souverains ,  et  élevèrent 
de  beaux  édifices  pour  l'utilité  publi- 
que. William  Canning,  marchand  de 
Bristol,  qui  vivait  sous  Edouard  IV, 
eut, dit-on,  des  richesses  immenses;  et, 
cinq  fois  ses  concitoyens  le  nommèrent 
maire  de  leur  ville. 

La  conquête  introduisit  plusieurs 
cliangements  importants  nans  les 
monnaies*  Les  mankus,  les  oras  et 
les  thrismas,  qui  paraissent  avoir 
été  d'un  grand  usaçe  dans  les  temps 
anglo-saxons,  cessèrent  d'être  em- 
ployés. Mais  la  livre  de  la  Tour,  qui 
aval  tété  la  livre  de  monnaie  des  Angto- 
Saxons,  continua  d'être  la  livrede  mon- 
naie d'Angleterre  pendant  plusieurs 
siècles  après  Guillaume  le  Conquérant. 
Cette  livre  était  de  trois  quarts  d'une 
once  plus  légère  que  la  livre  de  Troye 
avec  laquelle  elle  était  dans  la  pro- 
portion de  quinze  à  seize ,  et  elle  était 
partagée  en  douze  onces.  Le  marc 
anglo-normand  pesait  exactement  les 
deux  tiers  de  la  livre  de  la  Tour  et  avait 
la  même  valeur  que  le  marc  anglo- 
danois.  liC  schelling  anglo-normuud 
n'était  point  une  monnaie  réelle,  il  dif- 
férait dans  son  poids  et  sa  valeur  du 
schelling  anglo-saxon  sans  qu'on  puis^ 
préciser  cette  différence  avec  exactitu- 
de. Le  penny  ou  sou  anglo-normand 
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araft  le  même  p<Nds  que  le  penfey  angle- 
■aïoA,  et  formait  la  deux  cent  quaran- 
tième partie  de  la  livre  de  la  Tour.  Le 
penny  était  d^argent,  et  souvent  on  le 
divisait  en  deui  ou  trois  parties  pour 
faire  \e/ariMng,  Cette  monnaie  ainsi 
que  toutes  les  autres  qui  n'étaient 
point  altérées  était  connue  sous  la  déno- 
mination eommone  de  monnaie  ster- 
ling; eette  dénomination,  dit-on ,  eut 
son  origine  dans'  le  nom  ttesierlixgs 
qu'on  donnait  à  des  artistes  allemands 
employés  h  lafabrieation  des  monnaies, 
et  on  en  fit  plus  tard  te  mot  sterlinjg. 

Il  n'y  eut  point  de  pièces  d*or  fa- 
hriquées  en  Angleterre  pendant  les 
prefniers  temps  de  la  conquête.  Le 
royaume  n'eut  pour  monnaies  de  ee 
genre  que  les  byzantin! ,  dont  nous 
avons  indiqué  la  valeur.  En  générai  Ja 
proportion  de  l'or  à  l'argent  était 
comme  d'un  à  neuf.  L'abbé  de  Tlior- 
ney,  tenu  de  payer  annuellement  un 
mare  d'or  au  roi  Etienne,  payait  neuf 
marcs  d'argent  et  était  déchargé. 

L'altération  fréquente  à  laquelle  se 
livraient  non-seulement  les  princes, 
mais  encore  les  sujets,  rendit  la  va- 
leur des  monnaies  sujette  à  de  grandes 
fluctuations.  Matlox^  dans  son  histoire 
de  l'échiquier,  fixe  eette  valeur  de  la 
manière  suivante  :  «  pour  les  pièces  de 
monnaie  offertes  aux  receveurs  de 
Féchiquier,  quand  elles  leur  parais- 
sai^trt  assez  pures ,  mais  un  peu  plus 
lé;;èi*fs  que  I  étalon ,  on  se  contentait, 
dit-il,  de  demander  et  de  recevoir  six 
sous  d'argent  par  chaque  livre  outre 
la  valeur  nominale  Ainsi ,  au  lieu  de 
deux  cent  quarante  sous  qui  compo- 
saient la  livre  nominale,  on  demanoait 
deux  cent  quarante-six  sous  pour  une 
livre.  Ces  six  sous  étaient  appelés 
l'incrémefU  ou  l'augmentation ,  et  oe 
genre  de  payement  était  connu  aous  le 
nom  de  aascalam.  Si  les  piècwsde  mon- 
naie présentées  en  payement  étaient 
fortement  rognées,  on  les  jetait  dans 
une  balance  et  on  les  prenait  au  poids. 
Ce  genre  de  payement  s'appelait  ad 
pensum.  Il  arrivait  aussi  fréquemment 
que  le  degré  de  fin  des  pièces  de  mon- 
naie était  altéré.  Alors  les  receveurs  da 
Téchlquieren  fondaient  quelquessines 


pour  essai,  et  on  caknlait  la  fatair  dss 
autres  d'aprèi  le  résultat  de  eette 
épreuve.  Ce  payement  8*appeia'it|Nijfe- 
metU  par  eotnoMstkm.  La  valeur  de  h 
monnaie  réelle  et  de  la  moanaîe  nomi- 
nale n'était  point  non  plus  la  même; 
ainsi  une  livre,  un  mare,  un  aahelting 
(monnaie  nominala) ,  valaient  moins 
qu'une  livre,  un  marc,  un  schiliing 
(monnaie  réelle)  ;  cette  valeur  relative 
éprouva  da  nombreuses  variatioas  I 
différentes  époques.  » 

Les    monnaies  conservèrent  leur 

dénomination  jusqu'au    règne  d*&* 

douard  III.  En  lS4aoe  prince  mrdonoii 

de  fabriquer  2ash.  6  den.avec  unelivre 

d'argent,etil  fit  frapper  (1361)des  piè* 

cesde4etde  3  pence.  En  1344,  le  mens 

prince  mit  en  circulatioR  une  nouvelle  * 

monnaie  sous  le  nom  de  florin,  de 

demi -florin  et  de  quart  de  florin.  La 

valeur  du  florin  fut  fixée  à  6  sb;  eelie 

des  demi-florins  à  8  ah.  ;  et  oeile  des 

quarts  de  florins  à  1  sh.  6  den.  Getts 

valeur  était  tellement  exagérée  quet 

dans  le  oours  de  la   même  année, 

Edouard  fut  obligé  de  faire  frapper 

une  autre  monnaie  à  laquelle  on  donna 

le  nom  de  noble ,  de  demi-noble  et  de 

qtfait  de  noble.  Le  noble  était  en  ar* 

gent;  sa  valeur  était  de  6  sh.  8  dea. 

Le  noble  portait  pour  empreinte  ref- 

figie  d'Edouard;  Edouard  était  araié 

de  pied  en  cap,  il  était  monté  sur  ud 

navire ,  et  tenait  de  sa  main  droite  une 

épée  nue  :  on  donna  le  nom  de  noble 

à  cette  monnaie,  parée  qu'on  n'en  eoa- 

naissait  point  enoore  de  plus  belle. 

11  y  eut  de  nouvelles  altérations  daas 
la  valeur  des  monnaies  sous  lesaui*ees^ 
seurs  de  oe  prince.  Un  acte  du  parle- 
ment de  la  treizième  année  du  règne 
de  Henri  VI  (1418)  déclarait  qu^it' 
tendu  la  grande  rareté  de  Targeat 
monnayé  en  Angleterre,  la  livre  de  la 
Tour,  a  compter  du  jour  de  PàqùeS 
suivant,  serait  frappée  en  80  siiellings. 
Edouard  IV  réduisit  encore  cette  va* 
leur  en  faisant  frapper  (1464)  87  sliel' 
lings  avec  la  valeur  de  la  livre  d'argent 
de  la  Tour.  11  y  eut  sous  le  règne  de 
ee  prince  des  pièces  d*or  qujon  nom* 
ma  ang$ls  :  on  les  appelait  ainsi  pares 
que  rempreinta  représentait  un  anfil 
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•o  ^kM»a  le  Dom  d^anfeiets  aox 
deraî-ADgeis.  L^angel  valait  6  ah.  8 
BOUS,  17  sh.  monnaie  actuelle  (21  f. 
2âe.)  Soos  les  règnes  de  Henri  IV  et 
-de  Henri  V  et  de  Richard  H,  on  créa 
4ie  nouveaux  nobles.  Ceux-ci  étaient 
d'or,  et  la  valeur  en  fut  fixée  à  19 
•hellings.  On  frappait  ces  pièces 
en  faisant  fondre  le  métal  dans  un  creu- 
set; on  le  coulait  en  feuilles  ou  en 
barres  longues  et  minces,  qu'on  par- 
tageait ensuite  avec  de  forts  ciseaux, 
en  pièces  carrées  d'un  poids  égal  et 
proportionne  à  la  monnaie  qu'on 
voulait  fabriquer.  On  arrondissait  ces 
pièces  avec  le  marteau ,  on  les  blan- 
chissait ensuite,  et  enfin  l'opération 
se  terminait  en  frappaot  l'empreinte 
avec  le  marteau. 

Pendant  toute  la  duréede  la  période 
normande  et  de  celle  des  Plantage- 
nets,  les  étrangers,  et  plus  particu- 
lièrement les  Juifs,  furent  généra* 
lement  détestés  du  peuple  et  des  ba- 
rons. Tel  fut  l'esprit  de  haine  qui 
ft'élava  eontre  eux  que  les  rois  d'An* 
ffleterre  et  les  barons  eux-mêmes 
furent  obligés  de  leur  donner  leur 
protection.  On  sentait  déjà  de  quelle 
utilité  ils  étaient  pour  le  pays ,  et  la 
comparaison  du  présent  avec  le  passé 
apprenait  chaque  jour  que  le  royaume 
leur  devait  de  grandes  richesses.  Cette 
haine  produisit  un  résultat  bien  impor* 
tant  dans  ses  conséquences.  Les  mar- 
chands étrangers  en  restant  isolés 
se  trouvaient  naturellement  en  butte 
aux  mauvais  traitements  et  à  la  ven* 
geanee  de  leurs  ennemis;  ils  se  lièrent 
entre  eux  par  un  intérêt  commun,  et  de* 
vinrentainsi  plus  vigoureux,  plus  forts, 
et  purent  par  conséquent  en  impo* 
ser  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  ainsi  que 
s'organisèrent  ces  puissantes  associa- 
tions de  marchands  qui  devaient  plus 
tard  donner  tant  de  richesses  à  l'An- 
gleterre Quelques-unes  sont  déjà  re- 
marquables. Telles  sont  :  l'association 
des  Allemands  connus  sous  le  nom  de 
marchands  de «/«e/^arof^  dont  l'origine 
remontait  à  la  période  saxonne ,  mais 
qui  n'avait  ponit  encore  la  riehesie 
et  la  puissance  qu'elle  acquit  dans  le 
eeors  de  la  p^iode  anglo-Bormande; 


lacompagniedes  marchands  de  l'étape, 
qui  avait  une  juridiction  spéciale  et 
achetait  pour  son  compte  tout  le  super- 
flu desjproductlons  de  l'Angleterre  et  le 
revendait  ensuite  aux  étranjj;ers  aurèa 
avoir  transporté  ces  marchandises 
dans  les  villes  d'entrepôt;  la  com- 
pagnie des  Lombards  et  autres  mar- 
chands italiens  qui  dirigeaient  le  com- 
merce de  l'An^eterre  avec  l'Italie  et 
la  Méditerranée;  la  compagnie  des 
Caursini,  autre  compagnie  italienne, 
ainsi  nommée  parce  que  beaucoup  de 
ses  membres  appartenaient  à  une  fa- 
mille nombreuse  et  opulente  de  ce 
nom  en  Italie,  l'ouïes  ces  compj^nies 
étaient  fort  riches  et  la  plupart  avaient 
des  chartes  royales  qui  leur  donnaient 
de  nombreux  privilèges  et  leur  assu- 
raient aussi  de  grands  profits. 

Les  conquérants,  en  apportant  dans 
leur  nouvelle  patrie  le  godt  qu'ils 
avaient  eu  chex  eux  pour  le  commerce, 
s'appliquèrent  à  l'étendre  et  à  le  fa- 
voriser. Dans  cette  intention  Guil- 
laume adopta  plusieurs  des  règlements 
anglo-saxons,  dont  l'un  ordonnait  que 
toutes  les  foires  et  les  marehés  se- 
raient tenus  dans  les  villes,  cités 
ou  châteaux  fortifiés.  Guillaume  II 
ne  fit  point  de  loi  spéciale  pour  le 
commerce;  mais  Henri  r%  son  succes- 
seur, abrogea  rancienne  loi  sur  les 
navires  naufragés  :  en  vertu  de  cette 
loi  le  vaisseau  naufragé  devenait  la 
propriété  du  seigneur  du  maiioir  où 
le  naufrage  avait  eu  lieu.  Richard  I" 
suivit  l'exemple  de  Henri.  Une  des  lois 
publi.es  par  ce  prince  ordonnait  que 
quiconque  serait  convaincu  de  vol  au- 
rait la  tête  rasée  ;  on  versait  de  la  poix 
fondue  sur  la  tête  du  coupable  et  on  la 
couvrait  de  plumes  ;  enfin  le  voleur 
étaitdéposésur  le  rivage  delà  première 
terre  que  touchait  le  vaisseau.  Les  lois 
d'Oléron,  promulguées,  suivant  quel- 

3ues  auteurs,  par  ce  prince  dans  l'Ile 
e  ce  nom  à  son  retour  de  la  Palestine, 
étaient  destinées  à  étendre  et  à  fBivo- 
riser  l'industrie  et  le  commerce  du 
royaume.  On  en  comptait  quarante- 
sept;  elles  prescrivaient  la  garde  et 
rentretien  des  ports  de  mer^  fixaienl 
des  mesores  uniformes  pour  toutes  les 
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mesures  sèclies  ou  liquides;  ordon- 
naient que  toute  étoffe  eût  deux  ver- 
§es  de  largeur  entre  les  lisières,  et  fût 
*une  égale  bonté  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  que  toutes  les  monnaies  du 
royaume  fussent  du  même  poids  et 
au  même  titre. 

Les  successeurs  de  ces  princes  pu- 
blièrent îin  grand  nombre  de  lois 
relatives  au  commerce.  Jean  sans  Terre 
est  Fauteur  du  fameux  édit  de  Has- 
tings,  publié  en  1200,  par  lequel  ce 
prince,  malgré  les  embarras  de  sa 
situation,  s'arrogeait  le  droit  de  visité 
maritime.  L'édit  ordonnait  à  tous  les 
capitaines  de  la  marine  anglaise  de 
s'emparer  des  vaisseaux  étrangers 
ui  ne  baisseraient  pas  leur  pavil- 
bn  devant  celui  des  vaisseaux  an- 

Slais;  de  confisquer  ces  navires  et 
'emprisonner  leurs  équipages ,  quand 
même  ces  vaisseaux  seraient  sujets 
d'une  puissance  amie  de  l'Angleterre. 
Une  loi  publiée  par  Edouard  II  en 
1314  donna  une  valeur  ûxe  à  tous 
les  comestibles  et  denrées ,  ce  qui 
produisit  une  famine.  Une  loi  publiée 
en  1363  par  Edouard  III  obligea  les 
commerçants  anglais  à  ne  trafiquer 
personnellement  ou  par  leurs  fac- 
teurs que  d'une  seule  denré«  ou  mar- 
chandise, et  à  déclarer  leur  choix 
avant  la  prochaine  fête  de  la  Chande- 
leur. Une  autre  loi  d'Edouard  défen- 
dait aux  marchands  étrangers  d'im- 
porter en  Angleterre  les  vins  de  la 
Gascogne  ;  la  faculté  d'importer  ces 
vins  appartenait  seulement  aux  natio- 
naux ,  et  les  marchands  étrangers  ne 
pouvaient  les  acheter ,  que  lorsqu'ils 
étaient  entrés  dans  le  royaume.  Sous 
le  règne  de  ce  prince  la  lettre  de  chan- 
Ke ,  que  le  clergé  avait  introduite  dans 
le  royaume,  commença  à  être  adoptée; 
cependant  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Richard  II  que  Tusa^^e  en  devint 
général.  En  1381  une  loi  en  ordonna 
(emploi  pour  toutes  les  remises  à  faire 
dans  les  pays  étrangers. 

Le  commerce  maritime  de  l'Angle- 
terre s'étendait  chaque  jour.  Déjà  les 
vaisseaux  anglais  se  trouva  lent  daus  les 
ports  deGénes,  de  Veniseetde  PÎse;  ils 
visitaient  ceux  de  Majorque ,  de  la  Si- 


cile, de  r  Espagne  et  du  Portiwar, 
les  côtes  de  la  Biscaye  et  de  la  Nor- 
mandie, les  ports  de  la  Hollande,  de 
la  Frise ,  de  la  Zélande  et  de  la  Flan- 
dre, dont  les  manufaKstures  absor- 
baient une  grande  partie  des  laines 
du  pays,  aiifôi  que  les  côtes  de  la  mer 
Raltique,  où  les  villes  anséatigues 
établissaient  leur  puissance  maritime; 
la  Suède,  le  Danemark,  iaI<iorwége, 
l'Irlande,  l'Ecosse.  Des  traités  qui 
avaient  pour  objet  de  prévenir  la  pira- 
terie, qui  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  cette  période  causa  des  ravages 
extraordinaires  au  commerce ,  et  d'as- 
surer en  même  temps  une  réception 
amicale  aux  marchadds,  commencent 
à  lier  l'Angleterre  avec  la  plupart  des 
puissances  continentales.  Plus  d'une 
fois  ces  traités  furent  brisés  sans  scru- 

Ïm\e  ;  mais  il  y  eut  des  exemptes  où  ils 
tirent  observés,  et  ce  fut  là  un  grand 
succès  d'obtenu. 

L'Angleterre  avait  alors  des  comp- 
toirs dans  différentes  places  du 
continent  :  les  principaux  étaient  en 
Allemagne,  en  Prusse,  en  Suède,  en 
Danemark,  en  Norwége,  en  Hollande, 
dans  la  Zélande ,  le  firabant  et  la  Plan* 
dre.  Les  nationaux  qui  se  rendaient 
dans  ces  comptoirs  obtinrent  plusieurs 
chartes  en  vertu  desquelles  il  leur  était 
accordé  de  grands  privilèges;  ils 
avaient  celui  de  se  donner  des  lois,  de 
se  choisir  des  gouverneurs  chargés  de 
terminer  les  débats  qui  s'élevaient 
entre  eux  et  les  étrangers ,  et  de  main- 
tenir les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  les  souverains  de  ces 
contrées  (1404  et  1408).  Les  fonc- 
tions de  ces  gouverneurs  avaient  une 
grande  analogie  avec  celles  de  nos 
consuls  modernes  qui  sont  établis 
dans  les  échelles  du  Levant.  Plus  tard 
Richard  III  donna  ce  nom  à  ses  agents. 
L'usage  de  la  boussole,  qui  eut  lieu 
vers  la  lin  du  douzième  siècle  ou  le 
commencement  du  treizième,  étendit 
nécessairement  les  expéditions  mari- 
times des  Anglais.  Un  carme  nommé 
riicolas  de  Lenna  fit,  dit-on,  sous  le 
règne  d'Edouard  III,  cinq  voyages  soe- 
cesslfs  vers  le  pôle  septentrional;  €t 
Hacluyt  prétend  que  Vile  de  Madèn 
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ftitdécoaverte  en  1844  par  un  Anglais 
nommé  Maecam.  Sous  le  règne  d'E- 
douard IV,  les  navires  anglais  visitaient 
fréquemment  les  côtes  de  Maroc, 
et  en  1481  des  marchands  anf^lais, 
encouragés  par  ce  prince,  armèrent 
deux  vaisseaux  qu  ils  destinaient  à 
l'exploration  de  quelques-unes  des 
contrées  de  la  côte  d'Afrique  récem- 
ment découvertes  par  les  Portugais. 
Mais  cette  expédition  n*eut  pas  lieu , 

Sarce  que  Jean,  roi  de  Portugal ,  s'a- 
ressa  a  la  cour  d'Angleterre  pour  en 
arrêter  Texécution. 

Cependant,  le  commerce  maritime 
de  la  Grande-Bretagne  fut  exposé  à  de 
grandes  fluctuations  pendant  touU  le 
cours  de  cette  {période.  Ainsi  les 
vaisseaux  qui  avaient  transporté  les 
troupes  du  Conquérant  s'élevaient,  dit- 
on  ,  a  sept  cents  navires  de  grande  di- 
mension, indépendamment  a'un  nom- 
bre, troiâ  fois  plus  grand  de  vaisseaux 
de  plus  petite  dimension.  Lorsque  la 
conquête  fut  achevée,  la  plupart  de 
ces  bâtiments  furent  appliqués  au 
commerce.  La  marine  marchande 
de  l'Angleterre  avait  donc  une  assez 
l(rande  importance  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête.  Ces  vaisseaux 
étaient  plus  grands  et  mieux  construits 
que  les  vaisseaux  anglo-saxons.  Les 
plus  grands  étaient  nommés  dromo- 
nés;  ils  avaient  trois  mâts,  ei  un 
pont  pour  garantir  les  marchandises 
de  la  pluie  et  de  l'eau  de  mer;  les 
vaisseaux  de  second  rang  s'appelaient 
bussw  ou  buccx,  et  les  autres  barcx, 
barques ,  quelquefois  aussi  barbattx. 
Le  vaisseau  sarrasin  pris  par  Ri- 
chard I**  dans  les  eaux  de  S^-Jean- 
d^Acre  était  un  dromone;  ce  navire 
ne  contenait  pas  moins  de  quinze 
cents  hommes.  Les  navires  anglais 
étaient  en  général  plus  estimés  que 
ceux  desautres  pays.  L'historien  Geof- 
froy Vinesauf  y  qui  se  trouvait  à  Mes- 
sine lorc^que  Richard  1^'  alla  dans 
la  terre  sainte,  rapporte  que  les  habi- 
tants de  la  ville  furent  remplis  d'ad- 
miration, en  voyant  le  nombre,  la 
beauté  et  la  grandeur  des  vaisseaux 
composant  la  flotte  de  ce  monarque. 
Les  matelots  anglais  de  ces  temps- 


là  se  distinguaient  par  leur  courage 
'  et  leur  habileté.  On  sait  qu'au  temps 
d'Alfred,  ce  prince  avait  été  obligé 
d'enrôler  au  service  de  sa  marine  un 
grand  nombre  de  matelots  de  la  Frise, 
parce  uu'il  ne  trouvait  point  dans  ses 
sujets  des  hommes  assez  expérimentés 
au  métier  de  la  mer  ;  mais  les  temps 
avaient  changé,  et  tel  était  alors  le 
prix  qu'on  attachait  au  service  des 
matelots  anglais,  qu'une  loi  de  Henri 
Jl  leur  défendit  de  servir  sur  les  navi- 
res étrangers. 
Sous     les    successeurs    de     ces 

f  rinces  et  jusqu'au  règne  de  Henri 
V,  la  marine  marchande  de  l'An- 
gleterre décrut  sensiblement.  On 
rapporte  qu'en  1304  l'équipage  du 
plus  gros  bâtiment  de  l'Angleterre  ne 
se  composait  que  de  quarante  hommes, 
et  que  dans  la  flotte  c|u'Édouard  III 
conduisit  en  1346  au  siège  de  Calais, 
chaque  vaisseau  ne  portait  pas  plus 
de  vingt  hommes.  Diverses  causes 
contribuèrent  à  cette  décadence;  ce 
furent  d'abord  les  guerres  extérieures 
dans  lesquelles  les  souverains  de  l'An- 
gleterre se  trouvèrent  encagés  ;  car, 
dans  ces  circonstances,  la  plupart  d'en- 
tre eux  faisaient  main  basse  sur  tous 
les  navires  marchands  du  pa^'s  pour 
augmenter  leurs  flottes.  Ainsi  lorsque 
Edouard  résolut  de  faire  une  descente 
en  France,  il  chargea  des  commissaires 
de.  visiter  tous  les  ports  du  royaume, 
afin  de  presser  les  marins,  et  de  s'em- 
parer de  tous  les  bâtiments  qui  s'y 
trouvaient,  de  quelque  grandeur  qu'ifs 
fussent.  La  piraterie,  en  portant  ses 
ravages  sur  le^  côtes ,  arrêta  également 
l'essor  de  la Iftim^^ioft^.oationale.  On 
conçoit  que  los^&jiiateârs  ne  durent 
pas  apporter  un^grand  empressement 
a  construire  des  vaisseaux,  lorsqu'ils 
savaient  d^avance  (|u'on  s'en  empare- 
rait pour  le  service  du  roi  aussitôt 
qu'ils  seraient  sortis  du  chantier. 

Cet  état  de  décadence  de  la  marine 
marchande  continua  sous  le  règne  de 
Henri  Y;  et  l'attention  qu'Edouard 
V  donna  aux  affaires  commerciales  de 
son  pays  ne  contre- balança  point 
à  cet  égard  les  pertes  que  la  marine 
du  commerce  éprouva  durant  le  règne 
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long  et  malheoreui  d»  Henri  VI.  A 
cette  époque  le  commerce  extérieur  se 
faisait  encore  presque  tout  entier  par 
les  navires  étranij^ers.  Cependant  on 
fit  quelques  tentatives  pour  construire 
des  bâtiments  d*un  fort  tonnage  :  on 
ebereha  surtout  à  imiter  les  caraques 
d«  Venise  et  de  Gènes  qu'on  avait  vues 
souvent  dans  les  ports  britanniques; 
quelques-uns  de  ces  essais  réussirent, 
.vesprit  de  spéculation  maritime 
qui  devait  un  jour  briller  sur  TAngle- 
terre  sommeillait  encore,  mais  il  de- 
vait bientôt  se  réveiller  et  fournir  la 
carrière  la  plus  brilla'nte  qu'aitjamais 
parcourue  aucun  peuple  moderne. 

Les  principaux  articles  d'exportation 
consistaient  en  chevaux ,  en  laine ,  en 
blé,  en  métaux,  en  sel,  en  saumon, 
peaux,  cuirs,  fromage,  miel,  cire  et 
suif;  les  esclaves  continuaient  de  for- 
mer une  des  principales  branches  d'ex- 
portation ;  quand  une  personne  avait 
plusd'esclaves  domestiques  qu'elle  n'en 
voulait  garder,  elle  en  vendait  «  un 
marchand  qui  en  disposait  librement, 
soit  en  Angleterre,  soit  au  dehors. 
Les  articles  d'importation  étaient  les 
vins  de  France,  les  épiceries,  les 
drogues,  l'or  et  les  pierres  précieu- 
ses, les  soieries,  les  tapisseries,  la 
toile,  les  fourrures,  les  couleurs 
pour  les  étoffes,  le  fer  et  l'acier  de 
rAllemagne,  le  blé  qu'on  importait  ou 
exportait  tour  à  tour  suivant  les  ré- 
coltes, des  instruments  de  labourage, 
la  poudre  à  canon  que  Berthol  de 
Schwartz,  moine  allemand,  venait  de 
découvrir  (XÎV®  siècle),  et  les  armes  à 
feu.  Ces  derniers  articles  ne  commen- 
cent à  être  fabriqués  en  Angleterre 
que  sous  le  règne  de  Richard  H.  Il 
paraît  que,  dans  le  cours  de  cette  pé- 
riode, la  balance  du  commerce  était  en 
général  favorable  à  TAngleterre.  Il 
eût  été  impossible  à  un  pays  oui  ne 
possédait  point  de  mines  abonaantes 
d'or  ou  d*  rgent  de  fournir  aux  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome  et  des  ecclé- 
statiaues  étrangers ,  et  encore  moins 
de  défrayer  les  ruineuses  et  fréquentes 
expéditions  des  rois  d'Angleterre  sur  le 
continent,  si  les  bénéfices  du  commerce 
n'avaient  point  suppléé  à  ces  pertes. 


Vers  lé  milieu  do  cette  époque  lef 
manufactures  commencent  à  se  dé- 
velopper en  Angleterre.  Ce  ne  fat  pas 
toutefois  sans  rencontrer  de  grandee 
difijcuttés  dans  les  préjugés  nationaux. 
Plusieurs  statuts  ou  parlement  furent 
rendus  pour  combattre  la  jalouse 
envie  avec  laquelle  le  peuple  anglais 
voyait  les  industriels  étrangers  se 
fixer  dans  les  villes  et  s'enriohir  par 
leur  incessante  activité.  D*un  autre 
côté,  l'invitation  que  fit  Edouard  III 
aux  manufacturiers,  tisserands,  ou- 
vriers étrangers,  les  encouragements 
?|u'il  leur  donna,  la  défense  qui  fut 
aite  aux  habitants  du  royaume  de  se 
vêtir  d'étoffes  étrangères,  et  surtout 
les  surcès  obtenus  par  les  Flamands 
du  dehors  et  ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés en  Angleterre  sous  le  rè^ne  de 
Henri  I",  réveillèrent  le  génie  na- 
tional, en  l'excitant  à  se  jeter  dans 
cette  voie*nouvelle.  Des  privilèges  im- 
portants furent  accordes  à  plusieurs 
corporations  de  tisserands* 

On  fabriquait  des  étoffes  de  faine, 
des  tapisseries,  des  soieries  de  dli' 
férentes  espèces  ;  la  fabrication  de  cet 
article  paraît  avoir  été  introduite  en 
Angleterre  au  quatorzième  siècle;  des 
broderies,  art  dans  lequel  excellaient 
les  dames  anglo-saxonnes.  Cet  art 
conserva  sa  supériorité  sous  la  période 
normande ,  et  fit  longtemps  radmira^ 
tion  des  étrangers. 

L'art  d'extraire,  de  raffiner  et  de  tra» 
vaillerles  métaux,  fit  de  grands  pro- 
grès à  cette  époque,  grâce  aux  efforts 
tentés  par  tes  savants  pour  trouver 
la  pierre  philosophale  ou  la  transnra* 
tation  des  métaux.  Les  Anglo-No^ 
mands  savaient  très- bien  tremper  et 
polir  l'acier,  et  quand  la  poudrefut  in- 
ventée, ils  firent  d'excellentes  armera 
feu.  Le  cuivre  était  employé  à  ta  fabri- 
cation des  ustensiles  et  souvent  à  mo- 
deler des  statues.  Chaque  ville  conte- 
nait un  nombre  considérable  d'orférres 
et  de  joailliers;  et  quelques-uns  de  ces 
ouvriers  se  distinguèrent  par  naê 
grande  habileté  dans  leur  professioii. 
En  1893,  lorsque  Richard  II  et  la 
reine  Anne  firent  leur  entrée  trieiB* 
phante  à  Londres ,  les  citoyens  de  eetn 
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vf]l«  pvéseotèreat  aiM  emxrwmt  4'or 
au  roi  et  une  autre  couronne  du  même 
métal  a  Ja  reine  dont  le  travail  était 
IMrlait.  Le  roi  étant  arrivé  i  Gheapside, 
oa  lui  fit  doB  d*une  table  d'or  sur  la* 
^elle  Tartiste  avait  représenté  Tem* 
.£lènie  de  la  aaiiite  Trinité;  on  offrit  à 
la   reine  une  table  également  en  or 
qui  portait  Teffigie  de  sainte  Anne.  La 
table   présentée   au  roi    était  esti* 
mée   à   la  somme   de  10,000  livrai 
atedii^  (S50,000  francs).  L*art  de  do- 
rer les  métaux,  d'incruster  Tor  et 
Targent  et  de  les  travailler  en  bosse , 
^tajt  bien  connu  à  cette  époque;  tel 
iiïaii  aussi  Tart  de  tailler  les  pierres 
gréeieuses ,  de  les  monter  en  bagues  ou 
de  les  encliAaser  dans  une  couronne, 
l^es  horloges  du  grand  Alfred  furent 
remplacées  par  des  borioges  de  métal 
qui  inarquaieot  et  sonnaient  les  heu* 
rea.  La  première  qui  parut  en  Angle- 
terre fut  placée  dans  l'ancien  clocher 
de  la  tour  de  la  salle  de  Westminster, 
et  fut  payée ,  dit-on ,  avec*  une  partie 
de  Taniende   de  600    marcs   à  la- 
quelle Randolph  de  Hengham ,  grand 
juaticier  d'Angleterre,  fut  condamné 
«D  1388.  On  en  plaça  une  autre  de  la 
même  espèce,  en  12^2,  dans  le  clocher 
de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  c|ui 
coûta    envicoo   400    livres   sterling 
(  à,000  f  ).   I^s  montres  commen- 
cent à  être  fabriquées  en  Angleterre 
dans  la  première  partie  du  quator- 
zième siècle,   et    elles   ne    tardent 
pas  à  y  devenir  d'un  commun  usage. 
Qo  découvrit  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  une  de  ces  montres  à  Bruce- 
Çastle ,  dans  le  comté  de  Fife ,  en 
Ecosse.  Cette  précieuse  curiosité,  qui 
auppartient  aujourd'hui  à  la  couronne 
a  Angleterre,    paraît    avoir    appar- 
tenu a  riilustre  Bruce.  Un  savant  ar- 
chéologue nous  en  fait  la  description 
suivante  :  «  La  botte  extérieure  est 
d'argent,  émaiilée  sur  un  fond  bleu, 
et  d  une  assez  jolie  forme.  Je  crois 
avoir  distingué  aux  deux  côtés  du  mou- 
vement un  chiffre  composé  des  deux 
Jettre^  R.  B;   on  lit  sur  le  cadrau, 
écrit  en  toutes  lettres,  Robertus  B. 
RexSooUorum,  Au  lieu  des  verres  dont 
on  se  sert  aujourd'hui ,  le  cadran  est 
couvert  d'un  morceaude  corne  convexe 


et  transparent.  Cette  i^ntre  n*est 
pas  plus  volumineuse  que  celle  dont 
on  fait  usage  de  nos  Jours.  » 

Les  pêcheries  commencèrent  à  être 
exploitées  avec  succès.  On  péchait  de 
la  morue  sur  les  côtes  d'Islande  et 
du  hareng  sur  la  côte  de  Norfolk. 
La  pèche  du  hareng  devint  si  impor- 
tante dans  le  quatonième  siècle  que 
plusieurs  statuts  furent  rendus  pour 
en  diriger  la  police.  Une  foire  spéciale 
pour  ce  genre  de  poisson  fut  établie  à 
Yarmouth,  et  plusieurs  villes  de  la 
côte,  telles  que  riorfoik  et  Bristol,  en 
se  livrant  à  cette  industrie  y  acquirent 
de  grandes  richesses. 

Telles  furent  les  bases  sur  lesquelles 
les  Normands,  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  jusqu'à  Ricliard  III  inclusi- 
vement, établirent  le  commerce  exté- 
rieur et  intérieur  de  la  Grande-Breta- 
Î^ne.  Occupons-nous  maintenant  de 
'agriculture  et  voyons  quels  fureut 
ses  progrès. 

Il  est  certain  que  la  conquête 
imprima  à  l'agriculture  une  impulsion 
qu'elle  n'avait  point  encore  eue.  En 
effet,  plusieurs  milliers  d'agriculteurs 
étaient  accourus  des  plaiuei  de  la 
Normandie,  de  la  France  et  de  la 
Flandre,  avec  les  conquérants;  et  en 
s'établissant  sur  les  terres  des  Saxons 
ils  introduisirent  de  grandes  amélio- 
rations. Les  barons  ne  dédaignaient 
pointdecultiverleurs  terres.  L'histoire 
nous  a  conservé  les  noms  de  (|uelques- 
uns  d'entre  eux  qui  se  distinguéreut 
dans  la  pratique  ae  cet  art.  «  Richard 
de  Ruios ,  seigneur  de  Brunn  et  de 
Deeping,  nous  dit  Ingulphe,  était  très- 
adonné  à  l'agriculture  et  se  plaisait 
à  élever  des  chevaux  et  des  bestiaux.  » 
I.ies  ecclésiastiques  normands,  et  prin- 
cipalement les  moines,  montraient 
aussi  un  grand  zèie  pour  l'agriculture. 
Rien  n'était  épargné  par  eux  pour  ob- 
tenir ces  heureux  résultats  :  on  encou- 
rageait, on  protégeait  ceux  qui  se 
livraient  à  la  culture  des  champs. 
Un  canon  du  concile  de  Latran,  tenu 
en  l'an  1179,  menaçait  de  l'ex- 
communication quiconque  trouble- 
rait les  religieux  dans  ces  paisibles 
occupations.  On  voit  à  cette  époque 
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exciter  les  travailleon  par  leur  pré- 
ience.  Le  fameux  Thomas  Becset, 
après  avoir  été  élevé  à  l'archevêché 
de  Cantorbéry ,  avait  coutume,  iors- 

au'ii  se  trouvait  dans  un  monastère, 
*aller  avec  les  religieux  dans  les 
champs,  et  de  se  joindre  à  eux  pour 
recueillir  le  grain  et  faire  les  foins. 

Les  instruments  du  labourage  res- 
semblaient beaucoup  à  ceux  que  Ton 
voit  dans  les  mains  des  paysans  de  nos 
campagnes;  mais  ils  n*en  avaient 
point  la  perfection.  On  «se  servait  de 
la  charrue,  de  la  diarrette*  de  la 
herse,  de  la  faux,  de  la  faucille.  La 
charrue  normande  avait  deux  roues  ; 
elle  était  ordinairement  traînée  par 
deux,  trois  ou  quatre  bœufs,  suivant 
la  nature  du  terrain.  Dans  la  princi- 

{)auté  de  Galles  celui  qui  conduisait 
es  bœufs  marchait  à  reculons.  Les 
moulins  à  eau  pour  moudre  le  blé 
étaient  très-communs;  dans  les  en* 
droits  où  Teau  courante  était  rare  on 
faisait  usage  de  moulins  mus  par 
des  chevaux.  Fumer,  lalK>urer,  semer, 
herser,  moissonner,  battre  le  blé,  van- 
ner, telles  étaient  les  différentes  opé- 
rations de  Tagriculture.  Le  fumier  et  la 
marne  étaient  Tengrais  employé  pour 
fumer  la  terre  en  été.  On  donnait  un 
labour  aux  terres  destinées  à  produire 
le  blé,  et  on  les  labourait  ensuite  dif- 
férentes fbis.  Quand  on  semait  la  terre, 
un  homme  avec  une  toile  pendue  au 
cou  contenant  la  semence  sous  son 
bras  gauche  la  répandait  avec  la 
main  droite.  Plus  tard  on  adopta  Tu- 
sage  des  jachères;  les  laboureurs  lais- 
saient  reposer,  chaque  année,  un  tiers 
de  leurs  terres.  Presç|ue  toutes  les  pro- 
priétés furent  environnées  de  haies 
et  de  fossés  et  d'une  rangée  d'arbres 
plantés  sur  les  bords  des  haies.  «  Les 
pâturages ,  dit  Jean  de Fortescue ,  sont 
environnés  de  haies  vives  et  de 
fossés,  et  plantés  d'arbres  qui  mettent 
les  troupeaux  à  Tabri  des  vents  du 
nord  et  de  Tardeur  du  soleil.  » 

Ces  clôtures  durent  leur  origine  aux 
ravages  de  la  guerre  civile  qui  répan- 
dait Ta  désolation  dans  les  campa- 
gnes. Personne  n'étant  sûr  de  sa  vie,  on 
songea  nécessairement  à  se  mettre  en 


étatdedéfense,  et  chacun  s'empressa  de 

Sarantir  sa  propriété  par  une  enceinte 
e  haies  et  de  fosslés.  Pendant  les 
Suerres  des  deux  Roses,  Pagriculture 
échut  de  l'état  florissant  auquel  elle 
s'était  élevée  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête,  par  suite  de  la  ra- 
reté des  bras  ;  car  un  grand  nombre 
de  vilains  ayant  péri  dans  ces  guerres 
meurtrières,  il  ne  se  trouva  plus  de 
laboureurs  pour  cultiver  la  terre. 
Cette  disette  de  laboureurs  se  lit  telle- 
ment sentir  qu'il  fallut  recourir  à  la 
législature ,  et  que  plusieurs  lois  fu- 
rent rendues  pour  régler  les  ga^s 
des  laboureurs  qui  demandaient  main* 
tenant  des  prix  très-élev^.  On  oon« 
traignit  aussi  ceux  qui  s'étaient  oœci- 
pés  des  travaux  des  champs  jusqu'à 
râgede  douze  ansàles  contmuertoute 
leur  vie.  De  fréquentes  famines  se 
succédèrent  à  cette  époque,  et  souvent 
la  valeur  du  blé  tripla  et  quadrupla 
d'une  année  à  l'autre.  Le  peuple  souf- 
frit cruellement  de  ces  famines; 
ainsi  dans  la  disette  de  1437  à  1438, 
il  fut  réduit  à  vivre  des  racines 
d'herbes  qu'il  faisait  sécher,  et  dont 
il  composait  ensuite  une  sorte  de 
pain. 

Le  jardinage  était  du  goût  des  Nor- 
mands. Le  pays  ([u^ils  venaientde  quit- 
ter était  rempli  de  jardins,  de  ver- 
gers, de  vignobles  ;  il  était  bien  naturel 
qu'ils  cherchassent  à  iouir  des  mêmes 
agréments  et  4es  mêmes  avantages 
dans  leur  nouvelle  patrie.  William  de 
Malmsbury  célèbre  ta  vallée  de  Gloces- 
ter,  près  de  laquelle  il  passa  toute  sa 
vie,  pour  sa  grande  fertilité.  «  Cette 
vallée ,  dit-il ,  contient  plus  de  vignes 
qu'aucune  autre  province  de  I  An- 
gleterre; ces  vignes  produisent  en 
très-grande  abondance  des  grappes 
qui  ont  le  meilleur  goût  ;  les  vinsqu  oa 
en  tire  ne  laissent  point  d^odeur  acre 
dans  la  bouche,  et  leur  arôme  est  aussi 
agréable  que  celui  des  meilleurs  vins 
de  France.  »  Chaque  château  avait  son 
verger,  un  jardin  potager  et  un  jardin 
pour  les  fleurs  et  les  plantes.  I<es  ar- 
bres fruitiers  paraissent  avoir  été  bien 
cultivés,  et  on  récoltait  en  abondance 
des  fruits  délicats. 
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CBAPITBE  PKEHIEB.  du  duc  de  Clarcnce,  était  retenu  pri- 
Eonnier.  itdouardPlantsgenettquin'a- 
MLmQiiB.  ~  GCBHBE3.  ^gjt  niops  que  quinze  ans ,  était  leplus 
gl.CoanwirwiiH'ntdrnenrlVIIiupradpiK*,  proche  héritier  de  la  maison  d'York 
HMiaKrioï;  un  nMir1»gp«vreEif,Bbclli.—  après  lo  princesse  Elisabeth,  et  il  avait 
ir/!rcL'S."idrw'^rlv^lî";.',rJ"«.Sé  ^  ce  titre  des  droits  incontestable. 
h  la  Tour.  -  Son  arn-eiiiliun.  —  Avarice  au  trône.   Henri  envoya  sir  Robert 
(lu  rui  !»  r*Bnr(l  <lï  lu  (luchesM  de  Brfla-  WilJoualiby  à   Shérif  -  Hutton ,  pour 
Kint  wïïi.mll'^lti*'ï'raïïn"uîéîiid«  «  ""'^'^  •■"  P^so""'"  et  le  conciuir» 
nurtil  — .Sunarr«MHiian,!iBinDr?.  — MotI  ^  la  Tour  de  Londres.  Lui-mémc  se 
dutomtcdeWarwicK.  — Henri  murietun  dirigea   tnsulte    à    petites   journées 
dit  Arthur  k  fînilieri ne,  ilitedï  pprdiniind  vers  la  capitale.  Le  maire   lés  al(Jer< 
!Îp'S^i"riaV~  H"'!'?M"^projit"d!  lien  et  leur  suite  vinrent  h  u  ren- 

tnarintic  formé  par  Hrnri  pour  marier  Ca-  contre  jusqu'il  Hornseywood  et  l'ac- 

UecineùsonMooDdUI.  HenrL-Mortdu  compagiièrentàr^lise  d«  Saiilt-Paul. 
Henri  par  prudence  resta  caché  dam 

La  mort  de  Richard  n'avait  point  sa  litière  au  lieu  de  se  montrer  à  che- 

compléteiiient  rassuré    le  vainqueur  val  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs; 

deBusworthi  au  milieu  de  son  trtom-  circonstance  qui  Ht  nattre  dans  l'esprit 

phe  ses  regards  se  portaient  avec  in-  des  habitants  de  Londres  de  sinistres 

Ïuiélude  vers  le  cndtean  de  Sliérif-  pressentiments.    Une  iraladie  épidé- 

iuttoQ  dans  le  Yorksliire,  où  Edouard  mjque  ayant  éclaté  à  la  suite  de  cet 

PUntogenet ,  comte  de  Warwick ,  flis  événement,  on  en  conclut quec'était  là 
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un  bien  mauvais  pvéaafe  pour  le 
nouveau  règne.  Aussitut  son  arrivée, 
Henri  s*entoura  d*uii  certain  nombre 
d*arcliers  d'élite  qu'il  nomma  Yeomen 
dtt  gprdes,  et  il  It  de  nombreuses 
prometioas  pour  récompenser  ses 
amis.  Jas|)er,  son  oncle,  comte  de 
Pembroke,  fut  créé  duc  de  Ded^ord; 
lord  Stanley,  oui  avait  placé  la  eou- 
,  roone  sur  sa  tête  après  la  bataille  de 
Bosw9rth%devintCQmt<  de  Oerby;  sir 
Edouard  Courteiiay  fut  créé  comte 

ÎçDevonshire;  sir  Gilbert  Talbot,sir 
obn  Cheney ,  sir  Humpbrey  StanlejF 
'^â!(  quelques  autres  personna'se.s  re^- 
rent  le  titre  de  baronnet,  lieari  s'oe- 
ciipa  ensuite  de  son  courenneiiieiit,  et 
Bourchier,  arcbevéque  de  Cantorbéry, 
le  même  qui  deux  ans  auparavant 
avait  sacré  Ricbard,  célébra  la  céré- 
monie, en  déclarant  comme  la  pre- 
mière fois  que  la  nation  appelait  à 
l'unanimité  le  nouveau  roi  au  trône, 
et  que  1  huile  sainte  versée  sur  son 
front  rendait  sa  personne  inviolable. 
Les  droits  de  Henri  à  la  couromxe 
ne  reposaient  que  sur  la  bataille  de 
fioswortb,  bataille  décisive,  il  est  vrai; 
mais  à  titre  d'hérédité  la  couronne  ap- 
partenait évidemment  à  la   maison 
d'York.  Henri  ne  pouvait  même  re- 
^ndiquer  en  sa  faveur  les  droits  ou 
plutôt  les  prétentions  des  Lancastres 
au  trône;  ear,  s'il  descendait  d'un  des 
ils  natui^s  dé  Jean  de  Gand,  duc  de 
Laneastre;  Taelede  légitimation  sous- 
erit  par  oe  prmoe  en  faveur  de  ses 
bâtanls  portait  que  ni  eux,  ni  leur 
postérité  ne  pourraient  jamais  hériter 
de  la  couronne.  Mais  Henri  ne  Teo- 
tendait  pas  ainsi  ;  et  lorsque  le  7  no- 
vembre (A.  D»  1485)  le  speaker  des 
communes  se  présenta  devant  lui,  il 
lui  déclara  «  qu*il  était  arrivé  au  trône 

Sar  droit  de  naissance  et  par  la  volonté 
e  Dieu  qui  lui  avait  permis  de  vaincre 
ses  ennemis.  »  Le  parlement  confirma 
ses  prétentions  ;  car,  les  élections  s'é- 
tant  faites  sous  l'influence  de  la  vic- 
toire de  Boswortli,  le  parlement  était 
entièrement  dévoué  à  la  cause  du  roi. 
Cette  assemblée  déclara  que  la  succes- 
sion aux  couronnes  d'Angleterre  et  de 
France  était  désormais  et  pour  tou- 


jours dérolae  «  au  très-haut  et  rojal 
seigneur  Henri  VIT ,  et  à  ses  héritiers 
légitimes  à  perpétuité ,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  et  point  à  (t autres;  »  clause 
qu»  u  était  ufuérée  qtie  pour  enlevée 
toute  espérance  k  la  princesse  l^lita^ 
beth ,  héritière  de  la  maison  d'York; 
Ce  dévouement  du  parlement  fut  ré- 
compensé par  le  roi  avec  libéralité; 
des  indemnités  considérables  furent 
également  accordées  à  la  comtesse 
douairière  de  H)chiiio»id,  nicre  du 
roi  ;  aux  ducs  de  Bedford ,  de  Buckin- 
cbam  ei  de  Somerset,  au  oigirm 
de  Dorset,  au  comte  d'Oxford ,  et  aux 
lords  Beaumont,  Wells,  Clifford, 
Hunxerford,  de  Roos,  ainsi  qu*à  un 
grand  nombre  d'autres  seigneurs  qui 
avaient  combattu  à  Bosworth.  Ne 
disons  point  un  erune  à^  Henri  de 
récompenser  ainsi  ceux  qui  l'avaient 
aidé  à  conquérir  sa  couronne,  ni  de 
chercher  à  taire  confirmer  par  le  par- 
lement àes  droits  ainsi  disputés.  Mais 
cela  ne  devait  point  sufllreà  unboiniue 
iu  caraetère  de  Henri. 

Le  nouveau  roi  prétendait  faire 
femonter  sa  royauté  au  jour  qui  avait 
précède  la  bataflle  de  Bosworth.  Sui- 
vant Henri,  son  règne  avait  commencé 
le  21  août,  la  veille  delà  bataille, 
alors  que  la  couronne.était  encore  sur 
la  tête  de  Richard ,  et  que  lui-même 
n'était  que  comte  de  Riclimond.  Henri 
voulait  par  ce  moyen  atteindre  et 
punir  avec  un  semblant  de  légalité 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  lui.  Un  acte  d'accusation  fut 
en  conséquence  présenté  au  parlemait 
contre  les  ducs  de  Glocester  et  de 
Norfolk,  les  comtes  de  Surrey  et  au- 
tres; on  y  faisait  une  longue  énume- 
ration  des  prétendus  crimes  commis 
par  ces  personnages;  l'acte  portait 
en  outre  que  les  accusés >  aimés  de 
toutes  armes,  s'étaient  réunis  le  M 
du  mois  d'aodt  et  avaient  livré  bataille 
à  leur  lé>gitime  souverain  pour  le  ren- 
verser du  trône.  Rien  de  plus  odieux, 
rien  de  plus  injuste  que  le  principe  de 
cet  acte.  En  eftet,  on  ne  pouvait  arec 
justice  accuser  de  trahison  ces  lords 
et  ces  nobles,  puisqu'ils  avaient  com- 
battu sous  les  drapeaux  d'ao  P^^ 
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feaquel  tout  W  royaume  avait  fait  ser* 
ment  de  Gdélité»  et  lorsque  le  comte 
4e  Ricbmond  avait  été  déclaré  traître 
à  la  patrie.  Après  des  débats  assez  ani** 
mé%^  cftt  a^,te  reçut  la  sanction  du 
parlement.  Toutefois  Hetiri  désirai! 
^Oipleinent  s'a(M>roprier  les  (liena 
âe^^eondamnée;  il  n'en  voulait  point 
à  leur  vie,  U  &*einpara  donc  des  do* 
maHNis  lea  plua  beaux  du  royaume  » 
#n  e^r<ta  une  partie  pour  lui-même» 
et  distribua  Tautre  à  ses  partisans. 
Parmi  lee  persooiH«  arrêtées,  il  n'y 
eut  que  Cateaby«  conseiller  intliite  de 
Kid^rd,  et  deux  personnes  du  non% 
de  Bfec-lier  qui  furent  mis  à  mort, 
Stilliugton,  évéque  de  Balh,  dout  Ici 
plume  facile  avait  rendu  de  granda 
siervices  à  Ricliard,  fut  jeté  en  prisoa 
et  traité  d*abard  avec  beaucoup  de 
ttj|[ueur;  mais  Henri  comprit  sans 
doute  qu'une  plume  aussi  peu  scru-^ 
poleuse  pouvait  lui  être  d'un  grand 
leeours^  car  il  ne  tarda  pas  à  donner 
la  liberté  à  Tévêque  et  à  lui  rendre  ses 
bmines  grdces. 

Henri,  s  apercevant  alors  qu'il  serait 
dangereux  de  pousser  le  ressentiment 
trop  loin,  fit  suivre  oet  acte  de  spo^ 
Matiott  d'une  amnistie  générale  pour 
tous  œux  qui  feraient  leur  soumission 
et  lui  prêteraient  serment  de  fidélité. 
Edouard  Stafford ,  fiis  aîné  du  duc  de 
Buckingbam,  rentra  à  cette  occasion 
dans  les  titres  et  rimiïiense  fortune 
de  sa  maison;  et  la  plupart  des  par- 
tisans du  dernier  roi  sortirent  des 
•anctuaires  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
Henri,  jaloux  de  ses  prérogatives,  mon- 
tra dans  cette  circonstance  Tesprit  de 
domination  dont  il  était  dominé;  car  il 
ne  voulut  point  permettreau  parlement 
d'intervenir  dans  cet  acte  de  grâce, 
et  ordonna  que  ce  pardon  serait  pro- 
clamé comme  étant  une  émanation 
directe  de  sa  volonté. 

Henri  avait  au  fond  du  cœur  une 
baine  fiolente  contre  la  familte  dea. 
York;  cependant  il  sentait  qu'une  al- 
1  lianoe  avee  cette  maison  consoliderait 
aen  trône.  Il  prit  l'engagement  dans 
une  assemblée  de  la  noblesse  et  du 
fAergé  d'épouser  la  princesse  Élisa- 
betb;  mais  oonune  il  ne  voulait  pas 
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qu'on  supposait  qu'il  tenait  la  cour 
ronne  de  cette  princesse,  et  qu'il 
craignait  que  lea  aroits  des  Torkistes 
ne  ressortissent  trop  évidemment  de 
cette  union ,  il  résolut  d'en  retarder 
indéfiniment  la  célébration.  Ce  délai 
déplut  à  la  nation ,  et  le  |>arlement 
présenta  à  cet  égard  une  adresse  au 
roi,  dans  laquelle  on  l'invitait  à  hâter 
son  mariage.  «  Dieu  bénira  cette  union, 
disait  l'adresse,  et  donnera  à  votre 
majesté  une  longue  race  de  rois.  »  A. 
ces  mots  les  lords  temporels  et  spiri* 
tueis,  se  levant  de  leurs  sièges,  s'incli- 
nèrent avec  respect  ver$  le  trône , 
comme  pour  attendre  une  réponse. 
Henri  ne  put  s'empêcher  de  la  doun 
uer;  il  répondit  qu'il  avait  la  ferra^ 
intention  de  se  mûrier  dans  un  court 
délai.  Le  mariage  fut  en  effet  célebr<^ 
le  18  janvier  1496,  et  la  cérémonie  sa 
fit  avec  beaucoup  de  pompe  et  d'éclat. 
À  Londres,  à  Westminster  et  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l'Angle* 
terre,  les  réjouissances  furent  très^ 
brillantes,  et  plus  brillantes  qu'elles 
ne  l'avaient  été  pour  l'avènement 
et  le  couronnement;  ee  qui  morti- 
fia vivement  Henri,  car  il  en  con- 
clut que  le  peuple  conservait  toujours 
une  grande  affection  pour  la  maison 
d'York,  et  qu'ij  lui  était  moins  at* 
taclic  qu'à  son  épouse.  Cette  préféren- 
ce fut  la  source  de  grands  chagrins 
pour  la  reine;  elle  lui  eqleva  le  cœur 
ae  son  mari ,  qui  la  traita  toujours 
avec  beaucoup  de/lureté,  Henri  reçut 
à  l'occasion  de  son  mariiige  une  bulle, 
du  pape  Innocent  III  dans  laquelle 
le  souverain  pontife  reconnaissait  la 
légitimité  des  droits  du  nouveau  roi, 
et  menaçait  de  l'excommunication 
quiconque  oserait  prendre  les  armes 
Qontre  lui. 

Henri  songea  alors  aux  amis  qu'il 
avait  laissés  en  ota^e.  Le  marquis 
de  Dorset,  sir  John  Bourdiier,  et 
Mortott-,  évéque  d'Ëly*  qui,  lors  de 
l'avortement  de  l'insurrection  de 
Buckingham,  s'était  enfui  en  Flan- 
dre, reviiurent  dans  le  royaume,  et 
furent  élevés  à  des  postes  éminents. 
Morton  rentra  dans  son  siège  d'EJy , 
et  fut  bientôt  après  devé  au  siège  de 
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Cantorbëry.  Richard  Fox ,  autre  ee- 
désiastique  qui  avait  accompagné 
Henri  dans  ton  exîl ,  fut  placé  au  sceau 
privé,  et  devint  successivement  évé- 
que  de  Bath  et  de  Wells,  de  Durliam 
et  de  Winchester.  Morton  et  Fox 
devinrent  les  ministres  de  Henri  et 
ses  prînci()aux  conseillers.  Suivant 
quelques  historiens  de  Tépoque,  la 

Rrédilection  que  montrait  Henri  pour 
s  hommes  d'église  avait  sa  cause 
dans  la  gravité  de  leur  profession. 
Mais  Bacon  donne  à  cette  préférence 
une  autre  raison  :  «  Henri  aimait,  dit- 
il  ,  à  s'entourer  de  prêtres  et  de  pré- 
lats, parce  qu*ayant  à  sa  disposition 
de  riches  bénéflces  qui  ne  lui  coûtaient 
rien ,  il  pouvait  facilement  récompen- 
ser leurs  services.  » 

Henri  se  disposa  ensuite  à  visiter 
la  partie  septentrionale  du  royaume 
dont  les  habitants  s'étaient  montrés 
très-affectionnés  au  dernier  roi  et  à 
la  maison  d*Tork.  Il  se  dirigea  vers 
York ,  et  s'arrêta  à  Lincoln  où  il  ap- 
prit que  lord  Lovel,  Humphrey  et 
Thomas  Stafford  avaient  quitté  le 
sanctuaire  de  Colchester.  Peu  de  jours 
après,  ou  lui  apprit  que  lord  Lovel 
marchait  sur  York,  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes ,  et  que  les  deux  Staf- 
ford assiégeaient  avec  une  autre  armée 
la  ville  de  Worcester.  Henri  alla  à  la 
rencontre  de  lord  Lovel  et  le  défit. 
Ce  seigneur,  cherchant  son  salut  dans 
la  fuite,  se  retira  dans  le  Lancashire, 
où.  après  être  resté  quelques  jours  ca- 
che dans  la  maison  de  son  ami,  sir 
Thomas  Broughton,  il  parvint  à  pas- 
ser dans  la  rlandre.  A  la  nouvelle 
de  cette  défaite ,  les  deux  Stafford  se 
réfugièrent  dans  le  sanctuaire  de  l'é- 
glise de  Colnham,  près  d'Abing- 
ton;  mais  cette  petite  église  n'avait 
point  le  privilège  de  receler  les  traî- 
tres; les  deux  coupables  furent  ar- 
rêtés; Humphrey,  qui  était  l'aîné, 
fut  exécute,  et  Thomas  obtint  sa 
grâce. 

Henri  entrant  aussitôt  à  York,  dier- 
dia  à  ramener  à  sa  cause  les  habitants 
de  cette  ville  qui  conservaient  encore 
un  vif  attachement  à  celle  de  Richard 
et  de  la  maison  d'York.  Le  nouveau 


roi  était  avare,  avide;  mais  dans  de 
certaines  ciroonstaDces,  il  savait  se 
relâcher  de  son  avarice.  Il  réduisit 
f'impdt  que  la  ville  devait  à  la  couronne, 
de  cent  soixante-dix-huit  livres  à  cinq 
livres;  répandit  avec  une  certaine 
profusion  ses  faveurs  royales;  donna 
de  grandes  fêtes  et  distribua  de  Targeot 
au  peuple,  cjui ,  en  retour  de  telles  lar- 
gesses, faisait  retentir  l'air  de  ces  joyeu- 
ses acclamations  :  «  Le  roi  Henri  !  le 
roi  Henri!  Que  Dieu  garde  ce  bon  et 
beau  visage  !  »  Henri ,  portant  ensuite 
ses  pas  vers  le  sud-ouest,  visita  Wor- 
cester, Hereford ,  Glocester ,  et  Bristol. 
Henri  montrait  partout  sur  son  pas- 
sage une  grande  ferveur  religieuse,  et 
assistait  avec  une  grande  régularité 
au  service  -divin.  Quelques  écrivains 
ont  remaroué  à  ce  sujet  que  Henri 
avait  soin  de  choisir  lui-même  le  texte 
du  sermon.  Tous  les  dimanches  et 
les  jours  de  fête,  d'après  ses  ordres, 
lecture  était  faite  aux  udèles  assemblés 
de  la  bulle  papale  qui  reconnaissait  la 
validité  de  ses  droits ,  et  vouait  à  l'ex- 
communication tous  les  ennemis  de  sa 
c^use.  Henri  revint  ensuite  à  Londres^ 
où,  il  reçut  une  ambassade  du  roi 
d'Ecosse  qui  demandait  à  renouer 
l'ancienne  alliance  des  deux  pa\'5  par 
un  mariage  entre  les  deux  familles  ré- 
gnantes. Le  roi  alla  alors  visiter  la 
relue  qu'il  avait  reléguée  avec  sa  mère 
et  ses  sœurs  au  château  de  Win- 
chester. La  reine  était  sur  le  point 
d'accoucher,  et  après  huit  mois  et 
deux  jours  de  mariage ,  elle  donna  le 
jour  à  un  Gis  qui  fut  nommé  Arthur,  du 

nom  du  héros  de  la  Table  ronde,  dont 
Henri  prétendait  descendre  par  Oweo 
Tudor,  son  grand-père.  Les  écrivains 
du  jour  chantèrent  la  naissance  du 
prince  en  vers  et  en  prose,  en  latm 
et  en  anglais;  et  quelques-uns  lui 
prédirent  des  destinées  plus  brillan- 
tes encore  gue  celles  du  fameux  prince 
dont  on  lui  avait  donné  le  nom. 

Vers  cette  époque,  un  prêtre  d  Ox- 
ford qu'accompagnait  un  jeune  garçon 
d'une  belle  figure,  d'un  maintien  no- 
ble et  d'un  air  distingué,  débarqua  à 
Dublin,  a  Ce  jeune  garçon,  disait  le 
prêtre  avec  assurance,  n'était  autit 
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que  £douard  Plantagcnet,  comte  de  et,  après  de  longues  délibérations, 
"Warwick,  qui  s'était  échappé  d*une  on  convint  de  donner  une  plus  grande 
manière  miraculeuse  de  la  Tour  de  extension  à  Tamnistie.  Henri  ordonna 
L.on(lres.  »  Aux  grâces  de  la  flgure  ce  ensuite  l'arrestation  d* Elisabeth  Wood- 
jeune  homme  joignait  un  es|)rit  vif  ville,  sous  prétexte (;u*elle  avait  quitté 
et  pénétrant ,  et  il  racontait  lui-même  le  sanctuaire  de  Westminster ,  et  la  fit 
sa  touchante  histoire  de  la  manière  conduire  au  n)onastère  de  Barmond« 
la  plus  ingénue  et  avec  les  plus  grands  sey.  «  Le  motif  réel  de  cette  sévérité, 
détails.  Sa  jeunesse  et  sa  candeur  dit  Bacon,  c>st  aue  cette  princesse 
firent  une  impression  profonde  en  était  soupçonné^;  a*avoir  trempé  dans 
Irlande,  contrée  oui  s'était  toujours  la  fourberie  du  prêtre  d'Oxford;  »etC6 
vivement  intéressée  à  la  cause  yor-  soupçon  est  justifié  par  la  conduite  de 
kistp.    Thomas    Fitz-Gérald,    zélé  cette  princesse;  celte  femme  avait  une 
y€>rkiste  et  vice-roi  d'Irlande ,  le  chan-  grande  énergie  et  un  caractère  actif. 
ceJier  son  frère,  et  un  grand  nombre  On  enferma  é^^alement  le  marquis  de 
d*évéques,  qui  étaient  probablement  Dorset,  son  fils,  dans  la  Tour,  afin 
initiés  au  mystère,  reçurent  le  jeune  ou'il  n'entreprît  point  de  délivrer  ou 
homme  à  bras  ouverts,  et  le  recon-  de  venger  sa  mère.  Henri  fit  ensuite 
mirent  unanimement  pour  Edouard  sortir  le  jeune  Edouard  Plantagenet 
Piantagenet,  fils  unique  du  duc  de  Cla-  de  sa  |)rison ,  et  le  fit  promener  dans 
renée ,  comte  de  Warwick.  Les  habi-  les  principales  rues  de  Londres  ou 
taiits  de  Dublin  firent  aussi  de  grandes  chacun  eut  la  liberté  de  s'approcher  et 
réjouissances,  et  le  jeune  garçon  fut  de  converser  Avec  lui.  On  le  conduisit 
conduit  avec  pompe  de  sa  demeure  au  à  l'église  de  Saint-Paul,  où  se  trou- 
château  ,  où  il  reçut  les  honneurs  dus  valent  réunis  toute  la  noblesse  et  les 
à  tin  prince.  Peu  de  temps  après  il  fut  citoyens  de  marque,  et  le  comte  ré- 
proclamé solennellement  roi  d'Angle-  pondit  à  toutes  Tes  questions  qui  lui 
terre  et  lord  d'Irlande ,  sous  le  nom  furent  adressées  au  sujet  de  cette 
d'Edouard  YL  étrange  substitution  de  personne. 

Cette  histoire  si  artistement  fabri-  Ces  diverses  mesures  avaient  calmé 
quée  n'était  pourtant  qu'une  fourberie  les  habitants  de  Londres ,  «  mais ,  dit 
imaginée  par  le  parti  yorkiste  pour  Bacon,  elles  produisirent  peu  d'im- 
ressaisirle  pouvoir.  Le véritablecomte  pression  en  Irlande,  car  les  Irlandais 
de  Warvick  était  toujours  prisonnier  accusèrent  à  leur  tour  le  roi  d'impos- 
dans  la  Tour  de  Londres,  et  celui  qui  ture ,  et  déclarèrent  que,  pour  se  dé- 
prenait son  titre  et  son  nom  s'appelait  faire  du  véritable  Warwick  et  pour 
Lambert  Simnel.  Il  n'était  pomt  né  en  imposer  aux  ignorants,  il  avait 
en  Irlande  comme  il  le  prétendait.  Un  échangé  la  personne  du  véritable  Plan- 
boulanger  d'Oxford  lui  avait  donné  ta^enet  contre  une  autre  personne 
le  jour,  et  tous  les  habitants  de  cette  qui  avait  sa  ressemblance.  »  Henri  était 
Tille  connaissaient  sa  personne  et  sa  plus  inquietquejamais;  car,  d'un  autre 
famille.  coté,  le  comte  de  Lincoln,  en  arrivant  à 
Henri,  encore  mal  affermi  sur  son  Bruxelles,  avait  trouva  la  duchesse  de 
trône ,  conçut  de  vives  alarmes  de  cet  Bourgogne  très-disposée  à  seconder 
événement.  Ses  ennemis  s'agitaient;  ses  projets.  Cette  princesse,  qui,  selon 
déjàl'und'eux,  Jean  comte  de  Lincoln,  Bacon,  joignait  a  la  résolution  et  à 
fils  d'Elisabeth ,  duchesse  de  Suffolk,  l'énergie  d'un  homme,  l'esprit  fin  et 
dont  il  connaissait  la  bravoure  et  l'acti*  délié  d'une  femme,  voulait  replacer 
vite,  avait  quitté  l'Angleterre,  et  se  la  couronne  d'Angleterre  dans  sa  mai- 
trou  vait  à  la  cour  de  sa  tante,  Rlargue-  son  et  regardait  Henri  comme  le  squI 
rite ,  duchesse  douairière  de  Bourgo-  obstncle  à  ses  projets  ambitieux, 
gne,  son  ennemie  implacable.  Pressé  Elle  fournit  à  lord  Lincoln  et  à 
par  le  danger,  Henri  assembla  à  Shene  lord  Lovel,  qui  était  en  Flandre  depuis 
un  grand  conseil  composé  de  ses  amis  ;  sa  défaite  dans  le  Yorkshire ,  un  corps 
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de  deux  mille  Anemands ,  commandé 
par  Martin  Swartz,  officier  distingué, 
et  6t  transporter  ces  troupes  sur  les 
côtes  dMrlande.  Quelques  jours  après 
le  débarquement,  le  faux  comte  de 
Warwick  fut  couronné  solennellement 
dans  la  cathédrale  de  Dublin  par  Tévé* 
que  de  Meath.  On  n'avait  point  de 
couronne,  et  à  cette  occasion,  Tévé- 

Î|ue  se  servit  du  diadème  qui  ceignait 
e  front  d'une  statue  de  ta  Vierge.  Le 
nouveau  roi  reçut  le  surnom  d*Ë- 
douard  VI;  il  fut  porté  en  triomphe 
de  Téglise  au  château ,  sur  les  épaules 
d'un  chieftain  d'une  haute  stature 
appelé  Darcy.  L'Irlande  le  reconnut 
roi ,  et  la  ville  de  Waterford ,  dont  les 
habitants  étaiefit  de  vieux  Lancisté» 
riens,  et  des  ennemis  déclarés  de  Tho- 
mas Fitz-Grrald,  le  vice -roi  ayant 
voulu  protester  contre  cette  royauté 
on  la  força  à  la  soumission.  Les  deux 
mille  Allemands,  auxquels  se  joigni* 
rent  un  faraud  nombre  d'Irlandais, 
s'embarquèrent  alors  pour  TAngle^ 
terre,  et  descendirent  le  4  juin  1487 
sur  la  côte  du  Lancashire,  ou  ils  trou- 
vèrent un  renfort  que  leur  amenait 
sir  Thomas  Brougliton,  personnage 
qui  jouissait  d'une  grande  influence 
dans  cette  province. 

Pour  faire  face  au  danger,  Henri 
levait  des  troupes;  il  faisait  garder  les 
ports,  envoyait  des  espions  en  Irlande 
et  en  Flanare,  et  plaçait  des  cour» 
riers  sur  toutes  les  côtes  pour  être 
Instruit  promj)tement  de  ce  qui  se 
j>assait.  Au  nnlicu  de  ces  préparatifs 

Suerriers  Henri  visitait  tes  châsses 
es  saints  les  plus  renommés  pour 
implorer  leur  protection.  Oe  Bury 
Saint- Edmond,  il  se  rendit  à  INorwich. 
.  De  là  il  alla  en  pèlerinage  à  Walshiiw 
ffhain,  et  visita  l'église  de  Notre-Daine* 
église  fameuse  par  ses  miracles ,  et  il  y 
Gt  des  prières  et  des  vœux  pour  obte- 
nir la  victoire.  Il  se  rendit  ensuite  au 
château  de  Kenilworth,  par  Northamp- 
ton  et  Coventry,  et  laissa  dans  les 
murs  de  cette  place  sa  mère,  sa  femme 
et  son  fils  Arthur.  S'avançant  alors 
dans  ta  direction  de  York  par  Coven- 
^  try,  Leicester  et  Mottingham,  il  ren- 
*  eontra  l'armée  ennemie  près  da  village 


de  Stoke ,  dans  une  plaine  peu  étoigné* 
de  Newark  (16  juin  1487).  La  bataille 
s'engagea  avec  une  égale  fureur,  et 
les  Irlandais  déployèrent  une  grande 
valeur;  mais  n'ayant  point  de  cava*' 
lerie  ils  ne  purent  réister  au  choe 
des  arcliers  ant^lais,  et  après  trois 
lieures  de  carnage,  ils  se  débandè- 
rent, laissant  sur  le  champ  de  bataille 
quatre  mille  de  leurs  meilleurs  soir 
aats.  Parmi  ceux-ci  étaient  le  comte 
de  Lincoln ,  Thomas  Broughton,  Mar- 
tin Swartz ,  et  un  grand  nombre  des 
principaux  ofBciers.  L'armée  de  Heurî 
avait  perdu  deux  mille  soldats;  mais 
la  prise  de  Lambert  Simuei ,  le  faux 
comte  de  AVarwick ,  et  de  son  précep- 
teur ,  qui  étaient  au  nombre  des  pri- 
sonniers, compensait  iiien  otilte  perte. 
«  Henri  ne  voulut  point  ôter  la  vie  à 
Simnel,  dit  Bacon,  parce  qu'il  consi- 
dérait  ce  jeune  homme  comme  ua 
morceau  de  cire  que  d'autres  avaient 
moulé,  et  aussi  parce  qu'il  jugea  qu''ea 
lui  donnant  la  mortîl  seraittrop  tôt  ou- 
blié, tandis  qu'en  offrant  Simnel  en 
spectacle,  cipres  l'avoir  avili,  il  espérait 
désillusionner  tous  oeux  qui  seraient 
tentés  de  suivre  son  exemple;  «  il^^rda 
donc  à  sa  cour  le  jeune  Simnel  et  lui 
donna  un  modeste  emploi  dans  ses 
cuisines.  Ainsi  on  vit  SimneJ  tourner  la 
broclie  après  avoir  porté  la  couronne. 
Plus  tara  Simnel  devint  faucotmier 
du  roi.  Son  précepteur  fut  mis  en  pri- 
son ;  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  ni 
de  lord  Lovd  qui  était  parvenu  à  édiap- 
per  au  carnage.  On  crut  quMl  s'était 
noyé  en  essayant  de  traverser  la  Trent 
à  la  nage.  Longtenips  après,  lorsque 
la  race  des  Tudors  eut  cessé  de  diriger 
les  destinées  de  T Angleterre,  et  que  la 
dynastie  ét%  Stuarts  eut  été  cliassée 
du  ro)'aume,  des  ouvriers  qui  travail- 
laient à  MîD&ter-Lovel,  ancienne  ré- 
sidence de  ce  seigneur,  découvrireot 
une  chambre  souterraine  dans  hi^uolle 
était  le  sçfueletted'un  homme,  assis  sur 
une  cliaise,  et  la  tète  t>osée  sur  une 
table.  Cesouelette  indiquait  assuré- 
ment une  lugubre  histoire,  et  peut* 
^tre  étaient-ce  là  les  restes  de  l'ancieD 
naître  du  lieu. 
Le  premier  soîa  de  Henri,  iiit, 
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après  avoir  rendu  des  actions  de  grâoe 
à  Dieu,  et  déposé  sa  bannière  sur 
la  châsse  de  Notre-Dame  de  WaK 
cliinj^ham,  de  poursuivre  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte  ou  ma- 
nifesté le  désir  de  la  voir  réussir.  La 
l»ltt|>art  de  ceux  qui  tombèrent  dans 
•es  mains  furent  condamnés  à  une  forte 
aniende.  Ensuite  Henri,  pour  donner 
aatisfaction  à  un  grand  nombre  de  ses 
«ujets  et  particulièrement  aux  parti- 
sans de  la  maison  d'York  qui  étateut 
très-méco«4tents  du  retard  qu'il  appor- 
tait dans  la  célébration  du  couronne- 
ment de  la  reine,  résolut  de  ne  plus 
différer  cette  cérémonie.  Le  couron- 
oeincnt  fut  célébré  à  Westminster  le 
80  novembre.  Bacon,  dans  son  langage 
ironique,  compare  cette  cérémonie  à  uo 
baptême  dont  la  célébration  aurait  été 
Joiigtemps  retardée  faute  d*un  parrain 
et  d'une  marraine,  a  Cet  étrange  dé- 
lai, dit'il,  ne  trompa  personne.  Tout  le 
monde  comprit  que  la  résolution  du  roi 
avait  sa  source  dans  des  raisons  d'É- 
iat.  »  Henri  rendit  aussitôt  la  liberté 
au  marquis  de  Dorset;  mais  il  ne  vou- 
lut pointqu'Èlisabeth  Wood  ville,  mère 
de  ce  seigneur,  et  la  propre  mère  de 
aa  femme ,  sortit  du  couvent  de  Ber- 
mondsey.  Dans  le  courant  de  la  même 
année ,  Henri  envoya  Fox  en  Ecosse, 
et  par  rinterniédiaire  de  ce  ministre, 
les  hostilités  furent  de  nouveau  sus- 
I»endues  entre  les  deux  contrées. 

L'agrandissement  successif,  de  la 
Fram«  paraissait  alors  peu  rassurant 
•à  la  politique  anglaise.  A  Tépoque  de 
la  mort  de  Louis  XI,  la  monarchie 
française,  grâce  à  d'heureuses  allian- 
ces et  a  une  politique  vigoureuse,  avait 
élargi  son  territoire  des  principautés 
indepeudautes  aui  se  trouvaient  dans 
«8  royaume,  une  seule  principauté 
a*était  point  encore  réunie  au  grand 
corps  de  la  nation  ;  c'était  le  duché  de 
Bretagne,  et  la  cour  de  France  aurait 
voulu  absorber  cette  province.  Char- 
les VI)  i ,  successeur  de  Louis,  qui  n'a- 
vait encore  que  quatorze  ans,  n  aurait 
pu  par  lui-même  accomplir  cette 
grande  œuvre.  Mais,  d'après  les  arran- 
;fiements  faits  par  son  père ,  il  avait 
Im  placé  «ous  la  tutelle  de  sa  sœur 


atnée ,  princesse  gui  avait  hérité  de 
la  tinesse  de  Louis.  Toutefois  la  ré- 
volte du  duc  d*Orléans  qui  eut  lieu  à 
cette  époque,  en  obligeant  ce  prince 
a  chercher  un  refuge  a  la  cour  du  ilua 
de  lèretagne  contraria,  pendant  quel* 
que  temps  les  projets  de  la  cour  de 
iVance.  Ce  prince,  tirant  avantage 
du  caractère  timide  et  irrésolu  du  dua, 
résolut,  m.'ilgré  spn  mariage  avec  une 
princesse  française,  d épouser  Anne 
de  Bretagne,  tille  aînée  du  duc  et 
son  héritière,  dans  l'espoir  d'obtenir 
la  possession  du  duclié.  Un  fort  parti 
parini  les  Bretons  se  déclara  en  fa- 
veur de  la  France,  et  une  armée  frao^ 
çaise  s'avança  vers  la  frontière  des 
deux  pays.  D'après  une  couvention 
faite  avec  le  parti  breton,  Tannée 
française  ne  devait  se  composer  que 
de  quatre  mille  hommes  d'armes  et  de 
auatre  mille  fantassins;  elle  devait 
de  plus  agir  de  concert  avec  le  ma- 
réchal de  Rieux  et  une  petite  armée 
de  troupes  indigènes.  Il  était  dit  dans 
la  convention  que  les  libertés  du  duclié 
et  les  propriétés  particulières  des  lia- 
bitants  seraient  respectées,  et  qu'aus- 
sitôt que  le  duc  d'Orléans  serait  cliassé, 
les  troupes  françaises  repasseraient  U 
frontière.  Mais  ces  conditions  n  étaient 
poi.it  de  nature  à  satisfaire  Tambition 
de  la  cour  de  France;  on  les  accepta 
pour  servir  de  prétexte  sans  aucune 
intention  de  les  tenir.  Au  lieu  de  huit 
mille  hommes, Cliarles en  e4ivoyasei2e. 
Les  Français  s'emparèrent  successi- 
vement de  Ploermei  et  de  Vannes, 
et  mirent  le  siège  devant  Nantes  oil 
le  duc  de  Bretagne  s'était  retiré  avec 
ses  tilles.  Un  secours  ejivoyé  par 
Maximilien,  roi  des  Romains,  força 
cependant  les  Français  à  lever  lo 
siegd  de  Nantes.  Mais  la  revoit")  des 
citoyens  de  G  and  et  de  Bruges  ayant 
ré^lan)é  toutes  les  forces  et  les  res- 
sources de  cet  allié)  les  Français  repii- 
reut  l'initiative  en  Bretagne,  et  la 
soumission  entière  de  c«tte  province 
à  la  domination  française  parut  cer- 
taine. 

Deux  députatioDS  vinrent  alors  de- 
mauder  Talliauce  de  l'Angleterre; 
Tune  au  nom  du  roi  de  Franae,  Fautra 
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au  nom  du  duc  de  Bretagne.  Dans 
cette  circonstance,  Henri  convoqua 
son  parlement  à  Westminster- Hall 
(9  novembre  t487),etMorton,  arche- 
vêque de  Londres  et  chancelier  d'An- 
gleterre, expliqua  les  motifs  (te  la 
convocation  en  ces  termes  :  «  Le  roi 
a  mandé  son  parlement  pour  le  con- 
sulter sur  deux  questions;  Tune  con- 
cerne rétranger,  et  l'autre  appartient 
au  gouvernement  intérieur  de  Tâu- 

Sleterre.  Vous  n'ignorez  pas  sans 
outeque  le  roi  des  Français  fait  une 
guerre  très-active  au  duc  de  Bretap[ne. 
En  ce  moment  une  armée  assiège 
Nantes  et  la  tient  blo((uée.  C'est  la 
principale  et  la  plus  forte  \ille  du  du- 
ché. Par  ce  début  vous  pouvez  juger 
des  espérances  de  la  cour  de  France; 
elle  connaît  seule  le  véritable  motif 
de  cette  guerre.  Mais  on  donne  pour 
prétexte  que  le  duc  de  Bretagne  a  des 
intelligences,  et  donne  des  secours 
au  duc  d'Orléans  et  à  quelques  au- 
tres seigneurs  français  que  le  roi 
considère  comme  ses  ennemis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  soupçonne  des  rai- 
sons différentes.  Les  deux  partis  ont 
envoyé  plusieurs  ambassades  en  An- 
gleterre pour  solliciter  des  secours. 
Le  roi  ae  France  demande  ou  des 
secours  ou  la  neutralité.  Les  Bre- 
tons demandent  du  secours  dont  ils 
ont  le  plus  pressant  besoin.  En  qualité 
de  prince  chrétien,  et  de  lils  de  la  sainte 
Ëglise,  notre  roi  a  offert  sa  médiation 

F)ur  traiter  de  la  paix.  Le  roi  des 
rançais  consent  à  traiter,  mais  il  ne 
▼eut  point  suspendre  les  opérations  de 
la  guerre.Les  Bretons,  qui  déjûrent  plus 
sincèrement  la  paix,  s'y  prêtent  moins, 
non  pas  par  présomption  ni  par  obs- 
tination ,  mais  par  déliance,  parce  que 
la  guerre  ne  se  ralentit  point.  De  fa- 
çon que  le  roi  s'est  doimé  plus  de  peine 
pour  cette  affaire  qu'il  n'en  a  jamais 
pris  pour  aucune  autre,  et  cela  sans 
pouvoir  obtenir  de  l'une  des  parties  la 
suspension  ûe&  hosti  li  tés,  ni  fai  re  cesser 
dans  l'autre  la  méflance  fondée  sur  le 
refus  de  cette  suspension.  Cet  exposé 
doit  TOUS  faire  connaître  l'état  de  la 
question  sur  laquelle  le  roi  désire  vous 
voir;  vous  déterminerez  donc  s'il  doit 


entreprendre,  en  qualité  d'auxiliaire, 
une  guerre  défensive  en  faveur  des 
Bretons  contre  la  France.  » 

Ce  discours  ambigu  n'avait  d'autre 
objet  que  d'obtenir  de  larges  subsides 
du  parlement,  car  Henri  avait  la  soif 
del  or,  et,  dès  qu'ils  furent  accordés, 
le  roi,  au  lieu  d'envoyer  une  armée  en 
France,secontenta  d'y  en  voyer  son  cha- 
pelain pour  faire  des  représentations  à 
la  cour  française.  Les  Français,  comme 
on  le  pense,  ne  firent  aucun  cas  de  ces 
représentations.  1^20  juillet  1488,  ils 
livrèrent  une  grande  bataille  aux  Bre- 
tons dans  laquelle  ceux-ci  furent  com- 
plètement défaits.  Lord  Edouard 
Woodville ,  frère  de  la  reine  douairière 
d' A  ngleterre ,  qui  était  allé  avec  (juatre 
cents  hommes  en  Bretagne,  t)érit  dans 
cette  journée,  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  combattu  avec  beaucoup  de  bra- 
voure ,  y  fut  fait  prisonnier.  Le  soir, 
soupant  avec  la  Trémouille,  son  vain- 
queur, il  vit  entrer  dans  sa  chambre, 
sur  la  fin  du  repas,  deux  moines  au 
visage  sinistre.  Le  duc  changea  de 
couleur,  car  il  crut  sa  dernière  heure 
venue,  mais  la  Trémouille  le  rassura 
en  lui  disant  que  cette  visite  était 
destiuée  à  d'autres  qu'à  lui,  et  que 
c'était  au  roi  à  disposer  de  sa  personne 
comme  prince  du  sang.  Le  duc  fut  en- 
voyé au  cliâteau  de  Bourges, où  il  resta 
prisonnier  pendant  près  de  trois  an- 
nées, et  le  duc  de  Bretagne,  réduit  à 
solliciter  humblement  la  paix  du  roi  de 
France,  obtint  un  traité  de  paix.  Ce 
traité  reçut  le  nom  traité  de  f^erger 
il  portait  que  Charles  conserverait 
toutes  les  villes  et  les  forts ,  dont  il  était 
en  possession,  et  que  le  reste  de  ses 
troupes  évacuerait  la  Bretagne;  clause 
que  le  roi  de  France  parvint  a  éluder. 

La  conduire  peu  honnête  de  Henri 
dans  cette  circonstance  excita  un  vif 
mécontentement  en  Angleterre  ;  sur- 
tout quand,  le  duc  de  Bretagne  étant 
mort  peu  de  jours  après  la  conclusion 
de  la  paix ,  on  apprit  que  l'héritage  de 
ses  Etats  revenait  à  ta  princesse  Anne, 
M  fille  uniuue,  âgée  d'environ  treize 
ans.  Uenri,obligéae  répondre  aux  vives 
sympathies  qui  se  manifestaient  dans 
la  nation  en  faveur  de  la  jeune  du- 
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diesse,  déclara  publiquement  qu'il 
prenait  sous  sa  protection  la  princesse 
et  ses  Étals.  Il  envoya  aussitôt  des 
ambassadeurs  à  Maxiiinilieii ,  roi  des 
Romains,  à  son  (ils  rarchiduc  Phi-' 
lippe,  au  roi  d'Espagne  et  au  roi  de 
Portugal,  ann  qu'ils  lui  prétassent 
leur  assistance ,  et  qu'ils  formassent 
une  ligue  puissante  avec  lui  contre  les 
Français  en  faveur  de  la  Bretagne. 
Henri  convoqua  ensuite  un  second 
parlement  et  demanda  de  nouveaux 
subsides;  ces  subsides,  connue  ceux 
qui  avaient  été  accordés  antérieure- 
ment devaient  être  employés  à  con- 
duire la  guerre;  «  c'était  pour  faire 
laguerre  »  dirent  les  ministres  du  roi. 
Mais  le  parlement ,  par  mesure  de  pru- 
dence, réduisit  cette  fois  la  somme, 
et,  sur  100,000  liv.  qui  avaient  été  de- 
mandés, il  n*en  accorda  que  75,000. 

Henri   n'aimait  |)oint   la   guerre; 
malgié  ces  démonstrations,  il  n'était 
point  encore  disposé  à  s'écarter  de  sa 
politique  pacifique;  il  fit  un  traité  avec 
la  duchesse  Anne,  et  s'engagea  à  lui 
envoyer  six  mille  archers  anglais;  mais 
il  eut  soin  de  limiter  la  durée  du  service 
de  ses  troupes  à  six  mois,  ejiigea  déplus 
qu'on  lui  remît  plusieurs  villes  fortes 
pour  sûreté  du  remboursement  de  ses 
avances,  dans  lesquelles  il  comprit  la 
levée,  le  transport,  la  solde  et  I  entre- 
tien des  six  mille  archers  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  seraient  rentres  en  Angle- 
terre ;  de  façon  que  les  subsides  accor- 
dés par  le  parlement  restèrent  intacts 
dans  ses  coffres.  Une  autre  clause  du 
traité  portait  que  Henri  se  réservait 
la  liberté  d'observer  la  trêve  avec  la 
France,  ce  qui  réduisait  le  rôle  de  ses 
troupes  à  un  rôle  tout  à  fait  passif.  L'u* 
surier  le  plus  avide  n'aurait  pas  traité 
un  débiteur  affamé  avec  autant  de  ri- 
gueur. 

Au  printemps,  lord  Willoughby  de 
Brocke  débarqua  en  Bretagne  avec  une 
petite  armée.  Une  force  espagnole  s'a- 
vançait par  Roncevaux ,  pour  faire  une 
diversion  dans  le  sud  de  la  France;  et 
Maximilien,  qui  était  occupé  à  étouf- 
fer une  insurrection  en  Flandre, 
promit  d'attaquer  la  frontière  septen- 
trionale de  la  France.  Ces  forces  au- 


raient pu  faire  changer  la  fortune  de  la 
guerre  en  faveur  de  la  Bretagne;  mais 
par  ordre  de  Henri,  les  troupes  an- 
glaises ne  combattirent  point,  parce 
que  les  Français  observèrent  très- 
exactement  la 'trêve.  Six  mois  après 
leur  débarquement,  elles  rentrèrent  en 
Angleterre.  Alors  la  cour  de  France 
proposa  un  accommodement,  et  il  y  eut 
un  traité  de  paix  entre  elle  et  Maximi- 
lien; il  y  fut  arrêté  que  les  troupes 
françaises  se  retireraient  de  la  Bre- 
tagne, que  la  duchesse  Anne  renver- 
rait ses  troupes  auxiliaires,  et  que  les 
forteresses  de  Saint-Malo,  de  Fougè- 
res, de  Dinant  et  de  Saint-Aubin  se- 
raient remises  entre  les  mains  du  duc 
de  Bourbon  et  du  prince  d'Orange, 
pour  être  gardées  par  eux  jusqu  au 
moment  où  les  différends  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  Bretagne  seraient 
définitivement  réglés. 

Cependant  la  Bretagne  était  encore 
menacée  par  la  France.  Alors  la  jeune 
duchesse  épousa  Maximilien  par  pro- 
curation; mais  son  mari  resta  en 
Flandre,  où  le  retenait  une  insur- 
rection, et  il  ne  put  lui  offrir  que  des 
vœux  stériles.  La  jeune  duchesse 
ayant  demandé  de  nouveaux  secours 
à  l'Angleterre,  l'occasion  parut  bonne 
à  Henri  d'exiger  de  la  duchesse 
le  payement  de  quelques  reliquats  de 
compte  qui  n'avaient  point  encore  été 
régies.  La  seule  monnaie  courante  de 
la  Bretagne  consistait,  à  cette  époque, 
en  cuir  estampé,  coupé  en  morceaux 
de  différentes  grandeurs,  et  les  coffres 
de  la d uchesse éta ient  vides.  Cependant 
Henri  voulut  former  une  coalition 
contre  la  France,  et  il  s'adressa  à  cette 
occasion  à  Ferdinand  d'Espagne  et  à 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Cette 
ligue,  formée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, était  uniquement  destinée,  di- 
sait-on, à  comprimer  l'ambition  de  ta 
France,  et  les  alliés  professaient  un 
profond  désintéressement;  mais  la 
coalition  cachait  au  fond  des  pro- 
jets d'égoïsme.  Comment  Henn  se 
serait-il  décidé  à  faire  la  guerre  à 
la  France,  s'il  n'avait  pas  espéré  lui 
arracher  de  l'argent.^  Ferdinand,  de 
'son  côté,  comptait  bien  saisir  le 
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Houssinoii ,  ï»wS^  <|U6 1ê  roi  des  Ro- 
mains eoiitoitait  du  sien  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France. 

Un  évcnf  ment  important  qui  sur- 
vint à  la  cour  de  France  donna  pour 
quelque  tf mps  è  la  coalition  un  ca- 
Motère  |>lus  tlécisif.  Charles  avait  at- 
teint sa  viiiftt  et  unième  année,  et  il  ve- 
nait de  prendre  «n  main  le«  rênes  du 
gouvernement.  Le  caractère  de  «b 
nrinoe  se  distinguait  par  un  grand 
i6nds  de  prudence,  et  son  esprit  avait 
été  imbu  de  bonne  heure  |)ar  Louis  XI 
46  cette  maxime  politique,  qu'un 
prince  qui  ne  sait  pasdissimuler^  n'est 
pas  propre  à  régner  sur  une  nation 
eivihsée,  Charles,  voyant  de  grands 
obstacles  à  la  conquête  de  la  Bretagne 
par  la  force  des  armes ,  résolut  d'ar- 
river à  ses  (bis  d'une  autre  manière* 
Depuis  plus  de  sept  ans,  i\  était  fianoé 
à  Marguerite,  fille  de  la  belle  Marie 
et  Bourgogne  et  de  Maximilien;  ce 
mariage,  à  répo(|ue  des  fiançailles, 
avait  été  oonsideré  comme  run  des 
plus  grands  actes  politiques  du  règne 
de  Louis  XI.  Mais  Charles  avait  mala- 
tenaiit  en  sa  possession  les  riches 
provifices  qu«  la  jeune  Marguerite 
ttti  avait  apportées  eu  dot,  et  n'ea- 
trivoyait  plus  oue  des  avantages  éloi- 
gnés et  de  peu  d  importance  dans  Texé- 
cution  du  contrat.  Il  conçut  l'idée 
de  le  ronfipre^  et  d'épouser  la  du- 
chesse Aune,  malgré  le  mariage  que 
oetle  princesse  avait  contracté  par 
procuration  aveo  Maximilien,  père 
et  Marte  de  Bourgogne.  11  fah 
lait  obtenir  la  consentement  de 
la  jeune  duchesse,  et  Cliarles  n'é- 
pargna ni  promesses  ni  menaces. 
La  comtesse  de  Laval,  la  comtesse  de 
Donois,  le  laaraohal  de  Rieux ,  et 
Mtfttaubm,  chancelier  du  duché, 
•engagèrent  à  fuira  accepter  ce  pro- 
jet de  mariage  à  la  jeune  duchesse; 
et  le  due  d'Orléans  lui-même,  oui, 
quelques  a&nés  auparavant,  avait  bri- 

fié  (a  maia  de  la  auchesse ,  se  joignit 
ces  agents  pour  af)puyer  les  prétea- 
tiensde  son  souverain.  Les  difilcultés 
étateni  phis  grandes  qu'on  ne  s'y 
était  attendu;  oar,  outre  que  la  jeune 
ducbeoe  n'ignorait  pas  le  contrat 


Ïui  existait  entie  le  roi  de  Fraaee  et 
larguerite  de   Bourgogne,  elle  ae 
croyait  engagée  à  Maximilien    par 
des   liens    indissolubles.   Elle  avait 
alors  quinze  ans,  et  joignait  à  «ne 
éducation     distinguée,    rexpérienoe 
du  malheur.  De  plus,  le  nouvel  époQx 
qui  la  demandait  en  mariage,  a'of- 
trait  à  elle  le  glaive  à  la  main,  et 
jusqu'à  ce  jour  il  ne  s'était  pas  nnHi- 
tré  vainqueur  ^néreux.  L'âme  de  la 
duchesse ,  douée  d  une  grande  fierté, 
s'indignait  à  l'idée  de  se  soumettre 
et  de  livrer  aon    pays   au   roi    de 
France.  La  souveraineté  de  la  Breta- 
gne lui  sou  riait  en  outre  plus  eacoreqne 
le  rang  suprême  de  reine  de  France. 
Sous  le  rapport  de  Tàge,  sou  union 
avec  le  roi  oe  France  était  sans  doute 
plus  sortableque  celle  qui  l'aurait  liée 
au  sort  de  Maximilien.  Mais  Char- 
les n'avait  pas  d  autres  avantages  que 
la  jeunesse  ;  il  était  de  petite  taule,  mal 
fait,  sa  tête  était  dirforme,   et  son 
esprit  n'avait  pas  une  grande  culture. 
Anne ,  au  contraire,  se  distinguait  par 
la  beauté  de  sa  ligure  et  les  gràet^  de 
sa  persoime ,  et  joignait  è  ces  avana- 
ges  une  éducation  distinguée.  La  cto- 
âiesse  repoussa  d'abord  l'union  qn^on 
lui  proposait,  et  peut-être  aurait-elle 
résisté  aux  sollîcritatioiia  pressantes 
des  dames  de  sa  cour,  si  une  armée 
française  qui  s'aporodiait  n'edt  me- 
nacé'de  l'assiégeroans  sa  capitale.  Il 
fallut  se  résigner.   On  convint  que 
la  duchesse  épouserait  le  roide  France, 
et  qu  elle  lui  céderait  tous  ses  droits 
«ur  la  Bretagne;  que,  si  le  roi  lui  sur- 
vivait, iJ  conserverait  la  possession 
du  duché  comme  partie  intégrante  de 
laFrance;  que,  si  ellesurvivaitîi  Char- 
les, elle  louerait  ses  domaines  eu 
eouverain  régnant  dans  le  cas  où  elle 
resterait  veuve,  et  que,  si  elle  se  ma- 
riait, elle  n'épouserait  que  le  posses- 
seur du  trdne  ou  Tliérilier  ^résonia* 
tif.  Par  ce  traité  la  ijossession  delà 
Bretagne  était  définit! ventent  assurée 
à  la  France.  Qu'on  juge  de  la  fureur 
de  Maximilien,  qui,  par  oe  mariage, 
perdait  à  la  fois  une  femme  et  an 
grand  territoire  pour  lui- même •  et 
pour  sa  fille  un  mari  et  Tun  despre- 
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lAiers  trôiiM  de  TEarope!  Toutes  les 
eours  retentirent  de  ses  doléances, 
et  de  ses  menaces  contre  la  France. 

I>e  son  côté,  Henri,  qui  avnit  «s- 
|>éré  profiter  des  querelles  delà  Franee 
et  de  la  ftretagne  pour  arracher  de 
Targent  aux  deux  cours ,  et  qui  voyait 
Ba    politique  renversée  par  ce  coup 
imprévu,  manifesta  la  plus  vive  indi- 
gnation. Il  convoqua  son  parlement, 
déclara  lui-même  que  Charles  était  le 
perturbateur  du  repos  du  monde  chré- 
tien ,  dit  qu*il  était  cette  fois  bien 
déterminé  à  conquérir  la  couronne  de 
France,  qui  était  son  légitime  héritage, 
et  demanda,  qu'on  lui  votilt  de  nou- 
veaux subsides.  C'était  à  ce  devoir 
que  se  bornaient  alors  les  fonctions  du 
parfen^ent ,  et  ce  fut  pour  ainsi  dire  le 
«eut  qu'il  lîut  à  remplir  p(*ndant  toute 
la  durée  de  ce  rè^ie.  Les  subsides 
furent  votés ,  et  Henri ,  pour  grossir 
la  somme,  nomma  une  commission 
^lan^  de  stimuler  ta  bienveillance 
des  citoyens ,  c'est-è-dîre  de  leur  ex- 
t<H-qoer  le  phis  d'argent  possible.  Les 
•eitoyensde  Londres  payèrent  dix  mille 
livres  sterling  pour  feur  part.  Pauvres 
et  riches  durent  prendre  leur  part  à 
eette  contribution.  A  ceut  (jwi  exd- 
paient  de  leur  pauvreté,  on  disait  que, 
vivant  avec  économie,  ils  devaient 
être  riches,  et,  par  conséquent,  qu'ils 
devaient  payer;  ceux  qui  menaient  un 
ffrand  train  de  vie,  et  vivaient  dans 
ropulenee,  furent  traités  en  consé- 
quence. On  vota  ensuite  un  bill  pour 
autoriser  les  propriétaires  des  terres 
à  vendre  leurs  domaines  sans  payer 
les   droits  ordinaires  dus  à  l'Etat, 
*  afin,  disait  Tocte,  que  ceux  qui  vou- 
draient S'équiper  à  leurs  frais ,  pus- 
sent prendre  part  au  partage  des  ter- 
res que  la  conquête  prochaine  de  la 
France  allait  livrer  aux  vainqueurs, 

On  aurait  dû  sMmaginer,  à  voir 
tant  de  préparatifs  et  de  démonstra- 
tions hostiles ,  que  le  roi  était  bien  dé- 
terminé cette  fois  à  faire  la  guerre. 
Cependant,  quelques  soupçons  com- 
mencèrent à  naître,  lorsqu'on  s'aper- 
çut qu^il  laissait  passer  le  printemps 
et  Teté  sans  se  mettre  en  campagne, 
l^éamnoins,  au  mois  d'octobre  ,iienri 


t'embargua  et  partit  potrr  Cakiis ,  oè  11 
descendit  avec  une  armée  de  vingt- 
einq  mille  fantassins  et  de  seite  cents 
chevaux.  Ouelques-unsde  ses  ofBciers 
lui  ayant  dit  que  ce  n'était  là  qu'une 
vaine  démonstration ,  et  qu'il  n'aurait 
pointcommencé  la  campagne  dans  une 
saison  aussi  avancée ,  s'il  n'était  sûr  de 
conclure  la  paix,  Henri  leur  répondit 
que  la  conquête  de  la  France  fi'était 
pas  l'oeuvre  d'une  année ,  et  qu'ail  im- 
portait peu,  en  conséquence,  qufi 
commençât  l'invasion  en  octobre. 
Les  conjectures  de  ces  offidevs  étaient 
fomiées.  Depuis  trois  mois  Henri 
était  entré  en  arraivgement  avee  Char- 
les, et  la  paix  était  conefne  avant 
que  l'armée  eût  quitté  l'Angleterre. 
I*our  sauver  les  apparences ,  le  roi  fit 
partir  son  armée  de  Calais  le  15  octo- 
bre, et  investit  la  place  de  Boulogne 
le  même  jour.  Henri  reçut  alors  des 
lettres  de  ses  deux  alliés,  Ferdinand 
et  Mflximilien,  qui  lui  apprirent  ee 
qu'il  savait  dqà ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'é- 
taient pas  encore  prêts  à  le  seconder 
dans  rmvasion  de  la  France.  Henri  fit 
grand  bruit  du  contenu  de  ces  lettres, 
car  c'était  one  bonae  occasion  pour 
calmer  Pardeur  guerrière  de  son  ar- 
mée, et  la  dis|)Oser  à  recevoir  favora- 
blement des  ouvertures  de  paix.  Huit 
jours  après  son  arrivée  devant  Boulo- 
gne, il  assembla  un  conseil  composé 
de  vingt-quatre  ofKciers  supérieurs  de 
l'armée  et  il  leur  soumit  les  pré- 
liminaires du  traité  de  paix.  Les  mem- 
bres du  conseil  étaient  gagnés  par  lai 
et  le  roi  de  France ,  et  ils  conseillè- 
rent au  roi  d'accepter  le  traité.  «  La 
saison,  direntnls,  était  fort  avancés, 
k  siège  serait  long;  dVileurs  les  alliés 
avaient  manqué  a  leur  parole  :  et  de 
plus  Charles  s'en^eait  à  ps^er  mi 
roi  d'Angleterre  six  cent  vingt  mille 
écus  d'or  potir  ses  avances  en'  Breta- 
gne, et  cent  vingt-duq  mille  écos 
pour  les  arrérages  de  la  pension  pro- 
mise par  Louis  XI  à  Edouard  IV.  La 
paix  allait  être  aussi  d*un  evantafte 
tuappréciable  pour  le  commerce.  »  En 
tm  mot,  aux  yeux  des  membres  du  con- 
seil, le  traité  proposé  était  le  plus 
glorieux  quHin  roi  d'Angleterre  eût 
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jamais  fait  avec  un  roi  de  France,  et 
ils  en  prenaient  la  responsabilité.  Le 
traité  portait  en  outre  que  Charles  et 
Henri  vivraient  en  paix  jusqu'à  la  fin 
de  leurs  jours,  et  que  la  paix  entre 
les  deux  pays  durerait  jusqu'à  la  mort 
du  dernier  survivant.  Il  tut  accepté , 
et  ]a  paix  fut  défiiiitivemeut  conclue 
le  6  novembre  1493. 

Cette  paix  ne  fut  pas  du  goût  de 
la  nation;  carTarmée,  pour  laquelle 
elle  avait  été  taxée  si  rigoureusement, 
n'avait  rien  fait  d'utile  ni  d'honorable. 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  avaient  em- 
prunté ou  vendu  une  partie  de  leurs 
biens,  et  qui  comptaient  sur  les  dé- 
pouilles de  Tennemi  et  sur  les  profits 
de  la  conquête  pour  se  dédommager, 
en  voyant  leursespérances  tout  à  coup 
détruites ,  montrèrent  un  vif  mécon- 
tement.  Une  sourde  rumeur  annonçait 
une  commotion  au  sein  du  pays.  Un 
nouveau  prétendant,  qui  se  disait  être 
le  prince  Richard ,  duc  d'York,  et  le 
dernier  tils  d'Edouard  IV,  se  présenta 
sur  la  scène  politique.  Ce  furent  là  les 

ëiotifs  princinaux  qui  engagèrent 
[enri  à  faire  la  paix.  Le  prétendant 
avait  trouvé  de  puissants  protecteurs. 
Comme  Simnel  il  avait  de  la  jeunesse 
et  de  la  figure;  il  disait  s'être  échappé 
d'une  manière  miraculeuse  de  la  Tour, 
et  revenait  après  sept  longues  années 
d'infortunes  et  d'exii  réclamer  l'héri- 
tage de  ses  pères.  A  son  débarque- 
ment à  Cork ,  il  fut  reçu  avec  empres- 
sement par  le  maire  cle  la  ville  et  la 
plupart  des  citoyens  les  plus  influents. 
Cependant,  ayant  écrit  au  comte  de 
Kildare  pour  lui  demander  son  assis- 
tance, ce  seigneur  refiisa  son  con- 
cours à  l'entreprise.  L'aventurjB  de 
Simnel  était  trop  récente;  les  Irlan- 
dais n'avaient  point  encore  oublié  la 
dure  leçon  qu'ils  avaient  reçue.  Le 
prétendant  partit  aussitôt  pour  la 
rrance  où  l'appelait  Charles  qui  s'at- 
tendait alors  a  l'invasion  de  Henri. 
Il  reçut  à  cette  cour  le  meilleur 
accueil ,  et  le  roi  de  France  le  traita 
comme  un  prince  du  sang  royal  et 
comme  l'héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Sir  George  Nevil ,  sir  John 
Taylor,  et  environ  cent  autres  gen- 


tilshommes anglais  s'unirent  alors  à 
sa  cause.  Les  choses  en  étaient  là  lors- 
que Charles  eut  connaissance  des 
bonnes  dispositions  de  Henri  à  son 
égard.  Alors  le  prétendu  duc  d'York 
eût  ordre  de  chercher  un  asile  ailleurs, 
et  se  rendit  aussitôt  à  la  cour  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  dont  il  implora 
la  protection. 

Cette  princesse  était  elle-même  fau- 
teur de  toute  cette  machination.  Pour 
mieux  tromper  ses  courtisans,  elle 
feignit  d'abord  une  grande  incrédulité, 
et  commença  même  par  traiter  d'im- 
posteur le  jeune  aventurier,  disant 
qu'elle  avait  été  trompée  une  fois, 
mais  qu'elle  ne  le  serait  pas  une  secon- 
de. Comme  pour  confondre  Tétranger, 
elle  lui  fit  concernant  le  roi  Edouard, 
son  épouse  et  sa  famille,  différentes 
questions.  Mais  la  duchesse  avait  con- 
certé d'avance  les  réponses  avec  celui 
qu'elle  interrogeait.  Simulant  aussitôt 
le  plus  grand  ëtonnement,  et  comme 
entraînée  par  la  force  de  Tévidenoe, 
elle  se  leva  et  embrassa  son  cher  ne- 
veu ,  "  l'image  vivante,  dit-elle ,  de  son 
bien-aimé  frère  le  roi  Edouard  IV.  » 
Puis  elle  lui  donna  le  surnom  de  la 
Rose  blanclie  d'Angleterre  par  aHa- 
sion  a  son  origine  purement  yorkiste, 
et  lui  forma  une  garde  de  trente  hal- 
lebardiers. 

Henri  ne  restait  point  inactif;  ses 
émissaires  s'agitaient  de  toutes  parts 
sur  le  continent.  Aprèsde  nombreuses 
recherches,  il  apprit  que  la  Rose 
blanche  n'était  autre  qu'un  nommé 
Peterkin  ou  Perkin  Warbeck ,  et  que 
ce  Warbeck  était  fils  d'un  juif  converti 
de  la  ville  de  Tournay,  qui  avait  passé 
sa  jeunesse  à  rôder  (Tun  pays  dans  un 
autre;  que  ce  jeune  homme,  d'abord 
accueilli  par  Marguerite  avec  tant  da 
soupçon,  était  depuis  longtemps  pro- 
tège et  soutenu  par  la  duchesse  qui, 
frappée  de  la  ressemblance  de  ce  jeune 
homme  avec  le  véritable  duc  d'York, 
et  de  la  conformité  de  leur  âge, 
l'avait  instruit  de  tout  ce  oui  concer- 
nait le  caractère  d'Edouard  lY ,  de  la 
reine,  des  princes  ses  fils,  des  princes- 
ses leurs  sœurs ,  et  de  tous  les  inci- 
dents arrivés  à  la  cour  d'Angleterre  du- 
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rent  Tenfânee  du  due  dTork  ;  que , 
lorsaue  Perkin  avait  été  en  état  de  re- 
poncire  à  toutes  les  questions,  elle 
ravait  envoyé  en  Portugal  où  il  était 
resté  une  année ,  et  gu  il  n*était  allé 
en  Irlande  que  diaprés  ses  ordres. 

A  rintérieur  régnait  une  vive  fer- 
mentation; et,  lorsaue  les  marchands 
de  la  Flandre  qui  taisaient  un  eom- 
merce  actif  avec  TAngleterre  répandi- 
rent dans  le  royaume  la  nouvelle  de 
Faocueil  favorable  que  la  duchesse 
de  Bourgogne  faisait  au  faux  duc 
d'York,  ceux  qui  haïssaient  person- 
nellement Henri  firent  cause  com- 
mune avec  les  partisans  de  la  maison 
d'York.  Sir  Robert  Clifibrd  fut  envoyé 
comme  agent  secret  par  ces  mécon- 
tents à  la  cour  de  la  duchesse  Margue- 
rite, pour  s'assurer  de  Tidentite  du 
prince.  Chfford  revint  et  affirma  qu'il 
avait  vu  «  la  Rose  blanche;  »  qu'il 
avait  causé  avec  le  prince  et  sa  tante, 
et  qu1l  n'y  avait  pomt  dans  son  esprit 
le  moindre  doute  à  regard  de  sa  nais- 
sance et  de  SCS  droits. 

Henri  envoya  aussitôt  des  ambassa- 
deurs à  Tarchiduc  Philippe,  liis  de 
Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgoj^ne 
et  petit-fils  de  Charles  le  Téméraire, 
pour  lui  demander  de  lui  livrer  War- 
neck,  ou  du  moins  de  le  chasser  de  ses 
États;  mais  l'archiduc  lui  répondit 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  la  du- 
éhesse,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  conserver  ses  bonnes  grâ- 
ces, c'était  de  n'accorder  aucun  secours 
à  Perkin  ;  Henri  défendit  alors  toute 
relation  avec  la  France. 

Henri  s'efforça  aussitôt  de  prouver 
que  ie.  duc  d'York  avait  été  sacrifié 
avec  son  frère  Edouard  V,  et  qu'ils 
étaient  morts  ensemble.  Il  n'existait 
plus  que  deux  auteurs  de  cette  scène 
tragique.  L'un  était  Tyrrel,  lieutenant 
de  la  Tour;  l'autre  était  Jean  Dighton, 
l'un  des  meurtriers;  on  les  appela  tous 
deux,  et  ils  firent  la  déclaration  sui- 
vante qu'on  rendit  publique  :  «  Jean 
Oigliton  et  Miles  Forest  ont  étouffé 
les  deux  princes  dans  leur  lit,  et  ont 
aussitôt  appelé  Tyrrel,  leur  mattre, 
pour  voir  les  deux  cadavres  exposés 


DUS.  »  Tyrrel  et  son  complice  déclarè- 
rent que  les  deux  princes  avaient  d'a- 
bord été  enterrés  sous  l'escalier,  mais 
que  leurs  corps  avaient  été  transport 
tés  par  le  prêtre  de  la  Tour  dans  un 
autre  lieu  qu'il  leur  était  impossible  de 
découvrir,  parce  que  le  prêtre  n'existait 
plus. 

Henri  chercba  ensuite  à  corrompre 
par  des  promesses  et  de  l'argent  sir 
Robert  Clifford  qui  avait  servi  d'agent 
secret  aux  mécontents;  il  y  réussit,  et 
il  obtint  de  lui  les  noms  des  princi- 
paux personnages  qui  favorisaient  la 
cause  de  Perkin.  Henri  les  fit  arrêter 
en  secret.  Parmi  les  prisonniers  figu- 
raient John  Ratcliffe,  lord  Fitzwater, 
sir  Simon  Mountford,  sir  Thomas 
Thwaites,  William  Daubeney,  Ro- 
bert Ratcliffe,  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Les  conspirateurs 
comptaient  dans  leurs  rangs  un  plus 
grand  nombre  de  personnages  élevés  ; 
mais,  malgré  les  précautions  de  Henri, 
toutes  les  arrestations  ne  purent  se 
faire  sans  quelque  bruit,  et  beaucoup 
des  conjurés  se  réfugièrent  dans  les 
sanctuaires.  Tous  ceux  qui  furent  pris 
furent  condamnés  à  mort,  et  sir  Ro- 
bert Ratcliiïe  et  William  Daubeney 
furent  immédiatement  exécutés.  Les 
autres,  ainsi  que  tous  les  prêtres,  reçu- 
rent leur  pardon;  mais  il  n'y  eut 
au'un  petit  nombre  d'entre  eux,  nous 
dit  un  chroniaueur,  qui  vécurent 
longtemps.  Lord  Fitzwater  eut  aussi 
la  vie  sauve,  et  fut  envoyé  à  Calais; 
mais  peu  de  temps  après  on  lui  tran- 
cha la  tête,  parce  qu'il  avait  corrompu 
ses  gardiens  dans  l'espoir  de  s'échap- 
per. 

Les  soupçons  du  roi  tombèrent  alors 
sur  sir  Wilfiam  Stanley,  frère  de  lord 
Stanley  qui  avait  placé  la  couronne  sur 
sa  têteà'Bosworth.  Après  les  fêtes  de 
Pîoél,  le  roi  et  sa  cour  étaient  allés  de- 
meurer dans  la  Tour  de  Londres.  Un 
jour  que  Henri  délibérait  avec  son 
conseil ,  Robert  Clifford ,  qui ,  d'intime 
confîJent  de  Warbeck,  était  devenu 
le  plus  dangereux  de  ses  ennemis  ,r  so 
présenta  devant  le  roi ,  et  tombant  à 
genoux,  ilimplora  son  pardon,  luterro- 


té 


BISTOIRR  D'AMCLBTEIUIE. 


gé  sur  les  ramifioations  eue  potiraîl 
a¥oir  kk  censpiration  Glinord  «tousa 
d»  haute  tralusaii  Guillaume  Stanlef  > 
gniulobambellaB  du  roi,  fui  assistait 
alors  au  conseil.  Heari  parut  d'abord 
dîsfwsé  h  M  point  ajouter  foi  à  cette  ao« 
cnaation.  Cependant,  il  ordonna  à  son 
chambellan  de  ne  point  sortir  de  la 
Tour.  Le  tendemain  tnalân  Stanley  fut 
traduit  devant  le  eenaeil;  en  ignore  en* 
c«re  si  le  grand  ehanibelbin  du  roi  avait 
trenH>é  dans  wtte  eonspiratien.  Quel* 
mise  auteurs  oiM  prétendu  qu'il  avait 
formé  le  projet  d^élever  Warbeck  au 
trèoe,  et  fuil  lui  av«dt  envoyé  de  Tar* 
gent;  mais  seèon d'autres,  Stanley  au* 
rait  dit  simplement  que,  s'il  était  sûr 
que  le  prétendant  fût  le  flls  d'Edouard 
IV,  il  ne  porterait  jamais  les  armes- 
contre  Kii.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  jiiçes 
80  déolai^renl  sufftsamtnent  coavain* 
eus,  SI  prononcèrent  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort.  Où  erutque  Henri  ne  re« 
fuaeroit  pasd'étendre  son  pardon  royal 
à  eoeondamné;  car  c'était  aux  Stanley 
qn'il  devait  la  couronne;  sir  William 
Stanley  hii  avait  même  sauvé  la  vie 
sur  le  ebamp  de  bataille  de  Bosworth, 
lovsquHI  était  vivement  pressé  par  Ri* 
chard ,  et  lord  Stanley,  son  frère,  était 
le  mari  de  sa  mère ,  qui  vivait  encore. 
Malbeureuseinent  Stanley  avait  des 
riebesses  immenses,  et  sa  mort  assu* 
rait  au  roi  la  possession  de  40,000 
marcs  d^rgent  tant  en  monnaie  qu^cn 
bijoux,  meubles,  chevaux,  bétes  à 
cornes  :  il  avait  des  troupeaux  de 
moutons  considérables  et  un  beau  do» 
maine  qui  rapportait  annuellement 
3000  liv.  Stanley  fut  décapité  à  Tower- 
Hill  (16  février  1495).  Quelques  écri- 
vains ont  prétendu  qu'en  frappant  un 
personnage  du  rang  de  Stanley,  Henri 
espérait  inspirer  une  terreur  salutaire 
à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de 
marcher  sur  «ss  traces;  mais  on 
s'aooorde  ji;énéralement  à  penser  que 
Stanley  aurait  eu  plus  de  ebanoes 
iPobtenir  sa  grâce,  s'il  eût  été  moins 
riobe. 

Warbeek  débar(|«a  près  de  Deal  le 
Sjuillet  149&;  mais  il  y  lut  mal  reçu, 
car  le  peuple  et  les  gentitobommesdn 
comté  de  Keni  no  voymt  que  des  pil* 


lards  dass  les  envahisseiirs,  les  repooi- 
sèrent,  et  apvèsub  combat  aebanié,  ite 
leur  Qrent  cent  aoixaAte  prisonniers. 
Warbeck ,  acculé  à  la  c^eavec  le  reste 
de  sa  petite  bande,  regagna  ses  Bavîren 
et  fit  voile  peur  la  Flandre.  Tous  len 
prisonniers  furent  exécutés,  et  leurs 
cadavres  restèrent  suspendus  à  ém 
poteaux  en  différents  tudrnita  do 
la  côte  de  Kent,  de  Sussex,  d'Essex  ol 
de  Norfolk.  Warbeek  quitta  de  nou- 
veau la  Flandre  et  revint  en  Irlande;  le 
mauvais  accueil  quHl  y  reçut  i'empé^ 
cha  d'y  séjourner,  et  il  passa  eu  Éeoa». 
Cette  contrée  était  gouvernée  par  Jao» 
ques  IV,  prince  jeune  et  bouillant,  ^pé 
brûlait  depuis  fongtemps  du  désir  do 
rompre  ouvertement  avec  Henri ,  dauu 
lequel  il  ne  pouvait  placer  aucune 
conGance.  Jacques  accueillit  Warbeek 
avec  beaucoup  de  bienveiHanee,  et  lui 
dit  devant  sa  cour  :  «  Qui  que  vous 
soyez,  vous  n'aurez  jamais  à  vous  ro» 
pentir  de  vous  être  mis  sous  ma  pro* 
tection;  »  il  rapi)ela  publiquement  son 
cousin,  célébra  son  arrivée  par  des 
tournois  niagnifiaues,  et  lui  donna  m 
mariage  lady  Catherine  Gordon ,  ille 
du  comte  de  Huntley,  qui,  nar  sa 
mère ,  était  proche  parent  de  la  famille 
royale  des  Stuarts. 

La  duchesse  douairière  de  Bou^ro- 
gne  et  la  cour  de  France  ayant  aton 
envoyé  à  Warbeck  desseooursen  armes 
et  eiî  argent,  le  roi  d*Écosse  fit  avee 
le  prétendant  un  traité  d'alliance, 
dans  lequel  il  s*engageait  à  le  placer 
sur  le  trône.  De  son  eûté;  Warlieek 
s^eiigageait  à  rendre  au  roi  d'Ecosse 
le  château  et  la  ville  de  Berwiek  et  à 
lui  payer  cinquante  mille  mares. 
L'armée  entra  en  An^eterre  dans  le' 
courant  d'octobre  1490.  Warbeck 
adressa  un  manifeste  à  ses  Idèles 
sujets  d'Angleterre ,  dons  lequel  il  ei> 
posait  la  validité  de  ses  droits,  et  rin* 
sul'ûsance  de  ceux  de  Henri  Tu<lor,  H 
parlait  aussi  de  son  évasion  delà  Tour  et 
de  ses  longs  voyages  à  l'étrani^er.  War- 
beck accusait  Henri  d'avoir  foulé  aux 
pieds  les  droits  et  les  libertés  de  ses 
sujets  ;  d'avoir  fait  périr  injustement 
sir  William  Stanley,  et  plusieurs  au- 
tres personnages  de  la  plus  aoeieiiM 
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ttofcteflgej;  ît  appelait  ton»  tes  Anglais 
aux  armes,  et  pramettaît  euftn  une  ré- 
compense ée  mille  livres  sterling  à 
oelifi  Qui  lui  livrerait  l^isurpateur  mort 
oa  vil.  Ce  manifeste  ne  flt  aucune  ini^ 
pression  sur  Tesprit  des  habitants  du 
nerd;  animés  d*une  vieille  Kaine 
centre  leurs  voisins,  ils  les  virent 
approcher  avec  défiance  et  terreur. 
D*un  autre  eôté,  des  querelles  intes- 
tines s'étant  déclarées  parmi  les  trou- 
pes écossaises ,  ellee  rentrèrent  dans 
leurs  pays  vers  la  fin  de  Tannée,  et  cette 
fols  encore  Warbeck  fut  obligé  de 
renoncer  à  TespéraBce  qu^il  avait  cod« 

Cependant  au  moment  même  de 
cette  défaite,  de  graves  dissensions  se 
manifestaient  au  sein  de  F  Angleterre. 
La  levée  des  subsides  que  Henri  avait 
obtenus  du  parlement  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  TÉcosse 
avait  fait  naître  de  longs  murmures 
et  augmenté  le  nonibre  dee  méooii* 
tents.  t^armi  eeux-ei  se  distinguaient 
les  habitants  du  comté  de  Cornouail- 
les.  Un  serrurier  du  nom  de  Michel 
Joseph ,  et  un  homme  de  loi ,  nommé 
Tboinas  Flammock ,  qui  passait  aux 
yeux  de  ses  concitoyens  pour  un  ora- 
cle, étaient  à  la  tétè  des  révoltés.  Ces 
chelB,  hommes  de  résolution ,  entrete* 
natent  le  feu  de  la  révolte  en  assurant 
que  la  taxe  était  illégale,  et  qu*on  pou- 
vait se  dispenser  de  la  pa^er,  parce  que 
les  barons  du  nord  étaient  tenus  par 
les  conditions  de  leurs  fiefs  de  défen- 
dre les  frontières.  A  leur  voix ,  les  ha- 
bitants du  comté  de  Cornouailles  pri- 
rent les  armes,  et  entrèrent  dans  le 
Devonshire  au  nombre  de  seize  mille. 
Du    Devonshire   ils  passèrent   dans 
le  Somersetshire,  où    lord  Andier, 
esprit  turbulent  et  ambitieux,  vint 
grossir  leurs  rangs  avec  ses  partisans. 
L'année  des  révoltés  traversa  comme 
en  triomphe  le  Wiltshire,  le  Unmp- 
shire,  le  Surrey;  elle  poursuivit  sa 
route  à  travers  le  eomté  de  Kent,  et 
campa  vers  le  milieu  de  juin  à  Black- 
heatn,  dofit  tes  hauteurs  dominent 
le  ville  de  Londres. 

Une  armée,  composée  de  tous  les 
Boklats  des  comtés  voisins  que  Henri 


avttl  levés  à  la  hite»  atteodait  les  ré- 
voltés en  cet  endroit.  Henri  était  su- 
perstitieux; iJ  doyait  que  te  dimanche 
était  pour  lui  un  iouf  de  boolwur;  en 
coBséquence  il  ordonna  qu'g«  attendit 
ce  jour  pour  livrer  la  bataille.  La  vic- 
toire lui  resta  et  elle  fui  eoinpiète, 
Lord  Daubeney  et  le  eoqftte  d'Qxiord, 
qui  commaBdaioAt  son  aroftéCt  chav- 

f gèrent  rennemi»  le  premier  en  t|te, 
e  second  en  queue,  tandiaque  Henri 
couvrait  la  ville.  Lss  révoltés  laissè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  deux 
mille  de  leurs  meilleurs  soldats  «  ei 
quinze  cents  hommes  furent  faits  pri- 
sonniers. Parmi  ees  derniers  étaieut 
lord  Andtey^  Flammoek  et  Michel 
Joseph.  Le  premier  eut  la  tête  tratn 
chée  à  TowerHiil,  les  deux  autres 
furent  peiiilus  et  éeartelés  à  Tyburn. 
Le  serrurier  mourut  en  béros.  Les 
autres  prisonniers  restèrent  à  la  dis- 
position de  eeux  qui  les  avaient  désar* 
mes,  et  obtinrent  pli^s  tard  leur  li- 
berté moyennant  deux  eu  trois  shil-. 
lings  par  tête.  «  Chose  étrange»  dit 
Baêon,  que  l'inégalité  d'humeur,  L'ea- 
pèce  de  caprice  que  montra  le  roi 
danscette  circonstance.  Dans  la  révolte 
de  Kent,  à  laquelle  une  poignée  4^m- 
mes  avait  pris  part ,  il  y  avait  eu  cent 
cinquante  exécutions  capitales;  taiir 
dis  que  dans  la  révolte  menaçante 
qui  venait  de  se  terminer  d^une'  ma- 
nière si  heureuse,  il  n*y  en  eut  que 
trois.  Ob  reconnaît  pourtant  que  le 
roi  avait  plus  d'une  bonne  raison  pour 
agir  cette  fois  avec  prudence.  Un  oona-> 
bre  d'hommes  considérable  avait  péri 
dans  la  bataille,  et  c'eût  été  ooninaet- 
tre  une  grande  faute  que  de  se  mon- 
trer sévère  dans  une  cause  populaire; 
les  révoltés  avaient  en  outre  traversé 
une  partie  de  l'An^lerre  sans  oooh 
mettre  le  moindre  damma^;  enfin 
Henri  établissait  une  grande  dtffé* 
renée  entre  ceux  qui  se  révoltaieut  de 

gaieté  de  coDur,  sans  motif  réel  eu  suf* 
sant ,  et  ceux  que  le  bœoin  poussait 
à  la  révolte.  » 

Ce  succès  fut  suivi  d'une  trêve  avec 
r£co6se,  car  Jacques  désirait  main- 
tenant la  paix.  Henri,  qui  la  désirait 
également,  fit  ofûrir  à  Jacques,  par  Vint 
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termédiaire  de  don  Pedro  AyaJa,  am- 
bassadeur d^Espagne,  la  main  de  Mar* 
^ertte,  sa  fllle  atnée.  Des  plénipoten- 
tiaires se  réunirent  à  Ayton,  et  le 
32  septembre  1497,  ils  signèrent  dans 
Téglise  de  cette  ville  une  trêve  de  sept 
ans.  Trois  mois  après,  la  trêve  fut 
prolongée;  on  en  fixa  le  terme  à 
toute  la  vie  des  deux  rois  et  à  une 
année  après  la  mort  de  celui  qui  sur- 
vivrait a  l'autre. 

Cependant  Jacques ,  avant  de  rien 
conclure,  permità  Perfcin  départir.  Un 
navire  commandé  par  Robert  Barton 
fut  misa  sa  disposition,  et  une  escorte 
d'honneur  l'accompagna  jusqu'au  vais- 
seau. Warbeek  s'embarqua  avec  un 
petit  nombre  d'amis  qui  lui  étaient 
restés  fidèles;  sa  femme,  à  laquelle  il 
ne  pouvait  offrir  qu'une  vie  aventu- 
reuse et  pleine  de  dangers,  ne  voulut 
point  séparer  sa  destinée  de  la  sienne; 
et,  à  la  tin  de  juillet ,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'York ,  car  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait  encore,  firent  un  dernier 
adieu  à  l'Écossa.  Worbeck  fit  voile 
pour  l'Irlande ,  et  aprèi  avoir  inutile- 
ment essayé  de  soulever  cette  contrée 
il  se  dirigea  vers  le  comté  de  Qor- 
nouailles. 

I^  régnaient  encore  de  profonds 
ressentiments  ;  car  il  n'y  avait  pas  une 
famille  dans  le  comté  à  laquelle  la 
bataille  de  Blackheatli  n'eût  enlevé  un 
frère,  un  parent,  un  ami.  D'un  autre 
côté,  le  roi  continuait  à  y  lever  la  taxe 
avec  la  même  rigueur.  I«es  prison- 
niers de  Bla(d(heatl)  que  le  roi  avait  si 
facilement  nus  en  lil>erté  disaient  en 
outre  à  li*urs  compatriotes  que  le  roi 
n'avait  point  osé  Its  faire  périr  ni  les 
retenir  en  prison ,  parce  qu'il  savait 
bien  que  la  nation  tout  entière  était 
dis|)08ée  à  la  révolte. 

Warfoeck  comprit  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  l'étit  des  esprits.  Il 
aborda  à  Whitsand-Bay  avec  quatre 
petites  barques,  et  à  peu  près  cent 
vingt  hommes  de  combat.  De  la  côte 
il  alla  à  Badwîn ,  lieu  de  naissance 
de  Joseph  le  serrurier,  dont  le  triste 
sort  à  Tyburn  appelait  la  vengeance  ; 
puis  ayant  réuni  autour  de  lui  une 
troupe  nombreuse  et  aguerrie,  il  prit 


le  titre  de  Ridianl  IV,  roi  d*Angl«- 
terre  et  de  France  et  lord  d'Irlande. 
Il  envoya  aussitôt  sa  femme  au  mont 
Saint-Michel,  entra  dans  le  Devonshire 
et  vint  assiéger  Exeter.  Son  armée  se 
composait  de  dix  mille  hommes;  mais 
la  ville  d'Exeter  était  riclie  et  forte , 
et  ses  habitants,  dans  la  crainte  Uu 
pillage ,  étaient  résolus  à  se  défendre. 
Les  assiégeants  firent  d'inutiles  efforts. 
Alors  quelques  hommes  intrépides  en- 
gagèrent Warbeek  à  continuer  sa 
mardie  vers  Test ,  en  lui  disant  qu'ils 
étaient  prêts  à  verser  pour  lui  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang. 

Une  armée  nombreuse,  com- 
mandée par  lord  Daubeney ,  Robert 
lord  Brooke ,  le  duc  de  Buckiugham 
et  Henri  lui-même ,  s'avançait  déjà  à 
la  rencontre  du  prétendant;  elle  attei- 

gnit,  le  20  septembre,  l'armée  de  War^ 
eck  à  Taunton  dans  le  comté  de  So- 
merset.ivarbeck  fit  d'abord  bonne  con- 
tenance; mais,  au  fond ,  le  prétendant 
manquait  d'énergie  et  de  résolution 
dans  les  grands  oangers.  Quand  il  vit 
la  supériorité  numérique  des  forces 
de  Henri,  il  fut  effrayé,  et  profitant 
de  la  nuit,  il  monta  à  dieval  et 
s'enfuit  à  toute  bride  vers  Newforest, 
où  était  le  sanctuaire  de  Beaulieu.  Le 
lendemain  matin,  son  armée  se  rendit 
à  Henri,  qui  se  montra  indulgent. 
Cinq  cents  cavaliers  furent  aussitôt 
envoyés  à  la  poursuite  de  Warbeek  ; 
mais  il  avait  atteint  le  sanctuaire  de 
Beaulieu  quand  ils  arrivèrent.  Henri 
dépêdia  également  une  troupe  de  ca- 
valiers au  mont  Saint-Michel,  dans  le 
comté  de  Cornouaiiles,  où  était  la  fem- 
me du  prétendant;  car  lady  Catherine 
pouvait  être  enceinte,  ce  qui  aurait 
compliqué  la  situation.  La  belle  Ca- 
tlierine  fut  amenée  prisonnière  devant 
Henri,  qui ,  touché  de  sa  douleur  et  de 
sa  beauté ,  la  traita  avec  douceur  et 
l'envoya  à  la  reine  Elisabeth.  On  avait 
déjà  cerné  le  prétendant  dans  son  re- 
fuge. Des  conseillers  de  Henri  pro- 
posèrent de  l'arradier  de  vive  force 
du  sanctuaire;  mais  ce  parti  déplut  au 
roi ,  qui  aima  mieux  essayer  la  ruse. 
Quelques-uns  de  ses  ageûits  allèrent 
alors  trouver  Warbeek*  et  lui  ayant 
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'  montré  rimpossibilité  où  il  était  ôe 
recevoir  Aucun  secours ,  ils  rengagè- 
rent à  se  rendre  et  à  demander  pardon. 
.  Perkin  suivit  ce  conseil  et  sortit  li- 
!  brenoent  du  sanctuaire;  mais  Henri 
ne  voulut  point  Tadmettre  en  sa  pré- 
sence. On  rapporte  cependant  que, 
poussé  par  une  secrète  curiosité  »  il  se 
plaça  derrière  un  rideau,  pour  exa- 
miner tout  à  son  aise  celui  qui  lui 
avait  causé  de  si  cruelles  insomnies. 
Le  roi  revint  aussitôt  a  Londres,  con- 
duisant avec  lui  son  prisonnier.  Quand 
le  cortège  entra  dans  la  capitale ,  une 
foule  immense  se  porta  sur  son  pas- 
sage pour  voir  Warbeck.  Quelques 
personnes  le  sifflèrent  et  proférè- 
rent des  paroles  de  mépris  contre 
lui  ;  mais  la  masse  du  peuple  con- 
serva un  respectueux  silence;  elle 
semblait  douloureusement  affectée  de 
Tair  de  dignité  et  de  noblesse  avec  le- 
quel Warbeck  supportait  ces  insultes. 
On  le  conduisit  à  la  Tour,  puis  on  le 
ramena  au  palais  de  Westmmster,  où, 
bien  qu'on  affectât  de  le  traiter  avec 
le  plus  grand  respect,  il  fut  gardé  à 
vue. 

Six  ou  sept  mois  s'étaient  passés 
ainsi,  lorsque  Warbeck,  poussé  par  les 
conseils  de  quelque  ennemi  secret,  ou 
cédant  peut-être  au  désir  de  se  sous- 
traire à  la  surveillance  dont  il  était 
l'objet,    parvint  à   s'évader.   Pour- 
suivi de  près ,  il  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  le  couvent  de  Shene, 
auprès  de  Richmond.  On  l'en  arracha, 
malgré  les  sollicitations  du  prieur,  et 
il  fut  aussitôt  conduit  à  Westminster. 
On  le  fit  alors  monter  sur  un  éclia- 
&nd  dressé  à  la  porte  de  la  grande 
salie  de  Westminster,  et  on  l'obligea 
à  lire  à  haute  voix  une  déclaration , 
par  laquelle  il  reconnaissait  qu'il  en 
avait  imposé  à  tout  le  monde  en  se 
faisant  passer  |)Our  le  duc  d'York. 
La  déclaration  était  ainsi  conçue  : 
«  On  saura  que  je  suis  né  dans  la  ville 
de  Tournai,  en  Flandre;  que  mon 
père  s'appelait  Jean  Olbeck,  et  qu'il 
était  contrôleur  de  ladite  ville  de 
Tournai.  Ma  mère  s'appelait  Cathe- 
rine de  Faro  ;  mon  grand-père  paternel 
l'appelait  Dirck  Olbeck.  A  sa  mort, 
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ma  grand' mère  épousa  Pierre  Flamme, 
receveur  de  ladite  ville  de  Tournai, 
et  doyen  des  mariniers  de  la  rivière 
Leschelde.  Mon  grand-père  maternel 
était  Pierre  de  Faro,  gardien  des 
clefs  de  Saint-Jean  de  ladite  ville  de 
Tournai.  J'avais  aussi  mon  oncle  qui 
portait  le  nom  de  maître  Jean  Sta- 
tin.  Il  demeurait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Pyas  de  ladite  ville;  il  épousa 
la  sœur  de  mon  père  qui  s'appelait 
Jeanne,  avec  laquelle  j'ai  réside  queU 

3ue  temps  ;  ensuite  ma  mère  me  con- 
uisit  à  Anvers,  pour  apprendre  le 
flamand  dans  la  maison  uun  de  mes 
cousins  qu'on  nommait  Jean  Stiébcck. 
J'y  passai  un  an  et  demi ,  après  quoi 
ie  revins  à  Tournai.  Dans  le  cours  de 
l'année  suivante,  on  m'envoya  avec  un 
marchand  de  la  ville  de  Tournai, 
nommé  Berlo,  à  la  foire  d'Anvers; 
j'y  fus  saisi  d'une  maladie  qui 
dura  cinq  mois;  Berlo  voulut  que 
j'apprisse  à  border  chez  un  pelletier 

2U1  demeurait  attenant  à  la  maison 
e  la  nation  anglaise;  celui-ci  me  con- 
duisit à  la  foire  de  Barrow,  où  je  lo- 
geai à  l'enseigne  du  Vieillard;  j'y 
restai  pendant  deux  mois;  Berlo 
me  mit  ensuite  au  service  d'un  mar- 
chand de  Bliddlebourg ,  pour  que  j'ap- 
Ï crisse  la  langue.  Ce  marchand  s'appe- 
ait  Jean  Strewe.  Je  demeurai  à  son 
service  depuis  Noël  jusqu'à  Pâques.  Je 
m'embarquai  alors  pour  le  Portugal 
avec  réponse  du  chevalier  Edouard , 
dans  un  navire  appelé  le  Vaisseau  de 
la  Reine;  et,  lorsque  j'y  arrivai,  on  me 
mit  au  service  d'un  chevalier  qui  de- 
meurait à  Lushborne,  et  qu'on  nom- 
mait Pierre  Wars  de  Cugna.  Je  restai 
une  année  entière  avec  le  chevalier, 
qui  était  borgne;  et,  comme  je  désirais 
voir  d'autres  pays ,  je  le  quittai  et  j'en- 
trai au  service  d'un  Breton,  appelé 
Pregent  Meno ,  qui  me  mena  en  Ir- 
lande. Quand  nous  fûmes  arrivés  dans 
la  ville  de  Cork,  les  habitants  me 
voyant  vêtu  des  habits  de  soie  de  mon 
maître,  vinrent  à  moi  et  voulurent 
me  faire  dire  que  j'étais  le  fils  du  duc 
de  Clarence,  qui  était  venu  précédem- 
ment à  Dubnn.  Comme  je  m'en  dé- 
fendais, le  maire  de  la  ville ,  appelé 
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Jean  le  Meiiâ ,  me  préseBtA  un  é?en- 
giie  et  une  eroix,  et  me  flt  Juner  de^ 
Tant  plusieurs  témoins  de  dire  Ift  Té* 
rite.  Jnî  jurai  quie  je  n'étais  point  ledit 
duc  ni  son  parent.  Ensuite  un  Anglais, 
nommé  Etienne  Poitron ,  et  un  autre 
homme,  nommé  John  OVater,  pré- 
tendirent qu'ils  me  connaissaient  pour 
le  bâtard  du  M  Richard.  Je  fis  ser- 
ment du  contraire.  Alors  m'aTant 
rassuré,  fis  m'engagèrent  à  dire  tiar'- 
diment  que  j'étais  le  fils  dû  roi  Ri^ 
chard,  et  me  dirent  qu'ils  m'aide- 
raient et  me  soutiendraient  de  toutes 
leurs  forti^és  contre  le  roi  d'Angleterre, 
et  que  les  comtes  de  Desmont  et  de 
Kiidare  en  feraient  autant;  enfin,  mal- 
gré moi,  ils  me  firent  apprendre  la 
langue  an^aise  et  m'instruisirent  dé 
ee  que  je  dcTais  dire  et  Êiire.  Alors 
ils  me  nommèrent  duc  d'Tork,  se- 
cond fils  du  roi  Edouard  IV,  parce 
que  le  bâtard  du  roi  Richard  était 
entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre. 
Sur  ce,  lesdits  John  O'water,  Etienne 
Poitron ,  John  Tyler,  Hubert  Burgh  et 
plusieurs  autres  personnes,  soutinrent 
cettefausse  prétention;  et  peu  de  temps 
après ,  le  Iroi  de  France  envoya  un  am- 
bassadeur en  Irlabde  pour  minviter  à 
Sasser  en  France.  J'allai  en  France , 
e  làenFlandre,  de  Flandre  en  Irlande, 
d^Irlande  en  Ecosse ,  et  enfin  en  An- 
gleterre. » 

Cette  confession  si  minutieusement 
détaillée  était  assurément  Tdeuvre  de 
Henri  ;  car  elle  était  fort  différente  de 
la  première  Tersion  qui  avait  été  faite 
sur  les  informations  que  le  roi  aTait 
reçues  de  ses  émissaires.  Aussi  ne  ser- 
Tit-elle  qu'à  augmenter  les  doutes  et 
les  soupçons.  On  enferma  Perkin  dans 
la  Tour,'où  se  trouvait  le  malheureux 
comte  de  Warwick. 

Sur  ces  entrefaites  on  vit  nattre  et 
presque  aussitôt  échouer  une  tentative 
nouvelle  pour  renverser  Henri  du 
trône.  Depuis  quelque  temps  de  sour- 
des rumeurs  circulaient  dans  le  public. 
On  disait  aue  Warwick  était  mort, 
d'autres  affirmaient  qu'il  s'était  échap- 
pé. Un  nouveau  prétendant  se  pré- 
senta en  ce  moment  sur  la  scène  poli- 
tique. Il  se  nommait  Ralph  Wilford  ou 


Wulford:  il  était  fils  d'un  simple  eor« 
donnier.  Ralph  avait  aTec  lui  un  moîm 
de  Tordre  des  Augustins^  nommé  Pa- 
trick, et  s'amionçait  partout  oomma 
le  eothte  de  Warwiek.  Les  deux  asso- 
ciés se  montrèrent  d'abord  dans  le 
oomté  de  Susses ,  et  de  là  ils  se  rea- 
dirent  dans  eelui  de  Kent,  où  ils  trou* 
Tèrentquelques  encouragements.  Mais 
Henri  déploya  dans  cette  ciroonstanee 
une  si  grande  activité,  que  Ralph  et 
son  compagnon  furent  arrêtés  presque 
immédiatement.  Ralph  fut  exécuté,  et 
Patrick  fut  condamné  à  la  prison  per- 
pétuelie. 

On  apprit  dans  le  même  temps  que 
Warbeâi  et  le  véritable  comte  de  War- 
wik  s'étaient  conceités  pour  s'échap- 
per de  la  Tour  et  exciter  une  insurrec- 
tion nouvelle.  Le  principal  instigateur 
du  complot,  disait-on,  était  Perkia, 
^i,  doué  d'une  puissance  de  fascina- 
tion extraordinaire,  était  parvenu  à 
gagner  la  confiance  et  l'amitié  de  Wa^ 
ivick ,  et  les  bonnes  grâces  de  ses  gar- 
diens. Strangways ,  RIewet,  Astwood 
etLot^Ro^er,  séduits  par  lui,  dcTaient 
assassiner  sir  John  Digby ,  gouverneur 
de  la  Tour,  et  s'empara  éeB  cleâ  de 
teette  forteresse.  Warbeck  devait  être 
proclamé  roi  sous  le  titre  de  Richard 
IV,  et  Warwick  devait  appeler  à  son 
aide  les  amis  du  duc  de  Clarence,  son 
père.  Tel  était  le  récit  des  officiers  que 
te  roi  avait  chargés  de  suivre  cette  arai- 
re. On  sépale  aussitôt  les  deux  prison- 
niers, et  on  oommença  àittstruiroieur 
procès.  Warbeck  fut  condamné,  et 
fut  pendu  le  23  novembre  a  Tybum 
avec  John  O'water,  maire  de  Cork , 
l*un  de  sesprincipaux  adhérents.  Monté 
sur  i'échaïaad ,  Warl)eck  lut  une  au- 
tre fois  sa  confession ,  et  affirma  que 
tout  ce  qu'elle  contenait  était  vraie. 
£n  mourant  il  demanda  pardon  au  rd. 
Ce  fiitensuite  le  tour  du  comte  de  War- 
wick; on  l'accusait  d'avoir  conspiré 
contre  la  personne  du  roi  et  son  gou- 
vernement, et  ce  malheureux  prince, 
après  avoir  confessé  un  crime  qu'il 
n^avait  pu  commettre,  fut  condamné 
à  mort;  il  fut  décapité  le  S8  novembre 
1499. 

C'est  ainsi  que  tombèrent  à  la  fois 
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te  dèrfliefr  rejeton  m^e  de  la  raee  des 
Plantagenets  et  le  personnage  extraor- 
dinaire dont  la  naissance  a  donné  lieu 
à  tant  de  conjectures  et  d'opinions  dif- 
férentes. On  prétend  que  raffaire  de 
Ralph  avait  été  inventée  par  Henri 
pont  prébarer  le  public  à  cet  événe- 
ment, et  la  facilite  avec  laquelle  le  roi 
s'empara  de  la  personne  de  ce  pré- 
tendant tendrait  à  confirmer  cette 
assertion.  Bacon  dit  au  siget  de  la 
mort  de  Warbeck  :  «  Ce  fut  la  plus 
longue  comédie  de  ce  genre  qu'on  edt 
jamais  Jouée,  et  peut-être  aurait-die 
-eu  une  autre  fin ,  si  le  roi  n'avait  eu 
•autant  de  sagesse  et  de  bonheur.  »  Mais 
eommentjustiGer  l'exécution  du  comte 
de  Warwick?  A  sa  mort,  ce  malheu- 
reux prince  n'avait  encore  que  29 
ans ,  et  depuis  son  enfance  il  était  resté 

{>rlsonnier  d'Ëtat  et  avait  été  mis  dans 
Impossibilité  de  nuire.  Henri,  qui 
"Comprit  aux  murmures  et  aux  plaintes 
de  la  nation  combien  sa  conduite  avait 
^été  impolitique,  voulut  en  rejeter  tout 
Todieux  sur  un  autre  tyran  renommé 
toonr  sa  perfidie  ;  et  ses  agents  répan- 
tNrent  le  bruit  qu'il  n'avait  cédé  dans 
èette  occasion  qu'aux  instances  pres- 
santes de  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
^i  ne  voulait  lui  donner  la  m^in  de 
ta  filJe  pour  son  fils  Arthur  au'après 
la  mort  du  comte  de  Warwiek.  «  Ces 
deux  rois.,  nous  dit  Bacon ,  s'enten- 
daient à  demi-mot  l'un  et  l'autre;  on 
produisit  des  lettres  dans  lesquelles 
ie  roi  d'Espace  écrivait  en  propres 
termes,  au  sujet  du  mariage  de  sa  fille 
Catherine  avec  le  prince  Arthur,  qu'il 
ve  voyait  pas  la  succession  assurée 
tant  qvre  comte  de  Warwiek  serait 
tivant,  et  qu'il  hésitait,  parce  motif, 
à  envoyer  sa  fille  dans  un  pays  déchiré 
par  des  troubles  intérieurs.  » 

Henri ,  délivré  de  deux  rivaux  re- 
doutables et  devenu  plus  tranquille , 
l'occupa  alors  de  ses  affaires  extérieu- 
res. Une  maladie  pestilentielle,  qui  fut 
regardée  comme  un  juste  châtiment 
Au  crime  quMl  venait  de  commettre, 
ayant  éclaté  à  Londres  à  cette  époque, 
Henri  se  réfugia  à  Calais,  où  il  in- 
tita  Tarchiduc  Philippe  à  se  rendre; 
HialB  cehiî-ci,  par  mesure  de  pru- 


dence, se  contenta  d^aller  dans  Té- 
glise  de  Sahît-Pierre  entrt  Calais  et 
Saint-Omer.  Henri  S'y  troid  vait  déjà,  et 
les  deux  souverains,  itprèB  s'être  donné 
des  marques  réciproy|uesM\ine  grande 
affection,  renouvelèrent  l'engagement 
d'observer  toutes  les  twidîtions  d'un 
traité  de  commert^e  quMls  avaient  ré- 
cemment conclu.  Charles  Vllt  et  son 
successeur  Louis  XII ,  av^C  l)ui  Henri 
avait  vécu  en  bonne  intelligence  de- 
puis la  paix  d'Étaples,  avafent  conti- 
nué d'a(^tter  avec  beatico^ip  d^exacti- 
tude  la  pension  de  vingt-cinq  milTe 
livres  stipulée  par  <^te  paix.  Satisfait 
de  ce  côté,  Henri  songea  à  ré^er  ses 
différends  avec  l'Ecosse.  L'épidémie 
avait  cessé ,  et  la  cour  revint  à  Lon- 
dres. Depuis  longtemps  Henri  avait 
•formé  le  proiet  d^tablir  une  paix  so- 
lide et  durable  avec  FËcosse ,  en  ma- 
riant la  princesse  Marguerite,  sa  fille 
aîttée,  au  roi  d^cosse;  mais  l'exécu- 
tton  de  ce  projet  avait  été  retardée  par 
«uite  de  la  répugnance  qn^l  inspirait  à 
Jacques.  Henri  d^dcha  en  ambassade 
Fox,  évéque  de  Inirham,  l'un  de  ses 
plus  intimes  conseillers.  FOx  trouva  le 
jeune  roi  à  l'abbaye  de  Melrose  et  le 
décida  à  accepter  le  mariage  proposé. 
En  conséquence,  tm  traité  de  paix  qui , 
un  siècle  pins  tard,  devait  amener 
j'union  de  rÉcosse  et  de  l'Angleterre, 
fut  conchi;  Henri  dans  cette  cir- 
constance ne  sortit  point  de  son  ca- 
ractère de  ladrerie  ;  car  il  ne  voulut 
donner  à  sa  fille  que  la  somme  de 
30,000  nobles;  encore  stipula-t-fl 
mie  cette  somme  serait  payée  par  trois 
ms  en  payements  annuels.  Jacques, 
plus  généreux,  accorda  à  sa  fiancée  un 
revenu  de  3000  liv. 

L'occasion  était  favorable  pour  ex- 
torquer de  l'argent  à  Is  nation.  On  sait 
que  ceux  qui  tenaient  des  terres  in 
capite  devaient,  conformément  au 
système  féodal ,  un  secours  pécuniaire 
au  roi,  lorsqu'il  armait  son  fils  atné 
chevalier,  ou  lorsqu^il  mariait  sa  fille. 
Gomme  cet  usa^e  était  tombé  en  dé* 
suétude,  Henri  convoqua  son  parle- 
ment, et  lui  demanda  des  fonds  pour 
oâébrer  dignement  ce  mariage.  Qua» 
rante  mille  livres  sterHng  lui  furent 
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ainsi  accordées.  Henri,  comme  s^îl  eût 
été  mû  par  un  sentiment  de  générosité, 
fit  remise  à  la  nation  d'un  quart  de 
la  somme.  «  30,000  liv.,  dit-il ,  lui  suf- 
fisaient. 9  Toutefois  Henri  était  au 
fond  neu  satisfait;  car  il  nomma  aus- 
sitôt des  commissaires,  et  les  chargea 
de  lever,  à  titre  de  don  gratuit,  une 
somme  nouvelle  sur  toute  la  nation. 
Un  autre  mariage,  qui  devait  mar- 
quer dans  rhistoire  d'Angleterre,  avait 
précédé  de  quelques  mois  celui  qui 
venait  de  se  conclure.  Ferdinand  avait 
enfin  consenti  à  envoyer  en  Angle- 
terre Tinfante Catherine;  et  le  2  octo- 
ble  1501,  Arthur  avait  épousé  la  prin- 
cesse es|)agnole.  Catherine  apportait 
en  dot  à  son  époux  200,000  écus. 
Après  quelques  mois  de  mariage  le 
jeune  prince  mourut.  Arthur  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi. 
Aussitôt  Ferdinand  d'Espagne  pro- 

rsa  à  Henri  de  marier  la  jeune  veuve 
Henri,  son  second  fils,  qui  par  la 
mort  d'Arthur  était  maintenant  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Ce 
mariage  déplut  d'abord  à  Henri; 
mais,  quanci  Ferdinand  redemanda  sa 
fille  et  la  dot  qu'elle  avait  apportée  en 
mariage ,  il  revint  sur  sa  aecision  et 
donna  son  consentement  à  l'union 
proposée ,  à  la  condition  que  le  pape 
accorderait  les  dispenses  nécessaires, 
et  que  100,000  écus,  portion  de  la 
dot  de  Catherine  qui  n'avait  point  en- 
core été  payée,  seraient  versés  immé- 
diatement dans  ses  coffres.  Les  dis- 
{>enses  furent  obtenues,  et  aussitôt 
es  fiançailles  du  prince  Henri  avec 
la  veuve  de  son  frère  furent  célé- 
brées. 

Dans  cette  ardeur  de  marier  ses 
fils  et  ses  filles,  Henri,  qui  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  ms  Arthur  avait 
perdu  sa  femme,  songea  à  se  marier 
lui-même;  Henri  était  un  amant  dif- 
ficile. Après  s'être  consulté  quelque 
temps,  il  fixa  son  choix  sur  la  reine 
douairière  de  Naples ,  à  qui ,  disait-on , 
le  roi  Ferdinand,  son  défunt  mari, 
avait  assuré  un  douaire  très-considé- 
rable. Des  démarches  furent  faites  ;  et, 
pour  éviter  toute  surprise^  Henri  en- 
voya h  Naples  trois  gentilshommes 


anglais  qu'il  chargea  d'examiner  avec 
soin  la  physionomie ,  la  taille,  la 
santé,  l'humeur,  les  penchants  et  la 
conduite  de  la  reine,  et  de  bien  s'as- 
surer de  la  valeur  du  douaire.  Les 
agents  du  roi  firent  un  rapport  très- 
favorable  sur  la  personne  et  le  carac- 
tère de  la  princesse;  mais  ils  ajou- 
tèrent que  le  roi  de  Naples  rêvant  avait 
repris  son  douaire,  et  lui  payait  en 
échange  une  pension  viagère  assez 
médiocre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  éteindre  l'amour  de  Henri  ;  il  ne 
fut  plus  question  de  ce  mariage. 

Tout  réussissait  maintenant  au  gré 
des  désirs  de  Henri  La  tranquillité 
régnait  au  dehors;  et,  depuis  la  mort 
du  malheureux  comte  de  Warwick, 
il  n'avait  eu  aucun  trouble  sérieux  à 
réprimer  au  dedans.  Le  parlement 
lui  obéissait  servilement  et  votait  sans 
discussion  tous  les  bills  qu'on  lui  pré- 
sentait. Cependant  une  humeur  in- 
quiète et  ialouse  tourmentait  encore 
Henri.  Edmond  de  la  Pôle ,  fils  d'one 
sœur  d'Edouard  IV  et  de  Richard 
III,  et  du  duc  de  Suffolk,  et  frère 
du  comte  de  Lincoln  qui  avait  em> 
brassé  la  cause  de  Simnel  et  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Stoke,  était  la 
la  cause  de  cette  inquiétude.  A  la  mort 
du  duc  de  Suffolk,  ce  seigneur  réclama 
de  Henri  l'héritage  des  titres  et  des 
biens  de  son  père  ;  mais  Henri  le  lui 
refusa.  Henri,  qui  avait  une  logique 
entièrement  personnelle,  appuyait  son 
refus  sur  ce  qu'Edmond  de  la  Pôle 
n'avait  pas  hérité  directement  de  son 
père ,  mais  bien  de  son  frère  Lincoln 

Î|ui ,  étant  mort  avant  le  duc  de  Suf- 
olk ,  n'était  point  entré  en  jouissance. 
Or,  comme  Lincoln  avait  perdu  ses 
droits  à  l'héritage  paternel,  parce  qu'il 
avait  été  convaincu  de  haute  trahison, 
et  qu'il  se  trouvait  par  conséquent 
hors  d'état  de  les  transmettre.  Henri 
en  concluait  qu'Edmond  de  la  Pôle 
n'avait  aucun  droit  à  la  succession. 
Quelque  étrange  que  fût  cette  argu- 
mentation, elle  fut  accueillie  par  le 
parlement,  et  Edmond  dut  se  conten- 
ter d'une  faible  portion  de  son  patri- 
moine qui  lui  fut  accordée  comme  une 
gnlce,  et  du  titre  inférieur  de  comte 
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et  Suffolk.  Edmond  avait  un  caractère 
bouillaut  et  irritable;  il  ressentit 
Tîvement  cette  injustice.  Ayant  tué 
un  homme  par  imprudence,  et  se 
voyant  menacé  d*étre  traité  par  Henri 
comme  un  meurtrier  ordinaire,  il  se 
réfugia  à  la  cour  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  restait  toujours  ou- 
verte aux  ennemis  de  Henri. 

I^  temps  d*agir  était  venu  pour 
Henri,  et  il  eut  recours  à  ses  armes 
ordinaires.  Par  ses  ordres  le  cheva- 
lier Bobert  Curson,  gouverneur  du 
château  de  Ham,  quitta  son  poste, 
et  se  présenta  au  comte  de  Suffolk , 
comme  s'il  avait  eu  à  se  plaindre  du 
roi  ;  Curson  gagna  ainsi  la  confiance  du 
comte»  et  put  découvrir  ses  desseins. 
Pour  augmenter  encore  la  confiance 
du  comte,  Henri  obtint  du  pape  une 
bulle  d'excommunication  qui  vouait 
à  la  vengeance  céleste  Curson  ainsi 
que  celui  qu'il  allait  trahir.  Ce  plan 
réussit  à  merveille.  Curson   apprit 
bientôt  à  son  maître  tout  ce  gu'il  dé- 
sirait savoir,  et  grâce  à  ses  instruc- 
tions, Henri  fit  arrêter  William  de  la 
Pole«  autre  frère  de  Suffolk;  lord 
Courtenay,  qui  avait  épousé  lady  Ca- 
therine, sœur  de  la  défunte  reine; 
sir  James  Tyrrel;  sir  William  Win- 
dbani,  et  quelques  autres  personnages 
d'un  rang  distingué.  William  de  la 
Pôle  et  lord  Courtenay  )  beau-frère 
du  roi,  furent  envoyés  à  la  Tour,  où  ils 
restèrent  prisonniers;  sir  James  Tyr- 
rel ,  sir  John  Wiudham  et  plusieurs 
autres  uersonnages  furent  exécutés, 
et  leurs  biens  furent  confisqués  au  pro- 
fit du  roi.  Tyrrel  confessa  en  mou- 
rant qu'il  n'avait  employé  que  Miles 
Forest  et  John  Dighton  pour  assassi- 
ner les  enfants  d'Edouard ,  et  c|ue  les 
deux  princes  avaient  été  étouffés  dans 
leur  lit  et  enterrés  au  bas  de  l'esca- 
lier.* Le  comte  de  Suffolk ,  averti  à 
temps,  resta  à  la  cour  de  sa  tante; 
mais  la  duchesse  de  Boursogne  étant 
morte,  il  fut  exposé  aux  plus  cruelles 
souffrances ,  et  mena  longtemps  une 
vie  errante,  tantôt  en  Allemagne,  tantôt 
en  France.  Enfin  le  duc  d'Autriche 
prit  en  pitié  ses  souffrances,  et  lui  per- 
mit de  demeurer  secrètement  en  Flan- 


dre. Quant  au  traître  Curson ,  il  re- 
vint en  Angleterre,  où  le  roi  le  combla 
de  ses  faveurs. 

La  fortune,  qui  n'avait  cessé  d'être 
favorable  à  Henri  dans  toutes  ses  en- 
treprises ,  lui  réservait  une  nouvelle 
faveur.  Isabelle,  héritière  de  Castille, 
venait  de  mourir,  et  la  princesse  Jeanne, 
l'aînée  de  ses  filles,  oui  était  mariée 
à  Philippe,  archiduc d  Autriche,  avait 
hérité  de  ce  royaume,  qu'administrait 
alors  son  père,  Ferdinand  d'Aragon, 
nommé  r^ent  par  le  testament  de  sa 
femme.  L'archiduc,  voulant  gou- 
verner la  Castille  avec  son  beau-père, 
quitta  la  Flandre,  et  s'embarqua  pour 
1  Espagne  avec  sa  femme  et  sa  cour 
(1505).  Une  tempête  furieuse  qui  s'é- 
leva dans  le  détroit  obligea  la  flotte 
à  relâcher  dans  le  port  de  Weymouth. 
Dès  que  le  prince  et  la  princesse  eu- 
rent mis  pied  à  terre,  ils  reçurent  la 
visite  de  sir  Thomas  Trenchard  et  de 
sir  John  Carew,qui  leur  firent  entendre 
qu'il  ne  leur  serait  pas  permis  de 
rembarquer  sans  la  permission  du  roi. 
Philippe  n*avait  pas  de  confiance  dans 
la  loyauté  du  roi;  il  savait  que  ce 
prince  était  en  correspondance  avec 
Ferdinand,  son  beau-pere,qui,  à  cette 
époque ,  cherchait  à  garder  le  royaume 
de  Castille.  Mais,  faisant  de  nécessité 
vertu,  il  parut  se  regarder  comme  un 
visiteur  et  non  comme  un  prisonnier. 
Henri  lui  envoya  alors  le  comte  d'A- 
rundel  pour  le  féliciter  de  son  heureuse 
arrivée,  etiui  dire  que  lui-même  Henri 
se  disposait  à  aller  I  embrasser  en  toute 
hâte.  Philippe,  persuadé  que  plus  tôt  il 
sortirait  du  royaume,  plus  tôt  il  aurait 
à  s'en  réjouir,  n'attendit  pas  l'arrivée 
du  roi  ;  il  partit  immédiatement  pour 
Windsor.  Le  17  janvier,  vers  trois 
heures,  les  deux  princes  se  rencon- 
trèrent à  Elwortn  -  Green ,  à  deux 
milles  de  Windsor.  Après  de  mutuelles 
démonstrations  d'amitié,  Philippe  dit 
qu'il  était  maintenant  bien  puni  de 
n'être  pas  allé  à  Calais  lors  de  sa  der- 
nière entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre. 
A  quoi  Henri  répondit  gracieusement, 
«  que  les  murailles  et  les  mers  n'étaient 
«  rien,  lorsque  la  franchise  régnait 
''  «  dans  les  eœurs.  »  On  se  rendit  à 
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Windior/mPliilîppetiouvadei  appar- 
tements splendides  préparés  pour  kii. 
Philippe  ne  s'était  pas  trompé;  il 
reconnut  bientôt  que  cette  réception 
allait  lui  coûter  fort  cher.  Henri  lui 
proposa  un  nouveau  traité  de  com- 
merce  qui  était  tout  entier  en  sa  fa- 
veur, et  le  tirant  à  l'écart  il  lui  de- 
manda de  lui  livrer  le  malheureux 
comte  de  Suffolk.  Philippe  voulut  s'y 
refuser  en  représentant  au  roi  com- 
bien une  telle  action  serait  ilétris- 
sante  pour  leur  caractère  respectif; 
mais  le   roi    le   tranquillisa   à   cet 
égard,  et  lui  dit  qu'a  prendrait  la 
honte   tout  entière  pour  lui-même. 
Philippe  obtint  pourtant  que  la  vie  de 
Suffolk  serait  eparcnée.  Gela  ne  suf- 
fisait point  encore  a  Henri.  Philippe 
avait.pour  soeur,  Marguerite  de  Savoie, 
qui  était  veuve  et  fort  riche.  Margue- 
rite parut  un  parti  sortable  aux  yeux 
de  Henri,  et  il  força  Philippe  à  con- 
sentir à  ce  mariage  et  à  nxer  à  sa 
sœur  une  dot  de  300,000  écus.  Henri 
songea  ensuite  à  la  princesse  Marie 
d'Angleterre,  la  plus  jeunede  ses  filles  ; 
il  demanda  pour  elle  le  jeune  Charles , 
fils  de  Philippe ,  qui  n'avait  alors  que 
six  ans,  et  qui,  plus  tard,  devait  être 
l'empereur  Charles-Quint.  En  retour 
de  ces  avantages,  Henri  donna  de 
grandes  fêtes  au  roi  de  Castille  et 
le  créa  chevalier  de  la  Jarretière.  De 
son  côté  Philippe  créa  le  roi  et  le  prince 
Henri  chevaliers  de  la  Toison  d'or. 
Philippe  put  partir  alors  et  s'embar- 
quer pour  TEspague. 

Henri  s'occupa  aussitôt  de  ^où  ma* 
riage  avec  Marguerite  de  Savoie,  inais 
bientôt  il  reçijt  U  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  de  Castille.  Cet  événement  cha^- 

fea  les  dispositions  du  roi;  làissimt 
e  côté  son  projet  de  mariage*  aveo 
Marguerite,  il  songea  à  épouser  la 
reine  Jeanne,  veuve  de  Philippe.  Cette 
princesse  était  tombée  dans  un  état 
q'in>bécillitépresque  eomplet  par  suite 
de  la  douleur  que  lui  avait  causée  la 
mort  de  son  mari;  mais  cette  diffi- 
culté n'effraya  point  Henri;  il  pressa 
Ferdinand  a  Aragon,  de  conclure  ce 
mariage ,  et  ceJui-ci  lui  ayant  repré- 
seiué  HWt  ou  était  ^a  i^le,  il  répondit 


Sue  la  maladîede  Jeaane  arait  aa  csnaè 
ans  les  mauvais  traitements  qu'elle 
avait  reçus  de  son  premier  inari,  et 
lui  donna  à  entendre  que,  s'il  ne  con- 
sentait pas  à  sa  demande,  son  fils,  le 
prince  Henri,  n'épouserait  point  Ca- 
therine, son  autrefille.  Ferdiuand  par- 
vint pourtant  à  rompre  ce  mariage, 
en  offrant  à  Henri  d'ajouter  100,000 
dollars  à  la  dot  de  Catherine  et  en 
lui  promettant  que  hi  somme  serait 
payée  par  quart  de  six  mois  en  six 
mois.  Cette  offre  futaeeeptée,  et  Henri 

{)romit  que  le  mariage  de  son  ftb  avec 
a  princesse  espagnole  serait  célébré 
aussitôt  que  la  somme  entière  serait 
versée  dans  ses  eof&es. 

Henri  ne  vécut  point  assez  pour 
recevoir  la  aomme  entière,  et  le  ma- 
riage de  son  fils ,  qui  devait  étxe  ae« 
compagne  d'événements  mémorables, 
ne  tut  point  célébré  de  son  vivant. 
Depuis  quelques  années,  Henri  était 
fort  incommodé  de  la  eoutte,  et  chaque 
jour  ses  forces  déclinaient.  Quand 
il  se  vit  près  de  sa  fin,  il  fut  saisi 
d'un  moment  de  fraj^eur  au  souvenir 
du  passé,  et  chercha  à  expier  ses  fau- 
tes envers  les  hommes  par  des  actes  reli- 
gieux. Dans  ce  dessein  ,  il  ohar^  sm 
exécuteurs  testamentaires  de  foire  dire 
dans  les  trente  jours  qui  suivraient  sa 
mort  deux  mille  messes,  dont  il  fixa  le 
prix  à  six  sous  pour  chaque  messe,  el 
il  leur  recommanda  de  distribuer  deux 
mille  livres  sterling  aux  prisonnios 
et  aux  indigents,  à  condition  que  ceux- 
ci  prieraient  avec  ferveur  pour  le  re« 
pos  de  son  âme.  «  A  cet  égard ,  dit-il, 
nous  désirons  ardemment  que  nos  exé» 
outeurs  examinent  entre  eux  jusqu'à 
quel  point  il  est  profitable  aux  morts 
qu^on  fasse   des  prières  pour  leurs 
âmes.  9  II  avait  tait  récemment  des 
marchés  avec  le  clergé  des  cathédrales, 
des  couvents  et  des  ^lises  collégiales 
de  tout  le  royaume,  pour  la  célébra- 
tion d'un  certain  nombre  de  messes; 
il  ajouta  au  prix  eonve^ui  une  nouvelle 
somme,  pour  que  le  clersé  mtt  plus 
de  solennité  dans  la  célébration  des 
messes  et  plus  de  ferveur  dans  ses 
prières.  Il  nt  aussi  quelques  restitiH 
ti^^ns  importantes  t  paya  tm  dettes  ds 
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tausleft  prisooaUrs  détenus  à  I^oodre^ 
et  à  Westminster  pour  une  somme 
de  quaraute  sheilings  et  pour  une 
moindre  somme ,  et  accordi^  une  am- 
nistie aux  prisonniers  d'Étdt. 

Henri  mourut  le  21  avril  1509,  dans 
son  palais  de  Richmond ,  et  fut  enterra 
i  Westminster- Abba3e,  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avait  bâ(ie  et  qui  porte  son 
nom.  Il  avait  alors  cinquante-trois 
ans  et  en  avait  r^né  vingt-trois  et 
demi.  Les  grandes  difficultés  qu'il  eut 
à  vaincre  i>our  consolider  son  trône 
et  les  dispositions  naturelles  de  son  ca- 
ractère  nrent  de  son  rèsne  une  longue 
série  de  tromperies,  de  stratagèmes 
et  d'intrigues.  Henri  était  mince, 
vigoureux ,  d'une  taille  un  peu  au-des? 
sas  de  la  moyenne;  son  mamtien  était 
habituellement  grave,  réservé;  il  n'a- 
vait point  de  courage  personnel,  et, 
quoiqu'il  menaçât  souvent  de  la  guerre, 
il  éviu  toujours  de  la  faire,  parce  qu'il 
sentait  combien  elle  serait  dangereuse 
à  un  prince  nouvellement  monté  sur 
le  trône.  Le  succès  constant  qui  accom- 
pagna ses  entreprises  lui  donna  une 
grande  réputation  de  sasesse  aux  yeux 
de  l'Europe;  elle  lui  valut  le  surnom 
de  Salomon  de  son  siècle.  Il  n'avait 
pas  cependant  une  pénétration  très- 
viveni  très^tendue;  maisson  jugement 
était  sain,  etil  suppléait  par  la  réflexion 
aux  qualités  qui  lui  manquaient.  La 
dureté  de  son  cœur,  sa  haine  im- 
placable et  l'amour  insatiable  de  l'or 
furent  ses  vices  principaux.  11  n'ai- 
mait que  lui-même ,  et  n  eut  jamais  un 
ami.  Sa  mère  recevait  extérieurement 
des  marques  de  son  respect;  mais  il  ne 
lui  laissa  jamais  la  moindre  influence 
dans  ses  afTaires  politiques.  Comme 

S  ère,  jamais  Henri  n'éprouva  la  moin- 
re  tendresse  pour  ses  enfants;  et 
comme  mattre,  il  fut  souvent  inexo- 
rable. 

On  peat  jncer  de  l'avarice  de  Henri 
yn  par  les  deux  faits  suivants  qui 
nous  sont  rapportés  par  Bacon.  «  Je 
me  souviens,  dit-il,  cravoir  vu  un  re- 
gistre des  conwtes  d'Empson,  dont 
toutes  le  pages  étaient  paraphées  de  la 
!nain  du  roi.  J'y  ai  lu  cet  article  :  Item, 
reçu  d'un  tel  cinq  mares  pour  obtenir 


une  lettre  de  grftce  ;  s'il  ne  l'obtient  pas* 
l'argent  lui  sera  rendu,!  moins  qu'on  ne 
te  satisfasse  de  quelque  autre  rnanière. 
Au-dessous  le  roi  avait  écrit  cette  apos- 
tille «  a  été  satisfait  autrement.  »  Le 
^éme  auteur  nous  dit  que  le  roi  alla 
visiter  un  jour  Jean  de  Yere,  comte 
d'Oxford ,  a  son  château  de  Henning- 
haw.  Le  comte  d'Oxford  était  l'un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  la  raai- 
aon  de  Lancastre.  et  l'un  de  ceux  qui 
avaient  leplus  sounert  pour  cette  causeu 
Deux  fois  on  avait  confisçiué  ses  do- 
maines, et  lui-même  avait  subi  une 
longue  détention  dans  le  château  de 
Ham.  Après  une  heureuse  évasiont,  u 
était  aile  joindre  le  comte  de  Rich« 
mond ,  et  avait  contribué  au  succèl  de 
la  bataille  de  Bosworth  par  sa  valeur 
et  ses  talents  personnels.  Ce  seigneur 
voulut  traiter  son  souverain  avec 
splendeur,  et  au  moment  du  départi 
il  rangea  sur  le  passage  de  Henri  se^ 
amis,  ses  serviteurs  et  ses  vassaux. 
Le  nombre  de  ceux-ci  et  la  richesse 
de  leurs  vêtements  frappèrent  le  roi; 
il  s'arrêta  et  s'approcbant  du  comte i 
il  lui  dit  :  «  Mylord ,  j'avais  entendu 
vanter  beaucoup  votre  générosité;  mais 
je  vois  quelle  est  fort  au-dessus  de  ce 
qu'on  m^en  a  dit;  tous  ces  jolis  hom- 
mes et  ces  villageois  sont  sans  doute 
des  domestiques  de  votre  maison  ?»  Le 
comte  répondit  qu'ils  appartenaient 
effectivement  à  sa  maison,  et  il  ajouta 
en  souriant  qu'ils  étalent  tous  venus 
pour  jouir  du  plaisir  de  vohr  leur  sou- 
verain. «  Mylord  «"je  vous  suis  obligé 
de  votre  bonne  réception^  répliouale 
roi  ;  mais ,  par  ma  foi ,  jje  ne  sourePhrai 
pas  qu'on  viole  nos  lois  en  ma  pré* 
sence;  il  faut  que  mon  procureurs^ 
explique  avec  vous.  »  Un  procès  fut 
aussitôt  intenté  au  comte,  et  il  dut 
payer  auinze  mUle  marcs  pour  arrani* 
ger  l'anaire.  » 
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i$  2  Garadàrade  Henri  vm.—Popalaritédet 
premières  mesures  quHl  adopte;  il  se  pré- 

S  are  a  faire  la  euerre  à  la  Franoe;  entrevue 
a  drcp  d'or.— Portrait  du  cardinal  Wolsey. 
—  Alliance  de  TAjigleterre  avec  Charles- 

SaiDt  contre  la  France.  —  Arrivée  de  Cbar- 
s-QuInt  en  Angleterre.  —  Balaille  de  Pa- 
vie.  —  Inquijttudes  de  Henri  après  cette 
bataille  ;  il  lalt  la  paix  avec  la  France  pour 
s'opposer  à  Charles-Quint.  —  François  1*' 
recouvre  sa  iil)erté. 

r 

Aatant  Henri  VII  était  avare,  au- 
tant son  fils  était  prodigue;  autant 
Tun  aimait  à  entasser  ror,  autant 
l'autre  semblait  disposé  à  en  faire  un 
usaee  extravagant^  a  le  répandre  avec 
profusion.  Jamais  le  vieux  proverbe 
populaire  «  A  père  avare  entant  pro- 
oigue  »  ne  reçut  une  confirmation  plus 
complète.  Henri  avait  dix-huit  ans 
quand  mourut  son  père,  et  il  aimait  le 
plaisir  et  le  faste  avec  toute  la  fougue 
naturelle  à  cet  Age.  Cet  amour  du 
plaisir,  au  lieu  de  lui  nuire  dans  Tes- 
pritdu  peuple,  fit  naître  d'heureuses 
espérances.  «  On  l'aimait  davantage, 
nous  disent  les  historiens  de  Pépoque, 
en  le  voyant  si  différent  de  son  père.  » 
Henri  se  distinguait  par  les  grâces 
de  sa  personne,  la  franchise  de  ses 
manières,  et  joignait  à  ces  avantages 
les  i)lus  heureuses  dispositions.  La  ja- 
lousie de  son  père  Tavait  tenu  éloigné 
de  Tadministration  des  affaires  pu- 
bliques; mais  dans  la  retraite  il  avait 
cultivé  les  lettres  et  les  arts,  et  on  lui 
prétait  des  talents  littéraires  et  artis- 
tiques du  premier  ordre.  Il  fut  pro- 
clamé roi  à  la  satisfaction  générale,  le 
23  avril  1509,  et  fut  coinronné  le  24 
juin  de  la  ménie  année  avec  Tinfante 
Catherine  dont  le  mariage,  si  long- 
temps différé  par  Henri  VII,  venait 
enfin  de  s'accomplir. 

Les  premières  mesures  qu'adopta 
Henri  turent  populaires.  D'après  les 
avis  de  sa  vertueuse  grand'mère,  la 
comtesse  de  Richmond,  qui  vivait  en- 
core, il  composa  son  conseil  de  Wa- 
rham,  archevêque  de  Cantorbéry,  de 
Fox  t  évéque  de  Winchester,  du  comte 
de  Surrey,  du  comte  de  Shrewsbury , 
de  lord  Herbert,  et  de  sir  Thomas  Lo- 
vel,  hommes  éminents  par  leurs  talents 
et  leur  longue  expérience  dans  les  af- 
faires. Il  fit  ensuite  publier  deux  pro- 


clamations, dont  Tune  confirmait  ram^ 
nistie  générale  accordée  ^r  son  père 
à  son  lit  de  mort,  et  l'autre  invitait  ceux 
qui  avaient  été  lésés  sous  le  règne  pré» 
cèdent  à  présenter  leurs  réclamations 
à  des  commissaires  chargés  d'examiner 
leurs  griefs  et  de  leur  rendre  justice. 
Dudley  et  Enipson ,  instruments  des 
exactions  du  feu  roi ,  furent  conduits 
à  la  Tour,  et  un  grand  nombre  de  leurs 
agents  furent  arrêtés.  Dudley  et  Emp- 
son  étaient  détestés  par  le  peuple;  on 
les  mit  en  jugement,  et  ris  turent  con- 
damnés à  mort  Empson  prononça  un 
discours  dont  la  logique  ne  manqua  pas 
de  produire  une  certaine  sensation  sur 
Tesprit  de  ses  juges.  «  Le  crime,  dit-il, 
dont  on  nous  accuse,  et  pour  lequel 
on  veut  nous  juger,  est  d  une  espèce 
fort  extraordinaire.  On  intente  à  d'au- 
tres des  procès  pour  avoir  violé  les 
lois;  mais  à  nous,  c'est  pour  les  avoir 
exécutées,  lorsque  notre  emploi  nous 
en  faisait  un  devoir,  lorsque  nous  re- 
cevions tous  les  jours  des  ordres  du 
souverain,  à  qui  l'exécution  des  lois 
est  confiée  par  la  constitution.  Si  Ton 
se  propose  de  nous  sacrifier  aux  cla- 
meurs de  ceux  que  noire  devoir  nous 
a  forcés  a  punir^  j*invite  a  garder  le 
plus  grand  secret  sur  la  cause  de  notre 
condamnation  ;  car,  si  elle  était  connue 
chez  les  étrangers,  ils  en  concluraient 
qu'il  n'existe  plus  ni  lois,  ni  gouverne- 
ment en  Angleterre.  »  Les  juge$  com- 
prirent qu'ils  ne  pouvaient  condamner 
Empson  et  Dudley  sans  entacher  la 
mémoire  du  feu  roi.  Mais  comme  on 
voulait  donner  satisfaction  au  peuple, 
on  les  accusa  d'avoir  engagé,  durant 
la  maladie  du  feu  roi,  leurs  amis  à 
se  tenir  prêts  à  venir  en  armes  à  Lon- 
dres, dès  que  le  roi  aurait  rendu  le 
dernier  soupir.  La  sentence  ne  fut 
pas  mise  à  exécution  immédiatement; 
mais  le  bruit  s'étant  répandu  que  la 
reine  Catherine  avait  oemande  leur 
grâce ,  de  nombreuses  pétitions  furent 
adressées  au  roi  pour  qu'elle  re^t  son 
exécution.  Henn  céda  à  d'aussi  vives 
instances,  et  les  deux 4X>ndamnés  fu- 
rent publiquement  décapités  àTower- 
Hill,  le  17  août  1510. 
Tranquille  au  dedans,  aimé  de 
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iDJetSt  riche  et  poissant,  Henri  aarait 
pu  éviter  de  prefidrepart  aux  querelles 
des  souverains  du  contînent,  et  cette 
conduite  prudente  aurait  été  d'un 
grand  profit  peur  le  Toyauroe;  mais 
Henri  ambitionnait  la  gloire  des  ar* 
mes,  et  voyant  (|ue  Louis  XII,  roi  de 
France,  paraissait  peu  disposé  à  conti- 
nuer d'acquitter  la  pension  payée  par 
son  père ,  il  saisit  ce  prétexte  pour  se 
joinare  à  la  coalition  qui  existait  alors 
contre  la  France. 

(A.  D.  t5t2.)  Un  héraut  d'armes  fut 
envoyé  à  Louis,  pour  lui  enjoindre 
de  ne  point  faire  la  guerre  au  pa|)e 
«  père  Je  tous  les  chrétiens,  »  et  Louis 
n*ayant  tenu  aucun  compte  de  cet  or- 
dre, Henri  lui  dépécha  aussitôt  -un 
second  messager  pour  le  sommer  de 
lui  restituer  les  provinces  d'Aniou, 
du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la 
Gulenne,  qui  étaient,  disait-il,  son 
légitime  héritage.  Des  subsides  furent 
votés  et  une  armée  fut  mise  sur  pied. 
Henri  voulait  entrer  en  France  par 
Calais;  mais  Ferdinand,  son  beau-père, 
lui  fit  entendre  qu'il  serait  plus  avan- 
tageux d'attaquer  la  France  par  ses 
{provinces  méridionales,  et  de  porter 
e  théâtre  de  la  guerre  dans  la  province 
de  Guienne  où,  disait  Ferdinand,  les 
Anglais  trouveraient  de  vives  sympa- 
thies. Dix  mille  hommes  partirent  sous 
le  commandement  du  marquis  de 
Dorset,et  allèrent  débarquer  à  Fuente- 
Rabia ,  auprès  de  l'embouchure  de  la 
Bidassoa.  Mais  lorsque  Dorset  voulut 
traverser  cette  rivière  pour  entrer  en 
France,  il  reconnut  qu'il  ne  pouvait 
espérer  quelques  succès  qu^autant 
qu  il  agirait  de  concert  avec  les  troupes 
espagnoles.  A  cette  demande,  Ferai- 
nand  répondit  par  la  promesse  d'un 
eoncours  actif,  quand  il  aurait  réglé 
ses  différends  avec  la  Navarre.  Cette 
contrée  formait  à  cette  époque  un 
rojrauroe  séparé  de  l'Espagne,  et  elle 
était  gouvernée  par  Catherine  et  Jean 
d*Albret.  D'Albret  consentait  à  rester 
neutre  dans  la  lutte  qui  existait  entre 
la  France  et  l'Espagne;  mais  Ferdinand 
demandait,  outre  le  libre  passage  pour 
ses  troupes,  la  reddition  de  plusieurs 
forteresses  importantes,  et  la  remise 


comme  otage  de  la  personne  du  prince 
de  Viana.  Sur  le  reAis  du  roi  ae  Na- 
varre, le  duc  d'Alva  entra  en  Navarre 
à  la  tête  d'une  armée,  et  s'empara  de 

Slusieurs  villes.  D'Albret ,  réduit  h  la 
ernière  extrémité ,  fut  bientôt  obligé 
de  se  réfugier  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  sa  petite  principauté  du 
Béarn.  Pampelune  se  rendit  à  Alva , 
et  la  Navarre  fut  ainsi  réunie  à  la  mo- 
narchie espagnole.  Dorset  rappela 
alors  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites.  Mais  Ferdinand,  qui  ne  songeait 
qu'à  ses  intérêts  dans  cette  circons- 
tance, lui  répondit  que  le  duc  d'Alva 
était  prêt  à  marcher  dans  la  direc- 
tion au  Béarn,  mais  non  dans  celle  de 
Bayonne  et  de  Bordeaux.  Le  com- 
mandant des  troupes  anglaises  ne 
voulut  point  se  réunir  aux  troupes  es- 
pagnoles, et  Ferdinand  envoya  un 
ambassaaeur  à  Henri  pour  régler  cette 
affaire.  Henri  s'emporta  contre  son 
général,  et  lui  donna  Tordre  de  se 
conformer  aux  instructions  de  la  cour 
espagnole;  mais,  dans  l'intervalle,  les 
troupes  anglaises  se  mutinèrent  et 
forcèrent  leurs  officiers  à  mettre  à  la 
voile.  Ainsi  l'expédition  revint  en  An- 
gleterre sans  avoir  rien  fait. 

Henri  forma  aussitôt  le  projet  de 
conduire  lui-même  une  armée  en 
France.  Il  assembla  son  parlement 
pour  lui  demander  des  subsides  ;  on 
lui  accorda  deux  dixièmes  et  deux 
quinzièmes,  indépendamment  d'une 
somme  de  cent  soixante  mille  livres 
sterling  qui  fut  prélevée  sur  la  nation , 
au  moyen  d'une  capitation  générale. 
Avec  cet  argent  Henri  arma  une  flotte 
et  leva  des  troupes. 

La  situation  de  la  France  était  fort 
difficile  ;  à  cette  époque  elle  avait  perdu 
les  duchés  de  Milan,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  se  trouvait  menacée  por 
une  ligue  puissante  formée  contre  elle 
par  1  empereur  Maximilien,  le  roi 
d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  Jean 
de  Médicis  qui  venait  de  succéder  au 
pape  Jules  II  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Au  milieu  de  ces  dangers ,  la  France 
n'était  point  abattue,  et  redoublait 
d'énergie  et  d'activité.  Mettant  à  proût 
les  gnefs  de  la  cour  d'Ecosse  contre 
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la  cour  d* Angleterre  >  elle  rattachaîl 
l'Ecosse  à  sa  cause ,  et  formait  avec 
elle  une  étroite  alliance,  qui  obligeait 
Henri  à  mettre  ses  villes  du  nord  eo 
état  de  défense  et  à  lever  des  troupes. 
Henri  donna  le  commandement  de 
cette  armée  au  comte  de  Surrey  poue 
qu'il  surveillât  les  mouvements  de 
Jacques  pendant  qu'il  serait  engagé 
lui-même  sur  le  continent. 

La  guerre  se  poursuivait  déjà  sur 
oier  avec  une  grande  activité.   Un 
combat  sanglant  eut  lieu  dans  les 
eaux  de  Brest  entre  la  flotte  fra%: 
çaise  et  la  flotte  anglaise.  C'était  le 
10  août.  Le  Régent j,  vaisseau  de  nulle 
tonneaux,  et  le  plus  fort  delà  marine 
anglaise,  ayant  abordé  celui  de  l'amiral 
français,  le  feu  prit  aux  de^x  boirds ,  el 
les  deux  vaisseaux  sautèrent  presqu'au 
ipéme  instant.  Cet  événement  coûti^ 
la  vie  à  dix-sept  cents  hommes.  Aprèfli 
ce  combat,  le  roi  de  France  appela 
sur  ses  vaisseaux  un  ffrand  nombre 
de  marins  des  bords  de  la  Méditer* 
ranée  et  principalement  de  Génesi. 
«  C'était  chose   magnifique  à  voir^ 
dit  l'histoi^ien  Hall,  que  cette  flotte 
équipée  à  si  grands  frais,  et  pourvue 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  » 

Henri  donna  le  commandement  de 
sa  flotte  à  lord  Howard,  et  lui  or- 
donna de  naviguer  dans  les  eaux  du 
détroit ,  de  détruire  tous  les  croiseurs, 
et  d'attaquer  ensuite  la  floUe  fran- 

?»ise  qui  était  à  Brest.  Howard  (avril 
513)  se  présenta  bientôt  à  l'entrée 
de  la  rade  de  Brest.  Il  écrivit  alors  à 
Henri,  pour  l'inviter  à  venir  en  per-( 
sonne  à  bord  de  son  vaisseau,  afin 
de  jouir  du  spectacle  d'une  grande 
et  certaine  victoire.  Heniri,  qui  n'avait 
aucun  goût  pour  les  engageaieota 
maritimes ,  répondit  à  son  amiral  en 
termes  un  peu  durs,  en  lui  disant  de 
borner  ses  lonctions  à  celles  d'amiral 
de  la  flotte.  Hov^s^rd  entra  aussit&t 
dans  la  rade  de  Ç^est,  dans  Teweif 
d'enlever  à  l'abordage  la  flotte  entière, 
ou  du  moins  de  détruire  une  partie 
de  ses  meilleurs  vaisseaux.  Il  s'ap- 

iirocha  du  navire  amiral  ennemi  et 
'ayant  abordé  j  il  sauta  sur  le  pont 
r^ée  jk  la  mam«'Mais  à  peine  avait* 


il  mis  le  pied  sur  le  pont  du  navot 
français  que  par  une  manoeuvre  sa- 
vante l'amiral  français  sépara  les  deux 
vaisseaux.  Howard  n'avait  avec  lui  que 
quelgues-uns  des  siens.  Entouré  d'en* 
nemis,  etse  voyant  perdu,  l'amiral 
anglais  ôta  de  son  cou  sa  chaîne  d'or 
et  son  sifflet  d'or,  et  les  jeta  dans  la 
mer,  ne  voulant  pas  que  de  tels  tro- 
phées restassent  dans  les  mains  des 
vainqueurs;  il  noourut  en  combattant. 
La  flotte  ansiaise  revint  aussitôt  en 
Angleterreou  elle  fut  suivie  parla  flotte 
française  qui  exerça  de  grands  ravage 
sur  la  côte  du  Sussex.  Henri  nomma 
lord  Thomas  Howard  amiral  à  la  placé 
de  son  frère,  et  le  nouvel  amiral  ayant 
pris  le  commandement  de  la  flotte ,  les 
vaisseaux  français  rentrèrent  à  Brest. 
Malgré  cet  insuccès,  on  célébrait 
d'avance  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Angleterre  les  victoires  que  «  la  rose 
rouge,  la  rose  royale  «  allait  rempor- 
ter en  Franoe ,  et  le  royaume  reten- 
tissait de  ces  chants  d'espérance  : 

The  rosse  wiUe  into  Frevmse  tpnng 
Almygthy  God  bim  Tli^rder  Brlog , 
And  save  tbis  flowr  wbicli  isour  kin^ 
Thys  rosse,  this  rosse,  this  rjalle  russe. 

L'honneur  do  Henri  était  engagé ,  et  H 
fit  ses  dispositions  de  départ.  Par  me- 
sure de  prudenee,  il  fit  trancher  la 
tète  au  aialheureux  Edmond  de  la 
PoW,  comte  de  Suffolk,  que  l'archi- 
duc Philippe  avait  livré  au  feu  roi,  et 
qui  était  resté  en  prison  depuis  sa 
mort  La  reine  fut  nommée  gouver- 
nante du  royaume  pendant  son  ab- 
sence, et  warham,  archevêque  de 
Caqtorbéry,  et  sir  Thomas  Lovel, 
durent  l'assister  de  leurs  conseib. 
Henri  fit  son  entrée  à  Calais  au  bruit 
d'une  artillerie  formidable.  Il  apprit 
dans  cette  ville  que  lord  Herbert  était 
entré  en  campagne,  et  qu'il  avait  eom- 
menoé  le  siège  de  la  ville  de  Thé- 
rouenne.  Au  lieu  de  se  presser  de  I? 
rejoindre,  le  roi  se  livrait  à  ses  godts 
onlinaires ,  passant  joyeusement  son 

1  ta  rose  va  aPâaneec  eo  FieiMe;  Dlta 

toat- paissant,  oonduiaes-Uc^iis  œttoooolréf, 
cÂ  sauvez  cette  fleur  qui  est  iiolre  roi,  ett^ 
ros«,  oett«  rose,  oetw  rose  royate. 
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m«p$  au  milieu  des  fêtes  et  des  plai-  pour  forcer  les  Français  au  combat, 
sirs.  Cependant  à  la  nouvelle  quune  Maximiiien,  qui  avait  remporté  une 
armée  française  commandée  par  le  victoire  sur  les  Français  dans  le  même 
duc  de  Longueville  et  Bayarcl  s*ap-  endroit  trente-quatre  ans  auparavant, 
prochaH  pour  délivrer  Thérouenne,  fut  chargé  de  diriger  les  mouvements 
Henri  quitta  Calais ,  et  arriva  bientôt  de Karmee anglaise.  Maximiiien,  princ«i 
avec  ses  forces  sous  les  murs  de  la  ville  babileet  rusé,  ne  voulait  perdre  aucune 
assiégée.  Son  premier  soin  fut  de  occasion  de  flatter  la  vanité  de  Henri; 
faire  construire  en  face  de  la  ville  une  il  mit  sur  son  armure  la  croix  rouge, 
tente  magnifique  pour  y  établir  sa  d'Angleterre    et    la   rose-rouge  de 
résidence;  mais   fl  en  fut  presque  Lancastresursoncasque.  La  cavalerie 
aassitét  chassé  par  le  mauvais  temps,  française  s'élança  sur  les  Anglais  avec 
La  garnison  de  Thérouenne  était  brave  une  grande  impétuosité;  mais,  après 
et  nombreuse  ;  et  son  artillerie  faisait  le  premier  choc,  elle  battit  en  retraite 
de  grand  ravages  dans  les  rangs  des  pour  s'appuyer  si|r  le  principal  corps 
assiégeants.  On  savait  aussi  que  le  d'armée  et  y  jeta  le  désordre.  Alors 
eomte  d'Angouléme  qui ,  plus  tard,  les  Anglais  cnargèrent  leurs  ennemis 
devait  occuper  le  trône  &  France,  auxcrisrépétésde«SaintGeorge,Saint 
sous  le  nom  de  François  I**,  venait  i  Georse.  v  Une  terreur  panique  s'em- 
son  secours,  à  la  tète  d'une  armée  para  de  l'armée  française.  Les  offioiejrs 
nombreuse  ;  d'un  autre  cdté,  des  déta«  essayèrent  en  vain  de  rallier  leurs  sot- 
ehements  de  cavalerie  légère  parcou**  data;  le  duc  de  Loneueville,  Bayard , 
raient  la  province  et  enlevaient  tous  Bussy  d'Amboise ,  CJermont  d'Anjou , 
les  jours  les  convois  et  les  fourra-  la  Palisse,  la  Fayette  et  un  grand 
geurs  de  l'armée  anglaise.  L'arrivée  nombre  de  personnaj^es   distingués 
de  l'empereur  Maximiiien  n'était  point  tombèrent  dans  les  mains  des  A  nglais. 
de  nature  à  contre-balancer  les  dan-  On  rapporte  gue  Henri ,  glorieux  de 
gers  de  la  situation,  car  bien  qu'ayant  ce  succès,  railla  ses  prisonniers  sur 
reçu  une  avance  de  cent  vingt  miQe  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  et  que 
couronnes    du  trésor   anglais  poiur  ceux-ci  lui  répondirent  en  riant  que 
lever  des  troupes ,  il  n'amenait  avee  cette  bataille  n'était  autre  chose  que 
lui  qu'une  foible  escorte.  Henri  n'en  la  bataille  des  éperons.  Ce  nom  resta  à 
déploya  pas  moins  pour  la  réception  cette  journée, 
de  cet  allié  une  pompe  et  un  luxe  Cette  victoire  aurait  pu  devenir  fa^ 
extraordinaires.  I^  vanité  de  Henri  taie  à  la  France,  si  Henri  eût  su  pro- 
était déjà  connue  dans  toutes  les  cours  fiter  de  ses  succès;  car,  menacée  du 
de  l'Europe.  Dans  la  première  entrevue  côtédu  nord  par  unearmée  victorieuse, 

8ui  eut  lieu  entre  ce  prince  et  Maximi-  la  France  l'était  encore  du  côté  de  la 

en,  celui-ci ,  pour  justifier  le  petit  Bourgogne.    Les  Suisses,  auxquels 

nombre  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui,  Henri  avait  envoyé  de  Tarant,  étaient 

déclara  qu'il  n'était  venu  que  pour  ser-  entrés  dans  la  coalition;  ils  venaient 

vir,  en  qualité  de  simple  volontaire,  et  de  traverser  le  Jura,  avaient  pénétré 

Henri  fut  satisfait.  Sur  ces  entrefaites,  dans  l'intérieur  de  la  Bourgogne  et 

un  héraut  d'armes  apporta  au  camp  étaient  arrivés  jusqu'à  Dijon,  ^u^ils  te- 

une  déclaration  de  guerre  au  nom  du  naient  assiégée.  Henri  aurait  dû  se 

roid'Écosse,  et  Ton  apprit  que  Jacques  concerter  avec  eux  et  chercher  à  s« 

avait  déjà  donné  l'orare  à  sa  flotte  de  réunir  à  leurs  forces;  mais  il  préféra 

se  réunir  à  celle  de  son  allié,  le  roi  continuer  le  siège  de  Thérouenne.  A 


de  France,  afin  d'agir  de  concert.        la  fin  d'août,  la  garnison  française ca- 


et  Maximiiien  traversèrent  la  riviêie    des  conseils  de  Henri  «  la  ville  fut  dé- 
et  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille    mantelée  et  incendiée;  ou  an  oombla 
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les  fossés;  on  mit  le  feu  aux  maisons; 
et,  à  l'exception  de  la  cathédrale, 
tout  fut  détruit.  Après  Thérouenne , 
Henri  assiégea  Tournay.  Cette  ville, 
par  sa  situation  sur  le  territoire  de  la 
Flandre,  était  d*un  fort  mauvais  voi- 
sinage pour  Maximiiien.  Mais  Henri 
et  les  Anglais  n^avaient  aucun  intérêt 
à  sa  possession;  excepté  pourtant 
Wolsey ,  favori  du  roi,  a  qui  Maximi- 
iien avait  promis  le  riche  évéché  de 
Tournay,  si  la  ville  était  prise.  Tournay 
capitula ,  après  une  courte  résistance, 
et  consentit  à  donner  cinquante  mille 
écus  comptant;  à  payer,  en  outre, 
durant  dix  années  une  rente  de  quatre 
mille  livres,  et  à  recevoir  dans  ses 
murs  une  garnison  anglaise. 

Ces  divers  succès,  quelque  flat- 
teurs qu'ils  fussent  pour  la  vanité  de 
Henri .  frétaient  point  de  nature  à  dé- 
dommager TAngleterre  des  sommes 
considérables  qu'elle  avait  dépensées 
pour  l'expédition.  Il  fallait  songer  à 
demander  du  renfort  et  de  nouveaux 
subsides  ;  car  les  Suisses,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  placer  aucune  confiance 
dans  le  roi  d'Angleterre,  venaient  de 
négocier  un  traité  avantageux  avec  le 
roi  de  France  et  étaient  rentrés  dans 
leurs  foyers;  ce  qui  avait  permis  à 
Louis  XII  de  concentrer  ses  forces 
dans  le  nord  de  la  France,  et  en  fai- 
sait un  ennemi  plus  redoutable  que 
jamais.  L'Angleterre  n'avait  retiré 
aucun  avantage  réel  de  cette  expé- 
dition ;  seulement  la  vanité  de  son  roi 
était  satisfaite;  il  tint  à  Tournay- une 
coursplendideoù  il  reçut  Marguerite, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  et  son  neveu 
Charles  d'Espagne,  et  dépensa  des 
sommes  immenses  en  bais  et  en  tour- 
nois. Laissant  ensuite  une  garnison 
dans  Tournay,  il  se  rendit  à  Lille  et, 
après  y  avoir  passé  quelques  jours  au 
milieu  de  nouveaux  plaisirs,  il  partit 
le  24  octobre  pour  Calais  avec  le  reste 
de  son  arm^,  et  s'embarqua  le  même 
jour  pour  l'Angleterre. 

Le  jour  que  Tournay  se  rendit, 
Henri  avait  pourtant  reçu  une  impor- 
tante nouvelle  qui  dédommageait,  en 
quelque  sorte,  l'Angleterre  oes  sacri- 
fices mutiles  qu'elle  avait  faits  sur  le 


continent.  Jacques  s'était  mis  à  la  tête 
•de  son  armée,  et  avait  été  tué  à  la  mé" 
morable  bataille  de  Flodden.  L'issue 
malheureuse  de  cette  campagne  a  fait 
ju^er  sévèrement  la  politique  de  ce 
prince.  Il  y  avait  pourtant  de  la  sa- 
gesse et  de  la  erandeur  à  faire  diver- 
sion en  faveur  de  la  France ,  qui  en  ce 
moment  était  menacée  de  toute  part 
et  qui  semblait  toucher  à  sa  ruine.  La 
France  était  d'ailleurs  la  seule  alliée 
sur  laquelle  les  Écossais  pussent  com[h 
ter;  et,  la  France  une  lois  conquise, 
l'ambition  de  Henri  se  tournait  natu- 
rellement sur  l'Ecosse. 

JacGues,  sans  attendre  le  retour  de 
son  héraut  d'annes,  avait  commencé 
les  hostilités.  Ses  dispositions  belli* 
queuses  furent  accueillies  avec  trans- 
port par  les  Écossais»  et  on  les  vit 
accourir  de  toutes  les  parties  de  la  con- 
trée, pour  se  ranger  sous  la  bannière 
de  leur  roi.  Mais  cet  enthousiasme  n^é- 
tait  point  partagé  par  la  noblesse.  La 
reine  surtout  se  montrait  contraire 
à  ce  projet.  On  rapporte  qu'après 
avoir  épuisé  inutilement  les  prières  et 
les  larmes  elle  eut  recours  a  la  ruse. 
Un  jour,  tandis  que  le  roi  entendait 
les  vêpres  à  Linlightgow  dans  l'église 
de  Saint- Midiel,  un  homme  d*une 
haute  stature,  et  d'une  figure  vénéra- 
ble, portant  une  longue  barbe  et  une 
ceinture  blanche  sur  une  robe  couleur 
d'azur,  perça  la  foule,  et  s'approchant 
du  roi,  lui  dit  :  «  Je  suis  envoyé  du  ciel, 
ô  roi ,  pour  vous  détourner  d*une  en- 
treprise qui  vous  sera  funeste ,  et  vous 
oraonner  de  vous  abstenir  de  vos  ùh 
miliarités  avec  les  femmes,  ou  vouseo 
serez  puni  sévèrement.  >  Ce  stratagème 

3u'on  attribua  à  la  reine  n'arrêta  point 
acques;  il  marcha  vers  la  frontière 
à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  ras- 
semb  traversa  la  Tweed,  et  s'em» 
para  en  peu  de  jours  des  châteaux  de 
\Vark,  de  Nornam,  de  Herton  et 
d'Étals ,  qui  furent  démolis.  Il  prit 
ensuite  le  château  de  Ford  oili,  séduit 
par  les  cliarmes  de  la  châtelaine,  fl 
resta,  dit-on,  trop  longtemps. 

Les  Anglais  s^attendaient  depuis 
longtemps  à  cette  invasion.  Le  comte 
de  Surrey,àqul  Henri  avait  donné  le 
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eommandement  de  ses  troupes  à  son 
départ  du  roVaume,  était  allé  de  York 
à  Newcastle;  il  s^avanca  jusqu'à 
Alawick,  et  expédia  au  roi  a  Ecosse  un 
béraut  d*armes  pour  lui  reprocher  d'a- 
Toir  violé  son  serment  en  n*observant 
point  le  traité  de  paix  perpétuelle 
qu'il  avait  juré,  et  lui  offrir  en  même 
temps  la  bataille,  qu'il  fixa  au  vendredi 
9  septembre.  Ce  héraut  portait  un 
autre  message  au  roi  ;  il  était  du  fils 
de  Surrey;  lord  Thomas  Howard, 
amiral  d'Angleterre,  dans  une  lettre 
écrite  avec  hauteur,  disait  au  mo- 
narque écossais  qu'il  viendrait  en 
personne  se  justifier  de  la  mort  du 
pirate  Écossais  Barton,  grief  que  Jac- 
ques avait  fait  valoir  comme  un  des 
principaux  motifs  de  la  rupture  du 
traité.  Jacaues  accepta  la  bataille  avec 
joie,  et  répondit  à  Surrey  :  «  Notre 
frère  était  tenu  envers  nous,  comme 
nous  étions  tenus  envers  lui  ;  et,  lors- 
que nous  fîmes  serment  devant  ses 
ambassadeurs  et  notre  conseil ,  nous 
déclarâmes  spécialement  que  nous 
observerions  notre  parole  qu'autant 
que  notre  frère  l'observerait  lui- 
même,  et  non  autr^^ment.  Nous  ju- 
rons ici  que  notre  frère  a  été  le  pre- 
mier à  la  rompre.  »  Il  ne  fit  point  de 
réponse  à  la  lettre  brutale  de  lord 
Howard.  Jacques,  choisissant  aus- 
sitôt une  position  avantageuse,  campa 
sur  une  éminence  près  de  Flodden. 
Cette  coHineest  escarpée  et  les  rebords 
en  sont  défendus  par  les  eaux  pro- 
fondes de  la  Till ,  ruisseau  tributaire 
de  la  Tweed.  Le  comte  de  Surrey,  qui 
connaissait  le  caractère  chevaleresque 
de  Jacques,  lui  écrivit  une  lettre 
au  sujet  de  cette  position.  Cette  lettre 
était  signée  des  principaux  chefs  de 
l'armée  anglaise;  Surrev  reprochait 
à  Jacques  d'avoir  changé  de  position 
après  avoir  accepté  la  bataille ,  et  l'invi- 
tait à  descendre  dans  la  plaine  de  xMil- 
fields,  qui  séparait  les  deux  armées, 
poury  décider  loyalement  et  légalement 
la  querelle.  Jacques  ne  voulut  pas  re- 
cevoir le  héraut  chargé  de  la  lettre, 
il  fit  répondre  verbalement  au  comte  : 
•  Qu'il  ne  convenait  pas  à  un  comte 
de  donner  des  ordres  a  un  roi ,  et  qu'il 


comptait  plus  sur  la  justice  de  sa  cause 
et  sur  la  valeur  de  ^es  sujets  que  sur 
les  avantages  de  sa  position.  »  L'armée 
anglaise  longeant  aussitôt  les  rives  de 
la  Till,  passa  cette  rivière,  en  se  di- 
rigant  sur  Berwick  ;  elle  campa  h  Bar- 
moor  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 
Cette  fausse  marche  trompa  les  Écos- 
sais ^ui,  supposant  à  leurs  ennemis  le 
dessein  de  piller  le  fertile  pays  de 
Merse,  abandonnèrent  leur  position, 
et  se  portèrent  vers  les  hauteurs  de 
Branxton.  Les  Écossais  virent  alors 
l'infanterie  anglaise  passer  la  Till  sur 
le  pont  de  Twisel.  En  cet  instant  Ro- 
bert Borth  wick ,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie des  Ecossais,  se  ieta  aux  ge- 
noux du  roi  et  lui  demanda  la  permis- 
sion de  tirer  sur  le  pont,  qu'il  pouvait 
rompre  facilement.  IVIais  Jacques  re- 
poussa cette  proposition  et  répondit 
avec  dureté  a  cet  officier  «  qu'il 
le  ferait  pendre  et  couper  en  quatre, 
s'il  s'avisait  de  faire  tirer  un  seul  coup 
sur  le  pont.  »  «  Je  veux ,  dit-il ,  laisser 
arriver  librement  l'ennemi,  et  le 
combattre  loyalement.  »  Ses  nobles 
l'ayant  alors  pressé  de  se  placer  sur 
une  éminence  à  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée, d'où  il  pourrait  tout  voir  et 
donner  plus  facilement  ses  ordres  : 
«  Non ,  répliqua-t-il ,  je  veux  vivre  et 
mourir  avec  mes  braves  sujets.  Si 
nous  avons  la  victoire,  comme  je  l'es- 
père, j'aurai  ma  part  de  l'honneur.  » 
Lesremontrancesdu  comte  de  Huntley 
et  du  comte  d'Angus  furent  reçues  de 
la  même  manière.  Il  dit  à  ce  dernier 
qu'il  pouvait  se  retirer  s'il  avait  peur. 
Le  comte  vivement  ému  quitta  l'armée 
en  prononçant  ces  paroles  :  «  Mon 
grand  âge  a  épuisé  mes  forces,  et  je 
suis  aujourd'hui  peu  propre  au  com- 
bat ;  mais  je  laisse  à  mon  roi  mes  deux  » 
fils  et  tous  les  vassaux  des  Douglas. 
Puissent  les  tristes  prévisions  d'un 
vieillard  ne  point  se  réaliser!  » 

La  bataille  sanglante  de  Flodden 
appartient  plus  particulièrement  à  no- 
tre histoire  d'Ecosse  qu'à  celle  d'An- 
gleterre, et  il  est  inutile  d'en  faire  ici 
la  description  détaillée.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  le  malheureux  Jacques 
tomba  frappé  d'un  coup  mortel  à  queK 
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ques  pas  èe  Surrcy  luî-mémeL  Cet  èvé- 
kiement  De  termi)iÀ  point  le  combat, 
et  il  dura  avec  une  égale  opiniâtreté 
Jusqu'à  ta  nuit  qui  le  termina.  Aucim 
des  deux  partis  ne  pouvait  encore  se 
flatter  d'avoir  obtenu  la  victoire.  Mais 
les  Écos&àfs,  qui  avaient  vu  tomber 
presque  tous  leurs  thefs,  s'éloifi;nèrent 
du  champ  de  bataille  pendant  la  nuit, 
et  les  Anglais  se  trouvant  ainsi  maî- 
tres du  champ  de  bataille  se  procla- 
mèrent naturellement  les  vainqueurs. 
Chaque  armée  avait  perdu  environ 
de  huit  à  neuf  mille  hommes;  mais 
par  le  rang,  la  qualité  des  morts  les 
Écossais  avaient  cruellement  souffert. 
Du  côté  des  Anglais  le  fer  de  Tennemi 
n'avait  moissonné  que  des  hommes 
obscurs;  du  côté  oes  Écossais,  au 
contraire,  les  morts  appartenaient 
aux  familles  les  plus  illustres  de  PÉ- 
cosse.  Le  roi,  Alexandre  Stuart,  ar- 
chevêque de  Saint- André ,  son  fils  na- 
turel, les  comtes  de  Crawford,  de 
M«ntrose,  de  Lennox,  d'Argyle,  d'Er- 
rol,  d'Athol,  de  Morton,  de Cassilis, 
de  Bothwell ,  de  Rothes,  de  Caithness 
et  de  Glencairn,  Lamotte,  commis- 
saire français,  etia  plupart  de  ses  com- 
patriotes; quinze  lords  et  chefs  de  clans 
et  environ  quatre  cents  chevaliers  gi- 
saient étendus  sans  vie  sur  le  champ 
de  bataille.  Walter  Scott  nous  dit  aU 
sujtet  de  cette  bataille:  ^  A  peine, 
y  a-t-il  une  seule  famille  écossaise 
d'un  rang  distingué  qui  n'ait  perdu 
uYi  de  ses  ancêtres  à  la  bataille  de  Flod- 
den;  et,  aujourd'hui  même,  dans 
tontes  les  provinces  de  l'Ecosse ,  le  ré- 
cit de  oette  bataille  produit  une  im- 
ptession  profonde  de  tristesse  et  de 
tireur.  »  Le  corps  du  roi  fût  reconnu 
par  lord  Dacre ,  qui  était  allé  quelque 
th)ips  auparavant  à  la  cour  d  Ecosse 
eu  qualité  d'ambassadeur;  il  fut  em- 
baumé à  Berwick ,  et  transporté  au 
monastère  de  Shene,  où  il  resta 
quelque  temps  sans  être  inhumé, 
parce  que  le  pape  avait  excommunié 
Jacques  pour  le  punir  de  son  al- 
Rance  avec  Louis  XIl.  Henri  pria  le 
pape  de  révoquer  cette  sentence  d'ex- 
cômmunicdiîon ;  «  son  beau-frère, 
dit-il ,  ayant  donné  dans  ses  derniers 


moments  des  signes  d'une  sincère  con- 
trition. »  Le  pape  y  consentit,  et  il 
autorisa  l'évéque  de  Londres  à  révo- 

Suer  la  sentence,  si,  aprè^  informa- 
ion,  la  contrition  étMt  suffisamment 
prouvée.  Le  prince  mort  fut  alors  jugé 
et  absous ,  et  on  l'enterra  dans  le  mo- 
nastère de  Shene. 

HeoH,  après  cette  bâtaiUe,  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  l'Ecosse,  et 
enleva  ainsi  un  allié  puissant  au  roi 
de  France.  Mais  Louis  sut  cûtojurer 
Forage  par  une  habile  politique.  Quel- 
ques concessions  faites  à  propos  ra- 
menèrent Léon  X  à  des  dispositions 
amicales.  Le  roi  de Franceoffnt ensuite 
à  Ferdinand  la  main  de  Renée,  sa  se- 
éonde  fille,  pour  le  prince  Charles 
d'Espace,  qui  était  à  la  fois  petit-filâ 
du  roi  d'Aragon  et  de  l'empereur 
Maximilien.  Cette  offire  fut  acceptée; 
de  la  sorte  le  projet  formé  antérieu- 
rement par  Henri  VII  et  l'archiduc 
Philippe,  au  château  de  Windsor,  pour 
unir  le  prince  d' Espagne  à  la  princesse 
Marie  (TAngleterre,  se  trouva  rompu. 
Le  pape  y  dans  l'espoir  de  justifier  sa 
conduite,  envoya  à  Henri  une  lettre 
flatteuse  dans  laquelle  il  vantait  son 
zèle  et  sa  piété,  et  lui  disait  que  son 
courage  et  la  terreur  de  son  nom 
ayant  forcé  l'ennemi  à  se  soumettre» 
il  avait  acquis  maintenant  une  gloire 
immortelle. 

Cette  conduite  des  confédérés  avait 
singulièrement  refroidi  l'humeur  bel- 
liqueuse de  Henri.  Aussi  oonsentlt-il 
sans  beaucoup  de  difficultés  à  la  pro» 
position  que  lui  fit  le  duc  de  Lonèue- 
ville,  alors  prisonnier  à  Londres,  a'un 
mariage  entre  son  souverain,  devenu 
récemment  veuf,  et  sa  soeur  la  pria- 
cesse  Marie.  11  fut  arrêté  que  la  paix 
régnerait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre durant  la  vie  des  deux  rois,  et 
une  année  après  leur  nort,  et  que  le 
roi  de  France  paierait  tous  les  ans  à 
Henri  six  cent  mille  livres.  Louis,  quî 
avait  de  la  répugnance  à  ce  paiement, 
parce  qu'il  ressemblait  à  un  tribut 
annuel ,  s^engagea  à  payer  en  échange 
de  cette  somme  un  million  d'écus.  Les 
plénipotientaires  français  offrirent  en 
outre  une  somme  considérable  pour 
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la  rèibife  de  la  ville  de  ToUrnaj.  Mm 
Henri,  eédant  aux  Bollicitations  de 
Wolsey  qui  craignait  de  perdre  ainsi 
les  revenus  de  ce  riche  évéebé ,  n'ac- 
cepta point  cette  offre.  Ces  divers  ar- 
ticles furent  ratifiés ,  et  le  jour  mène 
de  la  ratification ,  la  princesse  Marie 
renonça  solennellement  à  son  mariage 
avec  le  prince  d'Espagne;  ^is  le  18 
SÊûût  1514,  le  duc  de  Longueville^ 
chargé  de  la  procuration  de  I^Krais 
XII,  ^épousa  cette  printcesse,  qui  prit 
aussitôt  le  nom  dé  reine  de  France^ 
Ce  mariage  n'était  pas  du  goût  de  la 
princesse  Marie;  car,  longtemps  avant 
devoir  donné  sa  main  à  LdUis,  dlé 
avait  donné  son  ceeur  au  ieune  vicomte 
de  Lille,  ^'un  acte  du  parlement 
venait  de  créer  due  de  Suffolk.  Lettres 
snr  lettres,  messages  sur  messages 
arrivaient  du  continent  à  la  jeune  fian- 
cée, et  toujours  Marie  trouvait  quel- 
que prétexte  <pour  retarder  sota  départ. 
Elle  s'embarqua  enfin  à  Douvres,  et 
partit  suivie  du  duc  de  Norfolk ,  de 
son  amant  le  duc  de  Suffolk,  et  d'Anne 
éfi  Boleyn,  sa  dame  d'honne«ir,  qui  de- 
vait, quelques  années  plus  tard ,  jouer 
un  rote  si  remarquable  dans  l'histoire 
du  règnede  Henn.LaJeunereiilefitson 
êmrée  publique  à  Abbevi  Ile,  où  elle  fut 
reçue  par  son  mari  avec  les  démons- 
trations de  k  joie  la  plus  vive;  le 
jonr  suivants  le  mariage  M  de  nou- 
veau cétébré  avec  Une  erande  pompe. 
Si  Votï  en  crôitles  écrivains  de  l'époque, 
C6>s  cérémoriieis  et  la  tendresse  de 
Louis  ne  v;ltaâgèrent  point  les  sénti- 
itoents  de  la  jeune  épouse.  Quelques 
jours  après  io  célébration  de  son  ma- 
riage, Marie  écrivit  à  son  père,  et  à 
'Wotsey,  mi'one  promotion  venait 
dHHever  à  rarchevéehé  d'York  et  qui 
venait  d'être  fait  cardinal  par  le  paoe, 
^ur  se  ^indre  de  ce  que  le  tende- 
main  de  son  matiage  on  avait  renvoyé 
la  plupart  dés  ^ns  attachés  à  son 
service.  Ses  re^ts  furent  de  courte 
dorée  ;  car  Lo^ts  monrut  environ  trois 
tMxs  après  ta  célébration  de  son  ma- 
riage. Sa  mort,  vivement  regrettée  par 
ses  sujets  qui  lui  avaient  donne  le 
surnom  honorable  de  Père  du  peuple, 
itt  le  fut  point  par  Marie.  Quelques 


jours  après  cet  év^ement  s  <^te  prln- 
ceese  envoya  une  lettre  à  son  trère  pour 
lui  demander  à  revenir  ai  Angleterre. 
He  V  consentit;  mais^  avant  de 
quitter  la  France,  Marie  épousa  secrè- 
tement le  duc  de  Suffel|(.  Ces  sortes 
d'àUiaflees  avaient  eu  de  nombreux 
précédents  dans  les  annales  du  pavs; 
maiï  la  puissance  royale  devenait  cna- 
qnejour  pins  absolue,  plus  despotique; 
depuis  le  règne  de  Henri  VI,  il  avait 
été  arrêté  que  de  oemfolables  mariages 
ne  pourraient  s'accomplir  qu'avec 
l'assentiment  du  roi.  Henri  fut  vi- 
vement irrité  et  il  relégua  ïe  duc  et 
la  dudiesse  dans  leur  manoir  de  Suf- 
folk.  Cependant  l'affoetiofli  qu'il  por- 
tait è  sa  sœur  et  au  duc  lui-même ^ 
avec  lequel  il  avait  été  élevé,  triompha 
de  sa  rancune  ;  et,  cédant  aux  conseils 
de  Wolsey^  il  rappela  les  deux  époux  k 
sa  cour. 

Arrêtons  lin  instant  nos  regards  sur 
ee  peraonnage  que  nous  voyons  déjà 
diriger  à  son  gré  les  volontés  de  son 
souverain.  Son  histoire,  pendant  vingt 
ans,  se  fond  d'une  manière  intime  avec 
celle  d'Angleterre;  car,  pendant  ces 
vingt  ans,  il  fut  plus  roi  d'Angleterre 
que  Henri  lui-même ,  et  jamais  aucun 
ministre  n'eut  autant  de  pouvoir  ni 
d'influence. 

Il  était  fils  d'un  boucher  d'Ipswich. 
Son  père,  oui  le  destinait  à  l'église, 
voulut  lui  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Admis  à  Tuaiversité  d'Oxford , 
il  y  obtint  de  brillants  succès ,  et  fut 
dtargé  de  l'éducation  de  plusieura 
jeunes  gens  qui  appartenaient  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées  du  rovaume. 
La  sobriété,  la  tempérance,  n  étaient 
pas  les  vertus  de  Woisey.  On  lui  repro- 
che à  cette  époque  de  sa  vie  des  fautes 
graves,  l^nuyé  de  la  vie  de  collège, 
le  jeune  Woisey  laissa  Oxford  pour 
Calais,  où  il  devint  diapelaindu  tréso* 
ri^r  ;  celui-ci  le  recommanda  à  Richard 
Fox,  évêque  de  Whichester,  qui  était 
depuis  longtemps  habitué  aux  affaires 
punliques.  Fox,  reconnaissant  dans 
wolsev  une  grande  aptitude  aux  af- 
fti^res,'ie  présenta  à  son  maître  Henri 
VU,  qui  loi-même  savait  mieux 
que  personne  discerner  les  véritables 
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talents.  Henri  employa  Wolsey  dans 
une  de  ces  affaires  douteuses  que  ce 
prince  avait  toujours  en  main,  et  qui 
exigeaient  une  grande  finesse  de  la 
part  du  négociateur;  ce  fut  à  la  cour 
impériale ,  où  il  croyait  avoir  trouvé 
une  épouse  selon  ses  désirs  dans  la 
nersonne  de  Marguerite  de  Savoie, 
fille  de  Maximilien,  qu*il  envoya  Wol- 
sey. Le  négociateur  se  tira  habile- 
ment de  cette  première  épreuve. 

La  mort  de  Henri  VII  compromit 
pendant  quelques  instants  les  espé- 
rances de  Wolsejr.  Mais  une  querelle 
qui  survint  au  sujet  de  la  suprématie 
dans  le  conseil  entre  Fox  et  le  duc  de 
^orfolk  qui  n*était  encore  que  comte 
de  Surrey,  le  rapprocha  de  nouveau 
du  trône.  Fox  s*etait  aperçu  que  le 
comte,  dont  le  caractère  et  les  goûts 
guerriers  plaisaient  au  jeune  roi ,  allait 
remporter  sur  lui  ;  il  voulut  regagner 
son  mQuence  en  introduisant  auprès 
de  Henri  VIII  une  personne  qui  tra- 
vaillerait pour  lui,  et  son  choix  tomba 
sur  Wolsey  dont  il  avait  déjà  pu  ap- 
précier les  talents.  Wolsey  fut  ainsi 
placé  auprès  de  Henri.  Mais  Wolsey, 
au  lieu  de  prendre  le  parti  de  Tévéque 
contre  le  comte ,  s'attacha  à  les  sup- 
planter tous  deux. 

Jamais  homme  n'eut  un  caractère 
plus  souple,  plus  délié,  et  ne  fut  animé 
d'un  plus  grand  désir  de  plaire  à  son 
maître.  Quoique  âgé  de  plus  de  vingt 
ans  que  Henri ,  Wolsev  se  faisait  à 
tous  les  goûts  du  roi ,  a  tous  ses  ca- 
prices. La  principale  et  la  presque 
unique  ambition  du  roi  était  de  passer 
aux  yeux  du  monde  pour  un  monarque 
guerrier,  pour  un  chevalier  accompli. 
Wolsey,  oubliant  le  caractère  sacré 
dont  il  était  revêtu ,  affecta  une  cer- 
taine ardeur  guerrière;  il  avait  une 
grande  érudition,  et  on  le  vit  passer 
tour  à  tour  des  subtilités  métaphysi- 
ques de  saint  Thomas  d'Aquin  aux 
galanteries  les  plus  tendres  envers  le 
beau  sexe.  Wolsey  prenait  une  part 
active  aux  bals  et  aux  fêtes  somptueu- 
ses que  donnait  son  roi ,  se  mêlait  sans 
difficulté  aux  orgies  des  courtisans  et 
chantait  avec  eux  des  chansons  obs- 
cènes, A  ce  désir  de  plaire,  se  joignait  . 


un  riche  et  épais  vernis  de  franchise, 
souvent  même  une  sorte  de  rudesse 
dans  la  parole  qui  donnait  quelque 
chose  de  naturel  à  tous  ses  actes. 

Henri,  qui ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression énergique  d'un  historien, 
avaitautant  dégoût  à  se  mêler  des  affai- 
res publiques  qu'un  taureau  sauvage  a 
du  goût  à  être  attelé  à  la  charrue,  aima 
ce  caractère,  et  Wolsey  devint  bientôt 
le  compagnon  de  tous  ses  plaisirs  et 
le  dépositaire  de  tous  ses  secrets.  La 
première  place  que  le  roi  lui  donna  fut 
celle  d'aumônier;  il  y  joignit  le  don  de 
toutes  les  confiscations  pour  crime  de 
félonie.  Wolsey  fut  ensuite  admis  au 
conseil  privé,  comme  membre  du 
conseil,  et  devint  bientôt  après  pre- 
mier ministre.  Parvenu  à  ce  degré  de 
puissance,  Wolsey  n'était  point  encore 
satisfait;  il  avait  été  nommé  à  l'évêché 
de  Tournay  et  plus  tard  à  l'archevécbé 
d'York.  Lorsqu'il  fut  élevé  à  ces  hau- 
tes fonctions  ecclésiastiques,  il  réra 
nuit  et  jour  aux  moyens  de  se  faire 
nommer  cardinal,  et  fit  écrire  à  Rome 
à  cet  égard  par  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France.  Le  pa^  lui  donna  les 
fonctions  qu'il  amoitionnait,  malgré 
l'opposition  de  quelques  cardinaux, 
et  le  nomma  ensuite  son  légat  à  laUrt 
en  Aneleterre. 

Le  favori  de  Henri  déployait  un 
luxe  extraordinaire^  et  rien  n'égalait 
sa  magnificence.  Lorsque  son  cha- 
peau de  cardinal  arriva  en  Angleterre, 
il  l'envoya  chercher  jusqu'à  Black- 
Heath ,  et  le  fit  conduire  à  travers  les 
rues  de  Londres  avec  autant  de  pompe 
que  si  c'eût  été  le  pape  en  personne.  Le 

Sersonnel  de  sa  maison  se  composait 
e  plus  de  huit  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  person- 
nages de  la  plus  haute  noblesse.  Des 
domestiques  vêtus  d'une  riche  livrée 
le  servaient  à  table,  et  son  cuisinier 
portait  un  vêtement  de  satin  avec 
une  chahie  d'or  au  cou.  Quand  Wol- 
sey paraissait  en  public,  son  cha- 
peau de  cardinal  était  porté  devant 
lui  par  une  personne  de  distinction; 
deux  prêtres,  remarquables  par  \m 
tournure  et  leur  bonne  mine,  le  pre« 
cédaient,  ayant  chacuif  une  crosse 
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eo  afgent  mAssif ,  et  devant  eux 
étaient  deux  gentilshommes ,  chacun 
avec  un  bâton  d'argent.  Le  cortège 
s'ouvrait  par  un  héraut  d'armes ,  qui 

Sortait  une  lourde  masse  d'areent 
oré.  Enfin  le  prélat,  entouré  d  une 
cavalcade  brillante,  s'avançait  solen- 
Dellement  monté  sur  une  mule  har- 
nachée avec  une  selle  de  velours 
cramoisi  et  des  étriers  en  argent 
doré. 

Tel  était  l'homme  que  Henri  VIII 
avait  choisi  pour  son  ministre.  Une 
élévation  aussi  subite  donna  bientôt 
ombrage  aux  courtisans;  et  Fox,  qui 
était  l'auteur  de  cette  élévation ,  fit 
le  premier,  à  cet  égard,  des  repré- 
sentations au  roi.  Mais  Henri  en  ré- 
ponse à  la  suggestion  que  lui  faisait 
rox  de  ne  pas  souffrir  que  le  serviteur 
tût  plus  grand  que  le  maître ,  répondit 
d'un  ton  sec  et  ferme.  «  Je  sais  me 
Caire  obéir  de  tous  mes  sujets.  »  D'un 
autre  côté,  le  peuple  partageait  l'af- 
fection de  Henri  pour  son  favori; 
ear  il  était  émerveillé  de  tant  de  luxe. 
Wolsey  était  un  bienfaiteur  géné- 
reux; il  répandait  de  grandes  lar- 
gesses, d'abondantes  aumônes,  ai- 
mait les  savants ,  les  encourageait  de 
sa  protection ,  et  faisait  de  riches  do- 
tations aux  collèges. 

Les  affaires  de  la  France  préoccu- 
paient vivement  alors  l'attention  de  la 
cour  d'Angleterre;  car  François  V, 

3ui  avait  hérité   du  trône,  venait 
e   gagner  la  sanglante  bataille  de 
Mangnan  sur  les  Suisses  et  de  re- 

Ê rendre  le  Milanais.  Nul  doute  que 
[enri ,  dont  la  jalousie  était  allumée 
par  la  brillante  valeur  du  roi  de 
France,  n'eût  cédé  aux  sollicitations 
pressantes  de  son  favori  qui  portait 
une  haine  mortelle  à  François  P**, 
et  quMl  n'eût  déclaré  la  guerre  à  la 
France;  mais  Henri  avait  déjà  dévoré 
les  trésors  que  lui  avait  laissés  son  père. 
On  ne  pouvait  guère  compter  sur 
les  alliés  du  dehors.  Maximilien  ne 
Toulait  agir  qu'autant  qu'on  lui  don- 
nerait de  l'argent.  «  Il  ne  pouvait  rien 
fiaiire ,  disait-il ,  si  on  ne  lui  envoyait 
d'Angleterre  des  subsides.  »  Henri 
étant  resté  sourd  a  sa  demande,  l'Em- 
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pereur  essaya  la  ruse.Dans  une  con- 
versation familière  avee  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  à  sa  cour,  il  feignît 
d'être  fatigué  des  peines  et  des  soins 
attachés  au  trône,  et  lui  dit  qu'en 
considération  de  sa  haute  estime  et 
de  son  amitié  pour  le  roi  d'Angleterre, 
il  résignerait  très-volontiers  l'empire 
en  sa  faveur  «  Revêtu  de  cette  haute 
dignité,  Henri,  ajoutait-il ,  ferait  faci- 
lement valoir  ses  droits  à  la  couronne 
de  France.  »  Henri  ne  fut  point  dupe 
de  la  supercherie,  il  remercia  poli- 
ment l'Empereur,  l'invitant  à  tenir 
ses  intentions  secrètes  jusqu'à  ce  que 
les  Français  fussent  expulses  de  l'I- 
talie. 

Dans  l'espoir  de  conjurer  l'orage , 
François  I^'  s'efforçait  de.  gagner 
l'affection  de  Wolsey.  Pour  y  parve- 
nir,  il  flattait  son  orgueil ,  affectait 
de  le  consulter  sur  les  choses  les  plus 
secrètes ,  et  cherchait  à  lui  persuader 
que  ses  conseils  étaient  pour  lui  très- 
précieux.  Bonnivet,  ambassadeur  de 
François  à  Londres,  sut  ménager  si 
habilement  la  vanité  du  ministre  que 
Henri  consentit  enfin  à  restituer 
Touruay.  On  convint  aue  la  princesse 
Marie  d'Angleterre,  fille  de  Henri  et 
de  Catherine ,  épouserait  le  dauphin  ; 
l'un  et  l'autre  étaient  enfants;  que 
Tournay  servirait  de  dot  à  la  pnn- 
cesse;  que  François  I*'  payerait  six 
cent  mille  écus ,  en  dédommagement 
de  ce  qu'avait  coûté  la  citadelle  nou- 
vellement construite,  et  qu'il  don- 
nerait douze  mille  livres  de  pension  au 
cardinal  qui,  par  la  reddition  de  Tour- 
nay, peraait  les  revenus  de  son  évé- 
ché.  Calais  aurait  été  rendu  de  la  même 
manière;  mais  on  craignit  d'irriter  la 
nation.  Dès  lors  Henri ,  avec  une  faci- 
lité de  caractère  qui  n'appartenait 
qu'à  lui,  conçut  la  plus  vive  admiration 
pour  François  V%  et  lui  demanda 
une  entrevue  personnelle  ;  cette  entre- 
vue fut  acceptée  parla  cour  de  France. 

La  mort  de  Maximilien,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites,  dérangea  ces  pro- 
jets et  vint  compliquer  la  situation. 
Deux  illustres  compétiteurs,  tous 
deux  dignes  de  se  partager  les  suffra- 
ges,  le  premier  par  sa  générosité ,  sa 
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franebise  et  sa  valeur,  le  second  par 
sa  prudçQce  et  sa  politique,  se  dispu- 
taient la  succession  de  ce  prince. 
L*uh  était  François  I*";  Tautre  était 
Charles  d*Espagne  qui,  par  la  mort 
de  Ferdinand  <f  Aragon,  venait  d'hé- 
riter de  la  couronne  espagnole ,  sous 
le  nom  de  Charles-Quint.  Henri  n'a- 
vait aucune  chance  favorable  pour  lui- 
même  coutre  ces  deux  rivaux;  mais 
cédant  à  un  nouveau  caprice,  on  le  vit 
tout  à  coup  professer  un  vif  ressenti- 
ment contre  le  roi  de  France  auquel 
il  avait  récemment  prodigué  les  dé- 
monstrations les  plus  amicales.  Henri 
écrivit  à  Charles  une  lettre  flatteuse 
dans  laquelle  il  assurait  ce  prince  de 
son  amitié  et  lui  témoignait  le  désir 
qu'il  éprouverait  à  le  voir  élu  Empe- 
reur. Charles  était  déjà  arrivé  en  Flan- 
dre où  il  avait  levé  une  armée  nom- 
breuse, et  venait  de  se  faire  proclamer 
Empereur  par  la  diète  de  Francfort. 
On  rapporte  que  François  1*'  sup- 
porta cet  échec  avec  résignation. 
«  En  affaires  d*amour  comme  dans 
celles  où  Tambition  joue  un  rôle,  dit- 
il  aux  ambassadeurs  d'Espagne,  Ta- 
mant  dont  les  vœux  n'ont  point  été 
écoutés  ne  doit  point  garder  rancune 
à  son  rival.  » 

Cependant  François  V,  espérant 
encore  rattacher  Henri  à  sa  cause, 
redoublait  de  cajoleries  envers  ce 
prince;  il  venait  d'être  père  d'un  se- 
cond Gis,  et  il  pria  Henri  de  tenir  ce 
ë rince  sur  les  fonts  baptismaux, 
[enri  y  consentit  et  lui  donna  son 
nom.  Les  deux  rois,  oour  se  donner 
des  marques  de  leuraiffection  mutuelle, 
reprirent  alors  leur  projet  d'entrevue, 
et  convinrent  de  ne  point  se  raser 
avant  de  s'être  vus. 

Pendant  ce  temps-là,  Charles-Quint 
faisait  agir  sourdement  son  ambassa- 
deur à  Londres,  et  lui  doiuiait  les  ins- 
tructions les  plus  pressantes  pour  em- 
péclier,  s'il  était  encore  possible ,  l'en- 
trevue proposée.  Sur  la  réponse  de 
l'ambassadeur  que  les  dioses  étaient 
trop  avancées,  Clharles-(2uint  résolut 
de  taire  lui-même  une  visite  à  Henri. 
On  le  vit  bientôt  débarquer  à  Dou- 
vres sans  y  être  attendu,  et  lorsque 


Henri  était  déiààGautorbéry,enrout^ 
pour  la  France.  L'illustre  visiteur  en- 
voya au  cardinal  Wolsey  une  pro- 
messe scellée  de  son  sceau  privé,  dans 
laquelle  il  s'engageait  à  solliciter  du 
pape,  en  faveur  du  lord  cardinal,  Pad- 
ministration  de  Tévéché  de  Baddjosen 
Castilld  qui  rapportait  annuellement 
6vOOO  ducats,  et  une  pension  de  deux 
mille  ducats  sur  l'évêché  de  Plaisance. 
Par  ce  moyen  Charles-Quint  parvint 
à  s'assurer  une  réception  fa  vorable.Le 
lord  cardinal  alla  à  sa  rencontre  dans 
une  barque  décorée  avec  magnificence, 
et  le  reçut  à  terre  sous  un  pavillon  tout 
brillant  de  dorures.  Charles  fut  logé 
dans  le  château  de  Douvres,  où  il  reçut 
le  lendemain  la  visite  de  Henri.  Après 
s'être  salués  et  embrassés  avec  beau- 
coup de  cordialité,  les  deux  princes  pas- 
sèrent une  partie  de  la  nuit  en  confé- 
rence, et  partirent  le  lendemain  pour 
Cantorbéry,  où  ils  furent  reçus  par 
Wolsey  qui  les  conduisit  à  Péglise.  La 
cathédrale   regorgeait    de   richesses 
à  cette  époque.  «  Chaque  partie  de  t'é- 

S  lise,  dit  Erasme,  étincelait  de  l'éclat 
es  pierres  précieuses.  La  châsse  de 
Thomas  Becket,  dans  laquelle  étalent 
renfermées  les  reliques  du  martyr* 
brillait  comme  un  soleil.  Les  joyaux, 
les  pierres  précieuses  qui  la  couvraient, 
étaient  en  si  grand  nombre,  le  travail 
de  l'artiste  était  si  parfait,  que  l'or  de 
la  châsse  en  était  la  partie  la  moins 
riche.  »  Les  deux  souverains  ayant 
déposé  leur  offrande  sur  la  ton^be 
du  martyr,  s'agenouillèrent  et  firent 
pieusement  leurs  prières.  On  se  rendit 
ensuite  au  palais  de  l'archeyêque,  où 
r Empereur  fut  reçu  par  la  reine  Ca- 
therine,  qui  était  sa  tante ,  et  où  il  vit 
aussi  Marie,  sœur  de   Henri,  reine 
douairière  de  France,  et  alors  duchesse 
de  Suft'olk.  La  beauté  de  cette  prin- 
cesse à  laquelle  Charles-Quint  avdt 
été  fiancé  causa,  dit-on,  une  vive 
émotion  au  prince;  et  Ton  rapporte 
qu'il  regretta  amèrement  que  des  rai* 
sons  politiques  eussent  rompu  ce  pro- 
jet de  mariage.  Mais  ces  sentiments, 
s'ils .  existèrent  réellement,  s'eflfacè* 
rent  bientôt  de  l'âme   de  Charles; 
Quint.  Quoique  jeune ,  Charles  éuil 
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déjà  assez  bon  politique  pour  8*aper- 
eevoir  de  Fasceodant  que  Wolsey  avait 
sur  Tesprit  de  son  niattre;  il  fit  etk 
ionséquenoe  ia  cour  à  ce  miuistre, 
et  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  voulut  « 
eu  lui  promettant  d'employer  son  in* 
fluenee  pour  le  placer  dans  la  chaire 
de  Saint-Pierre  vers  laquelle  Tanibi* 
tieux  Wolsey ,  quoique  plus  âgé  que  le 

Spe  régnant,  tournait  ses  regards. 
arles-Quint  quitta  aussitôt  TAngle* 
terre,  bien  convaincu  qu'il  n*avait  plus* 
rien  à  redouter  de  Tentrevuedu  roi  de 
France  et  de  Henri. 

La  description  la  plus  pompeuse 
ne  saurait  rendre  la  splendeur  et  le 
fiMte  que  la  cour  d'Angleterre  déploya 
dans  cette  occasion.  Une  suite  nom- 
breuse de  lords,  de  ducs,  de  pré- 
lats,  qui  cherchaient  à  s'éclipser, 
céciproquement  par  la  richesse  de 
leurs  habits  et  le  nombre  de  leurs  ser* 
fiteurs,  accompagnèrent  le  roi  et  la 
reine.  Le  cortège  de  Wolsey  était 
presque  aussi  nombreux.  Henri ,  avec 
toute  sa  cour,  s'embarqua  à  Douvres, 
descendit  à  Calais,  d'où,  après  quel* 
ques  jours  de  repos,  il  partit  pour  Gui* 
nés  (  4  juin  1620).  Un  magniGque  pa- 
lais en  bois,  auquel  deux  mille  ou- 
vriers travaillaient  depuis  plusieurs 
mois ,  lui  avait  été  préparé.  Ce  palais 
formait  un  vaste  carré;  au  centre 
était  une  cour  dont  les  parties  latéra- 
les avaient  cent  huit  pieds  de  longueur  ; 
des  statues  de  guerriers  dans  l'attitu- 
de du  combat  en  ornaient  les  murs  et 
le  faîte.  Au-dessus  de  la  principale 
porte  de  la  cour ,  une  statue  colossale 
représentait  un  sauvage  qui  tenait  à 
la  main  un  arc  et  des  flèches;  etvsur  le 
socle  on  lisait  cette  inscription  :  Ctii 
adhxreoprmesi .'  celui  que  j'aide  l'em- 
porte. Des  peintures,  de  riches  étofles 
de  soie  ornaient  les  plafonds  et  les 
murs ,  et  des  tapis  de  Turquie  cou- 
vraient les  planchers.  Au  dehors,  des 
fontaines  laissaient  échapper  des  flots 
de  vin  et  d*hypocras.  Cette  inscrip- 
tion écrite  en  lettres  d'or  frappait, 
tous  les  regards:  Faicte  bonne  chère 
qui  voudrai  Au-dessus  de  la  porte  on 
voyait  la  statue  de  Bacchus,  et  une 
statue  de  Cupidon,  dont  Tare  tendu 


semblait  menacer  de  seir  traits  ceux 
qui  entraient  dans  le  pajais.  Des  loge- 
ments commodes  et  élégants  pour  Tes 
grands  otflciers  de  la  cour  attenaieut 
a  ce  palais,  et  dans  la  plaine  on  avait 
dressé  deux  mille  huit  cents  tentes 
pour  les  autres  personnes  de  la  cour. 
De  son  côté,  le  roi  de  France,  ue  vou- 
lant pas  rester  en  arrière  de  Henri,  avait 
déployé  dans  cette  circonstance  tout 
le  luxe  et  le  faste  dont  il  était  capable. 
*  La  splendeur  extravagante  des  deux, 
cours  peut  à  peine  s'imaginer ,  nous 
dit  un  témoin  oculaire  de  ces  féles^ 
Les  paysans  de  la  Flandre  et  de  la» 
Picardie  accouraient  en  foule  pour 
voir  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 
On  leur  donnait  à  tous  des  vivres  en, 
abondance  et  les  fontaines  de  vin  cou- 
laient toujours  On  trouvait  ceg 
villageois  et  d'autres  vagabonds  ivres- 
morts  et  couchés  par  cent«iines  sur. 
lesroutes.v  «  L'historien  Hall  rapporte 
qu'à  cette  occasion  on  vit  plus  d'un 
noble  porter  sur  son  dos  son  chdteau , 
ses  bois  et  ses  terres.  » 

Au   milieu   de  ce  déploiement  de-, 
luxe,  François  1^  ne  perdait  pas  de^ 
vue  le  but  qu'il  désirait  att('indre. 
Vivement  iuquiétéde  la  visite  de  TEm-, 
pereur,  et  espérant  encore  ramener, 
Wolsey,  il  nomma  le  cardinal  maître, 
des  cérémonies ,  et  lui  conUa  la  direc-'. 
tiondes  fêtes  ;  Wolsey  accepta.  Quand, 
il   se  rendit  de  Guines   à   Ardres 
pour  régler  le  cérémonial  de  l'entre- 
vue, François  Taccueillit  avec  de  gran-[ 
des  démonstrations  d'estime  et  d'af-^ 
faction.  Mais  pour  le  cardinal,  homme', 
positif,  de  tels  honneurs  n'étaient  pas» 
de  nature  à  coutre-balancer  les  avan- 
tages que  lui  avait  oromis  Charles-', 
Quint.  Deux  jours  uirent  employés 
à  négocier  un  nouveau  traité  de  paix.. 
François  l®^  dont  les  regards  se  por-. 
talent  toujours  vers  les  Alpes,  s'en- 
eagea ,  pour  obtenir  la  neutralité  de 
PÂngleterre  dans  la  guerre  qu*il  re-', 

Sirdait  comme  inévitable,  à  payer  à, 
enri  et  à  ses  héritiers,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  ses  successeurs , 
une  somme  de  cent  mille  écus,  si  le  ma»; 
riage  du  dauphin  de  France  et  de  la* 
princesse  Marie  d'Angleterre ,  fille  do. 
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Henri,  Tenait  à  se  conclure,  et  si  les 
enfants  issus  dece  mariage  succédaient 
au  trône  d'Angleterre.  A  l'égard  de 
l'Ecosse,  François  consentait  à  sou- 
mettre cette  importante  affaire  à  l'ar- 
bitrage du  cardinal  et  de  sa  mère, 
Louise  de  Savoie.  Mais  il  ne  voulut 
point  abandonner  les  Écossais,  ses 
vieux  alliés,  qui  avaient  perdu  leur  roi 
et  la  fleur  de  leur  noblesse  en  faisant 
une  diversion  généreuse  en  £aveur 
delà  France. 

Il  eût  été  facile  de  reconnaître  que 
ces  arrangements  n'étaient  point  sm- 
eères  par  les  dispositions  qui  furent 
adoptées  pour  les  cérémonies  de  l'entre- 
vue. Les  deux  monarques  auraient  été 
des  ennemis  implacables  qu'on  n'aurait 
pas  pris  des  précautions  plus  grandes 

four  que  l'un  desdeux  n'attentât  point 
la  liberté  de  l'autre.  Chacun  devait 
être  constamment  accompagné  d'un 
nombre  égal  de  gardes ,  et  l'on  devait 

Jilacer  des  soldats  en  nombre  égal  sur 
eur  route.  On  fit  des  fouilles  dans 
les  environs  pour  éviter  les  surprises. 
Cette  défiance  réciproque  fut  surtout 
remarquable  à  la  première  entrevue. 
Henri  s'était  dirigévers  la  vallée  d'An- 
d^em ,  où  une  tente  magnifique  avait 
été  dressée  pour  recevoir  les  deux 
rois.  En  s'apnrochant,  l'escorte  anglai- 
aelut  saisie  aune  frayeur  panique  par- 
ce qu'elle  vit  l'escorte  française  supé- 
rieure en  nombre.  Le  roi  d'Angleterre 
s'apprêtait  déjà  à  tourner  bride  lors- 
que lord  Shrewsbury  qui  venait  de 
reconnaître  la  troupe  française  lui  dit 
d'avancer  sans  inquiétude.   Comme 
on  en  était  convenu  d'avance ,  les  deux 
rois  se  saluèrent  et  s'embrassèrent  à 
cheval.  François  parla  le  premier,  et 
Henri  lui  répondit  par  un  gracieux 
compliment.  «  Ce  que  j'estime  dans 
TOUS ,  lui  dit-il ,  c'est  la  loyauté  et  la 
promptitude  que  vous  mettez  à  exécu- 
ter vos  promesses.  Je  ne  connais  pas 
de  prince  qui  mérite  mieux  d'être  aimé 
que  vous,  et  c'est  par  amour  pour 
TOUS  que  j'ai  traversé  la  mer  et  que 
je  suis  venu  ici  pour  vous  voir.  »  Les 
deux    monarques    descendirent    en 
même  temps  de  cheval,  et  allèrent 
dans  une  tente  où  un  banquet  splen- 


didc  était  pré|)aré;  et  après  s'être  en- 
tretenus Ëimilièrement,  ils  prirent 
congé  l'un  de  l'autre. 

Plusieurs  mois  avant  cette  entrevue 
des  hérauts  d'armes  avaient  proclamé 
dans  toutes  les  villes  principales  de 
l'Europe  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  donneraient  des  joates 
et  des  tournois  solennels  et  qu  ils  dé* 
fendraient  le  champ  contre  tous  les  che- 
valiers. Une  arène  immense,  entourée 
d'amphithéâtres  et  de  gradins  pour 
les  deux  reines  et  les  dames  de  lear 
cour,  fut  préparée  à  grands  frais 
pour  ces  luttes.  Au  milieu  de  l'arène 
s'élevait  un  tertre  sur  lequel  on  avait 

glanté  des  tiges   d'aubépine  et  de 
"amboisier.  Les  rameaux  de  ces  ar- 
bustes s'entrelaçaient,  comme  pour 
représenter  un  emblème  symbolique 
de  l'union  qui  devait  unir  les  deux 
pays.  Deux  tentes  richement  ornées 
étaient  destinées  aux  doux  rois,  et 
près  de  là  se  trouvaient  des  caves 
pleines  des  meilleurs  vins.  Les  |oute8 
commencèrent  le  il  juin.  Henri,  ac- 
compagné de  Charles  Brandon,  duc 
de  Suffolk,  du  Marquis  de  Dorset  et 
de  plusieurs  autres  personnages  distinr 
gués;  et  François  I"   ayant  à  ses 
cêtésStPoi,  Montmorency,  Byronet 
une  foule  d'autres  nobles,  s  avancèrent 
vers  le  tertre.  L'écude  Henri,  sur  lequel 
brillaient  les  armes  d'Angleterre  et 
l'ordre  de  la  Jarretière,  fut  suspendu 
aux  deux  buissons  avec  celui  de  Fran- 
çois, sur  lequel  étaient  gravés  les  ar- 
mes de  France  et  l'ordre  de  St  Michel. 
Un  grand  nombre  de  chevaliers  entrè- 
rent dans  l'arène ,  et  aussitôt  les  trom- 
pettes et  les  claironsdonaèrent  lesignal 
du  combat.  Henri  et  François  se  ais- 
tinguèrent  dans  ces  luttes,  et  telle  fut 
leur  adresse,  ou  plutôt  tel  fut  l'exoès 
de  flatterie  de  leurs  courtisans  respec- 
tifs, qu'ils  sortirent  victorieux  de  tou- 
tes. Les  six  premiers  jours,  on  oom- 
battit  avec  la  lance  ;  les  deux  suivants 
avec  l'épée  et  à  cheval  ;  les  deux  der- 
niers on  combattit  à  pied.  Henri  « 
qui,  avant  de  monter  sur  le  trône, 
s'était  livré  à  tous  les  exercices  du 
corps,  défia  François  I^''  a  la  lutte 
corps  à  corps;  le  déS  fut  accepté i 
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MFrançoîs  I*',qui  était  très-agile,  jeta 
ton  antagoniste  à  terre.  Henri  vou- 
lot  recommencer  la  lutte,  mais  les 
assistants  intervinrent  prudemment, 
et  le  combat  n'eut  pas  a*autre  suite. 

Cependant  tout  était  encore  dans  les 
mêmes  termes.Ce  déploiement  de  fêtes, 
eetteapparencedecordialité,  n'avaient 
point  ramené  la  conGance.  Fran- 
çois 1*',  qui  avait  le  plus  grand 
mtérét  il  sagner  Tamitié  de  Henri, 
résolut  ennn  de  déroger  à  ces  fatigan- 
tes cérémonies.  Il  monta  à  cheval  de 
bon  matin ,  et  suivi  de  deux  gentils» 
hommes  et  d'un  page,  il  prit  la  route 
de  Guines.  Deux  mille  Anglais 
postés  sur  cette  route  le  reconnurent 
«  Rendez-moi  les  armes ,  leur  dit-il,  et 
conduisez  -  moi  chez  mon  frère.  » 
Henri  dormait  encore  ;  François  ou- 
vrit ses  rideaux  et  réveilla  en  lui  di- 
sant avec  gaieté  :  «  Vous  avez  rem- 
porté la  victoire,  je  suis  votre  prison- 
nier! »  Henri,  touché  de  cette  marque 
d€confiance,jeta  uncollier  magnifique 
autour  du  cou  de  son  illustre  visi* 
leur.  De  son  cdté ,  François  lui  pré- 
senta un  riche  bracelet',  et  insista 
pour  lui  mettre  ses  habits.  Le-  lende- 
main ,  Henri  vint  à  son  tour  trouver 
François.  Dès  lors  il  y  eut  plus  de 
liberté  et  de  confiance  entre  les 
deux  cours.  Les  deux  souverains 
restèrent  quelques  jours  ensem- 
ble, et,  après  s'être  donné  des 
marges  réciproques  d'estime  et  d'a- 
mitie,  ils  se  séparèrent  très-satisfaits 
Ton  de  l'autre  en  apparence.  Henri 
partit  pour  Calais,  et  François  re- 
prit la  route  de  Paris. 

Cette  entrevue  fameuse,  qui  est 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'entrevue  du  Drap  d'Or,  ne  devait  ap- 
porter aucun  changement  dans  les 
dispositions  de  la  cour  u'Angleterre 
envers  la  cour  de  France.  Henri, 
à  peine  de  retour  à  Calais,  vou- 
lut aller  à  Gravelines  pour  rendre 
visite  à  l'Empereur,  et  Charles,  en 
retour  de  cette  politesse,  accompagna 
Henri  à  Calais.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  en  festins,  en  bals  masqués 
et  autres  divertissements ,  et  Charles 
IMdrvint  bientôt  à  faire  oublier  à  Henri 


les  protestations  d'amitié  que  ce  prince 
avait  faites  au  roi  de  France.  Les 
deux  rois  se  séparèrent  alors ,  et  Henri 
et  sa  cour  revinrent  en  Angleterre , 
«  tous  sains  de  corps ,  dit  un  histo- 
rien ,  mais  la  bourse  vide.  » 

Quoique  cette  époque  fût  une  épo- 
que de  despotisme,  et  qu'il  fût  dan<* 
gereux  de  critiquer  les  goûts  du  sou- 
verain ,  il  se  trouvait  cependant  des 
hommes  courageux  qui  exprimaient 
hautement  leur  désapprobation  sur  les 
dépenses  ruineuses  et  inutiles  dans 
lesquelles  se  plongeait  le  gouverne- 
ment. Edouard  Stafford,  duc  deBuc- 
kingham ,  encourut  à  ce  titre  la  dis- 
grâce du  roi.  Le  duc,  en  raison  de  sa 
descendance  en  ligne  directe  d'Anne  « 
fille  ainée  de  Thomas  Woodstock, 
dernier  fils  d'Edouard  HI,  causait 
en  outre  de  l'ombrage  à  Henri.  C'était 
un  seigneur  riche  et  puissant,  brave, 

généreux,  que  la  nation  aimait  à  cause 
e  sa  libéralité  et  de  ses  largesses. 
Tort  plus  grand  encore,  le  duc  venait 
de  blesser  vivement  l'orgueil  du  car- 
dinal. Un  jour  qu'il  présentait  un 
bassin  rempli  d'eau  au  roi ,  Henri  s'y 
lava  les  mains.  Le  cardinal  Wolsey 
s'avançant  ensuite  voulut  y  plonger 
les  siennes.  Le  duc  indigne  laissa 
tomber  le  vase  sur  les  pieds  du  car- 
dinal :  «  Je  pourrais  oien  un  jour 
châtier  les  dédains  orgueilleux  du 
duc,  »  s'écria  Wolsey. 

Ces  menaces  ne  furent  point  vaines. 
Buckingham  vivait«paisiblement  dans 
sa  terre  de  Tbombury  dans  le  Gloces- 
tershire,  lorsqu'il  reçut  l'invitation 
inattendue  de  se  rendre  à  la  cour.  Le 
duc,  qui  n'avait  aucun  soupçon,  se  mit 
en  route.  Quelques  craintes  commen- 
cèrent à  rassaillir,  lorsque  arrivé  à 
Windsor,  il  vit  dans  l'hôtel  où  il 
était  descendu  trois  hommes  de 
mauvaise  mine  qui  l'avaient  constam- 
ment suivi  depuis  son  dépan.  Bucking- 
ham partit  pour  Westminster,  où  il 
prit  un  bateau  pour  se  rendre  par 
eau  à  Greenvich,  résidencede  la  cour 
à  cette  époque.  En  route  il  s'arrêta 
au  palais  de  Wolsey,  et  demanda  à 
parler  au  cardinal  ;  on  lui  répondit 
que  Wolsey  était  indisposé.  «  En  bien  « 
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l'écria-Ml  JelMÎraî  tooiours  un  verre 
de  vin  de  mi  lord  cardinal  en  passant!  » 
L*air  morne  et  silencieux  de  celui  ^ui 
lui  présenta  le  verre  réveilla  les  crain<* 
tes  du  duc,  et  il  eut  le  pressentiment 
du  sort  qui  Tattendait.  Sa  barque  fut 
bientôt  hélée  par  un  officier  des 
gardes,  et  lui-même  fut  aussitôt  ar- 
rêté au  nom  du  roi.  Le  duc  fut  con- 
duit à  la  Tour.  On  y  enferma  aussi  son 
intendant,  qu'il  avait  renvoyé  de  son 
service,  et  dont  il  s'était  fait  un  enne- 
mi, ainsi  que  Gilbert  Parke  son  chan- 
celier, Jean  Lecourt  son  confesseur, 
^t  un  moine  nommé  Hopkins.  Le  duc 
parut  devant  ses  juges  le  12  mai  lô21. 
On  Taccusa  d'avoir  engagé  le  moine 
Hopkins  à  faire  des  fausses  prophé* 
ties,  d'avoir  essayé  de  corrompre  les 
iServlteurs  du  roi  et  les  soldats  de  la 
^arde  par  des  présents  et  des  pro- 
messes, d'avoir  déclaré  que,  si  le  roi 
Venait  à  mourir,  il  ferait  tomber  la 
tête  du  cardinal,  et  s'emparerait  du 
trône,  et  enGn  n'avoir  reçu  chez  lui 
un  certain  William  Balmer  qui  avait 
encouru  la  disgrâce  du  roi.  Toutes  ces 
charges  ne  reposaient  que  sur  des 
témoignages  suspects,  et  il  n'y  avait 
aucun  acte  accompli.  Aussi  Bucking- 
ham  se  prévalut-il  de  cette  circons- 
tance avec  beaucoup  de  force.  Fineux. 
gui  rempjissait  les  fonctions  de  grand 
juge  et  d'avocat  de  la  couronne,  lui 
répondit  que  tramer  la  mort  d'un  roi 
en  idée  équivalait  à  une  trahison  réelle 
et  consommée  par  des  actes  ;  et  en  con- 
séquence le  malheureux  duc  fut  con- 
damné. Quand  le  duc  de  Norfolk  pro- 
3pnca  la  sentence,  Buckingham  lui 
it  d'une  voix  ferme  :  «  Vous  m'a< 
vez  traité  comme  un  traître  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  un!  Cependant  je  ne  vous 
en  veux  pas.  Que  Dieu  vous  pardonne 
ma  n^ort  comme  je  vous  la  pardonne 
moi-même.  Je  ne  demanderai  point 
au  roi  grâce  de  la  vie.  »  On  le  ramena 
dans  sa  barque ,  et  sir  Thomas  Lowell, 
qui  était  chargé  de  le  garder,  respec- 
tant son  malheur,  l'invita  à  reprendre 
sa  place  sur  les  coussins  qui  avaient 
été  préparés  pour  lui  :  «  Non ,  ré[>on- 
dlt-il  avec  douleur;  lorsaue J'arrivai 
àWestminster  J'étais  ducae  Bucking- 


ham ;  mais  maintenant  je  ne  suif  pitw 
qu*Ëdouard  Stafford,  le  plus  malheu» 
reux  des  hommes.  »  Quelques  joarl 
après  on  le  conduisit  à  I  échafaud. 
Dans  ce  moment  suprême  Buckin^* 
ham  conserva  son  sang-froid  et  dé- 
clara fièrement  qu'il  ne  8*abaiseerail 
Ï^oint  à  demander  grâce  au  roi.  Une 
ouïe  immense  assistait  à  son  exécu- 
tion. Quand  sa  tête  tomba,  un  mur« 
mure  de  douleur  circula  dans  la  foule« 
«  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  Ame«  s'é- 
crie avec  regret  un  historien  de  Tépo^ 
que,  car  c'était  un  sage  et  noble  per- 
sonnage, et  le  miroir  de  la  politesse 
et  de  la  courtoisie.  » 

La  réforme  religieuse  commençait 
alors  à  envahir  l'Angleterre,  et  à  pro* 
duire  une  impression  profonde  sur 
les  esprits;  mais  Henri  se  posait  Hk* 
core  comme  le  défenseur  et  le  cham- 
pion dévoué  de  l'Église  romaine.  Par 
ses  ordres  Wolsey,  le  14  mai  1521, 
invita  les  évoques  d'Angleterre  à  sair 
sir  tous  les  livres  qui  contenaient  lee 
doctrines  de  Martin  Luther,  et  à  dé* 
clarer  au  prêche  que  toute  personot 
qui  aurait  en  sa  possession  oe  tels  U-* 
vres  et  <|ui  ne  les  vendrait  pas  dans 
Quinze  jours  encourrait  la  peine  de 
1  excommunication  ;  il  leur  ordonna 
également  de  placarder  aux  portes  des 
cathédrales  et  des  églises  de  paroisses 
de  leurs  diocèses  respectifs  une  liste 
des  principales  hérésies  de  Luther,  afta 
que  le  peuple  pût  en  prendre  connais- 
sance. Le  20  du  même  mois ,  Henri. 
écrivit  une  lettre  autographe  à  Louis 
de  Bavière  dans  laquelle  il  déoooçaii 
Luther  à  son  indignation,  et  l'enga* 
geait  comme  bon  chrétien  à  brûler  le 
réformateur  et  ses  livres.  «  Nous 
vous  offrons,  disait-il,  du  fond  do. 
cœur,  notre  faveur  royale,  notre  pa* 
tronage,  notre  assistance,  notre  sang 
même,  s'il  est  nécessaire,  pour  l'ae- 
complissemeut  de  cette  œuvre  qui  ne 
peut  manquer  d'être  agréable  à  Dieu.  • 
Henri  prit  la  plume  lui-même,  et 
autant  par  haine  pour  Luther  qui, 
indépendammentdesesréformes,avalt 
parle  peu  respectueusement  de  saint 
Thomas  d'Aquin,8on  auteur  favori* 
que  par  désir  de  moatrer  son  savoir. 
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•^  de  plaire  à  la  cour  de  Home,  Il 
•éerivît  sa  célèbre  défense  des  sept  sa- 
crements, œuvre  tellement  parfaite 
félon  lui,  quMl  voyait  déjà  Luther 
confondu  et  incapable  de  se  relever 
tous  les  coups  de  sa  logique.  Clark , 
fon  ambassadeur,  présenta  Tou- 
Trage  au  pape*  en  plein  consistoire. 
Le  souverain  pontife  Paccueillit  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et,  dans 
une  bulle  expresse,  il  rendit  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu  il  avait  inspiré  une  œuvre 
auAsi  remarquable  à  Henri,  et  lui 
donna  le  titre  de  défenseur  de  la  foi. 

La  guerre  devenue  inévitable  entre 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  atti- 
rait alors  Tattention  du  gouverne- 
ment. Charles  et  François,  jeunes, 
puissants,  ambitieux,  brûlaient  tous 
deux  d*en  venir  aux  mains,  maischacun 
d'eux  n'aurait  pas  voulu  passer  pour 
l'agresseur.  Ce  fut  à  l'instigation  du 
roi  de  France  oue  Henri  d'Albret, 
rot  de  Navarre  détrôné,  leva  en  France 
un  corps  de  troupes,  et  se  disposa  à 
rentrer  dans  ses  États.  François  per- 
mit en  outre  au  marquis  de  Ffeurange 
de  lever  une  petite  armée ,  et  d'aller 
au  secours  du  prince  de  Sedan  qui  ve- 
nait de  recevoir  une  injure  de  T Em- 
pereur et  lui  avait  envoyé  un  cartel. 
Ces  actes  provoquèrent  des  repré- 
sentations de  la  part  de  Charles- 
Quint,  et  il  réclama  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre,  qui  envoya  un  am- 
bassadeur à  François,  pour  l'inviter 
à  ne  plus  donner  des  secours  aux  en- 
nemis de  son  allié.  François ,  qui  ne 
voulait  point  donner  à  Henri  le  pré- 
texte de  prendre  parti  contre  lui ,  or- 
donna à  Fleurange  de  congédier  son 
armée.  Sur  ces  entrefaites,  Charles 
leva  une  puissante  armée  pour  se 
Vf  nî»er,  disait-il ,  du  prince  de  Sedan. 
François  fut  forcé  d'armer  de  son 
côté.  La  guerre  commença  aussitôt 
sans  aucune  formalité  ni  cléclaration 
préalable,  et  sans  gu'on  pût  savoir 
d'une  manière  précise  de  quel  côté 
provenait  l'agression  ;  elle  éclata  à  la 
ibis  en  Flandre  et  en  Italie. 

Cependant,  dans  l'espoir  d*unepaix 
prochaine ,  François  s'était  adressé  à 
If  enri  pour  lui  demander  son  interven- 


tion amicale.  Henri  accepta  l'arbitrage 
avec  joie  et  s'engagea  à  observer  ude 
stricte   neutralité  'envers    les  deux 
partis.  Le  rôle  odieux  que  joua  le 
négociateur  anglais  dans  cette  cir- 
constance sera  toujours  flétri  dans 
rhistoire.  Ce  négociateur  n'était  aiN 
tre  que  Wolsey  lui-môme.  Il  venait 
alors  de  recevoir  des  bulles  du  pape 
dans  lesquelles  le  saint-père  lui  accoiw 
dait ,  outre  le  droit  de  créer  cinquante 
comtes  palatins,  cinquante  chevaliers, 
cinquante    chajielains  et   cinquante 
notaires,  l'autorisation  de  légitimer 
les  bâtards,  et  de  conférer  le  ^de 
de  docteur  en  théologie,  en  droit,  el 
en  médecine.  A  son  arrivée  à  Calais  « 
où  il  fut  reçu  avec  autant  de  pompe 
et  de  cérémonie  que  s'il  eût  été  le  roi 
d'A  ngleterre lui-même,  Wolsey  trouva 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et 
ceux  de  l'Empereur.  I^es  conféreii* 
ces  s'ouvrirent  aussitôt  ;  mais  après 
(]uel(|ues  jours  passés  en  pourparlers 
inutiles ,  Wolsejr  déclara  que  les  pré- 
tentions respectives  des  deux  parties 
ne  pouvant  se  concilier,  il  irait  à 
Bruges  où  était  l'Empereur  pour  le 
disposer    à    quelques    concessions. 
Wolsey  se  rendit  en  effet  dans  cette 
ville;  mais,  au  lieu  de  s'occuper  de 
ses  fonctions  de  médiateur,  il  entra 
en  négociation  avec  Charles-Quint 
pour  former  une  ligue  contre  François 
et  faire  la  guerre  è  la  France.  Voici  en 
quels  termes  Wolsey  rendit  compte  à 
Henri  du  résultat  de  ces  négociations  : 
«  L'Empereur,  disait-il,  demande  avec 
instance  que  vous  lui  donnies  votrs 
concours  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
France;  mais  je  l'ai  eonvainctip^' 
de  bonnes  raisons  qu'il  fallait  différer 
la  déclaration  jusqu'après  la  visite  que 
l'Empereur  se  propose  défaire  à  Votre 
Majesté  en  Angleterre.  »  Dans  un  au- 
tre passage,  le  cardinal  s'extasiait 
avec  complaisance  sur  l'admiration 
de  l'Empereur  i)Our  la  personne  de 
Henri,  et  sur  racxsueil  respectueux 
qu'on  avait  fait  à  sa  personne.  «  Il 
vous  met  bien  au-dessus  de  tous  les 
princes,  disait-il,  et  m'a  dit,  en  ter- 
mes pleins  de  bienveillance  et  de  bonté, 
qu'il  plaçait  autant  de  confiance  dans 
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m«8  avig  que  dans  ceux  de  son  propre 
conseil,  et  qu*il  me  regardait  comme 
son  propre  père.  »  Wolsey  dans  la 
même  lettre  annonçait  à  son  maître 

Î|u'il  avait  débattu  avec  l'Empereur 
ui-méme  les  articles  d'un  traité 
de  mariage  entre  Charles-Quint  et  la 
princesse  Marie  d'Angleterre,  prin- 
cesse qui  avait  été  fiancée  solennel- 
lement au  dauphin  de  France  quatre 
années  auparavant;  il  ajoutait  que 
Charles  et  lui  avaient  arrêté  ce- ma- 
riage ,  dont  la  date  et  tous  les  arti- 
les  devaient  rester  secrets  jusqu'au 
jour  de  l'entrevue  de  l'Empereur. 
Henri  répondit  au  cardinal,  pour  le 
féliciter  ae  sa  haute  sagesse  et  de  sa 
grande  prudence;  «  une  pareille  af- 
faire, lui  disait-il,  ne  pouvait  tomber 
dans  de  meilleures  mains.  » 

Une  pareille  conduite  était  odieuse. 
Cependant ,  de  retour  à  Calais ,  le  car- 
dinal Wolsey  voulut  reprendre  les 
conférences.  Les  plénipotentiaires 
français  avaient  déjà  eu  une  connais- 
sance vague  de  l'intrigue  ourdie  con- 
tre eux.  Ils  reçurent  toutefois  avec 
respect  le  plan  de  pacification  ^ue 
leur  proposa  le  cardinal;  maiscetraité, 
élaboré  par  Wolsey  lui-même,  était 
de  telle  nature  que  François  ne  pou- 
vait s'y  soumettre.  Le  cardinal,  affec- 
tant alors  de  se  plaindre  de  l'opiniâ- 
treté de  François,  déclara  que ,  dans 
son  opinion ,  le  roi  de  France  était  l'a- 
gresseur, et  que  Henri  devait  en  con- 
séquence donner  son  assistance  à  l'Em- 
pereur. On  signa  aussitôt  à  Calais  le 
traité  d'alliance.  Les  parties  contrac- 
tantes étaient  le  pape,  r«£mpereur  et 
le  roi  d'Angleterre;  il  fut  errété  que 
pour  opposer  une  barrière  à  l'amoi- 
tion  de  la  France,  chacune  des  parties 
attaquerait  à  la  fois  François  I^*^; 
que  «  pour  le  bien  commun  de  la 
chrétienté,  »  le  mariage  projeté  en- 
tre le  dauphin  de  France  et  la  prin- 
cesse Marie  ne  serais  point  accompli , 
et  que  la  princesse  épouserait  l'Empe- 
reur. 

Les  hostilités  n'avaient  point  été 
suspendues  pendant  le  cours  de  ces 
négociations,  et  les  résultats  en  avaient 
été  presqu'en  tous  lieux  contraires  aux 


armes  de  la  France.  An  delà  des  AU 
pes ,  la  ligue  italienne,  à  la  tête  de  la- 
quelle étaient  le  pape  et  l'Empereur, 
avait  reconquis  le  Milanais;  et,  dans 
le  nord  de  la  France,  les  Impériaux 
venaient  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Toumay  pour  laquelle  François 
avait  donne  récemment  des  sommes 
énormes  à  Henri.  François  P"*  était 
environné  de  difficultés  ;' la  nnort  da 
pape,  et  le  désappointement  c^u'avait 
éprouvé  Wolsey  de  n'être  point  élu 

f>ape,  malgré  lés  promesses  de  Chair- 
es à  cet  égard,  lui  avaient  d'abord 
fait  concevoir  quelques  espérances; 
mais  les  dispositions  de  Henri  ne 
changèrent  point.  Alors  François  I^' 
rompit  ouvertement  avec  l'Angleter- 
re; il  arrêta  court  le  payement  de  la 
pension  de  Henri ,  mit  l'embargo  sur 
tous  les  navires  anglais  qui  étalent 
dans  les  ports  de  son  royaume,  et 
s'empara  de  toutes  les  marchandises 
qui  appartenaient  aux  marchands  an- 
glais. 

A  cette  nouvelle,  Henri  se' livra  à 
un  violent  accès  de  colère  et  défen- 
dit par  représailles  à  l'ambassadeur 
français  de  sortir  de  sa  demeure;  il 
ordonna  en  outre  qu'on  incarcérât  sur- 
lo-champ  tous  les  Français  et  tous  les 
Écossais  qu'on  trouverait  à  Londres.  Il 
chargea  ensuite  le  chevalier  Thomas 
Cheney,  son  ambassadeur  à  la  cour 
de  France,  de  demander  satisfaction 
à  François  I"  de  toutes  les  injures 
faites  à  ses  sujets;  dans  le  cas  où  cette 
satisfaction  lui  serait  refusée,  Henri 
SjB  proposait  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France.  Cheney  remplit  son  roan* 
dat ,  et  répondit  que  le  roi  de  France 
avait  rejeté  ses  propositions.  Un  hé- 
raut d'armes  fût  aussitôt  envoyé  à  la 
cour  de  France.  «  Je  m'attendais  à 
tout  ceci ,  répondit  François  au  hé- 
raut d'armes  ;  le  voyage  du  cardinal  à 
Bruges  m'avait  donné  la  certitude 
que  je  n'avais  rien  autre  cliose  à 
espérer.  Votre  message  est  rempli.  » 

Charles-Quint  arriva  sur  ces  en- 
trefaites en.  Angleterre.  Wolsey  le 
reçut  au  débarcadère ,  à  Douvres,  et  le 
conduisit  au  château  où  l'attendait 
Henri.  L'Empereur  comptait  beau- 
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eoup  sur  les  forces  navales  de  TAngle- 
^tcrre,  et  Henri  lui  montra  avec  une 
$orte  d'orgueil  la  flotte  anglaise  qui 
était  à  Pancredans  les  dunes.  Le  lenae- 
main  les  deux  souverains  se  rendirent 
au  palais  de  Greenwicb,  et  Charles 
demanda  respectueusement  la  bé- 
nédiction de  sa  tante  Catherine.  Mal- 
gré rétat  désespéré  de  ses  Onances, 
Henri  voulut  faire  une  réception  royale 
à  son  illustre  visiteur.  Spectacles, 
fêtes,  divertissements  dé  tous  genres 
furent,  en  conséquence, prodigués  à 
Charles.  L'Empereur  se  rendit  ensuite 
à  Windsor,  où  il  reçut  Tordre  de  la 
Jarretière,  et  les  deux  souverains, 
après  avoir  communié ,  jurèrent  solen- 
nellement au  pied  des  autels  d'obser- 
ver les  conditions  du  traité  de  Bruges. 
Par  ce  traité,  composé  de  vingt  arti- 
cles, toutes  les  conditions  du  mariage 
de  TEmpereur  avec  la  princesse  Marie, 
ainsi  que  le  plan  des  opérations  militai- 
res contre  la  France ,  étaient  réglés. 
Il  y  était  dit  que  chacune  des  puis- 
sances contractantes  commencerait  la 
guerre  avec  (juarante  mille  hommes, 
et  que,  tandis  que  les  Anglais  envahi- 
raient le  nord  de  la  France,  T  Empereur 
attaquerait  ce  royaume  par  ses  fron- 
tières de  Test  et  du  sud  ;  TEmpereur 
s^engaeeait  à  conquérir  Tancienne  pro- 
vince de  la  Guienne  pour  le  compte  de 
son  allié.  En  retour  de  ce  service, 
TEmpereur,  qui  était  fort  pauvre  a 
cette  époque,  malgré  la  vaste  étendue 
de  ses  États ,  demanda  à  Henri  une 
somme  considérable  d'argent,  qui  lui 
fut  accordée  à  titre  d'emprunt.  ÙEm- 
pereur  s^engagcaiten  outre  à  indemni- 
ser Henri  de  toutes  les  sommes  et  pen- 
sions qui  lui  étaient  dues  ou  pour- 
raient lui  être  dues  à  Tavenir  par 
François.  Il  était  dit,  en  outre,  dans 
le  traité  que,  si  le  désaccord  venait  à 
écla  ter  entre  les  deux  illustres  contrac- 
tants, ils  prendraient  le  cardinal  pour 
juge  de  leur  différend,  et  qu'ils  se 
soumettraient  volontairement  à  sa  dé- 
cision :  quel  triomphe  pour  un  minis- 
tre aussi  vain  que  rétait  Wolsey  ! 

L*Empereur  partit  pour  TEspagne, 
le  6  juillet  1522,  escorté  de  la  flotte 
anglaise  que  commandait  le   comte 


de  Surrey,  grandamiral  d'Angleterre  « 
et  Surrey,  dans  sa  traversée  de  retour, 
ravagea  la  côte  de  France,  et  brûla  la 
ville  de  Morlaix  ainsi  que  plusieurs 
villages  de  la  Bretagne.  Ces  avanta- 
ges étaient  de  peu  d'importance  en  rai- 
son des  difficultés  qui  commençaient 
à  naître.  Le  trésor,  déjà  épuisé  par 
les  dépenses  extravagantes  de  Henri  « 
venait  d'être  entièrement  mis  à  sec 
par  l'emprunt  que  le  roi  avait  consenti 
en  faveur  de  Charles-Quint,  et  il  fallait 
songera  trouver  de  l'argent.  Comment 
faire?  car  le  roi  et  son  ministre  avaient 
de  la  répugnance  pour  les  parlements 
Dans  cette  circonstance  le  cardinal, 
dont  la  popularité  était  déjà  forte- 
ment compromise,  conseilla  à  son 
maître  un  emprunt  forcé  de  vinet 
mille  livres  sterling  sur  les  marchands 
de  Londres,  Le  maire  et  ses  aider- 
men  ayant  été  appelés  à  l'audience  du 
ministre,  Wolsey  leur  annonça  que 
le  roi  se  disposait  à  leur  demander  le 
dixième  de  leur  fortune  :  «  C'est  le 
moins,  leur  dit-il,  que  vous  puissiez 
donner  à  votre  roi,  et  je  suis  con- 
vaincu d'avance  que  vous  vous  exé- 
cuterez de  bonne  grâce! — Milord ,  de 
quelle  manière  ce  dixième  doit-il  être 
payé  au  roi  ?  demanda  un  alderman.  — 
En  argent,  en  vaisselle  ou  en  bijoux; 
peu  im|)orte!  répondit  Wolsey.  — 
Mais ,  milord ,  il  y  a  deux  mois  à  peine 
que  la  ville  de  Londres  a  donné  au  roi 
vingt  mille  livres  sterling  eu  espèces; 
aujourd'hui  nos  marchands  n'ont  plus 
d'argent.  »  —Il  faut  qu'ils  en  trouvent , 
s'écria  le  cardinal.  L'annonce  que  fit 
Wolsey  de  l'intention  où  était  le  roi  de 
nommer  des  commissaires  chargés 
d'obtenir  de  chaque  citoyen  une  dé- 
claration sous  serment  de  l'état  de  sa 
fortune  privée,  souleva  de  nouvelles 
récriminations,  et  les  alderman  sup- 
plièrent le  cardinal  de  ne  point  exige- 
un  pareil  serment.  «  Ils  ignoraient  la 
véritable  importance  de  leur  fortune , 
dirent-ils ,  et  se  trouvaient  dans  le  dan- 
ger de  commettre  un  parjure.  —  Très- 
bien,  s'écria  Wolsey  ;  fa  crainte  du  par- 
jure indique  de  bonnes  dispositions  ;  et 
pour  vous  prouver  que  je  suis  de  bonne 
composition ,  je  consens  à  prendre  vos 
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billets  pour  la  somm«  qae ,  d'après  vo- 
tre estimation,  vous  devez  au  roi. 
Vous  voyez  que  le  roi  a  maiotenant 
deux  armées  à  entretenir,  IHine  contrée 
la  France,  Tautre  contre  TÉcosse  ;  con- 
duisez-vous en  sujets  ûdèles.  Je  gage, 
ajouta-t-il ,  qu>n  ce  moment  Londres 
possède  plus  de  deux  millions  d*or.  — 
Plût  à  Dieu  que  cela  f  t ,  reprit  un  des 
citoyens  ;,  malheureusement  la  ville 
souffre  beaucoup  en  raison  du  grand 
nombre  de  marchands  étrangers  qui 
viennent  s'y  établir.  —  Eh  bien ,  dit  le 
cardinal ,  j  y  mettrai  ordre.  En  atten- 
dant ,  que  samedi  prochain  chacun  de 
vous  soit  prêt  a  me  remettre  son 
billet.  »  Il  fallut  s'exécuter;  le  sa- 
medi suivant ,  chacun  remit  son  billet. 
Le  cardinal  essaya  en  outre  de  pressu- 
rer le  clergé ,  mais  le  clergé  montra 
une  résistance  si  vive  qu'il  fut  obligé 
d'y  renoncer. 

Avec  cet  argent  Henri  s'empressa  de 
lever  deux  armées  ;  Tune  était  destinée 
à  s'opposer  aux  Écossais  sous  les  ordres 
du  comte  de  Shrewsbury;  l'autre, 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Surrey ,  devait  agir  contre  la  France. 
Mais  au  lieu  de  quarante  mille  hommes, 
chiffre  auquel  cette  armée  devait  s'é- 
lever, d'après  les  conditions  du  traité 
fsHt  avec  Charles-Quint,  Henri  n'en 
put  trouver  que  seize  mille,  faute  de 
ronds  sufflsants.  Surrey  débarqua  à 
Calais  au  milieu  du  mois  d'août  et 
n'obtint  que  des  succès  contestés 
en  Picardie  ;  il  fut  obligé  de  revenir 
en  Angleterre  au  bout  de  quelques 
mois.  Il  fallait  d'autre  argent,  et  on 
ne  pouvait  songer  à  en  obtenir  qu'en 
convoquant  un  parlement.  Il  y  avait 
alors  huit  ans  que  les  communes  n'a- 
vaient été  convocjuées ,  et  nul  doute 

e  Henri  ne  se  rût  passé  encore  une 
bis  de  leur  concours,  s'il  avait  eu 
uelque  autre  moyen  de  trouver  des 
bnds.  Henri  ouvrit  son  parlement 
en  personne  le  15  avril  1533.  Le  car* 
dînai  était  assis  à  ses  pieds.  Sir  Thomas 
More,  qui  occupait,  contre  son  gré, 
depuis  quatre  ans,  un  emploi  à  la 
cour,  et  que  l'on  croyait  dévoué  aux 
intérêts  du  roi ,  fut  élevé  aux  foue- 
ttons de  speaker  par  les  communes. 


More  était  un  homme  probe,  et  m 
voulait  rien  faire  contre  sa  oonsdencs. 
Le  parlement  montra  gudques  vd- 
léités  de  courage  et  d'mdépeudaoee 
qui  affectèrent  vivement  Henri;  il 
trouva  surtout  mauvais  que  le  peu- 
ple, qui  se  préoccupait  singulière- 
ment de  ces  débats,  se  mêlât  de  ce 
qu'il  appelait  ses  affaires  personnelles; 
et  l'on  entendit  dire  à  Wolsey  :  qu'a 
peine  un  mot  était  prononcé  dans  la 
chambre  des  communes,  qu'il  reten- 
tissait aussitôt  dans  les  carrefours  «C 
les  lieux  publics. 

Le  lord  cardinal  crut  pourtant  en 
imposer  aux  membres  opposants  par 
sa  présence  ;  il  fit  dire  aux  commuDei 
quil  se  disposait  à  se  rendre  dans 
leur  sein,  et  sur  la  réponse  de  la 
chambre  ^u'il  serait  admis,  il  fit  son 
entrée  triomphante,  escorté  de  ses 
roassiers  et  d'une  foule  de  nobles  et  de 
prélats.  Après  une  harangue  pleine 
d'invectives  contre  le  roi  de  Franœ 
qui  avait ,  disait-il ,  violé  tous  ses  se^ 
ments  et  tous  ses  traités  en  dédaraot 
la  guerre  à  l'Empereur,  etenencoura- 

feant  le  duc  d'Albanie  à  exciter  iei 
Icossais  à  faire  une  invasion  en  Angi^ 
terre,  Wolsey  déclara  que  Henri  avait 
été  forcé  de  lui  déclarer  ia  guerre  d 
que  la  guerre  avait  coûté  nuit  oeot 
mille  livres  sterling.  «  Je  viens,  dit-il« 
vous  inviter  à  acquitter  cette  somma 
en  accordant  au  roi  un  cinquième  de 
tous  les  biens  meubles  et  revenus  dont 
la  levée  se  fera  en  quatre  ans.  »  La 
chambre  resta  muette  à  cette  demande, 
et  tous  les  regards  s'arrêtèrent  sur  le 
splendide  cardinal,  qui  commençait i 
perdre  patience.  «  Messieurs,  dit-il i 
comme  je  suis  envoyé  ici  par  le  roi, 
il  m'est  bien  permis  d'espérer  une  ré» 
ponse  :  pourquoi  donc  ce  silence  obs- 
tiné? Mais  peut-être,  ajouta-t-il,  eu 
arrêtant  ses  regards  sur  More,  est-ce 
l'usage  de  votre  chambre  de  ne  parler 
que  par  la  bouche  de  votre  orateur  » 
More  se  jeta  à  genoux,  et  excusa  w 
silence  de  l'assemblée  en  disant  ^uelw 
avait  été  Intimidée  par  la  présence 
d'un  personnage  de  si  haute  distinf" 
tion ,  dont  le  savoir  déconcertait  W 
plus  éminents  politiques  et  les  pre- 
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Hiiers  Bavants  da  royaume.  La  cauia 
réelle  de  ce  silence  provenait  de  la  stu« 
);>eur  de  la  chambre,  et  de  la  demande 
qui  lui  était  faite.  Après  le  départ  du 
cardinal,  de  vifs  débats  commencè- 
rent à  ce  sujet.  Quelques  membres  af* 
lirmèrent  qu*il  ne  restait  pas  huit  cent 
initie  livres  sterling  d'espèces  dans  le 
royaume,  et  que,  si  tout  cet  argent 
passait  dans  les  mains  du  roi ,  on  ne 
j^ourrait  plus  commercer  que  par 
échange.  On  convint  pourtant  d  en* 
voyer  une  députation  au  roi  pour  lui 
demander  une  diminution,  et  après 
de  longs  pourparlers,  les  chambres 
accordèrent  la  moitié  des  subsides 
demandai. 

Ces  subsides  si  difiOcilement  obte* 
nus  coûtèrent  plus  de  peine  encore  i 
réaliser.  Pendant  les  débat^on  avait  vu 
de  simples  habitants  arrt^ter  dans  la 
rue  les  membres  des  communes,  et 
proférer  contre  leurs  personnes  des 
paroles  menaçantes  pour  les  empê- 
cher de  voter  selon  le  désir  de  la  cour. 
Quand  on  voulut  opérer  la  rentrée  des 
fonds,  plusieurs  provinces  se  refusè- 
rent à  payer.  Les  comtés  d'Essex  et  de 
Kent  chassèrent  les  commissaires 
chargés  do  lever  Timpôt;  THunting- 
donsnire  résista  également  ;  Londres 
ne  voulut  être  taxé  que  par  ses  aider** 
men ,  et  le  comté  de  Suffolk  se  sou* 
leva  tout  entier.  Le  clergé,  sur  lequel 
le  cardinal  comptait  beaucoup,  ne 
montra  pas  de  meilleurs  dispositions, 
et  Wolsey  eut  de  la  peine  à  lui  arra« 
cher  dix  pour  cent. 

Cet  argent  était  destiné  contrôla 
France.  A  Textérieur  cette  contrée  avait 
contre  elle  le  pape,  TEmpereur,  le  roi 
d'Angleterre ,  les  Vénitiens ,  et  d'autres 

Princes  de  Tltaiie.  Sa  seule  alliée  était 
Ecosse,  qui,  gouvernée  par  une  ré- 
gence, donlTautorité  était  méconnue, 
ne  pouvait  lui  rendre  de  grands  ser« 
vices;  à  l'intérieur  sa  situation  n*était 

f»as  plus  rassurante  ;  les  guerres  d'Ita- 
le  avaient  épuisé  le  trésor  public,  et 
la  cour  était  déchirée  par  des  factions, 
(^pendant,  au  milieu  des  dangers  qui 
le  menaçaient  de  toutes  parts ,  Fran* 
çois  continuait  tranquillement  ses 
préparatifs  pour  son  expédition  d'Italie,. 


«  Ils  sont  tous  eontre  moi,  disait-il } 
mais  je  ne  les  crains  pas.  L'Empereur 
n'a  pas  d'argent,  les  Anglais  ne  peu- 
vent pénétrer  bien  avant  dans  mes 
États,  et  la  milice  des  Pays-Bas  n*eat 
pas  dangereuse.  Je  maroberai  en  Italie, 
j'y  vaincrai  mes  ennemis ,  «t  Je  reriea* 
drai  encore  à  temps  pour  reprendre  ce 
qu'on  pourrait  m  avoir  pris.  »  Frao* 
cois  partit  en  effet;  mais  à  peine  étai^ 
u  arrivé  à  Lyon  qu'il  sut  que  le  duc  de 
Bourbon  avait  formé  le  projet  de  le 
irahir,  et  de  livrer  la  France  à  ses  en* 
nemis.  Le  duc  venait  efiectivement 
de  faire  des  ouvertures  à  l'Empereur 
et  à  Henri  pour  leur  livrer  la  France. 
Les  motifs  qui  poussèrent  le  duo  à 
adopter  une  résolution  aussi  déses- 
pérée sont  connus.  Par  sa  naissance, 
par  sa  richesse  et  sa  bravoure,  Charles 
de  Bourbon  était  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  la  France;  et 
sa  loyauté  et  son  attachement  envers 
son  roi  n'avaient  jamais  encore  souf- 
fert la  moindre  souillure.  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François,  conçut, 
dit-on,  un  violent  amour  pour  le  duc 
et  lui  fit  des  avances  qu'il  repoussa. 
Louise  exerçait  une  grande  influence 
sur  son  fils.  Lxcité  par  elle,  François 
traita  le  connétable  avec  une  rigueur 
extrême.  Le   payement  des  sommes 

3u'il  avait  avancées  pour  la  guerre 
'Italie  lui  fut  refusé.  On  arrêta  son 
traitement,  le  bâton  de  connétable 
lui  fut  enlevé,  et  le  parlement  de  Paris 
mit  sous  le  séquestre  ses  vastes  do- 
maines. Le  duo  fit  alors  des  ouver- 
tures criminelles  à  Henri  et  à  l'Em- 
pereur; mais,  ses  plans  ayant  été  dé- 
couverts, il  sorti  ta  la  hâte  du  royaume 
et  rejoignit  l'armée  de  l'Empereur  en 
Italie. 

Henri  et  l'Empereur  avaient  reçu 
avec  empressement  ces  ouvertures,  et 
un  traite  secret  avait  été  conclu  entre 
eux  et  le  duc.  On  y  avait  stipulé  que 
la  Provence  et  le  Dauphiné  seraient 
réunis  au  Bourbonnais  et  à  l'Auvergne^ 
et  érigés  en  un  royaume  distinct  pour 
le  connétable;  que  le  duc  épouserait 
£léonoro,  sœur  de  l'Empereur;  que 
l'Empereur  occuperait  le  Languedoc» 
la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Fk 
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cardie,  et  ^e  ]e  reste  de  la  France  ap- 
partiendrait à  FAngleterre;  et,  polir 
dernière  clause,  que  le  connétable  se 
tiendrait  prêt  à  agir  avec  mille  hommes 
de  cavalerie  et  six  mille  fantassins, 
aussitôt  que  le  roi  de  France  serait  de 
l'autre  côté  des  Alpes. 

Sur  ces  entrefaites,  Farmée  anglaise 
commandée  par  le  comte  de  Sunblk, 
beau-frère  de  Henri,  entra  sur  le  terri- 
toire de  France;  elle  se  composait  de 
douze  mille  hommes.  Mais  ta  saison 
était  déjà  fort  avancée,  et  les  pluies  et 
rhumidité  occasionnèrent  des  ma  ladies 
qui  firent  de  grands  vides.  Suffolk 
voyant  sa  situation  compromise  revint 
à  Calais.  L'armée  espaoïole  qui  agis- 
sait dans  le  sud  de  la  France  n'avait 
pas  mieux  réussi  ;  car  ses  conquêtes 
se  bornaient  à  la  prise  de  Fuente- 
Rabia  sur  les  Français. 

La  mort  du  pape  Adrien,  qui  sur- 
vint à  cette  époque,  ranima  les  espé- 
rances de  rambitieuxWolsey.  Il  pressa 
Charles  -  Quint  de  remplir  ses  pro- 
messes, et  donna  Tordre  aux  agents 
anglais  de  ne  point  épargner  Tor 
pour  appuyer  sa  candidature.  Mais  le 
peuple  de  Rome  et  les  Italiens  en 
général  n'étaient  point  disposés  à 
accepter  un  nouveau  pape  ultramon- 
tain  ;  car  le  dernier  qu'ils  avaient  eu 
leur  avait  déplu  à  cause  de  son  ava- 
rice. Giulo  de  Médicis  fut  élu  sous  le 
nom  de  Clément  YII.  Le  nouveau 
pontife  était  jeune  et  jouissait  d'une 
santé  vigoureuse.  Wolsev  perdit  donc 
ainsi  toute  espérance  df'étre  élevé  à 
la  papauté;  mais  par  une  sorte  de 
eonipensation ,  il  fut  nommé  légat  à 
vie;  le  pape  lui  permit  aussi  de  réfor- 
mer et  de  supprimer  comme  il  l'en- 
tendrait un  certain  nombre  de  mai- 
sons religieuses  du  royaume. 

Malgré  l'insuccès  de  l'invasion 
tentée  par  l'armée  anglaise  et  l'ar- 
mée espagnole ,  '  la  situation  de 
la  France  était  alors  presque  déses- 
pérée. En  Italie,  Bonnivet  n'avait  pu 
résister  aux  armes  du  duc  de  Bourbon 
qui  commandait  les  impériaux  dans 
cette  contrée.  A  quelque  temps  de  là 
se  donnait  la  célèbre  bataille  de  Pavie. 
François  l^  assiégeait  cette  place 


depuis  environ  trois  mois,  lorsque 
dans  les  premiersjours  de  février  15M, 
le  duc  de  Bourbon,  le  marquis  de 
Pexara  et  Lannoy,  vice-roi  de  Na- 
ples,  vinrent  l'attaquer,  et  remportè- 
rent une  des  victoires  les  plus  décisives 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire. 
L'amiral  Bonnivet,  le  maréchal  de 
Chabannes,  Richard  de  la  Pôle,  pré* 
tendant  à  la  couronne  d'Angleterre, 
plusieurs  autres  généraux,  et  environ 
quatorze  mille  Français  périrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Francis  P', 
après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  avoir  inutilement  essayé  de 
franchir  leTicino,  dont  on  avait  rom* 
pu  le  pont,  fut  entouré  par  un  rem- 
part de  soldats  espagnols  ;  son  cheval 
tilt  tué  sous  lui,  et  lui-même  reçut  trois 
blessures.  Cependant  il  refusait  encore 
de  se  rendre,  lorsqu'il  fut  reconnu  par 
Pompérant,  gentilhomme  français,  qui 
combattait  sous  les  drapeaux  du  con- 
nétable. Pompérant  courut  au  vice-roi, 
pour  lui  dire  ce  qui  se  passait,  et  celui- 
ci,  calmant  la  fureur  aes  soldats  espa- 
§nols,  reçut  l'épée  du  roi.  Jacques 
'Avila  saisit  son  casque,  et  les  sol- 
dats espagnolss'arrachèrentses  habits. 
Le  roi  de  France  riait  de  l'empresse- 
ment des  soldats  espagnols  à  le  dé- 
pouiller ainsi  de  ses  vêtements  ;  mais 
un  nua^e  de  tristesse  couvrit  son  front 
quand  il  vit  venir  à  lui  le  connétable, 
répée  toute  rouge  du  sang  de  ses 
compatriotes.  Le  connétable  tomba 
à  genoux,  et  lui  demanda  la  permis- 
sion d'emorasser  sa  main.  «  Au!  sire, 
s'écria-(-il ,  si  vous  aviez  suivi  mon 
conseil ,  vous  n'en  seriez  pas  réduit 
à  la  triste  condition  où  vous  êtes,  et 
le  sang  des  hommes  les  plus  nobles 
et  les  plus  braves  de  la  France  n'aurait 
pas  ainsi  arrosé  les  plaines  de  l'Italie.  » 
Le  roi  répondit:  «  Il  faut  de  la  patience, 
puisque  ta  fortune  m'a  trahi.  »  Il  mon- 
ta à  cheval ,  sans  prendre  congé  du 
connétable ,  et  partit  avec  Lannoy  et 
Pexara.  Il  écrivit  alors  à  la  reine  ré- 
gente de  France  ces  paroles  mémo- 
rables. «  Tout  est  perdu  hors  l'hon* 
neur.  »  Le  lendemain,  on  le  conduisit 
dans  la  forteresse  de  Pizzichitana  ^ùk 
U  fut  gardé  à  vue. 
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Cette  grande  tictoire  ftit  reçue  à  la 
eour  d'Angleterre  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive.  Henri 
ordonna  des  réjouissances  publiques; 
et ,  malgré  des  négociations  récentes 
avec  la  France,  le  roi  reprit  son  pro- 
jet d'envahir  cette  contrée.  Heureu- 
sement l'argent  manquait  encore  à 
Henri.  Le  roi  et  son  ministre,  qui 
avaient  pris  la  ferme  résolution  deJne 
point  recourir  au  parlement,  crurent 
tourner  la  difficulté  en  nommant  dans 
tous  les  comtésdes  commissaires  char- 

Sés  de  lever  sur  les  laïques  un  sixième 
e  leur  mobilier  et  un  quart  sur  le 
elergé;  ces  sommes  étaient  payables 
comptant  en  monnaie  ou  en  vaisselle 
d'argent.  Mais  de  toutes  parts  il  y  eut 
vne  opposition  énergique  à  cette  me- 
sure. «  Pauvres  et  riches  proféraient 
des  malédictions  contre  le  cardinal , 
nous  dit  Hall  ;  d'autres  se  vengeaient 
des  commissaires  par  des  insultes  et  des 
railleries;  en  un  mot,  la  nation  tout 
entière  exécrait  le  cardinal,  et  le  regar- 
dait comme  le  destructeur  des  lois  et 
ée  la  liberté  du  pays.  »  De  nombreux 
placards  écrits  à  la  main,  dans  lesquels 
on  critiquait  avec  amertume  les  actes 
du  roi  et  de  son  gouvernement,  circulè- 
rent à  Londres  et  dans  les  villes  les  plus 
Importantes  du  royaume.  Les  prêtres 
eux-mêmes  encourageaient  le  peuple 
à  la  r^istance,  et  déclaraient  haute- 
ment qu'ils  se  refuseraient  à  payer. 
Le  roi  prit  l'alarme,  et  déclara  par 
nne  proclamation  qu'il  ne  demandait 
rien  qu'à  titre  de  don  gratuit.  Mais  on 
hii  rèponditqu'unstatutdeHichardni 
avait  pour  toujours  aboli  les  dons 
volontaires.  Dans  le  comté  de  Kent 
le  peuple  chassa  les  collecteurs  de 
taxe  et  les  aeents  du  fisc  de  la  cour; 
dans  le  Suffolk  quatre  mille  hommes 
coururent  aux  armes  et  menacèrent 
de  la  mort  le  duc  de  Suffolk,  qui  était 
au  nombre  des  commissaires.  Henri 
rendit  aussitôt  une  autre  proclama- 
tion par  laquelle  il  annulait  les  de- 
mandes d'argent  qu'il  avait  faites  et 
déchargeait  les  commissaires  qu'il 
avait  nomm^. 

•  Une  circonstance  nouvelle  changea 
tout  )t  coup  lesdispositions  guerroyan- 


tes de  Henri.  Depuis  la  bataille  de  Pa« 
vie,  Charles  avait  changé  de  ton  avec 
Henri.  Ce  n'étaient  plus  les  expres- 
sions de  tendresse  et  de  soumission 
dont  il  était  autrefois  si  prodigue 
dans  ses  lettres  à  son  oncle  Mm^ 
aimé;  maintenant  l'Empereur  signait 
simplement  «  Charles.  »  Quano  les 
ambassadeurs  anglais  parurent  à  la 
xïour  d'Espagne,  ils  furent  reçus  avec 
hauteur.  Charles  rejeta  toutes  leurs 
propositions,  et  leur  reprocha  l'inexé- 
cution du  traité  de  Bruges,  l'invasion 
de  la  Picardie,  et  les  récentes  négocia- 
tions de  l'Angleterre  avec  la  r^ente 
de  France.  Charles  voulait  profiter  seul 
de  tous  les  avantages  de  la  fortune,  et 
n'en  rien  céder  au  roi  d'Angleterre;  il 
rompit  ses  projets  de  mariage  avec  la 
princesse  Marie  d'Angleterre  et  tourna 
ses  vues  sur  l'infante  Isabelle  de  Por- 
tugal. 

De  son  côté,  Henri,  renonçant 
au  trône  et  au  démembrement  de  la 
France ,  résolut  de  contribuer  de  tout 
son  pouvoir  à  la  conservation  de  ce 
royaume  et  à  la  délivrance  de  son  mo- 
narque. Six  différents  traités  furent 
conclus  entre  les  deux  cours  :  V  traité 
de  paix  et  d'amitié  perpétuelle,  par 
lequel  les  parties  contractantes  se  ga- 
rantissaient mutuellement  leurs  États 
contre  tous  les  princes  et  puissances 
temporels  et  spirituels  (ce  traité  avait 
pour  objet  d'empêcher  François  de  dé- 
membrer la  France  et  de  céder  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  à  son  vain- 
queur, pour  obtenir  sa  liberté);  2*  traité 
qui  engageait  François  et  ses  succes- 
seurs à  payer  à  Henri  ou  à  ses  succes- 
seurs une  somme  de  deux  millions 
d'écus  à  des  termes  fixes,  et  cent 
mille  écus  par  an  durant  la  vie  de 
Henri;  S^"  traité  par  lequel  le  roi  de 
France  s*enga^eait  à  paver  à  Marie, 
sœur  de  Henri  et  reine  douairière  de 
France,  tous  les  arrérages  de  son 
douaire;  4"  traité  pour  prévenir  le 
pillage  en  mer,  et  r^ler  les  différends 
qui  pouvaient  surgir  à  cet  égard;  5* 
traité  qui  faisait  jouir  le  roi  d'Ecosse, 
sous  certaines  conditions,  du  bénéfice 
de  la  paix;  6**  traité  qui  fermait  au 
due  d'Albanie  l'Ecosse  durant  la  mi- 
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Doritëda  roi  Jacques  Y.  Ces  traités  one 
fois  signes  Henn  écrivit  à  l'Empereur 
Qiie  lettre  dans  laquelle  il  le  pressait 
de  rendre  le  roi  de  France  à  la  liberté , 
à  des  conditions  raisonnables  ;  et  Cbar- 
les-Quint  n'ayant  tenu  aucun  compte 
de  cette  invitation,  toutes  les  relations 
d'amitié  cessèrent  entre  les  deux  cours, 
et  chacune  d'elles  rappela  son  ambas- 
sadeur. 

Les  conditions  onéreuses  auxquel- 
les François  1*'  recouvra  sa  liberté, 
après  être  resté  un  an  prisonnier, 
n'appartiennent  point  à  cette  histoire. 
On  rapporte  que  ce  roi  malheureux , 
en  mettant  le  pied  sur  le  sol  français , 
monta  sur  un  magnifique  cheval  turc, 
et  que  le  lançant  au  galop,  il  s'écria 
avec  joie  :  «'Je  suis  encore  roi!  »  Il 
alla  ainsi  à  Saint- Jean  de  Luz  et  de  là 
à  Bayonne,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des 
transports  d'allégresse  par  son  peuple. 

Henri  envoya  immédiatement  à  la 
cour  de  France  sir  Thomas  Gheney  et 
le  docteur  Taylor, Jésuite  d'une  grande 
renommée,  pour  féliciter  François  de 
sa  délivrance,  et  l'engager  à  rompre 
tous  lés  engagements  qu'il  avait  con* 
tractés  avec  l'Empereur  ;  chose  sur  la- 
quelle les  ambassadeurs  ne  durent 
point  beaucoup  insister,  puisqu'elle 
était  déjà  arrêtée  dans  l'esprit  du  roi. 
François  reçut  les  deux  ambassadeurs 
avec  la  plus  grande  amitié  et  leur  dît 
qu'après  Dieu  il  n'y  avait  personne  au 
monde  auquel  il  dut  plus ,  pour  sa  dé- 
livrance, qu'au  roi  d'Ani^leterre. 
Quelques  jours  après,  François  ratifia 
le^ engagements  que  sa  mère  avait  con- 
tractes comme  régente  avec  Henri. 
François  écrivit  alors  à  Charles  pour 
l'informer  qu'il  ne  lui  rendrait  pas  la 
Bourgogne,  et  il  lui  offrit  en  compen- 
sation une  somme  d'argent.  Convaincu 
pourtant  aue  sa  conduite  n'était  pas 
nette  et  qu  elle  avait  besoin  d'une  apo- 
logie, il  publia  un  manifeste  rédigé 
avec  beaucoup  d'art  et  d'éloquence 
par  le  chevalier  Duprat,  et  l'adressa  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  11  se  fon- 
dait principalement  sur  ce  que  TEm- 
pereur  avait  commencé  par  violer  le 
traité  de  Noyon,  en  retenant  le 
royaume  de  Navarre  auquel  il  n'avait 


aucun  droit  et  qu'il  s'hait  engage  à 
rendre;  qu'il  avait  excité  le  due  d» 
Bourbon  et  ses  partisans  à  la  révolte  ; 
ildisiiit  qu'il  avait  été  traité,  durant 
sa  captivité,  d'une  manière  cruelle; 
que  les  promesses  arrachées  à  un 
prisonnier  par  la  violence  pouvaient 
étrebrisées  vans  déloyauté  par  celui  qui 
lesavaitdonnées;  quelui  Françoisavail 
toujours  déclaré  que ,  si  on  lui  arra- 
chait quelque  concession  déraisonna- 
ble, il  réclamerait,  dès  qu'il  aurait 
obtenu  sa  liberté  ;  qu'il  ne  dépendait 
pas  de  lui  enfin  de  céder  la  Bourgogne 
dont  les  habitants  refusaient  de  se 
soumettre  à  la  domination  de  Char- 
les; mais  qu'il  était  prêt  à  donnor  une 
somme  d'argent  pour  cette  province 
ainsi  que  pour  larançon  de  ses  enfants. 
La  guerre  éclata  de  nouveau  ;  mais  mal* 

«ses  protestations  de  dévouement  et 
mitie,  Henri,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  n'y  joua  qu'un  rôle  près*, 
qu'entièrement  n^tif. 

g  3.  Chute  de  WoUey  ;  Cranmer.  —  CroiD> 
weîl.  —  Divorce  du  roi.  —  Henri  épouse 
Anne  de  Boleyn.  —  Mort  de  More  et  de 
Fisher.  —  DécapiUtlioo  d'Anmt  de  BoleTii.. 

—  Le  roi  épouse  Jeanne  Seymour.—  Procès 
de  Lambert,  sa  condamnation.  —Chan- 

Semenis  introduits  dans  la  Veligion.  ~ 
.nnede  Cléves.  —  Chute  de  CromweU.  -^ 
Martage  du  roi  avec  Catherine  Howard. 

—  Décapitation  de  Catherine. 

Les  signes  précurseurs  d'une  rup- 
ture prochaine  commençaient  à  se  ma- 
nifester à  cette  époque  entre  Henri  et 
son  fevori.  liC  roi  reprochait  à  son 
ministre  d'avoir  mis  à  contribution 
quelgues  maisons  religieuses,  et  de 
s'en  être  approprié  les  dépouilles.  Mais, 
au  moment  où  le  vent  de  la  faveur  al-*' 
lait  entièrement  tourner  contre  Wok» 
sey ,  Luther,  qui  voulait  lui  donner  kr 
coup  de  grâce  et  qui  croyait  les  chosca 
plus  avancées ,  écrivit  à  Henn.  Lu» 
ther  félicitait  le  roi  d'Angleterre  de 
ce  qu'il  avait  chassé  d'auprès  de  sa 
personne  le  cardinal ,  qu'il  appelait  le 
«  monstre,  la  peste  du  royaume  etia 
chenille  del'Angleterre;»!!  s'excusait 
de  la  véhémence  du  langage  qu'il  avait 
employé  pour  réfuter  le  livre  publié 
par  Henri  en  faveur  de  l'Église  romai- 
ne, en  disant  qu*il  était  assuré  qu'ttV 


PÉRIODE  DES  TUDORS. 


4fw 


aosfi  mauvais  na  pouvait  étra 
aorti  da  la  plume  du  roi.  C'était  por* 
ter  un  eoup  sensible  à  la  vanité  de 
Henri.  Henri  répondit  au  réformateur 
que  le  «  révérend  père  «  (c>st  par  oe 
nom  que  Henri  désignait  Wolsey)  était 
le  meflleur  des  hommes,  qu'il  en  était  le 
plus  honorable  et  le  plus  fidèle,  et  qu'il 
avait  toujours  porté  une  vive  affection 
au  cardinal;  mais  que,  depuis  la  lettre 
qu'il  avait  reçue,  il  sentait  qu'il  l'ai- 
mail  mieux  encore,  et  qu'il  répandrait 
plus  que  jamais  sur  lui  ses  royales 
faveurs;  qu'il  n'oublierait  jamais  sa 
dialeur  et  son  zèle  pour  repousser 
l'hérésie,  et  qu'il  le  regardait  comme 
un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  pour 
avoir  empêché  que  la  lèpre  allemande 
ne  prît  racine  dans  son  royaume.  Le  roi 
ajoutait  au  sujet  du  mariage  de  Luther 
avec  une  religieuse,  que ,  s'il  eût  vécu 
sous  l'ancienne  domination  romaine, 
la  vestale  qu'il  avait  épousée  d'une 
manière  aussi  sacrilège  aurait  été 
brûlée  vive ,  et  que  lui-même  aurait  été 
mia  en  pièces. 

Un  autre  événement,  événement 
mémorable  dont  les  conséquences  de- 
vaient amener  un  bouleversement  cont- 
nlet  dans  la  religion  du  pays,  allait 
être  fatal  à  Wolsey.  Jamais  encore 
Henri ,  bien  qu'il  mit  peu  de  retenue 
dans  sa  conduite,  n'avait  manqué  d'é* 
SKirds  et  de  respect  envers  la  reine 
Catherine;  mais,  tout  à  coup,  on  re- 
marqua un  changement  notabledans  la 
conduite  du  roi.  Ce  changement  était 
causé  par  l'amour  de  Henri  pour  une 
jeune  fille,  alors  éblouissante  de  ieu- 
nesse  et  de  beauté*  Cette  jeu  ne  fil  le  était 
Anne  de  Boleyn ,  la  même  que  nous 
avons  vue  accompagner  la  princesse 
Marie  à  la  cour  de  France,  lorsque  cette 
princesse  quitta  l'Angleterre  pour 
épouser  Louis  XIL  Anne  n'était  point 
de  la  première  noblesse;  Thomas  Bo- 
leyn ou  Bullen,  son  père,  descendait 
d'un  lord  maire  de  Londres;  mais  sa 
famille  avait  de  liautes  alliances.  La 
mère  de  Anne  était  fille  de  Thomas 
Hovirard,  duc  de  Norfolk,  et  Thomas 
Boleyn  occupait  depuis  longtemps  à  la 
cour  d'importantes  fonctions.  Au  re- 
tour delà  princesseMarieen  Angleterre 


la  jaune  Anne  était  restée  à  la  oour  da 
France,  et  avait  acquis  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  galanterie  de  cette 
cour  des  agréments  qui  donnaient  en- 
core plus  de  grâce  et  de  charme  à  sa 
beautîé.  Elle  revint  en  Angleterre  à  la 
mort  de  la  reine  Claude ,  épouse  da 
François  1*',  et  fut  alors  placée  à 
la  cour  en  qualité  de  dame  d*hon* 
neur.  Les  grâces  de  sa  figure,  ses  vingt 
ans,  mais  surtout  l'enjouement  de  sa 
conversation ,  ne  tardèrent  pas  à  atti- 
rer près  d'elle  un  grand  nombre  d'ad* 
mirateurs.  Le  jeune  Percy,  fils  du  due 
de  Northumberland ,  la*demanda  en  ' 
mariage;  mais  Percy  perdit  bientôt, 
toute  espérance,  car  il  apprit  qu'il' 
avait  un  rival  dans  son  souverain.  On 
prétend  qu'Anne  fut  d'abord  peu  fiât* 
tée  de  cet  amour,  et  qu'elle  éprouva 
de  vifs  regrets  de  la  perte  de  son  jeune 
amant. 

A  cette  époque,  on  vit  Henri  com- 
mencer à  parler  publiquement  des  scru- 
pules  religieux  que  lui  inspirait  son 
mariage  avec  réponse  de  son  frère  ^  et 
de  l'intention  ou  il  était  de  rompre  oe 
mariage  par  un  divorce.  La  plupart 
des  courtisans,  mus  par  différants 
motifs,  l'encourageaient  dans  ces  dis- 
positions. Quelques-uns  voyaient  avec 
peine  que  le  seul  enfant  de  Marié  fût 
une  fille,  et  craignaient  que  la  nation 
ne  perdît  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- . 
deur,  si  les  renés  du  gouvernement, 
tombaient  dans  les  mains  d'une  femme; . 
ceux  qui  connaissaient  les  secrètes  fn- 
tentions  du  roi  et  qui  penchaient  pour  • 
les  nouvelles  doctrines  religieuses  en. 
trevoyaient  de  grandes  espérances  dans 
le  divorce,    parce  au'ris   croyaient 
la  jeune  Anne  disposée  à  favoriser  le 
nouveau  culte.  De  son  côté,  Wolsey . 
travaillait  au  divorce  de  son  nialtre 
pour  le  marier  avec  Aenée,  fille  de 
Louis  XII. 

Le  bruit  de  ce  mariage  s'étant  ré- 
pandu au  dehors,  Charles-Quint  en 
conçut  de  vives  alarmes;  et  autant, 
pour  empêcher  l'alliance  de  l'Angle- 
terre avec  la  France  (\ae  pour  épar- 
gner à  la  reine  Catherine  un  outrage 
âui  rejaillissait  sur  lui,  il  fit  offrir  aiu 
uc  de  Richmondyfiis  naturel  de  Uenri^ 
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Î|ttî  ii*avait  alors  gue  huit  ou  neaf  aos , 
a  main  de  la  princesse  de  Portugal , 
sœur  de  sa  femme.  Cette  offre  fut 
repoussée,  et  quatre  traités  séparés 
lurent  conclus  avec  le  roi  de  France  : 
le  premier  confirmait  ^'alliance  perpé- 
tuelle de  la  France  et  de  F  Angleterre; 
le  second  portait  que  la  fille  de  Henri 
épouserait  le  fils  du  duc  d'Orléans,  si 
elle  n'épousait  pas  leduc  d'Orléans  lui- 
même;  le  troisième  fixait  les  subsides 
qui  devaient  être  fournis  par  l'Angle- 
terre, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
Suerredltalie  que  devait  diriger  le  roi 
e  France;  le  quatrième  déclarait  que 
jusqu'à  ce  que  le  pape,  qui  était 
alors  prisonnier  de  Cbarles-Quint,  eût 
repris  le  gouvernement  de  ses  États, 
tous  les  actes  qui  seraient  faits  en 
France  par  le  clergé  de  l'Église  gal- 
licane, et  en  Angleterre  par  le  cardi- 
nal-légat et  les  membres  principaux 
de  l'Église  anglaise  qu'il  plairait  au  roi 
de  nommer,  auraient  la  même  force 
que  s'ils  avaient  été  décrétés  par  le 
pape  lui-même.  Cette  clause  avait  pour 
objet  d'investir  le  cardinal  de  pleins 
pouvoirs,  afin  qu'il  pût  rompre  le  ma- 
riage du  roi  avec  Catherine;  mais  elle 
produisit  un  autre  effet  que  Wolsey 
n'avait  probablement  pas  prévu;  ce 
fut  de  donner  au  roi  l'idée  de  gouver- 
ner l'Église  par  lui-même.  Ces  divers 
traités  reçurent  la  sanction  du  roi, 
et  Henri  en  témoigna  sa  satisfaction 
au  cardinal. 

On  ne  saurait  imaginer  la  surprise 
de  Wolsey  lorsqu'il  apprit  que  le  roi 
était  décidé  à  se  marier  avec  Anne  de 
Boleyn  et  à  l'élever  au  trône.  Le  cardi- 
nal se  jeta  aux  pieds  de  Henri ,  et  le 
conjura  de  renoncer  à  son  projet;  mais 
s'apercevant  que  ses  prières  étaient 
inutiles  et  même  dangereuses  pour 
lui,  il  changea  de  langage  et  s'en- 
gagea à  faire  tout  ce  que  le  roi  lui  or- 
donnerait à  cet  égardf.  Les  intentions 
de  Henri  étaient  maintenant  ferme- 
ment arrêtées.  Il  envoya  un  traité  qu'il 
avait  écrit  sur  le  divorce  à  sir  Thomas 
More,  qui ,  peu  jaloux  du  rôle  de  cri- 
tique dans  cette  circonstance,  voulut 
s'excuser  en  prétextant  qu'il  n'était 
pas   théologien.    Henri    le    pressa 


de  s'entendre  avec  qa^aes-ons  te 
évoques.  Henri  »  dans  cet  ouvragé,  di- 
sait que  les  lois  de  Dieu  défendent  d'é^ 
pouser  la  veuve  de  son  frère ,  etdtait, 
a  l'appui  de  cette  argumentation ,  deux 
lois  du  Lévitique;  Tune  où  il  est  dit 
qu'il  ne  nattra  point  d'enfants  de  ces 
mariages,  se  trouvait  confirmée,  di- 
sait-il ,.par  le  fait  de  la  mort  des  deux 
fils  qu'il  avait  eus  de  la  reine.  Dans 
un  autre  passage  Henri  chercbait  à 
prouver  <]ue  les  lois  divines  devaient 
être  obéies  de  préférence  à  ceHes  da 
pape,  et  que  le  pape  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  délier  les  nommes  des  lois  de 
Dieu.  Des  débats  longs  et  animés  eo- 
rent  lieu  à  cette  occasion.  Quelques 
membres  du  clergé  prétendirent  que 
c'était  une  hérésie  abominable  de  vou- 
loir fixer  des  limites  au  pouvoir  du 
pape,  et  Fox,  évêque  de  Windiester, 
menaça  d'accuser  publiquement  d'hé- 
résie révoque  Warham  qui  avaitavancé 
aue  le  pape  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
élier  des  lois  de  Dieu.  Ceux  qui  s'op- 
posaient aux  doctrines  du  catholicisme 
avaient  pour  eux  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ces  débats  le  pape  re^uvn 
sa  liberté.  Charles-Quint  la  lui  rendit 
à  des  conditions  onéreuses  pour  loi  et 
outrageantes  pour  Henri  ;  car  indépen- 
damment de  lortes  sommes,  le^sou- 
verain  pontife  fut  obligé  de  livrer  àsou 
vainqueur  plusieurs  places  fortes  (^ 
quelques  cardinaux  comme  otages;  il 
s'engagea  en  outre  à  ne  point  prendre 
parti  contre  lui  dans  la  guerre  d'Italie* 
et  à  ne  point  donner  sa  sanction  au  di- 
vorce projeté.  D'un  autre  côté,  le  pape 
voyait  d'un  mauvais  œil  ce  projet  de 
divorce  qu'il  regardait,  par  suite  des 
débats  auxquels  il  avait  donné  lieu, 
comme  un  empiétement  sur  ses  droits. 
Henri  lui  ayant  envoyé  des  ambass^ 
deurs,  pour  obtenir  les  dispenses  né- 
cessaires d  l'exécution  de  son  projetais 
souverain  pontife  donna  cesdispenses; 
mais,  quand  elles parvinrentà Londres,- 

on  les  trouva  entachées  de  tant  d'i^ 
régularités,  qu'on  crut  qu'il  serait  dan- 
gereux de  s'en  servir.  En  conséquence, 
on  envoya  de  nouveaux  ambassadeur! 
pour  obtenir  de  plus  amples  pouvoirs. 
On  fit  choix  du  célèbre  Etienne  Ga^ 
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diner,  qui  était  alors  secrétaire  du  lord 
eardinai ,  et  d*Édouard  Fox,  aumônier 
du  roi ,  deux  des  plus  savants  hommes 
de  l'Angleterre.  Ils  partirent  de  Lon- 
dres emportant  un  modèle  de  la  bulle 
même  que  devait  signer  le  pape;  eHe 
était  tracée  de  la  mam  de  Wolsey ,  et 
portait  en  substance  que  le  pape  don- 
nait sa  conûrmation  pleine  et  entière 
à  tout  ce  que  Wolsey  pourrait  décider 
dans  cette  importante  aflEaire;  que  la 
déclaration  du  I^évitique,  jualgré  To- 
fHnion  contraire  du  Deutéronome, 
représentait  une  loi  fondamentale  de 
TEgiise  catholique  :  en  un  mot,  que 
le  traité  de  Henri  sur  le  divorce  était 
en  tout  point  une  œuvre  parfaite. 
Comme  moyens  auxiliaires  de  persua- 
sion ,  les  deux  docteurs  anglais  appor- 
taient au  pape  la  promesse  de  la  res- 
titution des  places  de  Ravenne  et  de 
Cervie  que  les  Vénitiens  occupaient 
alors,  et  que  Henri  espérait  obtenir 
d'eux. 

Henri,  de  concert  avec  François  I*% 
déclara  la  guerre  à  Charles-Quint 
vers  cette  époque  (22  janvier  1528). 
Mais  cette  déclaration  de  guerre  de  la 

Eart  du  roi  n'avait  au  fond  rien  de 
ien  sérieux.  Charles  répondit  au  hé- 
raut de  Henri  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  en  termes  fort  respectueux  : 
il  témoigna  des  regrets  d'avoir  perdu 
■on  amitié  et  imputa  ce  changement 
à  la  rancune  du  cardinal  Wolsey  ;  «  Je 
ne  puis  voir,  s'écria-t-il ,  sans  en  être 
cruellement  blessé,  Toutrage  que 
votre  maître  fait  h  ma  tante,  ni  lln- 
tolte  qu'il  fait  à  moi-même ,  en  décla- 
rant aiyourd'hui  entachée  de  bâtar- 
dise, sa  flile  Marie,  qu'il  m'a  pressé  de 
prendre  pour  épouse.  Je  sais  d'où  tout 
cela  vient  :  c'est  que  je  n'ai  pas  voulu 
eéder  à  l'avidité  insatiable  du  cardinal , 
ni  employer  mes  armées  pour  le  faire 
nommer  pape;  voilà  les  raisons  pour 
lesquelles  il  a  juré  haine  et  vengeance 
contre  moi,  et  pourquoi  il  excite  son 
maître  à  faire  cause  commune  avec 
mes  ennemis.  »  Les  coffres  de  Henri 
étaient  à  sec;  et  les  marchands  anglais 
s'étant  plaints  hautement  de  l'inter- 
ruption de  leurs  afTaires  avec  la  Flan- 
dre, Wolsey  fut  obligé  de  faire  suivre 

AmumUi^i'  u. 
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la  déclaration  de  guerre  d'un  autre 
acte  par  le  quel  il  lut  convenu  qu'il  y 
aurait  une  suspension  dliostilités  en- 
tre l'Angleterre  et  les  possessions  de 
l'Empereur  dans  la  Flandre.  Un  armis» 
tice  ne  huit  mois  fut  en  conséquence 
conclu  entre  les  Pays-Bas  et  TAngle* 
terre  ;  cet  armistice  ne  touchait  en  rien 
a  la  position  respective  du  royaume  et 
de  l'Espagne;  les  choses  restèrent  dans 
le  même  état  ;  mais,  par  le  fait,  la  guerre 
ne  se  fit  qu'en  Italie ,  et  faute  d'argent  « 
Henri  n'y  prit  aucune  part  sérieuse. 
La  grande ,  la  principale  affaire  qui 
occupait  Henri  à  cette  époque  c'était 
l'affaire  de  son  divorce  !  Ses  ambassa- 
deurs, Fox   et  Gardiner,  arrivèrent 
à  Oyiette,  où  était  le  pape,  et  lui  pré- 
sentèrent le  livre  que  Henri  avait  com- 
posé; ils  défendirent  la  cause  de  leur 
maître,  soutinrent  l'illégalité  de  son 
mariage,  et  démontrèrent  au  papequ'il 
y  avait  nécessité  de  nommer  une  com- 
mission composée  de  deux  prélats  char- 
gés de  décider  cette  importante  affaire, 
et  au  jugement  desquels  le  pape  devrait 
se  rendre.  Ce  projet  de  commission 
était  l'œuvre  de  Volsey,  qui  désirait 
être  un  des  commissaires  proposés.  Le 
pape,  quoique  un  peu  humilié  par  ses 
revers  passes  et  sa  situation  présente, 
tenait  beaucoup  encore  aux  droits  de 
ses  prédécesseurs.  Mais^d'un  autre  côté, 
les  pressantes  sollicitations  des  am- 
bassadeurs, et  plus  encore  que  ces  sol- 
licitations, les  succès  des  Français  et 
de  leurs  alliés ,  qui  s'étaient  emparés 
du  royaume  de  rïaples ,  s'opposaient 
h  ce  qu'il  rompît  ouvertement  avec 
Henri.  Il  employa  la  ruse.  Par  une 
bulle  datée  du  6"  juin  ^  à  Viterbe,  le 
cardinal  Wolsey  et  le  cardinal  Cam- 
pegge  furent  nommés  commissaires 
et  reçurent  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  ju^er  et  terminer  l'affaire  du 
roi  relative  a  son  mariage.  Le  13  juillet 
1528  le  pape  signa  une  autre  bulle  par 
laquelle  il  s'engageait  à  ne  point  ré- 
voquer la  commission  des  l^ats  et  à 
ne  point  évoquer  la  cause  à  Rome; 
enGn  par  une  déerétale  il  annula  le 
mariage  de  Henri  avec  Catherine ,  et 
lui  permit  de  prendre  une  autre  épouse. 
Le  cardinal  Campegge  jouissait  de 
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toute  la  cgiiûance  de  soa  maître;  il 
fingr^it  d'abord,  à  raison  de  son  âge 
e|  de  168  inûrmités,  beaucoup  deré- 

SUgoanee  à  entreprendre  le  voyage 
'A  ngleierre;  et  lorsqu'àforce  d'impor- 
tunilés,  de  promesses  et  d^argent,  les 
ambassadeurs  eurent  vaincu  sa  résis- 
tance, il  fit  la  route  si  lentement 
qull  n'arriva  pas  avant  le  mois  d'oc- 
tobre. Henri  voulut  lui  faire  une  ré* 
eeption  brillante  ;  mais  Campegge  pai> 
vint  à  s'y  soustraire  en  prétextant  un 
violent  accès  de  goutte. 

Après  quelques  jours  de  repos  on 
le  porta  dans  un  fauteuil  àBriaewell, 
où  le  roi  donnait  audience.  Le  secré- 
taire  de  Campegge  prononça  un  dis- 
cours en  latin,  dans  lequel  il  raconta 
les  atrocités  que  l'armée  de  l'Empereur 
avait  commises  à  Rome,  et  il  termina 
par  une  flatterie  pour  Henri,  qu'il 
nomma  le  libérateur  du  pape  et  le 
sauveur  de  l'Église.  L'évéque  Fox  fit 
une  réponse  dans  la  même  langue  à 
ce  discours.  Tout  allait  au  ^ré  des  dé- 
sirs du  roi;  du  moins  Henri  le  pensait 
ainsi  ^  lorsqu'à  l'issue  de  l'audience,  et 
dans  une  conférence  particulière  avec 
Campegge,  celui-ci  l'exhorta  à  vivreen 
bonne  union  avec  la  reine  et  à  se  désis- 
terde  son  projet  dedivorce  :  Campegge, 
pour  appuyer  ces  exhortations,  mon- 
tra au  rot  une  décrétale  du  pape  qui 
annulait  labulledonnée  précédemment 
aux  ambassadeurs  de  Henri  et  par  la- 
quelle le  souverain  pontife  annulait 
le  mariage  de  Henri  et  lui  permettait 
d'en  former  un  autre.  Campegge  avait 
ordre  de  ne  pas  se  dessaisir  ae  cette 
bulle,  et  quand  le  roi  lui  demanda  de 
la  lui  confier  pour  quelques  jours, 
Campegge  s'y  refusa.  Il  fallut  envoyer 
de  nouveaux  ambassadeurs  à  Rome, 
Une  grave  maladie,  dont  le  pape 
fut  attaqué  au  mois  de  février  1529, 
ranima  pendant  quelque  temps  les  es- 
pérances de  Henri  et  de  Wolsey.  Le 
cardinal  pouvait  bien  encore  devenir 
pape;  afifaire  du  plus  haut  intérêt 

{)our  le  roi,  car  Henri  connaissait  trop 
>ien  son  ministre  pour  douter  un  ins- 
tant que  dans  ces  fonctions  impor- 
tantes il  ne  s'empressât  de  se  rencire  à 
ses  vœux.  Mais  le  ror  et  sou  nûaif  tre 


durent  renoncer  à  leurs  espérances  ;k 
pape  recouvra  la  santé.  D'un  lutr» 
côté ,  la  persistance  de  Henri  ^isail 
naître  de  vifs  mécontentements,  el 
dans  plusieurs  parties  du  royaume  ify 
eut  des  soulèvements  qui  nécessitée 
rent  de  la  part  du  roi  une  déclaration 
publique.  Henri  annonçait  à  Sf  s  sujets 
que  les  scrupules  de  sa  conscienee 
et  la  crainte  ae  laisser  une  succession 
susceptible  d'être  contestée  Pavaient 
décidé  à  &ire  examiner  la  légitimité  dl 
son  mariage;  mais  qu*il était  fort  éloi* 
gné  d'avoir  pour  la  reine  du  dégoût  eQ 
de  l'aversion.  Cette  déclaration  et  ks 
menaces  dont  elle  était  accompagnée 
calmèrent  pour  (quelque  temps  ^eâis^ 
vescence  populaire. 

Henri  espérait  enfin  que  Campegge 
reculerait  devant  la  néoessitéde  mettre 
au  grand  jour  la  duplicitédu  pontife;  fl 
exigea  que  les  deux  légats  exécutasse 
sans  délai  la  commission  dontils  étaient 
chargés.  La  cour  suprême  «  qui  devait 
décider  ce  grand  débat,  se  réunit  le  81 
mai.  Wolsey  et  Campegge  [prirent 
leurs  places  et  sommèrent  le  roi  et  la 
reine  de  comparaître.  Le  roi  se  fit  re* 
présenter  par  deux  procureurs,  mais  la 
reine  comparut  en  personne  :  elle  dit 
Qu'elle  protestait  contre  le  jugement 
ces  deux  cardinaux ,  et  qu'elle  en  ap* 

{>elnitau  pape.  Alors  Campeggeajouma 
a  cour  au  21  juin.  Ce  jour-la  Henri 
comparut  en  personne  et  s'assit  h  la 
droite  des  cardinaux;  il  réponde 
«  Présent  »  à  rappel  de  son  nom.  La 
reine  assise  à  la  gauche  des  deux  car* 
dinaux ,  et  assistée  de  quatre  évéqueii 
jie  répondit  qu'au  second  appel  de  soa 
nom  ;  elle  se  leva,  se  jeta  aux  pieds  du 
roi,  lui  demanda  en  quoi  elle  avait  pn 
l'offenser;  elle  protesta  de  son  amour 
et  de  sa  soumission,  et  lui  rappela 
qu'ils  avaient  vécu  vingt  années  aans 
les  liens  du  mariage.  «  Vous  poavei« 
dit-elle,  me  fôire  beaucoup  de  mal;  car  ; 
je  n'ai  point  de  conseillers  ni  de  juges 
impartiaux  autour  de  mot.  Remaraues 
que  mes  juges  ont  tous  été  pris  dans 
votre  conseil.  Je  vous  demande  cowM 
une  grâce  et  pour  l'amour  de  Dieu,  <pi. 
est  le  véritable  juge  des  hommes,  de 
ne  point  m'obliger  à  me  soumettre  snl 
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l|iigcinèiit  de  eette  coor^  jusqu^à  te 
•qam  Je  sache  de  met  amis  d'Espague 
et  que  je  doit  faire.  Si  vous  me  re- 
louiez UDe  faveur  aussi  juste ,  que 
votre  volonté  soit  faite;  mait  alors, 
je  remets  ma  cause  dans  les  mains 
de  Dieu.  >  Catherine  se  levant  aua- 
sitdt,  fit  un  profond  salut;  mais,  au 
litu  de  reprendre  ^a  place,  comme 
on  s'y  attendait,  elle  sortit  de  Tau- 
4ienee,  et  ne  voulut  plus  y  rentrer. 
Henri  ^  désirant  combattre  Veffet  des 
baroles  de  Catherine,  recourut  au  men- 
Mnge.  Il  dit  que  la  reine  avait  effecU- 
vwfnent  accompli  ses  devoirs  de  reine 
4e  la  manière  la  plus  digne  et  la  plus 
honorable;  mais  que  les  scrupules  de 
•a  oonscience  et  la  crainte  de  la  colère 
de  Dieu  lui  avaient  inspiré  la  conduite 
qu'il  tenait  aujourd'hui  ;  et  quant  à 
Wolsey,  qu'il  ne  lui  avait  point  soj^géré 
ridée  de  ce  procès  ;  qu'au  '«ontraire,  U 
avait  essaye  de  Teii  dissuader. 

Les  débats  commencèrent,  malgré 
l'absence  de  la  reine ,  et  on  entendit  ua 
grand  nombre  de  ténK>ins  qui  affirmé* 
lent  sous  serment  que  le  prince  Arthur 
avait  consommé  son  mariage,  et  qui 
indiquèrent  toutes  les  preuves  d'un  tait 

Eisse  depuis  si  longtemps.  Le  30  juin, 
or  fixe  pour  le  prononcé  de  la  sen- 
noe,  le  roi  alla  se  placer  dans  une 
pièce  qui  touchait  à  celle  du  tribunal  ; 
Mais,  lorsque,  d'après  ses  ordres, 
Favoeat  ^oi  avait  plaidé  sa  cause 
demanda  à  Campeege  la  sentence,  ce» 
hii-ci  d*une  voix  forte  prononj^  ces 
paroles  t  «  Je  ne  sais  venu  ici  pour 
pbire  à  aucun  homme,  roi  ou  tout 
autre,  et  mon  caractère  de  juge  me 
défend  de  céder  à  la  crainte  ou  aux 
promesses.  Je  suis  vieux,  infirme. 
Qu'atrivèrait-ll,  si,  par  l'espérance  de 
quelque  faveur  dans  ce  monde,  j'ai- 
nii  déplaire  à  Dieu ,  et  encourir  ainsi , 
par  une  lâche  complaisance,  la  dam^ 
natiott  éternelle.  Autant  que  je  puis  le 
voir,  l'éfbire  qui  nous  est  soumise 
est  trèsHHIBclle.  La  défenderesse  se  re- 
fiise  à  comparaître,  et  elle  a  fait  ap- 

Kd  de  notre  jugement  en  cour  de 
ome.  En  conséquence,  et  pour  éviter 
àè  commettre  une  injustice  et  lever 
tdutes  mes  incertitudes,  je  déclare 


qu'avant  de  prononcer  la  sentence  je 
consulterai  Popinion  du  pape  et  des 
personnes  de  son  conseil  qui  ont  plus 
d'expérience  que  moi.  i  ajourne  la 
cause  jusqu'au  mois  d'octobre.  » 
A  ces  mots,  le  duc  de  Suffolk, 
beau-frère  du  roi,  frappa  violemment 
sur  la  table  et  s'écria  que  le  vieui: 

Ïffoverbe  avait  raison,  «  que  Ji^mais 
égat  n'avait  rien  apporté  de  bon 
en  Angleterre.  «  Cette  attaqua  dé- 
plut à  Wolsey  ;  il  se  leva  a  vee  beaucoup 
de  dignité  et  dit  :  «  Milord»de  tous  les 
hommes  de  ce  royaume  vo«8  êtes  cehii 
assurément  qui  a  le  moins  à  se  plaindre 
des  cardinaux;  car,  sans  moi,  simple 
cardinal  que  je  suis ,  vous  n'auriez  pas 
en  ce  moment  votre  tête  sur  les  épau- 
les, et  votre  souche  n'aurait  pae 
prononcé  les  paroles  dures  que  nous 
venons  d'entendre.  Saches  que  mon 
collègue  et  moi-même  ne  le  cédons  à 
personne  en  bonnes  intentions  pour  le 
roi,  et  que  nul  ne  cherche  plus  vivement 
que  nous-mêmes  à  complaire  à  ses  dé- 
sirs légitimea.Si  vouS'Oiiemévoiis  agis- 
siez au  nom  du  roi,  dans  un  pays  étran- 
ger ;  si  vous  aviee  une  affaire  à  traiter 
aussi  importante  que  celle  qui  nous 
occupe  aujourd'hui ,  n*apporteriea- 
Tous  pas  toute  votre  prudence  et  fe^ 
riez-vouB  autrement  que  nous  avons 
filit  nous-mêmes?  Non,  sans  doute.  Je 
vous  enga|[e  à  ne  nous  prêter  aucune 
mauvaise  intention  ;  nous  ne  sommes 
que  des  commissaires  dont  les  fonc- 
tions sont  limitées  «  et  nous  n'ajour- 
nons point  notre  jugement  sans  des 
causes  suffisantes.  » 

La  colère  de  Henri  ne  peut  se  reii«> 
dre;  il  vit  clairement  ^u'il  était  la 
dupe  du  pape.  Wolsev  lui-même  qu'il 
avait  tiré  de  la  poussière,  pour  l'élever 
au  fiaîte  des  grandeur;,  qu'il  avait 
honoré  de  son  affection ,  de  toute  sa 
confiance,  Wolsey  ne  lui  avait  point 
donné  dans  toute  cette  affaire  des 
preuves  d'un  ^and  dévouement.  Sa 
conduite  était  incertaine,  équivoque; 
son  langage  au  due  de  Suffolk  semblait 
indiquer  qu'il  s^éuit  prêté  à  cette 
perfidie.  Wolsey  fut  perdu. 

Pour  se  distraire  de  ses  chagrins, 
Henri  fit^  vers  le  oommemoement  d» 
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mois  d*Aoûty  une  excursion,  dans 
)e  Nortliamptonsbire ,  aooompagné 
d'Anne  de  Boleyn;  les  deux  légats  le 
suivirent,  et  àGrafton,  ils  furent  re- 
çus par  le  roi  qui  les  traita  civilement 
et  ne  laissa  rien  percer  de  son  ressen- 
timent. Les  deux  cardinaux  retournè- 
irent  le  soir  à  Towcester,  et,  dans  la 
matinée  du  lendemain ,  Wolsey  revint 
chez  le  roi;  mais  Henri  lui  fit  dire 
d'accompagner  Campegge  à  Londres. 
Wolsey  ne  devait  plus  revoir  son 
maftre.  Suffotk  que  Wolsey  avait 
cruellement  blessé,  le  duc  de  Norfolk, 
et  plusieurs  personnages  de  la  plus 
haute  noblesse,  Anne  de  Boleyn 
elle-même,  dont  Wolsey  se  crovait 
sâr,  représentèrent  au  roi  que  Wolsey 
n'avait  jamais  désiré  sincèrement  son 
divorce  avec  la  reine;  mais  que,  dans 
toute  sa  conduite ,  il  avait  suivi  Tim- 
pulsion  de  la  cour  de  France  qui, 
depuis  longtemps ,  l'avait  acheté.  On 
conduisit  d'abord  très-mystérieuse- 
inent  cette  affaire,  et  ce  ne  fut  que 
dans  les  premiers  jours  d'octobre 
^'elle  éclata.  Le  cardinal  se  rendait 
avec  sa  pompe  ordinaire  à  Westmins- 
ter pour  ouvrir  la  cour  delà  Chancel- 
lerie; il  remarqua  qu'aucun  des  servi- 
teurs du  roi  ne  lui  rendait  les  honneurs 
accoutumés.  Le  même  jour,  Hall, 

Îrocureur  général,  lança  contre  lui 
la  cour  du  banc  du  roi  une  accusa- 
tion pour  avoir  violé  une  loi  de  Ri- 
chard H,  en  recevant  de  Rome  une 
bulle  c|ui  le  nommait  légat  a  latere; 
violation  qui  entraînait  les  peines  por* 
tées  par  l'acte  âe  premunire ,  c'est-à« 
dire  la  forfaiture  au  roi  de  tous  les 
hîeuset  même  de  la  liberté  del'accusé. 
Une  pareille  accusation  eût  inspiré 
peu  de  craintes  à  Wolsey  dans  une  autre 
circonstance,  tant  eile  lui  eût  paru 
ridicule,  mais  Wolsey  connaissait  bien 
aon  maître,  et  il  vit  tout  d'abord  que 
sa  perte  était  résolue. 

N'attendez  pas  de  lui  cette  énergie 
qu'on  aime  à  trouver  dans  un  homme 
abattu.  Qu'est  devenu  c«  cardinal  si 
vain,  si  superbe  dans  sa  grandeur  ?  Il 
ne  cherche  point  à  se  défendre  de 
l'accusation  portée  contre  lui;  il  recon- 
naît sa  culpabilité,  et  remet  son  sort 


dans  les  mains  du  roi  en  lui 
qu'il  ne  sait  pas  comment  il  l'a  ofifeoié. 
Sur  la  promesse  qui  lui  est  faite  qu*il 
conservera  ses  dignités  ecclésiastiqaei 
et  les  biens  qui  en  dépendent,  fl  dmuie 
tout  le  reste  de  ses  biens  au  rd.  Oa 
peut  juger  des  richesses  immenses  du 
cardinal  et  des  exactions  auxquelles 
l'acquisition  de  tant  de  trésors  dot 
donner  lieu  par  l'énormité  de  la  dona- 
tion. Ces  sommes  furent  évaluéet»  à  un 
demi-million  d'écus.  Henri,  alléché 
par  une  capture  aussi  riche,  voulut 
davauta^e  ;  et  la  promptitude  que  mit 
son  ministre  à  s'exécuter  ne  le  desaroii 

5 oint.  Quelques  jours  après,  les  ducs 
e  Suffolk  se  rendirent  à  York-Plaee 
aujourd'hui  White-fiall,  résideooei 
Londres  de  Wolsey  ;  ils  dirent  au  mi- 
nistre  déchu  de  la  part  du  roi  de 

âuitter  cette  demeure  spleodide  et 
e  se  retirer  dans  sa  résidence  d*Es« 
her  près  d'Hampton-oourt.  Wols^ 
répondit  au'il  allait  faire  ses  prépara^ 
tirs  de  départ;  puis  ses  ennemis  lui 
ordonnèrent ,  d'un  air  de  triomphe,  de 
rendre  le  grand  sceau.  «  Milord8,dit 
Wolsey ,  j  ai  reçu  le  grand  sceau  des 
mains  mêmes  de  mon  souverain;  il 
me  l'a  donné  par  lettres  patentes,  et  je 
ne  puis  le  rendre  sur  la  simple  parole 
de  vos  seigneuries.  »  Le  lendemain  les 
deux  lords  lui  ayaut  pr^nté  un  ordre 
signéduroi,  iielur  remit  sansdifHccdté 
le  sceau  royal.  Il  quitta  aussitôt  son 
palaistets'embarquadansimegoodole. 

La  grande  nouvelle  était  déjà  connue 
dans  Londres,  et  les  eaux  de  la  Ta- 
mise ployaient  sous  des  bateaux  char- 
gés de  spectateurs;  ceux-ci  le  sifflèrent 
et  lui  jetèrent  à  la  face  des  paroles  de 
mépris  et  des  menaces.  Il  arriva  à  Put- 
nevt  et  voulut  se  rendre  par  terre  à 
Esner.  Un  des  chambellansdu  roi  arrh 
vant  alors  à  toute  bride  lui  présenta  une 
bague  de  la  part  de  Henri  et  Tenga; 
gea  à  la  patience  en  lui  disant  au'il 
espérait  le  voir  procbaiuement  dans 
une  position  meilleure.  Le  cardinal  des- 
cendit de  sa  mule  et  tomba  à  genoux; 
Euis,  étant  son  bonnet-,  il  Ot  une  hum* 
le  prière  pour  remercier  Dieu  de  le 
bonne  nouvelle;  se  tournant  alors  vers 
le  cliambeiian,  il  lui  dit  que  cette  uoOt 
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Wlfe  Talaît  ()our  lui  la  moitié  d*un 
royaume,  mais  que,  comme  on  ne  lui 
avait  laissé  que  les  habits  <]u1l  avait  sur 
le  dos,  il  ne  pouvait  lui  donner  une 
récompense  convenable.  Il  présenta  à 
renvoyé  une  petite  chaîne  d'or  et  un 
crucifix.  «  Quant  à  mon  souverain,  dit- 
iJ ,  je  suis  fâché  de  n'avoir  r»en  à  lui  of- 
frir qui  soit  digne  de  lui .  Je  me  trompe, 
reprit>il  après  un  court  moment 
de  réQexIon»  voici  mon  fou  qui  est  à 
cheval  ;  je  vous  prie  de  le  conduire  à 
la  cour  et  de  le  donner  de  ma  part  à 
Sa  Majesté.  Je  vous  garantis  que  pour 
les  délassements  d'un  seigneur  il  n*y 
en  a  point  de  pareil.  » 

Mais  ce  retour  de  faveur  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  un  parle- 
ment fut  aussitôt  convoqué  pour  con- 
sommer la  ruine  du  cardinal.  Le  1^' 
décembre  1529  une  longue  adresse, 
qui  contenait  quarante-quatre  chefs 
d'accusation  contre  le  cardinal,  fut  ré- 
digée par  un  comité  choisi  dans  le  sein 
des  communes.  Quelques-unes  des  ac-» 
eusations  portées  contre  le  malheureux 
cardinal  étaient  dictées  par  la  haine 
et  la  vengeance.  On  y  lisait  ces  mots: 
«  Votre  Grâce  étant  notre  souverain 
seigneur  et  chef  dans  lequel  résident 
toute  la  richesse  et  la  sûreté  de  ce 
royaume  9  et  ledit  lord  cardinal,  sa- 
chant qu'il  avait  le  sale  et  contagieux 
mal  de  Naples ,  et  des  éruptions  de  ce 
mai  sur  diiferentes  parties  du  corps, 
n'en  venait  pas  moins  tous  les  jours 
auprès  de  Votre  Grâce  lui  parler  à 
Foreille,  l'infecter  de  son  haleine  im- 
pure, et  l'exposer  à  des  dangers  dont 
elle  a  été  préservée  par  la  bonté  infi- 
nie de  la  Providence  ;  et  quand  ledit 
cardinal  fut  guéri  du  gros  mal,  Il  fit 
croire  à  Votre  Grâce  qu'il  avait  eu  un 
abcès  dans  la  tête.  »  Le  cardinal 
trouva  parmi  les  membres  de  la  cham* 
hre  des  communes  un  défenseur  dans 
Thomas  Gromwell,  son  intendant, 
qui  d'une  condition  obscure  était  par- 
venu aux  premières  dignités  de  FÉtat. 
Cromwell  défendit  son  matCre  avec 
tantd'éloquencequel'adressefuf  rejetée 
parles  communes.  Ce  même  parlement 
adopta  presque  dans  le  même  temps  un 
scte  dont  l'injustice  et  la  tyrannie 


l'emportaient  de  beaucoup  sur  toutes 
les  vexations  du  cardinal.  Le  roi  avait 
emprunté  à  ses  sujets  de  toutes  lea^ 
classes  des  sommes  considérables ,  sur 
des  obligations  à  texme  et  sur  d'autres 
sûretés  légales.  Le  parlement  lui  fit 
très-généreusement  remise  de  toutes 
ces  sommes ,  et  déclara  nulles  toutes 
les  obligations  et  les  sûretés  qu'il  avait 
données.  Henri  remercia  les  deux 
chambres ,  et  accepta  le  don  qu'on  lui 
faisait  de  l'argent  de  ses  sujets. 

Cavendish,  intendant  de  Wolsey, 
nous  fait  l'inventaire  suivant  du  palais 
de  York-Place,  lorsque  le  cardinal  quit- 
ta cette  résidence.  «  Dans  la  galerie, 
dit-il ,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
tables  chargées  de  oallots  de  riches 
étoffes ,  de  pièces  de  soieries  de  toutes 
les  couleurs  ;  on  y  voyait  des  velours , 
des  satins,  des  taffetas  gros  grain, 
écarlate,  et  d'autres  marchandises  pré- 
cieuses. Il  y  avait  mille  pièces  de  la 
f)lus  belle  toile  de  Hollande.  Dans 
'attente  d'une  visite  du  roi,  la  galerie 
était  tendue  d'étoffe  d'or  et  d'argent; 
on  voyait  aussi  d'un  côté  de  lagalBrie 
de  magnifiques  chapes  d'église  que  le 
cardinal  avait  achetées  pour  en  faire 
cadeau  aux  cathédrales  d'Oxford  et 
d'Ipswich.  De  ma  vie  je  n'ai  rien  vu 
de  si  riche  et  de  si  brillant*  Dans  deux 
pièces  attenantes  à  la  galerie,  dont 
une  était  connue  sous  le  nom  de  la 
chambre  dorée,  il  y  avait  exposée  sur 
deux  longues  tables  une  immense 
quantité  de  vaisselle  de  toute  espèce; 
une  partie  était  d'or  pur.  Sur  les  tables 
ou  buffets  où  était  la  vaisselle,  il  y 
avait  un  registre  qui  indiquait  le  nom 
et  le  poids  de  chaque  pièce.  Tous  ces 
biens  furent  perdus  pour  le  lord  car- 
dinal; et,  malgré  les  promesses  du  roi, 
la  meilleure  partie  oe  ses  revenus  ec* 
clésiastiques  lui  échappèrent  encore. 
Le  fiistueux,  l'opulent  Wolsey  ne  put 
acquitter  les  gages  de  ses  domestiques, 
et  fut  obligé  d'en  renvoyer  un  grand 
nombre.  • 

Cliôse  remarquable!  cet  homme  qui 

Kar  ses  exactions  avait  amassé  tant  de 
aines  sur  sa  tête ,  excitait  nuiintenant 
'les  plus  vives  sympathies.  II  était 
tombé   daug^reusement  malade,  et 
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toate  la  contrée  qu*il  habitait  faisait 
des  vœux  sincères  pour  sa  conserva- 
tion. «  Qui  fut  jamais  plus  aimé  dans  le 
liorddu  rovaume,  s*ecrie  Gavendish , 
que  mllord;  cardinal  ?  Nous  haïssons 
souventceux  que  nous  devrions  aimer} 
II  est  vraiment  étrange  de  voir  comme 
fis  ont  changé ,  et  comment  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  sont  devenus  ses 
amis  les  plus  chauds  1  »  Disons,  pour 
expliquer  ces  sympathies,  que  Wolsey 
d*arrogant  et  ner  était  devenu  doux, 
humain,  hospitalier.  Henri,  par  un 
retour  d^amitié,  lui  avait  permis  de 
disposer  d'une  partie  de  ses  revenus 
ecclésiastiques,  et  sa  table  s'ouvrit 
aussitôt  à  toute  la  noblesse  de  l'Yorli- 
shire;  sa  main  donnait  largement  aux 
pauvres  ;  et  ce  qui  était  mieux ,  Wol- 
sey employait  trois  cents  d'entre  eux 
à  réparer  les  églises  et  les  maisons 
religieuses  de  son  siège. 

Mais  les  ennemis  du  cardinal  étaient 
actifs  et  puissants;  alarmés  de  quel- 
ques faveurs  accordées  à  leur  insu ,  et 
particulièrement  de  la  permission  que 
le  roi  venait  de  donner  à  Wolsey  de  ré- 
sider à  Richmond  près  de  la  cour,  ils 
réunirent  leurs  efforts  pour  l'éloigner; 
car  ils  craignaient  gu'une  entrevue  en- 
tre le  roi  et  le  cardinal  ne  rétablit  leur 
ancienne  intimité.  Wolsey  reçut  l'or- 
dre d'aller  résider  dans  son  archevê- 
ché d'York;  ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  l'infortuné  cardinal,  qui  s'était 
toujours  flatté  d'obtenir  une  audience 
du  roi  et  de  rentrer  en  grâce.  Il  con- 
jura Cromwell,  qui  lui  avaitapporté  cet 
ordre,  de  lui  obtenir  la  permission  de 
résider  dans  son  évéclié  de  Winches- 
ter, parcequMI  aurait  été  moînséloigné 
de  la  c^ur;  mais  ce  fut  en  vain ,  le  roi 
s^y  refusa.  Le  goût  de  la  dépense  n'a- 
bandonnait pas  le  ministre  disgracié. 
Quand  11  partit,  il  se  fit  accompagner 
de  cent  soixante  serviteurs  et  d'une  file 
de  charriots  qui  portaient  ses  meubles 
0t  sa  vaisselle.  Après  un  voyagea  peti- 
tes journées,  il  arriva  à  son  château  de 
Cawood,  à  sept  milles  d'York.  Comme 
à  son  ordinaire  Wolsey  y  reçut  ceux 
qui  vinrent  lui  rendre  visite,  et  les 
traîtîn  généreusement.  Wolsey  voulut 
^ayer  sa  solitude  par  un  redouble- 


ment d^activitë.  Tous  tes  dlteneltav 
il  altakil  dire  la  nitsse  dans  quelqus 
église  des  environs,  et  il  oecupait 
un  grand  nombre  d'ouvriers  aux  ré« 
paratlons  de  son  château  de  Cawood. 
Ses  manières  affables,  ses  largesses 
lui  gagnèrent  l'affection  du  clergé 
d'York ,  oui  vint  lui  rendre  visite  en 
corps  et  l'inviter  à  se  faire  installer 
dans  sa  cathédrale  oonime  l'avaient  lait 
tous  ses  prédécesseurs.  Wolsey  y  oon» 
sentit,  à  la  condition  que  eettecérémo* 
nie  se  ferait  avec  le  moins  de  pompe 
que  possible^  et  il  fixa  au  premier  lundi 
après  la  Toussaint  le  jour,  de  Pios- 
tallation. 

A  cette  nouvelle,  la  noblesse  et  tous 
les  gens  riches  des  environs  envoyé^ 
rent  de  la  venaison,  du  vin  et  des 
provisions  de  toute  espèce  à  York 
pour  y  faire  une  fête  brillante  au  car- 
dinal. Un  événement  imprévu,  et  c|ili 
devait  terminer  cette  singulière  vie, 
en  empêcha  l'exécution.  Quelques jourl 
avant  la  cérémonie,  et  lors(|ue  Wolsey 
était  à  dtner,  on  vint  lui  annoncer 
que  le  comte  de  Northumberland  rê- 
vait d'arriver  de  la  cour,  et  qu'il  des- 
cendait de  «heval.  Wolsey  exprima 
ses  regrets  de  ce  que  le  comte  n'était 
pas  arrivé  avant  le  dtner;  car  le  comte 
avait  été  élevé  dans  sa  maison  «  et  il 
ne  doutait  pas  que  le  roi  ne  l'eût  choisi 
pour  lui  apporter  de  bonnes  nouvelles; 
en  le  voyant  entrer,  il  se  leva  et  alla 
vers  lui  d'un  air  amical;  puis,  s*étant 
aperçu  que  le  comte  était  entouré 
drune  escorte  armée,  qui  se  compo- 
sait en  partie  des  vieux  serviteurs  de 
sa  famille,  il  lui  dit  avec  beaucoup  de 
grâce  :  «  Milord,  je  m'aperçois  que 
vous  n'avez  point  oublié  les  préceptes  et 
les  instructions  queje  vous  ai  donnés, 
lorsque  vous  étiez  jeune;  vous  aimez 
toujours  les  vieux  serviteurs  de  votre 
père.  »  Prenant  la  main  du  comte  avec 
amitié,  il  le  conduisit  dans  une  autre 
chambre.  Northumberland,  toorJié 
de  cette  réception,  hésita  pendant 
quelque  temps  a  remplir  son  message; 
mais,  à  la  fin,  il  posa  une  main  trem- 
blante sur  l'épaule  du  viefllard  etluîdit 
d'une  voix  émue  :  «  Mllord ,  Je  voua 
arrête  au  nom  du  roi  $  vous  êtes  ftfr^ 


?fiii  <Se  frdute  tfahfsôn.  »  L'Infbrtuflé 
•MtNtiBt,  attéi^é  p&r  la  surprise,  ne  çUt 
•pl-ofércrune parole;  et,  lorsqu'il  revint 
ié  sa  stupeur,  ce  Ait  pour  se  livrer  à 
deegémissefnentsétàdes  lamentations. 
•  Il  suivit  le  comte  sans  difficulté,  et 
arriva  à  ShefOeld-Park^  résidence  du 
comte  de  Shrewsbnry,  grand  mattrede 
la  maison  du  roi  ;  mais  là  un  flut  de 
toug  Tobligea  de  garder  le  lit  pendant 
quinze  jours.  Quand  îl  reprit  son 
voyage,  il  était  si  faible  qu'on  fut  obligé 
de  le  tenir  sur  sa  mule.  Le  soir  du  troi- 
aième  jour;  il  arriva  à  Tabbaye  de 
Leicester,  où  il  fut  reçu  à  la  lueur  des 
torches  par  les  moines.  «  Mon  père,  dit- 
Il  à  rabbéj'e  viens  mourir  chez  vous.  » 
En  effîlt,  les  moines  le  transportèrent 
dans  un  lit  d'où  il  ne  se  releva  plus.  Le 
second  jour  il  flt  appeler  le  cnevalier 
Kingston,  gouverneur  de  la  Tour,  que 
Ton  avait  envoyé  pour  s'assurer  de  sa 
personne.  Il  l'entretint  longtemps  de 
ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et  lui- 
'méme  au  sujet  du  divorce  projeté  :  «  Si 
J'avais  servi  mon  Dieu,  lui  dit-il,  avec 
autant  d'exactitude  et  de  zèle  que  j'ai 
-servi  mon  roi,  il  ne  m'aurait  pas 
abandonné  dans  ma  vieillesse  ;  mais 
j*ai  mérité  mon  sort  en  négligeant 
mes  devoirs  vis-à-vis  de  Dieu  pour  ne 
m'occuper  que  du  service  de  mon 
prince.  »  Le  cardinal  expira  le  29  no- 
vembre 1530  à  huit  heures  du  matin. 
Telle  fut  la  fin  du  célèbre  cardinal; 
il  avait  soixante  ans  :  on  l'enterra 
sans  aucune  pompe  dans  Téglise  du 
monastère.  Si  nous  sommes  entrés 
dans  des  détails  aussi  longs  sur  les 
dernières  pages  de  sa  vie,  ce  n'est  point 
pour  justifier  sa  conduite;  car  toute  sa 
■vie  politique  ne  fut  qu^une  série  d'ac- 
tes injustes  et  souvent  odieux.  Mais 
nous  avons  voulu  montrer  cet 
homme,  auquel  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  n'ont  point  refusé  de  brillan- 
tes qualités ,  tombant  sous  le'  premier 
caprice  de  son  maître.  Quels  regrets 
dontia  Henri  à  Wolsey  pour  prix  de 
tant  d'actes  blâmables  commis  par  ses 
ordres  et  pour  lui  plaire?  La  nouvelle 
de  ia  mort  du  cardinal  fut  reçue  par 
lui  avec  une  profonde  indifférence;  puis 
"Henri  demanda  à  Cavendish,  qui  la 
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lui  avait  apportée,  bù  était  une  somn^e 
de  quinne  cents  livres  qu'il  supposait 
que  Wolsey  avait  cachée  quelque  part. 
Un  seul  acte  d'indépendance  avait 
causé  la  chute  du  favori  ;  il  avait  fait 
quelques  représentations  à  son  maître 
au  sujet  de  son  projet  de  mariage  avec 
Anne  de  Boleyn ,  et  ce  maître  impé- 
rieux l'avait  aussitôt  brisé. 

Il  fallait  à  Henri  des  hommes  qui 
obéissent  à  ses  volontés,  à  tous  ses  ca- 
prices, ou  du  moins  des  hommes  as- 
sez habiles  pour  déguiser  leurs  senti- 
ments en  flattant  sa  vanité;  car  Henri 
avait  l'ambition  de  croire  quMl  agis- 
sait par  lui-môme,  bien  que,  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  il 
ne  faisait  que  céder  à  l'impulsion  dés 
autres.  Un  autre  personnage  s'élevait 
alors  en  faveur.  C  était  le  célèbre  doc- 
teur Cranmer  de  Cambridge,  qui  de- 
vait, comme  Wolsey,  sa  célébrité  à 
des  circonstances  extraordinaires.  Il 
était  un  soir  h  souper  chez  un  gentil- 
homme de  Woltham,  appelé  Cressy, 
lorsque  le  hasard  y  amena  les  docteurs 
Fox  et  Gardiner.  Pendant  le  souper  le 
divorce  du  roi  devint  le  sujet  de  la 
conversation ,  et  les  deux  docteurs 
ayant  demandé  à  Cranmer  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  dans  cette  cir- 
constance, il  leur  dit  qu'au  lieu  de  per- 
dre du  temps  h  Rome  en  négociations 
inutiles,  il  vaudrait  mieux  proposer  à 
tous  les  savants  théologiens  cfe  l'Eu- 
rope, et  aux  plus  célèbres  universités, 
la  question  suivante  :  «  Les  lois  de 
Dieu,  telles  qu'elles  sont  écrites  dans 
la  Bible,  permettent-elles  à  un  homme 
d*épouser  la  veuve  de  son  frère?  » 
<(  Si  les  réponses,  ajouta  ledocteur,  sont 
universellement  négatives ,  comme  je 
le  suppose ,  le  pape  n'osera  pas  pro- 
noncer une  sentence  contre  le  senti- 
ment de  tant  d'hommes  éclairés  et  de 
corps  savants.  »  Cet  avis  plut  au  roi  ;  il 
envoya  chercher  Cranmer,  le  plaça 
dans  la  maison  du  chevalier  Boleyn, 
père  d^Anne  de  Boleyn ,  et  l'invita  à 
composer  un  ouvrage  en  faveur  du 
divorce.  Le  livre  composé,  Henri  s'oc- 
cupa de  recueillir  les  opinions  des  sa- 
vants et  des  universités  de  TEUrope.  A 
Oxford  et  à  Cambridge,  Henri  obtint 
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ua  succès  complet  ;  mais  dans  les  uni- 
versités  étrangères  où  ses  menaces  ne 
pouvaient  rien ,  il  fallut  recourir  à  la 
corruption.  En  Italie,  les  universités 
de  Bologne ,  de  Padoue  et  de  Ferrare, 
se  déclarèrent  pour  Henri  ;  en  Allema- 
gne, où  la  domination  de  l'Empereur 
était  toute-puissante,  les  docteurs  alle- 
mands, protestants  et  catholiques, 
condamnèrent  tous,  à  quelques  excep- 
tions près ,  le  projet  de  Henri.  Ltither 
lui-même  pensait  quil  était  plus 
légitime  pour  Henri  de  vivre  en  état  de 
mariage  avec  deux  femmes  que  de 
divorcer  avec  Catherine  pour  épouser 
une  autre  femme.  En  France,  les  uni- 
versités de  Paris,  d*Orléans,  de  Tou- 
louse, d*Angers  et  de  Bourges,  dé- 
clarèrent que  le  mariage  de  Catherine 
était  contraire  aux  lois  de  Dieu.  Les 
autres  universités  ne  furent  point 
consultées;  ou,  si  elles  le  furent,  on 
supprima  leur  opinion ,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  favorables  à  Henri. 

Cependant  Henri  voulait  une  der- 
nière fois  s'adresser  au  pape.  Il  en- 
voya Ciranmer  et  le  comte  de  Wilt- 
shire,  père  d*Anne  deBoleyn,  à  Rome, 
et  les  chargea  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  obtenir  le  con- 
sentement désiré.  L'Empereur  se  trou- 
vait à  cette  réception.  En  voyant  au 
nombre  des  ambassadeurs  le  comte 
de  Wiltshire,  il  ne  put  retenir  son 
indignation  :  «  Arrêtez,  monsieur, 
s'écria-t-il  :  laissez  parler  vos  collègues; 
vous  êtes  partie  intéressée  dans  cette 
cause.  »  Le  comte  répondit  qu'il  par- 
lait au  nom  de  son  souverain  et  non 
comme  père  d'Anne  de  Bolevn  ;  Char- 
les reprit  qu'il  ne  vendrait  jamais 
rhonneur  de  sa  bonne  tante  Catherine. 
Le  comte  partit  et  Cranmer  resta  à 
Rome.  Cranmer  s'offrit  hardiment  de 
soutenir  contre  tous  les  savants  de  la 
cour  du  pape  la  légalité  de  divorce  du 
roi  ;  mais  personne  n'accepta  le  défi 
du  docteur. 

Il  serait  fastidieux  de  suivre  ce  dé- 
bat dans  tous  ses  détails.  Cranmer, 
trouvant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir 
du  pape,  quitta  Rome ,  et  se  rendit  en 
Allemagne,  où,  quelque  temps  après. 
Il  se  convertit  aux  doctrines  nouvel- 


les, et  où  il  épousa  la  nièoede 
Osiander.  Ce  mariage  fut  tenu  seeieL 
Grâce  aux  conseils  donnés  par  Tho- 
mas Cromwell,  on  commençait  à  s'a- 
percevoir en  Angleterre  qu'où  pourrait 
bien  se  passer  de  rassentimeiit  du  pape. 
Ce  Cromwell  était  fils  d'un  forgeroo 
de  Putney  ;  son  père  lui  avait  dooné 
une  éducation  assez  llbéxale.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  allé  sur  le  continent, 
où  il  avait  appris  plusieurs  langues; 
sa  vie  avait  été  fort  aventureuse.  0 
avait  été  employé  en  qualité  de  com- 
mis dans  une  maison  de  commerce 
à  Anvers;  il  avait  ensuite  servi  dans 
les  armées  du  connétable  de  Bourbon, 
.  et  se  trouvait  avec  ce  général  au  sae 
de  Rome.  A  la  paix  il  avait  repris  ssi 
premiers  travaux,  et  avait  servi  dans 
le  comptoir  d'un  marchand  de  Venise. 
De  Venise  il  était  revenu  en  Angleterre 
où  il  avait  repris  ses  études  et  s'était 
livré  à  l'étude    du  droit.  Wolsey, 
l'ayant  pris  à  son   service,  Tavait 
chargé    de    ses    affaires,    et    l'a- 
vait employé  comme  son   principal 
agent  dans  la  dissolution  des  monas- 
tères et  la  fondation  de  ses  collèges. 
Cromwell  avait  acquis  dans  cet  em- 
ploi de  grandes  richesses.  Il  fîit  bientM 
élu  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  son  éloquence  et  ses  talents 
en  firent  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  chambre.  Oo  ne  sait, 
au  juste,  comment  il  conserva  la  fa- 
veur de  la  cour,  après  la  chute  de 
Wolsey;  mais,  dès  qu'il  eut  obtenu  un 
pied  à  la  cour  son  esprit  pénétrant 
comprit  tout  d'abord  1  avantage  qu'il 
pourrait  retirer  d'une  pareille  situa- 
tion. 

Au  moment  donc  où  Henri  et  ses 
courtisans  paraissaient  le  plus  alarmés 
de  la  vigoureuse  opposition  que  leur 
faisait  pape,  il  demanda  une  au- 
dience au  roi ,  et  lui  dit  que  la  plus 
Î;rande  difficulté  avait  sa  source  dans 
a  timidité  des  ministres  qui  se  lais- 
saient conduire  par  l'opinion  popu- 
laire ;  que  le  meilleur  moyen  de  décider 
la  question  du  divorce  était  de  nier 
l'autorité  du  pape,  et  de  ne  tenir 
compte  que  de  l'opinion  des  universi- 
tés, opinion  qu'on  pouvait  faire  ooa* 
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irmer  sans  peine  par  le  parlement 
.  anglais,  Cromwell  recommandait  éga- 
lement au  roi  de  suivre  l'exemple  des 
Îirinces  allemands,  qui  avaient  adopté 
a  religion  nouvelle,  et  de  se  déclarer 
le  chef  suprême  de  son  Église;  il  dé- 
*  montrait  ensuite  à  Henri  que ,  par  la 
^    séparation  du  pouvoir  spirituel  d'a- 
vec le  pouvoir  temporel,  il  n'était 
qu'un  demi-roi  ;  et  que,  pour  être 
entièrement  roi,  les  évéques  et  le 
clergé  devaient  être  dans  la  dépen- 
dance absolue  de  la  couronne. 

Ces  conseils  furent  fortement  goû- 
tés par  Henri  qui  voj^ait  déjà  la  pos- 
sibilité de  s'approprier  les  richesses 
du  clergé.  Pour  mesure  préparatoire, 
il  lança  une  accusation  ûepremunire 
contre  le  corps  entier  du  clergé,  parce 
que  celui-ci  avait  reconnu  l'autorité 
de  Wolsey  comme  légat;  et  aussitôt 
Cromwell,  qui  venait  d'être  admis 
dans  le  sein  du  conseil,  donna  à  enten- 
dre au  clergé  que  la  colère  royale  s'a- 
paiserait par  le  don  d'une  *  grande 
somme  d'argent.  Le  clergé  offrit  cent 
mille  livres  sterling.  Cette  somme  ne 
suffisait  pas  à  Henri ,  il  demandait  da- 
vantage. Toutefois  il  consentait  à 
accepter  la  somme  si  les  prélats  le  re- 
connaissaient pour  le  protecteur  et 
le  clief  suprême  de  l'Église  et  du  clergé 
d'Angleterre.  A  cette  proposition  inat- 
tendue, le  clergé  se  récria  beaucoup; 
mais  la  majorité  de  ses  membres  cédant 
à  la  crainte,  l'on  convint  d'admettre 
cettQ  nouvelle  prétention  avec  cette 
reslriction  quantum perlegem  ChrUti 
Uceaty  autant  que  la  loi  du  Christ  pou- 
vait le  permettre.  Henri  ne  l'entendait 
pas  ainsi  :  «  Mère  de  Dieu,  s'écria-t-il 
en  s'adressant  à  Cromwell,  vous  m'a- 
vez Joué  là  un  plaisant  tour.  Je  croyais 
me  moquer  de  ces  prélats ,  et  voilà 
que,  grâce  àla  manière  dont  vous  vous 
y  êtes  pris,  ce  sont  eux  qui  se  moquent 
de  vous  et  de  moi.  Retournez  vers 
eux ,  et  dites-leur  que  je  ne  veux  ni 
quantum  ni  tantum  dans  toute  cette 
affaire.  »  —  Malgré  la  colère  du  roi, 
la  clause  restrictive  qu'imposait  le 
dergé  resta  ;  Henri  se  contenta  pour 
l6  moment  des  cent  mille  livres  ster- 
ling qui  lui  étaient  offertes. 
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L'affaire  du  divorce  fut  portée  de- 
vant le  parlement.  Sir  Thomas  More  j 
lord  chancelier,  accompagné  de  douzs 
j)airs ,  vint  à  la  chambre  des  commu- 
nes (30  mars  1631),  et  expliqua  les 
motifs  qui  le  faisaient  désirer  au  roi. 
Une  botte,  qui  contenait  les  décrets  des 
universités,  les  livres  et  les  opinions 
des  savants  sur  ce  sujet  important, 
fut  ouverte;  on  en  tira  les  décrets  des 
universités,  dont  on  fit  la  lecture  en 
anglais.  11  y  avait  encore  une  centaine 
de  livres,  mais  on  n'eut  point  le  temps 
de  les  lire.  Quelques  joursaprès,  lame- 
sure  ayant  été  adoptée ,  le  roi  envoya 
à  Greenwich  plusieurs  membres  de  son 
conseil  privé  pour  inviter  la  reine  à 
consentir  au  divorce;  mais  ils  la  trou* 
vèrent  inébranlable.  Le  chancelier 
Thomas  More,  dégoûté  de  la  tour- 
nure que  prenaient  Tes  affaires,  se  dé- 
mit à  cette  époque  de  ses  fonctions 
de  chancelier,  et  trois  jours  après ,  le 
roi  remit  le  grand  sceau  au  chevalier 
Thomas  Andiey. 

Henri  était  plus  épris  que  jamais 
d'Anne  de  Boleyn  ;  il  résolut  enfin  de 
l'épouser.  Anne  l'avait  accompagné  en 
France  ou  il  était  allé  au  mois  aocto- 
bre  1532  pour  faire  visite  à  François 
1*'.  Au  retour  de  ce  voyage,  Henri 
la  conduisit   au  pied  des  autels.  Le 
plus  profond  mystère  dut  envelopper 
cette  cérémonie;  car  on  ne  sait,  au 
juste,  le  jour  où  elle  s'accomplit.  Une 
chapelle  retirée  du  palais  de  White- 
Hall ,  où  se  trouvaient  déjà  le  docteur 
Lee,  chapelain  du  roi ,  Ï^Torris  et  He- 
neage ,  gentilshommes  de  la  chambre , 
et  mistriss  Savage,  qui  plus  tard  devint 
lady  Berkiey,  reçut  les  deux  futurs. 
Henri  dit  au  prêtre  qu'il  avait  enfin 
obtenu  une  dispense  du  pape,  et  que 
cet  acte  était  sous  clef  dans  son  cabi- 
net. Le  chapelain  n'opposa  aucune 
difficulté;   après  la  cérémonie,   les 
mariés  et  leurs  témoins  se  séparèrent 
en  silence.  Pendant  plusieurs  semaines 
les  amis  les  plus  mtimes  de  Henri 
ignorèrent  ce  qui  s'était  passé.  Cepen- 
dant  le  roi  envoya  cjuelgues  jours 
après  un  agent  confidentiel  à  Fran* 
çois  V^^  afin  que  le  roi  de  France, 
qui  devait  avoir  une  entrevae  pro^ 
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Vdiaiiie  avec  le  pape,  agit  dans  ses  inté- 
ths.  Henri  lui  disait  qu'il  tiendrait 
6on  mariage  secret  jusqu'au  mois  de 
ihai  1533,  époque  de  rentrevue;  que,  si 
le  roi  de  France  parvenait  alors  à  vain- 
cre ropiniâtreté  du  pape,  le  mariage 
serait  légitimé  car  TËglise  de  Rome; 
mais  que, dans  le  cas  contraire,  il  se- 
rait validé  par  un  tribunal  nommé  à 
cet  effet  par  le  roi  lui-même. 

Mais  ramoureux  Henri  était  trop 
impatient  pour  attendre  le  résultat 
de  cette  entrevue.  Cranmer  était  de 
retour  de  FAllemagne;  il  lui  donna 
Tarchevéché  de  Cantorbéry  que  la 
mort  de  Warham  venait  de  laisser 
vacant.  Malgré  Son  récent  mariage , 
et  malgré  sa  conversion  aux  doctrines 
de  Luther,  Cranmer  accepta  ces  fonc* 
tions,  et  son  élection,  grâce  au  soin 
qu'il  urit  de  cacher  sa  position ,  fut 
ratifiée  par  le  pape.  Le  nouveau  pri- 
I  mat  se  saisit  de  1  affaire  qu'il  appelait 
>  a  la  grande  cause ,  »  et  s'empressa  dé 
reconnaître  la  supériorité  du  roi  à 
toutes  les  lois  cif  Iles  ou  ecclésiastiques, 
t>*un  autre  côté,  le  parlement,  cédant 
à  Timnulsion de Cromwell,  passa  deux 
bills  dont  Tun  défendait  pour  tou- 

iours  les  appels  en  cour  de  Romô| 
'autre  déclarait  la  reine  Catherine 
déchue  de  son  titre  de  reine ,  et  lui 
donnait  en  échange  le  simple  nom  de 
princesse  douairière  de  la  principauté 
de  Galles,  comme  veuve  du  prince 
Arthur,  son  premier  mari,  seul  titre, 
disait  la  loi,  qui  fû#  légitime.  On 
nomma  ensuite  une  cour  composée  de 
révéque  de  Lincoln,  de  Gardiner  et 
des  évéques  de  Londres  et  de  Bath , 
devant  laquelle  Catherine  fut  citée  à 
comparaître.  La  reine  s'y  refusa.  Mais 
Cranmer  la  dénonça  contumace,  et 
prononça  contre  elle  un  jugement  qui 
mfirmait  son  mariage  et  le  déclarait 
nul  (23  mai  1533).  Quelques  jours 
après,  Anne,  qui  se  trouvait  enceinte, 
fut  proclamée  reine  dans  Westmins- 
ter, et  reçut  la  couronne  des  mains 
de  l'archevêque. 

.  Aiusi  fut  consommée  l'union  de 
Hmri  «vee  Anne  de  Boleyn.  Un  évé- 
nement de  cette  gravité,  dans  un  pays 
pu  la  nation  existait,  pour  ainsi  dire, 


danà  la  personne  de  son  roi ,  oà  8a 

Î grandeur  s'élevait  et  s^abaissait  selôki 
a  nature  des  actes  de  son  souverain, 
devait  naturellement  jeter  une  pertu^ 
bation  profonde  dans  tous  les  intérêts 
intérieurs  et  extérieurs  du  royaume.. 
Au  dehors,  le  pape  et  Charles-Quint  ne* 
pouvaient  manquer  d'être  vivement 
irrités.  An  dedans,  deux  partis  prépa- 
raient leurs  armes;  le  parti  papiste ^ 
c'est  le  nom  que  ses  ennemis  lui  don- 
naient déjà  pour  le  flétrir ,  et  le  parti 
Srotestant.  Chacun  d'eux  commençait 
éjà  à  compter  ses  adversaires.  Le 
Earti  protestant,  bien  que  peu  nom- 
reux,  bien  qu'obligé  d'agir  sourde- 
ment,  car,  malgré  l'atteinte  portée  à 
l'autorité  du  pape,  Henri  avait  encore 
la  prétention  de  vouloir  passer  pour 
un  bon  catholique,  triomphait  alors 

Êar  l'élévation  au  trône  d'Anne  de 
loleyn,  que  l'on  disait  secrètement 
attachée  au  culte  nouveau.  Le  clergé 
catholique  avait  contre  lui  de  grandes 
ifautes,  des  mœurs  lâches,  dissolues; 
ses  disputes  continuelles  avec  la  cou- 
ronne qui  l'avaient  depuis  longtemps 
affaibli  ;  mais  il  était  encore  vigoureux 
et  pouvait  opposer  une  résistance  opi- 
niâtre a  ses  ennemis;  d'ailleurs  la  re- 
ligion qu'il  professait  était  la  religion 
antique,  la  religion  de  la  patrie  depub 
de  longs  siècles,  et,  à  ce  titre,  il  pouvait 
compter  sur  de  puissants  auxiliaires 
dans  le  peuple  qui,  habitué  à  ses  fautes, 
les  lui  pardonnait  volontiers. 

Une  vive  sensation  se  manifesta 
donc  au  dehors  et  au  dedans  à  la  nou- 
velle du  divorce  et  du  mariage  de 
Henri.  Le  pape  annula  la  sentence  dt 
Cranmer,  et  lança  une  bulle  d'exeooi- 
munication  contre  Henri  et  la  nouvelle 
reine.  De  son  côté  Catherine  protesta. 
Quand  Montjoie ,  qu'on  avait  envoyé 
près  d'elle,  lui  apprit  que  la  sépara* 
tion  et  le  divorce  avaient  eu  lieu  da 
consentement  de  tous  les  lords  spiri- 
tuels et  temporels,  et  des  communes 
du  royaume,  elle  répondit  que  lei 
universités  et  le  parlement  n'avaient 
point  le  droit  de  prononcer  le  divorce^ 

f|u*elle  maintenait  son  appel  au  paptff 
e  seul  tribunal  compétent  en  pareiil^ 
matière.  L'opinion  populaire,  cette 
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mnîe  II  fyttè  qti6k]u<!fbiii,  MMidAfles^ 
tait  également  en  faveur  de  la  hm^ 
hmireuse  reine,  car  d'une  extrémité  à 
fautre  du  royaume,  «n  n'entendait 
que  des  paroles  de  nriépris  et  des  in* 
furés  contre  la  nouvelle  reine  que  le 
peuple  appelait  «  Nan  Bultea!  »  L'op* 
position  ta  plus  énergi(}ue  vint  deê 
moines  :  ils  avaient  déjà  beaucoup 
perdu ,  et  qui  pouvait  leur  assurer  que 
dans  un  temps  plus  rapproché  ils  ne 
perdraient  pas  davantage  encore  P  Uit 
motne  nommé  Péto  prêchant  un  Jour 
à  Greenwich  devant  la  cour,  prit  pour 
texte  de  son  sermon  un  passage  de 
FÉcriture  qui  avait  trait  à  la  circons* 
tance ,  et  reprocha  au  roi  en  termei 
dars  rillégalité  de  son  mariage.  Henri 
garda  le  silence;  mais  le  dimanche  sul* 
▼ant  le  docteur  Gurwen  nM)ntartt  en 
ebaire  censura  vivement  Péto,  le  traita 
de  chien,  de  mendiant,  de  rebelle  et 
de  traître.  Gurwen,  qui  n'ignorait  point 
Pabsencede  Péto,  lui  adressa  une  vii« 
interpellation ,  comme  s'il  eût  pu  l'en- 
tendre; il  lui  reprocha  ce  qu'il  appe> 
lait  sa  lâcheté  pour  s'être  enfui ,  et  le 
mit  au  défi  de  répondre  à  ses  arffu^ 
ments.  Henri  jouissait  de  ce  triomphe; 
mais  le  docteur  était  allé  trop  loin,  et 
un  moine  du  nom  d'Elstow,  qui  était 
du  même  ordre  que  Péto,  s'avançant 
au  milieu  de  l'auditoire,  répondit  au 

Prédicateur  que  le  frère  Péto  était  allé 
un  eonoite  de  Cantorbéry,  non  par 
erainte  du  roi,  mais  par  ordre  do  ses 
supérieurs;  puis  Elstow  déclara  sou»- 
tenir  en  son  propre  nom  la  vérité  de  tous 
les  faits  que  son  confrère  avait  avan- 
eés;  il  dit  que  le  roi  avait  commis  un 
adultère  en  épousant  Anne  de  Bolejn; 
et  il  ajouta  que  Gurwen  en  soutenant 
le  contraire  avait  moins  en  vue  le 
iolot  déson  souverain  que  l'espérance 
d'une  promotion  prochaine.  Get  excès 
d*audace  mit  en  fureur  Henri,  et  de  sa 
Toix  tonnante  il  imposa  silence  au 
moine.  Le  lendemain  Péto  et  Elstow 
fiirent  traduits  devant  le  conseil  et  y 
reçurent  une  sévère  réprimande;  mais 
It»  deux  moines  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  courage  et  de  leur  fierté.  Le 
•omte  d'Essex  leur  ayant  dit  qu'ils  mé^ 
itaîeat  d'éute  mis  dans  un  sac  et  jetés 
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dans  la  Tamise,  Klstov^  hi!  répondit  : 
«Ges  menaces,  mllord,  ne  sauraient 
effîayer  que  les  gens  riches  et  ceux 

3ui  placent  toutes  leurs  espérances 
ans  ce  monde  ;  mais  elles  n*ont  aucune 
prise  sur  nous  ;  nous  sommes  prêta , 
et ,  comme  nous  connaissons  la  Donne 
voie  qui  mène  au  ciel ,  peu  nous  im- 
porte que  nous  y  allions  par  terre  ou 
Car  eau.  »  Les  moines  de  Tordre  de 
'éto  furent  peu  de  temps  après  bannis 
du  royaume,  et  le  docteur  Gurwen^ 
ainsi  que  l'avait  prédit  Elstow,  reçut 
unévêché. 

Henri  rêvait  encore  une  réconcilia- 
tion avec  le  pape  ;  car  l'entrevue  de 
François  P'  qu^l  avait  chargé  de  ses 
intérêts,  approchait;  mats  cédant 
bientôt  aux  obsessions  de  Gromwell  et 
de  la  plupart  des  membres  de  son 
conseil,  il  se  décida  à  rompre  définitive- 
ment avec  Rome.  La  naissance  de 
la  princesse  Elisabeth  dont  Anne  de 
Boleyn  venait  d'accoucher  le  confirma 
dans  sa  résolution ,  et  les  persécutions 
recommencèrent  avec  plus  de  rigueur 
contre  la  reine.  On  l'obligea  de  quitter 
sa  résidence  de  Ampt-Hill  et  de  se  re- 
tirer dans  le  manoir  de  Somersham. 
Tous  ceux  qui  lui  donnaient  encore  le 
nom  de  reine  furent  jetés  en  prison  et 
punis  avec  la  plus  grande  sévérité.  Le 
parlement  s'étant  assemblé,  les  appels 
en  cour  de  Rome  et  les  payements  au 
pape  furent  abolis.  Le  titre  de  chef 
suprême  de  l'Église  anglaise  et  lé 
droit  de  nommer  aux  évêchés  et  de 
prononcer  dans  toutes  les  causes  ec- 
clésiastiques furent  accordés  au  roi. 
Get  acte  solennel,  qui  consacrait  la 
séparation  de  VÉçlise  d'Angleterre 
et  de  l'Église  romame ,  reçut  la  sanc- 
tion royale  le  30  mars  1584.  Le  mê- 
me parlement  reconnut  la  légiti- 
mité du  mariaee  de  Henri  et  d'Anne 
de  Boleyn  ;  il  déclara  la  naissance  de 
la  princesse  Marie,  fille  de  Catherine, 
entachée  de  bâtardise ,  et  régla  la  suc- 
cession de  la  couronne  en  faveur  dei 
enfants  mâles  d*Anne  de  Boleyn,  et, 
h  défaut  d'enfants  mâles,  en  faveut 
d'Elisabeth.  Un  autre  bill  portait  que 
tout  auteur  d'écrit  ou  d'imprimé  con- 
tre le  second  mariage  de  Henri  seraix 
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iraduit  devant  les  tribunaux  comme 
coupable  de  haute  trahison,  et  que 
toute  personne  majeure  serait  tenae 
de  prêter  serment  au  nouvel  acte  de 
succession.  Henri  prit  en  grande  céré« 
monie  son  nouveau  titre  et  il  ordonna 
de  rajouter  à  ses  autres  titres,  et  d*en 
faire  mention  dans  tous  les  actes  pu- 
blics. La  séparation  de  T Angleterre 
et  de  Rome  fut  ainsi  définitivement 
consommée,  mais  rien  n'était  encore 
chanfié  au  fond  de  la  religion  catholi- 

Î|ue  ;  les  rites,  les  croyances  restèrent 
es  mêmes.  Seulement  la  coupe  en- 
chantée,  la  baguette  magique,  le  dia- 
dème éclatant  dont  Rome  moderne 
s'était  parée  passèrent  à  d'autres 
mains. 

De  sinistres  prophéties  accueillirent 
ces  changements.  Une  jeune  tille  d*A.- 
.dington ,  dans  le  comte  de  Kent ,  Eli- 
sabeth Barton ,  surnommée  plus  tard 
la  sainte  fille  de  Kent ,  répandit  dans 
le  public  le  bruit  d'un  prochain  boule- 
versement. Cette  jeune  fille  était  su- 
jette à  une  maladie  hystérique ,  et,  à 
la  vue  de  ses  contorsions,  le  peuple  la 
crut  inspirée.  Du  Kent,  sa  réputation 
s'étendit  à  Londres  et  dans  d'autres 
parties  du  royaume.Le  gouvernement, 
vivement  alarmé,  la  fit  arrêter  avec  un 
certain  nombre  de  ses  complices.  L'af- 
faire fut  instruite  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry ,  Cromwell  et  Hugh  Lati- 
mer,  et  fut  portée  devant  la  chambre 
étoilée.  Les  accusés  au  nombre  de 
sept  furent  tous  condamnés  à  faire 
amende  honorable ,  et  furent  ensuite 
exécutés  à  Tyburn. 

Une  fois  entré  dans  la  voie  des 
persécutions,  le  roi  ne  s'arrêta  plus, 
et  ses  rigueurs  frappèrent  les  person- 
nages les  plus  illustres  du  royaume, 
More  et  le  vénérable  Fisher ,  évéque 
de  Rochester,  l'un  des  prélats  les  plus 
savants  de  l'éjpoque,  devinrent  ses  vic- 
times. Ami  de  Henri  depuis  son  en- 
fance, Fisher  avait  rendu  de  grands 
services  à  son  père ,  et  la  duchesse  de 
Kîchemond  Tavait  vivement  recom- 
mandé au  roi.  Mais  Fisher,  qui  portait 
un  vif  attachement  au  culte  romain , 
était  contraire  au  nouveau  mariage, 
et  on  l'accusa  d'avoir  entretenu  des  re- 


lations coupaUet  avec  Elisabeth  Baiv 
ton.  Cependant  Cromwell  lui  dit  qu*il 
recevrait  son  {lardon  s'il  voulait  re- 
connaître ses  erreurs  et  s'abandonner 
à  la  merci  du  roi.  Fisher  envoya  une 
lettre  à  la  chambre  des  lords,  dans 
laquelle  il  avouait  avoir  eu  une  con- 
férence avec  Elisabeth  Barton,  et 
l'avoir  entendu  prononcer  ses  prophé* 
ties.  Il  avouait  aussi  n'avoir  point 
communiqué  ses  discours  à  son  800« 
verain  ;  «  mais  son  silence ,  disait-il, 
ne  pouvait  être  criminel,  puisque  la 
jeune  fille  ne  lui  avait  parlé  d'aucune 
tentative  violente  contre  la  viedn 
roi.  w  Cette  justification  ne  parut 
point  suffisante.  On  le  déclara  oou* 
pable  de  haute  trahison.  Sir  Thomas 
More ,  qui  quelque  temps  auparavant 
avait  résigné  les  fonctions  de  chan- 
celier, devint  ensuite  Pobjet  des  pe^ 
sécutions  de  Henri.  More  était  coupa* 
ble  au  même  chef  que  Fisher,  mais  il 
refusait  en  outre  de  reconnaître  la 
succession  du  roi  et  de  donner  son  ap- 
probation au  divorce  et,  au  second 
mariage.  Il  fut  condamné  ainsi  que 
Fisher  à  un  emprisonnement  perpétuel 
et  à  ta  confiscation  de  ses  biens.  Tous 
deux  furent  conduits  dans  la  Tour, 
où  ils  furent  traités  avec  la  plus  grande 
sévérité.  Fisher ,  qui  avait  alors  H 
ans,  fut  laissé  sans  vêtements,  ^ 
ne  reçut  pour  nourriture  que  des  ali* 
ments  grossiers.  More  n'échappa  à 
de  pareils  traitements  que  par  l'hé- 
roïsme filial  de  sa  fille. 

Fisher  étaitdepuis  unan  dans  la  Tour 
lorsque  le  pape,  par  égard  pour  son 
grand  âge ,  ses  vertus  et  ses  souffran- 
ces, lui  envoya  le  chapeau  decardinal. 
A  cette  nouvelle  Henri  entra  en  fin 
reur.  «  Le  pape,  s'écria-t-il,  peut  lui 
envoyer  le  cliapeaude  cardinal  si  cela 
lui  convient,  mais  je  ferai  bien  tt 
sorte  qu'il  n'ait  ooint  de  tête  pour  le 
porter.  »  Fisher  fut  alors  accuséd'awir 
dit  que  le  roi,  en  matières  spiriw- 
les,  ne  pouvait  être  le  chef  suprênM 
de  l'Église ,  et  fut  condamné  à  mort 
Son  exécution  eut  lieu  le  2S  juin,» 
sa  tête  blanche  fut  placée  sur  le  pow 
de  Londres.  Son  corps,  d'après  W 
ordres  de  Henri ,  fut  exposé  pu  •* 
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regards  du  peuple.  On  fit  ensuite  le 
|>rocès  de  sir  Thomas  More.  L*ar- 
chevéque  Cranmer,  Croinwell  et 
plusieurs  autres  allèrent  le  visiter  dans 
la  Tour  pour  lui  arracher  le  serment 
de  suprématie ,  mais  More  fut  iné- 
branlable. 11  écrivit  une  lettre  tou- 
chante dans  laquelle  il  protestait  de 
sa  fidélité  au  roi ,  et  déclarait  qu*il 
n'avait  jamais  nourri  dans  son  cœur 
de  mauvaises  intentions  contre  lui. 
Henri ,  qui  joignait  la  mesquinerie  h 
la  cruauté  dans  se»  vengeances ,  enr 
Toya  Rich  à  la  Tour  pour  enlever  au 
prisonnier  les  livres  qui  avaient  fait 
fa  seule  consolation  pendant  sa  capti- 
vité. On  le  priva  même  de  plumes , 
d'encre  et  de  papier.  Peu  de  jours 
après  on  le  conduisit  h  Westminster- 
Hall,  où  il  fut  condamné  à  mort. 
Comme  il  quittait  la  barre,  son  fils 
perçant  la  foule,  tomba  à  ses  genoux 
et  lui  demanda  sa  bénédiction  ;  et  dans 
le  trajet  à  la  Tour,  Marguerite  Roper, 
sa  fille  chérie,  qui  Pavait  consolé  dans 
sa  captivité,  se  jeta  à  son  cou  et  bai- 

Îna  son  visage  de  ses  laripçs.  Sir 
'honias  la  consola  et  lui  fit  un  dernier 
adieu ,  mais  au  moment  de  la  sépara- 
tion ,  la  jeune  femme  s'attacha  a  lui 
convulsivement.  More  ne  put  retenir 
ion  émotion,  il  pleura  avec  amertume, 
mais  il  retrouva  bientôt  son  courage; 
et  quand  on  vint  lui  apprendre  que  le 
roi,  dans  sa  miséricorde,  commuait  sa 

Eiîne  en  la  simple  décapitation,  «  Que 
ieu  préserve  mes  amis,  s*écria-t-il 
en  souriant,  de  pareilles  faveurs!  »  On 
rapporte  qu*à  ses  derniers  moments  il 
pria  lin  de  ses  amis  de  Taider  à  mon- 
ter sur  réchafaud,  vu  que  probable- 
mentil  nel'aideraitpas  à  en  descendre. 
L'exécuteur  lui  demanda  son  pardon , 
il  le  lui  accorda  et  lui  dit  en  riant  : 
«  J'ai  le  cou  trop  court  pour  que  mon 
exécution  puisse  vous  faire  honneur,  « 
et  lorsqu'il  eut  la  tête  sur  le  billot,  il 
lui  cria  d'attendre  pour  qu'il  arran- 
geât sa  barbe  :  «  car,  dit-il ,  elle  n'a 
point  commis  de  trahison  et  ne  doit 
point  être  tranchée.  »  Sa  mort  fut 
Tivement  regrettée,  et  peut-être  Tau- 
raitpelie  été  davantage  encore,  si  on 
s'avait  pas  eu  a  reprocher  à  More 


lui-même  de  grandes  persécutions. 

Dans  le  même  temps,  Henri,  com  me., 
pour  dissiper  les  doutes  que  ces  exécu- 
tions auraient  pu  faire  naître  sur  son 
orthodoxie,  faisait  brûler  à  Smith- 
field  des  luthériens,  des  anabaptistes  et 
d'autres  qui  étaient  convaincus  d'at- 
tachement à  la  religion  nouvelle. 
Un  nouveau  parlement  ayant  été  con- 
voqué par  ses  ordres ,  Henri ,  qui  était 
devenu  comme  une  sorte  de  pape 
laïque,  fit  de  nouvelles  victimes,  mais 
cette  fois  il  frappa  indistinctement  ca- 
tholiques et  partisans  de  la  réforme. 
C'est  ainsi  que  le  S  mai,  John  Stough- 
ton ,  prieur  de  la  chartreuse  de  Lon- 
dres, Augustin  Webster,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Belval ,  Thonias  Lau- 
rence ,  prieur  de  la  chartreuse  de  Hex- 
ham ,  Richard  Reynolds ,  docteur  en 
théologie,  et  un  moine  de  Sion ,  John 
Stailis,  vicaire  de  Thitlewortb, 
furent  pendus  et  écartelés  à  Tyburn. 
Le  18  du  mois  suivant,  Exmcw,  Mid- 
dlemore,  P^udigate  et  trois  moines 
dominicains,  furent  également  exé- 
cutés. On  déchira  leurs  membres ,  on 
arracha  leurs  entrailles  et  on  leur 
trancha  la  tête. 

Pour  obtenir  ces  condamnations, 
on  avait  habitude  de  caresser  les  jurés, 
et  quand  ils  résistaient,  on  les  mena- 
çait de  les  pendre  eux-mêmes.  Le  25 
mai  de  la  même  année,  dix-neuf 
hommes  et  cinq  femmes  furent  exami- 
nés à  St-Paul ,  et  quatorze  d'entre  eux 
furent  condamnés  à  périr  dans  les 
flammes. 

Ces  terribles  exécutions  avaient  du 
retentissement  au  dehors.  Giarles' 
Quint,  en  apprenant  Texécution  de 
More,  fitappeler  sir  Thomas  Elliot, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  sa  cour, 
et  lui  dit  :  «  Si  j'avais  eu  à  mon  ser- 
vice un  sujet  aussi  dévoué  et  aussi  ha- 
bile que  More,  j'aurais  préféré  perdre 
la  meilleure  viFle  de  nos  possessions 
que  de  le  perdre  lui-même.»  François 
I^  s'exprima  en  termes  fort  durs  à  cet 
égard;  il  dit  à  l'ambassadeur  anglais  à  sa 
cour,  que  son  mattre  devait  se  conten- 
ter de  bannir  de  tels  hommes,  plutôt 
que  de  les  mettre  à  mort.  A  Rome, 
Fisher  et  More  furent  canonisés ,  el 
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Paul  m^  qu'^  occupait  alors  la  ehairo 
de  St  Pierre,  prépara  contre  Henri 
une  bulle  dans  laquelle  il  lui  accordait 
quatre-vingt-dix  jours  pour  compa- 
raître à  Rome  en  personne  ou  par  pro- 
curaUou.  Le  pape  enjoignait ,  eu  ou* 
tre,  à  tous  les  prêtres  et  moines  de 
quitter  les  possessions  d*Henri  ;  il  dé- 
hait ses  sujets  du  serment  d'allégeance 
et  invitait  toutes  les  nations  chrétieu- 
nes  à  cesser  leurs  relations  de  corn* 
merce  avec  TAngleterre.  Mais  cette 
bulle  resta  dans  les  cartons,  parce 
qu'on  voulut  la  lancer  dans  un  temp^ 
plus  opportun. 

Cette  circonstance  permit  à  Henri 
d'ouvrir  des  négociations  avec  les  pro- 
testants de  rAlTemagne  et  de  s'allier 
d'une  manière  plus  étroite  avec  Fran- 
çois I*"*.  11  poursuivit  alors  ses 
plans  de  réforme  avec  une  nouvelle 
ardeur,  en  établissant  un  ministère 
à  part  pour  la  direction  des  affaires 
ecclésiastiques.  A  la  tête  il  mit  le 
vigoureux  Cromwell,  qui  reçut  les 
titres  de  vice-réçent  royal ,  vicaire 
général  et  commissaire  général,  et  il 
rinvestit  de  toute  l'autorité  spiri- 
tuelle ,  à  sa  place  :  fonction  étrange, 
pour  un  homme  dont  la  vie  s'était 
passée  dans  les  comptoirs  et  dans  les 
camps.  Cromwell  haïssait  le  clergé, 
qui  lui  rendait  haine  pour  haine  ;  et 
comme  les  caisses  de  l'échiquier 
étaient  vides,  le  vicaire  général  pro- 
posa au  roi  d'abolir  un  certain 
nombre  de  monastères ,  de  couvents 
et  d*abbayes,  et  de  saisir  tous  les  biens 
qui  en  dépendaient.  Cette  mesure 
plut  au  roi.  D'après  ses  ordres  des 
commissaires  furent  chargés  de  par* 
courir  les  provinces  pour  s'enquérir  de 
la  manière  de  vivre  et  des  mœurs  du 
clerj^é.  Ces  commissaires^  auxquels 
on  donna  le  nom  de  r  visiteurs  pour 
la  propagation  de  la  foi  et  pour  la 
réforme  oe  la  discipline  et  des  mœurs 
des  ordres  monastiques ,  »  avaient  l'or- 
dre d'exiger  des  moines  le  serment  de 
suprématie,  et  de  les  obliger  à  recon- 
naître la  succe$$ion  au  trône  des  en- 
fants d'Anne  de  Boleyn. 

Un  événement  de  la  glus  grande 
îpiportance  survint  au  milieu  de  ces 


dispositions.  La  reine  Catherine  étai| 
morte  à  Kimbolton;  elle  avait  cm« 
quante  ans.  Quelques  jours  avant  de 
mourir  elle  avait  envoyé  au  roi  une 
lettre  toucliante  dans  laquelle  elle  Im 
recommandait  la  prince-ase  Marie, si( 
fille ,  et  rengageait  à  la  traiter  en  M 
père.  Henri  fut  ému,  dit-on,  à  la  leoo 
ture  de  cette  lettre  \  cependant  il  M 
fit  rendre  les  bijoux  et  les  effets  de  la 
reine.  Anne  de  Boleyn  était  au  combla 
de  la  joie.  Mais  tout  à  coup  la  cour 
apprit  que  la  j^ne  et  belle  Jeaane 
Seymour ,  fille  au  chevalier  Jean  Sij-* 
mour  de  Woolhall,  avait  allumé  de  oou^ 
veaux  désirs  dans  le  cœur  du  volage 
Henri.  Ce  nouvel  amour  n'était  point 
un  secret  pour  la  reine  elle-inânaet 
car  elle  avait  surpris  un  jour  sa  ri« 
vale  sur  les  genoux  de  Henri.  Soo  agi« 
tation  était  devenue  si  vive ,  que  peu 
de  jours  après  elle  avait  mis  au  rnoodo 
un  enfant  qui  mourut  en  naissant. 

L'orage,  qui  grondait  depuis  quel- 
temps  sur  la  tête  de  la  reine ,  allait 
éclater.  Anne ,  en  accordant  sa  pro- 
tection aux  réformés,  s'était  fait  d^ 
ennemif  dans  le  parti  catliolique.  Dèl 
que  ceux-ci  s'aperçurent  de  rinçons^ 
tance  du  roi,  ils  résolurent  de  U 
perdre.  La  vicomtesse  de  Rochfordt 
qui  avait  épousé  le  frère  de  la  reine, 
lut  la  plus  acharnée  à  sa  perte.  Cette 
femme ,  d'un  caractère  odieux ,  con»* 
mença  à  attaquer  la  réputation  de  sa 
belle-sœur,  et,  par  ses  insinuations 
perfides,  elle  éveilla  la  jalousie  d» 
roi,  Le  l**"  mai  1536,  on  célébrait 
à  Greenwich  un  tournoi  e»  pif^ 
sence  de  toute  la  cour.  Au  milieu  (w- 
la  fête,  le  roi  se  leva  brusquement, 
monta  à  cheval  et  partit,  suivi  à»' 
cinq  ou  six  personnes.  Le  lendeinam 
la  reine  vit  arriver  le  duc  de  NorfûJ» 
et  Andley  ,  le  chancelier,  qui  lu»  OJ-. 
rent  qu'elle  était  accusée  d'adulW 
et  l'arrêtèrent  au  nom  du  roi.  On  w 
conduisit  à  la  Tour,  où  l'avaient  pré- 
cédée le  vicomte  de  Rochford,  *oo 
frère,  Norris,  Weston  et  Brereloiii 
gentilshommes  de  la  ciiambre  du  roj^ 
et  on  musicien  nommé  Soieaton,  tou*- 
apcusés  d'avoir  été  ses  complice  .^ 

Amie  fut  renvoyée  à  GroeawM» 
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.^    y  être  mmioé^  par  le  eonsetl 
\rYyé ,  qui  était  présidé  par  le  duc  d^ 

âk\  son  opcle  et  son  ennemi 
,  A  son  retour  la  reine  dit  à 
Kiiigston,  lieutenantdelaTour,  qu'elle 
avait  été  cruellement  maltraitée  par 
le  conseil.  Le  vicomte  de  RaclUbrd  et 
iea  quatre  autres  prisonniers  furent 
interrogés ,  et  on  essaya  de  leur  laire 
avouer  leur  crime  et  celui  de  la  reine, 
Uenri  Norris  ^  qui  avait  joui  pendant 
loQgtemps  de  la  faveur  du  roi ,  reçui 
la  promesse  d'Henri  lui-même,  de  la 
liberté  et  de  la  restitution  de  sa  fortune 
s[il  voulait  accuser  la  reine;  mais  Nor- 
ois r^ta  cette  proposition  avec  mépris 
en  protestant  de  son  innocence  et  de 
e^rfle  de  la  reine*  Quelques  jours  après, 
un  acte  d'accusation  de  uaute  trahir 
son  fut  dressé  contre  la  reine  d'An- 
gleterre, Henri  Norris, Weston,  Wil* 
uam  Brereton  et  Smeaton  le  musicien. 
La  reine  était  accusée  de  trahison  et 
d'adultère  depuii  Tépoque  de  son  ma- 
riage*   L'acte  portait  qu'enflammée 
d'orgueil  et  de  désirs  incestueux ,  elle 
l'était  concertée  avec  le  vicomte  de 
Roehford,  son  frère,  et  chacun  des 
accusés  séparément  pour  commettre 
4e8  crimes  abominables  ;  qu'elle  avait 
couché  plusieurs  fois  avec  chacun  des 
cinq  ancusés ,  sans  même  en  excepter 

Son  frère;  qu'elle  avait  dit  à  chacun 
'eux  qu'elle  l'aimait  mieux  que  le  roi, 
et  qu*elle  avait  tramé  avec  les  accusés 
divers  complots  pour  tuer  le  roi.  Lemu-. 
^icien  Smeaton ,  sur  la  promesse  d'a- 
Toir  la  vie  sauve,  conlessa  son  inti^ 
oiiié  avec  la  reine  en  trois  occasions 
différentes.  Le  vicomte  de  Rochford 
déclara  qu'étant  entré  un  matin  chez^ 
la  sœur  lorsqu'elle  était  encore  au  lit, 
il  aveil  pose  la  main  sur  le  lit»  II- 
bené  qu  un  acte  du  parlement  avait 
depuis  peu  classée  au  nombre  dea 
crimes  cte  haute  trahison.  Rochford, 
WestoD,  Brereton  et  Norris  furent 
condamnés  et  décapités,  et  à  leur 
mort  ils  déclarèrent  que  la  reine  était 
innoeente.  Smeaton  le  musicien  (ut 
pendu,  et  au  moment  de  son  exécution, 
kl  conviai  qu'il  avait  mérité  la  mort. 
i.La  oanse  de  la  reine  avait  été  déta- 
chée de  celle  de  ses  coaccusés  pour 


être  portée  devant  une  commission 
judiciaire  composée  du  duc  de  Nor- 
Jolk ,  du  lord  chancelieif  et  de  plu- 
sieurs autres  membres  choisis  par  le 
roi.  La  reine  se  présenta  devant  ses 
juges,  accompagnée  de  quelques  fem- 
mes. On  lui  donna  la  permission  de 
s'asseoir,  privilé-ge  dont  nç jouissaient 
pas  les  accusés  d'un  rpng  inférieur, 
mais  on  lui  refusa  un  défenseur.  Sa 
présence  d'esprit  ne  l'abandonna  pas. 
Elle  repoussa  avec  beaucoup  de  fer*- 
meté  les  charges  portées  contre  elfe  ; 
cependant  le  tribunal  la  déclara  cou- 

Sanle  de  haute  trahison ,  et  la  con- 
anjna^  à  être  brûlée  ou  décapitée* 
êussitot  le  barbare  Henri  résolut  d^ 
ire  casser  son  mariage  et  de  faire 
déclarer  la  nussançe  oe  la  princesse 
Elisabeth  entachée  de  bâtardise.  Avant 
appris   que  le  jeune  duc  de  Norr 
tnumberland  avait  fait  la  cour  à  la 
reine,  il  essaya  d'obtenir  de  ce  sei- 
gneur la  déclaration  qu'il  y  avait  eu 
entre  lui  et  la  reine  une  promesse  de 
mariage;  mais  le  comte  jura,  devant 
deux  archevêques,  qu'il  n'y  avait  eq 
entre  lui  et  Anne  de  Boleyn  aucune 
promesse.  On  réussit  mieux  auprès  de 
La   reine,   qui  consentit  à  déclarer 
C|n'il  y  avait  eu  un  empêchement  légal 
a  son  mariage  avec  le  roi.  La  sentence 
du  divorce  fut  prononcée  et  le  maria- 
ge déclaré  nul.  La  seule  faveur  que  le 
roi  accorda  à  Anne  de  Boleyn  fut 
qu'elle  ne  serait  pas  brillce.  Deux  joura 
après  Anne  dut  se  préparera  mourir. 
La  veille  encore  elle  semblait  avoir 
auelaues  lueurs  d'espérance.  A  Theure 
du  dîner  elle  dit  à  Kingston ,  son  geo< 
lier,  qu'elle  espérait  aller  à  Anvers» 
Mais  quand  elle  apprit  que  sa  der- 
nière heure  était  venue ,  elle  fit  appe- 
ler Kingston  et  protesta  de  nouveagi 
de  son  innocence,  a  Je  viens  d'a]j« 
prendre,  lui  dit-elle,  que  je  ne  dois 
mourir  qu'à  midi;  j'en  suis  fâchée, 
parce  que  je  croyais  que  tout  serait 
terminé  à  cette  heure  et  ^ue  je  n'au- 
rais plus  à  souffrir.  »  Kingston  lui 
dit  que  la  douleur  qu'elle  aurait  à 
éprouver  ne  serait  point    longue  : 
«  Tant  mieux,  répondit-elle;  »  et  se 
faisant  un  collier  de  ses  deux  mains,' 
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Aile  ajouta  :  «  J*ai  entendu  vanter  I*ha* 
bllete  de  Texécuteur,  et  sa  tâche  sera 
facile,  car  j'ai  un  cou  fort  petit.  ^  A 
midi  elle  fut  conduite  au  lieu  de  Vexé" 
cution ,  où  se  trouvaient  déjà  les  ducs 
de  Suffolk  et  de  Richemond ,  les  fils 
naturels  du  roi ,  le  chancelier  Andiey, 
le  secrétaired'Ëtat  Cromwell,  le  maire, 
les  aldernien  et  les  shérifs.  Jamais  elle 
n'avait  été  si  belle.  Les  angoisses  de 
la  douleur  avaient  disparu  et  un  cer- 
tain air  de  satisfaction  ravonnait  sur 
sou  visage.  S'apercevant  de  Témotion 
que  causait  sa  présence ,  elle  dit  aux 
spectateurs  :  «  Mes  amis ,  ne  pleurez 
point  sur  mon  sort,  et  pardonnez-moi 
de  m'étre  écartée  quelauefois  de  la 
douceur  et  de  la  modération  que 
*f  aurais  dd  toujours  conserver,  et  de 
n'avoir  pas  foit  tout  le  bien  que  j'au- 
rais pu  taire.  Je  suis  ici  pour  mourir 
et  non  pas  pour  accuser,  ni  pour  me 
défendre  des  crimes  dont  je  suis  moi- 
même  accusée.  Je  prie  Dieu  d'accorder 
ses  bénédictions  et  un  long  règne  au 
roi,  car  il  n'exista  jamais  de  prince 
plus  doux  et  plus  humain.  Il  a  tou- 
jours eu  pour  moi  beaucoup  de  bontés. 
Si  quelqu'un  de  vous  prétend  me  ju« 
ger,  je  finviteà  méjuger  avec  indul- 
gence. »  A  ces  mots  elle  ôta  le  voile 
qui  couvrait  sou  cou ,  elle  s'agenouilla 
et  répéta  ces  mots  :  «  Christ,  ayez  pitié 
de  moi  ;  Jésus ,  recevez  mon  âme.  » 
L'exécuteur,  qu'on  avait  fait  venir  de 
Calais,  lui  donna  le  coup  fatal.  Anne 
de  Boleyn  qu'Henri  avait  tant  aimée, 
et  pour  laquelle  il  avait  remué  ciel 
et  terre,  mourut  quatre  mois  après 
Catherine  et  trois  ans  seulement  après 
son  mariage.  On  rapporte  que  le  cruel 
Henri  alla  à  la  chasse  dans  la  forêt 
4^£pping  le  jour  de  cette  exécution.  A 
déjeuner  ses  courtisans  remarquèrent 
sur  son  visage  une  inquiétude  qui  ne 
lui  était  pas  nabituelle ,  mais  au  bruit 
lointain  d'un  coup  de  canon ,  une  ex- 
pression de  joie  ranima  son  visage.  11 
se  leva  de  table  et  s'écria  :  «  L'affaire 
est  enfin  terminée!  Qu'on  prépare  la 
meute.  »  Ce  coup  de  canon  lui  an- 
nonçait que  l'exécution  venait  d'avoir 
lieu.  Le  lendemain ,  il  épousa  Jeanue 


Seymour,  et  la  présenta  à  ta  eoar 
quelque  jours  après. 

Le  parlement  s'assembla  le  8  joîn 
à  Westminster  et  rendit  alors  un 
nouveau  statut  relatif  à  la  successioo 
en  faveur  des  enfants  qui  pouvaient 
naître  du  mariage  du  roi  avec  Jeanne 
Seymour.  Ce  statut  conGrmait  lei 
deux  divorces  du  roi ,  déclarait  îll<^ 
times  la  princesse  Marie  ainsi  que  la 
princesse  Elisabeth,  assurait  la  coa« 
ronne  aux  enfants  futurs  de  la  pré- 
sente reine,  et  dans  le  cas  oijl  elle  mour^ 
rait  sans  postérité,  il  autorisait  le 
roi  à  choisir  son  successeur.  On  sup- 
pose que,  par  cette  clause,  Henri 
avait  l'intention  de  faire  passer  la 
couronne  a  son  fils  naturel  le  due  de 
Richemond,  auquel  il  portait  une  vive 
affection  ;  mais  le  duc  mourut  peu  de 
temps  après.  A  la  même  époque,  la 
princesse  Marie ,  qui  vivait  dans  la 
retraite  de  Hamsden ,  rentra  en  grâce 
auprès  du  roi  ;  mais  il  lui  fallut  signer 
une  déclaration  par  laquelle  elle  recon- 
naissait que  le  roi  était  le  chef  suprê- 
me de  l'Eglise  d'Angleterre  et  que  son 
mariage  avec  sa  mère  était  illégal  et 
incestueux. 

Cromwell  supprimait  et  réformait 
les  monastères.  Il  présenta  au  parle- 
ment un  bill  qui  donnait  au  roi  et  à 
ses  héritiers  tous  les  établissements 
monastiques  dont  le  revenu  annuel 
n'excédait  pas  200  livres  sterling, 
ainsi  que  les  propriétés  personnelles 

2ui  dépendaient  de  ces  établissements, 
e  bill  fut  adopté,  et  trois  cent  quatre- 
vingts  maisons  religieuses  furent  ainsi 
supprimées;  elles  donnèrent  au  roi 
un  revenu  annuel  de  32,000  livres 
sterling,  indépendamment  de  100,000 
livres  sterling  que  l'on  trouva  en 
espèces  et  en  joyaux  précieux.  Alors 
Henri  lança  plusieurs  décrets  spiri- 
tuels qui  méritent  d'être  cités.  Dans 
r  m,  le  nombre  des  sacrements  de  sept 
était  réduit  à  trois,  à  eeux  du  baptême, 
de  l'eucharistie  et  de  la  pénitence.  Un 
autredéfendait  Tadorationdes  images; 
un  autre  abrogeait  un  certain  nombit 
dejoursde fête  ;et les  saintes  Écritures 
ainsi  que  les  trois  symboles,  des 
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âptftres,  de  Nicée  et  d*Atbanase, 
étaient  représentés  à  la  nation  comme 
les  seuls  régulateurs  de  sa  foi.  Chaque 
évéque  devait  expliquer  les  nouvelles 
doctrines  en  bon  anglais  et  surveiller 
et  diriger  l'impression  et  ladistribu« 
tion  diine  traduction  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire.  Le  roi  insistait  sur  la 
nécessité  de  la  confession  auriculaire 
et  reconnaissait  la  préseqce  réelle  du 
corps  de  Jésus-Christ  dans  Teucharis* 
tie.  Pour  le  purgatoire  ,  Henri  décla- 
rait gu'il  y  avait  des  doutes  dans  son 
esprit  à  cet  égard  ;  mais ,  prenant  un 
terme  moyen,  il  permit  à  ses  sujets  de 
prier  pour  les  âmes  de  leurs  amis  tré- 
passés, si  ceux-ci  de  leur  vivant  n*a- 
vaient  point  enrichi  les  maisons  reli- 

Sieuses  ou  ne  leur  avaient  point  fait 
e  donations. 

Ces  changements,  faits  avec  trop 
de  promptitude,  causèrent  une  vive 
agitation  dans  la  nation.  Un  cri  de 
révolte  partit  delincolnshire;  au  mois 
d'octobre  1536,  les  habitants  de  cette 
province  prirent  les  armes ,  au  nom- 
bre déplus  de  vingt  mille,  et  mirent 
à  leur  tête  un  nommé  Mackerel,  prieur 
deBarling,  qui  prit  le  nom  de  capi- 
taine Cobler.  Le  duc  de  Suffolk  tut 
envoyé  contre  eux,  mais  trouvant 
rinsurrection  trop  formidable ,  il  pré- 
féra négocier.  Les  insurgés  adressè- 
rent une  remontrance  destinée  au  roi, 
dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de  ce 
au*on  avait  supprimé  des  monastères  ; 
de  ce  que  des  gens  de  naissance  obscure 
et  d'une  réputation  équivoque  (lord 
Cromwell  et  sir  Richard  Rich  étaient 
nommés),  qui,  disaient-ils,  avaient 
provoqué  les  mesures  nouvelles,  dans 
QQ  but  personnel  de  lucre,  avaient  été 
admis  aansleseindu  conseil  ;  de  ce  que 
«  Cranmer  et  les  évéques  de  Rochester, 
de  Salisbiiry,  de  St-David  et  de  Du- 
blin, avaient  détruit  Tancienne  foi ,  et 
enfin  de  ce  qu'on  levait  des  subsides 
sans  nécessité.  Henri  répondit  à  cette 
pétition,  de  la  manière  suivante  : 
«  D'abord ,  disait*il,  nous  commence- 
rons par  répondre  au  quatrième  et  au 
sixième  article  de  votre  pétition ,  parce 
que  ces  deux  articles  sont  relatife  au 


choix  de  nos  conseillers.  Je  n'ai 
jagnais  lu,  ni  entendu  dire,  ni  su  que 
les  princes,  les  prélats  et  les  conseil- 
lers dussent  être  élus  par  un  peuple 
ignorant  et  grossier,  ni  que  ce  peuple 
eût  assez  d'habileté  pour  discerner  et 
choisir  les  conseillers  qui  conviennent 
le  mieux  à  un  prince.  Quelle  présomp- 
tion est  donc  la  TÔtre,  vous  nabitants 
grossiers  d'un  comté  qui  est  consi- 
éré  comme  le  plus  rude  et  le  plus 
stupide  du  royaume  ?  Comment  osez- 
▼ous  trouver  votre  prince  en  faute 
pour  avoir  élu  des  prélats  et  ses 
conseillers,  et  vouloir;  contrairement 
aux  lois  divines  et  humaines,  imposer 
des  conditions  à  votre  roi,  que 
vous  vous  êtes  engagés  à  servir  au 
sacrifice  de  votre  existence,  de  vos 
terres  et  de  vos  richesses ,  et  à  n'aban- 
donner pour  aucun  motif?  Quant  à  la 
suppression  des  monastères  et  autres 
établissements  religieux,  notre  vo- 
lonté est  que  vous  et  tous  nos  sujets 
sachent  bien  que  cette  suppression 
nous  a  été  accordée  par  tous  les  lords 
spirituels  et  temporels  du  royaume^ 
et  par  les  communes  en  vertu  d'un 
acte  du  parlement,  et  non  d'après  la 
simple  volonté  ou  fantaisie  de  mes 
conseillers,  comme  vous  cherchez 
£Eiussement  à  le  persuader  à  tout  le 
royaume.  Vous  alléguez  que  le  service 
de  Dieu  a  beaucoup  souffert;  c'est 
précisément  le  contraire,  car  nous 
avons  respecté  les  établissements  dans 
lesquels  Dieu  était  bien  servi ,  tandis 

2ue  nous  avons  supprimé  ceux  qui 
talent  souillés  par  le  vice  et  les  mau- 
vaises moeurs.  Cela  est  évident  par  la 
confession  qui  en  a  été  fdite  par  les 
moines  eux-mêmes,  confession  écrite 
de  leur  main  à  l'époque  de  la  visite 
desdits  établissements.  »  Henri  re- 
poussait sur  le  même  ton  toutes  les 
demandes  des  pétitionnaires,  et  leur 
enjoignait  de  livrer  leurs  cheft  et  de 
se  soumettre  à  tel  châtiment  qu'il  lui 
plairait  de  leur  infliger.  Pendant  qu'il 
écrivait,  l'effervescence  se  calma,  et, 
sur  la  promesse  d'une  amnistie  com- 
plète ,  les  insurgés  se  dispersèrent. 
Dans  le  même  temps  une  autre  in- 
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•urrectioD  éelatail  daatla  firorinee 
d'York  tCl«a  autres  eorat^s  du  nocd. 
Lèaimurgés,  au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille,  avaient  pour  cnef  Ro« 
MTt  Aske,  gentilhomme  de  TYork- 
ahire,  homme  d*éBergie  et  de  talent. 
La  dIseipHne  régnait  dans  leurs  rangs , 
et,  pour  mieux  assurer  leur  union,  ils 
s'étaient  liés  par  sennent ,  et  avaient 
juré  de  chasser  du  conseil  pnvé  tous 
eeuxqui  n'étaient  »as  de  race  noble  et 
de  ne  tuer  que  dans  rintérét  de  TÉglise. 
Leur  entreprise  portait  le  nom  de 
«  pèlerinage  de  la  grâce,  «  et  leur  ban- 
nière avait  pour  emblème  les  cinq 
S  laies  de  Jésus-Christ.  Ils  s'avancèrent 
ans  rintériaur,  rétablirent  les  moines 
el  les  religieuses  dans  leurs  anciennes 
demeures ,  et  forcèrent  par  des  mena- 
ces le  peuple  à  se  joindre  à  eux.  Les 
villes  d^Hull ,  d'York  et  de  Pontefract 
leur  ouvrirent  leurs  portes,  et  les  lords 
Darcy,  Lumiey,  Latimeret  Neville, 
Edouard  Lee ,  archevêque  d'York ,  et 
on  ^rand  nombre  de  chevaliers  et  de 
gentilshommes  du  nord  du  royaume 
Tinrent  grossir  leurs  rangs. 

Henri  était  alors  sans  argent,  et 
telle  était  sa  pauvreté,  que  Cromwell 
fîit  obligé  de  prendre  à  la  Tour  une 
partie  de  la  vaisselle  qui  s'y  trouvait 
tt  de  la  faire  frapper  immédiatement. 
Le  duc  de  Suffolk  avec  cet  argent  alla 
à  la  rencontre  des  rebelles  et  corrom- 
pit les  principaux  chefs  de  Tinsurreo- 
tion.  Les  révoltés,  à  l'exemple  de  leurs 
frères  du  Lincolnshire,  adressèrent 
une  pétition  au  roi ,  et  ce  prince  leur 
répondit  de  la  même  manière.  Il  leur 
disait  que  les  aveugles  ne  pouvaient 
pas  juger  des  couleurs,  et  qu'il  prou- 
verait qu*à  aucune  époaue  le  pays 
n'avait  possédé  de  lois  plus  utiles  et 
plus  convenables.  «  Quant  à  mes  con- 
seillers, disait-il,  ce  sont  de  braves 
cens,  qui  exécutent  avec  fidélité  les 
lois  do  Dieu  et  les  miennes.  Il  est 
vrai  que  la  plupart  d'entre  eux  ne 
sont  pas  d'une  extraction  illustre, 
mats,  ajoutait-il ,  ceux  que  m'a  laissés 
mon  père  étaient  en  grande  partie  de 
la  même  souche.  Les  uns  étaient  des 
gentilshommes  fort  mal  équipés,  les 
autres,  pour  le  plus  grand  nombre , 


étaient  des  prêtres  et  des  homoiei  de 
loi,  »  Henri  terminait  en  disant  que  la 

Elus  grande  concession  qu^il  pouvait 
lire  aux  insurgés  e'étairdc  leur  par- 
donner leur  rébellion ,  s'ils  consen- 
taient à  lui  livrer  dix  de  leurs  cbeb 
Su'il  désignerait  lui-même.  Ces  coa- 
itions  furent  repoussées,  mais  la 
faim,  le  froid  et  l'indiscipline  réduisi- 
rent bientôt  les  insurgés  à  la  dernière 
extrémité.  Alors  le  roi ,  cédant  aux 
remontrances  du  duo  de  Norfolk ,  qui 
venait  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  et  qui  désirait  ardemment 
une  pacification,  accorda  une  amnis- 
tie générale,  et  les  insurgés  se  dis- 
persèrent 

Ces  deux  insurrections  formidables 
et  si  rapprocha  l'unede  l'autre  se  ter- 
minèrent pour  ainsi  dlrcsansque  Henri 
eût  besoin  de  tirer  l'épée.  Mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  le  mécontente- 
ment  existait  encore.  Au  mois  de 
janvier  1637 ,  et  quelques  mois  seu- 
lement après  que  les  insurgés  derYork- 
shire  eurent  mis  bas  les  armes ,  une 
nouvelle  insurrection  éclata  dans  le 
Cumberland.  Cette  entreprise  échoua 
comme  les  précédentes.  Mais  le  due 
de  Norfolk,  renonçant  cette  fois  à  la 
modération ,  livra  'tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains  à  une  cour 
martiale.  Lss  ordres  d'Henri  lui  pres- 
crivaient la  plus  grande  sévérité.  «  No- 
tre volonté  et  notre  bon  plaisir,  lui 
disait  le  roi ,  est  que  vous  fassiez  un 
grand  nombre  d'exécutions  dans  cha- 
que ville,   village  ou  hameau  qui  a 
pris  part  à  cette  rébellion  ;  que  ceux 
qui  seront  condamnés  soient  pendus 
aux  arbres  ;  que  leurs  membres  soient 
dispersés  dans  chaque  ville  grande  ou 
petite,  pour  Teffroi  de  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  suivre  leur  exemple- 
Agissez  sans  pitié  et  sans  crainte,  en 
vous  conformant  à  mes  premières 
lettres.  »  Ces  ordres  furent  exé4:utés. 
et  dans  toutes  les  provinces  du  nord 
le  sang  coula  à  grands  flots.  Alors 
Henri ,  oubliant  ses  promesses  anté- 
rieures ,  frappa  indistinctement  ceux 
qui  avaient  été  compris  dans  Tanmis- 
tie.  Ainsi  lord  Darcv,  sir    Robert 
ConsUble,  sir  John  Bulmer,  safemoMf 
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•  Thoman  Ptrcy,  Etienne  Hamflton , 
Robert  Aske  et  beaucoup  «Tautres 
Aireni  conduiu  à  ta  Tour  et  décapités. 
Lad?  dulmer  fut  brdlée  Tive  à  Smlth- 
fleld,  et  Robert  Aske  M  pendu  sur 
une  des  tours  de  ta  ville  d'York. 

Au  milieu  de  ces  exécutions,  Ift 
Bmifelle  reine  donna  le  jour  à  un 
Mrince,  qui  reçut  le  nom  d* Edouard. 
Le  roi  le  créa  prinoe  de  Galles,  peu 
ée  Jours  après  son  baptême.  La  nais- 
sance de  ce  prince  causa  une  grande 
Joie  à  Henri ,  mais  la  mort  de  la  reine 
diangea  bientôt  cette  joie  en  deuil. 
£lle  expira  le  24  octobre  1537,  douze 
Jours  après  avoir  mis  au  monde  le 
grince  Edouard. 

Plusieurs  grands  noms  commencent 

I  poindre  à  Thorizon  politique  à  cette 
moque.  Les  principaux  sont  ceux  des 
Pauletetdes  Russcli.  William  Paulet 
•st  nommé  trésorier  d*Angleterre ,  et 
Russell,  contrôleur  de  la  maison  du 
-foi  ;  tous  deux  prennent  place  au  con- 
sellprivé.  Dans  le  rèsne  suivant,  Pau- 
let fut  cTéé  marquis  de  Winchester,  et 
Russell  comte  de  Bedford.  Reginald 
fote ,  parent  du  roi,  commence  aussi  h 
paraître  sur  la  scène  politique.  A  cette 
époque ,  le  roi  éprouvait  pour  lui  une 
vive  affection,  et  il  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Mais  Pôle  avait  un  caractère 
indépendant ,  et  lorsque  Henri  lui  de- 
manda de  soutenir  son  divorce  et  ses 
prétentions  à  la  suprématie  spirituel- 
le, il  repoussa  ses  propositions ,  et  se 
retira  en  Italie,  où  il  écrivit  plusieurs 
«ttvrages  pour  déterminer  les  droits 
de  rÉÇiife  de  Rome.  Son  éloquence 
était  vive,  passionnée;  et,  ^râcea  lui» 
l'Europe  entière  retentit  du  meur- 
tre de  rinfortuné  sir  Thomas  More. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  rin* 
surrection  éclatait  avec  fureur  dans 
les  provinces  du  nord  de  i'An&leterre, 
et  Paul  III  crut  ce  moment  favorable 
pour  ressaisir  son  pouvoir.  Il  invita 
mie  à  se  rendre  à  Rome,  et,  après  lui 
avoir dénné  le  chapeau  de  cardinal. 

II  l*envoya  dans  la  Flandre  en  qualité 
de  lé(i;at  à  latere  pour  y  fomenter  des 
Avisions  et  y  entretenir  le  feu  de  la 
dlaeordeen  Angleterre.  Mais  François 
r%  à  la  aollicitatidn  du  roi  d'Angle- 


terre, ne  Tonlut  point  permettre  à  Pôle 
de  passer  par  la  France.  D'un  autre 
côté.  Pôle  en  arrivant  &  Cambrai  trou- 
va un  ordre  de  Chartes-Quint  qui  lui 
interdisait  le  territoire  de  la  Flandre. 
Ne  trouvant  d*asiistanoe  nulle  part, 
menacé  en  second  lieu  par  Henri,  qui 
avait  mis  sa  tête  h  pHx ,  Pôle  revint 
aussitôt  à  Rom^. 

Pendant  cetemps-!h  le  M  poursut- 
tait  le  cou rs  de  Ses  spoliations,  n  ien  n'é- 
tait plus  facile  à  démontrer  que  les  or- 
dres monastiques  avaientpris  part  aux 
dernières  insurrections.  Aussi  Henri, 
sans  attendre  un  noUvplàctedu  parle- 
ment, fit  main  bosse  sur  un  nombre  con- 
sidérable de  leurs  établissements.  Quel- 
que temps  après,  le  parlement  donna 
Son  adhésion  à  cette  mesure.  Alors 
Henri  ne  s'arrêta  plus,  et,  à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  d'établisse- 
ments que  l'on  rendit  aux  familles  de 
leurs  fondateurs,  tous  les  autres  fu- 
rent supprimés.  Les  châsses,  les  autels 
et  les  niches  furent  dépouillés  de  leurs 
ornements  précieux  et  des  pierres  qtd 
les  enrichissaient.  Telle  était  son  ar- 
deur ,  qu'il  intenta  un  procès  au  fa- 
meux sir  Thomas  Becket,  dont  les 
os  étaient  enfermés  dans  la  tombe 
depuis  près  de  trois  cents  ans.  Par  ses 
ordres,  la  chôsse  du  saint ,  qui  conte- 
nait des  richesses  immenses ,  fut  ou- 
verte, et  Bccket  lui-même  fut  cité  à 
comparaître  à  Westminster-Hall  pour 
se  justifier  de  l'opposition  violente  que 
cet  homme  extraordinaire  avait  mon- 
tréede  son  vivant  envers  la  préroga- 
tive royale.  On  accorda  un  délai  d'ua 
mois  au  saint ,  et  au  Jour  fixé  la  cour 
s^ouvrit  avec  une  grande  solennité 
(11  iuin  1539).  Le  saint  n'ayant  point 
obéi  à  la  citation ,  comme  on  oevait 
s'y  attendre,  Henfi ,  par  une  «  grâce 
spéciale,  *  ordonna  qu^un  avocat  re- 
présenterait l'accusé  devant  la  couret 
plaiderait  pour  lui.  Becket  fut  déclaré 
coupable  de  rébellion ,  de  trahison ,  et 
la  sentence  fut  prononcée  contre  lui; 
elle  portait  due  ses  os  seraient  brûlés 

?iour  servi ru'exemple aux  vivants;  que 
outes  les  richesses  dont  sa  châsse 
était  ornée  seraient  confisquées  au 
profit  du  roi ,  comme  étant  la  pro- 
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priété  personnelle  dn  traître.  Cette 
sentence  fut  exécutée.  On  dépouilla 
la  châsse  de  For,  des  pierreries,  des 

Séries  précieuses,  du  diamant  royal 
e  France  et  d*une  coupe  d*or  massif 
d*une  grande  valeur,  présent  de  Louis 
Vil,  qu'elle  contenait.  Ces  richesses 
étaient  si  considérables  qu'elles  rem- 
plissaient d'or  et  de  loyaux  deux  cof- 
fres énormes  dont  chacun  demandait 
huit  hommes  pour  être  porté. Toutes  les 
châsses  forent  alors  mises  au  pillage. 

Parmi  ces  objets  sacrés  il  y  avait 
dans  la  principauté  de  Galles  un 
crucifix  très-vénéré  auquel  le  peuple 
avait  donné  le  nom  de  David  Darvel 
Gatheren,  et  auquel  la  superstition 
populaire  accordait  des  vertus  extra- 
ordinaires. Une  vieille  légende  avait 
prédit  qu'entre  autres  choses  mer- 
veilleuses le  crucifix  incendierait  un 
jour  une  forêt.  Il  arriva  qu'à  cette 
époque  un  moine,  nommé  Forêt, 
après  avoir  prêté  le  serment  de  su- 
prématie, voulut  se  rétracter.  Forêt 
fut  aussitôt  arrêté  et  condamné  à  être 
brûlé  comme  traître,  relaps  et 
hérétique.  Alors  Henri  ordonna  que 
le  David  Darvel  Gatheren  fût  trans- 
porté de  la  principauté  de  Galles  à 
Smithficldpour  servir  de  combustible 
et  allumer  le  bûcher  destiné  au  mal- 
heureux Forêt.  Le  jour  de  l'exécution 
on  plaça  le  crucifix  et  le  condamné 
sur  le  même  bûcher,  et  tous  deux 
furent  consumés  à  la  fois.  De  la  sorte 
Henri  déclara  que  la  prophétie  était 
accomplie. 

Apres  Cantorbéry  on  saccagea  l'ab- 
baye de  la  Bataille,  dont  Guillaume  le 
Conquérant  avait  posé  la  première 
pierre;  puis  ce  fut  le  tour  de  l'abbaye 
de  Merton,  dans  le  Surrey  ;  de  celle 
de  Stratfôrd,  dansTEssex;  de  celle 
de  Lewes,  dans  le  Sussex  ;  de  la  char- 
treuse, du  monastère  des  moines  noirs, 
de  celui  des  moines  gris ,  de  celui 
des  moines  blancs,  à  Londres.  La 
tempête  éclata  ennn  dans  toute  sa 
force  au  printemps  de  l'année  1540; 
alors  tous  les  établissements  reli- 
gieux furent  supprimés,  et  toutes  leurs 
richesses ,  leurs  effets  précieux,  leurs 
terres ,  devinrent  la  proie  du  roi  et 


de  ses  courtisans.  «  Rien  ne  fat  épar- 
gné, dit  on  historien  de  Fépoque.  Des 
statues  admirables ,  des  tableaux  oui 
étaient  sortis  de  la  main  des  plus 
grands  maîtres  de  l'école  italienne,  et 
qui,  aux  yeux  du  goût,  devaient  avoir 
comme  une  sorte  de  sainteté  inviola- 
ble ou  du  moins  un  caractère  de  neu* 
tralité,  furent  détruits.  On  brisa  les 

tiavés  en  mosaïque  des  chapelles  et 
es  vitraux  peints  qui  ornaient  les  ab- 
bayes et  les  cathédrales.  Des  chevaux 
furent  attachés  au  maître-autel;  le 
bétail  fut  paraué  dans  les  chapelles 
et  dans  les  cellules  destinées  jusqu'a- 
lors par  la  piété  des  fidèles  à  recevoir 
les  objets  de  leur  vénération.  Les 
bibliothèques  furent  pillées  et  dé- 
pouillées de  chefs-d'œuvre  inappré- 
ciables :  la  plupart  de  ces  livres 
étaient  destines  à  essuyer  les  duinde- 
liers  des  spoliateurs  ou  à  nettoyer 
leurs  bottes;  d'autres  furent  vendis  à 
des  épiciers  et  à  des  fabricants  de  sa- 
von; d'autres  furent  expédiés  à  l'étran- 
ger par  cargaisons  entières.  Un  seul 
marchand  acheta  deux  grandes  biblio- 
thèques bien  fournies  à  quarante 
shellings  chacune  pour  employer  le 
papier  à  l'usage  de  son  magasin.  » 
Ces  richesses  furent  dissipée  d'une 
manière  scandaleuse.  Au  lieu  de  les 
appliquer  aux  besoins  de  la  religion^ 
de  l'éducation  et  de  la  jeunesse,  Henri 
et  ses  ministres  les  appliquèrent  à 
leurs  besoins  personnels;  et  quand 
le  parlement  voulut  établir  de  nou- 
veaux évéchés  et  des  collèges,  on 
trouva  que  l'argent  et  les  terres  étaient 
gaspillés.  Westminster ,  Oxford ,  Pe- 
terbourough ,  Bristol ,  Chester  et  Glo- 
cesler  furent  les  six  évêchés nouveaux. 
On  réduisit  ainsi  le  nombre  des  évê- 
chés de  dix-huit  à  six. 

Dans  le  même  temps  les  flammes 
homicides  de  Smithfield  consumaient 
protestants  et  catholiques  qui  se  re- 
fusaient à  reconnaître  la  supréma- 
tie du  roi.  Il  y  eut  une  exécution 
pour  cause  d'hérésie  dans  laquelle  le 
roi  joua  personnellement  un  rôle  re^ 
marquable.  Un  nommé  John  Lam- 
bert, qui  avait  été  prêtre  et  qui  depuis 
était  devenu  maître  d'école  à  Londres^ 
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avait  adopté  les  doctrines  de  quel- 
ques-uns des  réformateurs  Allemands, 
relatives  au  sacrement  de  Teucha- 
rîstie.  Accusé  d'hérésie ,  Lambert  fut 
condamné  par  Cranmer  et  il  appela 
de  cette  condamnation  au  roi  en  per- 
sonne. Henri  accepta.  C'était  une 
occasion  de  montrer  ta  supériorité 
qu'il  prétendait  avoir  dans  les  discus- 
sions théologiques.  Henri  ayant  donc 
convoqué  un  grand  nombre  d^évéques 
et  de  pairs  temporels  ordonna  qu'on 
dressât  un  vaste  amphithéâtre  dans 
Westminster-Hall  pour  que  le  peuple 
pût  être  témoin  du  spectacle.  Au 
jour  fixé ,  Henri ,  vêtu  aune  robe  de 
soie  blanche,  s*assit  sur  un  trône 
préf)aré  pour  lui.  A  sa  droite  étaient 
les  évéques,  et  derrière,  les  juges  et 
les  principaux  légistes  du  royaume  ; 
à  sa  gauche  on  voyait  les  lords  tem- 
porels,  et  derrière  les  gentilshommes 
et  les  officiers  de  la  maison  du  roi. 
Richard  Sampson,  évéque  de  Chi- 
chester,  ouvrit  la  séance  en  établissant 
que  Lambert  ayant  été  accusé  d'hé- 
résie, en  a^'ait  appelé  au  roi  ;  appel 
qui  avait  été  accepté,  dit-il,  pour 
prouver  aux  gens  crédules  que  le  roi 
ne  haïssait  point  la  religion  de  ses 

Erédécesseurs  et  n'avait  point  em- 
rassé  les  doctrines  nouvelles  qui  s'é- 
taient répandues  en  Allemagne,  com- 
me la  malveillance  cherchait  à  le  faire 
accroire.  «  Il  est  vrai,  dH  Tévéque,  que 
la  tyrannie  de  la  cour  de  Rome  a  été 
cruelle  pour  les  prédécesseurs  de  Hen- 
ri ,  et  qu'elle  a  pesé  plus  lourdement 
encore  sur  le  roi  lui-même ,  c'est  ce 
qui  a  fait  qu'il  s'en  est  affranchi  ;  c'est 
aussi  pour  que  la  religion  ne  proté- 
geât pas  davantage  la  paresse  qu'il  a 
expulsé  les  moines,  qui  étaient  les 
frelons  de  la  ruche  ;  qu  il  a  renversé  le 
culte  idolâtre  des  images  ;  qu'il  a  ré- 
pandu parmi  ses  sujets  la  connais- 
sance de  la  véritable  parole  de  Dieu , 
6t  qu'enfin  il  a  fait  d'autres  réfor- 
mes qui ,  bien  que  contraires  aux  pré- 
ceptes de  l'Ëglise  de  Rome,  doivent 
manifestement,  et  sans  que  personne 
puisse  le  nier,  faire  le  bien  de  l'Église 
elle-même  et  des  fidèles.  Quant  au  reste, 
ajouta  révéque.  Sa  Majesté  a  décidé 


3u*il  n'y  aurait  aucun  autre  changement 
ans  la  religion  pendant  son  r%ne.  » 
Le  roi  se  leva  à  ces  mots,  et  regardant 
l'accusé  d'un  air  sévère,  il  luidit  :  «  Quel 
est  ton  noniP^Je  me  nomme  Nicholson, 
mais  beaucoup  de  gens  m'appellent 
Lambert.  — Comment,  s'écria  Henri, 
tu  as  deux  noms  !  Je  n'aime  pas  les|B;enâi 
qui  ont  deux  noms  :  je  n'aurai  jamais  de, 
confiance  ddns  un  nomme  qui  a  deux- 
noms,  fût-il  mon  firère.  «  Passant  alors 
au  sujet  du  débat  :  «  Eh  bien ,  lui  dit- 
il,  que  penses-tu  du  sacrement  de 
l'eucliaristie  ?  Crois-tu  à  la  doctrine 
de  l'Église,  ou  nies-tu  que  l'eucharistie 
soit  le  corps  réel  de  Jésus-Christ.  »  En 
prononçant  le  nom  du  Christ,  Henri 
souleva  respectueusement  son  bonnet 
de  dessus  sa  tête ,  comme  un  dévot 
catholique.  Lambîert  rcpondit^qu'il 
persistait  dans  sa  croyance.  De  longs 
débats  s'engagèrent ,  et  ils  durèrent 
plus  de  cinq  heures.  Alors  Henri  ter- 
mina la  discussion  par  ces  paroles 
adressées  à  l'accusé.  »  Qu'as-tu  à  dire 
maintenant ,  que  tu  as  entendu  rai- 
sonner ces  hommes  instruits  ?  Es-tu 
content  ?  Veux-tu  vivre  ou  mourir.'  — 
Je  remets  mon  sort  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté,  répondit  Lambert. — 
Dans  ce  cas ,  lui  répondit  le  roi ,  re- 
mets-le entre  les  mains  de  Qieu.  Tu 
mourras ,  car  ie  ne  veux  pas  être  le 
patron  des  hérétiques.  »  Cromwell, 
comme  vicaire  général,  lut  la  sentence, 
qui  condamnait  le  malheureux  Lam- 
oert  à  être  brûlé  vif.  Cromwell  écri- 
vant quelques  jours  après  à  Wyatt, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Allema- 
gne, au  sujet  de  cet  appel,  fit  un 
éloge  pompeux  du  roi.  «  C'est  vrai- 
ment une  chose  merveilleuse,  disait-il, 
de  voir  de  quelfe  manière  auguste  et 
avec  quelle  noblesse  et  quelle  gravité 
Sa  Majesté  a  rempli  les  fonctions  de 
chef  suprême  de  TEglise  d'Angleterre  ; 
avec  quelle  bonté  Sa  Grâce  a  essayé  de 
convertir  le  misérable  Lambert,   et 
quelles  raisons  fortes  et  logiques  elle  a 
opposées  à  ses  divagations.  Je  voudrais 
que  les  princes  et  les  potentats  de  la 
chrétienté  eussent  été  présents  à  cet 
auguste  spectacle.  » 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient 
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au  dedanflf  les  affaires  de  QsbH  se  çom* 
pliauaient  au  dehors.  Le  papa,  après 
de  longs  efforts ,  avait  eau»  réussi  i^ 
opérer  uu  raiiproeheoienl  entre  Char* 
las-Quint  et  Fraaçois  l^^  Par  sa  mé? 
diatioii  les  deux  monarque  avaieiit 
conclu  (le  98 juin  1538)  uue  trêve  de 
dix  ans  et  avaient  eu  (le  ^  juillet  sui- 
vant) une  entrevue.  Ce  succès  avait 
encouragé  le  pontife,  et  il  avait  lancé  les 
huiles  qu'il  avait  préparées  depuis  trois 
ans  pour  l'exconimunioation  et  la  dé" 
BQsition  de  Henri.  Cette  fois  encore 
les  foudres  du  Vatioan  restèrent  saus 
effet.  Henri  6t  armer  sa  flotte,  envoya 
des  commissaires  dans  toutes  les  pro^ 
viaoes  pour  faire  prendre  les  arinea 
aux  hommes  en  état  de  les  porter, 
visita  lui-même  la  ville  de  Douvre^^ 
et  ordonna  d'en  réparer  les  fortifica- 
tions; puis  après  avoir  parcouru  les 
cdtes ,  et  fait  construira  en  divers  en- 
droits de  solides  vemparts,  il  reprit 
le  cours  de  ses  persécutions.  Henri 
Gourtenay,  cousin  germain  du  roi^ 
le  marquis  d*Exeter,  le  comte  de  I>e^ 
vonshire,  lord  Moutacute  et  sir  Geof- 
froy Pôle,  tous  deux  frèreadu  oardinalf 
sir  Edouard  Kevilfe  et  sir  Edouard 
Garew,  écuyer  du  roi  et  chevalier  d# 
Pordre  de  la  Jarretière,  qu'il  soupçon- 
nait d'avoir  pria  part  à  la  oonspiratioa 
du  cardinal  Pôle,  furent  arrêtés  «  et 
tous ,  à  l^exceptioi^  du  chevalier  Çeo^ 
froy  Pok,  qui  trahit,  dit-on,    ses 
ceroplieea  et  révéla  te  complot,  péri^ 
reni  sur  l'éohaiiaud.  La  comtesse  de 
Salisbury.  mère  du  cardinal  Pôle,  de- 
vint ensuite  Pohjel  des  persécutions 
de  Henri.  Un  biU  é'aUaind^rfskt  lancé 
contre  elie,  elGertrude,  veuvedumar<t 

Suis  d'Exeter,  ainsi  que  coutrele  {ils 
e  lord  Alontaeule  qui  n'avait  qu'uni^ 
dizaiue  d'années,  air  Adrien  Fortescuie 
et  sir  Thomas  Dingley.  La  comtesse 
de  Salisbury  avait  alors  soixante- 
dix  ans.  Quand  elle  parut  devant  sefr 
juges,  elle  montra  une  grande  fer^ 
meté,et  nia  toutea  les  chargea  dont 
elle  était  accusée,  déclarant  que  ses 
flis  ne  lui  avaient  jamais  dit  un  mot 
de  leurs  projets;  elle  fut  condamnée 
à  mort  avec  ses  coaccusés;  ceux-ci- 
^rent  décapitée,  cl  la  marquise  d  Exe- 


ter  reçut  sa  grâce,  La  vieille  comtesse, 
après  être  restée  quelque  temps  ei| 
prison,  fut  conduite  à  Féchafaud.  Mal- 
gré son  grand  4ge  et  son  triste  sort, 
elle  montra  en  ce  moment  beaucoup 
d'énergie.  Quand  le  bourreau  lui  dit 
dç  placer  sa  tête  sur  le  billot  fatal,  cHe 
lui  répondit  que  ça  tête  n'avait  pas. 
commis  de  trahison;  qu'en  consé- 
qu^ce  s'il  voulait  l'avoir ,  il  eût  à  la 
prendre  comme  il  le  pourrait;  s*$- 
chappant  aussitôt  des  mains  de  l'exé- 
cuteur,  elle  se  mit  à  courir  sur  l'éch»! 
faud  avec  beaucoup  de  vitesseen  agitant 
sa  tête  de  côté  et  d'autre.  Elle  reçut 
dans  cette  tentative  de  profooaes 
blessures.  Alors,  toute  meurtrie,  les 
cheveux  ensanglantés,  iixcapable  de 
résister,  elle  tomba,  et  l'exécuteur  d'uQ 
coup  de  hache  lui  trancha  la  tête. 

Henri,   après   avoir   prévenu   les 
dangers  du  dedans  et  du  dehors  par 
son  énergie  et  son  activité,  doont 
suite  à  ses  projets  de  réforme  reli-^ 
gieuse.  A  cette  occasion,  le  parlement 
vota  un  statut  composé  de  si\  arti- 
cles; ce  statut  fut  appelé  V.4!çte  d$ 
st^ng.  Le  premier  article  coAsacrait 
la  doctrine  de  l'eucharistie  telle  qu'elle 
est  établie  dans  l'Église  catholique^ 
le  sepond  portait  que  la  communion 
sous  les  wux  especea  n'était  point, 
nécessaire  au  salut  de  Tâme  ;  le  troi- 
sième, que  les  prêtres  ne  devaient 
point  se  marier,  ptajr  obéissance  à  la 
toi  divine  ;  te  quatrième,  que  les  vœux 
de  cba&^eté ,  soi(  qu'Us  fussent  con- 
tractés par  un  homme  ou  une  femme^ 
uu  p^rétre  ou  un  moine  i  étaient  obli^ 
gatoires:  le  cinquième^  oue  les  messes 
particulières  étaieqt  efhçaees;  et  Is 
dernier^  que  la  confession  auricu- 
laire était  nécessaire..  La  violation 
du  premier  de  ces  articles  «atrafnâît 
le  supplice  des  flammes  et  ta  confis- 
cation des  biens  du  condamné;  si 
quelqu'un  prêchait  ou  se   déchirait 
ouvertement  contre  les  cina  autres  ^ 
il  était  CQjadamjoé  comme  îelon.  Il  f 
avait  une  légère  atténuation  dans  la 
peine  pour  ceux  qui  ne  faisaient  qu'i^ 
mettre  une  opinioa  contraire   aux 
doctrines  établies  par  le  statut ,  sans 
chercher  à  la  propager;  mais  pour  II 
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léd^Te  on  leur  apptiipait  la  peine  de 
mort.  Le  statut  annulait  le  mariage 
de»  prêtres  et  des  religieuses  eontrac* 
té  jtisqu*à  sa  publication ,  et  déclarait 
que  les  individus  ainsi  mariés  devaient 
se  quitter  immédiatement;  que  s'ils 
eohabitaient  encore  ils  devaient  être 
punis  comme  félons.  Le  coupable  était 
puni  la  première  fois  de  Temprisonoe- 
ment  et  de  la  confiscation  de  ses 
biens  ;  la  récidive  entraînait  la  peine 
de  mort.  Ce  même  parlement  fit  don 
au  roi  de  toutes  les  terres,  rentes,, 
bâtiments,  bijoux,  espèces,  vaisselle 
d*or  ou  d'argent  et  meubles  de  toute 
espèce, des  monastères,  abbayes,  prieu- 
rés, collèges,  cliapelles,  hôpitaux  « 
chapitres  et  maisons  religieuses,  sup- 
primés ou  à  supprimer.  Par  cette  inH 
mense  donation ,  le  roi  devint  posses- 
seur de  645  monastères,  de  90  collèges 
ecclésiastiques,  de  2,374  chapelles  et  de 
toutes  les  terres  oui  en  dépendaient. 
Le  revenu  annuel  de  ces  terres  fut 
évalué  à  161  ^00  liv.  sterling  (environ 
4,000^000  de  francs);  mais  oatte 
évaluation  est  considérée  par  un  grand 
nombre  dTécrivains ,  comme  étant  de 
beaucoup  au-dessous  de  la  réalité. 

I^  pimlication  de  l'acte  des  six  ar* 
tides  fut  suivie  d'une  joute  sur  la 
Tamise ,  donnée  par  le  roi.  Denx  ga- 
lères ,  Tune  aux  armes  du  roi ,  l'autre 
aux  armes  du  pape«  engagèrent  une 
hitte  bord  à  bord  ;  eomme  on  le  pense 
bien,  ta  galère  royale  sortit  victo- 
rieuse de  la  lutte.  Alors  les  armes  do 
pape  €t  celles  des  cardinaux  furent 
jetées  daos  la  Tamise^  aux  acdama* 
tiens  de  la  conr  et  du  peuple. 

Ces  deux  statuts  forent  adoptés  sans 
oppositio»r  ^Dl  ^it  grande  la  servt- 
Btéda  parlement.  Choseremarquabley 
e'ett  qo'au  nombre  de  ce»  statuts 
qoe  l'arebevêque  deGantorbery  ayatt 
▼étés  hii-méme,  il  y  en  avait  un 
qui  l'atteignait  directement.  Cra» 
mer  était  marié  :  sa  femme ,  nièce  du 
protestant  Osiander ,  qui  se  trouvait 
alors  en  Anglelerrev  l'avait  rendu  père 
de  plnsieurs  enfants.  Comme  eedésias* 
tique  matié,  Cranmer  élart  dono 
pasaiUe  des  peines  pranoaaée»  par  le 
elato  qui  ééfendmt  le  mniagéate 


prêtres  et  leur  enjoignait  de  quittes 
leurs  femmes.  Cranmer  envoya  sa 
femme  et  ses  enfants  en  Atletnagne,  et 
s'en  remit  à  sa  prudence  ordinaire  pour 
s'échapper  si  l'orage  venait  à  éclater,  d 
se  conforma  au  statut. 

Une  position  plus  critique  eneere 
était  celle  de  Cromwell.  Par  ses  per- 
sécutions contre  les  catholiques,  il 
s'était  attiré  la  haine  du  duc  de  Nor* 
folk  et  de  Tévéque  Gardiner,  ardents 
catholiques  qui  gagnaient  du  terrain 
à  la  cour.  Pour  contre-balaacer  cette 
influence ,  Cromwell  s'attadia  à  flat- 
ter les  penchants  du  roi ,  qui  d^irait 
une  autre  fois  rallumer  les  flambeaux 
de  rhyméi>ée.  Une  demande  fut  faite 
à  la  duchesse  douairière  de  Milan; 
mais  on  rapporte  qu^elie  fit  répondre 
à  Henri  que  si  elle  avait  eu  deux  létes 
elle  aurait  pu  prendre  sa  proposition 
en  considération ,  mais  que  n'en  aérant 
qu'une,  elle  croyait  nécessaire  à  sa 
sauté  de  refuser  l'honneur  qu'il  lui 
faisait.  Après  plusieurs  tentatives  éga^ 
lement  infructueuses^  Cromwell  peirki 
à  son  maître  d'Anne  de  Clèves,  soeur 
du  duc  de  Clèves,  ^ui  était  un  des 
princes  de  la  confédération  protes- 
tante ,  et  lui  fit  un  portrait  trop  flatté 
de  la  princesse.  Hans  Holbeiot  peintre 
du  roi,  partit  aossitét  pour  l'Allemê» 
gne  et  envoya  au  rot  le  portrait  de  la 
princesse.  C'était  une  enarnante  mi^ 
niature  renfermée  dans  une  boîte  en 
ivoire  qui  représentait  une  rose ,  et 
le  roi  en  fut  enchancé.  Le  parti  pro- 
testant et  Cromwell,  principal*  auteur 
de  ce  projet  d'union ,  triomphaient  y 
car  ils  regardaient  la  cause  d»  prêtes* 
tantisme  comme  déflnitfvememt  as^ 
aurée  par  la  réaNsotionde0enMria9&« 
Au  dehors,  les  princes  protestaintsviai 
voyaient  dans  cette  union  le  moyen 
d'accomplir  la  conversiende  Henrty  en 
pressaient  l'exécution,  et«  lorsque 
la  comte  palatin  et  les  ambassadeurs 
de  dèvcs  arrivèrent  à  Londres,  il»  y 
reeuresl  un  aeeneii  distingué.  Mtme 
qmtta  aussitôt  l^'AHenrague.  Elle  ar- 
riva à  Calais,  où  elle  fut  reçue  par  le 
lord  amirai  qm  la  eandaisit  avec 
beaucoup  éepompebiJtottvirfS.  Benri^ 
impatient  de  voir  fo  jenné  dttellesiey 
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l'attendait  à  Rochester  ;  il  la  vit,  mais 
alors  elle  lui  parut  si  différente  du 
portrait  qu*on  lui  avait  tracé,  qu*il 
ne  lui  dit  que  quelques  mots  et  par- 
tit aussitôt,  le  cœur  plein  de  colère 
contre  ceux  qui  lui  avaient  proposé 
ce  mariage. 

Ce  fut  contre  Cromwell  que  se  porta 
principalement  la  colère  de  Henri.  Il 
lui  reprocha  en  termes  fort  durs  de 
ravoir  marié  «  à  une  grande  Jument 
flamande.  »  C'est  ainsi  qu'il  dési- 
gnait la  duchesse,  et  il  lui  ordonna 
de  chercher  quelque  prétexte  pour 
rompre  cette  union.  Mais  une  pareille 
conduite  aurait  été  trop  dangereuse 
dans  les  circonstances  ou  se  trouvait 
placée  TAngleterre,  car  l'Empereur 
venait  de  traverser  la  Flandre,  et  avait 
passé  plusieurs  jours  à  Paris  avec 
François  i*';  on  soupçonnait  ces 
deux  princes  de  méditer  une  inva- 
sion en  Angleterre.  Le  pape  était 
toujours  hostile  à  Henri ,  et  il  régnait 
dans  la  nation  de  nombreux  ferments 
de  désordre  et  d'agitation  ;  enGn  le  roi 
d'Ecosse  avait  pris  récemment  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi  chrétienne  et 
faisait  des  préparatife.  En  renvoyant 
la  sœur  du  duc  de  Clèves,  qui  était 
belle-sœur  de  l'électeur  de  Saxe ,  le 
prince  le  plus  puissant  de  la  ligue  de 
Smalcalde  ,  Henri  s'aliénait  tous  les 
princes  protestants  de  cette  confédé- 
ration ,  et  restait  seul ,  sans  allié ,  ex- 
posé aux  attaques  de  voisins  ambitieux 
et  puissants.  «  N'y  a-t-il  donc  aucun 
remède?  s'écria  Henri;  faut-il  contre 
mon  gré  que  j'épouse  une  femme  que  je 
n'aime  [>oint?  »  La  politique  l'emporta 
cette  fois  sur  les  antipathies  du  roi ,  et 
le  mariage  fut  conclu.  Cromwell  ayant 
demandé  au  roi  le  lendemain  de  ce 
mariage  s'il  était  un  peu  plus  satisfait 
deson  épouse, Henri  lui  répondit  qu'il 
l'était  beaucoup  moins  ;  qu'il  avait  re- 
connu que  son  épouse  n'était  point 
vierge  et  qu'il  n'avait  eu  aucune  envie 
de  l'approcher.  Néanmoins  il  traita  pu- 
bliquementla reine  avecles  plus  grands 
égards. 

Quelque  temps  après  ce  mariage , 
Henri  vit  pour  la  première  fois  la  jeune 
et  belle  Catherine  Howard.  Catherine, 


nièce  du  duc  de  Norfolk/était  ausn  dé^ 
vouée  à  la  cause  de  l'église  romaine 
qu'Anne  de  Boleyn  l'avait  été  à  la  cauM 
du  protestantisme.  Ce  fiit  à  un  dloer 

3ui  luifîit  donné  par  Gardiner,  évéqoa 
e  Winchester,  que  Henri  la  rencontra. 
On  suppose  généralementque  ce  prélat 
etsonparti  ménagèrent  cetteentrevue, 
dans  I  espoirque  les  charmes  deCathe* 
rine  produiraient  une  vive  impression 
sur  1  esprit  du  roi.  Catherine  captiva 
effectivement  Henri  ;  le  roi  la  revit 
plusieurs  fois  chez  l'évéque  Gardiner  et 
chez  d'autres  personnes  qui  portaient 
un  vif  attachement  à  la  cause  de  l'É- 
glise romaine  et  qui  conséquemment 
devaient  être  les  ennemis  déclarés  de 
Cromwell.  Celui-ci,  ignorant  ce  qui 
se  tramait  contre  lui ,  continuait  alors 
son  œuvre  de  destruction  et  frappait 
sans  pitié  les  catholiques  qui  refusaient 
de  prêter  le  serment  de  suprématie» 
Mais  tout  à  coup  il  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  Tour  sur  un  ordre  émané  du 
roi.  Ses  papiers  furent  saisis;  ses  do* 
mestiques  furent  interrogés,et  aussitôt 
un  acte  d'accusation  fut  dressé  contre 
lui.  11  y  était  dit  qu'il  s'était  laissé  cor^ 
rompre;  qu'il  avait  empiété  sur  la  pré* 
rogative  royale  en  accordant  des  grâ- 
ces aux  criminels  et  des  licences  pour 
l'exportation  des  marchandises  prohi- 
bées ;  qu'il  avait  trahi  la  sainte  cause 
de  la  véritable  Église ,  comme  vicaire 
général,  en  prot^eant  les  protestants 
et  en  laissant  circuler  dans  le  royaume 
des  livres  hérétiques,  enfin  qu'il  avait 
dans  une  conversation  particulière  tiré 
son  épée  du  fourreau  et  dit  qu'il  sou- 
tiendrait la  cause  de  la  réforme,  fntoie 
contre  le  roi.  Aux  jours  où  il  était  en 
faveur ,  Cromwell  avait  encouragé  le 
roi  à  ne  tenir  aucun  compte  des  lois 
età  procéderdanslesaf&ires  judiciaires 
selon  son  bon  plaisir.  On  en  usa  de 
même  envers  lui ,  quand  il  demanda 
à  être  juf^é  par  ses  pairs.  On  présenta 
contre  lui  au  parlement  un  bill  d'o/- 
iainder,  billatroce qu'il  avait  provoqué 
lui-même  et  en  vertu  duquel  les  com* 
munes  et  les  pairs  décidaient  du  sort 
d'un  accusé ,  sans  débats  contradictoi- 
res et  même  en  son  absence.  Le  bill 
à'aUainder  fut  adopté  dans  les  deux 
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chambres  sans  discussion ,  et  le  29  jaîn 
1540,  c'est-à-dire  neuf  jours  9près  son 
arrestation ,  Croniwell  fut  décapité. 
Avant  sa  mort  il  écrivit  plusieurs 
lettres  au  roi  -pour  implorer  sa  clé- 
mence, mais  ses  lettres  restèrent 
sans  réponse^  Les  charmes  de  Ca- 
therine Howard  joints  aux  importu* 
Dites  du  duc  de  Norf61k  etde  Gardiner 
remportèrent;  Tordre  de  Texécution 
fut  donné. 

Déjà  Henri  se  disposait  à  devenir 
répoux  de  Catherine.  Le  25  juin, 
Anne  reçut  Tordre  de  se  retirer  à 
Richmonà,  séjour  qui,  lui  dit-on, 
était  plus  convenable  à  sa  santé  que 
celui  de  Londres.  Ensuite  le  roi 
donna  des  ordres  à  ses  évéques  et  à 
ses  ministres  pour  qu'ils  trouvassent 
un  moyen  qui  pût  motiver  sa  sépara* 
tion  avec  son  épouse.  Cet  ordre  fut 
rempli.  On  découvrit  sur-le-champ 
qu'ir  y  avait  eu  un  contrat  de  ma- 
riage entre  Anne  et  le  fils  du  duc  de 
Lorraine.  Cette  promesse  de  mariage 

1>arut  suffisante  à  Henri  pour  motiver 
e  divorce,  et  le  parlement  s'étant 
assemblé ,  le  mariage  du  roi  fut  dé- 
claré nul.  La  pauvre  reine,  qui  avait 
devant  les  yeux  la  triste  fin  de  celle 
qu'elle  avait  remplacée  sur  le  trône, 
se  soumit  sans  résistance  à  son  sort. 
Elle  écrivit  une  lettre  au  roi  dans 
laquelle  elle  reconnaissait  la  validité 
du  juj^emeut  oui  la  dépouillait  du  titre 
dereme,  et  s  en  remettait  à  sa  bonté 
et  à  sa  générosité  pour  ré(;ler  sa  posi- 
tion nouvelle.  A  la  sollicitation  de 
Henri ,  elle  écrivit  à  son  frère  et  à 
sa  famille  pour  leur  dire  qu'elle  était 
contente  du  traitement  qu  on  lui  fai- 
sait en  Angleterre,  qu'elle  était  dé- 
cidée à  y  rester,  et  elle  les  priait  de 
n'entretenir  contre  le  roi  aucun  res- 
sentiment au  sujet  de  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Alors  Henri  épousa  Catlie* 
rine  Howard  (le  8  ao^t  1540) ,  qui  fut 
aussitôt  déclarée  reine  et  pr^ntée  à 
la  cour. 

L'année  1541  s'ouvrit  par  une  nou- 
velle tentative  d'insurrection  dans 
l'Yorkshire;  mais  cette  insurrection 
&t  promptement  réprimée ,  et  Tinsucr 
ces  de  cette  entreprise  coûta  la  vie  à 


quatorze  gentilshommes.  Le  roi  fit 
alors  un  voyage  dans  les  provinces  du 
nord,  accompagné  de  sa  jeune  femme, 
dont  il  paraissait  éperdument  amou- 
reux. Au  moment  oiï  la  cour  se  di- 
posait  à  revenir  à  Londres,  Cranmer 
apprit  une  nouvelle  qui,  dit-on ,  lui  fit 
verser  un  torrent  de  larmes.  Un  nommé 
John  Lossels  vint  le  trouver  et  lui  dé- 
clara que  la  reine,  avant  son  mariage , 
avait  eu  une  conduite  irrégulière  ;  il  di- 
sait qu'elle  avait  entretenu  des  relations 
criminelles  avec  deux  hommes ,  Tun 
nommé  Mannoc,  Tautre  nommé  De- 
reham ,  qui  tous  deux  servaient  dans 
la  famille  de  Norfolk.  Lossels  ajoutait 
que  trois  femmes  de  chambre  avaient 
vu  Dereham  coucher  à  plusieurs  re- 
prises dans  le  lit  de  la  reine  avec  elle, 
et  que  Mannoc  avait  appris  à  ses  ca- 
marades de  service  des  détails  sur  la 
personne  de  Catherine  dont  une  fa- 
miliarité indécente  et  criminelle  pou- 
vait seule  lui  avoir  donné  connais- 
sance. 

Cranmer  se  consulta  avec  le  chan- 
celier A  ndley ,  le  comte  de  Hertford  et 
quelques  autres  personnes  du  parti 
protestant ,  et  le  roi  fut  aussitôt  ins- 
truit de  ce  qui  s'était  passé.  On  s'ima- 
gine aisément  la  colère  de  ce  prince. 
Tout  son  amour  s'évanouit  en  un  mo- 
ment 11  fit  aussitôt  arrêter  les  person- 
nes qu'on  lui  avait  désignées  comme 
complices  et  confidentes  de  la  reine , 
et  leur  fit  subir  un  interrogatoire  ri- 
goureux. 11  paraît  que  cet  interroga- 
toire ne  produisit  pas  les  résultats 
qu'on  en  espérait.  Dereham,  suivant 
les  uns,  s'avoua  coupable,  mais  la 
reine  repoussa  l'accusation.  Cependant 
le  même  jour  elle  écrivit,  dît-on ,  une 
confession  dans  laquelle  elle  faisait 
Taveu  de  son  inconduite  avant  son 
mariage.  Cranmer  alla  visiter  la  reine 
pour  en  savoir  davantage.Dans  une  let- 
tre écrite  par  lui  et  adressée  au  roi ,  il 
commence  par  décrire  la  malheureuse 
situation  de  la  reine,  et  annonce  qu'il 
lui  a  fait  entrevoir  l'espoir  d'une  pro- 
messe de  grâce  ;  qu'à  cette  nouvelle, 
Tinfortun^  avait  levé  les  mains  au 
ciel  et  prié  avec  ferveur  ;  que  pendant 
quelques  instants  elle  avait  eu  une  at« 
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tague  nenreuse.  «  Dans  ce  moment  de 
crise,  contioue  le  prélat,  je  me  con- 
duisis de  la  manière  suivante  :  Iorsc|ue 
je  la  vis  en  proie  à  une  vive  ajçitation, 
/insistai  près  d^elle;  je  lui  demandai 
quelle  était  la  cause  de  son  trouble 
et  cberdiai  à  la  rassurer  en  lui  disant 

Su^elle  devait  me  la  faire  connaître.  — 
lélas!  me  dit-elle,  pourauoi  faut- 
il  que  je  vive?  la  cramte  de  la  mort 
n*a  jamais  produit  sur  moi  Teffet  que 
produit  aujourd'hui  le  souvenir  des 
bontés  du  roi.  Quand  je  songe  aux 
bienfaits  de  ce  prince  généreux ,  je  ne 
puisque  verser  des  larmes,  et  cette 
promesse  de  grâce  qu'il  m'a  faite 
dans  un  tel  moment,  montre  à  mes 
yeux  mes  (autes  sous  un  jour  plus 
odieux  qu*elles  ne  Tétaient  aupara- 
yant.  »  Cranmer  ajoutait  qu*il  s'é- 
tait emparé  de  la  conflance  de  la  mal- 
heureuse Catherine,  et  qu'il  avait 
obtenu  d^lle  des  conununicatîons  fort 
importantes. 

La  mort  de  la  reine  était  résolue.  Un 
conseil  s*était  assemblé,  et  Henri  char- 

f;ea  Cranmer,  qui  avait  pris  sur  lui 
a  direction  pnncipale  de  cette  af- 
faire ,  de  conduire  la  reine  à  Sion  et 
de  veiller  à  sa  sûreté.  L'acte  d'accu- 
sation portait  qu^un  nommé  Culpep- 
per ,  proche  parent  de  la  reine  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  avait  eu  des 
relations  coupables  avec  elle  avant  son 
mariage;  que  durant  le  séjour  de  la 
cour  à  Lincoln ,  il  avait  été  introduit 
dans  sa  chambre  à  onze  heures  du 
soir  par  lady  Rochford  et  qu'il  n'en 
était  sorti  qu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin. La  reine  avait  malheureusement 
rappelé  Dereham  d'Irlande  et  Pavait 
fait  placer  à  sa  cour,  où  une  âes  fem- 
mes qui  était  reconnue  pour  avoir 
autrefois  cohabité  avec  lui,  se  trouvait 
en  ce  moment  attachée  à  son  service. 
On  6t  subir  un  nouvel  interrogatorrer 
à  la  reine,  et  à  fa  suite  de  cet  rnterro* 
gatoire,  Culpepper,  Catherine  et  fady 
Rochford ,  la  vieille  duchesse  de  Nor- 
folk,  grand*mère  de  la  reine,  lord 
William  Howard,  son  oncle,  fHusieurs 
de  ses  parents  et  des  domestiques  de 
sa  famille  furent  renfermé»  dan^  fer 
Tour.  Culpepper  et  Derebam  forent 


jugés  et  condamnés  le  30  novambfe 
1541 ,  et  on  les  pendit  le  10  décembre 
à  Tyburn.  La  vieille  duchesse  de  RoN 
foIlT,  grand'mère  de  la  reine,  lord 
William  Howard,  son  oncle,  ladj 
Howard,  sa  femme,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  avalent  été  arrêtés ,  fiareot 
déclarés  coupables  de  trahison  pour 
avoir  caché  rfnconduite  de  la  reine, 
ils  furent  condanmés  à  un  emprisonna 
ment  perpétuel. 

Un  bill  é'attamder  fut  aussît^t 
lancé  contre  la  reine  et  lady  RcNcb- 
ford ,  et  le  parlement  prononça  contré 
toutes  deux  la  peine  de  mort.  Deoi 
iours  après,  Texécution  fatale  eift 
lieu  dans  l'enceinte  de  la  Tour.  Cathe- 
rine avoua  sur  Técliafaud  que  sa  vie 
avait  été  irrégulière  avant  son  mariage  ; 
mais  elle  d&lara  qu'elle  s'était  con- 
duite en  épouse  sage  depuis  qn*dlè 
avait  été  uuie  au  roi. 

%  4.  •-•  Cnems  de  rAngleferre  avee  nriaads 
et  Peoosse.  —  Intrigues  de  Henri  en  EeoMa 

—  Mariage  da  roi  avec  Gatheriaft  Parr.  — 
Traité  de  paix  avee  la  Fsance  ^  rfinaMu 

—  Mort  de  Henri. 

De  graves  préoeeupafîons  politîqaea 
absorbaient  alors  Tatteotion  de  HearL 
Depuis  quelque  temps  la  prÎBcipaQté 
de  Galles  avait  été  unie  au  rovauma 
d'Angleterre;  mais  cette  contré» écajl 
encore  divisée  en  deux  parties,  dont 
f  une  était  gouvernée  par  les  Ms  an- 
gf  aises  et  l'autre  était  suodivisée  en  leh 
^euries  indépendantes  qui  n^étaient 
justiciables  que  de  leurs  eheâ  et  ne 
reconnaissaient  d'autres  lo»  que  lea 
leurs;  circonstance  qvi  permettait 
aux  malfaiteurs  de  trouver  un'refuge 
assuré,  lorsqu'ils  parvenaient  k  se  phh 
cer  sous  la  protection  de  l'on  des  p^ 
tits  souverains  du  pays.Ces  petites  ^^ 
gneuries,  au  nombre  de*  f41 , 
en  outre  dans  un  état  d'hostilité 
tinuelle  les  unes  contre  les  autres: 
Henri  ordonm  m'auenn  des  eMI 
n'aurait  à  l'avenir  le  pouvoir  de  iM-eté^ 
ger  ou  de  gracier  les  criminel ,  et 
que  chaque  comté  de  lé  pHneipanté 
enverrait  des  membres  au  pariement. 
Ces  règlements  détendirent  an  eomtf 
palatin  de  GtiesC^f  qnt  jusqifMorf 
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avait  été  une  autre  anomalie  dans  1^ 
système  politique  du  royaume, 

L*irJaiide,  malgré  quelques  suc- 
cès obtenus  récemment  par  Henri  « 
inspirait  alors  de  vives  inquiétudes. 
Les  innovations  introduites  dans  TÉ- 

âlise  avaient  trouvé  dans  la  plupart 
es  prêtres  de  cette  contrée  une  résis- 
tance opiniâtre.  Les  querelles  des  fonc- 
tionnaires publics, qui  pour  la  plupart 
étaient  Anglais  Jeur  jalousie,  et  sur- 
tout i*avi(iité  avec  laquelle  ils  se  par-» 
tag^^t  Uis  terres  conlisquées^avaient 
^  outre  soulevé  dans  le  pays  des  an^ 
tipatbies   violentes   contre  les   An- 
elais.    Uq   chef   irlandais^   nommé 
O^Connor,semit  à  la  tête  d'une  armée 
nembreusa  de  mécontents  et  s'adjoi- 
gnit u»  aUié  puissant)  O'Neil.  le  grand 
chiaftain  du  Nord  et  Tun  des  ennemis 
les  plus  redoutés  des  Anglais    Les 
Écossais  ûrent  passer  des  secours  auj^ 
lebell^ ,  et  le  bruit  se  répandit  qu'on 
préparait  en  France  et  en  Esjpa^ne 
ie  grands  armements  qui  leur  étaient 
(toiinés.     Les   Irlandais    obtinrent 
^ueloues  avantages  (1540>,  O'Connor 
envahit  la  province  de  Kildare,  iiicen^ 
éia  les  villes  et  les  villages  dont  il  put 
a'empar^;  Q'Neil  prit  Bundalk.  IVtai;^ 
là  s*«rrétèrent  leurs  succès.  Les  insur- 
^  furent  obligés  de  mettre  bas  lea 
aimes.  0*Connor  se  soumit  sur  te 
pronesae  ^i  lui  fut  donnée  d'être 
eréékuroR. 

Henri  soi^eo  h  faire  un  royaume 
de  l'Irlande,  qui  jusqu'alors  n'avaitété 
qtt'uae  aei|i(aeurie.  Dans  ce  dessein  U, 
ebercba  à  s'attacher  quelques-uns  des 
ekefi  indigènea  les  plus  puissants  « 
ainsi  j|ue  des  grands  propriétaires 
aoglo-iriandais  fui  n'étaient  point 
aoûbUs ,  en  leur  accordant  les  noc^ 
neuradé  la  pairie.  Lea  de  Burgh,  les 
CyBrien,  les  O'tliool,  les  Cavanah» 
^  beaucoup  d'autres ,  firent  ainsi  le 
ttorifioede  leur  indépendance  pour 
l^titre  dn  pair  :  ils  consentirent  à  tenîK 
l^n  terres  de  la  couronne  à  titre  de 
^^naoeiers militaires, prêtèrent  leser- 
OMiit  d'hommage  à  Eenri,etceçurenlt 
«le  lui  des  maisons  i  Dublin^  qu'iJe 
'  ^itgagèrent  à  habitev  lorsqu  U#  ae- 
^^^i^tà  appeèés  à  aiiger  eemine  pair4 
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dans  le  parlement  irlandais.  Ullîac  de 
fiurgh  fut  créé  comte  de  Clanricar- 
de;  O'Neil,  comte  de  Tyrone.  Henr! 
donna  à  ces  chef^  et  à  (fautres  chefs 
irlandais  des  lettres  patentes  qui 
leur  assuraient  la  possession  de  toutes 
leurs  terres  et  leur  en  garantissaient 
rinviolabilité. 

De  même  oue  PTrlande,  PÉcosse 
était  continuellement  déchirée  par  des 
factions  sanglantes ,  depuis  la  célèbre 
bataille  de  Flodden  (1513).  Jacauea 
rv  en  mourant  avait  laissé  un  nis^ 
Jacques  V;  mais  ce  prince  n'avait  en-» 
core  que  dix-sept  mois  quatre  jours. 
Comme  il  fallait  pourvoira  la  tranquil- 
lité de  rÉcosse ,  Marguerite,  veuve  du 
feu  roi  fut  nommée  régente  et  tutrice 
du  royaume;  on  lui  forma  un  conseil 
composé  de  Jacques  Beaton ,  archevê- 
que de  Glascow ,  des  comtes  d'Aran  » 
de  Huutley  et  d'Angus;  d'après  leur 
avis,  larelne devait  agir  dans  toutes  les 
circonstances  importantes.  Cette  prin- 
cesse n'avait  alors  que  vingt  ans,  et, 
quoique  la  conservation  de  son  auto- 
rité fut  attachée  à  son  veuvage ,  elfe 
épousa,  le  6  août  15(7,  Archmibnutt 
Douglas,  comte  d'Aiigus.  Ce  mariage 
fut  une  source  de  violents  chagrins 
pour  elle  et  de  grandes  calamités  pour 
rÉcosse.  Un  vif  mécontentement 
éclata  parmi  les  jeunes  nobles,  qui 
virent  avec  dépit  une  préférence  que 
chacun  d'eux  croyait  sans  doute  nié- 
riter^  et  les  membres  du  conseil  dé- 
clarèrent que,  n'ayant  pas  été  consultés 
par  la  reine,  elle  avait  perdu  ses  droits 
augouvernement.  Un  nouveau  régent, 
Jean,  duc  d* Albanie,  proche  parent 
du  roi ,  fut  nommé  pour  la  remplacer. 

Ceduc«  qfù  étak  alors  en  France, où 
i)  avait  hérité  des  vastes  domaines  de 
la  comtesse  de  Boulogne,  sa  mère, 
Jouissait  d'une  grande  faveur  à  la 
cour  de  France ,  et  comme  le  gouveiS 
nement  d'Ecosse  allait  passer  dan$ 
ses  mains,  il  était  naturel  que  Henri 
en  connut  de  vives  inquiétudes.  Le 
due,  à  son  arrivée  en  Ecosse,  s'occn- 
pa  de  mettre  un  terme  aux  désordres 
mtérieurs^  en  établissant  l'autorité 
des  lois  et  en  assurant  leur  action 
contre  ceux  «jui  eroyaîent  pouvoir  1^ 
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violer  a?ec  iiupunité.  Le  duc  d'Albanie 
avait  des  talents  et  les  meilleures  in- 
tentions, mais  malheureusement  il  ne 
connaissait  ni  la  langue,  ni  les  lois, 
ni  les  mœurs  du  peuple  qu'il  était  ap- 

5elé  à  gouverner,  et  il  se  fit  bieotot 
e  nombreux  ennemis. 
De  graves  désordres  éclatèrent  au 
sein  de  ce  royaume.  Bientôt  Margueri- 
te, reinedouairière  d'Ëcosse,fnt  obligée 
de  diercfaer  un  refuge  en  Angleterre. 
Cette  princesse  éprouvait  une  aversion 

Srofonde  pour  le  duc  d'Albanie;  elle 
t  partager  ses  sentiments  à  son  frère. 
Aussitôt  Henri  envoya  une  lettre 
adressée  aux  trois  états  d*Ëcosse,  dans 
laquelle,  s'appuyant  sur  les  craintes 
qiril  éprouvait  pour  la  sûreté  de  son 
neveu ,  il  les  pressait  de  destituer  le 
duc  d'Albanie  de  la  régence,  et  de 
le  renvoyer  en  France.  Les  états  d'E- 
cosse répondirent  à  cette  lettre  en 
faisant  reloge  de  la  sagesse  et  des 
talents  du  duc  d'Albanie,  et  des  soins 
Ju'il  prenait  du  jeune  roi  son  parent. 
Cette  lettre  fut  signée  (le  4  juillet 
1516}  par  tous  les  prélats  et  les  lords 
du  parlement ,  et  par  le  comte  de  La- 
fayette,  ami  du  duc  d'Albanie,  qui  la 
porta  à  la  cour  d'Angleterre. 

Après  quelçiues  efforts  inutiles  pour 
rétablir  la  paix  intérieure  en  Ecosse, 
le  duc  d'Albanie,  qui  avait  déjà  eu 
le  temps  de  s'apercevoir  que  les  fonc- 
tions de  la  régence  n'étaient  ni  faciles 
à  remplir  ni  satisfaisantes  pour  lui, 
voulut  retourner  en  France,  pour  voir 
sa  famille  et  vaquer  à  ses  affaires 
personnelles.  Il  demanda  aux  trois 
états  la  permission  d'aller  lui-même 
négocier  le  renouvellement  de  l'an- 
cienne ligue  entre  la  France  et  l'Ecosse 
que  sollicitait  François  P',  et  la 
permission  lui  en  ayant  été  accordée, 
il  partit  après  avoir  nommé  à  sa  place 
]esQomtesd'Aran,d'Ansus,deHuntley 
et  d'Argyle,  les  archevêques  de  Saint- 
André  et  de  Glascow,  et  le  chevalier 
d'Arcy  sieur  delà  Beauté,  né  en  France. 
Afin  de  mettre  la  personne  du  roi  en 
sûreté,  il  fit  passer  Jacques  du  château 
de  Stirlingdans  celui  d'Edimbourg, 
et  conûa  la  garde  du  prince  aux 
lôins  du  comte  de  Marshal,  des  lords 


Ruthven  et  Borthwîck,  et  de  loid 
Erskine ,  son  gouverneur. 

Marguerite  revint  alors  en  Ecosse,  et 
sa  présence  ranima  les  espérances  <fai 
parti  anglais ,  dont  elle  était  Pànie.  Le 
chevalier  d'Arcy  fut  le  premi»  sacri- 
fié. Ce  seigneur.  Français  d'origine, 
occupait  de  hautes  fonctions  judi- 
ciaires en  Ecosse ,  mais  sa  eoiidoite 
sévère  et  juste  lui  avait  suscité  des 
inimitiés  profondes  et  implacables. 
Un  jour ,  tandis  qu'il  présidait  le  tri- 
bunal à  Duns,  lechevaher  David  Hume 
de  Wedderbum  entrant  dans  la  salle  à 
la  tête  d'une  troupe  d'hommes  armés, 
l'insulta  et  tua  plusieurs  de  ses  do- 
mestiques. Aussitôt  d'Arcy  monta  à 
cheval  et  essaya  de  s'écliapper;  mais, 
malheureusenient,  s'étant  enRagédans 
un  marais,  les  assassins  Tatteigm- 
rent,  lui  coupèrent  la  tête  et  la  por- 
tèrent en  triomphe  à  David  Hume, 
qui  la  fit  exposer  à  la  porte  de  son 
château.  Le  chevalier  fut  si  satisfoit 
de  ce  glorieux  exploit,  qu'il  fit  enlever 
la  chevelure  du  crâne  de  sa  victime  et 

?u'il  la  porta  comme  un  trophée  à 
arçon  de  sa  selle. 

Plusieurs  actes  de  ce  genre  avaient 
abattu  le  parti  français,  lorsque  le 
retour  du  duc  d'Albanie  en  Ecosse 
(1531)  vint  relever  ses  espérances. 
Henri ,  à  cette  occasion,  adressa  une 
lettre  très-dure  au  parlement  écos- 
sais ,  dans  laquelle  il  déclarait  que  si 
les  trois  états  ne  destituaient  pas  im- 
médiatement le  duc  de  la  régence  et 
ne  le  renvoyaient  pas  en  France ,  lui 
et  ses  confédérés  leur  feraient  la  guerre 
à  outrance.  Le  parlement  fit  à  cette 
lettre  menaçante  une  réponse  pleine 
de  fierté  :  elle  exprimait  1  étonnement 
des  trois  états  de  voir  qu'un  prinee 
doué  d'un  si  grand  discernement  en- 
oourageait  par  sa  protection  des  sujets 
rebelles  contre  leur  roi  son  neveu, 

3u'il  faisait  profession  d*aimer  si  tea- 
rement;  le  parlement  déclarait  que  le 
duc  d'Albanie  ne  s'était  jamais  mêlé 
)ersonnellement  de  la  garde  de  leur 
eune  roi,  et  qu'il  avait  laissé  ce  soin  à 
a  reine  sa  mère ,  à  son  conseil  et  au 
parlement ,  qui  en  avaient  chargé  les 
quatre  nobles  les  plusreoonunandables 
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da  royaume  par  leur  réputation  et 
leur  expérience.  «  Il  fallait,  ajoutaient 
les  étatSi  que  Henri  leur  supposâtbien 
peu  de  vertu,  d'honneur  et  de  loyauté, 
pour  douter  quHIs  s'intéressassent 
moins  gue  lui  à  la  sûreté  de  leur 
souverain.  » 

Ce  fut  le  signal  d'une  rupture.  Les 
deux  nations  se  préparèrent  a  la  guerre 
et  bientôt  le  comte  de  Shrewsbury ,  à 
la  tête  des  troupes  anglaises,  fit  une 
incursion  sur  les  frontières.  Le  duc 
d'Albanie  s'avança  jusqu'à  quelques 
milles  de  Carlisie  pour  arrêter  sa  mar* 
che,  mais  au  moment  où  il  s'apprêtait 
à  entrer  en  Angleterre,  les  plus  puis* 
sants  chieftains  de  son  armée  refusé* 
rent  de  le  suivre.  Le  souvenir  de  la 
bataillede  Flodden  était  encore  présent 
à  tous  les  esprits.  Ils  savaient  en  outre 
que  la  nouvelle  guerre  n'avait  pour  but 
que  de  faire  une  diversion  en  faveur  de 
laFrance,et  ils  croyaient  avoir  assezde 
fait  en  arrêtant  les  troupes  du  nord 
l'Angleterre,  et  en  mettant  leurs  foyers 
à  l'abri  d'une  invasion.  Force  fut  au 
ducd'Albanie  de  se  retirer,  puis  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
d'important,  si  le  roi  de  France  n'en- 
voyait pas  un  corps  de  troupes  sufiQ* 
sant  pour  le  soutenir,  d'Albanie  par- 
tit pour  la  France. 

Ces  secours  lui  furent  accordés.  Il 
reparut  avec  une  flotte  de  quatre- 
vingt-sept  vaisseaux,  qui  portait 
quatre  mille  fantassins,  cinq  cents 
nommes  d'armes,  mille  arbalétriers  et 
six  cents  hommes  de  cavalerie.  A  son 
arrivée ,  il  trouva  Marguerite ,  reine 
douairière,  dégoûtée  d'Angus,  son 
époux.  Elle  nourrissait  alors  un 
nouvel  amour  pour  le  comte  d'A- 
ran,  et  était  à  la  veille  de  conclure 
un  traité  de  paix  avec  les  généraux 
anslais. 

Le  régent  fit  le  siège  du  château 
de  Wark  avec  des  troupes  françaises 
Qu'il  avait  amenées  avec  lui;  mais 
u  ne  fîit  pas  heureux  dans  cette  entre- 
prise, et,  après  avoir  perdu  quelaues 
eentaines  dé  soldats,  il  fut  oblige  de 
battre  en  retraite.  Quelques-uus  des 
pairs  écossais  l'ayant  alors  accusé 
d'être  la  cause  de  cette  défaite,  le 
due  d* Albanie,  dégoûté  du  pouvoir. 


rentra  en  France,  et  ne  revint  plus  en 
Ecosse. 

Henri  s'empressa  aussitôt  d'entrer 
en  correspondance  avec  le  mari  de 
Marguerite,  le  comte  d'Angus,  qui 
était  alors  en  exil  sur  le  continent 
parce  qu'il  était  devenu  odieux  à  sa 
femme,  et  il  chercha  à  proté^r 
son  retour  en  Ecosse.  Marguerite 
avait  des  passions  impétueuses,  et 
l'amour  remportait  cliez  elle  sur 
la  prudence.  Elle  menaça  Henri  de 
se  jeter  dans  les  bras  des  ennemis 
de  I  Angleterre, s'il  donnait  suite  àses 
projets.  Marguerite  demandait  en 
même  temps  de  l'argent  à  Henri 
ainsi  que  l'ordre  de  la  Jarretière 
pour  son  nouvel  amant,  le  comte 
d'Aran.  Peu  de  temps  après,  elle  se 
dégoûta  d'Aran ,  et  prit  pour  amant 
Henri  Stuart ,  second  fils  du  comte 
Avandal,  qu'elle  éleva  aux  fonctions 
importantes  de  trésorier,  et  plus  tard 
à  celles  de  chancelier.  Pendant  ce 
temps-là ,  Henri  continuait  ses  négo- 
ciations avec  Angus,  qui  s'était  rendu  à 
sa  cour.  Le  comte  revint  en  Ecosse,  où 
il  s'empara  de  la  personne  du  jeune 
roi.  Mais  la  reine  ouvrit  aussitôt  des 
négociations  secrètes  avec  le  due 
d'Albanie  et  François  I*',  et  leur 
promit  de  ne  rien  épargner  pour 
abattre  l'influence  du  parti  anglais, 
s'ils  consentaient  à  l'aider  à  chasser 
son  mari  de  l'Ecosse  et  obtenir  une 
permission  de  divorce  de  la  cour  de 
Rome.  Malheureusement  ces  lettres 
furent  interceptées  et  placées  sous  les 
yeux  du  roi.  Henri  dans  sa  colère  ne 
ménagea  point  les  expressions  insul- 
tantes à  sa  sœur,  car  la  lecture  de  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  fit  couler,  dit» 
on,  un  torrent  de  larmes  de  ses  yeux. 
Elle  fut  alors  privée  du  reste  d'auto- 
rité qu'elle  avait  encore,  et  son  mari 
et  les  Douglas  gouvernèrent  le  pays. 
Angus  ayant  ensuite  consenti  au  di- 
vorce, Marguerite  put  épouser  lejeune 
Stuart. 

Alors  lejeune  Jacques  désirait  s'af- 
franchir de  sa  tutelle.  Au  mois  de 
juillet  1538,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  dix-sept  ans,  il  s'échappa  des 
mains  de  ses  gardiens ,  sous  le  dé- 
guisement d'un  yeoman  de  sa  garde. 
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et  se  jeta  dans  le  ebâteaa  de  Stirling , 
où  il  fut  rejoint  par  les  comtes  d*A* 
ran,  d'Argyie,  d'Églingtou  et  de 
Murray^  et  par  an  grand  nombre 
d'autres  personnages  puissants ,  <|iii 
le  saluèrent  comme  leur  libérateur 
et  leur  rot.  Jacques  fit  aussitôt  une 

Sroclamatioii  dans  laquelle  il  defen« 
ait  au  oomte  d'AA^us  ainsi  qu'aui 
membres  de  la  famille  des  Douglas 
de  s'approcher  de  aix  milles  de  sa 
eour,  sous  peine  de  trahison»  Jacques 
avait  de  la  Iranchise ,  de  la  générosité, 
et  ses  manières  affables  lui  gagnèrent 
les  cœurs  de  ses  sujeu.  Il  résolut  d'af-* 
francliir  son  pays  de  Finfluenoe  étran-» 
gère  et  de  Tintervention  de  TAngte^ 
terre  dans  les  affaires  de  TÉtat.  La 
guerre  éclata  entre  les  deux  pays^ 
mais  les  hostilités  ne  dépassèrent 
pas  les  frontières,  et  bientôt  un 
traité  fut  conclu ,  par  la  médiation 
du  roi  de  France.  Ce  traité,  qui  était 
très*honorable  pour  TEcosse ,  fut  si* 
gné  au  mois  de  mai  1584.  Jacques 
avait  alors  vingt-deux  ans.  Ses  mi* 
nistres  auraient  bien  voulu  qu'il  se 
mariât ,  mais  le  jeune  roi  avait  hérité 
des  goûts  volages  de  son  père^  et 
ne  pouvait  se  Gxer»  Il  épousa  enfla 
k  princesse  Madeleine,  Glle  du  roi 
de  France,  qui  n'avait  alors  que 
seize  ans.  Il  perdit  bientôt  cette  pnn« 
eesse ,  qui  était  d'une  complexion  dé* 
lioate ,  et  après  un  très- court  veuvage 
il  épousa  Mario  de  Guise,  veuvo 
du  duc  de  Longueville^ 
^  Ceci  se  passait  à  l'époque  où  une 
ligue  était  projetée  entre  François 
I*'  et  Charifs-Quint  eontre  l'An* 
gleterre.  Henri,  craignant  que  Jae*< 
ques  ne  se  joignit  à  la  ligue  «  envoya 
aussitôt  sir  Ralph  Sadier, diplomate 
habile ,  à  la  cour  du  jeune  roi  ,  pour 
ieiider  ses  intentions*  L'ambassadeur 
fut  reçu  avec  courtoisie ,  et  Jacques 
Uâ  donna  Fassuranoe  qu'il  n'inquiète» 
vatt  en  aucune  façon  son  oncle,  si 
celui-ci  voulait  lui  laisser  la  paisible 
jèatssance  de  ses  États.  Henri  n'était 
pas  encore  satisfait;  il  aurait  voulu 
eonvertir  son  neveu  à  son  nouveau 
a^rstème  de  religion.  Au  mois  de  fé* 
vrier  1640,  il  lui  envoya  six  beaux 
étalons.  Sadier,  qui  était  chargé  de  les 


présenter,  eut  ordre  de  denmdcr  sai 
roi  utie  audienœ  privée»  Sadier  devttt 
mettre  sous  ses  yeux  des  lettres  de 
l'archevêque  de  Saint^André  au  pape, 
dans  lesquelles  rarchevéoae  aorobiait 
nourrir  des  projets  d  usurpatton. 
Dans  cette  audience,  Sadier  dédara 
que  Henri  était  preeque  honteux  pour 
son  neveu  de  ce  qu'il  élevait  de  non* 
breux  troupeaux  de  moutons  pour 
attgmenter  son  revenu,  ee  gui  I^msi- 
miîait ,  dit->tl ,  à  un  simple  fermier  et 
non  à  une  této  couronnée»  •  il  vsa* 
drait  bien  mieux,  ajouta  Tambas» 
sadeur,  que ,  à  l'exemple  de  Henri , 
le  roi  d'Éoosse  séquestrât  à  sos 
profit  les  biens  des  moines,  dontHm* 
moralité  était  aussi  notoire  en  Écosae 
qu'en  Angleterre.  »  Mais  ces  àrfuf^ 
ments  ne  firent  aucune  impreasios 
sur  l'esprit  du  roi.  11  sourit  lorsnu^on 
lui  parla  des  lettres  de  l'archevoiue, 
et  dit  qu  il  en  connaissait  depuis 
longtemps  le  contenu.  Quant  à  ses 
moutons,  il  y  tenait,  et  pour  ce  qoî 
regardait  les  moines,  il  répondit  qu'U 
admettait   que    ta    conduite     a*un 

frand  nombre  d'entre  eux  était  loin 
'être  irréprochable,  mais  qu'il  ferait 
en  sorte  qu'ils  s'amendassent  ;  que 
d'ailleurs  beaucoup  de  ees  moines 
étaient  des  hommes  sages  et  de  talent, 
et  qu'il  refusait  de  s'enrichir  à  lenrs 
dépens. 

Quelque  temps  après ,  Henri  pressa 
son  neveu  de  venir  le  joindre  à  York , 
et ,  sur  la  promesse  du  roi  d'Ecosse 
de  se  rendre  à  l'invitation ,  il  se  mit 
en  voyage  avec  sa  cour.  Ce  fut  ce 
voyage  qui  devint  si  fatal  à  Catherîns 
Howard.  Henri  arriva  à  Yorli,  et  y  at'-^ 
tendit  son  neveu  pendant  six  Jours, 
mais  Jaeques  n'y  vint  point.  Henri,  fu« 
rieux  de  ce  qu'il  regardait  comme  uns 
insulte ,  envoya  des  ordres  à  ses  gêné* 
raux  pour  réunir  des  troupes  sur  les 
frontières;  et,  d'après  ses  instruetionsi 
rarehevéque  dTork  eut  ordre  de  faire 
des  recherdies  dans  les  annales  dn 
royaume  pour  établir  les  titres  des 
rois  d'Angleterre  au  royaume  d*£* 
oosse.  Au  mois  d'août  1542 «  une  ar- 
mée anglaise,  dans  laquelle  figuraient 
le  comte  d'Angus ,  sir  Geoi]ges  Don* 
glas  et  d'autres  exilés  écossais ,  entra 
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dans  leTeviotodale^  mais  ^lle  fttt  bat- 
tue par  l'armée  écossaise ,  qui  lui  fit 
m  cents  prisonniers  de  distinction. 
Henri  publia  aussitôt  un  manifeste 
dans  lequel  il  disait  que  les  Écossais 
étaient  les  agresseurs,  et  ordonna 
Qne  levée  de  quarante  mille  hommes* 
dont  il  donna  le  commandement  è 
lord  Norfolk.  L*armée  anglaise  entra 
en  Ecosse  à  la  fin  d'octobre  1542;  elle 
était  précédée  d'un  nouveau  manifeste 
dans  lequel  Henri   réclamait  la  .sou- 
veraineté de  TËcosse  ;  cette  armée 
lurûla  deux  villes  et  environ  vingt  vil- 
lages sur  la  rive  gauche  de  la  Tweed. 
Pendant  ce  temps-là,  Jacques  arri- 
vait avec  ses  forces,  qui  s'élevaient  à 
trente  mille  hommes.  Mais  la  désunion 
régnait  dans  son  camp ,  car  un  grand 
nombre  des  chieftains  écossais  favori- 
saient en  secret  les  doctrines  de  la 
réforme ,  tandis  que  d*autres  conser- 
yaient  encore  un  reste  d'attachement 

Sour  les  Douglas,  dont  Tétendard 
ottait  dans  Tarmée  anglaise.  Quand 
Jacques  proposa  d'user  de  représailles 
envers  les  Anglais  et  d'envahir  leur 
territoire,  il  rencontra  une  vive  oppo- 
sition parmi  les  principaux  chefs  de 
son  armée.  Ce  fut  en  vain  qu'il  leur 
montra  les  villes  encore  fumantes, 
les  villages  et  les  fermes  que  le  duc 
de  jNortolk  avait  incendiés,  ils  ne 
Youlurent  pas  franchir  les  frontières , 
et  commencèrent  à  se  débander.  Le 
roi  fut  obligé  de  revenir  à  Édin)boui^, 
où  le  clergé  et  plusieurs  pairs  du 
royaume  résolurent  de  tenter  un 
dernier  effort,  et  levèrent  une  armée 
de  dix  mille  hommes, qui  devait  faire 
ÎQvasion  sur  le  territoire  anglais.  Mais 
il  y  eut  un  nouvau  désappointement. 
Jaoques  s'était  avancé  avec  sa  petite 
armée  jusqu'au  château  de  Caerlaver- 
lock,  où,  sur  i'avisde  son  conseil,  il 
s'arrêta ,  tandis  que  Maxwell,  l'un  de 
ses  généraux,  passait  sur  l'autre  rive. 

Siand  les  Écossais  furent  de  l'autre 
té,  Olivier  Sainclair,  mignon  du  roi, 
présenta  aux  chefs  assemblés  une 
commission  du  roi ,  qui  lui  donnait  le 
commandement  supérieur  de  toute 
l'armée.  Les  chefs  de  clans  et  une 
partie    des  troupes    se  mutinèrent 


aussitôt  et  refusèrent  d'obéir  an  nou- 
veau chef.  Au  milieu  de  te  détordre  un 
corps  de  cavalerie  anglaite  composé  ds 
trois  cents  chevaux  s*avança  pour  re- 
connaître l'ennemi.  Las  Écossais» 
croyant  que  et>tte  troupe  était  l'avant* 
ffarde  de  l'ennemi ,  prirent  aussitôt  la 
fuite,  et  la  cavalerie  anglaise,  char* 
géant  sur  eux ,  fit  plus  de  mille  prison* 
niers.  Ce  fut  un  coup  de  mort  pour  Jao- 
ques. Il  revint  h  Edimbourg,  et  de  là  se 
rendit  à  son  palais  de  Falkiand ,  où  il 
resta  enfermé  et  ne  voulut  parler  à 

Sersonne.  Il  était  encore  dans  la  fleur 
e  l'âge;  sa  constitution  était  pleine  de 
vigueur,  et  jamais  il  n'avait  été  malade; 
mais  une  fièvre  lente  s'empara  de  lui, 
et  II  mourutbientôt  après ,  laissant  pour 
héritière  l'infortunée  Marie  Stuart, 
aue  Marie  de  Guise,  sa  femme,  venait 
de  lui  donner  sept  jours  avant  sa 
mort.  On  rapporte  que  ce  malheureux 
prince  laissa  échapper  à  ses  derniers 
moments  des  paroles  de  tristesse, 
qui  annonçaient  le  triste  sort  qui  était 
reservé  à  sa  fille  et  à  son  royaume. 

Henri,  en  apprenant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  neveu ,  conçut  en- 
core une  fois  l'espoir  d'unir  la  Grande* 
Bretagnesurunesenletéte;  et  il  résolut 
de  marier  son  fils  Edouard  à  la  jeune 
Marie  d'Ecosse.  A  cette  ocassion  il 
mit  dans  ses  intérêts  les  lords  Somcr* 
ville,  Maxwell,  Gray  et  d'autres  sei- 
gneurs (]ui  avaient  été  faits  prisonniers 
ae  guerre  dans  la  dernière  bataille. 
Ceux-ci  s'engagèrent  par  un  traité 
solennel  à  reconnaître  Henri  comme 
souverain  d'Ecosse,  à  exercer  toute 
leur  influence  pour  lui  procurer  le 

Î[Ouvemement  du  royaume ,  .et  à  lui 
ivrer  toutes  les  forteresses ,  ainsi  que 
la  jeune  Marie,  oui  devait  être  gardée 
en  Angleterre.  Sir  Georges  Douglas, 
firère  du  comted'Angus,  devait  avoir 
la  direction  suprême  de  cette  affaire, 
et,  comme  le  roi  avait  nommé  a  la  ré- 
gence, dans  son  testament ,  rarchevé^ 
que  Beaton ,  que  le  pape  venait  d'él^ 
ver  récemment  au  cardinalat,  on 
taxa  de  faux  ce  testament.  L'archevê* 
Que  fut  obligé  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  en  faveur  d'Aran.  Alors 
on  rappela  Angus  et  Douglas  de  l'exil 
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et  on  arrêta  le  cardinal  Beaton«  que 
Ton  conduisit  au  château  fort  de 
Blaekneis.  Cette  arrestation  produi- 
sît une  sensation  profonde.  Les  églises 
furent  fermées  et  les  prêtres  refusè- 
rent d'administrer  les  sacrements  et 
d'enterrer  les  morts.  Henri,  effrayé  de 
la  tournure  oue  prenaient  les  afraires 
en  Ecosse,  s  efforça  de  gagner  le  ré- 
gent par  des  pronîesses  et  des  mena* 
ces ,  et  croyant  le  tenter,  il  8*enga- 

fea  à  lui  donner  pour  bru  sa  fille 
;iisabetb  ;  mais  cette  offre  ne  séduisit 
point  le  comte,  qui  avait  l'espoir  de 
marier  son  fils  à  la  jeune  Marie.  D*un 
autre  côté,  Doui^las,  Angus  et  les 
autres  pensionnaires  du  roi ,  redou« 
Maient  d'activité ,  et ,  grâce  à  leurs 
efforts,  un  traité  fut  définitivement 
conclu,  dans  lequel  on  arrêta  que  la 
reine    Marie    épouserait   le    prince 
Edouard  aussitôt  qu'elle  serait  en  âge, 
et  qu'une  paix  durable  existerait  entre 
les  deux  pays;  que  Marie  resterait  en 
Ecosse  jusqu'à  sa  dixième  année,  mais 
que  Henri  enverrait  près   d'elle  un 
noble  anglais  avec  sa  fiamille  pour 
faire  partie  de  sa  maison ,  et  qu'en 
retour  deux  comtes  écossais  et  quatre 
barons  seraient  envoyés  en  Angleterre 
comme  otages;  oue,  dans  tous  les 
cas,  le  royaume  d  Ecosse  conserverait 
sa  neutralité  et  ses  propres  lois.  Par 
une  clause  additionnelle  qui  avait  été 
tenue  secrète,  Angus,  son  frère  Geor- 
ges, Maxwell,  Glencaim,  et  tous  ceux 
qui  s'étaient  liés  à  la  cause  de  Henri, 
rengageaient  au  besoin  à  prendre  les 
armes  pour  l'Angleterre  et  à  défendre 
ses  intérêts,  afin,  disait  le  contrat,  que 
le  roi  pût  obtenir  tout  ce  qui  avait  été 
convenu  ou  arrêté  dans  le  traité ,  ou 
du  moins  qu'il  pût  étendre  sa  do- 
mination sur  une  partie  du  Frith, 
c'est-à-dire,  sur  la  presque  totalité  de 
la  partie  méridionale  de  TÉcosse 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  Bea- 
ton  recouvra  sa  liberté ,  on  ne  sajt 
comment;  et  son  premier  soin  fût 
d'opposer  au  régent  le  comte  Lennox , 
qui  arrivait  de  France  après  avoir 
servi  sous  François  T' dans  ses  guer- 
res d'Italie.  Le  cardinal  et  le  comte  de 
Huntley  levèrent  une  armée  dans  le 


nord  de  l'Ecosse,  et  Argyle  et  Lennox 
en  levèrent  une  autre  dans  Touest; 
Bothwell,Humeetlelaird  Buecleudi 
rassemblèrent  leurs  vassaux  auprèsM 
frontières.  Le  cardinal , Buecleush  et 
Lennox  arrivèrent  avec  toutes  leurs 
forces  à  Edimbourg  ^  et ,  après  avoir 
investi  la  place ,  ils  forcèrent  le  comte 
Aran  et  Douglas  à  leur  livrer  la  jeune 
reine  et  la  reine  douairière,  qolls 
firent  conduire  au  château  deStîriing. 
Aran  toutefois  conserva  la  régence. 
On  s'occupa  ensuite  de  la  ratificatk» 
du  dernier  traité  avec  l'Angleterre, 
ratification  qui  avait  été  dono^^  j^t 
le  régent  et  son  parti.  Le  cardinal 
représenta  que  cette  ratification  avait 
été  faute  contrairement  au  vœu  de  la 
nation ,  qu'elle  n'avait  pas  été  autorisée 
par  le  parlement ,  et  que  par  consé- 
quent elle  était  illégale.  Beaton  fit 
alors  couronner  la  jeune  reiueà  Stir- 
linf^ ,  nomma  un  nouveau  conseil ,  et 
désigna  Aran  comme  gouverneur  ou 
régent. 

Henri  n'avaitpas  attendu  cette  der- 
nière manifestation  pour  agir.  D^à 
il  avait  saisi  divers  bâtiments  écossais 
ui  avaient  été  forcés  par  la  tempête 
ie  chercher  un  refuge  dans  les  ports 
d'Angleterre,  et  les  avait  eonfisqoés 
sous  prétexte  qu'ils  apportaient  des 
marchaudiscs  aux  ennemis  de  PAn- 
gleterre  en  France.  Il  se  disposait 
en  outre  à  envahir  l'Ecosse.  D'un  an- 
tre côté  il  répandaitl'or  à  pleines  mains 
dans  ce  pays  pour  se  faire  des  partisans 
et  augmenter  le  nombre  des  mécon- 
tents. Le  comte  Lennox,  que  Beaton 
avait  opposé  au  régent,  irrité  de  la 
réconciliation  récente  oui  le  privait 
de  la  r^ence ,  s'était  jeté  dans  le  jiarti 
anglais.  Mais  la  saisie  de  plusieurs 
lettres  et  l'arrestation  de  Somerviik 
et  de  Maxwell,  agents  du  parti  an- 
glais, compensèrent  cette  défection. 
Le  parlement  s'assembla,  et  tous  les 
conspirateurs  furent  signalés  à  la  jus- 
tice. On  déclara  nul  le  dernier  traité 
avec  l'Angleterre;  on  renouvela  les 
traités  avec  la  France;  et  des  ambas- 
sadeurs furent  envoyés  en  Danemark, 
en  Bavière  et  en  Espa^pe. 
Telle  était  la  situation  de  TAngle- 
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terre  avec  TÉcosse  lorsque  Henri, 
qui  depuis  soo  mariage  avec  Anne  de 
Boleyn  n'avait  point  été  en  bonne  intel- 
ligence avec  son  allié  le  roi  de  France  « 
chercha  à  se  réconcilier  avec  TEmpe- 
Tciir.  Charles-Quint  se  montra  disposé 
à  écouter  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites;  mais  il  exigea  que  Henri 
rétablirait  la  princesse  Marie  dans  ses 
droits  à  la  succession,  et  rendrait  à 
cette  princesseainsi  qu'à  sa  demi-soeur, 
la  princesse  Elisabeth,  la  jouissance 
de  leurs  droits  civils  ;  ce  qui  eut  lieu. 
Un  traité  fut  conclu  au  mois  de  fé- 
vrier 1543.  On  y  stipula  que  François 
V  serait  requis  de  renoncer  à  son 
alliance  avec  le  grand  Turc,  et  de  faire 
réparation  aux  puissances  chrétiennes 
pour  les  pertes  (jumelles  avaient  souffer- 
tes en  raison  ne  cette  alliance  ;  que 
François  aurait  également  à  payer  les 
sommes  arriérées  qu'il  devait  au  roi 
d'Angleterre,  et  qu'il  donnerait  des 
garanties  pour  les  payements  à  faire; 
enfin  que  le  roi  de  Fraucc  aurait  un 
délai  de  quarante  jours  pour  s'exé- 
cuter. Ce  délai  passé,  Charles-Quint 
devait  réclamer  la  Bourgogne,  et 
Henri,  de  son  c6té,  devait  demander 
toutes  les  possessions  qui  avaient 
appartenu  à  ses  ancêtres  sur  le  ter- 
ritoire français.  Les  deux  alliés ,  en 
cas  de  refus  s'engageaient  à  envahir 
la  France.  François  1*',  comme  on 
8*y  attendait,  ne  tint  aucun  compte  de 
Ja  sommation.  Alors  Henri  envoya 
sur  le  continent  une  petite  armée  de 
six  mille  hommes  sous  le  comman* 
dément  de  sir  John  Wallop; 
Charles-Quint  chercha  de  son  coté 
à  recouvrer  les  villes  qu'il  avait 
perdues  en  Flandre,  et  à  réduire  à  la 
soumission  le  duc  de  Clèves ,  qui  était 
devenu  l'allié  du  roi  de  France. 

A  cette  époque  une  autre  affaire 
préoccupait  vivement  le  roi  d'Angle- 
terre. Son  veuvage  durait  depuis  plus 
de  dix-huit  mois,  et  fatigué  de  cette 
solitude,  Henri  songeait  à  un  nouveau 
mariage.  Cette  fois,  ce  fut  une  veuve 
qui  obtint  les  honneurs  de  sa  couche 
royale.  Le  dernier  acte  du  parlement 
avait  fait  de  Henri  un  galant  dange- 
reux pour  celte  portion  du  beau  sexe 
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qui  prétend  aux  honneurs  de  la  virgi- 
nité. Il  épousa  Catherine  Parr,  veuve 
de  lord  Latimer,  femme  déjà  sur  l'flffe, 
discrète,  intelligente,  qm  était  tiis- 
attachée  ou  protestantisme.  Cette 
union  causa  ae  vives  alarmes  au 
parti  catholique,  mais  seize  jours  après 
qu'elle  fut  consommée,  on  brûla  trois 

(rotestants  sur  la  place  de  Smith- 
eld,  pour  le  rassurer. 
Les  affaires  de  Henri  prirent  bientôt 
une  mauvaise  tournure  en  France.  Sir 
Thomas  Wallop ,  après  avoir  inutile- 
ment assiégé  la  ville  de  Landrecies,  y 
avaitperdu  une  partie  de  son  armée,  et 
s'était  retiré  dans  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Aussitôt  Henri  leva  à  grands  frais 
une  armée  de  trente  mille  hommes , 
dont  il  prit  le  commandement,  et 
partit  pour  la  France,  qu'il  espérait 
conquérir.  A  Calais  l'armée  se  grossit 
des  troupes  du  duc  de  Norfolk  et  de 
lord  Russell,  qui  avait  assiégé  inutile- 
ment Montreuil ,  et  d'un  renfort  de 
Quinze  mille  Impériaux  envoyés  par 
Charles-Quint.  On  s'attendait  à  des  mer- 
veilles, car  le  plan  de  campagne  avait 
été  tracé  avec  le  plus  grand  soin: 
Charles-Quint  par  la-  Champagne ,  et 
Henri  par  la  Picardie  devaient  mardier 
sur  Paris;  et  une  fois  maîtres  de  cette 
ville,  les  deux  alliés  devaient  dispo- 
ser du  sort  de  la  monarchie  française. 
Mais  on  ne  fit  rien. 

Henri ,  après  avoir  réuni  ses  trou- 
pes sous  les  remparts  de  Boulogne , 
ne  voulut  aller  plus  loin  qu'autant  qu'il 
aurait  pris  possession  de  cette  ville.  Ce 
fut  en  vain  que  Charles-Quint  le  pressa 
d'avancer  ;  Henri ,  s'excusant  sur  ce 
que  Charles  lui-même  s'était  arrêté 
pour  prendre  plusieurs  forteresses  de 
la  Champagne,  persista  dans  sa  réso- 
lution et  continua  le  siège  de  Boulo- 
gne. La  ville  capitula  après  deux 
mois  de  siège ,  et  Henri  fit  son  entrée 
triomphante  dans  la  place.  Mais  alors 
Charles-Quint  était  en  pourparler 
avec  le  roi  de  France,  et  entamait 
avec  lui  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  Crespy.  Le  roi  d'An- 
gleterre n'était  pas  compris  dans  ce 
traité,  et  restait  seul  à  faire  la  guerre. 
Alors  Henri  comprit  que  la  conquête 
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de  la  France  n*était  paa  aimi  fiieile 
ga'il  te  Tétait  imagmé.  Il  mit  une 
lotte  garnison  dans  Boulogne,  et 
reprit  la  route  de  rAnsletenre,  où  H 
revint  pins  pau?re  qa'u  n*était  parti. 
Si  les  résultats  de  Texpédition  con- 
tre la  France  araient  en  nuls,  ceux 
de  la  eampa^e  contre  I*Écosse  n'é- 
taient en  réalité  guère  plus  avantageux. 
Quelque  temps  avant  son  départ  pour 
le  continent,  Henri  avait  équipé  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux,  montée 
par  dix  mille  soldats,  et  en  avait 
donné  le  commandement  au  vicomte 
de  Liste,  grand  amiral  d'Angleterre, 
et  au  comte  de  Hertford.  Cette  flotte 
parut  sur  les  côtes  d'Ecosse,  et  l'ar- 
mée débarqua  le  4  mai  1543,  à  Leith, 
qu'elle  occupa  après  l'avoir  mis  au 
pillage.  De  là  elle  se  porta  sur  Edim- 
bourg; mais  les  citoyens  de  cette  ville 
en  avaient  barricadé  les  portes;  et 
quoique  abandonnés  à  eux-mêmes .  ils 
prirent  la  résolution  de  s'y  déten- 
dre. Quand  l'armée  anglaise  se  pré- 
senta, ils  envoyèrent  en  paiiementaire 
Otterbum  de  Reid-Hallpour  proposer 
au  commandant  anglais  un  arrange- 
ment à  l'amiable.  Hertford  lui  ré- 
pondit qu*il  était  venu  comme  soldat 
et  non  comme  ambassadeur,  et  de- 
manda en  conséquence  qu'on  lui  livrât 
immédiatement  la  jeune  reine;  il 
ajouta  qu'autrement  il  ravagerait 
le  pays  par  le  feretlefeu.Otterburn 
crut  prudent,  pour  sa  sûreté  person- 
nelle, de  rester  dans  le  camp  anglais. 
Mais  les  citoyens  d'Edimbourg  nom- 
mèrent un  nouveau  prévôt  et  forcè- 
rent par  leur  courageuse  résistance 
Tarmee  anglaise  à  se  replier  sur  Leith. 
Hertford  reparut  bientôt  avec  son 
artillerie,  et  âlon  les  citoyens  d'Edim- 
bourg ayant  reconnu  llmpossibilité 
de  défendre  la  ville,  laissèrent  la 
citadelle  sous  la  garde  du  brave 
Hamiiton  de  Stenbouse,  et,  emportant 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  purent  enle- 
ver, ils  évacuèrent  la  place  pendant 
la  nuit.  Hertford  ne  put  résister  au 
feu  de  la  citadelle.  Après  avoir  mis 
le  feu  à  la  ville,  et  Ta  voir  presque  en- 
tièiemeot  réduite  en  cendres ,  il  battit 


en  retrait».  Kotiiite,  Sé  r«jiliant  de 
nouvean  sur  Leith,  il  mit  tout  le 
pays  qu'il  pareourot  à  fea  etàsang. 
Mais  viveoMnt  ponrsiiivi  par  les  forces 
réaniee  du  régent  et  du  cardinal  Bea- 
ton,  il  futbientôtobligé  de  quitter  les 
rives  du  Forth.  Une  partie  de  son  a^ 
mée  s'embarqua  sur  la  flotta,  et  l'aube 
oartie,  sooa  sa  conduite,  gagna  ii 
nronti^.  Hertfdfd  laiaia  partout  des 
traces  de  son  passap.  Solon  Hadding 
ton ,  toutes  tes  villes  situées  entre 
Edimbourg  et  Berwick,  lee  villages  et 
les  maisons  particulières  furent  pillée 
et  Incendia.  Cette  dévastation  fot 
portée  si  loin ,  que  ceux  qui  avaient 
désiré  la  présence  de  l'armée  anglaise 
sur  le  territoire,  pour  abattre  le  parti 
catholique,  et  une  partie  de  ceux  (ffâ 
avaientvenduleurpays  à  Henri,  revia* 
rent  pour  ouelque  temps  à  la  cause  ne* 
tionale.  Giencaim  et  Lennox,  parmi 
les  trattres ,  restèrent  seuls  attachés 
à  la  cause  de  Henri;  mais  le  premier 
tût  défiit  dans  une  bataille  sangtaate 
près  de  Glascow,  et  Lennox  fot 
obligé  de  prendre  la  fîiite  et  de  se 
sauver  en  Angleterre. 

Mais  des  naines  implacables,  dei 
divisions  intestines,  déâiiraient  alors 
le  sein  de  la  malheureuse  Ecosse; 
le  parti  protestant  et  le  parti  catboli* 

Î(ue,  au  lieu  de  s'unir,  se  livraieot  i 
eurs  querelles  avec  plus  de  violenei 
qne  jamais.  Lennox  parut  à  la  tels 
aune  flotte  de  huit  vaisseaux,  ets'efl* 
para  des  tles  d*Aran  et  de  Bute  qo^ 
livra  à  sir  Rice  Manuel  et  à  Richin 
Brooke,  officiers  de  Henri.  Lenooxes- 
sajra  alors  de  s'emparer  de  Dunbartoa, 

Sui  forme  la  clef  de  la  partie  oocîdeotaK 
e  l'Ecosse  ;  mais  il  eohoua  dans  c^ 
entreprise.  Se  portant  sur  le  K* 
tire,  le  Kyle  et  le  Karrick ,  il  rang» 
ces  trois  districts  et  en  fit  un  désert 
D'un  autre  côté,  sir  Ralph  Ea»î* 
Richard  Brooke,  qui  command8iMW| 
Tarmée  anglaise,  ravageaient  les  froB: 
tîères  dans  toute  leur  étendue,  fltfjji 
promit  à  sir  Ralph  tous  les  bi^'l 
d'Angus ,  s'il  parvenait  à  les  conÇ- 
rir.  Angus  jura  par  un  serment  tem- 
ble ,  quUI  ratifierait  cette  donaûoii  « 
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Appliquant  son  teinin  (1)  sur  là  p6«ii 
«s  sir  Ralph  avec  des  plumes  de  fer 
•tde  fencre  de  sang.  Sir  Ralph  ne  fut 
pas  effirayé,et  son  armée  seuvra  aux 
plus  horribles  exoès.  Elle  seoomposait 
a*archers  anglais,  d*iin  ramas  de  merce- 
naires étrangers  et  de  sept  à  huit  cents 
Hibustiers,  hommes  déterminés  s*il 
en  fut  jamais.  Elle  saccagea  tout  le 
pays  entre  Jedburgh  et  Kyle ,  brûla 
la  tour  deBroom-house,qui  était  alors 
habitée  par  une  dame  âgée  et  sa  famille^ 
et  entra  dans  Meirose,  où,  après  avoir 
mis  au  pillage  une  magnifique  abbaye , 
elle  viola  les  tombeaux  des  Douglas 
que  renfermait  la  nef. 

Une  défaite  sanglante  suivit  de  près 
ces  actes  de  barbarie.  L'armée  anglaise 
avait  la  plus  grande  confiance  crelle- 
méme  et  elle  avançait  avec  insouciance 
dansrintérieurdupays.Ellearrivaain- 
si  prèsd'AncrumMoor,oùelletrouva 
les  Ecossais  rangés  en  ordre  de  batail* 
le.  Ceux-ci,  en  raison  de  Tinfériorité  de 
leur  nombre,  paraissaient  peu  désireux 
d'en  venir  aux  mains;  mais,  sur  les 
instances  de  Walter  Scott ,  laird  de 
Bucclheug ,  qui  arriva  en  ce  moment 
et  leur  annonça  rapproche  d'un  corps 
nombreux  de  ses  vassaux,  ils  engage- 
nt le  combat,  et  s'élancèrent  avec 
furie  sur  leurs  adversaires;  une  pani- 
que générale  s'empara  de  Parmée  an- 
glaise et  la  déroute  tut  complète.  De  tep> 
ribles  représailles  furent  alors  exerce 
contre  les  vaincus.  Partout  où  ils  pas- 
saient ils  trouvaient  des  ennemis.  Les 
ffwimes  et  les  enfants  s'associaient  au 
carnage,  et  quand  la  pitié  qu'inspirait 
leur  malheur  faisait  entendre  sa  voix, 
ees  paroles  l'étouffaient  aussitôt  : 
«  Souvenez-vous  de  leur  cruauté  à 
Broom-house.  »  Huit  cents  d'entre  eux 
furent  trouvés  parmi  les  morts  sur  le 
ehampd«  bataille,  et  on  leur  fit  mille 
prisonniers.  Parmi  ces  morts  figuraient 
sir  Ralph  et  Eare  lui-même. 

Pendant  que  ces  événements  se 
passaient,  François  I^  se  préparait 
a  attaquer  Boulogne,  conquête  qui 
avaitcoûtéàHenri40a,000  livres  ster^^ 

'On  appelle  seizin.en  fiooêfie,  le  cachet 
val  est  apposé  sur  un  acte  public. 


'ling  (10  millions  d«  fi^aiies).  De  larges 
galères  furent  construites  à  Rouen,  à 
Marseille  et  dans  1  es  antres  ports  delà 
Méditerranée.  Après  avoir  réuni 
un  nombre  considérrf>le  de  nrarins 
expérimentés  de  Venise  f  de  TËspagne 
et  de  l'Italie ,  le  monarque  français 
résolut  d'attaquer  111e  de  Wight  et  de 
prendre  ou  détiruire  Portsmouth.  Le  1 8 
juillet  1545,  la  flotta  française,  com- 
posée de  cent  trente-six 'navires  et 
commandée  par  Annebaut,  parut  dans 
le  détroit  qui  sépare  llle  de  Wight  de 
l'Angleterre,  et  jeta  l'ancre  à  Sainte- 
Hélène.  Dudley  essaya  vainement  de 
l'y  déloger.  Henri,  qui  était  alor^ 
à  Portsmouth ,  vit  sous  ses  yeux  une 
flotte  étrangère  sillonner  en  triomphe 
les  eaux  du  détroit.  Annebaut  ravagea 
la  côte ,  brûla  des  villages  entiers  et 
des  fermes ,  et  se  présenta  devant  le 
port  de  Portsmouth  pour  forcer  là 
flotte  anglaise  à  accepter  le  combat. 
Mais  par  les  ordres  de  Henri  la  flotte 
anglaise  ne  bougea  point.  Il  n'y  eut 

Î|u'un  engagement  partiel  dans  lequel 
a  Marie-Rose,  le  plus  grand  navire 
de  la  marine  anglaise  à  cette  époque, 
coula  bas  sous  le  feu  des  canons  de  la 
flotte  française;  les  quatre  cents 
hommes  de  son  équipage ,  ainsi  que 
son  capitaine  sir  Georges  Carew,  pé- 
rirent dans  les  flots.  Lei  Français ,  en- 
couragés par  ce  succès,  firent  plusieurs 
descentes  dans  l*tle  de  wight  et 
cherchèrent  à  empêcher  les  Anglais  de 
ravitailler  Boulogne ,  et  d'envoyer 
des  navires  des  ports  de  la  Tamise 
dans  celui  de  Portsmouth.  Alors  Dud- 
ley reçut  Tordre  de  sortir  ^  ce  qu'il 
fit  en  disant  au  roi  qu'il  était  heureux 
de  recouvrer  sa  liberté.  Toutefois  ^ 
comme  ses  ordres  portaient  qu'il  de- 
vait attendre  l'avantage  du  vent  pooj^ 
attaquer  l'ennemi  et  choisir ,  autant 
gue  possible ,  un  vaisseau  ennemi  de 
rorce  égale  à  la  sienne,  les  deux  flottes 
en  s'approchant  restèrent  longtemps 
en  présence  avant  d*en  venir  aux  mains. 
Mais,  après  un  échange  de  quelques 
coups  de  canon,  la  flotte  anglaise  ren- 
tra a  Portsmouth  et  la  flotte  française 
se  retira  à  Brest. 
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On  craignait  que  les  Français  de 
reprissent  leur  entreprise  audacieuse, 
et  Boulogne  était  toujours  menacé 
par  terre.  D*un  autre  côté ,  les  Ecos- 
sais, transportés  de  joie  de  leur  der- 
nière victoire ,  s'apprêtaient  a  poursui- 
vre le  cours  deleurs  succès.  Henri  et  ses 
ministres  songèrent  à  se  procurer  de 
Targent.  Wriothesley  était  alors  chan- 
celier à  la  place  d'Audley ,  qui  venait 
de  mourir.  En  réponse  aux  demandes 
d*arffent  qui  lui  furent  faites  Wrio- 
thesîey  écrivit  au  conseil  pour  lui 
faire  part  de  Fétat  de  pénurie  dans 
lequel  était  le  trésor.  «  Milords,  leur 
dit-il ,  bien  que  vous  m'écriviez  tou- 
jours :  Payez!  payez!  faites  vos  dis- 
positions pour  telle  chose  ou  pour 
telle  autre;  je  vous  engage  à  ne  point 
oublier  que  le  trésor  est  à  sec.  >» 

Mais  Henri  n'était  point  homnie  à 
entrer  dans  toutes  ces  considérations. 
Comme  il  avait  en  sa  possession  depuis 
longtemps  un  état  des  propriétés  de 
ses  sujets,  il  résolut  d'adresser  une 
lettre  royale  à  tous  ceux  qui  avaient  un 
revenu  annuel  d'au  moins  cinquante  li- 
vres sterling,  pour  leur  demander  de 
l'argent  à  titre  d'emprunt;  ce  prêt 
eut  lieu.  Ensuite,  il  nt  voter  par  le 
parlement  un  bill  qui  le  libérait  de 
ces  emprunts  et  lui  faisait  abandon 
de  toutes  les  sommes  ainsi  emprun- 
tées depuis  le  commencement  de  son 
règne.  Comme  cette  ressource  était 
insuffisante,  Henri  eut  recours  à  la 
bienveillance  de  ses  sujets,  moyen 
déjà  employé  sous  le  lord-cardinal  et 
qui  à  cette  époque  avait  suscité  de 
violentes  antipathies.  On  commença 

Îar  attaquer  la  bourse  des  citoyens  de 
lOndres  ;  mais  il  s'en  trouva  deux  qui 
refusèrent.  L'un  était  Richard  Beed, 
l'autre  s'appelait  Williams  Berut;  tous 
deux  remplissaient  les  fonctions  d'al- 
derman.  Henri  traita  d'avarice  feur 
résistance,  et  envoya  Tun  servir  en 
personne  dans  la  guerre  d'Ecosse,  où 
il  fut  fait  prisonnier  et  obligé  de  payer 
une  forte  rançon ,  tandis  que  I  autre 
fut  accusé  d'avoir  proféré  des  paroles 
aéditieuses  contre  les  commissaires 
)Ae  Sa  Majesté  ;  Il  fut  jeté  en  prison 
et  n'en  sortit  qu'en  payant  une  somme 


considérable  d'argent.  Henri  altéra 
.ensuite  la  monnaie,  ce  qu^il  fit  avee 
si  peu  de  mesure,  qtie  le  shilfing 
d'argent  contenait  deux  fois  antat 
d'alliage  que  d'argent.  Enfin  au  moii 
de  novembre  il  fit  un  appel  à  son  pa^' 
lement,  qui,  non-seulonent  lui  vota 
d'énormes  subsides,  mais  encore  mit 
à  sa  disposition  tous  les  collèges  et 
les  hôpitaiu  du  royaume,  ainsi  m 
les  manoirs,  les  terres  que  les  foodi- 
teurs  avaient  affectés  a  leur  ussee. 

Une  grande  partie  de  cet  aident  rat 
employée  à  soudoyer  les*  traîtres  d'E- 
cosse ,  car  la  victoire  d' Aneniflu  avait 
relevé  Je  courage  national.  AnguSt 
Georges  Doublas  son  frère,  Glencairo, 
Cassilis  reprirent  donc  le  cours  de 
leurs  intrigues.  Ces  traîtres  écrin* 
rent  à  Sadier  une  lettre  dans  laquelle 
ils  lui  proposaient  de  tuer  le  cardinal 
si  le  roi  leur  promettait  une  récom- 
pense. Henri  crut  prudent  de  ne  pm 
s'engager  ouvertement  dans  ctfte 
affaire  ;  mais  dans  les  instmctiooi 
données  à  ce  sujet  au  comte  Hertford, 
son  général,  il  lui  recommanda  défaire 
a^ir  sir  Ralph  Sadier,  à  qui  la  propo- 
sition avait  été  adressée. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  deHert- 
ford  entra  sur  le  territoire  écossais- 
Comme  elle  était  assez  mal  équipée  et 
payée  plus  mal  encore ,  die  se  H^ 
au  pillage ,  et  couvrit  de  nouveau  le 
territoire  d'Ecosse  de  ruines  et  de 
sang.  Seymour ,  dans  une  lettre  écrite 
à  ce  sujet  à  Henri,  s'enorgueîilit  de  ees 
désastres,  et  lui  dit  qu  il  a  fait  plus 
de  mal  à  l'Ecosse  dans  cette  seule 
campagne  que  toutes  les  guerres  ne 
lui  en  ont  fait  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  Ces  ravages  détachèrent 
encore  une  fois  Angus  et  son  parti  de 
la  cause  de  Henri,  et  sur  le  refus  ^ve 
leur  fit  Hertford  de  s'abstenirdu  pil- 
lage ,  ils  songèrent  à  lui  opposer  une 
vigoureuse  r&istance. 

Le  cardinal  Beaton  ne  perdait  pas 
courage  au  milieu  de  ces  difficultés. 
Un  parlement  s'assembla  à  Stirling^et 
des  mesuresénergiques  furent  propo- 
sées pour  la  défense  de  rindénoidanee 
nationale.  Le  cardinal  voulait  se  ren- 
dre lui-mémeen  France  pour  y  deaaxt 
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derdessecoursenai^enteten hommes,  du  dehors  et  du  dedans.  Alors  Beaton 

mais  ce  projet  fut  éventé  parCrichton,  appela  autour  de  lui  les  gentilshoro* 

laird  de  Brunston ,  qui  le  communiqua  mes  du  comté  de  Fife  pour  se  concer* 

à  Henri.  Agrès  avoir  écrit  à  Henri  ce  ter  avec  eux  sur  les  moyens  à  prendre 

qui  se  passait,  le  laird  exprimait  Tes-  pour  défendre  la  côte.  Dans  une  de 

poîr  que  le  voyage  projeté  du  cardinal  ces  réunions|il  eut  unedispute  violente 

pourrait  être  arrêté.  Il  écrivit  quelques  avec  un  des  assistants  nommé  Norman 

jours  après  à  lord  Warton  pour  lui  Leslie ,  au  sujet  d'une  propriété  qui 

demanaer  une  audience  particulière  à  lui  était  disputée.  Norman  Leslie  ir- 

TefTet  de  savoir  si  Sa  Majesté  donnait  rite  alla  chez  son  oncle  John  Leslie , 

son  consentement  à  ce  qu'il  voulait  qui  était  un  ennemi  déclaré' du  cardi* 

entreprendre  et  quelle  en  serait  la  nal,  et  qui  avait  dit  maintes  fois 

récompense.  Dans  ue  autre  lettre,  qu'il  fallait  verser  son  sang,  en  ex* 

le  laird  de  Brunstonn  demandait  à  piation  du  sang  de  Wishart.  Il  y  eut 

Henri   de  lui  envoyer  Sadier   pour  aussitôt  un  conciliabule  secret,  auquel 

affaire  de  la  plus   haute  importance,  prirent  part  l'oncle  et  le  neveu ,  W41- 

Cette  affaire  de  haute  importance  liam  Kirkuldy,  laird  de  Grunge,  un 

était  la  mort  de  Beaton ,  que  médî-  nommé  James:  Melville,  fanatique 

tait  le  traître.  religieux ,  Carmichael ,  et  quelques 

Beaton  avait  assemblé  un  concile  autres ,  et  l'on  y  décida  la  mort  du 

d^évéquès  et  d'abbés  à  Saint-André ,  cardinal.  Peu  de  jours  après ,  les  cons- 

et  deson  autorité  privée  il  avait  traduit  pirateurs  se  rendirent  secrètement  à 

devant  ce  concile  Georges  Wishart,  Saint-André,  et  le  lendemain  de  leur 

surnommé,  le   martyr,    prédicateur  arrivée,  ils  surprirent  le  château,  en 

zélé  des  doctrines  nouvelles,  qui  lui  s'y  introduisant  avec  les  ouvriers  qui 

avait  été  livré  par  le  comte  de  Both-  étaient  employés  aux  fortlGcations. 

^well.    Le  concile  condamna  Wishart  Us  allèrent  ensuite  à  la  chambre  du 

à  être  brûlé ,  et  le  malheureux  subit  cardinal  et  l'assassinèrent  dans  son 

sa  sentence  sur  la  place  de  Saint-An-  lit-  John  Leslie  et  Carmichael  frap- 

dré.  Ce  fîit  un  acte  barbare  autant  pèrent  les  premiers  ;  puis  Melville  s^ 

qu'împolitique  ;    Wishart  mort  de-  vancant  avec  gravité  pour  exécuter  ce 

Tint   plus   redoutable    que  vivant,  qu'il  appelait  le  jugement  de  Dieu  ^ 

Jusqu  alors  la  majorité  de  la  nation  passa  à  plusieurs  reprises  sa  longue 

était  restée  catholique,  et  les  progrès  epée  à  travers  le  corps  de  la  maiheu* 

de  la  réforme  n'avaient  encore  atteint  reuse  victime. 

que  quelques  districts  et    un  petit  A  cette  nbuvelle,  les  habitants  s'é* 

nombre  de  villes  ;  mais  cette  exécution  talent  assemblés  autour  du  château  et 

causa  un  profond  retentissement;  et  demandaient  qu'on  leur  rendît  le  ioni 

Cassilis ,  Giencaim ,  sir  Georges  Dou-  cardinal.  Norman  Leslie ,  tirant  à  lui 

glas  et  les  autres  conspirateurs  s'em-  le  cadavre  ensanglanté,  le  suspendit, 

pressèrent  de  l'exploiter  pour  perdre  à  un  drap  et  le  fit  passer  par-dessus 

le  cardinal.  la  muraille.  «  Voila ,  dit-il ,  voilà  vo* 

n  éult  allé  dans  le  comté  d'Angus  tre  Dieu  !  et  maintenant  que  vous  êtes 

pour  célébrer  le  mariage  de  sa  fille  at-  satisfaits,  retirez- vous  chez  vous.  » 

née,  car  bien  qu'il  se  montrât  très-ri-  Cet  événement  ne  réalisa  point 

gideobservateurdesloisdel'Églisero-  toutes  les  espérances  de  Henri;  les 

ma  ine  pour  les  autres,  le  cardinal  était  embarras  de  son  gouvernement  aug- 

fort  indulgent  pour  lui-même.  Lacéré-  mentaient   tous   les   jours.    Il  fut 

monie  du  mariaffe  fut  magnifique,  et  obligé  de  conclure  un  traité  de  paix 

le  cardinal  fit  à  Ta  mariée  un  douaire  avec  le  roi  de  France,  qui  insista 

âigne  d'une  princesse.  Il  alla  ensuite  pour  que  l'Ecosse  y  fût  comprise* 

s'enfermer  dans  son  château  de  Saint-  Parce  traité,  qui  est  connu  sous  le 

André,  (|u'il  fit  réparer  et  fortifier  nom  de  traité  de  Campes,  François 

pour  résister  aux  attaques  de  rennemi  s'engageait  à  payer   I  arriéré  dé*  la 


j 


penrion  de  Henri,  et'  à  soumettra 
une  réclamation  de  600 ,  000  écus  que 
lai  faisait  Henri ,  à  la  considération 
des  commissairef.  Henri  s'engageait 
en  retour,  et  une  fois  les  sommée 
payées,  à  rendre  au  roi  de  France 
Boulogne,  dont  les  fortifications  lui 
avaient  coûté  des  sommes  considéra* 
blés. 

,  Durant  les  six  derniers  mois  de  la 
¥iede  Henri  les  deux  grandes  factions 
religieuses  s'usèrent  en  lattes  et  en 
intrigues.  Le  sang  ruissela  sur  l'é* 
ehafaud ,  et  de  grands  efforts  furent 
tentés  pour  exclure  les  Écossais  des 
avantages  du  traité  de  paix.  L'Angle- 
terre souffrait  cruellement  de  tant  de 
maux.  Mais  le  plus  malheureux  de  tous 
était  le  roi  lui-même.  Depuis  long- 
temps sa  santé  déclinait.  Il  s'était 
adonné  à  la  bonne  chère ,  et  était  de- 
venu si  énormément  gros  qu'il  ne  pou- 
vait passer  par  une  porte  ordinaire,  et 
aller  d'une  chambre  à  une  autre  sans 
le  secours  d'une  machine  ou  de  nom- 
breux domestiques.  Il  avait  à  la  jambe 
une  plaie  qui  avait  résisté  à  tous  les 
traitements,  et  d'où  s'échappait  une 
odeur  fétide^  qui  lui  causait  une  vive 
douleur  ainsi  qu'une  grande  irrita- 
bilité dans  l'esprit.  La  plus  légère 
contrariété  le  faisait  entrer  en  fureur. 
Sa  femme,  Catherine  Par r,  n'échappa 
à  la  mort  que  par  miracle ,  et  plus 
d'une  fois  sa  vie  fut  en  danger.  Un 
jour  qu'elle  avait  contrarié  le  roi  sur 
un  pomt  de  doctrine  religieuse ,  Henri 
entra  en  grande  fureur.  «  Voilà,  dit- 
il,  qui  est  beau  à  voir!  les  femmes 
discutent  maintenant!  C'est  en  vé- 
rité pour  moi  très-flatteur  d'^  arrivé 
à  mon  âge  pour  recevoir  des  leçons 
de  ma  femme.  »  Gardiner  et  Wrio- 
thesley  eurent  aussitôt  l'ordre  de  pré* 
parer  un  acte  d'accusation  contre 
Catherine;  maiselle  fut  avertieà  temps 
et  regagna  adroitement  la  faveur 
qu'elle  avait  perdue.  Le  lendemain,  la 
conversation  étant  tombée  comme  à 
l'ordinaire  sur  la  religion ,  la  reine 
parla  avec  la  plus  grande  humilité 
de  son  infériorité  intellectuelle,  et 
du  grand  bonheur  qu'elle  avait  d'être 
unie  &  un  prinoe  aussi  savant  que  son 
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mari.  «  Gela  n'est  pas»  |>ar  taîDle 
Marie,  s'écria  Henri.  Je  vouscoonais, 
Kate,  vous  êtes  un  grand  docteur.  ■ 
Catherine  répondit  que  le  roi  n'avait 
pas  compris  «on  intention;  qu'elle 
avait,  il  est  vrai ,  discuté  avec  lui  la 
veille,  maiequecfétait  seulement  dans 
le  but  de  le  distraire,  car  elle  s'éùît 
aperj^ue  que  dans  la  chaleur  des  dis- 
cussions religieuses,  il  ooblîait  la 
douleur  que  lui  causait  aon  inaL 
«  Est-il  vrai,  chère  amie?  s'écria 
Henri  avec  joie.  Alors  noua  voilà  re- 
devenus bons  amis.  Ces  mots  sortis 
de  votre  bouche  me  font  plus  de  plu- 
sir  à  entendre  que  si  on  me  donnait 
mille  livres  sterling.  »  Le  lendemain 
jnatin ,  quand  Wriothesley  se  présenta 
accompagné  de  quarante  nommes 
pour  coMuire  la  reine  en  prison, le 
roi  accabla  son  chancelier  d^njores, 
et  le  renvoya. 

Mais  si  Catherine  échappa  à  la  mort, 
plusieurs  dames  de  sa  cour  ne  fîurent 
point  aussi  heureuses.  Une  d^elks 
réunissait  aux  charmes  de  Finstrue- 
tion  les  grAoes  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  Elle  s'appelait  Anne  Kyme; 
ne  trouvant  pas  dans  le  mariage  le 
bonheur  qu'elle  avait  espéré,  eUe 
avait  quitté  le  Lincolnshire,  où  elle 
demeurait  avec  son  mari|  pour  venir  à 
Londres  y  prêcher  la  foi  nouvelle.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville ,  elle  avait 
cherché  à  faire  des  prosélytes  parmi 
les  dames  de  la  cour,  en  leur  donnant 
des  livres  et  des  instructions.  Elle  fut 
arrêtée ,  et  sur  son  refus  d'apostasier 
la  foi  qu'elle  avait  embrassée ,  elle  ftit 
condamnée  à  être  brdlée  vive  comme 
hérétique.  Shaxton ,  évêque  de  Salis- 
bury ,  qui  avait  embrasse  la  religion 
nouvelle ,  mais  oui  n'avait  renonoé  à 
la  religion  catholique  oue  pour  sauver 
sa  vie,  vint  la  voir  et  1  engagea  à  sui- 
vre son  exemple ,  à  signer  une  retrac- 
tation formelle ,  lui  promettant  le  par- 
don du  roi.  Mais  Anne  Kyme  resta 
ferme  dans  sa  conviction.  Le  jour  où 
la  terrible  sentence  devait  être  exéce- 
tée,  on  la  conduisit  à  Smithfield,  eton 
l'attacha  à  un  poteau.  Sur  le  même 
bâcher  étaient  John  Lasselles,  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi ,  qui  ne 
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aroyaft  pas  à  la  transsubatantiation  ; 
Nicolas  Belenain,  ecclésiastiaue  du 
•Shropshire,  et  un  pauvre  tailleur  de 
Lonares,  nommé  John  Adam8,qui 
était  accusé  d*avoir  violé  c^uelques-uns 
des  six  articles.  Une  chaise  était  pla- 
tée devant  les  poteaux  pour  Nicolas 
Bhaxton,  qui  fit  ce  qu'on  appelait  alors 
«n  sermon  approprié  à  la  circons- 
tance; et  quand  il  eut  fini ,  le  chance- 
lier offrit  au  nom  du  roi  le  pardon 
aux  oatients,  s'ils  voulaient  renier 
leur  loi  ;  mais  aucun  d'eux  n'accepta 
J'offre  et  on  les  brûla  vifs. 

La  fin  du  roi  approchait;  quoi- 
qu'on eût  pris  de  grandes  précautions 
{»our  cacher  au  public  ce  qui  se  pas- 
sait ,  il  était  évident  pour  tout  le  mon- 
jde  que  Henri  n'irait  pas  loin.  Cet  évé- 
nement devait  encore  coûter  du  san^. 
Une  longue  et  amère  rivalité  régnait 
entre  l'ancienne  maison  des  Howard  et 
la  maison  des  Seymour  qui  devait  son 
élévation  récente  au  mariage  du  roi 
avec  Jeanne  Seymour,  et  alla  naissance 
du  prince  Edouard,  Le  duc  de  Nor- 
folk, chef  de  la  famille  des  Howard, 
(tait ,  comme  nous  l'avons  dit,  parti- 
)5an  zélé  de  la  religion  romaine.  Lord 
Hertford ,  oncle  du  prince  Edouard , 
et  fondateur  réel  de  la  candeur  des 
Seymour,  penchait  au  contraire  pour 
la  réforme.  Au  fond ,  ces  deux  chefs 
avaient  un  caractère  cruel  et  rampant; 
tous  deux  s'étaient  montrés  empressés 
à  exécuter  les  ordres  les  plus  barbares 
de  Henri ,  et  s'étaient  abaissés  à  la  flat- 
terie la  plus  vile  au  moindre  signe  de 
son  mécontentement.  Les  rivalités 
des  deux  familles  se  montrèrent  plus 
prononcées  aux  derniers  moments  de 
Henri,  car  chacune  d'elles  aurait 
voulu  conserver  dans  ses  mains  l'ad- 
ininistration  du  royaume  pendant  la 
minorité  du  prince.  Leurs  droits 
étaient  à  peu  près  égaux.  Hertford 
avait  le  grand  avantage  d'être  l'oncle 
de  l'héritier  de  la  couronne;  mais 
Norfolk  l'emportait  sur  lui  par  les  al- 
liances de  sa  famille,  par  ses  rela- 
tions et  rimportance  de  ses  richesses. 

Hertford  voyant  gue  le  plus  grand 

Îbstacle  à  son  élévation  aux  fonctions 
îu'il  ambitionnait  viendrait  du  duc 


et  de  son  fils  le  comte  de  Surrey ,  ré- 
solut de  les  perdre  tous  deux.  Rien 
n'était  si  facile  que  d'exciter  la  jalou- 
sie et  les  craintes  de  Henri  ;  le  comte 
et  ses  amis  lui  ayant  dit  que  Norfolk 
avait  manifesté  un  vif  mécontentement 
pour  les  changements  opérés  dans  la 
religion,  le  duc  et  son  fils,  le  ^mte  de 
Surrey,  furent  arrêtés  comme  traîtres 
et  conduits  à  la  Tour.  Quelques  jours 
après,  Henri ,  en  présence  du  comte 
de  Hertford  et  de  cinq  membres  de  son 
conseil,  changea  ses  dipositions  tes- 
tamentaires ,  et  raya  les  noms  da  duc 
de  Norfolk  et.  de  quelques  autres 
membres  de  sa  famille  de  la  liste  de 
ceux  qu'il  avait  institués  pour  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  L'acte  d'ac- 
cusation dressé  contre  Surrey  faisait 
un  crime  à  l'accusé  de  ce  qu'ail  avait 
porté  sur  la  côte  d'armes  de  sa  fa- 
mille les  armes  d'Edouard  le  Confes- 
seur. On  arr^  aussi  la  duchesse  de 
Norfolk,  qui  vivait  depuis  longtemps 
en  mauvaise  intelligence  avec  son 
mari  et  qui  en  était  séparée,  ainsi  que 
la  duchesse  de  Richmond,  qui  nour- 
rissait une  haine  violente  contre  son 
frère  le  comte  dé  Surrey.  On  cher- 
cha à  obtenir  d'elles  des  aveux  qui 
compromissent  le  duc  et  son  fils;  mais 
bien  que  la  duchesse  de  Norfolk  fût 
prête  a  déposer  contre  son  mari ,  et  la 
duchesse  de  Richmond  contre  son 
frère,  on  ne  trouva  rien  dans  leurs 
dépositions  qui  pût  donner  du  poids 
à  raccusatlon  capitale  portée  contre  le 
le  duc  de  Norfolk  et  son  fils.  On  eut 
alors  recours  au  témoignage  de  deux 
hommes  obscurs,  qui  amrmèrent  sous 
serment  que  Surrey  avait  entretenu 
des  relations  criminelles  avec  des  Ita- 
liens qu'on  soupçonnait  d'espionnage. 
Surrey,  homme  d'intelligence  et  de 
courage,  parut  à  Guildhali  et  plaida  sa 
cause  d'une  manière  éloquente.  II  re- 
connut qu*il  avait  porté  les  armes  d'E- 
douard le  Confesseur  dans  les  armes 
de  sa  famille  ;  mais  il  montra,  par  dé- 
cision des  hérauts  d'armes,  qu  il  était 
en  droit  de  le  faire.  Il  dit  en  outre  à 
ses  juges,  qu'il  avait  porté  ces  armes 
depuis  longtemps ,  même  en  présence 
du  roi ,  sans  que  Henri  y  eût  trouvé  à 
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redDre.  SUrrey,  comûne   tant  d'au-  eo  toute  hâte,  main  quand  il  arrira  la 

très  malheureuses  victimes,  était  eon-  roi  avait^déjà  |>erdu  la  parole.  Henri 

damné  d^avance.  La  terrible  sentence  ne  put  que  saisir  la  main  de  Fardievê- 

fîit  prononcée ,  et  il  fut  décapité  le  que  et  mourut  aussitôt.  Il  avait  akn 

19  janvier  1547.  '  cinquante  -cinq  ans  sept  mois,  et 

Norfolk  était  resté  enfermé  dans  avait  régné  trente-sept  ans  neuf  dm» 

la  Tour;  espérant  détourner  le  coup  et  six  jours.  Sa  mort  saura  le  dœ 

fatal ,  il  écrivit  au  roi  et  signa  une  de  Norfolk ,  car  ses  ennemis,  malgré 

confession  dans  laquelle  il  déclara  leur  puissance,  n'osèrent  poiat  oom* 

qu*il    avait   révélé    dans    plusieurs  mencer  le  nouveau  règne  en  vo^safit 

circonstances    les  secrets   du    con-  le  sang  d*un  personnage  aussi  émi- 

seil  privé ,  contrairement  à  son  ser-  nent  que  Tétait  le  duc. 

roi  pour  lui  demander  comme  une  fa-  ^  nommé  protecteur  da  loyaume.  —  Goem 

veurque  tous  ses  biens,  qu'il  voulait  de  rAngletemavec l'Ecosse. —Bauuieéi 

arracher  aux  Seymour,  tussent  placés  S'^M^ -jr  ^^^  f  "'  *«  paoras. --  Am». 

e»«  lo  *A*^  Anm  ^^.inAo   Pii^iioivl    HTaic  tloD  de  Thomas  Seymoar,  ft*w  de  Sobni^ 

sur  la  tête  du  prince  Edouard.  Mais  ,^5^.  g^  intHaues  mvec  là  prinecMe  fis  st. 

cette  donation,  loin  de  désarmer  ses  betb.  —  Samort.  —Le  comte  de  wai^ 

ennemis,   ne   fit   qu'accroître    leur  witjjjravepeSomerict  et  dcrieni  « 

haine,  et  un  bill  iVJUainder  fut  lancé  RîSSÎSSàîiSî^s^o'iSiSSÏ^'"'' 
contre  lui.  Le  parlement  procéda  a 

la  hâte;  Varrét  de  mort  fut  prononcé,  La  mort  de  Henri  Vni  fût  cachée 

etcommeHenriétaitdansunétatdéses-  jusqu'au  81  janvier;  alors  elle  fut  aa- 

péréet  qu'il  ne  pouvait  signer,  Wrio-  noncée  aux  oeuxchambrespar  le  chaa- 

thesley  annonça  aux  chambresque  le  roi  celier  Wriothesley  :  «  Cette  nouvelle , 

avait  désigné  plusieurs  lords  pour  don-  disent  les  archives  du   parlement, 

ner  son  assentiment  au  bill.  C'est  ainsi  causa  une  douleur  profonde  à  tooi 

que  le  bill  reçut  la  sanction  royale,  les  assistants  ;  on  vit  le  chancelier  lu^ 

Sans  perdre  cle  temps ,  un  ordre  fut  même  verser  un  torrent  de  larmes.  • 

expédié  au  lieutenant  de  la  Tour  pour  D'autres  écrivains  et  le  nouveau  roi 

exécuter  le  duc  de  bonne  heure  dans  lui-même  affirment  oue  lorsque  la  mort 

la  matinée  du  lendemain.  Heureuse-  du  roi  fut  rendue  publique  à  Londres, 

mentpour  Norfolk,  le  roi  mourut  pen-  la  population  tout  entière  fiit  vive- 

dant  la  nuit.    Plusieurs  personnes  ment  affectée  de  cette  perte.  II  est  dif- 

avaient  été    mises  à  mort  dans  le  ficilepourtantde  supposer  que  la  nsort 

cours  de  son  règne  pour  avoir  prédit  de  Henri  Vni  ait  pu  inspirer  à  la  na* 

sa  mort  et  avoir  dit  qu'il  était  à  la  tion  d'autre  sentiment  que  celui  que 

veille  de  mourir.  Aussi  les  courti-  cause  la  délivrance  d'une   tyrannie 

sans  n'osatent-ils  annoncer  à  Henri  odieuse;  car  des  deux  partis  qui  diTÎ- 

qu'il  touchait  à  sa  dernière  heure.  A  saient  alors  la  nation,  l'un  avait  été 

la  fin  l'un  d'eux  se  hasarda  à  lui  faire  constamment  froissé  pendant  son  règne 

{)art  de  cette  triste  nouvelle.  Henri  dans  ses  croyances  les  plus  chères; 

a  reçut  avec  un  profond  soupir,  et  ne  tandis  que  l'autre  entrevoyait  dans  le 

parut  se  résigner  à  son  sort  que  lors-  nouveau  règne  un  avenir  brillant  d*es» 

Î[ue  les  médecins  qui  entouraient  son  pérances. 
it  lui  eurent  confirmé  ce  qu'il  venait  (1547)  Edouard  n*avalt  encore  qni 
d'entendre.  Un  des  assistants  lui  ayant  dix  ans.  Depuis  l'âge  de  six  ans,  on  re- 
demandé s'il  voulaitqu'onfit  venir  des  vait  corrfié  aux  docteurs  Cox  et  Cbeke, 
ecclésiastiques,  «  Je  n'en  veux  pas  hommes  éminents  par  leur  savoir  et 
d'autres  que  l'archevêque  Cranmer,  très-versés  dans  les  langues.  Sons  ces 
mais  qu'on  attende!  dit-il;je  vais  pren-  maîtres  Edouard  avait  fait  de  rapides 
dre  un  peu  de  repos  ;  puis ,  selon  que  progrès  pour  son  âge.  Burnet  rap- 
je  me  trouverai,  je  me  déciderai  h  le  porte  quà  l'âge  de  huit  ans  Edouard 
recevoir.  »  On  alfa  chercher  Cranmer  écrivait  déjà  des  lettres  en  latin  à 
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|ère.  Cox  et  Cheke  étaient  favorables 
a  la  religion  réformée ,  et  leur  élève 
adopta  leurs  idées.  Ce  fut  au  château 
d'Hertford  où  4tait  alors  la  princesse 
Elisabeth  que  le  jeune  prince  apprit 
la  mort  de  son  père  ;  tous  deux  fondi- 
rent en  larmes  à  cette  nouvelle.  On 
conduisit  aussitôt  le  prince  à  Lon- 
dres; toutes  les  rues  sur  le  passage 
du  cort^e  étaient  rempliesd'une  foule 
avide  de  voûr  les  traits  d'Edouard. 
Arrivé  à  la  Tour,  le  roi  fut  reçu  par  les 
nobles  de  la  cour,  et  le  lendemam  (  fé- 
yrier  1547)  les  lords  spirituels  et 
temporels  s'étant  assemblés ,  on  fit 
la  lecture  des  dernières  volontés  et  du 
testament  de  Henri.  I^e  feu  roi  dési- 
gnait seize  personnes  pour  être  ses 
exécuteurs  testamentaires  et  remplir 
les  fonctions  de  gouverneurs  du  jeune 
prince.  Henri  nommait  encore  douze 
personnages  dont  les  fonctions  de- 
vaient se  borner  à  donner  leur  avis 
quand  ils  en  seraient  requis;  la 
plupart  des  membres  nommés  dans 
le  testament  appartenaient  à  la  fa- 
mille de  Hertford  ou  avaient  épousé 
sa  cause.  Une  communication  impor- 
tante qui  fit  une  vive  sensation  suivit 
la  lecture  du  testament. 

Hertford  se  proposait  aux  suffrages 
de  rassemblée  par  Tintermédiaire  du 
chancelier,  pour  administrer  les  af- 
faires de  l'État  et  veiller  à  l'éducation 
du  prince.  La* réunion  de  ces  doubles 
fonctions  dans  une  seule  main  avait 
pour  objet,  disait-on,  de  donner  plus 
d*anité  aux  affaires.  Comme  tout  était 
prévu  d^avance^  le  comte  fut  nommé  à 
une  grande  majorité  protecteur  du 
royaume  et  gouverneur  du  roi.  Hert- 
ford fit  ses  remercîments  à  l'assem- 
blée et  dit  qu'il  mettait  sa  confiance 
•n.  Dieu. 

Il  existait  une  clause  singulière 
dans  le  testament  de  Henri.  Cette 
clause  disait  que  les  exécuteurs  de- 
▼aient  remplir  avec  fidélité  les  pro- 
messes qu'u  avait  faites  et  qu'il  n'a- 
vait pas  tenues.  Mais  quelles  étaient 
ces  promesses?  On  sut  qu'elles  con- 
eeroaient  les  exécuteurs  eux-mêmes 
auxquels ,  disait-on ,  le  roi  avait  l'in- 
feotion  de  conférer  de  nouvelles  digni- 


tés. Telle  fut  la  déposition  de  sir 
William  Paget  et  de  Herbert,  les  seu- 
les personnes  auxquelles  le  roi  aurait 
communiaué  ses  secrètes  intentions. 
«  Henri,  aisaient-ils,  leur  avait  réitéré 
sa  prière  avec  beaucoup  d'instance  sur 
son  lit  de  mort.  ««Le  protecteur,  par  dé* 
férence  pour  les  dernières  volontés  du 
roi,  autant  ^ue  pour  son  propre  hon- 
neur, nous  dit  l'historien  Burnet,  décla- 
ra que  les  dernières  intentions  du  roi  se- 
raient remplies.  »  La  difficulté  de  paver 
les  diverses  allocations  pécuniaires  fai- 
tes par  le  roi  l'embarrassa  bien  un  peu; 
mais  cette  difficulté  fut  levée  par  la 
vente  de  quelques  terres  ecclésiastiques 
qui  restaient  encore.  Essex  devint 
alors  marguis  de  Northampton;  le 
vicomte  Lisie  devint  comte  de  War- 
wick;  Wriothesley,  comte  de  Sou- 
thampton;  sir  Thomas  Seymour,  frère 
du  protecteur,  fut  créé  baron  Seymour 
de  Sudiey  et  lord  grand  amiral  ;  Rich 
devint  baron  Rich;  Willoughby,  ba- 
ron Willoughbv;  ShefQeld,  baron 
ShefBeld  ;  Hertford ,  en  sa  qualité  de 
protecteur,  prit  les  titres  de  très-noble 
et  victorieux  prince  Edouard ,  duc  de 
Somerset,  comte  de  Hertford,  vicomte 
Beauchamp,  lord  Seymour,  gouverneur 
de  Sa  Majesté  le  roi ,  protecteur  de 
tous  ses  royaumes ,  lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées  de  terre  et  de  mer, 
loi^d  grand  trésorier,  grand  maréchal 
d'Angleterre ,  gouverneur  des  îles  de 
Guernesey  et  de  Jersey ,  chevalier  de 
l'ordre  très-noble  de  la  Jarretière,  et 
enfin  celui  de  «  bon  duc  »  qui  lui  fut 
donné  par  le  parti  protestant.  La  fa« 
brication  de  cette  noblesse  fut  vive- 
ment critiquée  et  parut  suspecte  à 
beaucoup  de  gens. 

On  s'occupa  alors  des  funérailles  de 
Henri.  Son  corps,  après  avoir  été 
exposé  à  White-Ualh  jusqu'au  14  fé- 
vrier 1547,  fut  conduit  à  Sion-House; 
de  là  on  le  transporta  à  Windsor,  où  il 
fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  la  cl^peile  de  Saint-George.  L'his» 
torien  Stryppe  nous  apprend  que  c^te 
cérémonie  se  fit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  douleur;  «  Tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi ,  dit-il , 
versaient  des  larmes,  et remplîssaieai 
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réglise  de  leurs  gémissements;    les 
iiérauts  d'armes  brisèrent  leurs  bâtons 
sur  leur  tête  en  signe  de  douleur.  » 
Quatre  jours  après ,  on  célébra  le  cou- 
ronnement d'Edouard  dans  Tabbaye 
de    Westminster,  et  les  voûtes  du 
temple    retentirent    d'acclamations 
d'une  nature  différente  en  l'honneur 
du  nouveau  roi.  Cette  cérémonie  ne  dif- 
féra point  des  précédentes  ;  seulement, 
au  lieu  de  présenter  le  roi  au  peuple 
après  la  prestation  du  serment,  Tar- 
cnevéque  intervertit  l'ordre  ordinaire 
et  fit  suivre  la  présentation  de  la  pres- 
tation du  serment  ;  «  ce  qui  avait  pour 
obiet  de  nnintrer,  nous  dit  Bumet, 
gu"^  Edouard  n'était  point  un  prince 
électif,  mais  Phéritier  légitime  de  la 
couronne  en  vertu  de  la  loi  divine  et 
humaine,  et  que  le  peuple  lui  devait 
k  ce  titre  soumission  et  obéissance , 
comme  étant  lié  à  son  roi  par  son  de- 
voir d'allégeance.  »  Un  pardon  général 
fut  accordé  à  cette  occasion  aux  per- 
sonnes accusées  ou  convaincues  de 
crimes  politiques  ,et  toutes  celles  qui 
étaient  retenues  prisonnières,  àrexoep- 
tion  du  duc  de  Norfolk,  recouvrèrent 
leur  liberté. 

Le  «  bon  duc  »,  quelque  élevée  que 
fût  la  position  dans  la<quelle  les  cir- 
constances et  ses  intrigues  l'avaient 
poussé,  n'était  point>encore  satisfait. 
Somerset  aurait  voulu  laisser  diois 
TombreSouthampton  dont  les  fonc- 
tions de  chancelier  lui  offraient  dans 
l'avenir  des  entraves  perpétuelles  à 
Texercice  de  sa  puissance  souveraine. 
Le  chancelier  se  perdit  lnii-méme  en 
créant,  sans  consulter  ses  collègues, 
une  commission  composée  de  quatre 
membres  de  la  cour  de  la  chancellerie 
qu'il  chargea  d'administrer  la  justiceen 
son  nom  et  en  son  absence.  En  se 
déchargeant  ainsi  de  ses  travaux  Ju- 
diciaires «  le  chancelier  voulait,  dit-on, 
se  livrer  entièrement  aux  affaires  de 
l'État,  et  assister  chaque  jour  aux  réu- 
nions du  conseil.  •  Cette  conduite, 
habilementexploitée  par  sesennemis, 
fut  dénoncée  comme  attentatoire  aux 
droiu  de  la  couronne;  Southampton 
€ut  à  se  justifier  devant  des  juges,  et 
«près  d'inutiles  efforts  pour  prouver 


la  légalité  delà  commis^on ,  11  fol 
damné  à  restituer  le  grand  sceau,  à 
payer  une  amende  de  quatre  mille  liv. 
sterl.  et  à  rester  prisonnier  dans  sa  ré- 
sidence d'Ëlyhouse.  Une  semaine 
après,  un  nouveau  conseil,  composé  de 
douze  des  créatures  le  plus  dévouées  à 
la  cause  de  Somerset,  prit  la  place  du 
dernier  conseil  que  l'ofi  conserva  pour 
la  forme  ;  et  Somerset  se  réserva  le 
droit  d'y  faire  entrer  tel  nombre  de 
membres  qu'il  jugerait  convenable. 

L'attention  du  protecteur  ae  porta 
aussitôt  sur  lesaffairesextérieures.  Le 
traité  de  Campes  (7  juin  1546)  en  ré- 
tablissant la  paix  avec  la  France  avait 
suspendu  les  nostilités  avec  les  Écos- 
sais; mais  Henri  avait  totyours  conti- 
nué d'entretenir  de  sourdes  intrigues 
avec  les  protestants  de  cette  contrée. 
A  son  lit  de  mort,  il  avait  recom- 
mandé   expressément  aux  lords  de 
son  conseil  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  aecomplir  le  mariu^e  de  son  fils 
avec  la  jeune  reine  d%cos5e.    So- 
merset écrivit  une  lettre  à  la  noMesse 
écossaise  dans  laquriie  il  lui  parlait 
des  avantages  réciproques  que  oc  ma- 
riage offrirait  aux  deux  pays  et  lui 
rappelait  ses  promesses;  «  car,  disait-il, 
il  est  de  notoriété  publique  que  vous 
avez  pris  rengagement  et  fait  le  ser- 
ment de  conclure  ce  mariase.  «  Cet  ap- 
pel ne  produisit  aucun  ^et.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  la  mort  de  Fran- 
çois P'  (30  mars  1547);  ce  prince  ne 
survécut  que  de  deux  mois  a  Henri. 
Personne  ne  doutait  maintenant  que, 
cédant  à  l'influence  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  qui  tous  deux 
étaient  frères  de  la  reine  douairière 
d'Ecosse,  et  qui  avaient  alors  la  direct 
tion  des  affaires  de  France,  le  nouveau 
roi  n'appuyât  les  catholiques  écossais 
et  ne  cnerchât  à  renouer  l'ancienne 
alliance  des  deux  pays  pour  susc4t<^de8 
embarras  à  l'Angleterre.  En  effet,  le 
France  envoya  bientdt  des  secoun  aux 
catholiques  écossais.  Les  protestants 
de  cette  contrée,  dont  un  grand  nombre 
étaientdévouésà  lacaused'Angletms 
furent  défaits  ;  on  assiégea  la  forteresse 
de  Saint-André,  dans  laquelle  s'étaient 
renfermés  les  meurtriers  du  eardiiMd, 
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et  les  assiégés  consentirent  à  se 
Tendre  à  la  condition  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve  et  qu*on  les  conduirait  en 
France;  ce  qui  leur  jfîit  accordé.  Les 
tr^ors  que  le  malheureux  cardinal 
avait  entassés  dans  son  château  n'a- 
vaient point  été  touchés;  Aran  re« 
trouva  son  fils  atné  que  les  meurtriers 
avaient  retenu  prisonnier  pendant  les 
quatorze  mois  que  la  forteresse  était 
testée  en  leur  possession.  Le  fameux 
Jean  Knox,  ^ui  était  allé  rejoindre 
Fïorman  Leslie  et  ses  compagnons 
nprès  l'amnistie  conclue  avec  Aran 
dans  le  mois  de  février  précédent, 
était  au  nombre  des  prisonniers.  On 
rasa  aussitôt  le  château  par  ordre  du 
conseil  privé  d'Ecosse. 

Le  protecteur  srpant  rassemblé  une 
arméepartit  vers  fa  fin  d'aoôt  pour  le 
nord.  Son  armée  se  composait  d'envi* 
ron  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  six  mille  hommes  de  cavalerie; 
sa  flotte,  commandée  par  lord  Clinton, 
consistait  en  soixante-cinq  vaisseaux, 
dont  trente-cinq  étaient  des  bâtiments 
de  guerre,  et  trente  étaient  des  bâ- 
timents de  transport.  Quand  l'armée 
se  trouva  réunie  à  Newcastle,  le  pro* 
lecteur  quitta  Londres  pour  se  ren- 
dre dans  cette  ville.  La  réception 
qu'on  lui  fit  dut  paraître  bien  douoe 
à  son  orflueil.  Warwick,  qui  remplis^ 
sait  les  fonctions  de  lord  lieutenant , 
et  Sadier,  qui  était  mattre  trésorier, 
tous  les  nobles,  les  chevaliers  de  Tar- 
mée,  vinrent  achevai  à  sa  rencontre  à 
six  milles  de  la  ville.  On  passa  une  re* 
vue  générale  le  jour  suivant  Le  39 
tioût  ]  547,  l'armée  s'ébranla  et  se  porta 
sur  Berwick  où  se  trouvait  la  flotte, 
qui  appareilla  aussitôt  et  longea  la 
i^ôte  oans  la  direction  du  nord.  L'ar^ 
mée  entra  ensuite  dans  la  vallée  sau  va- 
"ge  de  Peaths  ou  Pease  à  Gokbumspath; 
âlecommenca  ses  opérationsen  rasant 
le  château  de  Douglas,  ainsi  que  les 
èhftteaux  de  Thomtonetd'Anderwick 
qui  appartenaient  au  lord  Hume.  Quel- 
quesjours  après,  elle  poussa  à  une  por- 
tée de  canon  de  Dunbar,  et  vint  camper 
pendant  la  nuit  dans  les  environs  du 
'Château  de  Tantallon ,  où  l'on  reçut 
ia  première  nouvelle  de  la  position  de 


l'ennemi.  L'armée  d'invasion  ayant 
trouvé  une  petite  rivière  appelé»  la 
Lynn ,  aperçut  devant  elle  un  certain 
nombre  de  soldats  écossais  oui  cher- 
chaient à  iuquiéter  les  flancs  ae  la  cava- 
lerie. Il  y  eut  une-  escarmouche  dans 
laauelle  Warwick  fut  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier,  car,  s'étant  avan* 
ce  avec  une  grande  impétuosité  pour 
repousser  l'attaque,  il  fut  enveloppé 
suoitement,  et  ne  dut  son  salut  qu'aux 

Srompts  secours  qui  lui  furent  envoyés 
u  corps  d'armée.  On  établit  aussitôt 
des  communications  avec  la  flotte  qui 
était  entrée  dans  le  Frith  de  Forth, 
et  qui  se  trouvait  mouillée  devant 
Leith;  et  après  avoir  pris  les  disposi- 
tions nécessaires ,  l'armée  eampa  dans 
le  voisinage  de  Sait  Preston*  lieu  qui 
est  appelé  aujourd'hui  Prestonsans. 

Les  deux  armées  n'étaient  plus  sé- 
parées que  par  une  distance  d'environ 
deux  milles.  Chacune  avait  la  mer  au 
nord,  tandis  qu'au  sud  et  à  une  égale 
distance  s'élevait  la  petite  éminence 
de  Falcside  ou  Fawside  Brae,  dont 
les  hauteurs  terminent  une  rangée  de 
collines  qui  s'étendent  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  la  mer.  L'attaque 
commença  par  une  escarmouche  dans 
laquelle  plusieurs  personnes  furent 
tuées  ;  le  nls  et  l'héritier  de  lord  Hume 
tomba  au  pouvoir  de  l'armée  de  So- 
merset. L'avantage  étant  resté  aux  An- 
glais ,  ils  purent  examiner  à  leur  aise 
la  position  formidable  de  l'ennemi  :  au 
nord ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était 
la  mer;  un  vaste  marais  protégeait 
le  côté  opposé ,  tandis  que  le  front 
des  lignes  était  défendu  par  la  rivière 
£sk  dont  les  eaux  protondes  et  les 
bords  escarpés  présentent  en^cet 
endroit  une  barrière  difficiieà franchir. 
De  retour  au  camp,  Somerset  trouva 
deux  hérauts  d'armes ,  qui  lui  étaient 
envoyés  du  camp  ennemi  ;  l'un  lui  pro- 
posait au  nom  d'Aran  de  terminer  le 
différend  par  d'autres  moyens  que  par 
ceux  de  la  guerre;  l'autre  était  charaé 
de  lui  remettre  un  cartel  au  nom  ou 
oomte  deHuntley.  Ce  seigneur  deman- 
dait un  combat  seul  à  seul ,  avec  dix 
ou  douze  cavaliers  de  chaque  côté. 
Somerset  repoussa  les  deux  proposi« 
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tions.  A  Tun  des  hérauts  d'armes  il 
répondit  qu'il  ne  voulait  d'autre  paix 
que  celle  qu'il  pourrait  obtenir  a  la 

(>ointe  de  son  épée;  il  demanda  à 
'autre  si  son  maître  avait  l'intention 
de  se  railler  de  lui  pour  oser  faire  une 
proposition  decette  nature  à  un  homme 
«  qui  avait,  dit-il,  un  joyau  précieux  à 
garder  dans  la  personne  du  roi  et  à  dé- 
fendre tousses  royaumes.  »  Warwick 
voulut  accepter  le  cartel ,  mais  So- 
merset s'y  opposa  en  disant  :  «  S'ils 
veulent  nous  rencontrer  sur  le  champ 
de  bataille,  libre  à  eux!  ils  auront  alors 
le  loisir  de  se  battre ,  et  nous  leur 
donnerons  toute  satisfaction  à  cet 
égard.  » 

Le  lendemain  était  le  samedi ,  jour 
néfaste  dans  les  annales  écossaises» 
que  le  peuple  a  pendant  longtemps 
appelé  pour  cette  raison  le  samedi 
noir.  L'armée  anglaise  s'étant  mise  en 
marche  découvrit  devant  elle  l'armée 
ennemie,  qui,  par  un  mouvement 
Inexplicable,  avait  quitté  sa  position 
de  la  veille  et  traversé  la  rivière.  La 
bataille  s'engagea,  les  Ecossais  allèrent 
à  la  rencontre  de  leurs  adversaires 
au  pas  de  charge ,  mais  une  volée  de 
canons  lancée  des  galères  de  l'amiral 
anglais  fit  de  nombreuses  trouées  dans 
leurs  rangs,  et  les  arrêta  dans  leur 
marche.  Los  deux  armées  s*avancèrent 
aussitôt  vers  Fawside  Brae;  cette 
fois  encore  l'avantage  resta  aux  An- 
glais. Les  Écossais ,  s'arrétant  tout  à 
coup,  se  retranchèrent  dans  un 
champ  inculte,  et  se  trouvèrent  sé- 
para de  leurs  ennemis  par  un 
simple  fossé.  Lord  Gray  étant  venu 
les  attaquer  ils  le  repoussèrent  avec 
unt  grande  furie  ;  peut-être  la  journée 
leur  tutelle  rest^,  car  la  confusion 
et  la  frayeur  se  répandaient  déjà  dans 
les  rangs  des  Anglais;  mais  ceux-ci 
avaient  des  chefs  d'un  courage  éprouvé 
et  d'unehabileté  consommée;  ilss'aper- 
curent  que  l'impétuosité  des  Écossais 
avait  entraîné  une  partie  de  leurs  trou- 
pes à  une  distance  trop  éloignée  pour 
qu'elles  pussent  recevoir  du  secours 
en  temps  utile.  Alors  le  feu  bien  dirigé 
des  batteries  anglaises  ne  larda  pas  à 
jeter  l'épouvante  dans  leurs  rangs; 
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la  déroute  fut  complète.  Aran  fat  k 

{>remier  à  tourner  bride ,  oe  f  at 
e  tour   d'Angus;  puis  les 
highianders  prirent  la  fuite  en 
Ces  cris  retentissants  :  «  ils  lîiîeBt, 
ils  fuient  !  •  que  poussaient  les  Aiylaii 
précipitaient  leur  marche.  Us  pnrM 
trois  directions  différentes  ;  les  noi 
s'enfuirent  versLeith,  les  autres  vos 
Edimbourg,  les  autres  vers  Iteikeitit 
Cette  journée,  qui  reçut  le  non  di 
bataille  de  Pinkey,  fut  fiaitale  à  I'Écosk^ 
et  depuis   la  mémorable  bataille  dt 
Flodden  les  Écossais  n'en  avaient  poîn 
essuyé  de  plus  désastreuse.  Le  câuap 
de  bataille^  et  tous  les  Jieux  où  les 
fuyards  avaient  passé  étaient  converti 
de  leurs  cadavres,  et  la  nviére  roidaît 
des  flots  de  leur  sang  ;  TÉcosse  perdit 
la  fleur  de  sa  jeunesse.  Patten  •  rhit- 
torien  de  cette  expédition ,  qui,  pour 
excuser  la  barbarie  de  ses  compatrio- 
tes, est  obligé  de  rappeler  les  cmaatéi 
exercées  par  les  Écossais  dans  des  oc- 
casions précédentes,  parle  du  grand 
nombre  de   gentilshomnses    écossais 
ui  périrent  dans  cette  mêlée;  IId^hb 
it  qu'on  comptait  à  peine  un  gentS- 
hoinme  sur  vingt  prisonniers.  Panai 
ces  derniers   se   trouvait  œ   raéiae 
comte  de  Huntley  qui  avait  envoyé  oa 
défi  à  Somerset,  mais  qui,   nuilgré 
cette  bravade,  fut  accusé  de  trabisoa 
par  les  Écossais; quelles  prisoonîeis 
démarque  furent  misa  noort,  biea 
qu'on  leur  côt  promis  quartier.  Aciof 
heures  du  soir,  Somerset  mit  fin  m 
carnage,  et  l'armée  victorieuse  revîoC 
sur  ses  pas  pour  piller  le  camp  eooemL 
Les  tentes  des  ehefs  étaient  ornées 
avec  une  grande  somptuosité;  par- 
tout on  y  voyait  les  fleurs  de  lis  delà 
France;  on  y  trouva  une  grande  qoan* 
tité  de  pain 'blanc,  d'ale,  de  mou- 
tons, de  fromage  et  de  beurre  eo  pots. 
D'autres  succès  accompagnèrent  cette 

{grande  victoire.  Clinton ,  profitant;<de 
a  terreur  générale,  balaya  la  côte  avec 
sa  flotte  de  tous  les  vaisseaux  écossais 
nui  s'y  trouvaient,  et  porta  l'incendie 
dans  tous  les  lieux  qu'il  put  at- 
teindre. L'Ile  dlncholn  dans  le  détroit 
tomba  dans  ses  jnaiiis;  Kingfaora 
ainsi  que  d'autres  villes  et  villages  h* 
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Teot  pilles  et  détruits  par  le  feu;  une 
partie  des  gentillàtres  des  provinces 
s'empressa  de  faire  sa  soumissioa  ;  la 
forteressede  Brougbty,  à  Tembouchure 
de  la  Tay,  qui  est  la  clef  de  cette  ri* 
vière  et  des  villes  de  Dundee  et  de 
Pefth ,  ainsi  que  Uume-Gastle  dans  le 
district  de  Mers,  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  vainqueurs.  Enfln  Edimbourg 
et  le  port  de  Leitb  furent  étroitement 
bloqués,  et  Somerset  fit  des  prépa- 
ratîËs  pour  prendre  cette  dernière 
ville. 

Le  sort  de  TÉcosse  paraissait  décidé 
lorsque  Somerset  ordonna  subitement 
à  ses  troupes  de  lever  les  tentes ,  et  de 
se  préparer  à  quitter  cette  contrée,  pour 
revenir  en  Angleterre.  Mais  Somerset 
Départit  point  sans  laisser  une  dernière 
marque  de  son  passage  dans  ce  pays 
déjà  si  cruellement  aévasté  par  ses 
armes.  Le  jour  même  où  l'armée  se 
mit  en  marche,  la  ville  de  Leith,  dans 
laquelle  leprotocteur  s'était  ménagé  de 
secrètes  intelligences,  fut  incendiée  par 
ses  ordres.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  cet  acte  de  barbarie  ne  doit 
Kint  retomber  sur  Somerset,  mais 
sprit  de  dévastation  bien  connu  du 
protecteur  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  é{;ard.  De  secrètes  influences  et 
Tambition  d'un  rival  puissant,  qui 
agissaient  dans  l'ombre  a  la  cour  tan- 
dis aue  Somerset  frappait  d'aussi 
grands  et  d'aussi  temoles  coups, 
étaient  la  cause  de  cette  brusque  déter- 
mination. 

Le  parti  catholique  n'était  point 
abattu,  car  si  Edouard  était  un 
protestant  enthousiaste,  sa  sœur,  la 
princesse  Marie,  que  l'on  regardait 
généralement  comme  l'héritière  pré- 
somptive de  la  couronne,  professait 
pour  la  religion  romaine  un  culte 
plein  de  ferveur  et  de  zèle.  Somerset 
et  ses  partisans  avaient  d'ailleurs  à  lut- 
ter contre  l'envie ,  les  ressentiments 
profonds,  et  l'antipathie  qui  régnaient 
aufonddu  coeur  de  l'ancienne  noblesse. 
Lanlopart  des  membres  du  haut  clergé 
eitOQlique  se  remuaient  contre  le 
uoteeteur;  au  nombre  de  ceux-ci 
ilguraloit  Bonner,  évéqoe  de  Lon- 
dres, et  le  courageux  Gardiner  de  Win- 


'  chester.Une  partie  de  la  nation  mur- 
murait aussi  contre  l'introduction 
des  nouvelles  doctrines  religieuses; 
elle  aurait  voulu  conserver  le  rituel 
et  le  culte  de  ses  ancêtres. 
A  son  arrivée  à  Londres ,  le  vain- 

Sueur  de  Pinkey  refusa  les  ovations, 
es  citovens.  «  Tout  ce  qui  a  été  fait 
pour  l'nonneur  du  royaume,  dit-il, 
est  l'œuvre  de  Dieu;  cW  donc  h  lui 
que  vous  devez  rendre  des  actions  de 
grâce.  «  Mais  il  accepta  ou  plutôt  ils'ad- 
jugea  lui-même  en  sa  qualité  de  pro- 
tecteur des  propriétés  dont  le  revenu 
annuel  s'élevait  à  500  liv.  L'œuvre  de 
la  réformation  de  l'Église  avait  été 
poussée  avec  vigueur  depuis  le  com- 
mencement du   nouveau  règne;  on 
avaitrenouvelé  les  visites  des  diocèses 
qui  avaient  eu  lieu  sous  le  feu  roi; 
a  son  retour  le  protecteur  eut  la  satis- 
faction d'apprendre  que  les  commis- 
saires qui  avaient  été  envoyés  dans  les 
provinces  pour  cet  objet  avaient  suivi 
ponctuellement  ses  ordres.  L'historien 
Burnet  rapporte  que  le  jour  même  où 
les  images  du  culte  romain  furent 
abattues  à  Londres,  l'armée  de  Somer- 
set remportait  l'éclatante  victoire  de 
Pinkey.  Somerset  s'occupa  ensuite  de 
se  défaire  de  ses  ennemis.  L'un  deux 
était  Bonner,  évêque  de  Londres.  Bon- 
ner   avait  promis  de  n'obéir    aux 
injonctions  prescrites  par  le  gouverne- 
ment qu'autant   qu'elles  s'accorde- 
raient avecla  loi  de  Dieu,  et  avec  les  or- 
donnancesdel^lise;  il  fut  traduit  de- 
vant le  conseil  pour  répondre  de  ces 
restrictions ,  retura  sa  protestation  et 
se  soumit  sans  condition;  mais  pour 
l'exemple  il  fut  décidé  qu'on  l'enver- 
rait pf»idaut  quelque  temps  à  la  pri- 
son de  la  flotte.  Ce  fut  ensuite  le 
tour  de  Gardiner  qui  alla  rejoindre 
Bonner  à  la  flotte.  Gardiner  ne  vou* 
lut  point  se  rétracter.  Il  dit  à  ses  juses 
qu'il  était  résolu  de  souffrir  les  pTus 
cruels  traitements  plutôt  que  de  renon- 
cer à  ses  opinions  religieuses;  qu'il  ne 
chercherait  point  à  se  mettre  en  oppo- 
sition à  la  loi,  mais  qu'il  userait  de 
son  droit  de  pétition  pour  réclamer 
contre  elle.  Un  membre  du  conseil 
lui  ayant  demandé,  s'il  obéirait  aux. 
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injonctions  royales,  il  répondit  «  Quil 
ne  s'y  croyait  pas  engagé  et  qu'il  ré- 
pondrait à  cet  égard  aux  visiteurs  lors* 
qu'ils  viendraient  dans  son  diocèse.  » 
Le  parlement  s'étant  assemblé,  fit 
diverses  lois  Importantes  dont  l'ob- 
iet  tendait  naturellement  à  donner  de 
a  force  au  parti  victorieux.  L'une 
d'elles  rapportait  toutes  les  lois  ren- 
dues contre  les  Lollards,  y  compris  le 
statut  des  six  articles.  Une  autre  loi 
donnait  à  la  couronne  la  nomination 
directe  des  évéques ,  et  ordonnait  que 
tous  les  procès  dans  les  cours  des  évé- 

3ues  seraient  désormais  suivis  au  nom 
e  la  couronne  ;  que  toutes  les  pièces 
des  procédures  porteraient  le  sceau 
royal  et  non  le  sceau  épiscopal  ;  enfin 
que  tous  les  établissements  religieux 
qui  n'avaient  point  été  confisqua  ap- 
partiendraient à  la  couronne.  Il  y  eut 
une  loi  rendue  pour  arrêter  la  men- 
dicité. Cette  loi  qu'Edouard  dans  son 
journal  appelle  «  la  loi  extrême  »  por* 
tait  le  titre  de  «  loidestinéeàpunir  les 
vagabons  et  à  secourir  les  personnes 
pauvres  et  infirmes.  »  Elle  accordait 
a  toute  personne  âgée  ou  infirme 
asile  ou  secours  sur  place  au  lieu  de 
sa  naissance;  mais  à  I  égard  des  men- 
diants de  profession ,  elle  était  d'une 
odieuse  atrocité  ;  nous  y  reviendrons 
quand  nous  aurons  à  parler  de  la  lé- 
gislation. Le  parlement  termina  la 
session  en  confirmant  le  pardon  gé- 
néral accordé  par  le  roi  aux  détenus  po- 
litiques. On  excepta  seulement  de  l'am- 
nistie le  duc  de  Norfolk  et  le  cardinal 
Pôle.  Gardiner  et  Bonner  oui  étaient 
enfermés  dans  la  prison  oe  la  flotte 
furent  rendus  à  la  liberté  ;  mais  quel- 
oues  mois  après  le  premier  aj^ant 
donné  de  nouveaux  sujets  de  plainte 
an  conseil ,  fut  enferme  dans  le  Tour, 
où  il  resta  prisonnier  pendant  tout  le 
règne  d'Edouard. 

La  guerre  avec  l'Ecosse  occupait 
alors  rattentiou  du  gouvernement; 
car  des  événements  importants  ve« 
naient  de  se  passer  dans  cette  contrée. 
La  noblesse  écossaise  réunie  à  Stirling 
avait  décidé  sur  la  proposition  de  la 
reine  douairière  qu'on  demanderait  du 
recours  k  la  France,  et  qu'on  offrirait 


pour  Pobtailr  ItJeuM  rrfne  en  mari^gs 
au  dauphin  ;  l'oare  avait  été  aeoeplée« 
le  roi  de  France  disait  déjàdeçfïndB 
ps^paratifii  pour  défendre  avee  viçurar 
le  royaume  d'Éoosse  qu'il  pouvait  rs* 
garder  maintenant  oomme  étant  à  loi. 
Somerset  adresaa  sans  podre  àé 
temps,  une  proclamation  à  la  natioa 
écossaise  dans  laquelle  il  éBuméraîK 
tous  les  avantages  qu'elle  allait  perd» 

{Mr  le  rejet  du  mariage  qiiii  devait 
'unir  à  rAngletene  ;  ensuite  il  eavoya 
en  Ecosse  (fin  d'avril  1.548)  une  amSte 
nombreuse  commandée  par  lord  Gray 
de  Wilson.  L'armée  s'avança  jmqii» 
dans  les  environs  de  la  capitale.  La 
ville  de  Haddîngton  fut  prise  et  forti- 
fiée» on  y  laissa  une  garnison  ûb 
deux  mille  hommes,  on  battit  en  bc^ 
che  plusieurs  châteaux  isolés  qui  furent 
forcés  de  se  rendre,  Dalketth  et  Mua* 
selburgh  furent  incendiés.  Ces  per- 
tes n'abattirent  point  le  courage  des 
Écossais,  car  ils  étaient  soutenus  par 
l'espoir  d'une  vengeance  proehaios 
lorsqu'arriveraient  les  secours  atteiK 
dus.  Ces  secours  se  composaient  desis 
mille  vétérans  français  et  allemands, 
commandés  par  d'Esse  d'Espauvi* 
liera,  général  d'une  grande  bravotnns 
et  d'une  expérience  consommée.  Huit 
mille  Écossais  se  joignirent  aux  alliés, 
et  aussitôt  la  place  d'Haddington  fot 
investie.  Pendant  ce  temps  la  flotte 
française  faisait  le  tour  de  rËeoaae 
pour  entrer  dans  la  Clyde;  die  s'ap- 

Erocha  de  Dunbarton,  et  reçut  à 
ord  la  jeune  reine  et  sa  suite.  La 
jeune  Marie  arriva  à  Brest  le  13  aoÀ 
1648,  et  fut  immédiatement  conduits 
à  S^-Germain  en  Laye  où  elle  fut 
fiancée  solennellement  au  dauphin  de 
France  qui  n'avait  que  cina  ans  ;  Marie 
avait  quelques  mois  de  pius.  Les  aa> 
saillants  pressaient  alors  le  siège  de 
Haddington ,  et  un  corps  de  cavalerie 
de  treize  cents  hommes  ayant  voula 
s'introduire  dans  la  place ,  ils  le  mirent 
en  pièces.  A  la  nouvellede  cette  défaite, 
la  cour  envoya  en  Ecosse  une  autre 
armée  de  vingt -deux  mille  hommes 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Shrewsbury  ;  elledonna  l'ordreen  mê- 
me temps  à Clintonde mettre  àla 
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avfe  ÏA  ilotti.  Shrewsbar]^  en  arrivant 
en  ÉooBse  délivra  Haddington  doni 
letdéfenfMun  étaient  réduits  à  ia  der- 
nière ettrémité;  mais  les  forces  fran« 
Sises  et  écossaises  s'étant  retirées  à 
usselburgh,  et  ayant  pris  dans  cet 
endroit  une  position  avantageuse, 
il  n*osa  point  les  attaquer  et  battit  en 
retraite  pour  regagner  la  frontière. 
Clinton  n*avait  pas  été. plus  heureux; 
il  avait  débarqué  cinq  mille  hommes 
sur  la  côte  de  Fife  oour  dévaster  le 
pays,  lorsque  le  laira  de  Wemys  et 
les  barons  de  Fife  vinrent  à  sa  ren- 
contre et  le  forcèrent  à  regagner 
ses  vaisseaux.  D'Esse  voulut  profi- 
ter de  ces  avantages  en  cherchante  sur- 
prendre la  ville  d'Haddington,  mais 
il  fut  repoussé  et  se  retira  dans  Leith 
avec  ses  troupes. 

Des  préoccupations  d'un  autre 
genre  appelaient  Tattention  du  protec- 
teur. Somerset  avait  pour  frère  sir 
Thomas  Seymour,  homme  ambitieux, 
^ui  avait  été  élevé  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  baron  Sevmour  de  Sudley  et 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
grand  amiral.  Seymour  aurait  voulu 
une  part  plus  large  dans  la  direction 
des  affaires.  De  longues  antipathies 
divisaient  les  deux  frères,  mais  la 
crainte  lesavaitfaittaîretantqueHenri 
avait  vécu.  Tous  deux  avaient  la  même 
soif  du  pouvoir,  le  même  amour  de 
l'or,  mais  c'était  là  le  seul  point  par 
lequel  leurs  caractères  se  ressem- 
blassent. Le  protecteur  n'avait  point  de 
capacité  intellectuelle  de  courage  mo- 
ral. Il  était  vain,  timide,  obéissait  en 
esclave  à  sa  femme  qui  le  gouvernait 
en  maître  impérieux ,  et  se  reposait 
poat-étre  à  cause  du  sentiment  de  sa 
faiblesse  personnelle,  sur  le  premier 
instrument  qu'il  trouvait  sous  sa  main 
plutôt  que  de  compter  sur  ses  propres 
forces.  Insolent  comme  un  parvenu , 
il  aimait  à  faire  sentir  son  pouvoir  et 
ne  ménageait  personne  ;  les  huzaas  de 
la  foule  lui  étaient  chers,  et  il  les  re- 
cherchait avec  avidité.  Ce  fîit  à  cette 
circonstance  qu'il  dut  ses  succès,  car 
son  désir  de  conserver  l'estime  publi- 
que, lui  donnait  aux  yeia.de  la  nation 
des  vertus  qu'il  n'avait  pas.  Thomas 


Seymour,  au  contraire,  était  regardé 
comme  on  homme  d^une  capacité  su^ 
périeure,  mais  bouillant,  emporté,  ne 
tenant  aucun  compte  de  ropinion 
publique,  et  affichant  ses  dénorde- 
raents  avec  une  effronterie  scanda- 
leuse. Il  aimait  le  faste ,  la  dépense , 
et  ses  succès  amoureux  dont  il  tirait 
vanité  faisaient  dire  au  peuple  qu'il 
possédait  quelque  art  magique  pour 
séduire  les  cœurs.  Il  professait  la  plus 
grande  indifférence  pour  les  adirés 
religieuses;  car  on  ne  sait  au  juste  k 
laquelle  des  deux  religions  il  appar- 
tenait. Les  applaudissements  popu- 
laires que  recnerchait  Hertford  avec 
tant  de  sollicitude  n'étaient  point  du 

{(oûtde  Thomas  Seymour.  Il  aimait 
es  grandeurs  aristocratiques ,  et  son 
esprit  fier  et  hautain  ne  savait  pas 
même  dissimuler  le  profond  dédain 
qu'il  ressentait  pour  la  multitude. 

Seymour  résolut  de  sortir  du  rôle 
secondaire  qu'on  lui  avait  donné.  Il 
essaya  d'abord  d'obtenir  la  main  de 
la  prmcesse  Marie,  puis  celle  de  la  jeune 
Elisabeth;  mais  avant  rencontré  de 
trop  grands  obstacles ,  il  o^rit  sa  main 
à  la  veuve  du  feu  roi.  La  reine  douai- 
rière, dit-on ,  aimait  depuis  longtemps 
Seymour.  Dans  une  de  ses  lettres 
écrite  de  Ghelsée,  elle  dit  :  «  C'est  moi 
qui  ai  recherché  Seymour  et  non  Sey- 
mour qui  m*a  fait  la  cour;  »  elle  ajou- 
tait qu'elle  l'aimait  depuis  la  mort 
de  lord  Latimer  son  premier  époux , 
et  avant  de  devenir  la  femme  au  feu 
roi.  Le  mariage  s'accomplit  au  mois 
de  juin  1547,  pendant  que  le  protec- 
teur faisait  ses  préparatifs  pour  son 
expédition  d'Ecosse.  Seymour  avait  un 
double  objet  en  vue  dans  ce  mariase; 
il  comptait  sur  les  richesses  que  Catue- 
rine  avait  amassées  pendant  qu'elle 
était  reine,  et  sur  le  douaire  auquel 
elle  avait  droit  en  sa  qualité  de  reine 
douairière.  Il  espérait  en  outre  obte- 
nir un  accès  plus  facile  auprès  de  la 
personne  du  roi  par  l'intermédiaire  de 
Catherine  à  qui  le  jeune  Edouard  té* 
moignait  beaucoup  d'amitié  et  de  res- 
pect. Sous  le  rapport  de  la  fortune 
ses  espérances  furent  déçues  en  partie, 
car  Catherine  fut  obligée  par  ordre  du 
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protectoir  et  du  oonadl  de  rendre 
plusieurs  bijoux  de  prix  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  le  roi ,  et  qu'on  ne 
jugea  pas  devoir  lui  laisser  après  son 
mariage.  On  prétend  que  la  naine  et 
la  Jalousie  de  lady  Somerset,  provo- 
quèrent cette  mesure,  et  qu'usant  de 
fautorité  qu'elle  exerçait  sur  son  mari, 
elle  le  poussa  à  faire  cet  outrage  à  sa 
belle-sœur.  Quoiqu'il  en  soit,  et,  Deu^ 
être,  aussi  à  cause  de  ce  désap- 
pointement, Seymour  ne  tarda  pas  à 
changer  de  conduite  à  l'égard  de  sa 
femme;  d'amoureux  qu'il  était  il  re- 
devint volage,  et  laissa  Catherine  dans 
un  complet  abandon. 

Ce  qu'ambitionnait  Seymour,  c'é- 
tait d'enlever  à  son  frère  une  de  ces 
grandes  charges  dont  il  était  revêtu. 
Somerset  était  en  Ecosse  occupé  à 
poursuivre  le  cours  de  ses  succès,  lors- 
qu'il apprit  par  Paget  (septembre  1547) 
les  intrigues  de  son  frère.  Les  griefs 
allégués  par  le  conseil  contre  Seymour 
étaient  nombreux.  On  lui  reprochait 
d'avoir  brisé  la  promesse  qu  il  avait 
faite  à  son  frère,  en  cherchant  par  des 
moyens  détournés  à  lui  enlever  le  gou- 
vernement; d'avoir  corrompu  plu- 
sieurs membresdu  conseil  privé  perdes 
promesses  et  des  largesses;  d'avoir  écrit 
une  lettre  de  sa  main,  et  de  l'avoir  don- 
née à  écrire  et  à  signer  au  roi,  avec  l'in- 
tention de  la  lire  lui-même  à  la  cham- 
bre des  communes;  d'avoir  excité  du 
désordre  et  du  tumulte  dans  le  sein 
de  cette  chambre;  d'avoir  abusé  delà 
jeunesse  du  roi  pour  lui  persuader  de 
prendre  en  ses  mains  la  direction  des 
affaires  de  l'État;  d'avoir  cherché  à 
faire  naître  dans  son  esprit  des  sen- 
timents de  haine  contre  la  personne 
duprotecteur,  enfin  de  lui  avoir  donné 
de  l'argent  pour  qu'il  le  distribuât  à 
ses  domestiques. 

Le  lord  protecteur,  à  son  retour 
d'Ecosse ,  somma  son  frère  de  compa- 
raître devant  le  conseil.  L'amiral  s'y 
refusa  d'abord  ;  cependant  le  conseil 
ayant  ordonné  son  emprisonnement 
à'ia  Tour,  il  jugea  prudent  de  se  sou- 
mettre. Cet  acte  de  soumission  le 
sauva  cette  fois;  on  lui  pardonna,  et 
on  crut  un  moment  que  rharmonie 


allait  se  rétablir  entre  les  deui  frèm. 
A  la  suite  de  cette  réconciliation 
Catherine  mourut  en  donnant  le  joor 
à  une  fille  (30  septembre  1&48).  On 
supposa  tout  d'aoord  que  Catherine 
était  morte  par  le  poison,  et  que 
son  mari  était  l'auteur  de  ce  crime. 
Mais  la  déposition  d'Elisabeth  Tp- 
whit  qui  fut  trouvée  dans  les  (Mpiets 
relatifs  au  procès  du  lord  amiral  ne 
confirma  point  cette  supposition. 
Lady  Tyrwhit  s'exprimait  ainsi  : 
«  Ëtant  entrée  le  matin  dans  la  duai- 
bre  de  Catherine,  elle  me  demanda 
pourquoi  j'avais  tant  tardé,  et  me  dit 
qu'elle  craignait  bien  qu'il  n'y  eût  en 
elle  quelque  chose  qui  Fempediât  de 
vivre.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  Milady 
Tyrwhit,  je  ne  suis  pas  heureuse^  ear 
ceux  qui  sont  auprès  de  moi  ne  font 
aucun  cas  de  moi,  et  rient  au  contraire 
de  mes  souffrances;  plus  je  leur  veux 
du  bien ,  plus  ils  me  font  du  mal.  — 
Pourquoi  parler  ainsi,  chère  amie, 
s'écria  le  lord  amiral.  Je  ne  vous  venx 
aucun  mal.  —  Je  le  pense  ainsi ,  mi- 
lord,  répondit-elle  à  haute  voix;  pds 
l'attirant  à  elle,  elle  lui  dit  à  l'oreiUe; 
a  Milord,  vous  m'avez  donné  de  grands 
et  de  nombreux  sujets  de  plainte.  »  Le 
lord  amiral  s'assit  alors  auprès  d*elle 
et  chercha  à  la  calmer  par  de  douces 
paroles;  mais  à  peine  eut-il  prononcé 
quelques  mots  qu'elle  l'interrompit 
avec  vivacité,  et  lui  dit;  «  J'aurais 
donné  volontiers  mille  marcs ,  si  j'a- 
vais pu  parler  librement  à  Hewykele 
iour  où  je  suis  accouchée;  mais  je  ne 
l'ai  point  fait  dans  la  crainte  de  vous 
déplaire.  »  On  voit  par  ces  détails  que 
la  reine  Catherine  ne  fut  pas  |mus 
heureuse  avec  le  troisième  époux 
qu'elle  avait  épousé  par  amour,  qu'elle 
ne  l'avait  été  avec  le  second  qu'elle 
avait  épousé  par  vanité. 

L'avertissement  du  conseil  ne  pro- 
fita iwint  à  Seymour.'A  peine  échappé 
au  danger,  il  se  livra  à  la  poursuite  de 
ses  projets  ambitieux  avec  plus  d'ar- 
deur que  iamais.  Quelque  temps  après 
la  mort  de  sa  femme  il  renouvela  ses 
prétentions  à  la  main  de  la  jeune  prin- 
cesse Elisabeth.  Il  paraîtrait  que  des 
relations  d'une  nature  fort  équivoque 
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et  fort  compromettante  pour  le  carac- 
tère de  virginité  auquel  prétendait 
Elisabeth,  existèrent  entre  cette  prin- 
cesse et  Tamiral ,  et  que  ces  relations 
auraient  eu  lieu  même  du  vivant  de 
Gatheri  ne.  Les  dépositions  des  témoins 
dans  le  procès  du  lord  amiral,  nous 
fournissent  à  cet  égard  des  détails 
pleins  d'intérêt.  Thomas  Parry ,  tréso- 
rier de  la  maison  de  cette  princesse, 
déclara  que  dans  une  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  mistriss  Catherine 
Ashley,  gouvernante  de  la  princesse, 
cette  dame  lui  avait  dit  qu'elle  avait  re- 
çu une  forte  réprimandede  lady  Somer- 
set, parce  que  milady  Elisabeth  était 
allée  un  soir  se  pronîîener  en  bateau , 
et  qu'elle  avait  commis  d'autres  in- 
conséquences; que  ladv  Somerset 
lui  avait  dit  entr'autres  choses  qu'elle, 
(Catherine  Ashley)  n'était  pas  digne 
d'être  la  gouvernante  de  la  fille  d  un 
roi.  Parry  ajoutait  au  sujet  des  soins 
donnés  par  l'amiral  à  la  princesse, 
avoir  entendu  dire  à  Elisabeth  elle-mê- 
me, que  l'amiral  l'aimait  beaucoup,  et 
mie  la  reine  Catherine  était  jalouse 
a'elle;  qu'un  jour  se  trouvant  seule  avec 
l'amiral ,  la  reine  était  entrée  subite- 
ment et  l'avait  surprisedans  les  bras  de 
Pamiral  ;  qu'ayant  alors  appelé  mistriss 
Ashley,  Catherine  s'était  plainte  à  cet 
^ard,  et  qu'il  en  était  résulté  uii  grand 
déplaisir  pour  tout  le  monde  :  »  Elisa- 
beth habitait  avec  la  reine  à  cette  épo- 
que, mais  immédiatement  après  cette 
aventure  elle  quitta  Chelsée.  La  dé- 
position de  Catherine  Ashley,  sur  le 
même  sujet,  est  plus  explicite.  «  Elle 
dit  qu'à  Cnelsée,  immédiatement  après 
le  mariage  de  la  reine,  l'amiral  avait 
coutume  d'entrer  fréauemment  dans 
la  chambre  d'Elisabeth ,  avant  qu'elle 
fût  habillée ,  et  souvent  même  avant 

2u'eUe  fût  sortie  du  lit;  que  si  elle 
tait  au  lit,  il  ouvrait  les  rideaux  et 
lui  disait  bonjour  ;  qu'il  s'approchait 
d'elle,  et  qu'elle  s'entonçait  dans  le  lit 
pour  l'empêcher  de  venir  jusqu'à  elle; 
que  lorsqu'elle  était  debout  il  la  frap- 
pait familièrement  sur  les  hanches  et 
uans  d'autres  parties  du  corps;  et 
qu'un  matin  il  avait  essayé  de  l'em- 
brasser au  lit   :  qu'elle   (Catherine 
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Ashley)  scandalisée  d'un  pareil  excès 
d'audace,  avait  gronde  l'amiral 
comme  il  le  méritait.  »  Suivant  mis- 
triss Ashiev,  la  reine  était  souvent  té- 
moin des  libertés  que  son  mari  prenait 
vis-à-vis  de  la  princesse,  ce  qui  est 
assez  improbable.  «  Une  fois,  dit- 
elle,  tous  deux  arrivèrent  dans  la 
chambre  de  la  princesse  pendant 
qu'elle  était  au  lit,  et  se  mirent  à  la 
chatouiller  en  sa  présence.  Une  autre 
fois,  la  princesse  s'étant  amusée  à  Jouer 
avec  l'amiral,  dans  le  jardin  du  na- 
lais,  sa  robe  fut  décnirée  en  plu- 
sieurs morceaux;  qu'ayant  grondé 
la  princesse,  sa  Gnice  lui  repondit 
qu'elle  n'avait  pu  l'empêcher  parce  que 
I9  reine  la  retenait  tandis  que  l'amiral 
lui  déchirait  sa  robe.  Dans  une  autre 
circonstance,  Elisabeth,  dit-elle,  ayant 
entendu  la  porte  de  la  chambre  s'en- 
tr'ouvrir,  et  se  doutant  qui  c'était, 
s'était  enfuie  dans  la  chamore  de  ses 
femmes  ;  qu'elle  s'était  cachée  derrière 
le  rideau,  et  que  milord  l'avait  appe- 
lée pendant  longtemps.  «  Elisabeth  fit 
également  sa  déposition;  mais  la  prin- 
cesse ne  faisait  allusion  qu'au  projet 
de  mariage  que  l'amiral  avait  formé, 
et  ne  disait  rien ,  comme  on  le  pense 
bien,  à  son  désavantage;  elle  affirmait 
que  mistriss  Ashley  ne  lui  avait  con- 
seillé ce  mariage  qu  autant  qu'il  serait 
agréable  au  protecteur  et  au  conseil. 
Cependant,  dans  une  lettre  écrite  par 
elle  de  Hatûeld  au  protecteur  dans 
le  mois 'de  janvier  1549,  tandis 
qu'on  instruisait  le  procès  de  Sey- 
mour,  elle  parlait  a'un  fait  impor- 
tant qui  serait  resté  ignoré  sans  elle: 
«  J'ai  appris,  disait-elle,  qu'on  a  ré- 

Itandu  le  bruit  que  j'étais  enfermée  dans 
a  Tour,  enceinte  des  œuvres  de  mi- 
lord amiral  ;  ces  bruits  sont  d'infâmes 
calomnies  et  je  demande  à  paraître 
immédiatement  à  la  cour  pour  les  dé- 
truire, et  me  montrer  telle  que  je 
suis.  »  Les  dépositions  des  témoins 
inspirèrent  les  plus  vives  inquiétudes 
à  Elisabeth.  Sir  Robert  Tyr^nit,  mari 
de  lady  Tyrwhit,  ayant  été  envoyé  à 
Hatfield  pour  la  surveiller,  et  arra- 
cher d'elle  tout  ce  qu'il  pourrait  en  sa- 
voir, écrivit  à  cet  égard  une  lettre 
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au  proleetetir;  ildisaitqu'à  la  nouvelle 
de  rarrestation  de  Parry  et  de  mistriss 
Ashiey ,  la  princesse  était  tombée  dans 
un  profond  abattement,  qu*elie  avait 
versé  un  torrent  de  larmes,  et  demandé 
à  milady  Brown  si  les  témoins 
avaient  fait  quelques  aveux; que  lui, 
Tyrwhit,  ayant  invité  la  prin* 
cesse  à  lui  aire  toute  la  vérité,  en 
lui  promettant  que  tout  le  mal  et  la 
honte  retomberaient  sur  mistriss  Ash- 
iey et  ses  complices,  elle  n^avait  rien 
voulu  avouer  quoiqu'il  vit  clairement 
sur  sa  flgure  qu'elle  était  coupable.  Le 
jour  suivant  Tyrvhit  écrivait  une  au- 
tre lettre  au  protecteur  dans  laquelle 
il  lui  disait  qu'ayant  fait  la  Question 
suivante  à  la  princesse  «  Epouseriez- 
TOUS  Tamiral  dans  le  cas  où  je  conseil 
vous  donnerait  son  assentiment?  » 
elle  lui  avait  répondu  avec  beaucoup 
de  vivacité,  «  Ceci  me  regarde  et  je 
n'ai  rien  à  vous  répondre  à  cet  égard  ;  » 
puis  qu*ellelui  avait  dit  :  «  Mais,  pour- 

3uoi,  cette  question?  qui  vous  a  or- 
onné  de  me  la  faire?  •  «  La  prin- 
cesse a  beaucoup  d'esprit,  disait  Tin- 
terrogateur,  et  on  ne  peut  rien  obtenir 
d'elle  qu'avec  beaucoupde  politique.  » 
Quelques  jours  après  on  présenta  à 
la  princesse,  les  confessions  de  Parry 
et  d'Ashiey,et  elle  parut  comme 
anéantie  quand  elle  en  eut  achevé  la 
lecture.  Elle  écrivit  au  protecteur  une 
lettre  qui  existe  encore  et  dans  laquelle 
elle  le  supplie  ainsi  que  le  conseil 
d'épargner  mistriss  Ashiey.  «  La  pre- 
mière raison,  dit-elle,  sur  laquelle 
j'anpuie  ma  requête,  est  que  mistriss 
Asliley  a  vécu  avec  moi  pendant  long- 
temps et  qu^elle  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  minstruire,  et  pour  m'e- 
lever  dans  des  principes  lionnétes;  » 
à  l'appui  de  l'assertion  qu'elle  avan- 
çait, la  princesse  citait  un  long  passage 
de  Saint-Grégoire;  «  la  seconde  raison 
est  que,  quelle  que  soit  la  part  qu'elle 
ait  prise  dans  les  projets  de  milord 
amiral  sur  moi,  elle  ne  Ta  fait  que« 
dans  la  pensée  qu'étant  membre  du 
conseil  lui-même,  l'amiral  ne  pour^ 
suivrait  l'exécution  de  son  projet  de 
mariage*  qu'autant  <|ue  le  conseil  y 
donnerait  son  assentiment;  la  troisiè- 


me raison  enfin  c'est  que  le  peaplt 
sachant  qu'une  personne queî'ai  tant 
aimée  reste  enfermée  dans  la  Tour,  ne 
manquera  pas  de  croire  ^ue  je  sois 
coupable,  car  autrement,  dira-t-il ,  on 
la  rendrait  à  la  liberté.  »  Elisabeth 
n'aurait  pas  &it  autant  de  frais  de 
logique  pour  se  justifier  si  elle  eût  été 
réellement  irréprochable  comme  elle 
voulait  le  persuader. 

Une  des  clauses  du  testament  do 
feu  roi ,  portait  que  si  une  des  deux 
princesses  se  mariait  sans  le  consente- 
ment du  conseil,  elle  perdrait  ses 
droits  à  la  succession  ;  cependant  cet 
obstacle  à  ses  projets  ambitieux  joint 
aux  menaces  de  son  frère  qui  voulait 
le  faire  enfermer  à  la  Tour  s*îl  conti- 
nuait à  voir  Elisabeth ,  n'arrêta  point 
le  duc.  Il  s'entendit  en  outre  avec  un 
nommé  Sharington ,  directeur  de  la 
monnaie  à  Bristol ,  pour   altérer  b 
monnaie  et  fabriquer  des  pièces  faus- 
ses. On  s'empara  de  sa  personne  et  il 
fut  envoyé  immédiatement  à  la  Tour 
(19  janvier  1549).  L'ordre  d'arresta- 
tion était  signée  par  le  comte  de  Soo- 
thampton,  ce  qui  prouverait  que  le 
cx>mte  s'était  réconcilié  avec  le  protec- 
teur. On  essaya  la  crainte  et  les  me- 
naces sur  l'esprit  du  prisonnier  et  on 
lui  promit  son  pardon  s'il  oonsentat 
à  faire  acte  de  soumission  au  protec- 
teur. Mais  Seymour  avait  une  âme 
forte  et  courageuse  :  il  protesta  de 
son   innocence  et    se    contenta  de 
déclarer  qu'il  n^avait  pris  aucune  part 
dans  les  projets  de  trahison  dont  il 
était  accusé.  Le  parlement  fut  saisi  de 
l'affaire,  et  il  fut  décidé  qu'un  bill  ^Ai- 
tainder  serait  lancé  contre  Tamiral. 
Edouard  donna  son  assentiment  de  la 
manière  suivante  à  cette  mesure  : 
a  Nous  venons  de  nous  apercevoir  ooe 
des  accusations  graves  sont  portées 
contre  milord  amiral,  notre  oncle; 
que  justice  soit  faite  ;  Votre  requête 
est  juste,  et  vous  pouvez  conduire  la 
procédure  comme  il  est  dit.  »  Le  biU 
rut  présenté  h  la  chambre  des  lords, 
et  le  lendemain  à  la  chambre  dei 
communes.  Dans  cette  chambre  fi 
s'éleva  de  vives  réclamations  contrt 
ce  mode  de  procédure;  et  un  grand 
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nombre  de  membres  Aemandèrent  que 
Tamiral  ne  fût  point  jugé  sans  être 
Botendu.  Les  débats  s'etant  prolongés 
Mndant  quelques  jours,  un  message 
lu  roi  annonça  que  S.  M.  ne  jugeait 
las  à  propos  que  ramiral  fût  entendu , 
it  la  chambre  vota  aussitôt  à  la  pres- 
lue  unanimité  Tadoption  du  bill  pro- 
)osé.  Le  14  mars  le  ni  11  reçut  la  sanc- 
ion  royale,  et  le  17  du  m^me  mois  le 
;onseiI  donna  Tordre  d*exécution. 
>eymour  mourut  avec  courage  (20 
nars  1549).  Avant  de  livrer  sa  tête  au 
bourreau,  on  Teiitendit  faire  quelques 
recommandations  au  domestique  du 
ieutenant  de  la  Tour.  On  sut  que  l'a* 
Dirai  invitait  ce  domestique  à  remet- 
te aux  princesses  Marie  et  Elisabeth', 
leux  lettres  dans  lesquelles  il  les  enga- 
geait à  conspirer  contre  le  protecteur. 
Ces  lettres  furent  trouvées  cousues 
dans  la  semelle  d'undes  souliers  du  do- 
mestique; et  il  fut  lui-même  exécuté. 
La  GJIe  que  Seyinour  avait  eue  de  Ca- 
therine et  qui  n*avait  alors  que  six 
iï)ois  fut  remise  aux  soins  de  la  du- 
chesse de  Suffolk  ainsi  que  son  père 
Tavait  désiré.  Somerset  promit  de  lui 
faire  une  pension  annuelle,  mais  ren- 
iant resta  a  la  charge  de  la  duchesse  de 
Sufftoik  jus<^u*à  sa  mort  qui  arriva 
quelques  mois  après. 

Ditrerses  mfluences  agitaient  alors  la 
population  des  campagnes.  Les  mon- 
naies sans  cesse  altérés  pendant  te  cours 
du  règne  précédent  et  du  rè^ne  actuel 
avaient  éprouvé  une  dépréciation  con- 
sidérable qui  avait  nécessairement 
élevé  le  prix  nominal  des  denrées  né- 
cessairesà  la  consommation;  mais  les 
salaires  des  travailleurs  n'avaient 
point  changé,  ou  du  moins  >iis  ne  s'é- 
taient point  élevés  dans  la  même  pro- 
portion. Une  grande  augmentation  ve- 
nait également  d'avoir  lieu  dans  le  prix 
de  la  laine,  circonstance  qui  en  exci- 
tant les  propriétaires  à  convertir  leurs 
terres  labourables  en  pâturages  lais- 
sait un  grand  nombre  de  bras  sans 
travail.  La  suppression  progressive  du 
vUlainage  en  donnant  naissance  au 
travail  libre,  avait  encore  diminué  le 
nombre  des  travailleurs.  Enfin  la 
njine  des    établissements   religieux 


avait   laissé  sans   pain  des  milli 

d'individus  qui  auparavant  trouvaient 
leur  nourriture  dans  ces  asiles. 

Des  symptômes  précurseurs  d'une 
commoMon  violente  s'annoncèrent 
donc  dans  toutes  les  parties  du  royau- 
me ,  lorsque  parut  une  proclamation  du 
protecteur  avant  pour  out  de  restrein- 
dre le  privilège  de  culture  dont  jouis- 
saient les  habitants  des  villages  sur  les 
communaux  et  d'autres  terres  ouver- 
tes. Cette  proclamation  alluma  Tincen- 
die.  La  première  levée  de  boucliers  com- 
mença dans  les  comtés  de  Somerset ,  de 
Bijckingham,  de  Northampton  dt 
Kent, d  Essex,de  Lincoln,  et  de  Wilt. 
sir  William  Herbert  réunissant  à  la 
bâte  une  petite  troupe  d*hommes  dé- 
terminés battit  les  insurgés  et  leur 
tua  un  certain  nombre  d'hommes. 
Mais  ce  succès  ne  comprima  pas  la  ré- 
volte; elle  gagna  bientôt  le  Sussex ,  le 
Hampshire,le  Kent,  le  Glocestershire 
le  Suffolk  ,  le  AVarwikshire,  TEssex, 
l'Hertfordshire ,  le  Leicestershire,  le 
Worcestershire  et  le  Rutlandshire. 
Cette  manifestation  vigoureuse  obligea 
le^ouvernement  à  envoyer  des  commis- 
saires spéciaux  dans  les  provinces  pour 
connaître  des  abus  et  y  porter  remède. 
Ces  commissaires  étaient  revêtus  d'un 
pouvoir  presqu'arbitraire;  et  ils  aug- 
mentèrent le  mal  au  lieu  de  le  guérir. 

L'esprit  religieux  accrut  encore  le 
désordre,  et  ce  fut  dans  le  Devonshire 
quil  fit  entendre  d'abord  sa  voix  puis- 
sante. Lesrévoltés  de  ce  comté  mirent 
à  leur  tête  un  gentilhomme  du  nom  de 
Humphrey  Arundel,  et  des  prêtres 
catholiques  ;  ils  se  réunirent  au  nombre 
de  dix  mille  et  mirent  le  siège  devant 
Exeter.  Lord  Russell  vint  à  leur  ren- 
contre; mais  soit  qu'il  n'osât  pas  les 
attaquer  à  cause  de  leur  force  numéri- 
que, soit  qu'il  eût  des  instructions  de 
la  cour  pour  ne  point  prendre  des  me- 
sures décisives,  il  se  contenta  d'ob- 
server leurs  mouvements,  et  leurfitdire 
qu'il  était  prêt  à  recevoir  leurs  plain- 
tes et  a  les  transmettre  au  conseil. 
Arundel  d'accord  avec  les  principaux 
chefs  de  son  parti  envoya  à Russel  une 
déclaration  qui  comprenait  quinze  arti- 
cles.  liCS  révoltés  demandaient  que 
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xtôii^les  décrets  des  conciles  généraux 
^.^ fassent  observés;  que  le  statut  des 
six  articles  fut  remis  en  vigueur;  que 
la  messe  fut  dite  en  latin  ;  que  le  samt 
sacrement  fut  adoré;  que  ceux  qui  se 
refusaient  à  l'adorer  fussent  punis 
comme  hérétiques;  que  la  communion 
fût  administrée  au  peuple  à  Pâques  et 
sous  une  seule  espèce  ;  que  le  pain 
bénit,  Feau  bénite,  et  les  rameaux, 
ainsi  que  les  images  et  toutes  les  an- 
ciennes cérémonies  fussent  rétablies  ; 
qu'il  fOt  permis  aux  prêtres  de  célébrer 
le  service  divin  dans  les  églises  de  pa- 
«pisse  ;  que  tous  les  prédicateurs  dans 
leur  sermon ,  et  les  prêtres  à  la  messe 
fussent  obligés  de  prier  pour  les  âmes 
du  purgatoire;  que  le  cardinal  Pôle  fût 
admis  a  prendre  |>lace  dans  le  conseil 
du  roi  ;  que  la  moitié  des  terres  ecclé- 
élastiques  fussent  restituées  aux  deux 
principales  abbayes  de  chaque  comté; 
et  finalement  que  tous  les  griefs  des 
réclamants  fussent  réparés  comme  le 
conseilleraient  au  roi  Arundel  et  le 
maire  de  Bodmin  pour  lesquels  les 
insurgés  demandaient  un  sauf-con- 
duit. La  requête  envoyée  au  conseil 
et  examinée  par  Cranmer  revint  aux 
insurgés  qui  réduisirent  leur  demande 
à  huit  articles;  mais  ils  y  ajoutèrent 
une  clause  qu*ils  avaient  omise  :  cette 
clause  avait  rapport  au  célibat  des 
prêtres  sur  lequel  les  insurgés  insis- 
taient beaucoup.  Cette  seconde  requête 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  {)récé- 
dente,  et  un  message  fut  envoyé  aux  in- 
surgés au  nom  du  roi  :  «  Nous  sommes, 
disait  Edouard,  votre  souverain,  lord 
et  roi  naturel  Edouard  VI  pour  vous 
gouverner,  pour  vous  défendre  contre 
tous  vos  ennemis  extérieurs;  pour  pré- 
sider à  la  bonne  administration  de  nos 
lois,  pour  assurer  les  droits  de  chacun 
de  vous ,  pour  arrêter  les  désordres ,  et 
punir  les  traîtres,  ies  voleurs,  les  pira- 
tes et  préserver  nos  royaumes  de  la 
maltce  des  Écossais^  des  Français ,  et 
de  l'évéque  de  Rome.  »  Edouard  termi- 
nait en  jurant  au  nom  du  Dieu  vivant 
que  si  les  insurgés  ne  se  repentaient 
.  pas  et  refusaient  ses  offres  de  pardon , 
ils  ressentiraient  cruellement  la  force 
de  son  bras  et  qu'il  tirerait  sa  bonne 
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épée  contre  eux  comme  il  ferait  corIr 
des  Turcs  et  desInGdèles. 

Les  insurgés  pour  toute  répome 
poussèrent  avec  vigueur  lesiége  aExe 
ter.  La  ville,  quoique  bien  fortiBée, 
aurait  capitulé  ;  car  dans  le  sein  de  sa 
population  il  y  avait  une  faction  ^ 
santé  qui  était  dévouée  à  la  cause  ca- 
tholique, et  qui  par  divers  stratagè- 
mes cherchait  à  faciliter  l'entrée  de  h 
f>lace  aux  assaillants.  D'un  autre  câté, 
e  parti  protestant  n'était  pas  très- 
uni;  une  violente  querelle  Tenait  d'é- 
t;later  entre  John Courtenay  et Bcmani 
Dudield,  deux  des  principaux  che&()e 
ce  parti.  Dufiield  ayant  été  enfemié|a 
Tordre  des  magistrats  à  la  suite  deeeda 
querelle,  sa  ^Ue  s'était  présentée  de- 
vant le  maire  et  avait  demandé  que  sqb 
pèref  ût  mis  immédiatement  en  liberté. 
Sur  le  refus  du  maire,  la  jeune  fiiie 
l'avait  accabléd'înjmres  et  ravaitfnppé 
au  visage.  Cette  scène  avait  jetéunios- 
tant  Taiarme  et  la  confusion  dass  b 
ville  entière.  Enfin  la  disette  se  faisaâ 
vivement  sentir  ;  le  pain  noanquait;  b 
chair  de  cheval  servait  de  nourritare 
au  plus  grand  nombre,  et  cet  alimv^ 
devenait  plus  rare  de  jour  en  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  Ausseli ,  à  q« 
des  marchands  d'Exeter  venaient* 
faire  passer  une  somme  d'argent  «•• 
sidérable ,  se  transporta  avec  son^ 
mée  à  Fennington-Bridge.  Les  reèei' 
les  étant  venus  à  sa  rencontre  Jj 
eut  un  combat  sanglant  dans  leqw 
ils  furent  défaits.  Quelques  jours  apRS 
un  renfort  arriva  de  Londres,  com- 
mandé par  lord  Gray,  Russell  si- 
vançant  alors  sur  Exeter  livra  batalK 
aux  insurgés,  les  battit  et  délivra  a 
ville.  La  déroute  des  rebelles  fut  oos- 

SIète  et  ils  eurent  un  nombre  co«j 
érable  de  prisonniers.  Aussitôt  de 
gibets  furent  dressés  dans  diffôretf 
endroits  du  comté,  et  l'on  P«**^ 
principaux  chefs.  Arundel  fut  cond» 
a  Londres,  et  y  fut  exécuté.  Lesh^ 
toriens  contemporains  évaluent  < 
quatre  mille  hommes  le  nombre  v 
ceux  qui  périrent  par  répéeoo|i' 
la  main  du  bourreau  dans  cette  ib^ 
rection.  . 

LTorkshire  et  tout  le  non!  * 
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l'ÀDdeterre,  rOxfordshire  et  le  Bue* 
kifighamshire   s'étaient    insurgés   à 
Texemple  du  Devonsbire,  mais  forcés 
de  se  soumettre ,  ils  avaient  été  trai- 
tés avec  ]a  même  cruauté.  Le  comté 
de  Norfolk  qui  s'était  également  in- 
surgé ne  voulut  point  mettre  bas  Jes 
armes  aussi  facilement.  Les  insurgés 
de  ce  comté  insistaient  principale* 
ment  sur  les  griefs  qui  affectaient  la 
condition  matérielle  du  peuple  :  ils 
accusaient  hautement  la  noblesse  d'a- 
varice, de  rapine,  d'extorsions  ;  et  se 
plaignaient  de  Toppression  qui  pesait 
sur  le  peuple.  Ils  avaient  à  leurtéte  un 
tanneur  du  nom  de  Robert  Ket.  Leur 
armée  se  composait  de  seize  mille 
hommes;  et  ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion une  grande  quantité  de  poudre , 
et  d'autres   munitions    de    guerre. 
Comme  de  fréquentes  querelles  s'éle- 
vaient entre  eux ,  Ket  et  les  autres 
chefs  décidèrent  qu'on  établirait  une 
cour  suprême  où  les  jugements  se- 
raient rendus  comme  dans  une  cour 
de  iustice  ;  cette  cour  formée  sur  le 
modèle  de  la  cour  de  Westminster  se 
composait  d'une  cour  de  chancellerie, 
d'une  cour  du  banc  du  roi,  d'une  cour 
des  plaids  communs  ;  on  l'établit  au 
pied  d'un  grand  chêne  qui  fut  appelé 
l'arbre  de  la  réformation.  Sous  l'om- 
brage de  ses  branches  on  discutait 
également  les  grands  intérêts  que  les 
insurge  voulaient  faire  triompher; 
et  les  orateurs  v  étaient  librement  en- 
tendus. Aloricn ,  maire  de  Norwhich 
et  d'autres  y  vinrent  faire  de  longs 
discours;  Matheo  Parker,  qui   plus 
tard  devint  archevêque  de  Cantorbery, 
monta  lui-même  sur  l'arbre  pour  y 
pérorer  contre    les  insurgés,  mais 
ayant  fait  entendre  <)uelques  paroles 
de  menace,  cette  licence  parut  de 
mauvais  goât  à  l'auditoire  ;  il  y  eut 
dans  l'assemblée  un  cliquetis  d'armes 

aui  arrêta   court   l'orateur.   Cepen- 
ant  on  lui  permit  de  se  retirer  sans 
lui  faire  aucun  mal. 

Cette  insurrection  durait  depuis  un 
mois  lorsque  un  héraut  d'armes  en- 
voyé par  le  conseil  se  présenta  au 
camp  des  insurgés.  Il  était  couvert 
de  sa  cotte  de  mailles ,  et  se  plaçant 


devant  l'arbre  de  la  réformation,  il 
promit  un  pardon  complet  à  tous  ceux 
qui  voudraient  rentrer  chez  eux ,  et 
déposer  leurs  armes.  Ket  et  la  plu- 
part de  ses  partisans  refusèrent  de  se 
soumettre ,  déclarant  qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  de  pardon ,  puisqu'ils  ne 
s'étaient  point  écartés  de  leur  devoir 
de  sujets  fidèles.  Les  insurgés  entrè- 
rent aussitôt  à  Norwbich,  et  trans- 
portèrent dans  leur  camp  tous  les  ca- 
nons et  les  munitions  qu'ils  purent  y 
trouver.  La  cour  envoya  aussitôt  dans 
le  Norfolk  une  force  de  quinze  cents 
chevaux  sous  le  commandement  du 
marquis  de  Northampton  qui  parvint  à 
entrer  dans  Norv^icli  et  à  en  chasser 
les   insurgés.  Mais  le  iour  suivant, 
ceux-ci  revinrent  à  la  charge;  ils  tuè- 
rent lord  Sheffield,  et  plusieurs  autres 
personnages  de  distinction ,  incendiè- 
rent et  pillèrent  la  ville ,  et  forcèrent 
Northampton  à  battre  en  retraite  et 
à  revenir  à  Londres  en  toute  liâte  avec 
les  débris  de  son  armée.  Le  conseil 
envoya  aussitôt  Warwick  avec  une 
armeedesix  mille  hommes,  etce  géné- 
ral s'étant frayé  un  passage j  usqu'à  Nor- 
wich ,  attaqua  les  rebelles  à  l'impro- 
viste,  et    les  mit  en  déroute.  Les 
fuyards  poursuivis  à  outrance,  lais- 
sèrent sur  le  champ  de  bataille  trois 
mille  cinq  cents  caaavres.  Ket,  aban- 
donné de  tous,  fut  trouvé  le  lendemain 
dans  une  berne  et  conduit  à  Norwich. 
On  pendit  neuf  des  principaux  chefs  à 
neuf  branches  différentes  du  chêne  de 
la  réformation.  Plusieurs  autres  furent 
écartelés,   et  leurs  membres  furent 
envoyés  dans  différentes  parties  du 
royaume.  Ket  et  son  frère  William, 
après  avoir  été  conduits  à  Londres  et 
renfermés  à  la  Tour,  furent  renvoyés 
à  Norfolk  et  y  furent  pendus  enchaî- 
nés, l'un  au  sommet  du  château  de 
Norwich ,  l'autre  au  clocher  de  Wind- 
bam. 

Pendant  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupait à  réprimer  ces  désordres  inté- 
rieurs ,  la  guerre  continuait  avec  la 
France  et  l'Ecosse.  Les  armesanglaises 
n'étaient  point  heureuses  en  France , 
car,  dans  un  court  espace  de  temps, 
les  Français  avaient  repris  successi- 
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Temeut  les  forteresses  da  Selagues, 
d'Aoïbleteuse,  de  Neufchâtei ,  et  Bou- 
logne était  menacé.  Du  côté  de  TÉ- 
oosse ,  TAngleterro  avait  également 
essuyé  des  revers;  les  Écossais 
avaient  repris  le  diâteau  de  Fastcastle 
dans  le  sud,  et  la  forteresse  impor- 
tante de  Brou$i[bty-ca8tle  dans  le  nord, 
ainsi  que  Haddington  que  les  Anglais 
avaient  été  forcés  d*évacuer.  Somerset, 
si  arrogant  et  si  hautain  dans  sa  pre- 
mière expédition  contre  TÉcosse,  au- 
rait voulu  maintenant  faire  la  paix 
avec  cette  contrée  et  surtout  avec  le 
roi  de  France.  Il  proposa  à  Henri  de 
lui  rendre  Boulogne  moyennant  une 
somme  d'argent.  Mais  cette  proposi- 
tion rencontra  une  vive  opposition 
dans  le  sein  du  conseil.  Alors  il  envoya 
sir  William  Paget  en  Allemagne  ;  Pa>« 
eet  était  chargé  d'offrir  à  Tempereur 
Se  prendre  Boulogne  sous  sa  protec- 
tion, et  même  de  lui  offrir  la  posses- 
sion de  cette  ville  moyennant  une 
somme  d'argent  raisonnable.  Sa 
mission  n'eut  point  de  succès,  car  à 
Fépoque  où  il  arriva  en  Allemagne  le 
roi  de  France  avait  fait  de  si  grands 
progrès  dans  le  Boulonnais  que  l'em- 
pereur jugea  prudent  de  refuser  les 
offres  qui  lui  étaient  faites. 

L'orage  grondait  sur  la  tête  du  pro- 
tecteur. L'insuccès  de  ses  opérations 
en  France  et  en  Ecosse ,  les  disgrâces 
et  les  désastres  qui 'en  étaient  résultés 
pour  les  armes  nationales,  la  misère 
du  peuple,  et  les  insurrections  aux- 
quelles ce  fléau  avait  donné  naissance  » 
la  direction  qu*il  donnait  aux  affaires 
publiques,  et  enCn  son  arrogance  et 
son  insatiable  avidité  creusaient  sous 
ses  pas  un  abtme  profond  dans  lequel 
il  devait  infailliblement  tomber.  Déjà 
un  compétiteur  dangereux  se  mettait 
sur  lés  rangs  pour  lui  enlever  Tauto*- 
rité  suprême.  Le  comte  de  Warwick , 
qu'inspirait  de  ses  conseils  l'ex-chan- 
celier  Southampton,  ce  vieil  ennemi 

2ue  Somerset  avait  maladroitement 
sarté  du  pouvoir,  était  ce  compéti- 
teur. Warwiclb  avait  gagné  ea  réalité 
les  victoires  dont  se  glorifiait  le  pro- 
tecttur.  C'était  lui  qui  avait  battu 
ki6  Ëeofsaif  dans  la  plaine  sanglante 


.  de  Pinkey;  oui  avait  soumis  les  rebel- 
les de  Norfom  ;  qui  avait  remporté  des 
succès  éclatants  sur  les  Français.  Ces 
pensées  irritaient  Warwick 'et  allu- 
maient dans  son  cœur  des  désirs  am- 
bitieux. De  son  câté  Southampton  tra- 
vaillait sans  relâche  à  détacher  du 
parti  du  protecteur  ceux  qui  parais- 
saient j  tenir  encore.  Aux  uns  il  re- 
présentait que  l'amitié  d'un  homme 
qui  n'avait  eu  aucune  pitié  de  son  frère, 
ne  méritait  point  de  conGance;  aux 
autres ,  que  Somerset  n'avait  bâti  sa 
grandeur  que  sur  leur  humiliation ,  et 
par  le  renversement  de  l'ancien  ordre 
de  choses;  à  d'autres ,  il  parlait  de  la 
cupidité  du  protecteur  et  ae  seÈ  dilapi- 
dations lorsqu'il  avait  fait  bâtir  dans 
leStrand  le  palais  somptueux  et  magni- 
fique qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
Somerset  avait  fait  venir  des  archi- 
tectes et  des  artistes  de  Tltalie  pour 
construire  cet  édifice,  tandis  que  I  État 
était  engagé  dans  des  guerres  ruineu- 
ses qui  réclamaient  toutes  ses  ressour- 
ces. Il  avait  forcé  trois  évéques.àlui  li- 
vrer leurs  demeures  épiscopales,  et 
avait  abattu  une  église  qui  le  gênait, 
ainsi  que  plusieurs  édinces  râi^eux 
qui  étaient  situés  dans  les  environs 
pour  se  servir  des  matériaux. 

Au  mois  de  septembre  1549,  les 
ennemis  du  protecteur  élevèrent  la 
voix  dans  le  sein  du  conseil  et  parlè- 
rent de  lui  enlever  le  pouvoir  exorbi  • 
tant  dont  il  était  revêtu.  Quelques 
jours  après,  Warwick  et  ses  partisans 
s'étant  réunis  à  Ely- placera  Lon- 
dres 9  appelèrent  dans  le  sein  de  leur 
assemblée  le  lieutenantdelaTour,  et 
le  lord  maire  avec  les  aldermen.  Tous 
s'y  rendirent  et  promirent  d'obéir  aux 
ordres  qui  leur  seraientdonnés;  on  écri- 
vit ensuite  à  la  noblesse  dans  les  pro- 
vinces pour  s'informer  de  cequi  se  pas- 
sait. Somerset  crut  d'abord  en  imposer 
à  ses  ennemis  en  faisant  prendre  les 
armes  à  cinq  cents  hommes,  et  en  ea- 
voyant  le  roi  au  château  de  Windsor; 
il  écrivit  ensuite  à  son  ami  Russell  qui 
était  encore  occu(»é  dans  l'ouest,  pour 
lui  dire  d'accourir  à  la  défense  du  roi 
avec  toutes  les  forces  qu'il  pourrait 
réunir.  Mais  Somerset  n'avait  point 
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de  courage  personnel.  Il  adressa 
Qoe  lettre  au  conseil  à  Londres  pour 
rinformer,  que,  pourvu  qu*on  ne  fit 
aucun  mal  à  la  personne  du  roi ,  on  le 
trouverait  disposé  à  consentir  à  tout 
arrangement.  On  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre ,  et  le!conseil ,  après  s*étre 
rendu  dans  le  oalais  du  lord  maire , 

gublia  une  proclamation  qui  déclarait 
omerset  traître,  et  ordonnait  qu*il  fût 
éloigné  de  la  personne  du  roi.  Le  len- 
demain ,  le  conseil  se  réunit  à  Guild 
Hall ,  et  confirma  ce  qui  s*était  passé. 
Alors  Somerset  fit  un  appel  à  la  géné- 
rosité de  son  rival ,  lui  rappela  1  ami- 
tié qui  les  avait  unis  dans  leur  enfance 
et  les  dignités  qu*il  lui  avait  données.  Il 
adressa  ensnite  une  proposition  au  con- 
seil dans  laquelle  il  demandait  que  sa 
querelle  avec  Warwick  fût  décidée  par 

?|uatre  arbitres,  dont  deux  seraient 
ournis  par  chaque  parti.  Il  n'é- 
tait déjà  plus  temps  de  négocier  le 
conseil  composé  de  vingt-deux  lords  se 
rendit  à  Wmdsor  ;  le  même  jour  le 
roi  fut  ramené  à  Hampton-court  et  le 
protecteur  fut  envoyé  a  la  Tour  sous  la 
^rde  des  comtes  de  Sussex  et  de  Hun- 
tingdon. 

On  avait  beaucoup  espéré  de  cette 
révolution;  mais  au  fond  l'état  des 
choses  était  leméme,  il  n*y  avait  rien 
de  changé.  Le  pouvoir  de  Warwick 
était  presque  aussi  étendu  nue  celui 
dont  il  venait  de  dépouiller  le  protec- 
teur. Les  espérances  que  Southamp* 
ton  avait  conçues  ne  se  réalisèrent 
point;  il  ne  fut  pas  réintégré  dans  sa 
place  de  chancelier,  et  encourut  même 
la  disgrâce  de  celui  qu'il  avait  si  for- 
tement aidé.  Le  parti  catholique  qui 
croyait  Warwick  sincèrement  attaché 
aux  doctrines  de  la  religion  romaine, 
vit  bientôt  ses  espérances  déçues,  car 
Warwick  ne  songeait  avant  tout  ^u'à 
sa  fortune  personnelle,  et  ne  s'appliqua 
qu'à  affermir  Toeuvre  de  la  réforme 
pour  faire  la  cour  au  roi. 

Le  parlement  rouvrit  ses  séances 
le  14  novembre  1549,  et  l'un  de  ses 
premiers  actes  fut  d'adoucir  la  loi 
Qui  avait  été  rendue  contre  les  vaga- 
fioQds  deux  ana  auparavant  :  il  s*oc- 
<sttt^à  ensuite  de  Taffaire  du  duc  de 


Somerset,  qu'il  condamna  à  la  perte 
de  ses  emplois,  à  la  confiscation  de 
ses  biens,  et  à  une  amende  annuelle 
de  deux  mille  livres.  Somerset  voulut 
présenter  quelques  observatious  au 
sujet  de  Ténormité  de  cette  amende 
mais  il  reçut  une  réponse  dure  qui 
l'arrêta  court.  Jamais  on  ne  vit  plus 
de  bassesse;  il  remercia  ses  Juges  et  le 
roi  de  ce  qu'ils  avaient  épargne  sa  vie. 
Un  ennemi  pareil  n'était  pas  redouta- 
ble, on  lui  rendit  la  liberté,  et  quelque 
temps  sa  conduite  pleine  de  soumission 
lui  valut  le  pardon  du  roi ,  et  sa  rentrée 
au  conseil.  Un  traité  de  paix  fut  con- 
clu avecTÉcosseetla  France,  et  il  fut 
an  été  que  Boulogne  serai  t  rendu  au  roi 
de  France.  On  se  rappelle  que  de  vives 
clameurs  8*étaient  élevées  dans  le  sein 
du  conseil  au  sujet  de  la  reddition  de 
cette  ville  ;  mais  cette  fois  cet  article 
du  traité  de  paix  fut  accepté  presque 
sans  débat ,  par  les  mêmes  hommes. 
Il  fut  stipulé  dans  le  traité  que  le  roî 
de  France  payerait  à  l'Angleterre  la 
somme  de  deux  cent  mille  couronnes , 
en  échange  de  lareddition  de  cette  ville, 
et  une  somme  égale,  cinq  mois  après 
le  premier  payement,  pour  compensa- 
tion des  sommes  que  les  occupants 
avaient  dépensées  pour  les  fortifica- 
tions. C'était  bien  peu,  si  l'on  songe 
que  quelques  années  auparavant  Fran- 
çois r'  s  était  engagé  a  donner  deux 
millions  de  couronnes  pour  obtenir 
cette  ville.  La  pension  et  Tarriéré  que 
ce  prince  était  convenu  de  payer  à 
Henri  Vlllet  à  ses  successeurs  furent 
abandonnés. 

Dans  le  cours  de  l'année  1550  et 
d'une  partie  de  Tannée  suivante,  les 
affaires  religieuses  occupèrent  Tatten- 
tion  du  ffouvernement.  On  brûla  à 
Smithfiela,  pour  cause  d*hérésie,  une 
femme  du  nom  de  Jeanne  Bâcher  ou 
Jeanne  de  Kent,  et  un  Hollandais 
nommé  Von-Paris  qui  demeurait  à 
Londres  et  y  exerçait  la  nrofession  de 
chirurgien.  Cranmer  présenta  l'ordre 
d'ex^ution  de  Jeanne  Bâcher,  k 
Edouard  qui,  cédant  à  un  mouvement 
de  pitié  naturel  à  son  âge,  refusa  de  le 
stoer.  Cranm^  lui  ayant  fait  alors 
quelques  observations,  il  lui  dit  :  «  Je 
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Signe  puisque  vous  le  désirez,  mais 
je  ne  le  fais  que  par  soumission  pour 
TOUS,  et  si  racte  que  vous  oie  con- 
seillez est  mauvais  c'est  vous  qui 
aurez  h  en  répondre  devant  Dieu.  » 
Cette  admonition  soleonelie  faite  par 
un  jeune  homme  toucha  l'archevêque; 
il  fît  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
l'exécution,  en  cherchant  à  obtenir 
que  Jeanne  abjurât.  Jeanne  repoussa 
ses  exhortations  et  fut  brûlée  vive. 
Sonner,  évéquede  Londres,  qui  avait 
été  rendu  à  la  liberté,  fut  réint^ré 
en  prison,  et  fut  privé  de  son  siège. 
Gardiner  de  Winchester,  Heath  de 
Worcester,  DaydeChichester,  éprou- 
vèrent le  même  sort. 

Une  affaire  religieuse  qui  suscita 
de  grands  embarras  au  gouvernement 
pendant  quelque  temps ,  fut  la  contu- 
mace de  la  princesse  Marie,  sœur 
atnée  du  roi ,  et  héritière  présomptive 
de  la  couronne.  Marie  avait  écrit  a  So- 
merset au  commencement  du  nouveau 
règne  pour  l'informer  que  tous  les 
changements  (]ue  lui  ou  ses  collègues 
tenteraient  d'introduire  dans  la  reK- 
gion  tant  que  Edouard  n'aurait  pas 
atteint  sa  majorité,  étaient  contraires 
au  respect  qu'ils  devaient  à  la  mémoire 
du  feu  roi ,  et  que  ces  changements 
n'auraient  d'autre  effet  que  de  com- 
promettre la  paix  publique.  Le  pro- 
tecteur fit  une  réponse  longue  et  pres- 
sante à  la  princesse  dans  laquelle  il  lui 
disait  qu'il  ne  croyait  pas  que  sa  lettre 
eût  été  écrite  par  elle,  et  il  l'exhortait, 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  examiner 
cette  affaire  avec  plus  de  soin.  Marie 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  exhorta- 
tions; elle  résista  aux  ordres  du  con- 
seil. Alors  le  conseil  en  vertu  d'un 
statut  du  parlement,  qui  prescrivait 
l'uniformité  du  culte  dans  le  royaume, 
l'avertit  que  ses  chapelains  n'auraient 
plus  la  permission  de  dire  la  messe, 
même  dans  sa  chapelle  privée.  L'in- 
tervention de  l'empereur  dont  le  gou- 
vernement sollicitait  alors  l'assistance 
dans  l'affaire  de  Boulogne  empêcha 
qu'on  ne  prit  aucune  mesure  violente 
contre  la  princesse,  et  il  fut  décidé 
que  la  nouvelle  loi  ne  lui  serait  pas 
appliquée  du  moins  pour  le  moment» 


Cependant  quand  la  paix  fut  eonchie 
avec  la  France,  on  décida  que  la  loi 
aurait  son  cours,  et  qu'elle  serait  ap- 
pliquée à  la  princesse*  comnie  à  tous 
les  autres  sujets  du  royaume.  Deux  de 
ses  chapelains  furent  traduits  devaot 
les  tribunaux^  et  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'elle  avait  l'intention  de  quit- 
ter le  royaume,  une  flotte  fut  armée 
pour  empêcher  sa  fuite.  Marie  com- 
parut elle-même   devant  le  oooseil 
(mars  1551);  et  Edouard  essaya  vaine- 
ment de  la  convertir.  Alors  L'am- 
bassadeur de  l'empereur    donna  à 
entendre  au  conseil  que  si  on  n'a^ 
cordait  pas  à  la  princesse  l'indulgence 
qu'elle  réclamait,  son  maître  déclare- 
rait immédiatement  la  guerre.  Il  fut 
décidé  qu'on  n'inquiéterait  pas  Mar» 
et  qu'on  lui  laisserait  la  liberté  d'en- 
tendre la  messe  dans  sa  chapelle.  Cette 
tolérance  n'avait  d'autre  objet  que  df 
ga.^ner  du  temps,  car  au  mois  d'août 
suivant  on  renouvela  les  tentatives  qui 
jusqu'alors  avaient  eu  si  peu  de  suc- 
cès. Les  officiers  de  la  maison  de  h 
princesse  reçurent  l'ordre  d'empêdher 
qu'on  ne  célébrât  la  messe  dans  Ho- 
térieur  du  palais;  et  sur  leur  refus 
d'obéir  ils  furent  envoyés  à  la  Tour.  U 
lord  chancelier  et  d'autres  membres 
du  conseil  se  rendirent  ensuite  à  ia 
résidence  de  Marie  dans  l'Essex  pour 
conférer  avec  elle  sur   ce  sujet  im- 
portant, mais  elle  leur   répondit  j 
«  Quand  le  roi  sera  en  âge,  et  qu'il 
pourra ,  donner  par  lui-même  des  or- 
dres ,  J'obéirai  ;  car  quoique  le  roi  soit 
un  prmce  doux  et  gracieux,  qu*il  a^t 
des  connaissances  au-dessusdesonâge, 
il  n'est  pas  apte  encore  à  juger  de  ces 
affaires.  Messieurs,  s'il  y  avait  nue 
flotte  à  envoyer  en  mer,  ou  bien  a 
décider  d'une  affaire  poL'tique  impor- 
tante, vous  croiriez  que  ces  affaires 
sont  au-dessus  de  ses  forces  et  ne  vou- 
driez pas  qu'il  en  jugeât.  Pourquoi  vou-  , 
lez-vous  qu'il  soit  plus  capable  dej)r<^ 
nodcersur  des  affaires  religieuses  dont 

l'importance  est  autrement  grande.  • 
La  princesse  déclara  que  si  ses  diape- 
lains  se  refusaient  à  lui  dire  la  mess^* 
qu'ils  étaient  libres  de  le  faire,  ma» 
qu'elle  ne  souffrirait  point  qu'on  t^ 
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brât  aucun  autre  servicedivin  dans  son 
palais,  et  que  si  on  voulait  l'y  forcer 
elle  quitterait  immédiatement  sa  rési- 
dence. Cette  fermeté  en  imposa  au 
gouvernement;  et  «  Marie  continua, 
nous  dit  rhistorien  Burnet ,  de  garder 
ses  prêtres  et  d'entendre  la  messe 
dans  son  palais.  » 

Nous  avons  vu  Somerset  humble , 
abattu,  demandant  grâce  à  ses  juges. 
Il  paraissait  maintenant  sincèrement 
réconcilié  avecWarwick;  celui-ci  lui 
avait  même  donné  à  la  cour  les  fonc- 
tions insignifiantes  de  lord  cham- 
bellan ;  et  sentant  qu'un  homme  aussi 
rapproché  du  trône  que  Tétait 
l'iincieu  protecteur  par  les  liens  du 
sang  pouvait  être  d'un  grand  se- 
cours a  sa  fortune  naissante,  il  avait 
marié  son  fils  aîné  lord  Lisie ,  à  Lady 
Anne,  fille  de  Somerset.  Ce  mariage 
était  à  peine  consommé  qu'on  apprit 
que  lord  Gray,  ami  de  l'ancien  uro- 
tecteur,  était  parti  pour  le  nôra  où 
Somerset  se  disposait  à  le  suivre  pour 
soulever  ces  provinces.  L'affaire  en 
resta  là  pendant  quelque  temps  ;  «  les 
deux  lords,  Warwick  et  Somerset  « 
nous  dit  Edouard  dans  son  journal,  se 
donnèrent  réciproquement  à  dtner 
pour  montrer  au  puolic  que  les  bruits 

3ue  Ton  avait  répandussur  leur  discor- 
e  étaient  faux ,  et  que  l'union  régnait 
toujours  entre  eux.  »  On  crut  un  ins- 
tant à  une  réconciliation  sincère.  Sur 
ces    entrefaites     Warwick    envoya 
le  marquis  deNorthampton  en  ambas- 
sade à  Paris  afin  de  demander   la 
main  delà  princesse  Elisabeth,  fille  de 
Henri ,  pour  le  jeune  Edouard  ;  la  pro- 
position fut  acceptée,  et  la  dot  fut  fixée 
a  deux  cent  mille  couronnes.  Les  deux 
rois  firent  échange  de  courtoisie  à  cette 
occasion.  Edouard  reçut  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  le  roi  de  France  eut 
en  retour  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Rien  pourtant  n'était  plus  trom- 
peur que  le  calme  qui  semblait  exister 
entre  Warwick  et  Somerset.  Warwick 
venait  de  se  créer  duc  de  Piorthum- 
berlandf  et  gardien  des  frontières 
écossaises ,  fonctions  qui  lui  permet- 
taient de  couper  la  retraite  à  Somerset 
si  celui-ci  venait  à  se  jeter  dans  cette 


partie  du  royaume.  Il  avait  aussi  con- 
féré de  nouvelles  dignités  à  ses  amis , 
en  créant  le  marquis  de  Dorset,  le  comte 
de  Wiltshire,  et  sir  William  Herbert, 
l'un  duc  deSuffolk,  l'autre  marquis  de 
de  Winchester,  et  le  troisième  comte 
de  Pembroke.  Quelques  jours  après  la 
distribution  de  ces  faveurs,  la  capi» 
taie  apprit  tout  à  coup  l'arrestation  da 
duc  de  Somerset  et  son  emprisonne- 
ment à  la  Tour.  Lord  Gray  et  plusieurs 
de  ses  amis  furent  arrêtés  te  même 
jour,  et  le  lendemain  ce  fuMe  tour  de 
la  duchesse  de  Somerset,  de  quelques- 
unes  de  ses  dames  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes.  La  déclaration 
d'un  complice  nommé  sir  Thomas 
Palmer  avait  déterminé  ces  diverses 
arrestations.  Palmer  déclara  que 
Somerset  avait  envoyé  lord  Gray  dans 
le  nord  quelques  mois  auparavant  pour 
soulever  le  peuple  de  ces  contrées, 
qu'il  avait  ensuite  formé  le  projet  d'in- 
viter a  dîner  Warwick ,  Northampton 
et  d'autres  pour  les  assassiner;  que  les 
conspirateurs  avaient  l'intention  d'in- 
surger Londres;  que  sir  Ralph  Yane 
avait  deux  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres; que  sir  Thomas  Arundel  devait 
s'assurer  de  la  Tour,  et  que  sir  Miles 
Partridge  devait  s'emparer  du  grand 
sceau.  On  fit  grand  bruit  de  cette  décou- 
verte ;  des  messagers  furent  envoyés 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  et 
toutes  les  corporations  de  la  cité  re- 
çurent l'ordre  d'exercer  une  grande 
surveillance  aux  portes  de  la  ville. 

Le  premier  décembre,  Somerset  fut 
retiré  de  la  Tour,  et  conduit  à  West- 
minster-Hall où  l'attendaient  ses  ju- 
ges. Selon  Tusage  dans  ces  sortes  de 
solennités  judiciaires,  un  officier  de  jus- 
tice portait  la  hachedelaTour  à  (quelque 
pas  devant  l'accusé.  On  permit  a  Som- 
merset  de  se  défendre ,  mais  les  juges 
de  l'ancien  protecteur  n'étaient  autres 
que  ceux-là  mêmes  contre  lesquels  on 
raccusait  d'avoir  conspiré;  le  duc  de 
Northumberland  y  le  duc  Northarap- 
ton,  Pembroke  et  plusieurs  membres 
du  flouvernement.  Il  n'y  eut  pas  de 
confrontation  de  témoins,  on  lut  sim- 
plement leurs  dénositions  écrites.  So- 
merset repoussa  les  charges  principa* 
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les  portées  eontre  lui.  Il  ayoua  seule» 
meot  que  Fidée  de  tuer  le  duc  de  Mor- 
tiiumberland  lui  était  veau,  et  qu'il  eo 
avait  parlé  à  olusieurs  personnes,  mais 
qu'après  réflexion  il  s'était  décidé  i| 
abandonner  ce  projet.  Ce  fut  sur  ce  chef 
qu'il  fut  condamné;  il  fut  ensuite  ra- 

3}ené  à  la  Tour.  Comme  l'instrument 
e  mort  qui  Tavait  précédé  le  matin  ne 
paraissait  pas  cette  ibis  dam  lecortége, 
le  peuple  qui  ne  savait  pas  ce  qui  s'é- 
tait passé,  crut  un  instant  qu'il  était 
sauvé.  L'exécution  eut  lieu  le  22  dé- 
cembre à  Tower-Uill  au  milieu  d*un 
immense  concours  de  peuple.  Somer- 
set s'étant  mis  à  genoux  récita  une 
courte  prière  ;  se  levant  ensuite  et  se 
tournant  vers  le  peuplH,  il  déclara  qu'il 
n'était  coupable  d'aucune  offense  con- 
tre la  personne  du  roi,  que  loin  de  se 
repentir  de  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
qu'il  était  au  pouvoir,  surtout  en  ma- 
tière de  religion ,  il  s'en  réjouissait 
puisqu'il  voyait  que  l'ordre  de  choses 
établi  maintenant  dans  le  royaume, 
se  rapprochait  de  la  forme  de  la  pri- 
mitive Église.  Ici  le  cri  national  de 
God  save  the  king,  et  ces  mots, 
yrâce,  grâce  y  poussés  par  la  foule  in- 
terrompirent le  malheureux  duc.  Ce 
tumulte  était  causé  par  le  mouvement 
de  quelques  cavaliers  que  le  peuple  vit 
s'approcher  de  l'échafaud,  et  qu'il 
crut  chargés  d'apporter  la  grâce  au 
condamne;  mais  le  duc  reconnut 
l'erreur  et  s'empressa  de  la  détruire. 
Il  continua  de  parler  pendant  quelque 
temps  et  termina  en  priant  ses  audi- 
teurs d'être  calmeset  tranquilles.  «  Car 
dit-il,  bieia  que  mon  esprit  soit  ferme 
et  résolu,  la  cliair  est  faiole  et  je  pour- 
rais faillir  «  Après  une  seconde  prière , 
il  se  releva,  fit  ses  adieux  au  lieu* 
tenant  de  la  Tour,  et  serra  la  main  à 
tous  ceux  oui  étaient  avec  lui  sur  l'é- 
chafaud. On  lui  banda  les  yeux  ;  il 
posa  sa  tête  sur  le  billot  fatal,  et 
aussitôt  le  bourreau  la  lui  trancha. 
Les  principaux  complices  de  Somerset 
périrent  de  la  même  manière;  sir  Mi- 
les Partridge,  sir  Ralph  Vane,  sir  Mi- 
chel Staohope,  et  sir  Thomas  Stan- 
liopa  s  furent  axéeutés  le  26  février. 
léSa.  Tous  protestèrent  de  leur  inno- 


cence, et  sir  Ralph  Vane  ajoataqa'am- 
si  longtemps  que  Northumberiand  re- 
poserait sa  tête  sur  son  oreiller ,  il  le 
trouverait  humide  de  leur  sang. 

Le  parlement  s'assembla  le  lende- 
main de  l'exécution ,  et  adopta  dans 
le  cours  de  la  session  plusieurs  statuts 
importants.  L'un  substituait  ua  nott» 
veau  livre  de  prières  à  ceux  qui  étaient 
9n  usage;  un  autre  re visait  la  loi  qui 
était  relative  aux  crimes  de  trahison; 
un  autre  maintenait  l'observance  des 
jours  de  jeûne  et  des  jours  de  fête  indi- 
qués dans  le  calendrier.  Les  autres  Icns 
avaient  pour  objet  de  pourvoira  iasub- 
sistance  du  pauvre,  de  légaliser  les 
mariages  des  prêtres,  et  de  l^itimer 
leurs  enfants.  De  vifs  et  longs  débats 
s'engagèrent  dans  le  sein  de  la  cham- 
bre des  communes  au  sujet  de  quel- 
ques-uns de  ces  bills,  et  principale- 
ment au  sujet  de  celui  qui  était  rdatif 
aux  crimes  de  trahison.  La  chambre 
des  communes  demandait  ajj'aucoa 
bill  (TaUainder  n'eût  son  etEet  saos 
qu'il  V  eut  confrontation  des  témoins 
avec  1  accusé.  Cette  confrontation  fut 
même  exigée  par  elle  quelque  tanps 
après,  lorsque  JNorthumberland  (Mné- 
senta  un  bill  à  la  charnière  des  com- 
munes tendant  à  priver  Tunstall,  évé- 
que  de  Durham ,  de  sa  place  ;  les  com- 
munes déclarèrent  qu  elles  ne  pren- 
draient connaissance  du  bill  qu'autant 
que  l'accusateur  de  l'évéque  serait  oon- 
ironté  en  leur  présence  avec  l'accusé, 
et  la  chambre  ayant  persisté  danscetta 
résolution,  elle  fut  dissoute  par  Nor» 
thumberland  après  une  session  de  trois 
mois.  Les  subsides  ordinaires  n'ayant 
point  été  votés ,  le  gouvernement  s'oc- 
cupa aussitôt  d'obtenir  une  chanabre 
plusdocile;  deslettresfurenteDvoj|réef 
aux  shérifs  des  comtés  ;  elles  avaient 
pour  objet  de  leur  signaler  les  person- 
nes dont  ils  devaient  appuyer  rélection. 
Ces  efforts  eurent  le  succès  que  Nor- 
thumberland  en  attendait.  La  session 
s'ouvrit  le  1*"  mars  1568;  les  subsides 
furent  votés;  le  parlement  suppri- 
ma l'évêché  de  Durnam,  et  en  fit  deux 
nouveaux  diocèses;  Tun  comprenait  le 
comté  de  Durham  i  et  l'autre  oeM  60 
Northumberl^nd. 
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L'ambitioD  de  Warwick  était  sans 
bornes.  Dans  ces  derniers  temps  la 
santé  du  jeune  roi  paraissait  fort  af- 
faiblie^;  Tannée  précédente  il  avait  eu  la 
rougeole  et  la  petite  vérole ,  et  depuis 
quelques  mois  il  était  attauué  d  une 
toux  violente  qui  résistait  à  tous  les 
traitements.  Son  état  empira  tellement 
qu'il  ne  put  se  rendre  à  Westminster 
pour  ouvrir  la  session.  Northumber- 
fand  témoigna  dans  cette  circonstance 
la  plus  vive  affection  au  roi  en  restant 
presque  continuellement  à  son  chevet  ; 
il  voulait  par  là  ainsi  assurer  Texé- 
cution  d'un  projet  hardi  qu'il  mé- 
ditait. Au  commencement  de  maH 
Durhamhouse,  nouvelle  résidence  du 
duc  dans  le  Strand,  fut  témoin  d'une 
cérémonie  magnifique  ;  car  on  y  célé- 
brait trois  mariages,  celui  de  lord 
Gnildford  Dudley,  quatrième  fils  du 
duc  avec  lady  Jeanne  Gray,  fille  aînée 
du  duc  de  Suffolk  ;  celui  de  lady  Ca- 
therine Dudiey,  sa  fille,  avec  lord 
Hastings ,  fils  atné  du  comte  de  Hun- 
tingdon;  et  celui  de  lady  Catherine 
Gray ,  seconde  fille  du  duc  de  Suffolk 
avec  lord  Herbert,  fils  du  comte  de 
Pembroke.  Les  deux  derniers  mariages 
unissaient  Northumberland  à  des  fa- 
milles puissantes  et  donnaient  ainsi 
plus  de  force  à  son  parti.  Mais  le 
premier  mariage  avait  été  conçu  dans 
un  but  plus  élevé.  Frances ,  duebesse 
de  Suffolk  et  mère  de  lady  Jeanne  Gray 
qui  venait  d'épouser  le  fils  de  Northum- 
berland  était  i'atnée  des  filles  de  la 
princesse  Marie,  fille  de  Henri  VU, 

Îui  avait  épousé  en  premières  noces 
iOuis  XII,  roi  de  France,  et  s'était  en 
suite  mariée  à  Chartes  Brandon,  due 
de  Suffolk.  Nous  avons  dit  autre  part 

Sue  les  princesses  Marie  et  Elisabeth , 
talent  sous  le  coup  du  statut  de 
bâtardise  promulgué  sous  Henri  VUI, 
et  que  les  descendants  de  Marguerite, 
épousede  Jacques  IV  d'Iïcosse,  et  sœur 
die  Henri,  avaient  été  reconnus  par 
ce  prince  comme  n'ayant  aucun  droit 
à  la  couronne  ;  Jeanne  Gray,  belle-fille 
de  Northumberland,  pouvait  donc,  par 
tnère  y  avoir  auelques  droits. 

Northumberland  espérait  faire  en- 
trer de  cette  manière  la  couronne  dans 


sa  famille;  les  obstacles  qui  s'offraient 
à  lai  ne  l'effrayèrent  point.  Il  décida 
d*abord  la  duchesse  de  Suffolk  à  faire 
abandon  de  ses  droits  en  faveur  de  sa 
fille  aînée,  et  déroula  ensuite  ses  plans 
au  jeune  roi.  Northumberland  avait 
acquis  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit timide  d'Edouard  ;  il  lui  fit  un 
tableau  alarmant  des  malheura  qui 
allaient  fondre  sur  le  pays  si  l'une  ou 
l'autre  de  ses  sœurs  arrivait  au  trône. 
La  princesse  Marie  était  bigote,  et 
ses  princiues  religieux  étaient  connus; 
Northumberland  n'oublia  point  sans 
doute  la  prétendue  bâtardise  de  Ma- 
rie et  de  sa  sœur  Elisabeth;  ensuite 
il  lui  parla  de  lady  Jeanne  Gray  et  de 
son  dévouement  au  protestantisme. 
Le  ro!  consentit  k  tout  ce  que  dé- 
sirait Northumberland,  et  convoqua  à 
Greenwich  un  conseil  pour  lui  faire 

Ï>art  de  ses  intentions  et  des  motifs  qui 
es  avaient  déterminées.  Les  membres 
du  conseil  lui  répondirent  queTacte  de 
succession  tel  qu'il  avait  été  établi  par 
le  gouvernement  précédent,  ne  pouvait 
être  ainsi  annulé;  le  roi  insista.  Le 
lendemain  sir  Edouard  Montague, 
grand  juge  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns, sir  Thomas  Bromley ,  membre 
de  la  même  cour,  revinrent  à  Green- 
wich et  déclarèrent  qu'après  avoir 
examiné  attentivement  les  statuts ,  ils 
avaient  reconnu  qu'en  dressant  un 
nouvel  acte  de  succession ,  ils  se  ren* 
draient  coupables  du  crime  de  haute 
trahison.  Northumberland  étant  entré 
dans  la  salle  en  ce  moment  appela 
Montague  traître,  et  le  menaça  de 
le  battre  lui  et  les  autres  conseillers 
si  l'acte  n'était  dressé  au  plus  vite.  Ces 
menaces  décidèrent  Montague  et  ses 
collègues;  le  testament  fut  préparé,  et 
envoyé  à  la  cour  de  chancellerie,  où  il 
fut  scellé  du  sceau  de  l'État;  il  fut 
ensuite  signl.  par  tous  les  lords  du 
conseil,  par  la  plupart  des  juges,  et 
par  l'avocat  de  la  couronne,  et  Tavocat 

général.  On  y  joignit  une  autre  pièce 
ans  laquelle  ringt-quatre  membres 
du  conseil,  l'archevêque  Cranmer 
entête,  s'engageaient  sur  l'honneur  et 
par  serment  à  observer  tous  les  arti- 
cles du  testament  du  roi,  à  ea  surveiller 
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Texéeution,  et  à  poursuivre  quiconque, 
chercherait  à  y  porter  atteinte,  comme 
un  ennemi  du  royaume  et  à  le  punir 
comme  tel.  Edouard  mourut  quelques 
jours  après. 

S  6.  Jeanne  Gray  est  proclamée  reine.  ~  Pro- 
grès de  Marie  ;  NorUiumberlaod  est  arrêté 
et  conduit  à  la  Tour;  son  ejiécution.  — 
Projets  de  mariage  de  la  reine.  —  Révoltes 
de  Wyatt.  —  Ëlisalietli  est  arrêtée  et  con- 
duite h  la  Tour.  —  Bfariage  de  la  reine  ayec 
Philippe  d*Ëspagne.  -^  Haine  des  Anglais 
contre  les  Espagnols.  —  Elisabetli  est  reU* 
rée  de  la  Tour.  —  Prudence  de  sa  condui- 
te. —  Exécutions  religieuses.  —  Pliilippe 
dégoùlô  de  sa  femme  quitte  l'Angleterre.  — 
Prise  de  Calais  par  les  Français.  —  Mort 
de  Marie. 

Le  règne  d*Édouard  VI  n*avait  point 
modîGc  d'une  manière  bien  importante 
la  situation  de  l'Angleterre,  vis-à-vis 
des  puissances  étrangères.  Mais  la 
cause  du  protestantisme,  encore  in- 
décise, incertaine,  à  la  mort  de  Henri 
VIII,  avait  fait  un  grand  pas  sous  le 
règne  qui  venait  de  finir.  Cétait  prin- 
cipalement sur  ce  point  que  s'était 
porté  l'attention  du  gouvernement. 
Warwick  en  s'appuyant  sur  la  religion 
nouvelle  avait  cru  assurer  le  triomphe 
de  sa  cause,  et  les  dispositions  qu'il 
venait  de  prendre  durent  réjouir  un 
instant  les  partisans  de  cette  religion. 
Mais  la  mort  d'Edouard  surprit  le  duc 
à  l'improviste;  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  faire  tous  ses  préparatifs;  et 
les  circonstances  qui  le  ruinèrent  com- 
promirent pendant  quelque  temps  la 
cause  à  laquelle  il  avait  attaché  la 
sienne. 

On  cacha  soigaeusement  pendant 
plusieurs  jours  la  mort  d'Edouard. 
Northumberland  s'étant  ensuite  con- 
sulté avec  ses  amis ,  appela  à  Green- 
wich  (8  juillet  1553)  le  lord  maire  de 
Londres,  six  aider men  et  douze  des 
principaux  citoyens  pour  leur  appren- 
dre la  mort  du  roi  et  leur  commu- 
niquer ses  dispositions  testamentaires 
en  faveur  de  lady  Jeanne  Gray.  La 
députation  prêta  le  serment  d'allé- 
geance à  Jeanne  Gray ,  et  deux  jours 
après  elle  fut  conduite  à  la  Tour  de 
Londres,  où  elle  fut  reconnue  publi- 
quement comme  reine.  Le  soir  du  mê- 
me jour,  la  mort  du  roi  Edouard  ayant 


été  rendue  publique,  Jeanne  fiit  pro- 
clamée reine  dans  la  cité.  Le  peuple 
de  Londres  accueillit  la  proclamation 
avec  froideur,  et  plusieurs  eitoyens 
prononcèrent  le  nom  de  Marie.  La 
nouvelle  reine  semblait  elle-méine  pro- 
tester par  ses  larmes  contre  Tambi- 
tion  de  ceux  qui  Favaîent  élevée  a 
haut.  »  Elle  versait  d'aboadantes  lar- 
mes ,  nous  dit  Roger  Âsham ,  et  mon- 
trait par  sa  douleur  à  ceux  qui  avaiait 
accès  auprès  d'elle  qu'elle  n'avait  ac- 
cepté le  poste  dangereux  qu'elle  oc- 
cupait que  parce  qu'elle  y  avait  été 
l(ontrainteparses  parents  et  ses  amis.  • 
Que  de  r^rets  réveille  le  triste  sort 
de  cette  victime  de  l'ambition.  Void 
le  portrait  que  nous  en  a  laissé  l'écri- 
vain que  nous  citions  tout  à  Theure. 
a  Elle  était  dans  la  fleur  delà  jeunesse, 
dit-il  ;  elle  n'était  point  belle  si  Ton 
veut,  mais  elle  était  jolie,  aimable, 
sans  affectation,  douce  et  modeste. 
Ses  devoirs  domestiques  et  l'attache- 
ment qu'elle  portait  a  son  jeune  mari 
l'occupaient  presqu'entièrement;  elle 
aimait  la  retraite  et  la  littérature  élé- 
gante ,  et  ses  talents  littéraires  lui  per- 
mettaient de  lire  Platon  dans  le  grec 
original.  » 

Marie  que  Northumberland  avait 
laissée  dans  l'ignorance  de  la  mort  de 
son  frère ,  mais  qu'il  avait  invitée  de 
se  rendre  à  la  cour  dans  l'espoir  de  la 
faire  prisonnière ,  avait  été  avertie  à 
temps  de  ce  qui  se  passait  par  un  messa- 
ger du  comte  d'Arundel.  Elle  s'était 
retirée  dans  le  Suffolk  au  château  de 
Framiingham  qui  est  situé  auprès  delà 
mer,  afin  de  gagner,  en  cas  de  revers, 
les  possessions  que  l'empereur  Charles, 
son  parent ,  avait  dans  la  Flandre.  Eli- 
sabeth qui  se  trouvait  en  ce  momeot 
dans  l'Hertfordshire,  avait  été  égale- 
ment avertie  à  temps  de  la  mort  d'E- 
douard. Bientôt  les  partisans  de  Ma- 
rie s'agitèrent  dans  le  Suffolk ,  dans  le 
Norfolk  et  dans  le  Cambridgeshire  où 
Northumberland  comptait  de  nom- 
breux ennemis  à  cause  de  la  sévérité 
qu'il  avait  déployée  dans  ces  contrées 
contre  les  insurgés.  Il  y  avait  parmi 
ces  hommes  un  fort  parti  qui  penchait 
pour  la  réforme,  mais  lorsque  Marie 
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leur  promît  solennellement  de  ne  faire 
aucun  changement  dans  la  religion  et 
les  lois  d'Edouard ,  ce  parti  embrassa 
83  cause  avec  ardeur.  Des  personnages 
distingués  par  leur  naissance  et  puis- 
sants parleur  fortune  accoururent  des 
autres  provinces,  pour  faire  prévaloir 
ses  droits.  D*un  autre  côté,  le  parti 
de  Northumberland  s'affaiblissait  cha- 
que jour  par  des  défections.  Un 
corps  de  troupes  venait  de  passer  à 
ses  adversaires  et  une  petite  flotte 

S[u'il  avait  armée  pour  empêcher  la 
uite  de  Marie  si  elle  venait  a  quitter 
TAngleterre  avait  arboré  le  pavillon 
de  la  princesse.  La  ville  importante 
de  Norwich  venait  enOn  d  embras- 
ser sa  cause ,  et  lui  avait  envoyé  des 
troupes  et  des  munitions  de  guerre. 
Marie  écrivit  aux  membres  du  con- 
seil pour  réclamer  le  trône  qui ,  disait- 
elle,  lui  appartenait  par  le  droit  de  sa 
naissance,  par  la  décision  du  parle- 
ment et  par  la  volonté  de  son  père. 
Mais  leconseil,  qui  était  pour  ai  nsi  dire, 
gardé  à  vue  dans  la  Tour  de  Londres 
par  Northumberland,  lui  répondit 
que  ses  droits  avaient  été  infirma  par 
le  mariage  de  sa  mère,  et  par  les  der- 
nières volontés  du  feu  roi ,  et  par  la 
Toix  (générale  du  peuple.  A  peine 
eurent-ils  fait  cette  réponse  qu'ils  ap- 
prirent que  la  princesse  était  allée  à 
kenning-Hall  dans  le  Norfolk  où  les 
comtes  de  Bath  et  de  Sussex,  sir 
Thomas  Wharton,  sir  John  Mordaunt, 
sir  Henry  Bedingfield  et  d'autres  per- 
sonnages influents  étaient  venus  la 
rejoindre.  Cette  nouvelle  changea  tout 
à  coup  leurs  dispositions. 
Northumberland  ne  savait  quel  parti 

Ïtrendre.  D'un  côté  il  avait  à  craindre 
es  cabales  et  les  intrigues  des  courti- 
sans s'il  quittait  Londres,  mais  de 
l'autre  il  ne  savait  à  qui  conGer  le 
commandement  de  son  armée.  Un 
instant  il  eut  l'idée  de  donner  ce  com- 
mandement au  duc  de  Suffolk ,  père 
de  lady  Jeanne  ;  mais  Saffolk  n'avait 
aucune  capacité  militaire.  A  demi 
persuadé  par  leconseil  qui,  pour  s'en 
débarrasser,  lui  donnait  a  entendreque 
seul  il  était  capable  d'assurer  la  vic- 
toire dans  un  pays  où  il  avait  déjà 


vaincu,  il  se  décida  à  marcher  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Northumberlani 
dans  cette  circonstance  flt  un  appel 
chaleureux  aux  sentiments  des  mem- 
bres du  conseil.  Il  leur  dit  que  les  no- 
bles personnages  qui  allaient  se  battre 
sous  ses  ordres  risqueraient  avec  plaisir 
leur  vie  pour  le  succès  de  la  bonne 
cause;  que  cette  cause  était  celle 
de  Dieu,  et  de  l'évangile,  qu'ils  y 
avaient  donné  leur  assentiment,  en 
proclamant  reine  lady  Jeanne  Gray  ; 
il  rappela  le  serment  d'allégeance 
qu'ils  avaient  récemment  prêté  et  dit 
que  lui  et  ses  compagnons  confiaient 
leurs  enfants  et  leurs  femmes  à  leur 
loyauté.  Tous  les  membres  du  conseil 
promirent  solennellement  de  soutenir 
la  bonne  cause.  Mais  ces  protestations 
n'avaient  point  complètement  rassuré 
Northumberland,  de  tristes  pressen- 
timents assaillaient  encore  son  âme. 
On  rapporte  que  traversant  les  rues  de 
Londres  avec  sa  petite  armée  qui  se 
composait  de  six  mille  hommes  et  que 
voyant  le  silence  morne  de  la  multitude 
qui  était  accourue  sur  son  passage,  il 
ne  put  retenir  un  soupir  de  tristesse  et 
qu'il  dit  à  un  de  ses  officiers  qu'on  ne 
leur  souhaitait  pas  seulement  le  «  bon 
voyage.  » 

Les  craintes  de  Northumt>er1and 
n'étaient  que  trop  fondées.  11  avait  à 
peine  quitté  Londres  que  ceux  qui  lui 
avaient  fait  les  protestations  les  plus 
formelles  de  dévouement  se  décla- 
raient contre  lui.  On  persuada  d'abord 
au  duc  de  Suffolk  d'ordonner  au  con- 
seil de  se  transporter  dans  le  château  de 
Baynard  qu  i  appartenait  alorsau  comte 
de  Pembroke;  mais  une  fois  rendu 
dans  le  château  le  conseil  se  déclara 
itTunanimité  pour  la  reine  Marie,  et 
lui  dépécha  le  comte  d'Arundel,  sir 
William  Paget,  et  sir  William  Gécil 

f)our  lui  annoncersa  soumission.  Dans 
e  cours  de  la  même  journée,  leconseil 
fit  appeler  le  lord  maire  et  les  atder- 
men.  Alors  lady  Marie,  ftllede  Henri 
VIII  et  de  la  reme  Catherine ,  fut  pro- 
clamée par  les  ordres  du  conseil  reine 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande, 
et  chef  suprême  de  l'Église.  Le  con- 
seil détacha  quelques  troupes  pour 
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faire  le  siège  de  la  Tour  où  était  en- 
core iady  Jeanne.  Le  duc  de  Suffolk 
qui  en  avait  la  garde  en  ouvrit  im- 
médiatement les  portes.  Le  duc  allant 
aussitôt  dans  la  chambre  de  sa  liile , 
lui  annonça  que  son  règne  avait  ces- 
sé, et  qu'elle  devait  se  préparer  à  re- 
prendre le  rang  plus  modeste  qu'elle 
avait  quitté.  On  rapporte  gue  Jeanne 
loin  de  montrer  de  Vaflliction  à  cette 
nouvelle ,  parut  contente ,  et  qu'elle 
dit  à  ceux  qui  l'entouraient  que  sa 
conduite  innocente  dans  cette  affaire 
lui  servirait  sans  doute  d'excuse  pour 
l'erreur  qu*elle  avait  involontairement 
commise.  Sou  père ,  le  duc  de  Suffolk, 
se  réunit  au  conseil ,  et  ap{>osa  sa  si- 
gnature à  tous  lesactes  qui  furent  ren- 
dus au  nom  de  la  reine  Marie.  Nor- 
thumberland  lui-même  arrivait  alors 
à  Cambridge  avec  une  partie  de  sa 
petite  armée ,  car  l'autre  partie  s*était 
débandée  en  route,  et  le  premier,  dans 
cette  ville;  il  proclamait  rdue'la  prin- 
cesse Marie. 

Lettres  sur  lettres  lui  arrivaient  de 
Londres  et  l'instruisaient  de  ce  qui  se 
passait.  Le  conseil,  qui  quelques  jours 
auparavant  obéissait  servilement  à  ses 
ordres ,  venait  également  de  lui  écrire 
pour  lui  ordonner  de  renvoyer  ses 
troupe^ous  peine  d'être  traite  comme 
traître.  Cette  lettre  portait  entre  au- 
tres signatures  celle  du  père  de  Jeanne, 
du  duc  de  Suffolk  lui-même,  de  Cran- 
mer  et  de  Cécil.  ^orthumberland 
hésitait  encore.  Que  faire?  Devait-il 
fuir ,  ou  implorer  sa  grâce  ?  Le  comte 
d' Aruudel  qui  quelques  jours  aupara- 
vant avait  déclaré  qu'il  verserait  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  lui 
vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses  hésita- 
tions. Le  duc  qui  manquait  de  nobles- 
se etde  grandeur  d'âme  se  ieta  aux  ge- 
noux d  Arundel  et  lui  aemanda  sa 
grâce  en  termes  suppliants,  mais 
celui-ci  resta  sourd  à  ses  prières  et 
le  conduisit  à  la  Tour  de  Londres  où 
déjà  par  les  ordres  de  Marie  se  trou- 
vaient enfermés  Iady  Jeanne  Gray 
qui  avait  été  reine  pendant  dix  jours , 
le  comte  de  Warwick,  lord  Ambrose, 
et  lord  Henri  Dudley ,  fils  de  Nor- 
thumberland;  sîr  A.  Dudley,  frère  du 


dilc  ;  le  marquis  de  Northampton ,  le 
comte  de  Huntingdon;  sir  Thomas 
Palmer  ;  sir  John  Gates ,  sir  Henri  Ga- 
tes son  frère;  et  le  docteur  £dwia 
Sand,  vice-chancelier  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  qui  du  haut  de  la 
chaire  avait  protesté  contre  la  validité 
des  droits  de  Marie.  Deux  jours  après 
les  cachots  de  la  Tour  s'ouvraient  en- 
core pour  recevoir  d'autres  prison- 
niers d'État.  C'étaient  sir  RogerCholm- 
ley ,  chef  de  justice  du  banc  du  roi; 
sir  Edmond  Montagne,  chef  de  justice 
des  plaids  communs;  le  duc  de  Suf- 
folk et  sir  John  Cheke. 

La  reine  Marie  qui  avait  quitté  Nor- 
folk ,  arrivait  alors  à  petites  journées  à 
Wanstead  dans  l'Essex  (  1  *''  août).  Ma- 
rie trouva  dans  cette  ville  sa  sœur  Eli- 
sabeth ,  qui,  décidée  à  faire  cause  com- 
mune avec  elle,  avait  quitté  sa  retraite 
pour  venir  à  sa  rencontre.  La  reine 
congédia  aussitôt  sa  petite  armée  et 
partit  ensuite  pour  Londres.  Le  3 
doQt,  Marie  fit  son  entrée  solennelle 
dans  cette  capitale ,  et  se  rendit  à  la 
Tour  au  milieu  d'un  cortège  lyagni- 
fique  et  d'un  concours  immense  de  ci- 
toyens. Le  vieux  duc  de  Norfolk,  Ed- 
ward Courtenay,  fils  du  marquisd'Exe- 
ter  qui  avait  eu  la  tête  tranchée  en 
1538,  Gardiner,  et  ^nne,  duchesse  de 
Somerset,  prisonniers  d'État  des  rè« 
gnes  précédents  ,«6e  présentèrent  à  ge- 
noux devant  elle.  Alors  l'ancien  évéque 
de  Winchester  prenant  la  parole  au 
nom  de  tous,  lui  fît  un  discours  pour 
la  féliciter  de  son  avènement  au  trône. 
«  Vous  êtes  tous  les  prisonniers  de  ma 
propre  cause,  »  leur  répondit  Marie 
avec  courtoisie,  et  elle  embrassa  cha- 
cun d'eux.  On  donna  aussitôt  des  or- 
dres pour  que  ces  prisonniers  fussent 
rendus  à  la  liberté  ;  deux  jours  après , 
Bonner  et  Tunstall,  évéques  destitués 
de  Londres  et  de  Durham ,  furent  éga- 
lement relâchés ,  et  des  mesures  furent 
adoptés  pour  les  rétablir  ainsi  que  leurs 
amis  dans  les  si^es  épiscopaux  dont 
ils  avaient  été  privés. 

Le  gouvernement  n'avait  point  en- 
core parlé  de  faire  aucun  changement 
en  matière  de  religion,  maison  ne  resta 
pas  longtemps  dans  le  doute  sur  les  in- 


PÉRIODE  DÉS  TUDORS.  U\ 

tentions  de  la  cour.  Marie ,  aut  funé-  sentence  avec  fermeté,  demanda  pour 
railles  de  son  û'ère^  ordonna  que  le  tonte  grâce  qu'on  payât  ses  dettes  sur 
service  fûtfait  en  latin;  quelques  jours  ses  biens  que  la  sentence  confisquait 
après,  on  entendit  à  Saint-Paul  Cross  au  profit  de  la  couronne.  Le  marquis 
des  prédicateurs  déclamer  contre  les  in-  de  Northampton ,  sir  Andrew  Dudley, 
no  valions  introduites  dans  la  religion  sir  John  Gates,  sir  Henri  Gates,  et 
sous  le  règne  d'Edouard.  Le  peuple  sir  Thomas  Paimer  furent  également 
dans  cette  circonstance  manifesta  une  condamnés  par  la  même  cour.  Le  22 
vive  agitation  ;  le  prédicateur  fut  sur  le  du  même  mois,  le  lieutenant  de  la  Tour 
point  d'être  lapidé,  et  l'un  des  assis-  livra  trois  des  condamnés  aux  shérifs 
tants  lui  lança  un  coup  de  poignard  de  Londres  :  c'étaient  Northumber- 
qui  heureusement  ne  Tatteignit  point.  land,  sir  John  Gates  et  Paimer.  Quand 
Aussitôt  la  foule  se  pressa  mena-  Pïorthumberland  fut  en  présence  de 
çante  autour  de  la  chaife,  mais  sir  John  Gates,  il  lui  dit  au'll  lui 
firadford  et  Rogers,  prédicateurs  pro-  pardonnait  de  tout  son  cœur,  bien  que 
testants,  pour  lesquels  le  peuple  avait  îe  Conseil  et  lui  fussent  cause  de  son 
une  proronde,  vénération  protégèrent  malheur.  Gates  remercia  le  duc  et  lui 
la  ifuite  du  prêtre  catholique  et  par-  rendit  son  pardon  en  lui  disant  qu'il 
vinrent  à  le  sauver  de  la  fureur  po-  ne  devait  s  en  prendre  qu'à  lui-même 
pulaire.  et  à  son  ambition.  Northumberland 
L'attention  publique  s'arrêtait  en  ce  dû  haut  de  Féchafaud  fit  un  Ions  dis- 
moment sur  les  prisonniers  qui  cours  aux  assistants  dans  lequel  il  les 
étaient  enfermés  dans  la  Tour.  Le  18  engageait  à  crier  pour  la  reine,  et  sV 
août,  John  Dudiey,  le  duc  de  I^or-  genouillant  il  dit  à  ceux  qui  lentou- 
thumberland,  John  comte  de  War-  raient:  «Je  veux  que  vous  sachiez  tous 
Tvick,  son  fils  aîné,  William  Parr,  que  Je  meurs  dans  la  sainte  religion 
marquis  de  Northampton,  furent  con-  catholique.  Alors  il  récita  le  ^t ré- 
duits à  Westminster  Hall ,  et  traduit^  rere,  le  De  profundis  et  le  Pater 
devant  la  cour  que  présidait  le  vieux  noster  ainsi  que  les  six  premiers  vers 
duc  de  Norfolk,  oui  venait  de  recou-  du  psaume  qui  commence  par  ces 
yrer  sa  liberté.  Northumberland  dé-  moisir  In  te.  Domine,  speraoi.SdiXJèl^ 
Clara  au'il  n'avait  agi  que  par  tes  or-  tomba  d'un  seul  coup  sous  la  hache  du 
dres  du  conseil,  et  demanda  si  les  bourreau.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  sir 
hommes  dont  il  n'avait  fait  que  John  Gates  et  celui  de  sir  Thomas  Pal- 
suivre  les  commandements  et  qui  par  mer  qui  tous  deux  firent  également  un 
conséquent  étaient  tout  aussi  coupa-  discours  au  peuple.  Le  dernier  voulut 
blés  que  lui ,  avaient  droit  de  le  juger,  que  le  bourreau  essayât  si  la  hache  al- 
Cettedéfensefitsr  peu  d'impression  que  lait  bien  à  son  cou,  et  recommanda 
Cranmer,Cécil,Suffolk  père  de  Jeanne  à  l'exécuteur  de  ne  point  le  frap(}er 
Gray  ()ui  avait  été  rendu  à  la  liberté,  parce  qu'il  avait  encore  quelques  prié- 
deux  jours  après  son  arrestation,  et  res  à  réciter;  le  bourreau  y  consentit, 
d'autres  ne  se  récusèrent  point.  La  Paimer  après  quelques  moments  pas- 

Î^eine  de  mort  fut  prononcée  contre  ses  en  prières  replaça  sa  tête  sur  le  bil- 

e  duc.  Northumberland  dans  Tespoir  lot  et  il  fut  exécuté.  La  tête  et  le  corps 

d'obtenir  son  pardon  de  la  reine  en  de  Northumberland  furent  transpor- 

apostasiant,  demanda  aussitôt  à  s'en-  tés  à  la  Tour,  et  enterrés  près  de  l'en- 

tretenir  avec  quelques-uns  des ecclésias*  droit  où  reposaient  les  restes  de  sa 

tiques  qui  composaient  le  conseil  pour  victime,  le  duc  de  Somerset,  ceux  d' An- 

édairer,  disait-il ,  sa  conscience,  et  leur  ne  de  Boleyn  et  de  Catherine  Howard, 

divulguer  des  secrets  d'où  dépendait  la  La  reine  méditait  d'autres  ven^ean- 

sâreté  du  royaume  \  mais  ses  efforts  ces ,  car  le  cœur  de  Marie  nourrissait 

I»our  obtenir  la  vie  sauve  furent  inuti-  une  haine  profonde  pour  le  parti  prO'* 

es.  Son  fils ,  le  comte  de  Warwick,  testant.  C'était  ce  parti  qui  avait  causé 

montra  plus  de  courage;  il  entendit  sa  les  malheurs  de  sa  mère  et  les  siens; 
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c'était  aux  réformateurs  qu'elle  devait 
attribuer  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  de  son  père;  c'étaient  des 
ministres  attachés  au  protestantisme 
qui  lui  avaient  fait  signer  Tacte  par 
lequel  elle  reconnaissait  quesa  religion 
était  une  duperie,  et  que  sa  mère  n'é- 
tait point  la  femme  légitime  de  son 
père.  Marie  n'était  çoint  dans  l'âge  où 
l'on  pardonne  aisément;  elle  avait 
trente-sept  ans,  et  son  cœur,  déjà  aigri 
par  tant  de  chagrins,  l'était  encore 
par  des  souffrances  physiques. 

Une  stupeur  profonde  réçna  dans 
la  nation  quand  lejour  qui  suivit  l'exé- 
cution de  Plorthumberland  on  apprit 
que  Gardiner,  évéque  de  Winchester, 
avait  été  élevé  aux  fonctions  de  chan- 
celier. De  plus  la  conduite  de  Marie 
ne  justifiait  que  trop  ces  appréhen- 
sions. L'empereur  Charles  qu'elle  con- 
sultait dans  les  affaires  importantes, 
rengageait  à  ne  punir  que  ses  princi- 
paux ennemis ,  et  à  ne  rien  faire  à  la 
hâte,  Marie  lui  répondit  :  «  J*ai  con- 
fiance en  Dieu  qui  m'a  soutenue  dans 
tous  mes  malheurs,  et  je  ne  veux  pas 
attendre  pour  lui  donner  des  marques 
de  ma  gratitude.  J'agirai  immédiate- 
ment et  ouvertement.  »  En  effet  Marie, 
au  mépris  d'une  déclaration  publique 
dans  laquelle  elle  disait  qu'elle  laisse- 
rait à  tous  ses  sujets  la  liberté  de  cons- 
cience, et  leur  recommandait  de  ne 
plus  emptover  lestermes  offensants  de 
papiste  etcrhérétique,  venait  d'ordon- 
ner l'arrestation  de  Cranmer  qui  avait 
prononcé  le  divorce  de  Catherine,  et 
que  Marie  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  sa  mère,  Cranmer  fut 
arrêté  le  15  septembre,  et  conduit  à  la 
Tour  avec  Latimer  et  d'autres.  Quel- 
ques jours  après  cette  arrestation  on 
célébra  la  cérémonie  du  couronnement, 
et  le  parlement  s'étant  assemblé  la 
session  s'ouvrit  dans  chacune  des  deux 
chambres  par  la  célébration  de  la 
grand'messe.  On  vit  s'agenouiller  à 
l'élévation  du  saint  sacrement  les'  mê- 
mes hommes  q^ui ,  quelques  années  au- 
paravant, avaient  déclaré  cette  céré- 
monie impie;  dans  la  chambre  des 
lords  Taylor,  évéque  de  Lincoln ,  fut 
le  seul  qui  refusa  de  s'agenouiller; 


mais  on  le  chassa  immédiatement. 
Le  divorce  de  Catherine  fut  annulé 
et  la  reine  déclarée  légitime;  de  plus 
le  parlement  infirma  par  un  seul  vote 
tous  les  statuts  relatifs  à  la  religion  qui 
avaient  été  rendus  sous  Edouard.  De  la 
sorte  les  choses  revinrent  à  peu  près  au 
même  point  ou  elles  étaient  dans  la 
'  dernière  année  du  règne  de  Henri  Vni. 
La  reine  ne  refusa  point  le  titre  de 
chef  suprême  de  l'Église,  et  ne  paria 
point  non  plus  de  la  restitution  des 
abbayes  ;  mais  ce  fut  par  prudence , 
car  Marie  savait  que  tous  ces  lords 
qui  se  montraient  si  soumis  et  si  obéis- 
sants en  matière  de  doctrine  et  de  foi, 
opposeraient  une  vigoureuse  r^istan- 
ce  à  tout  bill  qui  compromettrait  leurs 
biens  et  leurs  propriétés.  De  son  côté 
le  clergé ,  sans  prendre  avis  de  la  reine , 
ni  s'occuper  du  parlement,  déclara  im- 
pie le  .livre  de  prières  à  l'usage  de  FË- 
glise  réformée ,  et  arrêta  qu'on  sup- 
primerait sur-le-champ  le  nouveau 
catéchisme.  Les  mesures  les  plus  vio- 
lentes furent  adoptées  contre  tous  les 
membres  du  clersé  qui  étaient  mariés 
et  ceux  qui  se  reiuseraient  de  revenir 
aux  doctri  nés  orthodoxes  du  catholicis- 
me. Cranmer  et  Latimer  étaient  dé^à 
danslaTour;  ils  y  furent  bientôt  suivis 
par  Holgate,  archevêque  d'York,  qui 
était  marié;  par  Ridley,  évéque  de  Lon- 
dres, qui  avait  précné  à  Saint-Paufs 
Cross  pour  défendre  les  droits  de  Jean- 
ne Gray  ;  par  Poynet  qui  avait  occupé 
l'évêché  de  Winchester  pendant  la 
détention  de  Gardiner;  par  Taylor, 
évéque  de  Lincoln ,  ^ui  avait  refusé 
de  s'agenouiller  à  l'élévation  du  saint 
sacrement  à  la  chambre  des  lords 
quand  on  avait  ouvert  la  session;  par 
Hooper,  évéque  de  Worcester  et  de 
Glocester,  qui  était  marié;  par  Cover- 
dale  d'Exeter,  traducteur  de  la  Bible. 
Les  prisons  regorgèrent  bientôt  d^ee- 
clésiastiques  protestants, et  les  moins 
coupables  furent  livrés  aux  horreurs 
de  la  misère  et  de  la  faim,  car  on  leur 
arracha  leurs  béoâSces.  Leservice  di- 
vin tel  que  l'avait  établi  la  réforme 
fut  aboli  dans  les  églises,  et  la  messe 
fut  célébrée  comme  autrefois  dans  tout 
le  rovaume. 
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•  Marie  ordonna  qu'on  procédât  aus' 
sitôt  contre  les  grands  coupables.  Cran* 
mer,  lady  Jeanne  G ray,  lord  Guildford 
Dudiey,  son  jeune  mari ,  et  son  frère, 
lord  Auibrose  Dudiey,  accusésde  haute 
trahison^  furent  traduits  devant  leurs 
juges  et  condamnés  à  mort.  La  jeu- 
nesse de  Jeanne  Gray,  et  de  son  époux , 
excitait  une  vive  sympathie  dans  la  na- 
tion ;  il  en  était  de  même  pour  lord 
Guilford  Dudiey,  et  Ton  crut  pen- 
dant quelque  temps  que  Marie  leur 
ferait  grâce.  Cranmer.  obtint  un  sur*^ 
sis  ;  Marie  lui  fit  même  grâce  de  la 
peine  de  mort  qui  venait  d'être  pro- 
noncée contre  lui  pour  le  crime  de 
trahison  dont  il  avait  été  convaincu , 
mais  il  fut  renvoj^é  à  la  Tour  pour 
crime  d'hérésie;  crime  plus  grand  que 
le  premier.  Aussi  les  amis  deCranmer, 
reng<igèrent-ils  à  quitter  le  royaume 
avant  d'être  arrêté  ;  mais  Cranmer  leur 
répondit  qu'il  s'en  remettait  à  Dieu, 
et  qu'il  resterait. 

Le  clergé  vainqueur  aurait  voulu 
une  soumission  absolue ,  et  ses  exigen- 
ces étaientgrandes.  Fautegrave!  caril 
aurait  ramené  sans  peine  avec  de  la 
prudence  la  plupart  de  ceux  qu'il 
poursuivait  de  ses  fureurs.  Bon  nom- 
bre de  ceux-ci  n'avaient  adopté  leculte 
nouveau  que  pour  assurer  leur  exis- 
tence et  non  par  conviction  ;  depuis , 
beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  mariés. 
Or  il  est  probable  que  ces  ecclésiasti- 

Sues  ou  du  moins  une  grande  partie 
'entre  eux  seraient  rentrés  paisible- 
ment dans  le  sein  de  l'Église  romaine , 
avec  la  même  facilité  qu'ils  l'avaient 
quittée,  si  on  ne  les  eût  pas  dépouillés 
violemment  de  leurs  bénéfices,  si  on 
ne  les  eût  pas  obligés  à  se  séparer  de 
leurs  femmes.  Une  émigration  consi- 
dérable de  ces  ecclésiastiques  fut 
la  conséquence  inévitable  de  ces 
persécutions.  Les  uns  s'enfuirent  dans 
le  Danemarck,  les  autres  cherchèrent 
un  refuge  dans  l'Allemagne;  mais  dans 
cette  contrée  ils  eurent  à  endurer  des 
souffrances  cruelles  parce  qu]ils étaient 
opposés  aux  doctrines  religieuses  des 
protestants  allemands. 

*  'L'esprit  public  commençait  à  se  pré- 
occuper vivement  de  ces  changements. 

A>c:lkteiirf.  —  t.  ii. 


La  réforme  n'avait  à  proprement  par- 
ler, pour  ennemis  que  les  popula- 
tions des  campagnes,  qui  n'avaient  ja- 
mais été  parfaitement  converties,  mais 
la  population  des  villes,  et  surtout  celle 
de  Londres  professait  pour  elle  un 
culte  ardent.  Une  vive  irritation  en 
faveur  du  protestantisme  se  manifesta 
dans  le  Suffolk  dont  les  habitants  a- 
valent  replacé  la  reine  sur  le  trône;  plu- 
sieurs des  révoltés  osèrent  rappeler  à 
Marie  les  promesses  solennelles  qu'elle 
avait  faites  à  cette  occasion.  La  modé- 
ration se  rencontre  rarement  dans  la 
victoire.  On  continua  comme  on 
avait  commencé.  Le  juge  Hall,  l'un  de 
ces  courageux  opposants,  Hall  qui 
avait  défendu  avec  une  rare  énergie  les 
droits  de  la  reine,  fut  arrêté  arbitrai- 
rement et  mis  au  pilori;  le  malheureux 
juge  en  se  voyant  traité  avec  une  telle 
rigueur  perdit  la  raison ,  et  essaya  de 
se  couper  la  gorge.  On  lui  ouvrit  en- 
fin les  portes  de  la  prison,  mais  il 
était  trop  tard  :  il  était  fou ,  et  il  ter- 
mina sa  vie  en  se  jetant  à  Peau. 

Marie  aurait  voulu  se  marier  pour 
empêcher  que  la  couronne  ne  tombât 
dans  les  mains  d'un  protestant.  Elle 
avait  été  fiancée  dans  son  enfance  à 
Charles-Quint,  puis  au  roi  de  France,  * 
puis  au  Dauphin,  mais  aucun  de  ces 
projets'de  mariage  ne  s'était  réalisé.  On 
prétend  qu'elle  avait  alors  une  vive 
affection  pour  le  fils  du  marquis  d'Exe- 
ter,  le  jeune  Edouard  Courtenay,  qui 
était  sorti  de  la  Tour  par  ses  ordres, 
aussitôt  son  arrivée  à  Londres.  Marie 
lui  rendit  le  titre  de  comte  de  Devon- 
shire,  et  les  biens  patrimoniaux  que  la 
condamnation  de  son  père  comme  traî- 
tre avait  fait  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne.  Mais  le  comte  de  De- 
vonshire  ayant  été  soupçonné  de  pro- 
fesser des  doctrines  anticatholiques,  et 
faute  plus  grave  encore!  de  nourrir  un 

()enchant  secret  pour  la  demi,  sœur  de 
a  reine,  pour  la  princesse  Elisabeth, 
Marie  lui  retira  ses  bonnes  grâces.  Ma- 
rie n'avait  jamais  eu  une  grande  affec* 
tion  pour  sa  sœur ,  et  cette  ci  rconstance 
n'était  pas  de  nature  à  l'augmenter. 
Elisabeth  reçut  donc  l'ordre  de  se  reti- 
rer dans  sa   résidence  de  Ashridge 
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dans  le  Buckiogharnshire,  oà  sir  Tti<h 
mas  Pope  et  sir  John  Gage  furent 
envojés  pour  la  surreiller.  Maria 
songea  ensuite  au  cardinal  Pôle,  qui 
n*aTait  pas  encore  reçu  les  ordrvt  sa- 
crés, mais  tlle  renonça  bientôt  à  son 
projet  lorsqu'on  lui  représenta  que  le 
cardinal  avait  einouante-trois  ans. 

C'était  sur  Philippe  II,  d'Espagne, 
ffis  de  Charles-Quint  qui  était  veuf, 
que  devait  s'arrêter  définitivement  son 
choix.  Marie  consultait  toujours  l'em- 
pereur dans  ses  difficultés;  Charles- 
Quint  {profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  naître  l'idée  de  ce  mariage 
dans  son  esprit.  Cependant  on  jugea 
prudent  de  tenir  sous  le  secret  ce  pro- 
jet, parce  qu'on  prévit  d'avance  qu'il 
soulèverait  une  vive  opposition  dans 
la  nation.  En  effet,  quand  les  pre- 
miers bruits  en  circulèrent  dans  le 
public,  les  catholiques  s'unirent  aux 
protestants  pour  le  maudire;  les  uns, 

Sarce qu'ils  craignaient  que  leslibertés 
e  la  nation  qui  avaient  été  acquises 
au  prix  de  tant  de  peine  et  d'effort, 
nenissent  anéanties,  et  que  le  royaume 
ne  devînt  dépendant  de  l'Espagne  et 
de  l'empereur  ;  les  autres ,  parce  qu'ils 
^  voyaient  déjà  l'Inquisition  et  toutes 
ses  horreurs  s'établir  au  sein  de  l'An- 
cleterre  à  la  suite  de  Philippe  dont 
le  caractère  cruel  et  le  bigotisme  étaient 
connus.  Dans  la  chambre  des  commu- 
nes le  projet  rencontra  une  vive  oppo- 
sition; cette  chambre  adressa  même 
une  pétition  à  la  reine  à  cet  égard; 
hardiesse  qui  provoqua  la  dissolu- 
tion immédiate  du  parlement. 

Cependant  au  mois  de  janvier  1554, 
une  ambassade  splendide  arriva  d'Es- 
pagne, en  Angleterre,  et  le  14  du  même 
mois,  l'évêque  Gardiner,  en  sa  qualité 
dechancelier,  annonça  officiellement  te 
mariage  de  Marie  avec  Philippe  II.  Les 
conditions  en  étaient  fort  avantageuses 
pour  l'Angleterre.  Philippe  avait  le 
titre  de  roi  d'Angleterre,  mais  le  gou- 
vernement restait  dans  les  mains  de  la 
^eine  que  le  roi  devait  aider  dans  l'ad* 
ministration  de  son  royaume  et  de  ses 
autres  domaines  à  titre  de  simple  con- 
seiller; il  était  en  outre  convenu  qu'au- 
cuu  Espagnol  n'aurait  des  places; 


qu'ancone  hmovation  ne  àorait  ialii»- 
Ottite  dans  les  lois,  les  coutuoNS  d 
les  privilèges  nationaux;  que  la  rÔM 
ne  sortirait  pas  du  royaume  sans  a» 
consentement ,  et  que  ses  eofiioUiii  It 
quitteraient  point  sans  celui  de  iaDft> 
blesse.  Dans  le  cas  de  sarvivaMeile 
la  reine,  Philippe  allouait  à  sa  fesiM 
une  pension  de  soixante  raille liv.mtl 
dont  quarante  mille  liv.  devaient étn 
fournis  par  l'Espagne,  et  le  reste  (Uilei 
Pa^s-Bas  et  les  provinces  qui  endépa* 
daient;  les  enfants  mâles  de  ce  db* 
riage  devaient  hériter  de  la  BoumM 
et  des  Pays-Bas ,  et  dans  le  cas  oa  dm 
Carlos,  nls  de  Philippe  parsoQ|iR- 
mier  mariage,  viendrait  à  mourirfltf 
descendance,  les  enfants  de  laraai 
devaient  hériter  de  l'Espagne,  <k  li 
Sicile ,  de  Milan ,  et  des  autres  possc»* 
sions  attachées  à  la  monarchie  cspi- 
gnole.  Le  lendemain  du  jour  oùoettc 
communication  fut  faite  à  la  cour,  Gs" 
diner  appela  le  lord  maire  de  Looto 
les  aldermen,  et  quarante  citojtd 
notables  de  Londres  pour  leurreeon* 
mander  de  se  conduire  comme  d* 
lo}[aux  sujets  et  de  se  réjouir  (Tm 
événement  aussi  heureux.  Le  mêm 
jour  Robert  Dudiey ,  fils  du  feu  as 
de  Northumberland,  fut  condaaméi 
mort  comme  traître. 

Quelques  brillantes  que  fussent  kf 
promesses  de  ce  traite  de  ouuiagt, 
elles  n'étaient  point  du  goût  de  la  a* 
tion  ;  et  de  fâcheuses  nouvelles  anaot* 
cèrent  bientôt  à  la  cour  les  dispositiooi 
du  pays  à  cet  égard.  On  apprit  eo  ^ 
que  sir  Peter  Carew  venait  de  s'empa* 
rer  de  la  ville  et  de  la  forteresse  d^Eie* 
ter,  dans  le  but  de  s'opposer  aa  dé- 
barquement de  Philippe;  et  que  ^ 
Thomas  Wyatt,  fils  du  poète  deoi 
nom ,  avait  soulevé  le  comté  de  Keal 
dans  la  même  intention.  Wvalf 
bien  qu'allié  aux  Dudievs  avait  reM 
de  participer  au  complot  du  due  di 
Northumberland;  il  avait  le  preistf 
proclamé  Marie  reine  dans  la  ville  di 
Maidstone,  et  tout  le  parti  W^ 
l'estimait  pour  son  attachemeot  ivi 
doctrines  catholiques.  Mais  le  patn^ 
tisme  de  Wyatt  sVtait  alarmé àa»; 
gotisme  cruel  et  de  rambitioadéfli' 
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sarée  de  la  cour  d^Espagne.  Il  avait 
pris  les  armes  et  plusieurs  personna- 
ges éminents.  entre  autres  lord  John 
Gray,  et  le  duc  de  SulTolk,  père  de 
lady  Jeanne  Graj,  le  même  à  qui  la 
reine  avait  fait  grâce  en  arrivant  à 
Londres,  avaient  fait  cause  commune 
avec  lui.  Les  plans  des  conspirateurs 
indiquaient  une  grande  conÛance  ou 
une  erande  témérité.  Wyatt  devait 
marcher  sur  Londres  et  s  emparer  de 
la  Tour  et  de  la  ville;  Suffolk  devait 
soulever  les  provinces  centrales  du 
royaume,  et  sir  Peter  Carew  soulever 
les  provinces  de  Touest. 

Le  29  janvier  le  duc  de  Norfolk  et 
le  comte  a  Arundel  quittèrent  Londres 
à  la  tête  d'une  petite  armée  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Rochester  dont  la  for- 
teresse était  déjà  dans  les  mains  de 
Wyatt  ;  mais  avant  trouvé  le  pont  qui 
conduit  à  la  ville  défendu  par  une  bat- 
terie de  canons ,  et  une  force  considé- 
rable d'insurgés ,  ils  furent  obligés  de 
s'arrêter.  Wyatt  n'ayant  pas  voulu  re- 
cevoir le  héraut  d'armes  qui  lui  fut  en- 
voyé du  camp  des  royalistes,  Norfolk 
donna  aussitôt  l'ordre  d'avancer.  Une 
troupe  composée  de  cinq  cents  hommes 
de  I^ndres  s'étant  alors  aporoché  du 
pont  se  disposait  à  commencer  Fatta- 
aue  lorsque  l'officierquila  commandait 
fit  faire  halte ,  et  dit  à  ses  soldats  :  «  La 
cause  que  nous  défendons  est  une  cause 
injuste,  car  ceux  contre  lesquels  nous 
allons  nous  battre  n*ont  pris  les  armes 
que  parce  qu'ils  ont  compris  quels  se- 
raient les  maux  qui  affligeraient  notre 
pays  s'ils  venaient  à  tomber  dans  les 
mains  des  Espagnols.  En  conséquence 
je  crois  que  nous  n'avons  rien  à  leur 
reprocher,  et  que  nous  devons  nous 
réunir  à  eux  pour  défendre  une  cause 
qui  est  aussi  la  nôtre.  *>  Les  soldats  et 
leuc  orâcier  faisant  aussitôt  volte  face 
se   précipitèrent  sur  les  troupes  de 
la  reine,  aux  cris  de  Wyatt I  Wyatt I 
Norfolk  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  ses  ca- 
nons et  ses  munitions  de  guerre.  Alors 
la  troupe  à  laquelles'étaient  joints  un 
graud  liombre  de  soldats  réguliers  tra- 
yersa  le  pont  et  prit  du  service  avec 
les  insurgés. 


Wvatt  aurait  âù  chercher  à  gagner 
Londres  à  marches  forcées ,  car  la  nou- 
velle de  la  défection  des  troupes  de 
Norfolk  y  avait  jeté  la  stupeuret  la  con- 
fusion, mais  il  n'atteignit  Greenwich 
et  Deptford  que  trois  jours  après  cette 
affaire.  Le  gouvernement  avait  eu  le 
-temps  de  se  préparer;  déjà  la  reine 
avait  ramené  quelques  esprits  en  dé- 
clarant au  lord^maire  et  aux  aldermen 
qu'elle  n'avait  Tintencion  de  se  marier 
qu'autant  que  son  conseil  trouverait 
ce  mariage  avantageux  et  honorable 
pour  le  royaume  ;  qu'autrement  elle 
continuerait  à  rester  dans  son  état  de 
célibat;  qu'en  conséquence  ils  eussent  à 
lui  donner  leur  concours  pour  repous- 
ser les  rebelles.  D'autres  précautions 
avaient  été  prises;  lord  William 
Howard  et  le  comte  de  Pembroke 
avaient  été  mis  à  la  tète  d'une  forœ 
imposante  pour  surveiller  les  niécon- 
tents  de  la  ville.  Enfin  les  insurgés  ve- 
naient d'essuver  un  échec  important, 
car  le  jour  même  où  la  reine  taisait  sa 
déclaration  au  lord  maire,  on  avait  ap- 
pris que  Suffolk  n'avait  point  réussi  à 
soulever  les  provinces  centrales,  et  que 
sir  Peter  Carew  avait  été  battu  dans 
l'ouest. 

Cependant  Wyattapprochait;  Il  entra 
dans  Kent-Street,  et  pénétra  dans  le 
faubourg  de  Southwark  où  il  fut  reçu 
avec  joie  parles  habitants.  Toutefois  I  es 
espérances  que  lui  fit  concevoir  un  ins- 
tant cet  accueil  ne  se  réalisèrent  point, 
car  la  garnison  de  la  Tour  ayant  ou- 
vert un  feu  nourri  d'artillerie  sur  le 
faubourg  de  Southwark ,  ces  mêmes 
habitants  changèrent  de  dispositions 
à  son  égard ,  et  l'obligèrent  par  leurs 
prières  et  leurs  plaintes  à  lever  son 
camp.  Wyatt  se  dirigea  vers  Kingston 
dans  le  but  de  traverser  la  rivière  en 
cet  endroit,  et  de  tomber  ensuite  sur 
Londres  et  Westminster.  En  route  il 
rencontra  un  marchand  de  Londres 
nommé  Dorell  :  «  Cousin  Dorell, 
lui  dit-il,  je  vous  engage  à  dire  à  vos 
concitovens  de  ma  part  qu'ils  ont  re- 
fusé la  liberté  que  je  venais  leur  offrir-^ 
car  pour  assurer  leur  indépendance  et 
pour  les  sauver  de  l'oppression  étran- 
gère dont  ils  sont  menacés..  Je  verserai^ 
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volontiers  tout  Dion  sang.  «  La  rivière 
fut  franchie  à  Kingston  :  de  là  Wyatt 
s'étantrenduàHyde-Park,  pénétra  jus- 
qu'à Tendroit  ou  est  situé  maintenant 
le  palais  de  Saint- James.  Mais  déjà  une 

Î partie  des  siens,  effrayée  des  préparatifs 
ormidables  qui  en  avaient  été  faits 
pour  les  recevoir,  et  ne  voyant  pas  venir 
de  renforts,  avaient  pris  la  fuite.  Wyatt 
n'en  persista  pas  inoius<Jans  ses  projets; 
après  une  légère  escarmouche ,  il  char- 
gea lui-même  la  cavalerie  ennemie  à  la 
tête  deuuatre  cents  des  siens.  La  cava- 
lerie delà  reine  ouvrit  se^  rangs  pour  le 
laisser  passer;  de  la  sorte  Wyatt  attei- 
gnit librement  Charing-Cross ,  et  des- 
cendit le  Strand  jusqu'à  Ludgate.  A  sa 
grande  mortiûcation  les  portes  de  la 
ville  restèrent  fermées,  et  pas  un  homme 
ne  parut  sur  les  murs  pour  le  saluer 
de  ses  acclamations.  En  vain  criait- il  : 
«  La  reine  Marie!  Dieu  s^uve  la  reine 
Marie  qui  a  fait  droit  à  notre  pétition, 
et  qui  ne  veut  point  d'un  époux  espa- 
gnol. »  Les  habitants,  qui  savaient  quel- 
les étaient  les  forces  du  comte  dePem- 
broke,  nebougèrent  point.  Wyatt  vou- 
lut retourner  sur  ses  pas ,  mais  une 
barrière  formidable  de  cavalerie  et 
d'infanterie  lui  barra  le  passage.  La 
résistance  était  inutile;  Wyatt  se 
rendit  à  sire  Maurice  Berkiey  qui  le 
mit  en  croupe  derrière  lui  et  le 
conduisit  aussitôt  à  Westminster.  Le 
reste  des  insurgés  fît  une  vigoureuse 
résistance;  déjà  quelques-uns  avaient 
pénétréjusqu'a  Westminster  etavaient 
commencé  l'attaque  du  calais;  mais 
Tartillerie  deleurs  adversaires  les  força 
de  se  rendre  ou  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite. 

Une  telle  victoire  n'était  pas  de  na- 
ture à  cliansfer  la  politique  du  gou- 
vernement; le  systèmede  rigueur  adop- 
té jusqu'à  ce  jour  fut  donc  poursuivi 
avec  autant  de  constance  que  par  le 
passé.  Wyatt  fut  conduit  a  la  Tour, 
et  le  gouvernement  publia  une  pro- 
clamation en  vertu  de  laquelle  il 
était  défendu  sous  peine  de  mort  de 
donner  asile  à  ceux  qui  avaient  fait 
partiede  l'insurrection.  Quelques  jours 
Après,  quarante  potences  furent  dres- 
sées dans  différents  endroits  de  Lon- 


dres ,  et  on  y  pendit  cinquante  person- 
nes dont  les  cadavres  restèrent  sus- 
pendus jusqu'au  jour  où  Philippe  fit 
son  entrée  publique  à  Londres.  La 
Tour  de  Londres  regorgea  bientôt  de 
prisonniers  de  distinction.  Vingt-deux 
des  soldats  de  la  reine  qui  avaient  passé 
à  l'ennemi  lors  d«» l'affaire  du  pont  de 
Rochester  et  leur  ofiSoier  furent  con- 
duits dans  le  comté  de  Kent  où  ils  fu- 
rent exécutés.  Soixante  autres  furent 
{)romenés  avec  une  barre  au  cou  dans 
es  rues  de  Londres;  cependant  la 
reme  fît  grâce  de  la  vie  à  ceux-ci;  eo 
résume,  dans  l'intervalle  d'un  mois 
quatre  cents  personnes  furent  mises  à 
mort. 

L'espoir  d'obtenir  des  aveux  sur  une 
affaire  qu'on  voulait  éclaircîr  avait 
fait  retarder  l'exécution  de  Wyatt 
et  des  principaux  coupables.  Le 
jour  ou  la  nouvelle  de  l'insurree- 
tion  était  parvenue  à  la  cour,  la  reine 
avait  donné  l'ordre  d'arrêter  sa  demi- 
soeur  Elisabeth  et  son  premier  fa- 
vori , Je  beau  Courtenay ,  comte  de  De- 
vonshire,  qu'elle  soupçonnait  d'avoir 
pris  part  au  complot.  Sir  Rîdiard 
Southwell,  sir  Edouard  Hastîngsetsir 
Thomas  fornwallis  se  rendirent  à  li 
résidence  de  la  princesse  dans  le  Bue- 
kinghamshire,  et  la  trouvèrent  rete- 
nue au  lit  par  une  indisposition  feinte 
ou  réelle.  Il  était  dix  heures  du  soir,  èi- 
sabeth  se  refusa  à  les  recevoir. 
Malgré  ce  refus  et  les  instances  des 
dames  de  service,  les  trois  agents  de 
la  reine  entrèrent  dans  la  chambre  de 
la  princesse,  o  Êtes-vousdoncsî  pressés 
que  vous  ne  puissiez  attendre  jusqu'à 
demain  ?  »  leur  dit  Elisabeth.  Ils  lui  par- 
lèrent des  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
et  lui  témoignèrent  le  regret  qu'ils 
ressentaient  de  la  voir  engagée  dans 
une  pareille  affaire.  «  Et  moi^  leur  dit- 
elle,  je  ne  suis  pas  contente  non  plus 
de  vous  voir  dans  ma  cliambre  à  cette 
heure  de  la  nuit.  »  La  princesse  se  plai* 
gnit  ensuite  de  la  violence  qu'on  exer> 
çait  contre  elle,  et  invoqua  son  état  de 
maladie  pour  obtenir  quelque  délai.  É* 
lisabeth  espérait,  dit-~on ,  profiter  de  ee 
délai  pour  prendre  la  fuite.*  Mais  sît 
Richard  Southwell  et  ses  collègues; 
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avaient  reçu  l*ordre  formel  de  la  rame- 
ner morte  ou  vive.  Les  médecins  ayant 
décidé  qu*elle  pouvait  partir  sans  qu^il 
'  y  eût  danger  pour  sa  vie,  il  fallut  se 
résignera  la  soumission.  Le  voyage  se  lit 
àpetitesjournées;le  premier  jour,  Eli- 
sabeth s^arréta  à  Redburne,  le  second 
àSaint-Albans;  le  troisième,  elle  ne  ût 
que  sept  milles,  et  passa  la  nuit  à 
Mimms  ;  le  quatrième  jour,  elle  arriva 
à  tiighgate  où  elle  s  arrêta  un  jour 
et  une  nuit.  Entre  Highgate  et  Lon- 
dres elle  vit  accourir  sur  son  passage 
une  foule  immense  qui ,  j)ar  sa  tris- 
tesse et  sa  contenance  pleine  de  res- 
pect, semblait  prendre  part  à  sa  posi- 
tion. Ces  démonstrations  ranimèrent 
ses  esprits  abattu^.  Elle  traversa  Smi- 
thfield  et  Fleet-Street  dans  une  litière 
ouverte  des  deu^  côtes ,  précédée  et 
suivie  par  une  garde  de  cent  hommes, 
et  arriva  avec  ce  cortège  au  palais  de 
la  reine,  qui  semblait  vivement  alarmée 
de  IMntcretqu*elle  avait  excite.  Le  con- 
seil privé  lui  lit  subir  un  interrogatoire 
relativementàTinsurrection  de  Wyatt 
et  de  Carew  dans  les  provinces  de 
Touest;  Elisabeth  ayant  protesté  de  son 
innocence,  il  lui  fut  permis  de  retour- 
ner à  sa  résidence  a'Ashrid^e.  Cour- 
tenay ,  malgré  ses  protestations  d'in- 
nocence, fut  conduit  à  la  Tour.  La 
princesse  se  croyait  sauvée;  mais  elle 
était  à  peine  remise  de  sa  frayeur 
qu*on  arrêtait  un  des  officiers  atta- 
chés à  sou  service  comme  complice 
de  Wyatt,  et  qu'elle-même  était  con- 
duite de  nouveau  prisonnière  à  Hamp- 
ton  y  court.  Cette  tois  l'accusation  était 
formelle,  car  Wyatt,.  disait-on ,  ,était 
lui-même  un  des  accusateurs;  Elisa- 
beth protesta  de  nouveau  de  sou  in- 
nocence, mais  on  lui  répondit  qu'il 
fallait  qu'elle  se  préparât  à  aller  a  la 
Tour. 

Au  jour  fixé,  le  comte  deSussex, 
accompagné  d'un  autre  lord,  se  pré- 
senta devant  elle,  et  lui  dit  que 
la  barçe  qu'on  avait  préparée  était 
prêté  a  la  conduire  à  la  Tuur.  Elisa- 
beth vivement  alarmée  le  supplia 
d'attendre  à  la  marée  suivante;  et 
sur  le  refus  de  Sussex,  elle  demanda 
d'écrire  à  la   reine,  faveur  qu'elle 


•^n'obtint  qu'avec  peine.  Elisabeth  écri- 
Tit  une  longue  lettre,  dans  laquelle 
elle  rappela'it  à  sa  sœur  des  promesses 
antérieures.  «  Si,  disait-elle,  ce  vieux 
dicton  que  la  promesse  d'un  roi  est 

Elus  sacrée  qife  le  serment  d'un  autre 
omme  est  vrai,  je  supplie  très*hum- 
blement  Votre  Majesté  de  m'en  accor- 
der le  bénéfice;  Je  la  supplie  de  se  rap- 
peler sa  dernière  promesse  et  ma 
dernière  demande,  afin  que  je  ne  sois 
pas  condamuée  sans  de  bonnes  preu- 
ves. »  Dans  un  autre  passage  Elisa- 
beth repoussait  avec  indignation  toute 
participation  aux  projets  de  Wyatt. 
«  Quant  au  traître  Wyatt,  disait-elle, 
il  peut  m'avoir  écrit  une  lettre ,  mais 
j'atteste  sur  ma  foi  que  je  ne  Tai  jamais 
reçue,  et  pour  ce  qui  est  de  la  préten- 
due lettre  que  j'aurais  envoyée  au  roi 
de  France,  je  déclare  que  je  suis  en- 
tièrement innocente  de  ce  dont  on 
m*accuse.  »  Dans  le  post-scriptum 
Elisabeth  demandait  avec  les  plus  vi- 
ves instances  une  réponse  à  sa  sœur  ; 
mais  Marie  ne  lui  en  fit  aucune.  Ce 
jour  était  la  fête  des  Rameaux,  et  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  que 
tous  les  habitants  allassent  à  l'église; 
de  la  sorte  personne  ne  sat  qu'on  con- 
duisait Elisabeth  à  la  Tour.  La  barge 
s'étant  arrêtée  à  la  porte  des  Traîtres , 
la  princesse  refusa  d'abord  de  débar- 
quer en  cet  endroit:  mais  un  des  sei- 
eneurs  qui  l'accompagnaient  ayant 
fait  mine  d'employer  la  violence,  elle 
mit  pied  à  terre  en  s'écriant  :  «  Ici 
a  débarqué  un  sujet  loyal  et  fidèle; 
je  l'atteste  devant  toi,  ô  mon  Dieu, 
qui  es  maintenant  mon  seul  ami.  » 
Elle  fit  alors  quelques  pas  et  se  repo- 
sa sur  une  pierre  ;  le  lieutenant  de 
la  Tour  s'étant  avancé  et  l'ayant  in- 
vitée à  quitter  ce  lieu,  parce  qu'elle  y 
était  exposée  au  froid  et  à  Thumidité , 
elle  lui  répondit  :  «  Cette  place  vaut 
mieux  que  celle  que  vous  me  destinez. 
Car  Dieu  seul  sait  où  vous  allez  me 
conduire!  »  Kllesuivitaussitôtcet offi- 
cier ,  qui  la  conduisit  dans  une  chambre 
dont  il  referma  soigneusement  la 
porte. 

De  sanglantes  exécutions  avaient 
précédé  l'entrée  d'Elisabeth  dans  ce 
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lugubre  séjour.  La  fatale  sentence 
prononcée  depuis  plus  de  trois  mois 
contre  Jeanne  Gray  et  lord  Guildford 
Dudiey  son  époux  avait  reçu  son  exé- 
cution, leur  sang  venait  de  rougir 
l'échafaud.  Peut-être  Marie  aurait-elle 
cédé  au  désir  de  la  nation  qui  s'intéres- 
sait vivement  à  ces  deux  jeunes  gens,  et 
leur  aurait-elle  fait  grâce  de  la  vie,  mais 
Tinsurrection  de  Wyatt  lui  avait  ins- 
piré de  sérieuses  alarmes,  et  cette  cir- 
constance la  décida  ;  elle  signa  Tarrét 
de  mort  de  Jeanne  et  de  son  mari. 
Lord  Guildford  Dudiey  fut  livré  iiux 
shérifs  le  matin  du  12  février,  et  fut 
conduit  à  Tower-Iiiil.  Dudiey  récitases 
prières,  puis  versa  quelques  larmes;  et 
il  posa  sa  léte  sur  le  billot,  et  mourut 
avec  résignation.  L'exécution  de  Jean- 
ne Gray  se  fit,  par  mesure  de  prudence, 
dans  rintérieur  de  la  Tour.  Jeanne  re- 
fusa l'assistance  d'un  prêtre  catholi- 
que qu'on  lui  avait  envové,  et  ne  vou- 
lut point  renoncer  aux  doctrines  nou- 
velles qu'elle  avait  embrassées  ;  elle  re- 
fusa de  voir  son  mari ,  dont  la  présence, 
dit-elle,  au  lieu  d'adoucir  sa  peine, 
ne  servirait  sans  doute  qu'à  l'augmen- 
ter; «  d'ailleurs,  ajouta-t-elle,  nous 
nous  rencontrerons  bientôt  dans  un 
monde  meilleur  et  dans  une  situation 
plus  heureuse.  »  Elle  regarda  même 
avec  une  sorte  de  tranquillité  le  corps 
mutilé  de  son  époux ,  quand  il  passa 
sous  ses  yeux  pour  être  enterré  dans 
la  chapelle  de  la  Tour. 

Tout  était  prêt  uour  elle  :  quand  elle 
fut  sur  l'échafaua,  elle  adressa  une 
courte  allocution  aux  spectateurs  et 
leur  dit  qu'elle  méritait  son  sort  pour 
avoir  servi  d'instrument  à  des  ambi- 
tieux. Une  vive  émotion  s'était  emparée 
des  assistants,  ceux  qui  étaient  le  plus 
attachés  à  la  cause  de  la  reine  Marie 
versaient  eux  -  mêmes  d'abondantes 
larmes.  Quand  ses  femmes  lui  eurent 
ôté  sa  robe,  et  mis  un  mouchoir  sur 
les  yeux,  elle  exhorta  l'exécuteur,  qui 
tremblait  à  la  vue  de  tant  de  beauté, 
à  remplir  courageusement  son  devoir; 
sa  tête  charmante  tomba  aussitôt 
sous  la  hache  fatale.  «  C'est  ainsi  que 
mourut  J  eaune  G  ray,  nous  dit  l'évêque 
Godwin,  cette  dame  renommée  pour  sa 


naissance,  mais  plus  encore  pour 
belles  vertus  et  ses  hautes  connaissan- 
ces ;  cette  victime  de  l'ambition  de  son 
beau-père  et  de  son  impérieuse  mère, 
qui  prît  le  titre  de  reine,  et  qui,  pré- 
cipitée du  trône  sur  un  échafaud  , 
souffrit  pour  les  fautes  des  autres,  et 
se  montra  grande  dans  la  mauvaise 
fortune  par  son  courage  et  son  inno- 
cence. » 

Le  duc  de  Suffolk ,  père  de  ladj 
Jeanne,  qui  s'était  laissé. arrêter  après 
sa  déconfiture,  lord  Thomas  Gray,  frè- 
re du  duc  de  Suffolk,  et  le  savant  Wil- 
liam Thomas  suivirent  de  près  Jeanne 
Gray  à  l'échafaud.  Wyalt  fut  exécuté 
le  14  avril,  et  mourut  en  déclarant 
que  ni  la  princesse  Elisabeth  ni  Courte- 
nay  n'avaient  eu  connaissance  de  ses 
plans.  Il  fut  écartelé-,  ses  membres  fu- 
rent envoyés  en  différents  endroits,  et 
sa  tête  fut  fixée  sur  un  pieu  à  Hay-Hill 
près  d'Hyde-Park;  mais  elle  en  fut  enle- 
vée furtivement  peu  de  temps  après  par 
quelques  amis.  D'autres  exécutions 
et  de  nombreuses  arrestations  eurent 
lieu  pendant  qu'Elisabeth  était  en* 
fermée  dans  la  Tour. 

Le  plus  remarquable  des  procès 
d'État  auxquels  l'insurrection  de 
Wyatt  donna  naissance  futcelui  désir 
Piicolas  Throgmorton,  ami  de  Wyatt 
et  partisan  dévoué  de  la  princesse  Eli- 
sabeth. Throgmorton  avait  été  traduit 
à  Guildhali  le  1 7  avril  pour  y  être  jugé, 
et  la  cour  s'attendait  à  une  condam- 
nation certaine.  Mais  Throgmorton  se 
défendit  d'une  manière  si  adroite  que 
le  jury  eut  le  rare  courage  de  rendre 
un  verdict  de  non  culpabilité.  Sir 
Thomas  Broml^y,  lord  grand  juge, 
s'adressant  aussitôt  aux  jurés,  leur 
fit  entendre  des  paroles  de  mena?e. 
«  Cette  affaire  regarde  la  reine,  leur 
dit-il,  ayez  bien  soin  de  ce  que  vous 
faites.  »  £n  dépit  de  ces  menaces,  les 
jurés  confirmèrent  leur  verdict.  Alors 
Throgmorton  demanda  que  le  juge 
prononçât  son  acquittement  conformé- 
ment à  lu  loi.  Bromley lui  rénonditqu'il 
ne  serait  complètement  déchargé  qu'a- 
près le  payement  de  certains  droits,  et 
ordonna  au  lieutenant  de  le  reconduire 
à  laTour.  Quant  aux  jurés,  chacun  d'eux 
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dut  payer  600  Hv.  sterl.  et  fut  mis  pro- 
visoirement en  prison.  Quatre d^entre 
eux  ayant  fait  ieur  soumission  quelque 
temps  après , recoufrère nt  ja  liberté; 
mais  les  nuit  autres  persistant  à  décla- 
rer que  le  verdict  rendu  en  faveur  de 
Throgmorton  était   l'expression   de 
leur  conscience,  furent  retenus  en 
prison.  Six  mois  après  on  les  traduisit 
aevant  le  conseil  et  tous  répétèrent 
qu'ils  n'avaient  point  changé  d'opinion; 
Pun  d'eux  déclara  même  quil  avait  agi 
dans  cette  affaire  comme  un  honnête 
et  un  fidèle  sujet,  et  qu'en  conséquence 
on  devait  le  mettre  en  liberté.  Cette 
résistance  déplut  au  conseil,  et  le  chef 
du  jury  ainsi  que  celui  qui  avait  pris 
la  parole  furent  condamnés  chacun 
à  2000  liv.  sterl.,  les  autres  à  1000 
marcs;  la  somme  devait  être  payée 
dans  les  quinze  jours.  Ces  hommes 
courageux  furent  renvoyés  ensuite  en 
prison,  et  des  ordres  furent  donnés 
aux  shérifs  de  Londres  pour  qu'ils 
missent  les  scellés  sur  leurs  biens. 
EfiOn ,  après  une  détention  de  plus  de 
huit  mois,  cinq  de  ces  jurés  recou- 
vrèrent leur  liberté  en  payant  chacun 
220  liv.  sterl;.  les  trois  autres  ayant 
représenté  que  toute  leur  fortune  ne 
suffirait  pas  pour  payer  la  somme 
qu'on  exigeait  d'eux,  furent  déchargés 
en  donnant  chacun  60  liv.sterl. 

Elisabeth  était  entrée  dans  la  Tour 
avec  des  craintes  fort  vives  sur  les 
dispositions  de  la  reine  à  son  égard, 
et  plusieurs  fois  depuis  elle  avait  cru 
sa  mort  certaine.  Ses  craintes  prirent 
plus  de  consistance  encore  lorsciu'au 
mois  de  mai  sir  Henri  Bedingneld, 
homme  cruel  et  bisot,  fut  installé  à  la 
place  du  constable  de  la  Tour  ;  car  cette 
circonstance  rappelait  à  la  princesse 
que  soixante-dix  ans  auparavant  sir  Ja- 
mes Tyrrel  avait  remplacé  de  la  même 
manière  sir  Robert  Brackenbury,  et 
que  dans  la  nuit  de  mystère  et  d'hor- 
reur qui  suivit  le  retour  de  Bracken- 
bury les  deux  princes  de  la  maison 
d*York  avaient  disparu.  Elle  demanda 
avec  inquiétude  aux  personnes  qui 
Tentouraient  si  Técharaud  qui  avait 
Bervi  à  l'exécution  de  Jeanne  Gray 
avait  été  enlevé.  Mais  la  reine  n*en 


voulait  [K>int  à  la  vie  d^Élisabeth; 
quelques  jours  après  la  mutation  dont 
nous  avons  parlé,  la  royale  captive  fut 
conduite  par  eau  de  la  Tour  a  Riche- 
mond;  de  Richemond  à  Windsor,  et  de 
Windsor  à  Woodstock,où  elle  fut 
placée  sous  la  surveillance  du  sévère 
et  soupçonneux  Dedingfield.  Six  jours 
après,  on  retira  de  la  Tour  Courte- 
nay,  comte  de  Devonshire,  et  on  l'en- 
voya dans  la  forteresse  de  Fotherin- 
gay. 

Les  mesures  adoptées  par  le  gou- 
vernement déplaisaient  à  la  masse  de 
la  nation  et  surtout  au  peuple  de 
Londres,  et  des  protestations  de  toute 
nature  s'élevaient  contre  les  change- 
ments apportés  dans  la  religion.  Au 
moisde  juin,  un  prédicateur  catholique 
nommé  Pendleton,  prêchant  à  Paul's 
Cross,  reçut  un  coup  de  feu.  Un  autre 
jour,  un  chat  donton  avait  tonsuré  la  tê- 
te et  qu'on  avait  habillé  comme  un  prê- 
tre de  l'église  romaine ,  fut  trouvé  pen- 
du à  un  gibet  dans  Cheapside;  quelques 
jours  après  on  arrêta  une  femme  du 
peuole  ^ui  avait  répandu  de  sinistres 
prédictions  contre  le  nouvel  ordre  de 
Choses.  L'irritation  publique  s'ac- 
crut encore  par  la  continuation  des 
préparatifs  du  mariage  de  la  reine. 
Philippe  était  arrivé  a  Southampton 
(le  I9juitlet)  avec  un  corps  nombreux 
detroupesetde  gardes,  précaution  qu'il 
avait  jugée  nécessaire  pour  éviter  le 
sort  (Ju  comte  d'Egmont,  l'un  de  ses 
ambassadeurs  qui,  ayant  été  pris  pour 
lui,  avait  été  assailli  parla  populace 
queigue  temps  auparavant.  Le  prudent 
Philippe  voulant  s'assurer  de  1  opinion 
public^ue  à  son  égard,  était  reste  quel* 
ques  jours  a  Southampton,  mesure 
d'autant  plus  sage  qu'à  son  arrivée  dans 
les  eaux  de  Southampton  sa  flotte  avait 
essuyé  le  feu  de  la  flotte  anglaise,  parce 
qu'elle  n'avait  point  salué  le  pavillon 
de  la  Grande-Bretagne.  Quatre  jours 
après  son  arrivée,  le  prince  se  rendit 
à  Winchester,  oii  il  trouva  la  reine 

?|ui  était  venue  à  sa  rencontre  :  les  deux 
uturs  époux  eurent  de  longs  entre- 
tiens, et  le  jour  de  la  S^  Jacques,  patron 
de  l'Espagne ,  les  noces  royales  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  pompe 
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dans  cette  ville.  La  reine  et  son  époux 
be  rendirent  ensuite  au  château  de 
Windsor,  où  Philippereçut  les  insignes 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  de  Windsor 
ils  allèrent  à  Londres,  où  ils  Crent  leur 
entrée  solennelle  le  12  du  mois  d'août. 
Le  parlement,  que  la  reine  avait  as- 
semblé trois  mois  avant  l'arrivée  de 
Philippe 7  commençait  de  son  côté  à 
montrer  des  dispositions  moins  bien^ 
veillantes  en  faveur  de  Marie;  il  déclara 
que  la  paix  serait  maintenue  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  malgré  le  maria- 
ge de  la  reine,  et  qu'il  ne  serait  permis 
en  aucune  façon  h  Philippe  de  toucher 
aux  domaines  de  la  couronne.  La  hau- 
teur de  Philippe,  son  orgueil  excessif, 
et  l'étiquette  espagnole  qu'il  apportait 
aveclui,n'étaientpointdenatureàfaire 
revenir  les  esprits.  Toutle  monde  savait 
quVn  contractant  son  mariage  avec  la 
reine,  Philippe  avait  autre  chose  en 
vue  que  l'amour  d'une  femme  jalou- 
se etdéjà  sur  l'âge  :  «personne  ne  l'ai- 
mait, dit  un  auteur  de  l'époque,  à  l'ex- 
ception de  la  reine.  »  Dans  l'espoir  de 
trouver  une  chambre  plus  docile  Marie 
convoqua  un  nouveau  parlement,  et 
ne  négligea  rien  pour  influencer  les  élec- 
tions. L'or  que  Philippe  avait  apporté 
fut  répandu  à  profusion ,  et ,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  la  reine  écrivit 
des  lettres  circulaires  dans  lesquelles 
elle  recommandait  aux  bourgs  et  aux 
comtés  d'élire  des  membres  dévoués 
à  sa  cause.  Ce  parlement  s'assembla  à 
Westminster  le  12  novembre  ;  mais  il 
n'était  pas  mieux  disposé.  Un  blll  fut 
présenté  dans  lequel  la  reine  propo- 
sait d'abolir  une  loi  passée  sous  le  rè- 
gne de  son  père ,  qui  annexait  irrévo- 
cablement le  litre  de  chef  suprême 
de  l'Église  à  celui  de  souverain;  mais 
les  propriétaires  des  abbayes  et  des 
terres  monastiques  qui  remplissaient 
les  deux  chambres  ayant  compris  que 
cette  renonciation  ne  la  couronne  au 
titre  de  chef  de  l'Église  pouvait  un 
jour  les  obliger  eux-mêmes  à  res- 
tituer leurs  terres  au  clergé,  refusèrent 
leur  sanction  à  ce bill.  Alors  le  pape,  sol- 
licité par  le  clergé  catholique,  envoya 
une  bulle  qui  assurait  aux  nouveaux 
propriétaires  des  terres  ecclésiastiques 


la  possessionde  ces  biens,  et  cette  boHe 
pontificale  termina  le  différend.  Le 
parlement  montra  ensuite  le  meilleur 
vouloir  en  matière  de  religion.  Une 
adresse  fut  votée  à  Philippe  et  à  la 
reine;  le  parleme^  déclarait  se  re- 
pentir du  schisme  dans  lequel  il  avait 
vécu ,  et  demandait  à  Leurs  Majestà 
d'intercéder  auprès  du  pape  pour  en 
obtenir  l'absolution.  Gurdmer  présen- 
ta la  pétition  au  cardinal  Pôle,  et  ce- 
lui-ci, en  sa  qualité  de  légat  du  pape, 
donna  auparlement  et  à  tout  le  royaume 
l'absolution  demandée.  Le  parlement 
rétablit  aussitôt  sans  la  moindre  hési- 
tation les  ancituines  lois  contre  les  hé- 
rétiques, rendit  plusieurs  statuts  qui 
défendaient  les  paroles  séditieuses, 
et  déclara  traître  toute  personne  qui 
'  attenterait  à  la  vie  de  Philippe  pendant 
son  mariage  avec  la  reine.  Le  gouver- 
nement aurait  dû  borner  à  cela  ses 
exigences;  mais  le  ministre  de  Marie 
demanda  pour  Philippe  le  droit  de 
porter  la  couronne.  La  reine  rencontra 
une  opposition  formelle,  et  futobiigée 
de  renoncer  au  projet  qu'elle  avait  con- 
çu de  faire  couronner  son  époux,  et 
de  lefaire  nommer  héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  quand  elle  essaya  d'obtenir 
des  subsides  pour  aider  son  mari  et 
l'empereur  dans  leurs  guerres  contre  la 
J'rance,  car  le  parlement  les  lui  refila. 
Philippe,  voulant  alors  essayer  de  si 
rendre  populaire ,  engagea  la  reine  i 
élargir  immédiatement  <|uelques-uni 
des  prisonniers  les  plus  distingués  qui 
étaient  enfermés  dans  la  Tour,  et  Ton 
suppose  que  ce  fut  à  sa  recommanda- 
tion qu'Elisabeth  et  le  comte  de  D^ 
vonshire,  ainsi  que  lord  Henri  Dudler, 
sir  George  Harper,  sir  Nicolas  Throg- 
morton ,  sir  William  Sentlow  dorent 
leur  liberté. 

Les  craintes  les  plus  vives  assail- 
taient  la  reine,  car  elle  redoutait  que  la 
couronne  ne  tombât  dans  des  n»ins 
hérétiques.  Dansson  désir  extrême  d'a- 
voir un  héritier  direct,  elle  prit  le  com- 
mencement d'une  hydropisie  pour  des 
sij^nes  certains  de  grossesse.  Aussitôt 
avis  ofllciel  fut  donné  au  lord  maire  cK 
an  parlement  de  son  état  prétendu. 
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Alors  le  loFd  maire  de  Londres  et 
ses  aldermen,  habillés  de  rouge,  se 
rendirent  en  grande  solennité  à  Té- 
glisedeSaint-Paul(27  novembre  1554) 
pour  rendre  des  actions  de  grâce  à 
Dieu  et  le  remercier  de  cet  heureux  évé- 
nement. Le  docteur  Chadsey  qui  prê- 
cha en  cette  circonstance  prit  pour  texte 
de  son  sermon  ce  verset  de  saint  Luc  : 
NelimeaSy  Maria;  invenisti  enim 
gratiam  apud  Deuml  (ne  crains  rien  ^ 
Marie,  car  tu  as  trouvé  grâce  auprès  de 
Dieu).  On  chanta  le  Te  Deum,  et  i  1  y  eut 
une  procession  solennelle  autour  de  Té- 

{i;\'ise.  I^sdeux  chambres  adoptèrent  de 
eur  côté  plusieurs  mesures  importan- 
tes relativement  à  l'éducation  que  Ton 
donnerait  au  futur  héritier  du  trône , 
et  Philippe  fut  nommé  protecteur  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Ten- 
fant  à  naître,  dans  le  cas  où  la  reine 
viendrait  à  mourir.  Mais  ces  joies 
ne  furent  pas  de  longue  durée ,  car  il 
devint  évident  à  tous  que  la  reine 
s'était  trompée  sur  son  état. 

L'année  1555  s'annonçait  sous  les 
plus  tristes  auspices.  L'orgueil  des  Es- 
pagnols déplaisait  aux  Anglais.  Mal- 
§ré  la  satisfaction  récente  que  venait 
e  leur  donner  Philippe  en  permettant 
2u*un  Espagnol  fût  pendu  à  Charing- 
Iross,  les  Anglais  persistaient  à  croire 
que  leprince  encourageai  t  l'insolence  de 
ses  compatriotes.  Le  premier  jour  de 
Tannée,  toute  la  ville  de  Westminster 
fut  mise  en  rumeur  par  une  rixe  vio- 
lente qui  éclata  entre  des  Espagnols  et 
des  Anglais.  On  arrêta  aussi  un  pauvre 
maniaque  nommé  William  Featbers- 
tone  qui  avait  pris  le  titre  et  le  nom  d'E- 
douard VI.  William,  qui  était  le  fils 
d'un  simple  meunier,  disait  partout  que 
sa  vie  avait  été  préservée  par  un  miracle, 
et  ce  récit,  quelque  grossier  qu'il  fût, 
avait  trouvé  crédit  parmi  les  habitants 
des  campagnes.  Après  un  emprison- 
nement de  quelques  mois,  il  fut  pendu 
etécarteléàTyburn.Toutannonçaitea 
outre  que  le  gouvernement  allait  pren- 
dredes  mesures  violentes  contre  lespro- 
testants,  car  la  reine  venait  d'envoyer 
à  Rome  une  ambassade  brillante  pour 
confirmer  la  réconciliation  de  la  nation 
avec  l'Église  catholique,  et  pour  se  con- 


certer avec  cette  cour  sur  les  moyensde 
consolider  l'ancienne  religion  dans  le 
royaume.  Déjà  les  prisons  regorgeaient 
de  victimes;  et  cependant  les  statuts 
contre  les  hérétiques;  c'est-à-dire  les 
lois  rendues  contre  les  Lollards  sous  les 
règnes  de  Richard  1! ,  de  Henri  IV  et  de 
Heuri  V  ne  devaient  recevoir  leur  entiè- 
re application  que  le  20janvier.  Enfin, 
une  commission,  chargée  de  juger  les 
protestants,  venait  d'être  installée 
dans  l'église  de  Sainte- Marie  Overy, 
dans  le  faubourg  de  Southwark. 

John  Roger,  chanoine  de  Saint  Paul, 
qui  depuis  un  an  languissait  dans 
l>iewgate,au  mjlieu  des  voleurs  et  des 
assassins,  parut  le  premier  devant  cette 
cour.  Roger,  pour  sa  défense,  de- 
manda à  Gardiner  si  lui-même  n'a* 
vait  pas  prié  autrefois  contre  le  pape  s 
«  J'y  fus  forcé,  lui  répondit  i'évéque  i 
par  des  traitements  cruels. — Eh  bien , 
reprit  Roger,  votre  intention  est-elle 
d'user  des  mêmes  traitements  à  ntftre 
éçard .'  »  Roger  justifia  ensuite  son  ma^ 
nage  en  disant  qu  il  l'avait  contracté 
en  Allemagne,  contrée  où  non* seule- 
ment le  mariage  était  permis  aux  ec- 
clésiastiques, mais  où  il  leur  était  re- 
commandé. La  cour  le  condamna  à  être 
brûlé  vif.  Avant  d*aller  au  supplice; 
le  malheureux  Roger  demanda  à  voir 
sa  femme  et  ses  enfants ,  mais  cette 
consolation  lui  fut  refusée.  Les  feux 
des  bûchers  s'allumèrent  alors  dans 
tout  le  royaume  pour  brûler  les  hé- 
rétiques. Le  jour  quisuivitl'exécution 
de  Roger  àSmithfield,  Hooper  fut  brû- 
lé vif  à  Glocester  ;  ce  futensuite  le  tour 
de  Robert  Ferrar,  évêque  de  Saint- Da- 
vid, et  celui  du  docteur  Rowland  Tay- 
lor,  qui  subit  la  même  peine  à  Hadleig, 
dans  le  Suffolk.  Ce  Taylor  était  un 
homme  énergiaue  et  d'un  grand 
courage  qui  ne  dissimulait  point  son 
attachement  aux  doctrines  nouvel- 
les. Ses  amis  Tayant  engagé  à  fuir, 
«  Non,  répondit-il.  Je  veux  voir  Gar- 
diner en  lace,  et  lui  dire  à  sa  barbe 
3u'il  fait  mal.  »  Son  courage  ne  se 
émentit  point;  quand  il  parut  devant 
Gardiner,  il  lui  demanda  comment  il 
se  présenterait  devant  le  tribunal  du 
juge  éternel,  et  corn  ment  il  répondrait 
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devant  le  juffe  suprême  des  serments 
qu'il  avait  raits  sous  Henri  VIII  et 
Edouard  YI.  «  Ces  serments  étaient 
eeux  d'Hérode,  lui  répondit  le  chan- 
celier; je  les  ai  brisés  parce  qu*ils 
étaient  injustes.  J'espère  et  je  désire 
que  vous  fassiez  de  même.  »  Taylor 
ayant  persisté  dans  sa  foi ,  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée.  Quand  Tévê* 
que  Bonner  se  présenta  à  la  prison , 
pour  le  dégrader  de  la  prêtrise, 
cérémonie  ordinaire  qui  précédait 
l'exécution,  et  qui  se  pratiquait  en 
frappant  la  poitrine  du  condamné  avec 
la  crosse,  le  prisonnier  qui ,  malgré 
son  grand  âge,  était  encore  fort  et  ro- 
buste, ne  voulut  point  laisser  commet- 
tre cet  acte  de  violence  sur  sa  personne 
sans  résistance.  «  Ne  le  frappez  point, 
mîlord,  s'écria  un  chapelain  en  s'adres- 
sant  à  Bonner,  car  il  vous  rendrait  le 
coup.  —  Par  saint  Pierre,  je  le  ferai, 
répondit  Taylor,  car  la  cause  que  je 
défends  est  celle  du  Christ ,  et  je  ne 
serais  pas  un  bon  chrétien  si  je  refusais 
de  me  battre  dans  la  querelle  de  mon 
maître.  »  Tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions  fournissaient  leur  contin- 
gent à  ces  terribles  exécutions.  Lau- 
rence Saunders  qui,  après  avoir  été 
marchand  était  devenu  prédicateur, 
fut  brûlé  à  Coventr}^.  Un  nommé 
William  Branch,  qui  avant  d'em- 
brasser la  religion  réformée  avait 
été  moine  d'Ely,  fut  brûlé  près 
du  cimetière  de  Sainte-Marguerite; 
John  Cardmaker  et  John  Bradford, 
ecclésiastiques,  périrent  à  Londres; 
Thomas  Ha^kes,  gentilhomme  de 
l'Essex,  fut  brûlé  à  Coggeshallr  John 
Laurence,  à  Colchester;  Tomkiiis,  tis- 
serand, à  Sboreditch;  Pigott,  boucher, 
à  Braintree;  Knight,  barbier,  à  Mal- 
don;  Hunter,  apprenti,  à  Brentwood. 
L'évêque  Gardiner,  le  moins  cruel 
de  ces  juges,  s'étant  lassé  de  prési- 
der l'horrible  cour  de  Sainte-Marie 
Overy,  se  démit  de  ses  fonctions 
en  faveur  de  Bonner.  Celui-ci  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
inquisiteur  et  à  un  familier  du  saint 
ofbce,  et  sans  contredit  aucun  Anglais 
n'était  plus  propre  que  lui  à  remplir 
àe  telles  fonction».  Mais  Bonner  agis- 


sait encore  trop  lentement  au  gré  du 
conseil  privé,  de  la  reine  et  ae  son 
mari ,  qui  le  pressaient  de  mettre  plus 
d'activité  dans  ses  persécutions. 

Depuis  le  mois  de  mars  de  l'année 
précédente,  Cranmer,  Ridley  et  Lati- 
mer  avaient  été  retirés  de  la  Tour  et 
conduits  à  Oxford.  Les  deux  derniers 
et  le  primat  lui-même  avaient  favorisé 
l'usurpation  de  Jeanne  Gray,  et  Ri- 

-dley  avouait  avec  franchise  qu'il  avait 
agi  dans  cette  affaire  de  son  propre 
mouvement:  à  ce  titre  Ridley  et  La- 
timer  pouvaient  donc  être  traduits  de- 
vant les  juges  comme  Cranmer  l'avait 
été  lui-même,  mais  on  préféra  l'accu- 
sation d'hérésie,  car  on  espérait  ob- 
tenir d'eux  la  renonciation  de  leurs 
principes  religieux.  Tous  trois  com- 
parurent le  14  avril  devant  leurs  juges 
dans  Saint'Mary's  Church  à  Oxford. 
Plusieurs  questions  sur  la  transsubs- 
tantiation et  sur  l'efQcacitéde  la  me^se 
comme  saeriGce  leur  furent  posées  ;  il 
leur  fut  permis  de  débattre  ces  ques- 
tions en  public,  et  promesse  leur  fut 
faite  que,  dans  le  cas  où  ils  convain- 
craient leurs  juges,  les  portes  de  la 
prison  leur  seraient  ouvertes.  Cran- 
mer, Ridley  et  Latimer  soutinrent 
alternativement  leur  thèse  ;  mais  des 
sifflets  et  des  trépignements  accueil- 
laient leurs  paroles  toutes  les  fois 
qu'ils  émettaient  une  opinion  qui 
n'était  pointdu  soûtdeleursauditeurs. 
Latimer  s'en  plaignit  à  ses  juges  : 
«  J'ai ,  dit-il ,  aans  plus  d'une  occasion 
parlé  en  présence  de  deux  grands  rois 
pendant  deux  et  trois  heures  consécu- 
tives sans  être  interrompu ,  mais  main- 
tenant je  nepuis  parler  unquartd  heure 
sans  entendre  oes  étemuments  et  des 
sifflets.  »  Cranmer  et  Ridley  se  défendi- . 
rent  en  latin*,  Latimer  parla  dans  sa  lan- 
gue maternelle  et  fut  mieux  compris. 
Le  28  avril,  ayant  été  ramenés  devant 
leurs  juges,  on  leur  demanda  s'ils  vou- 
laient abandonner  leur  foi ,  et  sur  leur 
refus,  tous  trois  furent  condamnés  à 
être  brûlés.  Après  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  en  prison,  Ridie}'  et  La- 
timer furent  conduits  au  lieu  du  sup- 
plice (16  octobre  1555).  Ridley  mar- 

.  cbait  entre  le  maire  d'Oxford  et  un  al- 
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derman;  Latimer,  affaibli  par  r^ge,  s'a- 
▼ançaii  lentement  derrière  lui.  «  Ayet 
bon  courage,  firère,  lui  dit  Ridiey  en 
Terobrassant;  Dieu  diminuera  pour 
nous  l'activité  des  flammes  ou  nous 
«tonnera  le  courage  de  les  suppor- 
ter. »  Les  deux  condamnés  écoutèrent 
paisiblement  le  sermon  que  leur  Ot  un 
docteur  Smith  ;  ensuite  Ridiey,  se  dé- 
pouillant lui-mémede  ses  habits,  les 
•distribua  à  ses  amis  et  aux  person- 
nes qui  entouraient  le  bûcher.  Latî- 
mer,  vieux  et  cassé,  se  laissa  désha* 
biller  par  Texécuteur.  Ridiey  fut  atta* 
ché  le  premier  au  poteau ,  et  Latimer 
fut  placé  à  ses  côtés.  «  Ayez  bon  cou- 
rage, s'écria  le  vieillard,  maître  Ridiey, 
soyez  homme;  aujourd'hui,  nous  allu- 
mons des  flammes  qui ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ne  s'éteindront  jamais  en  Angle- 
terre. »  Alors  le  feu  fut  mis  au  bûcher, 
et  les  flammes  terminèrent  bientôt  let 
souffrances  des  deux  martyrs. 

La  cour  savait  que  le  primat  cher- 
cherait à  temporiser  lorsqu'il  ne  se  sen- 
tirait plus  soutenu  par  Ridiey  et  Lati- 
mer, et  qu'il  ferait  dans  la  crainte  de  la 
mort  des  actes  gui  le  couvriraient  d'in- 
fainie  et  jetteraient  du  discrédit  sur  le 
parti  protestant  ;  elle  avait  pour  cette 
Tsison  retardé  l'exécution  de  Cranmer. 
Gomme  métropolitain,  Cranmer  avait 
en  outre  à  rendre  compte  de  sa  condui- 
te au  pape  lui-même  En  conséquence 
le  primat,  qui  était  alors  prisonnier  à 
Oxford ,  fut  cité  à  comparaître  à  Rome 
pour  y  répondre  aux  charges  portées 
eontre  lui;  mais  comme  on  le  pense 
bien,  on  ne  permit  pas  à  l'archevêque  de 
quitter  le  royaume.  Le  primat  ayant 
été  condamné  à  être  dégradé,  l'évêque 
Bonner  fut  chargé  d'exécuter  la  sen- 
tence. On  prétend  que  Bonner  insulta 
«a  victime  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière et  témoigna  une  joie  barbare  à 
la  vue  de  sa  douleur.  Cranmer  fut 
aussitôt  livré  au  pouvoir  séculier.  Ses 
ennemis  ne  s'étaient  point  trompés;  le 
primat  trembla  à  rapproche  de  la 
-mort.  Il  écrivit  une  lettre  suppliante 
à  la  reine,  et  consentit  à  recevoir  la 
visite  d'un  moine  espagnol.  On  lui 
donna  à  entendre  qu'il  pouvait  obte- 
nir son  pardon  s'il  consentait  à  reve- 


nir à  la  religion  catholique  et  à  renier 
les  doctrines  qu'il  avait  professées  ;  et 
pour  lui  inspirer  plus  de  conflanee 
encore  on  le  traita  avec  des  égards  et 
une  certaine  douceur;  il  quitta  sa  pri- 
son, et  alla  loger  chez  le  doyen  de 
Christchurch  où  il  put  se  promener  li- 
brement; la  reine,  lui  disait-on,  l'ai- 
mait ,  et  ne  demandait  que  sa  conver« 
sion;  le  conseil  était  rempli  de  ses  amis 
qui  désiraient  le  recevoir  parmi  eux. 
Cranmer,  malgré  ses  soixante-sept  ans, 
eut  la  faiblesse  de  disputer  à  la  mort 
par  un  panure  le  peu  d'années  qu'il  avait 
a  vivre;  il  renonça  à  la  foi  qu'il  avait 
enseignée,  et  signa  six  pièces  différen- 
tes dans  lesquelles  il  confirmait  cette 
renonciation.  Mais  le  primat  apprit 
bientôt  que  ses  ennemis  ne  pardon- 
naient point  aussi  facilement.  Le  21 
mars  1556  il  fut  conduit  à  l'église  de 
Sainte-Marie  où  le  docteur  Cote,  prévôt 
du  collège ,  fit  en  sa  présence  un  long 
sermon  dans  lequel  il  déclara  qu'il  ne 
suffisait  pas  à  un  homme  de  se  repen- 
tir pour  détourner  de  sa  tête  le  châ- 
timent mérité.  Alors  Cranmer,  reniant 
de  nouveau  le  pape  et  toutes  ses  doc- 
trines ,  protesta  contre  les  moyens  in- 
dignes dont  on  avait  usé  à  son  é^ard , 
et  s'accusa  lui-même  d'avoir  sacrifié  la 
vérité  à  la  crainte  de  mourir.  Quand 
il  se  vit  face  à  face  avec  la  mort,  il 
montra  plus  de  courage  qu'on  ne  l'au- 
rait cru.  Il  étendit  d'ans  tes  flammes 
la  main  qui  avait  signé  sa  honte,  et 
resta  ferme  au  milieu  des  souflrances. 
Les  flammes  qui  le  consumèrent  ef- 
facèrent ses  fautes  aux  yeux  des  pro- 
testants, et  l'Église  romaine  d'Angle- 
terre vit  périr  toutes  ses  espérances 
sur  le  bûcher  où  il  était  mort.  Quel- 
ques iours  après,  le  cardinal  Pôle 
rut  élevé  à  la  primatie  à  sa  place. 
Pôle,  convaincu  de  l'inefficacité  des 
persécutions,  aurait  voulu  y  mettre  un 
terme;  mais  ses  sages  conseils  ne  pu- 
rent changer  les  dispositions  de  la  reine 
ni  lier  les  mains  de  ses  favoris  et  de 
ses  ministres. 

La  triste  nomenclature  que  nous  al- 
lons faire  compléter  le  tablean  des  per- 
sécutions religieuses  qui  furent  exer- 
cées sous  le  règne  de  Marie.  Depuis 
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le  martyre  de  Roger  qoi  fut  brûlé  ?if , 
le  4  fé%Tier  1545,  six  mois  après  Ta- 
féaement  de  la   reine,  jusqu'au  10 
novembre  1558,  sept  jours  avant  sa 
mort,   deux -cent  quatre-vingt-huit 
individus,  parmi  lesquels  on  comptait  ^ 
cinq  évéques ,  vingt  et  un  ecdésiasti-  ^ 
ques,  cinquante-cioq  femmes  et  qua-  ^ 
tre  enfauts,  furent  brûlés  pour  leurs 
opinions  religieuses  dans  différentes 
parties  du  royaume.  Indépendamment 
de  ces  victimes ,  il  y  eut  plusieurs  cen- 
taines d^individus  qui  furent  mis  à 
la  torture;  d'autres  auxquels  on  ar- 
racha leurs  biens;  d'autres  qui  péri- 
rent de  misère  et  de  faim  dans  les  ca- 
chots pour  la  même  cause.  La  plupart 
de  ceux  qui  souffrirent  pour  la  reli- 
gion appartenaient  à  la  classe  moyenne 
et  aux  classes  les  plus  humbles' de  la 
société.  Cependant  parmi  les  grands 
et  les  riches ,  il  y  eut  quelques  exem- 
ples de  persécution.  TjCs  comtes  d'Ox- 
ford et  de  Westmoreland  et  lord  Wil- 
lou^hby    reçurent    une   réprimande 
sévère  du  conseil  pour  leur  conduite 
suspecte  en  matière  de  religion  ;  le 
comte  de  Bedford  fut  condamne  à  su- 
bir un  court  emprisonnement  pour  la 
même  cause.  D'autres  qui  occupaient 
des  places  importantes  dans  le  gouver- 
nement furent  obligés  de  les  résigner. 
Il  était  rare  qu'on  pardonnât  dans  ces 
occasions;  et,  quand  on  pardonnait, 
la  clémence    était  souvent  si  dure 
que  bien  des  gens  lui  auraient  préféré 
le  châtiment  lui-même.    John  Che- 
ke,    l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  l'époque,  qui  avait  été  pré- 
cepteur du  roi  Edouard  VI  et  de  la 
pnncesse  Elisabeth,  avait  été  enfermé 
dans  la  Tour  pour  avoir  pris  part  à 
l'affaire  de  Jeanne  Gray.   La  reine 
lui  rendit  bientôt  après  la  liberté, 
mais  tous  ses  biens  furent  conGsqués. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  voya- 
ger sur  le  continent,  Cheke  alla  en 
Suisse,  et  de  là  en  Italie.  A  son  retour 
il  s'arrêta  en  Flandre  et  alla  rendre 
visite  à  ses  deux  amis  lord  Paget  et 
sir  John  Mason ,  qui  venaient  de  se 
convertir  au  catholicisme,    et    qui 
étaient  ambassadeurs  de  Marie  dans 
cette  contrée.  On  suppose  que  lord 


Paget,  oubliant  les  liens  d'ane  ao- 
cienneamitié,  trahit  Clieke  pour  foire 
sa  cour  à  la  reine;  car  celui-ci  fut 
arrêté  entre  Anvers  et  Bruxelles  par 
un  prévôt  du  roi  Philippe ,  sous  pré- 
texte que  sa  permission  d'absence 
était  expirée;  il  rut  aussitôt  conduit  ea 
Angleterre ,  les  pieds  et  les  mains  liés. 
Cette    arrestation   injuste  avait  un 
autre  motif;  Cheke,  guoique  laïque, 
avait  presque  autant  fait  plour  cooso- 
Uder  l'Éghse  réformée  que  Cranmer 
lui-même,  et  l'on  espérait  obtenir 
de  lui  une  renonciation.    Sir  Joha 
Cheke,  cédant  à  la  crainte  de  la  roort, 
signa  trois  pièces  dans  lesquelles  il 
déclara  publiquement  ^u'il  acceptait 
toutes  les  doctrines  de  l'église  romaine. 
Ensuite  il  fut  obligé  de  remercier  ses 
juges  et  persécuteurs,  ^ui  le  foroèreot 
à  s'asseoir  à  côté  de  Tevêque  Bomier, 
pour   aider  cet  inquisiteur  à  con- 
damner ses  frères   protestants.  La 
honte ,  le  remords  et  la  douleur  te^ 
minèrent  les  jours  du  savant;  il  lAOO- 
rut  à  47  ans  d'une  mort  plus  terrible 
que  celle  qu'il  avait  voulu  éviter. 
.    La  commission  ecclésiastique  na- 
gîssait  -en  vertu  d'aucun  pouvoir  da 
parlement,  et  cependant  sa  puissance 
était   illimitée.    Elle   pouvait  s'en- 
quérir des  hérésies,  soit  en  forçant  Tae- 
cusé  à  se  présenter  en  personne, soit 
en   appelant   des    témoins    devant 
elle;  ceux  qui  apportaient  dans  le 
royaume  des  livres  hérétiques,  cen 
qui  les  vendaient ,  ceux  qui  les  ii* 
salent,  étaient  jugés  par  elle;  elle 
examinait  et  punissait   les  personnes 
qui  se  conduisaient  d'une  manière 
malséante  à  l'église  et  mettaient  àt 
la  nédigence  à  aller  à  la  messe  ou  a 
confesse;  jugeait  les  prêtres  qui  ne 
prêchaient  pas  d'une  mauièfe  ortbo* 
doxe,  entrait  de  force  dans  les  maisons, 
faisait  des  visites  domiciliaires,  quand 
elle  le  jugeait  convenable ,  forçait  1» 
témoins  a  comparaître ,  et  les  obligeait 
par  la  torture  à  faire  des  aveux.  U 
délation  était  encouragée  publiqu^ 
ment ,  et  des  ordres  étaient  donnes 
par  elle  aux  juges  de  paix  des  province 
pour  qu'ils  chargeassent  deux  ou  troii 
personnes  deleursdistrictsdesurpreo* 
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'dre  la  eonflance  des  familles;  elle  ins* 
truisait  ensuite  le  procès  des  person- 
nes ainsi  accusées,  sans  Jeur  dire  d'où 
portait  l'accusation. 

Ces  mesures  violentes  ne  faisaient 
qu'aigrir  les  esprits ,  et  qnel  que  fût 
l'intérêt  que  prît  Marie  au  salut  des 
âines  de  ses  sujets,  elles  n'amélio- 
raient point  lomoral  delà  nation.  Les 
grandes  routes  se  couvraient  d'hom- 
mes désespérés  qui  dévalisaient  les 
voyageurs,  et  les  crimes  augmen- 
taient d'une  manière  effrayante.  Cin- 
auante-deux  personnes  furent  con- 
damnées et  exécutées  à  Oxford  dans 
une  seule  assise;  dans  plusieurs  cir- 
constances, on  vit  des  hommes  d'une 
haute  naissance  faire  te  métier  de 
voleurs  et  de  coupe-bourses.  Le  18  juin 
de  l'année  1556,  un  des  fils  de  lord 
Sandy  fut  pendu  à  Londres  pour  vol; 
le  8  juillet  de  la  même  année,  Henri 
Peckam ,  fils  de  sir  Edouard  Peckam, 
et  John  Daniel  furent  exécutés  à  To- 
ver-Hill  pour  la  même  cause.  La  mi- 
sère ,  la  famine,  la  peste  et  l'insurrec- 
tion vinrent  aggraver  la  situation  du 
pays.  En  1556  des  Gèvres  pestilentielles 
se  déclarèrent  à  Londres  et  dans  d'au- 
très  villes;  l'année  suivante  il  y  eut  une 
famine,  et  la  peste  vint  à  la  suite.  De- 
puis longtemps  le  Norfolk  et  le  Suf- 
folk  se  plaignaient  amèrement  de 
l'ingratitude  de  la  reine.  Dans  l'un  de 
ces  comtés  un  maître  d'école  du  nom  de 
Clever  et  trois  frères  nommés  Lincoln 
se  mirent  à  la  tête  d'une  insurrection 

aui  inspira  pendant  quelque  temps 
es  inquiétuaes  sérieuses  au  gouverne- 
ment; mais  Clever  et  ses  trois  associés 
tombèrent  bientôt  dans  les  mains  de 
l'autorité  qui  les  fit  pendre. 

De  son  côté  le  parlement  continuai  t  à 
se  montrer  rétif.  Dans  son  zèle  ardent 
pour  le  pape,  Marie  aurait  voulu  res- 
tituera leurs  premiers  propriétaires  les 
terres  ecclésiastiques.  "  Cesterres,  di- 
sait-elle, avaient  été  enlevées  au  clergé 
dans  un  temps  de  schisme,  et  par  dès 
moyens  contraires  à  In  fois  aux  inté- 
rêts de  Dieu  et  de  l'Église  »  donc  une 
restitution  des  biens  ecclésiastiques 
devait  avoir  lieu ,  et  cette  restitution 
était  regardée  par  elle  comme  une  clio- 


se  essentielle  au  salut  de  son  âme, 
salut  qu'elle  estimait  plus  que 
la  possession  de  dix  royaumes  com- 
me celui  de  l'Angleterre.  Le  pariement 
s'assembla  le  21  octobre  1555,  cinq 
jours  après  la  mort  de  Ridiey  et 
de  Latimer,  et  refusa  de  sanctionner 
cette  mesure.  Le  vote  des  sub- 
sides donna  lieu  paiement  à  une  vive 
discussion.  Plusieurs  membres  de- 
mandèrent avec  véhémence  s'il  était 
bien  juste  d'imposer  des  taxes  à  la 
nation  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
la  couronne,  lorsque  la  reine  refusait 
de  toucher  à  des  tonds  dont  elle  pou- 
vait disposer  légalement.  «C'était  au 
clergé  catholique,  disait-on ,  qui  de- 
venait plus  riche  de  jour  en  jour ,  à  fai- 
re des  sacrifices  en  faveur  de  sa  bien- 
faitrice. »  Il  fut  répondu  que  le  clergé 
consentait  à  donner  à  la  reine  six  shil- 
lings par  livre  sterling.  Les  subsides 
et  le  bill  relatif  aux  annates  et  aux 
dîmes  furent  alors  adoptés.  Les  minis- 
tres ayant  ensuite  présenté  un  bill 
pour  obtenir  la  séquestration  des  biens 
de  la  duchesse  de  Suffulk ,  mère  de 
Jeanne  Grav,  et  des  personnes  qui 
s'étaient  enfuies  sur  le  continent,  la 
chambredes  communes  nevoulut  point 
sanctionner  cette  mesure.  Elle  repous- 
sa également  un  biil  qui.  avait  pour 
objet  de  frapper  d'incapacité  les  per- 
sonnes qui  dans  les  fonctions  déjuges 
de  paix  n'apportaient  pas  assez  de 
diligence  et  d  activité  à  poursuivre  les 
hérétiques.  Après  une  session  très- 
orageuse  ,  le  parlement  fut  dissous  le  9 
décembre.  Gardiner  mourut  dans  l'in- 
tervalle de  la  s?ssion(12  novembre 
.1555),  et  le  grand  sceau  fut  donné  à 
Heath ,  archevêque  d'York. 

La  reine  ne  trouvait  aucune  consola- 
tion dans  son  intérieur.  Philippe,  son 
époux,  ne  l'avait  jamais  aimée;  depuis 
qu'il  voyait  ses  espérances  déçues,  il 
trouvait  son  mariage  lourd  et  en- 
nuyeux. Quelques  jours  avant  l'ou- 
verture de  la  session ,  il  quitta  l'An- 
gleterre et  partit  pour  le  continent. 
Cette  absence  augmenta  l'amour  de 
la  reine;  elle  écrivit  à  son  époux  les 
lettres  les  plus  tendres  ;  mais  celui-ci 
n'y  répondait  que  pour  lui  demander 
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de  Targent.  l^tarie  aurait  voulu  répon- 
dre  aux  exigences  de  Philippe,  mais 
la  somme  peu  importante  que  lui 
avait  accordée  le  parlement  ne  lui 

Ï)ermettait .  pas  de  faire  de  grandes 
argesses.  La  reine  eut  alors  recours 
à  des  moyens  aussi  violents  qu'arbi- 
traires. D  abord  elle  désigna  mille  per- 
sonnes dont  la  richesse  fut  évaluée  ap- 
proximativement et  qui  furent  prises 
parmi  celles  qui  étaient  les  plus  dévouées 
à  la  cause,  et  elle  leva  sur  elles  un  em- 
prunt de  soixante  mille  livres  sterling*,  il 
y  eut  ensuite  un  emprunt  général,  et 
chaque  personne  possédant  un  revenu 
de  vingt  livres  aut  y  prendre  part  ; 
soixante  mille  marcs  lurent  levés  sur 
sept  mille  yeomen  qui  n*avaient  pas 
pa^é  leur  contribution  lors  du  pre- 
mier emprunt,  et  trente-six  mille  livres 
sterling  furent  exigées  des  marchands. 
Le  commerce  fut  ensuite  rançonné. 
Des  marchandises  appartenant  à  des 
étrangers,  achetées  et  payées  par  eux, 
furent  saisies  et  mises  sous  Tem- 
bargo ,  aGn  de  forcer  ies  propriétaires 
à  payer  un  nouveau  droit.  Dans  une 
autre  circonstance,  la  reine  prohiba 
pendant  quatre  mois  Texportation  des 
draps  anglais  dans  les  Pays  Bas,  aGn 

3ue  certains  marchands  de  Londres 
ont  elle  avait  reçu  des  sommes  con- 
sidérables eussent  Voccasion  de  vendre 
avec  grand  proGt  les  marchandises 
qu'ils  avaient  déjà  exportées  dans  cette 
contrée.  La  compagnie  anglaise  éta- 
blie à  Anvers  ayant  refusé  un  emprunt 
de  soixante  mille  livres  sterling,  Ma- 
rie dissimula  son  ressentiment,  et  at- 
tendit qu'elle eûi  embaraué  une  grande 
?|uantité  de  marchandises  pour  la 
oire  d'Anvers;  elle  mit  alors  l'em- 
bargo sur  les  navires  et  les  marchan- 
dises et  obligea  les  marchands  à  lui 
prêter  soixante  mille  livres  sterling, 
et  à  payer  un  impôt  de  vingt  shillings 
pour  chaque  pièce  d'étoffe.  Marie 
défendit  en  outre  aux  marchands 
étrangers  qui  habitaient  l'Angleterre 
de  faire  des  exportations  et  en  donna 
le  monopole  à  des  marchands  anglais, 

3ui  lui  donnèrent  en  retour  beaucoup 
'argent.  La  reine  voulut  ensuite  em- 
prunter de  l'argent  aux  grandes  villes 


conunerçantesda  contiaa&t,  mail 
crédit  était  si  mauvais,  que  bien  qu'elle 
offrît  un  intérétde  quatorze  pourcent, 
elle  ne  trouva  de  l'argent  que  lorsque 
la  ville  de  Londres  eonseotit  à  lui 
servir  de  caution. 

Un  rapprochement  s'était  opéré  en- 
tre la  reine  et  Elisabeth.  Cette  princes- 
se, guidée  par  les  conseils  du  prudem 
Cecu,  montrait  maintenant  une  obéis- 
sance illimitée  aux  ordres  de  la  reine. 
Une  chapelle  catholique  desservie  par 
des  prêtres  avait  été  eonstruite  dans  sa 
résidence.  Un  large  crucifix étaft  cons- 
tamment appendu  aux  murs  de  sa  mai- 
son; élle-travaillait  de  ses  mains  aux  ?é^ 
tementsdes  saints  et  des  madones;  et 
quand  elle  visitait  la  cour,  elle  accom- 

f^a^nait  ta  reine  dans  ses  processions  re- 
igieuses.  Philippe,  qui  aurait  désiré  l'é- 
loigner du  royaume  proposa  à  Ja  reine 
de  donner  sa  main  au  duc  de  Savoie; 
Mais  Elisabeth  eut  le  talent  de  gagner 
sa  sœur;  et  cette  fois,  Marie  résista  aux 
désirs  de  son  mari.  Le  roi  de  Suède 
essaya  ensuite  d'obtenir  la  main  de  la 
princesse  pour  Éric  son  fils  atné.  L'am- 
bassadeur suédois  (^ue  l'on  avait  chargé 
de  cette  mission  délicate  avait  l'ordre 
de  s'adresser  directement  à  Elisabeth 
sans  faire  part  de  cette  communica- 
tion à  la  reine  ni  au  oonseil.  Elisabeth, 
qui  voyait  maintenant  que  la  succession 
à  la  couronne  ne  pouvait  lui  échap- 
per, rejeta  l'offre  et  résolut  de  la  faire 
tourner  à  son  profit  en  déclarant 
qu'elle  ne  pouvait  entendre  de  telles 
ouvertures,  si  préalablement  elles 
n'avaient  obtenu  l'assentiment  de  la 
reine.  Marie  fut  charmée  de  cette 
.  marque  de  confiance  ;  il  paratt  pour- 
tant qu'Elisabeth  ne  cessa  pas  de  se 
mêler  dans  les  intrigues  secrètes  que 
ses  amis  ourdissaient  contre  l'État. 

La  perspective  d'une  fortune  bril* 
lante  s'ouvrait  alors  devant  l'ambitieux 
Philippe.  Charles-Quint,  son  père,  après 
un  règne  long  et  glorieux,  venait  de  ré- 
signer ses  immenses  possessions  en  sa 
faveur  et  s'était  retiré  sur  les  frontiè- 
res de  la  Castille  et  du  Portugal  dans  le 
monastère  de  Saint- Just.  Toutefois  un 
événement  de  cette  importance  ne 
pouvait  s'accomplir  sans  commotion. 
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A\usi  Paul  lY  qui  oocupaitalors  la  chai* 
rede  Saint-Pierre  croyant  l 'occasion  fa- 
vorable pour  renverser  la  domination 
espagnole  eu  Italie,  avait  ouvert  à  cet 
^ard  des  négociations  avec  la  cour  de 
France.  Mais  Philippe  avait  tout  prévu. 
Béjàleduc  d*AI  va  prenait,  par  ses  or- 
dres, le  cominanoeinent  suprême  de 
toutes  les  provinces  italiennes  qui 
étaient  sous  ta  domination  espagnole, 
et  s'apprêtait  à  combattre  Tarmée 
française  qui  s*avançait  à  travers  les 
Alpes ,  et  menaçait  la  Lombardie. 

Philippe  vint  à  Londres  à  cette  oc- 
casion (mars  1â57)  pour  demander  des 
secours  à  la  reine  et  rengager  à  décla- 
rer la  guerre  à  la  France;  mais  le  car- 
dinal Pôle  et  la  plus  grande  partie  du 
conseil  s*opposèrent  à  ses  projets  guer- 
riers. Il  était  impossible,  en  effet,  de  se 
dissimuler  qu'une  guerre  avec  \à  France 
entraînerait  une  guerre  avec  TÉcosse,  et 
que  les  plus  grands  dangers  pourraient 
en  résulter  pour  le  pays,  dans  une  situa- 
tion flnancière  aussi  mauvaise  et  dans 
rétat  d'irritation  où  étaient  les  esprits. 
Philippe  était  furieux  ;  et  Ton  rapporte 
qa*il  déclara  à  sa  femme  que  si  entière 
satisfaction  n'était  pas  donnée  à  ses  de* 
mandes,  il  quitterait  immédiatement  le 
royaume  et  qu'il  ne  la  reverrait  jamais. 
Un  événement,  peu  important  par  lui- 
même,  permit  à  la  reine  de  servir  les  in- 
térêts de  son  époux.  Parmi  les  réfugiés 
anglais  qui  étaient  en  France  il  y  avait 
un  nommé  Thomas  Stafford ,  homme 
de  naissance  et  d'une  grande  influence. 
Stafford,  dans  l'espérance  d'insurger 
TAngleterre,  traversa  le  détroit  avec 
trente-deux  personnes,  et  débarqua  à 
Scarlorou^h  dansl'Yorkshire;  mais  le 
troisième  jour  il  fut  fait  prisonnier  avec 
les  siens  par  le  comte  de  Westmore- 
land.    Les    prisonniers,   conduits  à 
Londres,  furent  mis  à  la  torture,  et  ils 
déclarèrent  que  le  roi  de  France  les 
avait  aidés  et  encouragés  dans  leur  en- 
treprise. Stafford  eut  la  tête  tranchée 
à  Tower-Uill,  le  28  mai,  et  le  lendemain 
trois  de  ses  compagnons  fu  rent  pendus 
à     Tyburn.    Marie,  tirant   avantage 
des  aveux  des  révoltés,  accusa  la  France 
de  doaner  asile  aux  proscrits  de  son 
royaume ,  et  déclara  la  guerre  à  cette 


contrée.  Philippe  quitta  aussitôt  l'An- 
gleterre après  avoir  recommandé  à  sa 
femme  de  lever  le  plus  promptement 
possible  des  troupes  et  de  les  lui  en- 
voyer sur  le  continent  pour  agir  de 
concert  avec  les  siennes  sur  les  fron- 
tières septentrionales  de  la  France. 
Cette  levée  de  troupes  était  fort  diffi- 
cile à  exécuter;  cependant,  après  de 
grands  efforts ,  Marie  parvint  a  mettre 
sur  pied  mille  cavaliers,  ({uatre  mille 
fantassins  et  deux  mille  pionniers. 

Vers  cette  époque,  Anne  de  Clè- 
▼es  mourut  paisiblement  à  Clielsée; 
elle  fut  enterrée  dans  l'abbaye  de  West- 
minster avec  les  honneurs  dus  à  une 
princesse  du  sang  royal.  «  Le  peuple, 
nous  dit  Holinshed,  avait  pour  elle  une 
^nde  affection.  »  L'armée  anglaise 
était  commandée  par  le  comte  de 
Pembroke  et  lord  Robert  Dudley.  Elle 
se  réunit  à  l'armée  de  Philippe,  et  une 
victoire  complète  fut  '  remportée  sur 
les  Français  sous  les  murs  de  Saint- 
Quentin.  Quand  la  nouvelle  eu  parvint 
en  Angleterre,  Marie  ordonna  qu'on  fit 
des  processions  dans  tout  le  royaume 
et  qu'on  chantit  des  Te  Oeum  dans 
toutes  les  villes  pour  célébrer  un  événe- 
ment aussi  glorieux.  Cependant  cette 
joie  fut  de  courte  durée.  Le  duc  de 
Guise,  qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise en  Italie,  avait  repassé  les  Alpes 
au  premier  bruit  de  cette  défaite ,  et 
était  accouru  vers  les  frontières  mena- 
cées. Ayant  appris  que  l'armée  enne- 
mie s'était  retirée  en  Flandre  à  l'ap- 
proche de  rhiver  pour  prendre  ses 
auartiers,  il  résolut  de  mettre  le  siège 
eyant  Calais  qui  jusqu'à  ce  jour  avait 
été  regardée  comme  imprenable.  Au 
mois  de  novembre,  Strozzi  et  Delbene, 
ingénieurs  italiens  qu'il  avait  avec  lui, 
s'introduisirent  déguisés  dans  la  ville. 
Philippe  offrit  à  Marie  de  ieter  une 

Î;arnison  espagnole  dans  la  place,  mais 
e  conseil,  par  un  motif  bien  raisonna- 
ble de  jalousie ,  refusa  l'offre.  L'Angle- 
terre n  était  pas  cependant  en  état  de 
faire  aucun  effort  par  elle-même.  Sa 
marine  était  ruinée;  la  reine  pour  en- 
voyer des  troupes  en  Flandre  avait 
fait  saisir  tout  le  blé  qu'on  avait  pu 
trouver  dans  le  Norfolk  et  le  Suffolk 


13S 


HISTOIHE  D'ANGLETERRE. 


saos  le  payer;  elle  avait  en  oatre  oMh 
fié  la  ville  de  Londres  à  lui  prêter 
Misante  mille  livres  st.  (1,500,000 
francs);  de  la  sorte  la  garnison 
de  Calais  et  ses  habitants  restèrent 
sans  secours. 

Guise  entra  dans  les  retranchements 
anglais  le  premier  jour  de  Tannée  1558 
et  se  rendit  maître  après  deux  jours  de 
siège  de  deux  postes  importants  dont 
Tun  commandait  rentrée  de  la  rade ,  et 
Tautre  la  route  de  Flandre.  Le  jour 
suivant  il  battit  en  brèche  à  la  fois 
les  murs  de  la  ville  et  ceux  du  château, 
et  il  envoya  Grammont  vers  la  6n  du 
jour  reconnaître  la  forteresse.  Sur  le 
rapport  de  cet  officier  que  la  citadelle 
semblait  abandonnée.  Guise  à  la  tête 
des  siens  se  jeta  dans  les  fossés  et  entra 
par  la  brèche  dans  la  place,  hes  An- 
glais avaient  amassé  une  grande  quan- 
tité de  poudre  afin  défaire  sauter  la  cita- 
delle; mais  les  Français  en  sortant  des 
fossés  avec  leurs  vêtements  imprégnés 
d*eau  mouillèrent  tes  poudres  qui  ne 
firent  point  explosion.  Guise  ordonna 
aussitôt  l'assaut  de  la  ville,  qui  capitula 
après  quelques  jours  de  siège.  La  capitu- 
lation portait  que  la  ville  avec  toute  sa 
grosse  artillerie,  ses  vivres  et  ses  muni- 
tions de  guerre  serait  livrée  au  roi  de 
France  ;  que  les  habitants  auraient  la 
vie  sauve,  et  qu'on  leur  accorderait  un 
sauf-conduit  pour  aller  où  bon  leur 
semblerait,  mais  que  le  commandant 
de  la  place  et  cinquante  autres  per- 
sonnes désignées  par  le  duc  resteraient 
E Tisonniers,  et  n'obtiendraient  leur  li- 
erté  que  sur  rançon.  Le  lendemain,  les 
Français  prirent  possession  de  Calais , 
et  tous  les  habitants ,  hommes ,  femmes 
et  enfants ,  au  nombre  de  quatre  mille 
deux  cents  personnes,  sortirent  de  la 
place.  Quelques  jours  après  Guise  se 
rendit  maître  de  la  ville  et  du  fort  de 
Guines,  qui  est  à  une  petite  distance  de 
Calais ,  et  du  château  de  Ham. 

C'est  ainsi  qu'après  un  siège  de  huit 
jours  l'Angleterre  perdit  cette  ville  de 
Calais  dont  la  prise  avait  coûté  tant 
d'efforts  à  Edouard  III .  et  qu'elle  avait 
conservée  h  travers  les  différentes  vicis- 
situdes de  sa  fortune  pendant  deux  cent 
onze  ans.  La  joie  de  la  cour  de  France 


ne  peut  se  rendre;  mais  autant  eette 
joie  fut  vive,  autant  elle  inspira  de  re- 
grets amers  en  Angleterre.  CéuH  là 
en  effet  une  humiliation  bien  grande, 
un  coup  bien  dur  pour  l'orguol  natio- 
nal.  Calais,  l'un  des  yeux  de  l'Angle- 
terre, com:neon  l'appelait,  appartenait 
maintenant  à  la  France.  Son  importance 
commerciale  et^  sa  proximité  d'An  vers 
augmentaient  encore  les  regrets.  Aossî 
de  longs  mormuresaccusèrent^  !s  le  gou- 
vernement de  ce  triste  résultat.  Les 
conséquences  de  cette  perte  semblaient 
ne  pas  devoir  s'arrêter  là.  La  vieille  ea- 
nemiede  l'Angleterre,  l'Ecosse  com- 
mençait déjà  à  s'agiter.  Marie  de  Guise, 
reine  douairière  d'Ecosse ,  deux  ans 
avant  cet  événement,  était  allée  eo 
France  où  était  sa  fille  Marie,  et  en  était 
revenue  avec  des  dispositions  plus  hos- 
tile^contre  l'Angleterre.  Nommée  ré- 
cente à  son  retour,  Marie  de  Guise  avait 
uitdiversîon  en  faveurde  la  France  sur 
les  frontières,  et,  depuis  la  prise  deCa- 
lais ,  le  roi  de  France  venait  de  marier 
son  fils  aîné  avec  Marie  Stuart,  fille  et 
seule  héritière  de  Jacques  V,  dernier 
roi  d'Ecosse.  L'iitiportanee politique  de 
ce  mariage  sera  développée  dans  Se 
règne  suivant.  Le  mariage  fut  célébré 
à  Paris,  le  24  avril  1558.  Marie 
n'avait  alors  que  seize  ans,  et  son  mari 
était  moins  âgé  qu'elle  de  qudques 
mois. 

Quelque  temps  avant  ce  grand  évé- 
nement, la  reine  convoqua  son  parle- 
ment pour  lui  demander  de  l'argent:  et, 
tourmenté  du  désir  de  recouvrer  Ca- 
lais, et  de  venger  l'honneur  des  armes 
nationales ,  le  parlement  vota  des  sub- 
sides considérables.  Le  clergé  fît  en 
outre  un  don  volontairedehuitshelliiig 

Rar  livre  sterling.  Avec  cette  somme 
larie  loua  un  grand  nombre  de  vais* 
seaux  et  arma  une  flotte  de  près  de 
cent  voiles  dont  elle  donna  le  com- 
mandement à  Edouard ,  lord  Clinton, 
grand  amiral  d'Angleterre.  Clinton 
reçut  l'ordre  de  réunir  sa  flotte  à  celle 
du  roi  Philippe,  et  de  profiter  du  mo- 
ment où  les  troupes  françaises  seraient 
engagées  avec  l'armée  espagnole  pour 
ravager  la  côte  et  surprendre  quelques 
villes  et  notamment  celle  de  Brest. 
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lais  Texpédîtion  fut  mal  conduite  :  au 
ieu  d*aller  directement  à  Brest,  Cliiv- 
on  et  Famiral  flamand  allèrent  bom* 
tarder  la  petite  ville  du  Conquet, 
ju'iis  mirent  au  pillage;  delà,  s'étant 
vancés  dans  le  pays,  ils  brûlèrent 
lusieurs  villages ,  et  revinrent  ensuite 

leurs  vaisseaux.  Les  Flamands,  en- 
raînés  par  le  désir  du  pillage,  ayan  t  pé- 
étré  plus  avant  dans  rinterieur  queles 
LDglais,  rencontrèrent  une  troupe 
rmée  qui  leur  tua  quatre  ou  cinq 
ents  hommes.  Ce  débarquement  don- 
a  réveil  aux  Français,  et  des  forces 
onsidérables  s'étant  réunies  dans  la 
;retagne  sous  le  commandement  du 
uc  d'Étampes,  Clinton  n*osa  plus  faire 
e  descente  et  rentra  en  Angleterre 
vec  sa  flotte.  Dans  le  nord,  une  petite 
scadre  composée  de  dix  vaisseaux 
nglais  contdbua  pourtant  au  succès 
e  la  bataille  de  Gravelines  gagnée 
outre  les  Français  par  le  comte  d^Eg- 
dont.  S'étant  approchée  du  théâtre  de 
action,  elle  ouvrit  un  feu  terrible  sur 
3  flanc  droit  de  Tarmée  française,  et 
lécida  par  cette  manœuvre  du  suc- 
és de  la  journée.  Le  maréchal  de  Ter- 
nes ,  Yiliebon ,  et  d'autres  Français  de 
listinction  furent  faits  prisonniers,  et 
m  ^and  nombre  de  soldats  français 
»énrent  dans  les  flots  en  cherchant  à 
Réchapper. 

La  mort  de  la  reine ,  événement  plus 
mportant  nour  TAngleterre  que  la 
lataille  de  uravelines,  suivit  de  près 
«tte  journée.  Vers  le  commencement 
lu  mois  de  septembre  Marie  tomba 
naïade.  Elle  quitta  aussitôt  sa  rési- 
lence favorite  de  Hamptoncourt,  et 
«  rendit  à  Westminster,  où  elle  expira 
iprès  avoir  langui  pendant  six  semai- 
les  (17  novembre  1558).  On  n'a  au- 
cune certitude  sur  la  maladie  qui  la 
conduisit  au  tombeau.  Quelques  per- 
Dones  prétendent  qu'elle  fut  attaquée 
l'une  sorte  de  maladie  épidémîque  qui 
"égnait  alors  et  qui  fit  de  grands  ra- 
vages parmi  la  noblesse.  D'autres  ont 
upposé,  et  cette  assertion  parait  plus 
Taisemblable,  que  ce  fut  le  chagrin 
l'avoir  perdu  Calais  qui  causa  sa  mort. 
)ans  ses  derniers  instants,  Marie 
moussait  de  profonds  soupirs^  et  quel- 
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ques  membres  de  son  conseil  lui 
ayant  parlé  du  roi  Ferdinand,  elle  leur 
répondit  que  ce  n'était  point  la  seule 
cause  de  sa  douleur,  mais  qu'elle  avait 
au  fond  du  cœur  une  blessure  plus 
profonde.  Quelques  jours  après  cet  en- 
tretien elle  fit  connaître  aux  dames 
qui  étaient  auprès  d'elle  quelle  était 
cette  blessure.  «  Quand  je  serai  morte 
et  qu'on  m'ouvrira,  vous  trouverez , 
dit-elle,  Calais  au  fond  de  mon  cœur.  » 
Marie  fut  enterrée  à  Westminster 
dans  la  chapelle  de  Henri  VIT,  selon 
les  rites  de  I  Église  romaine.  Quelques 
jours  après  sa  mort ,  le  cardinal  Pôle , 
célèbre  par  sa  sagesse,  sa  douceur  et 
l'amour  que  ses  vertus  avaient  inspiré 
généralement,  la  suivit  au  tombeau. 
Ainsi  se  termina  ce  règne  terrible; 
il  avait  duré  cinq  ans  quatre  mois  et 
onze  jours.  Malgré  tant  de  sang  ré- 
pandu, Marie  a  trouvé  de  chauds 
apologistes  parmi.les  écrivains  catho- 
liques. Ces  écrivains  vantent  généra- 
lement la  douceur  de  son  caractère, 
la  bonté  de  son  âme ,  sa  libéralité  en- 
vers ses  amis ,  l'élévation  de  son  esprit 
et  l'étendue  de  ses  talents  littéraires. 
Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
nous  disent  ce  que  nous  devons  croire 
de  cette  opinion.  De  leur  côté  la  plu- 

rrt  des  écrivains  protestants,  cédant 
l'influence  du  préjugé  contraire, 
ont  jugé  Marie  avec  une  grande  sévé- 
rité. Il  est  évident  que  ces  écrivains 
n'ont  point  tenu  compte  de  l'esprit  du 
temps  où  vivait  cette  souveraine,  ni 
des  persécutions  antérieures  commi- 
ses par  les  protestants  sur  les  catho- 
liques sous  le  r^ne  d'Henri  VIII  et 
celui  d'Edouard  VI.  Leur  assertion  est 
cependant  plus  fondée  que  celle  des 
catholiques.  Le  règne  de  Marie  ne  fut 

Su'une  série  continuelle  de  violences, 
'exactions  etd'injustices.  L'élévation 
de  son  esprit,  si  elle  en  eut  réellement, 
consista  à  ramener  toutes  choses  a 
elle-même.  Ses  talents  littéraires  si 
vaptés  par  Burnet,  Michel  de  Venise 
et  d'autres,  ne  lui  donnèrent  aucune 
connaissance  de  l'esprit  de  la  nation 
dont  les  destinées  étaient  dans  ses 
mains.  Elle  ne  voulut  point  se  plier 
aux  besoins  de  son  peuple;  ce  fut  son 
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pmplé  qui  dul  M  plier  aux  eapriees 
éi  M0  iiMgifMitioo  supenlitiettse  et 
maliéCf  à  Mm  déiir  de  plaire  k  ua  mari 
qlR  ne  ralmait  poiM,  et  qui  était 
^ieiit  I  la  nation. 

■ 

9  7.  A?éfleiMnt  <rÉtiBabef(h  M  trône.  — 
la  pelitiqiie  k  Vémd  dei  eatboliqMi. 
—  Ses  premiertdlmreodf  a¥ec  I'Êoobm.— 
Ses  maehioAtkmi  dans  cette  contrée.  —  Elle 
Rftise  plasiears  offre*  de  mariage.  —  Sa 
jaloiiBle  k  Pégatd  de  Marie  Stnart.  —  EUe 
■oalicnt  le  imuH  hiigoeiioC  eo  Fraoee.  — 
Elle  propose  Leioester.  son  favori,  à  Marie 
Stoari  poar  époax.  —Ssl  oaquettene.  Ma- 
riage de  Marie  Staart  avec  bamiey.  —  Dé- 
lit du*en  conçoit  ÉUsalietii.  —  Meurtre  de 
Rizxlo.  —  Plosieurs  faisloôeos  préteDdeot 
<fQ*Elisal>etli  De  fut  pas  étrangère  à  cet 

.  assassinat.  —  Elle  donne  asile  aux  menr- 
Irien.  —  Dépit  qu'elle  éprouve  en  appre- 
nant la  naissance  de  Jacques.  -^  EUe  ac- 
eepte  d'Are  marraine  du  prince. 

A.  D.  i  658.  «  Rien  ne  pourrait  expri- 
mer la  joie  qui  édata  parmi  le  peuple, 
DOua  dit  lliiatorien  Goldsmith ,  à  l'a* 
▼énement  d'Éliaabetli  au  trône ,  où  elle 
monta  sans  la  moindre  opposition. 
Elle  était  à  Hasfield  lorsqu'elle  apprit 
la  mort  de  sa  sœur.  Elle  se  hâta  aus- 
sitôt de  se  rendre  à  Londres,  où  elle 
fiit  accueillie  par  des  acclamations 
Mniverselles.  Élevée  à  la  meilleure 
des  écoles,  celle  de  Tadversité,  Elisa* 
beth  avait  fiiit  un  digne  usage  de  la 
aoUtude  où  elle  avait  toujours  vécu. 
Privée  des  jouissances  et  des  plaisirs 
du  monde,  elle  s'était  livrée  entière- 
ment aux  diarmes  de  l'étude.  Son  es* 
prit  étnt  cultivé  avec  soin  ;  elle  avait 
appris  plusieurs  langues  étrangères  ; 
mais  de  tous  les  talents  naturels  qu'elle 
possédait ,  celui  qui  lui  procura  le  plus 
d'avantages,  fut  celui  de  savoir  dissi- 
muler à  propos  ses  opinions,  de  vaincre 
ses  penchants,  de  ne  blesser  personne, 
et  de  savoir  régner  en6n. 

«  La  reine  vierge,  ainsi  que  plu- 
sieurs historiens  l'ont  nomma ,  ne  put 
s'empêcher  en  se  rendant  à  la  Tour, 
selon  la  coutume  ordinaire,  de  faire 
la  différence  de  sa^  position  actuelle 
avec  celle  où  elle  était  lorsqu'elle  y 
avait  été  amenée  prisonnière.  A  peine 
eut-on  proclamé  son  avènement,  que 
Philippe  son  beau-frère,  qui  lui  avait 
toujours  témoigné  de  rafîection ,  or- 
donna à  son  ambassadeur  à  Londres, 


le  duc  de  Peria,  de  lui  nm  M  ^ 
positions  de  martage«  tlisabclh  m 
pouvait  qQ'é|»rouvcr  de  la  fémattM 
ponr  na  pareil  n^ariaee.  Elle  aatmK 
point  la  personne  m  U  Niigioo  de  cet 
amant«  Elle  voulait  d'ailleurs  jouir  dv 
plaisirs  de  riodépendaies  et  des  bo» 
oreax  hommages  auxquels  elle  mk 
droit  de  prétendfe*  Cependant,  qocle 
que  fût  sa  &çoa  de  penser  rehtitt- 
ment  à  cette  propositioa,  elle  fit  i 
Philippe  une  réponse  trèsobligeantt, 

âuoiqueévasiTe,  et  dont  B  eon^taU 
'espoir^  quil  envoya  un  courrier  i 
Rome  afin  d'obtenir  les  dispemeiB^ 
cessaires  poor  ce  mariage.  • 

Dix  jours  après  son  couroofienoU 
le  parlement  s'assembla  (25  jan^ 
16S0  ),  et  divers  actes  fureot  adoptés 
concernant  la  rdigion.  Élisabetb  le 
s'était  point  encore  prononcée^ 
vertement  en  faveur  de  la  religion 
protestante  ;  elle  laissa  à  la  prudeoetK 
sir  William  Cécil,  qu'elle  venait^ 
nommer  secrétaire  if  État,  le  sois  ai 
diriger  cette  importante  afhin^  D'*' 

Krès  les  conseils  de  cet  homme  d*EUt| 
ss  exilés  furent  rappelés,  et  la  iibeitc 
fut  rendue  à  tous  les  prisonniers  r» 
fermés  pour  cause  de  religion.  La  rdai  ^ 
fit  publier  ensuite  une  prodamaMa' 
qui  défendait  à  tout  prédicateur* 
prêcher  sans  une  permission  spédasi 
elle  suspendit  l'exécution  desieisfi 
s'opposaient  à  ce  que  ie  senice  le  p| 
en  anglais,  et  défendit  querbostiefot 
élevée  en  sa  présence.  Les  coimninM 
lui  ayant  représenté  que  la  sùnié  f 
la  tranquillité  de  son  royaume  en* 
geaient  qu'elle  se  mariât,  elle  \f»^^ 
merciadeieur  avis,  et  leur  dit  qfl'w| 
était  la  femme  de  son  peuple,  et  qofda 
serait  charmée  qu'on  pût  grarer  poff 
épitaphe  sur  sa  tombe,  qQ'ÉlisibffB 
ayant  régné  avec  équité,  avait  véeua 
était  morte  vierge.  . 

Elisabeth,  pour  ne  poirttalanDerW 
catholiques,  avait  parlé  en  monta» 
sur  le  trône  de  ne  point  changer  a 
religion  qu'elle  avait  trou  véeétablieiar 
la  loi  ;  vaines  promesses  !  0aaa  ieeotfi 
d'une  session  qui  ne  dura  que^ 
ques  mois,  le  parlement  rendit  a  a 
couronne  les  annates  et  les  dwi 
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aomma  la  reine  ehef  suprême  de  TÉ- 
disc,  et  remît  en  vigueur  les  lois  d'Ê- 
ïooard  sur  la  religion  ;  en  un  mot,  l'É- 
glise anglaisefutdéfinitivement  perdue 
pour  le  parti  papiste.  Une  vive  oppo* 
lition  se  manifesta  d*abord  contre  ces 
changements  parmi  les  évéques  et  les 
liauts  fonctionnaires  du  clergé  catho- 
lique; mais  comme  cette  oppo* 
sition  entraînait  la  perte  du  bénénce, 
slle  ne  tarda  pas  à  se  calmer.  L' An- 
gleterre ,  qui  aepuisle  commencement 
lu  règne  de  Henri  Vin  avait  changé 
j*ois  fois  de  croyance,  en  changea 
ine  quatrième  fois;  sur  neuf  mille 
|uatre  cents  bénéûciaires  existant  dans 
e  royaume,  il  n*T  eut  que  quatorze 
§véaues,  douze  doyens,  autant  d'ar- 
sbiaiacres>  cinquante  chanoines, quin- 
ce  recteurs  de  collèges,  et  environ 
[]uatre-vin^  personnes  du  clergé  pa- 
roissial qui  aimèrent  mieux  renoncer 
h  leurs  bénéfices  qu*à  leurs  sentiments 
religieux.  La  plupart  de  ceux-ci  se 
réfugièrent  sur  le  continent;  Heath, 
Bonner,  Bourn  et  Tuberville,  pour 
avoir  adressé  une  pétition  à  la  reine 
dans  lacjuelle  ils  l'engageaient  à  suivre 
Texemple  de  la  reine  Marie,  furent 
arrêtés  et  mis  en  prison.  Bonner  y 
mourut  après  une  captivité  de  neuf  ans. 
Ses  compagnons  de  captivité,  après 
avoir  passé  un  certain  temps  dans  la 
Tour  et  d'autres  prisons,  furent  ren- 
dus à  la  liberté,  et  les  évéques  protes- 
tants qui  les  avaient  remplacés  dans 
leurs  évêchés  durent  pourvoir  à  leurs 
besoins. 

La  politique  prudente  de  William 
Cécil  et  du  chancelier  Bacon  que  la 
reine  venait  de  placer  à  la  tête  des 
finances  et  de  la  direction  des  rela- 
tions de  l'Angleterre  avec  les  puissan- 
ces étrangères,  avait  amené  ces  chan- 
eements  sans  qu'il  eût  été  nécessaire 
de  recourir  h  la  violence  et  aux  Qammes 
du  bûcher.  De  nouveaux  événements 
réclamèrent  bientôt  l'attention  du 
gouvernement.  Le  2  avril  1559,  six 
mois  après  l'avènement  d'Elisabeth 
au  trône,  un  traité  de  paix  avait  été 
signé  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
En  vertu dece  traité  Calaisdevait  rester 
à  la  France  pendant  huit  années,  et 


rentrer,  à  l'expiration  de  ce  terme  ,- 
sous  la  domination  de  l'Angleterre 
i  de  certaines  conditions.  L'Ëeosse , 
comme  alliée  de  la  France,  avait 
été  comprise  dans  le  traité  de  paix. 
Mais  plusieur^points  relattfii  au  dé* 
bat  qui  existait  entre  l'Angleterre  et  rÉ- 
cosse  étaient  restés  en  litige  pour  être 
réglés  à  l'amiable,  dans  une  discus- 
sion ultérieure»  lorsque  les  prétentions 
que  manifestait  alors  Mane  de  Gui- 
se, reine  douairière,  rendirent  tout 
arrangement  impossible.  Suivant  les 
lois  canoniaues  de  l'Église  romaine,  di- 
sait Marie  Je  Guise,  les  droits  de  Marie 
Stuart  au  trône  d'Angleterre  reposaient 
sur  une  base  plus  solide  que  ceux  de  sa 
cousine  Élisaoeth.  Les  Guises  qui  sou* 
tenaient  cette  cause  représentaient  le 
mariage  d'Anue  deBoleyn  comme  illé- 
gitime ,  parce  qu'il  avait  été  déclaré  nul 
par  une  sentence  de  l'Église;  ils  ajou- 
taient que  l'acte  d'^//ai9Mfer  qui  avait 
frappé  Elisabeth  n'avait  jamais  é^ 
révoqué  par  le  parlement ,  tandis  que 
Marie  d'Ecosse,  bien  qu'elle  eût  été 
oubliée  dans  le  testament  de  Henri 
YIIl ,  avait  par  sa  naissance  et  la  lé- 
gitimité de  son  origine  de&T  droits 
incontestables  au  trône.-  Marie  et  son 
époux  avaient  déjà  mis  h  profit  la  cir- 
constance en  ajoutant  les  armes  d' An- 
gleterre à  celles  de  la  France,  et  en  pre- 
nant le  titre  de  roi  etde  reine  d'Ecosse. 
Elisabeth  n'attendit  point  une  nou- 
velle provocation ,  pour  faire  tourner 
à  son  profit  les  dissensions  religieuses 
qui  divisaient  l'Ecosse  à  cette  époque. 
Un  nommé  John  Knox  s'étant  mis  à 
la  tête  d'une,  partie  de  la  noblesse 
écossaise,  avait  obtenu  de  grands 
avantages  sur  le  parti  catholique;  et  la 
reine  régente  avait  été  obligée  d'appe- 
ler des  troupes  françaises  pour  soute- 
nir son  gouvernement.  Des  bruits 
adroitement  répandus  dans  le  public 
que  l'intention  de  la  régente  et  de  sa 
tamille  était  dedétruire  nndépendance 
nationale  et  de  faire  de  l'Ecosse  une 
province  française,  occasionnèrent 
de  grandes  détections  dans  le  .parti 
de  la  reine.  Le  comte  d'Aran,  qui 
se  glorifiait  quelque  temps  auparavant 
de  son  titre  français  de  duc  de  Ghâ- 
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tellerault,  ainsi  que  le  célèbre  Jaoaues 
Stuart,  commandear  de  St.-Anaré, 
fils  naturel  du  feu  roi  et  demi-frère 
de  Marie  Stuart,  se  rangèrent  parmi  les 
partisans  de  John  Knox  qui  avaient  pris 
la  dénomination  de  «  Lords  de  la  con- 
grégation du  Seigneur.  »  Le  méconten- 
tement s'accrut  encore  lorsqu'à  Ta  véne- 
ment  de  Fépoux  de  Marie  au  trône  de 
France  (10  juillet  1559),  on  vit  dé- 
barquer à  Leith  des  troupes  françai- 
ses. Le  parti  protestant  aurait  volon- 
tiers privé  Marie  de  Guise  de  la 
régence,  mais  un  grand  nombre  des 
lords  de  la  congrégation  avaient  de  la 
répugnance  pour  les  mesures  extrê- 
mes ;  d'ailleurs  le  parti  de  la  reine, 
renforcé  par  les  troupes  étrangères, 
était  maintenant  trop  formidable  pour 
gu'on  pût  espérer  la  victoire.  On  prê- 
tera s'adresser  à  la  reine  Élisabetn. 

La  cause  des  réformateurs  écossais 
avait  de  chauds  partisans  au  sein  du 
conseil ,  et  sur  les  représentations  de 
ceux-ci,  que  si  les  protestants  écossais 
étaient  battus,  les  Français  unis  aux 
catholiques  essayeraient  indubitable- 
ment de  placer  Marie  Stuart  sur  le 
trône ,  il  tut  décidé  qu'on  soutiendrait 
les  lords  de  la  congrégation  contre  la 
reine  régente,  mais  d'une  manière  se- 
crète et  détournée,  afm  qu'ils  ne  pa- 
russent point  être  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, et  qu'Élisabeih  ne  fût  point 
engagée  dans  une  guerre  ouverte  avec 
sa  sœur  et  rivale.  Sir  Ralph  Sadler 
qui,  sous  le  règne  de  Henri  VIH,  avait 
rempli  en  Ecosse  des  fonctions  d'a- 
gent provocateur,  fut  choisi  pour  rem- 
plis les  mêmes  fonctions.  Mais  pour 
dissimuler  le  but  caché  de  sa  mission, 
il  fut  chargé  ostensiblement  de  ré- 
gler les  différends  qui  existaient  rela- 
tivement aux  frontières ,  et  de  surveil- 
ler les  réparations  que  le  gouvernement 
se  proposait  de  faire  aux  fortifications 
de  Berwick  et  de  plusieurs  autres 

S  laces  fortes  du  nord.  Avis  fut 
onné  à  la  cour  d'Ecosse  des  inten- 
tions de  l'Angleterre  à  cet  égard,  et 
Marie  de  Guise  nomma  de  son  côté 
des  commissaires.  Au  nombre  de 
ces  derniers  était  Jacques  Hepbum , 
oomte  de  Bothwell,  qui,  quelques  an- 


nées plus  tard,  devait  pousser  la  reioe 
Marie  dans  l'abîme. 

Sir  Ralph  répandait  l'or  avec  profil- 
sion.  Un»  armistice  avait  été  cooda 
entre  les  deux  partis  après  l'arriTée 
des  troupes  françaises  en  Ecosse,  et 
il  avait  été  convenu  que  personne  ne 
serait  poursuivi  pour  cause  de  reli- 
gion ,  que  la  ville  d'Ëdimboui);  n'au- 
rait point  de  garnison,  et  aarait  la 
liberté  de  professer  lecultequilaieoD- 
viendrait.  Une  querelle  s'éleva  àl'oeea- 
sion  de  cette  liberté  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants  ;  le  parti  de  la 
reine  désirait  conserver  au  culte  catho- 
lique réglise  de  St-Giles;  de  leur  côté 
les  réformateurs  insistaient  pour  aroir 
cette  église.  La  reine  régente  ne  fat 
pointdupede  la  conduite  qu'Elisabeth 
tenait  à  l'égard  de  l'Ecosse.  Elle  s  eo 
plaignit ,  et  protesta  contre  les  encou- 
ragements donnés  aux  insurgés  qui 
passaient  en  Angleterre  et  revenaient 
librement  en  Ecosse  sans  qu'on  lai 
donnât  connaissance  de  leurs  allées  et 
de  leurs  venues  ;  mais  les  intrigues  de 
Sadler  n'en  continuèrent  pas  moins. B 
est  donc  incontestable ,  quoique lefait 
soit  nié  par  plusieurs  historiens, 
que  la  première  agression  vint  d'Eli- 
sabeth. On  objecte  que  la  reine  Ma; 
rie  d'Ecosse  et  son  mari  avaient  ajouté 
à  leurs  armes  les  armes  d'Angleterre, 
avant  qu'il  y  eût  encore  aucune  pro- 
vocation de  la  part  de  la  reine  dAn* 
gleterre.  Cette  allégation  ne  fiit 
qu'un  prétexte  pour  couvrir  une  po- 
litique injuste,  et  Elisabeth  n'aurait 
jamais  songé  à  en  tirer  profitt 
si  elle  n'avait  eu  au  fond  de  Tâme 
des  sentiments  de  haine  et  d'ambition 
contre  Marie.  D'ailleurs  Marie  n'avait 
alors  que  dix-sept  ans,  son  mari  nen 
avait  que  seize,  elle  n'était  entoo- 
rée  que  d'assez  mauvais  conseillers; 
au  contraire,  Elisabeth  était  alors  dans 
sa  vingt-sixième  année,  et  avait  autour 
d'elle  des  hommes  d'État  très-habiles. 

Cependant  de  nouveaux  renfort* 
étaient  attendus  de  la  France ,  et  il  dc^ 
venait  évident  que  si  on  ne  faisan 
quelques  efforts  énergiques  en  fevear 
des  protestants  d'Ecosse ,  ce  parti  eta» 
perdu.  Alors  Elisabeth  leva  le  masquai 
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€t  ses  préparatifs  belliqueux  furent 
connus  au  dehors.  Dans  ce  moment 
de  crise  la  France  lui  offrit  la  restitu- 
tion immédiate  de  Calais,  si  elle 
ne  voulait  pas  intervenir  dans  les  af- 
faires de  FEcosse  ;  mais  Elisabeth  ré- 
pondit que  la  possession  d*une  ville  de 
pécheurs  ne  pouvait  contre-balancer  la 
sûreté  de  son  royaume.  Elle  conclut 
aussitôt  un  traité  de  paix  avec  les 
lords  de  la  congrégation  (27  février 
1560)  par  lequel  elle  s'engageait  à 
ne  déposer  les  armes  que  lorsque  les 
Français  auraient  quitté  TÉcosse,  et 
leur  donuait  l'assurance  solennelle 
qu'elle  ne  porterait  aucune  atteinte  aux 
lois,  aux  libertés  et  aux  coutumes  de 
leur  pays.  Sa  flotte,  composée  de  treize 

grands  navires  de  guerre,  indépen- 
ammentdes  navires  de  transport,  pa- 
rut dans  le  frith  de  Forth  au  mois  de 
mars ,  et  força  les  Français  oui  rava- 
geaient le  comté  protestant  ae  Fife  à 
rentrer  à  Edimbourg.  Doisel  qui  les 
commandait  y  trouva  mourante  la 
reine  régente.  Marie  de  Guise  n'avait 
pu  résister  à  une  épreuve  aussi  longue 
et  succombait  sous  le  poids  de  ses  fa- 
tigues. Ne  voyant  que  périls  autour 
d'elle ,  la  reine  régente  demanda  à 
lord  Erskine  de  la  recevoir  dans  le 
château  d'Edimbourg,  et  ce  seigneur 
qui  conservait  encore  la  neutralité, 
lui  accorda  un  asile  à  la  condition 
qu'elle  n'amènerait  avec  elle  qu'un 
petit  nombre  de  serviteurs.  Doisel  se 
renferma  aussitôt  avec  son  armée 
dans  Leith,  qui  fut  assiégée  par  terre 
et  par  mer.  La  ville  était  bien  fortifiée, 
et  les  assiégés  paraissaient  disposés  à 
la  bien  défendre.  La  cour  d'Angleterre 
tenta  alors  de  négocier  un  arrangement. 
Sir  Ralph  Sadler  fut  encore  chargé  de 
cette  mission.  Elisabeth  disait  à  la 
reine  douairière,  qu'elle  n'avait  pris 
les  armes  que  pour  la  défense  de  son 
propre  royaume  ;  elle  protestait  contre 
toute  intention  qu'on  pourrait  lui  prê- 
ter de  vouloir  s  emparer  de  l'Ecosse , 
et  lui  offrait  ses  armes  pour  ramener 
la  tranquillité  au  sein  de  son  royaume. 
Marie  de  Guise  qui,  au  lit  de 
.  mort,  avait  encore  toute  l'énergie  de 
son  caractère,  ne  put  s'entendre  avec 
les     commissaires    anglais.    Alors 


Elisabeth  donna  l'ordre  aux  cbe£i 
de  son  armée  de  ne  repousser  au- 
cune offre  raisonnable  oui  leur  se- 
rait faite  par  la  garnison  française  de 
Leith.  Mais  les  troupes  françaises  ne 
paraissaient  pas  disposées  a  rendre 
Leith,  et  elles  continuèrent  de  défen- 
dre cette  ville  avec  une  bravoure  qui 
fut  admirée  de  toute  l'Europe.  Selon 
Brantôme  j  tout  soldat  français  qui 
avait  servi  dans  ce  siège  mémorable 
avait*  sa  réputation  de  bravoure  faite. 
La  mort  de  la  reine  régente,  qui 
eut  lieu  au  château  d'Edimbourg  le 
lOjuin  1560,  aplanit  pourtant  les  dif- 
férends. A  son  lit  de  mort  Marie  de 
Guise  fit  venir  le  bâtard  Jacques  Stuart, 
demi-frère  de  sa  fille,  ainsi  que  quel- 
ques autres  lords  de  la  congrégation , 
et  leur  recommanda  avec  cnaleur  les 
intérêts  de  sa  fille  absente.  Ce  fut  uo 
grand  échec  pour  le  parti  catholique. 
Sur  ces  entrefaites  la  maison  de  Lor- 
raine, à  qui  de  nombreux  ennemis 
disputaient  le  pouvoir  h  cette  épo- 
que, fit  au  nom  de  la  France  de  se- 
crètes ouvertures  à  Elisabeth  ;  et  un 
traité  de  paix  fut  conclu.  Par  ce  traité, 

Ïui  reçut  le  nom  de  traité  d'Edimbourg, 
icith,  Dunbar  et  Incheith  furent 
rendus  et  leurs  fortifications  furent 
détruites.  Il  fut  convenu  que  l'ad- 
ministration des. affaires  serait  placéo 
dans  les  mains  d'un  conseil  composé 
de  douze  nobles,  écossais,  dont  sept 
seraient  nommés  par  la  reine  et  cinq 
par  le  parlement;  qu'aucune  force 
étrangère  ne  serait  introduite  en  Ecosse 
sans  le  consentement  du  parlement 
écossais,  et  que  chacun  rentrerait 
dans  l'emploi  qu'il  occupait  avant  le 
commencement  des  hostilités.  Pour 
ce  qui  regardait  la  religion,  on  arrêta 
que  les  états  du  royaume  feraient 
connaître  à  la  reine  Marie  et  à  son 
époux  leur  opinion  et  leurs  désirs , 
et]  qu'un  parlement  s'assemblerait 
immédiatement  pour  décider  cette 
affaire  importante.  Il  y  eut  en  outre  un 
traité  séparé  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  par  lequel  la  France  recon- 
naissait les  droits  d'Elisabeth  au 
trône ,  et  consentait  à  ce  que  Marie 
ne  prit  point  à  l'avenir  les  armes 
d'Angleterre.  Les  troupes  françaises 
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ertirent  iuvftôt  de  Leith ,  et  s*eiii- 
rqaèreDt  à  bord  de  vaisseaux  anglais^ 
qui  les  conduisirent  eo  Fraoee. 

Plusieurs  princes  se  mirent  à  cette 
époque  sur  les  rangs  pour  obtenir 
la  main  d*Élisabetn.  Eric,  qu'elle 
avait  refusé,  et  qui  depuis  était  monté 
sur  le  tr6ne  de  suède ,  renouvela  ses 
offres ,  et  envoya  son  frère,  le  duc  de 
Finlande,  pour  plaider  saeause;  l'ar- 
chiduc d'Autricne  et  le  roi  de  Dane* 
mark  demandèrent  aussi  la  main  d'E- 
lisabeth. Mais  ces  illustres  préten- 
dants furent  tous  refusés. 

Le  retour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse 
accrut  encore  le  désordre  qui  régnait 
dans  ce  malheureux  pays.  Marie  ve- 
nait de  pi^dre  son  époux  (le  5  décem- 
bre 1560  ) ,  et  le  pouvoir  royal  étant 
passé  des  mains  de  ses  oncles  dans 
celles  de  la  fameuse  Catherine  de  Mfé- 
dicis  qui  n'avait  aucune  affection  pour 
elle,  elle  s'était  décidée  à   revenir 
dans  son   pays  natal  qu'elle  n'avait 
pas  revu  depuis  son  enfance.  Marie 
ne  voulut  point  ratifier  le  traité  d'E- 
dimbourg qui  lui  enlevait  le  titre  de 
reine,   et  refusa  même  de   recon- 
naître la  validité  du  parlement  qvA 
avait  été  convoqué  sans  son  ordre. 
Elle  s'embarqua  à  Calais  au  mois 
d'aoât,  et  demanda  avant  de  partir  un 
sauf-conduit  à  la  reine  Elisabeth,  qui  le 
lui  refusa.  Cette  malheureuse  princesse 
ne  put  retenir  se^  larmes  en  voyant 
fuir  devant  elle  le  rivage  d'une  terre 
où  elle  avait  été  élevée  depuis  son  en- 
fance ; etlesregardsattachéssur  la  côte 
française ,  elle  murmura  ces  paroles  : 
«  Adieu,  France!  Adieu,  chère  France, 
je  ne  te  reverrai  plus.  »  La  flotte  an- 
glaise ne  se  montra  point;  Je  vais- 
seau (]ui  la  portait  arriva  sans  acci- 
dent à  Leith  le  19  du  mois  d'août ,  où 
elle  fut  accueillie  par  les  acclamations 
du  peuple.  Mais  les  espérances  qu'elle 
put  concevoir  de  cette  réception  ne 
tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Rien  ne 
pouvait  égaler  l'audace  du  parti  pro- 
testant. John  Knox ,  prédicateur  fu- 
rieux   qui  professait    les   doctrines 
calvinistes ,  dirigeait  ce  parti  ;  il  eut 
plusieurs  entrevues  avec  la  reine ,  et 
chercha  à  la  convertir  à  ses  doctrines. 
Trouvant  Marie  rebelle ,  il  excita  les 


passions  populaires  contre  elle,  et 
ses  confrères,  renchérissant  eneore 
sur  lui,  firent  bientôt  de  Marie  an 
objet  de  haine  pour  les  uns  et  de  sus- 
picion pour  tous.  Jésabel ,  telle  étdt 
l'appellation  sous  laquelle  ces  foagunix 
prédicateurs  désignaient  la  reine  dt* 
coâse  dans  leurs  sermons.  Marie  fit 
quelaues  représentations  à  eet  égard; 
elle  ditàRnoxdeluifsiresesr^riman- 
des  en  particulier  s'il  avait  a  lui  en 
adresser,  et  non  à  l'église  devant  le 
peuple  assemblé.  Mais  l'ardent  é 
formateur  lui  répondit  que  c'était  ï 
elle  à  venir  à  l'église  pour  l'entendre, 
et  non  à  lui  à  se  rendre  auprès  d'elle. 

La  reine  d'Angleterre  se  réjouissait 
de  ces  dissensions;  et  pour  augmenter 
encore  les  embarras  de  Marie,  elle  iDsi^ 
tait  près  d'elle  et  demandait  la  nlifia- 
tion  du  traité  d'Édimboui]^;.  Maiic 
chargea  Maitland  de  Letliington  de 
régler  cette  affaire;  et  Lethingtos 
consentit  au  nom  de  sa  souveraine  à 
la  ratification  demandée,  si  ÉiisabeA 
voulait  reconnaître  par  un  acte  solea- 
nel  du  parlement  les  droits  de  Maiv 
au  trône  d' Ansleterre,  dans  le  cas  op 
elle  viendrait  a  mourir  sans  héritier 
directe.  Ces  prétentions  fort  jos» 
tes  furent  répoussées.  . 

D'un  autre  côté,  dans  fcventoalite 
d'hostilités  prochaines  Elisabeth  ptf 
une  administration  prudente  réparait 
les  maux  du  dernier  règne.  La  m 
se  rétablissait  à  l'intérieur.  Le  vu» 
que  la  mauvaise  administration  de  U 
reine  Marie  avait  opéré  dans  les  fi- 
nances commençait  à  se  combler.  D^ 
achats  considérables  d'armes  étaie» 
faits  sur  le  continent,  et  la  fabricatioa 
de  la  {K>udre  ainsi  que  l'art  de  fondit 
les  canons  recevaient  de  grands  ea- 
couragements. 

Une  humeur  inquiète  et  jalooa 
tourmentait  sans  cesse  Elisabeth,  a 
tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  scrfr 
blait  jeter  quelque  incertitude  sajf  » 
validité  de  ses  droits  au  trône  lui  doo- 
naît  ombrage.  Outre  Marie  Stuartt 
elle  voyait  encore  une  rivale.  danFj 
reuse  dans  la  ligne  desSufToIt  ^ 
sait  que  le  jour  fatal  où  Jeanne  GriJ 
avait  été  mariée  à  lord  GuiWfo™ 
Dudiey,  Catherine  Gray,  sa  «œ^, 
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«▼ait  été  mariée  à  lord  Herbert,  fils  grâce  de  la  vie,  et  voyant  au'elle  n'a- 
du  comte  de  Pembroke.  A  Tavéoe-  vait  rien  à  craindre  d*eux.  Mie  se  con* 
ment  de  Marie  au  trône  d* Angleterre,  tenta  de  les  tenir  enfermés  pendant 
le  comte  de  Pembroke  rompit  le  ma-  quelque  temps  à  la  Tour, 
riage  de  son  fils  par  un  divorce,  et  Si  au  dehors  les  princes  catholiques 
lady  Catherine  vécut  dans  la  retraite  regardaient Élisabethd'unmauvaisœil^ 
depuis  1554  jusqu'en   1560.  On  dé-  si  en  France  surtout  de  sourdes  macbi- 
couvrit  alors  que  cette  dame  était  nations  se  tramaient  sans  cesse  pour  la 
mariée  secrètement  au  comte  Heri-  renverser  du  trône,  et  y  faire  monter 
ford,  fils  du  duc  de  Somerset ,  le  feu  à  sa  place  Marie  d'Ecosse,  au  de- 
lord  protecteur.  La  .colère  d'Élisa-  dans  son  autorité  était  déjà  affermie; 
'beth  ne  peut  se  rendre;  mais  elle  s'ao-  les  catholiques  murmuraient,  mais  ne 
crut  encore  quand  elle  ap;jlrit  que  bougeaient  point.  D'un  autre  côté, 
Catherine  était  enceinte.   La   jeune  l'Ecosse  était  bouleversée;  les  prêtes- 
femme  fut  conduite  à  là-Tour,  et  lord  tants  du  dehors  tournaient  leurs  re^ 
Hertford,  qui  était  alors  en  France,  fut  gards  vers  elle  avec  espérance ,  comme 
sommé  de  revenir  dans  le  plus  bref  vers  k  seule  souveraine  qui  pût  lessau*- 
délai  possible  pour  rendre  compte  de  ver  de  la  fureur  de  leurs  ennemis,  j^i* 
sa    conduite.    Hertford  soutint    la  sabeth  sut  faire  tourner  à  son  profit 
validité  de  son  mariage  et  fut  envoyé  ces  divisions  religieuses. 
h  la  Tour.  Ausutôt  Elisabeth  nomma  La  France  était  alors  jMrtagée  en 
des  commissaires  (>our  instruire  cette  deux  camps.  L'un ,  le  parti  catholique, 
affaire,  et  la  commission  déclara  illé-  avait  à  sa  tête  le  due  de  Guise  et  Ca*- 
gitime  le  mariage  du  comte  et  de  Ca-  therine  de  Médieis;  l'autre,  le  parti 
therine,  et  frappa  de  bâtardise  l'en-  protestant,  avait  pour  chefà  le  prinqe 
faut  issu  de  cette  union.  Tous  deux  de  Condé,  l'amiral  Coligny,  Andelot   "^ 
étaient  restés  dans  la  Tour.  Ayant  ob-  et  d'autres.  La  fureur  des  deux  par* 
tenu  de    l'humanité    du    lieutenant  tis  était  la  même,  et  chacun  d'eux  sol- 
de la  Tour  la  liberté  de  se  voir,  Ca-  licitait  au  dehors  des  secours.  Phit 
therine  devint  une  seconde  fois  en-  Kppe  II  envoya  six  mille  hommes  et 
ceinte.  Alors  lord  Hertford  fut  traduit  quelque  argent  au  parti  catholique, 
devant  la  chambre  étoilée,  et  fut  con-  Alors  le  prince  de  Gondé  s'adressa 
damné  à  payer  une  amende  de  quin-  à  Elisabeth,  et  lui  offrit,  en  retour 
ze  mille  liw.  st.  comme  coupable  d'à-  des  secours  qu'il  lui  demandait,  I4 
voir  séduit  une  femme  du  san^  royal,  cession  immédiate  delà  villedu  Havre, 
Catherine  dut  subir  un  emprisonne-  Elisabeth  accepta  l'offre;  elle  envoya 
ment  plus  dur;  elle  mourut  dans  sa  au  ponce  de  Gondé  de  l'argent ,  et  une 
prison,  et  le  lieutenant  de  la  Tour  per-  petite  armée  de  trois  mule  bammes 
dit  sa  place.  qui  prit  immédiatement  possession  du 
'    Les  Pôles ,  descendants  d'une  autre  Havre.  On  ne  fit  point  oe  d^laration 
'^S^rople,  inspiraient  aussi  des  erain-  de  guerre  à  la  France;  aux  repré* 
tes  sérieuses,  à  la  reine.  On  prétend  eentations  des  ambassadeurs  français 

Îfu'ArthuretEdmondPole,  neveux  du  Elisabeth  répondit  qu'elle  n'agissait 

ameuxcardinal,  avaien t conçu  le  pro-  que  dans  l'intérêt  du  roi  de  France 

jet  de  faire  une  révolution  en  Angle-  que  le  duc  de  Guise  retenait,  disait*- 

terre;  qu'Arthur  Pôle  devait  aller  en  elle,  prisonnier  malgré  lui.  Un  peti| 

France  pour  solliciter  l'appui  des  Gui-  détacnement  des  troupes  anglaises  fut 

*M,  et  revenir  en  Angleterre, à  la  tête  jeté  dans  la  ville  de  Rouen  qu'assié* 

d'une  armée ,  envahir  la  principauté  geaient  aLon  les  catholiques ,  mais  il  y 

de  Galles  et  proclamer  Marie  Stuart  fut  détruit.  La  ville  iut  prise  d^as- 

reine  légitime  d 'Angleterre.    Arthur  saut  et  toute  la  garnison  fut  passée  an 

et  Edmond  Pôle,  ainsi  que  leurs  corn-  fil  de  l'épée.  Elisabeth  résolut  de  ren- 

pUees,  furent  arrêtés    et  eoodam-  forcer  sa  petite  armée;  par  ses  ordres 

nésà  mort;  mais  Elisabeth  leur  fit  AmbroîseDudley.comtedeWerwiek, 
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frère  atné  de  son  faTorî ,  partit  poor  la 
France  avec  trois  mille  hommes  de 
nouvelles  troupes.  Warwick  prit  le 
commandement  du  Havre,  et  fortifia 
cette  place  que  menaçait  déjà  le  vain- 
queur de  Calais. 

Pendant  ce  temps-là ,  l'argent  d'E- 
lisabeth grossissait  Tarmée  des  hugue- 
nots de  soldats  protestants  recrutés 
en  Allemagne.  L'amiral  Coligny  et 
Andelot  parvinrent  à  réunir  par  ces 
moyens  une  force  assez  considérable 

f)our  forcer  le  duc  de  Guise  à  quitter 
es  bords  de  la  Seine  et  le  voisinage 
du  Havre,  et  à  se  replier  sur  la  Loire , 
où  les  huguenots  occupaient  la  ville 
d'Orléans.  Cependant,  malgré  une 
campagne  remarquabi^durant  laquelle 
Condé  et  Coligny  avaient  menacé  la 
ville  de  Paris,  les  protestants  fu- 
rent complètement  défaits  près  de 
Dreux.  Cette  affaire  n'étant  pas  déici- 
sive,  Elisabeth  se  décida  à  soutenir 
encore  Coligny  et  à  lui  envoyer  d'autre 
argent. 

La  reine,  en  entretenant  ainsi  les 
divisions  religieuses  qui  désolaient  la 
France,  ôtait  à  cette  puissance  la  pos- 
sibilité de  soutenir  les  intérêts  de  JVfa< 
rie  Stuart.  Toutefois  l'assistancequ'elle 
donnait  aux  protestants  français 
épuisait  ses  coffres  ;  ce  qui  l'obligea  de 
convoquer  un  parlement.  Élisabçth  ve- 
nait alors  d'avoir  la  petite  vérole;  et 
le  parlement  effrayé  des  dangers 
qu'entraînerait  pour  le  pays  une  suc- 
cession disputée ,  l'invita  de  nouveau 
à  se  marier,  ou  du  moins  à  dési* 

§ner  un  successeur,  lui  disant  que 
epuis  la  conquête,  la  nation  n'avait 
jamais  été  plus  malheureuse  que  lors- 
qu'elle n'avait  pas  connu  l'héritier 
légitime  de  la  couronne.  L'alternative 
était  embarrassante.  Il  fallait  reconnat* 
tre  les  droits  de  Marie  Stuart ,  ou  ceux 
de  Catherine  Grav,  ou  prendre  un 
époux.  Elisabeth  déclara  que  sa  résolu- 
tion de  vivre  et  mourir  vierge  n'était 
plus  aussi  ferme  qu'auparavant.  Mais  la 
reine  n'en  persista  pas  moins  dans 
sa  première  résolution  ;  le  duc  de  Wur- 
temberg, prince  protestant,  s'étant 
présente,  elle  le  refusa.  Les  subsides 
demandés  furent  votés,  et  le  clergé 


protestant,  qni  voyait  avee  pbi»ii 
continuation  de  la  guerre  avee  h 
France,  y  ajouta  un  subâde  "de  u 
shellinj^  par  livre  steriiog  payable 
dans  trois  ans.  Le  pariement  étemlit 
en  outre  les  pouvoirs  de  la  reine  es 
rendant  un  acte  qui  obligeait  tooteski 
personnes  dans  les  ordres  sacrés  ain 
que  celles  qui  occupaient  des  fooctiou 
dans  les  cours  de  justice  ou  les  nai- 
versités,  les  membres  du  parlemeot 
et  les  maîtres  d'école,  à  prêter  à  la  coq* 
ronnele  serment  de  suprématie.  Toate 
personne  qui  s'y  refusait ,  ou  qui  affir- 
mait par  ^it  ou  autremeot  la  lo- 
prématie  du  pape ,  devait  étrepounui- 
vie  comme  traître,  et  subir  les  peioa 
qu'entraînait  la  conOrmalion  (Toi 
tel  crime.  Un  bill  fut  aussi  reods 
contre  les  conjureurs,  les  diseurs  de 
bonne  fortune  et  autres  quiabusaiest 
étrangement  alors  de  la  crédulité  pa* 
blique. 

La  reine  envoya  immédiatemeit 
une  partie  de  l'argent  que  le  parlemeol 
venait  de  lui  accorder  à  Coligoyt  f 
l'autre  partie  à  Warwick.  Mas 
les  résultats  qu'elle  espérait  de  s0 
sacrifices  ne  répondirent  pas  à  ttf 
attente.  La  cause  protestante  parais- 
sait alors  fortement  compromise  « 
France,  et  ses  défenseurs  étaient  n* 
veraent  pressés  par  le  duc  de  Guise, 
lorsque  ce  chef  fut  assassiné  pv 
un  gentilhomme  protestant  oon- 
mé  Poltrot  (24  février  1563).  Cetti 
circonstance  rapprocha  les  deux  pv* 
tis,  et  une  réconciliation  apparente,  fii 
fut  confirmée  par  un  traité  de  paixi"'' 
lieu  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants français.  ]>ans  ^J^^ 
rangement,  les  intérêts  d'Ëlisawfn 
avaient  été  complètement  mis  de  cote; 
seulement  il  fut  convenu  que  si  ew 
voulait  rendre  le  Havoe,  on  loi  ÇJ** 
rait  les  sommes  qu  'elle  avait  avanowj 
et  que  Calais  lui  serait  rendu  aw 
l'expiration  du  terme  û%é,  Ces  «JJ* 
ditions  ne  satisfirent  point  ^^is^2^' 
et  elle  donna  l'ordre  à  Warwick  «^ 
défendre  le  Havre  jusqu'à  la  denuÇ 
extrémité.  La  ville  fut  en  «flet  tw- 
lamment  défendue;  mais  ap'f.Jr 
siège  de  quelques  mois,  elle  ùitmw 
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.de  capituler  (28  juillet  1563).  Les 
Français  permirent  aux  vaincus  d'em- 
porter armes  et  bagages,  ainsi  que 
les  marchandises  et  autres  objets  qui 
appartenaient  à  la  reine  d'Angleterre, 
ou  à  ses  sujets,  et  leur  accordèrent 
six  jours  pour  s'embarquer.  Cette 
défaite,  qui  fut  suivie  d'une  peste  à 
Londres,  et  de  plusieurs  tremblements 
de  terre  dans  les  comtés  de  Lincoln 
et  de  Northampton,  refroidit  le 
zèle  d'Elisabeth  pour  les  huguenots; 
un  traité  de  paix  fut  signé  a  Troyes 
le  11  avril  1564.  Par  ce  traité 
Elisabeth  rendit  les  otages  que  les 
Français  lui  avaient  livrés  pour  garan- 
tie de  la  restitution  de  Calais ,  et  reçut 
en  retour  deux  cent  vingt  mille  écus. 
La  question  relative  à  la  reddition  de 
Calais  resta  dans  l'état  où  elle  était 
avant  le  commencement  des  hostilités. 
Les  affaires  de  l'Ecosse  s'étaient 
encore  compliquées  dans  cet  intervalle. 
Les  haines  religieuses  qui  divisaient 
les  deux  partis  étaient  plus  âpres  que 
jamais,  et  les  nobles  mettaient  mille  in- 
trigues enjeu  pour  se  ruiner  les  uns 
les  autres.  Jacques  Stuart,  qui  désirait 
s'enrichir  aux  dépens  de  quelques-uns 
des  lords  catholiques,  avait,  par  son 
influrace  sur  l'esprit  de  Marie,  ob- 
tenu avec  le  titre  de  comte  de  Murray 
les  terres  qui  formaient  l'apanage  de 
cettedignité;  lordHuntley ,  aux  dépens 
duquel  cette  cession  avait  été  faite, 
leva  aussitôt  les  clans  des  hautes 
terres  pour  lui  disputer  un  titre  et 
des  propriétés  qui  lui  appartenaient. 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  près 
d'Aberdeen,  presque  sous  les  yeux 
de  Marie;  Huntley  v  fut  battu  et  y 
perdit  la  vie.  Son  fils,  lord  Gordon, 
fut  fait  prisonnier  et  exécuté  à  Aber- 
deen.  Le  bruit  se  répandit  à  cette 
occasion  que  si  Huntley  avait  été 
vainqueur,  il  se  serait  emparé  de 
la  personne  de  Marie  Stuart,  et  l'au- 
rait forcée  à  épouser  un  de  ses  fils. 
Ces  bruits  augmentèrent  l'inquiétude 
qui  refînait  dans  les  esprits,  et  les 
Écossais  demandèrent  h  leur  reine  de 
•e  choisir  un  époux. 
^  Ce  choix  était  difficile,  bien  que  Ma- 
rie Stuart  n'eût  pas  l'aversion  d'Elisa- 


beth pour  le  mariage,  et  que  les  pré- 
tendants ne  lui  manquassent  point. 
Les  parents  qu'elle  avait  en  France 
lui  proposèrent  alternativement  don 
Carlos,  qui  était  alors  Théritier 
présomptit  de  la  monarchie  espa- 

Snole;  puis  le  duc  d'Anjou,  lun 
es  frères  de  son  premier  mari  ;  puis 
le  duc  de  Bourbon,  puis  le  duc  de  Fer- 
rare.  Mais  ces  princes  étaient  catholi- 
2ues  et  ne  plaisaient  point  à  la  masse 
e  la  nation.  De  plus,  une  alliancede 
cette  nature  aurait  infailliblement 
amené  une  guerre  immédiate  avec 
l'Angleterre.  Dans  cette  conjoncture 
difficile  et  dans  l'espoir  de  tout  con- 
cilier, et  d'assurer  en  même  temps 
ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre, 
dans  le  cas  où  Elisabeth  viendrait  à 
mourir  sans  enfants ,  Marie  envoya 
sir  Jacques  Melville  à  la  cour  de  Lon- 
dres, afin  de  consulter  Elisabeth  sur 
le  choix  qu'elle  devait  faire. 

Elisabeth  proposa  à  l'ambassadeur 
comme  le  meilleur  époux  que  pût 
choisir  Marie,  lord  Rooert  Dudiey,  à 
qui  elle  venait  de  donner  le  titre  de 
comte  de  Leicester.  Ce  personnage 
était  le  favori  même  d'Elisabeth  9  et 
l'attachement  de  cette  princesse  pour 
le  comte  était  connu  de  toute  la  nation. 
Aussi  pense-t-on  que  la  proposition 
de  la  reine  n'était  point  sérieuse,  et 
qu'elle  ne  céda  en  cette  occasion  qu'à 
un  mouvement  de  vanité  féminine. 
L'idée  que  le  beau  Leicester  rejette- 
rait pour  elle  une  reine  jeune  et  belle 
lui  souriait;  peut-être  aussi  voulai^elle 
mettre  à  l'épreuve  l'attachement  de  son 
favori.  Toutefois  c'était  moins  l'amour 

Sue  l'ambition  qui  remplissait  le  cœur 
u  favori.  Élisaoeth  venait  de  refuser 
leduc Casimir,  fils  de  l'électeurpalatin, 
nouveau  prétendant  qui  lui  ofu'ait  ses 
vœux.  Or  les  étoiles  avaient  été 
consultées  par  Tordre  du  savant  Cécil , 
et  les  étoiles  avaient  répondu  que  la 
reine  se  marierait  dans  sa  trente  et 
unième  année  à  un  seigneur  et  qu'elle 
aurait  un  fils  qui  deviendrait  un 
grand  prince,  et  une  fille  qui  serait 
un  jour  une  grande  reine.  La  reine 
persistait  malgré  les  astres  à  ne  pas 
prendre  un  mari  ;  mais  Leicester  es* 


138 


mnomE  d'angijetemue. 


péfait  tfa'  ÉJisdbeCh  reaomenit  à  «Ile 
résoluUoo  poor  kn.  Ldeester  éuit 
marié;  il  perdit- sa  feiimie  d*oiie  ma- 
nière fubite ,  et  la  toîi  poUiqne  l'ae- 
'  casa  de  l'avoir  aanasinée  pour  don- 
ner cours  à  ses  projets.  Les  li- 
gnes suivantes  d'un  éerivain  de 
répo<|oe  tendraient  à  confirmer  cette 
opmion  :  «  Gomme  sa  femme,  dit-il, 
le  gênait  dans  ses  projets  ambitieux , 
il  renvoya  par  Oiford  chez  un  de  ses 
domestiques,  nommé  Poster;  qwi- 
ques  jours  après-,  la  jeune  femme  t<Anba 
comme  par  accident  du  haut  d'un 
escalier,  et  se  i>risa  la  tête  sans  que 
le  cbaperonqu'elleayaitsur  lescheveux 
lilh  aucunement  dérangé.  Sir  Ri- 
chard Vamey  était  resté  seul  ce  jour-là 
avec  la  jeune  femme  et  avait  congédié 
tous  les  domestiques  à  l'exception  d'un 
seul;  pourquoi  ces  mesures  de  précau- 
tion? Ces  deux  hommes  connais- 
saient seuls  le  secret  de  cette  catastro- 
phe. •  L^domestiquefutqueigue  temps 
après  arrêté  pour  crime  de  félonie,  et 
périt  secrètement  dans  la  prison. 
Vers  la  même  époque,  sir  Richard 
Varney  mourut  à  Londres  en  blasphé- 
mant Dieu  et  en  disant  à  un  ecclésias- 
tique qui  l'assistait  dans  ses  derniers 
•instants,  qu'il  était  déchiré  par  tous 
les  démons  de  l'enfer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Leicester,  qui  était  un  acteur  con- 
sommé, ayant  eu  une  conversation  fa- 
milière avec  lord  Mel  ville,  chercha  à  se 
représenter  comme  un  homme  indigne 
d'épouser  une  aussi  grande  reine  que 
Marie,  et  dit  que  l'invention  d'un  tel 
projet  ne  pouvait  provenir  que  deCécil, 
son  ennemi  secret. 

On  trouve  dans  les  lettres  de  l'am- 
bassadeur de  Marie  des  détails  curieux 
sur  le  caractère  d'Elisabeth.  Nous 
croyons  devoir  les  donner  ici  pour 
montrer  combien  h  côté  de  grandes 
vues  il  y  avait  de  vanité  et  de  faiblesse 
féminine  dans  le  cœur  de  cette  reine  si 
vantée.  C'est  lord  Mel  ville  qui  parle  : 
«  Elle  me  conduisit ,  dit-il  ^  dans  sa 
chambre  à  coucher,  et  ouvnt  un  petit 
cabinet,  où  étaient  diveiv  petits  por- 
traits enveloppés  dans  du  papier.  Sur  le 
papier  de  ctiacunêdeces  miniatures  la 
reine  avait  écrit  les  noms  des  personnes 


dont  elles  represeaftaieut  In  tmb. 
La  preoièra  qu'elle  prit  portait  eeite 
inscription  :  «  portraitdeaMNimaftn.i 
Je  prà  la  lumière  et  la  priai  de  m 
mootrcr  ce  portrait:  mais  die  pmt 
embarrassée;  oepenoant  Taynit  pra^ 
sée  d^  nouveau,  elle  se  rendit  à  dm 
instances,  et  me  montra  ce  portnit 

Îoe  je  reconnus  pour  eeloi  du  eomt» 
e  Leicester.  Je  la  priai  de  me  ledco* 
ner  pour  le  porter  à  ma  sonveniae, 
mais  elle  me  le  refiisa ,  en  me  disatf 
qu'elle  n'avait  que  oe  seul  portnit  4b 
Leicester.  Je  lui  répondis  qu'elle  arat 
en  ce  moment  l'original  aomrès  d'elle, 
car  l'aperçus  à  l'extrémité  de  la  chm- 
bre  le  comte  causant  avee  sir  Wiibaa 
Cedl.  Elle  prit  ensuite  le  portnit  de 
Marie  Stuart,  et  Tembrassa.  le  me 
hasardai  à  lui  baiser  la  main  enretoor 
de  l'amitié  qu'elle  montrait  à  raasoe- 
veraine.  Elle  me  montra  alonuateai 
rubis ,  et  lui  ayant  dit  de  me  donaeree 
rubis  ou  le  portrait  de  lord  Lâeeitff 
comme  un  gage  de  son  amitié  pour  oi 
fouveralne ,  elle  me  répondit  qoe  si  b 
rdne  voulait  suivre  son  conseil,  eileaih 
rait  avec  le  temps  tout  ceqoi  étaitàeh 
et  que,  pour  te  moment,  elle  lui  enrer* 
rait  par  moi  un  beau  diamant  eomoK 
gage  de  son  amitié.  Elle  me  dît  alonde 
me  trouver  le  lendemain  matin  aoprN 
d'elle  à  huit  heures.  »  La  conversation 
entre  la  reine  et  l'ambassadeur  rooi^ 
cette  fois  sur  la  toilette.  Cest  eocow 
lord  Melville  qui  parle  :  «  Elle  me  dit 
qu'elle  avait  des  costumes  de  toute 
sorte,  qu'elle  portait  un  Jour  le  cos- 
tume anglais ,  un  autre  Jour  1«  cos- 
tume français,  un  autre  jour  le  otf- 
tume  espagnol  ou  italien ,  «t  me  de 
manda  lequel  lui  allait  le  mieux;  je w 
répondis  gue  c'était  le  costume  italirt; 
ce  qui  lui  fit  plaisir,  car  ce  costun* 
lui  permettait  d'étaler  sa  chevelure. 
Ses -cheveux  sont  plutôt  rouges  q« 

fèlnes  et  paraissent  naturellemjj 
uclés.  Elle  me  demanda  easm 
quelle  était  la  couleur  qu'on  jugeait» 

plus  belle  dans  les  cheveux ,  «^''î'jJJ 
de  ma  reine  ou  d'elle  avait  les  pW 
beaux  cheveux.  Je  lui  répondis  ?* 
ses  cheveux  et  ceux  de  ma  wareraiw 
étaient  également  beaux.  Celterq»» 
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ne  rayant  paB  satûfaite,  je  loi  dii 
qa^elle  était  la  phis  belle  en  Angletenre, 
etoae  nia  souveraine  était  la  pTas  belle 
en  Ecosse;  et  comme  elle  insistait  en- 
core pour  une  réponse  catégorique, 
i ''ajoutai  qu'elle  avait  la  peau  plus 
liancbe ,  mais  que  ma  souveraine  était 
très-belle.  Elle  me  demanda  laquelle 
de  Marie  Stuart  ou  d*elle  était  la  plus 
grande;  je  lui  répondis  que  c'était  ma 
reine;  alors,  me  dit-elle,  elle  est  trop 
grande,  car  moi  je  ne  suis  ni  trop 
grande  ni  trop  petite,  ifayant  inter- 
rogé sur  les  occupations  de  la  reine 
d'Ecosse,  je  lui  répondis  qu'elle  allait 
mielquefois  à  la  enasse,que  d'autres 
lois,  quaad  ses  occupations  le  lui  per* 
mettaient,  elle  lisait  des  livres  d'his- 
toire, et  que  pour  se  récréer  elle  jouait 
au  luth  et  du  da  vedn  ;  elle  ipe  demanda 
«i  elleen  Jouait  bien  :  —  Très-bien  pour 
une  reine!  Le  même  jour,  me  pro- 
menant dans  une  galerie  isolée  avec 
lovdtJSunsdon,  oe  seigneur  me  con- 
duisit près  d'un  appartement  où  j'en- 
tendis  les  sons  d'un  davecin.  C'était  la 
reine  elle-même  qui  jouait  de  cet  ins- 
trument. Après  avoir  soulevé  la  tapis- 
flerie  qui  cachait  l'entrée  de  la  cham- 
bre» et  voyant  qu'elle  avait  le  dos 
tourné  à  la  porte,  j'entrai  doucement 
et  je  t'entendis  exécuter  quelques  mor< 
eeam.  Elle  me  vit,  parut  surprise,  et 
8*avaoça  vers  moi  comme  pour  me 
finipper  avec  la  main ,  disant  qu'elle 
'  n'aimait  pas  à  jouer  devant  les  hom- 
mes ,  qu'elle  ne  louait  que  lorsqu'elle 
étaitseule  pourchasser  l'ennui  —  Com- 
-ment  étes-vous  venu  ici?  ajouta-t-elle. 
^-^  Je  lui  répondis  que  me  promenant 
dans  la  galerie  avec  lord  Hunsdon,  et 
passant  devant  sa  chambre ,  j'avais  en<- 
tendtt  une  si  douce  musique  que  je 
m^étais  décidé  à  entrer;  puis  je  char- 
eliai  à  m'excuser  en  disant  que  i  avais 
été  élevé  à  la  cour  de  France,  ou  cette 
liberté  était  permise.  Que  votre  ma- 
jesté daigne  m'indiquer  le  genre  de 
pfiDttion  qu'elle  désire  m'infli^r  pour 
une  pareille  offense,  et  je  suis  prêt  à 
ine  soumettre  à  sa  volonté.  Elle  s'as- 
^t  sur  un  coussin ,  et  je  me  mis  à  ge- 
410UX  devant  elle;  alors  elle  me  tendit 


avec  la  main  un  coussin,  et  malgré 
mon  insistance  à  le  refuser,  elle  me 
força  à  le  prendre.  Elle  appda  aussitêt 
auprès  d'elle  lady  Strafford,  car  elle 
était  Seule,  et  me  demanda  laquelle  de 
Marie  ou  d'elle  jouait  le  mieux  du  da- 
vecin. Je  me  crus  obligé  dans  cette 
drconstance  de  dire  que  c'était  die. 
Elle  me  fit  ensuite  compliment  de  la 
manière  dont  je  parlais  français,  et 
me  demanda  si  je  pouvais  parler  ita« 
lien ,  langue  qu  elle  parlait  avec  faci- 
lité; je  lui  répondis  que  n'étant  resté 
que  qudques  mois  en  Italie,  je  n'avais 
pas  eu  le  temps  d'apprendre  cette  lan* 
eue.  Alors  elle  me  parla  en  allemand, 
langue  qu'elle  parlait  mal,  et  me  de- 
manda quelle  était  la  lecture  qui  me 
f>laisait  le  mieux,  si  c'était  l'histoire, 
es  romans,  où  les  livres  de  théologie; 
je  lui  répondis  que  ces  diverses  lectures 
me  plaisaient  e^lemeut,  et  je  profi- 
tai de  cette  occasion  pour  lui  demander 
mes  dépêches.  Elle  me  dit  que  j'étais 
plutêt  ennuyé  de  sa  compagnie  qu'elle 
ne  l'était  de  la  mienne.  Lui  ayant  re- 
présenté que  les  affaires  de  ma  souve- 
raine rédamaient  ma  présence  en 
Ecosse,  elle  voulut  que  je  prolongeasse 
mon  séjour  pendant  deux  jours  eneore 
pour  que  je  la  visse  danser.  A  cette  oc- 
ea8ion,efle  me  demanda  laqudle  de  la 
rdne  d'Ecosse  ou  d'elle  dansait  avec  le 
plus  de  grâce.  Je  lui  répondis  que  ma 
souveraine  ne  dansait  pas  avec  autant 
de  gaîté  qu'elle  le  faisait.  EUe  me  dit 
alors  qu'elle  désirait  bien  voir  la  reine 
d'Ecosse  dans  un  lieu  convenable,  et 
je  m'offris  de  la  conduire  secrètement 
en  Ecosse  déguisée  en  page,  en  lui 
disant  que  sous  ce  déguisement  elle 
pourrait  voir  la  reine,  comme  Jacques 
V  était  allé  voir  en  compagnie  seule- 
ment de  son  ambassadeur  Ta  soeur  du 
duc  de  Vendôme  qu'il  devait  épouser. 
J'ajoutai  quesa  chambre  pourrait  rester 
fermée  pendant  son  absence,  comme 
si  elle  était  malade;  qu'elle  n'avait 
besoin  decommuni^er  ce  projet  k 
personne,  à  l'exception  de  taoy  Straf- 
ford et  de  l'un  des  grooms  de  sa 
ehambre.  Ce  projet  parut  d'abord  lui 
sourire;  cependant ,  après  une  courte 
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pause,  elle  poussa  un  profond  soopir 
et  laissa  tomber  ces  parole  :  HHas! 
si  cela  pouvait  être  ainsi!  » 

Elisabeth  aurait  bien  voulu  que  Ma- 
rie Stuart  restât  veuve;  mais,  aAi  mi- 
lieu d^  ces  intrigues,  Marie  porta  ses 
vues  sur  Henri  Stuart,  lord  Damley.  Ce 
seigneur  oui  avait  alors  vingt  ans,  et 
auquel  Elisabeth  donnait  le  nom  de 
grand  garçon  à  cause  de  sa  taille  al- 
longée, était  le  fils  afné  du  comté  de 
Lennox  ;  il  était  à  la  fois ,  par  sa  mère 
et  son  aïeule  maternelle ,  cousin  des 
deux  reines.  Son  père,  après  avoir  trahi 
la  cause  écossaise,  s*était  retiré  en  An- 

gleterre  où  Henri  VIII  en  récompense 
e  ce  service  lui  avait  donné  avec  la 
main  de  Marguerite  Douglas  sa  nièce, 
des  biens  considérables  dans  l 'York- 
sbire.  Damley  était  alors  en  Angleterre; 
et  rien  n'eût  été  plus  facile  pour  Elisa- 
beth que  d'empêcher  ce  seigneur 
de  quitter  le  royaume  et  de  partir 
pour  l'Ecosse.  Cependant,  à  la  nouvelle 
que  ce  mariage  allait  se  conclure, 
Elisabeth  manifesta  une  vive  irritation 
et  envoya  sur-le-champ  un  ambassa- 
deur à  la  cour  d'Ecosse  pour  le  rom- 
pre. Les  biens  de  la  famille  Lennox  en 
Angleterre  furent  confisaués;  la 
comtesse  de  Lennox  et  son  plus  jeune 
fils  furent  conduits  à  la  Tour.  Marie 
représenta  à  l'envoyé  anglais  que  les 
choses  étaient  trop  avancées;  que  d'ail- 
leurs son  prétenaupossédait  les  quali- 
tés essentielles  qu'Elisabeth  demandait 
à  son  époux,  puisque  Darnley  était  An- 
glais, et  qu'elle  avait  exigé  comme  con- 
dition prmcipaledesonroariage,  qu'elle 
ne  se  marieraitqu'à  un  Anglais.Le  fatal 
mariage  de  Marie  et  de  Darnley  fut 
arrêté;  Darnley  fut  créé  comte  de 
Ross  et  duc  de  Rothsav,  et  proclamé 
roi  au  Crossmarket  d'Edimbourg  ;  le 
jour  suivant  le  mariage  fut  célébré. 

Mais  la  lune  de  miel  n'était  pas  en- 
core expirée  que  Marie  Stuart  était  obli- 
gée de  prendre  les  armes  pour  faire 
face  à  de  grands  dangers.  Les  in- 
trigues de  là  cour  d'Angleterre  conti- 
nuaient. Damley  était  catholique,  et 
les  lords  de  la  congrégation ,  s  empa- 
rant de  cette  circonstance,  répandaient 


l'alarme  parmi  leurs  eordigkMUiaires. 
Le  comte  de  Murray ,  à  qui  l'âévalioo 
de  Damley  avait  inspiré  de  la  jakwsie, 
le  duc  de  Châtellerault,  les  comtes 
d'Argyle,  de  Glencaim,  et  d*aotRs 
seigneurs  avaient  mis* de  fortes  gar- 
nisons dans  leurs  châteaux.  LesdiiF 
positions  promptes  et  éner^ques  ooe 

Erit  Marie  Stuart  en  imposèrent  (Ti- 
ord  aux  mécontents  et  les  foreèreut 
h  la  retraite.  Ils  se  retirèrent  en  All(;l^ 
terre ,  et  comme  ils  avaient  agi  à  rins* 
tigation  d'Elisabeth,  ils  y  trouvèrent 
aide  et  protection. 

Toutefois  Elisabeth  n'avait  poiot 
de  sympathie  pour  le  malheur  oorin- 
succès.  D'ailleurs  elle  avaitàeoeorik 
se  justifier  du  caractère  de  doplicité 
qu'on  lui  donnait  déjà  dans  toutes  les 
Goursdel'Europe;  car  lesambassadeon 
de  France  et  d'Espagne  et  les  et* 
voyés  de  plusieurs  autres  puissaneei 
se  plaignaient  hautement  de  n 
qu'elle  donnait  un  mauvais  exemple  fs 
encourageant  la  révolte,  et  en  tnbif* 
sant  ainsi  la  cause  des  souveraiDS. 
Aussi  ouand  Murray,  Glencaim  et 
l'abbé  ne  Kîiwinning,  après  leur  dé- 
faite, vinrent  à  Londres  pourdemin- 
der  de  nouveaux  secours,  Elisabeth  pe 
consentit  à  les  recevoir  qu'autaotqtilli 
déclareraient  publiquement  (|u'eile 
n'était  pour  rien  dans  la  dernière  nt- 
surrection ,  et  qu'ils  n'avaient  eu  avec 
elle  aucune  correspondance.  Cette  dé- 
claration fut  faite  dans  une  audleoee 
solennelle  ainsi  qu'elle  le  désirait; 
Elisabeth ,  feignant  alors  une  srande 
indignation,  traita  ces  seigneursaeti»- 
tres  et  leur  dit  de  se  retirer  de  sa  pp 
sence.  Murray ,  Glencaim  et  KIIwib* 
ning  se  retiierent  en  effet ,  mais  ee 
fut  sur  les  frontières  où  ils  continue 
rent  à  rester  à  la  solde  de  l'Anglet^ 
et  à  entretenir  des  relations  coupauet 
avec  les  factieux  de  leur  pays. 

Cet  appui  secret  donné  aux  enneœtf 
de  Marie  Stuart  t>ar  la  reine  ^^^ 
terre  nous  oblige  à  faire  une  ooune 
digression.  ,, 

Le  mariage  de  la  reine  d'Ecosc  n  e- 
tait  pas  heureux;  Damley  avait  do 
mœurs  dissolues, et  dès  lespreinieri 
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jours  de  soii  mariage  il  avait  négligé 
sa  femme  pour  se  livrer  à  la  débauche. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  cet  égard  Drury, 
agent  d'Elisabeth  à  la  cour  d'Ecosse , 
a  sir  William  Gecil  (mois  de  février 
1566)  :  <  On  ditqueDaroley  est  adonné 
à  la  boisson,  et  l'on  rapporte  qu'il  a 
eu  ces  jours  passés  une  vive  querelle 
à  cet  égard  avec  safemme;  dans  la  mai- 
son d'un  marchand  d'Edimbourg, 
la  reine  cherchait  à  le  dissuader  de 
boire  et  d'exciter  les  autres  par  son 
exemple;  Darnley,  ne  tenant  aucun 
compte  de  ses  conseils,  lui  répondit  par 
des  paroles  grossières  qui  ont  vivement 
affecté  la  reine ,  et  l'ont  fait  pleurer. 
Darnley  voudrait  aussi  un  surcroît 
d'autorité  que  la  reine  persiste  à  lui 
refuser.  Aussi  comméhce-t-elle  à  s'en- 
nuyer de  son  époux.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  toutes  les  personnes  qui  dé- 
pendent entièrement  de  Darnley  ne 
sont  point  aimées  de  la  reine,  et  que 
Darnley  de  son  cdté  n'aime  aucune 
des  personnes  ^ui  jouissent  des  bonnes 

g*âces  de  Marie;  tel  est,  entre  autres, 
avid  Rizzio.  On  prétend  que  si  la 
reineaunequerelleavec  son  époux,  elle 
réclamera  rassistance  du  duc  de  Châ- 
tellerault  pour  lequel  elle  semble  avoir 
maintenant  une  ^ande  affection.  On 
parle  aussi  de  vives  discussions  qui 
auraient  eu  lieu  entre  eux  au  sujet 
d'un  refus  qu'aurait  fait  Marie  à 
Darnley  de  le  laisser  signer  son  nom 
avant  le  sien.  La  conduite  de  l'é^poux 
de  la  reine  est  vivement  blâmée  par 
tout  le  monde;  on  le  trouve  volon- 
taire, hautain^  vicieux!  » 

Marie  Stuart,  qui  était  en  effet  fati- 
guée d'une  conduite  aussi  d^oûtante, 
avait  cessé  de  prodiguer  à  son  mari  de 
1  argent  et  des  honneurs,  et  Darnley, 
gui  ne  voulait  tenir  aucun  compte  des 
injures  qu'il  faisait  à  sa  femme,  s'ima- 
ginait que  sa  rigueur  provenait  des  con- 
jjcils  de  quelque  personne  qui  avait  de 
1  influence  sur  son  cœur.  Ses  soupçons 
tombèrent  sur  David  Rizzio,  secrétaire 
"C  la  reine.  Rizzio  était  venu  en  Ecosse 
Jjelque  temps  avant  le  mariage  de 
Marie  Stuart,  à  la  suite  de  Morata , 
ambassadeur  de  Savoie.  Il  avait  peu  de 
naissance,  mais  son  éducation  était 


*  parfaite;  il  connaissait  la  musique  el 
savait  plusieurs  langues.  Ses  talents 
furent,  dit-on,  remarqués  par  Marie, 
qui  le  nomma  son  secrétaire  intime  ^ 
fonctions  qui  réclamaient  la  présence 
assidue  de  Rizzio  auprès  d'elle.  D'au- 
tres prétendent  que  l'amour  entra 
pour  beaucoup  dans  le  choix  que  fit  la 
reine.  Dans  cette  incertitude ,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  cette 
cause,  habilement  exploitée  par  les  en- 
nemis de  Marie ,  fit  naître  dans  l'es- 
prit de  Dàmley  un  vif  ressentiment  et 
qu'il  en  conçut  des  projets  de  ven- 
geance. Le  roi  parla  de  ses  projets  à 
quelques  nobles  dont  il  connaissait  les 
sentiments  de  haine  contre  le  favori. 
Parmi  ceux-ci  était  lord  Ruthven ,  ré- 
formateur dévoué  à  la  cause  des 
lords  de  la  congrégation ,  qui  regar- 
dait comme  un  acte  méritoire  lemeur- 
tre  d'un  homme  qui ,  au  nom  de  la 
reine, correspondait  avec  le  souverain 
pontife.  De  son  côté  Morton,  alors 
chancelier,  qui  craignait  que  ses 
fonctions  ne  lui  échappassent  pour 
être  données  au  secrétaire  italien,  en- 
gagea tous  les  Douglas  à  embrasser 
la  querelle  de  leur  parent,  car  Darnley, 
comme  descendant  du  comté  d'Angus , 
appartenait  à  la  famille  des  Douglas. 
Cependant  ces  seigneurs  ne  voulurent 
agir  que  sous  la  responsabilité  de 
Darnley;  ils  demandèrent  à  cet  effet 
une  pièce  signée  de  sa  main  par  la- 
quelle il  prenait  les  conspirateurs  sous 
sa  protection  spéciale. Cet  actedesang 
fut  signé  du  4  au  5  mars  1566,  et  le 
9  du  même  mois ,  vers  sept  heures  du 
soir,  le  meurtre  de  Rizzio  s'accomplit. 
Marie  Stuart  était  alors  enceinte  de 
sept  mois  ;  elle  avait  auprès  d'elle  la 
comtesse  d'Argyle  et  Arthur  Erskine. 
gouverneur  du  palais  d'Holy-Rood,  qui 
soupaient  avec  elle.  Bizzio  soupait  à 
une  table  voisine.  Darnley  entra  en 
cet  instant  suivi  de  lord  Ruthven  et 
des  autres  conspirateurs  qui  étaient 
tous  armés  ;  Ruthven,  s'adressent  à 
Rizzio,  lui  enjoignit  de  sortir  eu  luidi- 
jsant  que  ce  n'était  pas  là  sa  place. 
Mais  fa  reine,  voyant  quelles  étaient 
les  intentions  des  conjurés,  ordonna  à 
lord  Ruthven  de  sortir  sur-le-diamp 
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!•  la  nito 
Ceiesgnear,  ne  tenant  aoevi  eooipte 
de  ott  ordre,  t'atança  avee  lei  au- 
compintma  aur  Eiaao  qm 
la  raoa  |iar  aa  robe,  lui  denuHi- 
daotsa  proleclieaeliinpionuitnwra. 
Daralej  ienai t  daaa  set  ona  eeai  de  aa 
fanuDe^  et  bddiaait  qu'on  n'envonlait 

£*au  aeerétaire.  Rixaio  fut  aaisi  par 
aMaaaina,  et  George  Donglas ,  bà- 
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tard  de  la  famille  d'Angua ,  prenant  le 
poignard  de  Damiej,  en  frappa  le  maU 
Moreox  aeerétaire.  Les  autres  cons- 

rirateors  traînant  alors  Rizzio  dans 
antiebambre,  le  percèrent  de  ein- 
Îiuante-six  eoups.  Pendant  eette  af- 
reuse  scène ,  la  malbeureuse  reine 
versait  des  larmes,  promettant  de 
livrer  Rizzio  à  la  justice  s'il  était  cou- 
pable: maisquandon  lui  eut  appris gue 
Rizzio  était  mort,  elle  essuya  subite- 
ment ses  pleurs,  et  jura  hautement 
de  se  venger. 

Ce  projet  de  meurtre  est  regardé  par 
Dlusieurs  historiens  comme  ayant  été 
connu  d'Elisabeth  et  deCécil  avant  son 
exécution;  beaucoup  d'entre  eux  affir- 
ment que  la  reine  d^Angleterre  et  son 
conseiller  y  prirent  une  part  indirecte. 
Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  c^est  que  les  conspirateurs 
s'enfuirent  en  Angleterre  et  y  trouvè- 
rent un  asile.  Le  comte  de  Bedford  et 
Randolph,  agents  de  la  reine  ^  qui 
étaient  alors  à  Berwick,  écrivirent  aus- 
sitôt au  conseil  privé  pour  lui  annon- 
cer l'arrivée  des  conjurés  sur  le  terri- 
toire anglais,  et  lui  envoyèrent  les 
noms  de  ces  illustres  assassins.  C'é- 
taient le  comte  de  Morton,  chancelier; 
sir  John  Balenden,  qui  occupait  Tune 
des  plus  hautes  charges  judiciaires  de 
fÉcosse;  lord  Ruthven;  le  maître  de 
Ruthven;  son  fils  Alexandre  Ruthven; 
son  frère  lord  Llndsay;  le  laird  de 
Lochleven;  Adam  Erskine;  André  Ker; 
André  Cunningham ,  fils  du  comte  de 
Glencaim;  Archibatd  Douglas;  George 
Douglas^  oncle  de  Damiey  ;  Ormeston, 
Qui  plus  tard  trempa  lui-même  dans  le 
meurtre  de  Darniey;  Thomas  Scott, 
sous-shérif  de  Strathearn;  le  laird  de' 
Çarmichael,  et  seize  autres  personnes. 
te  nom  de  Maitland  de  Lethinghton 


*  éuit  doDoé  mvêàatàéàamÊk,  p# 
ee  qn'îl  n'était  paseneon  soupâmoé: 
To«a  «s  Boms,  disaient  Randolph  A 
Badfiwd ,  appartienneBt  à  dea  haaMMi 
da  naîasaiiea  et  da  considéralion. 
Maria  Stoart  deeoBeert  aveebeour 
ée  France,  deaoawla  à  ÊUsabtCb  di 
loi  livrer  lea  eoupaUaa;  Mais  eelti 
prinoasse  s'y  re6iaa,  et  répondit  fr» 
deflMKt  qa'elle  neae  croyait  pas  koàk 
k  faire  aroît  à  la  deaunde  desiscsr 
d'Écoaae,  tattt  qse  aa  eolère  ne  scrÉI 
paa  calmée. 

La  prudente  Elisabeth  savait  ceanif 
sa  bained  une  apparente  affeetioejKWi 
sa  rivale.  Mane  aeeoucba  d'un  mk 
19  juin  IA66,  et  à  cette  oeeaiioi 
Elisabeth  donna  oa  nouvel  exenwleda 
aa  profonde  dissimulation.  Ce  ils  d^ 
vait  un  jour  occuper  le  trdne  d'ÉeoM 
sous  lenom  de  Jacques  VI,  et  edsi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  iaefuai 
T'.  Aussitôt  la  naissance  de  Jaeqaeii 
Darniey,  qui  avait  abandonné  ses  eon- 
plices  pour  se  rapprocher  de  safeauie, 
etquel'on  croyait  maintenant  en  boa» 
intelligence  avec  Marie  Stuart ,  écriril 
au  cardinal  de  Guiae,  oncle  dett 
femme,  pour  lui  apprendre  cet  beo* 
reux  événement,  et  prier  le  roi  de 
France  d*étre  le  parrain  du  nouveN- 
né.  Lord  Melville  éUit  déjà  parti  pou 
demander  à  Elisabeth  d'être  la  mar- 
raine. A  l'arrivée  du  messager.  Élitt- 
beth,  que  cette  nouvelle  surprit  ai 
bal,  parut  vivement  affectée,  et,  se  Unv- 
nant  vers  les  dames  de  sa  cour,  elle  lesr 
dit  avec  amertume  que  la  reined' Ecosse 
était  mère  d'un  beau  garçon ,  tandis 
qu'elle  n'était  qu'un  arbre  stérile.  Mais 
le  lendemain ,  quand  lord  Melville  pa- 
rut en  audience  publique,  tout  était 
changé,  le  souris  régnait  maiotenaot 
sur  le  visage  et  les  lèvres  d'Elisabeth. 
Elle  reçut  renvove  écossais  avec  une 
joie  apparente,  et  le  congédia  en  lui  dos- 
nantune  chaîne  d^oret  unelettreécriu 
de  sa  main.  Elisabeth  acceptait  Tinvita- 
tion  de  Marie.  Elle  nomma  pour  la r^ 
présenter  à  la  cérémonie  le  coots 
de  Bedford,  M.  Carey,  et  la  comlesu 
d'Arçyle.  L'enfant  eut  deux  parrains, 
le  rorde  France  et  le  duc  de  Savoie, 
qui  se  firent  représenter  par  leurs am^ 
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bâ«M<l«urfl  respectifs.  Il  reçut  le  bap* 
téme  à  Stiritng  selon  le  rituel  eatho- 
MqWé 

S  s.  Querelles  (TËnsabeth  atecle  parlement. 
EUe  renoaTélle  ms  intrigues  en  Ecosse.  ~- 
Mort  Tiolente  de  Tépoax  de  Marie  Stuart 
^  Celte  reîoe  épouse  Bothwell ,  Tassassln 
de  son  époux.  —  Parti  que  tire  Elisabeth 
de  oe  mariage.  •»  Marier  prisonnière  de  ses 
wdels,  s*échappe  de  sa  prison.  —  Elie 
réunit  sous  aa  oanniëre  ses  partisans  et  ses 
amis.  —  Elle  perd  la  bataille  de  Lansside, 
et  vient  ohereher  no  asile  en  Angleterre. 
—  Elle  est  traitée  en  prisonnière. 

Xa  naissancede  Jacauesnefit  qu'aug- 
menter la  mauvaise  numeur  et  la  ja^ 
lousied'Élisabetli,  parce  au  elle  ranima 
les  espérances  des  catholiques  anglais 
qui ,  voyant  le  peu  de  penchant  de  la 
reine  pour  le  mariage,  commençaient 
à  tourner  leurs  vues  vers  le  fils  de 
Marie  et  è  le  resarder  comme  rbéri- 
tier  présomptif  de  la  couronne.  D*un 
autre  côté,  le  parti  protestant,  en 
haine  du  parti  catholique,  pressait  la 
reine  de  se  marier  ou  de  prendre  des 
dispo<$îtions  pour  régler  la  suc- 
cession. Il  y  eut  à  ce  suiet  de  vifs  dé- 
bats dans  le  sein  du  parlement ,  et  les 
deux  chambres  montrèrent  dans  cette 
occasion  un  esprit  de  résolution  auquel 
la  couronne  était  peu  accoutumée.  La 
reine  eut  recours  aux  promesses,  elle 
s'engagea  à  se  choisir  un  époux,  et 
donna  Tordre  au  parlement  de  ne  plus 
s^occuper  de  cette  affaire.  Mais  cet 
ordre  impérieux  causa  un  grand  mé- 
contentement; Paul  Wentwortli,  l'un 
des  membres  qui  avaient  montré  le 
plus  de  chaleur  dans  le  débat,  osa  dire 
qu'une  telle  intervention  de  la  part  de 
la  couronne  portait  atteinte  aux  liber- 
tés et  aux  privilèges  de  la  chambre. 
Elisabeth,  qui  avait  conçu  de  vives 
alarmes  de  cette  résistance  fit  appe- 
ler le  speaker  à  la  cour,  et  lui  donna  la 
nouvelle  assurance,  qu'elle  était  réel- 
lement décidée  à  se  marier  ;  mais  elle 
accompagna  ces  paroles  de  la  défense 
de  prolonger  les  débats  à  l'égard  de  la 
succession;  puis,  comme  le  parlement 
paraissait  peu  disposé  à  se  soumettre 
a  ses  ordres,  elle  en  prononça  la  dis- 
solution. Elisabeth  n'était  point 
femme  à  laisser  partir  les  membres 
des  communes  sans  leur  donner  une 


leçon.  Elle  leur  dit  arec  une  certaine 
â(>reté  que  les  débats  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés  cachaient  au  fond  «ne 
grandedissimalation et  beaucoup  d'ar- 
tifice; que  sous  le  prétexte  p]^sible 
de  mariage  et  de  suceessîoii ,  on  grand 
nombredentreeux  avaient  désuisé  des 
intentions  très-malveillantes  a  son  6- 
gard,  mais  qu'elle  avait  retiré  un  grand 
avantage  de  tout  ce  qui  s'était  passé , 
puisqu'elle  pouvait  maintenant  distin- 
guer sesamisdesesenneniis:  «  Croyez- 
vous  ,  leur  dit-elle ,  que  je  puisse  ou- 
blier votre  sûreté  future,  ou  gue  je 
veuille  apporter  de  la  négligence 
pour  régler  la  succession  au  trdnir? 
If  on  !  L^biet  de  Ries  vœux  les  plus 
chers  est  de  veiller  k  votre  sûreté , 
parée  que  je  sais  que  je  suis  sujette  à 
la  mort.  Craignez-vous  encore  que  je 
veuille  porter  atteinte  à  vos  libertés? 
Jamais  ce  ne  fut  mon  intention  :  j'ai 
seulement  voulu  vous  arréteravantque 
vous  vous  approchassiez  du  précipice. 
Chaque  chose  a  son  temps,  et  quoiaue 
vous  puissiez  avoir  un  souverain  plus 
sage  et  plus  instruit  que  moi,  je 
vous  assure  que  vous  n'en  trou- 
verez point  qui  ait  plus  de  sollicitude 
pour  vos  intérêts  que  je  n'en  ai  moi- 
même.  En  conséquence ,  soit  que  je 
vive  ou  non  pour  revoir  une  assemblée 
pareille  à  la  vôtre,  soit  qu'un  autre 
tienne  les  rênes  du  gouvernement  à 
ma  place,  je  vous  engage  à  ne  point 
mettre  à  l'épreuve  la  patience  de  votre 
souverain ,  comme  vous  avez  fait  de  la 
mienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  soyez  as- 
surés, car  je  n'ai  pas  l'intention  de  me 
séparer  de  vous  avec  colère ,  que  mes 
bonnes  grâces  et  mon  affection  sui- 
vront la  plupart  d'entre  vous  chez 
eux.  »  Comme  il  n'entrait  point  dans 
la  politique  d'Elisabeth  de  faire  un  acte 
impopulaire  sans  en  faire  un  autre  en 
même  temps  qui  eût.  la  favenr  publi- 
que, elle  fit  la  remise  d'une  par- 
tie des  subsides  qui  lui  avaient  été 
votés ,  et  prononça  à  cette  occasion 
ces  paroles  mémorables  :  «  L'argent 
dans  la  bourse  de  mes  sujets  est  aussi 
bon  pour  moi  que  si  je  l'avais  dans  mon 
propre  échiquier.  » 
Pendant  que  la  question  de  la  sue^ 
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cession  s'agitait  au  sein  du  parlement, 
Marie  d'Ecosse  adressait  une  let- 
tre an  conseil  privé  d'Elisabeth ,  dans 
laquelle  die  rappelait  ses  droits  hé- 
réditaires au  trône.  Elisabeth, 
âui  était  bien  décidée  à  ne  point  faire 
roit  aux  prétentions  de  sa  rivale,  fit 
dire  à  Marie  par  leeomte  de  Bedford, 
qu'elle  avait  Tintention  d'examiner 
dans  un  prochain  délai  le  testa- 
ment de  son  pèrel  D*un  autre  côté,  elle 
donnait  Fonfre  à  son  agent  d'insister 
auprès  de  la  reine  d'Ecosse  pour  ob- 
tenir la  pleine  confirmation  du  traité 
d'Edimbourg.  Elisabeth,  comme  àson 
ordinaire,  n épargnait  point  les  pro- 
messes. «  Notre  intention,  disait-elle  au 
comte  de  Bedford,  est  d'exiçer  dans  ce 
traité  que  la  reine  confirme  simplement 
ce  qui  appartient  directement  à  nous 
et  à  nos  enfants ,  et  d'y  omettre  toutes 
choses  qui  puissent  porter  atteinte  à 
ses  droits,  comme  héritière  la  plus 
rapprochée  du  trône  après  nous  et  nos. 
enfants.  Tous  ces  droits  peuvent 
lui  être  assurés  par  un  traite  à  part 
entre  nous  et  elle.  Persuadez-la  que 
cette  manière  d'agir  est  le  meilleur 
moyen  d'écarter  toutes  les  jalousies 
et  toutes  les  difficultés  qui  existent 
entre  nous  et  de  rétablir  la  bonne 
harmonie;  qu'en  refusant  ce  que  je 
demande,  nous  pouvons  concevoir  de 
la  part  de  la  reine  d'Ecosse  c^uelques 
intentions  malveillantes  dirigées  con- 
tre nous  et  auxquelles  nous  voudrions 
ne  pas  ajouter  loi.  »  Ce  traité  à  part, 
proposé  par  une  femme  du  caractère 
d'Elisabeth,  aurait  inspiré  de  la  dé- 
fiance au  négociateur  le  plus  facile;  car, 
outre  qu'il  venait  d'Elisabeth ,  sa  ra- 
tification ne  devait  point  accompagner 
celle  du  traité  d'Edimbourg.  La  rati- 
fication ne  devait  en  avoir  lieu  qu'à 
une  époque  éloignée,  et  dans  un  temps 
iQdéternûné;  encore  la  reine  ne  parlait- 
ellie  que  d'une  manière  évasived'assu- 
rerdans  cet  acte  les  droits  de  la  reine 
Marie  d'Ecosse. 

La  confirmation  demandée  ayant  été 
refusée ,  la  reine  mit  une  plus  grande 
activité  dans  ses  intrigues  en  Ecosse. 
Les  agents  ou'elle  avait  à  sa  solde  dans 
cette  contrée  avaient  des  conférences 


continuelles  avec  Murray ,  et  elle  prit 
sous  sa  protection  spéciale  et  avouée 
les  nieurtriers  de  Rizzio.  A  la  requête 
du  comte  de  Bedford,  son  envoyé  à 
la  cour  d'Ecosse ,  Marie  accorda  un 
pardon  complet  à  ceux  qui  avaient 
assassiné  le  malheureux  Italien ,  et  à 
quelques  jours  de  là ,  Morton ,  Ruth- 
ven  et  Lindsay,  ainsi  que  soixante- 
quinze  autres  conspirateurs,  revin- 
rent en  Ecosse.  Damley,  qui  habi- 
tait le  château  de  Stirling,  Quitta 
cette  forteresse  pour  se  rendre  à 
Glascow^  aussitôt  qu'il  apprit  que  la 
reine  avait  accordé  grâce  a  Morton, 
homme  qu'il  avait  de  bonnes  raisons 
de  craindre. 

L'état  d'anarchie  dans  lequel  était 
plongée  PËcosse  était  pour  Elisabeth 
un  puissant  auxiliaire.  Nous  allons pa^ 
1er  d'un  acte  audacieux  qui ,  bien  que 
se  rattachant  particulièrement  à  notre 
histoire  d'Ecosse,  trouve  ici  sa  place, 
par  le  parti  qu'en  sut  tirer  Elisabeth. 
La  reine  Marie  d'Ecosse  vivait  tou- 
jours dans  la  même  mésintelligence 
avec  son  époux,  lorsque  Botbwell, 
qui  ne  reculait  devant  aucun  projet 
téméraire ,  conçut  l'idée  de  l'épouser. 
Ce  projet  ne  pouvait  qu'être  récent^ 
car,  le  comte  de  Bothwell  venait  d'é- 
pouser la  sœur  du  comte  de  Huntiev. 
La  reine  Marie,  disent  quelques  écri- 
vains, nourrissait  un  violent  amour 
pour  Bothwell.  Quelaues  jours  après 
son  accouchement ,  elle  fit  une  excur- 
sion maritime  avec  ce  seigneur  et  re- 
monta le  Forth  pour  se  rendre  à  Alloa. 
Elle  venait  faire  visite  au  comte  de 
Marr,  homme  honorable,  estimé 
même  de  ses  ennemis.  Darniey,  son 
époux ,  préféra  y  aller  par  terre.  A 

Ïuelques  jours  de  là,  Marie  revint  a 
Edimbourg,  où  elle  alla  s'établir  dans 
le  palais  d  Holy-Rood  avec  son  mari. 
De  vifs  dissentiments  éclatèrent  alors 
entre  les  deux  époux.  Darniey  fut 
accusé  d'avoir  dit  qu'il  se  déferait  de 
Murray.  On  plaça  le  jeune  prince  Jac- 
ques dans  la  forteresse  de  Stirlins. 
Darniey  conçut  alors  le  projet  de 
passer  à  l'étranger,  sur  les  conseils 
que  lui  en  donna  son  père.  11  pritcongc 
de  la  reine,  et  lui  fit  ses  odieux  en  lui 
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disant  qu'elle  ne  le  reverrait  pas  de 
long  temps.  Il  se  rendit  ensuite  a  Glas- 
cow  et  loua  un  bâtiment  afin  de  se  te- 
nir prêt  à  partir.  II  écrivit  de  cette 
ville  ilne  lettre  à  la  reine,  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'elle  ne  lui  accor- 
dait pas,  comme  auparavant,  une 
autorité  qui  le  fit  honorer  de  la  na- 
tion ,  et  en  second  lieu ,  de  ce  que  la 
noblesse  évitait  sa  société.  Marie  ré- 
pondit à  ces  reproches ,  avec  une  sorte 
d'amertume  ;  elle  lui  dit  qu'elle  lui 
avait  accordé  les  plus  grandes  dignités 
du  royaume;  et  crue ,  pour  prix  de 
telles  faveurs,  il  s  était  mis  à  la  tête 
d'une  conspiration  contre  elle;  cepen- 
dant que,  malgré  cet  outrage,  elle 
avait  continuée  lui  montrer  des  égards 
et  du  respect. 

Pendant  ces  dissensions  domesti- 
ques, Bothwell  se  trouvait  sur  les 
irontières  de  l'Ecosse.  Il  avait  été 
nommé  gardien  des  Marches,  et,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  »  il  avait  été 
blessé  par  un  ott^u;,  nommé  Éliott 
de  Parc ,  qu'il  avait  essayé  de  faire 
prisonnier  de  sa  propre  main.  A  la 
nouvelle  de  cet  événement,  Marie, 
qui  se  trouvait  à  Jedburgh ,  se  rendit 
au  château  de  THermitage ,  où  était 
le  blessé ,  dans  le  but  delui  faire  vi- 
site. La  distance  entre  les  deux  en- 
droits est  d'environ  vingt  mille  an- 
flais;  la  reine  revint  le  même  Jour 
Jedburgh.  Ce  voyage,  qui  fut  mi  à 
cheval,  ratigua  beaucoup  Marie,  car 
le  lendemain  elle  eut  une  forte  fièvre 
qui  inspira  des  craintes  sérieuses  à 
ses  amis.  Darnley^  qui  était  à  Glas- 
cow  et  qu'on  instruisit  immédiate- 
ment de  l'état  de  sa  femme  montra 
une  grande  indifférence  à  la  réception 
de  cette  nouvelle,  car  il  n'arriva  à  Jed- 
burg  que  dix  jours  après  l'avoir  reçue. 
La  reine  était  alors  convalescente ,  elle 
l'accueillit  avec  beaucoup  de  froideur. 
Le  lendemain  il  repartit. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque 
vers  le  comnnencement  de  décembre, 
Maitland  et  Murray ,  de  concert  avec 
Argyle ,  Huntley  et  Bothwell ,  enga- 
gèrent la  reine  à  divorcer  avec  son 
époux.  Mais  Marie  repoussa  sans 
hésiter  cette  proposition ,  en  disant 
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qu'une  telle  mesure  ne  pouvait  être 
adoptée  par  elle  sans  ieter  du  discrédit 
sur  son  caractère  et  aes  doutes  sur  la 
légitimité  de  son  enfant.  Bothwell 
lui  répondit  qu'à  l'égard  du  prince 
Jacques,  il  n'y  avait  rien  à  craindre  : 
«  Mon  père  et  ma  mère,  dit-il ,  étaient 
divorces  ,  cependant  les  titres  de  mon 
père,  ses  biens  et  ses  emplois  me 
sont  revenus  légalement.  »  La  reine 
resta  ferme  :  elle  dit  qu'elle  désirait 
qu'ils  ne  lui  parlassent  point  davan- 
tage de  ce  divorce,  et  qu'elle  laissait 
à  Dieu  le  soin  de  veiller,  sur  elle. 
«  Madame ,  lui  repondit  Lethington , 
permettez  que  nous  arrangions  l'af- 
faire entre  nous ,  et  votre  erâce  n'en 
verra  rien  sortir  que  de  non  pour 
elle;  le  parlement  approuvera  tout.  » 
Damiey  ne  savait  rien  de  ce  qui  se 
passait  entre  Bothwell ,  Maitland  et 
Morton,  mais  il  n'ignorait  pas  qu'ils 
étaient  ses  ennemis  déclarés.  Il  ar- 
riva à  Glascow  ,*  où  il  fut  attaqué  de 
la  petite  vérole.  A  la  nouvelle  de 
sa  maladie ,  la  reine  lui  envoya  son 
propre  médecin.  Peu  de  jours  après 
il  y  eut  entre  les  deux  époux  une 
réconciliation  apparente;  l'entrevue 
de  la  reine  et  de  son  mari  fut  dit- on , 
amicale,  et,  comme  Darniey  était 
alors  en  convalescence,  il  fut  convenu 

gu'il  accompagnerait  Marie  à  Edim- 
ourg.  En  effet,  ils  quittèrent  Glascow 
en  compagnie  l'un  de  l'autre.  Marie , 
comme  à  son  ordinaire  voyageait  à 
cheval;  Darniey,  à  cause  de  son  état 
de  faiblesse,  était  porté  dans  une  es- 
pèce de  litière.  Ils  s  arrêtèrent  pendant 
près  de  deux  jours  à  Linllthgow ,  le 
palais  le  plus  agréable  de  l'Ecosse,  et 
arrivèrent  dans  la*  capitale  le  dernier 
jour  de  janvier.  La  maladie  du  roi 
demandait  des  ménagements,  disait 
on;  il  ne  pouvait  loger  dans  le  palais 
tumultueux  d'Holy-Rood.  On  choisit 
pour  cette  raison ,  et  par  l'ordre  du 
médecin  de  la  reine,  ^ui  demandait 
pour  son  malade  une  situation  aérée , 
une  demeure  agréable,  appelée  Kirk- 
à-Field,  et  située  près  de  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  le  collège 
d'Edimbourg.  Cette  maison  appar- 
tenait à   un   nommé    Robert  Bal- 
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four,  prérdt  de  Té^ite  oollé|iile  de 
Sainte-Marie.  La  reioe  rint  YÎsiter  son 
mari  dans  cet  endroit,  et  souvent  elle 
dormait  dans  une  chambre  au-dessous 
de  c«lle  du  roi.  Cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  soupçonnaient 
déjà  que  le  comte  de  Bothwell  nour- 
rissait des  projets  sinistres  contre 
Darniej.   Toutefois   eUes   n'osaient 
point  en  avertir  le  roi ,  car  elles  sa- 
vaient quMl  répétait  tout  à  ses  servi- 
teurs dont  quelques-uns  trahissaient 
sa  confiance.  Le  comte  d'Orknej  lui 
ayant  dit  que  s'il  ne  se  hâtait  pas  de 
quitter  Kîrk-à-Field ,  il  y  trouverait 
la  mort,  ces  paroles  furent  rapportées 
à  la  reine  ;  mais  elles  furent  niées  ensui- 
te par  le  comte  d*Orkney.  Alors  Both- 
well se  hâta  de  mettre  son  projet  à 
exécution.  Le  jour  fatal ,  Murray .  qui 
avait  pour  coutume  invariable  de  se 
tenir  a  fécart  lorsque  quelque  chose 
de  douteux  et  de  dangereux  devait 
avoir  lieu ,  s^absenta  de  la  cour  sous 
le  prétexte  que  sa  femme,  qui  se 
trouvait  à  la  campagne,  était  malade. 
De  son  côté  la  reine,  en  compagnie 
de  plusieurs  nobles,  passa  la  soirée 
avec  son  mari  gu'elle  quitta  à  onze 
heures  pour  assister  au  mariage  d*un 
de  ses  domestiques ,  qui  se  célébrait . 
à  Holy-Rood.  Trois  heures  après  son 
départ,  la  ville  fut  ébranlée  par  une 
violente  explosion  (  10  février  1567), 
et  lorsqu'on  se  porta  vers  la  maison 
de  Kirk-à-Field,  on  la  trouva  entière- 
ment détruite.  Damley  avait  péri; 
son  corps  et  celui  de  son  valet  gi- 
saient sans  vie  dans  un  jardin  et  ne 
portaient  Terapreinte  d'aucune  vio- 
lence. Le  corps  du  roi  fut  transporté 
dans  une  maison  voisine ,  et  mis  sous 
la  surveillance  d'un  gardien.  «  Je  ne 
pus  en  soutenir  la  vue ,  dit  Melville.  » 
Puis  il  ajouta  :  «  Je  me  présentai  le 
leudemam  matin  au  palais  de  la  reine , 
et  j'y  trouvai  le  comte  de  Bothwell , 
qui  me  dit  que  la  reine  «  était  fort 
triste.  »  J'ai  ététéÉ:ioin,  continua-t-il^ 
de  l'événement  le  plus  étrange  qui 
soit  jamais  arrivé  :  cette  nuit  Te  ton- 
nerre est  tombé  du  ciel  et  a  brûlé  la 
maison  du  roi ,  et  son  corps  a  été 
trouvé  à  une  petite  distance  de  la 


oiaîson,  étendu  sans  vie  sons  te  v- 
bre.  11  voulut  que  j'allasie  avee  bs 
pour  le  voir,  et  me  dit  qu'il  n'y  anit 
aucun  coup  ni  aueune  marque  4e 
violence  sur  tout  son  eorps.  •' 

Maisoetle  vwsion  ne  trompi  pv; 
sonne ,  car  toute  la  nuitie  delà? aitélé 
d'une  grande  p«ireté.  D'ailleors  rœil 
de  l'observateur  le  plus  iobaluleaunit 
reconnu  les  traces  a'une  eiplofloo  oe- 
easionnée  par  la  poudre.  LMSOopçov 
étaient  tombés  immédiateomt  lar 
Bothwell;  cependant,  malgré  eettt 
accusation  populaire,  le  seerétase 
Maitland,  Norton,  Huntley,  Aicyie; 
en  un  mot,  tous  les  ministres  de  b 
reine ,  et,  pour  ainsi  dire,  tousoen 
qui  avaient  aeeès  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  sans  même  en  excepter  m 
frère  Murray,  continuaient  devlTR 
sur  le  pied  d'une  étroite  aimtié  aiee 
cet  homme  et  s'aocordaient  à  pnda* 
mer  sou  innocence.  Disons  que  pla* 
sieurs  d'entre  eux  ne  pouvaient  adod- 
tre  son  crime,  sans  recoonaftie  a 
même  temps  qu'ils^  avaient  participé. 
Néanmoins  les  ministres  de  la  reîoept' 
blièrent,  le  12  février , une  prodamaMB 
par  la  quelle  ils  offiraient  une  réooHh 

Sensé  de  3,000  livres  sterling  à  qo 
écouvrirait  les  meurtriers.  Oa  J 
répondit  par  des  placards  qui  tati^ 
amchés  dans  les  places  pumiquesi  ^ 
dans  lesquels  on  désignait  le  eoflie 
de  Bothwell  et  trois  de  ses  domeHi- 
ques  comme  les  meurtriers.  G^f^ 
cards  ayant  causé  à  Marie  un  lioKSt 
chagrin ,  les  mêmes  ministres  jui  v»- 
naient  de  lancer  la  proelamatioa  of- 
frirent une  nouvelle  récompense  t 
celui  qui  en  découvrirait  les  sute^ 
Personne  n'eut  le  courage  de  se  pn*  i 
senter  et  d'accuser  en  fece  le  goo*^  y 
nement.  Mais  au  commenceaisDt  ds 
mois  de  mars .  le  comte  de  Lenooii 
père  de  Damley,  envoya  de  Gbi' 
cow  demander  à  la  reine  Farrestatioa 
de  personnes  quiétaientdésignéeadatf 
les  placards.  On  lui  répondit  dW 
manière  évasive;  Le  17  do  nw* 
moiSj  Lennox  ayant  lancé  une  accij- 
cusation  plus  formelle  contre  Bw 
well  et  d'autres ,  le  conseil  de  la  reiBCi 
après    avoir    remis    préalaWcmei» 
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entre  les  maini  du  eomte  le  château 
d'Êdimboarg,  rendît  une  ordonnance 
qui  fixait  son  procès  au  12  avril.  Len* 
nox  se  plaignit  de  cette  précipitation 
qui  ne  lui  permettait  pas ,  disait-il,  de 
réunir  ses  témoins;  mais  »es  plaintes 
À  cet  égard  ne  furent  point  éeoutées, 
il  se  rendit  alors  de  Glascow  à  Stirling 
pour   aller  à   Edimbourg.  Mais  de 
vives  craintes  Tassaillirent  en  route; 
Il  fit  aussitôt  ses  excuses  et  s'enfuit 
an  plus  vtte  en  Angleterre,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  Elisabeth.  Le  procès 
eut  lieu  au  jour  fixé,  et,  lorsque  la 
cour  de  justice  s'ouvrit,  Bothwell^ 
présenta  à  la  barre  accompagné  de 
Maitland  et  de  Morton.  Comme  aucun 
témoin  ni  accusateur  ne  parurent,  il 
fut  nécessairement  acquitté;  mais  a 
cette  époque  il  n'y  avait  personne 
dans  le  royaume  qui  n*eât  la  convic- 
tion gue  ce  fdl  lui  qui  avait  commis 
le  cnme.  Quelques  jours  après,  le 
parlement  s'étant  assemblé  a  Edim- 
bourg ,  la  reine  y  parut  en  personne , 
«t  Botbwell  s'y  présenta  portant  le 
sceptre  devant  elle.  Ce  parlement  con- 
firma au  meurtrier  tous  les  biens  et 
les  honneurs  qu'il  avait  reçus  récem- 
ment, et  en  même  temps  il  fit   do 
grandes  largesses  aux  nobles  que  l'on 
connaissait  pour   ses  partisans. 

Le  bruit  se  répandait  déjà  que  la 
reine  avait   Tintention  d'épouser  le 
comte  de  Bothwell.  Six  mois  avant  il 
s^était  marié  avec  la  sœur  du  comte  de 
Huntiey ,  mais  il  se  disposait,  disait- 
on  ,  à  se  séparer  de  sa  femme.  Ces 
bruits  affectèrent  d'abord  très-vive- 
ment Marie ,  mais  elle  subissait  déjà 
l'influence  de  l'audacieux  comte.  Aus- 
sitôt après  la  clôture  de  la  session  du 
parlement ,  Bothwell  invita  les  prin- 
cipaux membres  de  cette  assemblée  à 
une  fête  qu*il  donna  dans  une  taverne 
d'Edimbourg,  et  leur  déclara  <ju'il 
avait  l'intention  d'épouser  la  reine. 
Il  présenta  ensuite  à  la  signature  des 
invités  un  écrit  par  lequel  les  signa- 
taires reconnaissaient  rinnocence  du 
comte  pour  le  meurtre  du  feu  roi ,  et 
le  recommandaient  chaudement,  lui 
Bothwell ,  comme  un  parti  sortable 
pour  sa  majesté ,  dans  le  cas  où  elle 


oondescendrait  à  se  marier  avec  un  de 
ses  sujets;  ils  s'engageaient  en  outre 
à  favoriser  le  dit  mariage  an  risque 
de  leur  vie  et  de  leurs  mens.  Soit  de 
gré,  soit  par  crainte ,  huit  évéoues , 
neuf  eomtes  et  sept  lords  signèrent 
cet  écrit  que  Botbwell  mit  ensuite 
dans  sa  poche.  Maitland  et  l'ex-chan- 
celier  Morton,  signèrent  également; 
Argyle ,  Rothes  et  Boyd ,  qui  étaient 
les  amis  intimes  du  comte  de  Murray , 
signèrent  avec  eux. 

Quelques  iours  après,   Bothwell 
rassembla  mille  hommes  de  cavalerie 
sous  prétexte  d'aller  à  la  frontière , 
et  d'accompagner  la  reine ,  qui  reve- 
nait alors  du  château  de  Stirling, 
oik  elle  avait  été  visiter  son  fils.  Cette 
troupe  de  cavaliers  arriva  à  Foulbrigs 
entre  Linlithgow  et  Edimbourg.  Alors 
Bothwell,  après   s'être  emparé  du 
comte   de   Huntiey,  du    secrétaire 
Lethington  et  de  MelviUe  »  oui  étalent 
avee  la  reine,. arrêta  Marie  elle-même, 
et  la  conduisit  prisonnière  dans  la 
forteresse  de  Dunbar.  On  ne  sait  si 
Marie  avait  donné  la  main  à  cet  au- 
dacieux projet.  Melville ,  qui  était  de 
l'escorte ,  dit  que  le  comte  de  Both- 
well ,  après  avoir  pris  la  bride  du  che- 
val de  Marie ,  se  vanta  d'épouser  la 
reine, qu'elle  le  voulût  ou  non;  «  mais, 
ajoute-t-il ,  le  capitaine  Bladckadder, 
qui  me  fit  prisonnier,  me  dit  que  tout 
cela  se  faisait  du  consentement  de  la 
reine  »  Bothwell  garda  Marie  pendant 
cinq  jours  dans  la  fortesse  de  Dunbar 
et  fa  conduisit  ensuite  au  château 
d'Edimbourg,  où    elle  parut  jouir 
d'une  certaine  liberté, quoiqu'on  réa- 
lité elle  fût  l'objet  d'une  surveillance 
très-active  de  la  part  du  comte  et  de 
tes  partisans.  Bothwell  divorça  aussi- 
tôt avec  son  épouse,  et  huit  jours 
après  la  dissolution  de  son  mariage,  il 
devint  l'époux  de    la  reine  (16  mai 
1667).  Il  avait  été  créé  préalable- 
ment due  d'Orknej.  «  Le  mariage , 
nous  dit  Melville ,  tut  célébré  dans  le 
palais  d'Holy-Rood ,  dans  la  grande 
salle  où  le  conseil  avait  coutume  de 
siéger.  Adam  Botbwell ,  évoque  d'Or- 
kney  ,  célébra  la  cérémonie  religieuse 
suivant  le  rite  de  la  religion  réformée, 
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et  le  même  jour  les  époux  furent  ma-* 
ries  d'après  le  rite  catholique.  Je  fis  de 
fréquentes  allées  h  la  cour,  et  le  soir 
je  trouvai  le  nouveau  duc  d'Orkney 
se  disposant  à  souper.  Il  se  plaignit 
de  ne  m'avoir  vu  que  rarement  pen- 
dant le  jour,  et  me  dit  de  m'asseoir 
et  de  souper  avec  lui.  Le  comte  de 
Huntley  et  plusieurs  autres  person* 
nages  de  distinction  étaient  assis  à 
sa  table.  Il  demanda  qu'on  lui  apportât 
une  coupe  de  vin  et  but  à  ma  santé , 
voulant,  disait-il,  que  je  lui  tinsse  tête 
comme  un  Allemand.  Alors  il  me  dit 
de  boire  afin  d'engraisser.  «  Votre 
zèle  pour  le  bien  du  pays  vous  a  pres- 
que tout  dévoré,  me  dit-il,  vous  êtes 
maintenant  trop  maiffre.»  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  entièrement  dévoué 
à  mon  pays.  La  conversation  tomba 
ensuite  sur  les  femme?;  et  comme 
il  en  parlait  en  des  termes  grossiers , 
je  le  quittai  pour  me  rendre  auprès 
de  la  reine,  qui  parut  très-aise  de 
me  recevoir,  » 

Les  intrigues  d'Elisabeth  étaient 
plus  actives  que  jamais  en  Ecosse. 
Morton  et  Maitland ,  sur  lesquels  elle 
comptait  le  plus,  car  c'étaient  eux  qui 
avaient  le  plus  excité  la  reine  Marie  à 
se  remarier,  la  tenaient  au  courant  de 
tout  ce  qui  s'y  passait.  Morton, 
avait  en  outre  trempé  dans  le  meurtre 
de  Rizzio  comme  dans  celui  de  Ûam- 
ley.  Tous  deux  préparaient  déjà  en 
secret  la  chute  de  Bothwell.  Aussitôt 

Sue  le  mariage  de  la  reine  fut  public , 
es  bruits  injurieux  pour  Bothwell 
commencèrent  à  circuler;  et  quand 
ces  bruits  eurent  pris  assez  de  con- 
sistance ,  Morton ,  Maitland  et  leurs 
partisans  n'hésitèrent  point  à  se  décla- 
rer ouvertement.  Trois  semaines  après 
le  mariage ,  ils  coururent  aux  armes 
sous  le  prétexte  spécieux  de  punir 
Bothwell ,  de  s'assurer  de  la  personne 
du  jeune  prince  et  de  délivrer  la  reine 
du  joug  que  son  mari  faisait  peser 
sur  elle.  Leur  but  réel  était  deoétro- 
ner  Marie  et  de  couronner  son  fils 
Jacques  à  sa  place.  Mais  la  tentative 
qu'ils  firent  pour  s'emparer  de  la  reine 
et  de  Bothwell  au  château  de  Borth- 
wick ,  à  environ  huit  milles  au  sud- 


est  d'Edimbourg,  n'eut  auciu  soe* 
oès  ;  le  comte  et  la  reine  parvioreot 
À  s'échapper.  Aussitôt  Bothwell  se 
mit  à  la  tête  de  deux  mille  homims 
et  alla  à  la  rencontre  de  l'année  des 
conjurés  à  Garberry-Hill.  On  allait 
en  venir  aux  mains  lors^e  Lecroe, 
ambassadeur  de  France  a  la  cour  de 
Marie ,  s'avança  vers  les  insorgés  et 
s'efforça  d'amener  un  accommode- 
ment entre  les  deux  partis.  Le  comte 
de  Morton  lui  répondit  qu'ils  n'avaient 
point  pris  les  armes  contre  la  reine, 
mais  contre  le  meurtrier  du  roi;  que 
si  elle  consentait  à  leur  livrer  Both- 
well; ou  à  l'éloigner  de  sa  préseoee, 
ils  rentreraient   dans  le  devoir  et 
l'obéissance.   Pendant  cette  confé- 
rence  Bothwell  envoya  un  héraot 
d'armes  avec  un  cartel,  dans  le  bot 
de  prouver  son  innocence  par  oa 
combat  singulier,  selon  l'ancieDoe 
coutume.  Deux  des  insurgés  aoeeptè- 
rent  le  défi,  mais  Bothwell  ne  too- 
lut  point  se  mesurer  avec  eux  pvc^ 
^'ils  étaient  d'un  rang  inférieur» 
sien.  Le  comte  de  Morton  fùteosuitt 
nommé   par  Bothwell,  et  Mortoi 
ayant  refusé  le  combat ,  lord  Liodsaf 
voulut  prendre   sa  place;  maisb 
reine  reiusa    son  assentiment,  et  if 
duel  n'eut  pas  lieu.  On  convint alon 

§ue  Bothwell  traverserait  Içs/ajf? 
es  insurgés,  sans  qu'il  lui fât>» 
aucun  mal ,  et  que  la  reine  se  lirr^j 
rait  ensuite  à  eux  ;  ce  qui  fut  aceep^ 
Marie  fut  d'abord  l'objet  de  grao<B 
égards  de  la  part  des  insurgés,  f^\ 
bientôt  ces  marques  de  respect  s>î3- 
nouirent.  Elle  fut  conduite  à  Ed|j^',' 
bourg  où  la  populace  irritée  rassauB| 
de  ses  cris.  Devant  elle  on  pror 
une  bannière  sur  laquelle  étaient 
présentés  le  corps  de  Darniey  gif^ 
sous  un  arbre ,  et  la  figure  àuftit 
Jacques,  son  fils,  à  genoux  à  c0« 
de  lui ,  qui  demandait  vengeance  " 
ciel.  £lle  fut  logée  dans  la  maison' 
prévôt,  et   le    lendemain  elle  ' 
conduite  sous  une  forte  escorte* 
le  château  de  Lochleven,  qi"  ^ 
situé  sur  un  Ilot  du  lac  de  œ 
On  lui  donna  pour  gardien  le  fe 
lord  Lindsay,  et  Rulhven,  q«'*' 
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été  l'un  des  principaux  acteurs  de 
l'assassinat  de  Rizzio. 

Le  sort  de  Bothweli  mérite  d'être 
cité.  D'abord  le  conseil  priré  lança 
un  ordre  d'arrestation  contre  lui  pour 

3u'ileût  à  rendre  compte  du  meurtre 
e  Damiey  et  de  la  violence  qu'il  avait 
faite  à  la  reine  en  la  forçant  au  ma- 
riage. Le  conseil  offrait  une  récom- 
pense de  mille  couronnes  à  celui  qui 
amènerait  le  traître  à  Edimbourg. 
Bothweli,  qui  se  trouvait  alors  au 
château  de  Dunbar,  dans  le  Murray- 
shire ,  crut  trouver  un  refuge  dans 
son  duché  d'Orkney  ;  mais  Foracier  à 
qui  il  avait  confié  la  garde  de  son 
propre  château  lui  en  refusa  l'entrée. 
Dans  cette  situation  désespérée,  il 
se  mit  à  la  tête  de  quelques  pirates  et 
confia  sa  fortune  aux  flots  de  l'Océan. 
Une  petite  flotte  du  port  de  Leith , 
fut  expédiée  contre  lui  ;  mais  Bothweli 
parvint  à  gagner  la  côte  de  Norwége , 
où  quelques  mois  après  il  fut  pris  par 
le  gouvernement  danois,  qui  le  traita 
comme  un  pirate  et  le  jeta  dans  la 
forteresse  oe  Malmoé,  où  ,  dit-on, 
il  devint  fou.  On  rapporte  qu'à  l'heure 
de  sa  mort ,  qui  eut  lieu  environ  dix 
ans  après ,  il  déclara'sous  serment , 
que  c  était  lui  qui  avait  commis  le 
meurtre  de  Darnley ,  par  les  conseils 
de  Murray ,  de  Morton  et  d'autres. 
Murray,  nommé  régent,  ayant  appris 
Farrivée  de  Bothweli  en  Danemarck , 
demanda  qu'on  le  lui  livrât;  mais  le 
gouvernement  danois  s'y  refusa. 

Les  lords  confédérés  aux(]uels  Ma- 
rie s'était  rendue ,  prétendaient  au'ils 
n'avaient  envoyé  la  reine  au  château 
de  Lochleven  que  pour  la  mettre  à 
Fabri  des  tentatives  du  dangereux 
Bothweli.  De  son  côté  la  reine  Elisa- 
beth disait  aux  cours  étrangères ,  que 
FAngleterre  était  disposée  a  faire  des 
efforts  pour  la  délivrance  de  Marie , 
aussitôt  que  Bothweli  serait  sorti  du 
royaume.  Bothweli  partit ,  et  les  lords 
confédérés ,  changeant  de  ton  et  de 
langage ,  déclarèrent  à  Marie  qu'il  fal- 
lait qu'elle  renonçât  au  trône  et  qu'elle 
résignât  la  couronne  en  faveur  de  son 
jeune  fils.  Murray ,  demi-frère  de  la 
reine,  et  son  parti  devaient  avoir  l'ad- 


ministration entière  des  affaires  pu- 
bli<]ues.  Marie  avait  encore  des  amis 
puissants  parmi  les  familles  les  plus 
nobles  de  l'Ecosse;  tels  étaient  les 
Hamilton,  le  comte  de  Huntley ,  lord 
Herries  ;  et  ces  seigneurs  insistaient 
pour  qu'on  lui  rendit  la  liberté  et  la 
couronne ,  à  des  conditions  raisonna- 
bles. Mais  ses  ennemis  étaient  plus 
nombreux ,  car  tout  le  parti  protestant 
était  contre  elle.  Les  lords  confédé- 
rés prirent  le  titre  de  lords  du  conseil 
secret.  Les  comtes  d'Athole,  de  Marr, 
et  de  Glencaim  ;  les  lords  Ruthven , 
Hume,  Sempil,  SanquharetOchiltree, 
devinrent  membres  de  ce  conseil  ;  le 
comte  de  Morton  en  était  Fâme.  Ma- 
rie était  l'ebjet  d'une  surveillance  ex- 
traordinaire. Villeroi  envoyé  de  la 
cour  de  France,  ne  put  parvenir  jus- 
qu'à elle  ;  il  reçut  même  de  la  part  du 
conseil  secret  un  accueil  si  peu  favo- 
rable, qu'il  s'empressa  de  retour- 
ner en  France.  Sir  rïicolas  Throgmor- 
ton,  envoyé  d'Elisabeth,  ne  put 
lui-même  être  admis  près  de  Marie  ; 
mais  il  reçut  du  conseil  secret 
un  accueil  amical  et  devint  Fobjet 
d'attentions  particulières  de  sa  part. 
Cet  envoyé  était  chargé  de  faire  des 
remontrances  aux  lords  du  conseil 
secret,  sur  l'illégalité  de  leur  con- 
duite; mais  Elisabeth  était  bien  dé- 
cidée à  ne  rien  entreprendre  contre 
eux  et  ne  donner  aucun  secours  à 
Marie.  Son  a^ent ,  l'ami  intime  des 
lords  du  conseil  secret ,  avait  l'ordre 
de  demander  la  remise  en  ses  mains 
du  prince  Jacques  et  d'empêcher  que 
Marie  n'allât  en  France. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
les  lords  confédérés  informaient  la 
cour  de  France  que  si  elle  faisait  quel- 
ques tentatives  en  faveur  de  la  reine 
prisonnière,  ils  se  jetteraient  dans  les 
bras  de  l'Angleterre  et  rendraient 
ainsi  la  condition  de  Marie  plus  mal- 
heureuse. Abandonnée  de  tous,  en- 
tourée de  dangers,  Marie,  cédant  à  la 
fin  aux  sollicitations  de  ses  ennemis, 
résigna  la  couronne  en  faveur  de  son 
fils  Jacques  (24  juillet  1 567) ,  qui  n'avait 
alors  que  quatorze  mois.  Elle  signa  en 
même  temps  un  acte  par  lequel  elle 
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Dommut  régeat  Moiraj,  Km  demi* 
frère,  poidant  la  minonlé  de  ion  fili. 
Jacques  fat  eourooné  àStirliog,  le  39 
joiliel ,  et  Mnrraj  a^empresaa  de  preo- 
dre  pmMSfMHi  dii  poète  élevé  auquel  il 
Tenait  d*étre  appelé.  Il  alla  rendre  Tîaite 
à  Marie  à  sa  prison  de  Lodileven,  et 
après  avoir  excité  ses  craintes  |iar  la 
perspeetive  d'une  mort  prochaine,  il 
lui  dit  qu'il  n'y  avait  pour  elle  d'espoir 
de  salut  qu'antant  qu'elle  ne  ferait 
aucune  tentative  pour  s'édiapper; 
qu'elle  ne  donnerait  aucun  eocoura* 
gement  à  ses  partisans,  et  que  le 
roi  de  France  ou  la  reine  d'Angleterre 
ne  prendrait  aucune  mesure  pour  la 
mettre  en  liberté.  Murray  brisa 
ensuite  les  sceaux  qui  portaient  le 
nom  et  les  titres  de  la  reine;  Il  prit 
possession  du  château  d'Edimbourg 
et  couvrit  d'honneurs  et  de  richesses 
le  meurtrier  Morton.  Gelni-d  reçut 
les  biens  confisqués  de  Botbwell;  on 
lai  rendit  la  place  de  chancelier  qu'il 
avait  perdue  et  celle  de  lord  grand 
amiral,  oui  était  restée  vacante  par 
la  fuite  de  Bothwell;  de  plus  il  fut 
nommé  shérif  de  tous  les  sbires  d'E- 
dimbourg et  d'Addington.  Cette  cause 
était  celle  du  parti  [protestant.  On  fit 
revivre  toutes  les  lois  qui  avaient  été 
publiées  en  1560  contre  le  papisme 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  statuts. 
Il  fut  arrêté  que  personne  n'occuperait 
un  emploi  public  s'il  n'était  pas  pro* 
testant.  Irautres  lois  confirmèrent 
tout  ce  qui  avait  été  fait  pour  la  dépo- 
sition de  la  reine  et  la  nomination  de 
Murray  à  la  régence;  et  Marie,  sans 
aucune  forme  de  procès,  fut  déclarée 
coupable  du  meurtre  de  son  mari  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  mmes. 
Marie  avait  du  courage,  de  l'adresse 
et  possédait  dans  sa  personne  et  ses 
manières  des  charmes  auxouels  peu 
de  gens  pouvaient  résister.  Elle  avait 
aussi  en  dehors  des  murs  de  sa  prison 
des  amis  et  des  serviteurs  qui  étaient 
vivement  attachés  à  son  sort ,  et  pi^ts 
à  risquer  leur  vie  pour  elle.  Une  pre- 
mière tentative  d'évasion  n'avait 
point  réussi  ;  la  reine,  non  décou- 
ragée par  cet  insuccès,  voulut  en  es- 
sayer uneseconde  ;  et  parvint  cette  fois 


à  franchir  les  eaux  du  laeqoi  «Mu- 
raient les  murs  de  sa  prisoa.  Lad 
Seton,  Geones  Douglas  et  qnelçuesi 
uns  des  Hamiltonla  reçurmt  ancds 
tran^rts  de  joie  et  la  conduiiirai 
en  triomphe  à  Hamilten.  Un  gmd 
nombre  d'aosis  l'attendaieatdiBBfli 
lieu;  les  autres  vinrent  le  leodeouia, 
et  en  quelques  jours  elle  eut  dm  »^ 
mée  de  quatre  a  six  mille  bessBO. 
Marie  promit  un  nanioa  coaipM  î 
tous  ses  ennemis;  «le  en  excepta  MOb- 
ment  le  comte  Morton,  lord  liadar, 
lord  Semple,  sir  James  Balfoor  et  le 
mévdt  d'Edimbourg;  mais  ion  |ia- 
don  fîit  rejeté. 

Le  régent  Murray  avant  rassanblé 
à  la  bâte  une  armée  alla  à  sareoeo»- 
tre;  et  le  14  mai  1  j»68  les  deux  anica 
se  trouvèrent  en  présence  à  LangodCt 
entre  Glascow  et  DombartOD;  ék» 
s'attaquèrent  avec  furie.  lurie» 
qui  était  restée  sur  une  haotcv 
voisine  pour  être  témoin  de  ce  corn* 
bat  sanglant,  eut  la  douleur  de  voir 
son  armée  défaite  par  celle  de  ses  » 
nemis,  et  bientôt  elle-méne,  w^ 
de  qudques  amis ,  fîit  obligée  de  pra- 
dre  la  fuite.  Elle  alla  sans  l'ané» 
jusqu'à  l'abbaye  de  DundrenDao,<bfli 
le  Galioway  près  de  Rirkcodbn;^  t 
à  soixante  milles  du  lieu  où  e'wj; 
vrée  la  bataille.  Trois  partis  s'oflfraiol 
à  ette  :  elle  pouvait  rester  et  se  liviv 
à  la  merci  ae  ses  sujets.,  mais  die  s^ 
devait  attendre  d'eux  qoe  oev  de  |»- 
tié  ;  elle  pouvait  partir  pour  la  Franj^ 
et  ce  parti  elle  l'aurait  adopté  si  (De 
avait  trouvé  un  navire  pour  cette  eo»* 
trée  ;  elle  pouvait  enfin  ohercber  us  re- 
fuge en  Angleterre.  Ce  fiit  à  ^^1^^ 
parti  que  Marie  s'arrêta  "'^l'Pvfl 
vives  représentatioBs  que  lui  iure<** 
cet  égara  ses  conseillers.  Anssa» 
lord  Kerries ,  qui  l'accompagnait,  ^ 
vit  à  Lowtber,  commandant  des.^ 
pes  anglaises  à  Garlisle,  pour  I  ivf^ 
mer  de  la  situation  de  la  reine,  ^ 
demander  si  elle  pouvait  en  toute  i^ 
rite  se  rendre  en  Angleterre.  Lo^.^ 
répondit  par  une  lettre  évssive;  u5^ 

3ue  lord  Scrope,  g^ten  des  Ma^^ 
e  cette  partie  de  la  frontière  ettaj 
la  cour,  où  il  venait  d'écrire;  mais  f^ 
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ai  la  reine  était  obligée  de  venir  en 
Angleterre,  il  irait  à  sa  rencontre  et 
la  protégerait  jusqu'à  ce  que  le  bon 
plaisir  de  sa  maîtresse  lui  fût  connu. 
Marie  n'attendit  pointl'arriTéede  cette 
lettre.  Accompagnée  seulement  de 
seize  personnes,  au  nombre  desquelles 
était  rbonnéte  lord  Herries ,  elle  s'em- 
barqua dans  un  bateau  pécheur  pour 
trarerser  le  détroit  de  Soiway,  et  le  16 
mai  1568  au  soir,  elle  arriva  à  Wor- 
kiuj^on,  dans  le  Cnmberland.  Elle 
écnvit  aussitôt  une  lettre  à  sa  «  bonne 
sœur  B  pour  l'informer  de  ses  infor- 
tunes et  de  son  arrivée  dans  ses  do- 
maines. Le  jour  suivant,  elle  fut 
conduite  à  Carlisle,  dont  elle  alla  habi- 
ter Je  château,  où  elle  fut  traitée  en 
prisonnière. 

Marie  espérait   qu'Elisabeth    lui 
permettrait  de  traverser  l'Angleterre 
pour  se  rendre  en  France  ou  autre 
part,  lorsqu'elle  reçut  la  visite  des 
commissaires  envoyés  par  la  reine 
pour  lui  faire  eonnâttre  ses  volontés. 
Ils  lui  remirent  une  lettre  de  leur 
souveraine.  Elisabeth  disait  à  sa  pri- 
sonnière qu'elle  ne  pouvait  point  la 
recevoir  tant  qu'elle  ne  se  serait  pas 
justifiée  du  soupçon  qui  pesait  sur 
elle  relativement  au  meurtre  de  Dar- 
ley.   En  lisant  cette  lettre  Marie  eut 
un  mouvement  de  colère  et  versa  des 
larmes  ;  ^le  affirma  d'une  manière  so- 
lennelle en  présence  des  deux  commis* 
saires ,  que  Maitland  de  Lethinston 
et  lord  Morton   avaient  tous  deux 
trempé  dansje  meurtre  de  son  mari , 
quoique  en  ce  moment  ils  poursui- 
vissent les  autres  meurtriers,  et  elle 
renouvela  sa  prière,  au  sujet  du  pas- 
sage qu'elle  demandait  pour  aller  en 
France  ou  en  Espagne ,  où  elle  espé- 
rait trouver  assistance  et  protection. 
Marie   voulut   alors  envoyer    lord 
Herries  à  Londres  pour  plaider  sa 
cause    auprès    d'Elisabeth.     Quel- 
quelques  jours  après  elle  reçut  une 
nouvelle  visite   des  commissaires, 
et  pot  prévoir  le  sort  qui  lui  était 
réservé.    Knollys,  l'un  d'eux,  qui 
avait  sans  doute  connaissance  de  la 
conduite  que  sa  royale  maîtresse  avait 
l'Intention  de  tenir  dans  cette  affaire , 


lui  dit  qu'il  y  avait  quelques  cas  ou 
les  princes  pouvaient  être  déposés 
légitimement  par  leurs  sujets  ;  il  re- 
vint sur  le  meurtre  de  Darniey ,  en 
ajoutant  que  sa  souveraine  serait  la 
plus  heureuse  femme  de  la  terre  si 
Marie  pouvait  se  justifier  d'un  pareil 
crime.  Marie  congédia  les  commis- 
saires, pour  écrire  à  Elisabeth. 

On  redoublait  de  précautions  envers 
la  royale  captive.  Lord  Herries,  qui 
était  allé  à  Londres,  pour  plaider  sa 
cause ,  n'avait  obtenu  aucun  résultat 
favorable;  seulement  à  sa  prière  Eli- 
sabeth envoya  un  agent  en  Ecosse. 
Le  but  apparent  de  cette  mission 
était  de  mettre  un  terme  à  la  guerre 
civile  oui  désolait  cette  contrée; 
mais  le  out  réel  était  d'engager  le  ré- 
sent  Murray  à  poursuivre  ses  mesures 
énergiques  contre  les  partisans  de  Ma- 
rie. La  prisonnière  écrivitune  nouvelle 
lettre  à  cet  égard  à  Elisabeth  ;  elle  se 
plaignait  de  ce  que  son  agent,  au  lieu 
de  servir  de  protecteur  aux  sujets  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  avait  fait 
cause  commune  avec  ses  ennemis. 
Mais  cette  lettre  resta  sans  réponse 
comme  les  précédentes.  Marie  fut 
alors  éloignée  de  Carlisie  et  conduite 
sous  une  forte  escorte  au  château  de 
Bolton,  dans  le  nord  de  TYorkshire , 
à  une  petite  distance  de  Middieham. 
Ce  changement  de  lieu  avait  pour 
objet  de  séparer  entièrement  Marie 
de  ses  sujets  et  de  ne  lui  permet- 
tre que  les  communications  qui  plai- 
raient à  Elisabeth.  Ses  garoiens 
avaient  à  cet  égard  les  ordres  les  plus 
sévères ,  et  plusieurs  Anglais  qui  ap- 
partenaient au  parti  catholioue,  ayant 
voulu  s'introduire  près  de  la  prison- 
nière, furent  sévèrement  punis. 

Marie  écrivit  une  nouvelle  lettre  à 
Elisabeth  pour  lui  rappeler  ses  pre- 
mières promesses  et  lui  dire  qu  elle 
comptait  sur  elle  pour  la  replacer  sur 
le  trône,  lorsquelle  se  serait  jus- 
tifiée et  qu'elle  aurait  exposé  la  con- 
duite de  ses  ennemis.  Elle  demandait 
3ue  Murray  et  Morton  fussent  enten- 
us  et  que  les  deux  lords  vinssent  en 
Angleterre  pour  cet  objet.  Elisabeth 
consentit  à  cette  demande.  Mais  Ma- 
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rie  ne  devait  point  profiter  de  ces 
actes  de  la  reioe.  Murrav  était  alors 
dans  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  ; 
déjà  il  avait  envoyé  son  secrétaire  il 
Londres ,  pour  montrer  à  la  reine  et  à 
son  ministre  des  copies  de  papiers 
secrets.  Elisabeth  lui  écrivit  de  venir 
en  Angleterre  pour  répondre  aux  char- 
ges de  la  reine  d'Êoosse.  Il  obéit, 
après    avoir    de   délais    en    délais 
ajourné  son  départ  de  plusieurs  mois. 
On  espérait  qu'Élisabetn  servirait  sim- 
plement d'arbitre  entre  les  deux  par- 
tis; mais  elle  déclara  que  si  Marie 
consentait  à  se  laisser  iuger  par  les 
membres  de  son  conseil,  elle,  Élisa* 
betb,  traiterait  avec  les  nobles  écossais 
et  amènerait  les  choses  à  une  heu- 
reuse conclusion.  Dans  tous  les  cas, 
elle  promettait  à  Marie  de  lui  rendre 
la  liberté  et  de  la  rétablir  sur  le  trône. 
La  commission  se  réunit  à  York , 
le  4  octobre  1568.  Elisabeth  y  itait 
représentée  par  le  duc  de  I^orfolk ,  le 
comte  de  Sussex  et  sir  Ralph  Sadler; 
Marie,  par  Leslie,  évéque  de  Ross, 
par  Herries,  Levingston  et  Boyd, 
par  Hamilton  ,  Tabbé  de  Kil winning , 
sir  John  Gordon  de  Lochinvar  et  sir 
James  Cockburn  de  Stirling.  Le  régent 
Murray  comparut  en  personne;  il 
était  accompagné  du  comte  de  Mor- 
ton,  de  révéqued'Orkney,  de  lord  Lin- 
4say ,  de  Tabbé  de  Dunfermline ,  de 
Maitiand  de  Lethington,  de  Jacques 
M' Gill,  de  Henri  Balnaves,  du  iaiixi  de 
Lochleven  et  de  Georges  Buchanan,  qui 
a  laissé  un  nom  célèbre  comme  poète 
et  comme  historien.  Le  duc  de  Nor- 
folk ouvrit  la  séance  en  demandant  au 
régent  Murray  de  faire  hommage  à  la 
couronne  d'Angleterre  ;  ce  gui  décon- 
certa le  régent  :  mais  Tesprit  prompt 
de  Maitland  vint  à  son  aide.  Murray 
répondit  qu'il  serait  temps  de  rendre 
hommag^e  lorsque  l'Angleterre  aurait 
restitué  a  l'Ecosse  le  Northumberland 
et  la  ville  de  Berwick ,  attendu  que 
c'était  pourcesdomainesoue  les  Écos- 
sais faisaient  autrefois  nommage  à 
la  couronne.  Les  commissaires  pro- 
cédèrent aussitôt  aux  débats.  Les  amis 
de  Marie,  qui  agissaient  comme  de- 
mandeurs, exposèrent    les    chances 


qu'ils  portaient  contre  Murray  tà,  m 
coaccusés.  Alors  le  r^ent  et  ses  ofXlt 

Ses  demandèrent  au  duc  dTork  a 
ns  une  action  semblable  ils  pou- 
vaient établir  les  fiiits  sous  leur  mH 
jour  et  chaiger  la  reine  qui  était  la 
mère  de  leur  souverain,  et  qudie 
était  Tassuranoe  qu'on  leur  donnerait 
pour  leur  sûreté  pereonnelle  ainsi  que 
pour  celle  de  leur  jeune  roi,  daos  le 
cas  où  Marie  viendrait  à  être  rétablie 
sur  le  trône.  Ayant  reçu  une  réponse 
évasive ,  ils  élevèreot  'des  doutes  soi 
rétendue  des  pouvoirs  donnés  pai 
Elisabeth  à  Norfolk,  à  Sussex  et  à 
Sadler,  et  il  fut  convenu  qu'une  lettre 
serait  envovée  à  Elisabeth  pour  lui 
demander  de  nouvelles  instructions. 
Mais  Murrav  et  Maitland  n'atten- 
dirent point  rarri  vée  de  cette  lettre 
pour  rq^dre  aux  diarges  de  Marie 
et  faire  peser  sur  elle  de  terribles  a^ 
cusations;  car  ils  mirent  socrètemeot 
sous  les  yeux  des  commissaires  an- 
glais des  traductions  de  plusieurs  let- 
tres écrites  en  français ,  deux  cootnts 
de  mariage,  im  recueil  de  poésies,  qui, 
disaient-ils,  avait  été  composé  par 
la  reine  et  envoyé  à  Bothwell.  ta 
commissaires  prirent  connaissance  de 
ces  lettres,  et  avant  d'avoir  reçu  une 
réponse  de  la  reine,  ils  en  firent  un 
extrait  qui  tendait  à  prouver  la  cul- 
pabilité de  Marie  à  l'égard  du  meur- 
tre de  Darnley.  Ils  déclaraient  que, 
d'après  les  phrases  contenues  dans  les- 
dites  lettres ,  il  était  prouvé  que  Ma- 
rie avait  eu  un  amour  vil  et  désor- 
donné pour  Bothwell;  qu'elle  n'avait 
eu  que  de  la   haine  pour  son  niari 
Darnley  ;  qu'elle  avait  fait  un  voyaf^ 
à  Giascow  pour  le  visiter  quand  il 
était  malade,  dans  le  but  de  le  con- 
duire dans  la  capitale,  où  il  devait 
être  assassiné;  que  dans  une  lettre 
écrite  de  Giascow  à  Bothwell, elle  lui 
disait  qu'elle  avait  l'espoir  de  décider 
son  mari  à  ce  voyage ,  et  que  le  comte 
de  Lennox,  père  de  Darnley,  le  même 
jour  où  elle  avait  formé  le  projet  de 
conduire  son  mari  à  Édimbourg,avaît 
saigné  du  nez  et  de  la  bouche ,  lais- 
sant à  Bothwell  h  deviner  C6  (f» 
signifiait  un  pareil  présage;  que  dans 
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une  autre  lettre  écrite  au  même  Both- 
well,  elle  disait  qu*elle  remplissait  un 
rôle  qu'elle  haïssait  beaucoup ,  en  ce 
sens  qu'elle  était  obligée  de  mentir  et 
de  dissimuler  avec  son  mari ,  et  d'agir 
avec  lui  en  traître  ;  et  que  si  ce  n'é- 
taitjpoint  pour  obéir  à  Bothwell,  eli^ 
préférerait  la  mort  à  la  vie  pour  ne 
point  se  conduire  ainsi ,  car  son  cœur 
en  saignait  ;  qu'elle  lui  avait  écrit  en 
outre  que  son  mari  était  décidé  à  l'ac- 
compagner à  Edimbourg,  et  qu'elle 
était  résolue  à  faire  tout  ce  que 
Bothwell  lui  dirait;  qu'elle  deman- 
dait à  Bothwell  de  l'informer  s'il  ne 
pouvait  pas  trouver  quelque  autre 
invention  secrète ,  une  médecine  par 
exemple,  car  son  mari  en  devait 
prendre  une  ainsi  qu'un  bain;  qu'elle 
recommandait  à  Bothwell  de  brûler 
la  lettre,  comme  pouvant  les  com- 
promettre tous  deux  ;  que  pour  obéir 
à  son  cher  amant,  elle  ne  reculerait 
devant  aucun  sacrifice  d'honneur,  de' 
conscience ,  de  sûreté  et  de  grandeur  ; 
enfin ,  aue  pour  remplir  la  commission 
désagréable  au'il  lui  avait  donnée,  elle 
amènerait  Vnomjne  avec  elle  à  Edim- 
bourg; qu'elle  l'engageait  à  agir  avec 
prudence,  qu'autrement  tout  le  far- 
deau retomberait  sur  elle ,  et  qu'elle 
l'exhortait  surtout  à  faire  bonne  garde 
pour  que  l'oiseau  n'échappât  pas  de 
sa  cage  (1). 

Ces  charges  terribles  furent  soi- 
gneusement cachées  aux  défenseurs  de 
Marie.  Quant  à  Murray  et  ses  collè- 
gues, ils  répondirent  aux  accusations 
portées  contre  eux,  en  alléguant 
qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que 
contre  Bothwell  ;  que  s'ils  avaient  sé- 
questré la  reine,  c*etait  parce  qu'elle 
avait  adhéré  à  la  cause  de  Bothwell, 
et  enfin  qu'ils  avaient  accepté  sa  ré- 
signation de  la  couronne,  non  en  la 
lui  arrachant,  mais  comme  un  acte 
spontané  de  sa  volonté. 

La  ville  d'York  était  alors  le  théâtre 
des  intrigues  les  plus  compliquées.  Le 
duc  de  ChAtcllerault,  qui  était  récem- 
ment de  retour  de  France,  fît  quelques 
tentatives  en  faveur  de  Marie,  et  plu- 
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sieurs  nobles  écossais  demandèrent  un 
arrangement.  Murray  ne  paraissait 
pas  éloigné  d'accorder  à  sa  sœur  un 
revenu  considérable,  pourvu  qu*elle 
confirmât  sa  résignation  de  la  cou- 
ronne et  qu'elle  consentit  à  résider  en 
Angleterre  et  h  prendre  un  époux  an- 
glais. De  son  côté  Maitland ,  dont  les 
Erojets  étaient  toujours  impénétra- 
\es,  suggérait  l'idée  d'un  mariaee  en- 
tre Marie  et  le  duc  de  Norfolk ,  en 
faisant  rompre  l'union  de  la  reine 
avec  Bothwell  par  un  divorce,  et  il 
eut  l'adresse  de  faire  accepter  ce  pro- 
jet par  Norfolk  et ,  dit-on ,  par  Marie 
elle-même. 

Mais  tandis  que  ces  intrigues  se 
poursuivaient,  un  ordre  émané  de  la 
cour  vint  tout  à  coup  les  rompre ,  en 
renvoyant  la  cause  pour  être  jugée  à 
Westminster.     Elisabeth     déclarait 
maintenant   d'une  manière  ouverte 
que  la  couronne  d'Ecosse  ne  serait  ja- 
mais rendue  à  Marie,  si  Murray  pou- 
vait prouver  les  charges  qu'il  portait 
contre  elle.  Elle  s'arrogeait  en  outre 
le  droit  arbitraire  de  prononcer  la 
sentence  avec  l'assistance  de  son  con- 
seil privé.  Elisabeth  adjoignit  Lei- 
cester ,  Cecil ,  Bacon  et  d'autres  aux 
membres  de  la  commission  et  en  or- 
donna  la  convocation    immédiate. 
Marie  ne  se  plaignit  point  de  ces  dis- 
positions ;   mais   lorsqu'elle    apprit 
que  Murray  avait  été  admis  en  pré- 
sence d'Elisabeth,  au  mépris  de  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite  par  la 
reine  d'Angleterre,  elle  ordonna  à 
ses  commissaires  de  requérir  d'Elisa- 
beth, en  présence  de  sa  cour  et  des 
ambassadeurs  étrangers ,  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  elle-même  a  Londres 
pour  répondre   de  vive  voix    à  ses 
accusateurs.  Cette  demande  ne  reçut 
point  un    accueil    favorable  de  la 
reine  :  elle  répondit  simplement  que 
l'affaire  était  aifBcile  ;  qu  elle  exigeait 
de  longues  délibérations ,  et  ne  vou- 
lut point  donner  d'autre  réponse. 
Les  commissaires  de  Marie,  sur  l'avis 
du  duc  de  Châtellerault,  des  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Espagne,  dé- 
clarèrent alors  que  les  débats  étaient 
terminés;  mais  Cecil  ne  voulut  point 
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et  la  proeédore  rat  rapriie. 

Le  momoit  critiqâe  et  décisif  ar- 
riva le  14  décembre;  le  eomte  de 
Marray  remît  am  commissaires  m 
coflfret  en  argeot  reaipU  de  lettres  d'a- 
mour qu'il  présenta  comme  des  origi- 
naux. De  son  côté,  Âlsabetfa  leur  donna 
les  lettres  que  Marie  lui  avait  éeritas, 
pour  qu'ils  pussent  confronter  les 
écritures.  Elisabeth  les  informa  en 
outre  que  Marie  hii  avait  demandé 
de  répondre  en  sa  présence  à  Faceu- 
sation  portée  contre  eiie;  demande 
qu'elle  avait  refusée,  parée  qu'elle  la 
regardaitcommeincompatible  avec  sa 
réputation  de  reine  vierge  et  sa  mo- 
destie. Le  jour  suivant  elle  envoya 
dire  à  révéque  de  Ross  et  à  lord 
Herries,    commissaires   de    Marie  « 
qu'elle  ne  recevrait  jamais  leur  mat- 
tresse,  et  que  si  Marie  ne  répondait 
pas  aux  charges  portées  contre  eQe, 
elle  devait  se  soumettre  à  une  infamie 
éternelle.  Elle  faisait  alors  proposer 
à  Marie  de  ratifier  sa  résignation  de 
la  couronne  et  de  sauver  ainsi  son 
honneur,  en  lui  promettant  qu'à  cette 
condition  ses  ennemis  ne  publieraient 
pas  les  preuves  qu'ils  avaient  contre 
elle.  Marie,  au  milieu  âes  dangers 
sans  nombre  qui  l'entouraient,  con- 
servait son  courage.  Elle  repoussa 
avec  mépris  cette  proposition,  et  or- 
donna à  ses  commissaires  de  déclarer 
immédiatement  à  Elisabeth  et  à  son 
conseil^  que  Murray  et  ses  complices 
étaient  des  traîtres  et  des  calomnia- 
teurs, en  lui  imputant  un  crime  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs  et 
les  inventeurs ,  car  quelques-uns  d'en- 
tre eux  l'avaient  exâuté  de  leur  propre 
main;  que  ses  accusateurs  avaient 
porté  atteinte  à  son  amour  maternel  ; 
qu'elle  repoussait  avec  indignation 
leurs  dires,  en  accusant  elle-même 
Murray  et  ses  complices  d'hypocrisie; 
car,  disait-elle,  les  égards  dont  ils 
ont  entouré  mon  fils  n'avaient  d'au- 
tre but  que  de  bien  établir  leur  tyran- 
nie. Elle  demandait  ensuite  des  dou- 
bles de  toutes  les  pièces  qui  avaient 
été  produites  contre  elle ,  pour  qu'elle 
pût  y  répondre  et  montrer  son  in- 


nœeaee  aaxyeoxde«  sabonaeiflear» 
et  des  autres  prinees.  ïlisabdh 
n'ayant  tcnn  aucun  eompte  de  enn- 
montrances,  l'évéqne  de  Rsss  dépoa 
dans  ses  mains  la  défense  deHarit 
L'évéque  étaUiasait  qn'il  d'y  trait 
emtre  la  reine  d'Ecosse  que  des  pri^ 
somptions;  qu'il  n'était  point  proaré 

Se  les  lettres  contenues  dîn  b 
Ite  produite  par  Murray  finuat 
écrites  par  sa  souveraine,  qireOe»fait 
trop  d'honneur  dans  l'âme  pour  eon- 
mettre  une  pareille  ÊMite,  et  trop 
d'esprit  pour  confier  an  pepief  à 
semolableB  choses;  oue  ces  lettra 
n'avaient  ni  dates  ni  adresses  et  qu'el- 
les ne  portaient  aucun  sceau;  qoe s» 
écriture  pouvait  être  aisément  eootr^ 
ûute  ;  qu'en  conséquence  la  comftt- 
raison  des  écritures  ne  pouvait  fam- 
nir  aucune  évidence;  qu'à  regwlde 
son  mariage  avec  BotnweU,  la  no- 
blesse et  particulièrement  quelques- 
uns  de  ses  adversaires,  coaune  <n 
pouvait  le  prouver  par  leur  agni' 
ture.  Pavaient  engagée  à  le  eootrada 
et  y  avaient  souscrit. 

La  commission  suspendit  ses  tra- 
vaux le  jour  de  Hod,  et  de  noimiiei 
instances  furent  faites  auprès  deM^ 
rie  pour  qu'elle  résignât  la  eooiooDe; 
mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  afft 
rir  reine  d  Ecosse  «  et  qne  si  justice 
lui  était  faite,  on  lui  rendrait  soi 
rovaume.  Alors  Elisabeth  mitfiaaai 
débats,  d'une   manière  inattendue* 
Elle  dit  au  régent  Murray,  en  préseoee 
de  sa  cour  et  de  ses  ministres,  qw 
rien  n'avait  été  prouvé  contre  IImb- 
neur  et  la  loyauté  de  la  reine  d'Aeosse, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  causes  oBr 
santés  pour  qu'elle  eût  une  opiaioa 
défavorable  de  la  reine  Marie .  >  o 
bonne  sœur;  »  elle  le  congédia  ea- 
suite,  après  lui   avoir  donné  da) 
mille  livres  sterling ,  et  elle  ordeina  a 
ses  officiers  de  lui  rendre  les  fM» 
grands  honneurs  sur  sa  route.  I/iO' 
tention  d'Elisabeth  était  de  retenir 
Marie  prisomuère  en  Angleterre.  C 
conséquence  elle  donna  des  ordrea 
pour  que  la  reined'Êcosse  fût  conduite 
en  toute  hâte  à  Tutbuxy,  lieu  qui  if 
offrait  de  la  sécurité  à  cause  de  sa  si- 
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tuatiOD  au  eentredu  royaume.  Lareine 
d'Éeosse  fut  aussitôt  conduite  dans 
cet  endroit;  elle  partit,  le  36 janvier 
lÂao,  par  un  temps  rigoureux.  Pen- 
dant la  route,  lady  Livingstone,  l'une 
de  ses  dames  d*honneur,  tomba  ma- 
lade et  resta  à  Rotberham.  A  Che»* 
terfieid»  elle*mémese  plaignit  d'une 
violente  douleur  au  côte  et  aun  grand 
mal  de  tête,  ee  qui  l'obligea  à  s'ar- 
rêter dans  cette  ville.  Elle  arriva  au 
château  de  Tutbursr,  le  8  février.  Ce 
château,  qui  était  situé  sur  la  rivière 
Dove  dans  le  Staffordshire,  apparte- 
nait au  comte  de  Shrewsburr  »  auquel 
on  avait  confié  la  garde  de  Marie. 
Mais  Elisabeth  eom{Nrit  bientôt 
qu'en  gardant  Marie  prisonnière, 
elle  allait  amasser  sur  sa  tête  une  im- 
mense responsabilité,  tout  en  se  pri- 
vant de  sa  tranquillité  d'esprit.  Des 
craintes  sans  nombre  vinrent  bientôt 
assaillir  son  imagination.  Sa  rivale  lui 
paraissait  plus  dangereuse  qu'aupara- 
vant. EUe  n'entrevoyait  que  com- 
plots tramés  contre  sa  personne,  que 
projets  d'évasion  et  que  sanglantes  re- 
présailles; aucun  château  ne  lui 
semblait  assez  fort ,  aucun  gardien  as- 
sez sûr,  pour  garder  la  rivale  qu'elle 
détestait.  Ses  craintes  avaient,  il  est 
vrai,  quelque  fondement.  Marie  trou- 
vait maintenant  dans  le  royaume  au 
vives  Sj^mpathles,  des  amis  dévoués, 
quidevisai^t  en  silence  pour  la  déli- 
vrer, qui  voulaient  révolutionner  tout 
le  pays  et  la  placer  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. D'un  autre  côté,  les  cours 
^angères  se  plaignaient  des  trai- 
^ents  înfliffés  a  une  tête  couronnée  ; 
plaintes  timides  sans  doute,  car  aucune 
puissance  n'était  disposée  à  hasarder 
^  guerre  contre  la  puissante  reine 
^Angleterre ,  pour  défendre  la  reine 
uialheureuse  dSin  État  aussi  faible, 
^ussi  pauvre  et  aussi  déchiré  que  l'Ë- 
^^^^'  Elisabeth  répondait  qu'il  y  avait 
^'^r  de  la  part  de  ceux  qui  récla- 
J*Jient  en  faveur  de  Marie;  die  disait 
«  tous  qu'elle  était  la  sœur  chérie  de 
m  m/^*  <l'ftcosse  et  sa  meilleure  amie  ; 
qu  elle  lui  avait  donné  un  asile  lorsque 
*w  sujets  l'avaient  chassée  de  son 
«^oyaume  et  qu'ils  voulaient  attenter  à 


ses  jours  ;  qu'elle  avait  été  la  gardienne 
vigilante  de  sa  réputation ,  et  qu'elle 
avait  supprimé  et  supprimait  encore 
des  documents  qui  la  rendraient  infâ- 
me aux  yeux  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité.  Les  sollicitations 
des  cours  étrangères  étant  devenues 
plus  pressantes,  Elisabeth,  qii  négo- 
ciait a  cette  époque  (1 670)  un  mariage 
avec  le  jeune  duc  d'Anjou ,  condes- 
cendit à  entrer  dans  des  explications 
plus  étendues  pour  justifier  sa  con- 
duite. Elle  écrivit  à  sa  manière  une 
histoire  d'Ecosse  et  d'Angleterre  qui 
comprenait  les  dix  années  qui  venaient 
de  s'écouler  et  en  envoya  Un  exemplaire 
à  Henri  Plorris  pour  qu'il  le  mon* 
trât  au  roi  de  France ,  son  futur  beau- 
frère,  et  à  Catherine  de  Médicis,  qui 
lui  avait  demandé,  non-seulement  de 
traiter  Marie  en  reine ,  mais  de  la  met- 
tre en  liberté  et  de  l'aider  à  recouvrer 
son  royaume.  Dans  cette  histoire,  qui 
porte  des  marques  évidentes  de  la 
main  habile  de  Géoil ,  l'auteur  établis- 
sait comme  un  fait  prouvé  Taccusa- 
tion  portée  par  Morton,  Ruthven, 
Murray  et  Maitland;  il  faisait  sur- 
tout un  crime  à  Marie  d'avoir  pris  dans 
son  enfance  les  armes  d'Angleterre; 
Élisaheth  arrivait  à  cette  conclusion, 
qu'elle  retenait  Marie  prisonnière 
parce  qu'elle  ne  pouvait  lui  donner 
la  liberté  avec  sécurité  pour  elle- 
même. 

g  9  —  Elisabeth  envole  de  nooveaax  secours 
aux  bagueooCs.  —  Ses  pfojefs  de  mariafi» 
avec  Farehiduc  d*Aulrtohe.  —  EUe  Srrîte 
PbiUppe  II  en  8*emnarant  de  tilusieurs 
bâtiments  chargés  d'argent  qui  avaient 
relâché  dans  ses  ports.  —  Attitndd 
menaçante  de  la  France  et  de  rEspa- 
fine.  -^  Manifestation  armée  en  faveur 
oe  Marie.  —  Les  rebelles  sont  défaits.  -- 
Tengeance  d^llsabelb.  —  Attaques  du 
parti  oaUioliquc  eontre  la  reine.  -^  Penû- 
cnUona  d'Elisabeth. 

Laissons  pour  un  moment  Marie 
d'Ecosse  dans  sa  prison  de  Tutbury , 
et  reprenons  les  événements  impor- 
tants qui  s'étaient  passés  en  Europe 
avant  sa  détention  dans  cette  forte- 
resse. Nous  avons  parlé  dans  plusieurs 
passages  de  l'état  d^agitation  oà  était 
la  France.  Deux  factions  ennemies , 
les  catholiques  et  les  huguenots,  ton* 
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tes  deux  commandées  par  des  persoo- 
nages  de  mérite  et  pleins  d'anibition , 
mettaient  le  pays  en  feu.  En  1664 , 
le  prince  de  Condé ,  chef  du  parti  pro- 
testant que  protégeait  Elisabeth, 
irrité  du  refus  qu'on  lui  avait  fait  de 
la  place  de  lieutenant  général  du 
royaume  laissée  vacante  pr  la  mort 
du  roi  de  Navarre ,  s*était  mis  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  et,  avait 
inquiété  pendant  quelque  temps  tout 
le  nord  de  la  France  avec  cette 
force  armée ,  ^ui  se  distinguait  par  sa 
bonne  discipline.  De  son  côté,  la  cour 
avait  été  obligée  de  mettre  sur  pied 
une  armée  considérable  pour  garantir 
la  frontière  de  toute  violation  qui 
aurait  pu  venir  des  Pays-Bas ,  où  le 

Ï peuple  était  en  guerre  ouverte  avec 
e  gouvernement  espagnol.  De  vives 
antipathies  régnaient  alors  dans  cette 
contrée  contre  les  Espagnols.  Phi- 
lippe II  n'avait  point  eu  pour  ces 
provinces  la  modération  de  son  père 
Charles-Quint.  La  noblesse  y  était 
insultée,  les  marchands  ployaient  sous 
le  poids  de  taxes  illégales,  chaque  jour 
on  violait  les  privil^es  des  villes ,  et 
Philippe  n,  poussé  par  le  bigotisme, 
venait  d'y  introduire  Tinquisition. 
Cette  mesure  avait  soulevé  tous  les 
esprits.  Les  protestants  firent  cause 
commune  avec  les  catholiques,  et  le 

fmissant  prince  d'Orange  ainsi  que 
es  comtes  d'Egmont  et  d'Horn  se 
mirent  à  leur  tête  (1566)  dans  le 
but  de  renverser  l'inquisition  et  de  re- 
couvrer Findépendance  du  pays. 

La  duchesse  de  Parme ,  qui  gouver- 
nait ces  provinces  au  nom  de  Phi- 
lippe, céda  à  l'orage,  et  déclara, 
comme  les  vice-rois  de  ce  prince  à 
Naples  avaient  été  obligés  de  le  faire, 
que  l'inquisition  serait  abolie.  Dès 
lors  les  catholiques  et  les  protestants 
se  séparèrent  et  recommencèrent  la 
guerre  entre  eux.  Pendant  quelque 
temps  la  fortune  seconda  les  armes 
des  protestants,  mais  bientôt  Phi- 
lippe II  rappela  la  duchesse  de  Parme, 
et  envoya  à  sa  place  le  fameux  duc 
d'Alva,  qui  avait  autant  d'habileté 
militaire  que  de  bigoterie.  Le  duc  ar- 
riva dans  les  Pays-Bas  avec  une  ar- 


mée remarquable  par  sa  disdplioe; 
et  ses  succès  jetèrent  ralanne, 
non-seulement  dans  cette  contrée, 
mais  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  sur- 
tout en  France.  Les  huguenots,  qoi 
partout  formaient  encore  la  minorité, 
virent  qu'ils  allaient  être  écrasés;  ils 
comprirent  qu'Ai  va  avait  été  désigné 
spécialement  pour  mettre  à  eiéb- 
tion  le  traité  secret  de  Bayonne,  doot 
le  but  était  de  faire  rentrer  par  h 
force  tous  les  protestants  sous  la  do- 
mination de  r£^lise  catholique.  Alors 
ils  résolurent  de  former  noe  ligne 
contre  leurs  ennemis.  Le  prince  de 
Condé  renoua  ses  relations  arec  le 
prince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas, 
avec  la  cour  d'Angleterre  et  les  aatns 
personnes  qui  étaient  intéressées  à 
s'opposer  au  traité  de  Bayonoe;  et 
de  concert  avec  Coligny  et  d'autres 
chefs  du  parti,  il  conçut  l'idée  de  sur- 
prendre le  roi  qui  était  à  Mooceam 
avec  toute  sa  cour.  Charles  IX  » 
dut  sa  délivrance  qa'à  la  bravoure  et 
la  fidélité,  des  mercenaires  suisses. 
Ces  soldats  formèrent  un  carré  dans 
lequel  ils  le  placèrent  avec  sa  cour, 
et  après  avoir,  à  différentes  reprises» 
repoussé  la  cavalerie  des  huguenots, 
ils  l'escortèrent  jusqu'à  Paris. 

Elisabeth  envoya  de  l'argent  ao 
prince  de  Condé.  La  plupart  des  histo- 
riens de  l'époque  s'accordent  à  dire 
qu'elle  connaissait  les  plans  de  ce 
chef  à  l'égard  du  roi ,  et  que  sir  Henn 
Norris,  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
France^  y  avait  donné  la  main.  L'ifr 
succès  de  cette  entreprise  fut  le  si- 
gnal d'une  guerre  acharnée  entre  Itf 
huguenots  et  les  catholiques.  Ceci! 
donna  des  instructions  à  IVorrispour 
encourager  le  parti  prostestant  à  pou^ 
ser  la  guerre  avec  vigueur.  Charles  IX 
fut  bientôt  cerné  dans  sa  capitalei 
mais  il  fut  délivré  par  la  bataille  de 
Saint-Denis,dans  laquelle  les  hugue- 
nots furent  défaits.  Le  connétable  de 
Montmorency  ayant  été  tué  dans  cette 
bataille,  le  roi  fut  obligé  d'en  venir 
à  un  arrangement,  mais  ce  traité  n  eid 
point  de  durée.  Au  printemps  de  Tan- 
née 1568,  trois  mille  protestants  fraj- 
çais  traversèrent  la  frontière  nord  di 
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I  France  pour  se  réunir  au  prince 
'Orange  qui  s'avançait  contre  les' 
espagnols.  Le  prince  fut  obligé  de 
attre  en  retraite  devant  le  duc] 
'Alva ,  mais  au  mois  d'aoât  il  repa- 
ut  avec  une  armée  de  vingt  mille 
lommes.  Alva  évita  la  bataille,  et 
ut  manoeuvrer  de  manière  à  épui- 
er  les  forces  et  les  ressources  des 
protestants  sans  s'exposer  à  être  at- 
aqué  par  eux.  A  la  fin  de  la  campa-\ 
;ne ,  le  prince  d'Orange  fut  obligé  de 
raverser  le  Rhin  et  de  congédier  les 
roupes  qui  lui  restaient.  Ces  trou- 
>es  avaient  en  quelque  sorte  été 
levées  au  moyen  d'argent  venu  d'An- 
gleterre, Elisabeth  avait  pourvu  se- 
erètement  à  leur  solde;  et  bien  qu'elle 
fût  alors  en  paix  avec  Philippe,  et 
qu'elle  prît  soin  de  proclamer  en 
public  le  respect  qu'elle  éprouvait, 
disait-elle,  pour  la  personne  de  ce 
monarque,  et  le  déplaisir  gue  lui 
causait  toute  espèce  de  rébellion ,  ses 
efforts  en  faveur  des  insurgés  des 
Pays-Bas  et  de  la  France  ne  s'étaient 
pomt  ralentis:  politique  savante,  peut- 
être,  mais  peu  honorable ,  qui  était 
de  son  goût.  L'année  précéaente,  le 

Souvernement  français  lui  avait  donné 
es  sujets  de  plainte  assez  yifs  pour 
qu'on  pût  les  regarder  comme   une 
provocation  à  la  guerre,  si  Elisabeth  et 
son  conseiller  Cecil  eussent  été  décidés 
à  faire  une  guerre  ouverte.  D'après 
le  traité  de  Cateau-Cambresis,  sir 
Henri  Norris  ayant  demandé  la  res- 
titution de  Calais  à  l'expiration  du 
terme  fixé,  le  ministre  français  cita 
un  article  du  traité  par  lequel  Elisa- 
beth renonçait  à  toutes  ses  prétentions 
sur  cette  ville,  si  elle  venait  à  com- 
'uettredes  hostilités  contre  la  France, 
et  il  ajouta  que  cette  clause  devait 
lavoir  son  application  puisque  Elisa- 
beth avait  pris  possession  cfe  la  ville 
JuHavre.La  reine,  qui  n'avait  point  es- 
péré de  restitution ,  n'éprouva  aucun 
désappointement  ;  sans  reconnaître  la 
justice  des  raisons  qu'on  lui  alléguait , 
*»e  attendit  les  événements  et  ne 
jwdit  aucune   occasion    d'envoyer 
<«8  secours  et  de  donner  des  encoura- 
Sements  aux  huguenots  français. 


En  1567  Elisabeth  reprit  ses  négo- 
ciations matrimoniales  avec  son  ancien 
amant,  l'archiduc  Charles,  qui  lui  avait 
écrit  une  lettre  très-flatteuse.  Elle  en- 
voya le  comte  de  Sussex  en  ambas- 
sade à  Vienne ,  quoiqu'elle  n'eût  au- 
cune intention  de  se  marier.  Car  il  y 
avait  deux  grandes  difficultés  à  vaincre  : 
la  reine  ne  voulait  prendre  un  mari 
qu'après  avoir  vu  sa  personne,  et 
'elle  exigeait  qu'il  adoptât  sa  propre 
,  religion.  Sussex,  qui  désirait  vivement 
'ce  mariage,  essaya  de  tourner  ces  dif- 
ficultés, et  fit  ainsi  le  portrait  de  la 
personne  et  des  qualités  de  l'archiduc  : 
c  Le  prince,  disait-il  à  la  reine ,  est  un 
bel  homme  ;  la  couleur  de  ses  che- 
veux et  de  sa  barbe  est  brun  foncé  ; 
sa  figure  est  bien  proportionnée  ;  sa 
chair  est  belle,  elle  ne  porte  aucune 
marque  de  rousseur,  elle  n'est  pas 
non  plus  trop  pâle;  dans  ses  discours 
il  est  gai ,  très-courtois ,  et  a  une 
grande  dignité  ;  son  corps  est  bien  for- 
mé et  n'a  aucune  difformité  ni  défaut; 
ses  mains  sont  belles,  ses  jambes  sont 
propres,  bien  proportionnées,  et  d'une 
grosseur  sufhsante  pour  sa  stature; 
son  pied  est  aussi  beau  qu'il  peut  l'ê- 
tre. »  Le  négociateur  assurait  en  outre 
à  la  reine  sur  son  honneur,  qu'il  ne 
trouvait  aucune  difformité  et  rien  qui 

{)ût  inspirer  du  dégoût  dans  toute 
a  personne  de  l'archiduc  ;  qu'au  con- 
traire, toute  sa  tournure  était  belle,  et 
qu'elle  était  digne  d'être  aimée  à  tous 
égards  ;  en  un  mot,  que  ses  qualités  na- 
turelles étaient  telles ,  qu'il  était  dif- 
ficile d'en  rencontrer  de  pareilles  dans 
un  prince  de  son  rang.  Sussex  passait 
ensuite  aux  talents  du  prince.  «  Son  Al- 
tesse, disait-il,  parle,  indépendamment 
de  Tallemand ,  sa  langue  maternelle , 
l'espagnol  et  l'italien  ainsi  que  le  la- 
tin. Elle  a  quelques  connaissances  en 
astronomie  et  en  cosmographie  ;  elle 
aime  beaucoup  les  horloges  avec  les- 
quelles on  fixe  le  cours  des  planètes. 
Elle  se  tient  bien  en  selle  et  conduit 
un  cheval  avec  l'adresse  du  meilleur 
écuyer.  Elle  aime  la  chasse  au  courre, 
la  chasse  à  l'épervier  ;  elle  est  très-forte 
sur  les  armes ,  et  prend  plaisir  à  la  mu- 
sique toutes  les  fois  qu'elle  trouve  l'oc- 
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«amon^en  entendre  de  bonne  (  1  ).  » 
Ces  avantages  ne  séduisirent  point 
Elisabeth  ;  auraient-iisété  plus  grands 
qu'ils  ne  l'auraient  point  sans  doute 
engaj^  à  rompre  le  oélibat  qu'elle 
s'était  imposé.  I^ailleurs  Tardiidue 
n'était  pas  disposé  à  abandonner  sa 
religion  pour  embrasser  oelle  d'Élisa» 
beth.  II  exprima  mémequelqaes  doutes 
Bur  les  intentions  réelles  de  la  reine  à 
l'égard  de  oe  mariage.  Sussex  lui  ayant 
donné  l'assurance  qu'Elisabeth  était 
bien  décidée  à  se  marier,  il  se  décou- 
vrit la  tête  et  dit  qu'il  honorerait  Sa 
Majesté,  qu'il  l'aimerait  et  la  servirait 
toute  sa  vie.  Mais  Sussex  lui  ayant 
parlé  du  changement  de  religion ,  il 
s'écria  que  ses  ancêtres  avaient  vécu 
dans  la  reli^iop qu'il  professait,  qu'il 
n'en  connaissait  ^as  d'autre,  et  qu'il 
n'en  changerait  point.  A  quelques 
jours  de  là ,  l'archiduc  écrivit  une  let- 
tre à  Elisabeth  elle-même  pour  lui 
demander  la  faculté  d 'entendra  la 
messe  en  Angleterre  dans  une  cham- 
bre particulière  du  palais,  où  il  n'y 
aurait  d'admis  que  lui  et  les  gens  at- 
tachés à  sa  personne.  Il  consentait  a 
accompagner  régulièrement  la  reine  k 
l'église  protestante.  Elisabeth,  fai- 
sant valoir  les  craintes  et  les  senti- 
ments religieux  de  ses  sujets,  ré^ 
pondit  à  l'arohiduc  qu'ils  ne  souffri* 
raient  jamais  qu'elle  prit  pour  éfioux 
un  prince  catholique.  Alors  f  archiduc 
épousa  la  fille  d'Albert ,  duc  de  Ba- 
vière. 

Elisabeth,  qui  avait  une  répugnance 
prononcée  pour  se  marier,  mon- 
trait le  même  éloignement  pour  les 
mariages  des  autres  quand  ces  mariages 
lui  faisaient  ombrage.  On  lit  dans  la 
correspondance  du  secrétaire  Cecil 
ee  passage  adressé  à  sir  Thomas 
Smith  ;  «  Voici  qui  est  mons- 
trueux! Le  sergent-portier,  qui  est 
l'homme  le  plus  gras  de  toute  la  cour, 
vient  d'épouser  secrètement  lady  Ma- 
rie Grey.  Ils  ont  été  tous  deux  mis 
en  prison.  Le  crime  est  très^and.  » 
Cette  Marie  Grey  était  la  plus  jeune 

il)  lUastraUoQB  de  Lod«e  rar  l*Mstoire 
a'Ànglelerre. 


sœur  de  Jeanne  Grey  ;  etledeseeodaitfc 
la  ligne  de  Snffolk ,  crime  capital  m 
yeux  d'Elisabeth.  On  rapporte  goe 
Marie,  effrayée  du  malheur  de  m 
deux  sœurs  aînées,  avait  sacrifié  toi 
rang  à  sa  sûreté,  et  qu'elle  avait  épooé 
un  homme  qu'elle  seoleponvait  aimer, 
mais  que  personne  ne  pouvait  cnia* 
dre.  Martin  Kays,  son  mari ,  d'M 
en  effet  ou'unsimple  éeayer,  il  de  ren- 
plissait  a  la  coor  que  des  fimctioo 
peu  importantes.  L'obseorité  de  ee 
mariage  aurait  dû  désannear  le  rcsia- 
timent  d'Elisabeth  ;  mais  la  reioe  fit  je 
ter  les  deux  époox  en  prison  et  les 
sépara  l'un  de  l'autre  pour  qv'ili 
n'eussent  pmnt  d'en&nts.  Mvie 
écririt  à  la  reine  et  à  Cedl  dei  let« 
très  pleines  de  repentir  ;  die  leur  disat 

au'elle  préférait  mourir  plutdt  qi» 
e  pérore  la  faveur  de  Sa  Hajeàé. 
Mais  ces  sollicitations  furent  inatiki; 
elle  resta  prisonnière  jusqu'à  sa  mortt 
qui  arriva  treize  ans  après.  Otnot  à 
son  mari ,  les  annalistes  de  I  époqn 
ne  disent  rien  à  son  ^|ard;  ooitf 
sait  ce  qu'il  devint. 

Des  intrigues  bien  plus  dangereotti 
pour  les  intérêts  d'Elisabeth,  ftqoi  i- 
vaient  également  trait  ànnmariag^^ 
naient  d'être  découvertes.  La  rdn 
s'en  montrait  vivement  alarmée  :  Vct 
folk  avait  repris  ses  projets  de  nmt^ 
avec  Marie  Stuart.  Avant  le  retotf 
de  Murray  en  Ecosse  et  la  seqvtf* 
tration  de  Marie  dans  le  châlesa  de 
Tutbury ,  Elisabeth  avait  reproché  n 
duc  de  Norfolk  ce  mariage  ;  le  duc 
lui  avait  assuré  que  l'idée  n'était  ptf 
la  sienne  et  qu'eue  n'avait  jamais  «i 
son  approbation.  Gependant  à  deia 
jours  de  là ,  dans  une  conféreaee  se- 
crète à  Hamptoncourt  aveelecomtede 
Murray  et  ensuite  avec  Tévéqne  de 
Ross  et  Maitland  deLetbin;;too,  le  di^ 
avait  dit  que  si  Marie  était  rendues 
la  liberté  et  que  si  on  la  rétabli89|>| 
sur  son  trêne,  il  l'^Haerait.  0^ 
lui  avait  téçovÂu  qu'un  seignear  jV 
son  ran^,  qui  appartenaitàune£MiMll< 
aussi  puissante,  ne  pouvait  DPfiQ"^ 
de  rendre  latranquillité  à  l'Ecosse  et  de 
rétablir  la  bonne  harmonie  entre  i  Ao- 
gletcnre  et  cette  contrée.  Les  eb^v 
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en  étaient  renées  là,  lorscnie  Nor* 
folk,  cédant  aux  eonseilB  de  Tastu* 
deux  Leieester,  des  comtes  d*A- 
rundel  et  de  Pembroke,  et  de  sir 
Nicolas  Throgmorton ,  qai  s'étaient 
associés  au  favori,  dans  Tespoir 
de  renverser  Gecil  et  de  se  mettre  à  sa 
place,  se  jeta  d'une  manière  plus 
décidée  dans  cette  intrigue.  Des  pro- 
positions furent  faites  à  Marie  relatif 
Tement  à  ce  mariage ,  à  la  condition 
qu'elle  abandonnerait  toutes  les  pré- 
tentions qui  pourraient  porter  atteinte 
aux  intérêts  de  Sa  Majesté;  que  la 
religion  protestante  serait  établie  en 
Ecosse  comme  en  Angleterre;  gue  l'ai- 
lianee  avec  la  France  serait  dissoute, 
et  qu'une  nouvelle  alliance  serait  faite 
entre  l'Ansleterre  et  l'Ecosse.  Mail 
Marie,  malgré  son  désir  de  voir  ouvrir 
les  portes  de  sa  prison,  répondit 
qu'elle  n'accepterait  la  proposition 
qu'autant  qu'Elisabeth  y  (tonnerait 
son  consentement.  Cette  transaction 
faite  dans  le  plus  grand  secret  parvint 
aux  oreilles  d'Elisabeth;  elle  in- 
vita le  duc  de  Norfolk  à  dfoer,  et  fut  po- 
lie avec  lui  comme  à  l'ordinaire;  mais 
lors<^'elle  se  leva  de  table,  elle  lui  dit 
de  bien  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de 
bien  voir  sur  quel  oreiller  il  reposait 
sa  tête.  La  cour  était  alors  à  rarn- 
ham.  Elle  alla  ensuite  àTitchfield ,  on 
le  comte  de  Leicester ,  alarmé  de  la 
tournure  que  prenait  cette  affaire, 
fei^it  une  maladie  grave.  Elisabeth, 
qui  avait  encore  de  l'amour  pour 
son  favori ,  accourut  à  son  chevet,  et  le 
eomte,  avec  des  soupirs  et  des 
larmes,  lui  dévoila  tous  les  détails 
du  complot  dans  lequel  il  avait  poussé 
Norfolk.  IjCioester  obtint  un  pardon 
complet ,  et  Norfolk  reçut  une  sévère 
répnmande,  11  partit  pour  sa  terre  de 
Kenninghall  dans  le  Norfolk ,  mais 
comme  Elisabeth  n'était  pas  complète- 
ment rassurée^  il  fut  immédiatement 
rappelé  à  la  cour,  pour  y  rendre 
un  plus  ample  compte  de  sa  conduite. 
Norfolk  obéit  à  cet  ordre,  espérant 
^ue  la  colère  de  la  reine  serait  en- 
tièremeht  apaisée.  Mais  aussitôt  ar- 
Hvéà  Londres,  il  fut  jeté  dans  laTour. 
Si  ces  intrigues  tramée  dans  l'om- 


bre inspiraient  de  sérieuses  alarmes 
à  Élisaneth,  les  succès  des  armes 
catholiques  sur  le  continent  venaient 
les  augmenter  encore.  La  reine  d'An- 
gleterre n'avait  point  borné  à  des  se- 
ooursd'argent  l'assistance  qu'elle  aTait 
donnée  aux  liuguenots  français;  die 
avait  permis  à  queli|ues-uns  de  tes 
sujets  de  franchir  le  détroit  et  de  com» 
battre  dans  leurs  rangs.  Parmi  ceux-ci 
figurait  le  célèbre  Walter  Raleigii* 
Mais  à  la  bataille  de  Jarnac,  (ians 
TAngoumois,  les  huguenots  furent  dé^ 
faits  et  le  prince  de  Gondé,  leur  chef, 
fut  fait  prisonnier  dans  cette  bataille; 
il  fut  tué  par  Montesquiou ,  capitaine 
des  gardes  du  due  d'Anjou  que  nous 
allons  voir  tout  à  l'heure  se  ran- 

Ser  parmi  les  soupirants  à  la  main 
'Elisabeth.  A  quelque  temps  de  là , 
les  huguenots,  rcnforeés  par  des 
troupes  venues  d'Allemagne,  rempor- 
taient uncTictoire  à  la  Roche- Abeille 
dans  te  Limousin;  mais  au  commen- 
cement d'octobre  ils  éprouvaient  une 
nouvelle  défaite.  Les  catholiques  en 
firent  un  terrible  carnage  à  Montoon- 
tour  dans  le  Poitou.  Cette  victoire 
des  catholiques  français  parutdécisive  ; 
les  huguenots  se  débandèrent ,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  chercÂièrent 
un  asile  en  pays  étranger,  et  particu- 
lièrement en  Angleterre. 

D'un  autre  côté,  Elisabeth  venait 
de  provoquer  d'une  manière  ouverte 
le  puissant  Philippe  II.  Dans  le  cours 
de  l'automne  de  1568,  une  escadre 
espagnole  de  cinq  vaisseaux ,  qui  por- 
tait de  l'argent  et  des  approvision- 
nements à  l'armée  de  Philippe  dans 
les  Pays-Bas,  s'était  retirée  dans  un 
port  d'Angleterre  pour  échapper 
aux  poursuites  d'une  flotte  protes- 
tante armé«  par  le  prince  de  Condé. 
Elisabeth  était  en  paix  avec  l'Espagne  ; 
Philippe  avait  un  ambassadeur  a  sa 
cour,  et  elle-même  en  avait  envoyé 
un  à  Madrid.  Mais  l'argent  que  portait 
la  flotte  était  destiné  à  [râyer  ceux 
qui  se  battaient  contre  ses  coreligion- 
naires sur  le  continent!  ceux-ci  rece- 
vaient d'elle  en  secret  des  sommes 
considérables;  en  outre  Elisabeth 
▼oyait  ses  ressonrces  épuisées  par  les 
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largesses  qu^elle  faisait  depuis  long- 
temps pouf  soutenir  la  religion  protes- 
tante au  dehors.  La  tentation  était 
trop  forte,  et  après  de  longues  hésita- 
tions ,  elle  se  aécida  à  s*emparer  de 
l'argent,  sous  le  prétexte  qu'il  n'appar- 
tenait pas  réellement  au  roi  d'Espagne, 
mais  a  des  banquiers  italiens  qui, 
l'ayant  exporté  par  spéculation ,  de- 
vaient se  trouver  contents  que  Sa  Ma- 
jesté le  gardât  pour  elle,  si  elle  leur 
donnait  un  intérêt  convenable.  L'am- 
bassadeur espagnol  ayant  fait  des 
remontrances,  on  lui  répondit  avec 
aigreur.  Le  duc  d'Alva  s'empara 
aussitôt  des  marchandises  anglaises, 
et  ût  jeter  en  prison  tous  les  marchands 
anglais  qu'il  put  trouver  en  Flandre. 
La  cour  anglaise  répondit  à  cet  acte 
d'agression  en  faisant  main  basse  sur 
les  Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  le 
le  royaume  et  en  faisant  arrêter  l'am- 
bassadeur lui-même  dans  son  hôtel.  La 
mer  se  couvrit  bientôt  de  corsaires 
anglais.  Elisabeth  comprit  cependant 

Sue  ces  moyens  coërcitifs  ne  justi- 
aîent  point  la  saisie  irrégulière  qu'elle 
avait  faite,  et  chercha  à  la  colorer 
d'une  autre  manière  -,  elle  dit  que  l'em- 
pereur Charles-Quint,  père  de  Philippe, 
a  l'époque  de  la  guerre  de  Landre- 
cy,  avait  emprunté  à  Henri  YIH  une 
forte  somme  qui  n'avait  point  été  ren- 
due. Elle  protestait  en  même  temps 
de  son  grand  désir  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  et  demandait  que 
cette  affaire  fût  arrangée  par  la  voie 
diplomatique. 

Autre  embarras!  La  Franceavait  em- 
brassé la  querelle  de  l'Espagne,  car  les 
croiseurs  anglais,  quoique  n'attaquant 
point  les  bâtiments  français ,  aidaient 
ceux  des  Pays-Bas  à  transporter  des 
troupes  qu'ils  débarquaient  sur  la 
côte  française  pour  le  service  des  hu- 
guenots. A  la  fin  de  janvier,  le  gou- 
vernement français ,  après  plusieurs 
remontrances  inutiles  h  la  cour  d'An- 
gleterre sur  les  approvisionnements 
envoyés  dans  les  vaisseaux  anglais  aux 
huguenots,  s'empara  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  qui  étaient  à 
Rouen ,  et  répondit  à  la  demande  im- 
périeuse que  tit Elisabeth  d'une  satis- 


faction immédiate,  que  la  France  ne 
désirait  point  la  guerre  avec  TAngle- 
terre  ;  qu'elle  avait  simplement  adopté 
ces  mesures  pour  l'empêcher  de  se- 
courir ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient 
révoltés ,  et  dans  le  but  de  conserver 
par  devers  elle  une  indemnité  pour 
les  navires  français  capturés  et  les  mar- 
chandises françaises  saisies  par  les 
croiseurs  anglais.  Un  cri  de  gnerre 
s'éleva  dans  toutes  les  parties  de  F  Aa- 
gleterre,  à  cette  occasion,  et  le  gou- 
vernement fit  de  grands  préparatifis, 
comme  si  la  guerre  eût  été  imminente. 
Tout  se  borna  néanmoins  à  augmenter 
le  nombre  des  corsaires ,  auxquds  on 

{>ermit  à  la  fois  de  saisir  et  de  piller 
es  navires  français  et  les  navires  «- 
pagnols.  Dans  'le  mois  de  mars, 
la  cour  de  France  demanda  à  celle 
d'Angleterre  une  déclaration  formelle, 
pour  sa  voir  si  Elisabeth  voulait  la  paix 
ou  la  guerre,  et  lui  donna  <]uinze  jours 
pour  se  prononcer.  La  reine  répondit 
a  Lamothe-Fénelon,  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  la  cour  de  France  à  cette 
occasion,  qu'elle  désirait  vivement 
conserver  la  paix ,  et  que  si  le  roi  de 
fVance  voulait  rendre  fa  propriété  an- 
glaise saisie  à  Rouen,  elle  restituerait 
les  marchandises  françaises  qui  avaient 
été  saisies  par  ses  corsaires.  Mais  à 
quelques  jours  de  là,  on  découvrit  que 
sir  Henri  Norris ,  son  ambassadeur  à 
Paris,  recommençait  ses  intrigiies  avec 
les  huguenots  et  qu'il  leur  pro- 
mettait des  secours.  Le  gouvernement 
français  répondit  à  cette  agression  en 
saisissant  de  nouveau  les  marchandi- 
ses anglaises  qui  étaient  à  Rouoi,  à 
Calais  et  à  Dieppe.  On  négocia  une 
autre  fois ,  et  la  reine  promit  de  met- 
tre un  terme  à  cette  espèce  de  guerre, 
en  rappelant  ses  corsaires ,  si  la  France 
en  voulait  faire  autant.  Mais  quelques 
semaines  s'écoulaient  à  peine,  qu  Eli- 
sabeth agissant  encore  contrairement 
à  ses  promesses,  recevait  les  envoyés 
des  huguenots  français  et  ceux  du 

f)rince  d'Orange ,  leur  promettait  de 
'argent,  des  armes  et  ac  la  poudre, 
et  envoyait  une  flotte  armée  en  guerre 
à  la  Rochelle,  qui  continuait  d'ètte  le 
port  principal  des  protestants  français. 


PÉRIODE  DES  TUOOllâ.  Hi 

Cette  flotte,  Telemia  par  des  vents  eon-  eomme  sainte  une  reyolntlon  qui  reo* 

traires,  n'arriva  point  à  sa  destinationi  drait  au  royaume  Tancienne  foi ,  quel- 

etleshuguonotsfurent  défaits.  Aussi-  que  cher  qu'elle  pût  coûter.  Leur 

tôt,  Elisabeth  fit  de  nouvelles  protes-  àief  apparent  était  le  comte  de Nor- 

tations  et  lança  une  proclamation  thumberland.  C'était  un  homme  ma- 

pour    rappeler  ses  corsaires.  Cette  ^ifique,  mais  faible;  parlant  avec 

eonduite   perfide  Irrita  au    dernier  imprudence  et  ne  faisant  rien, 
degré  la  cour  de  France;  et  comme       Cependant  le  16  novembre  au  ma- 

la  puissance  des  protestants    fran-  tin,  les  conjurés  se  déclarèrent  ou- 

Sais  semblait  abattue,  elle  résolut  vertement.  Leur  but  était  de  délivrer 

e  donner  des  encouragements  aux  ca-  Marie.  Déjà  la  comtesse  de  Nortbum* 

tholiques  d'Angleterre  et  d'intéresser  berland  avait  essayé  d*obtenir  accès 

toutes  les  cours  catholiques  du  conti-  auprès  de  la  reine  prisonnière,  en  se 

lient  à  la  cause  de  Marie  d'Ecosse.  Le  déguisant  au  moyen  des  vêtements 

duc  d'Alva  entra  dans  ce  projet ,  et  un  d'une  femme  de  service  ;  elle  espérait 

Florentin,  nommé  Rodolphi,  qui  con-  que  Marie ,  en  prenant  ces  vêtements , 

naissait  bien  l'Ansleterre,  fut  choisi  pourrait  s'échapper;  mais  cette  ten- 

pour  être  l'agent  du  pape  dans  cette  tative  ne   réussit  point.   Alors  les 

contrée.  insurgés  se  décidèrent  à  se  diriger  sur 

L'occasion    était  favorable  à    la  le  château  de  Tutbury,  pour  délivrer  la 

France  de  tenter  une  pareille  entre-  reine  par  la  forc«  des  armes.  Ils  lan- 

prise.  Dans  le  nord  de  l'Angleterre,  oèrent  une  proclamation  par  laauelle 

où  les  catholiques  étaient  puis  nom-  ils  invitaient  tousles  bons  catholiques 

breux  que  les  protestants ,  le»  coni«  à  se  réunir  sous  leur  bannière  ;  et 

tés  d'York,  de  Durham  et  de  Nor-  s'étant  avancés  jusqu'à  Durliam,ils 

thumberland ,  étaient  en  proie  à  une  brûlèrent  la   bible   et  le  livre   de 

▼ive  agitation ,  et  paraissaient  prêts  prière    adopté    par    l'église   réfor- 

à  s'insurger.  Nicolas  Morton ,  venu  mée ,  et  célébrèrent  la  messe  dans 

de  Rome  avec  le  titre  de  pénitencier  la  cathédrale.  Mais  déjà  le  comte  de 

apostolique,  avait  eu  des  conférences  Sussex  s'avançait  à  leur  rencontre , 

avec  le  clergé  catholique  de  ces  con-  tandis  qu'une  armée  commandée  par 

trées.  11  avait  donne  des  encoura-  sir  Georges  Bowes  s'assemblait  sur 

gements  aux  gentillâtres  catholiques,  leurs  derrières.  En  ce  moment ,  la 

et  leur  avait  assuré  que  le  pape  se  reine    d'Ecosse   fut  enlevée   de  la 

préparait  à  excommunier  Élisaoeth,  forteresse  de  Tutbury  et  conduite  en 

et  a  les  relever ,  ainsi  que  tous  ses  toute  hâte  à  Coventry.  A  cette  non- 

sujets,  de  leur  serment  aallégeanoe.  velle,  Northumberland et  Westmore- 

Cet  émissaire  était  un  homme  d'éner*  land  battirent  en  retraite,  et  après 

gie  et  de  grande  habileté ,  il  con-  avoir  emporté  d'assaut  le  château  de 

naissait  la  plupart  des    meilleures  Bernard ,  ils  firent  le  siège  de  la  ville 

fimilles  du  nord.  A  la  même  épo-  maritime  de  Hartlepool,  et  s'y  éta- 

2 ne  la  reine  Marie  trouvait  le  moyen  blirent  pour  attendre  des  secours  des 

'établir  une  correspondance  régulière  Espagnols  des  Pays-Bas. 
avec  le  comte  catholique  de  Morthum-       L'armée  royale  que  commandait 

berland,  le  comte  de  Westmoreland ,  Sussex  était  restée  inactive  à  York, 

dont  la  femme  était  sœur  du  duc  ce  qui  fit  pendant  quelque  temps  sus- 

de  Norfolk,  et  avec  d'autres  grands  pecter  la  fidélité  du  général,  dont  la 

personnages,  ta  plupart  de  ces  sei-  reine  connaissait  l'ancienne  amitié 

giieurs  professaient  une  admiration  pour  le  duc  de  Norfolk,  et  qui  avait 

enthousiaste  pour  la  reine  prisonnière  un  de  ses  frères  dans  les  rangs  des 

et  s'étaient  dévoués  secrètement  à  insurgés.  Mais   après  un   mois  de 

son  service.  Tous  étaient  les  amis  séjour  dans  la  capitale  de  l'Yorkshire, 

intimes  du   duc  de   Norfolk ,   qui  le  lord  amiral  et  le  comte  de  War- 

éuit  dans  la  Tour,  et  considéraient  wick,  dont  la  réputation  de  protes- 

A?lçUTBa«B.  —  T.  II.  il 
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tMitisa»  tl  de  kifiraléélril  h»m  éta- 
Mle^  M  réaniteot  liv«o  douce  mille 
bommes  à  rarinée  rdyde.  L'armée 
s'avmoÉ  aatiitét  vert  le  nord.  Le  duc 
d^Alva  o'aiwil  hit  tncQAe  tentative  en 
favear  dos  insurgés;  ils  manquaient 
d'argent  et  de  iNroFisions  et  se  reti- 
rèrent vers  les  nontlèree  de  rÉeosse. 
Leor  armée  ae  débanda  aussitôt  et 
s*en^it  dans  toutes  les  dtrectieiis.  Éli* 
sabeth  demanda  que  les  fagitifs  hii 
fussent  remis;  maie  Murray,  malgré 
son  désir  de  lui  être  agréable^  n«  P^^^ 
satisfaire  à  cette  demande,  car  la  pin- 
part  des  Ineurgés  trouvèrent  asile  et, 
protection  dans  1«s  clans  des  Humes  « 
des  Scots ,  des  Kers  et  dans  d^autres 
clans  de  la  frontière  qui  bravaient  rau- 
torité  dn  régent.  La  plupart  parvin* 
rent  à  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas. 
Cependant  Northumberland ,  par  la 
trahison  d'un  nommé  Graham  de 
Hariow,  que  Murray  avait  acbeté,  fut 
arrêté.  Le  régent  le  fit  jeter  dans  la 
prison  de  Lockleven ,  où  la  reine  Ma- 
rie avait  autrefois  été  t^tenue  prison* 
nière. 

La  vengeance  d'Elisabeth  M  ter^ 
rtbie.  €omme  elle  ne  pouvait  attéîn*> 
dre  iee  principaux  chefs  de  l'insur^ 
rèction,  die  frappa  les  amis  et  les 
parents  des  fugitifs.  Du  4  au  5 janvier, 
soixante-six  individus  ftirent  exécutés 
à  Dorham  seulement.  Sir  Georges 
Bowes  partitde  cette  ville  avec  l'exécu- 
teur ;  et  traversant  toute  la  contrée  si*' 
tuée  entre  Newcastle  et  Netherby,  il 
la  couvrit  de  gibets.  L'évéque  de 
Durham ,  qui  avait  cru  prudent  de  se 
tenir  à  Técart  et  qui  n'était  <]ue  fort 
tard  revenu  à  son  poste ,  écrivit  à  Cecil 
pour  lui  dire  gue  te  nombre  des  cou- 
pables était  si  grand ,  qu'il  était  im- 
possible de  trouver  asset  d'hommes 
ninocents  pour  en  faire  des  jurés  et 
juger  les  rebelles.  En  conséquence, 
ceux  des  révoltés  qui  étaient  pauvres, 
ftirent  livrés  aux  cours  martiales, 
et  les  hommes  les  plus  marquants 
furent  réservés  pour  les  jurys.  Dans 
ces  circonstances  les  jurys  étaient  tou- 
jours gagnés  d'avance;  on  était  cer- 
,tain  de  leur  arrêt.  La  cupidité  la 
plus  vile  présidait  souvent  à  ces  actes 


de  cruauté.  On  sa  diaputait  ha  dé^ 
poiuUaades  eondamnés;  Tun  voulait 
avoir    Je    meilleur   faueonnier    du 
comte  de   If oribumberland ,  rautrn 
demandait  «a  inment  blanche  :  tous 
voulaient  quelque  ohose.  Cependant 
Elisabeth  publia  une  amnistie;  inaiaU 
raine  £iisait  une  oblicatHHi  aux  amai»» 
tiéa  du  serment  d'ail&eanee  ^du  ser^ 
ment  de  suprématie.  Ëllefit  suivre  oei 
acte  d'une  proclamation  qui  portait 
œ  titre  :  «  Déclaration  des  actes  de  la 
reine  depuis  son  règne.  »  Elle  disait 
dans  cette  proclamation,  qu'elle  nV 
i^t  point  adopté  et  qu'elle  n  avait  point 
l'intention  d'adopter  des  mesures  gé- 
nérales de  sévénté  à  Pétard  des  Ofi- 
nions  religieuses ,  et  rappelait  à  ce 
sujet  la  prospérité  et  le  bonheur  dont 
la  nation  avait  joui  pendant  les  dix 
années  de  son  règne.  Ce  n'était  point, 
disait-elle,  par  la  force  qu'elle  voulait 
se  faire  obéir  de  aes  sujets,  auua  par 
l'amour,  et  elle  répétait,  à  cet  égara, 
ces  paroles  d'un  prïnœ  ^rec ,  que  le 
roi  qui  règne  sur  ses  sujets  coaime 
an  père  sur  ses  enfants  est  le  pniwe 
le  plus  heureux.  A  l'égard  de  la  reiigiott, 
elle  déoMait  qu'elle  avnit  fait  tous 
SOS  efforts  pour  que  son  rojaiune  «t 
son  peuple  vécussent  dans  la  eraiole 
du  Dieu  tout-puissant;  mais  elle  niait 
avoir  jamais  prétendu  déterminer  ks 
articles  de  foi  et  avoir  pris,  ornnnM 
chef  supràne  de  TËglise,  pins  d'anto- 
rité  que  n'en  avaient   eu  ses  prédé- 
cesseurs, et  prindpaleflMfit  son  noble 
père  Henri  Vlli  et  son  frère  fiëoitti^ 

Cependant  cette  înaorrection  n'é- 
tait pas  encore  entièrennent  term^ 
née  ;  caries  suspectsétaientnombrens. 
Parmi  ceux-ci  ngurait  Léonard  Dacre^ 
représentant  de  l'ancienne  fomille 
des  Dacre  de  Gillsland.  Léonard  était 
nn  homme  plein  de  hardiesse  et  de 
courage.  Il  résolut  de  risauer  sa  vie 
et  sa  fortune  au  service  ne  la  reine 
prisonnière,  pour  laquelle  il  profes» 
sait  un  dévouement  ronmnesqoe.  H 
leva  nne  troupe  de  brases  pour  se 
réunir  à  Nortmimbertand  et  a  West- 
fnoreland;  les  deux  comtes  ayant 
pris  la  Aihe,  il  essaya  de  donner  le 
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xfaaiigeà  ÉtiMbeth,  en  loi  faisant  ae- 
•croire  qu^il  avait  pris  les  armes  eon- 
tre  les  losui^és.  Mais  Elisabeth  n*^ 
tait  point  femme  à  se  laisser  abuser 
ainsi.  Elle  envoya  J*ordre  an  comte  de 
Susses  de  l'arrêter  secrètement.  Da- 
ère  prît  la  ftute ,  mais  avant  de  se  seu^ 
iQettre  a  Texili  ii  résolut  d'essayer  sa 
JMNiBe  épée  contre  les  troupes  de  la 
reine.  A  un  mois  de  là,  H  était  à 
Ja  tête  de  trois  mille  hommes  déter* 
Biinés  ^u'il  avait  rassemblés  sur  les 
frontières  de  TÉcosse.  Mais  il  fut  at- 
taqué par  des  forces  supérieures  et 
fut  dérait.  Alors  il  traversa  la  fron- 
tière, trouva  asile  chex  Quelques  aoais 
de  Marie,  et  passa  aussitôt  en  Flandre. 
•   A  cette  époque  Murray  venait  de 
tomber  sous  les  coupe  d  un  nommé 
Hamilton  ;  ce  fut  ta  cause  principale 
qui  excita  les  Anglais  à  prendre  les 
armes.  Hamilton  qui  aval  t. été  fait  pri* 
sonnier  à  la  bataille  de  Langside,  en 
combattant  pour  la  reine  Marie ,  avait 
été  oondamné  à  mort  comme  tous 
ceux  ^ui  se  trouvaient  dans  la  même 
situation.  Le  réi^ent  lui  avait  fait 
gdiee  de  la  vie,  auàsi  qu'à  la  plupart 
des  autres  prisonniers ,  mais  ses  biens, 
ces  terres  avaient  été  confisqués;  Mur* 
ray  Ic^  avait  donnés  à  un  de  ses  idt 
voris,et  en  avait  ohassé  brutalement 
la  feoune    d'Hamiltoa    La  pauvre 
femoM  devint  folle.  Hamilton,  homme 
vindicatif t  jura  que  Murray ,  premier 
nuteur  de  sa  ruine,    périrait  de  sa 
main.  Il  se  censulta  avec  son  clan , 
ainsi    qu*«vec    les    Hainiltoa,    ses 
parente,  et  les  amis  du  due  de  €hâ- 
teUerauilt,    4|ui  avaient   été    ruinés 

rir  -le  régent.  Ceux-ci  applaudirent 
son  dessein,  et  s'cAgagèrent  à  Tas* 
•ister  poar  en  opérer  Texécution.  Ha* 
miHon  ioiia  «me  maison  dans  la  pri»- 
eipale  rue  de  Linlitlijçow,  par  laquelle 
le  régent  avait  hamtude  de  passer 
iorsqu*il  sortait  du  palais  ou  qu'il 
y  entrait  ;  après  avoir  attendu  quel- 
qnes  jours,  n  le  vit  passer  è  cheval, 
accompagné  de  plusieurs  seigneurs 
anglais  qu^Êlisabeth  lui  avait  envoyés 

Sour  obtenir  la  reddition  du  comte 
e  Northamberland  et  de  quelques 
-Mitres   prisonniers  d*Ëtat.  Aussitôt 


Hitmiltbn  leva  sa  earnbîiie  MOt  fiToc- 
ray,  et  lui  traversa  le  eorps  d*uiie 
buk.  Le  meurtrier  parvint  è  s'échap- 
per ea  France. 

A  la  mort  de  Muivay,  le  duc  de 
Châtellerault,  les  comtes  d'Argyle  et 
de  Huntky  prirent  les  rênes  du  gou- 
vernement au  nom  de  la  reine  Marie^ 
et  s'emparèrent  de  la  capitale  et  d« 
château  d'Edimbourg,  Aussitôt,  là 
faction  opposée ,  ou  les  gens  dn  roi  ^ 
comme  on  les  appelait ,  à  cause  de  leur 
prétendue  adhérencean  jeune  Jacquesi 
courut  ma  armes  sons  la  conduite  du 
eomte  de  Motion.  Cette  faction  re* 
poussait  l'autorité  de  Marie;  elle 
invita  Elisabeth  à  envoyer  une  forte  ar- 
mée anglaise  pour  se  soutenir.  Elisa- 
beth en  envoya  deux;  l'une,  comman- 
dée par  lord  Scrope ,  entra  en  Éoossç 
parla  partie  occidentale;  l'autre,  com- 
mandée par  le  comte  de  Sussex  et  lortf 
Hcmsdon ,  y  entra  par  la  partie  orien- 
tale. Trois  cents  villages  furent  livr^ 
aux  flammes,  et  einquante  châteaux 
forts  forent  rasés  par  les  généraux  an- 

Èis.  L'armée  de  Scrops.qui  agissait 
is  l'ouest,  commit  dès  ravages 
non  moins  considérables.  Après 
DUC  campagne  d'une  semaine,  les  oemi: 
armées  rentrèrent  en  Angleterre.  Ai 

fuelque  temps  de  là ,  Sussex  et  Huns-: 
on ,  et  après  eux  sir  William  Dniry , 
maréchal  de  Berwick,  visitèrent  de 
nouveau  l'Ecosse  et  mirent  le  pays 
a  feu  et  à  sang.  Les  châteaux  qui 
appartenaient  au  duc  de  Châtellerault 
et  tous  les  biens  des  Hamilton  furent 
entièrement  saccagés  ;  les  excès  aux», 
quels  se  livrèrent  les  généraux  d'E-. 
Hsaheth  furent  tek  que  la  grandls^^ 
Êimille  des  Hamilton  et  le  clan  tout 
entier  furent  réduits  à  la  mendicité., 
Elisabeth  parvint  ainsi  è  ouvrir  les 
voies  de  la  régence  au  comte  dé^ 
Lennox  qu'eHe  protégeait.  Alors  dlç 
s'engagea  à  lui  fournir,  ainsi  qu'à  son" 
ami  Morton,  des  secours  plus  conr 
Sidérables ,  s'ils  en  avaioit  iM»oin. 

Au  milieu  de  ces  succès ,  des  crain*^ 
tes  venaient  assaillir  le  eœur  d'Éiisa<' 
beth.  Un  homme  harcK  avait  pla- 
cardée la  porte  de  l'évéque  de  Londres 
la  bulle  d'excommunication  que  Ul 
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pape  avait  lancée  contre  elle.  La  rdne 
et  son  conseil,  frappésde  terreur  à  cet 
acte  d^audaee,  firent  les  recherches 
les  plus  actives  pour  en  déoouTrir 
Fauteur.  On  trouva  une  copie  de  la 
bulle  dans  la  chambre  d'un  étudiant  de 
lincoln's  Inn.  Aussitôt  le  pauvre 
étudiant  ayant  été  mis  à  la  torture, 
confessa  qu'il  tenait  ce  papier  d'un 
nommé  John  Felton,  riche  gentil* 
homme  gui  vivait  près  de  Southwark. 
Felton  nit  arrêté  et  mis  à  son  tour  à 
la  torture  ;  il  déclara  oue  c'était  lui  qui 
avait  placardé  la  bulle  à  la  porte  de 
l'évéque,  mais  il  ne  voulut  point  ré- 
véler le  nom  d'aucun  de  ses  compli- 
ces. Après  un  séjour  de  quelques 
mois  dans  la  Tour,  il  fut  jugé  a  Gui- 
dhall  et  déclaré  coupable  de  haute  tra- 
hison. Quatre  jours  après  on  le  pendit 
devant  la  porte  du  palais  de  l'évéque» 
et  il  fut  écartelé  avant  qu'il  y  eût 
strangulation.  Felton  supporta  cet 
horrible  supplice  avec  le  courage  que 
donne  le  fanatisme;  il  prouva  en 
même  temps  qu'il  n'avait  aucune 
haine  personnelle  contre  la  reine,  en 
tirant  de  son  doigt  une  bague  de  dia- 
mant de  la  valeur  de  quatre  cents  li- 
vres sterling  qu'il  lui  envoya  pour 
[Hrésent.  Cette  sévérité  ne  désarma 
point  les  catholiques  ;  bientôt  on  dé- 
couvrit une  conspiration  qui  avait 
pour  but  d'enlever  le  duc  de  Norfolk 
de  la  Tour,  et  chasser  du  royaume  les 
protestants  étrangers  qui  s'étaient 
récemment  établis  en  Angleterre. 
Les  principaux  che£s  de  cette  con- 
juration étaient  John  Throgmorton 
de  Norwich,  Thomas  Brook'de  Ro- 
lesby  et  Georges  Redman  de  Crin- 
gleford ,  personnages  de  distinction  et 
amis  dévoués  du  duc  de  Norfolk. 
Tous  trois  furent  arrêtés  et  mis  à 
mort. 

Ces  différentes  tentatives  exigeaient 
de  nouvelles  mesures  repressivesdans 
l'opinion  des  conseillers  de  la  reine. 
Le  2  avril  1671 ,  le  parlement  se  réunit 
h  Westminster,  et  des  subsides  consi- 
dérables furent  votés  pour  rembourser 
la  reine  des  dépenses  qu'elle  avait 
faites  dans  la  répression  des  rebelles 
et  les  guerres  récentes  avec  l'Ecosse  : 


le  parlement  s'occupa  ensuite  de  ré- 
pondre aux  désirs  d'Elisabeth,  m 
adoptant  un  bill  qui  avait  pour  objet 
de  ranger  au  nombre  des  crimes  de 
haute  trahison  toute  prétention  à  la 
succession  de  la  couronne  dunot  la 
vie  de  la  reine,  et  toutes  paroici 
tendant  à  établir  qu'Elisabeth  était 
hérétique,  sdiismatique,  opprestear 
de  son  peuple,  usurpatrice;  oa  que 
la  succession  ne  pouvait  pas  se  déter- 
miner par  des  statuts  faits  par  le  pu^ 
lement.  Il  était  en  outre  déclaré  dam 
ce  bill  que  toute  personne  qui  par 
écrit  ou  d'une  autre  manière  iodîqiie 
rait  un  héritier  à  la  reine,  à  i'excfp* 
tion  des  héritiers  auxquels  elle  pour- 
rait donner  le  jour,  subirait  pour 
la  première  offense  une  année  d  em- 
prisonnement, et  encourrait  poor  b 
récidive  la  peine  infligée  par  l'acte  de 
premunire.  Une  loi  classait  encore 
au  nombre  des  crimes  de  haute  trahi- 
son, toute  tentative  qui  avait  pour 
objet  d'obtenir  et  de  mettre  ee 
usage  des  bulles  du  pape;  les  peioei 
déterminées  par  Tacte  de  premmirt 
étaient  prononcées  contre  tous  ceux 

Sui  seraient  convaincus  d'avoir  iatio- 
uit  ou  d'avoir  reçu  des  Agnus  Dei* 
des  croix ,  des  chapelets  ou  des  ta- 
bleaux bénits  par  le  pape.  Panmeao' 
tre  loi,  toute  personne  au-dessoi 
d'un  certain  âge  était  obligée  d'a&er 
régulièrement  a  l'église  protrstanteet 
de  recevoir  le  sacrement  dans  la  foitn^ 
établie  par  la  loi.  Enfin,  une  loi  m* 
joignait  aux  catholiques  qui  étaien 
sur  le  continent ,  et  le  nombre  en  était 
grand,  de  revenir  dans  le  délai  de  ^ 
mois,  sous  peine  de  voir  leurs bi^ 
et  leurs  terres  confisqués  au  profit  oa 
la  couronne.  La  reine  voulait  atteo* 
dre  de  cette  manière  les  catholi^of^ 
qui,  dans  la  crainte  d'être  poorsuiftti 
s^étaient  retirés  à  l'étranger. 

§  10.  Premièrea  manifrstatioiit  àm  Jj^ 
toins.  -  Haine  quils  Inspirent  à  Wr 
beUi.  —  Ifnareide  rlsuear  q«'«B«  *S 
à  Icar  égird.  -  Ses «"««««i^S 
de  France.— ProJetdemarU^ecJrpof'l 
le  due  d'Anjou.  -  DéwpWation dudje» 
Norfolk  et  du  comte  de  J^'^^SÎS^ 
—  acassacre  de  la  Saint-BartlieWy- 
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Condolte  de  PAngletnre  à  regard  de  la 
France  après  cqt  évéoement,  —  lolri- 

Sues  d'^uMbeth  en  Ecosse  pour  perdre 
larie  Stuart  —  Refos  qa*elle  fait  de  la 
souveraineté  de  la  Hollande  et  de  la  Zé- 
lande  qui  lui  est  offerte  par  le  prince 
d*Orange.  —  Le  duc  d*Ai\iou  vient  eo 
Angleterre  pour  épouser  BUsabeth;  la  reine 
le  refuse. 


La  chambre  des  commuDes  et  la 
majorité  de  la  natioa  voyaient  avec 
plaisir  les  persécutious  dirigées  con- 
tre les  papistes  ;  et  la  chambre  haute, 
où  le  parti  catholique  était  en  force, 
n'avait  pas  le  courage  de  résister  à 
Topiiiion  publique.  Toutefois  ces  ac- 
tes de  sévérité  ue  paraissaient  point 
sufGsants  encore  aux  yeux  d*uiie  cer- 
taine classe  de  protestants.  Ceux-ci 
étaient  les  puritains;  classe  déjà 
considérable  et  qui  augmentait  sans 
cesse;  dangereuse  à  cause  de  son 
enthousiasme;  détestée  à  cause  de 
ses  idées  républicaines  et  démocra- 
tiques ,  et  qui  était  à  la  fois  redoutée 
des  catholiques  et  de  la  reine.  Cette 
secte  qui  s*était  imprégnée  des  doctri- 
nes sévères  de  Calvin,  bien  qu'elle  fût 
odieuse  à  Elisabeth ,  avait  été  encou- 
ragée par  elle  ;  la  reine  l'avait  même 
soutenue  en  Ecosse  pour  troubler  le 
repos  de  la  reine  Marie.  Les  piu*itains 
maintenaient  que  la  réforme  en  Angle- 
terre n'avait  pas  été  poussée  assez 
loin;  que  le  service  de  l'église 
établie  contenait  encore  une  foule  d'a- 
bominations qui  appartenaient  au  pa- 
pisme; qu'il  était  nécessaire  pour  le  sa- 
lut de  la  nation  de  simpliCer  ce  service  ; 
d'omettre,  par  exemple,  le  signe  de  la 
croix,  Taiineau  de  mariage,  l'obser- 
'  vance  des  fêtes ,  le  chant  des  psaumes , 
l'usage  (les  instruments  de  musique  et 
lesrcKles  du  clergé,  qu'ils  appeiaientla 
livrée  de  la  bête.  Mais  la  reine  ap- 
prouvait en  secret  plusieurs  des  dog- 
mes que  les  protestants  les  plus  mo- 
dérés désavouaient.  Elle  aimait  sur- 
tout la  pompe  et  l'éclat  des  cérémo- 
nies, les  robes  splendides;  vierge  elle- 
même,  elle  ne  voyait  aucun  péché  à 
offrir  ses  prières  a  la  Vierge  Marie. 
Elle  avait  aussi  une  grande  affection 
pour  les  images  des  saints ,  et  surtout 


pour  son  cnicifix;car,ODprëtendqn'enB 
le  conserva  dans  sa  chapelle  avec  des 
cierges  allumés  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  bien  qu'elle  eût  iugé  convenable, 
en  1559,  de  donner  Tordre  d'enlever 
tous  les  crucifix  des  églises. 

Elisabeth  et  les  puritains  étaient 
en  désaccord  sur  d'autres  points.  Les 
prédicateurs  de  cette  secte  et  auelc^ues 
membres  de  l'église  établiedéclamaient 
chaque  jour  dans  leurs  églises  avee 
violence  contre  la  loi  qui  imposait  le 
célibat  au  clergé.  De  son  côté,  Elisabeth 
avait  une  violente  antipathie  contre 
tous  les  prêtres  mariés;  telle  était  sa 
répugnance  à  cet  égard,  qu'elle  ne 
voulut  jamais  consentir  d'une  manière 
formelle  à  rapporter  le  statut  du  rè- 
gne de  sa  sœur  qui  défendait  le  ma*  , 
riagé  au  clergé.  Elle  élevait  ainsi  des 
difficultés  de  toute  nature  pour  em- 
pêcher les  prêtres  de  paroisse  de  se 
marier ,  et  traitait  souvent  les  fem- 
mes des  premiers  dignitaires  de  l'É- 
glise, avec  un  profond  dédain.  On 
rapporte  que  Parser ,  archevêque  de 
Cantorbery,  l'ayant  invitée,  au  com- 
mencement de  son  règne,  à  une  fête 
somptueuse  dans  son  palais  de  Lam- 
beth,  elle  prit  congé  de  mistriss  Par- 
ker eu  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  vous 
appeler  madame;  je  ne  puis  non  plus 
vous  appeler  maiireue;  mais  n  im- 
porte! je  vous  remercie  pour  la  ma* 
nière  dont  vous  m'avez  traitée  (f  )  ». 

Le  clergé ,  qui  avait  des  bénéfices  « 
se  soumettait  eu  général  aux  exigences 
de  la  reine  «  en  évitant  de  parler  de  ses 
doctrines  inorthodoxes;  mais  les  puri* 
tains ,  qui  n'avaient  rien  à  perdre  et 
peu  de  chose  à  espérer,  continuaient 
d'attaquer  ouvertement  ce  qu'ils  ap* 
pelaient  l'hérésie  royale.  Elisabeth  en 
fut  outrée;  ce  qui  l'irrita  davantage 
encore,  ce  fut  l'union  que  les  puritains 
anglais  formèrent  avec  les  puritains 
écossais,  et  surtout  leur  attachement 
aux  doctrines  de  John  Knox,  qui 
avait  écrit  contre  les  femmes.  Eli* 
S4beth ,  décidée  à  mettre  un  terme  à 
cette  opposition  (mois  de  juin  1567), 
fit  arrêter  cent  d'entre  eux  pendant 

.  (I)  Strype.  Vie  de  Parker. 
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HlSTOniK  D'AMLBTnUIE. 


'MBeé  difio  ift  eo  fit  nettre  qnatone 
4HI  quinze  eo  prison.  Mais  le  eooseil 
paraissait  pas  disposé  à  seeonder  la 
laÎDe  dans  ses  TÎoleDoes.  Les  eomcea 
'de  Bedford»  de  Huntiogdon  et  de  War* 
wiok,  le ehaneelier  Bacon,  Walai»! 
ifbam,  SadleretKnollys,  penchaient 
'Par  conTÎction  pour  les  puritains  f 
landis  que  Leieester,  qui  To^t  leur 
nombre  s'augmenter  rapidement , 
intriguait  avec  tui  sous  main  pour 
les  faire  servir  à  ses  projets  ambi** 
lieux.  Le  grand  Cedl  ^rdait  la  neu- 
tralité. Le  parti  puntatn  comptait 
«o  outre  dans  ses  rangs  des  bouimes 
d'un  mérite  éraineot;  tel  était  Tbo* 
jnas  Gartwri^ht,  professeur  en  théo- 
logie à  Toniversité  de  Cambridge , 
-homme  probe  qui  par  ses  écrits 
avait  considérablement  augmenté  le 
•nombredesprosélytesdu  puritanisme^ 
De  son  coté,  la  chambre  des  com- 
munes paraissait  peu  bienveillante  en 
•faveur  de  la  couronne.  Un  membre 
de  cette  chambre,  nommé  StricUand, 
ayant  présenté  plusieurs  bills  qui 
avaient  pour  objet  de  continner  1*œn- 
¥re  de  la  réformation  et  d'extirper  ce 
que  les  partisans  des  idées  nouvel- 
les appelaient  des  abus  criants, 
Elisabeth  en  devint  furieuse.  Elle 
ordonna  à  Strickland  de  s'absenter  de 
la  chambre  et  d'attendre  les  ordres  de 
son  conseil  privé.  Mais  les  amis  da 
député,  qui  cemmen^ient  à  sentir 
leurs  forces,  demandèrent  qu'il  fût 
appelé  à  la  barre  de  la  chambre,  et 
qu^il  vint  y  donner  les  motifs  de  son 
absence.  Ces  motifs  n'étaient  point 
sn  secret  pour  la  chambre;  aussi 
déclara-t-elle  que  les  privil^es  du 
parlement  avaient  été  violés  dans 
h  personne  de  Strickland;  que  si 
Strickland  obéissait  aux  ordres  de  la 
couronne  >  ce  serait  un  dangereux 
antécédent,  et  que  la  reine  par  elle- 
même  ne  pouvait  ni  faire  ni  briser 
les  lois.  Ce  langage  hardi  confondit 
4es  ministrei;  et  Strickland,  étant 
reparu  le  lendemain  à  sa  place,  il  y 
fiit  reçu  au  milieu  des  applaudisse- 
Mnts.  Ce  Ait  la  première  grande  v)0«. 
toire  obtenue  sur  les  principes  despo- 
tiques par  la  chambre  des  communes. 


Mais  cette  fois  la  praieBee  UMfwb 
de  la  reine  céda  à  la  colère  Alafinét 
la  session  le  chancfJîer  Baesn  ii- 
forma  les  coaumiBeB,  par  ses  entra, 
çue  leur  conduile  avait  été  lut 
étrange  et  fort  inonaTcoante;  que,  té- 
tant oubliées,  elles  devaient  être  r^ 
pelées  à  leurs  devoirs,  et  que  la  reiiK 
désapprouvait  fonnellement  et  ces- 
damnait  leur  folie  pour  s'être  méléei 
de  choses  qoi  n*étaietit  point  de  fesr 
ressort  et  dont  ella  ne  pouvaiest 
prendre  connaissance,  à  cause  de  fa- 
fériorité  de  leur  intelligeoee. 

La  haine  de  la  reine  pour  le  parti 
puritain  ne  fit  donc  que  s'aeerofae. 
Le  statut  des  39  articles  fut  rasii 
en  vigueur,  et  tous  eetu  qui  refusè- 
rent d'y  souscrire  farent  pooisuîns. 
Les  ministres  puritains  rarent  tn- 

3ués  dans  leurs  églises;  on  se  ssisit 
e  leurs  personnes;  leurs  livres  ùh 
rent  supprimés;   les    plus   exaltéi 
comparurent  à  la  barre  de  la  chambra 
étoilée.  Plusieurs  fionneiit  emprisMmér 
pour  la  vie,  le  plus  grand  nombra 
fut  réduit  à  la  mendicité.  Une  eonr 
de  justice ,  qui  reçut  le  nom  de  cent 
de  Haute  Commission ,  et  qui  a^l^ 
comparée  par    queiijues   hislorieiff 
au  tribunal  de  Pinquisition,  à  cause 
de  sa  ressembianoe  avec  ce  tribuD>i« 
fut  instituée  par  la  reine.  OXteem 
se  composait  d'évéques,  de  délégoés 
de  la  reine,  et  de  Parker,  le  primai, 
qui    en    était    le    président.  S<» 
autorité   était    fort    étendue;  eitt 
prenait  connaissance   de  tontes  les 
opinions  hérétiques,  obligeait  totf 
les  sujets  de  la  reine  à  suivre  « 
service  de  l'église  établie,  et  les  etn- 
péchait  de  fréquenter  lesconvenfr 
eulesdes  puritains;  elle  supprimait 
tous  les  livres  séditieux  et  inorthj 
doxes,  amst  que  les  libelles  ding» 
contre  la  reine  et  son  çouvememcnt; 
connaissait   de  tous  les   adultères/ 
des  actes  de  fornication  et  des  autrtf 
offenses  du  ressort  de  la  loi  eocteias-, 
tique,  et  punissait  les  coupables p^ 
des  censures  spirituelles,  par  hïrDcn«« 
et  la  prison.  Ce  fut  le  primat  qui  cofr 


setlla  CCS  rigueurs;  Parker  «mrtai»?^ 
qn*une  répression  rigoureuse  9^^"* 
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Btar  la  terreur  dans  Tinae  ée$  naa  parce  qa'ÉlUa^th  insistait  pour  qu'il 
ouformistes  et  les  ramener  à  son  changeât  de  religion.  Alors  on  ^ngea 
irthodoxie.  «  Je  sai8,disait*il,  dan»  au  duc  d*Aleaçon,  son  jeune  frère« 
ine  lettre  adressée  à  Cecil,  que  ce  quiétait  encore  en£int;  et  sir  Thomas 
ont  des  lâches.  »  Erreur  funeste  1  le  Smith  vint   rejoindre  Walsingham 
peuple  qui  est  excité  par  Tentliou*  pour  cette   importante  négociation, 
liasme  religieux  est  toujours  hràve*  La    conversation    que    les   deun 
[Jn  esprit  plus  élevé  aurait  prévu  sans  diplimates  eurent  avec  Catherine  de 
)eine  ce  qui  allait  arriver.  La  lutte  Médicis,  et  dont  ils  envoyèrent  copie 
itait  noaintenant  commencée,  et  elle  à  Cecil,  nous  a   semble  assez  inté- 
le  devait  plus  cesser  qu'au  moment  ressente  pour  être  rapportée  ici.  Ca- 
>ù  les  puritains  renverseraient  dans  ta  therine  croyait  peu  à  la  sincérité  d'É- 
}oue  la  mitre  et  la  couronne.  lisaheth.  «Savez* vous, dit*eJle,  si  votre 
Le  bruit  se  répandit  alors  dans  reine  a  réellement  envie  de  se  ma-> 
es  cours  étrangères  que   la  reine  rier  avecmon  fils?  — Madame,  lui  ré- 
f  Ecosse  était  recherchée  en  mariage  pondit  Smith,  vous  me  connaissez  de- 
[tar  le  duc  d* Anjou,  Tun  des  frères  puis  longtemps,  et  je  n*oserais  point 
Au  rqî  de  France.   Cette-  nouvelle  affirmer  à  Votre  Majesté  une  chose 
inspira  de  vives  alarmes  à  Elisabeth,  dont  je  ne  serais  pas  sûr.  —  £h 
Pour     empêcher    Texécution    d'un  bien,  reprit  la  reine,  si  elle  est  réelle- 
pareil  projet  qui  toutefois  ne  pou-  ment  disposée  à  se  marier,  je  ne  vois 
yait  avoir  lieu  qu'avec  son  assenti-  pas  où  elle  pourrait  trouver  un  meil- 
ment,  puisque  Marie  était  sa  pri-  leur  parti.  On  peut  m'accuser,  avec 
sonnière,  la  reine  entra   en  pour-  raison,  de  partialité,  comme  mère; 
parler    avec   Charles  IX  ou  plutôt  mais  parmi  ceux  que  j'ai  entendu 
evec  sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  et  désigner  comme  briguant  la  main  de 
s'offrit  elle-même  pour  épouser   le  la  reine  (je  citerai  le  nls  de  l'empereur 
duc.  D'autres  causes  lui  faisaient  alors  etdonJuand'Autriche),jen'en  vois  pas 
vechercber  l'amitié  de  la  cour  de  Fraa*  iin  qui  par  la  tournure  puisse  l'empor- 
ce.  Les  huguenots  semblaient  abattue  ter  sur  mon  fils,  ou  qui  soitd'une  statu- 
depuis  leur  défaite  à  Montcontour^  re  à  comparer  à  la  sienne  (  Qitherine 
et  il  n'y  avait  plus  d'espérance  d'ali»  connaissait  la  prédilection  d'Elisabeth 
menter  la  guerre  civile  en  France.  Cette  pour  las  hommes  d'une  haute  taille); 
contrée  pouvait  donc  embrasser  la  eau*  si  donc  elle  veut  se  marier ,  ce  serait 
M  de  l'Ëspaone,  qui  depuis  la  séquestra**  dommage  de  perdre  du  temps  à  négq* 
tion  de  la  flotte  espagnole ,  avait  pris  oier.  ~  Madame,  reprit  le  diplomate , 
une  attitude  menaçante;  or,  cette  union  s'il  plaisait  a  Dieii  qu'elle  se  mariât,  et 
des  deux  pays  aurait  été  dangereuse  qu'elle  edt  un  enfant  de  sop  union  avec 
l^eur  Elisabeth,  surtout  en  ce  mo-  monseigneur  d'Alençon,  je  m'inquié- 
v^^nt  où  il  régnait  une  grande  fer«  tarais  peu  que  la  reinedEcossefûtiçi, 
oientatien   en  Angleterre;  car    les  car  alors  vous  surveilleriez  la  reine 
protestants  du  royaume  étaient  sur  Marie,  dansl'intérétdela  sûreté  de  ma 
1^ point  d'en  venir  aux  mains  avec  les  maîtresse,  avec  autant  de  vigilance 
^llioliques.  Walsingham  fut  envoyé  qu'elle  le  ferait  elle-même.  —  Sans 
JP  ambassade  en  France.  Ses  instruo*  Qoute,  répondit  la  reine;  mais  si  ce 
lions  lui  commandaient  de  noircir  le  mariage  n'a  pas  lieu,  ou  si  votresour 
^Tactère  de  Marie,  de  prolonger  au-  veralne  se  marie  avec  un  autre  que 
^t  que  possible  les  négociations  ma-  mon  fils,  le  traité  d'amitié  ne  saurait 
^noaialss;  d'obtenir  en  même  temps,  avoir  la  même  forée.  —  Votre  Ma- 
^  Psi  une  simple  trêve,  mais  un  jesté  a  raison  assurément  :  le  lien  qui 
^^  de  paix,  et  de  favoriser  sous  est  cimenté  par  le  mariage  offre  plus 
^Q  >•  parti  huguenot.  Après  phisîeurs  de  garanties  que  le  traité  qui  est  scellé 
r^^iés  en  vaines  négociations,  avecdelaeire;lepremlerlien dure  plus 
^^^Anjou  retifa  son  engagement,  longtemps  quand  Qieu  lui  donne  oe  Ift^ 
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réussite.  Cependant  tous  les  traités  d*a* 
mitié  n'ont  point  été  scellés  par  le 
mariage ,  comme  celui-là  peut  I  être, 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  il  en  est  d'autres  qui 
ontété fort  avantageux  pour  les  parties 
qui  les  ont  contractés.  —  Je  tiens  à  la 
réussite  de  ce  mariage,  reprît  la  reine  ; 
alors  j'irai  faire  un  petit  voyage  en  An- 
gleterre, pour  voir  votre  souveraine, 
ce  que  je  désire  le  plus  au  monde.  » 
Smith ,  sans  répondre  un  mot  à  la 

2uestion  indirecte  que  lui  adressait 
latberine  au  sujet  d  une  visite  en  An- 
gleterre lui  dit  qu*il  regrettait  de  n'a- 
voir point  à  l'égard  du  due  d'Alençon 
des  instructions  aussi  positives  que 
celles  qu'il  avait  eues  en  premier  beu 
pour  le  duc  d'Anjou  ;  et  ^alsingham 
se  mêlant  alors  à  la  conversation, 
chercha  à  justifier  Elisabeth,  qui ,  dit- 
il  ,  avait  été  profondément  blessée  de 
quelque  bruit  peu  honorable  pour  elle  ; 
car  on  avait  prétendu  que  le  duc 
d'Anjou  n'avait  refusé  sa  main  que 
parce  qu'il  avait  appris  qu'elle  avait  eu 
deux  enfants  du  comte  de  Leicester, 
et  qu'elle  avait  eu  une  intrigue  amou- 
reuse avec  sir  Christophe  Hatton 

Il  fallait  une  grande  habileté  pour 
justifier  Elisabeth,  car  les  assertions 
de  Lamothe-Fénelon,  qui  venait  d'être 
envoyé  en  Angleterre  eu  qualité 
d'amoassadeur,  étaient  positives  à  l'é- 
gard de  son  inconduite.  Voici  ce  qu'il 
en  disait  «  On  le  taxa  (Leicester)  de  ce 
qu'ayant  l'entrée ,  comme  il  a ,  dans  la 
chambre  de  la  royne  lorsqu'elle  est  au 
lict,  il  s'estoit  ingéré  de  luy  bailler 
le  chemise  au  lieu  de  sa  dame  d'hon* 
neur,  et  de  s'ayarderdeluy-mesmesde 
la  bayser^  sans  v  estre  convyé.  —  «  Ma- 
dame, dit  ATalsingham ,  ce  n'est  cer- 
tainement aucun  motif  religieux  qui  a 
déterminé  le  refus  de  monsieur  le 
'duc;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
autre  cause.  —  Aucune  autre,  lui  ré- 
pondit Catherine;  il  ne  m'a  jamais 
expliqué  différemment  son  refus.  ^  Je 
vous  assure,  madame,  reprit  Wal- 
singham ,  que  je  puisa  peine  croire  ce 
que  vous  me  dites,  car,  à  Gaillon, 
monsieur  le  duc  paraissait  vivement 
désirer  ce  mariage.  J'étais  profondé- 
ment touché  de  la  manière  dont  il 


parlait  de  la  reine,  ma  mattresae,  it 
de  ses  ministres.  H  manifestait 
les  meilleures  dispositions  à  regard 
de  ma  souveraine  dans  ses  discours, 
son  maintien,  ses  gestes.  Mais  à  son 
retour  à  Paris,  tout  était  évidemment 
changé.  ~  Cela  est  vrai,  monsieur 
Fambassadeur ,  et  j'en  ai  été  forte» 
ment  surprise.  Cependant  à  Gaillaa 
il  avait  déjà  faitqudques  représenta- 
tions au  sujet  de  la  religion  de  vo- 
tre souveraine.  Toutefois  cet  âoign» 
ment  n'était  point  encore  aussi  pro- 
noncé qu'il  l'est  devenu  plus  tard  : 
alors  je  dis  au  duc  que  le  motif  de  a 
conduite ,  car  cela  me  faisait  beaucoup 
de  peine  ainsi  qu'au  roi  mon  fik,  oon- 
me  vous  savez,  provenait  de  ee  quH 
aioutait  foi  à  de  mauvais  propos  et  à 
des  contes  faits  sur  la  reine  par  des 
personnes  malintentionnées.  J  ajoutsi 
que  tout  le  mal  que  des  hommes  mé- 
chants pouvaient  faire  à  des  femmes 
nobles  et  aux  princes,  c*étatt  de  ré- 
pandre au  dehors  des  bruits  menson- 
gers, et  défaire  des  histoires  désobli- 
geantes sur  leur  compte  ;  que  nous 
autres  femmes  d'un  rang  élevé,  nous 
étions  principalement  en  butte  à  la  ca- 
lomnie de  nos  adversaires.  Il  me  répon- 
dit et  iura  même  qu'il  ne  donnait  aucu- 
ne créance  à  ces  bruits  ;  qu'il  savait 
que  votre  souveraine  depuis  longtems 
gouvernait  son  ro}raume  avec  sa- 
gesse, et  que  c'était  à  ses  yeux  la 
meilleure  réputation  de  vertu  et  d*boa* 
neurqu'ellepûtavoir,  maisquesaeoos- 
ciencb  et  sa  religion  ne  pouvaient  bi 
permettre  un  pareil  mariage ,  vu  qos 
son  âme  ne  serait  point  en  repos.  » 
Sir  Thomas  Smith  et  Walsinghasi 
parvinrent  à  décider  la  cour  de  Franea 
a  ne  faire  aucune  démonstration  en 
faveur  de  Marie  d'Ecosse.  Ils  dirent 
au  roi  de  France  et  à  sa  mère  qudm 
avait  intercepté  des  lettres  que  la 
reine  d'Ecosse  adressait  au  dœ 
d'Alva,  dans  lesquelles,  |>ottr  prix  dt 
son  assistance,  elle  offîrait  d'envoyer 
le  prince  Jacques,  son  fils,  en  Espagne, 
et  faisait  d'autres  pro(k>sltions  in* 
compatibles  avec  le  repos  de  l'Ange 
terre  et  de  l'Ecosse ,  de  la  Fraiioe  et 
de  l'Espagne.  Ces  discours ,  mais 
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icore  la  perpeetive  de  voir  un  de 
s  frères  marié  à  Elisabeth ,  firent 
npression  8ur  Tesprit  de  Cliarles 
C.  Il  convint  de  laisser  Marie  où 
le  était t  et  sans  prendre  souci  des 
rertissements  de  son  ambassadeur, 
ui  lui  assurait  qu'Elisabeth  voulait 
e  se  jamais  marier,  il  entra  en 
rrangement  avec  les  deux  envoyés 
e  la  reine  d'Angleterre  et  fit  avec  eux 
n  traité  d'alliance  offensif  et  dé« 
)nsif. 

La  situation  *de  Marie  se  compli* 
uait.  Un  de  ses  serviteurs, nommé 
Iharies  Bailli,  avait  été  arrêté  à  Dou- 
res  avec  un  paquet  de  lettres  dans  les- 
uelles  il  était  dit  que  le  duc  d'Alva 
e  disposait,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
le  la  reine  captive,  à  faire  une  inva* 
ion  en  Angleterre.  Une  de  ces  lettres 
tait  sans  suscription;  on  supposa 
lu'elle  avait  été  adressée  au  duc 
le  Norfolk,  qui  était  dans  la 
rpor.  Le  duc  devint  aussitôt  l'objet 
Tune  surveillance  active.  Les  bruits 
[ui  se  répandirent  à  Toccasion  de  ces 
ettres  étaient  d'une  nature  très-alar- 
nante.  On  disait  que  le  duc  d'Alva 
renait  en  Angleterre  avec  une  arméode 
Hipistes  pour  brûler  Londres ,  exter* 
Biner  la  reine  et  tous  les  bons  pro« 
lestants,  et  que  le  pape  se  disposait  à 
spvoyer  de  Rome  des  sommes  con- 
sidérables pour  soutenir  ses  défen- 
leors.  La  presse,  qui  déjà  était  une 
puissance,  propageait  ces  alarmes 
■ans  tout  le  royaume,  tandis  que  les 
églises  retentissaient  chaque  jour  des 
Boatbèmes lancés  contre  le  ducd' Alva, 
^  pape,  le  roi  d'Espagne  et  toutes  les 
IHiissanoes  catholiques,  qui,  disait-on, 
avaient  pris  part  au  complot. 

Le  duc  de  Norfolk  fut  traduit 
devant  une  commission  chargée 
^  ^  juçer.  il  éuit  accusé  d'avoir 
wrché  a  épouser  la  reine  d'Écos* 
Met  deluiavoirdonné  del'argent;  d'à- 
^^r  favorisé  la  rébellion  qui  s'était 
awlaréedans  le  nord  du  royaume,  et 
Qavoirenvoyé un  nommé  Rodolphi  aa 
iS^  f^voiil'EspagneetauducdUlva, 
ronr  les  engager  à  £iire  une  invasion 
JMngleterre.  Après  la  lecture  de  ces 
^^^1  le  greffier  de  la  couronne 


s'écria  :  «  Qu'as-tu  à  répondre ,  Tho* 
mas,  duc  de  Norfolk?  es-tu  coupable, 
oui  ou  non?  »  Le  duc  demanda  à  ses 
juges  qu'on  lui  accordât  un  conseil  ; 
mais  Cateline,  qui  remplissait  les 
fonctions  d*avocat  général ,  lui  répon- 
dit  par  un  refus  ;  «  La  loi,  dit-il,  n'ac» 
corde  pas  de  conseil  aux  accusés  de 
haute  trahison.  »  Norfolk  déclara  qu'il 
n'était  pas  coupable;  que  la  reine 
d'Ecosse  n'était  point  rennemie  de 
sa  souveraine;  qu'il  n'avait  parié 
qu'une  seule  fois  à  Rodolphi  et  seule* 
ment  pour  traiter  d'un  emprunt  et 
d'une  affaire  de  banque,  et  qu'il  n'a* 
vait  jamais  fourni  de  l'argent  aux  ré» 
voltes  anj^lais  du  nord  du  royaume. 
Cettejustificationnefut  point  admise. 
Alors  Norfolk  demanda  &  être  con« 
fronté  personnellement  avec  ses  accu* 
sateurs,  ce  qui  lui  fut  encore  refusé. 
Murray,  le  fameux  régent,  ayant 
adressa  à  Elisabeth,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  une  lettre  qui  inculpait 
Norfolk,  et  qui  était  censée  avoir  été 
envoyée  directement  au  régent  par  le 
duc  lui-même,  on  s'en  servit  pour 
l'accabler.  Le  malheureux  duc  fut 
condamné  à  mort. 

Cependant  Elisabeth  hésitait  à  Infli* 
gerla  peinecapitaleàunnoble  gui  jouis* 
sait  d'autant  de  popularité.  Cinq  jours 
après  la  condamnation,  Norfolk  écri-» 
vit  une  longue  lettre  à  la  reine,  dans 
laquelle  il  confessait  avoir  agi  d'une 
manière  offensante  pour  elle,  mais 
où  il  désavouait  toute  tentative  de 
trahison.  La  reine,  peu  touchée  de 
cet  appel,  mais  désirant  tirer  avan« 
tage  de  la  fiiiblesse  du  prisonnier,  lui 
demanda  de  faire  une  ample  confes- 
sion et  d'accuser  d'autres  personnes; 
Norfolk  repoussa  cette  demande 
avec  noblesse.  Il  y  eut  encore  quel* 
que  hésitation  de  la  part  de  la  reine, 
Norfolk  lui  avait  écrit  de  la  Tour 
le  33  janvier  1572,  et  le  8  février, 
l'exécution  n'avait  point  encore  eo 
lieu.  Maisce  jour-là  Elisabeth  signa  le 
fotal  warrant,  et  en  fixa  l'exécution  au 
hindi  suivant.  Le  dimanche  soir  elle 
revint  encore  sur  sa  décision.  L'ordre 
fut  contremandé,  ce  qui  eut  lieu  à 
^ trois  reprises.  U  était  évident  ^el« 
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niiie  déagnit  i#  tover  da  radieux  que 
cette  e&éeution  allait  faire  peser  su? 
elle.  Mais  laisser  éeluppetr  un  enne* 
Bii  qui  était  dans  ses  maios,  c'était 
un  efff>rt  au-dessus  derla  géDéroaité 
d'Elisabeth.  Pe  eut  recours  à  de 
sourdes  intrigues.  Des  prédicateurs 
qui  étaient  à  sa  solde  firent  retentir  la 
ehairede  vifesçiaoïeura  contre  le  due, 
qu'île  accusaient  d*avoir  miseo  danger 
la  reine*  l'État  et  rÉvangilc.  Des  let* 
très,  diotése  sans  doute  par  des  amis 
qu'elle  avait  mis  dans  la  confidence  de 
aw  craintes,  lui  lurent  écrites  au  wA^ 
me  eflèt.  Sur  ces  entrefaites  le  parle* 
ment  s'asssmbla ,  et  le  16  du  mois  do 
mai,  les  coesmunes  s'assoeiantà  la 
dbamlm  des  lords ,  firent  une  pétition 
au  trône,  daiha  laquelle  elles  représen* 
taient  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  de  sû« 
i»té  pour  le  pays  tant  que  le  doc 
aérait  vivant.  Le  parlement  demandait 
son  exécution  immédiate.  Alors  Êlisa* 
beth  siona  l'ordre  d'exécution  pour 
ne  le  plus  révoouer.  La  sentence  pro- 
noncée contre  le  duc  portait  qu'il  se* 
rait  conduit  de  la  tour  de  Londres  à 
Tjfbum  ponr  y  être  pendu  jusou'à  ce 
qu'il  fût  à  moitié  mort;  qu'alors  U 
sefait  taopA  en  morceaux  ;  que  ses  en- 
trailles lui  seraientarrachées  du  corps 
pour  être  brûlées  devant  ses  yeui; 
que  sa  tête  serait  enlevée  du  corps  et 
que  le  tronc  serait  partagé  en  quatre 
parties;  que  ses  membres  et  sa  tète 
fieraient  ensuite  envoyés  dans  les  lieux 
qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  désigner. 
La  reine  dans  sa  magnanimité  corn» 
mua  cette  peine  en  celle  de  la  décapi* 
tation,  etTower-Hill,  lieuordinairedes 
exécutions  de  ce  genre ,  fut  choisi 
pour  celle  du  duo. 

Le  93  juin  1672,  Morfolk  fut  ooo* 
doit  à  réehafaud.  Il  embrassa  sir 
Henri  Lee  et  murmura  uuelques  mots 
à  son  oreille.  Alors  le  doven  Noël  se 
tournant  vers  le  peuple,  s^écria  :  «  Le 
duc  désire  que  vous  priiez  tous  pour 
lui,  et  il  vous  engage  à  garder  le 
•silenee  peur  qu'il  puisse  lui-même 
prier  en  paix.  *  Le  bourreau  ayant 
demandé  au  due  de  kti  aœorder  son 
nardon,  il  le  lui  donna ,  et  quelqu'un 
ini  «ranft  olfen  un  monchoûr  pour 
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hri  couvrir  le«  ye«x«  U  le  rnfîian  m 
disant:  m,  Je  n'ai  aucune  frayeur  de  la 
mort.  »  Quelques  instants  anrèa,  le 
bourreau  tranchait  se  tête  a*un  seei 
coup ,  et  la  montrait  i  la  moltitads 
^orée. 

Camden,  spectateur  de oetto  scèas 
lugubre,  nous  dit  que  le  duo  était 
chéri  du  peuple,  et  qu'il  avait  gegas 
son  affection  per  se  oaunificsnei 
prindère  et  par  sa  grande  affabiliii 
«  Les  personnes  d'un  rang  sopérîenr. 

rte-t-il,  furent  diversenaent  afin- 
Quelques-uncs  furent  effrayéssdi 
laj;randeur  du  danger qu'aumît  eo«i 
l'État  s'il  eût  vécu,  à  eauae  dei 
nombreux  partisans  qui  lui  étaieel 
attachés;  d'autres,  au  oontmirs, 
étaient  émues  de  pitié  en  voyant  tom* 
bersouslabaobedubourfenu  la  tels 
d'un  personnage  aussi  illustro ,  et  ^ 
aurait  pu  servir  d'appui  et  d'omemem 
à  son  pays ,  si  les  envieux  ci  aa  pu» 
pre  ambition  ne  Teusacnt  poiot  écuté 
de  la  voie  qu'il  avait  suivie  en  pie» 
«lier  lieu.  Us  se  rappelaient  aussi  la  la 
prématurée  du  nère ,  le  comte  de  Soit- 
rey,  homme  d  un  grand  savoir  qâ 
s'euit  illustré  par  ses  serviœa  giisr> 
riers,  et  qui  avait  été  décapité  dans 
le  même  endroit  vingl^ânq  am 
son  fils.  » 

Le  sang  de  Norfolk  Aimait 
que  le  parti  proetestant,  qui  nU 
point  satisfiGiit  parcetteexécation,dfr 
mandait  un  nouveau  aacrifice.  De 
aourdes  rumeurs  eirenlaieui  dam  li 
publie;  on  disait  que  non-aenlemert 
il  serait  juste ,  mais  même  hfworahis 
pour  Elisabeth,  d'envoyer  In  maMien- 
reuse  reine  d'Éoosse  à  réchatf'aud.  Lm 
deux  chambres  étaient  mêmedisposém 
à  procéder  contre  elle  par  un  bili  ^^ 
éaindârj  lorsque  Elisabeth  intnrviaft. 
Pour  le  moment  on  secontenta  d'an* 
nuler  les  droits  héréditaires  de  Haris 
et  de  rendre  une  loi  qui  la  rendait  m 
eapabJeetindigne  desueoéder  à  la  osa* 
ronne  d'Angleterre.  Marie  était  nien 
prisonnière  dans  le  ohêteau  de  Sbe^ 
neki,  sous  la  garde  désir  Aalph  Sadftsr 
et  de  lady  Shrewsbury.  Quand  dis 
anprit  la  mort  du  duc  de  ftorlblk, 
eue  pleura  avec  amertume,^ 
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toâ«nl  BM  semaine  entière  enfermée 
nseaoherabre. 

Merîe  n'était  pas  encore  arrivée  au 
me  des  malheurs  que  le  sort  lui 
aervait.  Le  oomte  de  liorthumber- 
nd ,  après  être  resté  deux  ans  pri- 
»liDier  au  château  de  LocUeveo» 
naît  d'être  hassement  vendu  à  Eli-* 
Ma  par  M orton ,  qui ,  pendant  son 
il  en  Angleterre,  avait  reçu  lui- 
ême  la  plua  généreuse  hospitalité  du 
«te.  Deux  mille  livres  sterbng 
went  été  données  par  la  comtesse 
)  Mortimmberland  pour  le  rachat 
)  son  mari  ;  mais  Mertonfiiiaait  dans 
même  temps  un  autre  marché  avec 
lisabeth.  Northnoiberland  avait 
Eûtté  Loekleven  sans  défiance,  pour 
embarquer  à  bord  d'un  navire  qu'il 
niyait  destiné  pour  un  port  de  la 
huidre  y  mais  le  navire  alla  le  déhar- 
ner  au  port  de  Bwwick.  De  cet  en* 
reit,  le  comte  fut  conduit  à  York» 
ù  il  lot  décapité  sans  procès. 
La  caoae  de  Marie  Stuvrt  devenait 
enc  chaque  jouf  deplu§  en  plus  dé* 
Bspérée  lorsqu'un  événement  qui  se 
sssait  en  Ecosse  vint  ranimer  ses 
apérances.  Grâce  aux  encourage- 
lents  qu*il  avait  reçus  d'Elisabeth» 
iSnnox,  père  de  Damley,  s'était  empa- 
âde  la  régence  ;  Lennox  était  Tenne- 
dI  déclaré  de  Marie.  Mais  après  une  ré* 
Senoe  turbulente  il  tomba  percé  d'une 
HiQemii  avait  été  tirée  par  un  des  menn 
NM  de  la  fieimille  des  Hamilton  «  et  le 
iomte  de  Marr  fut  nommé  réoent  à  sa 
i>lsoe.  Le  comte  de  Marr  était  un 
Bcmme  d'honneur  et  de  probité,  et  il 
nsit  probable  qu'il  soutiendrait  la 
^ose  de  Marie;  mais  Morton,  qui  était 
iwvoaé  aux  intérêts  d'Elisabeth,  sut 
P^f  Ms  faitrigues  conserver  plua  de 
puissance  que  le  nouveau  régent. 
^  ^  France,' avec  laquelle  l'Angle- 
^^^  avait  récemment  conclu  un 
^té  de  paix  (avril  1573)  par  le« 
^  le  roi  de  France  s'engageait  à 
deniMT  à  Elisabeth  assistance  dans 
^Qs  les  cas  possibles  d'invasion,  venait 

fiSîi^S"'***^''®  d'un  événement 
^^le.  Elisabeth,  qui  était  allée  passer 
qqeiauesjoufg  au  château  de  KeniU 
woith  avec   Leicester,  revenait   à 
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Lcmdres ,  lorsque  »  à  Woodstoek  »  elle 
apprit  la  nouvelle  du  massacre  de  la 
Saiat'Barthélemy  à  Paris.  Les  derniers 
arranaements  pris  entre  les  oathelh* 
Guee  français  et  les  huguenots  avaient 
été  aussi  peu  sincères  que  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  De  vieilles  haineSi 
des  jak^uaies.  profondes ,  une  défiance 
excessive  sénaraient  encore  les  deux 
partis;  car  chacun  d'eux  avait  commis 
sur  ses  adversaires  des  actes  de  cruauté 
u'il  était  difficile  d'oublier.  Le  chef 
es  ht^ifuenots  était  le  jeune  roi  de 
l^avarre,  plus  tard  Henri  IV;  le 
chef  réel  était  Coiigny,  amiral  de 
France  et  l'un  des  pemiers  généraux 
du  XV*  siècle.  A  la  conchisioii  du 
traité  de  |i«x  entre  les  deux  partis,  Go* 
ligny  avait  reçunne  invitation  pressant 
tedevenirà  laeour;  mais  soupçonnant 
les  dessins  de  la  reine  mare,  Catbe* 
rine  de  Médicis ,  il  avait  refusé  l'invi*- 
tation  et  s'était  prudemment  retiré  à 
la  Rochelle,  où  étaient  venus  le  re- 
joindre le  roi  de  Navarre ,  Condé  et 
d'autres  personnages  éminents  do 
parti  protestant.  Les  sollicitations  de 
Charles  IX  avaient  enfin  triomphé  des 
répugnances  de  Goltgny.  Le  roi  da 
France  offrait  au  vieux  guerrier  le 
eommandement  d*une  armée  française 
qu'il  voulait  envover  en  Flandre  pour 
agir  avec  celle  du  prince  d'Orange 
contre  celle  do  roi  d'Espagne,  et 

Ê remettait  la  main  de  sa  soeur  h 
[enri  de  Navarre.  L'amiral  s'était 
rendu  à  Blois^  oè  Charles  tenait  sa 
cour.  11  y  avait  été  reçu  avec  de  grands 
honneurs;  on  lui  avait  rendu  toutes 
ses  anciennes  dignités,  et  le  roi  l'avait 
appelé  son  père. 

A  quelque  temps  de  là ,  on  célébrait 
avec  une  grande  pompe,  à  Paris,  le 
mariaged'Henri  de  Navarre  avec  Mar-* 
guérite  (18  aoât  1573.)  Les  trois  jours 
suivsnts  se  passèrent  en  fôtes.  Le 
quatrième,  qui  était  un  vendredi 
(93  août),  ramiral  en  sortant  du  con« 
seii  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui 
nartit  cl'une  maison  occupée  par  un 
nomme  au  service  du  duc  oe  Guise;  il 
fdt  frappé  en  deux  endroits  sans 
qu'aucuns  des  deux  blessures  fût  daiH 
gereuse.  Les  huguenots  s'élaflt  réunii 
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devant  la  maison  dcramiral,  dans  d'antres  ▼îlles.  k  Paris  mà^ 

firent  retentir  Pair  de  eris menaçants  ment,  Q  j  eut  cinq  emts  hom»^ 

contre  les  Guise^  car  ilssoupçonnaient  marque  et  près  de  dix  mille  Immumi 

que  le  due  de  Guise  avait  dirigé  le  coup  appartenant  aux  classes  infiÊnena 

pour  se  Tenter  de  la  mort  de  son  père ,  gui  furent  ainsi  extomioés  de  taf 

qui  STait  été  assassiné  par  un  nommé  troid ,  et  dans  toute  la  Franee  il  pén 

Poltrot,au  siège  d*Orléans.  Le  roi  environ  trente  mille  indiTidiis(t).U 

CharlesvintchezColignv,aoeompa^né  roi  Charles  se  rendit  quelqiiesjsai 

de  sa  mère,  de  son  frère  le  ducd*  Anjou  après  en  grande  eéiénonie  »  ppfc* 

etde  ses  courtisans.  Coli^ny  demanda  ment;  il  aVouaTauteurdeeeteta 

à  lui  parler  seul,  ce  qui  lui  fut  ae-  attentat,    dénonça  ramiral  et  « 

cordé;  mais  comme  Tamiral  mettait  partisans  comme  traîtres,  et  dédn 

quelque  chaleur  dans  son  entretien ,  que  par  les  mesures  qu'il  avait  piie 

Catherine  s'avança  et  emmena  le  roi  à  temps  il  avait  empéehéia  éati» 

avec  elle.  tlon  de  toute  sa  famille. 

Le    samedi   3S    août,    la   reine  La  nouvelle  de  ce  massacre  miA 

mère  tint  plusieurs  conseils  secrets  d'indignation  toute  rAngletem,  b 

au  Louvre,  et  après  le  dîner,  die  nation  demanda  que  la  guerre  fiill^ 

entra  dans  la  chambre  du  roi ,  suivie  clarée  àla  France,  etelle  voulateeeiir 

deson  second  fils  le  duc  d'Anjou  etde  aux  armes  pour  punir  la  crumlê  ds 

plusieurs  seigneurs.  Des  sollicitations  catholiques  français.  Mais  b  Té»^ 

Î tressantes  furent  faites  à  Charles  :  on  qui  prenait  la  cboae  plus  MéoBt/t, 

ui  représenta  que  les  huguenots com-  défendit  d'une  manière  fomoeUeiff 

plotaient  dans  ce  moment  sa  destruc-  sujets  toute  manifestation,  à  Bwiv 

tlon ,  et  que  s'il  ne  donnait  pas  l'ordre  qu^ils  ne  voulussent  les  fiiire  peur  lof 

de  les  détruire  avant  la  nuit,  sa  per-  propre  compte  et  comme  votonuiits 

sonne  et  toute  sa  famille  seraient  sa-  privés.  Elle  ne  rappela  point  sobiB' 

criûées  avant  le  iour  suivant.  L'ordre  tassadeur,  et   n^interrompit  n^ 

fut  donné;  l'exécution  de  cethorri-  point  ses  négociations malnmoBiiiOi 

ble  massacre  fut  confiée  aux  ducs  de  quoique  pourtant  elle  profitât  de  ccAt 

Guise,  d'Anjou  et  d'Anmale,  à  Mon-  occasion  pour  dire  qu'une  visitt  ^ 

tespan  et   au    maréchal  Tavannes.  Angleterre  de  son  jeune  préteMoa 

Charles  et  Catherine  allèrent  sur  le  duc  d'Alençon,  visite  qui  afvtdi 

balcon  du  Louvre,  pour  être  témoins  projetée,    n'était    point   opport>' 

de  ce  spectacle.  Au  signal  convenu,  dans  l'état  d'irritation  où  étaient  * 

l'oeuvre  de  sang  commença.  Lamaison  esprits.  Le37  août,  WalsingNnc*' 

de  Coligny  fut  envahie,  et  ramiral  ainsi  voya  son  secrétaire  avee  oo  mt^ 

que  toutes  les  personnes  qui  s'y  trou-  très -civil  à  Catherine  de  BImm^ 

valent  furent  assassinés.  Leurs  corps  Walsingham  prodiguait  à  la  té»^ 

furent  jetés  par  les  fenêtres  dans  la  afi  roi  son  fils  les  remerdowati^ 

rue,  où  ils  r^urent  les  plus  indignes  plus  humbles  pour  le  grand  soiDOQ  >* 

outrages.  Tout  Paris  retentit  alors  s'étaient  plu  à  donner  à  sa  M^ 

de  ces  cris  abominables  :  «  Mort  aux  personnelleet  à  celle  des  sujets  tns^ 

huguenots! Tuez! tuez!  «et  des  milliers  en  France,  pendant  ce  deraiff^ 

de  protestants,  hommes,  femmes  et  en-  mulie,  car  c'est  par  ce  mot  seujj* 

fants ,  fufent  impitoyablement  massa-  l'ambassadeur  qualifiait  Tua  d&  i^ 

crés.  Vers  le  soir  une  proclamation  fut  les  plus  atroces  dont  rhistairM| 

laite  au  sondes  trompettes.  Le  roi  jamais  fait  mention.  A  quelques  j^ 

ordonnait  la  cessation  de  cette  bou-  de  là  Walsingham  recevait  des  «■' 
chérie;    mais  les  Parisiens   étaient 

ivres  de  sang,  etie  massacre  continua  m  îa»  hMoffiem  ne  aoni  H^fff 

partiellement  toute  la  nuit  et  les  deux  çr  Vb  chiifrejLcs  um  r««N*Sj  îiS 

&rs  «ûvants,  p^  acènes  sembla-  fç;,lS>^!|ffiîiîîS.^^ 

plsi  emmt  heu  h  Rouen,  a  Lyon  et  dni.et  èm,  «ib. 


PÉRIODE  DES  TUDORSL  t7t 

IkietioDS  de  sa  cour  à  Teffet  de  dire  '^  plus  convenable  que  Marie  soit  ren« 

jl^on  espérait  bien  que  le  roi  de  France  voyée  en  Ecosse.  » 

ttarrait  prouvera  la  face  du  monde        Cette  négociation  échoua  d*abord, 

S'il  y  avait  eu  réellement  conspira-  grâce  au  régent  Marr,  qui  cherchait  à 

n  contre  sa  personne  de  la  part  de  rapproclier  les  deux  partis.  Malheu* 

Mignvet  des  huguenots;  car  autre-  reusement  Marr  mourut  sans  avoir 

Rnt  le  roi  serait  à  peine  excusable  pu  accomplir  ses  intentions  patrioti- 
'ant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ques.  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
lais  quelques  mois  açrès ,  Elisabeth,  qu*Élisabctli  ne  fut  point  étrangère  à 
K>ur  montrer  Taffection  qu'elle  por*  la  mort  de  Marr.  Il  s*était  rendu  à 
ait  à  son  «  bon  frère  Charles ,  »  était  Tinvitation  du  comte  de  Morton ,  et 
Aarraine  de  sa  fille  et  parlait  en*  avait  été  traité  par  lui  avec  une  grande 
ore  de  son  mariage  avec  le  duc  d*A«  somptuosité,  lorsqu'il  fut  saisi  tout 
ençon.  à  coup  d'une  maladie  violente,  qui  le 
Mais  le  peuple  anglais  était  au*  conduisit  au  tombeau.  Quelques-uns 
rement  disposé.  Un  cri  de  vengeance  de  ses  amis  prétendirent  quil  avait 
Releva  dans  la  nation  contre  les  ca-  été  empoisonné.  Le  comte  Morton  fut 
faoliques  anglais.  On  demanda  Texé-  élu  régent,  sous  les  auspices  d'Élisa* 
rutlon  Immédiate  de  la  reine  Marie,  beth,  et  ne  songea  plus  (|u'à  s'enri* 
)t  tout  le  clergé  protestant ,  depuis  chir  en  confisquant  les  biens  de  ses 
e  primat  jusqu'au  plus  simple  fonc-  ennemis >  et  à  se  soumettre  aux  vo« 
tionnaire  de  l'Église,  réclama  cette  lontés  d'Elisabeth.  L'agent  de  la  reine 
nesure  comme  étant  de  nécessité.  La  d'Angleterre  resta  auprès  de  lui, 
reine  était  effrayée  à  l'idée  de  l'odieux  et  parvint  par  ses  intrigues  à  dé- 
gui  allait  rejaillir  sur  elle  si  elle  trem-  tacher  du  parti  qui  soutenait  la  reine 
pait  ainsi  publiquement  les  mains  dans  Marie,  plusieurs  personnages  in* 
le  sang  de  sa  rivale;  elle  n'aurait  pour*  fluents.  Le  siège  du  château  d'Édim- 
lantpoint  voulu  la  laisser  échapper.  Elle  bourg,  où  s'étaient  renfermés  Mail- 
nrut  qu'elle  pourrait  tourner  la  diffi-  land  de  Lethington  et  d'autres,  fut 
culte  en  envoyant  un  agent  à  Édim-  alors  pressé  avec  vigueur.  Mait- 
lH>urg.  Le  but  avoué  de  la  mission  de  land  demanda  une  capitulation  ho* 
Magentétaitdefalre  un  traité  de  paix  norable,  mais  Morton  exigea  qu'il 
Bntre  la  r^ence  et  les  partisans  de  se  rendît  sans  conditions.  Mait* 
Marie  qui  occupaient  le  château  d'É-  land,  qui  savait  bien  le  sort  qui  lui 
limbourg;  mais  le  but  réel  était  de  était  réservé,  mit  fin  à  ses  jours;  il 

S  lacer  le  château  en  d'autres  mains  et  mourut  en  s'empoisonnant.  Le  châ* 

e  livrer  la  reine  Marie  a  ses  ennemis,  teau  d'Édimbôui^  se  rendit  peu  de 

Elisabeth  demandait  pour  gage  de  su*  temps  après. 
Kté  des  otages  appartenant  aux  pre*        Elisabeth    avait    maintenant    en 

>>ièreg    familles   de    l'Ecosse;    ils  Ecosse  un  parti  puissant  .sur  lequel 

levaient  être  choisis  parmi  les  plus  elle  pouvait  compter,  tandis  que  Ma- 

pfoehes  parents  de  ceux  à  qui  elle  rie  n'y  conservait  qu'un  petit  nombre 

Bvait  l'intention  de  livrer  sa  rivale,  de  partisans ,  hommes  abattus  par  le 

I''agent  d'Elisabeth  avait  également  maliieur  et  trop  faibles  pour  inspirer 

Pordre  de  représenter  que  la  continua-  des  craintes  à  la  reine  d'Angleterre, 

«on  du  séjour  de  la  reine  d'Ecosse  Elisabeth  aurait  pu  dès  lors  exécuter 

^  Ansleterre  devenait  de  plus  en  son  projet  de  se  défaire  de  Marie , 

plus^  dangereuse    pour   la    reine,  en   la  mettant  à  la   discrétion  de 

ainsi  que  pour  la  tranquillité  du  royau-  ses  ennemis;   mais,    par  cette  ac- 

^^;  qu'il  était,  en  conséquence,  in-  tion,  elle  eût  commis  un  acte  en- 

«ttpensable  qu'elle  sortit  du  terri*  eore  plus  odieux  que  celui  devant 

wire.  «  Justice  peut  être  faite,  il  lequel  elle  avait  déjà  reculé.  D'ail* 

^.vral,enAngleterre9disait  la  reine;  leurs  d'autres  préoccupations  assié* 

™^  pour  certaines  raisons,  il  est  geaient   alors  vivement  son  esprit 
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Charles  n  Tenait  ^  mourir  à  Vu»* 

ceanes,  à  Tâge  de  vingt-sû  tw 
(1574).  Il  anttt  ea  pour  suoeesseur 
fou  frère  le  due  d'Anjou ,  raaoieQ 
amène  d'Elisabeth ,  ftti  avait  été  cla 
nol  de  PotogBO  deux  années  aupara* 
▼ant  )  et  qui ,  éepuie  la  mort  de  son 
frère»  était  venu  prendre  la  eoiF 
ronne  dans  son  pafs  natal.  Le  nou* 
feau  roi  était  détesté  des  protestants 
pour  la  part  fà'iï  avait  priée  an  mas- 
sacre. Il  était  à  peine  depuis  un  an 
sur  le  trône  qu*il  découvrit  une  oenspi- 
ratiooeontresa  personne,  dans  iaqueU 
le  était  implique  son  propre  frère,  le 
duc  d' Alençon ,  prétenëant  actuel  à  la 
nain  d'Énsabeth.  Alencoa  s'était 
échappé  de  la  eour  et  avait  levé  des 
troupes,  de  coneert  avec  le  jeune 
Henri  de  Navarre,  et  tous  deux  s'é» 
tatent  adressés  à  Éltsabetfa  pour  lut 
demander  du  secours.  La  reine  pré- 
féra prendre  le  réie  de  médiatnee; 
et  le  14  mai  1676 ,  elle  parvint  à  rap- 
procher les  partis  par  un  traité  dans 
lequd  il  fut  convenu  que  les 
huguenots  auraient  la  liberté  d'adorer 
Dieu  à  leur  manière  dans  les  églises 
publiques ,  et  qu'Alen^  obtien- 
drait les  honneurs,  les  titres  et  l'a- 
panage dont  son  frère  aîné  avait  joui 
avant  son  avènement  au  trône.  Ce 
traité  fut  presque  aussitôt  brisé 
que  conclu.  Henri  III ,  au  mépris  de 
ses  promesses ,  se  mit  à  la  tête  d'une 
ligue  catboliqm  pour  protéger  l'Église 
contre  les  attaques  des  protestants , 
et  annula  d'un  seul  couples  privilèges 
accordés  aux  huguenots  (1677); 
alors  ceux-d  coururent  aux  armes. 

En  ce  moment,  la  guerre  désolait 
tes  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange, 
après  une  lutte  acharnée,  était  parvenu 
k  établir  l'indépendance  de  la  Hollande 
et  de  la  Zélande;  mais  voyant  les 
difficultés  s'accrohre,  ce  prince  avait 
efïie^  la  souveraineté  et  le  protecto- 
rat de  ces  deux  contrées  à  Elisabeth , 
^ui  était  regardée  comme  le  repré- 
sentant des  anciens  princes  de  ces 
ÇS}^,  parce  qu'elle  descendait  de 
*hilippa  de  Hainaut,  femme  d'É- 
douara  Itl.  La  reine  hésitait  ;  à  la 
fin  elle  déclara  qu'elle  m  pouvait 


en  coiisd^iea  accepter  r#££re  ga*<om 
lui  faisait;  qu'elle  agînât  oepeadstat 
oorame  méotatriee  entre  le  prâace 
d'Oraage  et  Philippe  IL  Les  évé^ 
nanMots  se  aocoMoicnt    avee  «m 
rapidité  étottoante.  Jean  d'Autricbe , 
bttard  de  l'empereur  €barles^2ttillS , 
général  d'expéneoee  et  plein  de  Jbra» 
voure,  pressaitalors  vivement  le  prisée 
d'Orange,  et  l'on  disait  que«  Ban  oon- 
feent  de  soumettre  tous  les  Paya-Bas,  i] 
avait  i'intentioad*envahiri'Attgtetem 
et  de  contracter  mariace  avee  la  reûie 
d'Ecosse.  De  son  côté,  le  priaoe  d*0- 
ranffc,  réduit  à  l'extrémité,  parlait 
d'ofnrir  la  souveraineté  de  soa  p^* 
au  nouveau  due  d'Anjou.  Alors  Eli- 
sabeth oondttt  une  alliance  offensive 
et  défensive  avec  le  parti  d'Orange^ 
tout  en  dédarant  en  même  temps  k 
Philippe  qu'elle  avait  seulemeet  rin- 
tention  d'empêcher  que  les  Paya-Ban 
ne  tombassent  dans  les  maioa  des 
Français,  et  de  préserver  son  royauiBs 
de  l'invasion  dont  la  menaçait  Vam^ 
bitieux  don  Juan.  La  reine  avait  d^ 
fourni  des  sommes  eanaidérables  d'ar* 
gentaux États  de  HoUailde,efteomns 
les  états  en  avaient  encore  besoin,  ila 
obtinrent  dnquaate  nnUe  livres  aiei^ 
ling,  en  donnant  pour  gage  des  joyaux 
précieux  ^i  leur  avaient  été  engagés 

Sar  Mathias  d'Autriche.  Les  fiolkn^ 
àis  furent  battus  à  la  grande  batailla 
de  Gemblours.  Ils  s'Mlressèreat  m 
tout  hâte  aux  prinoes  protestants  d'Al- 
lemagne et  au  duc  d'AAJou.  Castssir, 
l'un  de  ees  princes,  et  autre  pré- 
tendant de  ta  reine  d' Angleterre» 
s'avança  dans  les  Pays-Bas  avec  uiie 
armée  puissante ,  et  le  «lue  d'Anjou 
le  suivit  bientôt  avec  dix  mille 
hommes.  Mais  ni  i'uu  ai  l'autre  n'a- 
vaient les  talents  ni  l'expérience  da 
don  Juan  et  d'Alexandre  Farnèse, 
prince  de  Parme,  qui  éuit  arrivé  ré* 
cemment  avec  une  armée  d*Eapagnols 
et  d'Italiens.  Casimir  cft  le  due  d'An^ 
jou  furent  défaits. 

Le  duc  d* Anjou,  qui  oonduîsait  ses 
affaires  amoureuses  en  même  team 
que  ses  affaires  militaires,  justina 
son  manque  de  succès  en  déclarant 
qu'il  «l'avait  agi  ftsWenieat  que  paros 
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A  crtiigiiait  de  dMaîre  à  Élinboth 
iprèt  de  toquelle  if  redoublait  aiort 
astiduHés.  H  arait  envoyé  à  la  cour 
Angleterre  un  gentilhomme  du  nom 
t  Simier,  qui  était  renommé  pour  sa 
danteile  et  son  habileté  en  affiiires 
noureuses.  Simîer  gSjSna  bientôt  un 
Kcendant  extraordinûre  sur  Tesprit 
B  la  reine,  à  laquelle  11  représentait 
instamment  le  duc  comme  Ttvement 
pds  de  ses  diarmes.  Il  lui  découvrit 
ne  son  fevori  le  comte  de  Leieester 
rait  récemment  épou^  en  secret  la 
rave  du  comte  d'Essex.  Des  bruits 
Dmpromettants  pour  la  réputation 
n  favori  couraient  à  cet  égard  ;  on 
hait  qu*il  avait  empoisonné  Ëssex 
Ourle  reinpiacer  dans  la  couche  de  sa 
emme.  Leieester  fit  de  grandes  protes^ 
Sitions,  mais  pour  la  première  fois  de 
a  vie  il  trouva  sa  royale  maltresse  im* 
ilacable.  H  reçut  une  sévère  répri- 
nande  et  fut  m»  en  prison  à  Oreen* 
^ch. 

Cependant  Elisabeth  dit  à  Simier, 
lomme  elle  Pavait  fait  tant  de  fois 
inparavant,  qu*elle  n^épouserait  jamais 
m  homme  qu'elle  n^aurait  pas  en* 
iore  vu.  Le  duc  d'Anjou  vint  en  con- 
léquence  en  Angleterre  (1580),  après 
ivoir  voyagé  sous  un  déguisement, 
^tte  démarche  plut  à  la  reine ,  et  II 

e'aît  aue  la  personne  du  duc,  dont  la 
ure  était  pourtant  un  peu  marquée 
A^  la  petite  vérole,  fit  sur  elle  une  im* 
pression  favorable.  Après  quelques 
jours  d'assiduités  empressées  et  de 
nombreux  entretiens  privés,  le  doc 

SarUt,  et  Elisabeth  rassemblâtes  lords 
s  son  conseil  pour  leur  soumettre  la 
Sratide   question.  Comment   expli«> 
^er  les  oscillations  étrances  que  roa 
^tnarqua  dans   cette   circonstance 
Qftns  fespril  d'Elisabeth?  On  prétend 
^'elleétaitfortementdéddée  a  s'unit 
^uduc,  et  qu'elle  versa  des  larmes 
^ndantes  en  voyant  que  les  lords  de 
^Q  conseil  ne  s  empressaient  point 
^  lai  adresser  une  pétition  pour  l'en- 
9>^^t  à  se  marier,  comme  ils  Ta-^ 
voient  fait  auparavant.  Il  y  eut  même 
^  dérangements  préliminaires  con- 
J^^ant  ce  mariage,  qui  furent  arrêtés 
«'«c  Simier.  Mais  lieux  mois  s'étaient 


à  pdne  écoulés  cnfÉilsabeih  déelaratt 
de  nouveau  qu  eUe  voulait  laoorir 
reine  vierge.  A  quelque  temps  de  là, 
Catherine  de  Médîdi  kn  envoya  ans 
splendMe- ambassade,  et  «Ht  revins 
surea  décision  (1681),  en  arrêlaiiS 
que  le  mariage  serait  eosdu  <lans  Tt^ 
pftoede  six  semaines,  soas  la  condi- 
tion tottt^oîs  ijtt'eHs  tsrsit  libre  de 
rompre  ce  manage  si  eattsines  stipu* 
lations  seorèles  n'étaient  |^nt  préa* 
lablement  remf^ies. 

Tout  semblait  maintenant  aller  à 
merveilte.  Les  États  de  Hollande,  eu 
l'influence  de  la  reine  était  considéra* 
ble,  avaient  au  fonaeUement  le  duo 
d'Anjou  pour  leur  souverain;  œprinos 
s'était  avancé  dans  le  pays  à  la  tête 
de  seize  mille  hoannes,  et  la  reine  lui 
avait  envoyé  un  présent  de  cent  mille 
couronnes.  Grâce  &  cette  assistance^ 
le  duc  avait  levé  le  siège  de  Cambrai, 
et  remporté  de  grands  avanta- 
ges. D'Anjou ,  après  avoir  logé  ses 
troupes  dans  des  quartiers  d'hiver, 
revint  en  Angleterre,  vivement  solli- 
cité par  Elisabeth ,  qui  le  pressait  avec 
instauce  de  se  rendre  auprès  d'eUe. 
Son  arrivée  fut  le  siçaal  de  réjouis- 
sances publiques  ;  la  reine,  en  présen- 
ce dé  toute  sa  cour,  tira  une  bague  de 
son  doigt,  qu'elle  mit  dans  celui  da 
duc.  Le  bruit  se  répandit  an  dehors 
qu'il  était  décidément  vrai  que  la  reins 
allait  se  marier  ;  à  Anvers  ainsi  qu'à 
Bruxelles  on  alluma  des  feux  de  ioie, 
eomme  si  le  mariage  avait'déià  eu  liea. 
Mais  Elisabeth  venait  encore  et  obaiH 
ger  de  détermination  ;  et  le  d«s  d'An* 
5>u  apprit  bientôt  de  sa  boiuAie,  qu'etts 
n^avait  pas  l'intention  dese  marier. 

Les  prédicateurs  se  livraient  iée  no* 
lentes  attaques  contre  ce  mariage.  Un 
nommé  Stubbs  publia  «n  libelle  dans 
lequel  il  blâmait  la  reine  au  sujet  de 
cette  union,  et  attrilmait  au^e 
d'Anjou  des  vices  abominables.  Elisar 
heth  défondit  le  canctèrede  son  amant 
par  une  proclamation,  et  ordonna 
que  le  pamphlet  serait  hrûlé  par  la 
main  du  bourreau.  StuMn,  ainsi  que 
réditeur  et  l'imprimeur,  furent  eon» 
damnés  à  perdre  leur  main  droite  ot  à 
rester  en  prison  durant  le  bondir 
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sir  de  la  nmt,  Llmprinieur  obtint  Km 
pardon,  inabla  peine  barbare  eut  son 
exécution  à  regard  des  deux  autres 
coupables.  Lorsque  Stubbs  vit  tomber 
sa  main  droite,  il  dta  son  cbapeau  de  la 
inain  sauche,  et  Tagitant  au-dessus  de 
aa  tête,  il  s'écria  :  «  Vive  la  reine!  »  La 
doc  d*Anjon ,  après  un  séjour  de  trois 
mois  en  Angleterre,  partit;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  promettre  à  la  reine 
qu'il  reviendrait  bientôt.  EUeraccom- 
paj^na  jusqu'à  Cantorbéry,  où    elle 

5 rit  congé  de  lui  en  pleurant  à  cbau- 
es  larmes.  D'Anjou  revint  dans  les 
Pays-Bas ,  mais  il  fut  bientôt  contraint 
de  Quitter  ce  pays,  après  avoir  perdu 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
Il  revint  en  France,  où  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  (1584). 

1 1 1.  £ltt  de  ririaode.  —  Troables  en  Êootse. 
—  Jaoqoes  gouvenie  par  lai-mème.  —  Es* 
pérauoes  que  conçoivent  de  oet  événement 
Ks  caUwliqaeii  anglais.  —  Nouveliei  rl- 
niean  d*fillsabelh.  —  Ses  dlfTérends  avec 
PEspagne.  —  ConspiraUon  catholique  dans 
laquelle  est  impliquée  Marie  Stuart  — 
Une  cour  de  JusUce  est  nommée  pour  la 
Juger.  —  Dignité  de  Marie.  —  Elle  est 
condamnée  à  mort.  —  Hésitations  d*£- 
lisal)eUi  à  signer  i^ordre  d*exéoulion.  — 
Mort  de  Marie  Stuart. 

Ainsi  que  la  France  et  les  Pays-Bas 
rirlande  voyait  éclater  dans  son  sein 
de  violentes  querelles  religieuses.  Les 
Irlandais  étaient  restés  attachés  à 
l'église  de  Rome,  et  les  efforts  tentés 
par  le  gouvernement  anslais  pour 
amener  dans  ce  pays  l'adoption  du 
culte  national,  avaient  donné  naissance 
à  de  nombreuses  insurrections.  Les 
propriétés  anglaises  y  étaient  dévas- 
tées par  le  fer  et  par  le  feu,  bien  qu'en 
général  ces  violences  tournassent  con- 
tre leurs  auteurs;  car  on  conÉsqiiait 
leurs  terres  que  l'on  donnait  ensuite  à 
des  colonistes  anglais.  Ces  spolia- 
tions ne  faisaient  qu'accrottro  l'ir- 
ritation. En  1573 ,  Walter  d'Ëvreux, 
comte  d*£ssex,  ayant  entrepris  de 
soumettre  et  de  coloniser  le  district 
de  Clan-Uuboy,  n*obtint  aucun 
soccès;  il  mourut  à  Dublin,  en  1576. 
On  prétend  qu'il  y  fut  empoisonné.  Les 
prêtres  irlandais  tournaient  naturelle- 
nient   leurs  regards  vers  le  pape 


et   les  puissances  cathofiquei,  m 
de  temps  à  autre  leur  envovaiestlei 
messages  encourageants.  Maisk^ 
mier  qui  leur  donna  des  seeoan  rais 
fut  le  pape  Grégoire  XIII.  Six  cents 
bommes  de  troupes  disdplioéaet  tnii 
mille  bommes  de  troupes  IrrégulièRi 
furent  embarqués  par  ses  ordres  I 
Civita-Vecchia.    Cette  petite  anoée 
devait  toucher  à  Lisbonne  poor  j 
prendre  Fitz  Morris,  exilé  iriuifaii, 
et  se  rendre  ensuite  sur  la  e^  (flh 
lande;    Stukely,    qui    commaott 
cette  expédition,  était  un  traître. Et 
arrivant  à  Lisbonne,  il  offrit  msiS' 
vices  à  Sébastien ,  roi  de  Portugal, d 
au  lieu  d'aller  en  Irlande  il  sereiit 
en  Afrique,  où  il  fut  tué  ainsi  que  b 
roi  Sébastien  à  la  bataille  d'Aionr. 
Fitz  Morris,  qui  était  frère oo  M- 
frère  du  comte  de  Desniond,  pirtitalHi 
de  Lisbonne  pour  l'Irlande;  mais  i 
n'avait  avec  lui  que  quatr^viDgtssBi• 
dats  espagnols  et  un  petit  nombre  d> 
landais  et  d'exilés  catholiques  va^ 
Cette  troupe,  à  laquelle  se  réoomtf 
plus  tard  oes  renforts  venus  de  P^ 
tugal  «  fut  défaite  près  de  Smerwiek, 
dans  le  comté  de  Rerry.  Les  Espagaok 
demandèrent  à  capituler,  mais  il  ic* 
fut  répondu  que  l'Angleterre  s  éts^ 
point  en  guerre  avec  l'Espagne,  il>" 
pouvaient  espérer  qu'on  les  tniv 
comme  des  troupes  jwulières,  et  qov 
devaient  se  rendre  a  merci.  Aji» 
déposé  les  armes ,  tous  furent  af 
sacrés ,  à  l'exception  d'un  DoUe  i^ 
landais  et  de  quelques  officiers  ^ 
gnols.  Les  Anglais  poursuivant  a 
système  de  cruauté,  soumirent  b^ 
tôt  les  insurgés  de  la  prorineedw 
ter  et  de  celle  du  ConnauglU.  En  1^. 
le  comte  de  Desmond,  qui  était  i«> 
cacbé  pendant  près  de  trois  aas  p 
la  partie  la  plus  sauvage  delà  eoolM 
fut  enfln  arrêté  et  périt  sur  le  seiff* 
aa  propre  maison,  par  la  id*'"j2 
nommé  Kelly,  de  Moriar^.  Mg,? 
trancha  la  tête  et  l'envoya  à  Élis»^ 
qui  ordonna  qu'elle  fut  fixée  sar  " 
pont  de  Londres.  .       . 

La  confusion  qui  r^ait  enE^ 
était  toujours  la  même;  ^"^^Vl 
et  la  trahison  semblaient  y  aroirv 
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iUT  séjour.  Le  régent  Morton  gon- 
ernait  le  pays  avec  une  Terge  de  fer, 
•illant  partout ,  altérant  les  mounaîes 
t  cherchant  de  tout  côté  les  moyens 
le  s'enrichir.  Une  querelle  qui  avait 
u  lieu  sur  les  frontières  et  dans  la- 
[uelle  plusieurs  Anglais  de  distinction 
vaient  perdu  la  vie,  avait  failli  lui 
aire  perdre  les  bonnes  grâces  d'Éli- 
abeth  ;  mais  il  était  parvenu  par  son 
•bséquieuse  soumission  à  rentrer  en 
iveur.  En  1578,  la  noblesse  insisu 
our  que  Jacques,  qui  avait  alors  treize 
ns,  gouvernât  par  lui-même.  Morton 
ris  par  surprise  se  retira  dans  le 
bateau  de  Lochleven.  Trois  mois 
près  il  s'empara  de  la  personne  du 
Kune  roi  et  reprit  son  autorité.  Une 
ive  indignation  éclata  parmi  les  par- 
Isans  du  prince  à  cet  audacieux  atten- 
ftt.  Les  comtes  d'Argyie  et  d'Athole 
evèrent  une  armée ,  et  tout  indiquait 
[u'une  bataille  allait  s'en  smvre, 
orsque  l'ambassadeur  anglais  inter- 
int  et  opéra  une  réconciliation.  Quel- 
|ues  jours  après,  Morton  donna  un 
lanquet  à  ses  ad  versaires;  mais  le  comte 
l'Athole,  le  principal  d'entre  eux ,  y 
yant  été  invité ,  mourut  à  la  suite 
tu  dtner. 

Le  moment  était  venu  où  Morton. 
iHait  payer  de  sa  vie  tous  ses  crimes, 
lavait  obtenu  un  billdu  parlement, 
[ui  ratiCait  tous  les  actes  de  sa  re- 
lance, et  qui  le  déchargeait  de  tous 
es  actes  illégaux  de  son  administra- 
ion  ,  actes  dont  il  se  justifiait  en  in- 
voquant les  circonstances  difliciles  de 
*époque.  On  ne  jugea  pas  prudent  de 
6  poursuivre  à  cet  égard.  Mais  lon^- 
:emps  avant  sa  régence,  Morton  avait 
^té  soupçonné  d'avoir  pris  part  au 
tteurtre  au  père  du  roi.  Le  capitaine 
^uart,  second  fils  de  lord  Ochiltree, 
noiille  qui  avait  des  relations  de  pa- 
renté avec  la  maison  royale,  engagea 
^cques  à  poursuivre  Morton  sur  ce 
y«t.  Stuart  venait  d'être  créé  comte 
d*Aran  et  il  avait  la  confiance  du  roi. 
Morton  se  laissa  jeter  en  prison.  De 
Yiv^  représentations  furent  faites  en 
J«  faveur  à  la  cour  d'Ecosse.  Élisa- 
«tto  envoya  un  agent  spécial  pour  le 
Muver.  Le  prince  d'Orange  et  Henri 
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de^avarre  intervinrent  aussi.  Mai's 
on  Ti'eut  point  égard  à  leurs  représen- 
tations ;  et  Elisabeth  avantrassemblé 
des  troupes  sur  les  frontières  pour 
intimider  les  Écossais,  Jacques  lui 
envoya  un  message  pour  lui  deman- 
der Si  elle  voulait  la  paix  ou  la  guerre. 
Alors  Elisabeth  abandonna  Morton  à 
son  sort.  L'ex-régent,  après  un  juge- 
ment très-irrégulier,  fut  condamné  et 
exécuté.  Binning ,  un  de  ses^omesti- 
ques ,  périt  de  la  même  manière,  le 
jour  suivant. 

Après  la  mort  de  Morton,  Jacques 
gouverna  le  royaume  par  lui-même , 
mais  en  n'^'ité  toutes  les  affaires  de 
TËtat  éta'  it  conduites  par  l'un  de  ses 
favoris,  '  j  leune  duc  de  Lennox ,  qui 
était  fils  de  l'un  de  ses  oncles.  Jacques 
Stuart,  nouveau  comte  d'Aran, 
homme  de  moeurs  dissolues ,  que  l'on 
pouvait  comparer  pour  le  caractère  à 
Morton ,  mais  qui  était  loin  d'avoir 
son  expérience  et  son  habileté,  parta- 
geait avec  Lennox  l'administration 
des  affaires.  Elisabeth  était  peu  rassu- 
rée; car  les  catholiques  d'Angleterre 
tournaient  alors  leurs  regards  vers  le 
nord ,  dans  l'espoir  que  Jacques  ferait 
quelques  tentatives  en  faveur  de  sa 
mère  et  de  l'Église  de  Rome.  Aux 
sollicitations  pressantes  qui  lui 
étaient  faites,  Jacques  objectait  qu'il 
n'avait  point  d'argent.  Philippe  lin  fit 

Iirésent  de  douze  mille  couronnes  et 
e  pape  lui  en  promit  quatre  mille. 
De  son  côté,  Marie,  qui  suivait  tous 
les  fils  de  cette  entreprise,  offrit  à 
certaines  conditions  de  l^aliser  l'avé- 
nement  au  trône  de  son  fils  Jacques. 
Cependant  toutes  ces  intrigues 
étaient  surveillées  avec  une  grande  vi- 
gilance par  la  cour  d'Angleterre.  A  cette 
époque,  le  comte  de  Gowrie,  fils  du 
meurtrier  Ruthven,  invita  Jacques  à 
se  rendre  à  sonxhâteau  de  Ruthven. 
Le  roi  accepta  sans  défiance  l'invita- 
tion, et  fut  fait  prisonnier.  Alors 
le  pouvoir  passa  dans  les  mains  du 
parti  protestant.  Aran  fut  pris  et  jeté 
en  prison.  Lennox  s'enfuit  en  France, 
où  il  mourut  bientôt  a|>rès  :  on  pré- 
tend qu'il  y  fut  empoisonné.  A  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  son  fils, 
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Marie,  otiUiaBl  SMpiopfe»  ndibeurs, 
éerivil  à  Elisabeth  une  lettre  plftae 
de  tei^resse  maternelle,  4aa8  laquelle 
elle  luideinaadait  de  sauver  son  unique 
enfant.  Elisabeth  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  lettre.  Mais  Jacques,  tout 
jeune  qu*il  était,  se  distinguait  déjà  par 
sa  dissimulation.  Il  sut  endormir  la  vi- 

gilance  de  ses  gardiens,  recouvra  sa  lî- 
erté,  et  repnt  les  rênes  du  gouver* 
Bernent ,  après  avoir  promis  de  pardon- 
ner à  tous  oeui  qui  avaient  pris  part  au 
complot  de  Ruthven. 

Les  menées  des  catholiques  anglais 
devinrent  naturellement  plus  hardies, 

S  lus  audacieuses,  et  le  gouvernement 
ut  redoubler  de  vigtianee.  Des  es- 
pions furent  payés  par  lui  pour  savoir 
s^il  ne  se  tramait  pas  des  complots  con- 
tre TÉtat.  JLe  moindre  soupçon  mo- 
tivait Farrestatioo  des  suspects,  que 
Ton  mettait  ensuite  à  la  torture  pour 
leur  arracher  def  aveux.  L'usage  de 
ces  violences  devint  abusif  et  le  peu^^e 
en  murmura;  ce  qui  obligea  Tautorité 
de  déclarer  par  une  proclamation  que 
la  torture  serait  abolie.  Cette  promesse 
ne  fut  poiut  tenue,  la  torture  fut  em- 
ployée plus  gue  jamais.  Plus  leurs  per- 
sonnages d'un  rang  élevé  furent  victi- 
mes de  cette  politique  soupçonneuse  du 
gouvernement.  Ainsi  Philippe  Ho- 
vard,  comte  d'Arundel,  fils  ou  dernier 
duc  de  Norfolk,  qui  s'était  converti  au 
catholicisme ,  fut  arrêté  et  jeté  dans  la 
Tour,  où  il  mourut  quelque  temps 
après.  Francis  Throckmorton ,  gentil- 
homme du  Cheshire,  fut  également 
arrêté,  et  sur  la  simple  évidence d*une 
lettre  interceptée ,  qui  avait  été  écrite 
par  un  nommé  Morgan ,  que  Ton  sup- 
posait partisan  de  la  reine  d'Ecosse,  il 
fut  accusé  de  félonie  et  condamné  à 
mort.  Throckmorton  fut  mis  à  la  tor- 
ture à  trois  reprises  dans  Tespoir  qu'il 
ferait  des  aveux;  Hji^e  confessa  rien. 
Mais  à  h  quatrième  fois,  il  accusa  Men- 
doza,  ambassadeur  d'£spa^ne,  qui 
repoussa  l'accusation  avec  indignation, 
et  accusa  lui-même  le  gouvernement 
anglais  d'avoir  feivorisé  les  révoltés 
espagnols  et  d'avoir  comploté  contre 
la  vie  de  don  Juan  d'Autriche.  L'am* 


iMseadewrftit  renvoyé  du  royaume.  e(t 
Throekmortoo  périt  à  Tyburn  par  la 
nuiin  du  bouixeau. 

Dans  de  pareilles  ciroonstanoes, 
rame  ordinaire  dont  se  servent  les 

âouvernements  absolus  pour  se  défea- 
re  est  la  création  de  nouvelles  ri- 
gueurs. (t&84) ,  Elisabeth  convoqua 
M  parkinent,  qui,  après  lui  avor 
voté  avec  libéralité  des  subsides,  ren- 
dît de  nouveaux  statuts  contre  les  ca- 
tholiques. Ces  rigueurs  étaient  princi- 
palement dirigées  contre  les  jésuites, 
les  prêtres  qui  étaient  dans  les  sémi- 
naires et  contre  ceux  qui  avaient  reçu 
la  consécration  du  pape.  Quarante 
jours  leur  furent  accordés  pour  quit- 
ter le  royaume.  Ce  terme  écoulé, 
lis  devaient  être  mis  à  mort ,  et  tous 
eeux  qui  les  auraient  cachés  devaient 
être  réputés  coupables  de  félonie.  Les 
catholiques  anglais  n'ayant  poiut  d'é- 
oolet  dans  le  pays ,  avaient  coutume 
depuisquelques  années  d'en  voyer  leurs 
fils  au  dehors  pour  y  faire  leur  édu- 
cation; ces  jeunes  geus  allaient 
principalement  au  coll^  de  Douai , 
qui  était  dirigé  par  des  jésuites.  U  fut 
arrêté  que  tous  les  étudiants  anglais 
qui  étaient  à  l'étranger  et  qui  ne  ren- 
treraient pas  dans  les  six  mois  qui  sui- 
vraient la  proclamation  «  seraient  ré- 
putée traîtres  ;  que  les  personnes  qai 
leur  enverraient  de  l'argent  encour- 
raient des  peines  très-graves  ;  que  les 
parents  qui  enverraient  leurs  enfants 
dans  ces  séminaires  sans  une  permis- 
sion du  gouvernement  seraient  passi- 
bles d'une  amende  de  cent  livres  ster- 
ling ,  et  que  les  eufiints  élevés  dans  ces 
collées  seraient  déshérités. 

A  la  troisième  lecture  du  bill ,  un 
docteur  Parry,  Gallois  de  naissance , 
se  prononça  ouvertement  contre  la 
mesure.  Pour  ce  discours  il  fut  mis 
entre  les  mains  du  sergent  d'annes. 
Six  semaines  après,  il  fut  jeté  dans  la 
Tour,  sous  racousation  de  haute  tra- 
hison, et  fut  condamné  à  mort,  par 
une  commission  spéciale  réunie  à 
Westminster-Hall  pour  le  joger.  Parr]r 
déclara  que  plusieurs  jésuites,  amsi 
que  le  cardinal  Como  et  le  pape  lui- 
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ininie,  l'avaient  eneouragé  à  assassi- 
ner la  reine  Elisabeth  ;  mais  sur  Té- 
diafaud  il  rétracta  ces  aveux,  et 
dit  que  la  reine  Elisabeth  répondrait 
de  sa  mort  devant  Dieu.  Sir  Francis 
Knollys,  qui,  avec  d'autres  person- 
nages de  la  cour,  assistait  à  cette 
exécution ,  Tayant  pressé  d*avouer  son 
crime,  il  leur  dit  :  «  Je  prie  le  ciel  pour 
que  la  reine  Elisabeth  ne  reconnaisse 
point  qu'en  prenaut  ma  vie,  elle  a 
tué  un  de  ses  meilleurs  sujets.  » 

Les  catholiques  présentèrent  alors 
une  pétition  à  la  reine  dans  laquelle  ils 
protestaient  de  leur  loyauté,  et  décla- 
raient qu'ils  abhorraient  les  projets 
d^assassinat  dont  on  avait  récemment 
parlé.  Mais  leurs 'protestations  n'em- 
péclièreut  pas  que  le  gouvernement 
ne  redoublât  de  vigilance  et  de  précau- 
tions contre  eux.  Une  association  pro- 
testante, à  la  tête  de  laquelle  et^it 
Leicester,  et  qui  fut  conGrmée  par  le 
parlement,  se  forma  contre  tous  les 
ennemis  de  la  reine  Elisabeth.  Tous 
h$  membres  jurèrent  solennellement 
de  détendre  ia  reine  et  de  venger  toute 
injure  qui  lui  serait  faite. 

A  ces  complications  intérieures  se 
joignaient  les  complications  extérieu- 
res qui  étaient  peu  rassurantes.  II 
n'y  avait  point  encore  eu  de  déclara- 
tion de  guerre  contre  T Espagne,  quoi- 
que depuis  1670  Drake  eut  obtenu  du 
f;ouvernement  une  commission  régu- 
ière  pour  piller  les  Indes  orientales, 
rAmcrique  espagnole  et  les  îles  de  la 
mer  Pacifîque,  d'où  TEspagne  voulait 
gelure  le  commerce  des  autres  na- 
tions. Drake,  daus  le  cours  de  trois 
expéditions,  saccagea  les  villes  es- 
pagnoles de  Nombre  de  Dios  et  de 
Carthagène,  et  presque  toutes  les  villes 

3ui  sont  situées  sur  la  côte  du  Chili  et 
u  Pérou.  Il  captura  en  outre  un  nom- 
bre considérable  de  navires  espagnols. 
Au  retour  dechaque  voyage  Drake  rap- 
poi;tait  un  immense  butm.  Elisabeth 
insistait  avec  raison  pour  que  TAugle- 
wre  ainsi  que  les  autres  nations  eus- 
*^i  ^^^Jroiide  naviguer  dans  ces  mers, 
«t  de  visiter  les  ports  que  la  jalousie 
aes  Espagnols  fermait  au  commerce 
«etousles  autres  peuples.  Mais  comme 
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il  ,n*y  avait  point  ea  déclaration  de 
guerre  préalable.  Il  était  évident 
qu'Elisabeth  avait  commis  ém  actes 
réels  de  piraterie.  Le  roi  d^EspagUe 
avait  en  outre  desperâdîes  k  reprocher 
à  Elisabeth  dans  les  Pays-Bas;  car 
c'était  elfe  qui  avait  sooioyé  ses  su- 
jets révoltés  et  qui  leur  avait  envoyé 
des  secours.  Pendant  longtemps  ia 
reine  avait  agi  dans  toutes  ees  tran- 
sactions avec  le  plus  grand  secret,  mais 
le  cours  des  événements  Pavait  enfin 
obligée  de  se  déclarer  ouvertement. 

En  l'année  1585,  elleenvoya  en  Hol- 
lande une  armée  de  six  mille  hommes, 
à  la  condition  que  les  états  paieraient 
toutes  les  dépenses  de  son  armée  et  lui 
livreraient  pour  sûreté  les  villes  de 
Brill  et  de  Flessingue  et  la  forteresse 
importantedeRammekins.  Leicester, 
qui  ne  jouissait  plus  de  la  même  tà- 
veur  dans  l'esprit  de  la  reine,  depuis 
qu'elle  avait  appris  son  mariage  secret 
avec  la  comtesse  d'Essex,  eut  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Le  comte, 
dans  ce  poste  élevé,  montra  une  gran- 
de inhabileté  militaire;  il   nourris- 
sait en  outre  des  projets  très-ambt- 
tieux  ;  sans  consulter  sa  souveraine ,  U. 
engagea  les  états  à  le  nommer  gouvei^ 
neur  général  des  Pays-Bas  et  à  lui 
conférer  l'autorité  suprême  et  ab- 
solue. Elisabeth  lui  écrivit  avec  colère 
pour  lui  dire  de  ne  point  oublier  la 
poussière  d'où  elle  l'avait  tiré ,  et  de 
laire  ce  qu'elle  pourrait  lui  comman- 
der, s'il  estimait  sa  tête  à  quelque 
chose.  Leicester  ne  donna  plus  suite 
à  ses  projets ,  mais  il  évita  avec  soin 
d'en  venir  aux  mains.  Son  plus  grand 
fait  d'armes  fut  une  attaque  sur  Zut^ 
phen,  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  revint 
en  lô86,  après  avoir  calmé  la  reine. 
A  peine  était-il  parti,  que  deux  aven- 
turiers auxquels  il   avait  donné  le 
commandement  de  deux   forts  im- 
portants, les  livrèrent  au  prince  de 
Parme  et  se  rangèrent  du  côté  des 
Espasuols. 

Le  bruit  se  répandit  alors  en  Angle^ 
terre  que  le  roi  d'Espagne  se  prépa- 
rait à  faire  une  invasion  dans  le 
royaume  avec  des  forces  considérables. 
Chaque  jour  on  parlait  en  outre  dequel- 
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«lies  eonspirationt  catlioUques.  MaLs 
lajplupart  de  ces  conspirations  u^exis- 
taient  que  dans  rimagiDation  de  ceiix 
qui  les  répandaient  ainsi  dans  le  pu- 
blic. Cependant  dans  Tautomne  de 
1586,  on  découvrit  un  complot  réel. 
A  la  tête  était  Anthony  Babington , 
jeune  catholigue  anglais  d*un  carac- 
tère enthousiaste  ;  il  avait  formé  le 
projet  d'assassiner  la  reine  Elisabeth 
.  et  de  délivrer  Marie  de  sa  captivité. 
Babington  avait  plusieurs  complices, 
et  notamment  un  nommé  Pooley, 
qui  découvrit  le  complot  en  se  met- 
tant en  relation  directe  avec  Wal- 
singham.  Celui-ci,  satisfait  des  dé- 
tails qu'il  avait  reçus,  n*ébruita  point 
oe  qu'il  savait,  car  il  voulait  impliquer 
Marie  dans  le  complot;  mais  quand  il 
eut  en  sa  possession  deux  lettres 
adressées  à  Babington  par  la  prison- 
nière, il  le  découvrit  à  Elisabeth; 
Babington  et  ses  complices  furent 
arrêtés,  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés. 

Le  moment  était  opportun  pour  se 
défaire  de  la  reine  d'Ecosse.  Aussi  le 
conseil  d'Elisabeth  voulait-il  la  faire 
passer  immédiatement  en  jugement; 
mais  au  grand  regret  de  Burghiey, 
de  Walsingham,  de  Salder  et  des  au- 
tres membres  du  ministère,  Elisabeth 
hésitait  encore.  Leicester,  qui  était 
en  ce  moment  sur  le  continent ,  pro- 
posa le  poison ,  mais  Walsingham , 
qui  avait  la  direction  suprême  de  cette 
affaire,  repoussa  cette  proposition. 
Cependant  un  statut  fut  rendu 
pour  déférer  à  la  justice  le  crime 

E rétendu  de  la  reine  d'Écossc.  Alors 
I  reine  Elisabeth,  cédant  aux  con- 
seils de  Walsingham,  nomma  une 
commission  pour  juger  Marie.  Les 

glus  ^ands  noms  de  l'Angleterre 
guraient  dans  cette  commission. 
C  étaient  le  chancelier  Bromley,  le 
lord  trésorier  Burghiey ,  les  comtes 
d'Oxford,  de  Kent,  de  Derby,  de 
Worcester,  de  Rutland,  de  Èum- 
berland,  de  Warwick  ,de  Pembroke  et 
de  Lincoln,  le  vicomte  Montagne,  les 
lords  Abergavenny,  Louch,  Morley, 
StafTord,  Grcy,  LumZey,  Stourton, 
Sandys,  Wentworth,  Mordant,  Saint- 


Jean  deBletsoe,  Compton  et  GbcKy, 
sir  James  Croft,  sir  Chnstoplie  Bat- 
ton,  sir  Francis  Walsingham,  sir  Ral|il] 
Sadier,  sir  Walter  Mildmay  et  sîr 
Amyas  Pawlet  ;  Wray,  chef  de  justice 
des  plaids  communs;  Andersoo, 
chef  de  justice  de  la  cour  du  baoeda 
roi;  Manwood,  premier  baron  de 
l'échiquier,  et  Gawdy ,  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs. 

Marie     Stuart   était    maînteoant 
prisonnière  dans  la  forteresse  de  F«- 
theringay,  dans  le  Northamptonshire, 
où  elle  avait  été  conduite  avec  la  plê 
grande  surveillance.  Oo  avait  enté 
les   grandes  routes,  et  Tordre  avak 
été  donné  à   sir  Amyas  Pawlet,  so 
soin  duquel  elle  avait  été  confiée,  it 
faire  feu  sur  elle  si  elle  cberdiait  à 
s*échapper.  Lorsque  Elisabeth  apprit 
son  arrivée  dans  la  forteresse  de  Fo- 
theringay ,  elle  éprouva  la  joie  la  plis 
vive  et  écrivit  en  ces  termes  ao  çeofitr 
de  sa  rivale  :  «  Amyas ,  le  plus  i- 
dèle  et  le  plus  diligent  de  mes  servi- 
teurs ,  que  Dieu  tout-puissant  te  ré- 
compense trois  fois  pour    avoir  si 
bien  rempli  la  charge  difficile  qêt 
je  t'avais  conGée.  >»  A  qudques  jouis 
de  là ,  Pawlet  reçut  l'ordre ,  dans  li 
cas  où  il  entendrait  du  bruit  dans  lo 
appartements  de  Marie,  de  la  tncr 
sans  attendre  de  nouvelles  instne- 
tiens.   Malgré  de   si    grandes    pré* 
cautions,   la    reine   Marie   fut  sar 
le  point  de  s'échapper,  un  soir  quels 
feu  prit  à  la  cheminée  de  son  miséra- 
ble donjon. 

Le  11  octobre,  trente-six  eoo- 
missaires  arrivèrent  à  la  forteresse  et 
Fotheringay,  et  le  jour  suivant,  îli 
envoyèrent  trois  d'entre  eux  avec  un 
notaire  public  a  Marie  pour  lui  re- 
mettre une  lettre  d'Elisabeth.  La  reiai 
d'Angleterre  accusait  sa  rivale  davov 
trempé  dans  la  conspiration  deBabia- 
gton  etde  ses  compHces,  et  l'inforoMà 
qu'elle  avait  nommé  une  coraoïissHm 
pour  la  juger  sur  ce  dief  et  sur  d'au- 
tres. Marie  lut  la  lettre  et  répondît 
avec  beaucoup  de  dignité  aux  cooi* 
missaires,  qu  elle  éprouvait  heaueou9 
de  peine  de  voir  sa  clière  sœor  si  uw 
instruite  sur  son  compte;  elle  & 


PÉRIODE  DES  TUDORS. 


m 


qa^OD  Tavait  retenue  prisonnière  bien 
qu'elle  fût  souffrante,  et  malgré  les 
offres  répétées  de  conditionsraisonnsr 
Ues  et  sûres  qu'elle  avait  faites  pour 
obtenir  sa  liberté  ;  qu'elle  avait  ins- 
truit Sa  Majesté  des  dangers  qui  la 
menaçaient,  maisquesesavis  n'avaient 
trouvé  aucune  créance  et  qu'au  con- 
traire on  tes  avait  toujours  méprisés; 
que  lorsque  l'association  protestante 
s'était  formée  et  que  le  parlement  l'a* 
vait  confirmée,  aie  avait  fort  bien 
prévu  que,  quels  que  fussent  les  dan- 
gers qui  pourraient  naître  au  dehors 
ou  au  dedans,  tout  le  blâme  retom- 
berait sur  elle,  qui  avait  malheureu- 
sement  tant  d'ennemis  à   la  cour 
d'Angleterre;  qu'il  lui  semblait  fort 
étrange  aue  la  reine  lui  donnât  Tor- 
dre à  elle,  son  égale,  de  se  laisser 
juger  comme  un  sujet;  qu'elle  était 
une  reine  indépendante  et  qu'elle  ne 
ferait  rien  qui  pût  porter  atteinte  à 
sa  dignité  royale ,  à  celle  des  princes 
de  son  rang  ou  aux  droits  de  son  fils  ; 
que  son  esprit  '  n'était  point  encore 
assez  abattu   pour  flécnir   sous  le 
malheur  présent  qui  l'accablait.  «Les 
lois  et  les   usages  de  l'Angleterre, 
conlinua-t-elle ,   me  sont  inconnus. 
,Je  manque  de  conseillers  et  ne  puis 
dire  quels  seront  mes  pairs.  Mes  pa- 
piers m'ont  été  enlevés ,  et  personne 
n'ose  se  présenter  pour  me  défendre. 
Je  n'ai  rien  fait  contre  la  reine.  Je 
n'ai  excité  aucun  complot  contre  elle, 
et  l'on  ne  peut  se  prévaloir  contre 
moi  de  mes  propres  paroles  ou  de 
mes    propres  écrits  ;   d'ailleurs ,  je 
suis  sûre  qu'on  ne  pourrait  rien  pro- 
duire contre  moi.  Cependant  je  ne 
nie  point  que  je  me  sois  recommandée 
aux  princes  étrangers.  »  Les  commis- 
saires partirent  et  se  représentèrent 
le  lendemain  pour  lui  demander  si 
elle  persistait  dans  sa  réponse.  Elle 
i^pondit  par   TafOrmative  :  «  Mais, 
&jouta-telley  j'ai  fait  une  omission  : 
Y  fcîne  dit  que  je  suis  sujette  aux  lois 
de  l'Angleterre,  et  que  je  dois  être 
juçée  diaprés  ces  lois,  parce  que  je 
fuis  sous  leur  protection;   à  cela 
J6  repondrai  que  je  suis  venue  en  An- 
gleterre pour  lui^  demander  aide  ej 


assistance,  et  que  depuis  lors  j'ai 
toujours  été  retenue  prisonnière  ;  de 
sorte  que  je  n'ai  pu  jouir  de  la  protec- 
tion de  ces  lois ,  et  que  ie  sois  en- 
core à  comprendre  ce  qu'elles  sont.  » 
Les  connnissaires  cherchèrent  alors 
à  obtenir  son  consentement  par  la  per- 
suasion; mais  elle  répondit  avec  la 
même  fermeté,  qu'elle  n'était  point 
sujette  à  la  loi  anglaise ,  qu'elle  pré- 
férerait plutôt  mourir  de  mille  morts 
que  de  se  déshonorer  par  une  pa- 
reille soumission  ;  cependant  qu'elle 
consentait  à  répondre  à  toutes  les 
charges  portées  contre  elle  en  plein 
parlement;  que  comme  cette  manière 
de  procéder  donnait  à  l'accusation  une 
certaine  couleur  do  légalité ,  elle  dé- 
sirait qu'ils  examinassent  bien   leur 
conscience  et  qu'ils  se  rappelassent 
que  le  théâtre  ou  monde  entier  était 
plus  étendu  que  le  royaume  d'An- 
gleterre. Elle  se  plaignit  alors  d'une 
manière  touchante  des  mauvais  trai- 
tements auxquels  elle  avait  été  ex- 
posée ;  mais  Burghiey  l'interrompit 
et  lui  dit  que  la  reine  sa  maîtresse 
l'avait  toujours  traitée  avec  une  grande 
bonté.  Quelques  heures  après ,  on 
lui  envoya  la  liste  et  les  noms  de  ses 
juges  :  tous   étaient  ses    ennemis 
personnels   et  Jurés.  Elle    persista 
dans   sa  première  réponse,   en   di- 
sant qu'elle  préférait  mourir  plutôt 
que  de  répondre  aux  charges  portées 
contre  elle,  comme  sujette  de  la 
reine  et   comme   criminelle.   Bur- 
ghiey  l'ayant  interrompue,  et  lui 
ayant  dit  qu'on  procéderait  néan- 
moins contre  ellele  lendemain  comme 
absente   et  contumace,    Marie  ré^ 
pondit  :  «   Songez   à  vos  conscien* 
ces.  »  Alors  le  vice-chambellan  Hat- 
ton,  qui  était  un  homme  de  cour, 
prit  la  parole   et  dit   :    «  Si  vous 
êtes  innocente,  vous  n'avez  rien  à 
craindre;   mais  sonsez  qu'en  cher- 
chant à  éviter  le  débat,  vous  cou- 
vrez votre  réputation   d'une  tache 
éternelle.  »  Ce  discours  Ût  une  grande 
impression  sur    l'esprit   de    Marie 
Stuart ,  et  le  matin  du  jour  suivant 
elle  dit  qu'elle  consentait  à  se  défen- 
dre dans  l'intérêt  de  sa  réputation, 


1^0 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


Î|ues  conspirations  catholiques.  Mais 
a  plupart  de  ces  conspirations  n'exis- 
taient que  dans  rima^ination  de  ceux 
qui  les  répandaient  ainsi  dans  le  pu- 
blic. Cependant  dans  Tautomne  de 
1586,  on  découvrit  un  complot  réel. 
A  la  tête  était  Anthony  Babington , 
jeune  catholigue  anglais  d'un  carac- 
tère enthousiaste  ;  il  avait  formé  le 
projet  d'assassiner  la  reine  Elisabeth 
.  et  de  délivrer  Marie  de  sa  captivité. 
.  Babington  avait  plusieurs  complices, 
et  notamment  un  nommé  Pooley, 
qui  découvrit  le  complot  en  se  met- 
tant en  relation  directe  avec  Wal- 
singham.  Celui-ci,  satisfait  des  dé- 
tail qu'il  avait  reçus,  n'ébruita  point 
œ  qu'il  savait,  car  il  voulait  impliquer 
Marie  dans  le  complot;  mais  quand  il 
eut  en  sa  possession  deux  lettres 
adressées  à  Babington  par  la  prison- 
nière, il  le  découvrit  à  Elisabeth; 
Babington  et  ses  complices  furent 
arrêtés,  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés. 

Le  moment  était  opportun  pour  se 
défaire  de  la  reine  d'Ecosse.  Aussi  le 
conseil  d'Elisabeth  voulait-il  la  faire 
passer  immédiatement  en  jugement; 
mais  au  grand  regret  de  Burghiey, 
de  Walsingham,  de  Salder  et  des  au- 
tres membres  du  ministère,  Elisabeth 
hésitait  encore.  Leicester,  qui  était 
en  ce  moment  sur  le  continent ,  pro- 
posa le  poison,  mais  Walsingham, 
qui  avait  la  direction  suprême  de  cette 
affaire,  repoussa  cette  proposition. 
Cependant  un  statut  fut  rendu 
pour  déférer  à  la  justice  le  crime 

E rétendu  de  la  reine  d'Ëcossc.  Alors 
I  reine  Elisabeth,  cédant  aux  con- 
seils de  Walsingham,  nomma  une 
commission  pour  juger  Marie.  Les 

glus  ^ands  noms  de  l'Angleterre 
guraient  dans  cette  commission. 
CTétaient  le  cliancelier  Bromley,  le 
lord  trésorier  Burghiey,  les  comtes 
d'Oxford,  de  Kent,  de  Derby,  de 
VYorcester,  de  Rutland,  de  tlum- 
berland,  de  Warwick  ,de  Pembroke  et 
de  Lincoln,  le  vicomte  Montagne,  les 
lords  Abergavenny,  Louch,  Morley, 
Stafford,  Grcy,  LumZey,  Stourton, 
Sandys,Wentworth,  Mordant,  Saint- 


Jean  deBletsoe,  Compton  et  Gheoey, 
sir  James  Croft,  sir  Christoplie  Hat- 
ton,  sir  Francis  Walsingham,  sir  Ralpli 
Sadier,  sir  Walter  Mildmay  et  str 
Amyas  Pawlet;  Wray,  chef  de  justice 
des  plaids  communs;  Andersoo, 
chef  de  justice  de  la  cour  du  banc  do 
roi;  Manwood,  premier  baron  de 
l'échiquier,  etGawdy ,  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs. 

Marie     Stuart   était    maintenant 
prisonnière  dans  la  forteresse  de  Fo- 
theringay,  dans  le  Northamptonshire, 
où  elle  avait  été  conduite  avec  la  plus 
grande  surveillance.  On  avait  évité 
les   grandes  routes,  et  Tordre  avait 
été  donné  à   sir  Amyas  Pawlet,  an 
soin  duquel  elle  avait  été  conGée ,  de 
faire  feu  sur  elle  si  elle  cherdiait  à 
s'échapper.  Lorsque  Elisabeth  apprit 
son  arrivée  dans  la  forteresse  de  Fo- 
theringay ,  elle  éprouva  la  joie  la  plas 
vive  et  écrivit  en  ces  ternies  aa  çeolier 
de  sa  rivale  :  a  Amyas,  le  |mus  fi- 
dèle et  le  plus  diligent  de  mes  servH 
teurs ,  que  Dieu  tout-puissant  te  ré- 
compense trois  fois  pour   avoir  si 
bien  rempli  la  charge  difficile  que 
je  t'avais  conGée.  »  A  quelques  jours 
de  là ,  Pawlet  reçut  l'ordre ,  dans  k 
cas  où  il  entendrait  du  bruit  dans  lei 
appartements  de  Marie,  de  la  tocr 
sans  attendre  de  nouvelles  instrae- 
tions.   Malgré  de   si   grandes    pi^ 
cautions,   la    reine   Marie    fut  sur 
le  point  de  s'écha|)per,  un  soir  qoe  le 
feu  prit  à  la  cheminée  de  son  miséra- 
ble donjon. 

Le  11  octobre,  trente-six  eon* 
missaires  arrivèrent  à  la  forteresse  dt 
Fotheringay,  et  le  jour  suivant,  fls 
envoyèrent  trois  d'entre  eux  arec  on 
notaire  public  à  Marie  pour  lui  re- 
mettre une  lettre  d'Elisabeth.  La  ram 
d'Angleterre  accusait  sa  rivale  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  deBabia- 
gton  et  de  ses  complices,  et  rinformait 
qu'elle  avait  nommé  une  coramisskMi 
pour  la  juger  sur  ce  chef  et  sur  d'au- 
tres. Marie  lut  la  lettre  et  répoocfit 
avec  beaucoup  de  dignité  aux  eomt»  ^ 
missaires ,  qu  elle  éprouvait  beaucoup 
de  peine  de  voir  sa  chère  sœur  »  mal 
instruite  sur  son  compte;  elle  ifit 
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qn*on  l'avait  retenue  prisonnière  bien 
qu'elle  fût  souffrante,  et  malgré  les 
offres  répétées  de  conditions  raisonna- 
bles et  sûres  qu'elle  avait  faites  pour 
obtenir  sa  liberté  ;  qu'elle  avait  ins- 
truit Sa  Majesté  des  dangers  qui  la 
mena^ient,  mais^sesavis  n'avaient 
trouve  aucune  créance  et  qu'au  con- 
traire on  les  avait  toujours  méprisés  ; 
que  lorsque  l'association  protestante 
s^était  formée  et  que  le  parlement  Pa- 
vait confirmée,  elle  avait  fort  bien 
prévu  que,  quels  que  fussent  les  dan- 
gers qui  pourraient  naître  au  dehors 
ou  au  dedans,  tout  le  blâme  retom- 
berait sur  elle ,  qui  avait  malheureu- 
sement  tant  d'ennemis  à   la  cour 
d'Angleterre;  qu'il  lui  semblait  fort 
étrange  aue  la  reine  lui  donnât  Tor- 
dre à  elfe,  son  égale,  de  se  laisser 
juger  comme  un  sujet  ;  qu'elle  était 
une  reine  indépendante  et  qu'elle  ne 
ferait  rien  qui  pût  porter  atteinte  à 
sa  dignité  royale  ,  à  celle  des  princes 
de  son  rang  ou  aux  droits  de  son  fils  ; 
que  son  esprit  -  n'était  point  encore 
assez  abattu   pour  flécnir   sous  le 
malheur  présent  qui  l'accablait.  &  Les 
lois  et  les   usages  de  l'Angleterre, 
continua-t-elle ,   me  sont  inconnus. 
Je  manque  de  conseillers  et  ne  puis 
dire  quels  seront  mes  pairs.  Mes  pa- 
piers m*ont  été  enlevés ,  et  persoime 
n*ose  se  présenter  pour  me  défendre. 
Je  n'ai  rien  fait  contre  la  reine.  Je 
n'ai  excité  aucun  complot  contre  elle, 
et  l'on  ne  peut  se  prévaloir  contre 
moi  de  mes  propres  paroles  ou  de 
mes    propres   écrits  ;   d'ailleurs ,  je 
suis  sure  qu'on  ne  pourrait  rien  pro- 
duire contre  moi.  Cependant  je  ne 
nie  point  que  je  me  sois  recommandée 
aux  princes  étrangers.  »  Les  commis- 
saires partirent  et  se  représentèrent 
le  lendemain  pour  lui  demander  si 
elle  persistait  aans  sa  réponse.  Elle 
répondit  par  Taffirmative  :  «  Mais, 
ajouta-telle,  j'ai  fait  une  omission  : 
la  reine  dit  que  je  suis  sujette  aux  lois 
de  FAngleterre,  et  que  je  dois  être 
juçée  d'après  ces  lois,  parce  ^ue  je 
SUIS  sous  leur  protection;   à  cela 
je  répondrai  que  je  suis  venue  en  An- 
gleterre pour  lui^  demander  aide  ejt 


assistance,  et  que  depuis  lors  j'ai 
toujours  été  retenue  prisonnière  ;  de 
sorte  que  je  n'ai  pu  jouir  de  la  protec- 
tion de  ces  lois ,  et  que  ie  sois  en- 
core à  comprendre  ce  qu'elles  sont.  » 
Les  commissaires  cherchèrent  alors 
à  obtenir  son  consentement  par  la  per- 
suasion; mais  elle  répondit  avec  la 
même  fermeté,  qu'elle  n'était  point 
sujette  à  la  loi  anglaise ,  qu'elle  pré- 
férerait plutôt  mourir  de  mille  morts 
que  de  se  déshonorer  par  une  pa- 
reille soumission  ;  cependant  qu'elle 
consentait  à  répondre  à  toutes  les 
charges  portées  contre  elle  en  plein 
parlement;  que  comme  cette  manière 
de  procéder  clonnait  à  Faccusation  une 
certaine  couleur  de  légalité ,  elle  dé- 
sirait qu'ils  examinassent  bien   leur 
conscience  et  qu'ils  se  rappelassent 
que  le  théâtre  ou  monde  entier  était 
plus  étendu  que  le  royaume  d'An- 
gleterre. Elle  se  plaigmt  alors  d'une 
manière  touchante  des  mauvais  trai- 
tements auxquels   elle  avait  été  ex- 
posée ;  mais  Burghiey  l'interrompit 
et  lui  dit  que  la  reine  sa  maîtresse 
Tavait  toujours  traitéeavec  une  grande 
bonté.   Quelques  heures  après ,  on 
lui  envoya  la  liste  et  les  noms  de  ses 
juges  :  tous   étaient  ses    ennemis 
personnels   et  jurés.   Elle    persista 
dans   sa  première  réponse,  en   di- 
sant qu'elle  préférait  mourir  plutôt 
que  de  répondre  aux  charges  portées 
contre  elle,  comme  sujette  de  la 
reine  et   comme   criminelle.   Bur- 
ghiey  l'ayant  interrompue,  et  lui 
ayant  dit  qu'on  procéderait  néan- 
moins contre  elle  le  lendemain  comme 
absente   et  contumace,    Marie  ré^ 
pondit  :  «   Songez   à  vos  conscieiv 
ces.  »  Alors  le  vice-chambellan  Hat- 
ton,  qui  était  un  homme  de  cour, 
prit  la  parole   et  dit   :   «  Si  vous 
êtes  innocente,  vous  n'avez  rien  à 
craindre;   mais  songez  qu'en  cher- 
chant à  éviter  le  débat,  vous  cou- 
vrez votre  réputation   d'une  tache 
éternelle.  »  Ce  discours  fit  une  grande 
impression  sur    l'esprit   de    Marie 
Stuart ,  et  le  matin  du  jour  suivant 
elle  dit  qu'elle  consentait  à  se  défen- 
dre dans  l'intérêt  de  sa  réputation, 
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mais  à  oondtliiMi  qoe  sa  protesta* 

tkm  contre  Tautorité  de  h  cour  se- 
rait admise.  Burp^hley  lui  répondit 
que  sa  protestation  serait  constatée , 
sans  être  entièrement  admise  par 
enx. 

Le  14  octobre,  les  commissaires 
s^semblèrent  dans  la  grsnde  salle 
du  château  de  Fprtlieringay.  A  l*ei^ 
trémité  supérieure  de  cette  salle  était 
un  siège  vaeant  richement  ooufert, 
qui  semblait  destiné  pour  la  reine  Eli- 
sabeth. Au-dessous,  msis  à  quelque 
distance,  était  une  chaise  sans  orne* 
roents  pour  la  reine  d*Êcosse.  Les 
commissaires  et  les  légistes  les  plus 
habiles  du  royaume  étaient  assis  sur 
des  bancs  placés  le  long  du  mur  de  cha- 
que côte  oe  rappartement.  Marie  n'a- 
vait point  dedérenseur,  et  on  lui  avait 
enlevé  ses  papiers.  A  son  entrée  et  aus- 
sitôt qu*elfese  fut  assise,  le  diancelier 
Bromiey  lui  dit  mie  la  reine  Elisabeth, 
sa  très-gracieuse  Majesté,  ayant  appris, 
à  son  grand  regret,  qu'elle  avait  cons- 
piré contre  sa  personne  et  le  royaume 
d'Angleterre,  avait  nommé  la  présente 
commission  pour  que  Marie  eût  à  se 
justifier  des  charges  portées  contre 
elle ,  et  faire  éclater  son  innocence  à  la 
face  du  monde.  Marie  se  levant  aussitôt 
dit  qu'elle  était  venue  en  Anffleterre 
comme  amie  et  comme  sœur  d'Elisa- 
beth, pour  lui  demander  l'aide  qui  lu! 
avait  été  promis,  et  qu'elle  avait  été 
depuis  cette  époque  retenue  prison- 
nière; alors  elle  répéta  la  protesta- 
tion qu'elle  avait  déjà  faite  contre 
l'autorité  de  la  cour.  Le  chancelier 
nia  qu'aucune  assistance  lui  eût  été 
promise  >  et  lui  dit  qu'ayant  vécu  en 
Angleterre,  elle  était  sujette  à  la  loi 
anglaise,  et  qu'en  conséquence  sa  pro- 
testation ne  pouvait  être  admise.  On 
convint  pourtant  qu'il  serait  fait  men- 
tion de  la  protestation  et  de  la  ré- 
ponse du  chancelier.  Alors  Gawdy,  le 
sergent  de  la  reine,  ouvrit  le  débat  en 
faisant  un  récit  historique  de  la  cons- 
piration de  fiabington,  que   Marie 
était  censée  avoir  connue,  avoir  ap- 
prouvée, et  à  laquelle,  disait  l'acte  d'ac- 
cusation, elle  avait jpromis  son  con- 
cours. Des  copies  dies  lettres  qu*on  ; 


disait  avoir  été  écrites  par  die  à  II* 
bingtoo  furent  produites,  et  lectsrs 
en    fut  faite.  Marie   écoutait  stn 
tranquillité ,  mais  lorsque  dans  une  ds 
ces  lettres  on  parla  du  sort  do  eomtt 
d'A  rundel,  fils  du  duc  de  Norfolk ,  sNs 
ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Uèiaif 
dit<Helle,  que  de  maux  lanoUeâmiUe 
des  Howard  a  soufferts  pour  moi.  • 
Elle  se  remit    de  son   tro(ri>ls  et 
déclara  qu'elle  ne  connaissait  poisl 
Babington;   qu'elle    n'avait  jauiM 
reçu  de  lettres  de  lui ,  et  quelle  ne  loi 
en'svait  point  écrit;  que  ceux  qai 
prétendaient  qu'elle  avait  écrits  Bi* 
oington ,  devaient  présenter  les  origi- 
naux de  ses  lettres  et  non  les  copifs; 
que  si  Babington  lui  avait  écrit  des  M* 
très ,   on   devait  hii  prouver  qu'elle 
les  avait  reçues;  que  sans  doute  us 
grand  nombre  de  personnes,  preoast 
en  pitié  son  triste  sort,  lui  aTsiest 
ûiit  en  secret  des  offres  de  service,  iniis 
qu'elle  n'avait  donné  des  encourage» 
ments  à  aucun  d'eux  ;  que,  retenue  (vf 
sonnière,  éloignée  du  monde,  et  dais 
l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'y  passait, 
elle  n'avait  pu  empêcher  lesentreprirs 
de  tousses  amis,  mais  qu'elle  o'riiit 
pas  responsable  des  actes  d'autrai; 
qu'elle  n'avait  fait  que  suivre  Timpul* 
sion  de  la  nature  en  cherchant  àrecos- 
vrer  sa  liberté ,  et  guc ,  à  ceteflH;  dli 
avait  sollicité  l'assistauce  de  ses  ams; 
qu'elle  n'avait  demandé   à  aucune 
puissance     étrangère    dVnrshiî  le 
royaume ,  ni  donné  la  main  à  aucaa 
d^  complots  tramés  contre  la  ne  , 
d'Elisabeth.  A  l'yard  de  rinrasioo,  j 
on  lui  montra  une  lettre  qui  était 
censée  avoir  été  écrite  par  elle ,  et  elli 
déclara  qu'elle  soupçonnait  Waisio- 
glam  d'en  être  l'auteur.  Lesecrétairetf 
levant  aussitôt  de  sa  place,  pritDiei 
à  témoin  de  son  innocence,  et  Marie 
lui  dit:-  Je  suis  satisfaite  de  votre  dé* 
savoeu ,  mais  si  je  repousse  avec  au- 
tant de  promptitude  les  accusatioai 
portées  coutre  vous ,  de  votre  côte 
mettez  moins  de  hâte  à  croire  ceox 
qui  me  calomnient.  » 

Les  charges  les  pfus  fortes  eoo- 
tre  Marie  provenaient  de  la  coo- 
fession    de    Babington  et  des  de* 
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positions  de  deux  de  ses  secrétaires, 
ifaue  et  Curie.  A  Tégard  de  Babia- 
gton,  elle  dit  que  si  ses  adversaires 
avaient  réellement  désiré  découvrir  la 
▼érité,  ils  i^auraient  gardé  pour  té* 
moio  au  lieu  de  le  mettre  à  mort  ;  que 
Jlaue ,  son  secrétaire ,  était  un  homme 
simple  et  timide;  que  Curie,  sou  au* 
tre  secrétaire,  n^a^issait  que  sur  ses 
avis ,  et  qu*en  conséquence  leurs  dé- 
positions ne  pouvaient  provenir  que 
du  désir  de  sauver  leur  oropre  vie. 
Erte  demanda  d'être  confrontée  avec 
les  deux  secrétaires,  et,  sur  le  refus 
des  commissaires,  elle  dit  aue  la  sâreté 
et  la  majesté  des  princes  n  étaient  que 
de  vains  mots,  si  Ton  ajoutait  ainsi 
Ibî  aux  écrits  et  aux  témoi^ages  de 
leurs  secrétaires;  qu'elle  était  sûre 
que  si  Naue  et  Curie  étaient  admis  en 
sa  présence,  ils  la  justifieraient  de 
tout  le  blâme  qui  pesait  sur  elle  dans 
cette  affaire;    qu'ils  avaient  enlevé 
toutes  ses  notes  et  tous  ses  papiers , 
et  qu'elle  ne  pouvait  répondre  d'une 
manière  plus  spéciale  aux  charges  di* 
figées  contre  elle.  On  lut  ensuite  plu« 
sieurs  lettres  adressées  par  elle  à  l'am- 
bassadeur espagnol  Mendosa  •  et  à  des 
Anglais  de  distinction  qui  demeuraient 
sur    le  continent.   Marie    répondit 
qu'aucune  de  ces  lettres  n'indiquait 
qu'elle  eût  son^é  à  fiiire  périr  la  reine, 
et  que  si  des  pnnoes  étrangers  avaient 
fermé  quelques  plans  pour  la  mettre 
en  liberté,  on  ne  devait  |>as  lui  en 
Isire  un  crime.  Les  commissaires  lui 
ayant  représenté  qu'un  passage  de  ses 
lettres  Indiquait  qu'elle  avait  eu  l'in- 
tentlon  de  conférer  sesdroits  à  la  cou* 
ronne  d'Angleterre  au  roi  d'Espagne, 
elle  répondit  qu'étant  retenue  prison* 
nière ,  qu'entourée  de  soucis  et  pri<> 
vée  de  tout  espoir  de  liberté,  voyant 
chaque  jour  sa  santé  décliner  par  la 
maladie  et  le  chagrin ,  elle  avait  cédé 
aux  ooiiseils  de  quelques  amis  qui 
l'avaient  engagée  à  transmettre  ses 
^oiuà  la  succession  au  roi  d'Espagne 
ou  à  quelque  catholique  anglais. 

Elle  dennanda  de  nouveau  que  ses 
fMiplers  lai  fussent  rendus ,  et  que  ses 
aeeiétaires  fussent  sommés  de  com- 
paraître; ce  qui  lui  fut  refusé.  On  lui 


refusa  également  l'assistance  d'un 
conseil,  amsi  que  la  faculté  d'être  en- 
tendue en  plein  parlement,  ou  de 
pouvoir  parler  à  la  reine  en  personne 
devant  son  conseil.  Les  commissaires 
ajournèrent  alors  l'assemblée  au  2$ 
octobre,  pour  se  réunir  a  Westmins- 
ter, dans  la  chambre  étoiiée.  Au  jour 
fixé,  ils  se  rendirent  tous  à  West- 
minster, à  l'exception  des  comtes  de 
Warwick  et  de  Shrewsbury,  et  ils 
firent  comparaître  devant  eux  Naue  et 
Curie,  qui  afQrmèrent  sous  serment 
que  toutes  les  lettres  et  copies  de  let- 
tres qui  figuraient  au  procès  étaient 
véritables  et  originales,  et  que  tout  ce 
ouils  avaient  dit  dans  leur  confession 
àait  vrai.  On  prononça  aussitôt  la 
sentence,  et  quelques  jours  après,  le 
parlement  s'étant  assemblé ,  lis  deux 
chambres  adressèrent  une  pétition  à 
la  reine  pour  demander  Texécution 
immédiate  de  Marie  (12  novembre). 
La  reine  répondit  qu'elle  aviserait; 
qu'elle  croyait  convenable  d'implorer 

la  miséricordedivine  pour  illuminer  son 
intelligence  et  l'inspirer  de  sa  grâce, 
afin  qu'elle  pût  voir  clairement  com- 
ment elle  devait  agir  dans  cette  circons* 
tance  pour  consolider  son  église  et  don- 
ner la  paix  et  la  sécurité  au  royaume 
qui  lui  avait  été  confié;  mais  que 
comme  elle  savait  que  tout  délai  pou- 
vait être  dangereux ,  ils  connaîtraient 
bientôt  sa  résolution.  Plusieurs  jours 
se  passèrent;  alors  la  reine,  qui,  d'a- 
près ses  propres  paroles ,  avait  eu  une 
srande  lutte  à  soutenir  contre  les 
dispositions  bienveillantes  de  sa  na- 
ture, envoya  an  message  aux  deux 
chambres,    pour    leur    demander 
s'il  n'y  avait  pas  possibilité  d'adopter 
un  moyen  autre  que  Texécution.  Les 
deux  chambres  délibérèrent  et  répon* 
dirent  qu'il  n'y  en  avait  point  de  meil- 
leure et  de  plus  utile  à  la  sûreté  du 
royaume,  de   la  religion  et  de   la 
personne  de  Sa  Maj€»ité.  Elisabeth 
n'avait  pas  encore  fini  de  jouer  son 
rôle.  En  réponse  à  cette  adresse ,  elle 
dit  qu'elle  avait  espéré  que  leurs  con« 
sultations  auraient  une  antre  issue, 
et  que  bien  qu'elle  eût  à  se  louer  de 
leurs  bonnes  intentions  pour  elle ,  elle 
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avait  néanmoins»  à  s'en  plaindi^, 
attendu  qu'on  allait  lui  faire  un  crime 
de  rexéeution  de  Marie;  mais  qu'en 
soumettant  l'affaire  au  parlement ,  elle 
avait  seulement  désiré  que  chacun  agit 
dans  cette  circonstance  en  suivant  l'im- 
pulsion de  sa  conscience.  Elle  se  plai- 
gnait en  outre,  après  avoir  pardonné  à 
un  si  grand  nombre  de  rebelles  et  avoir 
ferme  les  veux  sur  de  nombreuses  trà- 
faisons ,  d  être  obligée  de  condamner 
à  mort  une  personne  du  rang  de-Marie. 
«  De  nombreux  écrits  et  des  pamphlets 
outrageants  pour  elle  l'accusaient, 
disdit-elle,  d'être  un  tyran;  maisqu'al- 
1ait-on  dire  maintenant,  si  elle, reine 
vierge,  versait  le  sang  de  sa  propre 
parente  ?  Cependant  c'était  folie  de 
conserver  ce  qui  pouvait  la  détruire 
elle-même.  » 

Quelques  jours  après ,  le  6  décem- 
bre, elle  ordonna  que  la  sentence  de 
mort  fdt  proclamée  dans  les  divers 
quartiers  ae  Londres  et  dans  d'autres 
villes  ;  ce  qui  fut  fait  avec  une  grande 
pompe  et  de  nombreuses  réjouissances. 
A  Londres ,  toutes  les  maisons  furent 
Illuminées.  On  sonna  les  cloches  dans 
toutes  les  églises,  et  des  feux  de  joie 
furent  allumés  dans  les  rues.  Lord 
Buckhurst  et  Robert  Beale,  accom- 
pagnés d'une  troupe  nombreuse,  fu- 
rent aussitôt  envoyés  au  château  deFo- 
theringay  pour  annoncer  à  la  reine  pri- 
sonnière rarrét  fatal.  Buckhurst  et 
Beale  devaient  en  outre  obtenir,  s'il 
était  possible ,  une  confession  du  crime 
de  la  part  de  la  prisonnière,  sur  la 
faiblesse  de  laquelle  on  comptait  beau- 
coup au  moment  suprême  de  la  mort. 
Mais  Elisabeth  s'était  formé  une  fausse 
idée  de  la  force  d'esprit  de  sa  rivale. 
Marie  reçut  les  messagers  avec  fer- 
meté et  même  avec  une  sorte  de  gatté, 
en  disant  qu'elle  était  ennuyée  de 
cette  vie  et  qu'elle  était  contente  de 
voir  flnir  ses  diagrins.  Les  deux  mes- 
sagers avaient  avec  eux  un  évéque  et 
un  ministre  protestants,  mais  Marie  r^ 
fiisa  leur  assistance  et  demanda  qu'on 
lui  envoyât  son  propre  aumônier  qui 
était  dans  le  château  et  dont  elle  avait 
été  longtemps  séparée.  Buckhurst  et 
les  prêtres  protestants  lui  dirent  avec 


brutalité,  qu'elle  avait  beau  faire, 
qu'elle  ne  mourrait  pas  en  odeur  de 
sainteté,  même  aux  yeux  des  catholi- 

3ues,  puis(}u'elie  avait  été  condamnée 
*une  manière  impartiale  pour  tenta- 
tive de  meurtre  contre  ÉUsabeth.  Res- 
tée seule,  Marie  écrivit  une  lettre  au 
pape  et  une  autre  lettre  à  rarchevéque 
de  Glascow,  dans  lesquelles  elle  de- 
mandait que  ses  parents,  la  £imille  des 
Guise ,  qui  avaient  été  accusés  con- 
jointement avec  elle,  vengeassent  son 
caractère  des  accusations  portées  con- 
tre elle.  Quelques  jours  après,  sir 
Amyas  Pawlet  et  sir  Drew  Drury, 
ses  geôliers,  vinrent  lui  dire  que, 
comme  elle  avait  refusé  de  faire  des 
aveux  et  qu'elle  était  maintenant 
morte  aux  yeux  de  la  loi ,  elle  n*avait 
aucun  droit  de  continuer  à  porter  les 
insignes  de  la  rovauté,  qui  lui  avaient 
été  laissés  jusqu  alors  dans  sa  prison. 
Marie  répondit  qu'elle  avait  été  sacrée 
reine ,  et  ou'en  dépit  d'Elisabeth  ^  de 
son  conseil  et  de  ses  juges,  die  mour- 
rait reine.  Mais  Pawlet,  sans  ^rds 
pour  ses  représentations ,  donna  l'or- 
dre à  ses  serviteurs  de  la  dépouiller 
de  ses  ornements  royaux,  et  lui-même 
s'assit  en  sa  présence,  le  chapeau  sur 
la  tête,  pendant  cette  opération.  Marie 
écrivit  alors  une  dernière  lettre  a  sa 
rivale  pour  lui  dire  que  son  esprit 
était  libre  de  tout  sentiment  de  haine 
et  de  méchanceté  contre  die;  qu'elle 
remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  mettait 
enfin  un  terme  à  ses  maux  dans  cette 
vie;  qu'elle  demandait  pour  seule 
grâce  de  ne  point  être  mise  à  mort  en 
secret,  mais  à  mourir  en  présence 
de  ses  serviteurs  et  de  plusieurs  au- 
tres témoins.  Elle  demandait ,  en  ou- 
tre ,  que  ses  fidèles  serviteurs  pussent  ' 
quitter  l'Angleterre  en  toute  liberté 
et  sans  être  innuiétés  ;  qu'ils  pussent 
jouir  en  paix  des  petits  legs  qu'elle 
leur  faisait,  et  que  son  corps  fût 
transporté  en  France  pour  y  êti*e  en- 
terré. Marie  sollicitait  ces  faveurs  au 
nom  du  Christ,  des  liens  de  parenté 
qui  l'unissaient  à  Elisabeth,  de  la  mé- 
moire de  Henri  Vil,  leur  ancêtre 
commun,  et  de  sa  propre  dignité 
royale. 
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T^  Cependant  de  vives  représentations 
étaient  faites  à  Elisabeth  nour  empé- 
tïber  l'accomplissement  aun  pareil 
acte.  Henri  111 ,  roi  de  France ,  était 
l*un  de  eeux  mii  intercédaient  le  plus 
vivement  en  raveur  de  la  reine  Marie. 
Jacques  d*Éco8se,  son  fils,  avait  de 
son  côté  envoyé  à  la  cour  d'Elisabeth 
flir  Robert  Melville  et  de  Grey.  L'un 
et  l'autre  firent  des  protestations  éner- 
giques pour  sauver  la  reine.  Mais  les 
efforts  du  roi  de  France,  comme 
ceux  des  deux  envoyés  écossais ,  res* 
tarent  sans  succès.  Ces  derniers  ayant 
représenté  à  la  reine  gue  Marié  ne 
pouvait  être  en  réalité  très-dangereuse, 
il  leur  fut  répondu  avec  dureté  que 
-Marie  était  papiste,  et  qu'on  la  repré- 
sentait comme  devant  succéder  au 
trône.  Les  envoyés  répliquèrent  qii*iis 
s'engageaient  à  décider  Marie  a  se 
désister  de  ses  droits  à  la  couronne 
d'Angleterre  en  faveur  de  son  fils; 
mais  ces  prétentions  n'étaient  pas  de 
celles  qu'Elisabeth  pût  supporter; 
elle  répondit  avec  colère  :  «  Elle  n'a 
point  un  pareil  droit;  elle  a  été  dé- 
clarée incapable  de  succéder  au 
trône.  »  Le  comte  de  Leicester  ayant 
alors  explioué  que  par  cette  cession 
de  la  part  oe  Marie  en  faveur  de  son 
fils ,  le  roi  des  Écossais  se  trouverait 
placé  à  l'égard  de  la  succession  dans 
une  position  exactement  semblable  à 
celle  qu'occupait  maintenant  sa  mère, 
Elisabeth ,  qui  haïssait  toute  espèce 
de  successeurs ,  qu'ils  fussent  catho- 
Hcjues  ou  protestants,  s'écria  avec 
TÎolence  :  «  Est-ce  là  ce  que  vous  vou- 
lez dire  :  mais  alors  je  me  jetterais 
dans  une  position  pire  que  la  précé- 
dente. Par  la  passion  du  Chnst,  ce 
serait  me  couperla  gor^e  à  moi-même. 
Il  ne  viendra  jamais  ici.  »  Elle  se  dis- 
posait alors  a  quitter  l'appartement, 
lorsoue  sir  Robert  Melville  rayant  sui- 
vie la  supolia  de  retarder  l'exécu- 
tion ,  elle  s  écria  :  «  Non ,  non ,  pas 
d'une  heure  !  »  et  elle  disparut.  Jac- 
ques d'Ecosse  rappela  aussitôt  ses 
ambassadeurs  de  la  cour  d'Angle- 
terre. 

Malgré  cette  apparente  fermeté  la 
reine  était  encore  indécise.  On  l'en- 


tendait souvent  répéter  ces  mots  .' 
Autferias  aut  non  :  neferiare,  feri 
(ou  frapper  ou  ne  pas  frapper;  qui 
ne  veut  pas  être  frappé  doit  frapper)  ; 
les  délibérations  se  succédaient  au 
sein  du  conseil  pour  savoir  s'il  ne  con- 
viendrait pas  mieux  de  se  délivrer  de 
Marie  en  secret.  Burghiey,  lord  tré- 
sorier, qui  avait  été  chargé  de  rédiger 
l'ordre  d'exécution ,  l'ayant  présenté 
à  la.  signature  de  la  reine,  reçut 
l'ordre  ue  le  garder  pour  un  temps 
plus  opportun ,  et  cinq  à  six  semaines 
s'étaient  écoulées  depuis  cette  épo- 
que. Cependant  des  bruits  alarmants 
circqlaient  dans  tout  le  rovaume;  on 
disait  que  Londres  allait  être  mis  en 
feu  par  les  papistes  ;  que  le  duc  de  Guise 
avait  débarqué ,  et  que  Marie  s'était 
échappée  de  la  forteresse  de  Fothe- 
ringay.  Elisabeth  se  décida  à  signer  le 
warrant;  elle  dit  à  Davison ,  qui  le  lui 
présentait,  qu'elle  avait  retardé  à  ap- 
poser sa  signature  sur  un  pareil  acte 
par  égard  pour  sa  propre  réputation , 
voulant  montrer  au  monde  qu'elle  n'a- 
vait pas  adopté  légèrement  une  pareille 
mesure ,  et  qu'elle  ne  nourrissait  au- 
cun sentiment  d'animosité  ou  de  ven- 
Seance  personnelle  contre  la  reine 
'Ecosse.  Elle  lui  remit  ensuite  le 
warrant  en  lui  recommandant  de 
faire  apposer  le  sceau  aussi  secrète- 
ment  que  possible,  car  elle  avait  dès 
soupçons  sur  quelques  personnes 
qui  entouraient  le  lord  chancelier,  et 
elle  craignait  que  si  le  warrant  était 
connu  avant  l'exécution ,  il  n'augmen- 
tât ses  dangers  personnels.  Elle  recom- 
manda ensuite  à  Davison ,  d'une  ma- 
nière expresse,  de  faire  diligence ,  et 
d'envoyer  immédiatement  le  warrant 
au  château  de  Fotgeringay ,  et  de  ne 
plus  lui  rien  dire  de  cette  affaire,  qu'a- 
près l'exécution.  Mais  cette  décision 
inquiétait  encore  visiblement  Elisa- 
beth. Quand  Davison  quitta  son  ap- 
partement, on  l'entendit  se  plaindre 
de  sir  Amyas  Pawlet  et  de  quelques 
autres,  qui  auraient  pu,  disait-elle, 
rendre  la  signature  du  warrant  inutilei 
Elle  exprima  le  désir  de  voir  Davison 
ou  Walsi.ngham  écrire  une  lettre  à 
sir  Amyas  et  à  sir  Drew  Drury ,  pour 


tm 


HISTOIAB  D'ANGLETEaiiE. 


sonder  leurs  dispositions,  à  l'efiét  do 
faire  périr  en  secret  la  reine  d^Écosso. 
Davison.  après  avoir  dit  à  la  reine 
que  c'était  peine  perdue,  écrivit 
Ja  lettre.  Sir  Amyas  Pawlet  n*était 
pas  homme  à  accepter  une  pa- 
reille proposition.  Il  répondit  à  la 
lettre  de  Davison,  que  sa  vie,  ses 
biens  étaient  à  la  disposition  de  Sa 
Majesté,  et  qu'il  était  prêt  à  en  faire 
le  sacrifiée  à  Finstant  même  pour  son 
service,  mais  que  sa  conscience  lui 
défendait  de  verser  le  sang  sans  un 
warrant,  et  qu*il  ne  voulait  point 
laisser  ainsi  une  aussi  faraude  tadie 
à  sa  postérité.  Alors  Elisabeth  chan- 
gea de  ton ,  et  celui  qu'elle  avait  a|H 
pelé  récemment  son  cher  et  fidèle  Paw* 
let,  devint  un  garçon  précieux  et  stu» 
pide  ;  elle  Taocusa ,  lui  et  d'autres , 
d'avoir  promis ,  comme  membres  de 
Tassociation,  de  faire  de  grandes 
choses  pour  elle  et  de  n'avoir  rien 
fait. 

Le  warrant  fut  enfin  lancé,  et. le 
comte  de  Shrewsbury,  comme  comte- 
maréchal ,  se  rendit  a  la  forteresse  é$ 
Fotheringay  pour  assistera  l'exécution 
de  Marie.  U  était  accompagné  des  com* 
tes  de  Eeut ,  de  Cumberland ,  dedeui 
ministres  protestants  et  du  greffier  d« 
conseil.  Marie  se  leva  de  son  lit  pour 
les  recevoir.  Elle  s'habilla  elle-même, 
s'assit  à  une  petite  table,  ayant  à  ses 
côtés  ses  serviteurs.  Alors  la  porte 
s'ouvrit  à  deux  battants  et  les  comtes 
entrèrent  Quand  le  greffier  eut  ter- 
miné la  lecture  de  k  seotenee» 
Marie  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit 
aTec  beaucoup  de  tranquillité  qu'elle 
était  prête  à  mourir  :  puis  posant  sa 
main  sur  un  livre  qui  était  placé  près 
d'elle,  elle  déclara  solennellement 
qu'elle  n'avait  jamais  comploté  con- 
tre la  vie  de  la  reine ,  et  qu'elle  n'a- 
vait jamais  désiré  sa  mort.  «  Le  livre 
3ue  vous  tenez  dans  les  mains,  lui 
it  le  comte  de  Kent  avec  dureté,  est 
une  bible  papiste,  et  par  conséquent 
votre  serment  n'est  d'aucune  valeur. 
—C'est  une  bible  catholique,  réi)ondit 
la  reine,  et  par  conséquent,  milord, 
comme  je  crois  que  c'est  la  véritable 
f  ersioa  )  mon  serment  doit  être  cru.  « 


Le  comte  de  Kent  lui*  fit  alors  on  l9Qg 
discours  pour  l'engager  à  abandonner 
sa  religion  et  à  accepter  dans  ses  der- 
niers moments  les  secours  spiriuieier 
du  doyen  de  Peterborough.  Marie  re- 
fusa le  doyen  et  demanda  de  nouveau 
son  propre  chapelain  ;  mais  le  oointe 
de  Kent  repoussa  cette  demande,  en 
lui  disaot  qu'une  pareille  eomlescea- 
dancedesapart  serait  contraire  à  la  loi 
divine  et  à  la  loi  humaine  et  dangereuae 
pour  lui-même.  La  o^  versa tions'étaot 
prolongée,  Marie  demanda  eommeat 
il  était  possible  que  son  seul  fils  p4t 
avoir  oublié  sa  mère;  puis  se  tournant 
avec  calme  vers  le  eomte>maréohal 
pour  savoir  l'heure  fixée  pour  soa 
supplice,  •  A  huit  heures,  demain  ma- 
tin, «  lui  répondit  le  comte  de  Shrew»> 
buryavec  trouble.  Elle  s'enquit  alors 
de  son  secrétaire  l^aue  et  demai^ 
s'il  était  mort  ou  en  vie.  On  lui  repon» 
dit  qu'il  était  en  prison.  «  Je  déclare 
devant  Dieu,  »  dit-elle, en  mettant  de 
nouveau  sa  main  sur  la  bible  cathoti* 
que,  «queNaue  m'a  conduite  à  l'écha^ 
Eiud  pour  sauver  sa  propre  vie  ;  mais  le 
vérité  sera  bientôt  coniiue.  »  Lesoora* 
tes  de  Kent,  de  Gimberland,  de  Derby 
et  autres  se  retirèrent  aussitét,  lais^ 
sant  la  malheureuse  reine  avec  ses  ser* 
Titeurs;  elle  leur  dit  de  sécher  leurs 
pleurs  et  donna  désordres  pour  qu'on 
bâtât  le  souper,  «  car,  dit-elle,  j*at 
beaucoupdecnosesà  faire.  »  Ellesoopa 
avec  sobriété  comme  elleen  avait  l'ba* 
bitude,  et  faisant  allusion  aux  eHorla 
du  comte  de  Kent  pour  lui  faire  aban« 
donner  sa  croyance,  elle  dit  avee  un 
sourira  :  11  n'est   pas  un  docteur 
asses  habile  pour  opérer  ma  conv«m 
sîon.  Elle  fit  venir  devant  elle  tous 
ses  serviteurs  ;  elle  but  à  leur  santé  et 
leur  donna  son  pardon,  en  y  joignant 
quelques  avis  sur  leur  future  conduite 
aansia  vie.  Puis  leur  ayant  distribué 
quelques  objets ,  elle  se  retira  dans 
sa  chambre ,  où  elle  écrivit  ses  der- 
nières volontés  ainsi  que  trois  lettres, 
l'une  destinée  à  son  confesseur.  Tau- 
tre  au  roi  de  France,  et  la  troisième  à 
son  cousin  le  duc  de  Guise.  Après 
avoir  lu  et  prié  jus<)u'à  quatre  heures 
du  matin,  elle  se  jeta  sur  son  lit  it 


PÉRIODE  DES  TUDORS. 


187 


^màofuàt*  Au  point  do  jour,  elle  m 
leva,  rassembla  Jes  personnea  atta* 
ebées  à  soo  service ,  leur  lut  ses  der* 
Btèttê  volontés,  leur  distribua  tous 
ses  vâtetnents,  à  l'exoeption  de  ceui 
qu'elle  portait  sur  elle ,  et  leur  fit  ses 
adieux,  et  s*étant  retirée  dans  son 
oratoire,  elle  se  jeta  à  genoux  devant 
on  autel. 

L*heure  de  son  suppliée  était 
arrivée.  A  huit  heures,  le  shériC 
du  comté  étant  entré  dans  son  ora- 
toire, elle  se  leva  pour  le  suivra. 
Les  deux  nobles  lords,  et  les  deux 
chevaliers  qui  lui  avaient  servi  de 
geôliers,  Tattendaient  dans  nneanti* 
chambre.  Sir  Robert  Melville,  son 
vieux  et  fidèle  serviteur,  se  trouvait 
dans  cet  appartement  ;  il  tomba  à  ge* 
noux  devant  elle  et  dit,  en  versant  d'à* 
bondaiites  larmes,  qu*il  regrettait  le 
triste  sort  qui  lui  était  réservé ,  d'être 
le  porteur  u*une  pareille  nouveiie  en 
Ecosse.  «  Ron  Melville,  s'écria  la 
reine ,  sèche  tes  larmes  et  réjouis^toi 
plutôt,  car  tu  vas  voir  la  fin  des  mal* 
neurs  de  Marie  Stuart.  Le  monde, 
mon  serviteur,  n'est  que  vanité,  et  il 
est  sujet  à  plus  de  maux  qu'un  océan 
de  larmes  n  en  pourrait  eftacer;  mais, 
je  t'en  supplie ,  retiens  cequeie  vais 
te  dire  :  c  W  que  je  meurs  fidèle  à 
ma  religion ,  à  FÊcosse  et  h  la  France. 
Que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont 
versé  mon  sang.  Rappelle-moi  au  sou- 
venir de  mon  fils  et  dis-lui  que  je  n'ai 
rien  fait  au  préjudice  de  l%cosse.  » 
Mêlant  alors  ses  larmes  à  ceux  du 
vieux  Melville,  elle  Tembrassa  et  lui 
dit  :  o  Une  dernière  fois  adieu ,  bon 
Melville;  prie  Dieu  pour  ta  mattresse 
et  pour  ta  reine.  »  Ayant  ensuite  de* 
mandé  aux  lords  que  ses  serviteurs 
assistassent  à  son  exécution,  le  comte 
de  Reiit  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait 
consentir  à  cette  demande ,  parée  que 
s'ils  Y  assistaient ,  ils  ne  manqueraient 

!»as, 'étant  tous  papistes,  de  mettre  eft 
eu  des  pratiques  superstitieuses, 
comme,  par  exemple,  de  tremper  leurs 
mouchoirs  dans  le  sang  de  la  reine,  ce 
qu'il  ne  pouvait  raisonnablement 
permettre,  attendu  qu'il  était  pro* 
iHtant.  «  Milords,  leur  répondit  Ma* 


rie ,  je  vous  donne  ma  parole  qu'ils  ne 
feront  point  les  choses  dont  vous 
parlez;  mais ,  pauvres  âmes ,  cela  leur 
ferait  plaisir  d'assister  aux  derniers 
moments  de  leur  maîtresse,  et  je 
crois  être  sûre  que  votre  souveraine, 
en  sa  qualité  de  reine  vierge ,  ne  me 
refuserait  pas  d'avoir  quelques  fem- 
mes autour  de  moi  au  moment  de  ma 
mort.  Assurément  vous  pouvez  m'ac» 
corder  une  faveur  plus  grande  que 
celle-ci.  »  Kent  gardait  le  silence  et 
Marie  lui  dit  alors  avec  véhémence  : 
«  Je  suis  cousine  de  votre  reine ,  et  je 
descends  de  Henri  Vil.  J'ai  été  mariée 
à  un  roi  de  France ,  et  j'ai  été  sacrée 
reine  d'Ecosse.  »  Après  quelque 
hésitation  les  lords  oonaentirent  en 
partie  à  ce  qu'elle  demandait;  Mel- 
ville,  son  intendant,  son  apothicaire 
et  son  médecin,  ainai  que  deux  de  ses 
femmes ,  eurent  la  liberté  de  l'accom- 
pagner à  l'éehafaud. 

On  l'avait  construit  dans  la  grande 
salle  du  château ,  à  trois  pïKls  au- 
dessus  du  sol ,  et  il  était  couvert  en 
entier  d'un  drap  noir.  Dessus  on 
avait  placé  un  tabouret,  un  coussin 
et  un  billot,  également  couverts 
d*uae  étoffe  noire.  La  reine  monta 
d'un  pas  ferme  sur  l'éehafaud  et 
s'assit  sans  pâlir  sur  le  tabouret, 
A  sa  droite  se  tenait  le  comte  de 
Kent,  à  sa  gauche  le  comte  deShrews- 
burj.  Le  reste  des  assistants ,  qui  ne 
se  composait  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  setenait  au  pied  de  lé* 
ohafaud.  En  faced'elle  étaient  le  bour* 
roau  de  la  Tour  et  son  aide,  tous  deux 
vêtus  de  velours  noir.  Lm^re  du 
warrant  fut  donnée  à  Marie,  et  lora* 
qu'elle  fut  terminée,  les  assistants 
crièrent  à  haute  voix  «  Que  Dieu  sauve 
la  reine  Elisabeth  !  »  Marie  prit  la  pa- 
rôle  et  dit  aux  assistants  d*avoir 
à  se  rappeler  qu'elle  était  princesse 
souveraine,  non  sujette  aux  lois  et 
au  parlement  d'Angleterre,  et  qu'elle 
avait  été  condamnée  à  mourir  par 
Injustice  et  par  violence;  elle  déclara 
de  nouveau  qu'elle  n'avait  fait  aucune 
tentative  contre  la  vie  d'Elisabeth  et 
dit  qu'elle  pardonnait  du  fond  de  son 
cœur  à  tous  ses  emeous.  Le  doyen 
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Péterborou^,  qui  se  tenait  devant 
elle,  l'ayant  interrompueen  cet  endroit 
pour  lui  faire  un  long  discours  sur 
sa  vie  passée,  présente  et  future  «  elle 
lui  dit  :  «  Monsieur  le  doyen,  ne  faites 
pas  de  plus  grands  frais  d  éloquence. 
Je  tiens  à  l'ancienne  religion ,  et  par 
la  grâce  de  Dieu  ie  verserai  mon  sang 

Sour  elle.  »  Le  doyen  Tayant  pressée 
e  nouveau  de  changer  de  religion , 
en  lui  disant  que  sa  gracieuse  souve- 
raine, très-soucieuse  du  salut  de  son 
âme,  Favait  envoyé  tout  exprès  pour 
la  ramener  dans  la  bonne  voie  ;  que  si 
elle  voulait  abjurer,  il  y  avait  encore 
espoir  de  miséricorde ,  mais  que  si  elle 
refaisait,  elle  serait  inévitablement 
damnée  pour  toute  éternité,  elle  dit 
avec  une  certaine  vivacité  :  «  Très-bien, 
monsieur  le  doyen,  mais  ne  vous 
mettez  plus  en  peine  decetteaCEaire.  Je 
suis  néedanslareli^on  catholique,  j'ai 
vécu  dans  cette  religion  et  je  mourrai 
dans  cette  religion;  »  et  en  disant  ces 
mots  elle  se  tourna  pour  ne  pas  voir 
le  doyen.  Celui-ci  n*était  pas  homme 
à  se  contenter  de  pareilles  objections; 
il  ût  le  tour  de  t'échafaud,  se  plaça 
de  nouveau  en  face  de  Marie  et  re- 
commença son  sermon  ;  mais  le  comte 
de  Shrewsbury  rengagea  à  cesser  sa 
prédication  et  Tinvita  à  commencer 
des  prières.  De  son  côté,  Marie  pria 
en  latin.  Elle  récita  les  psaumes  de  la 
pénitence  avec  une  grande  dévotion , 
et  pria  pour  F  Église,  pour  son  Gis  et 
pour  la  reine  Elisabeth .  puis  elle  em- 
brassa un  crucifix,  a  Madame ,  »  s'écria 
le  comte  de  Kent,  que  cet  acte  semblait 
avoir  rempli  d'horreur,  «  vous  feriez 
mieux  délaisser  échapper  de  vos  mains 
cet  objet  mensonger  au  papisme  et  de 
porterie  Christ  dans  votre  cœur.  »  Ma- 
rie répondit  :  «  Je  ne  puis  porter  cet  em- 
blème dans  ma  main  sans  le  porter  en 
même  temps  dans  mou  cœur.  »  En  cet 
instant  les  deux  exécuteurs  s'avancè- 
rent, et  s'étant  mis  à  genoux  ils  lui 
demandèrent  son  pardon.  Les  fem- 
mes de  Marie  commencèrent  aussitôt 
à  lui  ôter  ses  vêtements ,  et  les  bour- 
reaux, qui  semblaient  pressésd'accom- 
plir  leur  tâche ,  voulurent  aussi  pren- 
dre part  à  la  lugubre  toilette.  Marie  fit 


alors  obaerveraucomtede  Keot  qo'die 
n'avait  pas  lliabitude  de  se  dediafaîl- 
1er  devant  de  tels  hommes  et  d'dter 
ses  vêtements  devant  une  oompagole 
aussi  nombreuse;  puis  voyant  que  ses 
serviteurs  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes,  elle  mit  son  doigt  sur  ses 
lèvres ,  les  embrassa  tous  de  nouveau, 
et  les  invita  à  prier  pour  elle.  Une  de 
ses  femmes  lui  banda  en  cet  instant 
les  yeux  avec  un  mouchoir  bordé 
d'or,  et  les  exécuteurs  la  conduisirent 
au  billot  devant  lequel  elle  s'ageoouil- 
la.  La  main  du  bourreau  était  mal 
assurée,  elle  n'était  point  habituée  à 
frapper  des  victimescle  sang  royal  ;  ou 
peut-être  le  bourreau  était- il  troublé 
par  les  cris  et  les  lamentations  des 
serviteurs  de  Marie.  Il  frappa  trois 
coups  avantde séparer  la  tête  au  tronc; 
quand  la  tête  tomba  sur  TéchaÛMid ,  il 
la  prit  et  la  tenant  à  longueur  de  bras. 
Il  s'écria*:  «  Que  Dieu  sauve  la  reine 
Elisabeth!  «  Ledo}ren  dePeterborougb 
ajouta  :  «  Ainsi  périssent  tous  ses  enne- 
mis, »  et  le  comte  deRents'anprocfaant 
du  corps  inanimé ,  s'écria  d'une  voix 
plus  élevée  :  «  Ainsi  périssent  tous  les 
ennemis  delà  reincet  ceuxde  l'Église.  • 
Personne  ne  répondit. 

8  12.  PoUUqoe  d^ÉUsabeUi  après  U  iDoit  de 
Marie  5tuart — Sa  dissimulaUoo. — Goene 
avec  rRspagnc.  —  LMnvlDdblc  Annada.  — 
PréparauCBde  rAngletem-  — •  Drake  déÊÊtL 
rioviDoUile  Annada.  —  Elisabeth  vait 
pounaivre  ses  conquêtes  en  attaquant  le 
Portugal.  —  Celte  entreprise  écbooe.  — 
Amuur  de  la  reine  pour  le  comte  d*Es8ex. 
—  Inimitié  de  Gecil  pour  le  nouveau  fa- 
vori. ~-  Brouille  de  la  rdoe  et  d*Esaex. 

Ainsi  périt  Marie  Stuart.  Cet  acte, 
que  les  admirateurs  d'Elisabeth  ont 
vainement  cherché  à  justifier,  fera 
toujours  tache  à  sa  mémoire.  Aucune 
nécessité  politique  n'en  réclamait  en 
effet  l'accomplissement.  Marie  Stuart 
était  prisonnière  et  sans  défense  dans 
les  mains  d'Elisabeth.  Les  complots 
qu'on  l'accusait  d'avoir  fomentes 
avaient  échoué,  et  rien  n'avait  prouvé 
qu'elle  y  eût  pris  une  part  perM>nndle. 
Mais  ftUrie  prisonnière  causait  encore 
des  insomnies  à  la  reine  d'Angleterre; 
celle-ci  craignait  que  sa  rivale  ne  vint 
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li*a8iéoir  ua  joar  sur  le  trône  et  ne  cei- 
gnit la  couronne  qu'elle  portait,  si  la 
mort  la  frappait  avant  eik.  Sa  vanité 
féminine  s'mdignait  à  cette  idée,  et, 
eédant  à  un  froid  égoîsme,  elle  signa 
Tarrét  de  mort  de  Marie. 

Cependant  à  la  nouvelle  de  Texécu- 
tion  qui  fut  connue  le  lendemain  (  9 
février  1587)  à  la  cour,  Elisabeth  af- 
fecta un  violent  chagrin.  Elle  déclara 
Qu'elle  n*en  avait  jamais  donné  Tor- 
re ,  ni  jamais  désiré  la  voir  s*accom- 
plir,  et  lit  retomber  tout  le  blâme  sur 
son  conseil  privé,  mais  principalement 
sur  Davîson,  oui,  disait-elle,  avait 
abusé  de  sa  conuance  en  laissant  sor- 
tir de  ses  mains  le  warrant  qu*elle 
lui  avait  remis.  Davison  fut  arrêté  et 
jeté  dans  la  Tour,  le  14  février.  La 
reine  tourna  ensuite  sa  colère  sur 
Burghley,  qui,  saisi  de  frayeur,  se 
retira  dans  sa  maison  pendant  quel- 
ques jours,  d*où  il  écrivit  des  lettres 
pleines  d'humilité  et  de  soumission 
a  la  reine.  Elisabeth  envoya  ensuite  un 
messager  au  roi  de  France  pour  l'as- 
surer qu'elle  avait  ignoré  1  envoi  du 
warrant;  qu'elle  regrettait  vivement 
cette  exécution  et  qu'elle  était  bien 
décidée  à  punir  ses  ministres.  Mais  la 
reine  ne  joua  pas  longtemps  ce  rôle  ; 
car  Burghley  et  tous  Tes  membres  du 
conseil  prive  qui  avaient  pris  part  à  ce 
terrible  drame,  rentrèrent  en  grâce.  Le 
seul  qui  ne  fôt  point  épargné  fut 
William  Davison.  11  fut  condamné  à 
payer  une  amende  de  dix  mille  livres 
sterling  et  à  rester  en  prison  pour  en 
sortir  au  bon  plaisir  de  la  reine.  Le 
pauvre  secrétaire  vit  tous  ses  biens 
saisis  par  le  trésor,  et  véciit  dans  la 
plus  grande  pauvreté  pendant  les  dix- 
sept  ans  que  dura  encore  le  règne 
d'Elisabeth.  La  reine  dépécha  ensuite 
un  messager  à  la  cour  d'Ecosse  et  le 
chargea  de  faire  ses  excuses  au  roi  Jac- 
ques pour  le  meurtre  de  sa  mère.  Dans 
la lettreécriteà  Jacques,  Elisabeth  par- 
lait du  chagrin  proiond  que  lui  disait 
éprouver  le  malheureux  accident  qui 
était  arrivé  à  son  insu  en  Angleterre. 
Elle  appelait  de  son  innocence  au  juge 
>Q|^réme  du  ciel  et  de  la  terre  ;  disait 
^  elle  abhorrait  la  dissimulation  et 


qu'elle  n'estimait  rieo  tant  dans  un 
prince  qu'une  conduite  sincère  et 
ouverte;  qu'il  n'était  jamais  entré 
dans  son  intention  de  mettre  la  sen- 
tence à  exécution,  et  qu'elle  s'occu- 
pait de  punir  ceux  qui  avaient  ainsi 
méconnu  ses  miséricordieuses  inten- 
tions. Elle  ajoutait  que  personne  n'ai- 
mant Jacques  avec  autant  d'amour 
qu'elle  le  faisait  elle-même  et  ne  lui 
portant  plus  d'intérêt  qu'elle  ne  lui  en 
portait,  elle  espérait  bien  qu'il  re- 
garderait comme  ses  ennemis  person- 
nels tous  ceux  qui,  en  raison  de  lac- 
cident,  chercheraient  à  faire  naître 
quelque  animosité  entre  eux. 

Elisabeth,  grâce  à  sa  politique  as- 
tucieuse, sut  prévenir  les  dangers 
qu'un  pareil  attentat  devait  accumuler 
sur  sa  tête.  Jacques  d'Ecosse,  satis- 
fait d'avoir  vu  sa  mère  prisonnière, 
car  par  là  il  se  croyait  en  libre  pos- 
session du  trône ,  n'avait  jamais  fait 
que  de  faibles  efforts  auprès  d'Elisa- 
beth pour  obtenir  la  liberté  de  Marie. 
A  la  nouvelle  de  l'exécution,  il  entra 
dans  une  violente  colère,  mais  il  se 
calma  presque  aussitôt  lorsque  Eli- 
sabeth augmenta  la  pension  qu'elle  lui 
payait  depuis  longtemps,  et  qu'elle  lui 
nt  entrevoir  que,  par  une  conduite  sage 
et  prudente,  tous  les  obstacles  qui 
empêchaient  qu'il  ne  succédât  au 
trône  d'Angleterre  après  elle  seraient 
écartés.  Le  ressentiment  de  la  France 
inquiétait  plus  vivement .  Elisabeth 
que  celui  de  Jacques;  mais  pour  cal- 
mer l'orage,  elle  fit  les  plus  humbles 
et  les  plus  chaleureuses  protestations 
de  son  innocence,  et  de  son  amitié 
pur  Henri  111.  Elle  prit  l'ambassadeur 
l'Aubespine  par  la  main,  et  le  con- 
duisant dans  un  des  angles  de  la 
chambre,  elle  lui  dit  qu'un  grand  mal- 
heur lui  était  arrivé;  que  quatre  mem- 
bres de  son  conseil  l'avaient  indigue- 
nient  trompée ,  mais  que  c'étaient  de 
vieux  et  fioeles  serviteurs,  qu'autre* 
ment  elle  aur«itfait  tomber  leurs  têtes . 
D'ailleurs  la  France  était  déchirée  par 
la  guerre  civile.  Elle  ne  pouvait  s'ar- 
mer pour  venger  l'attentat.  L'année 
suivante,  le  duc  de  Guise,  cousin 
de  la  reine  Marie,  invité  au  château 
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dk  Mois,  fat  nMneffé  iÉ  la  porte  de  la 
duifubrtt  du  rai.  Le  leodemain,  ioa 
frère  le  eardinal  périt  lie  b  même  ma* 
nière;  et  quelques  hmms après,  Henri 
m ,  iaisaot  le  siéfçe  de  sa  propre  eapi* 
talSt  tembo  assassiné  sous  le  poignard 
d*yo  moine  fanatique  nomnse  Jaoqnes 
OéaiMt. 

Si  Êlisabrthn'antttrieniredooter 
dneôtédeiaFranceetderÉoosse,  H 
B*en  Mnit  prînt  ainsi  quant  à  PEspa* 
gne.  Philippe,  irritédes  brillants  sueoès 
obtenus  par  Drake  dans  les  Indes 
oeeidentaies,  Ai^rissatt  hautement  Éli* 
sabeth  de  répithète  de  meurtrière  et 
excitait  son  peuple  à  la  ven^nee. 
Pour  désarmer  la  colère  de  Philippe , 
Éiisabrth  rappela  d*abord  Leioester  de 
la  Hollande ,  et  parut  disposée  à  aban* 
donner  la  cause  protestante  dans  les 
Pays-Bas;  mais  voyant  que  ces  con- 
cessions n'arrêtaient  point  les  im- 
menses préparatifs  de  guerre  qui  se 
faÎMieiit  en  Rspa^rne  et  en  Portugal , 
elle  envoya  sir  Francis  Drake  avec  une 
flotte  de  trente  vaisseaux  sur  les  côtes 
d^Espagne  et  lui  ordonna  de  détruire 
tous  les  bâtiments  espagnols  qui!  ren- 
contrerait. Cette  mission  fut  remplie 
avec  beaucoup  d^audace  et  d*habileté. 
Le  19  avril  1587,  Drake  entra  dans 
la  rade  de  Cadix,  brâia,  coula  et 
prit  trente  vaisseaux  dont  quelques- 
uns  étaient  d'un  fort  tonnage.  Lon- 
geant ensuite  la  côte  entre  la  baie  de 
Cadix  et  le  cap  Saint- Vincent,  il  prit 
et  brûla  cent  autres  vaisseaux  el  dé- 
truisit quatre  forteresses  de  la  côte. 

Ces  brillants  succès  n'avaient  point 
abattu  Philippe ,  dont  le  pouvoir  s'é- 
tait même  accru  depuis  le  commen- 
cement de  son  inimitié  avec  Elisa- 
beth :  car  s'il  avait  perdu  la  Hollande, 
il  avait  ajouté  le  Portugal  à  ses  pos- 
sessions, u  persistait  encore  plus  que  ja- 
mais dans  son  intention  d*envanir 
TAngleterre.  Dans  ce  dessein,  il  obtint 
du  pape  des  secours-  en  argent  et  le 
renouvellement  de  la  bulle  d'excom- 
munication que  le  pontife  de  Rome 
avait  lancée  contre  Elisabeth.  Il  leva 
des  troupes  dans  toutes  les  directions, 
loua  des  navires  aux  républiques  de 
Gênes  et  de  Venise,  s'empara  de  tous 


ttox  pf^apres  au  scinvicsqw  [ 
an  sujetsde  Naples  et  da  fa  Sidla, 
pretta  de  nouvelMS  oottstrudioas  dans 
las  ports  d'Espagne  ut  de  Patt^gal, 
al  dans  la  psgm  du  la  Flaudru  quil 
avait  encore. 


A  eetta  époque  enti^Be 
marine  royale#Auglularrg  ne  se 
posait  quedetrente-six  vaisuoaux.  Il  est 
▼rai  que  les  BoMea  et  les  ikiws 
marehands  armaient  eo  guerre  des 
bdttments  avee  lesquels  ils  faitaieat 
la  course  à  leurs  propres  Irais.  Ou 
réunît  ees  navires  à  oeux  de  la  WÊianm 
royale  et  on  parvint  à  rassembier  de 
«tte  manière  une  flotte  forte  de  eent 
quatre-vingt-onze  voiles;  die  était  aoo» 
tée  par  dix- sept  mille  quatre  eeots  ona- 
telots.  Le  plus  grand  navire  de  cMt 
fkitte,  nommé  ùg  Triomphe,  était  de 
onze  cents  tonneaux.  Le  commaade- 
ment  en  fut  donné  à  lord  Howard 
d'Effingham,  grand  amiral,  qui  eut 
sous  ses  ordres  Drake,  Hawkios,  Fn>^ 
bisher,  les  meilleurs  marins  de  Fépo* 
que.  Les  Hollandais  furent  appdés 
en  aide ,  et  ils  envoyèrent  soucants 
voiles. 

Les  préparatifs  sur  terre  se  pour- 
suivaient avec  la  même  activité. 
Comme  on  supposait  que  les  Espagne 
avaient  Tintention  de  remonter  la  Ti* 
mise  et  de  frapper  leurs  premiers 
coups  sur  Londres,  les  deux  rires 
de  ce  fleuve  furent  fortifiées  et  im  grand 
camp  fut  formé  au  fort  de  Tilbury  i 
Topposé  de  Gravesend.  Les  comtés 
maritimes  depuis  le  comté  de  Cor- 
nouailles  jusqu'à  celui  de  Kent,  et 
depuis  le  comté  de  Kent  jusqu'à  celui 
de  Lincoln,  se  couvrirent  de  soldats. 
Dans  cette  crise  guerrière  la  reine 
donnait  des  encouragements  h  tous  et 
faisait  naître  par  sa  présence  et  par  sa 
contenance  courageuse  un  vif  enthou- 
siasme. Elle  passa  la  revue  des  habi- 
tants de  Londres,  qui,  au  premier  bruit 
de  l'expédition,  avaient  pris  les  armes; 
elle  alla  ensuite  visiter  Tarmée  mil 
étaitréunieau  fort  de  Tilbury. Elle  s'é- 
tait revêtue  d'une  armure  et  portait  à 
la  main  un  bâton  de  marécnal.  Les 
comtes  d'Essex  et  de  Leicester  con- 
duisaient son  cheval  par  la  bride.  A 
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la  TUe ^ leurnÎM,  les  Mldattda 
l'armée  4e  Tilbury  firanl  rctantir  Faiv 
ie  ieurt  acclamations,  et  ÉliaaJieth, 
pour  augmenter  cet  élan,  leur  adressa 
ce  discours  «  Je  sais  :  que  je  n'aique  le 
«  oorps  d'une  faible  femme,  mais  j'ai 
«  le  oœur  é*iiii  roi  et  d'un  roi  d'Angle* 
«  terre,  et  je  professe  un  mépris  pro« 
«  fond  pour  le  duc  de  Parme  ou  pour 
«t  tout  autre  prinee  de  Tfiurope  qui 
€  oserait  envahir  mon  royaume.  Plu» 
«  tôt  que  de  souffrir  une  pareille  dis* 
«  grâce,  je  prendrais  moi-même  les 
•  armes  et  je  me  ferais  votre  gêné- 
«  rai » 

La  cour  d'Espagne  avait  décidé 
quels  flotte  à  laquelle  elle  avait  donné 
hmmd'IniHncidle  Armada,  quitterait 
Lisbonne  au  commencement  de  mal, 
sous  le  commandement  du  marquis 
de  Santa-Cruz,  marin  d'un  mérite 
éprouvé;  mais  la  mort  de  Santa- Crus 
et  celle  du  vice-amiral ,  duc  de  Pa- 
Ifano,  qui  par  une  singulière  fatalité 
arriva  peu  ae  jours  après ,  retardèrent 
ledépart  de  ta  flotte.  Apr^quelque  dé- 
lai, Pliilippe  en  donna  le  commande- 
ment au  duc  de  Medina-Sidonia,  qui, 
sous  le  rapport  de  ses  connaissances 
maritimes,  était  loin  d'égaler  les  deux 
officiers  que  l'Espaj^ne  venait  de  per- 
dre. L'invincible  Armada  quitta  le 
Tïige ,  le  2d  mai  ;  elle  se  composait 
d'environ  cent  trente  navires  de  tou- 
tes dimensions ,  et  portait  deux  mille 
quatre  cent  trente-un  canons  de  di- 
vers calibres  et  vingt  mille  hommes 
ée  troupes  de  débarquement.  A  la 
hauteur  de  la  Corogne,  elle  fut  assaillie 
par  une  tempête  violente  qui  la  dis- 
persa. Quatre  des  plus  grands  navires 
sombrèrent  en  pleine  mer,  et  le  reste 
^tra  h  la  Corogne  et  dans  d'autres 
ports  de  la  côte  dans  un  état  qui  né- 
cessitait de  grandes  réparations  et  de 
longs  délais. 

Cependant  le  20  Juillet  la  flotte 
^pagnole  fut  signalée  à  la  hauteur 
du  cap  Lézard.  On  crut  d'abord  que 
les  Espagnols  essayeraient  de  débar- 

Sier  i  PIvmouth ,  mais  le  duc  de 
édina ,  fidèle  au  plan  qui  lui  avait 
êw  traci§^  manœuvra  pour  se  diri- 
E^  dans  le  détroit  de  la  Mandie 


et  gagner  ainsi  la  cété  de  Flandre,  où 
il  espérait  forcer  les  Anglais  et  les  Hoi- 
hinaais  à  lever  le  blocus  de  Nieuport 
et  de  Dunkergue,  ot  opérer  sa  |onction 
avec  le  duc  de  Parme ,  dont  il  devait 
conduire  les  troupes  en  Angleterre. 
Lord  Howard  laissant  passer  la  flotte 
espagnole,  s'attacha  a  sa  poursuite 
et  attamia  tous  les  navires  qui  étaient 
mal  ralliés.  De  cette  manière  il  s'ein* 
para  de  plusieurs  bâtiments  et  entre 
autres  d  un  galion  qui  avait  à  bord 
einquante-cîn^  mille  ducats.  Quel« 
ques  jours  après,  Howard,  ayant  reçu 
un  renfort,  atteignit  l'Armada  à  la 
bauteui^  de  Portland.  Un  combat 
s'engagea  qui  dura  presque  toute  la 
Journée.  Le  succès  tut  encore  en  fa» 
veurdes  Anglais.  Ils  prirent  un  grand 
navire  vénitien  et  plusieurs  bâtiments 
de  transport;  le  lendemain  ils  cap- 
turèrent encore  plusieurs  galions  et 
d'autres  navires.  L'amiral  espagnol 
ne   voulait    renouveler    le   combat 

Îu'après  s'être  rallié  anx  forces  du 
uc  de  Palma.  Le  S7  juillet,  ayant 
jeté  l'ancre  devant  Calais,  il  envoya  par 
terre  un  messager  au  duc  pour  lui 
dire  de  lui  expéaier  des  bâtiments  lé- 

§ers  qu'il  destinait  à  combattre  ceux 
e  la  flotte  anglaise;  mais  le  duc  de 
Palma  ne  put  lui  envoyer  ces  navi- 
res à  cause  du  blocus. 

La  flotte  d'Howard  recevait  en  cet 
instant  un  nouveau  renfort.  Elle  comp- 
tait maintenant  cent  quarante  voiles. 
Le  soir,  les  Anglais  détachèrent  huit 
brûlots  et  les  lancèrent  au  milieu  de 
l'Armada,  ce  qui  jeta  la  confusion  par* 
mi  les  matelots  espagnols  et  dispersa 
leurs  navires.  Le  lendemain  les  Anglais 
recommencèrent  l'attaque.  Une  gran- 
de bombarde  qui  était  à  l'ancre  près  de 
Calais  fut  prise  à  l'abordage;  un  ri- 
che galion  coula  sous  leur  feu,  et  le 
San-Matteo,  commandé  par  Diego  Pi- 
gnatelli,  marin  napolitain,  ayant 
voulu  protéger  un  autre  navire ,  re- 

Sut  une  bordée  d'un  navire  hollan- 
ais  qui  l'obligea  de  se  rendre; 
d'autres  bâtiments  furent  désemparés 
et  se  jetèrent  à  la  cdte  de  Flessingue, 
où  leurs  équipages  furent  faits  pri- 
sonniers. 
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Les  Espagnols  paraissaient  dé- 
cidés à  eontinuer  ta  latte,  car  leur 
flotte  en  se  ralliant  était  encore 
formidable  i  lorsque  le  due  de  Me- 
dina-Sidonia,  que  ces  pertes  avaient 
découragé,  prit  le  parti  de  retourner 
en  Espagne.  Howard  ne  poursuivit 
point  la  flotte  espagnole;  mais  elle 
tut  assaillie  par  une  violente  tempête 
à  la  hauteur  des  îles,  Orkney  et  la 
plupart  des  vaisseaux  qui  la  compo- 
saient furent  jetés  à  la  côte  ;  les  uns 
firent  naufrage  sur  la  côte  d'Ecosse, 
les  autres  sur  celle  d*lrlande.  Dans 
cette  contrée  les  équipages  espagnols 
furent  très-maltraités  ;  car  les  An- 
glais craignant  qu'ils  ne  se  joignissent 
aux  catholiques  irlandais  qui  étaient 
en  insurrection,  les  poursuivirent 
de  retraite  en  retraite  et  massa- 
crèrent de  sang-froid  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains;  le  reste 
périt  en  mer  en  cherchant  à  rega- 
gner l'Espagne  dans  de  frêles  bar- 
ques. Ceux  qui  firent  naufrage  sur  la 
côte  d'Ecosse  furent  faits  prisonniers 
par  Jacques,  qui  les^raita  avec  quel- 
que douceur.  Le  duc  de  Médina  ga- 
gna enûn  le  pcyt  de  Santander,  mais 
de  toute  sa  flotte  il  ne  restait  plus 
nue  soixante  voiles;  ses  équipages 
étaient  épuisés  par  les  fatigues  et  les 
maladies.  Du  côté  des  Anglais  la  perte 
n'avait  été  que  d'un  vaisseau  de  quel- 
que importance  et  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes. 

Cette  victoire  causa  une  grande 
joie  dans  tout  le  royaume,  et  la  reine 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  le  li- 
cenciement des  troupes.  Cependant 
elle  voulait  inquiéter  le  roi  d'Espagne 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Le  mécontentement  qui  régnait  en 
Portugal  depuis  que  cette  contrée 
obéissait  à  l'Espagne,  était  grand;  Eli- 
sabeth résolut  de  porter  ses  coups  à 
Philippe  dans  cet  endroit.  Don  An- 
tonio ,  neveu  illégitime  de  Henri ,  roi 
de  Portugal ,  qui  avait  péri  à  la  ba- 
taille d'ATcazar(1580),s*était  réfugié 
en  Angleterre,  où  il  vivait  depuis 
quelque  temps  dans  une  grande  pau- 
vreté. Elisabeth  déclara  que  don  An- 
tonio était  un  prince  légitime  et  qu'el- 


le soutiendrait  ses  droits.  Soo  parle- 
ment«  qui  ne  respirait  que  veiigeaiiM 
et  conquêtes ,  lui  vota  de  larges  sub- 
sides pour  porter  la  guerre  dans  les 
possessions  de  Philippe. 

Don  Antonio  partit  à  la  tête  d'une 
flotte  de  deux  cents  voiles  qui  avait  à 
bord  vingt  mille  hommes  de  débarque- 
ment.  Drake,  qui  commandait  la  flot^ 
te,  arriva  à  la  Cmrogne,  où  il  prit  quatre 
navires  de  guerre,  et  brûla  la  ville 
basse;  les  troupes ,  commandées  par 
sir  John  Noms,  défirent  un  corps 
espagnol  qui  vint  à  leur  rencontre. 
Cependant  comme  la  poudre  eom- 
meuçait  à  leur  manquer,  elles  furent 
obligées  de  se  rembarquer  sans  avoir 
obtenu  d'autres  avantages.  De  la  Co- 
rogne,  la  flotte  s'avança  vers  Tera- 
bouchure  du  Tage ,  où  Ton  débarqua 
de  nouveau  les  troupes.  Cette  descen- 
te n'eut  pas  encore  de  succès.  Morris 
proclamant  partout  don  Antonio  pour 
roi  de  Portugal ,  ne  vit  personne  ao- 
courir  à  lui ,  et  il  ne  put  s'emparer  de 
Lisbonne,  qui  pourtant  ne  contenait 
qu'une  faible  garnison.  La  faaiiae  et 
les  maladies  vmreut  accroître  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise ,  et  le  retour 
fut  décidé.  Dans  cette  retraite  les 
Anglais  pillèrent  les  villes  de  Cascaer 
et  de  Vigo.  La  flotte  arriva  à  Ply- 
mouth,  mais  surle^  vingt  mille  hoôi- 
mesde  troupes  qui  étaient  partis  d^As- 
gleterre,  u  en  revint  a  peine  la 
moitié. 

Cet  insuccès  aurait  été  vivement 
senti  par  Elisabeth  si  le  cœur  de  U 
reine  n'eût  été  à  cette  époque  occupé 
par    de    nouvelles    alfecUons.    Le 
comte    de   Leicester    était   mort, 
peu  regretté   par  Elisabeth  (4  sep- 
tembre  1588),  qui    immédiatement 
après  sa  mort  avait  fait  ve-ndre  aux 
enchères  des  effets  du  comte,  pour 
le  paiement   des  dettes  qu'il   avait 
contractées   envers  elle.    Un    nou- 
veau favori  avait  pris  sa  place.  U 
s'appelait  Robert    d'Évreux,  comte 
d'Essex.     Robert,  descendant    d'un 
des   anciens    cx)mpagoens  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  était  fils  du 
malheureux  comte  dont  la   femme 
avait  épousé  Leicester  ;  la  reine  avait 
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ea  en  premier  Ht^u  un  sentiment  de 
haine  contre  lui  à  cause  de  sa  mère  ; 
mais  la  beauté  de  sa  personne  et  la 
Tivacité  de  son  caractère  avaient  ef- 
faeépeuàpeu  ces  antipathies;  à  la 
haine  succéda  un  violent  amour.  Essex 
n*avait  pas  encore  vingt  ans  que  sa 
souverame  lui  prodiguait  à  pleines 
mains  ses  faveurs  en  le  créant  succes- 
sivement maître  delà  cavalerie,  che- 
valier de  la  Jarretière  et  capitaine 
général.  A  la  mort  de  Leicester,  elle 
réleva  au  rang  de  premier  favori; 
|)oste    dangereux  mais  surtout  dé- 
sagréable pour  Kssex ,  car  il  exigeait 
chaque  jour  et  à  chaque  heure  des  at- 
tentions et  des  galanteries  qui,  ren- 
dues à  une  vieille  femme,  convenaient 
mal  à  son  caractère  franc  et  impétueux. 
Le  comte  avait  pris  part  a  Texpé- 
dition  envoyée  en  Portugal  et  y  avait 
déployé   beaucoup  de  bravoure.  A 
son  retour,  Essex  trouva  sa  place 
prise  auprès  de  la  reine  par  sir  Wal- 
terRaleigh,  et  sir  Charles  Blount, 
fils  de  lord  Mountjoy.  Sa  présence 
écarta  bientôt  ses  rivaux.  Raleigh  fut 
envoyé  en  Irlande,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Essex  se  battit  ensuite  en  duel 
avec  Blount.  Mais  il  conçut  alors  pour 
son    rival  une  amitié  si    vive  quMi 
obtint  en  sa  faveur  le  titre  de  comte 
de  Mountjoy.  Cette  dignité  avait  été 
Tobjet    de  pressantes   sollicitations 
de  sa  part,  car  quand  il  s'agissait 
d'obtenir  quelques   places  pour  ses 
amis,    Essex    n*était    généralement 
point  heureux  auprès  de  sa  souve- 
raine. Le  comte  avait  en  effet  dans  Bur- 
ghley   et  les  hommes  de  son  par- 
ti des  adversaires  redoutables,  qui 
contrariaient  »sans  cesse  ses  désirs. 
Ainsi  Walsingham,  secrétaire  de  la 
reine,  étant  mort  en  1590,  Essex, 
se  rappelant  le  malheureux  William 
Davison ,  qui  avait  été  sacrifié  à  l'é^ 
poquede  Texécutionde  la  reine  Marie, 
demanda  pour  lui  la  place  qui  était 
Tacante.  Mais  «  le  vieux  renard,  «  c*est 
ainsi  qu'Essex  appelait  lord  Burgh- 
ley ,    était  décidé  a  donner  un  autre 
successeur  a  Walsingham.  Ce  succes- 
seur était  son  propre  fils ,  sir  Robert 
Gecil.  La  reine,  pour  mettre  les  deux 
Angleterre.  —  t.  ii. 


Sartis  d'accord,  eut  recours  à  l'un 
e  ces  moyens  douteux  qui  lui  étaient 
familiers  :  elle  dit  à  Burghley  de 
prendre  la  place  vacante  pour  lui- 
même,  et  seulement  de  se  faire  aider 
par  son  fils.  Essex  oublia  bientôt  ce 
différend ,  mais  il  resta  profondément 
gravé  dans  le  cœur  froid  de  sir  Ro- 
bert Cecil.  Dans  le  même  temps 
Essex  épousa  la  veuve  de  sir  Philippe 
Sidney .  Ce  fut  un  coup  cruel  porté 
au  cœur  de  la  reine ,  qui  cependant 
parut  oublier  graduellement  Toffense. 
L^année  suivante  (1591),  Essex  qui 
avait  un  ^oût  passionné  pour  la 
carrière  mihtaire,  passa  en  France  à  la 
tête  d'une  petite  armée  de  quatre 
mille  hommes  dans  le  but  d'assister 
Henri  de  Navarre,  qui  était  alors  de- 
venu roi  sous  le  titre  de  Henri  IV. 
Ce  prince ,  à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, avait  trouvé  dans  la  li^e 
catholioue  de  redoutables  ennemis; 
ce  qui  Tavait  obligé  de  recourir  aux 
armes  pour  soutenir  les  droits  que  sa 
naissance  lui  donnait  au  trône.  Vou- 
lant éviter  Teffusion  de  sang,  il  avait 
d'abord  essayé  de  désarmer  le  parti 
catholique  par  de  larges  concessions, 
mais  cette  conduite  avait  si  forte- 
ment iroté  les  huguenots ,  qu'il  s'é- 
tait vu  sur  le  point  d'en  être  aban- 
donné. 

Dans  ce  moment  critique,  Henri  IV 
s'était  adressé  à  Elisabeth,  qui,  in- 
dépendamment de  quelques  troupes, 
lui  envoya  vingt  mille  livres  sterling 
en  or.  Essex  se  distingua  dans  cette 
expédition;  il  y  perdit  son  frère  unique, 
auquel  il  était  vivement  attaché.  Ce- 

Eendant  en  1593,  les  secours  d'Élisa- 
eth  devinrent  inutiles  ;  car  Henri, 
pour  consolider  son  trône,  embras- 
sa la  religion  catholioue.  Le  roi  de 
France  remercia  ÉlisaDeth,  qui  parut 
d'abord  vivement  irritée.  Elfe  accusa 
ce  prince  de  perfidie;  mais  Henri 
IV  s'étant  engagé  à  ne  point  traiter 
avec  Philippe  tout  le  temps  que  ce- 
lui-ci serait  en  guerre  avec  l'Angle^ 
terre,  et  à  accorder  aux  huguenots 
l'exercice  paisible  de  lear  culte,  elle  se 
déclara  satisfaite. 
Elisabeth  montrait  do  son  côté  des 
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diaporitions  peu  bienvtiUantas  envers 
les  catholiques.  Chaque  iour  les  tribu* 
naux  les  condamnaient  a  Tamende  et 
à  la  prison ,  et  très- souvent  à  là  peine 
de  mort.  Lord  BuitB;hIey  prétendait 
quecette  rigueur  était  salutaire,  en  ce 
sens  qu'elle  ôtait  aux  catholiaues 
la  possibilité  de  nuire  dans  le  cas  d  une 
invasion;  il  se  trompait. «La  consé- 
quence de  ces  rigueurs  fut  de  provo- 
quer de  nombreuses  conspirations.  Au 
printemps  de  1594,  un  juif  nommé 
Rodrigo  Lopez,  qui  était  médeciq  de 
la  reine,  fut  arrête  dans  son  domicile. 
Interrogé  par  Essex,  par  Burghley 
et  sir  Robert  Ceci!,  son  fils,  il  fut  re- 
connu innocent  du  crime  dont  il  était 
accusé.  Essex ,  qui  avait  été  Tauteur 
de  l'arrestationK  fut  sévèrement  ré- 
primandé par  .Elisabeth.  Mais  Tes- 
poir  de  mortifier  les  deux  Cecil,  joint 
a  cette  réprimande,  stimula  Tèsprit 
d'Essex,  et  après  beaucoup  de  recher- 
ches, il  parvint  à  saisir  quelques  fils 
d'une  conspiration  qui  avait  pour  au- 
teurs le  médecin  juif  et  deux  Portu- 
gais nommés  Ferreira  et  Manuel  Le- 
wis. Les  accusés  furent  jetés  dans  la 
Tour  et  mis  à  la  torture.  Ferreira  dé- 
clara qu'il  avait  écrit  à  Fuentès  et 
Ibara ,  ministres  d'Espaffne  dans  les 
Pays-Bas ,  pour  leur  offrir  d'empoi- 
sonner la  reine  d'Angleterre,  si  on 
lui  donnait  cinquante  mille  couron- 
nes. De  son  côté,  Lewis  confessa  que 
les  deux  ministres  espagnols  lui  avaient 
donné  l'ordre  de  presser  Lopez  d'ac- 
complir cet  acte.  Lopez  reconnut  qu'il 
avait  reçu  des  présents  de  la  cour 
d'Espagne,  mais  il  ajouta  qu'en  les 
acceptant  il  avait  eu  l'intention  de 

Sromper  Fuentès  et  Ibara,  et  non 
'attenter  aux  jours  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Tous  trois  furent  déciaréscou- 
pables  et  exécutés  trois  mois  après. 
Elisabeth  poursuivait  alors  ses  pré- 
paratifs d'armement  contre  Philippe, 
avec  une  grande  activité.  Ce  prince 
avait  envahi  la Champagneet  menaçait 
la  Bourgogne.  La  Picardie  était  dévas^ 
tée  par  ses  sujets  des  Pays-Bas ,  et  les 
villes  de  Doullens,  de  Cambrai  et  de 
Calais  étaient  tombées  en  son  pouvoir. 
Élisabe^  était  vivement  armée  de 


ces  conquêtes  et  prineipalemeot  As  hi 
prise  de  Calais,  qui  plaçait  ainsi  lef 
Espagnols  à  la  porte  de  ses  domaines« 
En  conséquence  elle  prépara  une  e](« 
péditioQ  par  terre  et  par  mer.  Au  naoli 
de  juin  1596  j  une  Uotte  de  cent  cin- 
quante voiles,  montée  par  Quatorze 
mille  hommes  de  troupes  de  débarqUid- 
ment,  partit  de  Plymouth.  Lord  Ho- 
ward d  Effingham,  grand  amiral  d'Aii- 
gleterre,  eut  le  commandement  de  la 
otte;  le  comte  d'Essex  eut  celui  de 
l'armée  ;  mais  en  raison  de  l'inexpé- 
rience et  delà  téméritédu  jeune  comte, 
on  lui  adjoignit  sir  Walter  Raleidi ,  sir 
Georges  Carew  et  d'autres  officiers 
d'un  mérite  éprouvé.  Le  comte  avait 
l'ordre  de  se  soumettre  à  toutes  les 
mesures  importantes  que  lui  conseil- 
leraient ces  officiers.  Quelques  jours 
après  son  départ  de  PIvmoutD,  la 
flotte  entra  dans  la  baie  de  Cadix,  et 
malgré  le  feu  des  forts  et  de  ouioze 
grands  bâtiments  de  guerre,  eue  pé- 
nétra dans  le  port ,  où  elle  captura 
troisgrands  vaisseaux  espagnols  et  en 
brûla  cinquante  autres.  Aussitôt  Es- 
sex débarqua  une  partie  de  ses  trou- 
pes et  alfa  mettre  le  siège  devant 
Cadix.  Cette  ville  capitula,  et  les  ha- 
bitants consentirent  à  payer  douze 
mille  couronnes  pour  avoir  la  vie 
sauve  ;  ce  qui  n'empêcha  pasque  leurs 
maisons   et  leurs  marchandises  de 
toute  espèce  fussent  mises  au  pillage; 
la  perte  qu'ils  é[)rouvèrent  dans  cette 
occasion  fut  estimée  à  vingt  millions 
de  ducats.  Essex  voulait  retenir  cette 
conquête ,  et  s'offrit  de  rester  à  Cadix 
et  dans  l'Ile  de  Léon  avec  trois  mille 
hommes;  mais  ses  collées  l'obligè- 
rent à  se  rembarquer  ;  ce  ^'il  fit  après 
avoir  fait  raser  les  fortifications  et 
avoir  réduit  la  ville  en  cendres. 

De  graves  dissensions,  de  profon* 
des  jalousies  éclatèrent  parmi  les  gé« 
néraux  au  retour  ôe  cette  expédition. 
Les  Cecil,  ennemis  jurés  d^Essex, 
avaient  profité  de  son  absence  pour 
le  ruiner  dans  l'esprit  de  la  reine.  De 
ton  côté,  sir  Walter  Raleigh  intri- 

guait  en  secret  contre  lui  en  s'attri* 
uant  le  principal  mérite  de  la  oam* 
pagne.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  une  8<Mrte 
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d^  trêve  entre  les  Gecil  et  le  comte 
d'Essex ,  mais  la  réconciliatioD  n*étalt 
pas  sincère  de  la  part  de  sir  Robert 
Gecil  (1597).  Essex  se  querella  bientôt 
avec  la  reine  parce  que,  cédant  aux 
sollicitations  de  Henri  ^  lord  Cobbain, . 
elle  avait  donné  à  ce  seigneur,  ennemi 

§ersonnel  du  comte,  la  place  degar- 
ien  des  cinq  ports,  qu  il  demandait 
gour  son  proche  parent,  sir  Robert 
idney.  Essex  quitta  la  cour  en  colère, 
mais  au  moment  où  il  s'apprêtait  à 
monter  à  cheval  pour  se  rendre  dans 
la  principauté  de  Galles,  la  reine  le 
rappela  avec  instance  et  rapaisa  par 
quelques  faveurs. 

Le  gouvernement  était  en  ce  mo- 
ment décidé  à  armer  une  nouvelle 
expédition  maritime  contre  Philippe, 
qui ,  de  son  côté ,  ^e  disposait  à  en- 
vahir FÂngleterre.  On  donna  le  com- 
mandement de  Texpédition  au  bouiN 
lent  Essex ,  qui  eut  sous  ses  ordres 
lord  Thomas  Howard  et  sir  Walter 
Raleigh.  Après  quelques  retards  occa- 
sionnés par  les  vents  contraires,  la 
flotte  quitta  Plymouth  (17  août  1597  ) 
et  s'empara  des  îles  Fayal ,  Gracieuse 
et  Flore,  ainsi  quede  trois  navires  espa* 
gnols  oui  revenaient  de  la  Havane  avec 
une  valeur  de  cent  mille  livres  sterling 
en  espèces.  Gette  expédition  fut 
néanmoins  considérée  comme  peu 
heureuse,  et,  à  son  retour,  le  comte 
reçut  de  la  reine  un  accueil  ûroid.  Sir 
Robert  Gecil  et  ses  amis  avaient  encore 

Krofité  de  leur  influence  pour  aigrir 
i. cœur  de  la  reine  contre  le  favori, 
Essex  se  retira  aussitôt  à  Wanstead 
dans  TEssex,  et,  prétextant  une  ma- 
ladie, il  refusa  de  paraître  à  la  cour 
ainsi  qu'au  parlement.    - 

Des  dissentiments  plus  profonds  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  entre  la  reine  et 
le  comte.  En  ce  moment  l'Espagne  né- 
gociait un  traité  de  paix  avec  la  Franne, 
et  désirait  y  comprendre  FAngleterre 
«Ueinéme.  Sir  Robert  Gecil(  mai  1598) 
partit  en  mission  pour  Paris  et  en  rap- 
Po^a  des  propositions  directes  pour 
Jtn  traité  de  paix.  Les  Gecil  ainsi  que 
iaurs  partisans  penchaient  pour  né* 
fiocier.  Mais  le  belliqueux  Essex  ia- 
«■taK  avec  chaleur  pour  la  continua^ 
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tion  des  hostilités,  La  querelle  de- 
vint si  vive  que  le  vieux  Burghiey 
perdit  patience.  Il  apostropha  Essex 
et  lui  dit  qu'il  ne  rêvait  que  sang  et 
carnage;  puis  tirant  de  sa  poche  un 
psautier,  il  lui  montra  un  passage  dans 
lequel  on  lisait  ces  mots  :  «  Les  hom- 
mes qui  ont  soif  du  sang  de  leurs  frè- 
res ne  vivront  que  la  moitié  de 
leurs  jours.  » 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le 
cabinet  anglais  eut  à  s'occuper  d'une 
autre  question  de  la  plus  haute  im- 
portance, L'Irlande  était  dans  un  état 
alarmant,  et  il  fut  jugé  convena- 
ble d'y  envoyer  un  nouveau  lord  dé- 
puté, muni  de  pouvoirs  extraordinaires. 
Les  Gecil  proposaient  une  de  leurs 
créatures;  Essex  proposait  une  des  sien- 
nes. La  reine  prenant  parti  pour  les 
Gecil,  parla  à  Essex  avec  une  grande 
sévérité.  La  colère  s'empara  aussitôt  du 
comte  et  oubliant  qu'il  était  en  pré- 
sence de  la  reine ,  if  lui  tourna  le  aos. 
Elisabeth  ne  put  supporter  cette  inso- 
lence, et  dans  un  mouvement  d'empor- 
tement elle  donna  un  soufflet  à  Essex 
en  lui  disant  d'aller  au  diable.  Essex  al* 
lait  porter  la  main  sur  son  épée,  mais 
le  lord  amiral  lui  arrêta  le  bras.  Essex 
jura  qu'il  ne  pouvait  supporter  un 
pareil  outrage  et  qu'il  ne  l'aurait  point 
supporté  de  Henri  YH  lui-même.   Il 

Suitta  ensuite  le  conseil  et  se  retira 
anssondomainede  Wanstead*  Gepenr 
dant  après  plusieurs  mois  de  séjour 
dans  cette  solitude,  il  reparut  à  la  cour, 
et  sembla  un  moment  être  rentré  en 
faveur,  à  la  grande  surprise  du  public. 

g  m.  Paix  de  TAngleterre  avec  I*EA|Migne.  ^ 
EMflX  «t  envoyé  en  Irlande,  et  revient 
à  Londres  sani  en  avoir  reça  Tordre.  — 
Il  est  mis  à  la  Toor.  —  Sa  mort.  —  Diffé- 
rends d^ÊUsabetfa  avec  le  roi  d*£cosse.  — 
Jacques  se  .ménage  TamiUé  de  CecU.  -<• 
Succès  oblenus  en  Irlande.  -^  Maladie 
d*£lisabeth.  —  Sa  mort. 

Pendant  la  retraite  du  comte,  la  mort 
firappaRurghley,  l'un  de  ses  ennemis 
déclarés,  Elisabeth  pleura  amère- 
ment, dit-on,  cet  homme  d'État.  Dans 
le  mêm% temps  le  roi  d'Espagne  mou- 
rut; ce  qui  rendit  plus  faciles  encore 
les  négociations  qui  avaient  été  enta- 
mées. La  mort  ae  Burghley  n'arrêta 
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point  les  rigueurs  d'Élfsabeth.  De 
nombreux  procès  d'État  et  des  exécu- 
tions sanguinaires  signalèrent  encore 
les  dernières  années  de  son  règne. 
La  France,  l'Angleterre  et  TEspa- 
ne  étaient  en  ce  moment  fatiguées 
e  la  guerre,  qui ,  depuis  quelque 
temps,  traînait  en  longueur,  et  ne  don- 
nait de  résultat  décisif  pour  aucune 
des  parties  belligérantes.  Les  négo- 
ciations qui  avaient  été  entamées  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  trois  puis- 
sances sous  le  règne  du  dernier  roi 
d'Espagne,  furent  reprises  à  l'avéne- 
ment  de  Philippe  III,  son  successeur;  et 
le  roi  de  France ,  qui  dirigeait  principa- 
lement ces  négociations,  conclut  enfin 
un  traité  de  paix  avec  l'Espagne  dans 
lequel  l'Angleterre  fut  comprise.  Par 
ce  traité  Henri  IV  rentrait  en  posses« 
ston  de  Calais  et  de  toutes  les  autres 
places  qu'il  avait  perdues.  Le  roi  de 
France  pour  désarmer  ses  sujets  pro- 
testants, publia  ensuite  le  fameux 
édit  de  Nantes.  Quelque  temps  après , 
l'Angleterre  conclut  un  traité  arec 
les  états  de  Hollande.  Par  ce  traité , 
la  reine  était  affranchie  du  paiement 
de  126,000  livres  sterling  que  lui  coû- 
tait annuellement  l'entretien  des  gar- 
nisons qu'elle  avait  dans  les  Tilles  que 
les  états  lui  avaient  données  pour  cau- 
tion; et  les  états  se  reconnaissaient 
ses  débiteurs  d'une  somme  de  800,000 
livres  sterling  (20,000,000  de  fr). 

Mais  Elisabeth  n'était  pas  encore 
en  Daix  avec  l'Ecosse.  Une  grande 
froiaeur  régnait  à  cette  époque  entre  sa 
cour  et  celle  de  Jacques;  car  ce  prince 
montrait  toujours  une  vive  sollici- 
tude pour  la  succession.Les  aeentsd'É- 
lisabeth  au  dehors  avaient  découvert 

3u'il  négociait  secrètement  avec  le  roi 
'Espagne  et  avec  le  pape.  Un  nommé 
Valentm  Thomas,  quiavaitétémisen 
prison  pour  quelques  méfaits,  déclara 
avoir  reçu  de  l'argent  de  Jacques  pour 
assassiner  la  reine.  Jacques  protesta  de 
son  innocence.  Le  roi  d'Ecosse  était- 
il  réellement  coupable  des  intrigues 
qu'on  lui  attribuait  à  cet  é^ard  ?  c'est 
ce  qu'on  ignore  ;  mais  ce  qui  tendrait  à 
prouver  que  cette  accusation  était  le 
lait  d'une  des  combinaisons  secrètes 


d'Elisabeth,  c'est  que  Valentin  Tbo* 
mas  ne  fut  point  traduit  devant  les 
tribunaux. 

L'état  de  l'Irlande  empirait  chaque 
jour.  «  Lanation  irlandaise,  nous  dit  un 
vieil  historien  de  la  cour  d'Elisabeth , 
est  ce  qu'on  peut  appeler  le  cauche- 
mar de  la  reine.  Cette  contrée  a  coûté 
des  sommes  tellement  considérables  « 
que  le  trésor  a  plusieurs  fois  été 
q>uisé  pour  y  pourvoir.  Il  faut  pour 
maintenir  ce  pays  dans  Tobéissance, 

Sue  nous  y  ayons  vingt  mille  hommes 
e  troupes,  indépendamment  des  for- 
ces navales  que  nous  sommes  obligés 
de  conserver  sur  les  côtes ,  afin  d'm- 
tercepter  les  secours  que  l'Espagne 
pourrait  y  envoyer.  » 

Le  chef  actuel  des  insurgés  irlan- 
dais était  un  nommé  Hugh,  fils  du 
baron  de  Duncannon,  qu'Elisabeth 
avait  fait  comte  de  Tyrone.  Hugh 
avait  de  l'ambition ,  de  ia  bravoure  et 
une  activité  extraordinaire.  Il  possé- 
dait en  outre  degrandes  connaissances 
militaires  et  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  jiabileté  dans  les  affaires  ci- 
viles. Sous  sa  direction,  les  Irlandais 
avaient  adojjté  un  système  relier, 
qui  consistait  à  harasser  les  troupes 
anglaises ,  par  des  marches  et  des  con- 
tre-marches dans  les  marais,  dans  les 
bois,  sur  les  collines,  età  profiter  de 
toutes  les  circonstances  favorables 
pour  les  attaquer.  Il  avait  mis  de 
cette  manière  hors  de  combat  sir  John 
Norris ,  général  qui  avait  acquis  une 

frande  réputation  militaire  dans  ies 
ays-Bas  et  en  France,  ainsi  que  sir 
Henri  Bagnall,  qui ,  dans  une  bataille 
rangée  près  de  Tyrone,  avait  perdu 
la  vie  et  laissé  au  pouvoir  de  ses  en- 
nemis son  artillerie  et  ses  munitions 
de  guerre. 

La  cour  d'Angleterre  résolut  d'en- 
voiler  contre  Hugh  un  général 
oui  jouissait  de  la  popularité  de 
l'armée  anglaise,  et  Ceeil,  qui  dési- 
rait éloigner  Essex  de  la  cour,  pro- 
posa le  comte  à  la  reine.  Essex  mon- 
tra d'abord  de  la  répugnance  à  accepter 
ce  commandement;  cependant  il  céda  à 
la  demande  de  la  reine,  qui  lui  promit 
nne  grande  somme  d'argent  et  lui  ac- 
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.corda  des  privilèges  dont  n'aTait  joui 
aucun  des  généraux  qu'il  allait  rem- 
placer. Essex  quitta  Londres  pour 
rirlande ,  au  mois  de  mars  1699  ;  il 
était  entouré  de  la  fleur  de  la  noblesse 
anglaise,  et  une  foule  nombreuse  se 

Pressait  sur  ses  pas,  en  criant  :  «  Que 
Meu  bénisse  votre  seigjneurie,  que  D^eu 
la  conserve!  »  Aussitôt  son  arrivée 
en  Irlande ,  Essex  nomma  son  ami  le 
comte  de  Soutbampton,  général  de  la 
cavalerie,  car  il  croyait  que  les  pou- 
voirs dont  il  était  revêtu  lui  permet- 
taient de  faire  de  telles  nominations. 
Mais  la  reine,  après  un  échange  de 
guelques  lettres  pleines  de  colère,  le 
força  de  révoquer  son  ami  de  ses  fonc- 
tions. Bientôt  après  il  fut  lui-même 
accusé  de  perdre  son  temps  et  de  pro- 
diguer l'argent.  Il  répondit  qu'il  n'a- 
eissait    que   d'après    les    avis   des 
lords  du  conseil  irlandais.  «  Ces  re- 
belles «  disait-il  dans  une  de  ses  dépé« 
ches,  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  soldats  deVarmée  de  Votre 
Majesté,  et  je  le  dis  avec  regret,  ils 
sont  plus  viffoureux  et  savent  mieux 
se  servir  de  leurs  armes  que  les  hom- 
mes que  Votre  Majesté  m'envoie.  » 
La    reine     répondit   avec    dureté, 
qu'elle  avait  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  son  but  était  de  prolonger 
la  guerre. 

Essex  obtint  pourtant  un  renfort  de 
deux  mille  hommes  et  se  porta  aussi- 
tôt dans  la  province  d'Ulster,  qui  était 
le  centre  de  la  révolte.  Il  ne  parvint 
point  à  décider  ses  adversaires  à 
accepter  la  bataille:  mais  il  y  eut  des 
entrevues  particulières  dans  lesquelles 
on  convint  de  suspendre  les  hostili- 
tés pendant  six  semaines.  A  cet  ar- 
mistice en  succéda  un  autre;  de 
délai  en  délai  plusieurs  mois  se  passè- 
rent sans  combattre.  Cependant  Elisa- 
beth continuait  d'envoyer  au  comte  des 
lettres  irritantes  :  alors  Essex,  laissant 
le  gouvernement  de  l'Irlande  à  l'ar- 
chevêque de  Dublin  et  à  sir  Georges 
Garew ,  partit  pour  Londres ,  sans  en 
avoir  demandé  la  permission.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  descendit  de  sa 
èhaise  de  poste  à  la  porte  du  palais 
habité  par  la  reine.  Il  se  dirigea  vers 


la  chambre  à  coucher  d'Elisaneth  et 
ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  en  sa 
présence.  Il  mit  un  genou  devant  elle, 
lui  baisa  la  main,  lui  parla  pendant 
quelquesinstantsen  particulier  et  parut 
très-satisfait  de  cet  entretien;  car, 
lorsqu'il  quitta  la  reine,  on  l'entendit 
dire  qu'il  se  jugeait  heureux  de  trou^ 
ver  la  paix  ^lans  ses  foyers  aprte  avoir 
si  cruellement  souffert  au  dehors. 
Dans  l'après-midi ,  il  eut  une  nouvelle 
conférence  avec  la  reine ,  qui  lui  fit 
encore  l'accueil  le  plus  gracieux. 
Mais  après  dtner  il  la  trouva  très- 
changée  à  son  égard  ;  Elisabeth  com- 
mença à  lui  parler  de  son  retour  et 
lui  demanda  pourquoi  il  avait  laissé 
l'Irlande ,  sans  en  avoir  reçu  la  per- 
mission. Le  soir,  entre  dix  et  onze 
heures,  il  reçut  un  ordre  de  la  reine, 

âui  lui  enjoignait  de  rester  prisonnier 
ans  sa  chambre. 

Lesdispositionsd^Éiisabethn'étaient 
plus  les  mêmes.  Sir  John  Harring- 
ton,  oui  avait  quitté  l'Irlande  avec  Es- 
sex ,  lui  avait  entendu  prononcer  des 
paroles  menaçantes  lorsqu'il  s'était 

Srésenté  devant  elle.  «  Par  le  fils 
e  Dieu,  je  ne  suis  donc  plus 
reine  d'Angleterre  !  Cet  homme  estau'- 
dessus  de  moi.  Qui  lui  a  donné  l'or- 
dre de  venir  ici  sitôt?  Jo  l'ai  envoyé 
en  Irlande  pour  autre  chose.  Quand 
tous  les  rebelles  irlandais  auraient  été 
à  ma  poursuite,  je  n'aurais  pas  fui  avec 
plus  de  vitesse  qu'il  ne  l'a  niit  pour  re- 
venir ici.  »  Le  lendemain  Essex  pa- 
rut devant  le  conseil  et  s'y  défendit 
avec  beaucoup  de  modération.  Trois 
jours  après  il  fut  mis  en  prison.  Ayant 
demanoé  à  Bacon,  qui  lui  avait  de 
grandes  obligations,  ce  qu'il  pensait  de 
son  affaire,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Ce 
n'est  qu'un  brouillard,  mais  comme 
tous  les  broujllards,  celui-ci  peut  se  con- 
vertir en  pluie ,  ou  se  dissiper,  selon 
qu'il  s'élèvera,  ou  s'abaissera.  »  Bacon 
voulait  dire  que  le  sort  d'Essex  dé- 
pendait du  caprice  de  la  reine. 

La  reine  disaitqu'elledésirait  simple- 
ment que  le  comte  s'amendât;  cepen- 
dant elle  se  consulta  avec  les  ju^es 
pour  savoir  si  on  ne  pouvait  pas  faire 
peser  sur  lui  une  accusation  de  haute 
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trahison.  Elle  ne  voulut  point  permet- 
tre en  outre  que  sa  fenune  allât  le 
visiter,  et  lui  rôfusa  Tassistance  d'un 
médecin,  même  lorsgu'il  était  dange- 
reusement malade.  Essex  lui  écrivit 
Slusieurs  lettres;  dans  l'une  il  lui 
isalt  qu'il  renonçait  à  toutes  les 
jouissances  de  la  vie ,  et  qu'il  ne  lui 
faisait  plus  qu'une  seule  demande, 
c'était  qu'elle  le  laissât  vivre  paisible- 
ment dans  l'obscurité.  Dans  une  au- 
tre lettre  «  il  faisait  un  appel  touchant  à 
la  bienveillance  d'Elisabeth  :  il  lui  di- 
sait que  pendant  quatre  mois  il  avait 
été  entre  la  vie  et  la  mort;  que  ses 
malheurs  et  la  colère  de  Sa  Majesté 
avaient  fait  fuir  tous  ses  amis,  et  ra- 
valent ruiné  lui-même.  Il  disait  en- 
suite allusion  à  ses  rivaux  et  à  ses  en- 
nemis qui  autrefois  avaient  envié  son 
bonheur  et  oui  maintenant  le  pour- 
euivaient  de  leur  haine. 

Essex  fut  enfin  relâché  après  envi- 
ron une  année  de  caotivite  ;  mais  on 
lui  défendit  de  paraître  à  la  cour. 
Quelques  jours  après  son  élargisse- 
ment, il  demanda  le  renouvellement 
d'une  licence  qu'il  avait  obtenue  pour 
le  monopole  des  vins  et  qui  venait 
d'expirer;  il  voulaitréparer,aisaiMl,les 
échecs  que  venait  d'éprouver  sa 
fortune.  Mais  la  reine  lui  refusa 
cette  faveur  en  disant  que  lorsqu'on 
voulait  dompter  une  bete  sauvage, 
il  fallait  diminuer  sa  pitance. 

Essex,  réduit  au  désespoir,  prit 
alors  un  parti  violent  que  lui  suggéra 
sou  secrétaire.  C'était  de  recouvrer 
son  ascendant  à  la  cour  en  en  chas- 
sant de  force  sir  Robert  Gecil,  Ra- 
leigh  et  ses  autres  ennemis.  Le  comte 
connaissait  l'affection  des  habitants 
de  Londres  pour  lui;  ceux-ci  avaient 
fait  retomber  sur  ses  ennemis  le  blâ- 
me de  son  insuccès  en  Irlande  et 
montraient  une  vive  compassion  pour 
ses  malheurs.  La  presse  et  un  grand 
nombre  des  membres  du  clergé  mani- 
festaient paiement  les  dispositions  les 
plus  bienveillantes  en  sa  taveur  :  des 
pamphlets  circulaient  dans  lesquels 
on  vantait  son  courage  et  ses  servi- 
ces «  tandis  Que  dans  les  églises,  des 
prédicateurs  le  défendaient  et  priaient 


publiquement  pour  lui.  Essex ,  séduit 
par   ces  manifestations,   ouvrit  sa 
maison  de  Londres  à  ses  partisans , 
et  bientôt  l'on  v  vit  affluer  des  prêtres 
catholiques,  des  prédicateurs  puri- 
tains ,  des  soldats  et  des  matelots , 
une  foule  de  jeunes  gens  et  tous  les 
aventuriers  nécessiteux  que  renfer- 
mait la  capitale.  Un  grand  nombre 
d'officiers  de  distinction  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres  vinrent  se  loger 
dans  son  voisinage  et  se  réunirent  en 
conseil.  Le  comte  écrivit  ensuite  au 
roi  d'£cosse  pour  lui    représenter 
qu'il  y  avait  un  parti  puissant  à   la 
cour  qui  cherchait  à  lui  opposer  pour 
successeur  à  la   couronne  d'Angle- 
terre, l'in&nte  d'Espagne,  dona  Isa- 
bella  Clara  Eugenia ,  ulle  de  Philippe 
II,  et  pour  le  presser  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  Londres ,  chargé  de  de- 
mander à  Elisabeth  une  reconnais- 
sance publique  de  son  titre. 

Ces  mtrigues  ne  pouvaient  restet 
longtemps  secrètes:  Essex  reçut  Pordre 
de  comparaître  devant  le  conseil.  En  ce 
moment  il  lui  parvint  un  billet  d'une 
personne  inconnue,  oui  l'engageait  à 
pourvoira  sasûreté.  L  alternative  était 
embarrassante  ;  il  fallait  fuir,  se  lais- 
ser arrêter,  ou  frapper  un  grand  coup. 
Essex  se  décida  à  ce  dernier  parti ,  et 
réunissant  autour  de  lui  les  comtes  de 
Rutland  et  de  Southampton,  lord  àSan- 
dys,  lord  Mounteagle  et  environ  trois 
cents  gentilshommes,  il  se  disposa 
à  aller  dans  la  cité  à  l'heure  du  ser- 
mon qui  se  prêchait  à  Paul's  Cross. 
Son  but  était  d'inviter  le  peuple  à  se 
réunir  à  lui,  et  il  es|>éralt  bien  alors 
se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  reine. 

Comme  il  se  disposait  à  partir 
avec  ses  amis,  le  lord  chancelier  £ger- 
ton,  sir  William  Knollys,  le  grand 
juge  Popbam  et  le  comte  de  Worces- 
ter  arrivèrent  à  Essexhouse.  Ils  furent 
reçus,  et  le  chancelier  ayant  deman- 
dé le  motif  d'une  réunion  aussi  nom- 
breuse, Essex  lui  répondit  avec  colère  t 
«  II  y  a  un  complot  tramé  contre  mes 
jours  ;  des  lettres  qui  portent  mon  nom 
on  tété  fabriquées;  des  hommes  ont  été 
soudoyés  pour  m'âssassiner  dans  mon 
lit.  »  Popnam  lui  représenta  que  s'il 
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avait  à  se  plaindre,  la  reine  lui  rendrait 
justice.  Alors  un  grand  tumulte 
8*éleva  au  sein  de  rassemblée  et  plu- 
sieurs voix  s^écrièrent  :  a  On  vou.9 
trompe,  milord;  on  vous  trahit, 
vous  perdez  du  temps.  »  Le  chance- 
lier mit  son  bonnet  sur  sa  tête ,  et  se 
tournant  aussitôt  vers  les  assistants,  il 
leur  ordonna  au  nom  de  la  reine  de 
déposer  leurs  armes  et  de  se  séparer. 
Mais  des  cris  tumultueux  accueillirent 
ses  paroles  :  «  Tuez-les,  tuez -les; 
gardez-les  pour  otages  :  à  bas  le  chan- 
celier. »  Alors  le  comte  d'Essex  lais- 
sant Popbam  dans  Tappartement 
en  referma  la  porte,  après  y  avoir 
placé  des  gardes  pour  1  empêcher  de 
sortir;  puis  tirant  son  épée,  il  quitta 
sa  demeure  suivi  des  comtes  de  Rut- 
land  et  de  Southampton.  de  lord 
Sandys ,  de  lord  Mounteagle  et  de  la 
plupart  des  gentilshommes. 

En  arrivant  dans  la  cité,  ils  trouvè- 
rent les  rues  désertes  :  il  n'y  avait 
point  de  prêche  à  Paul*s  Cross  et  les 
habitants  restaient  enfermés  dans 
leurs  maisons.  Le  comte  s'écriait  : 
«  Vive  la  reine,  ma  maîtresse!  Un  com- 
plot a  été  tramé  contre  mes  jours.  Ar- 
mez-vous, citoyens.  »  Le  peuple  lui  ré- 
Êondait  :  «  Que  Dieu  bénisse  votre 
onneur  !  »  mais  pas  un  homme  ne  ve- 
nait se  joindre  à  sa  troupe.  Essex  S9 
rendit  dans  la  maison  de  Smith,  l'un 
des  shérifs,  et  y  resta  quelque  temps, 
incertain  du  parti  qu'il  devait  pren- 
dre. Vers  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  il  quitta  cette  demeure  et  tra- 
versa de  long  en  large  diverses  rues. 
Se  voyant  abandonné  par  plusieurs 
personnes  de  sa  suite,  il  résolut  de 
revenir  par  le  plus  court  chemin  à 
sa  demeure.  Mais  les  rues  étaient  déjà 
barricadéesdansplusieursendroits ,  et 
quand  il  arriva  dans  Ludgate  il  trouva 
le  passage  barré  par  plusieurs  com- 
pagnies d'hommes  armés.  Une  escar- 
mouche s'ensuivit,  plusieurs  hommes 
de  son  parti  furent  blessés.  Le  comte 
lui-même  reçut  deux  coups  de  feu  dans 
son  chapeau,  et  sir  Christophe  Blount , 
son  beau-père,  futCsiit  prisonnier.  Es- 
M,  après  avoir  battu  en  retraite ,  ga- 
|Ba  la  Tamise ,  où  il  prit  un  bateau  et 


se  rendit  par  eau  à  Essex  bouse. 
Il  n'y  trouva  plus  les  seigneurs  qu'il 
y  avait  laissa.  Sir  Ferdmando  Gor- 
ge, auquel  il  les  avait  confiés,  leur 
avait  donné  la  liberté  dans  l'espoir 
que  cette  action  le  ferait  absoudre. 
Èssex  fit  fortifier  sa  maison ,  décidé 
à  y  mouriri;  car  il  es{>érait  encore 
que  les  citoyens  viendraient  se  join- 
dre à  lui.  Mais  sa  maison  était  déjà 
cernée  de  tous  côtés  par  des  forces 
imposantes ,  et  des  pièces  d'artillerie 
étaient  braquées  contre  elle.  U  était 
donc  impossible  de  songer  à  une  lon- 

fue  résistance.^,Vers  dix  beuresdu  soir, 
Issex,  après  plusieurs  pourparlers, 
consentit  à  se  rendre  au  lord  ami- 
ral, à  la  seule  condition  que  son  juge- 
ment se  ferait  avec  promptituae  et 
qu'on  lui  accorderait  une  justice  im- 
partiale, 

Essex  et  le  comte  de  Southampton 
furent  aussitôt  enfermés  à  la  Tour,  et 
le  19  février  (1600)^  ils  comparu- 
rent devant  une  commission  composée 
de  vingt-cinq  pabrs.  Parmi  ceux-d 
étaient  Cobham  et  Grey,  ennemis 
personnels  d'Essex.  Le  comte  ^  les 
yeux  fixés  sur  ces  hommes .  iK)urit  en 
touchant  la  manche  de  l'habit  de  son 
compagnon  d'infortune.  U  demanda 
ensuite  au  chef  de  Justice  si  on  lui 
accorderait  le  privilège  dont  jouis* 
salent  les  simples  individus,  de  ré- 
cuser telles  personnes  de  ses  juges 
contre  lesquelles  il  pouvait  avoir  de 
justes  motifs  d'exception.  Il  lui  fut 
répondu  que  la  loi  n^accordait  point 
de  privilège  à  l'accusé;  que  tels  étaient 
le  crédit  et  l'estime  dont  jouissaient 
les   pairs   d'Angleterre,    qu'on    ne 

Souvait  les  forcer  à  prêter  serment 
ans  une  affaire  de  ce  genre,  et 
qu'ils  n'étaient  sujets  à  aucune  excep- 
tion. 

L'acte-d'accusation  portait  que  le 
comte  avait  cherché  àdéposer  la  reine  ; 
qu'il  avait  conspiré  contre  sa  vie; 
qu'il  avait  excite  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté à  la  révolte,  et  que  son  intention 
était  d'altérer  la  religion  établie  et  de 
changer  en  totalité  le  gouvernement. 
Les  avocats  de  la  couronne  Yelverton, 
Coke  et  Bacon,  étaient  chaigés  de  sou- 
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tenir    Taccusation.    Coke   compara 
Essex  à  Catilina.  «  Catiliua,  dit-il,  s*en- 
touraitdes  personnages  les  plus  sus- 
pectslorsquilconspiraitcontreRome; 
de  même  aussi  le  comte  d'Essex  avait 
dernièrement  à  son  service  des  papis- 
tes ,  des  athées  et  des  hommes  aange- 
reux.  Mais  Dieu  dans  sa  bonté  a  voulu 
que   ses  projets  criminels  échouas- 
sent. •  A  ces  mots  Forateur  pria  TÊ- 
tre  suprême  de  veiller  sur  les  jours  de 
la  reine.  «  Amen,  s'écrièrent  Via  fois 
Essex  et  Southampton,  et  oue  Dieu  pu- 
nisse ceux  qui  auraient  aautres  dé- 
sirs. »  Coke  continua  en  établissant  le 
crime  par  le  témoignage  des  person- 
nes qui  avaient  assisté  à  Tinsurrection 
et  les  aveux  des  complices ,  et  il  ter- 
mina son  discours  en  appelant  les  pri- 
sonniers  des  papistes,  des  athées  et 
des  hommes  de  mœurs  dissolues...  «  Le 
comte,  dit- il ,  aurait  assemblé  un  par- 
lement, et  quel  parlement?  une  as- 
semblée que  milord  d'Essex,  qui  est 
tout  vêtu  de  noir  en  ce  moment,  aurait 
présidée  avec  une  robe  teinte  de  sang. 
Mais ,  grâce  à  Dieu,  le  comte  sera  le 
denier  Robert  de  son  duché ,  lui  qui 
aspirait  à  être  Robert  V  d'Angle- 
terre. »  Essex  demanda  à  n'être  point 


Jamais 

dre  violence  à  la  reine.  Southampton 
s'adrcssant  ensuite  à  Coke,  lui  demanda 
de  dire  en  son  âme  eï  conscience  ce 
qu'il  pensait  qu'Essex  et  lui  auraient 
fait  de  la  reine ,  s'ils  eussent  pu  par- 
venirjusqu'àelle.  «  Jedéclaresur  mon 
honneur,  s'écria  Coke,  que  je  crois 
qu'elle  n'aurait  pas  vécu  longtemps , 
une  fois  qu'elle  aurait  été  dans  vos 
mains.  Voyez  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  règnes  précédents.  Combien  de 
temps  a  vécu  Richard  II  après  avoir 
été  surpris  par  ses  ennemis  ...» 
Bacon  prit  la  parole  après  Coke.  Il 
devait  combattre  les  moyens  de  dé- 
fense d'Essex ,  qui  avait  été  autrefois 
son  ami  et  son  protecteur,  et  en 
exposer  la  faiblesse.  «  II  est  évident , 
s'écria-t-il ,  que  milord  d'Essex  avait 
dans  le  cœur  des  projets  hostiles  con- 
tre le  gouvernement ,  et  que  mainte- 


nant, pour  excuser  sacondaîte,  il  6ut 
retomber  ses  torts  sur  ses  ennemis 
personnels.   M'ilord  d'Essex,  dit-il, 
je  ne  puis  mieux  comparer  vos  actes 
qu'a  ceux  de  Pisistrate  à  Athènes. 
Milord  Cobliam  et  sir  Walter  Ra- 
leigh,  que  vous  regardez  comme  vos 
ennemis   sont  vos  meilleurs  arais, 
comme  aussi  ils  sont  des  conseillers  ho- 
norables et  fldèles.  »  Essex  ioterrom- 
pit  Bacon  pour  lui  dire  qu'autrefois, 
lorsqu'il  prétendait  être  son  ami ,  et 
qu'il  affectait  de  compatir  à  ses  mal- 
heurs,  il   s'était  rendu  auprès  de 
la  reine  pour  plaider  sa   cause  et 
qu'il  avait  à  cette  occasion  écrit  une 
lettre  de  sa  propre  main  dans  laquelle 
il  représentait  Cobham,  Raleigh  et 
Cecil  comme  des  hommes  faux  etpei^ 
fides.     Bacon   était    décontenancé; 
mais  Coke  lui  vint  en  aide  en  accusant 
Essex  d'avoir  dit  que  la  couronne 
d'Angleterre  était  vendue  aux  Espa- 
gnols. «  Je  n'ai  parlé  ainsi ,  répliqua 
Essex ,  que  parce  qu'on  m'a  rappwlé 
que  sir  Robert  Cedl  avait  dit  à  un  de 
ses  collègues  que  les  titres  de  lln- 
fante  à  la  succession  étaient  compa- 
rativement aussi  bons  que  ceux  de 
toute  autre  personne.  <•  A  ces  mots , 
sir  Robert  Cecil,  qui  assistait  aux 
débats,  mais  qui  jus4]u'alors  s'était 
tenu  caché  dans  un  coin  obscur  de  la 
salle,  sortitde  sa  retraite  etdemandai 
la  cour  la  permission  de  répondreà  une 
imputation  aussi  fausse  et  aussi  ab- 
surde. Cette  permission  lui  ayant  été 
accordée ,  il  s'adressa  à  l'accusé ,  eu 
ces   termes    :    «    Milord    d'Essex, 
la    différence  entre    vous    et    moi 
est  grande  :  pour  l'esprit,  je   tous 
accorde    volontiers   la   supériorité, 
vous  en  avez  beaucoup  ;  pour  la  no- 
blesse, je  vous  cède  également  la  place, 
je  ne  suis  que  gentilhomme  ;  |e  ne 
suis  poi nt  homme  d'épée  et  à  cet  égard 
yous  l'emportez  encore  sur  moi  ;  mais 
j'ai  de  l'innocence,  de  la  conscience , 
l'ai  de  la  sincérité  et  de  l'honnêteté  dans 
l'âme  pour  repousser  les  accusations 
scandaleuses  des  calomniateurs.  Dans 
cette  cour  je  me  présente  en  homme 
juste ,  et  votre  seigneurie  y  figure  en 
accusé.  Vous  avez,  milord,  fecœur 
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^on  loup  80  is  la  toifiond'uii  mouton  ; 
en  apparence  vous  êtes  humble,  reli- 

gieux,  maisau  fond  vous  êtes  un  autre 
omme.  Grâce  au  ciel,  nous  savonsqui 
vous  êtes.  Votre  religion  se  reconnaît 
par  les  papistes  qui  étaient  vos  princi- 
paux conseillers  et  à  qui  vous  aviez 
promis  la  liberté  de  conscience  dans  un 
temps  à  venir.  Je  remercie  le  ciel  de 
ce  que  vous  ne  m*ayez  pas  pris  pour 
un  de  vos  compagnons,  car  si  vous 
Faviez  fait,  vous  m'auriez  conduit  à 
trahir  ma  souveraine.  Maintenant ,  je 
vous  défie  de  nommer  le  conseiller  au- 
quel, selon  vous,  j'aurais  dit  les  paroles 
^ue  vous  m'attribuez  relativement  aux 
titres  de  llnfante.  Nommez-le,  si  vous 
Tosez  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas , 
permettez-moi  de  dire  que  vous 
avez  fait  un  mensonge.  «  Le  comte 
d'Essex  se  tournant  alors  vers  Sou- 
thampton,  dit  que  c'était  la  personne 
qui  avait  tout  entendu.  Ceci!  conjura 
aussitôt  Southampton,  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié,  de  nommer  la 
personne.  «  Milords,  s'écria  Southam- 

Eton ,  croyez-vous  que  je  puisse  avec 
onneur  trahir  un  secret?  Si  vous  ré- 
pondez par  l'affirmative  à  cette  de- 
mande, je  TOUS  nommerai  la  per- 
sonne. »  La  cour  ayant  dit  qu'il  pou- 
vait Je  faire,  Southampton  nomma  sir 
William   Knollys,  que  l'on  envoya 
chercher  aussitôt.  Knollys  parut  de- 
vant  la    cour,  mais  il  n'était  pas 
probable  qu'il  trahirait  un  person- 
nage comme  sir  Robert  Ce^il,  dont  la 
faveur  et  la  puissance  augmentaient 
chaque  jour.  Il  déposa  donc  qu'il 
avait  simplement  entendu  dire  à  Gecil 
que  les  titres  de  l'Infante  à  la  succes- 
sion étaient  établis  dans  un  livre  im- 
Srimé.  Alors  Bacon  prononça  un  autre 
iscours  dans  lequel  11  compara  Es- 
sex  au  duc  de  Guise  ^  et  traita  sa  dé- 
fense   d'absurde.  Puis  le  lieutenant 
de  la  Tour  reçut  l'ordre  d'éloigner  les . 
deux  accusés  de  la  barre ,  et  les  pairs  se 
retirèrent  pour  prononcer  la  sentence. 
Le  veitlict  de  culpabilité  fut  rendu 
à  l'unanimité  contre  les  deux  comtes. 
Lorsque,  pour  la  forme,  l'huissier  de- 
manda à  Kssex  s'il  avait  queloue  ob- 
jection à  faire  contre  la  peme  de  mort 


3ui  allait  lui  être  appliquée,  il  répon» 
it  comme  un  homme  ennuyé  de  la 
vie;  mais  il  demanda  avec  chaleur 
qu'on  fit  grâce  à  son  ami  SouUiamp- 
ton;  II  fut  reconduit  à  la  Tour,  où  il 
re^ut  la  visite  du  doyen  de  Norwich, 
qui  chercha  vainement  à  obtenir  de 
lui  les  noms  des  personnes  qui  avaient 
trempé  dans  son  complot.  Le  lende- 
main ,  son  propre  chapelain ,  homme 
vil  et  vénal ,  qui  jouissait  d'un  grand 
ascendant  sur  lui,  et  qui  probablement 
s'était  alors  vendu  à  ses  ennemis, 
vint  le  voir.  Essex  lui  fît,  dit-on, 
une  ample  confession,  dans  laquelle 
il  impliquait  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  le  roi  d'Ecosse.  Kien  n'est 
positif  à  l'égard  des  hésitations  que  la 
plupart  des  historiens  prêtent  à  la 
reine;  rien  non  plus  ne  confirme  This- 
toire  romanesque  de  la  bague  qu'Eli- 
sabeth n'aurait  reçue  qu'après  la  mort 
d'Essex. 

Aussitôt  qu'Essex  eut  achevé  sa 
confession ,  des  ordres  furent  donnés 
pour  l'exécution,  sans  qu'il  y  eût  d'em- 
pêchement de  la  part  de  la  reine.  Il  fut 
décidé  que  l'exécution  se  ferait 
secrètement,  et  l'on  répandit  le  bruit 
que  le  comte  lui-même  avait  mani- 
festé le  plus  vif  désir  pour  que  son 
exécution  se  fît  ainsi.  Il  était  évident 
que  le  gouvernement  voulait  étouffer 
la  voix  du  comte  et  l'empêcher  de  se 
justifier  de  la  confession  gu'on  disait 
tenir  de  lui.  Le  jour  qui  précéda  sa 
mort,  le  lord  chancelier,  lord  Bukchurts 
et  sir  Robert  Gecil  écrivirent  à  lord  Tlio- 
mas  Howard,  constable  de  la  Tour, 
pour  lui  enjoindre  de  n'admettre  per- 
sonne dans  cette  forteresse ,  sans  une 
permission  spéciale.  «  Sa  Majesté,  di- 
sait la  lettre,  désire  que  sept  ou  huit 
personnes  nobles  seulement,  désignées 
par  elle  et  qui  vous  remettront  leur 
ordre  de  présence,  assistent  à  cette 
exécution.  Par  conséquent,  il  con- 
vient que  vous  placiez  de  bonne  heure 
un  omcier  à  la  porte  d'entrée  pour 
les  recevoir.  Vous  admettrez  éple- 
ment  à  laTour  les.deux  ecclésiastiques 

Îui  vous  présenteront  nos  lettres.  » 
«e  même  jour  ils  écrivirent  une  autre 
lettre  au  constable  et  au  lieutenant  de 
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ta  Tour,  pour  leur  dire  «  que  le  lende- 
main matin  à  six  heures  au  plus  tard 
(on  était  au  mois  de  février),  deux 
savants  eclésiastiques  envoyés  par  l'ar- 
chevêque de  Cantorbery  se  présent  e- 
raient  pour  assister ,  ainsi  que  le  dé- 
sirait la  reine,  à  Texécution  du  comte 
d*Essex,  etiui  donner  les  consolations 
spirituelles  avant  sa  mort;  que,  de 
concert  avec  eux,  le  constable  et  le 
lieutenant  de  la  Tour  devaient  faire  en 
sorte  que  le  comte,  au  moment 
de  son  exécution ,  ne  prononçât  que 
des  discours  convenables,  comme  par 
exemple ,  la  confession  de  sa  trahison 
et  de  ses  fautes  envers  Dieu,  son  re- 
pentir sincère  et  ses  prières  pour  lui 
demander  pardon;  mais  que  s'il  vou- 
lait dire  autre  chose  sur  Téchafaud , 
ils  eussent  à  Tarréter  tout  d'abord  ; 
car  il  n'était  pas  prudent  de  lui  ac- 
corder la  liberté  de  parler  dans  ce  mo- 
ment; que  s'il  disait  encore  qu'il 
n'avait  eu  aucune  mauvaise  intention 
contre  la  reine,  mais  seulement  contre 
ses  ennemis  personnels ,  ils  eussent  à 
l'interrompre  sur-le-champ  et  à  l'em- 
pêcher de  continuer.  » 

La  tête  de  Robert  d'Évreux.  comte 
d'Essex,  tomba  sous  la  hache  du  bour- 
reau le  25  février  1601.  Sir  Waiter 
Raleigh  assistait  à  cette  exécution. 
Son  corps  et  sa  tête  furent  placés  dans 
un  cercueil  et  enterrés  dans  la  cha- 
pelle de  la  Tour,  auprès  des  restes  du 
duc  de  Norfolk  etducomted'Ârundel. 
Il  n'avait  alors  que  trente-trois  ans. 
Le  comte  de  Soutliampton  ne  fut 
point  envoyé  à  Téchafaud,  mais  il 
resta  prisonnier  à  la  Tour  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Jacques  1*^%  qui  le  fit  re- 
lâcher immédiatement  et  lui  rendit  ses 
titres  et  ses  biens.  De  nombreuses 
exécutions  suivirent  celle  du  comte 
d'Essex.  Le  13  mars,  Cuffe,  son  se- 
crétaire ,  et  Merrick ,  son  intendant, 
furent  pendus  et  écartelés  à  Tyburn. 
Gnq  jours  après ,  Charles  Danvers , 
ami  intime  du  comte  de  Southamp- 
ton ,  fut  décapité  k  Tower-Hill ,  et  le 
même  jour,  sir  Christophe  filount* 
beau-père  du  comte  d'Essex,  eut  la 
tête  tranchée.  Sir  John  Davis ,  sir 
Edouard  Ba^iiam  et  Uttleton  furent 


également  condamnéseomme  trattrei; 
mais  tous  trois  échappèrent  à  la  mort. 
L'un  reçut  sa  grâce  après  être  resté 
un  an  en  prison;  le  second  acheta  soo 
{»ardon  en  donnant  une  somme  con- 
sidérable a  sir  Waiter  Raleigh;  le 
troisième ,  après  avoir  fait  donation 
d'une  grande  propriété  et  nayé  aa 
trésor  une  amende  de  dix  mine  livres 
sterling,  fut  jeté  dans  la  prison  du 
banc  ou  roi,  où  il  mourut  trois  mois 
après. 

Si  Elisabeth  eût  été  maîtresse  en 
ce  moment  de  la  personne  de  Jacques 
d'Ecosse,  nul  doute  qu'il  n'eût  subi 
le  même  sort  que  sa  mère.  La  reine 
avait  eu  connaissance  de  la  correspon- 
dance du  prince  avec  lé  comte  al^- 
sex.  Une  tentative  d'assassinat  fut 
faite  à  cette  époque  sur  la  per^une 
de  Jacques,  et  quelques  écrivains 
prétendent  qu'Elisabeth  en  fut  un  des 
auteurs  secrets.  Cependant,  dès  que 
la  nouvelle  de  la  déconfiture  d'Essex 

Sarvint  à  Jacques ,  ce  prince  envoya 
es  ambassadeurs  à  Londres  pour 
se  dijK^ulper  de  toute  connivence  avec 
le  comte;  ils  devaient  aussi  intriguer 
en  secret  avec  les  ennemis  d'Elisabeth* 
Les  envoyés  étaient  chargés  surtout 
de  dire  à  Cecil  et  à  ses  partisans,  que 
s'ils  continuaient  à  desservir  les  inté- 
rêts du  roi  d'Ecosse,  ils  pourraient 
s'en  repentir  plus  tard  ;  que  si  au 
contraire  ils  raidaîent  de  leur  crédit, 
ils  jouiraient  de  sa  faveur  royale.  Le 
moment  était  opportun  pour  de  tel- 
les ouvertures,  car  la  santé  de  la  rdne 
déclinait  sensiblement.  Aussi  Cecil,  qui 
désirait  rester  en  place,  prêta  l'oreille 
à  ces  discours;  il  entretint  alors 
une  correspondance  secrète  avec  le 
roi  Jacques,  politique  qui  lui  aurait 
assurément  coûté  la  vie  ai  elle  eût  été 
connue.  Dans  ces  transactions  occul- 
tes, on  écarta  sir  Waiter  Raleigh 
et  Cobbam,  qui  tous  deux  furent  îdb- 
crits.sur  le  livre  de  proscriptions  du 
roi  Jacques.  Ce  prince  augmenta  la 
pension  de  Cecil  de  deux  mille  livres 
sterling  (50,000  fr.) 

Au  mois  d'octobre  1601 ,  Elisabeth 
réunit  son  parlement  pour  la  dernière 
fois.  Quand  elle  se  présenta  devant 
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cette  assemblée,  son  état  maladif 
frappa  tous  les  regards,  quoiqu'elle  eût 
mis  dans  son  coftume  plus  de  re- 
cherche qu'à  rordinaire.  Elle  de- 
manda des  subsides  pour  conduire 
la  guerre  en  Irlande,  qui  lui  furent 
accordés.  Cependant  les  communes 
continuaient  à  se  montrer  indociles; 
elles  élevèrent  des  plaintes  au  sujet 
des  nombreux  abus  qui  se  commet- 
taient dans  Tadministration  intérieure 
du  royaume,  et  surtout  à  Tégard  des  mo- 
nopoles du  vin,  de  Thuile,  du  sel,  deFé- 
taint  de  Tacier,  du  charbon,  et  autres 
objets  de  j)remière  nécessité,  c|ui  étaient 
accordés  à  âes  individus  isoles ,  avec  le 
droit  de  ûxer  eux-mêmes  le  prix  de 
ces  divers  objets,  ce  qui  les  rendait 
fort  chers.  En  écoutant  Ténuméra- 
tion  des  articles  qui  étaient  ainsi  mo- 
nopolisés, un  membre  de  la  chambre 
demanda  si  le  pain  n'y  était  pas  compris. 
Il  y  eut  de  virs  débats  à  cet  égara ,  et 
la  re  ine ,  inquiétée  de  Tinsistance  des 
communes ,  se  décida  enfin  à  leur  en; 
▼oyer  un  message  par  lequel  elle  promet- 
tait de  révoquer  toutes  les  concessions 
de  monopoles. 

Dans  le  même  tems,  lord  Mounijoy, 
successeur  d'Essex  en  Irlande  «  soute- 
nait  une  lutte .  terrible  contre  don 
Juan  d'Aguilar,  général  espagnol,  qui 
avait' débarqué  à  Kinsale  avec  quatre 
toute  hommes  de  troupes  espagnoles , 
et  donné  par  ce  renfort  un  nouveau 
courage  aux  insurgés  irlandais.  Mount- 
îoyagissait  avec  vigueur  et  résolution. 
11  réunit  toutes  ses  forces  et  alla  à  la 
rencontre  de  d*Aguilar.  La  veille  de 
T^oël  (1601)9  le  comte  de  Tfrone 
s'avança  avec  six  mille  Irlandais  et 

Î[uatre  cents  étrangers  pour  secourir 
es  Espagnols.  Il  espérait  surprendre 
les  Anglais  à  Timproviste.  Mais  Mount- 
joy  était  sur  ses  gardes  et  Tyrone 
futbattu.  Cette  déiaite  et  les  ravages 
de  la  famine  réduisirent  les  Irlandais 
à  toute  extrémité;  Tyrone  fut  obli|;é 
de  capituler,  on  lui  promit  la  vie 
iauf  e  et  des  terres,  et  il  se  rendit  alors 
au  général  anglais. 

Les  suecès  de  Mountjoy  ranimè- 
t«at  ua  moment  la  mourante  Elisa- 
beth, qui ,  de  plus  venait  de  trouver 


de  puissantes  consolations  dans  Ta- 
mour.  Le  favori  était  un  Irlandais 
d'une  grande  stature.  Beaumont, 
ambassadeur  français,  nous  dit  en 
ptarlant  de  la  reine  Elisabeth  à  Tocca- 
lion  de  cette  nouvelle  passion  : 
«  L*œil  de  la  reine  est  encore  très- 
vif;  elle  a  en  général  beaucoup  de 
gatté  et  tient  particulièrement  à  la 
vie  ;  c'est  pourquoi  elle  prend  le  plus 
grand  soin  de  sa  personne.  On  doit 
également  attribuer  cet  amour  de  la 
vie  à  un  penchant  de  la  reine  pour  le 
comte  de  Clancarty ,  noble  seigneur 
irlandais  d'une  grande  bravoure  et 
d'une  rare  beauté.  Ce  nouvel  amour  la 
rend  gaie,  pleine  d'esjpoir  et  de  con- 
fiance relativement  a  son  âge;  il 
occupe  en  ce  moment  toute  la  cour, 

niqu'on  n'en  parle  qu'à  demi-mots, 
flatteurs  disent  que  le  comte 
irlandais  ressemble  au  comte  d'£s- 
sex.  D'un  autre  côté,  la  reine,  qui 
cherche  à  dissimuler  son  penchant , 
déclare  qu'elle  ne  peut  sounrir  l'Irlan- 
dais ,  parce  que  sa  personne  lui  rap- 
pelle des  souvenirs  trop  douloureux.  )> 
Quelques  mois  après  (mars  1603), 
Beaumont,  dans  une  autre  lettre, 
informait  sa  cour  qu'Elisabeth  était 
dangereusement  malade.  «  £lle  dort 
à  peine,  disait-il ,  et  mange  beaucoup 
moins  qu'à  l'ordinaire:  elle  est 
obligée  à  chaque  instant  de  se  rafraî- 
chir la  bouche ,  à  cause  de  la  grande 
chaleur  qu'elle  ressent  à  la  poitrine. 
Les  uns  disent  que  sa  maladie  pro- 
vient du  déplaisir  qu'elle  éprouve  au 
sujet  de  la  succession  ;  d'autres ,  l'at- 
tnbuent  au  pardon  accordé ,  contre 
son  gré ,  au  comte  de  Tyrone  par  son 
conseil;  suivant  quelques-uns,  cette  ma- 
ladie a  sa  source  dans  le  chagrin quelui 
a  causé  la  mort  du  comte  d'Ëssex.  Il  est 
certain,  ajoutait  l'ambassadeur,  qu'on 
voit  des  traces  d'une  mélancolie  pro- 
fonde sur  ses  traits  et  dans  tous  ses 
actes,  (pendant ,  il  est  probable  que 
les  souttrances  naturelles  à  son  âge 
et  la  crainte  de  la  mort  sont  les 
causes  principales  de  l'état  dans  lequel 
elle  se  trouve.  »  Dans  une  autre  dé- 
pêche, l'ambassadeur  annonçait  à  sa 
cour  que  la  reine  était  abandonnée  de 
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set  médediis,  etqa^elle  oe  Toulaîf  pas 
se  mettre  ao  lit  dans  la  crainte  qu'u- 
ne prophétie  <iuî  disait  qu*eUe  mour- 
raitdan880nlit,neseréaliât.  «Gesdeux 
derniers  jours ,  ajoutait-il ,  elle  est  res- 
tée assise  sur  des  tapis,  sans  pouvoir  se 
lever  ni  seeoucfaer  ;  elle  tenait  un  de  ses 
doigts  dans  la  bouche;  ses  yeux  étaient 
ouverts  et  attachés  sur  la  terre.  Cepen- 
dant ce  matin  ses  musiciens  ordinai- 
res sont  venus  lui  donner  une  séré- 
nade, sans  doute  parce  qu'elle  a  Tin- 
tention  de  mounr    aussi    gatment 

3u*elle  avécu.  »  Le  31  mars,  on  la  mit 
e  force  au  lit;  elle  écouta  attentive- 
ment les  prières  que  récitaient  Févé- 
3ue  de  Chichester,  Tévéque  de  Lon- 
res  et  Tacchevéque  de  Cantorbery. 
Le  jour  suivant,  Cecil,  le  lord  amiral 
et  le  chaneelier  s'approchèrent  de  son 
lit  et  lui  demandèrent  de  nommer  son 
successeur.  Elle  tressaillît,  et  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  dit 
que  mon  trône  était  un  trône  de  rois. 
Je  ne  veux  point  avoir  un  manant 
pour  successeur.  »  Les  lords  ne  com- 
prenant ooint  se  regardèrent  entre 
eux,  et  Gécil  lui  demanda  ce  Qu'elle 
voulait  dire  par  ces  paroles.  Elle  ré- 
pondit :  «  Je  veux  avoir  un  roi  pour 
successeur!  Et  quel  autre  roi  pour- 
rait-ce  être  sinon  mon  cousin  d'E- 
cosse ?  •  Les  lords  réitérèrent  leur  de- 
mande, et  elle  leur  dit  de  ne  plus 
l'ennuyer  à  cet  égard.  Quelques 
heures  après  cet  entretien  et  lorsqirelle 
avait  perdu  l'usage  de  la  parole  y  Ce- 
cil,  le  lord  amiral  et  le  chancelier 
reparurent  à  son  chevet  et  lui  dirent 
que  si  elle  voulait  réellement  avoir 
pour  successeur  le  roi  d'Ecosse ,  elle 
edt  à  faire  connaître  son  intention 
par  quelque  signe.  Elisabeth  6t  un 
effort  pour  se  soulever,  et  formant 
de  ses  deux  mains  une  sorte  de  cou- 
ronne ,  elle  les  posa  au-dessus  de  sa 
tête.  Elle  tomba  aussitôt  en  défail- 
lance et  mourut  à  trois  heures  du 
matin  (34  mars  1608).  Elle  avait 
alors  soixante^ouze  ans  et  en  avait 
régné  quarante-cinq. 

Tel  fut  le  règne  de  cette  reine 
célèbre  que  les  >lnglais  ont  placée 
avec  raison  au  rang  des  souverains 


les  plus  grands  et  léspkisOlastKsqtt 
ont  gouverné  leur  pavs.  Ce  règne 
formecn  efiicK  nnrhr  mrmorahlr.  dit 
les  annales  de  r  Andeterre.  Ccst  et 
eette  époque  qu'elle  a  le  sentimeat 
réel  de  sa  forée  et  de  sa  puissaaee. 
Au  dehors  Elisabeth  rétablit  la  paii; 
le  pavillon  anglais  parcourt  en  triom- 
phe toutes  les  mers.  Au  dedans  snnûi 
vigoureuse  arrête  les  eomplols  et 
apaise  les  faetions.  Ne  demandons 
point  cependant  de  la  francliise,  de  la 

fénérosité  à  la  politique  d'Elisabeth; 
cet  égard  les  actes  de  son  r^nene 
furent  rien  moins  quliononbèes. 
L'intrigue,  la  corruption,  la  vidcnee 
forent  souvent  ses  seules  annes.  «  Le 
succès  justifie  les  moyens,  «telle  était 
sans  aoute  la  maxime  d'Elisabeth. 
Cette  politique  dangereuse  par  les 
représailles  qu'elle  peut  exciter  au 
dehors ,  par  les  haines  qu'elle  laisse 
toujours  au  dedans,  réussît  eon- 
plétement  à  Elisabeth.  Peot-étie 
même  était-dle  la  seule  qu'elle  pdt 
employer  avec  chances  de  soceèi 
au  milieu  des  difficultés  sans  nombre 
qu'elle  avait  à  combattre  au  dehors, 
et  des  passions  haineuses  qoe  lui 
avaient  léguées  ses  prédécesseurs  et 
qui  fermentaient  toujours  an  dedans. 

-     LiOISLATIOV. 

ConsUtutton  d*Angletene  soos  Honri  vn  et 
.  HeoiiYJn.  —  PttluaIloedelaooaIoolle.— 
Léffi8laUon  aoQS  Ëdooatd  Vletsooi  Marie. 
— £Ue  s'applique  principalement  aox  aftS* 
res  religieiues.  ~  LégUlatk»  som  Snn- 
beth.  -z-  Premières  tendances  d*opposition 
de  la  part  des  oommones.  —  Rêveras  de 
la  couronne.  —  CondiUon  malérieile  di 
peaple. 

Les  longs  débats  entre  les  maisons 
de  Lancastre  et  d'York  avaient  fût 
couler  des  floti  desangenAi^lelerrr, 
et  par  un  heureux  concours  de 
circonstances,  Henri  deRichemond, 
exilé,  aventurier  sans  richesse  ce 
sans  titre,  était  montésur  le  trône.  La 
faiblesse  des  droits  de  ce  prince  à  la 
couronne  et  le  désir  qu'il  avait  de  la 
transmettre  à  ses  descendants  hn 
firent  adopter  une  politique  d'oppres- 
sion à  l'égard  de  la  noblesse ,  qui  pou* 
vait  seule  lui  inspirer  des  craifites. 
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Cette  politique  fut  celle  de  tout  son 
règne.  Les  communes  continuèrent 
de  voter  les  subsides ,  et  leur  con- 
cours fut  reconnu  nécessaire  à  la  ré- 
daction des  lois.  Mais  la  manière 
dont  on  procédait  aux  élections  fer- 
mait rentrée  de  cette  cliambre  à  ceux 
qui  auraient  été  tentés  de  faire  de  Top- 
position  à  la  couronne.  Après  la  ré- 
ception de  Tordonnance  du  roi,  le 
shérif  réunissait  les  électeurs  dans  la 
première  cour  du  comté  ;  passé  onze 
tieuresdu  matin,  personne  n'était  plus 
admis  à  voter.  Leshérif  devait  exami- 
ner chacun  sous  serment,  exclure  ceux 
qui  ne  résidaient  pas  dans  le  comté , 
ou  qui  n'y  possédaient  pas  un  tene- 
ment  libre  de  la  valeur  annuelle  de 
quarante  shillings ,  déduction  faite  de 
toute  charge;  ne  permettre  la  no- 
mination d'aucun  candidat,  s'il  n'é- 
tait chevalier,  ou  écuyer  notable,  ou 
gentilhomme  de  naissance,  apte  à 
evenir  chevalier,  et  constater  les 
noms  des  personnes  élues  par  un 

Êrocès  verbal  scellé  du  sceau  de  tous 
»  votants.  On  avait  en  outre  arrêté 
gue  les  représentants  des  comtés  et  des 
ourgs  devaient  être  habitants  de  ces 
bourgs  et  comtés;  et  que  lorsque  les  mai- 
res ou  baillifs  enverraient  leur  nomi- 
nation au  shérif,  celui-ci  en  donne- 
rait son  reçu. 

La4^islation  du  rè^ne  de  Henri  ne 
devait  oonc  tendre  qu'a  l'absolutisme  ; 
Henri  pouvait  ainsi  augmenter  la  splen- 
deur de  la  couronne,  et  diminuer  celle 
de  la  noblesse.  Les  lois  qui  furent  pro- 
mulguées pendant  l'admmistration  de 
ce  prince  sont  remarquables  à  cet 
é^ard.  Dans  l'une  de  ces  lois  il  est 
dit  que  quiconque  reçoit  une  charge 
de  la  couronne  ou  en  a  obtenu  des  re- 
devances doit  acompagner  en  personne 
le  roi  lorsqu'il  va  a  la  guerre,  et 

Sue,  faute  de  remplir  cette  condition, 
sera  privé  desaites  charges  et  re- 
devances, à  moins  d'une  exemption 
accordée  par  le  roi.  Certaines  ex- 
ceptions ont  lieu  en  faveur  des  mem- 
bres du  clergé  j  des  juges  et  des  hauts 
fonctionnaires  de  1  ordre  judiciaire. 
Itous  avons  eu  souvent  occasion 
de  parler  de  Tosage  de  maintenance 


et  de  protection.  Par  maintenance 
on  entendait  une  association  d'indi- 
vidus sous  des  chefs  dont  ces  individus 
f>ortaient  la  li  vrée,  et  auxquels  ils  étaient 
lés  par  serments.  Ils  s'engageaient 
à  soutenir  les  armes  à  la  main  les 
Querelles  particulières  de  ce  chef  et 
aes  membres  de  l'association.  Par  ce 
moven  les  nobles  avaient  la  possibilité 
de  lever  des  troupes  nombreuses  à  la 
première  alerte  pour  combattre  pour  le 

f>rince  régnant  dont  ils  avaient  épousé 
a  cause.  Un  pareil  usage  était  trop 
dangereux  à  la  couronne  pour  être 
conservé.  Henri  VII,  en  montant 
sur  le  trône,  comprit  qu'il  avait 
besoin  pour  s'y  affermir,  d'un  pou- 
voir énergique;  qu'il  lui  fallait 
ressaisir  cette  puissance  que  la  cou- 
ronne avait  été  obligée  de  résigner 
dans  les  guerres  auxquelles  son  avè- 
nement au  trône  venait  de  mettre  un 
terme.  Doué  d'une  habileté  politique 
consommée,  il  reconnut  que  les  os- 
cillations constantes  auxquelles  le 
soumettrait  le  mécanisme  actuel  du 

Souvoir ,  lai  deviendraient  fatales.  Il 
emandait  une  autorité  qui  le  mît  au- 
dessus  du  parlement.  Henri  institua 
donc  la  chambre  étoilée,  et, profitant 
de  la  servilité  du  parlement,  il  fit  sanc- 
tionner cette  institution  par  un  statut. 
II  fut  arrêté  que  le  chancelier,  le  tré- 
sorier, le  garde  du  sceau  privé,  ou 
deux  d'entre  eux  avec  un  évêque,  un 

S  air  séculier,  et  les  chefs  de  iustice 
e  la  cour  du  banc  du  roi  et  oe  celle 
des  plaids  communs,  auraient  le  pou- 
voir de  citer  devant  eux  les  personnes 
accusées  de  s'être  réunies  en  armes  et  de 
punir  les  coupables  comme  s'il  eussent 
été  convaincus  par  la  justice  ordi- 
naire. Ce  fut  ainsi  que  l'autorité  du 
parlement  confirma  la  juridiction  de 
la  chambre  étoilée. 

Les  lois  les  plus  remarquables  de 
ce  renie  portent  toutes  le  même  carac- 
tère. L'une  d'elles,  rendue  pour  proté- 
Ser  ceux  qui  avaient  aidé  le  roi  à  pren- 
re  possession  du  trône ,  avait  pour 
objet  spécial  d'assurer  la  couronne  sur 
sa  tête  et  sur  celle  de  ses  descendants. 
Un  autre  statut  autorisait  les  juges 
de  paix  à  prononcer  sans  Tassistance 
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d^UQ  jury ,  sur  tous  les  délite  et  cri- 
mes, excepté  pourtant  sur  ceux  de 
haute  trahison ,  de  meurtre  ou  de  fé- 
lonie.. Il  était  destiné  à  remplir  les 
coffres  du  roi  par  des  amendes  infli* 
gées  aux  coupables.  Ce  fut  sous  la  pro- 
tectiondecestatutqu^Empson  etDud- 
ley,  ministres  de  Henri,  exercèrent  de 
nombreuses  exactions  sur  le  peuple. 
Un  autre  statut  de  Henri  YII  qui  por- 
tait ce  titre  :  «  Conflscation  des  biens 
deceux  qui  prendront  des  Ciisans  et  des 
perdrix  ou  des  œufs  de  c^'gne  et  des 
faucons  »  exposait  dans  son  préam- 
bule les  pertes  considérables  que  les  dé- 
prédations des  braconniers  causaient 
aux  seigneurs  des  manoirs.  «  Non-seu- 
lement, disait  le  statut,  ces  seigneurs 
sont  privés  du  plaisir  de  la  chasse  tant 
pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  amiset 
leurs  serviteurs,  mais  ils  voient  leur  ta- 
ble et  leur  cuisine  dégarnies  de  gibier.  » 
Cette  loi  produisit  son  effet.  «  Il  y  a 
près  d'un  siècle,  nous  dit  Barington, 
que  le  chasseur  en  voyant  voler  un  oi- 
seau, ne  songeait  point  à  le  tirer, 
parce  qu*il  désespérait  de  Fatteindre; 
mais  aujourd'hui  le  tir  au  vol  est  de- 
venu Tamusement  ordinaire  de  tou- 
tes les  classes.  » 

Les  privil^es  qui  dans  le  principe 
étaient  exclusivement  destinés  pour 
les  prêtres  s'étaient  graduellement 
étendus  à  tous  ceux  qui  savaient  lire 
et  qui  pouvaient  devenir  clercs.  Pour 
remédier  à  cet  abus,  le  parlement 
de  Henri  YII  rendit  un  statut  en  vertu 
duquel  les  laïques  qui  se  trouvaient 
dans  la  condition  de  devenir  clercs, 
ne  pouvaient  jouir  qu*une  seule  fois 
de  ces  privilèges.  Quand  ces  personnes 
avaient  commis  un  crime  ou  un  délit, 
on  lesbrûlait  avecun  fer  chaud  au  pouce 
de  la  main  gauche  pour  les  reconnaî- 
tre. Le  clergé  perdait  chaque  jour  de 
son  influence.  Un  domestique  ayant  as- 
sassiné son  maître,  le  parlement  rendit 
un  statut  spécial  pour  qu'il  fût  puni 
sans  égard  pour  les  immunités  du  cler- 
gé. Il  tut  en  outre  déclaré  qu'à  l'avenir 
toute  personne  qui  assassmerait  son 
seijgneur  ou  son  mattre  ne  serait 
point  admise  à  profiter  du  bénéfice 
des  cours  ecclésiastiques. 


C'est  à  cette  époque  que  lesstalnto 
rendus  par  le  inrlemeot  eommeneè- 
rent  à  are  écrits  en  anglais  d'une 
manière  invariable.  «  On  prétend,  dit 
Reeves  dans  son  histoire  de  la  légis- 
lation anglaise,  que  les  statute 
de  Henri  Vu  ont  tous  été  publiés  ea 
'anglais.  Cest  une  erreur  ;  car  il  y  a 
des  manuscrits  qui  contiennent  les 
statuts  des  deux  premiers  parleoients 
etqui  sont  écrite  en  fran^is.  Mais  à 
partir  de  la  quatrième  année  du 
règne  de  ce  prince  Jusqu'à  sa  mort, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours ,  ces  stetute  ont  toujours  été 

écrits  en  anglais.  »      

Le  règne  de  Henri  Vin  peut  être 
regardé  comme  l'époque  où  la  préro- 
gative royale  atteignit  son  apogée. 
«  L'Étet,  <rest  moi,  disait  Louis  XlVà 
son  parlement.  »  Henri  VUI  aurait  pu 
en  dire  autant  du  sien ,  car  lui  seul  lut 
effectivement  le  souverain  et  le  l^ns- 
lateur  unique  de  son  rojaume.  Aride, 
opiniâtre,  capricieux,  inconstant  dans 
ses  amitiés ,  implacable  dans  ses  hai- 
nes ,  facile  dans  sa  confiance ,  mais 
S  assaut  bientêt  au  soupçon  à  Fégard 
e  ceux  dans  lesquels  il  l*avait  placée, 
Henri  saisissait  ordinairement  le  plus 
léger  prétexte  pour  frapper  ceux  que 
sa  jalousie  ombrageuse  lui  désignait 
comme  des  ennemis.  Gonflédes  louan- 

§es  de  ses  admirateurs  intéressés,  il 
édaignait  le  jugement  des  autres^ 
et  à  son  avis,  se  soumettre  était  le 

fi;rand ,  le  souverain  devoir  de  ses  su* 
ete. 

Tout  esprit  de  liberté  avait  disparu 
dans  les  communes.  Dans  la  chambre 
des  lords  la  plupart  des  membres 
étaient  des  hommes  qui  devaient  lents 
honneurs  et  leurs  biens  à  la  g^érûsité 
de  Henri  ou  de  son  père.  Les  plus  or- 

guellleux  parmi  les  autres,  témoins 
es  condamnations  prononcées  contre 
leurs  égaux  et  de  leur  exécution,  trem- 
blaient pour  eux-mêmes  et  rampaient 
servilement  aux  pieds  d'un  maître 
dont  la  politique  était  d'abaisser  les 
grands  et  de  punir  leurs  fautes  sans 
miséricorde ,  tandis  qu'il  choisissait 
ses  favoris  dans  les  plus  basses  clas- 
ses ,  accumulant  sur  leurs  têtes  les 
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iMHiiiatnrt  «I  lei  richesses  et  leur  ooq« 
fiant  Texereiee  de  son  autorité.  Li 
plupart  des  lois  rendues  sous  le  rècne 
de  ce  [irioce  portèrent  donc  le  cacnet 
de  le  violence  et  du  caprice. 

Jusqu'alors  les  propriétaires  réels 
de  biens  fonciers  pouvaient  à  Faide  de 
manoeuvres  secrètes,  consacrées  par 
d^antiaues  usages,  dissimuler  leurs 
titres  de  propriété  ;  de  sorte  que  lors- 
que quelqu'un  plaidait  pour  la  posses* 
«ion  d'une  terre  quelconque ,  il  arri- 
vait souvent  qu'il  ne  pouvait  atteindre 
le  véritable  tenancier.  On  pouvait  dt 
cette  manière  frustrer  les  créanciers, 

Ï priver  les  maris  des  propriétés  qui 
eur  avaient étéapportées en  mariage  ; 
les  veuves,  de  leur  douaire; et ,  chose 
plus  importante,  enlever  au  roi  et  aux 
grands  seigneurs  les  revenus  auxquels 
ils  avaient  droit  sur  ces  biens.  Henri , 
rendit  une  loi  destinée  à  remédier  à 
ces  abus. 

Un  statut  remarquable  fut  rendu 
sous  le  règne  deHenn;  il  avait  pour  ti- 
tre :  «  Acte  contre  les  personnes  qui 
font  banqueroute.  »  Sous  cette  déno- 
mination on  comprenait  les  personnes 
qui ,  après  avoir  obtenu  à  crédit  une 
grande  quantité  de  marchandises, 
quittaient  leur  demeure  ou  fermaient 
leur  boutique.  Le  chancelier,  le  lord 
trésorier,  le  lord  président  du  sceau 
privé  et  d'autres  membres  du  conseil, 
les  chefs  de  justice  des  deux  cours, 
ou  trois  d'entre  eux  au  moins ,  de- 
vaient, sur  une  plainte  écrite  par  un 
ou  plusieurs  créanciers,  saisir  les 
terres,  les  marchandises  et  même  la 
personne  du  débiteur,  vendre  ses 
effets  ou  prendre  telles  dispositions 
Qu'ils  Jugeraient  convenables  dans 
1  intérêt  du  créancier.  Le  statut  dé- 
clarait que  de  pareilles  ventes  de-* 
vaient  être  considérées  aussi  valables 

Sue  si  elles  étaient  «faites  par  le 
ébiteur  en  persouoe.  Les  receveurs 
qui  cachaient  les  effets  du  banquerou- 
tier devaient  en  payer  le  double  de 
la  valeur-,  et  ceux  qui  accusaient  de 
dusses  créances  étaient  condamnés 
^  payer  le  double  de  la  somme  dci 
nandée.%  C'est  le  premier  exemple, 
^^  dit   Beeves,   de  cette  espèce 


de  justice  sommaire ,  dirisce  con<« 
tre  la  personne  et  les  proprims  d'un 
débiteur,  qui  depuis  a  subi  de  si 
grandes  modifications.  A  cette  épo- 
•que ,  le  banqueroutier  était  considéré 
eomme  uu  criminel  dont  la  faute  ne 
pouvait  être  expiée  qu'en  payant  à  ses 
créanciers  jusqu'au  dernier  farthing. 
Des  statuts  postérieurs ,  tout  en  mé- 
nageant les  intérêts  du  créancier,  ont 
pourvu  en  quelque  sorte  à  ceux  du 
débiteur,  qu  ils  ont  considéré  comme 
un  homme  malheureux  dans  ses  affai- 
res. D'après  ce  principe,  le  débiteur, 
en  se  soumettant  à  certaines  conditions 
indiquées  dans  ces  statuts,  est  affran- 
chi de  ses  premières  dettes  et  reçoit 
une  certaine  allocation  pour  essayer 
de  nouveau  les  affaires.  D'autres 
modifications  ont  été  faites  à  ces 
statuts;  enfin  les  lois  sur  les  banque- 
routes ne  s'appliquent  plus  aujourd'imi 
qu'aux  commerçants.  » 

De  nombreux  statuts  furent  ren- 
dus sous  le  règne  de  Henri  pour  dé- 
terminer les  cas  de  haute  trahison. 
Dans  ces  lois,  chaque  mot,  chaque 
acte  tendant  à  affaiblir  la  dignité  roya- 
le V^oot  déclarés  crimes  de  haute  tra- 
hison; et  en  voyant  avec  quel  soin 
de  rédaction  chaque  disposition  est 
définie ,  on  s'étonne  «que  le  peuple 
d'Angleterre  ait  pu  se  soumettre  à 
une  aussi  odieuse  tyrannie.  Répétons 
qu'à  cette  époque  la  puissance  des  hau- 
tes classes  était  anéantie,  et  que  celle 
des  classes  moyennes  et  des  classes  in- 
férieures n'existait  point  encore.  Un 
champ  vaste  était  ouvert  à  Henri^  et  il 
le  parcourut  en  n'écoutant  que  ses  pas- 
sions et  son  penchant  au  despotisme. 

Les  premiers  statuts  dece  genre  qui 

Sarurent  sous  le  règne  de  Henri 
atent  de  son  divorce  avec  Cathe- 
rine et  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Boleyn.  Ils  déclaraient  que  toute 
personne  qui  par  écrit,  ou  par  tout 
autre  acte  extérieur,  ferait  quelque 
chose  contre  la  personne  du  roi  ou 
contre  celle  de  la  reine  Anne,  et  des 
enfants  nés  de  son  mariageavec  Henri, 
serait  considérée  comme  traître  et 
traitée  avec  toute  la  rigueur  des 
lois  concernant  les  crimes  de  haute 
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trahison.  Les  paroles  sédîtieases  ten- 
dant à  déverser  du  blâme  ou  à  criti- 
quer ce  mariage ,  étaient  passibles  de 
peines  également  rigoureuses.  Toute 
personne  âgée  de  plus  de  vingt  ans' 
devait  prêter  serment  de  maintenir  et 
d'exécuter  les  intentions  déclarées 
dans  ledit  statut  L'année  suivante, 
un  autre  statut  fut  publié  pour  ré- 
primer les  bruits  séditieux  et  les  actes 
attentatoires  à  la  sûreté  du  roi  et  de 
la  reine.  Cet  acte  allait  plus  loin  que 
le  premier,  car  il  faisait  un  crime  de 
trahison  des  paroles  que  Ton  pouvait 
prononcer  contre  le  roi  ou  la  reine. 
Après  l'exécution  d'Anne  de  Boleyn 
et  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  Sey- 
mour ,  le  premier  acte  de  succession 
«fut  rapporté ,  et  le  parlement  accorda 
au  roi  le  pouvoir  de  se  nommer  un  suc- 
cesseur par  lettres  patentes  ou  par 
testament.  Un  nouveau  statut  dé- 
clara que  toute  personne  qui  s'oppo- 
serait aux  dispositions  prises  parle  roi 
à  cet  égard ,  serait  reconnue  coupable 
de  haute  trahison.  Furent  encore  dé- 
clarées telles ,  les  personnes  qui,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  diraient 
ou  penseraient  que  les  mariages  suc- 
cessifs du  roi  avec  Catherine  et  Anne 
de  Boleyn  avaient  été  valables  et  légi- 
times. Il  y  avait  une  autre  clause  dans 
cet  acte ,  en  vertu  de  laquelle  toute 
personne  qui,  requise  par  un  commis- 
saire pour  répondre  a  telle  question 
qui  lui  serait  faite  au  sujet  duoit  acte, 
se  refuserait  à  prêter  serment  ou  à 
faire  la  réponse  demandée ,  serait  ^dé- 
clarée coupable  de  haute  trahison.  En 
lisant  de  pareils  faits,  on  se  croirait 
transporté  à  Rome,  aux  jours  où  elle 
fut  gouvernée  par  ses'plus  sanguinaires 
empereurs.  Un  autre  statut  déclarait 
coupable  de  haute  trahison  toute  per- 
sonne qui  épouserait  les  enfants  légi- 
times du  roi  ou  ceux  réputés  pour 
lui  appartenir ,  ses  sœurs ,  ses  tantes 
du  coté  de  son  père,  les  enfants  légi- 
times des  firères  du  roi  ou  de  ses 
sœurs,  ouqui  déflorerait  l'une  desdites 
personnes.  Un  autre  statut  faisait 
un  crime  de  trahison  du  mépris  et  de 
la  désobéissance  aux  proclamations 
du  roi;  ily  étaitdit  quesi,d'un cdté,  de 


prompts  remèdes  étaient  nécessaires 
dans  plusieurs  occasions;  s*il 
était  dangereux  d'attendre  alors  la 
réunion  dun  parlement;  d*un  au- 
tre côté,  le  roi ,  en  vertu  du  pouvoir 
rojal  qu'il  tenait  de  Dieu,  pouvait 
faire  de  grandes  choses;  qu'en  consé- 
quence le  roi  pour  le  temps  à  venir  et 
sur  l'avis  de  son  conseil ,  aurait  la  fa- 
culté dans  de  pareilles  circonstances , 
de  lancer  des  proclamations  et  de  dé- 
terminer des  peines  à  son  ^,  et  ^ue 
lesdites  proclamations  seraient  obeies 
comme  si  elles  émanaient  du  parlement 
lui-même. 

Quand  le  mariage  de  Henri  avec 
Anne  de  Clèves  fut  déclaré  nul  uar  le 

Earlement,  un  nouveau  statut  nit  pu- 
lié.  Il  déclarait,  comme  pour  les  deux 
premiers  mariages,  coupables  de  hau- 
te trahison,  ceux  qui  diraient  ou 
penseraient  que  ledit  mariage  était 
valable.  L'année  suivante, un  nouveau 
statut  déclara  CatherineHoward  cou- 
pable du  crimede  haute  trahison  pour 
cause  d'inconduite.  Il  y  était  dit  en 
outre  que  si  le  roi  ou  quelques-uns  de 
ses  successeurs  épousaient  une  femme 
qui  aurait  tenu  une  conduite  repro- 
chable,  cette  femme  serait  déclarée 
coupable  de  haute  trahison,  si  elle 
cachait  ses  fautes  ;  que  toute  personne 
ayant  connaissance  decetteinconduite 
et  qui  ne  la  déclarerait  pas  au  roi  oa 
à  un  membre  de  son  conseil  avant 
le  mariage  ou  dans  le  délai  de  vingt 
jours  après,  serait  également  dé- 
clarée coupable  de  haute  trahison.  Une 
loi  fut  aussi  rendue  pour  détenniner 
les  titres  du  roi.  Henri  prit  alors  le 
titre  de  :  Henri  YIII,  parla  grâce  de 
Dieu ,  roi  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Irlande,  défenseur  de  la  foi  et  de 
l'Église  d'Angleterre,  ainsi  que  de 
celle  d'Irlande,  chef  suprême  de  l'É- 
glise sur  la  terre.  Le  refus  de  recou- 
nattre  ces  titres  fut  encore  déclaré 
crime  de  haute  trahison. 

Nous  passerons  sous  silence  plu- 
sieurs statuts  d'une  nature  aussi  ty- 
rannique  et  aussi  vexatoire,  pour 
nous  occuper  de  quelques  lois  con- 
cernant les  délits  ordinaires,  dont 
plusieurs  sont  en  vigueur  aujourd'hui. 
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A  une  époque  antérieure,  toute  per- 
sonne qui  tuait  un  voleur  n'était  pas- 
sible d*aucune  peine.  Far  un  statut  de 
Henri  VIII,  la  conduite  des  personnes 
qui  se  trouvaient  dans  ce  cas  dut  être 
soumise  à  une  enquête  sans  laquelle 
elles  n'étaient  point  déchaînées.  Un  au- 
tre statut,  concernant  les  gipsies  (  bo- 
hémienne), portait  que  toute  gipsie 
qui  s'introduirait  dans  le  royaume 
aurait  ses  marchandises  et  ses  effets 
confisqués,  et  serait  tenue  de  quitter  le 
territoire  dans  le  délai  de  quinze  jours, 
après  en  avoir  reçu  l'ordre,  sous 
peine  d'emprisonnement.  Les  shérifs 
et  les  juges  de  paix  du  royaume  avaient 
Tordre  de  saisir  leurs  propriétés  et  de 
les  confisquer  au  profit  du  roi.  Les 

Sipsies  qui  se  trouvaient  à  cette  époque 
ans  le  ropume,  avaient  seize  jours 
pour  le  guitter;  passé  ce  temps,  elles 
encouraient  la  peine  de  la  prison ,  et 
tous  leurs  biens  et  leurs  effets  étaient 
confisqués. 

Il  y  eut  une  loi  contre  le  jeu  ren- 
due sous  ce  règne,  qui  est  en- 
core en  vigueur.  Il  y  est  dit  à  l'égard 
des  jeux  prohibés,  qu'aucune  per- 
sonne ne  doit  tenir  des  maisons 
de  jeu  pour  y  jouer  à  la  boule,  aux 
dés,  aux  cartes  ou  à  tous  antres  jeux 
défendus  par  des  statuts  précédents  ; 
que  toute  personne  convaincue  d'a- 
voir tenu  de  pareilles  maisons  sera 
condamnée  à  payer  une  amende  de 
quarante  shillings  pour  chaque  jour; 
et  que  toutes  celles  qui  fréquenteront 
ces  maisons  paieront  pour  chaque 
fois  six  shillings  et  huit  pence.  Les 
juges  de  paix,  les  maires  et  l^s  autres 
officiers  ae  justice  ont  l'ordre  d'en- 
trer dans  ces  maisons,  d'arrêter  les 
personnes  qui  tiennent  les  jeux  ainsi 
que  les  joueurs  et  de  les  retenir  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné 
caution  de  ne  plus  récidiver.  Ces  of- 
ficiers doivent  répéter  leurs  visites 
chaque  semaine  ou  au  moins  une 
fois  par  mois,  et  en  cas  de  négligence 
de  leur  part,  ils  sont  déclarés  passibles 
d'une  amende  de  quarante  shillings. 
Aucun  ouvrier,  lacNïureur,  apprenti , 
hommede  peine,  domestique  et  autres, 
ne  doivent  jouer  aux  dés ,  aux  car- 
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tes,  aux  boules  ou  à  tout  autre  jeu 
illicite,  sous  peine  d*une  amende  de 
vingt  shillings  pour  chaque  délit. 
Cependant  ces  jeux  leur  sont  permis 
aux  fêtes  de  Noël;  mais  ils  ne  aoivent 
y  jouer  que  dans  les  maisons  de  leurs 
maîtres  respectifs  et  en  leur  pré- 
sence. 

Un  statutde Henri  VIII  instituaune 
cour  criminelle  que  présidait  le  lord 
steward  ou  grana  maître  de  l'hôtel  du 
roi.  Cette  cour  avait  pour  mandat  de 
connaître  tous  les  cas  de  trahison ,  de 
meurtre,  crimes  et  délits  commis  dans 
les  palais  ou  résidences  royales.  Nous 
avons  indiqué  dans  notre  premier  vo- 
lume l'ordredans  lequel  prenaient  rang 
les  fonctionnaires  qui  composaient  la 
curia  régis  ou  cour  du  roi.  Un  statut 
de  Henri  VIII  établit  l'ordre  de  préséan- 
ce pour  ces  officiers  de  la  manière 
suivante  :  cet  ordre  est  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui  :  le  lord  chancelier, 
le  lord  trésorier,  le  lord  président  du 
conseil,  le  lord  du  sceau  privé,  le  ^and 
chambellan,  le  constable,  le  maréchal, 
le  lord  amiral,  le  lord  steward  ou 
grand  maître  de  l'hôtel  du  roi  (  les 
fonctions  du  lord  high  steward ,  qui 
avaient  un  degré  de  plus  que  celles  do 
lord  steward,   n'existent  plus),   le 
chambellan  du  roi  et  le  priqpipal  se- 
crétaire du  roi. 

Une  pratique  consacrée  depuis 
longtemps  par  l'ancienne  loi  voulait 
qu'une  personne  accusée  d'un  crime,  à 
rexception  pourtant  du  crime  de  tra- 
hison et  de  sacrilège,  eOt  la  vie  sauve, 
quand  elle  parvenait  à  se  réfugier  dans 
une  église  ou  dans  un  cimetière; 
qu'elle  confessait  son  crime  devant  le 
corons  et  qu'elle  déclarait  sous  ser- 
ment vouloir  quitter  le  royaume  au 
port  qui  lui  serait  fixé  et  n'y  jamais 
rentrer  sans  la  permission  du  roi. 
Tous  ses  biens  étaient  confisqués. 
Comme  un  grand  nombre  d'artisans 
habiles  quittaient  le  royaume  en  vertu 
de  cette  pratique,  le  parlement  vou- 
luty  faire  d'importantes  modifications. 
Le  condamné  n'obtint  plus  la  liberté 
de  quitter  le  royaume;  on  l'envoya 
dans  un  sanctuaire  de  son  choix  pour 
y   rester  sa  vie  durant  S'il  sortait 
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du  «metuaire,  il  était  o^odampé  à 
mort  eomme  si,  précédemment i  il 
fût  retourné  daos  le  royaume. 

La  iuridiotioQ  de  la  ouur  de  la  oba«- 
eellerie  prit  un  grand  développement 
sous  ce  r^ae,  (irinoipaiement  lors- 
qu'elle était  présidée  par  le  cardinal 
Wolsey.  Le  cardinal  aimait  à  eiereer 
son  autorité  sur  chaque  chose  qui  pou- 
vait demander  des  connaissances  ju- 
diciaires. Cependant  il  trouva  bientât 
la  tâche  trop  lourde  «  et  s'en  étant  fa- 
tigué, il  institua  quatre  cours  qui  fu- 
rent établies  par  une  commission 
nommée  par  le  roi.  L'uue  tenait  ses 
séances  à  White-Hall;  la  seconde,  de- 
vant Taumônierdu  roi;  la  troisième, 
à  la  trésorerie,  et  la  quatrième  à  la 
duimbre  des  rôles.  Le  cardinal  pro; 
nonçait  dans  les  affaires  qui  lui 
étaient  déférées,  sans  beaucoup  te- 
nir à  la  loi;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
graves  et  de  nombreuses  réeriminatioqs 
contre  lui  à  Tépoque  de  sa  disgrâce. 
Cependant,  malgré  ces  plaintes,  Wol- 
sey a  laissé  derrière  lui  une  réputa- 
tion extraordinaire  d'habileté  dans  ses 
fonctions  de  chancelier.  Après  lui^ 
cette  cour  perdit  de  son  éclat  ;  et  Ton 
rapporte  qu'à  l'époque  où  sir  Thomas 
More  était  chancelier,  il  y  avait  des 
jours  où  on  ne  voyait  aucune  cause 
inscrite  au  rôle. 

Il  existait  une  autre  cour  de  justice 
dont  les  magistrats  étaient  appelés  ma* 
gistri  a  iioeliU  suppUcum ,  ou  maî- 
tres des  requêtes.  Cette  magistrature 
se  composait  d'un  ou  de  deux  mem- 
bres du  conseil ,  d'un  évéque,  de  doc« 
teurs  de  la  loi  civile  et  de  la  loi  eanoni- 
aueet  de  plusieurs  légistes  ordinaires, 
lis  avaient  à  connaître  des  pétitions 
présentées  à  la  couronne  par  des  per- 
sonnes pauvres  et  par  les  gens  de  la 
maison  du  roi.  Cette  cour  subsista 
pendant  quelques  années  et  fut  ensuite 
«ibolie  par  le  parlement. 

Une  COUP  fut  instituée  par  Henri 
YIH;  eUeJoua  un  grand  rôle  sous  Uâ^rè^ 
gnef»  suivants  et  particulièreinàntsoua 
celui  de  Charles  T'.  On  la  nommait 
«  cour  du  président  et  du  conseil  du 
Mord,  n  Elle  fut  créée  par  lettres  paten- 
tes. Henri  établit  cette  cour  de  jus- 


tice dans  ht  trentfr-troiiième  année  de 
son  règne ,  h  l'époque  où  des  troubles 
éclatèrent  dans  le  Lîneoinshire  et  le 
Lancasliire,  au  sujet  de  la  suppi^es- 
slon  des  monastères.  Elle  était  des- 
tinée à  rétablir  l'ordre  dans  les  cen- 
trées septentrionales  du  royaume. 
Elle  prononçait  k  la  fois  dans  les 
affaires  civiles  et  criminelles  ;  mais  le 
pouvoir.étendu  qu'elle  prit  plus  tard, 
et  la  manière  arbitraire  dont  elle  en 
usa,  firent  naître  des  plaintes  nom- 
breuses contre  elle,  ce  qui  détermina 
à  la  fin  sa  dissolution. 

Le  règne  de  Henri  VIII  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  légistes  distingués. 
L'un  d'eux  est  Anthony  Fitzherbert, 
ju(;e  des  plaids  communs.  Ses  œuvres 
principales  ont  pour  titre  :  n  Le  Grand 
abréçfé  »  et  €  Nattira  brevium,  »  Le 
premier  de  ces  ouvrages  renferme  un 

grand  nombre  de  cas  qu'on  ne  trouve 
ans  aucun  autre  recueil  judiciaiie. 
Le  second  traite  de  la  nature  et  dâ 
effets  des  principales  lois  du  royaume. 
Reeves  cite  encore  parmi  les  (pistes 
célèbres  de  ce  règne  John  Rastel  et 
William  RasteU  son  fils,  qui  tons  deux 
exerçaient  la  profession  de  peintre  et 
ne  la  quittèrent  que  fort  tard  pour 
consacrer  tout  leur  temps  à  l'étude  des 
lois.  John  Rastel  traduisit  du  français 
l'abrégé  des  statuts  qui  étaient  aàté* 
rieurs  au  règne  de  Henri  VU.  Il  abrévea 
aussi  les  statuts  qui  furent  rendus 
jusque  dans  la  vin^^-quatrième  année 
du  règne  de  ce  prmee.  Ce  fut  le  pre 
mier  abrégé  qui  parât  en  anglais  des 
lois  du  royaume.  Il  fit  préeâer  aoo 
œuvre  d'une  longue  pré&ce,  dam 
laquelle  il  recommandait  de  ^re  im- 
primer en  anglais  les  livres  de  juris- 
prudenoe  et  oonnait  de  grands  «oges 
a  Henri  VII  pour  avoir  ordonné  qot 
les  statuts  fussent  éerits  dans  la  lan- 
gue mère. 

La  législation  administrative  d'E- 
douard est  diamétralement  opposée  à 
eelle  de  la  reine  Marie ,  sa  sœur.  A  la 
mort  de  Henri  Vlllles  espéraocea  dm 
protestants  commencèrent  à  renaître  ; 
car  le  protecteur  était  regardé  depuis 
longtemps  comme  un  partisan  seerst 
des  doctrines  de  la  réforme.  Eneffeti 
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dès  qu'il  fut  délivré  de  toute  con- 
trainte, il  ne  dissimula  point  son  in- 
tention de  soutenir  le  protestantisme. 
Il  eut  soin  de  confier  {^éducation  du 
roi  à  des  personnes  attactiées  aux  doc^ 
trines  nouvelles;  et  bientôt  on  se 
porta  de  soi-même  à  embrasser  des 
opinions  gue  Ton  voyait  près  de  deve- 
nir dominantes.  La  cnute  de  So- 
merset et  l'élévation  de  Warwick 
ne  changèrent  rieu  à  oes  sentiments. 
Les  catholiques  se  flattèrent  en  vain 
de  voir  refleurir  1  ancienne  foi.  War- 
vick  regardait  avec  indifférence 
toutes  les  affaires  religieuses;  et 
voyant  que  les  principes  de  la  réforme 
avaient  des  racines  profondes  dans  le 
pays,  il  résolut  de  prendre  parti 
pour  elle,  au  lieu  de  hasarder  son 
nouveau  crédit  en  la  combattant. 

De  son  côté,  Marie,  qui  avait  été 
élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  s'é- 
tait pénétrée  à  son  exemple  d'un  vif 
attachement  pour  la  communion  ro- 
maine, et  dune  aversion  profonde 
pour  les  nouvelles  opinions ,  Qu'elle 
regardait  comme  la  source  d^  tous 
les  malheurs  de  sa  famille.  Les  vexa- 
tions qu'elle  avait  essuyées  de  la 
part  de  son  père ,  et  celles  que  le  pro- 
tecteur et  le  conseil  avaient  exercées 
contre  elle  sous  le  règne  d'Edouard, 
n'avaient  fait  qu'accroftre  son  éloi- 
gnement  pour  la  réforme.  A  ces  cau- 
ses se  joignait  un  caractère  naturel- 
lement aigre  et  opiniâtre  qui  devait 
l'affermir  de  plus  en  plus  dans  ses 
sentiments  religieux. 

Mais  le  règne  d'Edouard  n'offre  rien 
de  remarquable  à  l'égard  de  la  légis- 
lation civile;  les  principales  lois 
se  rapportent  à  la  religion  et  h  l'é- 
glise. Le  règne  de  Marie,  comme 
celui  d'Edouard,  est  absorbé  par  les 
anaires  religieuses.  Cependant  nous 
pouvons  citer  une  loi  importante 
qui  fut  rendue  sous  ce  règne.  Elle 
était  relative  a  l'autorité  de  la  reine , 
qu'elle  avait  pour  but  d'établir  :  Voici 
ce  gui  lui  donna  naissance.  Charles- 
Quint  avait  fait  présent  à  Marie  d'un 
livre  dans  lequel  il  lui  traçait  un  plan 
de  gouvernement  qu'il  l'engageait  à 
adopter.L'Empereurdisaitdansce  livre 


que  toutes  les  limites  imposées  nu 
pouvoir  royal  par  des  statuts  émanés 
du  parlement  concernaient  les  rois, 
mais  non  les  reines  d* Angleterre ,  et 
que  Marie  étant  la  première  reine  ré- 
gnante d'Angleterre,  du  moins  depuis 
répoque  où  la  dynastie  du  conquérant 
gouvernait  le  royaume,  elle  devait  se 
déclarer  elle-même  reine  par  droit  de 
conquête,  c'est-à-dire,  qu'elle  devait 
repousser  les  statuts  établis  à  l'égard 
de  la  succession  et  ne  reconnaître 
que  la  loi  commune.  Marie  remit  le 
hvre  à  Gardiner ,  en  lui  disant  de  le 
lire  et  de  lui  donner  son  opinion  à  ce 
sujet;  mais  l'opinion  de  Tévêque  avant 
été  contraire  au  projet,  on  livra  le  livre 
aux  flammes.  Alors  Gardiner,  pour 
empêcher  qu'une  pareille  idée  ne  fût 
ipise  à  exécution  a  l'avenir ,  proposa 
au  narlement  la  loi  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  fut  acceptée.  Elle  por- 
tait que  la  loi  du  royaume  relative 
aux  fonctions  royales  et  aux  pr(^ro« 
Çatives  de  la  couronne  s'appliquait 
également  aux  rois  et  aux  reines,  et 
que  le  pouvoir  qu'avaient  les  uns  était 
le  même  pour  les  autres. 

Sous  le  rè^ne  de  l^Iarie  le  nombre 
des  cas  de  haute  trahison  s'accrut 
encore  et  il  y  eut  de  nouveaux  statuts 
pour  les  déterminer.  Ainsi  furent 
déclarés  traîtres  ceux  qui  contrefai- 
saient les  monnaies  d'or  ou  d'argent 
ayant  cours  et  les  monnaies  étrangè- 
res dont  la  circulation  était  per- 
mise ;  ceux  qui  introduisaient  dans  le 
royaume  des  monnaies  contrefaites; 
ceux  qui  contrefaisaient  la  signature 
delà  reine  ou  le  sceau  privé. 

Le  légiste  le  plus  célèbre  de  ce 
règne  fut  Staunfordt,  qui  écrivit 
en  français  un  ouvrage  intitulé  plaids 
de  la  couronne.  C'est  le  premier  ou- 
vrage dans  lequel  on  ait  traité  de  la 
loi  criminelle  in  extenso.  Il  y  eut 
plusieurs  ordonnances  réglementaires 
qui  furent  rendues  à  cette  époque  à 
regard  du  costume  des  hommes  de 
loi.    Dans  l'une   d'elles    il  est  dit 

3u'aucun  membre  ou  compagnon 
es  cours  de  justice  ne  portera  sa 
robe  dans  l'intérieur  de  la  cité  plus 
loin   que   Fieet  bridge  ou  Holborn 


M. 


312 


UISTOIKE  D^ANGLETERAE. 


bridge^  sous  peiue  d'une  amende 
de  trois  shillings  quatre  pence  nour 
la  première  contravention  et  deiex- 
pulsion  pour  la  seconde;  qu^aocuns 
desdits  membres  ne  pourront ,  sans 
encourir  les  mêmes  peines,  porter 
le  manteau  espagnol,  Pépée  ou  la 
rapière. 

Telle  fut  la  législation  des  Tudors 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Marie.  Nous 
n'avons  point  encore  de  données  cer- 
taines sur  l'histoire  constitutionnelle 
d'Angleterre.  Les  débats  du  parlement 
n'ont  point  été  conservés,  et  nous 
ignorons  quel  degré  de  résistance  il 
opposa  aux  actes  arbitraires  des  quatre 
règnes  précédents.  Sous  Elisabeth, 
nous  commençons  à  avoir  des  docu- 
ments plus  abondants  et  plus  positi£s. 
Des  mémoires  particuliers  suppléent 
à  la  perte  d'une  partie  des  procès-ver- 
baux du  parlement ,  et  nous  voyons 
S  Dur  la  première  fois  les  noms  des 
ommes  nui  donnèrent  une  impulsion 
à  la  chambre  des  communes. 

«  Elle  comptait  à  cette  époque ,  dit 
Hallam,  beaucoup  de  patriotes  non 
moins  instruits  que  hardis  qui  con- 
naissaient la  mesure  de  leurs  droits 
et  celle  de  leurs  devoirs.  Le  mariage 
de  la  reine  ou  plutôt  la  désignation 
d'un  successeur,  cette  grande  ques- 
tion qui  devait  décider  de  la  tran- 
quillité, de  la  religion  et  de  l'indé- 
pendance du  royaume ,  occupa  vive- 
ment le  parlement ,  qui  sollicita  plus 
d'une  fois  la  reine  à  ce  sujet.  Mais 
Elisabeth,  à  qui  de  pareilles  solli- 
citations déplaisaient  beaucoup,  les 
éluda  constamment  En  1566,  les  deux 
chambres  s'étant  réunies  pour  la  pres- 
ser de  se  marier,  avec  une  insistance 
poussée  jusqu'à  la  rudesse,  Elisabeth 
sut  résister  à  ces  importunités.  Elle 
exclut  les  pairs  de  sa  cour  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  leur  soumission,  et 
réprimanda  les  communes  après  les 
avoir  payées  de  belles  paroles.  Cette 
même  question  s'étant  reproduite, 
'Elisabeth  fit  défendre  à  la  chambre 
de  s'en  occuper  davantage.  Mais  cette 
injonction  excita  de  vives  réclamations 
comme  portant  atteinte  aux  privilèges 


du  parlement,  et  la  reine  fut  obligée 
de  donner  contre-ordre. 

«  Elisabeth  n'agissait  ainsi  qu'à  re- 
gnt,  et  lorsqu'à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  1571,  le  président  réclama, 
selon  Tusage,  la  liberté  de  la  parole 
pour  les  communes,  le  garae  des 
sceaux ,  dans  sa  réponse ,  leur  signifia 
qu'elles  n'eussent  a  se  mêler  que  des 
affaires  d'État  qui  seraient  soumises 
à  leurs  délibérations. 

«  Malgré  cette  injonction ,  les  com- 
munes, où  le  parti  puritain  était  eo 
grande  force,  continuèrent  comme  par 
le  passé;  elles  s'occupèrent  notam- 
ment d'une  question  sur  laquelle  la  rei- 
ne se  montrait  extrêmement  jalouse, 
de  la  réforme  de  l'église.  StricUand 
ayant  présenté  un  bi!l  sur  cette 
matière,  fut  cité  à  comparaître  devant 
le  conseil.  Les  communes  prirent 
l'affaire  à  cœur,  et  dans  la  discussion 
qui  s'éleva  à  ce  sujet,  Yelrerton 
soutint  que  tout  ce  qui  n'était  pas 
traliison  était  permis  dans  une  diain- 
bre  investie  d'une  plénitude  de 
pouvoir  telle,  qu'elle  décidait  même  du 
droit  à  la  couronne ,  et  que  porter  at- 
teinte à  ses  droits  c'était  se  rendre 
coupable  de  haute  trahison.  Il  ajouta 
que  la  reine  ne  pouvait  par  elle-mêiDe 
ni  faire  les  lois ,  ni  les  enfreindre. 
C'était  là  le  vrai  langage  de  la  liboté 
anglaise.  Elisabeth,  voyant  que  les 
communes  se  disposaient  à  lui  pré- 
senter une  adresse,  les  prévint  pru- 
demment en  relâchant  StrickuuMl, 
et  se  débarrassa  par  des  promesses 
de  l'affaire  des  rétormes. 

«  Les  parlements  de  1 597  et  de  1 601 
reçurent  les  mêmes  admonitions 
contre  l'abus  de  la  parole.  Les  mono- 
poles fixèrent  surtout  l'attention  de 
ce  dernier.  La  cour  avait  àcocôdé 
certains  privilèges  exclusifs  de  ccmu- 
merce  à  des  courtisans,  qui  les 
revendaient  à  des  compagnies.  CM 
abus  s'était  multiplié  à  un  tel  point 
que  peu  d'articles,  même  ceux  de  pre- 
mière nécessité,  étaient  affiranchis 
d'un  monopole  oppressif.  Lorsqu'o* 
en  lut  la  liste  à  la  chambre  :  «Le  jwû» 
n^y  est-il  pas?  s'écria  un  meoibiv;  «( 
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cette  exclamation  apnt  excité  un 
mouvement  de  surprise  dans  rassem- 
blée ,  «  //  y  sera  avant  le  prochain 
parlement^  ajouta-t-îi,  si  fon  n'y 
met  ordre.  Alors  les  membres, 
comme  à  Teavi  l'un  de  Fautre,  se  dé- 
chaînèrent contre  les  monopoles,  et  les 
ministres  eurent  à  soutenir  pendant 
quatre]  ours  uneattaque  des  plus  vives. 
La  reine  fut  obligée  de  promettre  de 
révoquer  tous  ces  privilèges,  et  l'af- 
faire se  termina  en  remercîments  et  en 
compliments  réciproques. Les  chagrins 
avaient  bien  changé  Elisabeth  !  » 

La  première  chose  dont  s'occupa  le 
gouvernement  d'Elisabeth  fut  de  ré- 
tablir la  réforme  sur  le  pied  où  l'avait 
laissée  Edouard  VL  Plusieurs  statuts 
furent  rendus  à  cette  occasion.  Le 
premier  conférait  à  la  reine  la  su- 
prématie et  lui  donnait  à  cet  égard  le 
même  pouvoir  qu'avaient  eu  Henri  Y III 
et  Edouard  VL  Par  une  clause  de  cet 
acte ,  la  reine  pouvait  nommer  par 
lettres  patentes ,  aussi  souvent  qu'il 
lui  plairait,  et  pour  tel  temps  qu'il 
lui  conviendrait,  des  personnes  de 
son  choix  chargées  d'exécuter  toute 
la  juridiction  relative  aux  affaires 
spirituelles  du  rovaume  ;  de  visiter , 
de  réformer,  de  redresser,  de  corriger, 
d'amender  les  hérésies ,  les  abus ,  les 
offenses  et  autres  crimes  ou  délits  qui 
pouvaient  être  du  ressort  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  cette  puissance  formidable 
et  exécrée  connue  sous  le  nom  de 
cour  de  Haute  Commission;  l'un 
des  instruments  les  plus  dangereux 
qui  ait  jamais  été  place  entre  les  mains 
a'un  monaraue ,  et  qui ,  bien  que  des- 
tiné, dans  le  principe,  à  abattre  la 
puissance  du  catholicisme,  devint 
plus  tard  une  arme  qui  servit  à  la  ty- 
rannie politique.  La  juridiction  de 
cette  cour  s'attribua  bientôt  le  pouvoir 
de  punir  l'inceste ,  l'adultère  et  tous 
les  désordres  qui  pouvaient  survenir 
dans  le  mariage. 

Le  ffouvemement  d'Elisabeth  fut, 
à  peu  de  chose  près,  aussi  arbitraire 
Que  celui  de  son  père ,  et  s'il  fut  moins 
détesté,  cela  provint  de  deux  causes 


principales,  d'abord,  parce  qu'on  vit 
que  des  efforts  énergiques  étaient 
tentés  pour  développer  les  intérêts 
nationaux  ;  ensuite,  parce  que  le  gou- 
ver-nement  d'Elisabeth  fut  un  gouver- 
nement économique.  C'est  à  cette 
dernière  considération  surtout  qu'E- 
lisabeth dut  de  conserver  intactes  ses 
prérogatives  au  milieu  des  dangers 
et  des  difficultés  sans  nombre  qui  l'as- 
saillirent. Elle  préféra  borner  ses  dé- 
penses plutôt  que  d'obtenir  des  sub- 
sides de  son  parlement  en  lui  faisant 
des  concessions  à  Pexemple  de  ses 

Prédécesseurs,  et  l'habileté  qu'elle 
éploya  dans  ce  plan  de  conduite  l'a 
fait  considérer  avec  raison ,  non -seu- 
lement comme  une  femme  extraordi- 
naire, mais  encore  comme  l'un  des 
administrateurs  les  plus  distingués 
des  temps  anciens  et  modernes. 

Les  légistes  les  plus  renommés 
de  ce  règne  sont  sir  Edouard  Coke 
et  lord  Bacon;  mais  ce  dernier  est 
plus  renommé  pour  ses  œuvres  philo- 
sophiques. Indépendamment  de  leurs 
œuvres,  la  jurisprudence  s'enrichit 
d'ouvrages  précieux  dont  la  forme 
était  Ignorée  jusqu'alors.  Quel- 
ques hommes  de  loi  ayant  pris  des 
notes  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
cours  dejustice,  résolurent  de  les  pu- 
blier pour  l'usage  de  leur  profession. 
Le  premier  qui  entreprit  cette  tâche 
s'appelait  Edmond  Plowden;  il  pu- 
blia la  première  partie  de  ses  notes 
sous  le  titre  de  Commentaires  (1571); 
la  seconde  partie  parut  sept  ans 
après.  Le  succès  qu'obtint  ce  pre- 
mier essai  encouragea  les  héritiers  de 
sir  James  Dyer ,  qui  avait  été  chef  de 
justice  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns, à  imprimer  quelques-unes  des 
notes  quMI  avait  laissées  après  lui. 
Cet  ouvrage,  publié  en  159R,  parut 
sfVec  le  titre  de  «  Rapport.  »  11  fut  suivi 
des  rapports  de  sir  Edouard  Coke , 
imprimes  en  1601  et  en  1602;  des 
rapports  de  Keilwey,  publiés  en  1602, 
et  des  rapports  de  Beilewe  9  publiés 
quelque  temps  après.  De  tous  ces  ou- 
vrages ceux  de  Plowden  et  de  Coke 
sont  les  plus   appréciés ,    et  long- 
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temps  iU  ont  fait  autorité  dajis  les 
cours  de  justice. 

Les  revenus  de  la  couronne  s'ac- 
croissaient à  chaque  règne.  Nous 
avons  dit  à  quelles  sources  diverses 
puisaient  les  différents  monarques 
qui  se  succédèrent  au  trône  durant 
cette  époque.  On  prétend  que  Henri  VU 
laissa  après  lui  une  somme  qui  s'élevait 
n  environ  1,800,000  marcs  (à  peu 
près  cent  vingt  millions  de  francs  ). 
Henri  VIII,  son  ûls^  eut  bientôt  dé- 
pensé cette  somme;  il  épuisa  en  suite 
toutes  lefi  ressources  pécuniaires  qui 
lui  furent  accordées  par  le  parlement, 
recourut  à  des  emprunts  forcés ,  à  des 
dons  volontaires,  à  l'altération  des 
monnaies  ;  reçut  des  pensions  de 
l'étranger,  etc. ,  etc.  Mais  ce  n'était 
point  encore  assez  pour  l'insatiable 
Henri ,  et  il  fit  main  basse  sur  la  pro- 
priété des  ordres  monastiques.  D'a- 
près une  estimation  faite  au  com- 
mencement du  dernier  siècle ,  le  re- 
venu annuel  des  terres  dont  Henri 
s'empara  était  à  cette  époque  de 
6,000,000  livressteriing  (  150,000,000 
de  francs  ).  Les  biens  seuls  qui  ap- 
partenaient à  l'abbaye  de  Saînt-Alban , 
rendaient,  dit-on,  un  siècle  après 
la  suppression,  200,000  livres  ster- 
ling par  an  (  5  millions  de  francs  ). 
Le  revenu  annuel  de  Henri  s'élevait, 
terme  moyen ,  à  800,000  livres  ster- 
ling (20  millions  de  francs);  ce  qui 
faisait  une  somme  deux  fois  plus  con- 
sidérable gue  celle  dont  avait  joui  sou 
f^ère,  qui  avait  été  regardé  comme 
e  roi  le  plus  riche  qu'avait  eu  l'An- 
gleterre jusqu'alors. 

Le  règne  suivant  fut  également  un 
règne  nécessiteux.  On  eut  recours 
à  tous  les  moyens  dont  s'était  servi 
Henri  pour  lever  de  l'argent.  Les 
monnaies  furent  altérées  de  nouveau  ; 
les  chapelles  libres ,  les  collèges  qui 
avaient  été  épargnés,  au  nonibre  de 
deux  ou  trois  mille,  furent  confisqués. 
En  1502  le  gouvernement  nomma  des 
visiteurs  pour  réunir  ce  qu'ils 
pourraient  trouver  dans  les  églises, 
de  bijoux ,  de  vaisselle  ,  et  autres  ar- 
ticles superflus ,  disait  l'ordonnance  ; 
et  ces  visiteurs  flrent  main  basse  sur 


le  linc^,  sur  les  surplis,  bons  et 
mauvais,  les  serviettes,  essuie-mains, 
etc. ,  qu'ils  trouvèrent  dans  les  lieux 
visités  par  eux.  Le  revenu  annuel 
d'Edouard  était  estimé  à  400,000  li- 
vres sterling  par  année  (  10  millions 
de  francs)  ;  cependant  après  un  court 
rè^ne  de  six  ans  et  demi ,  il  mourut 
laissant  une  dette  de  plus  de  300,000 
livres  sterling  (7,500,000  francs  ). 

Marie,  |)ar  un  scrupule  religieux,  ne 
toucha  point  à  la  mine  abondante  où 
son  père  et  son  frère  avaient  puisé  à 
pleines  mains;  mais  elle  tourna  ses 
exactions  et  ses  rapines  vers  une  au- 
tre direction.  Le  parlement,  qui  lui 
avait  accordé  d'abord  de  larges  subsi- 
des,  se  montra  ensuite  peu  disposé  à  ré- 
pondre à  ses  exigences.  Alors  Marie 
mit  Tembargo  sur  les  marchandises 
de  ses  sujets ,  établit  des  monopoles 
et  eut  recours  à  des  emprunts  for- 
cés. On  évalue  que  son  revenu  annuel 
s'âevait  à    300,000    livres  sterling 

i 7, 500,000  francs).  Elle  emprunta 
e  plus  une  somme  considérable  d'ar- 
gent; ce  qui  n'empêcha  pas  qu'à  sa 
mort  elle  ne  fût  couverte  ae  dettes. 

Le  règne  d'Elisabeth  se  distingua 
des  règnes  précédents  sous  ce  rap- 
port. Au  lieu  de  contracter  des  det- 
tes ,  elle  acquitta  en  principal  et  inté- 
rêts celles  de  son  frère  et  de  sa  sœur; 
au  lieu  d'altérer  la  monnaie  de  son 
royaume,  elle  lui  rendit  sa  pureté  ;  au 
lieu  de  recevoir  de  l'argent  des  puis- 
sances étrangères ,  elle  commença  ce 
système  de  corruption  qui  a  été  pour- 
suivi avec  tant  de  bonheur  par  ses 
successeurs,  en  répandant  l'or  en 
France,  en  Hollande,  en  Ecosse.  Ce- 
pendant à  diverses  époques  de  son  rè- 
§ne  ses  dépenses  durent  être  oonsi- 
érables.  Les  huit  années  que  dura  la 
guerre  d'Irlande  lui  coûtèrent  chaque 
année  400 ,000  livres  sterling  (10  mil- 
lions de  francs),  et  cette  contrée  ne 
rapportait  pas  annuellement  plus  de 
20,000  livres  sterling  au  trésor 
(500 ,000  francs).  Parfois  sa  cour  était 
splendide ,  ses  dépenses  personnelles 
considérables;  sa  main  royale  pro- 
digua l'or  à  ses  favoris,  principale- 
ment à  Letcester  et  à  Essex.  D'un  au- 
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tre  eftté  le  parlemeot  ne  $e  montrait 
point  très-généreux  envers  elle,  et  les 
revenus  qu'elle  tirait  du  elergé  étaient 
peu  importants.  On  évalue  à  envi-> 
ron  65,000  livres  sterling  par  an 
(t,(>2â,G00  francs)  les  sommes  que 
lui  accordèrent  son  parlement  et  le 
clergé.  Cependant  vers  la  fin  de  son 
règne  son  revenu  parait  s'être  élevé  à 
âOO,000  livres  sterling  (13,600,000 
francs).  Elle  tirait  ces  sommes  de  di- 
verses sources.  Les  principales 
étaient  les  domaines  de  la  oou« 
ronne,  qui  avaient  été  considérable- 
ment augmentés  par  les  confisca- 
tions des  terres  de  Téglise;  les  reve- 
nus des  duchés  de  Lancastre  et  de 
Cornouailles;  les  anciennes  préroga- 
tives féodales  ;  les  droits  de  tonnage  et 
de  pesage;  les  annales  et  les  dîmes  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  En  seconde 
ligne  figuraient  les  vacances  des  évô- 
ehés,  dont  Elisabeth  accaparait  quel- 
quefois  les  revenus  pendant  des  an- 
nées entières,  et  la  saisie  occasion- 
nelle des  biens  fonciers  appartenant 
aux  dits  sièges;  la  vente  oies  licences 
aocordées  aux  catholiques  romains  et 
autres  opposants,  qui  voulaient  être 
exempts  des  peines  prononcées  par 
divers  statuts  contre  ceux  ^ui  n  as- 
sistaient pas  au  service  divra  ;  vente 
qui  procurait,  dit-on,  au  trésor  une 
somme  annuelle  d'environ  25,000 
livres  sterling  (§25,000  francs);  les 
dons  du  premier  de  Tan  (sommes 
qu'on  extorquait  ce  jour-là  aux  per-» 
sonnes  qui  fréquentaient  la  cour  et  qui 
s'élevaient  habituellement  à  quinze 
ou  vingt  mille  livres  sterling);  les 
embarjgo  sur  tes  navires  et  les  mar- 
chandises) les  emprunts  forcés  et  les 
monopoles. 

La  condition  matérielle  du  peuple 
ne  s'améliora  point  sous  ces  r^nes. 
Dans  quelques  circonstances,  cette 
condition  est  plus  mauvaise  qu'elle 
n'a  encore  été.  Voici  quelques  dé- 
tails curieux  que  nous  trouvons 
dans  les  annales  de  l'époque  au  su- 
jet du  salaire  des  ouvriers.  En  1500, 
la  journée  d'un  maçon  était  de  qiMh 
tre  pence  plus  deux  pence  pour  sa 
nwrriture.  Eo  1575  celle  du  maître 


maçon,  du  tuilier,  du  plombier,  ia 

I»eintre  en  bâtiments ,  était  d'un  shii- 
ins[  par  iour.  Celle  du  laboureur 
ordinaire  était  de  huit  pence.  En  1511 
les  salaires  donnés  aux  personnes 
employées  dans  la  maison  du  comte 
de  Northumberland  s'élevaient  par 
an  :  pour  un  jeune  garçon  de  service 
à  treize  shillings  quatre  penoe;  pour 
un  ménestrel  à  quatre  livres  sterhng;, 
pour  un  chapelam  gradué  à  trois  li- 
vres sterling  six  shillings  huit,  pence; 
{»our  un  chapelain  non  gradué  a  deux 
ivres  sterling;  pour  le  principal  prê- 
tre de  la  chapelle ,  à  cinq  livres  ster- 
ling. Toutes  ces  personnes  étaient 
logées  et  nourries  dalis  la  maison  du 
comte.  En  1544  les  gages  des  marins 
employés  sur  les  vaisseaux  du  roi 
s'élevèrent  de  cinq  shillings  par  mois 
à  six  shillings  huit  pence.  Eu  1545 
les  émoluments  d'un  prêtre  au  service 
d'un  particulier  étaient  de  quatre  li- 
vres sterling  quatorae  shillings  deux 
pence;  dix  ans  après,  de  six  livres 
sterling  treize  shillings  quatre  petioe. 
Quoique  les  fluctuations  dans  les  salai- 
res fussent  fréquentes  et  considérables, 
ces  salaires  suoissaient  en  général  une 
progression  ascendante;  toutefois 
cette  augmentation  ne  se  rapportait  pas 
toujours  au  prix  des  denrées.  Ainsi  le 
blé  qui  était  vendu  trois  shillings  qua- 
tre pence  les  huit  boisseaux  en  1485, 
était  vendo  en  1 491 ,  quatorze  shillings; 
huit  pence;  en  1497,  une  livre  sterling; 
en  1498,  quatre  shillings;  en  1500, 
trois  shillinss  quatre  pence;  en  1512, 
dix-huit  shillings  huit  pence;  en  1580, 
quatre  shillings  quatre  pence;  en  1544, 
une  livre  sterling  cinq  snillings  quatre 
pence;  en  1586,  deux  livres  sterling 
treize  shillings;  en  1587,  dnq  livres 
sterling  quatre  shillings;  en  1588, 
dix-sept  shillings;  en  1596,  deux  li- 
vre sterling  deux  shillings;  en  1599, 
une  livre  sterling  sept  snilling».  Les 
prix  de  quelques  autres  articles  de  eon- 
sommation  sont  établis  de  la  manière 
suivante  pour  le  eommencement ,  le 
milieuet  laflndu  XVPi  siède.  Efll0OO, 
deux  lapins  eoutaiont  deux  penoe  et 
derti;  douze  pigeons^  qoatltf  petioe  ; 
un  eent  d'œurs,  six  où  sept  pences 
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Qn  poulet,  un  penny;  une  oie,  trois 
ou  quatre  pence  ;  un  mouton,  avec  sa 
toison,  un  shilling  huit  penoe;  une 
brebis  avec  sa  toison ,  un  shilling  un 
penny;  un  agneau,  six  pence;  un 
bœuf,  onze  shillings  huit  pence  ;  un 
bélier,  neuf  shillings.  Mais  en  1641 
ces  prix  ont  augmenté.  Un  chapon 
coûte  alors  neuf  à  dix  pence;  une 
poule  grasse,  sept  pence;  douze  pi- 
seons ,  dix  pence  ;  une  oie ,  de  sept 
u  huit  pence;  un  cent  d*œufs,  pen- 
dant Tété ,  un  shillinj^  deux  pence  ; 
pendant  Thiver  un  sliillm^  huit  pence; 
une  livre  de  beurre,  trois  pence  :  en 
1549*,  un  bœuf  coûte  d'une  livre  ster- 
ling quatre  shillings  guatre  pence  à 
deux  livres  sterling  huit  shillings  qua- 
cre  pence;  un  mouton  tondu,  trois 
shilhngs;  une  brebis  tondue,  deux 
shillings;  une  vache,  quinze  shillings. 
Vers  la  Un  du  siècle,  ces  prix  subissent 
de  nouvelles  augmentations  :  en  1589, 
une  vache  grasse  coûte  trois  livres 
sterling;  une  vache  laitière  ,'une  livre 
sterling,  treize  shillings,  quatre  pence; 
une  oie  grasse,  un  shilling  ou  un 
shilling  oeux  pence  ;  un  dindon ,  un 
shilling  quatre  pence:  en  1590,  six 
pigeons  coûte  six  pence ,  et  une  livre 
de  beurre ,  quatre  pence.  En  1597 , 
douze  pigeons  coûtent  quatre  shii- 
•  lings  trois  pence  ;  onze  œufs ,  quatre 

{)ence;  quatre  poulets,  deux  shillings 
mit  pence;  un  veau,  de  six  à  huit 
shillings  ;  une  livre  de  fromage ,  trois 
pence;  une  livre  de  sucre ,  un  shilling 
quatre  pence;  un  bœuf  gras,  cinq 
livres  sterling  dix-neuf  shillings  six 
pence;  un  mouton  gras,  quatorze* 
shillings  six  pence.  Voici  le  prix 
de  plusieurs  autres  articles;  En  1525, 
une  paire  de  souliers  coûte  un  shilling 

3uatre  pence;  un  sac  de  charbon, 
ix  pence;  en  1570,  une  main  de 
papier,  trois  pence;  en  1578,  une  li- 
vre de  chandelle,  trois  pence  et 
demi;  en  1589,  une  chemise,  un  shil- 
linp;  huit  pence;  une  livre  de  savon, 
huit  pence;  en  1590,  une  paire  de 
souliers  d'homme  coûte  un  shilling 
six  pence;  une  paire  de  bas,  deux 
shilhngs  huit  pence;  une  paire  de  bas 
de  ,soie ,  une  livre  sterling  dix-huit 


shilling  ;  une  livre  de  poudre  à  canon  ^ 
un  shilling  quatre  pence. 

JNous  voyons  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  1581  sous  le  titre  de  diaK>gues 
deStafford,  qu'il  y  eut  alors  une  grande 
élévation  dans  les  prix  des  articles  né- 
cessaires à  la  subsistance  de  rbomme 
et  dans  ceux  relatifs  à  ses  vêtements. 
Tous  les  personnages  qui  figurent 
dans  ces  dialogues  s'accordent  à  dire 
qu'une  grande  hausse  s'est  opérée  dans 
les  prix  de  chaque  objet  durant  la  pé- 
riode que  nous  venons  d'embrasser. 
«  Je  suis  obligé,  dit  le  chapelier,  de 
donner  à  mes  ouvriers  deux  pence  de 
plus  par  jour  que  je  n'avais  coutume 
de  faire,  et  malgré  cela  tous  disent 
qu'il  ne  peuvent  vivre.  —  Ceux  d'entre 
nous ,  dit  le  chevalier,  qui  demeurent 
habituellement  dans  la  province  ne 
peuvent  plus  avec  deux  cents  livres 
sterling  par  an  entretenir  la  maison 

Su'ilsdeirayaient,  il  |y  aseizeans,  avec 
eux  cent  marcs.  Ne  vous  rappelez-vous 
pas,  voisin,  ajoute  le  cbevalier  en 
s'adressant  à  son  fermier,  qu'il  y  a 
trente  ans ,  je  pouvais  acheter,  pour 
quatre  poiceun  cochon  gras  qui  in*eD 
coûte  aujourd'hui  douze  ;  qu'un  bon 
chapon  coûtait  alors  trois  ou  quatre 
pence;  un  poulet,  un  penny;  une 
poule,  deux  penoe,  tandis  que  ces 
volatiles  coûtent  aujourd'hui  le  dou- 
ble et  le  triple  d'alors.  Il  en  est  de 
même  pour  le  bœuf  et  le  mooton 
et  pour  tous  les  autres  articles  néces- 
saires à  notre  usage  journalier.  Ainsi 
j'ai  payé  treize  pence  un  bonnet  que 
je  SUIS  obligé  de  payer  aujourd*nui 
deux  shillings  six  pence;  le  prix  du 
drap  est  également  beaucoup  aug- 
menté. Une  paire  de  souliers  me 
coûte  aujourdhui  douze  pence,  et 
autrefois  j'en  avais  une  paire  de 
meilleure  qualité  pour  six  pence. 
Maintenant  je  ne  puis  faire  ferrer 
mon  cheval  que  pour  dix  ou  douze 
pence,  et  autrefois  le  prix  ordinaire 
était  de  six  pence.  » 

Le  nombre  des  pauvres,  et  des 
mendiants  fut  considérable  vers  cette 
époque.  Au  Quinzième  siècle  nous 
voyons  le  parlement  diriger  ses  ef- 
forts pour  guérir  ou  du  moins  pour 
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atténuer  ce  mal.  Un  statut  est  rendu 
sous  le  règne  de  Henri  VII  pour  que 
les  mendiants  soient  tenus  de  rester 
dans  le  Hundred  où  ils  ont  leur  do- 
micile et  où  ils  sont  connus.  Ce  statut 
leur  alloue  des  secours,  mais  il  leur 
défend  de  mendier  ailleurs  que  dans 
leur  Htmdredy  sous  des  peines  sévè- 
res. Cette  mesure  n'apporta  aucune 
amélioration;    le  paupérisme,    sur- 
tout après  la  suppression  des  mo- 
nastères, couvrit,  comme  une  large 
Êlaie,  toutes  les  parties  du  royaume. 
;n  1530,  le  parlement  déclare  que 
dans  toutes  les  provinces  et  les  villes 
d'Angleterre  le  nombre  des  pauvres 
s'est  considérablement  accru  et  qu'il 
s'accroît  de  jour  en  jour  davantage. 
En  conséquence  il  ordonne  que  Tes 
pauvres  impotents  soient  tenus  d'a- 
voir des  licences    qu'ils  recevront 
des  juges  de  paix  pour  mendier  dans 
de  certaines  limites,  et  que  tous  les 
hommes  et  femmes  qui  seront  trou- 
vés en  état  de  vagabondage  et  qui  ne 
Sourront  justifier  de  leurs  moyens 
'existence  soient  saisis  par  les  cons- 
tables ,  attachés  nus  à  une  charrette 
pour    être  promenés  dans  cet  état 
sur  la  place  du  marché  et  fouettés 
jusqu'au  sang.  Le  vagabond  devait 
être  renvoyé  ensuite  au  lieu  de  sa 
naissance  ou  dans  celui  où  il  avait 
résidé  les  trois  dernières  années  de 
sa  condamnation ,  muni  d'un  certifi- 
cat attestant  qu'il  avait  été  fouetté, 
et  il  devait  se  mettre  au  travail.  Il 
paraît  que  les  étudiants  des  univer- 
sités d'Oxfordetde  Cambridge  allaient 
eux-mêmes  mendier  et  se  livraient 
fréquemment  au  vagabondage;  car 
ce  statut  contenait  une  clause  qui 
leur  était  relative.  Il  v  était  dit  aue 
les  étudiants,  qui  allaient  mendier 
sans  une  autorisation  scellée  du  chan- 
celier ou  du  vice-chancelier  desdites 
universités ,  ainsi  que  les  diseurs  de 
bonne  aventure  et  autres  gens  sus- 

f^ectft,  seraient  punis  du  fouet  de 
a  manière  indiquée  plus  haut.  Cinq 
ans  après ,  un  autre  statut  est  rendu 
par  le  parlement ,  dans  lequel  il  est 
ordonné  aux  magistrats  des  villes  et 
aux  membres  de  la  fabrique  de  chaque 


paroisse   de  prendre  des    mesures 
efGcaces  pour  recueillir  et  se  pro- 
curer des  aumônes  afin  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  impotents.  La  loi 
donne  ainsi  une  prime  d'encourage- 
ment à  la  mendicité.  Mais  les  peines 
{prononcées  contre  les  mendiants  et 
es  vagabonds  valides  augmentent  en 
sévérité.  Il  y  est  dit  que  pour  la  pre- 
mière fois  ils  seront  fouettés,  et  qu'a- 
près récidive  ils  auront  l'oreille  cou- 
pée ,  de  manière  à  montrer  à  tous 
qu'ils  ont  été  punis  pour  avoir  enfreint 
les  lois  du  royaume.  Sous  le  règne 
d'Edouard  VI ,  le  paupérisme,  malgré 
ces  statuts ,  était  devenu  plus  mena- 
çant encore,  et,  comme  à  l'ordinaire , 
on  redoubla  de  rigueur  pour  en  arrê- 
ter le  développement.  Les  statuts 
précédents  furent  rapportés ,  et  il  en 
fut  rendu  un  nouveau  en  vertu  du- 
quel toute  personne  valide  trouvée 
en  état  de  vagabondage  devait  être 
employéeau  service  dequiconque  vou- 
drait lui  donner  du  pain  et  du  tra- 
vail. Dans  le  cas  de  fuite,  le  délinquant 
devait  être  marqué  snr  la  poitrine 
d'un  fer  rou^e  portant  la  lettre  V  (  sans 
doute  pour  indiquer  le  mot  vilain), 
et  rester  en  esclavage  chez  son  maître 
pendant  deux  ans.  Durant  sa  ser- 
vitude son  maître  pouvait  lui  donner 
simplement  du  pain  et  de  l'eau ,  lui 
refuser  à  son  gré  de  la  viande ,  le 
forcer  au  travailen  le  battant ,  en  le 
mettant  aux  fers  et  l'obliger  à  tels  tra- 
vaux qui  lui  convenaient.  Si  l'escla- 
ve venait  à  prendre  la  fuite  une  secon- 
de fois,  il  était  marqué  sur  le  front  ou 
sur  la  pommette  delà  joue  de  la  lettre 
S  («/are,  esclave)  et  restait  en  servitude 
pour  le  reste  de  ses  jours  ;  enfin,  s'il  pre- 
nait la  fuite  une  troisièmefois ,  Q  était 
considéré  comme  félon  et ,  comme  tel , 
il  était  puni  de  mort.  Les  mendiantsdes 
deux  sexes ,  de  l'âge  de  cinq  à  quatorze 
ans,  pouvaient  être  arrêtés  et  être  mis 
en  apprentissage  ou  en  service  sans 
le  consentement  de  leurs   père  et 
mère.   S'ils  prenaient  la  fuite,  on 
les  traitait  en  tous  points  comme 
des  esclaves  jusqu'à  leur  majorité. 
En  dépit  de  cette  sévérité  le  pau* 
périsme  s'accrut  encore.  Lo  désordre 
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augmenta  d'une  manière  si  ef&ayante 
qu^n  1563  le  parlement  rendit  une  loi 
par  laquelle  on  forçait  chaque  citoyen 
a  contribuer  en  areent  au  soulage- 
ment  de  la  misère  des  pauvres.  La 
loi  prononçait  la  peine  de  la  pri- 
son contre  toute  personne  qui  se  re- 
fuserait de  payer  sa  part  à  cette  con^ 
tribution.  C*est  Tongine  de  la  loi 
sur  les  pauvres  quia  traversé  les  siè- 
cles et  qui  a  soulevé  tant  d'agitations 
au  sein  des  parlements  du  royaume. 
Cette  loi  augmentait  la  rigueur  de 
celles  qui  avaient  été  rendues  sous  les 
règnes  précédents,  car  elle  refusait  aux 
mendiants  pris  en  récidive  le  privilège 
de  se  retirer  dans  les  sanctuaires ,  pri- 
vilège dont  jouissaient  les  autres 
condamnés.  La  loi,  qui  pourvoyait 
à  la  subsistance  des  pauvres  par  des 
contributions  forcées,  fut  établie 
d'une  manière  permanente  dans  la 

fiuarante-troisième  année  du  règne  de 
a  reine  Elisabeth.  C'est  ce  dernier 
acte  qui  a  servi  de  base  à  tout  le  sys- 
tème des  lois  sur  les  pauvres  de  l'An- 
gleterre jusqu'aux  cnangements  qui 
ont  eu  lieu  récemment. 

La  population  de  l'Angleterre  était 
encore  très-peu  considérable,  car  dans 
toute  la  durée  de  cette  période  elle  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  six  millions  d^'n- 
dividus.  Voici  comment  elle  est  établie 
d'après  diverses  évaluations  :  suivant 
les  relevés  de  la  capitation  qui  furent 
faits  en  1377 ,  la  population  entière  de 
l'Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles  n'excédait  pas  a  cette  époque 
deux  millions  et  demi  d'individus. 
D'après  les  rôles  militaires  dressés  en 
1574,  et  en  1575  il  parait  que  le  nombre 
des  hommes  propres  au  service  s'éle- 
vait à  1,172, 674  individus;  mais  Har- 
risson,  qui  nous  donne  ce  chiffre, 
ajoute  aue  ce  relevé  fut  fait  avec  tant 
de   négligence,  qu'au  nombre  des 
personnes  qui  y  figuraient  on  aurait 
pu  ajouter  facilement  un  tiers.  En 
doublant  ce  nombre  on  peut  arri- 
ver à  connaître  le  chiffre  de  la  po- 
pulation mâle  du  royaume,  ce  qui 
la  porterait  à  8,125,000;  en  doublant 
ce  chiffre  pour  la  population  féminine , 
on  voit  que  la  population  totale  du 


royaume  était  de  6,254,000.  Les 
chiffres  donnés  par  Harrisson  s'ac- 
cordent avec  ceux  de  sir  Walter  Ra- 
leigh.  Raleigh  nous  apprend  qu'en  15SS 
il  y  eut  une  revue  générale  de  tous  les 
hommes  capables  oe  porter  les  armes  et 
que  le  noinnre  s'en  élevait  à  1 ,1 72,  ooo. 


•••— 


GHAPITEE  II. 
aSUGION.  « 

t*répoiidéraDofi  do  catholicisme  soos  le  règne 
de  Henri  VU  et  dans  la  première  partie  du 
règne  de  Henri  Y III.  —  Bûchers  de  Smilli- 
fleld.  —  Doctrines  des  premiers  hérésiar- 
ques Anglais.  -  McBurs  oimolues  da  oieraé 
cathoUaue.  —  Frivolité  de  ses  qncra- 
les.  —  9on  opposiUoQ  an  pouvoir  citÛ.  — 
Wolsey;  —  protection  qa*H  donne  aux  ca- 
tholiques. X  Querelle  de  Henri  VDI  avec 
Lutlier.  —  Premières  modifications  du  oi- 
tholicisme.  •—  Caractère  de  Crtmmer;  — 
visite  des  monastères  et  leur  confiscation. 
^Richesse de  ces  établissements.  -Qoelles 
étaient  les  doctrines  de  la  rtUgkoa  âabUa. 

Durant  le  régne  de  Henri  VU  et  la 

f première  partie  du  règne  de  son  fils, 
a   religion  catholique  était  encore 
toute-puissante  et  constituait  la  relî- 

§ion  de  l'État.  Comme  il  arrivesouveat 
ans  les  institutions  qui  touchent  aux 
dernières  phases  de  leur  existence, 
Tégiise  de  nome  brilla  en  ce  moment 
d*un  lustre  éclatant.  Il  suffira  de  rap- 
peler que  cette  époque  fut  celle  du  car- 
dinal ÎVolsey,  le  prélat  le  plus  puissant 
et  Je  plus  fastueux  que  T  Angleterre  eât 
vu  depuis  Becket.  Les  fonctions  les 

f)lus  élevées  et  les  plus  importantes  de 
*État  étaient  alors  en  grande  partie 
dans  les  mains  des  ecclésiastiques; 
c'était  parmi  eux  que  la  couronne 
choisissait  ses  ministres  au  dedans  et 
ses  ambassadeurs  au  dehors.  Cette 

f)référence  pour  laquelle  ils  avalent 
utté  autrefois  avec  tant  d*opiniâtrèté 
lorsqu'ils  la  regardaient  comme  an 
droit  qui  leur  était  acquis ,  ils  la  de- 
vaient  maintenant  à  la  supériorité  de 
leur  intelligence.  C'est  principalement 
pour  cette  raison  que  le  pnidciit  et 
politigue  Henri  VU ,  qui  au  fond  n*é- 
tait  ni  religieux  ni  superstitieux,  s'eo- 
tourait  d'ecclésiastiques, et  leur  aecor- 
dait  son  patronage. 
Sous  (e  règne  de  ce  prince  les 
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lois  oontre  rbérésie  acquirent  une 
rigueur  à  laquelle  elles  n'etaicut  point 
encore  arrivées.  L'Église  s'arrogea  le 
droit  de  disposer  à  son  gré  de  Ta  vie 
des  hommes  et  de  mettre  à  mort  ceux 
dont  elle  désapprouvait  les  opinions 
religieuses.  Mais  la  sévérité  poussée 
à  l'extrême  ruine  généralement  une 
institution  dépourvue  de  vigueur,  au 
lieu  de  lui  donner  de  la  force. 

Il  était  plus  facile  d'allumer  les  bû- 
chers que  de  les  éteindre.  On  vit 
des  femmes  braver  l'horreur  de  ce 
supplice.  La  première  qui  fut  brûlée 
périt  en  1494,  neuvième  année  du 
règne  de  Henri  VU.  Elle  était  veuve, 
se  nommait  Jeanne  Boughton-,  elle 
avait  plus  de  quatre-vingts  ans.  Fox 
nous  apprend  qu'elle  était  disciple  de 
Wyclifie  qu'elle  regardait  comme  un 
saint.  Quand  on  lui  apprit  qu'elle 
allait  être  brûlée,  elle  dit  qu'elle  était 
tellement  aimée  de  Dieu  et  de  ses  an- 

§68  qu'elle  ne  périrait  point  par  le  feu. 
on  exécution  eut  lieu  à  Smithfield , 
théâtre  ordinaire  de  ces  drames  horri- 
bles ,  et  dans  la  nuit  ses  cendres  fu- 
rent recueillies  par  ses  coreligionnai- 
res et  distribuées  entre  eux.  Dans 
quelques  circonstances  on  se  bornait 
simplement  au  simulacre  de  ces  exécu- 
tions. Voici,d'après  Fox,  comment  on 
procédait  dans  ces  cérémonies.  «  Le  17 
janvier  1497,  dit-il,  ce  jour  étant  un 
dimanche,  deux  hommes,  l'un  nommé 
Richard  Milderale,  l'autre  Jacques 
Sturdy  9  marchèrent  devant  la  proces- 
sion de  St.'Paul,  portant  des  fagots,  et 
se  tinrent  avec  leur  fardeau  devant  le 
prédicateur  pendant  tout  le  temps  que 
dura  son  sermon.  Quelquefois  le 
patient ,  un  fagot  attaché  au  cou ,  était 
couvert  de  la  tête  aux  pieds  d'écri- 
teaux  sur  lesquels  on  voyait  des 
flammes  dessinées.  Les  pécheurs 
endurcis  étaient  obligés  de  porter  ces 
fagots  durant  l'espace  de  sept  années.  » 
La  rigueur  du  ohâtiment  dépendait 
en  général  du  degré  d'l)éresie  du 
coupable.  Mais  souvent  il  y  avait  un 
rafunemeot  de  cruauté  dans  ces  sup- 
plices dont  la  pensée  seule  fait  frémir. 
En  150G,  uu  nommé  William  Ty- 
lesworth  fut  brûlé  à    Amersham, 


et  sa  propre  fille  fut  oblijgée  de  mettre 
le  feu  au  bûcher.  Cette  personne ,  son 
mari  et  environ  soixante  individus 
durent .  ensuite  porter  des  fagots  au 
cou  et  furent  conduits  dans  cet  état 
de  ville  en  ville.  Quelquefois  on  appli- 
quait un  fer  chaud  sur  la  joue  du  cou- 
Sable.  Dans  ce  cas  on  attachait  le  cou 
u  patient  à  un  poteau;  ses  mains 
étaient  liées  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  pût  bouger;  puis  on  lui  appliquait  le 
fer  rouge  sur  le  visage,  «  afin,  dit  Fox, 
Qu'il  portât  ostensiblement  sur  lui 
1  empreinte  de  l'image  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  » 

Les  opinions  particulières  des  héré- 
tiques anglais  de  cette  époque  peuvent 
être  appréciées  par  1  instruction  à 
laquelle  furent  soumis  plusieurs  d'en- 
tre eux  devant  Arundel,  évêque  de 
Litchfield  et  de  Coventry  (de  i490 
jusou'à  1602).  La  plupart  et  les  principa- 
les de  ces  doctrines  avaient  une  grande 
analogie  avec  celles  qui  furent  procla- 
mées quelque  temps  après  par  Luther 
et  les  autres  réfornuiteurs  protestants. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  accu- 
sés professaient  un  profond  mépris  pour 
l'ancienne  religion ,  qu'ils  attaquaient 
de  la  manière  la  plus  irrévérencieuse 
et  avec  beaucoup  d'âcretéi  John  Bloni- 
stone  fut  traduit  devant  le  primat  pour 
avoir  dit  qu'il  y  avait  autant  de  vertu 
dans  une  herbe  que  dans  l'image  de  la 
Vierge;  nue  c'était  folie  d'aller  en  pèle- 
rinage à  1  image  de  Notre-Dame  de  Dun* 
castre,  de  WaJsingham  ou  delà  tour  de 
la  cité  de  Coventry  ;  qu'un  homme  pou* 
vait  adorer  la  Vier(;eMarie  aucoin  du  feu 
de  sa  cuisine  aussi  bien  que  dans  cesdi* 
vers  endroits ,  parce  que  ces  images 
étaient  comme  les  pierres,  des  choses 
inanimées.  Un  nommé  Richard  Heg- 
ham ,  hérétique  de  Coventry,  fut  accu»^ 
d'avoir  dit  que  si  on  mettait  au  feu 
l'imagede Notre-Dame  delà  Tour,  elle 
ferait  un  bon  feu. 

Les  murmures  précurseurs  de  la 
réforme  commençaient  h  se  faure  en* 
tendre.  Un  cri  d'improbation  s'élevait 
surtout  contre  les  mœurs  dissolues 
des  membres  du  clergé.  Les  hauts 
fonctionnaires  de  l'Église,  effrayés 
eux-mêmes  du  désordre,  résolurent 
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de  corriger  le  mal  ou  d'y  porter 
remède.  Un  concile  se  réunit  a  Can- 
torbery  au  moîsdefévrier  1487,  et  l'on 
y  prononça  des  réprimandes  sévères 
contre  les  coupables.  Ces  réprimandes 
s'adressaient  principalement  au  clergé 
de  liOndres,  que  l'on  accusait  de  passer 
tout  son  temps  à  la  taverne  et  dans 
les  tabagies  ;  de  se  vêtir  comme  les 
laïques  et  de  laisser  croître  les  che- 
veux de  manière  à  >;acher  la  tonsure. 
Le  primat  publia  ensuite  une  lettre 
pastorale,  aans  laquelle  il  défendait 
au  clergé  de  porter  de  la  soie ,  des  ro- 
bes ouvertes  sur  le  devant  et  des  cein- 
tures brodées.  Les  vices  et  la  débau- 
che des  moines  devinrent  si  notoires 
qu'en  1490  Innocent  Vni  rendit  une 
bulle  dans  laquelle,  après  avoir  parlé 
de  la  vie  dissolue  que  menaient  en 
gtinéral  tous  les  ordres  monastiques 
en  Angleterre ,  il  ordonnait  à  l'arche- 
vêque Morton  d'inviter  les  supérieurs 
de  tous  les  couvents  à  se  réformer 
ainsi  que  les  moines  qui  étaient  sous 
leurs  ordres.  «  Dans  le  cas  où  cette  ad- 
monestation restera  sans  effet ,  disait 
le'  pape ,  vous  procéderez  à  des  mesu- 
res plus  décisives,  v  Morton  envoya  en 
cons^ence  des  lettres  à  tous  les  su- 
périeurs des  maisons  relij[leuses  du 
royaume.  L'une  d'elles,  qui  nous  a  été 
conservée,  était  adressée  à  l'abbé  de 
Saint-Alban.  L'archevêque  reprochait 
à  l'abbé  d'avoir  rempli  deux  couvents 
qui  étaient  dans  le  voisinage ,  de  filles 
et  de  femmes  perdues,  après  en 
avoir  chassé  les  véritables  religieuses. 
Il  accusait  l'abbé  et  ses  moines  d'en- 
tretenir ouvertement  des  concubines 
et  de  fréquenter  habituellement  des 
mauvais  lieux.  L'archevêque  nom- 
mait par  leurs  noms  quelaues-unes 
des  femmes  et  leurs  amants.  Il  accusait 
en  outre  les  moines  de  sodomie ,  d'u- 
sure, et  leur  reprochait  de  s'approprier 
la  vaisselle  et  les  ornements  précieux 
de  l'Église  et  d'enlever  même  les 
joyaux  de  la  châsse  de  leur  patron. 

La  frivolité  des  querelles  auxquelles 
se  livraient  plusieurs  ordres  monasti- 
ques et  râcreté  qu'ils  apportaient  dans 
leurs  discussions  n'étaient  point  non 
plus  de  nature  à  augmenter  la  const- 


'  dératîon  du  clergé.  Deux  grand  corps 
ecclésiastiques  étaient  à  cette  époque 
divisés  sur  un  point  de  doctrine  fort 
peu  important  selon  nous.  Les  fran- 
ciscains soutenaient  que  la  Viem 
Marie  avait  été  conçue  sans  le  pécbé 
originel  ;  les  dominicains,  leurs  rivaux, 
affirmaient   de    leur    côté    que    la 
Vierge  Marie  avait   été   ccmçue  de 
la  même  manière  que  tous  les  autres 
enfants  d'Adam,  mais  ils  admettaient 
Que,  dans  le  scinde  sa  mère,  elle  avait 
été  sanctifiée  et  purifiée  du  pécbé  ori- 
ginel. En  conséquence,  ils  protestaient 
contre  la  célébration  de  la  conception 
de  la  Vierge  et  prêchaient  que  c  était 
commettre  une  hérésie  que  ^affirmer 
que  la  Vierge  Marie  avait  été  conçue 
sans  le  pécné  originel.  En  1476,  le 
pape  Sixte  IV  voulut  faire  cesser  la 
querelle,   en    se  déclarant    en   fa- 
veur des  franciscains;  mais,  n'ayant 
point  réussi  à  imposer  silence  aux 
dominicains ,    il   lança    une    bulle 

Kar  laquelle  il  condamnait  comme 
érétiques  et  comme  passibles  de  la 
peine  d'excommunication  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  reconnaître  Tim- 
maculée  conception  delà  Vierge.  Cette 
mesure  rendit  les  dominicains  phis 
prudents,  mais  elle  ne  les  convainquit 
point,  et  ils  firent  une  guerre  sointie 
a  leurs  adversaires. 

Indépendamment  de  ces  rivalités  et 
de  ces  Querelles,  le  clergé  avait  eu 
l'impruoence  de  s'engager  dans  une 
lutte  contre  le  pouvoir  civil  et  l'opi- 
nion publique.  Après  l'abrogation 
des  constitutions  de  Clarendon,  la 
franchise  delà  juridiction  civile  avait 
été  regardée  comme  définitivement  ac- 
quise a  tous  les  ecclésiastiques;  mais 
les  difficultés  que  présentait  cette 
franchise  pour  atteindre  et  punir  les 
coupables ,  soulevait  continudJe- 
ment  de  vives  réclamations.  Sous 
le  r^nc  de  Henri  Vni  le  parlement 
rendit  un  statut  qui  refusait  le  béné- 
fice de  ce  privilège  à  toute  personne 
du  clergé  accusée  de  meurtre  ou  de 
vol.  Ce  statut ,  qui  avait  été  adopté 
par  la  diambre  dés  lords,  le  26  janvier 
1513,  rencontra  une  forte  oppositioa 
dans  le  clergé,  qui  le  r^arda  comme 
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on  empiétement  aux  privilèges  de 
PÉglise  et  comme  une  injure  qu*îi 
ne  pouvait  ni  endurer  ni  pardonner. 
L'abbé  de  Winchelcomb  se  distin- 
gua siurtout  parmi  les  opposants  par 
sa  hardiesse  et  sa  violence.  Dans  un 
sermon  prêché  par  lui  à  Paul-Cross , 
il  déclara  le  statut  contraire  aux  lois 
divines,  et  affirma  aue  tous  ceux 
qui  lui  avaient  donné  leur  consen- 
tement étaient  passibles  des  censures 
ecclésiastiques.  Ce  discours  ayant  ex- 
cité une  vive  agitation  dans  les  classes 
élevées  de  la  société,  Henri  voulut 
que  la  question  fût  débattue  en  sa 
présence  et  celle  de  ses  ministres  qui 
n'appartenaient  pointàTÉglise.  L*abbé 
de  Winchelcomb  était  le  champion 
du  clergé ,  et  le  docteur  Henri  Stan- 
dlsh  celui  des  cours  civiles.  Comme 
il  était  aisé  de  le  prévoir,  les  deux 
partis  se  séparèrent  sans  avoir  rien 
terminé. 

Une  circonstance  inattendue  em- 
brouilla l'affaire  et  donna  une  nou- 
velle dcreté  à  la  querelle.  En  1514, 
un  citoyen  de  Londres,  nommé  Ri- 
chard Hunne ,  qui  exerçait  la  profes- 
sion  de  tailleur,  perdit  un   enfant 
en  bas  âge,  et  le  curé  de  la  paroisse 
de  Middlesex ,  dans  laquelle  il  vivait, 
réclama  le  drap  mortuaire  comme  lui 
appartenant,  attendu  que   l'enfant 
était  mort  dans  sa  paroisse,  où  il 
avait  été  élevé.  Hunne  repoussa  ces 
prétentions ,  et  ayant  été  traduit  de- 
vant la  cour  spirituelle  par  le  curé,  il 
lança,  sur  l'avis  de  son  conseil,  un  writ 
de  prxmunire  contre  son  adversaire, 
pour  l'avoir  traduit,  lui,  sujet  du  roi, 
devant    une    juridiction    étrangère. 
Cette  mesure  remplit  d'indignation 
et  de  fureur  le  clergé,  qui,  n'écoutant 
que  sa  colère,  accusa  Hunne  d'hérésie 
et  le  6t  enfermer  dans  la  tour  des  Loi- 
lards  à  Saint-Paul.  Le  tiilleur  fut 
bientôt  après  examiné  par  Fitz-James, 
évédue   de  Londres,    qui  lui   posa 
Quelques   questions  relativement  à 
1  hérésie  dont  il  était  accusé,  et  Hunne 
ayant  répondu  à  ces  questions  d'une 
manière  qui  le  compromit,  on  le  ren- 
yoya  en  prison,  où,  deux  jours  après , 
H  fot  trouvé  mort  suspendu  a  un 


crochet  au  plancher.  Les  personnes 
qui  étaient  cnargées  de  le  garder  dé- 
clarèrent qu'il  s'était  pendu  lui-même  ; 
mais  l'enquête  du  coroner  donna  un 
résultat  tout  différent.  Quand  les  iur4 
vinrent  à  examiner  le  corps,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  l'avaient  trouvé  suspendu 
à  une  corde  qui  était  peu  tendue; 
qu'ils  avaient  vu  des  ecchymoses  à 
son  cou ,  qu'ils  supposaient  avoir  été 
faites  par  une  chaîne  de  fer,  car  la 
peau  était  toute  coupée  ;  que  le  corps 
portait  des  traces  de  violences,  et  qu'on 
y  voyait  des  taches  de  sang  ;  qu'en 
conséauence,  ils  déclaraient  le  son- 
neur de  cloches  et  un  autre  serviteur 
de  l'évêque,  chargés  de  la  garde  du  tai  I- 
leur,  coupables  du  crime  que  l'on 
voulait  attribuer  à  Hunne  lui-même. 
Pendant  que  cette  enquête  avait 
lieu,  l'évêque  de  Londres  et  son  clergé 
commençaient  un  autre  procès  contre 
le  corps  du  défunt  et  le  déclaraient 
coupable  d'hérésie.  En  conséquence 
de  cette  condamnation  le  cadavre  dn 
malheureux  tailleur  fut   envoyé    à 
Smithfield,  où  il  fut  brûlé.  Cet  acte  de 
barbarie  révolta  tellement  l'opinion 
publique  que  le  parlement  s'empara 
aussitôt  de  l'affaire  et  rendit  aux  en- 
fants de  Hunne  les  biens  de  leur  père , 
qui  leur  avaient  été  enlevés  par  suite  de 
sa  condamnation.  Cettedécision  ne  ser- 
vit qu'à  accroître  l'animosité  des  deux 
partis.  L'évêque  appela  devant  la  juri- 
diction ecclésiastique  le  docteur  Slan- 
dish,quidansledébatsoutenucontrele 
clergé,  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour, 
avait  défendu  la  cause  du  pouvoir  ci- 
vil, et  lui  demanda  compte  ae  quelques 
paroles  qu'il  avait  prononcées  aans 
son  discours.  Standish  se  plaignit  au 
roi;  mais   le   clergé  prétendit  qu'il 
n'attaquait  point  le  docteur  comme 
avocat  du  roi,  mais  bien  pour  certains 
discours  antireligieux  qu'il  avait  pro- 
noncés à  Saint-Paul  et  dans  d'autres 
lieux.  Le  clergé  fit  ensuite  un  appel  à  la 
consciencede  Henri,  enfin  qu'il  n'inter- 
vint point  dans  ledébat  pour  enlever  le 
délinquant  à  la  justice.  Henri  n'avait 
point  encore  cecaractère  de  despotisme 
qui  le  distingua  plus  tard.  Se  voyant 
pressé  par  le  clergé,  mais  sollicité 
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d*un  autre  côté  par  son  parlement ,  il 
se  trouvait  dans  une  grande  per- 
plexité ;  aussi ,  dans  Fintérét  de  sa 
conscience,  ordonna-t-il  à  tous  les 
juges  et  aux  membres  spirituels  et 
temporels  de  son  conseil ,  ainsi  mi^à 
plusieurs  membres  du  parlement,  uese 
réunir  à  Blackfriars,  pour  y  voir 
vider  le  débat.  Les  juges  déclarèrent 
à  l'unanimité  que  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  procédure  mtentée  à 
Stanaish  s'étaient  rendus  passibles 
des  peines  portées  par  l'acte  de  prae- 
munire.  L'affaire  fut  reprise,  et  le  car- 
dinal Wolsey,  au  nom  du  clergé,  de- 
manda au  roi  que  l'affaire  fût  portée 
au  tribunal  du  pape  à  Rome  pour  re- 
cevoir une  décision  finale.  Henri  ré- 
pondit :  «  Nous  sommes  roi  d'Angle- 
terre ,  par  la  permission  et  la  volonté 
de  Dieu^  et  les  rois  d'Angleterre, 
dans  les  temps  passés ,  ne  reconnais- 
saient d'autre  supérieur  que  Dieu 
seul.  En  conséquence,  sachez  bien, 
messieurs  du  clergé, que  nous  main- 
tiendrons les  droits  de  notre  couronne 
ainsi  que  ceux  de  notre  juridiction 
temporelle,  en  ceci  comme  en  toute 
autre  chose,  et  d'une  manière  aussi 
large  que  l'ont  fait  avant  nous  nos  an- 
cêtres. Quant  à  vos  décrets,  nous 
sommes  bien  convaincu,  messieurs 
du  clergé ,  que  vous  dénaturez  l'es- 
prit et  la  lettre  de  plusieurs  d'entre 
eux,  et  que  vous  les  interprétez  à  votre 
gré ,  comme  cela  nous  a  été  démontré 
par  plusieurs  membres  de  notre  con- 
seil. Mais  nous  ne  permettrons  pas  de 
telles  infractions^  et  nous  nous  con- 
duirons en  cela  comme  l'ont  fait  nos 
prédécesseurs.  »  De  nouvelles  sup- 
plications ayant  été  faites  au  roi  pour 
Sue  l'affaire  fût  portée  en  cour  de 
lOme,  Henri  resta  inébranlable, 
et  le  clersé,  cédant  à  l'orage,  crut 
convenable  défaire  des  avances  pour 
entrer  en  arrangement.  On  convint 
donc  que  l'évéque  de  Londres  se  cons- 
tituerait prisonnier  pour  être  mis  en 
jugement;  que  lui-même  ne  réclame- 
rait pas  en  sa  faveur  le  bénéfice  d'une 
cour  eclési astique,  mais  que  lorsque  la 
formule  ordinaire  qui  commence  tous 
les  procès  criminels  lui  serait  posée  : 


«  Êtes-vous  coupable  ou  non  coupa- 
i>le?  il  répondrait,  «  Non  coupable,  »  et 
que  l'avocatde  la  couronne,  satisfait  de 
cette  soumission,  le  renverrait  absous 
des  charges  nortées  contre  lui  et  lui 
rendrait  la  liberté.  La  procédure  se 
poursuivit  de  cette  manière  ,  et  l'évé- 
que de  Londres  quitta  immédiatement 
la  capitale,  où  il  ne  reparut  plus.  Ce 
fut  un  coup  fatal  porté  au  clergé , 
car  la  haine  populaire  ne  fit  qu'aug- 
menter contre  lui. 

Cependant  tout  le  temps  que  le  car- 
dinal Wolsey  resta  en  faveur,  l'é- 
glise catholique  n'eut  rien  à  craindre 
pour  sa  sécurité.  Nous  avons  dit  dans 
notre  partie  politique  comment  ce 
magnifique  cardinal  avait  su  gagner 
les  bonnes  grâces  du  roi ,  et  quel  as- 
cendant il  avait  pris  sur  lui.  Long- 
temps Wolsey  fut  plus  roi  que  Henri 
lui-même.  «  Le  roi ,  nous  dit  Caven- 
dish,  biographe  de  Wolsey,  avait 
conçu  pour  son  favori  la  plus  vive  af- 
fection, principalement  parce  qu'il 
était  le  membre  du  conseil  qui  met- 
tait le  plus  d'ardeur  et  de  promptitude 
h  accomplir  ses  volontés  et  ses  désirs. 
Toutes  les  fois  mie  ses  conseillers, 
pour  être  fidèles  a  leur  charge ,  l'in- 
vitaient à  recourir  à  son  conseil  pour 
y  entendre  les  mesuresque  l'on  voulait 
adopter  dans  les  affaires  importantes, 
le  roi  ne  paraissait  nullement  satis- 
fait; car  il  ne  pouvait  supporter  de 
faire  une  chose  qui  était  contraire  à 
son  bon  plaisir.  Quelques-uns hii  con- 
seillaient de  laisser  decêté  ses  plaisirs 
pour  se  livrer  aux  affaires,  mais  l'au- 
mônier lui  persuadait  le  contraire ,  ce 
qui  le  lui  faisait  aimer  chaque  jour 
davantage.  »  Cependant  la  grandeur 
même  de  Wolsey,  tout  en  donnant 
nne  protection  puissante  à  l'Église, 
contribua  à  hâter  sa  chute.  Ses  enne- 
mis étaient  nombreux  ;  son  arrogance 
et  son  avidité  lui  avaient  même  aliéné 
un  grand  nombre  des  membres  du 
clergé,  et  la  haine  que  le  public  lui 
portait  s'étendit  naturellement  sur  le 
corps  dont  il  était  le  principal  chef. 

Le  premier  pas  était  donc  fait  sous 
Henri  VIII;  c'était  le  plus  important 
et  le  plus  éiilfidle,  et  à  oe  titre  Henn* 


PÉRIODE  DES  TUDORS. 


m 


peut  être  regardé  comme  |e  véritable 
auteur  de  la  réforme.  En  effet,  ni  ses 
prédécesseurs  ni  ses  successeurs  ne 
réalisèrent  autant  de  choses  que  lui  à 
cet  égard.  Wycliffe  et  ses  disciples , 
par  leurs  prédications  et  leurs  écrits , 
ébranlèrent,  il  est  vrai,  les  fondements 
de  Tantique  édifice.  Mais  Cranmer  et 
les  autres  réformatetirs  du  règne 
de  Henri  commencèrent  à  fonder  T'é- 
difice  nouveau  et  à  lui  donner  des 
bases  solides.  Quelle  part  eurent  à  ce 
grand  œuvre  Edouard  et  Elisabeth? 
Ils  semèrent  simplement  dans  un 
champ  déjà  défriché.  Mais,  chose  re- 
marquable, dans  tout  ce  que  fit  Henri, 
en  matière  de  religion,  on  remarque 
qu*il  n'agissait  que  d'après  les  circons- 
tances de  sa  position  personnelle. 
L'histoire  de  la  réforme  anglaise  est 
Thistoire  des  caprices  du  caractère  de 
ce  prince,  de  ses  penchants  et  de  ses 
inimitiés;  des  flatteries  qu*on  lui 
adressait  d*un  côté  et  des  provocations 
gu'il  recevait  de  l'autre;  des  dif- 
ficultés pécuniaires  dans  lesquelles  il 
était  engagé;  de  ses  amours,  de  ses 
jalousies  et  de  ses  soupçons,  et  enfin 
de  rinfluence  de  son  état  physique. 
Il  est  important,  pour  donner  plus  de 
clarté  à  notre  récit,  de  récapituler 
dans  leur  ordre  naturel  les  princi- 
paux événements  qui  signalèrent  cette 
grande  révolution  morale  et  politi- 
que. 

Ce  fut  huit  ans  après  son  avéne* 
ment  au  trône  que  Martin  Luther 
donna  le  premier  signal  de  son  insur- 
rection contre  l'église  catholique. 
LMllustre  réformateur  allemand  ap- 
partenait à  Tordre  des  moines  augus* 
tins  et  enseignait  la  philosophie  dans 
Tuniversité  de  Wittemberg.  En  1517, 
un  moine  dominicain,  nommé  Tetzel, 
vint  dans  cette  ville  avec  des  lettres 
d'Albert,  archevêque  de  Magdebourg, 
pour  y  vendre  des  indulgences.  Lu- 
ther était  dans  la  force  de  Tâge, 
il  n'avait  que  trente-quatre  ans ,  et 
jusqu'alors  il  s'était  distingué  par  la 
ferveur  de  son  zèle  pour  la  religion 
catholique.  Cependant  ce  trafic  des 
indulgences  ]ui  déplut,  et  il  nia  qu'on 
pât  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 


par  l'achat  de  ces  sortes  de  grâces. 
Lorsque  Tetzel  et  ses  associés  cher- 
chaient à  en  étendre  ta  vente,  Lu- 
ther, le  premier,  exposa  la  tromperie 
d'un  pareil' commerce,  et  publia  en- 
suite quatre-vin^-quinze  propositions 
dans  lesquelles  il  réfutait  la  doctrine 
des  indulgences  et  s'engageait  à  sou- 
tenir dans  un  débat  punlic  les  arsu- 
ments  qu'il  avait  avancés.  Ce  débat 
n'eut  point  lieu,  mais  les  quatre- 
vingt-quinze  propositions  de  Luther 
furent  lues  avec  avidité  dans  toute 
l'Allemagne.  Alors  Léon  X,  qui  occu* 
pait  la  chaire  de  Saint-Pierre,  somma 
Luther  de  comparaître  à  Rome  dans 
les  soixante  jours  (juillet  1518)  pour 
y  entendre  sa  décision  suprême  sur 
les  doctrines  nouvelles.  Cependant,  sur 
les  représentations  de  Luther  lui- 
même,  le  pape  consentit  à  faire 
vider  le  débat  à  Augsbour^,  où  Lu- 
ther parut  devant  le  cardinal  Caje- 
tano,  son  légat.  Cajetano,  après  un 
effort  inutile  de  logique  pour  con- 
fondre Luther,  le  somma  de  renier 
son  hérésie  bar  déférence  pour  le 
saint-siége;  Luther  refusa,  et  crai- 
gnant d'être  arrêté,  il  q^uitta  secrète- 
ment Augsbourg.  n  lui  était  impos- 
sible de  reculer  après  s'être  avancé 
aussi  loin,  et,  protégé  par  Frédéric, 
électeur  de  Saxe ,  il  demanda  à  être 
entendu  devant  un  concile  général, 
en  proclamant  la  supériorité  d*nn  pa- 
reil tribunal  sur  celle  du  pape  (1519). 
Le  15  juin  1520,  le  pape  rendit  une 
bulle  mémorable  par  laquelle  il  con- 
damnait comme  hérétiques  quarante  et 
une  des  propositions  de  Luther  ;  dé* 
fendait  à  toutes  personnes  de  les  lire 
sous  peine  d'excommunication;  or- 
donnait à  tous  ceux  qui  les  avaient  en 
leur  possession  de  les  jeter  aux  flam- 
mes, et  prononçait  contre  leur  auteur 
une  sentence  d'excommunication  avec 
toutes  ses  peines  tant  spirituelles  que 
temporelles,  dans  le  cas  où  il  ne  re- 
nierait pas  publiquement  ses  erreurs 
et  ne  brûlerait  pas  ses  livres  dans 
l'espace  de  soixante  jours.  Luther  ré- 
pondit à  cette  bulle  en  déclarant  que 
le  pape  était  l'antechrist  et  en  enga* 
géant  tous  les  princes  chrétiens  h  se** 
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cooer  le  joug  de  Rome;  et  quand  il 
apprit  que  ses  livres  avaieat  été  brû- 
lé à  Rome,  il  fit  brûler  les  volâmes 
de  la  loi  canonique  sur  la  plaee  pu- 
blique de  Wittemberg,  ^o  présâice 
des  professeurs  et  des  étudiants  de 
l'université  et  d'une  foule  de  specta- 
teurs. 

Cette  démonstration  énergique  fut 
vivement  applaudie  par  les  uns  et  sé- 
vèrement eondamnee  par  les  autres; 
aussi  pendant  quelque  temps  la  rivalité 
des  deux  religions  devint-elle  le 
principal  moteur  de  la  politique  euro- 
péenne. L'un  des  premiers  actes  de 
Charles-Quint  fut  de  convoquer  à 
Wurnis  (6  janvier  1521)  une  diète 
extraordinaire  pour  renverser  les 
nouvelles  doctrines.  Luther  se  pré- 
senta devant  la  diète  pour  y  défendre 
ses  opinions  religieuses  et  sa  conduite; 
Qiais  on  le  déclara ,  comme  hérétique, 
excommunié,  privé  de  tous  les  droits 
dont  il  jouissait  en  sa  qualité  de  sujet 
de  r£mpire,  et  on  défendit  à  tous  les 
princes  de  rAllemasne  de  le  protéger 
après  l'expiration  du  terme  spécifié 
(ians  le  sauf-conduit  sous  la  protec- 
tion duquel  il  s'était  présenté  à  la 
diète.  Il  se  réfugia  à  la  cour  de  l'élec- 
teur Frédéric,  (]ui  lui  servit  de  pro- 
tecteur et  d'ami  :  Frédéric  l'enferma 
dans  la  forteresse  de  Warthui^a;,  où  il 
le  tint  caché  pendant  neuf  mois.  Mais 
déjà  ses  doctrines  retentissaient  dans 
tous   les  royaumes  de  la  chrétienté. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Henri  VIII 
voulut  rompre  une  lance  avec  le  ré- 
formateur allemand ,  en  publiant  un 
livre  dans  lequel  il  réfutait  les  doc- 
trines de  Martin  Luther  contre  les 
indulgences.  Ce  livre  futprésenté,  sur 
l'avis  du  cardinal  Wolsey,  au  pape 
Léon  X,  qui ,  en  témoignage  de  son 
affection,  donna  au  roi  le  titre  de  dé- 
fenseur de  la  foi ,  et  plaça  le  livre 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  L'ou- 
vrage, imprimé  à  Londres  la  même 
année,  dans  un  format  in  4» ,  portait 
ce  titre  :  «  Assertio  septcm  sacramen- 
torum  adversus  Martin  Luther.  » 
Défense  des  sept  sacrements  contre 
Martin  Luther }«  Henri,  flatté  du  ti- 
tre que  le  pape  venait  de  lui  donner 


et  de  raocoeil  fait  k  son  livre,  se  mon- 
tra zélé  catholique ,  et  sur  les  conseils 
de  Wolsey,  il  ordonna  la  suppression, 
dans  tout  son  royaume ,  de  tous  les 
livres  hérétiques  qu'on  apportait  do 
continent  et  gui  commençaient  à  s'y 
propager  considérablement. 

Lumer  répondit  immédiatement  au 
livre  de  Henri;  mais  il  le  fit  avec  une 
grande  violence  et  d'une  manière  qui 
dut  être  bien  sensible  à  la  vanité  de  ce 
prince;  car  non-seulement  il  critiqua 
la  lo^quedeson  royal  adversaire, 
mais  il  nia  qu'il  fût  Im-méme  l'auteur 
du  livre  dont  il  était  si  vain.  Quelque 
temps  après,  Luther  écrivit  une  lettre 
au  roi  (septembre  1535),  dans  laquelle 
il  cherchait  à  excuser  l'âcreté  quil 
avait  mise  dans  sa  réponse.  «  Si  j'ai 
répondu  comme  j'ai  fait,  disait-il  dans 
cette  lettre,  c'est  que  j'ai  appris  par 
des  témoignages  dignes  de  foi,  que  ce 
livre  qui  m'était  envoyé  au  nom  du 
roi,  n'était  pas  réellement  l'œuvre 
de  Votre  Majesté,  comme  voudraient 
le  faire  entendre  d'audacieux  so- 
phistes, qui  cherchent  à  spéculer 
sur  le  nom  de  Votre  Majesté.  »  Lu- 
ther aurait  dû  savoir  que  s!  Henri 
n'était  pas  réellement  l'auteur  du  li- 
vre, du  moins  ou'il  en  rÀclamait  la 
paternité,  et  quen  lui  disputant  ce 
titre ,  il  faisait  une  blessure  profonde 
à  sa  vanité.  Henri  répondit  immédia- 
tement et  fit  précéder  cette  pièce 
d'une  préface  avec  cette  dédicace  : 
«  Au  lecteurpieux.  »  Henri,  ûiisant  al- 
lusion à  la  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir et  aux  efforts  de  son  auteur  pour 
caotiver  ses  bonnes  grâces,  disait 
qu  il  n'était  point  assez  fou  pour  se 
laisser  duper  par  les  flatteries  d'un 
moine  étourdi,  ni  assez  inconstant 
pour  se  laisser  entraîner  en  dehors 
de  la  bonne  voie.  «  En  conséquence , 
ajoutait-il,  j'ai  répondu  à  toutes  les 
parties  de  la  lettre  de  Luther,  dans  le 
but  de  montrer  Luther  tel  qu'il  est, 
non-seulement  à  lui-même ,  mais  au 
monde  entier.  » 

Cependant  au  bout  de  quelques  an- 
nées (1537),  l'amour  que  Heuri  res- 
sentit pour  Anne  de  Boleyn  com- 
mence a  opérer  un  grand  diangemenl 
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dans  ses  dispositions  envers  Péglise  de 
Rome.  Fatigué  de  Catherine,  dont  il 
était  l*époux  depuis  dix-huit  ans ,  il 
supplie  la  cour  ae  Rome  de  le  débar- 
rasser par  un  divorce  de  cette  reine , 
et  de  faire  Anne  de  Boleyn  reine  à  sa 
place;  puis,  voyant  ses  efiorts  inutiles, 
il  déclare  que  l'Angleterre   ne  sera 

S  lus  désormais  une  contrée  papiste. 
Tous  avons  dit  comment,  en  1529, 
Cran  mer  sucera  au  roi  Tidée  de  rom- 
pre son  mariage  avec  Catherine,  sans 
demander  le  consentement  du  pape, 
et  comment  Taffection  et  la  connance 
du  roi  furent  retirées  à  Wolsey  et  pas- 
sèrent au  nouveau  conseiller.  L  an- 
née suivante,  une  proclamation  royale 
défendit  Tintroduction  dans  le  royau- 
me, des  bulles  du  pape,  sous  peine 
de  la  prison.  La  couronne ,  qui  jus- 

£  alors  avait  protégé  le  clergé  ca- 
lique,    se    mettait    en    hostilité 
ouverte  avec  lui.  En  1531 ,  le  clergé 
fut  cité  à  comparaître  devant  la  cour 
du  banc  du  roi,  pour  avoir,  au  mépris 
delà  loi ,  reconnu  Tautorité  de  Wol- 
sey, qui  était  en  disgrâce ,  comme  lé- 
gat du  pape  ;  et  il  ne  fut  relevé  des 
peines  de  Tacte  de  pramunire  qu'il 
avait  encourues  qu'après  avoir  consen- 
ti à  payer  une  forte  amende  et  reconnu 
le  roi  pour  chef  suprême  de  TÉglise 
d'Angleterre.  £a  1S35,  le  parlement 
abolit  le  payement  des  annates  à  la 
cour  de  Rome.  Cest  de  ce  statut 
mémorable  que  date,  à  proprement  par- 
ler, le  commencement  de  la  réforme. 
Aussitôt  les  innovations  ecclésiasti- 
ques se  succédèrent  avec  une  grande 
rapidité.  Les  réformateurs  anglais  pri- 
rent le  titre  de  protestants.  On  publia 
des  statuts  qui  déclaraient  que  les  pa- 
roles prononcées  contre  Tautor  ité  de  Ijs* 
véque  de  Rome,  car  c'est  ainsi  qu'on  dé- 
signait maintenant  le  pontife  romain, 
ne  seraient  plus  traitées  d'hérésie.  On 
défendit  tous  les  appels  en  cour  de  Ro- 
me. On  abolit  la  présentation  des 
évéques  et  des  archevêques  au  siège 
de  Rome,  et  leur  consécration  par 
l'autorité  du  pape.  L'élection  de  ces 
hauts  fonctionnaires  ne  put  être  faite 
que  par  des  chapitres  qui  devaient  se 
réunir  avec  l'autorisation  du  roi  et 
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par  des  lettres  missives  dans  lesquelles 
on  leur  indiquait  la  personne  qui  de- 
vait être  élue.  Le  denier  de  Saint-Pier- 
re et  les  autres  taxes  payées  jusqu'à  ce 
jour  à  la  cour  de  Rome  furent  abolis. 
Le  roi  fut  ensuite  déclaré  par  son  parle- 
ment (novembre  1534)  chef  suprême 
sur  la  terre  de  l'Église  d'Angleterre.  Il 
avait  ledroit  de  réformer  et  de  corriger, 
de  sa  propre  autorité ,  toutes  les  hé- 
résies ;  les  annates  ainsi  que  les  dî- 
mes de  tous  les  bénéGces  ecclésiasti- 
ques étaient  dévolues  à  la  couronne, 
rious  avons  dit  que  la  suprématie  du 
roi  fut  vivement  disputée  et  qu'elle 
coûta  la  vie  à  deux  illustres  victimes , 
l'évéque  Fisher  et  sir  Thomas  More. 
Cromwell  était  l'un  des  principaux 
instigateurs  de  ces  mesures  ;  ce  fut  lui 

gui  eut  la  plus  grande  part  à  l'éta- 
lissement  de  réalise  anglicane.  Diver- 
sement jugé,  l'éloge  et  le  blâme  lui 
ont  été  prodigués  sans  justice  et  sans 
mesure.  Sa  conduite  ne  fut  pas  tou- 
jours droite,  et  il  manqua  de  cette 
fermeté  de  caractère  à  raide  de  la- 

Suelle  des  hommes  de  talent  plus  or- 
inaires  peuvent  toujours  commander 
le  respect;  mais  sa  renommée  s'est 
épurée  dans  les  flammes  du  bûcher. 

Suivant  l'historien  Strype,  ce  fut  la 
résistance  des  moines  bénédictins  aux 
mesures  prises  par  le  roi  qui  suggéra  à 
Cranmer  l'idée  d'examiner  avec  soin 
leur  vie  intérieure  et  de  nommer  des 
oommissaireschargés  de  visiter  tous  les 
couvents  et  les  sociétés  religieuses, 
pour  s'enquérir  des  mœurs  et  de  la  con- 
duite de  leurs  habitants.  La  visite  com- 
mença en  octobre  1535,  et  non-seule- 
mejnt  les  monastères,  mais  toutes  les 
^lises  collégiales,  les  hôpitaux,  les  ca- 
thédrales ainsi  que  les  bâtiments  appar- 
tenant à  l'ordre  des  chevaliers  oe  Jé- 
rusalem ,  furent  successivement  pas- 
sés en  revue.  Le  but  avoué  de  ces 
visites  était  de  réformer  les  mœurs 
dissolues  des  moines,  mais  au  fond, 
on  voulait  miner  leur  crédit  dans  l'es- 
prit du  peuple.  Le  résultat  de  cette 
première  visite  fut  de  livrer  à  la  cou- 
ronne six  ou  sept  établissements  reli- 
gieux qui  s'étaient  tellement  obérés , 
que  leur  ruine  était  imminente.  Quel- 
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ques  uiok  après ,  le  parlement  rendit  vivre  et  ce  <^ui^était  notre  prineinale 
ua  statut  qui  supprimait  toutes  les  ressource.  Si  par  la  bonté  de  milord  du 
maisons  relieuses  dont  le  revenu  aiw  sceau  privé ,  nous  obtenons  la  remise 
nuel  était  moindre  dedeux  cents  livres,  de  ladite  pension ,  nous  redoublerons 
et  donnait  à  la  couronne  les  terres ,  d*activité  et  vivrons  pauvrement  en 
les  revenus ,  le  bétail,  la  vaisselle,  les  servant  Dieu.  De  plus,  nous  prierons 
bijoux ,  etc.,  appartenant  auxdits  éta<  chaque  jour  pendant  notre  vie  pour 
blissements.  Cet  acte  anéantit  d'un  Sa  Majesté,  pour  Milord  du  sceau  privé 
seul  coup  trois  cent  soixante-seize  et  pour  vous.  » 
monastères,  et  augmenta  les  rêve-       L*avidité  de  Henri  devenait  insatia- 
nus  de  la  couronne  d'une  somme  de  ble;  une  fois   entré   dans   la   car- 
trente-deux  mille  livres  sterling  par  rière  des  spoliations,  il  ne  s'arrêta 
an,  indépendamment  d'autres  dépouil-  plus.  C'est  ainsi  que  les  monastèr» 
les  dont  la  valeur  dépassait  cent  mille  d'Angleterre  furent  tous  supprimés 
livres  sterling.  les  uns  après  les  autres.  Six  cent  qua- 
L'année  suivante,  il  y  eut  une  nou-  rante-quatre  couvents,  quatre-vingt* 
velle  visite  pour  les  monastères  res-  dix  collèges ,  cent  dix  ndpitaux  et 
tauts;    il    paraît  qu'il    s'éleva    des  deux  mille  trois  cent-soixante-qua- 
plaintes     nombreuses     contre     lea  torze  établissements  religieux ,  furent 
visiteurs.  L'historien    Burnet   rap-  annexés  aux  domaines  de  la    cou- 
porte  qu'ils  s'entendaient  avec  les  ab-  ronne.  Le  revenu  annuel  des  établis- 
bés  et  tes  prieurs  pour  tromper  le  roi ,  sements  supprimés  a  été  évalué  par 
et  qu*i!s  se  partageaient  secrètement  quelques    mstorieos   à    cent  trente 
une  grande  partie  de  la  vaisselle  et  miHe  livres  sterling  ;  mais  rhistorien 
des  bijoux.  Le  même  historien  noua  Burnet  affirme  <]ue  ce  revenu  était 
dit  que  l'abbes^e  de  Chempstow  se  dix  fois  plus  considérable.  Les  joyaux, 
plaignit  de  caque  l'un  des  visiteurs  la  vaisselle  et  des  marchandises  de  toa- 
avait  débauché  ses  nonnes.  Quand  il  tes  espèces  ne  sont  point  compris  dans 
n'y  avait  point  de  charges  suffisantes  cette  évaluation.  Pour  rendre  la  om- 
pour  supprimer  un  monastère  ou  un  sure  populaire ,  on  disait  que  l'inlen- 
couvent ,    il  était   d'usage  de  faire  tion  au  roi  était  de  déchai^r  ses  su- 
peser  sur  ces  établissements  une  taxe  jets  du  service  militaire  et  des  taxes 
annuelle.  Les  nonnes  du  couvent  de  qui  pesaient  sur  eux  ;  qu'avec  les  n- 
Styxwold ,  contre  lesquelles  on  n'allé-  venus  des  établissements  supprimés, 
guait  aucune  cliarge,  condamnées  à  on  allait  créer   quarante  nouveaax 
payer  une  amende  annuelle  de  trente**  eomtes,  soixante  barons ,  trois  mille 
quatre  tivressterling,  s'adressent  à  l'un  chevaliers,  et  qu'on  lèverait  uoearmée 
des  visiteurs  pour  être  relevas  de  de  quarante  mille  hommes.  On  pro- 
cette taxe,  en  ces  termes  :  «  Boa  mon-»  BM»ttait  encore  que  de  larges  sommes 
sieur  Keneage,  disont-elles,  nous  vous  seraient    distribuées    aux    pauvres, 
prions  avec  humilité,  au  nom  deDieuet  et  que  des  prédicateurs ,  grassement 
par  charité,  de  nous  servir  d'intermé-  rétribués,  allaient  être  envoyés  dans 
diaire  auprès  de  milord  du  sceau  privé  toutes  les  parties  du  rojraume  pour  y 
(Cromwell)  et  de  prier  Sa  Majesté  de  prêcher  la  vériuble  religion.  «  Hais 
nous  remettre  ladite  pension  annuelle  aucune  de  ces  promesses  ne  se  léa- 
detrente-qu»trelivressterling; autre-  lisa,  dit  Thistorien  Strype.    Il  n^ 
ment  nous  ne  pourrions  vivreet  payer  eut  aucune  provision  pour  les  pan- 
au  roi  la  dite  somme.  Nous  sommes  Tres,on  ne  donna  aucun  ordre  pour 
dix-huit  nonnes  et  une  sœur  dans  no-  prêcher  les  doctrines  nouvelles;  car  la 
tre  maison,  indépendamment  des  do*  majeure  partie  des  revenus  que  V 


mestiques,  ce  qui  forme  un  total  de  avait  accaparés  furent  dépensés  au 

cinquante    personnes.   L'an    passé,  jeu ,  dans  des  mascarades  et  des  bai^ 

nous  avons  livré  notre  fortune  et  no»  quets.  » 

tre  bétail  9  c'était  là  oe  qui  nous  faisait  La  confiscation  des  moBaslères  ta 
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fiiûviede  plusieurs  réformes  importao- 
tes  :  Tune  d 'elles  fut  la  traduction  en  an- 
glais des  saintes  Écritures.  Wjdîffe 
avait  traduit  TAneien  et  le  Nouveau 
Testament  en  anglais  vers  la  fin  du 
quinsième  siècle,  et  Granmer  affirme 
qu*il  y  en  avait  une  version  en  lan- 
gue saxonne;  mais  ces  ouvrages  te 
ressentaient  du  catholicisme  de  l'épo- 
que. Une  traduction  anglaise  du  Nou- 
veau Testament  fut  faite  par  William 
Tyndal  et  par  un  moine  du  nom  de 
Roi;  elle  parut  en  un  Volume  in-8%  à 
Jknvers,  dans  Tannée  1536.  L'édition  se 
composai  t  de  quinze  cents  exemplaires, 
qui  tous  étaient  destinés  à  être  ex  pédiés 
pour  r Angleterre,  où  elle  trouva  un 
débouché  rapide.  Cette  traduction, 
comme  les  précédentes ,  n'était  point 
encore  irréprochable.  £n  1536,  le 
parlement,  sur  la  motion  de  Cranmer, 
adressa  une  pétition  au  roi,  afin  qu'il 
donnât  des  ordres  pour  qu'on  tradui- 
sit la  Bible  en  anglais.  Après  quelque 
limitation ,  cet  orare  fut  donne.  L'an- 
née précédente ,  il  avait  paru  sur  le 
continent  une  traduction  complète  de 
la  Bible  en  anglais  par  Miles  Gover- 
dale.  On  la  présenta  à  Henri ,  qui  la 
donna  à  lire  à  plusieurs  évéques. 
Quelque  temps  après,  il  leur  demanda 
leuropinion  sur  cette  bible.  «Elleren- 
ferme  beaucoup  de  fautes,  dirent^ils!  — 
Contient-elle  des  hérésies?  reprit  le 
roi.  —  Nous  n'en  avons  trouvé  au- 
cune, répondirent-ils.  —  Alors,  s'écria 
Henri ,  latssez-la  circuler  parmi  mon 
peuple.  »  On  se  disposa  pourtant  à 
faire  une  nouvelle  traduction,  etce  tra- 
vail fut  conûé  à  Cranmer,  qui  s'asso- 
cia, dit-on,  Coverdale.  Cette  bible,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Bible  de 
Cranmer,  ou  «  la  grande  Bible,  «forme 
un  in-folio.  Sur  h  couverture  on  voit 
une  gravure  sur  bois  de  la  plus  grande 
beauté.  L'artiste  y  a  représenté  Henri 
donnantdes  exemplaire  de  cet  ouvrage 
à  l'archevêque  Cranmer  et  à  Crom- 
irell. 

Des  ordres  furent  aussitôt  donnés 
par  Cromwell  pour  que  chaque  pa- 
roisse eût  à  se  pourvoir  avant  un  jour 
désigné,  d'un  exemplaire  de  la  Bible. 
L'éottion    étant   peu   considérable, 


ces  ordres  ne  purent  être  exécutés. 
Mais  en  1641  il  y  eut  une  réimpres- 
sion, et  le  roi  rendit  une  ordonnance 
qui  enjoignait  de  nouveau  à  chaque 
paroisse  de  se  pourvoir  d'une  bible  , 
sous  peine  d'amende,  si  avant  le  jour 
de  la  Toussaint  de  l'année  courante 
Tordre  n'était  pas  exécuté.  Ces  bi- 
bles, d'un  fort  volume,  devaient  être 
reliées  avec  soin  et  ne  point  dépassa 
le  prix  de  douze  shillings.  On  les 
plaçait  aux  piliers  des  églises  où  elles 
étai'ent  retenues  par  une  chaîne,  et 
on  chargeait  les  personnes  qui  avaient 
une  voix  forte  de  les  lire  a  ceux  qui 
venaient  à  l'église  pour  s'en  édifier. 
Cette  Bible  n'était  pas  encore  satisfai- 
sante; il  y  eut  des  attaques  violentes 
portées  contre  la  manière  dont  elle 
avait  été  traduite;  des  erreurs  furent 
signalées.  On  rapporte  qu'à  cette  oc- 
casion Gardiner  proposa  que  certains 
mots  fussent  laissés  en  latin,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  se  traduire 
en  anglais.  Le  but  de  Gardiner  était , 
dit-on ,  de  faire  une  traduction  qui 
fût  inintelligible  pour  le  peuple.  Mais 
son  projet  fut  déjoué  par  Cranmer,  qui 
engagea  le  roi  a  soumettre  les  deux 
traductions  existantes  h  l'examen  dos 
deux  universités.  Cet  avis  plut  au  roi, 
mais  la  majorité  des  évéques  se  pro- 
nonça contre  cette  décision,  et  il  n'y 
eut  rien  de  fait. 

Dans  le  cours  del'année  150S,  Henri 
écrivit  et  publia  lui-même  un  traité 
en  latin  contre  la  tyrannie  et  l'impiété 
de  Vévêque  de  Home  (De  potestate 
christianorum  regum  in  suis  ecclesiis 
contra  pontificis  tyrannidem  et  horri- 
bilem  impietatem).  Dans  ce  livre  Henri 
déclame  contre  l'autorité  du  pape; 
cependant,  à  l'exception  d'une  seule 
doctrine,  celle  qui  est  relative  à  la  su- 
prématiedu  souverain  pontife,  Tancien- 
ne  profession  de  foi  de  la  nation  ne  su- 
bit point  d'altération  sensible  dans  au- 
cune partie.  Cette  même  année,  Henri 
lança  u  ne  proclamation  sévère  contre 
i'iinportation  des  livres  qu'on  nom- 
mait hérétiques.  Parmi  ces  livres  figu- 
raient le  Nouveau  Testament  de  Tyn- 
dal, les  divers  traités  de  Luther,"de 
Huss,  de  Zuingle  et   de   plusieurs 
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autres  réformateurs  du  conlîneat. 
Dans  le  cours  de  cette  année  et  des 
années  suivantes,  plusieurs  personnes 
furent  condamnées  à  mort  pour  avoir 
importé  et  répandu  dans  le  royaume 
dejpareils  livres. 

On  peut  juger ,  toutefois ,  par  le  fait 
suivant ,  combien  était  capricieux  et 
personnel  le  jugement  de  ceux  qui 
condamnaient  ces  livres.  Dans  le 
nombre  il  y  en  avait  un  qui  avait  le 
titre  suivant  :  «  Supplique  des  men- 
diants. »  C'était  Fœuvre  d*un  nommé 
Simon  Fish,  qui  avait  été  obligé 
de  quitter  TAngleterre  pour  ra- 
voir oublié.  L'auteur  faisait  parler  les 
menulants  de  TAngleterre  et  leur 
faisait  adresser  une  supplique  au  roi, 
dans  laquelle  ils  se  plaignaient  du 
clergé  en  général ,  et  principalement 
des  moines  mendiants ,  qui ,  disaient- 
ils,  récoltaient  en  aumônes  430,000 
livres  sterling  par  an ,  et  leur  enlevaient 
ainsi  une  grande  partie  des  secours 
auxquels  us  pouvaient  prétendre  à 
meilleur  titre.  Le  livre  rut  envoyé  à 
Anne  de  Boleyn ,  qui  le  remit  ensuite 
dans  les  mains  du  roi,etHeuri  en 
fut  si  satisfait  quMI  envoya  chercher 
immédiatement  la  femme  de  Fish  et 
rinviia  à  faire  revenir  son  mari  en 
Angleterre,  en  lui  disant  qu'aucun 
mal  ne  lui  serait  fait.  Mais  quelque 
temps  après  le  même  livre  lui  ayant 
été  présenté  de  nouveau ,  Henri  pré- 
tendit ne  l'avoir  jamais  lu,  et  après 
une  longue  pause ,  il  dit  d'uu  air  signi- 
ficatif :  «  Lorsqu'un  homme  détache 
unepicrredelabase  d'un  vieil  édifice, 
il  court  le  risque  de  le  faire  écrouler 
tout  entier  sur  sa  tête.  » 

Ce  fat  vers  l'année  1534 ,  à  l'époque 
où  la  sainte  fille  de  Kent  et  ses  disciples 
fureu  t  mis  à  mort,  que  Henri  commença 
à  montrer  des  tendances  prononcées 
pour  le  protestantisme  et  les  doctrines 
des  réformateurs.  Il  prit  à  cette  époque 
pour  l'un  de  ses  chapelains  le  fameux 
Latinier ,  qui  lui  fut  recommandé,  dit- 
on  ,  par  Cromwell  et  le  docteur  Butts, 
son  médecin.  Latimer,  on  le  sait,  était 
fortement  attaché  aux  doctrines  de  la 
réforme.  Disons  quelques  mots  sur 
ces  doctrines  et  les  rites  de  la  reli- 


gion mixte  qui  était  alors  professée 
par  les  sommités  du  pouvoir  en  An- 
gleterre. Les  dix  commandements  de 
Dieu  différaient  un  peu  de  ceux  de 
l'Eglise  catholique;  ce  que  les  protes- 
tants appellent  le  second  commande- 
ment était  regardé  par  les  catholiques 
comme  partie  intégrante  du  premier. 
Les  autres  avaient  une  teinte  protes- 
tante. VAve  Maria  ou  Salutation  de  la 
Vierge  commençait  par  cet  exorde  : 
«  Avant  toutes  choses,  que  chacun  soit 
averti  qu'il  ne  peut  placer  aucune  con- 
fiance ni  espérance  dans  la  mère  de 
Dieu,  car  l'espérance  et  la  confiance 
sont  dues  à  IJieu  seul.  »  A  la  fin  de 
VAœ  Maria  le  lecteur  était  encore 
averti  que  dans  les  paroles  au'il  venait 
de  prononcer,  il  n'y  avait  d  exprimées 
que  des  loqanges,  et  que  ces  louantes 
ne  pouvaient  point  être  regardées 
comme  une  prière.  Les  litanies ,  qui 
avaient  un  exorde  du  même  genre, 
conservaient  toutes  les  apostrophes 
adressées  à  la  Vierge,  aux  anges, 
au  douze  apôtres,  aux  martyrs,  aux 
confesseurs  et  aux  viciées,  dans 
lesquelles  le  catholique  a  coutume 
d'invoquer  Tintercession  de  ces  per- 
sonnes en  sa  faveur  auprès  du  Tout- 
Puissant.  Ces  prières ,  ainsi  que  les 
matines  et  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence ,  étaient  en  anglais.  On 
attaquait  la  superstition  des  personnes 
qui  croyaient  en  portant  sur  elles  des 
scapulaires ,  des  chapelets ,  des  ima- 
ges, etc.,  se  soustraire  aux  dangers 
auxquels  la  vie  humaine  est  eipûîsée; 
de  même  que  les  prières  pour  les 
morts  et  la  doctrine  consolantedu  pur- 
gatoire. 

Quelques  représentations  furent 
faites  à  Henri  par  les  princes  pro- 
testants de  l'Allemagne  (1536).  Ils 
lui  demandaient  d'adopter  la  doctrine 
de  la  foi  nouvelle  telle  qu'elle  avait 
été  établie  à  la  fameuse  confession 
d'Augsbourg.  Henri  répondit  que  de- 
puis longtemps  son  mtention  était 
d'accepter  la  bible  protestante  et  de  se 
soumettre  aux  véritables  doctrines; 
«  Mais,  ajoutait-il,  étant  reconnu 
pour  un  prince  de  quelque  savoir,  et 
ayantdans  mon  royaumedes  personnes 
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haut  placées  par  leuirs  connaissances, 
il  m^est  impossible  d*accepter  les  doc- 
trines de  la  confession  d  Augsbourg 
sans  préalablement  en  avoir  discute 
le  mérite.  *  En  conséquence,  il  invitait 
les  princes  allemands  à  lui  envoyer 
(|uelques-uns  de  leurs  savantsles  plus 
instruits  pour  s*entendre  avec  lui  et 
les  savants  de  l'Angleterre,  et  établir 
une  union  et  une  concorde  parfaites 
dans  la  foi.  Mais  la  fin  tragique  d'Anne 
de  Boleyn  arrêta  cette  négociation. 

Bientôt  après,  un  grand  débat  eut 
lieu  à  régara  de  l'établissement  des 
nouvelles  doctrines  religieuses.  Crom- 
weil,  en  qualité  de  vice-gérant  du 
roi ,  présidait  au  débat.  On  y  déclara 
fausses  soixante-sept  opinions   reli- 

Sieuses  qui  réformaient  les  principales 
octrinesdes  Lollards,  des  luthériens 
et  autres  réformateurs  protestants  de 
l'époque ,  et  celles  des  anabaptistes  ; 
des  railleries  irrévérencieuses  sur  la 
confession,  les  prières  aux  saints, 
l'eau  bénite,  etc.   Lee,  archevêque 
d'York,  Stokesby,  évéquede  Londres, 
Tunstall,  évéque  de  Durham ,  Gardi- 
ner,  évéque  de  Winchester,  Longland, 
évéque  de  Lincoln,  Sherburn ,  évéque 
de  Chichester,  Pïix ,  évéque  de  Pïor- 
vich,  et  Kite,  évéque  de   Carlisle, 
défendirent  les  intérêts  de   l'Église 
catholique.  Cranmer,  Goodrich ,  évé- 
que d'Ely,  Shaxton,  évéquede  Salis- 
burv ,  Latimer,  évéque  de  Worcestcr, 
Fox,  évéque  d'Hereford,  Hilsey ,  évé- 

3ue  de  Rochester,  et  Barlow ,  évéque 
e  Saint-David ,  plaidèrent  en  faveur 
de  la  réforme.  Onconvintde  plusieurs 
articles  ,  qui ,  après  avoir  été  corri- 
ffés  et  adoucis  en  quelques  endroits, 
de  la  propre  main  du  roi ,  furent  si- 
gnés par  Cromwell,  Cranmer,  dix- 
sept  autres  évêques,  quarante  abbés 
et  prieurs ,  et  cinquante  archidiacres. 
Ces  articles  f u rent  définitivement  sanc* 
tionnés  par  le  roi ,  et  publiés  avec  une 
préface  en  son  nom.  On  y  admettait 
le  grand  principe  protestant  de  la  su- 
prématie de  la  Bible;  toutefois  avec 
raddition  de  cet  autre  principe  oui 
appartenait  au  catholicisme ,  que  les 
trois  anciens  symboles,  celui  des  apô- 
tres et  ceux  de  Nlcée  et  d'Athanase, 


devaient  avoir  une  autorité  égale 
à  celle  des  saintes  Écritures.  Il  était 
dit  dans  ces  articles,  que  toutes  cho- 
ses devaient  être  interprétées  d'après 
ces  symboles;  que  toutes  les  hérésies 

Î[ui  leur  étaient  contraires,  etprincipa- 
ement  celles  qui  avaient  été  signalées 
par  les  quatre  premiers  conciles  géné- 
raux, seraient  condamnées.  A  l'égard 
du  baptême,  les  opinions  des  Anabap- 
tistes et  des  Pélasges  étaientdénoncées 
comme  de  détestables  hérésies.  Au 
sujet  de  la  pénitence,  il  était  dit  que 
ce  sacrement  avait  été  institué  par 
le  Christ  et  qu'il  était  absolument  né* 
cessaire  au  salut  de  l'âme;  qu'elle 
comprenait  la  contrition,  la  confes- 
sion, l'amendement  du  pénitent,  et 
des  œuvres  extérieures  de  charité  ; 
que  la  confession  auriculaire  était 
indispensable;  qu'il  était  dit  dans 
un  passage  de  la  Bible  que  l'absolu- 
tion avait  été  donnée  par  le  Christ , 
et  qu'on  devait  donc  accepter  Tab- 
solution  comme  si  Dieu  l'eiit  or- 
donnée lui-même;  que  personne 
ne  devait  condamner  la  confession 
auriculaire,  mais  qu'au  contraire  cha- 
cun devait  s'en  servir  pour  le  bien-être 
de  sa  conscience  et  de  son  âme.  Dans 
l'article  relatif  au  sacrement  de  la 
communion ,  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation était  établi  de  la  ma- 
nière la  plus  claire.  On  y  disait  qu'il 
fallait  apprendre  au  peuple,  que,  sous 
la  forme  du  pain  et  du  vin,  il  y  avait 
réellement  et  en  substance  le  même 
corps  du  Christ  qui  était  né  des  en- 
traînes de  la  Vierge  Marie.  Dans  un 
autre  article,  on  établissait  que  les 
bonnes  œuvres  étaient  nécessaires 
au  salut  de  l'âme,  ce  qui  était 
contraire  à  la  doctrine  luthérienne; 
mais,  d'un  autre  côté»  on  accordait 
que  le  mérite  de  quelques  bonnes 
œuvres  ne  suffisait  pas  au  pécheur 
pour  se  justifier  auprès  de  Dieu ,  et 
l'on  déclarait  avec  une  certaine  em- 
phase ,  que  les  bonnes  œuvres  néces- 
saires au  salut  de  l'âme  ne  devaient 
pas  seulement  se  composer  d'actes  ex- 
térieurs, mais  encore  des  impressions 
intérieures  de  l'âme  :  tels  étaient  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu,  une  ferme 
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conflance  en  l«î,  la  patience  dans 
l'adversité ,  Thorreur  du  péché,  le  dé- 
sir  et  la  folonté  de  ne  plus  péeher, 
et  toutes  les  autres  vertus  qui 
pouvaient  être  agréables  à  la 
loi  de  Dieu.  Pour  les  images,  on  les 
conservait,  mais  on  en  corrigeait  en 
quelque  sorte  le  principe.  11  était  dit 
qu'on  apprendrait  au  peuple  que  Tu* 
sa^e  des  images  était  ordonné  par  les 
saintes  Écritures;  que,  comme  elles 
servaient  à  représenter  de  bons  exem- 
ples et  à  exciter  à  la  dévotion,  il 
était  nécessaire  de  les  placer  dans  les 
églises;  mais  que,  pour  éviter  les  pra- 
tiques superstitieuses,  le  Ûdèle  devait, 
en  s'agenouiilant  devant  oes  images 
et  en  leur  offrant  ses  prières,  savoir 
qu'il  ne  rendait  aucun  culte  à  l'i- 
mage, mais  à  Dieu  seul.  Pour  les 
saints,  le  peuple  ne  devait  point  son- 
ger à  obtenir  par  leur  intermédiaire 
ce  qui  ne  pouvait  être  obtenu  que  de 
Dieu  lui-même  ;  néanmoins  il  pouvait 
les  inviter  à  se  joindre  aux  prières 
adressées  au  Tout-Puissant;  en  second 
lieu,  tous  les  jours  consacrés  par 
l'Rglise  à  la  mémoire  des  saints  de- 
vaient être  conservés,  mais  cepen- 
dant si  le  roi,  plus  tard  ou  à  toute 
autre  époque,  voulait  diminuer  le 
nombre  de  ces  fêtes,  le  peuple  devait 
lui  obéir.  Un  autre  article  sanction- 
nait toutes  les  anciennes  cérémonies 
du  culte  religieux  et  déclarait  qu'elles 
avaient  en  elles  des  significations 
mystiques  propres  à  élever  l'âme  vers 
Dieu.  Il  s'agissait  dans  cet  article  des 
vêtements  du  prêtre,  de  l'aspersion 
du  peuple  avec  de  l'eau  bénite,  de  la 
distribution  du  pain  bénit  et  de  la  ce* 
rémonie  du  mercredi  des  Cendres,  de 
celle  du  dimauebe  dès  Rameaux  et  du 
baisementde  la  croix  le  vendredi  saint. 
Le  dernier  article  était  relatif  au  pur- 
gatoire et  aux  prières  pour  les  morts. 
Ici  les  idées  protestantes  levaient 
emporté  sur  les  idées  catholiques. 
L'article  portait  que  les  prières  powr 
les  morts  étaient  uneeoutumequi  avait 
commencé  avee  l'éghse  primitive,  el 
que  par  conséquent  on  devait  ensei* 
gnitr  au  peuple  qu'il  était  bon  et  duh 
ritable  de  prier  pouv  les  roorU,  de 


.  ùm  dire  des  messes  et  des  requiem  à 
'  leur  intention:  «  Mais,  ajoutait  l'arti- 
cle, comme  la  place  où  résident  lesànies 
des  morts  n'a  point  été  indiquée  par 
les  Écritures,  et  qu'on  ne  sait  fjuelles 
•ont  les  peines  que  Dieu  leur  inflige, 
oes  âmes  doivent  être  simplemoit 
recommandées  à  la  miséricorde  de 
Dieu.  En  conséquence,  on  doit  mettre 
de  côté  tous  les  abus  auxquels 
a  donné  lieu  la  doctrine  du  pnrga^ 
toire  :  tels  sont  ceux  qui  teiideot  à 
faire  croire  que  des  âmes  peuvent  être 
délivrées  du  purgatoire  par  des  indsl- 
genees  du  pape  ou  par  dei  mam 
dites  en  certains  lieux  et  devant  cer- 
taines images.  » 

Oq  ne  pouvait  s'iatteodreà  ce  que 
cette  religion  mixte,  qui  n'était  pi  ro- 
maine ni  protestante,  pût  satisfaire l'in 
ou  l'autre  des  partis  religieoi  de  la 
nation.  Aussitôt  qu'elle  fîit connue, die 
fut  en  butte  à  de  vives  attaques.  Cepen- 
dant on  la  considérait  en  général  com- 
me unpas  fait  vers  le  protestaotisne. 
En  effet,  les  protestants  ne  doutaient 
pas  que  les  pratiques  de  la  religion 
romame  qu'ils  avaient  laissé  sm- 
sister  dans  les  articles,  ne  nif' 
sent  bientôt  renversées  par  qaé^ 
unes  de  leurs  doctrines;  c  est  eequicnt 
lieu.  Une  proclamation  royskwiwt 
de  près  la  publication  de  ces  artiel»; 
elle  abolissait  un  grand  nombre  de 
fêtes  .  et  principalement  celles  qv 
avaient  lieu  dans  les  chaleurs  de  ré^> 
Cromwell,  comme  vicergérant  du 
roi ,  fit  ensuite  une  série  d'injooedcM 
au  clergé ,  dans  lesquelles ,  après  i> 
voir  exhorté  à  veiller  à  l'obserranoe 
des  nouveaux  articles  et  des  siiinU 
qui  avaient  été  rendus  pour  rextirpt* 
tion  du  pouvoir  de  l'évéqvêde  Aj««» 
il  lui  enjoignait  de  faire  apprendre  a 
tous  les  enfants  dès  leur  j«unej^ 
leur  Fater  noster,  leurs  sjfflbow» 
les  dix  commandemenU  dans  kJ* 
langue  maternelle.  A  eet  *^**.' *: 
eurés,  dans  leurs  sermons,  deviK^ 
réciter  à  haute  voix  un  P'^^'vJlî!: 
1»  autre,  de  manière  à  les  spp|!r"^ 
peu  à  peu  à  leurs  paroinsiens.  m  d^ 
valent  aussi  les  leur  doaner  F 
écrit,  et  indiquer  à  ee«r  fui  ssvaM<" 
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lire,  les  lieux  où  Ton  vendait  ces 
prières  dans  des  livres  imprimés.  Dans 
un  autre  paragraphe ,  le  vice- gérant 
enjoignait  aux  vicaires ,  aux  curés  et 
à  tous  les  ecclésiastiques  en  général, 
de  ne  point  fréquenter  ies  tavernes  et 
d'occuper  leur  apres-dlner  à  lire  des 
passages  des  saintes  Écritures  au  lieu 
de  passer  ies  jours  et  les  nuits  dans 
la  paresse ,  en  festins  ou  à  la  table  de 
jeu. 

£n  1537,  Gromwell  et  ses  col- 
lègues firent  un  pas  de  plus  en  ordon- 
nant la  destruction  des  images,  des 
reliques  et  des  cbàsses,  qui  depuis 
des  siècles  avaient  été  Tobjet  de  la  vé- 
nération du  peuple.  Des  commissaires 
jfurent  nommés  pour  cet  objet;  Grom- 
well les  chargea  de  faire  un  examen 
minutieux  de  toutes  les  reliques  que 
renfermaient  les  établissements  où 
Ton  avait  coutume  d'aller  en  pèleri- 
nage. «  Le  docteur  London,  le  même 
que  nous  avons  vu  accusé  par  Tab- 
basse  de  Cbempstow  d'avoir  oébauché 
ses  nonnes,  déploya  un  grand  zèle 
dans  cette  mission,  dit  Thistorien 
Bumet.  Il  écrit  qu'il  a  trouvé  dans 
Aeading  un  ange  avec  une  aile  dans 
laquelle  on  voit  une  plume  qui  gar- 
nissait la  flèche  par  laquelle  le  Sauveur 
fut  percé  au  côté.  A  Saint- Edmonds- 
Bury  on  a  trouvé  les  charbons  qui 
ont  Vôtî  saint  Laurent  ;  le  canif  et  les 
bottes  de  Becket;  de  plus  un  si  grand 
nombre  de  morceaux  de  la  vraie  croix 
qu'on  aurait  pu  en  faire  une  croix  tout 
entière.  »  «  Le  noiîlbre  de  leurs  reli- 
ques ,  ajoute-t-il ,  est  immense.  Les 
moinesen  ont  contre  la  pluie,  contrôla 
sécheresse,  contre  les  mauvaises  her- 
bes, etc.  » 

On  apporta  à  Londres  un  cru- 
ciGx  d^une  énorme  dimension  qui  fut 
trouvé  à  Boxley  dans  le  comté  de 
Kent.  Ce  christ  avait  le  pouvoir, 
quand  on  lui  faisait  des  offrandes  «  de 
rouler  des  yeux ,  de  remuer  les  lèvres, 
la  tête,  la  main  et  les  pieds;  il  s'incli- 
nait avec  courtoisie  quand  il  était 
content  de  ee  qu'on  mettait  devant 
lui,  et  montrait  par  une  pantomime 
également  expressive  son  méconten- 
Unieiit  lorsque  l'offrande  n'était  pas 


de  son  goût.  Une  foule  eonsidérable 
de  pèlerins  accouraient  de  toutes  les 
parties  du  royaume  à  Boxley  pour 
s'agenouiller  devant  le  crucifix.  Un 
nommé  Nicolas  Partridge,  d'un  oa* 
ractère  un  peu  sceptique ,  eut  la  cu- 
riosité d'examiner  ce  christ  mer- 
veilleux ,  et  découvrit  le  mécanisme 
qui  faisait  remuer  son  corps.  Le 
roi  et  toute  sa  cour  voulurent  voir  le 
prodige  ;  ensuite  on  brisa  publique- 
ment le  crucifix,  qui  fut  enterré 
dans  les  environs  de  Saint-Paul, 
L'évéque  de  Rochester,  d'après  l'or* 
dre  du  conseil,  fit  un  sermon  sur 
ce  sujet.  Les  riches  châsses  de  Notre- 
Dame  de  Walsingham,  d'Ipswicb, 
d'Islington,  et  beaucoup  d'autres  re- 
liques furent  conduites  également  à 
Londres,  otk  elles  furent  orûlées  par 
l'ordre  de  Gromwell. 

Dans  le  même  temps,  Cromvell  or- 
donnait au  clergé  du  royaume  (1 688)  de 
Rrécher  dans  les  églises  pour  exhorter 
»  fidèles  à  ne  point  aller  en  pèlerinage , 
à  ne  point  o&ir  de  l'argent  ni  des 
cierges  aux  images  ou  aux  reliques^ 
et  à  ne  se  livrer  à  aucune  des  prati- 
ques superstitieuses  encouragées  jus- 
qu'alors  par  leclergécatholique;  lecler- 

Î^é  devait  en  outre  avertir  le  peuple  que 
es  images  n'avaient  d'autre  objet  que 
de  remplacer  les  livres  pour  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire,  afin  que  ces 
personnes  pussent  se  ressouvenir  des 
actes  des  saints  par  la  reproduction  de 
leur  personne.  Le  vice-gérant  enjoi- 
gnait en  outre  à  chaque  curé,  qui  à 
une  époque  antérieure  avait  recom- 
mandé à  ses  paroissiens  les  pèlerinages 
et  le  culte  des  images,  de  revenir  pu- 
bliquement sur  ses  paroles  et  de  les 
condamner. 

A  cette  époque  les  dispositions  du 
roi  éprouvent  de  nouvelles  modifi- 
cations. Quoique  avant  mis  de  côté 
l'autorité  du  pontife  romain ,  Henri 
n'avait  Jamais  eu  l'idée  de  laisser  l'é- 
glise d Angleterre ' sans  pape;  son 
mtention  avait  été  de  remplacer  /'é- 
véquede  Home  par  une  autre  person- 
ne à  laquelle  devait  être  accordée  la 
jouissance  de  totii  les  privilèges  qui 
appartenaient  ao  pape  en  Angleterre. 
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Et  quelle  autre  personne  pouvait-il 
choisir  sinon  luî-méme  ?  Les  circons- 
tances étaient  favorables.  Les  ca- 
tboliaues ,  ou  du  moins  un  grand  nom- 
bre d  entre  eux,  espérantem  pécher  de 
nouvelles  innovations  religieuses  par 
la  création  d'un  nouveau  pape,  le 
pressaient  eux-mêmes  de  prendre  ce  ti- 
tre. Henri  fit  une  longue  proclamation 
dans  laquelle  il  défendait  en  générai 
rimportation  de  tous  les  livres  anglais 
publiés  au  dehors,  ainsi  que  l'impres- 
sion dans  le  royaume  d'un  livre  quel- 
conque sans  une  permission  spéciale. 
Les  saintes  Écritures  n'étaient  point 
exceptées  de  la  proscription;  aucune 
partie  n'en  pouvait  être  imprimée  sans 
un  examen  préalable  fait  par  le  roi  et 
son  conseil  ou  par  févâque  du  diocèse. 
Henri  condamnait  dans  sa  procla- 
mation tous  les  livres  des  anabaptis- 
tes etdessacramentaires,  c'est-à-dire, 
de  ceux  qui  niaient  la  présence  cor- 
porelle du  Christdans  l'eucharistie  ;  il 
prononçait  des  peines  contre  ceux  qui 
vendraient  lesaits  livres  ou  les  pro- 
pageraient d'une  manière  (jjuelconque; 
enjoignait  à  tous  ses   smets  de  ne 

Îioint  s'élever  contre  la  doctrine  de 
a  présence  réelle  sous  peine  de  la 
mort  et  de  la  perte  de  leurs  biens  ; 
déclarait  que  tous  ceux  qui  néglige- 
raient les  rites  et  les  cérémonies  qui 
n'avaient  point  encore  été  abolis  se- 
raient punis  sévèrement;  ordon- 
nait enfin  que  tous  les  prêtres  mariés 
seraient  immédiatement  privés  de 
leurs  femmes;  et  que  ceux  gui  se 
niarieraient  ensuite  seraient  mis  à  sa 
disposition  pour  être  punis  selon  son 
bon  plaisir. 

Le  crédit  de  Granmer  baissait  main- 
tenant à  la  cour.  Fox  ,  évêque  d'Her- 
ford,  son  ami  et  l'un  de  ses  plus  puis- 
sants soutiens,  venait  de  mourir. 
Latimer  était  méprisé  à  cause  de  ses 
mœurs .  simples  et  de  sa  faiblesse. 
Shaxton ,  par  son  humeurquerelleuse 
et  sa  fierté ,  se  faisait  hak.  Cranmer 
n'avait  plus  qu'un  seul  appui  dans 
lequel  il  pût  placer  quelque  confiance  ; 
c'était  Cromwell  :  mais  Cromwell  lui- 
même  ne  jouissait  plus  de  la  même  fa- 
veur auprès  de  Henri.  Le  mariage 


d'Anne  de  Glèves ,  à  cause  de  la  grande 
part  qu'il  y  prit,  porta ledemier  coup  à 
Cromwell.  Gardiner,  évêque  de  Wm- 
chester,  avait  en  ce  moment  la  con- 
fiance de  Henri.  Cet  évêque,  secta- 
teur de  la  reli$[ion  catholique  aus- 
si zélé  que  Tétait  devenu  son  royal 
mattre,  sut  facilement  diriger  l'esprit 
vaniteux  et  inconstant  de  Henri.  En 
1539,  le  parlement  publia  le  ûmeux 
statut  appelé  vulgairement  lestatut  des 
six  articles  ou  le  statut  sanguinaire; 
et  l'on  prétend  que  l'évêque  de  Win- 
chester fut  le  principal  moteur  de  ce 
bill.  Le  statut  des  six  articles  servit 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  rè- 
gne de  Henri,  de  règle  fondamentale  à 
l'Église  d'Angleterre.  On  sait  combien 
de  sang  coôta  son  adoption. 

Il  nous  reste  à  parier,  pour  com- 
pléter l'histoire  des  changements  qui 
survinrent  dans  la  religion  nationale 
sous  le  règne  de  Henri ,  de  quelques 
circonstances  particulières  relatives  au 
règlement  de  la  doctrine  et  du  culte 
pendant  les  dernières  années  de  ce 
règne,  circonstances  qui  méritent 
d'être  reproduites. 

Les  revenus  d'un  grand  nombre 
d'évêchés,  depuis  les  spoliations  faites 
par  Henri ,  étaient  devenus  en  géné- 
ral insufQsants;  la  plupart  des^'évê- 
ques  n'avaient  que  le  strict  nécessaire. 
Cranmer  (1541),  qui  voulait  aue  les 
pauvres  ne  souffrissent  point  Je  cette 
insuffisance,  rendit  une  ordonnan- 
ce par  laquelle  il  réglait  la  dépense 
de  la  table  des  évêques ,  dans  l'espoir 
que  le  surplus  serait  distribué  en  au- 
mônes. Cette  ordonnance  portait  qu'un 
archevêque  n'aurait  pas  plus  de  six 
plats  de  viande  et  quatre  de  dessert 
sur  sa  table;  que  l'évêque  aurait  cinq 
plats  de  viande  et  trois  de  dessert;  le 
doyen ,  quatre  plats  de  viande  et  deux 
de  dessert;  les  autres  ecclésiastiques 
seulement  deux  plats  de  viande  sans 
dessert. 

Les  faits  suivants  qui  sont  signalés 
par  Bonner,  évêque  de  Londres,  servi- 
ront à  nous  donner  une  idée  des  mœurs 
de  l'époque.  «  C'est  une  habitude,  dit-il, 
pour  les  jeunes  gens  de  fréguenter,  les 
dimanches  et  lesjoursdefete  pendant 
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les  heures  du  service  clivin ,  les  ca- 
barets et  les  tabagies ,  d'y  jouer  des 
jeux  défendus ,  d'y  blasphémer  et  de 

s*y  livrer  à  l'ivrognerie.  »  Bonner 
apostrophe  en  termes  fort  durs 
le  clergé  de  son  diocèse,  qui, 
dit-il,  va  lui-même  dans  les  tabagies 
et  dans  d'autres  lieux  de  mauvaise 
compagnie  ;  il  lui  défend  de  quitter 
les  vêtements  ecclésiastiques ,  de  ca- 
cher la  tonsure  et  de  porter  des  ar- 
mes. Il  s'élève  aussi  contre  une  prati- 
que singulière  qui  s'était  introduite  en 
Angleterre  avec  la  réforme,  etqui  con- 
sistait à  représenter  des  miracles  dans 
l'intérieur  des  églises.  Cette  coutume 
existait  depuis  longtemps  dans  les  mo- 
nastères ,  mais  les  pièces  qu'on  y  re- 
présentait avaient  un  objet  sérieux; 
elles  étaient  destinées  à  imprimer  le 
respect  dans  l'âmedes  spectateurs  pour 
les  choses  religieuses.  Au  contraire, 
les  pièces  qu'on  représentait  sousie  rè- 
gne de  Henri  ne  tendaient  qu'à  tour- 
ner en  ridicule  les  choses  qui  jus- 
qu'à ce  jour  avaient  été  considérées 
comme  sacrées.  L'auteur  et  les  ac- 
teurs ,  le  premier  par  des  attaques  vio- 
lentes dirigées  contre  l'ancienne  reli- 
§ion,  les  autres  par  la  contraction 
e  leur  figure  et  la  dislocation  de  leurs 
membres ,  cherchaient  à  déverser  le 
mépris  sur  l'ancienne  foi  ;  aucune  in- 
décence, aucun  outrage  n'étaient 
épargnés  pour  exciter  le  rire  du  spec- 
tateur. 

Ces  spectacles  inconvenants  ayant 
attiré  Intention  du  gouvernement, 
(1543),  le  parlement  rendit  un  statut 
qui  les  abolissait  Dans  le  préambule , 
u  était  dit  que  la  loi  avait  été  rendue 

Parce  que  Sa  Majesté  s'était  aperçue  de 
ignorance  et  de  l'aveuglement  d'un 
grand  nombre  des  sujets  de  son  royau- 
me qui  faisaient  abus  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  la  véritable 
religion  du  Christ,  malgré  les  doctrines 
salutaires  qu'il  avait  eu  soin  de  leur  en- 
seigner pour  leur  conduite.  Laloi pro- 
hibait les  livres  de  toute  nature  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  testament,  qui 
avaient  été  traduits  par  Tyndall,  ainsi 
91e  tous  les  livres  religieux  contenant 
desarticles  de  foi  contraires  à  la  doctri  • 


»  ■ 

neprofessée  parle  roi  depuis  1540.  Le 
coupable  encourait  une  peine  de  trois 
mois     d'emprisonnement   et    d'une 
amende ,  pour  la  première  offense  ;  la 
seconde  entraînait  la  peine  de  la  pri- 
son perpétuelle  et  la  confiscation  des 
biens  du  coupable.  «  Les  bibles  et  les 
nouveaux  testaments  traduits  en  an- 
glais et  qui  ne  sont  pas  de  la  traduc- 
tion de  Tyndall  sont  permis ,  disait 
le  statut ,  a  la  condition  que  s'il  y  a 
des  annotations  ou  des  préambules 
antres  que  les  sommaires  a  la  tête  des 
chapitres    dans    ces   livres,     leurs 
possesseurs  enlèveront  ou  effaceront 
lesdites  annotations  de  manière  qu'on 
ne  puisse  ni  les  voir  ni  les  lire.  »  Le 
statut  disait  encore  :  «  Liberté  entière 
de  se  servir  de  la  Bible  ou'des  saintes 
Écritures,  comme  à  l'ordinaire,  est 
accordée  au  chancelier  d  Angleterre, 
aux  officiers  militaires,  aux  juges  de 
paix  et  aux  autres  personnes  qui  font 
d'habitude  des  exhortations  vertueuses 
dans  les  assemblées,  à  la  condition 
toutefois  que  cette  faculté  ne  préjudi- 
ciera  point  à  la  doctrine  de  1540.  » 

Le  statut  établissait  ensuite  un  rè- 
glement pour  la  manière  dont  devaient 
être  lues  les  saintes  Écritures.  Toute 
personne  qui  n'avait  point  de  licence 
du  roi  ou  de  l'évéque  du  diocèse,  ne 
pouvait  lire  la  Bible  à  haute  voix 
dans  une  église  ou  dans  uneassemblée, 
sous  peine  d'un  mois  de  prison.  Le 
seigneur  ou  le  gentilhomme  qui  pos- 
sédait  une  maison ,  avait  la  faculté  de 
lire  ou  de  faire  lire  par  un  membre 
de  sa  famille  la  Bible  et  le  Nouveau 
Testament,  dans  son  jardin,  dans  son 
verger  ou  dans  sa  maison  ;  mais  ce 
privilège  était  refusé  aux  femmes,  aux 
ouvriers,  aux  apprentis,  aux  hommes 
de  peine,  aux  domestiques,  aux  labou- 
reurs. Les  femmes  nobles  pouvaient 
lire  la  Bible,  mais  seulement  pour 
elles-mêmes  et  non  pour   d'autres. 

La  doctrine  de  1540  dont  nous  ve- 
nons de  parler  avait  été  établie  dans 
d.fferents  circonstances.  En  1537,  il 
parut  sous.le  titre  de  «  Instructions  di- 
vines et  pieuses  du  chrétien  »  un 
livre  qui  contenait  toutes  les  doctri- 
nes principales  de  l'Église.  Ce  livre 
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avait  été  fait  par   une  commlsaion 
d'évéques   et  d'ecclésiastiques  nom- 
més par  le  roi;  il  reçut  à  cause  de 
cette  circonstance  le  nom  de  «  Livre  ^ 
des  évéques  »  que  lui  donna  le  peu- 
ple. Il  parut  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  en  1540,  sous  le  titre  nou- 
veau de  «  Doctrine  nécessaire  à  Tédu- 
cation  du  chrétien.  »  Le  livre  nouveau 
contenait  des  doctrines  qui  appar- 
tenaient   beaucoup    moins  au  pro» 
testantisme  qu'au  catholicisme.  Dana 
les  ordonnances  relatives  à  la  reii- 
eion,  rendues  par  Cromwell,  on  oe 
uisait  point  mention  en  général  des 
sacrements,     à    Fexeeption,    pour* 
tant,  de  ceux  du  baptême  et  de  Teu» 
charistie;  mais  dans  la  «  Doctrine  né* 
cessaire  à  Téducation  du  chrétien,  »  les 
sept  sacrements  étaient  distinetement 
reconnus.  La  transsubstantiation  était 
admise  sans  restriction  ainsi  que  l'uti- 
lité d'entendre  la  messe ,  et  Ton  ne 
condamnait    point   Tadoration    des 
images.  «  Le  style  de  cet  ouvrage,  noua 
dit  un  historien ,  était  fort  nerveux 
et   convenait  admirablement  par  sa 
clarté  aux  intelligences  les  plus  ordi- 
naires. » 

Une  troisième  commission,  nommée 
également  par  Henri,  publia  une  nou- 
velle édition  de  ce  livre  en  1543,  mais 
elle  fit  subir  de  grands  et  de  nombreux 
changements  à  Pouvra^e.  Le  roi  le  fit 
précéder  d'u ne  épttre  écrite  par  lui-mê- 
me, et  de  là  vint  le  nom  qu'on  lui  donna 
de  «  Livre  du  roi.  »  Le  livre  nouveau  n'é- 
tait plus  le  mômequecelui  dont  il  avait 
tiré  son  origine.  L'adoration  des  ima- 
ges ,  les  prières  pour  les  saints ,  les 
messes  pour  les  morts  et  les  différentes 
cérémonies  du  culte  romain,  qui 
avaient  été  recommandées  dans  les 
premières  éditions ,  étaient  mises  da 
côté,  ainsi  que  l'article  sur  le  purga- 
toire. La  doctrine  de  1543  appartenait 
d'une  manière  essentielle  au  protes- 
tantisme. 


g  14.  Le  proteatantlime  triomphe  sous 
£doaard.  —  A  qooi  se  bornent  left  change- 
ments apportés  dans  la  religion.  ^  Retour 
au  catbolioisme  mus  1b  règne  de  Marie.  -^ 
Mort  de  LaUmer  et  deRidiey.  —  Caractère 
de  ces  deux  réformateurB.  —  £iisabeth 
rétablit  le  protestantisme. 

A  l'avènement  d'Edouard  VI   au 
trône ,  la  population  du  rovaume  ap- 

fiartenait  encore  en  grande  partie  à 
'ancienne  religion.  Dans  les  campa- 
gnes la  réforme  n'a  fait  encore  au- 
cuns progrès.  Dana  les  classes  supé- 
rieures, elle  ne  trouve  point  eas 
sympathies  ardentes,  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  prendre  racine  en 
Angleterre.  C'est  dans  les  classes 
moyennes  et  les  classes  inférieures 
qu'elle  compte  de  chauds  partisans , 
car  là  se  trouvent  des  gens  qui  se  sont 
enrichis  aux  dépens  de  rEclise,  tandis 
que  d'autres  ont  l'espoir  dw  s'mrichîr 
prochainement  par  de  nouvelles  spo- 
liations. 

La  minorité  d'Edouard  VI  ne  pou- 
vait manquer  d'être  favorable  à  la  ré- 
forme ,  au  milieu  des  luttes  qui  écla- 
tèrent sous  son  règne.  Dans  la  première 
année  l'ancienne  religion  est  en  effet 
complètement  minée  dans  sa  base.  L'é- 
glise protestante  commence  à  établir 
ses  doctrines  et  les  formes  de  son  culte , 
et  cherche  à  s'affranchir  entièrement 
de  l'église  de  Rome.  Le  parlement , 
qui  s'assemble  au  mois  de  novembre 
1547,  rapporte  le  statut  des  six  arti- 
cles ainsi  que  tous  les  actes  rendus 
contre  ce  qu'on  appelait  alors  des  héré- 
sies ;  et  sous  la  direction  de  Cranmer 
on  prépare  des  homélies  et  des  ser- 
mons qui  sont  destinés  à  être  lus  aux 
congrégations  par  les  curés  de  paroisse 
qui  n'ont  pas  la  capacité  de  les  com- 
poser eux*mêmes.  «  De  là  est  venue, 
dit  Burnet,  la  pratique  de  lire  les  s(ar- 
mons  en  chaire.  » 

Les  homélies  préparées  par  Cran- 
mer  étaient  au  nombre  de  douze;  elles 
devaient  être  lues  dans  toutes  les 
églises  chaque  dimanche  pendant 
l'année.  Quelques  temps  après  la 
publication  de  ces  sermons  et  de  ees 
homélies,  il  parut  un  livre  rédigé  par 
une  commission  d'évê^es  et  décelé- 
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siastiques  moins  élevés;  ce  livre  reçut 
le  nom  du  «  iJvre  du  roi  Edouard  ;  » 
il  y  était  dit  que  la  communion  serait 
administrée  aux  fidèles  sous  les  deux 
espèces  ;  qu'à  Tégard  de  la  confession, 
oeux  qui  désiraient  conserver  ce  sa- 
crement, tel  qu'il  est  établi  dans  la  r^ 
ligion  catholique,  devaient  ne  point  cri- 
tiquer oeux  qui  se  contentaient  d'une 
confession  générale  à  Dieu;  mais,  oeux 
qui  repoussaient  la  confession  auriou- 
laire  devaient  ne  point  troubler  ceux 
qui  y  restaient  attachés. 

Voici  les  doctrines  et  les  rites  prin* 
cipaux  de  relise  d'Angleterre  tels 
qu'ils  existaient  au  commencement  du 
règne  d'Edouard  : 

1.  Le  latin  cessa  d*étre  eroplojré 
dans  les  prières  de  l'église,  et  une  \i-* 
turgie  en  langue  anglaise  fut  rédigée. 

3.  Le  culte  des  images  fut  proscrit, 
et  les  églises  dirent  dépouillées  de  tous 
les  ornements  qui  se  rapportaient  au 
culte  catholique.  Les  autels  forent 
brisés,  les  missels  détruits,  et  une 
foule  de  cérémonies  extérieures,  telles 

3ue  Tusage  de  Teocens ,  des  cierges , 
e  l'eau  bénite ,  furent  supprimées. 
S.  Le  culte  de  la  Vierge  et  des 
saints,  si  populaire  parmi  lescatboli* 
ques,  fîit  aboli.  I^  doctrine  du  purga- 
toire fut  enveloppée  dans  la  même 
proscription. 

La  confession  aurieolaire  fut  lais- 
sée ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  dis* 
crétion  de  chacun.  Quatre   théories 

I principales  au  sujet  do  sacrement  de 
'eucharistie  partageaient  FEurope  à 
l'époaue  de  l'avènement  d'Edouard  VI. 
L'église  de  Rome  enseignait  le  traiu» 
sutStantiatUm,  c'est-à-dire  le  change- 
ment, au  moment  de  la  eonséeratioii, 
des  substances  du  pain  et  du  vin  en 
celles  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Luther  établit  sa  doetrine  de 
ewuubstantiation  on  de  la  réunion 
des  deux  substances  dans  les  éléments 
sacramentaux  qu'on  pouvait,  selon  lui, 
appeler  indifféremment  le  pain  et  le 
nn,  ou  bien  le  corps  et  le  sang.  Zuio* 
gle  rejeta  toate  idée  de  préseoee 
réelle,  et  ne  vit  dans  les  espèces  con- 
sacrées qoedes  symboles  figuratifs. 
Bueer  imagina  une  quatrième  hypo- 


thèse ,  qui  fut  adoptée  fMir  Calvin  et 
par  la  plupart  de  ses  disci()les.  Ce  sys« 
tème,  embrouillé  dans  un  jargon  mé- 
taphysique singulièrement  confus, 
consiste  à  rejeter,  comme  le  font  les 
disciples  de  Zuingle ,  la  présence  lo- 
cale. Toutefois  ce  système  admet 
que  le  corps  et  le  sang  sont  réellement 
re^us  au  moyen  de  la  foi  par  celui 
qui  communie  dignement  C  est  sana 
contredit  la  doctrine  la  plus  obscure 
des  quatre;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'elle  ne  fût  embrassée  par  un  grand 
nombre  de  personnes  en  Angleterre. 

4.  La  dispense  du  célibat  pour  les 
prélats.  Ce  fut  une  espèce  de  com- 
pensation à  des  innovations  qui  atta- 
quaient aussi  profondémentles  intérêts 
du  clergé,  et  cette  compensation  con- 
tribua sans  doute  à  réconcilier  le 
clergé  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Après  d'autres  changements  de 
moindre  importance ,  Cranmer  et  les 
autres  réformateurs  portèrent  leur 
attention  sur  la  loi  ecclésiastique  ou 
canonique.  Cette  affaire  avait  occupé 
Henri  VIII  dans  les  premiers  moments 
de  sa  séparation  de  l'église  de  Rome, 
mais  elle  était  restée  sans  effet  pen» 
dant  tout  le  règne  de  oe  prince.  Le 

Erojet  fût  repris  en  1550.  Alors  le  par- 
ement rendit  un  acte  en  vertu  du 
3uel  Edouard  eut  le  pouvoir,  sur  l'avis 
e  son  conseil ,  de  nommer  une  com- 
mission composée  de  seiae  membres 
du  clergé,  dont  quatre  devaient  être 
évêques ,  et  de  seize  autres  person- 
nes n'appartenant  point  à  Tordre  ec- 
clésiastique et  dont  Quatre  devaient 
être  versées  dans  la  loi  civile.  Cette 
commission  fut  charsée  de  for- 
mer un  nouveau  code  de  lois  ecclé- 
siasti(]ues,  qui,  après  avoir  reçu  la 
sanction  de  Sa  Majesté^  devait  être 
rois  en  pratique  et  adopté  dans  tout 
le  royaume.  En  conformité  de  cet 
acte ,  Cranmer  et  les  autres  réforma- 
teurs se  mirent  à  l'œuvre  et  compo- 
sèrent dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante un  code  complet  de  lois  ecclé- 
siastiques, qui  fut  ensuite  traduit  en 
latin  par  deux  docteurs,  dont  l'un 
était  John  Chefce.  Ce  code,  qui  ne 
reçut  point  la  saqction  royale ,  et  qui , 
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à  eausc,  dit-on ,  de  la  mort  prématurée 
d'Edouard  VI ,  fut  imprimé  sous  le 
règne  de  la  reine  Elisabeth ,  avec  ce 
titre  :  Reformalio  legum  ecclesiastU 
carum  (Réforme  des  lois  ecclésiati- 
ques),  consacrait  les  doctrines  du 
protestantisme;  et  déclarait  que 
ceux  qui  nieraient  la  religion  chré- 
tienne seraient  punis  de  mort  et  que 
leurs  biens  seraient  conGsqués.  Il 
n*y  avait  point  de  peine  capitale  portée 
contre  Thérésie;  mais  les  hérétiques 
obstinés  v  étaient  déclarés  infâmes 
et  incapables  de  remplir  aucun  emploi 
public;  ils  ne  pouvaient  tester,  ni 
servir  de  témoins  dans  aucune  cour  ; 
la  loi  ne  leur  accordait  aucune  protec- 
tion. Les  blasphémateurs  étaient  punis 
de  la  même  manière  que  les  héréti- 
ques obstinés,  et  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  d'idolâtrie,  de  magie,  de 
sorcellerie,  devaient  être  excommu- 
niés s'ils  n'abjuraient  point  leurs  er- 
reurs. La  séduction  était  également 
punie  de  l'excommunication,  et  le 
séducteur  perdait  ses  biens,  qui  re- 
venaient a  la  femme.  L'adultère, 
l'homme  qui  se  rendait  coupa- 
ble de  fornication  avec  une  femme 
autre  que  la  sienne,  devait  rendre 
h  sa  femme  la  dot  que  celle-ci  lui  avait 
apportée  en  mariage ,  lui  donner  en 
outre  la  moitié  de  ses  biens  et  être  mis 
en  prison  pour  la  vie  ou  banni  à  perpé- 
tuité du  royaume.  Le  divorce  était 
f>ermis  pour  cause  d'abandon,  de 
ongue  absence  non  motivée,  d'anti- 
pathie de  caractères  ou  de  mauvais 
traitements  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
époux. 

A  la  fin  du  règne  d'Edouard  VI ,  les 
doctrineset  le  culte  protestants  étaient 
complètement  établis.  Dans  la  capi- 
tale ainsi  que  dans  d'autres  grandes 
villes  et  même  dans  quelques-uns  des 
comtés  qui  étaient  le  plus  rapprochés 
de  Londres  et  qui  en  conséquence 
étaient  le  plus  exposés  à  l'influence  de 
l'innovation,  la  foi  nouvelle  était 
adoptée  par  la  majorité  des  classes  in- 
férieures. Toutefois,  le  règne  de  Marie 
fil  plus  encore  que  celui  d'Edouard , 
|H>ur  Téublissement  du  protestan- 
tisme. Les  penchants  bien  connus 


de  cette  princesse  pour  le  catholi- 
cisme ne  servent  en  effet  qu'à  exciter 
l'énergie  des  prédicateurs  protestants. 
John  Knox,  l'un  d'eux,  nous  dit  que 
dans  un  sermon  qu'il  prêcha  à  Amer- 
sham,  dans  le  Buckinghamshire,eD 
présence  d'une  grande  assemblée,  il 
fit  une  violente  sortie  contre  Marie,  et 

Eeignit  sous  les  couleurs  les  plus  sono- 
res les  malheurs  qui  menaçaient 
l'Angleterre  si  cette  princesse  mon- 
tait sur  le  trône.  Ridley,  pendant  le 
court  règne  de  la  malheureuse  Jeanne, 
déclama  à  Paul  Cross  de  la  même  ma- 
nière contre  cette  princesse. 

Marie,  durant  la  première  année 
de  son  règne ,  rétablit  à  Tégard  de  la 
religion  tout  ce  ^ue  son  frère  avait 
renversé,  etdétruisit  tout  cequ'il  a?ait 
élevé.  Le  premier  parlement  qu'elle 
assembla  (octobre  1553)  abolit  par 
un  seul  statut  tous  les  actes  du  dernier 
règne  relatifs  au  sacrement  qui 
devait  être  administré  au  peuple  sons 
les  deux  espèces  ,  àrélectiondesévé- 
ques,  à  l'uniformité  du  culte  publie, 
au  mariage  des  prêtres,  à  l'abolition dd 
missels  et  des  images ,  à  l'observan- 
ce des  dimanches  et  des  jours  de  fétei 
et  ordonna  que  le  service  divin  serait 
célébré  comme  dans  la  dernière  année 
du  règne  de  Henri  VIII. 

Dans  le  même  temps  les  évé- 
ques  protestants,  repoussés  de  (a 
chambre  des  lords,  étaient  pfi* 
vés  de  leurs  sièges  épiscopaux;  Ri<l^ 
ley  et  Cranmer  étaient  envoyés  t 
la  Tour,  tandis  que  Gardiner,  Bon- 
net, Tunstall,  Day  et  Heath,  W 
dévoués  au  culte  catholique,  étaient 
rétablis  dans  leurs  évéches.  L'arrivée 
du  cardinal  Pôle  en  Angleterre, 
comme  légat  du  pape  (1554),  donna 
une  impulsion  nouvelle  à  la  réaction. 
Le  parlement  rétablit  tous  les  anciens 
statuts  contre  Thérésie;  il  rappoiU 
tous  ceux  qui  avaient  été  faits  contre 
le  siège  apostolique  de  Rome,  depuis 
la  vingtième  année  du  règne  de  Henn 
VIII,  et  rendit  au  clervé  tout  les 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé  som 
ce  règne. 

Alors  commencèrent  ces  terribl^ 
perçéeutions  qui  ensangtantèreotii 
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règne  de  Marie ,  et  oui  ont  attaché  a 
son  nom  Tépithète  lugubre  de  «  san- 
guinaire. »  (Bloody  IVfary).  John  Ro- 
eers  est  celui  qui  figure  en  tête  de 
la  liste  des  victimes.  Il  fut  brûlé  à 
Smithûeld  le  4  février  1555.  Le  9 
du  même  mois ,  Tévéque  Hooper  était 
brûlé  à  Glocester  et  le  docteur  Taylor 
à  Hadleigh.  Dans  la  même  année,  Fer- 
rar,  évéque  de  Sain^ David,  fut  brûlé 
à  Caermarthen,  et  Latimer  et  Ridley 
à  Oxford. 

L'historien  Lingard  nous  trace  le 
portrait  suivant  de  ces  deux  illustres 
réformateurs  :  «  Ridley  était  né  à  Wel- 
monsswick  ;  il  avait  étudié  à  Cam- 
bridge, à  Paris,  à  Louvain,  et  à  son 
retour  en  Angleterre  il  avait  obtenu  un 
bénéûce  ecclésiastique  par  la  faveur 
de  Cranmer  (1529).  Durant  le  règne 
de  Henri  il  imita  son  patron  en  se 
conformant  aux  caprices  théologiques 
du  monarque;  mais  à  l'avènement 
d'Edouard,  il  déclara  ouvertement 
ses  sentiments,  et  fut  d'un  grand  se- 
cours au  métropolitain.  On  récom- 
pensa ses  services  en  lui  donnant  l'é- 
vêché  de  Rochester  (  1547  )  et  celui 
de  Londres  quand  Sonner  fut  déposé. 
On  le  reconnaissait  unanimement 
comme  supérieur  par  ses  connaissan- 
ces aux  autres  prélats  réformés  ;  et  son 
refus  de  se  prévaloir  de  la  permission 
de  se  marier,  quoiqu'il  ne  désapprou- 
vât pas  le  mariage  dans  les  autres, 
ajouta  à  sa  réputation.  Malheureuse- 
ment,  son  zèle  pour  les  nouvelles  doc- 
trines le  porta  à  soutenir  les  projets 
ambitieux  de  Northumberland;  et  ses 
célèbres  sermons  contre  les  prétentions 
de  Marie  et  d'Elisabeth  fournirent  un 

S  rétexte  suffisant  pour  le  faire  enfermer 
la  Tour.  Il  eut  la  faiblesse  de  trahir 
sa  conscience  en  se  conformant  à 
l'ancienne  croyance;  mais  la  plume 
de  Bradford  le  punit  sévèrement  de 
son  apostasie;  et  Ridley,  par  son 
prompt  repentir  et  ses  résolutions 
subséquentes,  consola  et  édiOa  ses 
frères  affligés. 

«  Latimer,  au  commencement  de  sa 
carrière,  déploya  peu  de  cette  énergie 
de  caractère  et  de  cette  opiniâtreté 
d'opinion  qu'on  devait  s'attendre  à 


trouver  dans  un  homme  qui  aspirait 
aux  palmes  du  martyre.  Il  s'attira 
l'attention  publique  par  la  véhémence 
de  ses  déclamations  contre  Mélaoch- 
ton  et  les  réformés.  d'Allemagne. 
Alors  il  devint  lui-même  leur  disciple 
et  leur  défenseur;  et  ensuite  il  re- 
nonça publiquement  à  leurs  doctrines 
par,  ordre  du  cardinal  Wolsey.  Deux 
ans  ne  s'étaient  pas.  encore  écoulés 
(1529)  qu'il  fut  obligé  d'affirmer  de 
nouveau  ce  qu'il  avait  abjuré.  L'arche- 
vêque l'excommunia  pour  obstina- 
tion ,  et  une  abjuration  tardive  et  à 
regret  le  sauva  de  l'échafaud  (  1541  ). 
Il  revint  encore  à  ses  auciennes  opi- 
nions ,  mais  il  en  appela  de^  évêques 
au  roi.  Henri  rejeta  son  appel ,  et  La- 
timer à  genoux  (  1532)  reconnut  son 
erreur,  sollicita  le  pardon  de  la  convo- 
cation et  promit  de  s'amender.  Il  avait 
cependant  de  puissants  amis  à  la 
cour,  Buth,  médecin  du  roi  ;  Crom- 
well ,  vicaire  général ,  et  la  reine 
Anne  de  Boleyn.  Henri  l'entendit  prê- 
cher, et  prenant  plaisir  à  la  grossièreté 
de  ses  invectives  contre  l'autorité  du 
pape,  il  lui  donna  Pévéché de  Worcester 
(1535).  Il  eut  soin,  dans  cettesituation, 
de  ne  pas  se  compromettre  par  un 
aveu  trop  positif  de  ses  opinions  ;  mais 
la  discussion  des  six  articles  mit  son  or- 
thodoxie à  répreuve  (1539),  et,  comme 
Cranmer,  il  se  hasarda  à  s'opposer  à 
cette  doctrine.  Mais  il  n'eut  pas  comme 
celui  qu'il  imitait  le  bonheur  d'endor- 
mir les  soupçons  de  Henri.  Il  perdit 
son  évêché,  fut  enfermé  à  la  Tour,  et 
nonobstant  sa  soumission  au  jugement 
supérieur  de  Henri ,  on  le  laissa  lan- 
guir en  prison  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
L'avènement  d  Edouard  lui  rendit  la 
liberté  et  le  rappela  à  la  cour  (1547). 
Gomme  prédicateur  du  monarque 
enfant,  il  s'emporta  avec  une  appa- 
rente égalité  d'énergie  contre  les 
vices  de  toutes  les  classes,  déclama 
avec  beaucoup  de  violence  contre 
les  abus  qui  déshonoraient  la  nou- 
velle église,  et  peignit  sous  les  cou- 
leurs les  plus  hideuses  et  les  plus  bur- 
lesques les  pratiques  de  l'ancien  culte. 
Son  éloquence  était  vigoureuse  et 
véhémente,  mais  il  n'employait  qu'un 
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langage  caustique  et  |roési«r  qu'il 
aaisonnail  de  ttaita  auect^  de  getlei 
abjeotâ  et  de  bouffonneries.  Toute- 
fois, telle  qu'elle  était,  elle  satisfaisait 
le  goût  de  ses  auditeurs,  et  les  enfanta 
même  dans  les  rues,  auand  il  se  ren- 
dait au  préolie,  s'attacfaaient  à  ses  pas 
en  criant  :  «  Frappez  ferme,  père  La- 
timer;  point  de  ménagement.  »  Mais 
comme  Ridlev ,  Latimer  eut  le  mal  • 
heur  d'abandonner  les  discussions 
théologiques  pour  la  politique.  Sous 
le  règne  d'Edouard,  il  traita  en  chaire 
de  la  question  délicate  de  la  succes- 
sion ,  et  avança  qu'il  vaudrait  mieux 
que  Dieu  enlevât  les  princesses  Marie 
et  Elisabeth  que  de  mettre  en  danger 
l'existeace  de  l'église  réformée  par 
leurs  mariages  avec  des  étrangers.  Le 
même  zèle  le  poussa  à  commettre  une 
imprudence  de  la  même  nature  au 
commencement  du  règne  de  Marie ,  et 
par  ordre  du  conseil  on  l'emprisonna 
spr  l'accusation  de  sédition.  « 

Le  nombre  des  exécutions  religieu- 
ses s'éleva  dans  le  cours  de  cette 
année  (155&)  à  soixante-onze.  Douze 
eurent     lieu    dans    le    Middlesex; 

3uinze  dans  le  comté  d'Essex,  et 
ix-huit  dans  celui  de  Kent  L'an- 
née suivante,  le  nombre  des  mar« 
tvrs  fut  de  quatre-vingt-neuf.  Seize 
de  ces  exécutions  eurent  lieu  dans 
le  Middlesex  ;  vingt  et  une  dans  TEs- 
sex,  sept  dans  le  Kent,  dix  dans  le 
Sussex  et  huit  dans  le  Suffolk  ;  au  nom- 
bre des  victimes  était  Cranmer.  Il  fat 
brûlé  à  Oxford ,  le  21  mars,  après  avoir 
signé  de  sa  propre  main  sa  renonciation 
aux  doctrines  qu'il  avait  cherché  à  pro' 
pager  avec  tant  d*ardeur.  Quatre- 
vingt-huit  autres  victimes  périrent  dans 
les  flammes  en  1557;  en  1558  il  y  en 
eut  Quarante  autres  ;  ce  qui  porte  le 
nombre  des  personnes  qui  périrent 
sur  le  bûcher  à  deux  cent-quatre- 
vingt-huit.  Speed  évalue  ce  nombre  à 
deux  cent-soixante-dix-sept  seulement, 
et  classe  les  victimes  de  la  manière 
suivante  :cinqévéqoes,  vinstet  un  ec- 
clésiastiques, huit  gentilshommes , 
quatre- vmgt-quatre  ouvriers ,  cent  la- 
boureurs, vingt-six  femmes  mariées, 
vingt  veuves,  neuf  jeunes  filles ,  deux 
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Jeunes  garçons  et  deux  eafants  à  li 
BMOielle.  «  L'un  de  ces  deux  enfants, 
dit^il,  fut  frappé  de  verges  iusqu'à  ta 
mort  par  l'évéqui  Bonner  lui-niéme; 
et  l'autre,  qui  sortait  des  flancs  de  n 
mère,  au  moment  où  les  flammes  al- 
laient l'atteindre,  fut  rejeté  par  loi 
dans  le  bûcher.  »  Un  ^rand  nombre 
d'autres  personnes  périrent  dans  lei 
prisons.  Lord  Buighley  évalue  ee 
nombre  à  plus  de  cent. 

Beaucoup  de  protestants  anglaii 
prévoyant  la  tempête  qui  les  mena- 
çaient ,  cherchèrent  à  wj  soostraiR 
par  la  fuite.  Plus  de  huit  eents  oef- 
aonnes  quittèrent  l'Angleterre  dans 
la  première  partie  de  ce  règne,  et  se 
rérugièrentà  Francfort,  à  Strasbourg, 
à  Zurich  et  à  Genève.  Parmi  les  prin- 
cipaux personnages  de  cette  éinigra; 
tion  citons  sir  Francis  Knollys,  <m 
plus  tard  devînt  vice-chambeliaD 
de  la  reine  Elisabeth  ;  sir  John  Cbeke, 
sir  Anthony  Gook  ;  Poynet,  quifrt 
âiit  évéque  de  Winchester;  Griodat, 
qui ,  après  avoir  été  créé  successire 
ment  évéque  de  Londres  et  archer^ 
d'York ,  fut  élevé  à  Tarehevéché  de 
Cantorbery;  Sandys,  qui  succéda  a 
Grindal  dans  l'archevéche  dTorkaçro 
avoir  occupé  successivement  lessi^ 
de  Worcester  et  de  Londres  ;  Baie,  é^ 
que  d'Ossory ,  qui  publia  de  norabreoi 
ouvrages  theologiques,  biographiques 
et  dramatiques;  Pilkington,  qui  ^ 
vint  évéque  de  Durham;  Bentbam, 
qui  devint  évéque  de  Lichfield; 
Scory ,  qui  devint  évéque  de  Cbiches- 
ter  et  fut  fait  ensuite  évéque  de  Hère- 
ford;  Young,  qui  fut  fait  successi- 
vement évéque  de  Saint-David  » 
archevêque  dTork  ;  Cox ,  qui  devint 
évéque  a'Ely;  Jewel,  qui  devint  en- 
que  de  Salisbury;  Coverdale,lefameitt 
traducteur  de  la  Bible,  qui  fut  wj^ 
évéque  d'Exeter;  Horn,  doyen  de 
Durham  ;  Knox ,  le  grand  réformateur 
écossais;  Fox,  le  martyrologiste,  <^ 
un  grand  nombre  d'autres  personna- 
ges distingués. 

Mais  ces  violences  ne  ^^^ 
qu'accroître  le  zèle  des  réformateurs 
protestants.  Elisabeth,  en  nionip 
sur  le  trâne,  trouva  parmi  ses  sujets 
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des  tendaaces  au  protestantittiie  tel*- 
lement  prononcées  qu'elle  résolut  de 
favoriser  cette  religion.  Il  «st  vrai  que 
la  reine  penchait  naturellement  pour 
le  protestantisme.  «  Dès  son  enfant 
ce,  nous  dit  Buraet,  elle  avait  été  éle«- 
vée  dans  la  haine  du  catholicisme.  * 
Cependant ,  comme  les  premières  im- 
pressions qu'elles  avait  reçues  étaient 
en  faveur  des  anciens  rites  religieux , 

Î[ue  par  nature  elle  aimait  rédat  et 
a  magnificence,  elle  aurait  voulu 
conserver  les  images  dans  les  églises 
et  les  cérémonies  du  culte  catholU 

Î[ue.  Aussi  lorsqu'à  son  avènement, 
e  peuple  de  plusieurs  villes  corn* 
mença  à  demander  le  rétablisse-* 
ment  du  service  tel  qu'il  avait  été 
ordonné  sous  le  règne  d'Edouard 
VI ,  et  à  renverser  les  images ,  elle 
rendit  une  ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  certaines  parties  du  culte  di* 
vin  devaient  être  lues  en  anglais;  elle 
défendait  en  outre  l'élévation  de  l'hos* 
tie  ;  mais  à  cela  se  bornèrent  pour  le 
moment  toutes  les  innovations  qu'elle 
voulut  permettre.  Lorsqu'elle  réunit 
pour  la  première  fois  son  parlement, 
elle  ne  prit  même  pas  le  titre  de  chef 
suprême  de  l'église. 

Cependant  tout  était  déjà  concerté 
dans  le  sein  du  conseil  pour  le  réta- 
blissement de  l'église  réformée.  En 
1559,  le  parlement  rétablit  tous  les 
statuts  du  règne  de  Henri  VIII ,  qui 
avaient  été  rapportés  dans  le  dernier 
règne,  contre  la  juridiction  et  les 
exactions  de  la  cour  de  Rome ,  ainsi 
que  le  statut  du  règne  d'Edouard  VI, 
qui  ordonnait  que  la  communion  se* 
rait  administrée  sous  les  deux  espèces 
aux  laïques.  Le  même  parlement  rap* 
porta  les  anciens  statuts  contre  l'hé- 
résie, que  Marie  avait  remis  ea 
vigueur;  il  déclara  que  le  serment  qui 
donnait  à  la  couronne  la  suprématie 
sur  l'église  serait  déféré  aux  membre» 
du  clergé,  et  que  ceux-ci  seraient  te- 
nus, sous  peine  de  perdre  leurs  bé- 
néfices, de  prêter  ce  serment;  il  vota 
le  rétablissement  du  livre  des  prières 
intitulé  :  «  Le  livre  du  roi  Edouard  « 
avec  certaines  additions  pour  l'usage 
publie,  et  rendit  h  la  couronne  i^ 


annates  et  lesdlmes.  Il  fut  proposé  en- 
suite ua  bill  qui  avait  pour  objet  de 
restituer  aux  ecclésiastiques  mariés  les 
bénéfices  dont  ils  avaient  été  privés 
sous  le  dernier  règne;  mais  Élisubeth 
avait  une  antipathie  profonde  pour  le 
mariage  des  prêtres.  Quelque  temps 
après,  le  parlement  ordonna  que  le 
serment  de  suprématie  serait  déféré 
aux  évêques;  mais  tous,  àTexception 
d'un  seul,  se  refusèrent  à  le  prêter. 
Les  noms  de  ces  fonctionnaires  ecclé- 
siastij]ues  nous  ont  été  conservés. 
C'étaient  Heath ,  archevêque  d'York  ; 
Bonner,  évêque  de  Londres;  Thir- 
leby,  évêque  d'Elv;  Bourn,  évêque 
de  Bath  et  de  Wells;  Bain,  évêque 
de  Lichfield  ;  White ,  évêque  de  Win- 
chester; Watson,  évêque  de  Lincoln  ; 
Offlethorpe,  évêque  de  Carlisie;  Turber- 
viTle,  évêque  d'Ëxeter;  Pool,  évêque  de 
Peterborough  ;  Scot,  évêcjue  de  Ches- 
ter;  Pâtes,  évêque  de  Worcester; 
Goldwell,  évêque  de  Saint-Asapli; 
Tunstall ,  évêque  de  Durham  ;  et  trois 
évêques  nouvellement  élus;  Il  n'y  eut 
qu'un  évêque  qui  consentit  à  prêter 
w  serment  exi^é;  c'était  Kitchen ,  de 
Saint-Asaph,  vicaire  de  Bray.  De  cette 
manière,  tous  les  sièges  épiscopaux  de- 
vinrent tout  d'un  coup  vacants.  Les 
prélats  qui  venaient  d'être  privés  de 
leurs  sièges  furent  envoyés  en  prison; 
cependant  au  bout  de  quelque  temps 
ils  recouvrèrent  la  liberté ,  et  la  plu« 
part  d'entre  eux  passèrent  lere^de 
leurs  jours  paisiblement  en  Angle- 
terre. Heath  resta  dans  sa  propre 
maison  à  Surrey,  où  il  recevait  quel* 
quefois  la  visite  de  la  reine.  Tunstall 
et  Thirleby  résidèrent  avec  Tarohevé- 
que  Parker,  dans  Lambeth.  Quelques- 
uns  émigrèrent  sur  le  continent. 

On  fit  alors  de  grands  préparatifs 
pour  faire  une  inspection  générale  du 
olergé.  A  cette  occasion  la  reine  Elisa- 
beth rendit  plusieurs  ordonnances* 
L'une  abolissait  les  imagea.  A  l'égard 
du  mariage  du  clergé,  il  fut  déclare  que 
de  grands  désordres  étant  résultés  de 
certains  mariages  contractés  par  des 
prêtres,  sous  le  règne  d'Edouard  VI, 
il  ne  serait  permis  à  aucun  prêtre  ou 
diacre  de  se  marier  sans  une  permis* 
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sioo  ipédale  de  Té? égue  du  diocàe 
et  de  oeux  juges  de  paix ,  et  sans  avoir 
ofoteou  leeonseDtemeot  despareots  de 
la  fille  demandée  en  mariage.  On 
recommanda  aux  membres  du  clergé 
de  porter  le  costume  dont  ils  étaient 
revêtus  dans  la  dernière  partie  du 
règne  d^Édouard  VI.  Les  personnes 
oui  n*allaieiit  pas  à  Téglise  devaient 
être  dénoncées  au  prône.  Aucun  livre 
ne  pouvait  être  imprimé  ou  publié 
sans  une  permission ,  qui  était  donnée 
par  la  reine  ou  par  six  membres  de  son 
conseil  privé.  La  permission  pouvait 
encore  être  accordée  par  des  commis- 
saires eccJésiastiaues  ou  par  deux 
archevêques  ;  par  i  évêque  de  Londres , 
les  chanceliers  des  deux  universités,  et 
par  révêque  et  Tarchidiacre  de  l'en- 
droit où  le  livre  devait  être  imprimé. 
Sur  neuf  mille  quatre  cents  personnes 
qui  occupaient  des  fonctions  ecclésias- 
tiques en  Angleterre,  il  n*y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  résignèrent 
leurs  fonctions  pour  ne  point  accepter 
le  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  nombre , 
indépendamment  des  ecclésiastiques 
dont  nous  avons  donné  les  noms ,  se 
composait  de  six  abbés ,  douze  doyens , 
douze  archidiacres,  quinze  chefs  de 
collège,  cinquante  prébendaires  et 
quatre-vingts  recteurs.  Ainsi,  après 
cette  nouvelle  révolution^  le  clergé 
paroissial  resta  le  même  qu'aupara- 
vant ,  et  le  corps  entier  du  clergé  passa 
d'une  croyance  à  Tautre  avec  la  plus 
grande  facilité ,  comme  si  sa  cons- 
cience n'eût  eu  rien  à  voir  dans  cette 
affaire. 

Le  rétablissement  deréglise  réfor- 
mée sous  le  règne  d'Elisabeth  était 
complet  en  1562 ,  époque  où  l'on  pu- 
blia les  articles  de  la  religion-,  qui 
avaient  été  revus  par  les  evéques  et 
approuvés  par  eux.  L'adhésion  a  ces 
articles  n'était  cependant  point  encore 
strictement  exigée ,  mais  en  1 57 1  une 
nouvelle  révision  ayant  eu  lieu ,  elle 
devint  obligatoire. 

Il  parut  sous  ce  règne  une  nouvelle 
traduction  de  la  Bible.  Depuis  la 
grande  bible  de  Cranmer,  Coverdale  et 
d'autres ,  qui  s'étaient  établis  à  Ge- 
nève, avaient  employé  leur  temps 


d*exil,  soasie  règne  de  Marie,  à  pré- 
parer une  DOuveUe  version  angbise  da 
saint  livre.  C^te  bible,  imprimée  à 
Genève  en  1560,  derint  la  mole  favo- 
rite des  puritains  d'Angleterre  et  des 
Sresbytmens  d'Êeose,  jusqu*au  règne 
e  Jacques  1^,  qui  en  autorisa  la 
traduction.  De  nouvelles  éditions  de 
la  bible  de  Cranmer  parurent  en  t5€3 
et  en  1566;  mais  leur  inexactitiide 
ayant  soulevé  de  nombreuses  plaîotes, 
l'archevêque  Parker  conçut  le  pn^ 
de  faire  une  nouvelle  traduction ,  et 
il  confia  ce  travail  à  plusieurs  évé- 
ques  et  à  d'autres  savants  de  Téglise. 
Grindal,  Bentbam,  Sandys,  Horo, 
Cox  et  Goodman,  s'occupèrent  de  optte 
traduction,  qui  parut  pour  La  pre- 
mière fois  en  1568 ,  et  reçut  le  nom 
<  de  Bible  de  Parker  ou  Bible  de  TÉ- 
vêque.  »  Une  seconde  édition ,  qui  pa- 
rut en  1572 ,  resta  en  usage  jusqu  au 
moment  où  l'on  publia  celle  qui  existe 
aujourd'hui. 

Dans  le  même  temps,  des  efforts 
étaient  tentés  pour  convertir  au  pro- 
testantisme ceux  qui  restaient  encore 
attachés  à  la  foi  ancienne.  La  législa- 
ture venant  en  aideau  clergé  nouveau, 
fmblia  une  série  de  statuts  contre 
es  catholiques.  Les  deux  premiers 
parurent  en  1559.  L'un  avait  pour 
titre  :  «  Statut  gui  rend  à  la  couronne 
l'ancienne  juridiction  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  et  spirituelles  et  qui 
abolit  toute  influence  étrangère  rela- 
tivement à  cette  juridiction  ;  »  il  ordon- 
nait que  le  serment  de  suprématie 
serait  déféré  à  toute  personne  ayant 
un  emploi ,  et  appartenant  soit  à  l'ordre 
ecclésiastique ,  soit  à  l'ordre  civil  ou 
militaire,  ainsi  qu'à  toutes  les  per- 
sonnes qui  occuperaient  des  places 
dans  les  universités  ou  qui  réclame- 
raient la  protection  des  lois  devant 
les  tribunaux.  Ce  statut  ordonnait 
que  ceux  qui  ne  prêteraient  pas  le 
serment  exigé  seraient  privés  de  leurs 
fonctions.  Les  écrits  contre  la  su- 
prématie rendaient  leur  auteur 
passible  pour  la  première  fois  de  la 
confiscation  de  ses  biens;  pour  la  se- 
conde ,  des  peines  portées  par  l'acte  de 
prsemunires  par  la  troisième,  le  cou* 
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pable  ëtait  considéré  comme  passible 
des  peines  du  crime  de  haute  trahison. 
Le  second  statut  avait  pour  titre  : 
«  Acte  pour  établir  Tuniformité  des 
prières  et  du  service  divin  dans  Té* 
gljse,  et  régler  l'administration  des 
sacrements;  »  il  déclarait  que  tous  les 
ecclésiastiques  qui  refuseraient  de 
se  servir  du  livre  des  prières  du  règne 
d'Edouard  VI  seraient  punis  pour 
la  première  fois  de  la  perte  aune 
année  du  produit  de  leurs  bénéGces  et 
de  la  prison  durant  six  mois;  pour 
la  seconde,  de  la  privation  temporaire 
de  leurs  places  et  de  la  prison  durant 
un  an;  pour  la  troisième,  de  la  priva- 
tion perpétuelle  de  leurs  places  et  de 
la  prison  à  vie.  Toute  personne  con- 
vaincue d'avoir  parlé  contre  ledit 
livre  de  prières  et  d'avoir  cherché  à 
introduire  dans  le  service  de  l'é- 
glise d'autres  formes  que  celles  qui 
V  étaient  indiquées,  était  passi- 
bles d'une  peine  de  cent  marcs  pour 
la  première  fois;  de  quatre  cents 
marcs  pour  la  seconde  ;  de  la  conGs- 
cation  de  ses  biens  et  de  la  prison 
perpétuelle  pour  la  troisième.  Une 
amende  d'un  shilling  était  imposée  à 
toute  personne  qui  s'absentait  sans 
motif  valable  de  l'église  de  sa  paroisse 
le  dimanche  ou  tout  autre  jour  de 
fête.  En  1563  un  nouveau  statut  éten- 
dit les  peines  déterminées  par  les  sta- 
tuts précédents  et  leur  donna  plus 
de  sévérité.  La  nouvelle  loi  déclarait 
que  le  serment  de  suprématie  serait 
déféré  non-seulement  aux  personnes 
gui  étaient  dans  les  ordres,  maisencore 
à  tous  les  maîtres  d'école ,  aux  hom- 
mes de  loi ,  aux  officiers  des  cours  de 
justice  et  aux  membres  de  la  chambre 
des  communes,  et  que  le  refus  de 

iirestation  entraînerait  la  peine  de 
*acte  deprxmunire  pour  la  première 
ofifense  et  celle  de  haute  trahison  pour 
la  seconde. 

Dans  Tannée  1571 ,  après  la  révolte 
du  comte  de  Northumberland ,  une 
nonvelle  loi,  dirigée  principalement 
contre  les  catholiques,  fut  publiée  au 
sujet  de  la  trahison.  On  déclara  cou- 
pables de  haute  trahison  tous  ceux 
qui  imagineraient,  inventeraient  ou 
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machineraient  quelque  trame  contre 
Elisabeth,  soit  pour  attenter  à  ses 
jours,  soit  pour  la  déposer  du  trône, 
soit  pour  allumer  la  guerre  contre 
elle,  soit  enfin  pour  exciter  les  puis- 
sances étrangères  à  envahir  le  royau- 
me. Ceux  qui  reniaient  le  titre  de  la 
reine  et  affirmaient  par  des  écrits  ou 
par  des  paroles  qu'elle  était  héréti- 
que ou  usurpatrice,  étaient  coupables 
au  même  chef.  Un  autre  statut 
de  la  même  année,  qui  fut  provoqué 
par  Tacte  d'excommunication  que  le 
pape  lança  contre  Élisabetli ,  déclarait 
crime  de  haute  trahison ,  l'obtention 
et  la  mise  en  pratique  des  bulles  de 
Rome ,  et  passibles  des  peines  de  prs^ 
munire  ceux  qui  introduiraient  dans 
le  royaume  des  agnus  Dei,  des  croix, 
des  scapulaires ,  des  chapelets  et  au- 
tres objets  de  ce  genre.  Pour  empê- 
cher les  catholiques  d'émigrer  sur  le 
continent,  un  autre  acte  défendit 
aux  sujets  de  la  reine  de  quitter  le 
royaume  sans  une  permission  spé- 
ciale. Ceux  qui  ne  retourneraient 
pas  en  Angleterre  dans  le  délai  de  six 
mois  après  la  proclamation  devaient 
avoir  tous  leurs  biens  confisqués  pour 
la  vie.  Lesloispénalesdirigées contre  le 
catholicisme  et  la  propagation  de  cette 
religion  devinrent  plus  sévères  encore 
en  1581.  Une  loi  rendue  dans  le  cours- 
de  cette  année  déclara  coupable  de' 
trahison  toute  personne  oui  préten- 
drait absoudre  les  sujets  du  royaume 
de  leur  désobéissance  à  la  reine  ou 
qui  chercherait  à  leur  faire  embras- 
ser le  cuite  catholique.  Toute  personne 
convaincue  d'avoir  dit  la  messe  était 
punissable  d'une  année  d'emprisonne- 
ment et  d'une  amende  de  deux  cents 
marcs.  Ceux  qui  y  avaient  assisté 
étaient  punis  d'une  amende  de  cent 
marcs  et  d'un  emprisonnement  de  la 
même  dorée;  et  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus de  négligence  à  assister  le 
dimanche  au  service  du  culte  établi ,' 
étaient  passibles  de  l'amende  mons-' 
trueuse  de  vingt  livres  sterling  par 
mois.  Quatre  ans  après,  le  parlement 
rendit  un  autre  acte  par  lequel  les 
jésuites ,  les  prêtres  des  séminaires  et 
d'autres  personnes  ayant  reçu  les  or- 
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<jhres  eatboliquM,  étaient  déelarés 
trattres  s'ils  se  prêtaient  poiet  le  ser- 
ment de  suprématie.  Jje  même  acte  dé- 
nonçait comme  félons  ceux  qui  rece* 
vraiéot  chez  eux  des  prêtres  catholi- 
ques ,  déclarait  que  les  personnes  qui 
envoyaient  au  dehors  de  rarjgent  aux 
jésuites  ou  aux  prêtres ,  étaient  pas- 
sibles de  ]*acte  de  prmmunire.  Il  était 
défendu ,  en  outre,  aux  parents  d*en- 
voyer  leurs  enfants  au  dehors  pour  y 
être  instruits,  sans  une  permission 
de  Sa  Majesté,  sous  peine  décent  livres 
sterling   d'amende. 

Les  catholiques  firent  de  vives  ré- 
clamations contre  ces  mesures ,  mais 
on  n'en  tint  aucun  ooinpte.  Le  par-^ 
lement  rendit,  au  contraire,  un 
acte  qui  avait  pour  objet  d'augmen- 
ter encore  la  sévérité  des  peines  por- 
tées contre  eux  (1M7).  Ainsi  Ta- 
roende  de  vingt  livres  sterling  par 
mois  qu'encouraient  ceux  qui  né- 
gligeaient le  service  du  culte  établi,  fut 
>rélevée  pour  ceux  qui  opposaient  leur 
>auvreté  à  cette  mesure  fiscale,  sur 
eurs  biens  fonciers  jusau'à  con- 
currence des  deux  tiers  de  leurs  ter- 
res, et  sur  tous  leurs  meubles  ou  mar- 
chandises qui  pouvaient  être  saisis.  Le 
dernier  acte  publié  contre  les  catho- 
liques sous  le  règne  d'Elisabeth  (1593) 
déclarait  que  toute  personne  absente 
et  âgée  de  plus  de  seize  ans,  convain- 
cue de  papisme ,  serait  obligée  dans 
le  délai  de  quarante  jours  de  revenir 
à  son  domicile,  pour  y  demeurer  et 
n*en  point  sortir  sans  une  permission 
écrite  de  Tévêque  du  diocèse  ou  du 
lieutenant  député  du  comté.  Dans  le 
cas  où  elle  irait  à  cinq  milles  de  dis- 
tance, elle  encourait  la  peine  de  la 
confiscation  de  ses  marchandises  et 
de  ses  terres  pendant  sa  vie. 

Les  puritains  étaient  comme  les 
catholiques  l'objet  de  rigueurs  exces- 
sives. Parker,  Tun  de  leurs  ennemis  les 
5 lus  acharnés,  mourut  el  laissa  le  si^e 
eCantorberyàGrindal,  qui  par  incli- 
nation aurait  voulu  les  ménager.  Mais 
les  circonstances  n'étaient  point  favo< 
râbles  aumodérantisme ,  et  cédant  à 
l'esprit  ardent  de  quelques  de  ses  col- 
lègues, il  poursuivit  avec  une  grande 


violence  les  principes  puriUioB,  m 
lieu  de  donner  cours  a  ses  dispesh 
tions  de  clémence  envers  la  noavtlle 
secte.  Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  pri- 
mat, lorsqu'il  s'avisa  d'écrire  à  la  rai- 
ne pour  rengagera  adopter  des  matr 
res  plus  douces  ;  la  reine  répondit  à  sa 
lettre  par  un  ordre  émané  de  la 
chambre  étoilée,  qui  lui  enjoignait  de 
rester  prisonnier  dans  «on  ^^ 
le  suspendait  de  ses  fonctions  aroH- 
^iscopales.  Cette  suspensioa  don 
dnq  ans. 

Ces  rigueurs  furent  favoraUN  n 
développement  du  puritanisme.  La 
chambre  des  communes  qui  s'asaeffl- 
bla   en    1681   était  pres(^ue  entitfe- 
roent  puritaine.  Elle  ouvrit  la  «ewes 
en  votant  une  mesure  par  laqueHews 
membres  devaient,  le  second  dirnanoie 
suivant ,  se  réunir  en  corpsdansrwj* 
du  temple,  pour  y  entendre  une  prédi- 
cation   et    faire    leurs   prîèies  en 
commun,  afin  de  demander  à  Diea 
l'assistance  de  ses  conseils  danstootei 
leurs  délibérations.  Cette  mesure  laoi 
précédents  porta  ombrage  à  la  rane; 
dès  qu'elle  en   fut   informée,  w 
envoya Uatton,  son  vioe<harobellan, 
avec  un  message  adressé  aux  ooai* 
munes  :  «  ElleéUit  fort  étonnée,  dnai^ 
die  dans  ce  message ,  que  la  cbawe 
eût  été  assez  hardie  pour  adopter  uae 
innovation  de  cette  nature,  sanstf 
participation  et   sans  que  son  «on 
plaisir  eût    préalablement  été  con- 
sulté. »  La  chambre  répondit  en  votaat 
une  motion  par  laquelle  elle  reeoa- 
naissait   qu'elle    avait  commis  ^ 
ofiênse  envers  la  reine;  elledeoiandaii 
humblement  pardon,    et   ^^^^^ 
Qu'elle  ne  commettrait  plus  la  M» 
faute  à  l'avenir. 

Ce  (iit  en  1581  que  la  législstsi* 
rendit  le  statut  qui  condamnait  à  est 
amende  de  vingt  livres  sterting  P* 
mois  tous  ceux  qui  seraient  convaioetf 
de  n'avoir  point  assisté  au  service  dh 
vin.  Un  autre  acte  fut  publié  a  Ji 
même  époque ,  avec  ce  titre  :  •  A«J 
destiné  a  réprimer  les  paroles  ellJJ 
bruits  séditieux  prononcés  contre  » 
Majesté  la  reine.  >  Ces  deui  btUS 
étaient  principalement  dirigés  c^ 
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tre  la  tocite  puritaiiie;  le  dernier 
mmisMit  da  pilari  et  de  la  perte  des 
deux  oreilles  toute  personne  con- 
vaincue d^avoir  proféré  des  parties 
séditieuses  contre  Sa  Mi^jesté.  Ceux 
qui  répétaient  dans  le  public  ces 
paroles,  étaient  punis  du  pilori  et  de 
h  perte  d*une  oreille.  Les  auteurs 
d'écrits,  de  lettres,  de  ballades , dans 
lesquels  on  parlait  en  mal  de  la  reine 
et  où  Ton  faisait  des  prophéties  sur  la 
durée  de  sa  vie,  toient  censés  avoir 
commis  un  crime  capital  et  devaient 
être  jugés  comme  tels.  Un  grand 
nombre  de  puritains  furent  mis  à  mort 
pour  avoir  publié  de  pareils  écrits. 

L'archevêque  Grindal  mourut  en 
1583,  et  le  docteur  Whitgtft,  Tan* 
tagonistede  Cartwright.  lui  succéda 
à  la  primatie.  Whitgift^  quelques 
semaines  après  avoir  été  élevé  aux 
fonctions  d'archevêque ,  suspendit  un 
grand  nombre  de  membres  du  clergé 
qui  ne  voulaient  point  adopter  une 
nouvelle  série  d'articles  ainsi  que  le 
i^lement  qn'il  avait  jugé  convenable 
de  proclamer.  Il  engagea  ensuite  la 
reine  à  nommer  une  nouvelle  corn- 
missfonecclésiastiaue  et  à  l'investir  de 
pouvoirs  extraordinaires  pour  punir 
les  délinquants  spirituels.  Cette  com* 
inission  rendit  plusieurs  ordonnances 
gai  déterminaient  les  crimes  eodé- 
eiastiques  et  les  peines  dont  ils  étaient 
passibles.  Les  articles  étaient  au 
nombre  de  vingt-quatre.  Leur  sévérité 
frappa  d'étonnement  Gecil  lui-même  : 
«  J'ai  lu  vos  vinfft-quatre  articles,  di- 
sait-il dans  une  lettre  à  l'archevêque, 
et  Je  les  ai  trouvés  élaborés  avec  tant 
de  soin  ,  qu'il  me  semble  que  Tinjui- 
sition  d'Espagne  ne  ferait  pas  mieux 
pour  tendre  des  pièges  à  ceux  qu'elle 
veut  atteindre.  »  Un  statut  passé  en 
1599  déclara  que  toute  personne 
au-dessus  de  seize  ans  qui  pendant  un 
mois  se  refuserait  à  suivre  le  service 
divin  de  l'église  établie  ou  qvi 
ehercherait  â  persuader  à  d'autres 
que  Tantorité  de  la  reine  en  matière 
eeclésiastique  n'était  point  fondée, 
aérait  envoyée  en  prison  pour  y  res- 
ter jusqu'au  jour  où  elle  ferait  sa 
#mimission;    que    les    délinquants 


Si  dans  le  délai  de  trois  mois  ne 
'aient  pas  leur  soumission,  seraient 
obligés  de  quitter  le  royaume  et, 
seraient  mis  a  mort  s'ils  y  revenaient, 
comme  atteints  de  félonie. 

Les  puritains  modérés  parvinrent 
à  se   soustraire  à  ce  statut  atroce 
en  allant  à  Téglise  lorsque  les  prières 
étaient  presque  unies  et  en  recevant 
le  sacrement  de  la  communion  dans 
les  églises  où  il  était  administré  avee 
une  certaine  liberté.  Mais  le  statut 
frappa  d'une  manière  vigoureuse  une 
autre  secte  dont  les  principes  n'admet- 
taient aucune  concession  de  cette  na- 
ture. Cette  secte  était  celle  des  brow- 
nistes,  qui  plus  tard  prirent  le  nom 
d'indépendants.    £lle    formait    une 
brandie  des  puritains.  Son  fondateur 
était  Robert  Brown ,  prédicateur  du 
diocèse  de  Norwich,  qui  était,  di- 
sait-on, prodie  parent  de  lord  Bur- 
ghlev.  «  Les  brownistes,   rapporte 
Keal ,  voulaient  une  séparation  totale 
de  l'église.  Ils  disaient  nue  l'église 
d'Angleterre  n'était  point  la  véritable 
église ,  et  que  ses  mmistres  n'étaient 
pas  de  véritables  ministres;  ils  renon- 
çaient à  toute  espèce  de  rapîports  avee 
elle.  »  Cette  secte    avait  de    nom- 
breuses ramifications  dans  le  royaume, 
et  les  persécutions  auxquelles  elle  fut 
exposée  ne  firent  qu'accroître  le  nom- 
bre de  ses  prosélytes.  Raleigh  déclara 
dans  le  parlement ,  à  cette  époque, 
qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  mille 
personnes  appartenant  à  la  sectedes  in- 
dépendants  dans  le  Norfolk,  dans 
l'Essex  et  les  environs  de  Londres  seu- 
lement. 

On  voit  paraître  vers  cette  époque 
une  autre  secte  de  dissidents.  C  est 
eelledes  anabaptistes.  En  1575,  vingt- 
sept  anabaptistes  allemands  furent  ar- 
rêtés à  I^ndres  et  traduits  devant  la 
eour  ecdésiastkiie.  On  les  accusait 
d'avoir  dit  que  le  Christ  n'était  pas 
tté  de  la  substance  de  la  Vierge  ;  que 
les  enfants  nés  de  parents  fidèles  à 
la  religion  devaient  être  rebaptisés; 
qu'aucun  chrétien  ne  devait  être  ma- 
gistrat; qu'il  n'était  point  légal  pour 
un  chrétien  de  prêter  serment.  Quatre 
d'entre  eux  consentirent  à  abjurer  oes 
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opinions.  Les  autres  ayant  persisté 
dans  leur  croyance ,  furent  condam- 
nés à  mort. 

«  A  partir  de  1597  Jusqu'à  la  mort  de 
la  reine,  il  y  eut,  dit  Neal,  une  sorte 
de  cessation  dliostilitèi  entre  Téglise 
et  les  puritains.  Les  combattants 
étaient  fatigués  de  la  lutte  et  parais- 
saient disposés  à  attendre  des  temps 
meilleurs.  On  disait  bien  que  les  puri- 
tains étaient  vaincus  et  que  leur  nom- 
bre avait  diminué  par  la  rigueur.des  lois 
pénales  prononcées  contre  eux.  Rien 
de  cela  pourtant  n'existait  réellement  ; 
car  au  commencement  du  règneprécé- 
dant,  le  gouvernement  avant  voulu 
connaître  leur  nombre,  il  vit  qu'il 
s'était  accru.  Cette  suspension  d'hos- 
tilités avait  une  autre  cause.  La  reine 
était  alors  avancée  en  â^e  et  tout  in- 
diquait qu'elle  ne  pouvait  vivre  long- 
temps. Cest  pourquoi  les  évéques 
agissaient  avec  circonspection ,  dans 
la  crainte  où  ils  étaient  que  de  ter- 
ribles représailles  ne  fussent  exercées 
contre  eux  ;  tandis  que  les  puritains 
restaient  paisibles  dans  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir,  lorsque  le  change- 
ment prévu  viendrait  a  s'opérer.  » 


CHAPITRE  III. 

SCIENCES,  LmÉRATURE,  BEAUX-ARTS. 

g  1  i  .rntroductIoD  des  études  grecques  et  latines 
en  Angleterre.  —  Opposition  qu'elles  ren- 
contrent —  La  composition  en  prose  com- 
mence à  faire  des  progrès.— Prosateurs  de 
répoque.  ~  Décadence  de  la  poésie  sous 
les  règnes  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII.  — 
Ivclat  dont  elle  brille  en  Ecosse.  —  Elle 
se  relève  en  Angleterre  sous  les  règnes  de 
Marie  et  d*£lisid>eth. 

Le  xv^  siècle ,  bien  qu'il  ait  laissé 
derrière  lui  peu  d'œuvres  durables, 
sera  toujours  cher  à  l'Angleterre 
savante  par  le  nombre  des  collèges 
dont  elle  fut  dotée  à  cette  époque. 
Un  grand  nombre  de  ces  écoles  fu- 
rent établies  pour  l'enseignement  des 
études  classiques,  dont  l'introduction 
en  Angleterre  date  du  milieu  du  xv* 
siècle.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  la  On  de 
ce  siècle  et  alors  (|ue  les  études  noti- 
reiles  jouissaient  déjà  d'un  grand  crédit 


sur  tout  le  continent,  que  F  Angleterre 
commença  à  songer  sérieusement  aux 
grands  modèles  littéraires  de  l'anti- 
quité. 

On  prétend  que  la  langue  grecque 
ne  fut  enseignée  publiquement  en 
Angleterre  qu'en  1512.  Le  fameux 
fframmairien  William  Lillv,  qui  avait 
étudié  cette  langue  à  Ronîe,  ouvrit  le 
premier  un  cours  public  de  grec  à  Té- 
cole  de  Saint-Paul.  La  langue  grecque 
n'eut  d*abord  mi'un  petit  nombre  de 
partisans.  Le  doyen  Collet  lui-même, 
fondateur  de  l'école  *Saint-Paul ,  qui 
passait  alors  pour  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  époque,  ne 
connaissait  les  auteurs  grecs  que  par 
des  traductions  latines. 

Cependant  les  études  classiques 
eurent  bientôt  des  protecteurs  puis- 
sants. Parmi  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux furent  deux  prélats  :  Fox  et 
son  successeur  Wolsey,  qui  tous  deux 
fondèrent  des  collèges  spécialemoit 
destinés  à  l'enseignement  des  deux  lan- 
gues classiques.  AVolsey  donna  au  pro- 
fesseur de  latin  du  coifége  de  Corpms 
ChrUti  l'ordre  fonnel  a  d'extirper 
la  barbarie  de  la  nouvelle  société  » 
{barbariem  à  nostro  aloeeurio  exOr" 
pet)  ;  et  au  professeur  degree  celui  d^ex- 
pliquer  à  ses  élèves  les  meilleurs 
auteurs  classiques  grecs,  ainsi  que 
les  poètes,  les  historiens  et  les  ora* 
teurs. 

Pour  montrer  l'intérêt  qu'il  por- 
tait aux  nouvelles  études,  Wolsey 
fonda  une  école  à  Ipswich  et  le 
collège  de  Corpus  ChrUU  à  Oxford  ;  il 
créa  dans  cette  université ,  indôpen* 
damment  de  plusieurs  chaires,  deux 
chaires ,  dont  l'une  était  destinée  à 
l'enseignement  delà  rhétorique  et  des 
humanités;  l'autre  à  l'enseignemeot 
du  grec.  «  Wolsey,  nous  dit  Wartoo , 
portait  un  si  grand  attachement  au 
nouveau  mode  d'instruction,  que 
malgré  ses  hautes  fonctions  et  soa 
rang  élevé,  il  ne  dédaigna  point 
d'adresser  une  circulaire  généiale  à 
tous  les  maîtres  d'école  du  royaume  ^ 
dans  laquelle  il  leur  enjoignait  d'ap- 
prendre  aux  jeunes  gens  qui  leur 
étaient  conGés  la  littérature  élégante 
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'  du  grec  et  du  latin.  Érasme  fait  ainsi 
reloue  du  ffraiid  cardinal  :  «  Il  intro- 
duisit, dit-il,  dans  son  pays  les  lan- 
(;ue8  savantes ,  sans  lesquelles  toute 
instruction  ne  sera  jamais  parfaite.  » 
Pïéanmoins,  malgré  le  puissant  pa- 
tronage de  Fox  et  de  Woisey  et  de 
quelques  autres  personnes  distmguées 
par  leur  savoir,  les  études  nouvelle- 
ruent  introduites  eurent  à  essuyer  de 
nombreuses  et  de  vives  attaques.  Les 
innovations,  quelque  bonnes  qu*elles 
puissent  être ,  trouvent  toujours  des 
résistances  énergiques.  Or  celles-ci  en 
rencontrèrent  dans  les  personnes  qui 
avaient  été  instruites  d*après  Tancien 
système.  Le  doyen  Collet ,  dans  une 
lettre  adressée  au  savant  Érasme, 
rapporte  que  Tun  des  prélats  de  Fé- 
glise  les  plus  estimés  par  leur  instruc- 
tion Tavait  censuré  en  termes  sévères 
dans  une  grande  assemblé>e  publique 
parce  ua'il  avait  permis  que  les  poètes 
latins  lussent  étudiés  dans  la  nouvelle 
écolequ'il  venaitde  fonder  :  «  le  prélat , 
lui  disait-il ,  appelle  mon  collège  une 
maison  d'idolâtrie.  «  Au  bout  de  quel- 
que temps  une  révolution  complète 
s^opéra  dans  ces  dispositions,  car  les 
ré&rmateurs  de  la  religion  devinrent 
les  principaux  soutiens  du  grec.  Bien- 
tôt même  les  nouvelles  études  trouvè- 
rent de  chauds  partisans  parmi  les 
catholiques.  On  sait  que  les  réforma- 
teurs établissaient  Tomni potence  des 
saintes  Écritures  en  toutes  choses 
dans  leurs  querelles  avec  leurs  adver- 
saires.   La  coutume,  la   tradition, 
les  décrets  des  papes  ou  des  conciles, 
la  traduction   latine  même ,   ne  fai- 
saient point  foi  pour  eux  ;  le  texte  orig^i- 
nal  du  Nouveau  Testament  grec  était 
le  seul  texte  quMIs  voulaient  admet- 
tre. Il  falhit  donc  forcément  étudier  le 

grec. 
Les  premières  éditions  du  Testament 

§rec  qui  parurent  furent  celle  du  car- 
inai  Aîmeiiès,  qui  fut  imprimée  en 
1514 ,  mais  qui  ne  fut  publiée  qu'en 
1522,  et  celle  d*Érasme,  qui  parut  en 
1 5 1 6.  De  violentes  clameurs  s'élevèrent 
contre  le  Nouveau  Testament  d'Éras- 
ma.  On  disait  que  le  livre  était  une  in- 
vention de  son  fait ,  et  qu'il  cherchait 


à  établir  une  religion  nouvelle. 
Érasme,  pendant  quelque  temps, 
voulut  faire  tête  à  l'orage  en  essayant 
d'expliquer  la  grammaire  grecque  de 
Chrysoloras,  dans  les  écoles  publi- 
ques à  Cambridge.  Mais  des  clameurs 
plus  menaçantes  s'élevèrent  de  tous 
côtés  contre  lui.  Son  IXouveau  Testa- 
ment fut  mis  à  l'index  et  les  fonction- 
naires de  l'université  déclarèrent  que 
toute  personne  qui  aurait  cet  ouvrage 
en  sa  possession  serait  punie  d'une 
sévère  amende.  Les  universités  an- 
glaises comme  celles  de  l'Europe 
étaient  alors  divisées  en  Grecs  et  en 
Troyens;  ceux-ci  étaient  les  adversaires 
des  nouvelles  études  et  ils  recrutaient 
leurs  membres  parmi  les  moines  et  les 
partisans  les  plus  dévoués  de  l'ancienne 
religion. 

Les  Troyens  perdaient  chaque  jour 
du  terrain,  car  Henri  VIII,  qui  avait 
de  grandes  prétentions  au  bel  esprit, 
se  montrait  lui-même  favorable  aux 
nouvelles  études.  Soit  caprice,  soit 
amour  de  la  nouveauté,  il  accueillit 
cette  innovation ,  et  son  influence  en 
hâta  considérablement  le  succès.  Éras- 
me rapporte  qu'en  1519,  un  des  prédi- 
cateurs de  l'université  d'Oxford  ayant 
harangué  ses   auditeurs   avec   une 

frande  violence,  pour  leur  défendre 
'étudier  les  saintes  Écritures  dans 
leur  langue  maternelle,  ce  prédicateur 
fut  approuvé  par  Henri,  qui  habitait 
'alors  la  résidence  royale  de  Woods- 
tock.  Le  roi  rendit  ensuite  une  or^ 
donnance  par  laquelle  il  permettait 
l'étude  des  saintes  Écritures  en  grec 
et  en  hébreu;  et  il  déclarait  que  cette 
étude  était  une  branche  indispensable 
de  toute  instruction  acaaémique. 
Dans  une  autre  circonstance  un  des 
chapelains  du  roi  ayant  prêché  en 
présence  de  la  cour,  et  ayant  attaqué 
avec  violence  l'étude  du  grec ,  le  roi  lui 
ordonna  après  le  sermon  de  soutenir 
ses  opinions  dans  un  débat  solennel 
contre  sir  Thomas  More.  Celui-ci  ré- 
duisit presque  aussitôt  son  antagoniste 
au  silence.  Le  chapelain  déclara  alors 
qu'il  était  réconcilié  avec  la  langue 
grecque  ;  il  avait  reconnu,  dit-il,  que 
cette  langue  dérivait  de  l'hébreu.  U 
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tomba  à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  et 
lui  demanda  pardon  cfe  Toffense  qu*ii 
avait  commise.  Le  roi  le  renvoya,  en 
lui  enjoignantde  ne  plus  préeiier  a  Ta- 
venir  en  sa  présence. 
Telles  furent  les  difficultés  que  le 

Srec  et  le  latin  eurent  à  vaincre,  et 
ont  ils  triomphèrent.  Mais  n'allez 
pas  croire  que  ces  éludes,  ni  même 
que  les  études  les  plus  ordinaires,  devin- 
rent le  partage  au  plus  grand  nombre 
sous  les  Tudors.  Les  monastères  n'exis- 
taient plus;  bien  que  leurs  babitanls 
'se  composassent  en  partie  de  ceux 
ou'on  nommait  Troyens,  c'est-à-dire, 
^'opposés  aux  innovations  ;  c'était  de 
là  que  partait  la  diffusion  du  savoir. 
Ces  établissements  étaient  même,  dans 
un   grand   nombre    d'endroits,   les 
seuls   lieux  où   l'on  pût    puiser  de 
l'instruction.    Ils  donnaient  du  sti- 
mulant   aux  études    en    répandant 
le  goût  des  sciences  et  des  lettres 
parmi    la  jeunesse  des   populations 
environnantes.  Après  leur  suppres- 
sion, un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  se  livrèrent  à  des  ooeupations 
mécaniques  au  lieu  de  s'/oeoup^r  de 
faire  des  études  dont  ib  entrevoyaient 
rinutilité  pour  l'avenir;  rignoranee 
étendit  son  voile  ténébreux  sur  toutes 
les  provinces.  Au  commencement  du 
règne  d'Elisabeth,. Williams,  orateur 
de  la  chambre  des  communes ,  s'adres- 
sant  au  nom  de  cette  cliambre  à  sa 
souveraine,  se  plaint  de  ce  queplusde 
cent  écoles  florissantes  ont  été  dé- 
truites avec  les  monastères,  et  il  ajoute 
que  l'ignorance  a  toujours  prévalu  de- 
puis dans  les  lieux  où  étaient  ces  écoles. 

Plusieurs  lettres  adressées  à  Crom-  . 
well,  ministre  de  Henri,  par  le  tuteur 
de  son  fils  Grégoire,  nous  donne- 
ront une  idée  de  la  manière  dont  les 
jeunes  gens  de  famille  étaient  élevés. 
Le  jeune  Grégoire  est  représenté 
oomme  étant  doué  d'un  jugement  so- 
lide sans  être  prompt  à  saisir  les  ob- 
jets. Son  temps  est  employé  sous  plu- 
sieurs maîtres  à  différentes  études 
dont  l'anglais,  le  français,  l'écriture, 
l'escrime,  la  tenue  des  livres  de 
e^mmeroe,  forment  les  principa- 
4e&  branches.  L'une  de  ces  lettres  nous 


apprend  que  le  maître  avait  ooatume 
de  faire   (ire  chaque  jour  à  l'élèfe 
quelques  passages   eu   anglais-,  de 
lui  donner  la  prononciation  naturelle  et 
véritable  de  ciiaque  mot  et  de  lui 
expliquer  rétymologie  et  la  significa- 
tion originelle  des  mots  empruntés  au 
latin  et  au  français.  Suivant  l'usage, 
deux  jeunes  gens ,  probablement  d  un 
rang  inférieur,  étaient  élevés  avecle 
jeune  Cromwell;  entre  ces  )eanea 
gens  il  y  avait  une  lutte  continuelle 
entretenue  par  le  directeur  des  études. 
C'était  à  qui  parlerait  le  mieux  le  fran- 
çais, à  qui  aurait  la  plus  belle  écriture, 
montrerait  le  plus  d'habileté  dans  le 
maniement  des  armes ,  etc.  Dans  une 
autre  lettre  le  tuteur  annonce  à  Croin- 
well ,  que  son  élève  a  commencé  Té- 
tude  du  latin  et  de  la  musique;  etil 
entre  dans  ^uelaues  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  Grégoire  passe 
son  temps,  a  En  premier  lieu,  ditil, 
après  qu'il  a  entendu  la  messe,  il 
fait  la  lecture  du  dialogue  ë'Ërasme, 
appelé  Pietas  pueriUs ,  dans  lequel  oit 
auteur  indique  la  manière  dont  doit 
être  élevé  uu  enfant;  et  pour  cause 
ie  lui  fais  non-seulement  lire  ce  dia- 
logue, mais  je  lui  en  fais  observer  les 
principes.  Je   le  lui   ai    traduit  eo 
anglais»',  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
con^Ksurer  la  traduction  avec  k  ij^te 
original.  Cet  exercice  terminé,  il  écrit 
une  ou  deux  heures  de  suite  et  lit  en 
outre  la  chronique  de  Fabinn  pendant 
autant    de  temps.    Le    reste  de  la 
journée    est    emplové    à  la  muà- 
que  ou  à  des  récréations.  Lorsqu'à 
monte  à  cheval ,  cequll  foit  très-sou- 
vent ,  je  lui  raconte  à  la  promenade 
quelque  histoire  des  Grecs  ou  des  Ko; 
mains  et  je  lui  fais  répéter  après  moi 
ce  que  je  lui  ai  dit»  I^  chasse,  le  W 
à  l'arc,  sont  ses  principaux  amus^ 
ments ,  et  je  dois  dire  que  mon  élève 
excelle  dans  ces  exercices.  » 

Le  ^rec  et  le  latin  triompheront 
définitivement  de  la  soolaslique  et  de 
ceux  qui  prenaient  fiarti  pour  sUti 
en  158â.  Des  commissaires  sp^ 
ciaux  nommés  par  CromweU  (^ni: 
rent  aux  deux  universités  avec  ordre 
d'abolir  pour  toiijours  la'  lecture  dtf 
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«uvres  du  fameux  Duns  Scot,  qui 
depuis  longtemps  avaient  formé  la 
base  de  la  philosophie  adoptée  dans  les 
écoles.  Ou  abolit  également  Tétude  de 
la  loi  canonique,  que  l'on  remplaça 

Îiar  des  cours  de  la  loi  civile.  Planté, 
^icéron,Térence,Tite-Live,  Homère, 

Sophocle ,   Euripide ,    Démosthène , 

Isôcrate,  Hérooote,  Thucydide  et 
Xénophon,    furent  universellement 

adoptes. 

i    Grâce  aux  efforts  de  deux  savants 
distingués,  Thomas  Smith  et  John 
Cheke,  ces  études  devinrent  très-flo- 
rissantes dans  les  deux  universités. 
Malheureusement  tous  les  professeurs 
de  grec  et  de  latin  n'avaient  point  le 
talent  de  Smith  et  de  Cheke.  Aussi  la 
prospérité  de  ces  études  fut-elle  su- 
jette à  de  grandes  variations.  Quand 
tes  professeurs  distingués  qui  occu- 
paient les  chaires  nouvelles  étaient  obli- 
gés pair  quelques  motifs  d'abandonner 
tour  c-ours,  la  solitude  revenait  dans  les 
lieux  où  s'assemblait  auparavant  une 
foule  attentive  et  studieusj.  Warton 
nous  dit  à  cet  égard  que  Cheke  et 
Smith  ayant  cessé  de  poursuivre  le 
cours  de  leurs  travaux  académiques , 
le  bou  goût  et  la  véritable  instruction 
quittèrent  avec  eux  l'université  de 
Cambridge  où  ils  professaient  leurs 
cours.  A  Oxford  les  choses  n'allaient 
pas  mieux.  Ashani  nous  apprend  que 
rétude  du  grec  et  du  latin  avait  dé» 
généré  dans  cette  université.  «  Lucien, 
Pfutarque,  parmi  les  auteurs  grecs,  et 
Sénéque,  Gellius,  Apulée,  parmi  les 
latins,  sont  préférés,  dit-il ,  aux  écri- 
vains  les  plus  purs  et  les  plus  estimés 
qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues.  » 

Tel  était  l'état  du  savoir  à  l'avéne- 
meot  d'Edouard  Vi  ;  un  grand  pas 
avait  été  fait  ;  une  grande  voie  avait 
été  frayée,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  marcher  dans  un  sentier  déjà 
battu.  Mais  fa  rapacité  des  courtisans 
de  ce  jeune  prince  fut  sur  le  point 
de  renverser  de  fond  en  comble  Védi- 
fice  encore  mal  assis.  Thomas  Lever, 
du  collège  de  Saint- Jean  à  l'université 
de  Cambridge,  nous  donne  les  détails 
suivants  sur  l'état  de  eette  université 
pendant  ce  régne  tourmenté.  «  Il  y  avait 


autrefois ,  dit-il ,  dans  les  maisons  ap- 
partenant à  l'université  de  Cambrigde 
deux  cents  étudiants  en  théologie,  ainsi 
qu*un  grand  nombre  d*autres étudiants 
et  d'auciens  docteurs,  qui  sont  tous 
partis.  Il  y  avait  encore  qent  autres 
élèves,  appartenant  à  des  familles  riches 
et  qui  ont  également  quitté  l'uni- 
versité. Il  n'y  reste  plus  que  quelques 
étudiants  pauvres  et  diligents,  mais  ils 
ne  peuvent  continuer  leurs  études, 
faute  d'assistance.  » 

Un  étudiant  de  cette  époque  se  le- 
vait entre  quatre  et  cinq  heures  du 
matin.  De  cinq  heures  jusqu'à  six 
heures  il  allait  à  la  prière.  De  six  jus- 
au'à  dix  heures  il  s'occupait  de  ses 
études  particulières  ou  suivait  des 
cours  pu Dlics.Dix  heures  étaient  l'heure 
du  repas ,  qui  se  composait  en  général 
pour  l'étudiant  pauvre,  d'un  plat 
de  viande ,  d'un  potage  et  du  gruau. 
Après  ce  modeste  repas  il  employait 
son  temps  jusqu'à  cinq  heures  du  soir 
à  donner  des  leçons  ou  à  en  recevoir; 
c'était  fheure  ae  son  souper,  repas 
qui  n'était  pas  meilleur  que  le  pre- 
mier. Il  s'occupait  alors  de  quelque^ 
autres  études  jusqu'à  neuf  ou  dix  heu- 
res du  soir;  et  après  quelques  instants 
de  récréation  il  se  mettait  au  lit. 

Sons  le  règne  de  Marie  les  sciences 
et  les  lettres  devinrent  l'objet  d'une 
espèce  de  culte.  Cette  reinequi,  dit-on, 
était  fort  instruite,  se  plut  a  répandre 
de  grandes  faveurs  sur  les  deux  uni- 
versités. Elisabeth  suivit  l'exemple  de 
sa  sœur;  sous  son  règne  l'étude  des 
belles- lettres  prit  un  accroissement 

Î[u'elle  n'avait  point  eu  encore.  La 
angue  française ,  qui  depuis  la  con- 
quête des  Normands  avait  été  cuiti* 
vée  par  les  hautes  classes,  s'étendit 
aux  classes  moyennes.  L'italien  et 
l'espagnol  devinrent  à  la  mode;  la  lan- 
gue anglaise  différait  peu  de  celle 
qu'on  emploie  aujourd'hui  :  c'était  I4 
même  perfection. 

Cette  période  a  reçu  avec  raison 
la  dénomination  d*époque  savante. 
A  considérer,  en  effet,  le  nombre  des 
savants  qui  firent  l'ornement  de 
ce  siècle  nous  trouvons  que  la 
liste  en  est  considérable;  une  foulé 
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d'écrivains  se  pressent  dans  un  étroit 
espace.  A  côté  de  Cranmer,  de  Rid- 
]ey.  de  Tunstal,  de  Gardiner,  de  Pôle 
et  de  plusieurs  ecclésiastiques  distin- 
gués, on  voit  Richard  Pace,  sir  John 
Cheke    et  sir  Thomas  Smith  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  Collet,  le  fon- 
dateur   de  Tecole    de   St.-Paul    et 
Lilly,  le  premier  qui  y  enseigna   le 
grec;  William  Grocyn,  le  premier 
et  le  plus  savant  des  hellénistes  an- 
glais ;  John  Leland,  savant  antiquaire, 
auquel  l'Angleterre  moderne  ooit  la 
conservation  de  monuments  précieux 
qui  sans  lui  auraient  péri,  et  sir  Tho- 
mas Morus,  le  savant  le  plus  instruit 
de  son  époque;  Erasme,  qui  fut  son 
ami  et  dont  la   profonde  érudition 
était  relevée  par  Féclat  d'une  grande 
capacité  naturelle;  le  docteur  Tho- 
mas Lioacer,  qui  fut  le  premier  mé- 
decin   de  FAngleterre  et  Tun   des 
hommes  les  plus  instruits   de  son 
temps;  Roger   Asham,  qui  écrivit 
en  anglais  et  en  latin;  le  docteur 
Walter    Haddon,  savant  latiniste; 
Buchanan ,  qui  écrivit  en  vers  latins  ; 
l'archevêque  Parker,  l'évéque  An- 
drews. La  plupart  de  ces  noms  appar- 
tiennent au  règne  de  Henri  VIII,  qui 
avait,  avons-nous  dit,  de  grandes  pré- 
tentions littéraires  et  scientifiques.  On 
rapporte  que  dans  son  enfance  il  fut 
destiné  à  l'église,  et  que  c'est  à  cette 
circonstance  que  l'Angleterre  dut  sans 
doute  cette  succession  de  princes  ins- 
truits qui  la  gouvernèrent  pendant 
plus    dun   siècle.    Henri    mit    les 
sciences  et  les  belles-lettres  à  la  mode, 
et  son  exemple  fut  suivi  avec  em- 
pressement    par   ses    successeurs. 
Edouard,  son  fils,  quoique  destiné 
au  trône,  reçut  une  éducation  des 
plus  distinguées.  Il  en  fut  de  même 
pour  les  filles  de  Henri.  Érasme  a  fait 
plusieurs  commentaires  sur  les  lettres 
écrites  par  Marie  en  latin;  quelques- 
unes  nous  ont  été  conservées.  Elisa- 
beth écrivait  et  parlait  non-seulement 
en  latin,  en  français ,  en  espagnol  et 
en    italien,  mais  elle  était  encore 
très-forte  sur  le  grec.  Asham,  qui 
lui  avait  ensdgné  cette  langue,  nous 
«*  qu  après     son    avènement    au 


trône ,  elle  avait  coutume  de  liie  cha- 
que jour  quelques  passages  d'un  au* 
teur  ^rec. 

Cette  période  se  distingua  aussi  par 
le  nombre  de  ses  femmes  savantes. 
Pfous  avons  parlé  des  talents  delady 
JeanneGrey.  Jeanne  était  très-forte  sur 
le  latin  et  sur  le  grec.  Plusieurs  lettres 
nous  sont  restées  d'elle ,  et  notamment 
celle  qu'elle  écrivit  à  sa  sœur,  la  Duit 
qui  précéda  son  exécution.  'Après  elle 
citons   Marie,  comtesse  d'Arundel; 
lady  Jeanne  Lumiey;  Marie,  duchesse 
de  Norfolk,  qui  toutes  trois  traduisi- 
rent plusieurs  ouvrages  du  grec  en  la- 
tin et  en  anglais  ;  les  deux  filles  de 
sir  Thomas  Morus ,  dont  Tune  épousa 
le  docteur  John  Clément,  son  profes- 
seur, et  Tautre  épousa  Roper,  biogra- 
phe du  chancelier;  celle-ci  était  ^era^ 
dée  comme  Tune  des  femmes  les  pn» 
savantes  de  son  époque;  et  enfin  les 
trois  filles  de  sir  Anthony  Cooke. 
Mildred,  laînée,  épousa,  lord  fiur- 
ghiey,  et  son  nom  a  été  chanté  par 
la  muse  de  Buchanan  ;  Anne,  la  se- 
conde ,  devint  gouvernante  d'Edouartt 
VI,  et  plus    tard  elle  épousa  sir 
Nicolas  Bacon;  Catherine,  la  plos 
jeune ,  qui  se  maria  à  sir  Henn  hm 
grew ,  était  renommée  pour  son  éru- 
dition ,  car,  indépendamment  du  grée 
et  du  latin,  elle  connaissait  rhebrai' 
Jusqu'alors  la  composition  en  9J!^ 
se  nationale  s'était  pour  ainsi  dire 
traînée  terre  à  terre.  Dans  la  période 
précédente ,  Chaucer  avait ,  il  est  vrai, 
écrit  en  prose  et  avait  laissé  plusieuii 
morceaux  d'un  mérite  réel.  Mais  aif- 
cun  prosateur  digne  de  ce  nom  n  avais 
marché  sur  ses  traces.  Ce  w  ï^ 
qu'un  siècle  et  demi  après  sa  mort 
que  les  écrivains  en  prose  commencè- 
rent à  se  montrer  en  Angleterre.  L  «û 
des  premiers  fut  sir  Tliomas  Morus» 
qui  écrivit ,  vers  l'année  1518 ,  unehfr 
toire  de  la  vie  et  du  r^ne  d^Edouan 
V,  ouvrage  qui  par  le  cnanne  du  rcw 
peut  être  mis  en  parallèle  avec  l» 
œuvres  d'Hérodote.  A  côté  de  lui  fi- 
gure sir  Thomas  Elyot ,  qui  fut  »? 
ami.  Elyot  composa  un  traitépoU»* 
que  ayant  pour  titre  :  ie  Gowoén^ 
et  plusieurs  autres   ouvrages  doQ 
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knnd  mérite.  A  coté  de  ces  prosateurs 
il  faut  placer  quelques-uns  des  prin- 
cipaux  ciiefs  de  la  réforme,  qui  vécu- 
rent dans  la  dernière  partie  du  rè- 
Sne  de  Henri  Vlli  et  sous  celui  d'É- 
ouard  VI;  et  plus  particulièrement 
Tarchevéque  Cranmer,dont  les  com- 
positions en  prose  se  font  remarquer 
quelquefois  par  une  grande  force  d  ex- 
pression et  par  la  profondeur  des 
pensées.  Ridiejr  et  Latiroer ,  qui  pri- 
rent une  part  si  active  à  la  rétorme» 
étaient  également  célèbres  à  cette 
époque  pour  la  beauté  de  leurs  ser- 
mons. Leurs  discours  abondent  en 
allusions  qui  étaient  de  nature  à  faire 
impression  sur  Tesprit  de  leurs  audi- 
teurs ;  ils  y  sèment  ^es  histoires  et 
des  anecdotes  intéressantes.  La  phrase 
en  est  souvent  brillante ,  et  toujours 
énergique;  et  une  piété  sincère  ainsi 
qu*une  simplicité  naïve  leur  don- 
nent un  charme  qui  en  rehausse  le  mé- 
rite. 

Les  œuvres  de  ces  écrivains  donnè- 
rentà  la  composition  en  prose,  une  pu- 
reté qu'elle  n'avait  point  eue  encore. 
Tous  les  savants  de  1  époque  s'efforcè- 
rent de  châtier  leur  style  pour  exceller 
dans  cette  nouvelle  branche  de  la  lit- 
térature. Érasme,  dans  une  de  ses 
lettres ,  rapporte  que  le  doyen  Col- 
let, son  ami,  se  donnait  beaucoup 
de  neine  pour  améliorer  son  style, 
par  rétude  de  Chaucer,  dont  les  œu- 
vres, dit-il,  contenaient  d,es  tour- 
nures de  phrases  pleines  d'habileté  et 
de  godt.  La  rhétorique  commença 
donc  en  Angleterre.  Le  premier  écri- 
vain remarquable  de  cette  classe  fut 
Je  célèbre  Roger  Asham ,  qui  devint 
le  professeur  de  la  reine  Elisabeth. 
Roger  Asham  publia  en  1545  un 
ouvrage  intitulé  :  «  Toxophilus ,  »  qu'il 
dédia  a  tous  les  gentilshommes  du 
royaume.  Dans  cet  ouvrage ,  destiné 
à  conserver  l'ancienne  coutume  de 
Tare  en  Angleterre,  Fauteur  donnait 
à  ses  compatriotes  un  modèle  de  goût 
et  de  pureté  par  la  manière  élégante 
de  son  style.  Il  s'applique  la 
maxime  d' Aristote ,  de  parler  comme 
fait  le  peuple,  et  de  penser  comme  font 
les  sages,  n  blâme  la  pratique  adoptée 
par  un  grand  nombre  d'écrivains  an- 


glais, qui  introduisaient  dans  leurs 
compositions ,  au  mépris  du  précepte 
d' Aristote,  un  grand  uombre  de  mots 
d'origine  étrangère  et  jetaient  ainsi  de 
l'obscurité  dans  leurs  œuvres.  «  Un 
jour,  dit-il,  je  causais  avec  un  homme 
aui  pensait  que  la  langue  anglaise 
devait  être  augmentée  et  enrichie  de 
beaucoup  de  mots,  et  me  disait,  à 
l'appui  ae  son  assertion ,  qu'un  dîner 
où  il  y  avait  du  vin,  de  Taie  et  de  la 
bière,  était  préférable  à  un  dtner  où  il 
n'v  avait  qu  un  seul  de  ces  liquides.  — 
C  est  très-juste ,  lui  répondis-je,  mais 
si  vous  mettez  le  viu  rouge  et  le  vin 
blanc  avec  l'aie  et  la  bière,  vous  ferez 
un  breuvage  détestable.  »  Malgré  ces 
préceptes ,  on  trouve  dans  les  écrits 
d'Asham  un  grand  nombre  de  mots 
d'origine  française  et  latine.  Toute- 
fois le  style  de  cet  auteur  est  tou- 
jours clair  et  correct. 

La  publication  du  Toxophilus  d'A- 
sham fut  suivie  bientôt  après  d'un 
traité  sur  la  rhétorique  par  Thomas 
Wilson.  Cet  auteur ,  dont  l'ouvrage 
parut  en  1563,  adopta  les  principes 
d'Asham  pour  la  pureté  et  l'élégancedu 
style.  Il  se  plaint  avec  une  certaine 
aigreur  de  ce  que  ses  contemporains 
sèment  leur  langage  d'une  surabon- 
dance de  mots  empruntés  a  l'étran- 
ger. «  A  les  entendre  parler,  dit-il , 
on  dirait  qu'ils  ont  un  langage  qui 
appartient  à  un  monde  inconnu.  » 

On  aime  à  voir  ces  premiers  criti- 
ques anglais  veiller  avec  vigilance  à 
la  pureté  de  la  langue  et  s'élever  avec 
fofce  contre  l'invasion  des  mots 
qui  menacent  de  la  dépraver.  Leurs 
efforts  à  cet  ég§rd  méritaient  une 
meilleure  réussite.  Mais  les  mots 
étrangers  se  nationalisèrent  malgré 
eux  dans  la  langue  du  pays.  «  Notre 
nation,  dit  sir  Henri  Blount,  dans 
sa  préface  aux  œuvres  dramatiques 
de  Lyly ,  doit  à  cet  auteur  un  nou- 
veau langage.  Toutes  nos  dames  les 
1>lus  distmguées  par  leur  naissafice  et 
eurs  talents  devmrent  ses  écoiières  ; 
et  toutes  celles  qui  ne  pouvaient  par- 
ler cette  nouvelle  langue,  étaient  aussi 
peu  considérées  que  les  dames  qui , 
de  nos  jours ,  ne  sauraient  pas  parler, 
le  français.  » 
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Qu'était-ce  donc  que  le  stjle  de 
Lyly  ?  Une  exubérance  de  mots  pleins 
de  sonorité,  mais  vides  de  sens,  une 
affeetation  outrée  que  cet  auteur  s'ef- 
força d'introduire  dans  la  lansue, 
et  qui  en  fit  une  langue  barbare.  Lyljr 
tut  vivement  critiqué,  et  sir  Philippe 
Sydney,  auteur  de  TArcadie,  fut  Tun 
des  critiques  qui  l'attaaua  le  plus  forte- 
ment. Une  partie  de  I  Areadie  fut  pu- 
bliée en  1590;  Touvrage  fut  termine  en 
1598;  il  était  destiné  à  la  sœur  de 
Hauteur;  Ben  Jonson  en  fait  un  grand 
éloge.  Sydney,  par  une  satire  mor- 
dante, trappe  avec  vigueur  les  cor- 
rupteurs de  la  langue  anglaise.  H  sup- 
pràe  une  mascarade  et  fait  passer  ses 
iiéros  devant  la  reine  Elisabeth  dans  le 
jardin  de  Wanstead. 

Le  dernier  de  tous  les  grands  prosa- 
teurs qui  brillèrent  pendant  cette 
période  est  Richard  Hooker;  il  com- 
posa huit  volumes  sur  les  lois  de  la 
politiaue  ecclésiastique.  Quatre  volu- 
mes ae  ce  grand  ouvrage  furent  pu- 
bliés en  1594;  le  cinquième  en  1597, 
les  trois  autres  en  1633,  longtemps 
après  la  mort  de  Fauteur.  Le  style 
d  Hooker  est  remarquable  par  sa  'di- 
gnité, par  sa  gravité,  par  sa  pureté, 
par  son  élégance  extraordinaire.  Le 
mouvement  règne  dans  chaque  phrase 
sans  nuire  à  l'argumentation  ;  la  pen- 
sée se  suit  d'une  manière  logique ,  et 
toujours  elle  est  forte,  animée ,  bril- 
lante comme  la  phrase  qui  Texpri- 
me. 

Mais  alors  que  la  prose  prenait  ainsi 
son  essor  en  Angleterre  et  auetout  an- 
noni^ait  qu'elle  parcourrait  bientôt  une 
carrière  brillante,  on  voyait  d'un  autre 
côté,  la  poésie  ralentir  sa  course. 
I|a  muse  poétique  de  Ghaucer  a  cessé 
ses  accords.  Dans  les  premiers  temps 
de  cette  période,  une  tourbe  tumul- 
tueuse invoque  les  saintes  prétresses 
de  l'Hélicon ,  mais  elles  restent  sour- 
des à  leurs  prières;  leurs  chants  n'ont 
rien  de  ces  oelles  qualités  qui  élèvent 
l'âme  et  peuvent  lui  donner  l'amour 
des  grandes  choses. 

Les  seuls  peëtes  de  quelque  distinc- 
tion qui  appartiennent  au  règne 
de  Henri  Vil ,  sont  Étienoe  Uawes  et 


Alexandre  Barkiey.  Hawesestrautèôr 
de  plusieurs  pièces  de  poésie  dont  k 
principale  a  pour  titre  :  «  L'histoire  de 
Grand  Amour  et  de  la  belle  Pueelle:  « 
cet  ou  vrage  qui  fut  imprimé  en  1517,e8t 
regardé  par  guelques  auteurs  comme 
digne  du  poète  Ctiaucer  Hawes  avait 
beaucoup  voyagé  et  connaissait  ]Ja^ 
faitement  la  pâsie  française  et  ita- 
lienne ainsi  que  celle  de  son  propre 
pays.  Barkiey,  qui  mourut  très- 
vieux,  s'occupa  surtout  de  trada^ 
tions.  Son  oeuvre  principale  est  «  le  Na- 
vire des  fous,  »  ouvrage  qu'il  tradubit 
de  l'allemand  et  auquel  il  fit  de 
nombreuses  additions  en  y  introdui- 
sant une  grande  partie  des  extrava- 
gances les  plus  caractéristiques  qoi 
régnaient  dans  son  pays  à  cette  épo- 
que. Les  œuvres  de  ce  poète  ainsi  que 
celles  d'Etienne  Hawes  n'ont  rien  de 
bien  saillant.  Dans  les  poésies  de  ces 
auteurs,  l'idée  est  généraleo)ent  sa- 
criGée  à  la  phrase;  et  la  phrase  ae 
forme  souvent  qu'un  assemblage  de 
mots  lourdement  pompeux  qui  n'ex- 
priment rien. 

La    première     partie    du  règne 
de  Henri  Vlll  ne  brilla  pas  non  plus 

?ar  ses  poètes.  Toutefois  il  faut  citer 
ohn  Skelton  le  satiriste,  qui  deriot 
dans  son  temps  le  poète  fovori  de  b 
nation.  Skelton  est  regardé  comme 
l'un  des  premiers  auteurs  classiques 
de  son  époque.  Il  faisait  des  vers  latins 
avec  une  grande  pureté,  et  le  savant 
Érasme  rappelle  «  Britanniearuoi 
litterarum  decus  et  lumen  »  (^o^n^ 
ment  et  la  lumière  de  la  littérature 
anglaise  ).  Ce  poète  mourut  en  15W 
dans  le  sanctuaire  de  Westminster, 
où  il  s'était  réfugié  pour  écbapptf 
à  la  vengeance  du  cardinal  Wolsev  qui 
pendant  longtemps  fut  en  butte  à  ses 
satires.  A  côté  de  lui  figure  Wil- 
liam Roy,  qui  aida  Tyndal  d  traduu« 
le  Nouveau  Testament.  Cet  auteur 
écrivit  un  seul  ouvrage  avec  ce  titre  : 
«  Lisez-moi  et  ne  vous  mettez  pas^ 
colère,  car  je  ne  dis  rien  que  la  vérité.  » 
Ce  livre  parut  vers  15Î5.  Ccuit  es- 
core  une  satire  dirigée  contre 
Wolsey  et  contre  le  cierge  eo  gén^l* 
L'auteur  y  traitait  le  dergé  avec  une 
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sévérité  qui  étonne  de  sa  part ,  car 
luinnérae  avait  été  membre  au  clergé; 
il  avait  commeneé  sa  vie  par  être 
moine.  Plus  tard,  il  s'attacha  au  parti 
de  la  réforme  et  finit  ses  jours  sur  un 
bûcher. 

Un  autre  poète  de  ce  siècle  est 
John  HeywooQ ,  dont  les  épigrammes 
plaisantes  déridaient,  dit-on,  le  front 
soucieux  de  Henri  lorsqu'il  était  vieux, 
et  celui  de  la  sévère  Marie,  sa  tille.  Cet 
auteur  écrivit  un  grand  nombre  de 
comédies  ainsi  au'une  longue  allégo- 
rie burlesque ,  dans  laquelle  il  repré- 
sente Tancienne  religion  aux  prises 
avec  la  nouvelle.  Cet  ouvrage ,  ainsi 
qu'une  grande  partie  des  pièces  dra- 
matiques d*Ueywood,  sont  générale- 
ment écrits  dans  une  style  inintelli- 
gible. 

Tandis  qu^en  Angleterre  la  [K)ésie 
semblait  sommeiller,  elle  prenait  son 
vol  en  Ecosse  et  y  produisait  des 
œuvres  remarquables.  Ce  furent  Chau- 
cer  et  Gower,  poètes  de  la  période 

Îrécédente,  qui  lui  donnèrent  cet  élan, 
acques  d*f*lcosse  appelait  ces  deux 
poètes  ses  chers  maîtres.  Bient()t  la 
muse  écossaise  commença  à  mêler  sa 
voix  native  aux  accents  de  la  muse 
anglaise.  Plusieurs  poètes  de  distinc- 
tion illustrèrent  cette  époque  :  le  phi6 
célèbre  est  Robert  Henryson,  auteur 
d*un  chant  pastoral  intitulé  «  Robin 
et  Makyn  »  et  de  deux  poèmes  dont 
Fun  a  pour  titre  «  le  Testament  de  la 
belle  Cresséide,  »  etPautre,  celui  de 
«  (k)mplainte  de  Cresséide;  »  ouvrages 
qui  sont  considérés  comme  une  conti- 
nuation du  poëuie  de  Cliaucer,  in- 
titulé 4  Croîlus  et  Cresséide.  »  Citons 
avec  Henryson  Gawin  Douglas ,  évé- 
que  de  Duukeld  ,  qui  traduisit  TË- 
Déide  dans  la  langue  nationale  et  qui 
composa  plusieurs  autres  œuvres  d*un 
grand  mérite;  William  Dunbar,  qui 

S  eut  être  considéré  comme  le  Chaucer  * 
e  rÉcosse  et  qui  n*a  de  rivaux  parmi 
les  poètes  modernes ,  sous  le  raoport 
de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  fa- 
cilité de  son  imagination,  que  le  célè- 
bre Burns;  sir  David  Lyndsay,  qui 
fut  le  favori  du  malheureux  Jacques 
Y  et  que  Ton  peut  comparer  panni  les 


K^tes  modernes  de  rËoosw  à  Allaa 
amsay. 

Vers  ce  temps-là ,  il  y  eut  une  réac- 
tion extraordmaire  dans  les  hautes 
branches  de  la  poésie  en  Angleterie  : 
deux  noms  remarquables  tigurent  à  la 
tête  de  la  liste  des  poètes  de  cette  épo- 
que. L'un  est  celui  de  Henri  Uowar4, 
comte  de  Surrey ,  qui  fut  la  dernière 
victime  de  la  tyrannie  capricieuse  de 
Henri  VllI;  l'autre  est  celui  désir 
Thomas  Wyatt. 

Le  premier  perdit  la  vie  sous  la  ha- 
che du  bourreau  à  l'Age  de  vingt-sept 
ans;  il  avait  déjà  fsit  oublier  les  œu- 
vres poétiques  de  ses  prédécesseurs. 
Tel  est  le  talent  oui  distingue  les  œu- 
vres poétiques  de  cet  écrivain,  que 
dans  les  temps  modernes  on  lui  a  at- 
tribué la  gloire  d'avoir  le  premier  in- 
troduit dans  la  langue  le  rby  thme  ae- 
tuel.  Surrey,  dit-on,  est  lé  premier 
qui  composa  des  vers  en  mètres  syl- 
labiques,  c'est-à-dire  en  mètres  régu- 
larisés à  la  fois  par  l'acoentuation  et 
rir  le  nombre  des  syllabes.  Il  ehercha 
imiter  le  caractère  particulier  de  la 
poésie  ancienne  de  l'Italie.  Son  ima- 
gination n'était  ni  riche  ni  brillante. 
Les  traitscaractéristiques  de  sanoésie 
sont  une  grande  facilité  «  la  perfection 
mécanique  du  vers,  la  délicatesse  et 
un  moelleux  qui  lui  donne  toujours 
de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur. 

Wyatt ,  qui  fut  son  ami ,  composait 
des  vers  <run  caractère  tout  à  fait 
différent.  Ce  ne  sont  point  les  formes 
polies ,  la  douceur  dans  la  pensée  qui 
appartiennent  à  la  poésie  de  Surrey  ; 
Wyatt  se  distingue  par  une  certaine 
âpreté  qui  cependant,  dans  l'ensemble, 
n^est  pas  sans  harmonie.  Cette  âpreté 
donne  en  outre  une  grande  vigueur 
au  vers,  dans  lequel  ou  voit  souvent 
une  profondeur  de  sentiment  qu'on  ne 
veneontre  point  en  général  dans  la 
poésie  de  Surrey. 

Les  poèmes  réunis  de  lord  Surrey 
et  de  sir  Thomas  Wyatt  forent  publiés 
pour  la  première  fois  en  16ô7.  En  1559 
Il  parut  une  première  édition  du  Mi- 
roir, recueil  de  récits  en  vers  dans  k^* 
quel  les  auteurs  passent  en  revuediffe* 
rents  personnages  remarqueUes  qui 
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avaient  fi^pré  dans  Tiiistoire  du  pays. 
Cest  une  imitation  du  traité  de  Boc- 
cace,  qui  avait  été  traduit  en  vers 
anglais,  quelques  années  auparavant, 
sous  le  titre  de  «  la  Chute  des  Princes.  » 
Ces  poèmes  brillent  en  général  par 
ringénieuseté  de  leur  invention;  ils 
sont  pleins  de  tableaux  allégoriques, 
d'images  charmantes  et  délicieuses 
dont  la  touche  est  partout  délicate. 

Un  autre  poète  remarquable  de 
cette  époque  est  Edmond  Spencer,  qui 
naquit  à  Londres  vers  Tannée  1553. 
Lm  œuvres  de  ce  poète  ont  un  cachet 
gui  leur  est  propre;  sa  poésie  est  tour 
a  tour  flexible,  gracieuse,  énergique. 
Les  autres  poètes  se  font  remarquer 
en  général  par  la  réflexion,  par  le 
raisonnement  bien  plus  que  par  le  feu 
de  leur  imagination.  Il  n'en  est  point 
ainsi  de  Spencer.  Ses  accents   par- 
tent tous  cf'une  imagination  vivement 
excitée  :  ce  sont  des  visions  conti- 
nuelles, où  la  passion  se  déchaîne  dans 
toute  sa  force,  où  le  sentiment  prend 
les  formes  les  plus  variées.  Spencer 
chante  sur  tous  les  tons  et  toujours  avec 
une  énergie  soutenue.  L'esprit  de  ses 
vers  est  considéré  comme  appartenant  à 
une  époque  antérieure  à  la  sienne,  mais 
la  texture  de  son  style  n'en  est  pas  af- 
fectée; on  dirait  que  sa  poésie  remonte 
à  ces  temps  déjà  reculés  où  les  bardes 
nationaux  commençaient  à  faire  en* 
tendre  leurs  accords. 

L'Angleterre  devint  une  terre  poé- 
tique sous  le  règne  d'Elisabeth.  Les 
poètes  anglais  forment  à  cette  époque 
une  phalange  compacte.  Parmi  eux 
domine  le  grand  nom  de  William 
Sbakspeare;  ce  poète  publia  «  Vénus 
et  Adonis  »  en  1593,  «  Tarquin  et  Lu- 
crèce »  en  1594,  «  le  Pèlerin  »  en  1599; 
ses  sonnets  en  1609.  On  suppose  que 
les  poésies  de  Sbakspeare  parurent 
avant  ses  drames.  Elles  brillent, 
comme  tous  les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume,  par  la  richesse  de  la  pensée ,  la 
vigueur  de  la  passion,  le  sentiment 
du  beau,  l'animation  de^  mots,  la  dou- 
ceur musicale  des  phrases  et  le  carac- 
tère mâle  qui  distingue  ses  œuvres 
dramatiques.  Nous  parlerons  des 
œuvres  dramatiques  de  Sbakspeare 


dans  un  autre  chapitre;  car  ces  œuvres 
appartiennent  plus  particulièremeflt  i 
la  période  dans  laquelle  nous  allons 
entrer. 

§  15.  Fèle  au  château  de  KeDÎIwoclb  doooée 
par  Leicesler  à  Elisabeth.  —Du  théolfc 

—  Pièces  allégoriquei.  —  Portrait  d^in  fas- 
hiooable  de  l<epcique.— De  Pétai  caiioaire; 
richesse  que  déplo\ aient  les  grands  sor 
leurs  tables.  —  Ecobomie  domectique  en 
classes  riches  et  des  classes  pauvm.  -  De 
rarcbitecture  des  Tudors;  —  de  la  peiolor, 

—  de  la  sculpture 

C*est  le  propre  des  sciences  et  des 
lettres  d'aooucir  les  mœurs.  Le  déT^ 
loppement  que  prirent  les  études 
sous  les  Tudors  devait  doncprodoire 
une  heureuse  influence  sur  le  eane- 
lëre  national.  Toutefois  le  progrès 
fut  lent,  et  il  se  borna  aux  classes 
supérieures.  Dans  ces  classes  mixm 
une  splendeur  extravagante  suppléait 
généralement  au  bon  goût.  Gieorga 
Gascoiue  nous  fournit  à  cet  égard 
des  documents  curieux  dans  le  récit 
qu*il  fait  de  la  visite  dtlisabeth  ao 
château  de  Kenilworthqui  appartena-t 
au  comte  de  Leicester,  son  hnn 
(1575);  nous  allons  en  extraire  les 
principaux  passages. 

La  reine  approchait  avec  son  cor- 
tège du  château  de  Renilwortb.  A    , 
son  arrivée  à  Long-Ichington,  elle 
trouva  un  banquet  magniGque  que 
lui    avait  fait    préparer   Leicester; 
la  tente  avait  de  si  grandes  dimen- 
sions  que  les  chevilles  qui  avaient  été 
employées  pour  la  fixer  forroaiciit  la 
charge  de  sept  voitures.  Après  le 
banquet,  le  cortège  se  remit  en  route 
pour  Kenilwortb,  et  en  entrant  dans 
le  parc  la  reine  vit  venir  au-devant 
d'elle  une  magicienne  vêtue  de  rando» 
costume  des  sibylles,  qui  lui  prophé- 
tisa une  longue  vie  et  un  rè^ne  pieiB 
de  gloire  et  de  bonheur.  La  reine  se  re- 
mit en  route  et  arriva  à  la  porte  d« 
château,  qu'elle  trouva  gardée  par  ua 
géant  d'une  énorme  stature;  le  géant 
était  habilléde  soieblancbe,  etsamau 
était  arméed'une  massue.  Au  bruit  des 
clameurs  de  la  foule ,  il  pan«  sortir 
de   son  sommeil;    il  se  leva,  d^ 
manda  d'une  voix  dure  et  vibrant* 
quelle  était  la  cause  de  ce  brait.  Mais 
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lout  à  coup  comme  frappé  d*admira« 
lion  à  la  vue  du  port  majestueux  de  la 
reine ,  ît  tomba  à  genoux  devant  Elisa- 
beth, mit  à  ses  pieds  en  signe  de  sou- 
mission le  paquet  de  clefs  qui  pendait 
à  sa  ceinture,  ainsi  que  sa  massue,  et 
donna  Tordre  à  ses  serviteurs  de  son- 
ner la  trompette  pour  saluer  Tarrivée 
de  la  reine.  A  cet  ordre  six  autres 
géants,  embouchant  des  trompettes 
d'argent  d'une  longueur  énorme, 
firent  retentir  Tair  de  leurs  bruyants 
accords.  Ces  géants,  qui  étaient  remar* 
quables  par  leur  hauteur,  étaient  de 
simples  mannequins,  qu'on  avait  ri- 
chement habillés  pour  leur  donner 
une  forme  humaine,  et  derrière  eux  se 
tenaient  cachés  des  hommes  pour  son- 
ner de  la  trempette.  Elisabeth  entra,  et 
Eassant  auprès  des  bords  d'un  beau 
ic ,  elle  vit  se  diriger  vers  elle  une 
Ile  flottante  couverte  de  roseaux  et 
illuminée  de  torches.  Au  milieu  de 
cette  Ile  étaient  trois  jeunes  filles, 
dont  l'une  représentait  la  dame  du 
lac.  Celle-ci  fit  un  discours  à  la  reine. 
Elle  lui  dit  que,  depuis  l'époque  du 
roi  Arthur,  elle  était  restée  cachée 
dans  les  profondeurs  de  ce  lac ,  parce 
que  la  terre  avait  été  depuis  ce  temps 
teinte  de  sang  et  tourmentée  par  des 
agitations  continuelles;  mais  que 
maintenant  qu'une  reine  aussi  grande 
qu'Elisabeth  gouvernait  le  royaume» 
et  que  des  jours  de  bonheur  étaient 
revenus ,  elle  (dame  du  lac)  était  sortie 
de  sa  retraite  pour  livrer  le  lac  dans 
les  mains  de  sa  souveraine.  Elisabeth 
répondit  à  ce  discours  flatteur  d'une 
manière  fjracieuse,  et  les  accords 
d*une  musique  bruyante  se  firent  aus- 
sitôt entendre.  La  reine  continua  sa 
route  et  arriva  à  un  pont  de  550  pieds 
de  longueur  et  de  13  pieds  de  largeur. 
Là  figuraient  de  tous  côtés  les  attri- 
buts des  divinités  de  la  mythologie 
classique;  des  cages  remplies  d'oi- 
seaux de  toute  espèce;  des  bassins 
dWgent  remplis  de  fruits,  de  grain 
et  de  grappes  de  raisin.  La  reine  ar- 
riva ensuite  dans  la  dernière  cour;  dé^là 
elle  fut  conduite  à  sa  chambre,  et  la 
soirée  se  termina  par  un  magnifique 
feu  d*artifîce. 


Le  lendemain,  qui*  était  un  diman- 
che, la  matinée  fut  consacrée  aux  priè- 
res, et,  dans  l'après-midi,  la  mu- 
sique et  les  danses  recommencèrent 
Le  jour  suivant  la  reine  alla  à  la 
chasse.  A  son  retour  elle  vit  sortir 
d'un  fourré  épais  qui  était  éclairé  de 
torches ,  un  homme  vêtu  en  sauvage 
et  couvert  de  mousse  et  de  lierre.  I^e 
sauvage  s'approcha  d'elle,  un  jeune 
diéne  à  la  main;  et  après  être  sorti 
de  sa  retraite  il  appela  les  nymphes,  les 
satvreset  les  autres  divinités  des  bois 
et  leur  demanda  l'explication  du  tu- 
multe étrange  dont  ses  j^eux  étaient  les 
témoins.  Mais  les  divinités  qu'il  appe- 
lait restèrent  dans  leurs  antres  et  ne 
lui  répondirent  point.  Alors  l'homme 
des  bois  appela  une  autre  divinité, 
Vkcho ,  et  lui  fit  de  nombreuses  ques- 
tions, auxquelles  l'Ëcho  répondit.  Au 
moyen  de  ce  dialogue,  le  sauvage 
apprit  qu'il  était  en  présence  de  la 
plus  grande  des  souveraines.  Frappé 
ds  surprise  à  cette  nouvelle ,  il  brisa, 
eu  signe  de  soumission ,  l'arbre  qu'il 
tenait  dans  ses  mains  et  en  jeta  la 
racine  loin  de  lui.  Malheureusement 
il  mit  trop  de  vivacité  dans  ce 
mouvement,  car  le  tronc  d'arbre 
alla  frapper  le  cheval  de  la  reine. 
Grande  consternation  parmi  les  cour- 
tisans à  cette  occasion  ;  mais  la  reine 
rendit  bientôt  h  tous  les  visages  leur 
sérénité  en  déclarant  qu'elle  n'avait 
eu  aucun  mal.  Le  mardi  fut  employé 
en  danses  et  en  concerts,  et  le  mer- 
credi il  y  eut  une  chasse  ;  le  jeudi , 
un  combat  d'ours  dans  lequel  on  vit 
lutter  treize  de  ces  animaux  contre 
un  grand  nombre  de  chiens.  «C'était 
un  spectacle  admirable,  nous  dit  l'un 
des  spectateurs,  de  voir  l'ours  avec  ses 
petits  jreux  attendre  l'approche  de  son 
ennemi,  tandis  que  le  chien ,  avec  son 
agilité  ordinaire,  cherchait  à  saisir 
le  moment  favorable  pour  Tatta- 
quer.  Quand  le  chien  était  mordu 
en  quelque  endroit,  il  faisait  un 
violent  effort  pour  se  débarrasser; 
•  et  quand  il  était  repris,  il  poussait 
des  hurlements  terribles.  Les  deux 
combattants  se  roulaient  dans  la  pous- 
sière en  se  tenant  collés  l'un  contre 
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l'autre;  le  sang  coulait;  ieehieu'par- 
veoait  à  s^échapper  une  seconde  rois; 
it  secouait  deux  ou  trois  fois  ses  oreil- 
les toutes  dégoAtaates  de  sang  et  se 
les  léchait  a?ee  son  museau  tout  rem- 
pli de  bave.  Les  spectateurs  étaient 
enchantés.  »  Cette  journée  se  termina 
par  un  feu  d'artifice  et  par  une 
séancede  prestidigitation  dans  lamelle 
un  escamoteur  italien  étonna  tous  les 
assistants  par  son  adresse  et  la  sub* 
tilité  de  ses  tours,  fie  Tendredi  et 
le  samedi,  il  n'y  eut  point  de  diver- 
tissements, à  cause  du  mauvais  temps. 
Le  dimanche,  la  reine  alla  entenore 
un  sermon  dans  Téglise  de  la  paroisse, 
et  à  son  retour,  les  paysans  des  envi- 
rons se  réunirent  au  château  pour  y 
célébrer  une  noce  et  se  livrer  au  jeu 
du  quiatain  en  sa  présence.  Il  y  eut 
ensuite  une  petite  guerre,  dans  la- 
quelle les  combattants  représentèrent 
la  défaite  et  Texpuision  des  Danois. 
Les  deux  armées,  qui  se  composaient 
de  cavalerie  etd'infanterie^  en  vinrent 
aux  mains.  Les  cavaliers  étaient  mou- 
tés  à  dos  d'homme  ;  ceux-ci  représen- 
taient des  chevaux  et  ils  étaient  riche- 
ment harnachés.  La  mêlée  fut  longue 
et  longtemps  disputée;  mais  enfin, 
après  des  efforts  glorieux ,  les  Danois 
furent  vaincus,  et  les  vainqueurs 
défilèrent  pompeusement  devant  la 
reine. 

Ces  fêtes  durèrent  dix-neuf  jours , 
temps  que  la  reine  resta  à  K.enilworth; 
mais  il  serait  faistidieux  de  les  repro- 
duire toutes;boroon8-nous  à  dire  queja- 
mais  rimagination  d'un  courtisan  n'é- 
tait allée  aussi  loin  pour  faire  honneur 
à  une  reine.  Nous  parlerons  toutefois 
d*une  fête  allégorique  qui  servit  de  dê- 
tureà  ces  divertissements.  Lesujetétait 
la  délivrance  de  la  dame  du  lac  de  son 
Ile  enchantée.  La  reine  revenait  de  la 
chasse  etallait  passer  le  pont  dont  nous 
avons  parlé  lorsqu'un  triton,  moitié 
homme  et  moitié  poisson ,  éleva  sa  fi- 
gure limoneuse  en  dehors  de  Feau,  et 
s'approchent  d'Elisabeth,  lui  adressa 
au  nom  de  Neptune  une  supplique  en 
faveur  de  la  belle  prisonnière.  L'his- 
toire de  cette  belle  était  fort  attend  ris- 
lante  :.  reacbanteur  Merlin  l'avait 


poursuivie  xle  son  ameer,  et  fKKirPeo 
punir  eHe  Pavait  logé  dans  les  flanci 
d*iin  rocher.  Mais,  par  représailles,  un 
parent  de  Tenehanteiir,  wmaé  sir 
Bruce-sansi)ifié,  avait  dédarélaguerre 
à  la  chaste  dame.  La  beUe  redoutait  ta 
violence  de  Bruce,  tors(|ue  Neptune, 
touché  de  son  danger,  hii  offrit  uoere- 
traitedans  lelac.  A  lors  Merlin  l'eachaB- 
teur  prédit  que  la  dame  du  laenepou^ 
rait  se  soustraire  è  la  violence  de  sen 
ennemi  qu'autant  qa'une  vierje  dIb* 
chaste  qu*elle-méoie  viendrait  daM 
ce  lieu;  et  depuis  cette  prédictiw, 
qui  s'était  faite  à  plusieurs  sièdes  ds 
là ,  elle  était  constamment  restée  pn- 
sonnière.  Maisl'heuredcsadélimfloe 
aHait  sonner,  car  il  y  avait  en  ce  Imb 
une  vierge  plus  diaste  qu'elle  :  c  était 
Étfsabeth!  «  Que  la  reine  d'ADgleterre, 
s'écria  le  triton  qui  venait  de  races- 
ter  cette  histoire,  daigne  s'avancff 
d'un  pas ,  et  sa  présence  va  mettr««» 
fuite  sir  Bruce  et  ses  indignes  aun- 
liaires.  »  Aussitôtletriton  ordonna  aux 
flots  de  se  calmer,  aux  poissons  « 
fuir,  pour  que  la  reine  vierge  pot  ren- 
dre par  sa  vertu  lalibertéàladamedi 
lac.  Elisabeth  ayant  fait  quelques  pij 
sur  le  pont ,  la  dame  du  lac  reparut 
avec  son  île,  accompagnée  de  ses  oy«* 

f^hes  ;  elle  s'approcha  de  la  rewe  «i 
ni  dit  que  sîr  Bruce  et  ses  senritaw 
n'avaient  pu  résister  aux  charmes  « 
sa  présence.  Alors  parut  sur  les  eau» 
le  dieu  Prêtée ,  porté  sur  le  dos  du» 
immense  dauphin,  dans  les  flancs  du- 

3uel  on  avait  logé  des  musiacns  « 
es  rameurs.  Le  dieu  fit  une  prww- 
nade  triomphante  sur  les  eaux  ;  de  wr 
côté  les  musiciens  donnèrent  on«J' 
cert,  tandis  que  les  divinités  du  » 
faisaient  retentir  Fair  de  leurs  chaao 
pour  célébrer  la  chasteté  et  la  p»** 
sance  d'Elisabeth.  .  ^^ 

Tels  étaient  chez  les  riches  sjignj" 
le  genre  de  divertissement  w.'7\ 
que  et  le  luxe  qu'on  y  déployait.  ^ 
pièces  allégoriques  jouissaient  suriw» 
d'une  grande  faveur.  Henri  Vinet«« 
favori  Wolsey  aimaient  à  déployeri^ 
magnificence  et  leur  goût  daosj^ 
pièces.  Parfois ,  dans  les  spcct'«'^'**!J 
ce  genre ,  on  voyait  un  rocher  ou  vb 
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montagne  ooaverttd'arbfM*  de  fleurs 
et  de  ganm.  Le  rocher  ou  la  monta- 
gne entraient  dans  la  salle  où  se  trou* 
Taient  réunis  les  invités  de  la  fête  ; 
après  un  moment  dimmobilité ,  leurs 
flancs  s'ouvraient ,  et  il  s'en  échappait 
une  bande  folâtre  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  c|ni  exécutaient  des 
danses  et  chantaient  en  présence  des 
nobles  convives.  La  représentation 
finie,  les  acieurs  rentraient  dans  les 
flancs  du  rocher  ou  de  la  montagne, 
qui  se  refermaient  «  et  ils  partaient 
comme  ils  étaient  entrés. 

Ce  genre  de  pièces  allégoriques, 
ainsi  que  les  mascarades ,  furent  très- 

foôtés  à  la  cour  sous  le  rè^ne  de  Henri 
llf  et  principalement  sous  celui  d'Ër 
lisabeth.  Cette  époque  est  encore  re- 
marquable dans  l'histoire  du  drame 
anglais.  Les  miracles  et  les  mystères 
n'étaient  plus  en  faveur,  car 'on  les 
avait  remplacés  par  une  sorte  de  pièce 
appelée  «  moralité.  »  Dans  ces  pièces,  le 
dialogue  commence  à  s'appliquer  aux 
choses  de  la  vie  ordinaire;  ie  bouffon 
de  la  troupe  amuse  les  spectateurs 
par  ses  tours  d'adresse.  Le^  premiers 
théâtres  réguliers  qui   existèrent  à 
Londres  étaient  de  vastes   cabanes 
construites  en  kK>i8.  Les  vêtements 
des  acteurs  n'étaient  ni  élégants  ni 
même  appropriés  aux  caractères  qu'ils 
représentaient.  Quant  aux  décors ,  il 
n'en  existait  point.  Sir  Pliilippe  Syd- 
ney dit  à  ce  sujet  :  «  Vous  voyez 
apparaître  sur  la  scène  deux  ou  trdis 
dames  qui  sont  censées  y  venir  cueillir 
des  fleurs ,  et  alors  vous  devez  par  la 
pensée  reconnaître  qu'on  veut  repré- 
senter un  jardin.  Peu  d'instants  après, 
C'est  un  naufrage  qu'on  vous  repré- 
sente ,  dans  le  même  lieu ,  avec  toutes 
ses  horreurs ,  et  alors  la  scène  (tou- 
jours par  la  pensée)  est  transformée 
to  un  banc  de  rochers.  L'instant  d'à- 

Krès ,  un  monstre  hideux  qui  vomit 
\  feu ,  le  sang  et  la  fiimée ,  apparaît 
à  vos  regards  étonnés  :  la  scène  a 
donc  encore  changé  et  est  de  nouveau 
transformée  (en  imagination)  en  un 
enfer  ou  tout  autre  lieu  terrible.  Entin 
deux  armées  en  viennent  aux  mains: 
elles  se .  composent  chacune  de  trois 


ou  quatre  combattants.  Vous  voilà 
donc  transporté  (toujours  fictivement) 
sur  un  champ  de  bataille.  » 

U  paraît  que  dans  Torigine  de  ces 
pièces  on  ne  jouait  que  le  dimanche  « 
mais  bientôt  on  joua  dans  la  semaine. 
Un  auteur  de  l'époque  se  plaint  à  cet 
égard  des  acteurs,  qui,  dit-il,  célèbrent 
le  dimanche  cinq^  fois  par  semaine. 
On  fit  ensuite  un  règlement  qui  ordon- 
nait la  fermeture  des  théâtres  le  mer- 
credi, afin  que  les  combats  de  taureaux 
et  de  chiens  pussent  être  suivis.  Le 
spectacle  commençait  à  une  heure 
après  midi;  et  pour  indiquer  l'heure 
d  ouverture  ainsi  que  la  durée  de  la 
représentation,  on  mettait  un  pavillon 
au  sommet  de  l'édifice.  La  représen- 
tation durait  environ  deux  heures,  et, 
comme  aujourd'hui ,  le  spectacle  du 
jour  était  annoncée  par  des  affiches. 
Le  prix  des  places  était  en  général  très- 
modéré  ;  mais  il  augmentait  chaque 
fois  qu'on  jouait  une  nouvelle  pièce. 
Au  lieu  de  nos  coulisses,  il  y  avait  des 
loges  recouvertes  par  un  lambeau  de 
rideau,  par  où  les  acteurs  faisaient 
leur  entrée  sur  la  scène  ainsi  que  leur 
sortie;  sur  chaque  rideauon  indiquait 
le   rôle    que    remplissait    l'acteur. 
A  cette  époque  il  n  y  avait  point  de 
loges  ni  même  de  galeries.  La  portion 
la  plus  élégante  des  spectateurs  se 
tenait  sur  le  tliéâtre,  où  des  bancs 
étaient  placés  de  chaque  côté.  Par 
derrière  se  tenaient  les  serviteurs  qui 
donnaient  à  leurs  maîtres  des  pipes , 
du  tabac  et  du  feu.  Le  reste  des  spec- 
tateurs occupait  le  parterre;  et  là, 
au  milieu  même  des  pièces,  ils  louaient 
aux   cartes,    buvaient    de   l'aie  ou 
fumaient.  La  pièce  commençait  ordi- 
nairement par  un  prologue.  L'acteur 
qui  venait  le  réciter  portait  un  long 
manteau  de  velours  noir.  Un  bruit  de 
trompette  annonçait  son  entrée  en 
scène.  Les  acteurs  portaient  des  mas- 
gues  et  des  perruques,  et  les  rôles  de 
femmes  étaient  joués  par  des  Jeunes 
garçons.  Une  tragédie  était  toujours 
accompagnée  d'une  pièce  comic^ue, 
et ,  comme  de  nos  jours ,  les  pièces 
nouvelles    avaient    à    essuyer    une 
critique  animée  et  souvent  caprî- 
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cieuse  lors  des  premières  représenta- 
tions. 

De  grands  changements  s'effectuè- 
rent pendant  cette  période  dans  k  vie 
domestique  des  Anglais.  Sous  les  rè- 
gnes de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII ,  la 
pompe  et  le  luxe  extérieurs  étaient  en- 
core préférés  au  confort  domestique. 
Henri  VIII,  qui  mettait  tant  de  recher- 
che dans  ses  vêtements,  avait  une 
chambre  à  coucher  fort  mal  meublée; 
et  son  ministre,  le  magnifique  Wolsey, 
malgré  les  richesses  nnmenses  qu'on 
trouva  dans  ses  palais ,  ne  possédait 
des  tables  qu'en  bois  desapm  et  une 
ou  deux  tables  en  cyprès.  Les  meubles 
auxquels  les  Anglais  attachaient  le  plus 
de  prix  à  cette  époque,  étaient  un  bon 
lit,  des  couvertures  de  laine  et  des 
draps  de  toile  de  Hollande.  Quelques- 
uns  de  ces  lits  portaient  des  noms  pom- 
peux. Celui  ou  couchait  Wolsey  était 
nommé  «  Tinfant  lége  >»  un  autre  était 
appelé  «  le  soleil.  »  On  faisait  un 
fr&|uent  usage  des  tapis  de  Turquie. 
Les  classes  inférieures  ne  restèrent 
pas  étrangères  à  ces  améliorations  im- 
portantes. L'usage  des  matelas  et  des 
oreillers  s'y  propage  et  Ton  com- 
mence à  y  faire  un  emploi  considéra- 
ble de  chemises. 

Mais  où  les  classes  supérieures  se 
distinguaient  surtout,  c'était  par  le  raf- 
finement qu'elles  introduisaient  dans 
leur  cuisine.  Wolàey,  le  grand  maître 
de  cette  époque  dans  l'art  de  bien  vivre, 
avait  une  table  qui  aurait  pu  rivaliser 
avec  les  mieux  fournies  du  xix^  siècle. 
Dans  une  fête  qu'il  donna  aux  ambas- 
sadeurs français,  à  Hamptoncourt, 
la  salle  était  éclairée  avec  des  torches 
de  cire  que  supportaient  des  candéla- 
bres en  argent  massif;  et  les  buffets 
ployaient  sous  le  poids  de  la  vaisselle, 
qui  était  enrichie  de  pierres  précieu- 
ses. Les  convives  s*assirent  à  table 
au  bruit  des  trompettes;  des  musi- 
ciens exécutèrent  divers  morceaux 
tout  le  temps  que  dura  le  repas. 
Stow ,  après  avoir  fait  la  description 
des  différents  services,  nous  ditqu*il 
ne  pourrait  indiquer  tous  les  mets 
variés  dont  ils  se  composaient.  Un  si- 
lence solennel  présidait  à  ces  repas  ; 


c'était  le  cachet  de  l'urbanité  la  plus 
raffinée.  Les  mets  se  composaient  de 
veau,  boeuf,  mouton,  porc,  cha- 
puons,  gibier  à  toute  sauce,  fruits,  pâ- 
tisserie de  toute  espèce,  et  de  vms 
et  de  liqueurs  choisis.  Les  convives 
se  lavaient  avant  le  dîner  avec  de 
l'eau  de  rose  ou  d'autre  eau  parfu- 
mée; et  chacun  d'eux  était  conduit 
à  sa  place  avec  cérémonie  selon  le 
rang  qu'il  occupait.  En  général, 
on  restait  la  tète  couverte  pendant  le 
repas,  ce  qui  Permettait  au  convive 
de  porter  ou  de  rendre  un  toast,  en 
soulevant  son  chapeau.  Le  vin  et  les 
liqueurs  n'étaient  point  placés  sur  la 
table  comme  les  plats ,  mais  sur  une 
table  à  part ,  et  chaque  personne  choi- 
sissait le  flacon  de  vin  qui  lui  con- 
venait. Lorsque  le  dîner  était  fini ,  ce 
2ui  restait  était  destiné  aux  garçons 
e  service  et  aux  domestiques  ;  et  s'il 
restait  quelque  chose  après  le  dîner 
de  ces  derniers ,  on  le  distribuait  aux 
pauvres.  Les  heures  de  repas  étaient 
nuit  heures  pour  le  déjeuner,  midi 

{)our  le  dîner,  et  six  neures  pour 
e  souper.  Pendant  le  règne  de  Henri 
yill ,  il  y  eut  deux  autres  repas  ajoutés 
à  ceux-ci.  L'un  avait  lieu  entre  le  dî- 
ner et  le  souper,  et  fautre,  après 
souper.  Cette  distribution  dans  les 
repas  existe  encore  dans  la  plupart 
des  familles  anglaises. 

La  table  des  personnes  de  la  classe 
moyenne  rivalisait  avec  celle  des  sei- 
gneurs; elle  était  sensuelle.  «  Quand 
une  table,  dit  le  puritain  Stubbs, 
n'est  pas  couverte  de  plats ,  le  repas 
ne  mérite  pas  le  nom  de  dîner.  »  cha- 
que mets  avait  une  sauce  qui  lui 
était  propre;  le  troisième  service 
se  composait  de  gelées  de  toute  es- 
pèce, ae  grenades,  d'oranges  assai- 
sonnées avec  du  sucre ,  de  pommes , 
de  poires ,  de  prunes ,  de  raisins ,  de 
dattes,  de  fromages ,  de  fruit  confits. 
Les  gâteaux  et  les  puddings  étaient  très- 
recherchés.  La  quantité  considérable 
de  raisins  que  l'on  transportait  alors  de 
la  Grèce  en  Angleterre ,  étonnait  les 
Grecs,  et  leur  faisait  penser  que  les  An* 
glais  se  servaient  de  ce  fruit  délicat 
pour  faire  de  la  teinture  ou  pour  en- 
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graisser  les  cochons.  On  faisait  un 
usage  très-fréquent  de  vins  et  de  li- 
queurs. L*Ângleterre  recevait  alors  de 
la  France  cinquante-six  espèces  de  vins 
et  trente-six  espèces  de  vins  des  autres 
uays.  Il  y  avait  plusieurs  variétés  de 
bière  :  Taie,  la  bière  double ,  la  petite 
bière  ;  le  breuvage  préféréétait  une  es- 
pèce de  bière  à  laquelle  les  habitués 
des  tavernes  donnaient  les  noms  de  : 
«  chien  enragé,  »  «  nourriture  des  an- 
Çes  »  et  «  lait  du  dragou.  »  Les  classes 
élevées  avaient  une  bière  de  table 
qu'on  appelait  «  aie  de  mars,  »  du 
nom  du  mois  où  elle  était  fabriquée. 
On  buvait  encore  du  cidre ,  du 
poiré  et  un  breuvage  fait  avec  de 
reau ,  du  miel  et  des  épices. 

L'éducation  domestiaue  des  fem- 
mes nobles  différait  beaucoup  de 
celle  qu'on  leur  donne  aujourahui. 
Plusieurs  petits  travaux  dont  rougi- 
raient de  s'occuper  de  nos  jours  Tes 
filles  et  les  femmes  de  grande  mai- 
son, étaient  alors  très-goûtés  du 
beau  sexe.  Tandis  que  Henri  VIII  fai- 
sait la  guerre  en  France ,  l'aiguille 
de  Catherine  fabriquait  des  étendards 
et  des  guidons;  et,  à  l'époque  de  son 
divorce ,  lorsque  les  deux  cardinaux 
se  présentèrent  à  sa  résidence  pour 
obtenir  son  consentement,  ils  la  trou- 
vèrent avec  un  écheveau  de  fil  pendu 
au  cou  comme  une  simple  ména- 
nagèrede  campagne  de  nos  jours.  Ma- 
rie et  Elisabeth  étaient  fort  habiles 
dans  les  travaux  d'aiguille;  celle-ci 
présenta  à  Edouard  VI,  pour  cadeau  de 
nouvel  an ,  une  chemisé  de  peitale 

3u*elle  avait  faite  elle-même  ;  et  Anne 
e  Boleyn  broda  une  couverture  de  lit 
pour  son  mari.  Les  filles  delà  noblesse 
ne  dédaignaient  pas  les  travaux  du  mé- 
nage. Elles  soignaient  la  maison ,  veil- 
laient à  l'entretien  de  la  laiterie  et 
faisaient  elles-mêmes  leurs  vêtements. 
On  rapporte  que  lorsque  l'usage  de 
Tempois  fut  connu  en  Angleterre  (ce 
qui  arriva  au  x  vi^  siècle) ,  les  dames  de 
la  cour  voulurent  toutes  connaître 
comment  on  le  préparait  pour  don- 
ner de  la  consistance  à  leurs  fraises 
et  à  leurs  colerettes. 
Une  mise  recherchée  était  alors, 
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comme  aujourd'hui ,  l'indice  du  bon 
ton  ;  le  dandysme  n'est  point  de  date 
récente.  On  reconnaîtrait  au  portrait 
que  nous  font  les  auteurs  contempo- 
rains des  lions  de  l'époque  celui  de  nos 
élégants  modernes.  Le  fashionable  du 
temps  de.llenri  Yll  se  levait  tard  ;  il  dé- 
jeunait d'abord,  et  après  avoir  élit  sa 
toilette,  parfumé  sa  barbe,  frisé  ses 
moustaches,  il  allait  se  promener  dans 
le  cimetière  de  Saint-Paul,  qui  était  le 
rendez-vous  des  hommes  et  des  femmes 
à  la  mode.  Ses  vêtements  et  son  clia- 
peau  étaient  du  meilleur  goût.  Ses 
chaînes  et  ses  breloques  sortaient  des 
plus  riches  magasins  de  Londres;  sa 
rapière  et  sa  dague  a  la  poignée  d'ar- 
gent étaient  à  l'abri  de  la  critique. 
Lorsqu'il  était  fatigué  de  la  prome- 
nade, il  allait  visiter  les  boutiques 
qui  environnaient  le  cimetière;  ou 
bien  il  rejoignait  quelques-uns  de  ses 
amis,  flâneurs  comme  lui,  et  il  discou- 
rait avec  eux  sur  le  mérite  des  publica- 
tions nouvelles.  Il  était  beau  danseur 
et  faisait  des  arme^  à  la  perfection. 
C'était  aussi  un  fumeur  intrépide; 
il  avait  toujours  sur  lui  une  botte 
à  tabac  fourni  de  tous  ses  instruments. 
A  onze  heures,  ce  oui  était  le  moment 
du  dîner,  il  se  rendait  dans  quelque 
taverne  fashionable,  où  il  prenait 
son  repas  à  un  shilling  par  tête. 
Après  dîner  il  jouait  aux  cartes.  Puis 
venait  l'heure  du  spectacle.  11  y  allait 
à  cheval ,  et  après  avoir  laissé  sa  mon- 
ture à  la  porte ,  il  entrait,  montait 
sur  la  scène ,  louait  un  tabouret , 
allumait  sa  pipe  et  se  plaçait  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  de  son  mieux 
sa  Ggure  et  son  costume.  Mais  ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  attirer 
l'attention  sur  lui.  Il  parlait  haut,  se 
moquait  de  la  pièce,  de  l'auteur  et 
des  acteurs,  et  quand  les  spectateurs , 
impatientés  par  ses  réflexions ,  mon- 
traient auelque  signe  de  mécontente- 
ment, il  leur  répondait  par  des  ges^ 
tes  de  mépriset  s'en  allait  en  quête  de 
nouvelles  aventures.  Le  soir,  en- 
fin, il  reprenait  le  chemin  de  son 
logis,  et  traversait  les  rues  silen- 
cieuses qui,  dès  la  nuit  alors,  étaient 
infestés  de  malfaiteurs.  Le   lende« 
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main  il  recommençait  la  même  vie. 
Onvoja^eait  alors  généralement 
à  pied  et  a  cheval  :  les  malades  et 
les  hommes  âgés,  qui  étaient  obli- 
gés de  quitter  un  lieu  pour  aller  dans 
un  autre  ^s*y  rendaientordinairement 
dans  une  litière  traînée  par  un  cheval. 
Mais  durant  le  règne  d'Elisabeth  il 

Îf  eut  une  innovation  importante  dans 
es  moyens  de  transport  :  ce  fut  Tin- 
vention  des  voitures.  William  Boo* 
nem ,  Hollandais ,  fut  celui  qui  les  in- 
troduisit en  Angleterre  (  1564).  Cette 
invention  excita  une  vive  sensation 

Sarmi  le  peuple.  «  Une  voiture,  nous 
itTaylor, était  alors  regardée  comme 
one  merveille.  Les  uns  disaient  que 
celle  qui  avait  été  introduite  en  An- 
gleterre était  une  grande  écaille  de 
tortue  apportée  de  la  Chine  ;d*âutres 
que  c'était  un  temple  ptiîen  dans  le- 
quel les  cannibales  adoraient  le  dia- 
ble. •  Malgré  la  critique  on  recon- 
nut bientôt  les  avantages  de  cette  in- 
vention, et  en  très-peu  de  temps  les 
voitures  furent  généralemeut  adop- 
tées. 

Un  mariage ,  à  cette  époque ,  était 
pour  ainsi  dire  une  sorte  de  fête  pu- 
blique ;  car  tous  les  amis  et  les  pa- 
rents des  deux  époux  y  étaient  invi- 
tés. Dans  les  classes  élevées  le  marié 
présentait  à  la  compagnie  des  gants 
et  des  jarretières;  il  recevaiteii  retour 
de  la  vaisselle  et  d*autres  articles  de 
ménage;  toute  la  cérémonie  se  passait 
en  fi*stins,  en  mascarades,  en  pièces 
allégoriques  et  eu  épithalames.  Les 
noces  des  classes  moyennes  n'étaient 
pas  moins  joyeuses  :  la  mariée ,  re- 
vêtue de  ses  plus  beaux  atours,  allait 
en  procession  à  TÉglise  ayant  de 
chaque  côté  un  petit  garçon  qui  por- 
tait son  voile  et  qui  avait  à  la  main 
un  bouquet  de  romarin.  Une 
coupe  d'argent  remplie  de  vin ,  dans 
laquelle  on  voyait  une  grosse  branche 
de  romarin  ornée  de  rubans  de  toute 
couleur,  était  portée  devant  la  mariée. 
Puis  venaient  des  muciciens,  une 
troupe  déjeunes  tilles ,  les  unes  avec 
de  larges  gâteaux,  les  autres  avec 
des  guirlandes  faites  d'épis  de  blé. 
La  léte  se  ternunait  par  des  ban- 


quets et  des  mascarades.  Un  an 
et  un  jour  après,  le  couple  avait  le 
droit  de  demander  un  jambon  an 
prieuré  de  Dunmow,  dans  TEsseXt 
ou  à  Wichenovre  dans  le  Staffords- 
hire,  s'il  pouvait  jurer  qu'il  ne  s'était 
pas  repenti  de  son  mariage  pendant 
tout  ce  temps;  cette  coutume  curieuse 
a  longtemps  existé  dans  ces  eutiroits. 
Le  serment  exigé  y  était  administré 
avec  une  certaine  solennité,  et  aussi- 
tôt qu'il  était  prononcé ,  on  remettait 
aux  deux  époux  la  récompense  pro- 
mise. Mais  on  assure  que  les  époux 
venaient  rarement  réclamer  cette  ré- 
compense. 

Une  révolution  importante  s^opéra 
à  cette  époque  dans  les  beaux-arts  el 
particulièrement  dans  l'architecture. 
Car  on  peut  regarder  l'ère  de  rarcbî<> 
tecture  gothique  comme  étant  arrivée 
au  terme  de  son  existence  à  l'époque 
du  règue  de  Henri  Vfl.  En  effet,  a  IVx- 
oeption  de  l'église  de  Bath ,  qui  §a% 
commencéeen  t500par  l'évéque  King, 
il  n'y  eut  aucun  édifice  ecclésiasiiuûe 
important  construit  sous  le  rè^ne  dts 
successeurs  de  ce  prince.  Toutefois 
l'architecture  gothique  trouva  encore 
un  patron  libéral  dans  le  cardinal 
Wolsey.  Comme  tous  les  prélats  qui 
l'avaient  précédé,  \V  olsey  encouragea 
les  arts  avec  une  magnificence  extra- 
ordinaire;  mais  ce  dignitaire  de  l'É- 
glise ne  fonda  aucun  monastm  et 
n'éleva  point  de  cathédrales.  Lesseub 
édifices  qu'il  construisit  étaient  des* 
tinés  à  l'instruction. 

A  mesure  que  nous  avançons  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle ,  le  ^tyle  gothi- 
que perd  encore  de  son  caractère  : 
ce  n'est  plus  qu'à  de  rares  intervalles 
que  ce  style  présente  dans  sa  compo- 
sition et  lés  proportions  de  ses  paibesi 
le  cachet  primitif;  encore  ces  excep- 
tions portent  ellesHiiémes  des  aignes 
non  équivoques  de  décadence.  Un 
autre  style  qui  reçut  une  grande 
impulsion  à  cette  époque  valait  de 
remplacer  le  style  goUuque.  Les  sei- 
gneurs de  l'Angleterre  D'a«3ient  en- 
core construit  que  des  châteaux  de»* 
tines  à  leur  défense  personnelle;  aam 
alors  ils  voulurent  des  oonscreciiont 
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qui  flattassent  leur  orgueil  et  ser^  longtemps^et  ne  subirent  aucune  mo*» 

▼issent  à  leurs  plaisirs.  Ce  style  d*ar<*  diGcation  importante.  Elle«  étaient 

chitecture  est  communément  appelé  bâties  en  bois.  Quelques-unes  avaient 

«  ie  style  des  Tudors.  »  Le  palais  de  des  cheminées.    Dans  la  plupart  de 

Richemond  ,  qui  reçut  ce  nom  de  ces  maisons  on  trouvait  contigus  les 

Henri  Vfl,  était  dans  ce  style.  La  écuries,  les  cuisines  et  les  apparte- 

grande  salle  des  cérémonies  avait  cent  ments  du  mettre, 

pieds  de  longueur  sur  quarante  de  La  peinture  et  la  sculpture,  qui 

largeur.  Les  appartements  particu-  brillaient  alors  en  Italie  du  plus  vif 

iiers   se  composaient  de  trente-six  éclat,nejetaient  encore  en  Angleterre 

chambres;  on  arrivait  au  jardin  par  que  de  faibles  lueurs.  On  encourageait 

un  corridor  de  deux  cents  pieds  de  les  talents  étrangers,  de  préférence 

long.  Une  grande  partie  de  réditice  aux  talents  nationaux.  Han8  Holbein 

étiit  bâtie  en  pierre,  et  les  dômes  et  Mabuse,  que  Ton  voit  en  Angle^ 

qui  en  surmontaient  les  nombreuses  terre  sous  le  règne  de  Henri    VTI, 

tours  étaient  couverts  en  plomb.  Un  étaient  tous  deux  étrangers.  Holbein 

trait  remarquable  du  stvie  des  Tudors,  fut  le  peintre  favori  de  Henri  VIII;  ce 

est  le  nombre  considérable  des  fené>  prince  accordait  la  plus  haute  estime 

très  qu'on  voyait  dans  les  édifices  ;  à  ses  talents.  On  rapporte  qu'un  sei- 

ces  fenêtres  s  accrurent  tellement  pen-  gneur  avant  excité  la  colère  d'Holbein 

dant  le  règne  d*^Jisabeth,  que  la  soli*  pour  s'être  introduit  dans  son  atelier 

dite  du  bâtiment  en  fut  souvent  com-  de  peinture  pendant  qu'il  était  occupé 

promise.  à  travailler,  l'artiste  le  renvoya  avec 

Le  ^oût  de  cette  architecture  se  dureté.  Mais,  alarmé  des  conséquences 
répandit  dans  les  classes  supérieures  de  cet  acte,  Holbein  alla  aussitôt  ré- 
et  fut  vivement  apprécié  par  les  prin-  clamer  la  protection  du  roi.  Le  sei- 
ces  de  la  période  que  nous  traçons,  gneur  étant  venu  après  lui  pour  faire 
Henri  VIII  se  distingua  particulière-  sa  plainte,  Henri  prit  la  défense  du 
ment  par  la  magnificence  qu'il  déploya  peintre  et  menaça  son  adversaire  de 
dans  la  construction  de  ses  palais  11  bâ-  sa  colère  s'il  cherchait  à  se  venger, 
tit  et  acheva  dix  palais  qui  tous  étaient  «  Vous  n'aurez  point  affaire  à  Hol- 
dans  le  style  des  Tudors.  Hampton-  bein,  lui  dit-il ,  mais  bien  à  moi.  Rap* 
court  appartenait  originairement  à  pelez-vous  qu'avec  sept  paysans  je 
l'architecture  des  Tudors  et  Ton  y  puis  faire  sept  seigneurs  aussi  grands 
trouve  encore  les  traits  principaux  de  gue  vous,  mais  que  je  ne  pourrais  pas 
son  caractère  primitif.  Quelques  mo-  taire  un  seul  Holbein.  »  A  ce  fiom 
diûcations  furent  introduites  ensuite  fameux  dans  la  peinture  «  il  convient 
dans  l'architecture  nationale  par  le  d'ajouter  ceux  deToto  delNunziata, 
mélange  du  style  italien.  Sommerset'  peintre  de  quelque  célébrité,  qui  ap« 
bouse,  bâtie  pour  Sommerset  par  partenait  à  l'école  florentine;  Gérard 
Jean  de  Padoue,  est,  dit-on,  le  pre-  Horneband;  Johannes  CorvusetGer- 
mier  édifice  appartenant  au  style  ita-  berius  Fleccius,  artistes  flamands; 
lien,  qui  ait  été  élevé  en  Angleterre.  Lucas  Cornélius,  qui  vint  en  Angle- 
Cette  combinaison  des  deux  stCles,  dans  terre  en  1509  ,  et  qui  apprit,  dit-on, 
les  grands  édifices,  devint  très-coin-  à  Holbein  l'art  de  faire  des  miniatures 
munesous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  et  des  aquarelles;  Théodore  Ber- 
Jacques  I"'.  On  conserva  l'ancien  nardi,  qui  fut  employé  par  l'évéque 
8tyle  pour  les  parties  principales  dtts  Sherburn  à  faire  les  portraits  des  évé* 
édifices,  et  Ton  appliqua  le  nouveau  ques  de  Chichester. 
aux  détails.  La  tour  gothique  des  Parmi  les  sculpteurs  distingués  du 
écoles,  bâtie  en  1613  à  Oxford,  est  règne  de  Henri  VU,  il  faut  mettre  au 
un  modèle  de  ce  style  composé.  premier    rang    Pietro   Torregiano , 

Les  maisons  particulières  conservé-  sculpteur  florentin  d'un  talent  distin^ 

leot  la  forme  qu'elles  avaient  depuis  gué,  niaisd*un  caractère  intraitablCi 
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qui  lui  fit  un  mauvais  parti.  Dans  sa 
jeunesse  Torregiano  eut  une  que- 
relle avec  Micnel-Anee  et  lui  dé* 
figura  le  visage  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Cette  irritabilité  de  caractère 
ne  le'quitta  point  avec  Tâge  ;  elle  le 
conduisit  à  être  enfermé  dans  un  don- 
jon de  rinquisition  espagnole,  où  il 
termina  sa  vie.  Benvenuto  Cellini  nous 
le  représente  dans  ses  mémoires  quit- 
tant l'Angleterre  et  arrivant  à  Flo- 
rence. Il  y  venait  pour  envaser  des 
artistes  qui  devaient  Taider  u  miré  un 
grand  ouvrage  en  bronze  qui  lui  avait 
été  commandé.  11  paraît  que  cet  ou- 
vrage était  la  tombe  de  Henri  Vil, 
qu'il  finit  en  15t9  et  pour  laquelle  il 
reçut  la  somme  de  mille  livres  sterling 
(25,000  fr.)  La  tombe  de  iMarguerite , 
comtesse  de  Richemond,  qui  se 
trouve  dans  la  chapelle  de  Henri  VII, 
est  probablement  une  œuvre  du  même 
artiste. 

Elisabeth  n'avait  point  un  goût  réel 
pour  les  arts,  ou  du  moins  elle  ne  les 
encouragea  que  pour  les  faire  servir 
à  sa  vanité  personnelle.  Elle  tenait 
à  ce  que  ses  traits  fussent  reprmiuits 
avec  une  grande  fidélité.  A  cette  occa- 
sion elle  rendit  en  t563  une  procla- 
mation par  laquelle  elle  défendait  aux 
peintres  d'un  mérite  douteux  de  faire 
son  portrait.  «  Une  pareille  occupa- 
tion, disait-elle,  ne  doit  appartenir 
qu'aux  peintres  les  plus  distmgués.  » 
Mais  selon  Walpole,  «  ses  peintres 
ne  semblent  point  l'avoir  flattée ,  car, 
dit-il,  il  n'y  a  point  un  seul  portrait 
de  cette  souveraine  qu'on  puisse  ap- 

Seler  réellement  beau.  La  profusion 
'ornements  dont  ils  Font  chargée 
indique  la  prédilection  qu'elle  avait 
pour   une   toilette  exagérée.  Leurs 

Sortraits  sont  totalement  dépourvus 
e  grâce,  et  Ton  croirait  voir,  une 
idole  indienne  qui  n'est  composée  que 
de  mains  et  de  colliers. 'Un  net  à  la 
romaine ,  une  montagne  de  cheveux 
chargés  de  couronnes  et  de  diamants, 
une  nnmense  fraise  et  une  énorme 
quantité  de  perles  :  tels  sont  les  traits 

{Principaux  auxquels  chacun  reconnaît 
es  portraits  de  la  reine  Elisabeth.   » 
Sous  le  règne  de  cette  princesse  le 
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portrait  devînt  à  la  mode;  cbaqoe 

f personnage  distingué  de  la  cour  T<Mh 
ut  se  faire  peindre.  Ces  portraits  sont 
en  général  d  une  grande  ressemblaoee; 
mais  là  se  borne  principalement  leur 
mérite  comme  œuvre  d'art. La  plupart 
furent  faits  par  des  peintres  des  écola 
flamande  etnollandaise,  quelques-uns 
par  des  peintres  nationaux.  Cet  eocou- 
ragement  donné  aux  peintres  de  jot- 
traits  fit  naître  l'émulation  panoi  ks 
artistes.  L'art  prit  un  développcroat 
plus  étendu.  Lucas  de  tfeerede  Gand 
exécuta  plusieurs  travaux  coDsidén- 
blés  en  Angleterre.  Il  fit  des  Ublfanx 
pour  lecomtede  Lincoln,  daaslesqueis 

il  représenta  des  costumes  de  différoh  , 
tes  nations.  Henri  Cornélius  Vroomwl  ; 
employé  par  le  comte  de  Nottingtum,  | 
et  dessina  une  tapisserie  qui  représ»- 
tait  la  défaite  de  l'invincible  Armada. 
Cette  tapisserie  fut  placée  dans  ja 
chambre  des  lords,  où  elle  fut  brûle* 
dans  rincendie  de  1834.  Plusiain 
peintres  étrangers  de  distinction  doi- 
vent prendre  place  à  côté  de  ceux  don» 
nous  venons  de  citer  les  noms.  Lb" 
d'eux  est  Frédéric  Zuccaro,  qui,apr« 
s'être  fait  une  grande  réputation  sur  » 
continent,  vint  en  Angleterre  en  15H 
et  y  fit  un  séjour  de  quelque  duitfc 
Les'  peintres  nationaux  commencent  a 
se  distinguera  cette  époque.  Les  pn«: 
cipaux  sont  Nicolas  Uiiliard,  q*" 
avait  un  grand  talent  pour  la  minia- 
ture; Oliver,  qui  fut  rélève  d'Hillianj, 
et  surpassa  son  maître  et  oui  acqu* 
un  talent  remarquable  en  étudiant  awc 
Zuccaro.  . 

L'état  de  la  sculpture  pendant  h 
dernière  partie  dn  XVI*  siècle  naffrt 
rien  de  remarquable.  Dans  les  mon»- 
ments  funéraires  le  principe  fÇ®^^ 
n'éprouve  aucune  altération.  Unesa» 
statue  de  cette  époque,  qui  se  trouj 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  mjf"' 
d'être  citée  :  c'est  celle  de  lady  El?* 
beth  Russel.  C'est  peut-étrela  premier 
œuvre  de  l'époque ,  qui  indiqoejj 
meilleur  aveiur.  L'artistea  represear 
Elisabeth  Russel  assise  dansun^ 
tion  contemplative.  Elle  re?5f .": 
mémento  mori  qui  est  à  ses  jneds-  uf 
draperies  sont  d'un  goût  pârfittt  i^ 
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aculpture  ornementale  n'était  point 
dans  une  condition  meilleure;  elle 
manque  d*éiégance, souvent  même  elle 
est  erossière.  Cependant  à  cette  épo- 
que la  France  avait  des  sculpteurs  du 
premier  ordre.  Cest  Tépoque  des  Jean 
boujon,  des  Pilon,  et  de  plusieurs  au- 
tres artistes  d*un  mérite  distingué. 
En  Ecosse,  Tétat  de  la  sculpture  était 
à  peu  près  le  même  4]u*en  Angleterre. 
Cette  contrée  n'avait  point  d'artistes 
nationaux;  les  embellissements  C|ue 
Jacques  V  flt  aux  palais  de  Linlith- 
gow,  de  Stirling,  de  Falkland  et 
a  Uoly-Rood ,  sont  dus  en  général  à 
des  artistes  étrangers. 

CHAPITRE  IV. 


INDUSTRIE  -œMMERCE. 

Traites  de  ccmimercede  rAngleterre  avec  dif- 
férents ÉtaU  le  TEurope  continentale.  — 
Jalouiiie  dtt  marchands  nationaux  contre 
les  marchands  étrangers.  —  Voyages  de 
déoouvertni.  —  Établissements  ooloniaax. 
—  Altérations  d(«  monnaies.  —  A(;ricul- 
ture.  —  Horticulture.  —  États  des  fabri- 
ques. 

Cette  époque  est  remarauable  dans 
rhistoire  commerciale  de  I  Angleterre 
par  les  progrès  considérables  qne  firent 
le  commerce  et  l'industrie.  Le  besoin 
de  la  richesse  se  fait  plus  vivement 
sentir;  on  en  comprend  mieux  Tim- 
portnnce.  A  Tintérieur,  des  fabriques 
ite  fondent  :  au  dehors,  des  expéditions 
lointaines  sont  entreprises;  des  éta- 
blissements coloniaux  se  forment;  et 
quelques-uns  des  Tudors  encoura- 
gent ce  développement  de  Tindustrie 
nationale  par  des  statuts  pleins  de  sa- 
gesse. T>es  traités  de  commerce  furent 
faits  par  Henri  VII  avec  plusieurs  na- 
tions étrangères.  L'un  des  ulus  re- 
marquables fut  conclu  avec  le  Dane- 
mark en  1490.  En  vertu  de  ce  traité, 
les  Anglais  devaient  jouir  librement 
des  propriétés  mobilières  et  immo- 
bilières qu'ils  possédaient  à  Bergen 
dans  la  Norwége,à  Lunden  et  à  Lands- 
crone;  à  Dragor  dans  la  Zélande,  et 
àLoysa  dans  la  Suède;  car  les  Anglais 
avaient  déjà  des  établissements  de 
commerce  trèS'importants  dans  tous 


ces  endroits.  Les  résidents  anglais 
en  Danemark  n'étaient  justiciables 
que  des  magistrats  pris  dans  leur  sein 
et  élus  par  eux,  et  le  gouvernement 
danois  s'engageait  à  soutenir  cette 
autorité.  Un  autre  traité  important 
fut  fait  par  Henri  Vil  avec  la  républi- 
que de  Florence  dans  l'année  1490.  Ce 
traité  modifiait  les  dispositions  d'un 
traité  antérieur  conclu  en  1485,  par 
Richard  111.  Sur  la  demande  de  plu- 
sieurs marchands  anglais  qui  dési- 
raient faire  le  commerce  avec  Pîse,  ce 
prince  avait  désigné  un  marchand  flo- 
rentin pour  gouverner  ses  sujets  rési- 
dant dans  cette  ville.  Le  commerce 
avec  Pise  prit  bientôt  un  grand  déve- 
loppement. Les  sujets  anglais  s'adres- 
sèrent alors  à  Henri  pour  obtenir  un 
traité  de  commerce  qui  déterminât 
bien  leurs  privilèges  et  leurs  droits, 
et  le  traité  fut  conclu.  Les  Florentins 
obtinrent  autant  de  laines  anglaises 
qu'ils  pouvaient  en  avoir  besoin  ;  mais 
en  retour,  ils  accordèrent  aux  Anglais 
le  droit  de  former  une  corporation, 
de  nommer  un  gouverneur  et  d'autres 
officiers  pris  dans  leur  sein.  Le  traité 
leur  garantissait  en  outre  la  jouis- 
sance des  privilèges  accordés  aux  ci- 
toyens de  Pise  et  de  Florence,  et  les 
exemptait  de  toutes  les  charges  mu- 
nicipales qui  pesaient  sur  ces  citoyens. 

L^affairede  Perkin  Warbeck  et  les 
encouragements  que  la  duchesse  douai- 
rière de  Bourgogne  donna  à  cet  aven- 
turier ralentirent  pendant  trois  ans 
le  commerce  de  l'Angleterre  avec  les 
Pays-Bas.  Mais  les  commerçants  des 
deux  pays  se  fatiguèrent  de  cet  état  de 
choses;  des  commissaires  se  réuni- 
rent à  Londres  pour  arrêter  les  bases 
d'un  traité  qui  reçut  le  nom  de  inter- 
cursus  magnus  ou  grand  traité.  Le 
commerce  extérieur  de  l'Angleterre  se 
faisait  alors  principalement  avec  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  la  Bretagne,  l'Ir- 
lande, la  Normandie,  la  France,  Sé- 
ville,  Venise,  Dantzick ,  la  Turquie  et 
la  Frise. 

L'Angleterre  avait  déjà  des  manu* 
factures  de  soieries.  En  1504  le  par- 
lement rendit  un  acte  pour  régulari- 
ser l'importation  de  la  soie  étrangère. 
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£n  Torta  de  cet  actet  rîroportatioa 
de  la  soie  ouvrée  était  défendue;  «  car 
le  royaume,  dit  Bacon,  avait  à  cette 
époque  des  manufactures  en  activité 
qui  produisaient  ces  articles.  »  Cette 
loi  est  regardée  comme  étant  d'une 

grande  sagesse   et  comme  émanée 
'une  haute  politique. 
Une  charte  fut  accordée  en  1507  à 

f plusieurs  marchands  vénitiens.  Dans 
e  même  temps ,  Henri  Vil  arrachait 
de  Tarchiduc  Philippe,  que  le  mauvais 
temps  venait  de  jeter  en  Angleterre 
dans  sa  traversée  de  la  Flandre  en  Es- 

I)agiie,  un  traité  de  commerce  dans 
equel  il  établissait  des  clauses  favora- 
bles pour  les  marchands  anglais  qui 
commerçaient  avec  la  Flandre.  Ce 
traité  fut  appelé  par  les  Flamands  In- 
tercursui  malus  ou  le  mauvais  traité, 
en  opposition  au  grand  traité  de  1496. 
A  cette  époque,  les  villes  les  plus  ri«- 
ches  de  I  Angleterre  étaient  Londres, 
Coventry,  Norwich,  Chester,  Wor- 
cester,  Exeter,  York,  Bristol,  Sou- 
thampton,  Boston,  Uull,  et  New- 
castle  sur  Tyne. 

I/activité  commerciale  s*accrut  en- 
core durant  la  première  partie  du  règne 
de  Henri  VU!  ;  le  commerce  étranger 

Çrit  surtout  un  grand  développement. 
In  statut  rendu  en  1512  est  destiné 
à  régler  le  plombage  des  étoffes  qui 
viennent  d'outre  mer.  On  y  voit  qu'un 
seul  navire  apporta  dans  le  royaume 
trois  à  quatre  mille  pièces  de  drap  d'or 
ou  d'argent,  des  velours  dedanms,  de 
satin  et  d'autres  étoffes  précieuses  En 
général  ces  articles  étaient  très-recher- 
diés;  cependant  il  yen  avait  quelques* 
uns  dont  Timportation  excitait  de 
grandes  clameurs.  Cétaient  ceux  que 
Ton  pouvait  trou  ver  également  dans  le 
royaume,  comme  le  fer,  les  bois  de 
construction,  le  cuir,  les  clous ,  les 
serrures ,  les  paniers ,  les  tables ,  les 
coftres ,  les  selles  et  les  tissus  peints. 
L'importation  de  ces  produits  occa- 
sionna même  une  violente  émeute 
dont  le  principal  instigateur  était  un 
nommé  John  Lincoln,  courtier. 
Lincoln  parvint  à  décider  un  ecclésias- 
tique nommé  Bell  à  lire  en  chaire  tous 
le^  prétendus  grieCs  dont  se  plai- 


ffoaient  les  marohands.  Le  âoetenv 
dans  son  sermon ,  déclara  que  Diea 
avait  donné  aux  Anglais  le  sol  de 
rAngleterre})Ourrexploitereten  jouir, 
et  il  ajouta  que,  comme  les  oiseaux 

?[ui défendent  leurs  nids,  ilsdevalent  se 
uire  respecter  chez  eux  et  en  cliassar 
les  étrangers  pour  leur  bien-être  per- 
sonnel. Alors  le  bruit  se  répandit  à 
Londres  qu'il  y  aurait  un  massacre 
général  des  étrangers  ;  aussi  quelques- 
uns  de  ceux-ci  s'empressèrent  de  quilr 
ter  la  ville.  Cette  nouvelle  étant  iiarve* 
nue  à  la  connaissance  du  conseil, 
Wolsey  envoya  cherclier  le  lord  main 
et  lui  ordonna  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  que  la  tranquillité 
publique  ne  fût  pas  troublée.  Les  al- 
dermen  s'étant  assemblés  rendirent 
une  ordonnance  gui  défendait  à  toute 
personne  de  sortir  de  chez  elle  après 
neuf  heures  du  soir.  Mais  les  méoon* 
tents  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
ordonnance.  Ils  se  réunirent  en  masse, 
allèrent  aux  prisons,  qu'ils  ouvri- 
rent de  force ,  en  Grent  sortir  ceux 
des  prisonniers  qui  y  avaient  été  eu- 
fermés  pour  s'être  rendus  coupables 
de  violences  contre  les  étrangers  peu* 
dant  les  jours  précédents.  Le  maire  el 
les  shérifs  publièrent  inutilement  une 
proclamation ,  au  nom  du  roi ,  pour 
arrêter  le  désordre.  Les  insurgés,  aprii 
avoir  forcé  les  prisons ,  ooRimenoèreat 
à  piller  les  maisons  particulières,  pria* 
cipalement  celles  des  étrangers ,  et  e« 
recherchèrent  les  habitants  pour  les 
mettre  à  mort.  L'affaire  devint  m 
^rave,  que  le  lieutenant  de  la  Tour 
jugea  nécessaire  de  tirer  plusieurs 
coups  de  canon  sur  la  cité.  C^peudaot 
on  parvint  à  se  rendre  maître  des 
mutms,  et  quelques  jours  après ,  ua 

Srand  nombre  d'entre  eux  furent  <>oo> 
amnés  à  mort.  Il  n'y  eut  cepcodaal 
jue  Lincoln  qui  fut  exécuté;  carquioat 
jours  après  le  roi  accorda  une  griec 
entière  aux  autres  condamnés;  •  nuis 
ce  ne  fut  pas ,  dit  la  chronique ,  sans 
payer  une  somme  considérable  d'ai^ 
gent  au  cardinal  Wolsey,  que  ces 
condamnés  obtinrent  leur  pardoo.  • 
Ce  jour  laissa  de  longs  souTeoiis 
dans  la  mémoire  des  commerçants  dt 
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Londres;  aussi  fut-il  a^ipelé  pendant 
longtemps  le  mauvais  jour  de  mai. 

Opendant  ces  manifestations  don- 
nèrent à  réUécliir au  gouvernement.  Le 
parlement  de  tien  ri  rendit  alors  plu- 
sieurs statuts,  pour  mettre  des  entraves 
au  commerce  que  faisaient  les  étrangers 
établis  en  Angleterre.  Ces  statuts 
portaient  que  les  marchands  étrangers 
ne  pourraient  prendre  pour  apprentis 
que  des  jeunes  gens  né^  dans  (e  pays 
même ,  et  qu*ils  ne  pourraient  avoir  à 
leurs  service  plus  de  deux  ouvriers 
étrangers.  «  S'ils  ne  se  conforment 
poiut  à  cette  clause,  disaient  les  sta- 
tuts, ils  seront  passibles  d*u ne  amende 
de  dix  livres  sterling.  »  Tous  les  étran* 
gers  qui  exerçaient  un  métier  à  Lon- 
dres et  dans  ses  faubourgs ,  furent  en 
outre  placés  sous  la  surveillance  de  la 
corporation  des  marchands  anglais 
exerçant  le  même  état  dans  la  cité 
de  I^ndres.  Ceux-ci,  en  raison  di'  cette 
surveillance,  devaient  s'adioindre  un 
marchand  étranger  de  leur  pro* 
fession.  De  plus,  tous  les  marchands 
étranfçers ,  tels  que  les  forgerons ,  les 
menuisiers,  les  charpentiers,  reçu- 
rent l'ordre  de  marquer  d'une  estam- 
pille chaque  article  de  leur  fabrica- 
tion. 

L*amour  des  expéditions  lointaines, 
qui  sommeillait  encore  en  Angleterre, 
se  réveilla  à  cette  époque.  Vers  1530 
le  capitaine  William  Hawkins,  de 
Plymoulh ,  fit  un  voyage  à  la  cote  de 
Guinée  pour  y  chercher  des  dents 
d'éléphant.  De  la  Guinée  il  alla  au 
Brésil  et  revint  ensuite  en  Angleterre. 
Deux  ans  après  il  fit  un  autre  voyage 
au  Brésil.  Les  voyages  au  Brés'il  et 
à  la  cote  de  Guinée  devinrent  alors 
très-tVéquents.  Le  eonnnerce  mari- 
time s'étendit  également  dans  la  Mé- 
diterranée.  De  tôll  à  I534,  de 
grands  navires  de  commerce  partent 
des  ports  de  Londres,  de  Southamp- 
ton  et  de  Bristol,  et  visitent  la  Sicile, 
l'Ile  de  Candie  et  celle  de  Scio  ;  Ptle 
de  Chypre,  Tripoli  et  Beyrouth  sur 
les  cotes  de  Syrie.  Les  articles  expor- 
tés dans  ces  lieux  se  composent  de 
tissus  de  laine,  peaux  de  veau,  ete.  ; 
et  les  marchaïuiises  importées  sont 


la  rhubarbe,  les  vins  de  Chypre  et 
autres  ;  du  coton ,  de  Thuile,  dés  tapis 
de  Turquie,  des  noix  de  galle  et  des 
épices  de  l'Inde.  Les  marchands  an- 
glais employent ,  indépendamment 
des  navires  construits  en  Angleterre, 
un  assez  grand  nombre  de  bâtiments 
étrangers,  et  notamment  des  navi- 
res ragusais,  candiotes,  siciliens,  gé- 
nois ,  des  galéasses  vénitiennes  et  des 
navires  espagnols  et  portugais. 

La  marine  militaire  de  l'Angleterre 
suivait  le  même  développement  que 
la  marine  marchande.  Le  règne  de 
Henri  YIII  est  considéré  connne 
l'époque  où  la  marine  royale  com« 
niença  à  s'établir.  Ce  souverain 
ne  possédait  en  premier  lieu  qu'un 
seul  navire  de  guerre  qui  lui  appar- 
tînt. C'était  le  «  Grand  llarry.  «Quel- 
3ueten)ps  après,  il  renforça  sa  marine 
'un  autre  grand  navire  de  guerre  appe- 
lé «  le  Lion  •  qui  avait  été  capturé  sur  les 
Écossais,  en  1511  ;  et  l'année  suivante 
il  en  fit  construire  un  autre  à  Wool- 
wich,  auquel  il  donna  le  nom  de  «  Ré- 
gent. »  Ce  navire ,  qui  était  alors  le 
plus  fort  de  la  marine  anglaise,  jau- 
geait mille  tonneaux  et  pouvait  porter 
sept  cents  honnnes.  Il  fut  coulé  bas 
par  le  feu  de  la  flotte  française,  quel- 
ques mois  après  avoir  pris  la  mer. 
Mais  aussitôt  Henri  en  fit  construire  un 
nouveau ,  qui  était  plus  grand  encore , 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  «  Henri 
Gnlce-de-Dieu.  »  Plusieurs  autres 
constructions  suivirent  de  près  celle- 
ci  ;  on  estime  qu'à  la  fin  de  ce  règne 
les  vaisseaux  delà  marine  qui  apparte- 
naient à  la  couronne  pouvaient  jauger 
douze  mille  cinq  cents  tonneaux. 

Ce  n'est  point  à  ce  titre  seul 
que  Henri  dut  celui  de  créateur  de  la 
marine  anglaise.  C'est  à  lui  que  Dou- 
vres fut  redevable  de  son  premier 
môle  (1525).  Henri  fit  en  outre  de 
grandes  réparations  aux  havres  et  ports 
de  Plymouth ,  de  Darmouth ,  de  Tin- 
moutn,  de  Falmouth  et  de  Fowey.  11 
nomma  des  commissaires  de  marine, 
et  des  officiers  spécialement  chargés 
de  cette  brandie  du  service  public;  il 
créa  par  une  charte  royale  la  corpora-' 
tion  de  Triniiy  hause  de  Deptiord, 
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institution  destinée  à  examiner  et  à 
recevoir  les  pilotes;  à  surveiller  les 
phares  et  à  en  ordonner  l'établisse- 
ment; à  placer  les  bouées,  etc.,  etc.; 
il  créa  d'autres  établissements  de 
même  espèce  et  dépendants  de  celui- 
ci  ,  à  Huii  et  à  Newcastle. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  les  rues 
commencent  à  être  pavées,  et  les  rou- 
tes du  royaume  reçoivent  des  amélio- 
rations importantes.  La  première  rue 
qui  fut  pavée  à  Londres  fut  celle  qui 
est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
du  Strand;  puis  ce  fut  Uolborn;  suc- 
cessivement on  pava  la  rue  qui  con- 
duitde  Aldgateà  Whitechapel  church« 
et  celle  qui  conduit  du  pont  de  la  Cité 
à  Holborn;  Chancery-lane ,  Gray's 
inn-iane,  Shoe-lane  et  Fetterlane,  et 
quelques  autres  vinrent  ensuite.  Vers 
la  fin  de  ce  règne  les  lettres  étaient 
portées  par  des  exprès  envoyés  par  le 
gouvernement  ;  ces  exprès  mettaient 

2uatre  jours  pour  aller  de  Londres  à 
;dimbourg. 

Sous  le  règne  précédent  avaient 
eu    lieu   deux    événements    impor- 
tants dans  riiistoire  des  découvertes 
maritimes  et  du  commerce  moderne. 
]Nous  voulons  parler  du  voyage  dans 
rinde  par  le  cap  de  Bonne- Kspérance 
et  de  la  découverte  de  l'Amérique  par 
Christophe  Colomb.  Au  nombre  des  tê- 
tes couronnées  auxquelles  rillûstre  Gé- 
nois offrit  une  participation  dans  sa 
grande  entreprise,  çtait  Henri  VII ,  à 
qui  il  envoya  son  frère  Bartholomé. 
Dans  sa  traversée,  Bartholomé  fut 
pris  par  des  pirates,  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  avait,  et  fait  esclave.  Il  par- 
vint à  s'échapper  et  arriva  en  An- 
gleterre. Mais  alors  il  était  si  pauvre 
qu'il  n'avait  pas  même  d*habits  pour 
se  vêtir.  Il  obtint  pourtant  une  au- 
dience du  roi,  qui  lui  dit  de  lui  ame- 
ner son  frère  en  Angleterre.  Bar- 
tholomé partit,  mais  à  peine  était-il 
arrivé  à  Paris ,  qu'il  apprit  que  son 
frère  avait  trouvé  une  protectrice  dans 
Isabelle  d^Espagne,  et  qu'il  avait  com- 
mencé  sa   grande  entreprise.   Nous 
n'avons  point  à  parler  ici  des  décou- 
vertes de  Christophe  Colomb.  Bor- 
nons-nous à  dire  qu'après  être  parti 


de  la  baie  de  Sait ,  près  de  Palos  dam 
l'Andalousie,  le  3  août  1493 ,  il  arriva 
dans  Vue  de  San  Salvador,  le  12  octo- 
bre suivant;  (]u'il  découvrit  ensuite 
Cuba,  Uispaniola  et  d'autres  Iles;  et 

3ue  le  15  mars  1493  il  revint  au  port 
'où  il  était  parti ,  apportant  à  I  Eu- 
rope étonnée  des  nouvelles  de  ses 
merveilleux  succès;  que  le  25  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  partît 
de  Cadix  pour  son  second  voyage,  et 
revint  au  même  port  le  i  S  juin  1496, 
après  avoir  découvert  les  lies  Caraï- 
bes, Porto-Rico  et  la  Jamaïque. 

L'Angleterre  ne   tarda  pas  à   se 
lancer  dans  cette  carrière  ne  décou- 
vertes. Un  nommé  Jean  Cabot,  Véni- 
tien, qui  était  alors  établi  à  Bristol, 
avec  ses  trois  fils  Louis ,  Sébastien  et 
Sanchez,  ayant  sollicité  du  roi  la  per- 
mission de  faire  pour  son  compte  per- 
sonnel un  voyage  de  découverte,  Henri 
lui  accorda  des  lettres  patentes  qui 
l'autorisaient  à  navi|Btuer  sous  le  pa- 
villon anglais,  avec  cin<]  navires  et  tel 
nombre  d'hommes  d'équipage  qu'il 
lui  plairait  d'enrdler.  Cabot  et  ses  fib 
partirent  de  Bristol  au  mois  de  mai 
1497,  avec  un  navire  qui  leur  appar- 
tenait et  trois  autres  petits  bâtiments 
de  Londres.  Le  24  iuin.  Cabot  décou- 
vrit la  côte  de  Labrador.  De  là  il  se 
dirigea  vers  le  noté,  dans  l'espoir  de 
trouver  un  passage  qui  le  conduirait 
dans  l'Inde  ou  en  Chine ,   et  s'éleva 
jusqu'au  67*^  desré  et  demi  de  lati- 
tude septentrionale;  nuis  il  revînt  eo 
Angleterre.   Cabot   nt   deux  autres 
voyases ,  et  dans  le  second  il  entra 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Ces  voyages 
encouragèrent  Henri;  de  nouvelles 
expéditions  lointaines  furent   auto- 
risées par  lui,  en  1500  et  en  1501. 
Mais  Henri  était,  de  son  naturel  « 
trop  parcimonieux  pour  aventurer  ëcs 
sommes  considérables  dans  des  entre- 
prisesde  ce  genre;  aussi fautede  fonds 
suffisants,  l'Angleterre  ne  retira  d'elle 
aucun  avantage  de  ces  voyages. 

Cependant  les  esprits  actijfs  ete 
treprennnts  se  remuaient  a  la  vue  de 
qui  se  passait    au  dehors.   La 
couverte  d'un  passage  autour  do  cap 
de  Bonne-£sperance  pour  aller  dans 


PERIODE  DES  TUDORS. 


96S 


llride  venait  alors  de  produire  des  chan* 
genients  considérables  dans  le  cours  du 
commerce  européen.  Les  Vénitiens,  qui 
jusque-là  avaient  fourni  à  F  Europe  les 
épices  et  d'autres  produits  de  Tlnde, 
ne  pouvaient  déjà  plus  soutenir  la  con- 
currence avec  les  Portu^i^ais.  Lisbonne 
devenait  ce  qu'avait  été  Venise,  une 
ville  florissante,  où  Ton  allait  de  tou- 
tes les  parties  de  T Europe  s'approvi- 
sionner de  ces  articles.  L^Espagne,  de 
son  côté,  agrandissait  son  commerce 
d'une  manière  considérable ,  en  four- 
nissant à  l'Europe  du  coton,  du  sucre, 
du  ^in^embre  et  d'autres  produits 
qu'elle  retirait  de  ses  possessions  dans 
les  Indes  occidentales.  Ses  galions 
rapportaient  chaque  année  des  quan- 
tités d'or  considérables.  On  évaluait  à 
cette  époque  à  100,  000  livres  sterling 
(2,500,000  francs  )  la  valeur  de  Tor 
qu'elle  importait  annuellement  d'His- 
paniola. 

Sébastien  Cabot  n'ayant  point  obte- 
nu de  Henri  VII  l'encouragement  qu'il 
demandait  entra  au  service  du  gou- 
vernement espagnol.  Mais  il  revint  en 
Anî^leterre  après  la  mort  de  Fer- 
dinand, qui  eut  lieu  en  1516;  et 
Henri  V111  lui  associa  un  nommé  sir 
Thomas  Perte  en  l'engageant  à  faire 
une  autre  tentative  pour  découvrir  un 
passage  au  nord-ouest.  Cabot  partit 
et  atteignit  le  67°  degré  *|>  de  latitude 
septentrionale.  H  entra  dans  la  baie 
d'Hudson  et  donna  des  noms  anglais 
aux  lieux  qu'il  visita  sur  cette  côte. 
Négligé  de  nouveau  par  la  cour  d'An- 
gleterre, Cabot  offrit  ses  services  au 
gouvernement  d'Espagne ,  qui  les  ac- 
cepta. Mais  à  l'avènement  du  règne  d'E- 
douard VI ,  Cahot  reparaît  encore  à 
la  cour  d'Angleterre.  Le  jeune  roi  l'ac- 
cueille avec  bonté  et  lui  donne  une 
pension  de  250  marcs  (environ  4,150 
nrancs)  dont  il  jouit  pendant  toute  la 
durée  de  ce  règne.  En  1553  ce  naviga- 
teur engagea  quelques  marchands  de 
Liondres  a  former  une  compagnie, 
dans  le  but  de  faire  des  découvertes 
maritimes  et  de  rechercher  le  pas- 
sage tant  désiré  pour  aller  en  Chine 
et  dans  l'Inde  par  les  mers  du  IVord. 


Cette  compagnie  s'étant  constituée,  il 
en  fut  nommé  le  gouverneur. 

Aussitôt  trois  navires  sont  équipés 
et  partent  sous  le  commandement  de 
sir  Hugh  Willoufi;hbv,  qui  atteignit  le 
72^  degré  de  latitude  septentrionale, 
et  alla  chercher  un  reiiige  dans  un 
havre  de  la  Laponie  russe  pour  y  pas- 
ser l'hiver;  mais  les  équipages  de  deux 
de  ces  navires,  au  nombre  de  soixante- 
dix  personnes,  et  lui-même  périrent 
de  rroid.  Le  troisième  navire ,  com- 
mandé par  Richard  Chaneellor,  gagna 
la  mer  Blanche ,  qui  était  alors  entiè- 
rement inconnue  aux  Anglais.  Chan- 
celier débarqua  près  d'Archangel  et 
(fuitta  cet  endroit  pour  aller  par  terre 
a  Moscou.  Il  y  trouva  le  czar  Jean  Ba- 
silowitz.qui  lui  remit  des  lettres  pour 
Edouard  et  accorda  des  privilèges  con- 
sidérables à  la  compagriiequi  l'avait  en- 
voyé à  la  découverte.  Ce  fut  ainsi  que 
commença  la  compagnie  russe.  Cette 
compagnie  reçut,  quelque  temps  après, 
une  charte  de  la  reine  Marie,  qui  aug- 
menta ses  privilèges,  et  bientôt  elle 
acquit  une  grande  importance.  Il  pa- 
rait que  Cabot ,  son  fondateur,  en  ad- 
ministra les  affaires  |)endant  trois  ou 
quatre  ans,  et  qu'il  se  retira  ensuite. 

Ces  voyages  de  découvertes  ouvri- 
rent une  nouvelle  branche  à  l'industrie 
anglaise  dans  la  pèche  de  la  morue. 
Mais  les  Anglais  viennent  encore  ici  à  la 
suite  des  autres  peuples;  ainsi  en  151 7 , 
les  Espagnols,  les  Français  et  les  Por- 
tugais emplo)[aient  déjà  un  grand 
nombre  de  navires  à  cette  pèche,  tan- 
dis ^iie  les  Anglais  ne  commen- 
cent à  se  livrer  à  cette  industrie  qu'en 
t536.  Mais  bientôt  ce  commerce  dut 

{irendre  un  grand  développement  dans 
eurs  mains,  car    le  parlement  est 
obligé  d'en  réj|;ler  la  pohce. 

Une  activité  extraordinaire  pour 
les  grandes  entreprises  commerciales 
se  manifestait  alors  dans  tout  le 
royaume.  Chaneellor,  de  retour  en 
Angleterre,  partit  pour  un  nouveau 
voyage  avec  deux  vaisseaux  ;  il  remonta 
la  Dwina  jusqu'à  Vologda ,  et  partit 
une  seconde  fois  pour  Moscou ,  où  il 
fit  un  traité  de  commerce  avec  le  czar. 
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£n  1556  la  compagnie  équipa  de  nou- 
veau deux  navires ,  qui  revinrent  la 
même  année  ramenant  avec  eux  les 
deux  navires  qui  étaient  restés  en  La- 

f)ouie  en  1535;  l'un  d'eux  rapportait 
e  corps  de  sir  Hu^h  Willoughby,  et 
amenait  également  uu  ambassadeur 
du  czar.  L^imée  suivante  on  expédia 
quatre  navires,  dont  Tun  ramenait 
lambassadeur  russe  et  avait  à  bord 
un  agent  de  la  compagnie  nocnmé 
Anthony  Jenkinson,  qui  était  chargé 
d'étendre  les  relations  de  la  compagnie. 
Après  avoir  abordé  en  Russie,  cet 
agent  descendit  le  Volga  jusqu'à  As- 
tracan  ;  de  là  il  traversa  la  mer  Cas- 
pienne et  gagna  la  Perse  ;  il  fit  route 
ensuite  pour  la  ville  de  Bokhara,  qu'il 
reconnut  pour  être  le  rendez-vous  des 
marchands  de  la  Russie ,  de  la  Perse , 
de  rinde  et  de  la  Chine.  Il  revint 
en  Angleterre  en  15()0  et  publia  la 
même  année  la  première  carte  de 
Russie  qui  eût  encore  paru.  On  pré» 
tend  que  cet  agent  fit  six  voyages 
consécutifs  à  Bokhara  en  suivant  la 
même  route.  Les  efforts  de  Jen- 
kinson ne  furpnt  pas  infructueux.  En 
15661a  compagnie  russe  obtint  du  shah 
de  Perse  (le  grands  privilèges  qui 
exemptaient  de  tous  droits  les  mar- 
chandises en  Perse  et  garantissaient 
la  protection  du  shah  à  l'égard  des  per- 
sonnes appartenant  au  royaume  d  A n- 
ehterre.  Quelques  années  après,  Jen- 
kinson fut  nommé  par  Elisabeth  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Russie,  où  il 
rendit  encore  de  grands  services  à  la 
compagnie  russe. 

Sous  le  règne  de  Marie,  le  commerce 
extérieur  resta  stationnaire.  L'Angle- 
terre éprouva  même  une  perte  impor- 
tante, quand  Calais  (1558)  tomba  au 
pouvoir  des  Français;  car  cette  ville 
servait  d'entrepôt  aux  marchan- 
dises anglaises,  d'où  elles  étaient  ré- 
{)andues  en  France,  en  Flandre  et  dans 
es  autres  pavs. 

Mais  dans  le  cours  du  long  règne 
d'Elisabeth,  le  commerce  et  la  navi- 
gation prirent  un  développement 
qu'ils  n'avaient  point  encore  eus.  Ce 
règne  fait  époque  dans  l'industrie  na- 


tionale. Le  premier  parlement  d'Eli- 
sabeth modifie  les  statuts  qui  défen- 
dent l'importation  des  marchandises 
par  d'autres  navires  que  des  navires 
anglais ,  et  les  navires  étrangers  pu- 
rent concourir  avec  les  navires  na» 
tionaux  pour  le  transport  des  mar- 
diandises,  en  payant  de  certains  droits. 
Au  commencement  de  ce  règne ,  les 
marchands  angolais  envoyent  dans 
les  Pays-Bas  près  de  200,000  pièces 
de  drap  de  toute  espèce.  La  valeur 
du  commerce  qui  se  faisait  entre  les 
deux  pays  était  évaluée  à  3,400,000 
livres  sterling  (6o  millions  de  francs). 
Anvers,  ville  alors  très- florissan- 
te, avait  des  relations  fort  éten- 
dues avec  l'Angleterre.  Cette  vil- 
le envoyait  dans  le  royaume  des 
bijoux ,  des  pierres  précieuses,  de  l'ar- 
gent monnayé ,  du  mercure,  des  draps 
d'or  et  d'argent ,  du  fil  d'or  et  d'ar- 
gent, des  épices,  des  drogues,  du  su- 
cre, du  coton,  du  linge,  des  serges, 
de  la  tapisserie,  du  houblon  en  grande 
quantité  ,  du  verre,  du  poisson  salé« 
de  la  mercerie,  des  armes  de  toute 
espèce,  des  munitions  de  guerre  et 
des  meubles.  Elle  recevait,  en  re- 
tour, des  draps,  des  franges,  de  la 
laine,  du  safran,  du  plomb,  de  l'é- 
tain,  des  peaux  de  mouton  et  de  la- 
pin ,  et  différentes  au^es  espèces  de 
pelleteries,  de  la  bière,  du  fromage, 
etc.  Les  draps,  les  étofîfes  et  la  laine, 
^ue  les  marchands  anglais  envoyaient 
à  Anvers,  étaient  expédiés  de  cette 
ville  à  Venise,  à  Naples,  à  Milan,  à 
Florence,  à  Gènes  et  dans  d'autres 
parties  de  Tltalie.  Les  draps  anglais 
étaient  très-estimés.  On  en  expédiait 
dans  l'Allemagne,  le  Danemark,  la 
Norwége,  la  Suèile,  la  Livonie,  la  Po- 
logne ,  quelquefois  en  France  et  aussi 
en  Espagne. 

Sous  ce  règne  s'ouvrit  encore  une 
nouvelle  branche  d'industrie  :  la  traite 
des  nègres.  Ce  commerce  commença 
en  1562.  John  Hawkins,  le  même  qui 

f^lus  tard  joua  un  rôle  si  brillant  dans 
a  marine  anglaise ,  à  l'époque  où  Je 
royaume  était  menacé  par  rinvinci- 
ble  Armada,  ayant  appns  que  les  né* 
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grès  se  vendaient  à  un  prix  très-élevé 
à  Hispaniola ,  arma ,  de  concert  avec 
quelques  négociants,  trois  navires,dont 
le  plus  gros  était  de  t20  tonneaux,  et  le 
plus  petit  de  40  tonneaux  seulement. 
Il  se  rendit  à  la  côte  de  Guinée,  où  il 
prit  une  cargaison  de  noirs  et  alla  en- 
suite à  Hispaniola.  Après  s'être  défait 
avantageusement  de  sa  cargaison ,  il 
chargea  ses  navires  de  peaux ,  de  su- 
cre, de  gingembre  et  de  perles,  et  re- 
vint en  Angleterre.  Il  fit  deux  autres 
▼ojrages  du  même  genre,  et  la  reine 
lui  permit  d'ajouter  à  ses  armoiries 
un  nègre  qui  avait  la  corde  au  cou. 

L'année  1566  est  remarquable  dans 
les  annales  du  commerce  de  Londres, 
car  c'est  à  cette  époque  que  le  royal 
exchange  ou  la  bourse  fut  commencée 

I)ar  sir  Thomas  Gresham.  Jusau'alors 
es  marchands  de  Londres  s  étaient 
réunis  en  plein  air  dans  la  rue  des 
Lombards.  Sir  Thomas ,  qui  était  allé 
à  Anvers  et  dans  d'autres  villes  du 
continent  où  il  avait  vu  des  bourses, 

Sroposa  au  lord  maire  et  aux  citoyens 
e  Londres  de  construire  à  ses  frais 
un  établissement  commode  du  même 
genre,  pourvu  qu'on  lui  fournît  le 
terrain.  Son  offre  fut  acceptée.  On 
acheta  un  terrain  pour  le  prix  de 
8,532  livres  sterling (  88,300  francs  ) , 
et  après  qu'il  eut  été  nivelé  aux  frais 
de  la  cite,  on  le  remit  à  Gresham, 
qui  posa  la  première  pierre  de  FédiGce 
le  7  juin  1566.  Au  mois  de  novem* 
bre  de  Tannée  suivante,  l'édifice,  qui 
était  en  briques,  fut  entièrement 
achevé.  On  lui  donna  d'abord  le  nom 
de  bourse;  mais  dans  une  visite  que 
fit  en  1570  la  reine  à  sir  Thomas 
Oresham,  ce  nom  fut  changé,  et  la 
reine  ordonna  qu'il  porterait  celui  de 
«  royal  exchange.  »  Cette  inaugura- 
tion fut  faite  au  son  des  trompettes 
et  par  un  héraut  d'armes.  L'édifice 
original  fut  incendié  en  1666  en  même 
temps  qu*une  partie  de  la  cité.  Alors 
on  en  construisit  un  nouveau  sur  le 
même  emplacement,  lequel  coûta 
80,000  livres  sterling  (2,000,000  de 
francs).  Sir  Thomas  Gresham  jouit  de 
la  faveur  d'Edouard  VI,  de  la  reine  Ma- 
Tie  et  d'Elisabeth.  Celle-ci  le  fit  cheva- 


lier  en  1559.  Quelques  années  après» 
Gresham  engagea  la  reine,  qui  avait  be- 
soin d'argent,  à  faire  un  emprunt  en 
s'adressant  aux  capitalistes  nationaux, 
plutôt  que  de  recourir,  comme  on  Pa- 
vait fait  jusqu'alors,  aux  capitalistes 
étrangers.  Cet  avis  fut  adopté,  et  de- 
puis lors  ce  système  a  toujours  été 
suivi. 

En  1567  divers  voyages  de  décou- 
verte furent  entrepris  pour  chercher 
un  nouveau  passage  dans  l'Inde.  Ce 
fut  Martin  Frobisher  qui  entreprit  le 
premier  voyage.  Cette  expédition 
aventureuse  se  composait  seulement 
de  deux  barques  de  vin^t-cinq  ton- 
neaux chacune  et  d'une  pinasse  de  dix 
tonneaux.  Plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction, et  notamment  Ambroise 
Dudiey,  comte  de  Warwick,  frère 
aîné  de  Leicester,  et  la  reine  elle-même, 
prenaient  le  dIus  vif  intérêt  au  succès 
de  cette  expédition.  Au  départ  de  Fro- 
bisher et  de  ses  compagnons  (  le  8  juin 
1567),  la  reine,  qui  s'était  placée  à 
une  fenêtre  du  palais  de  Greenwich, 
agiti  sa  main  quand  elle  les  vit  passer, 
en  signe  d'adieu.  Frobisher  atteignit 
Fara ,  l'une  des  iles  Shetland ,  et  se 

{sortant  vers  Test  il  vint  en  vue  de 
a  côte  du  Groenland,  où  il  ne  put 
débarquer.  Il  entra  ensuite  dans  le 
détroit  qui  conduit  à  la  baie  d'Hud- 
son ,  et  qui  porte  encore  son  nom , 
et  prit  possession  d'une  certaine  éten- 
due de  côtes,  au  nom  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Mais  la  perte  de  quel- 
ques hommes  de  son  équipage  le  fit 
songer  au  retour;  et  après  avoir  essuyé 
une  violente  tempête ,  il  arriva  à  Har- 
wich  le  2  octobre.  Les  découvertes 
géographiques  qu'il  avait  faites  n*é- 
taient  pas  d'une  grande  importance  ; 
cependant  son  voyage  proouisit  une 
vive  sensation ,  grâce  à  une  circons- 
tance que  nous  allons  indi(^uer.  Entre 
autres  spécimens  des  produits  qu*il  ap- 
portait, il  y  avait  une  pierre  noire  d'un 
poids  fort  lourd.  Cette  pierre  ayant 
été  mise  au  feu  et  jetée  ensuite  dans  du 
vinaigre,  elle  en  sortitbrillante  comme 
de  l'or,  ce  qui  fit  croire  qu'elle  conte^ 
nait  des  parcelles  de  ce  métal. 
Aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  cou* 
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nue,  une  foule  de  souscripteurs  se 
présentèrent  pour  aider  Frobisher 
a  entreprendre  une  seconde  expédi- 
tion, et  la  reine  elle-même  mit  à  la 
disposition  de  ce  navigateur  un  na- 
vire de  la  marine  royale  de  deux  cents 
tonneaux. 

Frobisher  partit  de  Harwich  le 
31  mai  1577,  et  revint  en  An- 
gleterre à  la  fin  de  septembre  avec 
une  cargaison  de  pierres  de  la  même 
nature  que  celles  qu'il  avait  apportées 
à  son  premier  voyage.  Des  épreuves 
nouvelles  furent  faites,  et  le  résultat, 
sans  être  décisif,  donna  de  telles  es- 
pérances, que  Frobisher  repartit  en- 
core le  15  mai  1578.  Cette  foisTexpé- 
dition  se  composait  de  quinze  navires, 
mais  elle  n*eut  aucun  succès ,  car  on 
reconnut  enfin  que  le  minerai  prétendu 
ne  contenait  aucune  parcelle  d*or. 
Toutefois  ces  divers  voyai^es  ne  furent 
point  sans  d*importants  résultats  pour 
la  géographie.  Ce  fut  Frobisher  qui , 
le  premier,  pénétra  dans  les  mers  po- 
laires du  Nord ,  et  découvrit  le  détroit 
qui  porte  son  nom ,  ainsi  que  diffé- 
rentes îles  situées  dans  ces  parages. 
Frobisher  obtint  alors  un  comman- 
dement dans  Farmée  navale  qui  défit 
rinvincible  Armada  et  se  distingua 
dans  ce  commandement  de  manière  à 
mériter  le  titre  de  chevalier,  qui  lui  fut 
conféré  par  le  grand  amiral.  Il  mourut 
en  1594  aune  blessure  qu'il  avait  reçue 
en  attaquant  un  fort  près  de  Brest. 

A  Tépoque  où  Frobisher  faisait  son 
troisième  voyage  de  découverte  dans 
les  mers  du  Nord ,  te  célèbre  Francis 
Drake  exécutait  un  voyage  de  circum- 
navigation autour  du  globe;  c'était 
le  second  voyage  de  ce  genre  qui  eût 
été  entreprfs.  Le  premier  avait  eu 
lieu  un  demi-siècle  auparavant  par  un 
navigateur  portugais,  du  nom  de  Fer- 
nando Magellan,  qui  découvrit  le  dé- 
troit de  ce  nom.  Drake  partit  de 
Plymouth  le  15  novembre  1577  :  l'ex- 
pédition se  composait  de  cinq  navires. 
Le  plus  grand ,  nommé  le  Pélican, 
Jaugeait  cent  tonneaux  ;  le  plus  petit 
étaft  une  pinasse  de  quinze  tonneaux. 
L'équipage  se  composait  de  164  hom- 
mes; dans  le  nombre  étaient  plu- 


sieurs jeunes  gens  qui  anpartenaieiit 
aux  premières  familles  du  royaume. 
La  flotte  de  Drake  aborda  à  la  cote 
du  Brésil  et  entra  dans  Rio  de  la  Plata  ; 
puis  se  remettant  en  mer  elle  atteignît 
le  détroit  de  Magellan.  Drake  déàu- 
vrit  alors  la  côte  méridionale  de  Tierra 
del  Fuego,  et  après  avoir  fait  un  im- 
mense butin'par  des  captures  impor- 
tantes sur  les  Espagnols ,  il  s'élança 
dans  la  mer  Pacifiaûe,  et  atteignit  les 
Moluques  et  l'île  de  Java.  De  là,  ga- 
gnant le  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
revint  à  Plymouth ,  où  il  arriva  après 
une  absence  d'Angleterre  de  près  de 
trois  années.  La  reine  Élisabetn  fit  un 
accueil  des  plus  gracieux  au  hardi 
navigateur.  Elle  ordonna  que  le  na- 
vire sur  lequel  il  avait  eflectué  ce 
voyage  fdt  conservé  dans  une  petite 
anse  près  deDeptford  sur  la  Tamise 
en  commémoration  de  ce  glorieux 
voyage;  et  après  l'avoir  consacré  avee 
une  grande  pompe,  elley  vint  diner 
et  donna  à  Drake  le  titre  de  cheva- 
lier. Le  navire  de  Drake  fut  conservé 
à  Deptford  jusqu'à  ce  qu'il  tombât 
en  décomposition;  on  fit  ensuite 
d'un  de  ses  bordages  une  chaise 
qui  fut  donnée  à  l'université  d*Ox- 
xord. 

Plusieurs  grands  voyages  de  long 
cours  suivirent  de  près  le  voyage  decir- 
cumnavigation  de  Drake.  D'un  autre 
côté,  John  Davis  faisait  trois  voyages 
consécutifs  dans  les  mers  du  Nord  pour 
découvrir  un  passage  nord-ouest.  Le 
premier  de  ces  voyages  eut  lieu  eu  1585. 
Davis  atteignit  le  73^  degré  de  latitude 
nord  et  découvrit  le  détroit  auquel  il  a 
laissé  son  nom.  Le  second  et  le  troisiè- 
me eurent  lieu  Fun  en  1 586  et  Tautreea 

1587,  mais  dans  ces  deux  voyages,  Da- 
vis n'ajouta  aucune  découverte  à  celles 
qui  avaient  été  faites.  Dans  le  même 
temps  un  voyage  de  circumnavigatioa 
était  entrepris  par  Thomas  Cavendish. 
Ce  navigateur  partit  de  Plymouth  avee 
trois  navires  le  21  juillet  1586  ^  re- 
vint au  même  port  le  9  septembre 

1588.  Trois  ans  après,  Caveadidi 
entreprit  un  second  voyage,  et  Jolia 
Davis,  oui  commandait  un  des  navires 
de  l'expédition,  découvrit  les  îles  Fal* 
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kland.  D'autres  voyages,  qui  eurent 
lieu  dans  les  m,ers  du  Sud ,  succédèrent 
à  ceux  de  Gavendish;  Tun  fut  exé- 
cuté par  Andrew  Merrick  en  1589;  un 
autre  en  t593  ()ar  sir  Richard  Haw- 
kins;  le  troisième,  en  1602,  parle 
capitaine  Georges  Weymouth.  IVfais 
aucun  de  ces  voyages  n'agrandit  le 
domaine  des  connaissances  géogra- 
phiques. 

A  cette  époque  TAneleterre  ouvrait 
directement  des  relations  com- 
merciales avec  rinde.  En  1583  une 
compagnie  de  marchands  anglais  en- 
voya deux  agents  en  Syrie  et  leur 
donna  mission  d'aller  jusqu'à  Ragdad; 
de  là  jusqu'au  Tigre  et  au  golfe 
Persique.  ils  devaient  atteindre  Or- 
mus  et  de  là  s'embarquer  pour  Goa. 
Leurs  instructions  leur  enjoignaient 
de  chercher  à  nouer  des  relations 
de  commerce  avec  tous  ces  en* 
droits.  L'un  de  ces  agents  mourut 
dans  rinde;  mais  l'autre ,  après  avoir 
visité  Agra,  le  Rengale,  Pégu  et 
l'f te  de  Ceylan ,  revint  au  mois  <f avril 
1591.  A  la  même  époque,  se  prépa* 
rait  un  soya^e  par  mer  pour  l'Inde. 
Trois  navires,  arm^  par  les  mêmes 
négociants  qui  avaient  envoyé  les 
deux  agents  dont  nous  venons 'de  par- 
ler ,  se  disposaient  à  partir  pour  ces 
contrées  lomtaines  L'expédition  était 
commandée  par  Lancastre.  Elle  par- 
tit de  Plymouth  le  10  avril  1591  pour 
le  cap  de  Ronne- Espérance,  arriva  heu- 
reusement dans  l'Inde  et  prit  du  poivre 
et  d'autres  productions  précieuses  à 
Ceylan  et  à  Sumatra  pour  former  sa 
cai|;aison.  Lancastre  s'étant  ensuite 
dirigé  vers  les  Indes  occidentales ,  fit 
naufrage  sur  l'île  de  Mona,  d'où  il  fut 
reconduit  en  Europe  avec  son  équipage 
par  un  petit  bâtiment  français.  Son 
voyage  avait  duré  environ  trois  ans  et 
deux  mois.  Deux  ans  après ,  trois  au- 
tres navires  partirent  pour  lludc  et 
la  Chine  ;  mais  cette  expédition  eut 
le  même  sort  que  la  précédente.  Cet 
insuccès  n'abattit  point  toutefois  la 
persévérance  des  marchands  anglais. 
En  1599,  la  compagnie  turgue  fit  une 
autre  tentative  pour  établir  le  com- 
merce par  terre  avec  l'Inde.  Un  de  ses 


agents  alla  à  la  cour  du  Grand  Mo* 
gol  à  Agra,  et  arriva  dans  cette  capi- 
tale en  1603;  il  y  obtint  des  privilè- 
ges importants  de  l'empereur  pour  la 
compagnie  qu'il   représentait. 

Mais  déjà  de  nouvelles  tentatives 
avaient  été  reprises  pour  commercer 
avec  rinde  par  mer.  Le  22  septembre 
1599,  le  lord -maire,  les  aldermen  et  les 
principaux  marchands  de  Londres,  au 
nombre  de  cent  personnes ,  formèrent 
entre  eux  une  association  pour  com- 
mercer avec  l'Inde,  et  dans  la  première 
assemblée  ils  souscrivirent  tout  d'abord 
un  capital  de  30,000  livres  sterling 
(750,000  francs).  Dans  une  réunion 
suivante,  ils  adressèrent  une  pétition 
au  conseil  privé,  dans  laquelle  ils  re- 
présentaient (]ue,  stimulés  par  les 
succès  qu'avaient  obtenus  les  Hollan- 
dais dans  les  Indes  orientales,  ils 
s'étaient  associés  pour  faire  des  voya- 
ges du  même  genre;  ils  demandaient 
3u'à  cet  effet  la  reine  leur  accordât 
es  lettres  patentes  qui  sanctionnas- 
sent leur  association.  Ces  lettres  pa- 
tentes furent  accordées  le  31  décembre 
de  l'année  1600.  Elles  donnaient  à 
cette  association  le  nom  de  «  Com- 
pagnie des  marchands  de  Londres 
faisant  le  commerce  avec  les  Indes 
orientales.  »  Thomas  Smith,  alderman 
de  Londres  et  l'un  des  principaux 
membres  de  la  compagnie  turque,  en 
fut  le  premier  nommé  gouverneur. 
Entre  autres  privilèges,  les  lettres 
parentes  accordaient  aux  pétitionnai- 
res le  droit  exclusif  de  faire  du  com- 
merce pendant  quinze  années  avec 
toutes  les  contrées  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  situées  à 
l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan.  Sans  perdre 
de  temps»  la  compagnie  envoya  quatre 
navires  dans  Flnde.  Le  plus  fort 
était  de  six  cents  tonneaux  ;  le  plus 
petit,  de  deux  cent  quarante  ton- 
neaux. Lancastre  commandait  la  pe* 
tite  flotte  avec  le  titre  d'amiral,  et  la 
reine  l'investit  de  pouvoirs  très-éten- 
dus.  L'équipage  se  composait  de  qua- 
tre cent  (quatre-vingts  hommes.  La 
flotte  partit  de  Wooiwich  le  13  février 
1601 ,  et  arriva  à  Acheeo ,  dans  TUe 
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de  Sumatra ,  le  5  Juin  de  l'année  raî-« 
vante.  iHous  parlerons  des  résultats: 
de  cette  expédition  dans  le  livre  sui- 
vant auquel  elle  appartient  plus  par- 
ticulièrement ,  car  Lancastre  ne  re- 
vint en  Angleterre  qu^après  la  mort 
d'Elisabeth. 

Dans  la  dernière  partie  de  oe  rè- 
gne des  tentatives  furent  faites  pour 
coloniser  queloues-unes  des  contrées 
nouvellement  découvertes.  En  1576, 
sir  Humphrey  Gilbert  avant  obtenu 
des  lettres  patentes  qui  I  autorisaient 
à  coloniser  plusieurs  parties  du  con- 
tinent de  TAmérique  septentrionale. 
Quitta  l'Angleterre  avec  son  beau- 
frère  sir  Wàlter  Raleigh  ,  pour  met- 
tre à  exécution  ses  projets  d'établisse- 
ment ;  mais  il  fut  assailli  en  mer  par 
une  violente  tempête ,  et  après  avoir 
perdu  Tun  de  ses  meilleurs  navires,  il 
fut  obligé  de  revenir  en  Angleterre. 
Une  seconde  tentative  fut  faite  p-ir 
les  deux  frères  en  1583  ;  mais  après 
être  arrivés  à  Terre-Neuve,  Gilbert 
périt  avec  son  navire  dans  sa  traver- 
sée de  retour,  et  des  quatre  navires 
qui  composaient  l'expédition ,  il  n'j 
en  eut  qu'un  qui  revint  en  Angleterre. 
Cependant  sir  Walter  Raleigh  n'était 
pas  découragé.  L'année  suivante  il  arma 
deux  navires  et  les  dirigea  vers  la  côte 
septentrionale  d'Amérique.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  fut  la  découverte  de 
cette  uartie  du  continent  américain 
auquel  Elisabeth  donna  le  nom  de 
Virginie  par  allusion  à  Tétat  de  vir- 
ginité dans  lequel  elle  était  elle- 
même.  Raleigh  envoya  aussitôt  une 
nouvelle  flotte  de  sept  bâtiments,  dont 
il  donna  le  commandement  à  sir  Ri- 
chard Granville,  Tun  de  ses  parents. 
Sir  Richard  avait  l'ordre  de  prendre 

Sossession  du  nouveau  territoire  et 
'y  former  un  établissement.  Gran- 
ville  laissa  cent  huit  hommes  dans 
l'tle  de  Roanoak ,  qui  est  située  près 
de  la  côte  de  Virginie.  Mais  à  peine 
les  navires  ^ui  avaient  transporté  la 

f»etîte  colon  le  furent-ils  partis,  que 
es  natureii  commirent  des  actes 
d|hostilité  contre  les  colons;  ceux-ci 
n'étaient  point  eu  force  pour  résister 
a   leurs   ennemis,   et  sir    Francis 


'  Drake  ayant  tooehé  dans  eet  endroit, 
ils  prirent  passage  sur  ses  navires  et 
revinreut  en  Angleterre  k  la  fin  de 
juillet  1ÔS6.  «  Ce  furent  ces  hommes, 
ditCamden,  qui  les  premiers  iutro* 
duisirent  en  Angleterre  ru8.'ige  do 
tabac.  •  Une  autre  flotte,  composée  de 
trois  navires,  était  déjà  partie;  mais 
Granville ,  ayant  trouvé  rlle  abandon- 
née, n'y  laissa  cette  fois  que  quinxe 
hommes  avec  des  provisions  pour 
deux  ans.  L'année  suivante  Raleigh 
envoya  trois  autres  navires.  Cette 
flotte,  qui  portait  un  gouverneur  an 
territoire  colonisé,  ne  trouva  aa- 
cun  des  malheureux  colons  qui  y 
avaient  été  laissés  Tannée  précédente. 
Tous  avaient  été  égorgés  par  les 
sauvages.  Le  gouverneur  et  «-es  conn- 
pagnons  cherchèrent  alors  à  réparer 
les  ediGces  construits  par  les  premiers 
occupants;  mais  les  naturels  co»> 
tinuèrent  leurs  hostilités,  et  des  dis- 
sensions éclatèrent  parmi  les  colons 
eux-mêmes  ;  le  gouverneur  revint  en 
Angleterre  pour  y  diercher  du  ren- 
fort. Raleigh,  qui  sons;edit  toujours  à 
ses  colons  de  Roanoak,  neputc(*pen- 
dant  leur  envoyer  des  secours, 
car  la  mer  était  alors  couverte  de 
croiseurs  espagnols,  qui  arrêtaient 
au  passade  tous  les  navires  anglais. 
Hors  d'état  de  se  défendre,  les 
malheureux  colons  de  la  Virginie, 
au  nombre  de  cent  vingt- personnes, 
périrent  tous  sous  le  tomaoc  des 
barbares  indigènes  qui  habitaient  œs 
lieux. 

La  marine  royale  et  la  marine  nuir> 
chande  prirent  sous  ce  règne  un  dé> 
veloppement  considérable.  «  Aussi- 
tôt qu^Élisabeth  monta  sur  le  trône, 
nous  dit  Caïuden,  cette  princesse 
sa^e  et  prudente,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  attaques  au  dehors  et  assu- 
rer à  ses  sujets  les  bienfaits  de  la 
paix,  commença  à  remplir  ses  ar- 
senaux d'une  quantité  considérable 
de  munitions  de  guerre  ;  elle  fit  couler 
un  grand  nombre  de  canons  en  fer 
et  en  bronze  ,  et  établit  une  manulae- 
ture  de  poudre.  Sa  marine  la  préoe- 
cupait  vivement.  Rlle  fît  bôtir  sur 
les  bords  de   la  Medway  près  ife 
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(Tpmore  une  forteresse  pour  proté- 
ger sa  flotte,  et  elle  augmenta  le 
nombre  de  ses  matelots.  G*est  ainsi 

3u*elle  mérita  le  titre  de  restaurateur 
e  la  gloire  navale  et  de  reine  des 
mers  du  Nord.  En  1572  la  marine 
entière  d'Angleterre  se  composait  de 
146  navires  de  toutes  grandeurs.  Dans 
ce  nombre  il  y  en  avait  un  qui  portait 
cent  canons;  neuf  de  60  à  88  canons; 
quarante-neuf  de  40  à  48  canons; 
cinquante-huit  de  20  à  38  canons; 
et  vingt-neuf  de  6  à  18  canons.  En 
1582  les  marchands  anglais  possé- 
daient, dit-on,  cent  trente-cinq  na- 
vires dont  quelques-uns  ne  portaient 
pas  moins  de  cinq  cents  toimeaux. 
La  couronne  avait  souvent  recours 
à  ces  marchands  dans  les  moments 
de  danger,  et  louait  leurs  bâtiments , 
qui  étaient  alors  armés  en  guerre. 
Ainsi  en  1588,  àTépoque  où  l'Angle- 
terre était  menacée  par  F  Armada  espa- 
gnole, on  mit  en  mer  une  flotte  de 
eent  cinquante  vaisseaux ,  dont  qua- 
rante seulement  appartenaient  a  la 
marine  royale,  et  les  cent  dix  res- 
tants étaient  la  propriété  de  divers 
particuliers.  Chacun  des  navires  de 
la  reine  portait,  ternie  moyen,  trois 
cents  hommes  ;  les  autres  portaient 
environ  cent  dix  hommes  chacun. 
Le  bureau  de  la  marine  établissait  en 
1591  rétat  des  forces  navales  de  la 
manière  suivante  :  pour  i547,  la  fin 
du  règne  de  Henri  y  m,  à  12,455  ton- 
neaux; pour  1553,  la  fin  du  règne 
d'Edouard VI,  à  11,065  tonneaux; 
pour  1558,  à  la  fin  du  règne  de  Ma- 
rie, à  7,110  tonneaux;  pour  la  fin  du 
règne  d'Elisabeth,  à  17,110  ton- 
neaux. 

Une  nouvelle  branche  d'industrie 
maritime  vint  ranimer  le  commerce 
de  l'Angleterre  pendant  ce  rè^ne.  En 
1593,  quelques  navires  anglais  firent 
an  voyage  au  cap  de  Bonne-Rspérance 
pour  y  pêcher  la  baleine.  Les  mers 
polaires  septentrionales  étaient  ex- 
ploitées par  les  navires  de  la  compa- 
Snie  russe,  qui  faisaient  chaque  année 
es  pêches  abondantes  dans  les 
parages  du  Spitsberg.  Il  paraît  qu'a- 


lors on  n'employait  que  de  l'huile  de 
baleine,  et  qu'on  ne  faisait  aucun 
usage  des  fanons.  La  pêche  de  la 
morue,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
prit  aussi  un  assez  grand  dévelop- 
pement. L'Angleterre  envoyait  alors 
chaque  année  vingt  navires  à  cette 
pêche,  nombre  bien  inférieur  encore 
a  celui  des  navires  eniployés  par  les  au- 
tres nations,  car  la  France  comptait 
alors  cent  cinquante  navires  employés 
dans  cette  pêche;  l'Espagne,  cent;  le 
Portugal,' cinquante  ;  les  riverains  de  la 
Biscaye,  vingt.  Les  navires  anglais 
étaient  en  général  mieux  construits  et 
d'un  plus  fort  tonnage  que  ceux  des 
autres  pays. 

Durant  la  période  des  Tudors, 
nous  voyons  s'effectuer  une  altération 
continuelle  dans  les  monnaies;  aussi 
éprouvent-elles  une  grande  dépré- 
ciation. Henri  VII  conserva  le  même 
étalon  que  celui  qui  avait  été  fixé  par 
Edouard  IV.  Sous  le  règne  de  Henri 
on  frappait  450  pennys  avec  une  li- 
vre d'argent.  Une  nouvelle  monnaie 
en  or  fut  frappée  sous  ce  règne.  On 
l'appela  souverain,  et  quelauefois  rose 
royale.  On  fit  aussi  des  aemi-souve- 
rams  et  des  doubles  souverains.  Sous 
le  règne  de  Henri  VIII ,  le  titre  de 
l'argent  devint  aussi  changeant  que 
le  propre  caractère  du  roi.  Henri  VIII 
observa  d'abord  le  même  étalon  que 
son  père ,  mais  bientôt  il  fit  entrer  dans 
les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  l'ai- 
rain et  du  cuivre.  En  1543,  il  abaissa  le 
titre  de  Fargent  d'un  tiers.  Deux  ans 
après,  il  le  réduisit  encore,  et,  en  1546, 
il  lui  fît  subir  une  troisième  réduction. 
Ainsi,  la  livre  d'ars^ent  qui,  sous  le 
règne  d'Edouard  IV,  représentait  37 
shillings  6  pence,  ou  450  pennys, 
représentait  en  1527,  45  shillings  ou 
640  pennys,  et  en  1543,  48  shillings 
ou  576  pennys.  Les  pièces  d'or  de 
Henri  étaient  les  souverains,  les 
demi-souverains ,  les  angels ,  les  an- 
gelets  ou  demi-angels,  les  quarts  d'an- 
gel,  les  nobles  ^êorges  (on  appelait 
ainsi  une  monnaie  sur  l'effigie  ae  la- 
quelle on  avait  représenté  saint  Geor- 
ges tuant  le  dragon  ;  sa  valeur  était  de 
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six  shillings  huit  pence);  des  pièces 
de40  peniiys,  des  couronnes  de  la  dou- 
ble  rose  et  des  deini-couroiines. 

Les  monnaies  furent  altérées  davan- 
ta^eencoresous;  lerègiie  d*Édouard  VI. 
Ainsi  on  fit  72  shillings  avec  une  livre 
d'argent,  qui  dans  le  règne  précédent 
ii>u  produisait  que  48.  Les  inconvé- 
nients et  la  confusion  qui  existèrent 
par  suite  de  cette  dépréciation  extraor- 
dinaire furent  si  vivement  sentis, 
qu'à  la  fin  du  règne  d'Edouard  des 
mesu  res  vigoureuses  furent  prises  pou  r 
arrêter  le  désordre.  En  155*2  on  ne  fit 
plus  que  60  shillings  au  lieu  de  72  avec 
une  livre  d'argent,  et  la  monnaie  d'or, 
^ui  avait  éprouvé  les  mêmes  altéra- 
tions que  la  monnaie  d'argent,  fut 
remise  à  un  titre  plus  élevé  et  dans  la 
même  nroportion. 

Sous  le  re^ne  d'Edouard  VI,  le  par 
leinent  rendit  un  statut  contre  l'usure. 
Il  parait  que  le  taux  de  l'intérêt  s'ele 
vait  alors  à  plus  de  dix  pour  cent 
£douard  VI  abolit  ensuite  les  privilè- 
ges que  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
cordes à  une  compagnie  de  marchands 
étrangers  connue  sous  le  nom  de  stee» 
ly ara  Company,  dont  la  richesse  exci- 
tait la  jalousie  (Tes  Anglais.  Cette  com- 
pagnie avait  entre  ses  mains  une 
grande  partie  du  commerce  extérieur 
e  l'Angleterre ,  et  son  commerce  s'é- 
tait tellement  accru ,  disait-on  dans  le 
document  dressé  contre  elle,  qu'elle 
expédiait  à  elle  seule  pour  la  Flandre 
44,000  pièces  de  drap,  tandis  que 
les  autres  commerçants  réunis  en  expé- 
diaient à  peine  1,100.  L'abolition  de 
ces  privilèges  se  fit  immédiatement 
sentir;  elle  porta  à  la  compagnie  un 
coup  dont  elle  ne  se  releva  plus,  mais 
le  commerce  en  général  en  acquit  un 
grand  avantage. 

La  reine  Marie  rendit  une  procla- 
mation  pour  régulariser  le  cours  des 
monnaies,  dans  laquelle  étaient  exposés 
les  inconvénients  qui  étaient  résultés 
de  leur  altération  durant  le  règne  pré- 
eédent.  Cependant  elle  réduisit  encore 
elle-même  les  monnaies  d'or  et  d^argent 
au  commencement  de  son  règne.  Celles 
qui  furent  frappées  après  son  mariage 


portaient  sur  l'effigie  la  tête  de  son 
mari  et  le  nom  de  Philippe  ainsi  qae  le 
sien  propre. 

Une  révolution  complète  s'effee* 
tua  dans  les  monnaies  sous  le  règne 
d* Elisabeth.  Dans  la  seconde  année  de 
ce  règne  la  monnaie  d'argent  recouvra 
toute  son  ancienne  pureté.  Cependant 
le  nombre  des  shillings  resta  le  même  : 
soixante  shillings  étaient  encore  frap> 
pés  pour  une  livre  d'argent;  en  ifiOlt 
ce  nombre  s'éleva  même  à  soixante- 
deux;  il  est  resté  tel  jusqu'en  1 81 6,  où  il 
s  est  élevé  à  soixante-six,  nombre  aetiwL 
La  monnaiede  Henri  VIH  et  d'Edouard 
VI  fut  retirée  de  la  circulation.  La 
valeur  courante  de  cette  monnaie 
s'élevait  à  environ  638,000  livres  ster* 
iing  ;  mais  la  valeur  réelle  était  seule* 
nient  de  244,000  livres  sterling.  Les 
monnaies  d'or  d'Elisabeth  sont  les 
souverains,  les  demi -souverains,  ks 
couronnes  et  les  demi-couronnes ,  les 
angel,  les  demi-angels  et  les  quarts 
d'angel,  les  nobles  et  les  doubles 
nobles.  Parmi  les  pièces  d'argent 
étaient  des  pièces  appelées  couronnes 
porte-cullis ,  à  l'imitation  du  dollar 
espagnol.  Ces  pièces,  dont  la  valeur 
était  de  quatre  shillings  six  penoe, 
étaient  destinées  à  l'usage  de  la  com* 
pagnie  des  Indes  orientales. 

Pendant  la  première  partie  de  eette 
période  l'agriculture  resta  dans  Tétat 
où  elle  était  durant  la  période  desPlan- 
tagenets.  L'Angleterre  n'était  point 
encore  revenue  de  l'émotion  protonde 
qu'avaient  occasionnée  les  troubles  ut- 
térieurs  qui  l'avaient  déchirée.  Mais 
au  commencement  du  règne  de  Benri 
Vni  on  vit  naître  les  signes  précurseurs 
d'un  meilleur  avenir.  Les  revenus  d«s 
fermes  augmentent  du  double  en  peu 
d'années  ;  la  condition  du  fermier  et  du 
simple  cultivateur  paraît  s'améliorer; 
on  trouve  à  cet  égard  les  lignes  sui» 
vantes  dans  le  journal  tenu  par  le 
roi  Edouard.  «  Les  fermiers,  dit-il, 
ont  augmenté  le  prix  de  leur  blé  fH 
celui  de  leur  bétail,  et  les  laboureurs 
qui  les  assistent  obtiennent  un  salaire 
plus  élevé,  o 

Il  s'opéra  à  cette  époque  un  gruui 
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ehangéfD6nt  dans  le  système  agricole  possèdent  déjà  de  la  vaisselle  d'ar- 
du pays.  Ce  fut  de  convertir  en  pâtura-  gent,  et  chez  le  plus  grand  nombre, 
geslesterresdestinées  au  labour;  car  de  moelleux  lits  de  plume  rem- 
en  raison  des  demandes  qui  étaient  placent  une  couche  grossière.  Harisson 
faites  à  Textérieur,  delà  lainedu  pays,  déplore  quelques-uns  de  ces  change- 
il  devenait  plus  profitable  d'élever  ments.  «  Lorsque  les  murs  de  nos 
des  moutons  que  de  labourer  la  fermes,  dit-il,  étaient  faits  avec  des 
terre  pour  y  semer  du  blé.  Plusieurs  lattes  et  de  la  claie ,  nous  avions  des 
statuts  furent  rendus  par  la  législa-  hommes  de  fer;  mais  maintenant  ces 
ture  pour  arrêter  ces  changements  ;  mêmes  hommes  deviennent  chaque 
en  enet,  telle  était  Tardeur  avec  la-  jour  de  plus  en  plus  efféminés  par 
auelle  ce  nouveau  système  agricole  rintroduction  du  luxe  qui  s*est  répandu 
rut  adopté ,  que  F  Angleterre  sem-  chez  eux.  »  Le  charbon  devenait  alors 
blait  menacée  d'être  convertie  eu  un  un  article  de  grande  consommation  ; 
immense  pâturage.  Il  y  avait  des  fer-  déjà  on  avait  substitué  au  bois  la 
mes  qui  possédaient  des  troupeaux  de  tourbe,  la  bruyère ,  le  genêt,  et  dans 
moutons  dont  le  nombre  s'élevait  jus-  quelques  contrées ,  la  bouse  de  vache, 
qu'à  vingt  mille.  On  imposa  des  obli-  Les  semailles  et  la  culture  des  champs 
gâtions  aux  fermiers;  ils  devaient,  se  faisaient  de  la  manière  suivante: 
par  exemple,  n'affecter  qu'une  portion  une  année  on  semait  du  blé  ou  du 
des  terres  de  leurs  fermes  à  1  éduca-  seigle  ;  l'année  suivante  on  semait  au 
tion  du  bétail  et  ne  se  livrer  à  cette  printemps  de  l'orge  ou  de  l'avoine; 
industrie  qu'autant  que  leurs  fermes  puis  les  champs  étaient  mis  en  jachè- 
seraient    disposées   convenablement  res.  Le  trèfle  fut  introduit  en  Angle- 

Ï»our  cet  objet.  «  Mais,  nous  dit  terre  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Cette 
'historien  Hume,  la  fréquence  des  conquête  agricole,  qui  avait  été  ap- 
statuts  rendus  à  cette  occasion  prouve  portée  de  la  Flandre,  permit  aux  fer- 
bien  qu*ils  ne  furent  jamais  rigoureu-  miers  d'augmenter  leur  bétail  et  d'ap- 
sement  exécutés.  »  pliquer  en  outre  à  la  terre  une  plus 
Une  acre  produisait  alors  le  double  de  grande  quantité  de  fumier.  Cinq  brebis, 
cequ^elleavaitproduitautrefois,carles  à  cette  époque,  représentaient  une 
fermiers  fumaient  leurs  terres.  Dans  valeur  égale  à  celle  d'une  vache.  Le 
le  Sussex  on  faisait  usage  de  la  chaux  jardinage  fit  de  grands  progrès  pen- 

âu'on  allait  cherchera  une  grande  dant  toute  cette  période.  Le  houblon, 

istance  et  que  l'on  brûlait  ensuite,  la  salade,  les  choux ,  la  groseille,  l'a- 

Dans  le  Cornouaille   on  employait  bricot  et  le  melon  furent  introduits  en 

du  sabJe,  et  dans  les  environs  de  Lon-  Angleterre  en  1564.  Ces  productions 

dres  les  fermiers  achetaient  pour  le  venaient  de  la  Flandre.  Les  artichauts 

raéme  usage  les  boues  qui  étaient  re-  commencèrent  à  se  répandre  en  Angle- 

cueillies  dans  les  rues  de  cette  ville,  terre,  et  furent  cultivés  sous  le  règne 

Chaque  acre  de  terre  produisait  alors ,  de  Henri  YlII.  Les  pommes  reinettes  y 

terme  moyen  ,  vingt  boisseaux  de  blé,  parurent  en  1524,  les  groseilles  de 

trente-deux  boisseaux  d'orge  ou  qua-  Zante  en  1555,  les  cerises  en  1540 ,  et 

rante  boisseaux  d'avoine.  différentes  espèces  de  prunes  furent 

A  la  fin  de  cette  période ,  de  gran-  apportées  d'Italie  par  Thomas  Crom- 

des  améliorations  s  effectuèrent  dans  wel, -vers   1510;    les   giroflées,  les 

la  manière  de  vivre  ainsi  que  dans  le  œillets,  la  rose  de  Damas  et  la  rosé  de 

logement  des  classes  agncoles.  Les  tous  les  mois,  en  1567. 
maisons  commencent  généralement       L'Angleterre  avait  déjà  des  manu- 

à  être  bâties   en  pierre  ou  en  bri-  factures  importantes.  Celle  de  draps 

ques.     Les    chambres     sont    plus  conserva  pendant  toute  cette  période 

aérées  et  plus  spacieuses  ;  les  édifices  son  ancienne  supériorité.  Le  royaume 

de  servitude   plus  éloignés  du  prin-  fournissait  la  matière  première;  cette 

cipal  corps  de  logis.  Quelques  fermiers  iodustrie  employait  un  nombre  con- 
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tidérable  d'ouvriers.  Londres,  Bris- 
tol, Glocester,  Norwich,  Goventry  et 
un  grand  nombre  d'autres  villes  fa- 
briquaient des  étoffes  de  laine.  On 
commençait  déjà  à  se  servir  de  méca- 
niques; mais  diverses  ordonnances 
furent  rendues  pour  défendre  Fusage 
de  ces  machines,  dont  on  n'appre- 
dait  pas  encore  l'utilité.  Ces  mécani- 
ques, d'ailleurs,  étaient  tellement  im« 
parfaites,  que  les  étoffes  fabriquées 
par  elles  étaient  toujours  défectueuses 
et  grossières.  IjCS  manufactures  four- 
nissaient une  grande  variété  d^étoffes. 
Dans  les  comtés  de  Berks,  d'Oxford, 
de  Surrey ,  de  Sussex  et  dTork ,  on 
fabriquait  de  la  serge  croisée.  La 
principauté  de  Galles  était  renommée 

Cour  ses  ratines  et  ses  cotonnades; 
aunton,  Brid^ewater,  Chard,  et  dif- 
férentes villes  du  Wiltshire,  du  Glo- 
cestershire,  et  du  Sommersetshire, 
pour  leurs  draps  fins;  Worcester, 
Ëvesham ,  Droitwich,  Kidderminster, 
Bromwich ,  Goventry,  les  comtés  de 
]Norfolk ,  de  Suffolk  et  d'Essex ,  pour 
leurs  draps  ordinaires;  Manchester, 
pour  ses  couvertures  de  laine  et  ses 
ratines;  York,  pour  ses  couvertures 
de  lit;  le  Lancashire  et  leCheshire, 
pour  leurs  cotonnades. 

Les  fabricants  de  Norfolk  et  princi- 
palement ceux  de  la  cité  de  Norwich 
se  distin$2:uaient  sur  leurs  confrères 

Ï>ar  la  supériorité  de  leur  habileté  t-t  de 
eur  esprit  d'entreprise.  Vers  l'année 
1654,  le  maire  de  Norwich  et  quel- 
ques-uns des  principaux  citoyens  de 
cette  ville  invitèrent  clés  artisans  étran- 
gers à  se  fixer  parmi  eux  pour  y  ins- 
truire quelques-uns  des  ouvriers  natio- 
naux dans  I  art  de  tisser  les  satins  et  de 
fabriquer  les  futaines  de  Naples.  Cette 
tentative  eut  un  plein  succès,  et  les 
nouvelles  étoffes  reçurent  le  nom  de 
satins  de  Norwich  et  de  futaines  de 
Norwich.  Aussitôt  Elisabeth  rendit 
une  ordonnance  qui  accordait  de 
grands  privilèges  a  ces  tisserands. 
Les  mêmes  artisans  étrangers  intro- 
duisirent de  grandes  améliorations 
dans  l'art  de  fabri(juer  les  étoffes ,  et 
étendirent  ces  améliorations  à  toutes 
les  contrées  où  ils  se  fixèrent.  L'art 


de  fabri<pier  du  savon  fut  introduit  à 
Londres  en  1534.  Auparavant  tout  le 
savon  blanc  dont  on  faisait  usage  dans 
le  royaume  était  importé  du  dehors. 
L'art  de  teindre  les  étoffes  donna  lieu 
à  plusieurs  statuts  du  parlement. 
L'Angleterre  avait  joui  autrefois  à 
l'étranger  d'une  grande  réputation 
pour  la  manière  dont  elle  teignait 
ses  étoffes  en  laine;  mais  Tintro- 
duction  des  bois  du  Brésil  et  de  plu- 
sieurs autres  bois  de  teinture  avait 
porté  une  rude  atteinte  à  cette  répu- 
tation. Le  statut  défendit  l'emptoi  de 
ces  bois  pour  teinture,  mais  ce  fut 
en  vain  :  personne  ne  revint  à  l'ancien 
système. 

La  fabrication  des  toiles  fut  de  peu 
d'importance  pendant  cette  période; 
car  toutes  les  toiles  fines  venaient  du 
dehors;  on  ne  trouvait  en  Angle- 
terre que  des  toiles  grossières,  qui 
étaient  fabriquées  par  les  ménagè- 
res pour  l'usage  de  leur  famiRc. 
Vers  le  milieu  du  règne  de  Henri 
YIII ,  différentes  personnes  songèrent 
à  cette  industrie ,  ce  qui  donna  lieu  à 
plusieurs  statuts  du  parlement.  Néan- 
inoins  l'Angleterre  fut  encore  obli- 
gée d*aller  chercher  à  l'étranger  les 
toiles  à  voiles  pour  ses  navires.  Les 
bonnets  de  laine ,  qui  avaient  eu  pen- 
dant longtemps  une  grande  vogue , 
commencèrent  à  perdre  de  leur  fa- 
veur sous  le  règne  d'Elisabeth;  car 
alors  on  commença  à  porter  des  cha- 
peaux de  feutre.  Plusieurs  ordonnan- 
ces furent  rendues  pour  empêcher  la 
décadence  des  tissus  à  mailles.  Un 
acte  fut  rendu  en  1571;  il  déclarait 
que  toute  personne  âgée  de  plus  de 
six  ans  serait  obligée  de  porter,  les 
dimanches,  un  bonnet  de  laine,  sous 
peine  d'une  amende  de  trois  shillings 
quatre  pence  par  jour.  Il  est  inutue 
d'ajouter  que  cette  loi  resta  sans  effets 
et  que  le  commerce  de  la  chapellerie 
devint  bientôt  très-florissant. 

Les  matériaux  fournis  par  les  au- 
teurs contemporains  sur  l'état  des  arts 
Industriels  pendant  la  période  qui 
nous  occupe,  sont  très-incomplets; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  de  sim- 
ples citations  a  r^ard  de  ces  diver- 
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ses  industries.  La  fabrication  du  fer 
s*effectuait  alors  dans  les  comtés  de 
Kent,  de  Sussex  et  de  Surrey;  on  fai- 
sait un  fréquent  usage  d*une  espèce  de 
fer  appelé  fer  de  Bilbao  ;  avec  ce  fer  on 
fabriquait  des  armes  et  divers  instru- 
ments. Le  Gi  de  fer  se  faisait  à  la 
main  dans  la  forêt  de  Dean;  mais  en 
1565  une  compagnie  se  forma  pour 
la  fabrication  cle  cet  article  à  1  aide 
des  machines.  Les  mines  d^Angleterre 
fournissaient  alors  en  si  petite  quan- 
tité le  minerai  de  cuivre,  que  l'expor- 
tation de  ce  minerai  ou  du  métal 
même  était  défendue.  Mais  au  com- 
mencement du  règne  d'Elisabeth  on  dé- 
couvrit dans  le  Cumberland  une  veine 
de  cuivre  abondante ,  et  il  y  eut  aus- 
sitôt des  exportations  de  ce  métal  à 
rétranger.  L'exploitation  de  Talun, 
de  la  coupe-rose  et  de  plusieurs  autres 


richesses  minérales,  commença  éga- 
lement sous  ce  règne.  Les  épingles 
datent  de  ce  temps;  en  1548  le 
parlement  rendit  un  statut  pour  ré- 
gler la  fabrication  de  cet  article. 
Quelques  améliorations  furent  intro- 
duites dans  le  tannage  des  cuirs.  Jus- 
3 u' alors  les  tanneurs  avaient  coutume 
e  conserver  les  peaux  dans  les  fosses 
pendant  douze  à  quinze  mois,  mais 
par  un  procédé  nouveau  ce  délai  fut 
réduit  ou  trois  à  quatre  semaines.  Cette 
circonstance  excita  des  réclamations 
de  la  part  des  tanneurs ,  et  le  parle- 
ment ,  cédant  à  leurs  plaintes ,  rendit 
en  1548  un  statut  qui  défendait  aux 
marchands  d'acheter  des  peaux  qui 
n'auraient  pas  séjourné  au  moins  neuf 
mois  dans  les  fosses.  Ce  statut,  comme 
on  le  pense  bien,  fut  souvent  violé, 
et  finit  bientôt  par  être  de  nul.  effet. 
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GHAPITEE  PREMIER. 

POLITIQUE. 

8  1*'  —  SitoaUon  des  partis  à  Tavéoe- 
ment  de  Jacques  l'^  ~  Arrivée  du  roi 
à  Loodres.  —  Sa   politique  à  l*égard  des 

Eiissanœs  étrangères  -  Conspiratioa  de 
aleigh.  —  Haine  de  Jacques  pour  les  pu- 
ritains. —  Ck>nférenoe  dlfamptoncourt.— 
Rigueurs  contre  eux  et  les  cathoiiques.  — 
Opposition  des  communes  à  la  couron- 
ne.  —  Portrait  du  roi  et  de  la  reine.  — 
Conspiration  des  poudres. 

Jacques  trouvait  une  succession  em- 
barrassée à  son  avènement  au  trône. 
L'état  des  nations  étrangères  n^était 
point  rassurant  pour  le  repos  de  TAn- 
gleterre ,  bien  que  la  çaix  eut  été  con- 
clue. Au  dedans  la  nation  était  mécon- 
tente par  suite  des  actes  oppressifs  et  de 
Taugmentation  des  impôts  qui  avaient 
signalé  les  dernières  années  du  règne 
précédent.  Les  persécutions  exerces 
contre  les  catholiques  n'avaient  point 
refroidi  leur  zèle.  Leur  nombres  était 
même  accru  par  l'excès  de  ces  ri* 
gueurs.  On  avait  vu  la  majorité  d'en- 
tre eux,  opposant  la  ruse  à  la  violence, 
ne  se  faire  aucun  scrupule  de  se 
conformer  aux  pratiques  du  nouveau 
culte,  tandis  que  des  prêtres  catholi- 

Sues  parcouraient  le  pays ,  servaient 
e  chapelains  dans  les  familles,  célé- 
braient leurs  rites  à  la  faveur  de  la 
nuit,  et  que  d'autres,  jouant  le  rôle 
de  prédicateurs  protestants,  fomen- 
taient le  feu  de  la  discorde  qui  écla- 
tait déjà  dans  le  sein  de  la  nouvelle 
église.  De  leur  côté,  les  puritains 
avaient  pris  des  mesures  alarmantes 
pour  le  haut  clergé.  Ils  avaient  posé 
d'un  commun  accord  les  bases  de  leur 

Souvernement^  composé,  à  l'instar 
e  celui  des  presbytériens  d'Ecosse, 
de  classes  et  de  synodes ,  ou  assem- 


blées provinciales  et  générales.  On 
disait  qu'ils  voulaient  renverser  répîi- 
copat  et  toute  la  constitution  ecclé- 
siastique du  royaume. 

De  plus  les  communes  ne  montraient 
point  un  dévouement  aussi  servite 
a  la  couronne  qu'elles  l'avaient  fait 
sous  les  premiers  Tudors.  Déjà  elles 
avaient  établi  leur  privilège  de  statuer 
sur  tou^s  les  contestations  en  matière 
d'élections,  contestations  qui  jusque- 
là  avaient  toujours  été  soumises  à  la 
décision  de  la  chancellerie;  et  leurs 
jalousies,  au  sujet  de  leurs  droits, 
avaient  éclaté  dans  plusieurs  démêlés 
qu'elles  avaient  eus  avec  la  chambre 
haute.  L'exclusion  de  la  ligne  écos- 
saise par  le  testament  de  Henri  VfH 
jetait  aussi  quelques  doutes  dans  les 
esprits  sur  la  légitimité  des  droits  de 
Jacques  à  la  succession  ;  on  croyait 
généralement  qu'il  rencontrerait  des 
adversaires  redoutables  parmi  les 
nobles  dont  les  mains  étaient  teintes 
du  sang  de  sa  mère.  La  jalousie  des 
ecclésiastiques ,  qui  devaient  redouter 
l'accession  d'un  prince  nourri  des  doc- 
trines de  Calvin,  enfin  les  intrigues 
auxquelles  les  catholiques,  intéres- 
sés a  chercher  dans  Jacques  un  pro- 
tecteur contre  les  lois  pénales  ren- 
dues contre  eux,  ne  manqueraient 
pas  de  se  livrer,  excitaient  aussi  les 
alarmes  de  la  nation. 

Tels  étalent  la  situation  de  VAngle- 
terre  et  l'état  des  esprits  à  la  mort 
d'Elisabeth. 

Sir  Robert  Garey,  qui  était  à  Fafrât 
de  la  nouvelle,  partit  pour  TËcosse, 
afin  d'être  le  premier  à  saluer,  cooiine 
roi  d'Angleterre,  Jacques  Stuar.  Ca- 
rey  arriva  à  Edimbourg  quatre  jours 
avant  les  messagers  que  le  conseil 
privé  avait  dépeciiés  au  roi  à  cetta 
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occasion.  Mais  Jacques  voulut  que 
la  grande  nouvelle  fût  tenue  secrète 
jusqu*au  moment  où  elle  lui  parvien- 
drait de  Londres  d'une  manière  offi- 
cielle. Pendant  ce  temps-là  Cécile  Not- 
tJDgham,  Égerton  et  d'autres  ministres 
réaigeateiitdans  la  chambre  du  conseil 
une  proclamation  ^ur  annoncer  à  la 
nation  la  mort  de  la  reine  et  Tavéne- 
ment  au  trône  de  son  successeur  Jaç- 
gues  premier.  La  proclamation  fût 
faite  au  son  des  trompettes  dans  Ten- 
ceinte  de  la  Tour,  et  dans  Cheapside 
par  trois  hérauts.  Cécil  et  ses  collè- 
gues ordonnèrent  ensuite  de  nombreu- 
ses arrestations  pour  s'assurer  de  la 
tranquillité  publique;  ainsi  en  deux 
jours,  huit  cents  personnes  suspectes 
furent  arrêtées  à  Londres  et  envoyées 
sur  les  vaisseaux  de  la  flotte. 

Jacques  était  alors  si  pauvre,  que 
pour  commencer  son  voyage  il  fut 
obligé'de  demander  de  Targent  à  Cécil. 
Le  nouveau  roi  auraitvoulu  que  les  dia- 
mants de   la  couronne  d'Angleterre 
fussent  donnés  à  la  reine  son  épouse  ; 
mai»  le  conseil  ne  jugea  pas  convena- 
ble de  faire  droit  à  cette  demande.  Le 
6  avril  1603,  il  se  mit  en  route  pour 
Berwick,  où  il  arriva  après  un  court 
voyage.  Il  écrivit  aussitôt  aux  mem- 
bres du  conseil  privé  à  Londres  pour 
les  remercier  de  l'argent  qu'ils  lui 
avaient  envoyé  et  leur  dire  au'il  met- 
trait autant  de  diligence  aans   son 
voyage  que  possible,  mais  qu'il  avait 
l'intention  de  s'arrêter  quelques  jours 
dans  la  ville  d'York  et  de  taire  dans 
cette  ville  une  entrée  solennelle.  Il  de- 
mandait aux  lords  du  conseil  s'il  était 
nécessaire  qu'il  assistât  aux  funérail- 
les  de  la   reine  Elisabeth,   dont  le 
corps  n'avait  point  encore  reçu  les  hon- 
neurs funèbres.  Cécil  et  ses  collègues 
comprirent  les  intentions  secrètes  du 
nouveai^roi,  et  firent  hâter  cette  céré- 
monie. 

Jacques  nourrissait  au  fond  du 
cœur  une  vive  antipathie  contre 
Elisabeth.  «  Il  était  si  profondément 
pénétré,  nous  dit  Lin^ard,  des  outra- 
ges qu'elle  avait  prodigués  à  sa  mère 
et  à  lui-même ,  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on   prononçât  son  nom ,  sans 


donner  des  signes  de  mécontentement 
et  de  déplaisir.  Il  affectait  de  ne  par- 
ler de  ses  talents  qu'avec  mépris  et 
de  ses  mœurs  qu'avec  reproche.  On 
s'était  attendu  à  ce  qu'il  eût  honoré 
ses  funérailles  de  sa  présence  ;  mais 
le  conseil  lui  épargna  cette  mortifi- 
cation ;  il  pourvut  à  l'inhumation  de  la 
reine.  L'absence  du  roi  fut  cependant 
suppléée  par  une  réunion  volontaire 
de  quinze  cents  personnes  en  grand 
deuil  qui ,  en  témoignage  de  respect 
pour  la  mémoire  d'Elisabeth,  suivi- 
rent ses  dépouilles  mortelles  jusqu'à 
l'abbaye  de  Westminster,  ou  elles^ 
furent  déposées  dans  la  chapelle  de 
Henri  VIII.  » 

Jacques  demandait  parla  même  let- 
tre de  nouveaux  fonds,  ainsi  que 
l'envoi  d'un  lord  chambellan  dont 
il  disait  avoir  ^and  besoin.  Le  roi 
voyageait  à  petites  journées,  malgré 
la  promesse  qu'il  avait  donnée  d'arriver 
promptement;  sept  jours  après  son 
départ  de  Berwick  il  n'était  enco- 
re qu'à  Tïewcastle.  Il  écrivit  de  cette 
ville  une  autre  lettre  à  Cécil  par  la- 
quelle il  lui  recommandait  défaire  frap- 
per diverses  pièces  d'or  et  d'argent  et 
lui  donnait  aes  instructions  très-dé- 
taillées  sur  l'efQgie  et  l'exergue  que  ces 
pièces  devaient  avoir.  L'une  d'elles 
devait  porter  ces  mots  :  Exsurgat 
Deus;  dissipentur  inimici  (que  Dieu 
soit  loué  ;  que  les  ennemis  soient  mis 
en  fuite).  Sur  l'autre  côté  on  devait 
frapper  la  tête  du  roi  et  lire  cette  ins- 
cription :  Jacobus  Dei  gratta,  Angliœ, 
Scotix,  Franclxet  Iwrnim  reo;  (Jac- 
ques, par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'An- 
Î;leterre ,  d'Ecosse,  de  France  et  d'Ir- 
ande).  Le  15  avril,  Jacques  s'arrêta 
dans  la  demeure  de  sir  Villiam  In- 

geby ,  à  TonclifF,  et  écrivit  de  ceten- 
oitune  nouvelles  lettre  aux  membres 
du  conseil  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
ne  lui  envoyait  pomt  les  joyaux  de  la 
couronne.  11  passa  trois  jours  à  York 
où  il  trouva  Cécil ,  qui  était  venu  à  sa 
rencontre  et  avec  lequel  il  eut  une 
conférence  secrète.  A  Newarck  sur  la 
Trent,  il  donna  au  peuple  un  avant- 
goût  du  penchant  qu'il  avait  pour  le 
gouvernement  arbitraire.  Un  escroc 
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fut  découvert  et  fut  arrêté  au  milieu 
de  la  foule  ;  cet  homme,  sur  lequel  on 
trouva  beaucoup  d'argent,  fut  interro- 
gé et  déclara  qu  ayant  suivi  la  cour  de- 
puis Berwick  jusqu'à  Newark ,  il  avait 
dévalisé  de  leur  bourse  plusieurs  per- 
sonnes. Le  roi  ordonna  aussitôt  gue 
le  coupable  fût  pendu  ,  et  Texéeution 
eut  lieu  sans  autre  jugement. 

Jacques  conférait  avec  profusion 
sur  soi)  passage  les  honneurs  de  la  che- 
valerie. Avant  de  quitter  l'Ecosse,  il 
avait  fait  chevalier  le  fils  du  lieute- 
nant de  la  Tour  de  Londres  ;  à  Ber- 
wick il  nomma  deux  autres  chevaliers; 
à  Widrington,  il  en  créa  onze  ;  à  York, 
trente  et  un  ;  à  Workshop  dans  le  Not- 
tinghamshire,  dix-huit;  au  château  de 
r^ewark,  huit  ;  sur  la  route  de  Newark 
au  château  de  Belvoir,  quatre;  au 
château  de  Belvoir,  quarante-cinq  ;  à 
Tiiéobald,  résidence  de  Gécil,  vingt- 
huit.  Dans  oe  lieu  il  rencontra  tous 
les  lords  du  conseil  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  qui  lui  présentèrent  leurs  hom- 
mages et  s'agenouillèrent  devant  lui. 
Le  flot  des  courtisans  et  des  cher- 
cheurs de  places  ne  cessa  plus  de 
grossir  jusqu'à  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale. Le  grand  Bacon,  le  |)tus  grand 
savant,  mais  le  plus  méprisable  des 
hommes  de  son  époque,  figurait  dans 
le  nombre  des  flatteurs  qui  vinrent 
à  Théobald  pour  faire  leur  cour  au 
roi.  Gécil  était  le  plus  empressé  de 
ces  courtisans.  Jaloux  du  comte  de 
Northumberland ,  de  lord  Grey,  de 
lord  Gobham  et  de  l'ambitieux  Ra- 
leigh,  qu*il  voulait  renverser,  le  mi- 
nistre de  la  reine  Elisabeth  eut  dés 
conférences  secrètes  avec  le  nouveau 
roi,  et  bientôt  l'un  et  l'autre  par- 
vinrent à  s'entendre.  Northumberland, 
qui  avait  engagé  Bacon  à  venir  fêter 
le  roi ,  reçut  la  promesse  de  participer 
aux  faveurs  royales;  mais  Gobham, 
Grey  et  Raleign  furent  immédiate- 
ment écartés,  uécil  ainsi  que  Nottin- 
ghain,  Henri  et  Thomas  Howard, 
Buekhurst,  Mountjoy  et  Egertou  res- 
tèrent au  ministère.  Jacques  leur  adjoi- 
gnit cinq  lords  écossais  et  son  secré- 
taire RIphinstone.  Ces  nominations 


causèrent  un  vif  mécontentement  dans 
le  sein  du  conseil. 

Le  7  mai ,  Jacques  arrivait  à  Staun- 
ford-Hifl ,  où  il  trouva  le  lord-maire 
etiesaldermen  de  Londres  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre;  le  même  jour 
il  fit  son  entrée  à  Londres;  il  Vy  était 
fait  précéder  par  une  proclamation 
dans  laquelle  il  faisait  de  pompeuses 
promesses.  Il  se  rendit  ensuite  à  la 
Tour,  où  il  créa  de  nouveaux  che- 
valiers. De  la  Tour  il  alla  à  Greenwieh, 
où  il  en  créa  également.  Dans  son 
voyage  d'Edimbourg  à  Londres,  le  roi 
avait  conféré  le  titre  de  chevalier  à 
deux  cents  individus;  la  liste  8>n  ac- 
crut encore;  et  après  un  séjour  de  trob 
mois  à  Londres  le  nombre  s'en  âeva 
à  sept  cents.  Jacjjues  prodiguait  avec 
la  même  profusion  les  honneurs  de 
la  pairie  anglaise,  auxquels  Elisa- 
beth attachait  un  si  grand  prix  ;  il 
fit,  à  l'occasion  de  son  arrivée  à  Lon- 
dres ,  quatre  comtes  et  neuf  barons. 
Au  nombre  de  ces  derniers  était  Gécil, 
qui  devint  lord  Gécil,  puis  vicomte 
Cranborne  et  finalement  comte  de  Sa* 
lisbury.  Ensuite  le  roi  éleva  aux  hon- 
neurs de  la  pairie  anglaise  un  ^od 
nombre  de  personnages  écossais  qm 
avaient  suivi  sa  cour.  Ges  diverses 
nominations,  et  principalement  la  pro- 
fusion avec  laquelle  elles  furent  ûd- 
tes,  excitèrent  un  grand  mécontente- 
ment dans  les  classes  nobles  dn 
royaume. 

Mais  tout  semblait  présager  un  règne 
malheureux.  Quoi(]u  on  fut  au  cœur 
de  Pété,  le  temps  était  sombre  et  plu- 
vieux ;  d'un  autre  côté  la  peste  feisail 
des  ravages  considérables  dans  la  cité 
de  Londres  et  dans  ses  fauboufigs.  De 
grands  préparatifs  eurent  lieu  néan- 
moins pour  le  couronnement  du  roi 
et  delà  reine;  mais  il  fut  défendu  sa 
peuplepar  une  proclamation  iTassîster 
a  cette  cérémonie,  dans  la  crainte  que 
la  contagion  ne  devint  plus  intense  : 
c'était  une  mesure  de  prudence;  car 
dans  la  semaine  qui  précéda  cette 
cérémonie,  857  personnes  avaient 
péri  de  la  peste  dans  Londres  et 
dans  ses  faubourgs  Le  couronnemeiU 
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eut  liea'  le  25  juillet/  Quelcpies  jours 
après,  le  roi  ordonna  de  faire  chaque 
jour  des  prières  dans  les  églises  et  pra- 
tiquer un  ieûne  générai  tous  les  mer- 
cmlis  de  chaquesemaine  pour  deman- 
der à  Dieu  la  cessation  du  fléau  qui 
décimait  les  habitants. 

Les  ambassadeurs  étrangers  arri- 
vaient en  ce  moment  à  Londres  pour 
féliciter  Jacques  de  son  avènement  au 
trône,  et  pour  y  soutenir  les  intérêts  de 
leurs  cours  respectives.  La  première 
ambassade  qui  vint  en  Angleterre  à 
cette  occasion  fut  celle  des  états  de 
Hollande  et  des  Provinces-Unies ,  qui 
avaient  alors  le  plus  erand  besoin  de 
l'assistance  de  PAn^leterre.  Elle  se 
composait  de  Frédéric,  prince  de  Nas- 
sau ,  fils  du  prince  d'Orange ,  et  de  ' 
Yalck,  Bamevelt  et  Brederode, 
hommes  distingués  par  retendue  de 
leurs  connaissances  politiques.  La  se- 
conde avait  pour  représentant  le  comte 
d'Arcmberg;  le  comte  venait  à  la  cour 
d'Angleterre  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur de  l'archiduc  d'Autriche  et 
comme  agent  indirect  de  toute  la  fa- 
mille espagnole.  La  cour  d'Autriche 
désirait  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Jacques  et  empêcher  qu'il  ne  prêtât 
son  appui  aux  Hollandais  que  soutenait 
Henri  IV  i  roi  de  France.  Deux  Jours 
après  l'arrivée  du  comte  d'Arcm- 
berg ,  Rosny ,  qui  plus  tard  devint  duc 
de  Sully ,  arriva  à  Londres  envoyé  par 
Henri.  La  cour  de  France  venait 
engager  Jacques  à  faire  cause  com- 
mune avec  elle  pour  soutenir  les  Hol- 
landais contre  I  Espagne.  De  longues 
et  ténébreuses  tntngues  eurent  lieu  à 
cette  occasion.  Jacques ,  qui  avait  pour 
principe  qu'un  peuple,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  ne  doit  pas  pren- 
dre les  armes  contre  ses  gouvernants , 
était  naturellement  peu  porté  h 
soutenir  les  Hollandais;  mais  les 
manières  engageantes  de  Rosny,  et 
Tor  que  cet  envoyé  distribua  aux 
courtisans  et  à  la  reine,  triomphèrent 
de  ces  antipathies.  Jacaues  fit  un  traité 
avec  Henri  IV,  dans  lequel  il  s'enga- 
geait à  envoyer  secrètement  de  l'ar- 
gent aux  états  de  Hollande,  et  à  faire 


la  guerre  à  l'Espagne,  si  elle  attaquait 
la  France.  Mais  Jacques  n'avait  au  fond 
aucune  idée  de  batailler  avec  ses  voi- 
sins; au  contraire,  il  était  décidé  à  vivre 
enpaix,dâtrhonneur  national  en  souf- 
frir. Philippe  lui  ayant  fait  Quelques 
ouvertures,  il  envova  bientôt  a  la  cour 
d'Espagne  un  ambassadeur  pour  y 
négocier  la  paix.  D'autres  envoyés  par- 
tirent pour  le  Danemark,  la  Pologne» 
l'Allemagne ,  la  Toscane  et  Venise;  et 
le  roi  dit  à  chacun  d'eux ,  au  moment 
du  départ,  qu'il  désirait  conserver  la 
paix  avec  tout  le  monde. 

Pendant  que  Jacques  s'arrangeait 
ainsi  avec  les  ambassadeurs  étrangers, 
il  se  tramait  déjà  des  complots  contre 
sa  personne.  Sir  Walter  Raleigh,  qui 
avait  conçu  un  vif  dépit  de  la  manière 
dont  il  avait  été  éconduit,  nourrissait 
maintenant  une  haine  profonde  contre 
Cécil.  Raleigh  s'associa  à  lord  Grey  de 
Wilton  et  à  lord  Cobham,  ainsi  qu'au 
comte  de  Northumberland,  qui  comme 
lui  étaient  tombés  en  disgrâce.  Tous 
les  Quatre  commencèrent  à  intriguet 
secrètement  avec  Rosny  et  l'ambas- 
sadeur de  France,  qui  avait  reçu 
des  instructions  pour  jeter  des  dis- 
sensions dans  le  cabinet  anglais  et 
renverser,  s'il  était  possible,  le  pou- 
voir de  Cécil.  Mais  Henri  IV  voyant 
Jacques  disposé  à  écouter  favorable- 
ment ses  envoyés,  abandonna  les  cons- 
pirateurs. Alors  ceux-ci  se  tournèrent 
vers  l'Espagne,  qui  leur  donna  des 
encouragements. 

Dans  le  même  temps,  les  puritains, 
dont  le  crédit  et  la  force  auf|;men- 
taient  chaque  jour  et  qui  dés* raient 
l'établissement  d'une 'éclise  presbyté- 
rienne semblable  à  celle  que  Rnox  et 
ses  associés  avaient  fondée  en  Ecosse, 
s'associaient  aux  catholiques  qui 
demandaient  le  rétablissement  com- 
plet de  leur  religion.  Jacques ,  avant 
son  avènement  au  trône ,  avait  fait 
de  grandes  promesses  aux  catholioues; 
mais  à  son  arrivée  à  Londres,  il  s^é- 
tait  jeté  dans  les  bras  des  protestants  ^ 
qui  l'avaient  effrayé  en  exagérant  les 
prétentions  des  catholiques  et  en  lui 
mettant  sous   les  yeux    l'influence 
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qu  exercerait  la  cour  de  Rome  sur  les 
affiaires  de  son  gouvernement.  Deux 
complots  se  formèrent  à  la  fois  ;  Tun , 
le  MAIN,  le  grand  complot,  était  dirigé 
par  Raleigh ,  Cobbam,  Grey  de  Wil- 
ton.  Le  second,  le  bye,  lé  complot 
d*une  nature  inférieure,  était  conduit 

Êar  sir  Griffin  Markham  et  Georges 
>rooke,  père  de  lord  Cobham.  Lord 
Grey  de  Wilton ,  qui  était  puritain , 
fut  nommé  dief  du  Bye;  il  s'engagea 
à  fournir  cent  hommes  bien  armés; 
lord  Cobham  et  Raleigh,  qui  en  con- 
naissaient toutes  les  menées ,  n'y  pri- 
rent point  une  part  aussi  directe.  Le 
proiet  des  conjurés  était  de  s'emparer 
de  la  personne  du  roi  et  de  le  retenir 
prisonnier  jusqu'à"  ce  qu'il  eût  chan- 
gé ses  ministres,  et  qu'il  eût  accordé 
un  pardon  entier  à  tous  les  conspira- 
teurs. Le  24  juin  était  le  jour  fixé  pour 
mettre  le  complot  à  exécution.  On  de- 
vait se  saisir  du  roi  sur  la  route  de 
Windsor  ;  mais  il  n'y  eut  qu'une  faible 
partie  des  conspirateurs  qui  se  rendi- 
rent sur  la  route.  Lord  Grey  et  les 
cent  hommes  au'il  avait  promis  de 
conduire  avec  lui  n'y  étaient  point. 
Quelques  jours  après,  plusieurs  arres- 
tations importantes  amenèrent  la  dé- 
couverte du  complot.  Ce  jour-là 
Raleigh  était  à  Windsor  et  se  pro- 
menait sur  la  terrasse  avec  sir  Ce- 
cil.  Cécil  l'invita  à  se  présenter  de- 
vant les  lords  du  conseil ,  qui  étaient 
secrètement  assemblés  au  château.  Ra- 
leigli  s'étant  rendu  à  cette  invitation , 
se  défendit  mal.  Cependant  on  lui  per- 
mit de  partir  en  liberté.  Il  parait  que 
Raleigh  écrivit  alors  à  Cobnam  pour 
le  prévenir  du  danger  dont  il  était  me- 
nacé, et  que  sa  lettre  fut  interceptée 
par  Cécil.  Cobham  fut  aussitôt  appelé 
devant  le  conseil ,  et  la  lettre  de  Ra- 
leigh fut  mise  sous  ses  yeux.  Alors 
Cobham,  se  croyant  trahi  par  son  com- 
plice, découvrit  tous  les  fils  de  la  cons- 
piration. 

^  Les  deux  conspirateurs  furent  aus- 
sitôt arrêtés  et  envoyés  à  la  Tour,  et 
quelques  mois  après,  leur  procès  com- 
mença ainsi  que  celui  des  personnes 
qui  avaient  été  arrêtées  avant  eux  et 
qui  avaient  donné  des  indices  sur  la 


conspiration.  La  plupart  de  ces  der- 
niers furent  condamnés  à  mort  :  on  fit 
ensuite  le  procès  de  Raleish.  L'acte 
d'accusation  dressé  contre  lui  partait 
que,  de  concert  avec  d'autres  person- 
nes ,  il  avait  conspiré  pour  tuer  le  roi  ; 
qu'il  avait  cherci^  à  fomenter  une  ré- 
bellion dans  le  but  de  changer  la  reli- 
gion de  l'État  et  de  renverser  le  gou- 
vernement, et  qu'il  avait  eu  des  rela- 
tions avec  l'étranger  pour  engager  les 
ennemis  du  roi  à  envahir  le  royaume  ; 
de  plus,  il  était  accusé  de  s'être  con- 
certé avec  lord  Cobham  pour  établir 
les  droits  prétendus  d'Arabella  Stuart 
à  la  couronne  d'Angleterre  (lady  Ara- 
bella  Stuart  était  fille  du  coiute  de 
Lennox ,  frère  cadet  de  Damley,  père 
de  Jacques  1'%  et  descendait  comme 
lui  de  Henri  VII;  comme  elle  était 
née  en  Angleterre ,  plusieurs  person  - 
nés  pensaient  oue  ses  droits  au  trône 
étaient  plus  valides  que  ceux  de  Jac- 
ques, qui  était  né  en  Ecosse);  d'avoir 
formé  le  projet  d'envoyer  lord  Cob- 
bam  au  roi  aEspagne  et  à  l'archiduc 
d'Autriche  pour  en  obtenir  une  somme 
de  600,000  couronnes  à  l'effet  de  sou- 
tenir les  droits  d'Arabella  Stuart  au 
trône  ;  d'avoir  fait  écrire  par  Arabdia 
Stuart  des  lettres  au  roi  d'Espagne  et 
au  duc  de  Savoie  pour  les  engager  à 
prêter  leur  concours  à  cette  entre- 
prise ,  en  leur  promettant  de  faire  la 
paix  avec  l'Espagne  et  de  tolérer  le 
culte  catholique  en  Angleterre.  Les 
autres  charges  portées  contre  Raleigh 
n'étaient  que  subsidiaires  aux  précé- 
dentes. 

Coke,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions d'avocat  de  la  couronne ,  sou- 
tint l'accusation  avec  beaucoup  de 
chaleur.  «  Messieurs ,  s'écria  Raleigh , 
je  vous  prie  de  vous  rappeler  que  je 
ne  suis  point  accusé  d'avoir  trempé 
dans  le  Bye  ou  la  conspiration  des 
prêtres  catholiques.  —  Sans  doute, 
lui  répondit  Coke  ;  mais  on  verra  bien- 
tôt que  toutes  ces  trahisons  se  ratta- 
chent ensemble  comme  les  renards 
de  Samson ,  qui  étaient  uuis  les  uns 
aux  autres  par  la  queue,  bien  que 
leurs  têtes  fussent  séparées.  «  Coke  re* 
vint  aussitôt  à  la  conspiration  des 
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tholioues,  et  Raleigh  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu*il  avait  de  commun  avec 
cette  conspiration.  «  Je  vais  arriver  à 
votre  affaire,  lui  dit  Coke ,  et  je  vous 
prouverai  que  vous  êtes  le  plus  grand 
traître  qui  ait  jamais  paru  à  cette 
barre.  »  Puis  se  laissant  aller  à  son  em- 
portement, il  traita  Raleigh  d'athée 
digne  de  la  damnation ,  d*araignée  de 
Tenfer,  et  de  vil ,  d'exécrable  traître, 
a  Vous  parlez  d'une  manière  barbare 
et  incivile,  lui  dit  Raleigh.  —  Je 
man(]ue  de  mots  pour  exprimer  la 
trahison ,  s'écria  Coke.  —  Je  le  vois 
bien ,  reprit  l'accusé ,  car  vous  venez 
de  dire  la  même  chose  une  douzaine 
de  fois.  » 

La  défense  de  Raleigh  fut  remarqua- 
ble. «  De  quoi  m'accuse-t-on.'  s'écria- 
t-il  ;  de  haute  trahison  !  Mais  m'accu- 
ser  d'être  traître ,  c'est  m'accuser  de 
manquer  du  plus  simple  bon  sens, 
car  je  vois  bien  quejamais  l'Angleterre 
n'a  été  aussi  forte  ni  aussi  puissante 
contre  ses  ennemis  du  dehors  qu'au- 
jourd'hui. L'Ecosse,  d'où  nous  ve- 
naient toutes  nos  inquiétudes,  est 
en  ce  moment  unie  au  royaume. 
L'Irlande,  qui  occupait  une  grande 

Èartie  de  nos  forces,  est  calme.  Le 
Danemark,  avec  lequel  nous  avions 
des  rivalités  jalouses,  demande  à  vivre 
avec  nous  en  bonne  intelligence.  Les 
Pays-Bas,  nos  voisins  les  plus  rap- 
prochés, sont  en  paix  avec  le  royaume, 
et,  au  lieu  d'une  faible  femme,  nous 
avons  un  roi  actif  qui  est  arrivé  au 
trône  par  des  droits  légitimes,  et 
qui  peut  par  lui-même  conduire  les 
affaires  ou  pays.  Ckimment  aurais-je 
été  assez  fou  pour  vouloir,  dans  de 
pareilles  circonstances,  remplir  le 
rôle  d'un  Robin  Hood,  d'un  Wat 
Tyler  ou  celui  d'un  Jacques  Cade  ?  Je 
connais  fort  bien  l'état  actuel  de 
l'Espagne,  sa  faiblesse  et  sa  pauvreté. 
Je  sais  que  nous  l'avons  humiliée  à 
plusieurs  reprises,  eu  la  battant  sept 
fois  :  trois  rois  eu  Irlande ,  trois  fois 
en  mer  et  une  fois  à  Cadix  sur  le 
territoire  espagnol  même.  J'ai  servi 
moi-même  sur  mer  trois  fois  contre 
l'Espagne,  et  dans  ces  expéditions 
fai  dépensé  pour  mon  propre  pays 


quatre  mille  livres  sterling  de  ma  for- 
tune particulière.  Je  sais  parfaitement 
qu'avant  cette  époque  T  Espagne  avait 
ordinairement  dans  ses  ports  au  moins 
quarante  grands  vaisseaux,  et  qu'elle 
n'en  a  maintenant  que  six  ou  sept  ; 
et  que  pour  envoyer  dans  ses  posses- 
sions indiennes,  elle  est  obligée  de 
louer  des  navires  étrangers,  contrai- 
rement aux  recommandations  for- 
melles des  rois  d'Espagne,  qui  défen- 
daient à  cette  contrée  de  faire  aperce- 
voir sa  misère  aux  nations  étrangères. 
Je  connais  sa  pauvreté,  et  je  sais  que 
cette  pauvreté  est  si  grande  en  ce 
moment,  que  les  jésuites,  qui  exploitent 
l'Espagne ,  en  sont  arrivés  au  point 
de  mendier  à  la  porte  des  églises. 
L'orgueil  du  roi  a'Espagne  est  au- 
jourd'hui très-comprouii.s;  car,  mal- 
gré l'état  d'hostilité  dans  lequel  son 
pays  a  vécu  avec  le  nôtre,  il  est 
venu  féliciter  le  roi  mon  maître  de 
son  avènement  au  trône,  et  il  lui 
demande  aujourd'hui  humblement  la 
paix.  Comment  supposer  qu'un  prince, 
placé  dans  de  pareilles  conditions, 
voudrait  débourser  une  somme  con- 
sidérable sans  avoir  entre  ses  mains 
un  gage  qui  lui  en  assure  la  rentrée? 
Et  quana  on  songe  aux  garanties 
exigées  de  plusieurs  États,  par  ce 
prince,  pour  des  sommes  moins  impor- 
tantes,  qui  pourra  croire  qu'il  aurait 
donné  à  milord  Cobham  600,000  cou- 
ronnes^ iMais,  si  j'avais  voulu  employer 
lord  Cobham  dans  une  pareille  affai- 
re, assurément  |e  lui  aurais  donné 
quelques  instructions  pour  qu'il  pût 
parvenir  à  décider  le  roi  et  pour  qu*il 
pût  répondre  lui-même  aux  objections 
oui  devaient  naturellement  lui  être 
laites  ;  car  je  connais  assez  les  talents 
de  Cobham  pour  être  sûr  qu'il  n'est 
pas  capable  ae  décider  un  roi  nécessi- 
teux à  prêter  une  somme  aussi  con-  . 
sidérable,  sans  des  raisons  valables  ou 
des  garanties  solides  et  de  bon  aloi.  Je 
sais  que  la  reine  d'Angleterre  n'a  prê- 
té son  argent  aux  états  de  Hollande 
qu'après  avoir  pris  pour  garantie  Fles- 
sin^ue,  Brillet  d'autres  villes;  qu*elle 
a  fait  de  la  même  manière  pour  la  Fran- 
ce ,  qui  lui  a  donné  le  Havre  pour  eau- 
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tion  del'argeDt  prêté;  bien  plug,  qae 
propres  gujets ,  les  marchands  de  Lon- 
/dres,  ne  lui  ont  prêté  de  Targent,  quand 
elle  en  a  eu  besoin ,  que  lorsqu'elle 
leur  a  eu  donné  en  garantie  ses  pro- 
pres terres.  Quelle  garantie  avions- 
nous  adonner  au  roi  d'Espagne?  que 
pouvions-nous  lui  offrir  ?  » 

Coke  s'écria  que  lord  Cobham  avait 
été  un  gentilhomme  honnête  et  hono- 
rable jusqu'au  moment  où  il  avait  été 
séduit  par  Raleigh.  Raleigh  répon- 
dit que  Cobham  était  un  homme  vil 
et  un  iiiisérable,  et  il  présenta  une  let- 
tre de  Cobham  dans  laauelte  celui* 
ci  prenait  Dieu  à  témoin  qu  ils  n'avaient 
jamais  comploté  ensemble.  Mais  Coke 
produisit  une  autre  lettre  écrite  par 
Cobham,  dans  laquelle  celui-ci  répé- 
tait ces  premières  accusations.  Ra- 
leigh reprit  que  Cobham  avait  écrit 
cette  lettre  sous  l'influence  de  sa  fem- 
me, qui  lui  avait  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
^fis  jours  qu*en  accusant  son  ami. 
«  Milords ,  s'écria-t-il ,  envoyez  cher- 
cher Cobham;  je  sais  qu'il  est  ici.  Je 
vous  supplie  de  me  confronter  avec 
lui.  Qu'il  m'accuse  ouvertement ,  en 
son  âme  et  conscience ,  et  s'il  main- 
tient son  accusation  devant  moi,  je 
me  déclarerai  coupable.  »  On  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  demande.  Mais 
Raleigh  n'était  point  homme  à  se  lais- 
ser abattre.  11  répondit  avec  la  plus 
grande  fermeté  à  son  accusateur  (^ui 
continuait  à  parler  avec  la  même  vio- 
lence ,  et  soutint  cette  lutte  inégale 
jusqu'à  la  fin  des  débats.  «  J'aurai  le 
dernier  mot  pour  la  défense  du  roi , 
s'écria  Coke  en  colère.  —  J'aurai  le 
dernier  mot  pour  défendre  ma  vie, 
répondit  l'accusé.  —  Va-^en  au  dia- 
ble, cria  Coke ,  car  tu  es  le  traître  le 
plus  impudent  qui  ait  jamais  paru  à 
cette  barre.  »  Cécil,  qui  dans  un 
grand  nombre  d'intrigues  de  cour,  du 
temps  d'Elisabeth,  avait  été  associé  à 
Raleigh ,  crut  devoir  faire  parade  ici 
d'une  certaine  modération.  H  inter- 
rompit Coke ,  et  lui  dit  qu'il  montrait 
trop  de  dureté  et  d'impatience.  «  Mi- 
lord,  lui  répondit  Coke,  je  suis  l'avo- 
cat de  la  couronne  et  je  dois  parler  : 


T06  paroles  jettent  le  décoongemeift 
dans  l'âme  de  l'avocat  du  roi  ;  e'estd'on 
mauvais  exemple  pour  les  traîtres.  » 

Les  débats  nirent  dos.  Le  jury  pro- 
nonça un  verdict  de  culpabilité,  et  II 
sentence  de  mort  fut  prononcée  contre 
Raleigh.  Elle  porUit  la  peine  terrible 
que  la  loi  infligeait  aux  traîtres.  Le 
condamné  s'adressant  alors  aux  com- 
tes de  Suffolk ,  de  Devonshire,  à  loid 
Henri  Howarvl  et  à  tord  Cécil ,  les  prit 
d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  l'engager  à  commiier 
sa  peine  en  une  mort  plus  honorable. 
Les  lords  lui  ayant  fait  eette  pro- 
messe ,  il  fut  reconduit  à  sa  prison. 

On  fît  aussitôt  le  procès  des  aotrei 
accusés.  Lady  Arabella  Stuart  fut  dé- 
clarée innocente ,  et  lord  Cobliam  et 
lord  Grey ,  après  avoir  été  jugés  sépa- 
rément, furent  condamnés  l'un  et 
l'autre  à  mort  Cobham,  en  enten- 
dant prononcer  sa  sentence,  implora 
la  merci  du  roi.  Watson  et  Clarke, 
prêtres  catholiques,  sir  GrifBn  Mari- 
nam,  et  Georges  Brooke,  f rère  « 
lord  Cobham,  furent  condamnés  à 
mort.  Watson  et  Clarke  furent  exé- 
cutés le  29  novembre  à  Winchester, 
et  tous  deux  moururent  avec  courage. 
Georges  Brooke  fut  décapité  dans  la 
même  ville  le  5  décembre. 

La  découverte  du  complot  araft 
inspiré  de  vives  alarmes  au  roi  ;  au»» 
n'avait-il  point  arrêté  le  cours  de  n 
justice  pour  les  condamnés  quenooj 
venons  de  nommer;  mais,  comme  u 
y  avait  eu  assez  de  sang  répandu,  il  fit 
acte  de  clémence  envers  les  autres 
condamnés.  Toutefois  il  voulut  dans 
cette  circonstance  montrer  i  wn 
peuple  toute  la  sagacité  de  ses  vues 
politiques;  car  il  avait  la  prétention 

d'être  un  profond  H*^*f!/^,•,^f 
ses  ordres,  les  évéques  de  Wnçnes- 
ter  et  de  Chichester  vinrent  offnr des 
consolations  religieuses  aux  condanh 
nés  et  les  préparer  à  la  mort.  L^" 
dre  de  leur  exécution  fut  signe- 
L'exécution  devait  avoir  lieu  a  dix 
heures.  Markham  fut,  le  premier» 
conduit  à  l'échafaud,  et  il  lui  fut  perrmi 
de  faire  un  dernier  adieu  à  »«*"J2; 
Quand  les  derniers  préparatifs  met» 
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faits,  on  envoyé  de  la  cour  se  présenta 
au  shérif  et  le  prit  à  part  pour  lui  dire 
quelques  mots  à  Toreilie. 

Markham,  était  sur  Téchafaud  at- 
tendant sa  dernière  «heure.  Survint  le 
tthérif  qui  lui  ditau'étant  mal  préparé  à 
mourir,  ou  allait  lui  accorder  un  sursis 
de  deux  heures  pourauMl  put  faire  sa 

Îtâixavecle  ciel.  Markham  descendit  de 
*écha(faud  et  fut  reconduit  en  prison. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  de  lord  Grey. 
Ce  seigneur  arriva  au  pied  de  Técha- 
faud  I  entouré  d'une  troupe  déjeunes 
nobles  et  ayant  de  chaque  côté  deux  de 
ses  meilleurs  amis.  Une  certaine 
gaieté  animait  son  visage.  Lorsqu'il 
arriva  auprès  du  bourreau,  Grey 
tomba  à  genoux  et  pria  avec  ferveur 
pendant  près  d'une  demi-heure.  Le 
shérif  prenant  alors  la  parole  dit  à 
Grey  que  le  roi  avait  envoyé  Tordre 
de  faire  exécuter  lord  Cobham  avant 
lui ,  et  aussitôt  Grey  fut  enfermé  dans 
une  chambre  séparée.  Le  peuple  don- 
nait des  marques  de  la  plus  vive  sur- 
prise.  lorsque  parut  en  ce  moment 
iord  Cobham,  qui  savait  d*avance  ce 
qui  allait  se  passer.  Cobham  de- 
manda pardon  pour  son  crime ,  et  se 
livra  au  bourreau.  Le  shérif  s*avance  et 
lui  dit  qu'il  allait  être  confronté  avec 
plusieurs  prisonniers.  Grey  et  Mark- 
nam  ayant  été  ramenés  sur  réchafaud, 
le  shérif  s'adressa  aux  trois  patients , 
il  leur  Ot  un  discours  dans  lequel  il  leur 
représenta  Fénormitédeleur  crime,  la 
justice  de  leur  condamnation ,  et  leur 
dit  que  le  roi  leur  faisait  grâce.  D'im- 
menses applaudissements  accueillirent 
les  paroles  du  shérif,  et  la  clémence 
de  Jacques  excita  Tenthousiasme  des 
assistants.  Raleigh  ,  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  le  lieu  où  était  dressé 
Féchafaud,  apprit  bientôt  que  le  roi 
lui  accordait  un  sursis  illimité. 

Le  roi  commuait  la  peine  de  mort 
prononcée  contre  lesautres  condamnés 
en  une  détention  à  la  Tour,  où  les  pri- 
sonniers devaient  rester  selon  son  bon 
Îilaisir.  Les  biens  des  consnirateurs 
ùrent  confisqués  à  son  profit.  Lord 
Cobham  resta  prisonnier  à  la  Tour 
pendant  quelques  années  et  obtint 
ensuite  la  liberté;  mais,  devenu  un 


objet  de  mépris  pour  tout  le  monde , 
et  privé  de  ressources,  il  finit  ses 
jours  d'une  manière  malheureuse 
dans  un  asile  que  lui  offrit  un  de  ses 
serviteurs.  Lord  Grey  mourut  à  la 
Tour  en  1 614.  Raleigh  resta  dans  cette 
forteresse  jusqu'au  mois  de  mars 
1615;  il  en  sortit  avec  l'esprit  entre- 
prenant qu'il  avait  toujours  conservé. 
Markham  et  d'autres  furent  bannis  du 
royaume. 

Les  catholiques ,  qui  sentaient  leur 
faiblesse,  restèrent  silencieux;  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  puritains  qui 
connaissaient    Jacques    de    longue 
date,  et  savaient  qu'ils  n'en  avaient 
rien  à  espérer.  De  son  côté ,  Jacques 
nourrissait  une  .haine  profonde  contre 
les  puritains  :  c'étaient  eux  qui  étaient 
les  principaux  auteurs  de   la  mort 
de  sa  mère ,  et  des  attaques  faites ,  à 
sa  réputation.  Une  pareille  injure 
ne  pouvait  s'oublier;  ce  qu'il  ne  pou- 
vait leur  pardonner,  c'était  le  mépris 
qu'ils  proressaient  hautement  pour  son 
autorité.  Depuis  son  enfance  jusqu'à 
son  avènement  au  trône  d'Angleterre^ 
ils  l'avaient  harcelé  par  leurs  exij^en- 
ces  ;  ils  l'avaient  abreuvé    d'hunnlia- 
tions ,  en  l'obligeant  à  adopter  leurs 
doctrines  et  à  se  conformer  à  leurs 
croyances.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale tenue  à  Edimbourg  en  1590,  Jac- 
ques ,  la  tête  nue  et  les  mains  levées 
vers  le  ciel,  avait  déclaré  qu'il  était 
heureux  d'être  né  à  une  époque  comme 
la  sienne,  où  avait  brillé  la  vraie 
lumière,  et  d'être  le  roi  d'un  pays  où 
l'on  trouvait  l'église  la  plus  pure  du 
monde  entier.  «L'église d'Angleterre, 
s'était-il  écrié ,  ne  peut  être  comparée 
à  Id  nôtre.  Le  service  divin  y  est  mai 
fait;   il  n'y  manque  que  l'élévation 
pour  ressembler  à  la  messe.  Je  vous 
recommande  donc,  mes  bons  minis- 
tres, et  vous  tous  docteurs,  nobles, 
gentilshommes  et  barons,    de  con- 
server la  pureté  de  notre  église,  et 
d'engager  le  peuple  à  suivre  votre 
exemple.  Quant  à  moi ,  je  vous  déclare 
qu'aussi  longtemps  que  je  vivrai,  je 
maintiendrai  notre  religion.  »  Jacques 
ne  parlait  ainsi  que  parce  qu'il  avait 
besoin  des  puritains,  et  qu'il  savait  bien 
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que  par  ces  paroles  il  consoliderait  son 
trône  :  mais  ces  sentiments  n'étaient 
pas  dans  son  cœur.  En  1598,  il  avait 
déjà  complètement  renversé  la  consti<» 
tution  de  l'église  écossaise ,  en  nom- 
mant plusieurs  membres  du  clergé 
membres  de  son  parlement.  Toute  sa 
conduite  à   Tégard   de   la   religion 
n'avait  plus  tendu  au'a  une  chose, 
c'était  de  faire  de  1  église  écossaise 
une  église  épiscopale.  Eh  1.599,  il  avait 
composé  pour  l'instruction  de  son 
fils  un  ouvrage  intitulé  «  Basilicon 
Doron,  »  œuvre  très-profonde  suivant 
le  roi ,  et  qui  était  dirigée  contre  les 
puritains  et  l'organisation  de  l'église 
écossaise.  «  Rien,  disait*il  dans  cet 
ouvrage,  n'est  plus  monstrueux  que 
réalité  dans  l'église;  rien  ne  déroge 
plus  à  la  dignité  royale  que  l'impu- 
dence des  prédicateurs.  Je  vous  engage 
donc,  mon  fils,  à  vous  défier   des 
puritains ,  (]ui  sont  une  véritable  peste 
dans  l'église  et  dans  le  royaume. 
A  ucune  chose  ne  les  lie,  ni  les  serments 
ni  les  promesses;  ils  ne  révent  que 
sédition ,  et  leur  bouche  ne  prononce 
que  des  calomnies.  Quand  ils  raillent, 
c'est  sans  raison;  ils  font  de  leur 
imagination  le  régulateur  de  leur  pro- 
pre conscience.  Je  proteste  devant  le 
grand  Dieu,  et  ici  je  ne  mens  point,  que 
vous  ne  trouverez  pàs  chez  les  voleurs 
de  grandes  routes  les  plus  endurcis 
dans  le  crime ,  une  ingratitude  aussi 
noire  et  des  dispositions  aussi  pronon- 
cées à  mentir  et  à  conimettre  de  vils 
parjures,  que  parmi  ces  hommes  fana- 
tiques. Ne  les  souffrez  point  dans 
votre  royaume,  si  vous  y  voulez  vivre 
en  paix,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
les    conserver    pour   essaver    votre 
patience ,  à  l'exemple  de  Socrate  qui 
gardait  chez  lui  une  femme  méchante.  » 
Cependant  les  puritains  et  les  évé- 
ques,  qui  ne  connaissaient  point  encore 
les  dispositions  secrètes  du  roi,  de- 
mandèrent une  conférence;  elle  leur 
futaccordéeeteut  lieu  à  Hamptoncourt 
le  16  janvier  1604.  Vinfft  évéques  et 
les  lords  du  conseil  privé  composaient 
le  parti  qui  était  chargé  de  défendre  le 
protestantisme.  Le  parti  puritain  était 
jpeprésenté  par  les  docteurs  Reynolds  et 


Sparks ,  docteurs  en  théologie  à 
versité  d'Oxford,  et  par  Knewsti 
Chatterton  de  T  uni  versité  de 
bridge.  Jacques,  entouré  de  ses 
tisans,  qui  étaient  tout  dispc 
accepter  le  parti  pour  lequel  i 
cherait,  présidait  rassemblée, 
puritains  demandèrent  qu'on  r 
le  livre  des  prières  adoptées  par  1' 
établie;  que  le  surplis,  le  signe 
croix  dans  la  cérémonie  du  bapi 
le  baptême  par  les  femmes ,  la  ci 
mation ,  l'emploi  de  l'anneau  da 
cérémonie  du  mariage,  la  lectur 
apocryphes,  l'inclinaison  du  co 
renonciation  dunonfldeJésus-Cb 
fussent  supprimés  ;  qu*oa  ne  pc 

Eoint  aux  evé^ues  et  aux  autres  n 
res  du  cierge  de  s'absenter  du  | 
oui  leur  était  assigné  et  d'occupei 
lois  plusieurs  bénéfices;  que  l'o 
cesser  les  excommunications  inut 
ainsi  que  l'obligation  de  souscrire 
trente-neuf  articles.  Les  évéques 
testants  portèrent  la  discussion  pr 

{>aleinent  sur  la  nécessité  de  conse 
e  livre  des  prières  ordinaires  i 
toute  son  intégrité,  et  lesévé[|ue 
Londres  et  de  Winchester  parlerei 
ce  sujet  avec  beaucoup  de  chaleur 
Les  docteurs  puritains  allaient 
pliquer,  quand  Jacques  les  iutern 
pant,  se  mit  à  parler  loi^çuement 
faveur  de  l'orthodoxie  anglicane.  J 
ques,qui  aimaità  sefaireécouter,tra 
avec  beaucoup  d'étendue,  dubapté 
pubtic  et.  du  baptême  particu/iesr, 
la  confirmation,  du  mariap, 
rexcommunication.  Saint  Jérôme 
vivement  attaqué  par  lui  pour  avoir 
que  les  évéques  n'étaient  pointde  cr 
tion  divine,  et  il  termina  son  discoi 
par  ce  court  aphorisme  «  Point  d'éi 
«  ques,  point  de  roi.  »  Le  docte 
Reynolds  ayant  présenté  queloues  c 
servations  au  sujet  des  apocrvphes  do 
la  lecture  était  ordonnée  parle  livre  d 
prières ,  et  principalement  par  le  liv 
de  l'Ecclésiastique ,  Jacques  dema» 
^u'on  lui  apportât  unebible,etexpliqi 
à  sa  façon  un  chapitre  de  rÈcclésiasi 
que  ;  puis  se  tournant  vers  ses  court 
sans  qui  applaudissaient,  il  leur  dii 
«  Qui  peut  avoir  rendu  ces  homnv 
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aussi  furieux  contre  l'Ecclésiastique. 
Par  mon  âme,  je  pense  que  T  Ecclésias- 
tique était  un  évêque,  car  autrement  ils 
ne  le  traiteraient  point  ainsi.  »  Les 
évéques  lui  sourirent  en  signe  de  re- 
mercîment. 

Les  puritains  lui  demandèrent  alors 
jusqu'à  quel  point  un  mandement  de 
rÉglise  pouvait  lier  un  homme  sans 
engager  sa  liberté;  le  roi  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  discuter  sur  ce  pomt , 
mais  quMI  y  aviserait, ajoutant  qu'une 

f>areille  question  sentait  beaucoup 
*anabaptisme.  Jacques  raconta  ensuite 
l'histoire  d'un  nommé  John  Black, 
prédicateur  écossais,  qui  lui  avait  dit 

au*à  l'égard  du  cérémonial  de  l'Église, 
^aqua  chose  devait  être  laissée  à  la 
discrétion  des  Gdèles.  «  Je  ne  veux  point 
cela ,  s'écria  le  roi,  je  ne  veux  qu'une 
doctrine,  qu'une  discipline;  en  un  mot, 
qu'une  religion.  Autrement,  qu'arri- 
verait-il? vous  parlez  en  faveur  de 
l'église  presbytérienne  écossaise;  eh 
bien  !  cette  église  s'accorde  avec  la 
monarchie,   comme  Dieu  s*accorde 
avec  le  diable.  Jack,  Tom,  Will  et 
Dick se  réuniront;  ils  me  censureront 
à  leur  bon  plaisir,  ils  censureront  mon 
conseil,   «t  les  mesures  même  que 
vous  auriez  arrêtées.  Will  dira  :  Cela 
doit  être  ainsi.  Dick  lui  répondra  :  Mais 
non ,  il  faut  que  nous  agissions  de  la 
sorte.  Je  dois  donc  répéter  ce  que  je 
vous  ai  dit  :  le  roi  s'avisera.  »  S'adres- 
sant  alors  à  Reynolds  qui  était  con- 
sidéré comme  le  plus  habile  logicien 
et  le  théologien  le  plus  instruit  du 
royaume,  Jacques  lui  parla  ainsi  :  «  Eh 
bien,    docteur,    avez-vous   quelque 
chose  à  me  répliquer?  »  Le  docteur  m- 
terdit  répondit  par  la  nésative.  Jacques 
reprit  que  si  Reynolds  et  ses  col- 
lègues eussent  été  dans  un  collège  et 
au'iis  eussent  aussi  mal  soutenu  une 
lèse,  et  que  lui,  roi,  eât  été  leur  pro- 
fesseur, il  les  aurait  fait  fouetter  com- 
me des  ânes.  Lesévêques,  qui  triom- 
phaient, donnèrent  leur  assentiment  à 
ces  paroles  du  monarque,  et  Whitgift, 
le  primat,  tombant  à  genoux ,  s'écria 
que  Sa  Majesté  parlait  sans  aucun  doute 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit;  Elies- 


mère,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
chancener,  ajouta  que  jamais  la 
royauté  et  l'Église  n'avaient  été  plus 
d'accord  entre  elles.  Jacques  lui- 
même  se  prodigua  des  louanges  à 
pleines  mains.  «  Je  les  ai  bien  poivrés, 
s'écria-t-il  ;  ils  allaient  d'un  argument 
à  l'autre  comme  de  simples  écoliers.  » 
Quelques  jours  après ,  il  écrivit  une 
lettre  à  un  nommé  Black ,  dans  la- 
quelle il  vantait  l'excellence  de  sa 
logique  et  de  son  instruction. 

11  y  eut  alors  une  convocation  du 
clergé;  le  résultat  de  ses  délibéra- 
tions fut  un  code  de  lois  ecclésiasti- 
ques au  nombre  de  cent  quarante  et 
une;  elles  prononçaient  la  sentence 
d'excommunication  ipso  facto  1<>  con- 
tre toutes  les  personnes  qui  ne  recon- 
naîtraient point  la  suprématie  du  roi 
ou  l'orthodoxie  deTéglise  anglicane; 
2*"  contre  tous  ceux  qiïï  affirmeraient 

2ue  le  livre  des  prières  ordinaires 
tait  superstitieux  et  illégal;  3"*  contre 
tous  ceux  qui  se  sépareraient  de  l'É- 
glise, établiraient  des  conventicules,ou 
prétendraient  que  les  règlements  ec- 
clésiastiques oeuvent  se  faire  ou  être 
imposés  sans  le  consentement  du  roi. 
Venaient  ensuite  les  canons  pour  la  cé- 
lébration du  service  divin ,  l'adminis- 
tration des  sacrements,  les  devoirs 
et  la  résidence  des  bénéficiers,  et 
la  jurisprudence  des  cours  ecclésiasti- 
tiques.  Ce  nouveau  code  fut  confirmé 
par  lettres  patentes  revêtues  du  grand 
sceau. 

Quelques  jours  après,  Jacques  publia 
une  proclamation  par  laquelle  il  or- 
donnait à  tous  les  fonctionnaires  ec- 
clésiastiques et  civils  de  se  conformer 
strictement  aux  modifications  qu'il 
avait  introduites.  Jacques  défendait 
aussi  à  son  peuple  de  tenter  ou  même 
d'espérer  aucun  autre  changement 
dans  les  prières  et  le  service  de  l'É- 
glise. Dans  le  même  temps,  Jacques 
enjoignait  à  ses  évêques  de  sévir  con- 
tre les  membres  du  clergé  qui  n'obéi- 
raient point  à  ses  ordres.  Whitgift 
mourut.  On  prétend  que  ce  fut  de 
la  douleur  que  lui  causa  l'inter- 
vention du  roi  dans  les  affaires  do 
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PÊglise  ;  et  Bancroft .  évéquede  Lon- 
dres ,  lui  succéda  à  la  pnmatie.  Le 
nouveau  primat  était  disposé  par  lui- 
même  à  la  persécution  et  a  la  sévérité; 
il  n*avait  pas  besoin  à  cet  égard  d'être 
pressé  par  le  roi.  Par  ses  ordres ,  trois 
cents  ecclésiastiques  furent  obligés 
d'abandonner  leurs  bénéfices.  Les  uns 
allèrent  à  l'étranger  ;  les  autres  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  tombè- 
rent dans  un  dénûment  absolu,  en 
voulant  rester  chez  eux.  Les  princi- 
paux chefs  du  parti  puritain  avaient 
adressé  au  roi  une  pétition  qu'ils 
avaient  nommée  pétition  millénaire, 
et  dans  laquelle  ils  demandaient  qu'on 
réformât  plusieurs  cérémonies^  de  l'é- 
glise établie.  La  plupart  des  signatai- 
res furent  arrêtés, et  tous  furent  con- 
damnés à  la  prison. 

Les  catholiques  ne  furent  point 
ménagés. 

«  11  se  sentait  porté  envers  eux  à 

?uelque  peu  d'indulgence,  nous  dit 
historien  Lingard.  11  le  devait  aux 
malheurs  qu'il  avait  éprouvés  pour  la 
cause  de  son  infortunée  mère;  il  sV 
était  engagé  par  des  promesses  faites  a 
leurs  envoyés  et  aux  princes  de  leur 
communion.  Mais  ses  désirs  secrets 
étaient  combattus  par  la  sagesse  ou 
les  préjugés  de  ses  conseillers,  et 
s'il  avait  quelque  honte  de  violer  sa 
parole ,  il  craignait  aussi  d'offenser  ses 
sujets  protestants.  Enfin,  il  arrangea 
les  choses  en  lui-même,  en  faisant 
une  distinction  entre  le  culte  et  les 
personnes  des  pétitionnaires.  Il  refusa 
sur-le-champ  avec  indignation  toute 
demande  pour  l'exercice  de  ce  culte.  En 
plus  d'une  occasion  même,  il  fit  en- 
fermer dans  la  Tour  les  individus 
qu'il  pressentait  vouloir  faire  une 
telle  insulte  à  son  orthodoxie.  Mais 
il  invita  les  catholiques  à  fréquenter 
sa  cour  ;  il  conféra  à  plusieurs  d*en- 
tre  eux  le  titre  de  chevalier;  et  il  pro- 
mit de  les  garantir  des  pénalités  por- 
tées contre  les  réfractai res,  tant  que, 
par  leur  conduite  loyale  et  paisible, 
ils  mériteraient  sa  faveur.  » 

Le  premier  parlement  de  Jacques 
s'assembla  le  16  mars  1604 ,  c'est- 
à-dire  un  an  après  son  avènement  au 


trône.  .Tacgues  professait  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  assemblées  aéli- 
bérantes,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent.  Dans  un  de  ses  écrits ,  publié 
en  Ecosse  quelques  années  auparavant 
et  intitulé  a  De  la  véritable  loi  des 
monarchies  libres  ou  des  devoirs  réci- 
proques et  mutuels  d'un  roi  libre  et 
de  ses  sujets,  »  le  roi  disait  d^une  ma- 
nière expresse  que  le  devoir  d'un  roi 
était  de  commander  ;  que  celui  d'un 
sujet  était  de  lui  obéir  en  toutes  cho- 
ses ;  que  les  rois  régnaient  en  vertu 
du  droit  divin,  et  que  le  Tout-Puissant 
les  avait  placés  au-dessus  de  la  loi  ; 
qu'un  souverain  était  libre  de  faire 
chaque  jour  des  statuts  et  des  ordon- 
nances, et  d'infliger  tel  châtiment  qu'il 
jugeait  convenable  sans  prendre  avis 
de  son  parlement  ni  de  ses  états  ;  que 
les  lois  générales  faites  publiquement 
par  le  parlement  pouvaient  être  adou- 
cies ou  suspeuduei  par  la  volonté  du 
roi  pour  des  causes  connues  de  lui 
seul  ;  enfîn,que  celui-là  était  un  bon  roi, 

3ui  conformait  tous  ses  actes  aux  lois 
u  royaume ,  mais  que  ce  roi  n'était 
nullement  lié  à  leur  observation ,  et 
que ,  s'il  le  faisait ,  c'était  de  son  pro- 
pre mouvenoent  et  pour  doni^er  l'exem- 
ple à  ses  sujets. 

Jacques  n'avait  renoncé  à  aucune 
de  ces  idées  en  montant  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Dans  la  proclamation 
qu'il  rendit  pour  convoquer  son  pre- 
mier parlement ,  il  imposa  à  ses  su- 
jets les  représentants  qu'ils  devaient 
choisir.  «  Si  les  membres  élus,  disait 
la  proclamation ,  sont  des  personnes 
reconnues  en  matière  religieuse  pour 
être  superstitieuses  ou  pour  avoir  une 
humeur  .turbulente,  ces  membres 
seront  repoussés  comme  illégale- 
ment élus ,  et  les  villes  ou  les  bourgs 
qui  les  auront  nommés  seront  con- 
damnés à  l'amende.  De  plus,  toute 
personne  élue  ayant  ledit  caractère 
sera  condamnée  a  une  amende  et  à  la 
prison.  »  Mais,  malgré  le  roi  et  sa  pro- 
clamation menaçante,  le  nouveau  par- 
lement se  trouva  rempli  de  puritains, 
et  dès  les  premières  séances,  les  com- 
munes firent  acte  d'indépendance.  A 
l'élection  du  comté  de  Buckingami 
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sir  Francis  Goodwin  avait  été  choisi 
de  préférence  à  sir  John  Fortescue, 
condidat  de  la  cour  et  membre  du 
conseil  privé.  Gomme  Goodwin,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  été 
mis  hors  la  loi,  la  cour  profita  de 
cette  circonstance  pour  favoriser  son 
candidat;  elle  cassa réiection.  De  nou- 
veaux writs  furent  lancés ,  et  cette  fois 
sir  John  Fortescue  fut  élu,  mais  les 
communes  ne  confirmèrent  point  sou 
électioh.  Quand  Taffaire  fut  soumise 
à  leur  délibération ,  elles  déclarèrent 
que  Goodwin  était  le  membre  lé- 
galement élu ,  et  que  lui  seul  devait 
siéger  dans  leur  chambre.  La  cham- 
bre des  lords  demanda  que  Taffaîre 
fût  débattue  dans  une  conférence 
entre  les  deux  chambres,  mais  les 
communes  répondirent  qu*une pareille 
conférence  porterait  atteinte  à  leurs 
privilèges  *,  elles  se  refusèrent  à  cette 
mesure.  Le  speaker  de  la  chambre  des 
communes  se  présenta  ensuite  devant 
le  roi  pour  lui  expliquer  la  cause  du 
refus  de  la  chambre  d  accepter  la  con- 
férence demandée  par  les  lords.  «  Au- 
cun pouvoir,  dit-il ,  ne  peut  instituer 
de  nouvelles  lois ,  réformer   les  im- 

Earfaites,  ou  abroger  celles  qui  sem- 
lent  inconvenantes,  si  ce  n'est  le 
pouvoir  de  la  haute  cour  du  parlement , 
c*est-à-dire  delà  chambre  des  com- 
munes, de  celle  des  lords,  et  du  sou- 
verain. Au  souverain  appartient  sans 
doute  le  droit  de  refuser  ou  de  ratifier, 
mais  il  ne  peut  créer,  et  chaque  bill 
doit  passer  aux  deux  chambres  avant 
d^étre  soumis  à  sa  sanction.  » 
,  Jacques ,  fort  affecté  de  ces  disoosi- 
tions,  demanda  que  Taffaire  fût  déférée 
aux  juges  en  présence  de  sa  personne 
et  de  son  conseil ,  et  que  les  com- 
munes nommassent  une  commission 
pour  soutenir  le  débat.  La  conférence 
proposée  fut  acceptée  par  la  chambre 
des  communes,  et  le  roi ,  après  de  Ion- 

g  les  hésitations,  ayant  demandé  que 
oodwin  et  Fortescue  fussent  tous 
deux  exclus  et  qu'on  procédât  à  une 
nouvelle  élection,  les  communes,  après 
avoir  débattu  cette  affaire  pendant  près 
Je  trois  semaines ,  adhérèrent  à  cette 
transaction  à  l'amiable.  L'acceptation 


de  ee  compromis  donna  Heu  toutefois 
à  «ne  vive  opposition;  quelques  mem- 
bres firent  entendre  des  paroles 
sévères  au  sein  de  la  chambre,  en  dé- 
clarant que  l'abandon  de  l'élection 
de  Goodwin  était  une  atteinte  faite 
au  caractère  de  la  chambre. 

Jacques,  dans  le  cours  de  la  ses- 
sion, eut  à  supporter  d'autres  dé- 
boires du  même  genre.  Les  com- 
munes nommèrent  une  commission 
pour  connaître  des  monopoles,  qui, 
malgré  les  promesses  que  Jacques 
avait  faites  en  entrant  a  Londres, 
subsistaient  avec  plus  de  force  que 
jamais.  Elles  attaquèrent  aussi  les 
privilèges  qui  accordaient  au  roi  la 
garde  des  pupilles  et  la  iouissance  de 
leurs  propriétés  jusqu'à  leur  majorité. 
Les  communes  affirmaient  que  les 
agents  du  fisc  s'emparaient  des 
charrettes ,  des  voitures ,  des  chevaux 
et  des  instruments  de  travail  des 
débiteurs  de  l'État,  lorsque  ces  per- 
sonnes étaient  dans  l'impossibilité  de 
payer,  et  qu'ils  abattaient  des  arbres 
sans  le  consentement  des  propriétai- 
res, malgré  les  statuts  qui  avaient  été 
rendus  à  cet  égard  par  les  parlements 
antérieurs.  Ces  griefs  furent  soumis 
à  l'examen  d'une  commission  dans  la- 
quelle François  Bacon ,  dont  l'étoile 
commençait  à  briller  d'un  vif  éclat, 
essaya  de  remplir  à  la  fois  le  rjôle  de 

Satriote  et  celui  de  courtisan;  celui 
e  réformateur  et  de  sycophante.  En 
f présence  du  roi  Bacon  dit  que,  pour 
'homme,  la  parole  du  roi  était  celle 
de  Dieu  -,  mais  dans  les  communes 
il  changea  de  langage ,  attaqua  avec 
force  les  abus  commis  par  les  agents 
du  gouvernement,  et  parla  avec 
chaleur  des  souffrances  du  peuple. 
La  chambre  des  lords  refusa  de 
s'associer  à  celle  des  communes ,  et 
celle-ci ,  cédant  aux  avis  de  la  chambre 
haute,  abandonna  l'afifalre  comme 
prématurée  et  inopportune  pour  une 
première  session.  Cependant  elle 
se  montra  peu  disposée  a  la  libéralité , 
car  elle  n'accorda  au  roi  que  le  strict 
nécessaire.  Elle  demanda  ensuite  que 
les  lois  pénales  rendues  contre  les  ca- 
tholiques reçussent  leur  exécution ,  et 
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comme  les  évéques  s'unissaient  aux 
puritains  pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y 
eut  aucune  opposition  à  cet  égard.  Le 
7  juillet  le  parlement  fut  prorogé  au 
7  lévrier  de  Vannée  suivante. 

«  LMnaptitude  du  roi  aux  affaires, 
son  amour  pour  la  dissipation ,  provo- 
quaient déjà,  dit  Lingard,  clés  re- 
montrances et  des   plaintes.  Deux 
fois  la  semaine  le  roi  d'Angleterre  pas- 
sait son  temps  à  voir  des  combats  de 
coqs;  tous  les  jours  la  chasse  le  tenait 
à  cneval  du  matin  au  soir.  Les  fati- 
ques  de  cet  exercice  étaient  remplacées 
par  les  plaisirs  de  la  table ,  auxquels 
il  se  livrait  avec  excès.  Il  en  résultait 
que  des  questions  de  la  dernière  im- 
portance étaient  mises  de  côté,  et 
que  non-seulement  les  ambassadeurs 
étrangers,  mais  encore  ses  propres 
ministres,    ne    pouvaient    pendant 
plusieurs  semaines  trouver  1  instant 
de  paraître  en  sa  présence.  Ils  le  sup- 
pliaient à  genoux    de  donner  plus 
d*atteotion   aux  affaires  publiques; 
des  lettres  anonymes  Tavertissaieiit 
de  son  devoir;  les  comédiens  ridiculi- 
saient ses  faiblesses  sur  le  théâtre  ; 
mais  le  roi  n'en  était  nullement  ému. 
Il  répondait  qu'il  n*entendait  pas  se 
rendre  esclave;  que  sa  santé,  «  qui  était 
la  San  té  et  le  bien-être  de  tous,  »  deman- 
dait de  Texercice  et  des  récréations, 
et  qu*il  retournerait  plutôt  en  Ecosse 
quede  consentir  à  ceclaquemurer  dans 
un  cabinet  ou  à  s'enchaîner  à  la  table 
du  conseil.  »  La  conduite  d*Anne  de 
Danemark,  épouse  du  roi,  donnait 
également  lieu  a  des  plaintes.  Pour  elle, 
toute  son  attention  se  concentrait  sur 
les  amusements  et  les  spectacles  de 
la  cour,  divertissements  qu'elle  aimait 
avec  passion.  Faire  valoir  les  grâces 
de  sa  personne  et  la  richesse  de  ses 
vêtements,  recevoir  les  hommages  de 
tous  ceux  qui  Tentouraient,  briller 
par-dessus  toutes  les  femmes  dans 
une  suite  de  bals  et  de  mascarades, 
telle  était  sa  principale  étude.  Aucune 
dépense   n'était   épargnée    par    elle 
pour  donner  de  l'éclat  a  ces  fêtes.  Les 
premiers  poètes  de  l'époque  étaient 
chargés  de  composer  des  pièces  de 
théâtre,  et  les  meilleurs  artistes  des 
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machines.  Anne  elle-même  ainsi  que 
ses  favorites  surprenaient  et  char- 
maient la  cour  en  paraissant  succes- 
sivement sous  des  costumes  diffé- 
rents de  déesse,  de  néréide,  de  sultane 
turque  ou  de  princesse  indienne.  La 
fSte  se  terminait  au  milieu  des  orgies. 
Jacques  avait  dans  sa  meute  un  chien 
nommé  Jowler,  qu'il  aimait  beaucoup. 
Un  jour  qu'il  était  à  Royston  et  qu  il 
se  disposait  à  partir  pour  la  chasse ,  il 
s'aperçut  de  l'absence  de  Jowler.  Jac- 
ques fut  vivement  contrarié  de  cette 
ci  rconstance.  Le  jour  suivant ,  i  I  vou  lut 
retourner  à  la  chasse,  mais  cette  fois  il 
vit  Jowler  (^ui  battait  de  la  queue  à  sa 
vue.  Le  roi  l'appela  et  le  caressa  avec 
la  main;  tout  à  coup  il  découvrit 
un  papier  suspendu  à  son  cou.  Il  l'ou- 
vrit et  lut  ces  mots  :  «  Bon  monsieur 
Jowler,  nous  vous  crions  de  parler 
au  roi ,  car  il  vous  voit  tous  les  jours , 
vous,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  nous. 
Dites-lui  de  revenir  à  Londres;  au- 
trement le  royaume  va  périr  :  tou- 
tes nos  provisions  sont  déjà  con- 
sommées, et  nous  n'avons  plus  les 
moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins.  »  Le 
roi  se  prit  à  rire  de  ce  billet  et  n'en 
tint  aucun  compte.  Toutefois,  à  quel- 
ques jours  de  là,  Mathieu  Hutton ,  ar- 
chevêque d'York,  écrivant  à  Cécil, 
qui  était  devenu  lord  Cranborne,  prit 
la  liberté  de  faire  à  ce  ministre  des 
observations  sur  les  absences  prolon- 

Î;ées  du  roi.  Cécil  mit  la  lettre  sous 
es  yeux  de  Jacques,  oui  déclara  que 
cette  lettre  était  ce  qu  il  avait  jamais 
lu  de  plus  extravagant,  et  aussitôt  il 
alla  de  Royston  à  Newmarket,et  de 
Newmarket  à  Thetfort  pour  s'y  livrer 
à  ses  plaisirs  favoris. 

Il  se  préparait  en  ce  moment  contre 
Jacques  et  son  gouvernement  un  acte 
audacieux.  Les  catholiques   étaient 

f)rofondément  irrités  du  mépris  et  de 
'abandon  qui  étaient  devenus  leur 
partage ,  et  surtout  des  ri^eurs  exer- 
cées contre  eux.  Parmi  les  plus 
mécontents  se  trouvait  un  nommé  Ro- 
bert Catesby,  gentilhomme  de  grande 
fortune.  Catesoy,  après  avoir  inuti- 
lement intrigue  avec  les  cours  de 
France  et  d'Espagne  dans  l'intérêt  de 
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la  eausé  catholique,  résolut  de  dé- 
traire d^un  seul  coup  le  roi,  les  lords 
et  les  communes.  Ce  projet  était  dé- 
sespéré; cependant  Catesby  rencon- 
tra bientôt  des  homnies  disposés  à  s*y 
associer.  La  première  personne  à  la- 
quelle il  s'ouvrit  était  un  nommé  Tho- 
mas Winter,  gentilhomme  du  Worces- 
tershire,  qui  avait  servi  en  Espagne 
d^'agent  secret  aux  catholiques  anglais. 
Winter  alla  en  Flandre,  où  il  Ctlp 
rencontre  d'un  autre  soldat  de  fortune 
nommé  Guy  ou  Guido  Fawkes ,  qui 
promit  également  son  concours.  De 
retour  à  Londres,  Catesby,  Winter  et 
Fawkes  s'adjoignirent  deux  autres 
conjurés;  Tun  était  Thomas  Percy, 
parent  éloigné  du  comte  de  Northum- 
berland;  l'autre  était  John  Wright, 
beau-frère  de  Percy.  Les  conjurés  se 
réunirent  dans  la  maison  de  Catesby, 
et  ils  s'engagèrent  par  un  serment 
solennel  à  garder  le  secret.  Catesby 
leur  dit  que  son  projet  était  de  faire 
sauter  le  parlement  lorsque  le  roi  s'y 
rendrait  en  personne  pour  ouvrir  la 
session.  Tous  les  conjurés  donnèrent 
leur  assentiment  à  ce  projet ,  et  après 
en  avoir  entendu  les  détails  de  la  bou- 
che de  Catesby,  ils  allèrent  recevoir 
le  sacrement  de  la  communion  des 
mains  du  çère  Gérard,  jésuite  missions 
naire,  qui,  dit-on,  n avait  pas  été 
mis  dans  le  secret  du  complot. 

Les  conjurés  s'occupèrent  aussitôt 
de  louer  une  maison  qui  touchait  à 
Tédifice  du  parlement ,  et  après  d'as- 
sez longues  recherches  ils  en  découvri- 
rent une  occupée  par  un  nommé 
Ferris  qui  leur  parut  convenir  au  but 
de  leur  entreprise.  Percy ,  qui  occu- 
pait une  place  à  la  cour,  et  qui  pou- 
vait en  conséquence  loger  dans  ce 
quartier  de  Londres  sans  éveiller  les 
soupçons ,  la  loua  en  sou  propre  nom. 
Les  conjurés  jurèrent  de  nouveau  de 
garder  le  secret ,  et  aussitôt  ils  se 
mirent  à  l'oeuvre.  Comme  le  derrière 
de  la  maison  touchait  au  mur  même 
du  parlement,  ils  entreprirent  de  trouer 
le  mur  pour  y  pratiquer  une  mine. 
Mais  ils  apprirent  bientôt  que  le  roi 
avait  prorogé  son  parlement  à  Tannée 
suivante.  Alors  ils  convinrent  de  se 

Ahguteriib.  —  T.  n. 


séparer  et  de  visiter  leurs  amis  dans 
la  province  en  attendant  leur  réunion, 

Îu  ils  fixèrent  au  mois  de  novembre. 
»ans  l'intervalle,  ils  louèrent  une 
autre  maison  située  dans  l4ambeth, 
où  ils  déposèrent  la  poudre  et  les 
combustibles  qu'ils destmaient  à  l'exé- 
cution de  leur  projet ,  pour  transpor- 
ter ensuite  ces  objets  dans  la  maison 
qu'ils  avaient  louée  à  Westminster.  La 
garde  de  la  maison  de  Lambeth  fut 
confiée  à  Robert  Kay,  gentilhomme 
catholique,  qui  était  alors  dans  l'in- 
digence et  qui  prêta  le  serment  en 
entrant  dans  le  complot. 

Pendant  que  les  conjurés  atten- 
daient avec  impatience  le  moment 
d'agir,  le  gouvernement  se  livrait  à 
des  actes  de  cruauté  qui  étaient  de 
nature  à  fortifier  leur  résolution.  Aux 
assises  tenues  dans  le  Lancashire, 
six  prêtres  jésuites  furent  condamnés 
à  mort  en  vertu  d'un  statut  d'Elisa- 
beth ,  qui  défendait  aux  jésuites  de  rési- 
der dans  leroyaume,  et  ils  furent  exécu- 
tés. Les  juges  ciui  avaient  rendu  la 
sentence  se  livrèrent  dans  cette  cir- 
constance à  des  invectives  contre  les 
catlioliques,  et  l'un  d'eux ,  s'adressant 
aux  jurés,  leur  dit  que  toute  per- 
sonne qui  entendait  la  messe  lors- 
qu'elle était  célébrée  par  un  jé- 
suite était  coupable  de  félonie.  Un 
gentilhomme  catholique  du  ILancas- 
nire,  nommé  Pound,  se  plaignit  de 
cette  procédure ,  et  adressa  à  ce  sujet 
une  pétition  au  roi,  dans  laquelle  il 
s'élevait  aussi  contre  les  persécutions 
dirigées  contre  les  catholiques.  On  se 
saisit  immédiatement  de  sa  personne , 
et  il  fut  traduit  devant  le  conseil  pri- 
vé, qui  le  renvoya  devant  la  cham- 
bre étoilée.  Pound ,  qui  était  avancé 
en  âge ,  fut  condamné  à  être  empri- 
sonné dans  Fleet-prison ,  et  à  y  res- 
ter selon  le  bon  plaisir  du  roi;  à 
être  mis  au  pilori  à  Lancastre  et  à 
Westminster,  et  à  payer  une  amende 
de  mille  livres  sterling.  Une  sentence 
plus  barbare  fut  proposée  :  plu- 
sieurs membres  de  la  chambre  étoilée 
demandèrent  que  le  vieillard  fût 
cloué  au  pilori  par  les  oreilles  et  qu'on 
les  lui  coupât  ensuite  ;  mais  cette  de- 
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mande  fut  rejetée  à  la  majorité  dune 
voix.  Les  persécutions  redoublèrent 
alors,  et  tous  ceux  qui  montraient 
quelque  velléité  d'opposition  aux  or- 
donnances du  roi  au  sujet  de  la  religion 
furent  accablés  d'amendes. 

On  était  au  mois  de  décembre.  La 
maison  louée  par  Percy  à  Westmins- 
ter avait  été  occupée  momentanément 
par  des  commissaires  nommés  par 
Jacques  pour  négocier  un  projet  au- 
nion  entre  rAiigleterre  et  rËcosse  ; 
mais  ces  commissaires  en  étaient  par- 
tis. Un  soir  et  par  un  temps  som- 
bre ,  Catesby  et  les  autres  conjurés 
prirent  possession  de  la  maison  de 
Westminster,  et  après  s'être  munis 
d'une  provision  d'oeufs  durs,  de  vian- 
des sèches ,  de  pâtisseries  et  de  divers 
autres  comestibles  qui  pouvaient  se 
conserver,  pour  éviter  les  soupçons 
que  leurs  allées  et  venues  auraient 

Î)u  faire  naître,  ils  commencèrent 
eur  opération.  Le  mur  qu'ils  avaient 
à  percer  était  d'une  épaisseur  extraor- 
dinaire, et  ils  reconnurent  qu'il  fal- 
lait un  renfort  de  bras  pour  exécuter 
ce  long  travail.  On  alla  donc  cher- 
cher Kay  dans  la  maison  qu'il  occur 
pait  à  Lambeth.  Les  conjurés  s'adjoi- 
gnirent ensuite  Christophe  Wright, 
frère  cadet  de  John  Wright  qui  était 
déjà  dans  le  complot.  Les  conjurés 
étaient  maintenant  au  nombre  de  sept. 
Tandis  que  les  uns  travaillaient  a  per- 
cer les  murs,  les  autresTaisaient  sen- 
tinelle au  dehors  et  examinaient  tou- 
tes les  personnes  qui  s'approchaient 
de  la  maison.  Les  travaux  étaient 
égayés  par  des  discussions  sur  les 
plans  qui  seraient  adoptés  aussitôt 
que  le  projet  aurait  été  exécuté.  Les 
conjurés  pensaient  que  le  fils  aîné 
du  roi ,  le  prince  Henri  accompagne- 
rait son  père  à  Touverture  du  parle- 
ment; et  qu'il  périrait  avec  lui;  Percy 
aurait  voulu  sauver  le  prince  Charles 
et  le  conduire  dans  un  lieu  de  sûreté 
aussitôt  que  la  mine  aurait  fait  ex- 
plosion. Les  conjurés  prévoyant  que 
ce  plan  pourrait  ne  pas  réussir,  pri- 
rent des  arrangements  pour  enlever 
la  princesse  Elisabeth,  qui  était  alors 
chez  lord  Harrington,  et  qui  demeu- 


rais dans  la  résidence  de  ee  seigoeur 
près  ae  Coventr'y.  On  devait  réunir 
des  chevaux  et  des  armes  4an$  le 
Warwickshire;  il  fut  convenu  égale- 
ment qu'on  sauverait  tou^  les  mem- 
bres des  deux  chambres  qui  étaient 
catholiques;  qiais  sur  robservation 
qui  fut  faite  p^r  plusieurs  des  con- 
juré^  qu'une  pareille  mesure  serait 
dangereuse,  on  renonça  à  ce  projet. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
les  conjurés  apprirent  que  le  roi  ve- 
nait une  seconde  fois  de  proroger  le 
parlement ,  et  que  la  session  ne  s'ou- 
vrirait qu'au  %  octobre.  On  était 
alors  aux  fêtes  de  Noél  ;  et  les  conju- 
rés ,  après  s'être  promis  de  ne  corres- 
pondre par  lettres  sur  aucune  chose 
du  complot,  se  séparèrent  aussitôt. 
Au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante (1605),  Catesby  éunt  à 
Oxford  s'adjoignit  deux  autres  per- 
sonnes. L'une  d  elles  était  John  Grant, 
gentilhomme  de  fortune  du  Warwick- 
shire; l'autre  était  Robert  Winter^ 
frère  aîné  de  Thomas  Winter  qai 
était  déjà  dans  le  complot,  et  dont 
une  des  sœurs  avait  épousé  Grant. 
Quelque  temps  après,  Catesby,  soup- 
çonnant que  son  domestique  ïbomas 
Bats  avait  quelque  indice  du  complot, 
ju^ea  prudent  de  l'associer  à  l'entre- 
prise et  lui  fit  prononcer  le  sermeat 
qu'avaient  prêté  les  autres  conjurés. 
Tous  se  réunirent  dans  leur  maisoQ 
de  Westminster,  au  commencement 
de  février,  et  reprirent  leur  pénible 
travail.  Le  moindre  bruit  excitait  leurs 
alarmes.  Ils  entendirent  ou  crurem 
entendre  le  bruit  d*une  docbe  qui  ve- 
nait de  dessous  terre ,  et  ils  firent  aus- 
sitôt des  aspersions  d'eau  béuite  pour 
arrêter  ce  bruit.  Un  matin,  qu'ils  tra- 
vaillaient à  leur  mine ,  un  bruit  plus 
fort  frappa  leur  oreille.  L'idée  riat 
aussitôt  à  tous  qu'ils  étaient  décou- 
verts; mais  Fawkes,  qui  ùisait  senti- 
nelle, vint  bientôt  leur  apprendre  qae 
le  bruit  qu'ils  avaient  entendu  était 
occasionné  par  un  marchand  de  char- 
bon, (]ui  vendait  sa  marchandise, 
et  se  disposait  à  abandonner  une  cave 
qui  était  plaeée  précisément  au-des- 
sous de  la  chambre  des  lords»  pour 
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se  retirer  dans  uu  autre  JÎQp.  Gjett^ 
circonstance  parut  être  epvoyée  4u 
ciel,  car  le  imv  n'était  point  encoie 
percé,  et  il  était  douteux  que  ce  tra- 
vail s'achevât  sans  qu'où  le  découvrit. 
Percy  loua  aussitôt  la  cave  du  inar- 
chand  de  charbon.  La  mine  fut  aban- 
donnée, et' ou  alla  chercher  aussitôt, 
dans  la  maison  de  Lambeth,  trente-six 
barils  de  poudre  qui  furent  mis  dans 
la  cave.  De  grosses  pièces  et  des  bar- 
res de  fer  furent  placées  dans  la  pou- 
dre ,  et  le  tout  tut  recouvert  de  fa- 
gots et  de  pièces  de  bois.  Tout  fut 
achevé  au  mois  de  mai ,  époque  à  la- 
quelle les  conjurés  se  sé()arerent  de 
nouveau.  Fawkes  fut  aussitôt  envoyé 
dans  la  Flan(ire  espagnole  pour  gagner 
sir  William  Stanley,  et  le  capitaine 
Owen,  qui  commandait  des  troupes 
anglaises  dans  ce  pays  et  que  1  on 
supposait  pouvoir  réunir  un  nombre 
assez  considérable  d'hommes.  Fawkes 
revint  au  mois  d'août,  mais  il  ne 
rapporta  que  des  promesses  vagues 
du  capitaine  Owen.  Stauley  était  alors 
eu  Espagne.  Au  mois  de  septembre, 
les  conjurés  s'adjoignirent  encore  sir 
Edmond  Baynham,  gentilhomme  de 
Glocestershire ,  et  l'envoyèrent  à 
Rome,  pour  obtenir  l'appui  du  pape, 
lorsque  le  coup  serait  porté. 

Les  conjures  attendaient  mainte- 
nant avec  anxiété  le  3  octobre,  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  parlement  était 
encore  prorogé  au  5  novembre.  Ils 
erurent  qu'ils  avaient  été  découverts , 
et  Thomas  Winter  résolut  d'aller 
à  la  maison  de  Westminster,  le  jour 
même  où  devait  avoir  lieu  la  proroga- 
tion, aGn  d'observer  la  contenance 
des  lords  commissaires;  mais  les  ayant 
trouvés  causant  librement  et  se  pro- 
menant dans  la  chambre  des  lords , 
il  aperçut  sur  leurs  traits  qu'ils  ne 
se  doutaient  de  rien  et  revint  dire 
à  ses  compagnons  que  rien  n'était 
découvert.  Vers  la  Saint-Micliel  on 
convint  d'admettre  dans  le  complot 
trois  gentilshommes  catholiques  qui 
possédaientde  l'argent  comptant.  L'un 
d'eux  était  sir  Ëverard  Digby,  qui 
était  nouvellement  marié  et  qui  avait 
deux  enfants  en  bas  âge.  Le  second 


se  nommait  Ambroise  Rookwood, 
gentilhomme  d'u4e  grande  fortune , 
d'une  famille  trp^-âncienne.  Digby  et 
Rookwood  avaient  tous  deu^  spunert 

Sour  la  causée  cattioliquè  et  étaient 
'anciens  amis  de  Catesby.  Le  troi- 
sième était  Francis  Tre^ham ,  qui  était 
proche  parent  de  Caiesby,  et  qui,  après 
avoir  prêté  serment ,  s'engagea  à  four- 
nir deux  mille  livres  stefriing.  Mais 
Tresham  était  un  homme  léger  et  de 
peu  de  courage  ;  et  dè$  le  pidment  où 
il  fut  admis  dans  le  cpmulot,  Catesby 
fut  en  proie  à  de  vive^  alarmes,  e^  se 
repentit,  ^it-on,  sjpcèrenient  de  lui 
avoir  confié  le  secret  delà  ponjuration. 
CependaQt  le  5  povefpbre  approchait. 
Les  conjurés  ayant  eu  pl^sieu^s  confé- 
rences secrètes  dans  uneinaison  située 
près  du  lieu  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Enûeld-Cnase ,  il  fut  décidé  que 
Fawkes  i^iettrait  1^  feu  à  là  mine  au 
moyen  d'une  mèchp  qui  brûlerait 
lentement,  afin  qu'il  eût  le  temps  de 
fuir  avant  l'exp^osiop.  Faiykes  oevait 
s'embarquer  aussitôt  dans  qp  navire 
qui  avait  été  loué  avec  Pargênt  de  Tres- 
ham, et  qui  était  alors  dans  la'J'ami^e, 
et  se  rendre  immédiatement  en  Fran- 
ce. Il  fut  en  outre  convenu  que  la 
princesse  Elisabeth ,  dans  le  cas  où 
seraient  tués  1^  prince  de  Galles  et 
le  prince  Charles,  ferait* aussitôt  pro- 
clamée reine ,  et  qu'un  régent  serait 
nommé  pour  administrer  le  royauq^p 
pendant  sa  minorité.  Ces  résolutions 
furent  adoptées  à  l'unanimjté. 

Cependant,  chacun  des  conjurés 
avait  dans  le  parlement  des  parents  et 
des  amis  qu  il  aurait  voulu  sauver. 
Dans  la  chambre  haute  Tresham 
avait  deux  beaux-frères  dans  lord 
Stourton  et  lord  Mounteagle,  qui 
étaient  tous  deux  catholiques.  Percy ^ 
de  son  côté,  aurait  voulu  sauver  son 
parent  le  comte  de  Northumberland  ; 
et  Kay,  qui  avait  eu  la  diarge  de  la 
maison  de  Lambeth ,  demandait  qu'on 
épargnât  lord  Mordaunt,  qui  avait  se- 
couru sa  femme  et  ses  enfants.  Tous 
enfin  prenaient  le  plus  vif  intérêt  £|u 
jeune  comte  d'Arundel.  Catesby,  qui 
voyait  avec  j[)eineces  hésitations,  cher- 
cha d'abord  à  prouver  aum  cox\juré$que 
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les  cathoJiiiues  auxijaels  ils  sUntéres^ 
salent  si  vivement,  seraient  absents  du 
parlement,  en  ce  sens  que  leur  pré- 
sence y  serait  inutile,  puisqulls  ne 
pourraient  empêcher  qu  on  ne  rendtt 
des  lois  pénales  contre  leurs  coreli- 
gionnaires;* nx.ais,  continua  Catesby, 
tous  ceux  que  vous  voulez  sauver  me 
Aissent-ils  aussi  cbers  que  mon  pro- 
pre Gis ,  jç  les  ferais  tous  sauter  plu- 
tôt que  de  renoncer  au  projet  que  nous 
avons  conçu.  »  Deuxjours  après,  Tres- 
ham  vint  trouver  Catesby,  Thomas 
Winter  et  Fa\vkes,  et  leur  demanda  une 
seconde  fois  la  permission  d'avertir 
lord  Mounteagle,  afin  qu'il  se  tfnt  sur 
ses  gardes.  Ayant  remarqué  de  rhésita- 
tion  dans  Catesby  et  les  deux  autres 
conjurés,  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait 
pour  le  moment  leur  fournir  I  argent 
qu'il  avait  promis,  et  qu'en  consé- 
quence il  valait  mieux  différer  l'exé- 
cution du  projet  jusqu'à  la  fermeture 
du  parlement.  Catesby,  Winter  et 
Fawkes  repoussèrent  cette  proposition, 
et  Tresham  se  retira. 

Lord  Mounteagle,  que  Tresham  dé- 
sirait sauver,  avait  une  magnifique  ré- 
sidence à  Hoxton.  Le  26  octobre ,  dix 
jours  avant  la  réunipn  projetée  du 
parlement,  il  ^  réunit  quelques  amis 
et  leur  donna  a  souper.  Au  milieu  du 
repas,  un  pa^e  entra  et  remit  à  Moun- 
teagle une  lettre  qui  lui  avait  été  don- 
née par  un  homme  d'une  haute  sta- 
ture dont  il  n'avait  pu  reconnaître 
les  traits  à  cause  de  l'obscurité.  La 
lettre  n'avait  ni  date  ni  signature.  L'a- 
nonyme invitait  lord  Mounteagle  à 
ne  point  aller  au  parlement,  et  lui  fai- 
sait appréhender  quelque  ^and  dan- 
ger, sans  le  lui  indiquer  s'il  ne  tenait 
aucun  comptedecetteinvitation.  Lord 
Mounteagle,  qui ,  malgré  sa  religion, 
n'était  pas  en  hostilité  avec  la  cour , 
montra  le  même  soir  la  lettre  à  Cécii 
et  à  plusieurs  des  ministres.  Le  roi 
chassait  alors  le  lièvre  à  Royston,  et 
Cécil  résolut  de  ne  rien  faire  avant 
son  retour.  Le  lendemain  matin  une 
des  personnes  qui  avaient  soupe  avec 
Mounteagle,  et  qui  avait  eu  connais- 
sance de  la  lettre,  dit  à  Thomas 
Winter  ce  qui  s'était  passé.  Cette  nou- 


velle alarmante  fut  aussitôt  eonnoe 
de  Catesby,  qui  soupçonna  Tresham 
de  trahison.  Rien  cependant  n'indi- 
quait que  le  gouvernement  eût  con- 
naissance du  complot.  Le  30  octobre, 
Tresham  ayant  reçu  l'invitation  de 
Catesby  et  de  Winter  de  se  rendre 
dans  la  maison  d'Enfield-cJiase,  fut  in- 
terrogé et  accusé    d'avoir  écrit    ia 
lettre  à  Mounteagle,  mais  Tresham 
repoussa   l'accusation  avec  fermeté 
et  déclara  par  les  serments  les  plos 
solennels  qu'il  n'avait  aucune  connais- 
sance de  la  lettre  ;  il  lui  fut  permis  de 
partir.  L'intention  de  Catesby  était  de 
poignarder  Tresham  si  son  visage  edt 
décelé  la  moindre  frayeur  ou  le  moin- 
dre trouble.  Catesbv  et  Winter  revin- 
rent alors  à  Londfres  et  envoyèrent 
Fawkes ,  qui  ne  savait  rien  de  la  let- 
tre,  à  la  maison  de  Westminster,  pour 
voir  si  tout  était  en  ordre  dans  la  cave. 
Fawkes  remplit  cette  mission  et  leur 
dit  que  les  barils  de  poudre  étaient  dans 
l'état  où  il  les  avait  laissés  précédem- 
ment. Catesby  et  Winter  lui  parlàent 
alors  de  la  lettre,  et  s'excusèrent  de 
l'avoir  placé  dans  un  si  grand  dai^er 
sans  l'avoir  averti.  Fawkes  répondit 
qu'eût-il  eu  connaissance  de  la  lettre, 
il  eût  rempli  avec  la  même  fidélité  et  la 
même  promptitude  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée ,  et  il  ajouta  qu'il  irait 
tous  les  jours  visiter  la  cave  jusqu'au  & 
novembre.  Il  leur  dit  enoutre  qu'ayant 
mis  une  certaine  marque  derrière  la 
porte ,  il  était  sûr  que  personne  ne 
l'ouvrirait  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Le  31  octobre ,  Jacques  arnva  de 
Royston,  et  le  jour  suivant,  Cécil 
mit  sous  ses  yeux  la  lettre  qui  avait 
été  adressée  à  lord  Mounteaigle.  I^a 
lecture  de  cette  lettre  éveilla  les  soup- 
çons du  roi;  mais  sur  l'avis  de  Cécii, 
A  fut  décidé  que  rien  ne  serait  ébruité 
de  l'affaire,  et  qu'on  attendrait  pour 
agir  la  veille  du  jour  où  s'ouvrirait  le 
parlement.  Le  3  novembre,  les  con- 
jurés reçurent  avis  d'une  personne 
attachée  au  service  de  lord  Mountea- 
gle, que  le  roi  avait  vu  la  lettre,  el 
qu'il  s'en  était  vivement  préoccupé. 
Aussitôt  Thomas  Winter  somma 
Tresham  de  se  rendre  dans 
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inn.  Walk.  Tresham  accepta  riaW- 
tation,  et  dit  qu'à  sa  connaissance 
tous  les  conjures  étaient  perdus  s'ils 
ne  nrenaient  immédiatement  la  fuite. 
Malgré  la  conviction  où  ils  étaient  que 
Tresnam  était  en  communication  avec 
lord  Mounteagle  et  peut-être  même 
avec  lord  Cécil ,  aucun  d'eux  ne  vou- 
lut fuir;  le  même  soir,  Fawkes  alla 
faire  sentinelle  dans  la  cave. 

Le  lundi  suivant,  Suffolk  ejt  lord 
Mounteagle  se  rendirent  à  la  chambre 
des  lords  pour  voir  si  toutes  les 
dispositions  pour  la  cérémonie  d'ou- 
verture avaient  été  bien  prises.  Après 
avoir  passé  quelques  moments  dans 
la  salle  où  devait  se  tenir  l'assem- 
blée ,  ils  descendirent  dans  les  caves 
sous  prétexte  d'y  chercher  des  étoffes 
appartenant  au  roi  qui,  disaient- 
ils,  étaient  égarées.  Ils  ouvrirent  alors 
la  cave  aux  poudres  et  virent  devant 
eux  un  homme  d'une  haute  stature  : 
c'était  Fawkes.  Suffolk  lui  demanda 
avec  une  insouciance  affectée  qui  il 
était.  K  Je  suis  le  domestique  de  mon- 
sieur Percy,  répondit  Fawkes,  et  je 
garde  ici  le  charbon  de  mon  maître. 
— Votre  maître ,  reprit  le  lord ,  paraît 
avoir  fait  une  grande  provision  de  com- 
bustible ;  »  et  sans  aiouter  un  mot  de 
Îûus  Suffolk  quitta  la  cave  ainsi  que 
ord  Mounteagle.  Lorsqu'ils  furent 
partis,  Fawkes  se  hâta  de  rendre 
compte  de  cette  visite  à  Percy  et  re- 
vint ensuite  à  la  cave;  mais  au  mo- 
ment où  il  en  ouvrait  la  porte ,  et 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  faire 
aucun  mouvement,  il  fut  saisi  par  des 
soldats  qui  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains.  Il  fut  fouillé ,  et  on  trouva  sur 
lui  une  montre,  un  briquet  et  des  allu- 
mettes. Le  prisonnier  tut  aussitôt  con- 
duit à  Whitehall  dans  la  chambre  à 
coucher  du  roi,  où  il  fut  interrogé  par 
le  roi  même  et  son  conseil.  Sa  con- 
tenance était  ferme,  sa  voix  était 
haute:  il  répondait  par  des  regards 
de  mépris  et  de  défi  aux  regards  in- 
quisiteurs'des  courtisans.  Il  dit  qu'il 
se  nommait  John  Johnson  et  qu'il 
était  au  service  de  Thomas  Percy; 
déclara  hautement  son  projet,  et  ajouta 
qu'il  était  fâché  de  ne  l'avoir  pas  mis 


à  exécution.  Pressé  de  découvrir  ses 
complices ,  il  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait accuser  personne  ;  et  le  roi  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  pu 
se  décider  à  faire  périr  tant  de  per- 
sonnes innocentes,  il  dit  qu'aux  maux 
dangereux  il  fallait  des  remèdes  hé- 
roïques. Un  des  courtisans  écossais 
lui  demanda  pourquoi  il  avait  réuni 
un  si  grand  nombre  de  barils  de  pou- 
dre. Fawkes  lui  répondit  que  c'était 
pour  envoyer  les  Ëcossais  au  diable. 
Il  fut  conduit  aussitôt  à  la  Tour,  et 
Jacques  donna  l'ordre  de  lui  faire  su- 
bir tous  les  genres  de  tortures  aGn 
d'en  obtenir  une  confession  complète; 
mais  Fawkes  ne  voulut  rien  avouer. 

Ces  aveux  eussent  été  du  reste  fort 
inutiles;  car  les  complices  de  Fawkes 
se  trahissaient  eux-mêmes  en  prenant 
la  fuite.  Tous  avaient  quitté  Londres, 
à  l'exception  de  Tresham,  qui  s'y 
montrait  publiquement  dans  les  rues  ; 
il  était  aile  offrir  ses  services  au  con- 
seil pour  appréhender  les  -conjurés. 
Cependant  aucun  d'eux  n'eut  Tmiten- 
tion  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  en 
quittant  le  pays.  Gatesby  et  John 
Wrisht,  -auxquels  s'était  réuni  Rook- 
wood,  et  bientôt  après  Percy  et  Chris- 
tophe Wright,  gagnèrent  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  Ashby  Saint- 
Lé^er  dans  le  Northamptonshire, 
où  ils  trouvèrent  Winter,  autre  con- 
juré. De  là  ils  allèrent  à  Dunchurch , 
résidence  de  sir  Everard  Digby.  Ils 
trouvèrent  Digby  en  compagnie 
de  plusieurs  gentilshommes  ca- 
tholiaues  qui  avaient  quelque  idée 
gue  1  on  devait  frapper  un  grand  coup 
a  Londres,  sans  connaître  tous  les 
détails  du  complot,  et  qui  devaient 

Îirêter  main-fbrte  aux  conjurés.  Mais, 
orsqù'ils  apprirent  que  le  complot 
était  découvert,  tous  ces  gentilshom- 
mes quittèrent  la  demeure  de  Digby 
pendant  la  nuit.  Alors  les  conjura 
prirent  la  route  de  la  principauté  de 
Galles.  Catesby,  qui  savait  qu'un 
grand  nombre  de  catholiques  étaient 
fixés  dans  cette  principauté  et  dans  les 
comtés  adjacents,  espérait  y  faire  écla- 
ter une  formidable  insurrection. 
Ils  traversèrent  le  Warwickshire 
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et  le  Worcestershîre  et  y  trouvèrent 
quelques  personnes  qui  s'associèrent  S 
leur  cause.  Mais  déjà  ils  étaient  pour- 
suivis de  près  par  sir  Richard  Walsh« 
shérif  de  Worcester.  Ils  résolurent  de 
fkire  résistance ,  et  dans  ce  dessein  ils 
se  barricadèrent  dans  une  maison.  Ce- 

{)endant  ils  s'aperçurent  bientôt  que 
eurs efforts  seraient  inutifes;  car,  d'un 
côté,  le  nombre  des  assaillants  aug- 
mentait sans  cesse,   tandis  que  le 
nombre  des  leurs  diminuait  dans  la 
même  proportion.  Sir  Everard  Digby 
les  quitta  sous  prétexte  d'aller  cher- 
cher du  secours,  et  tous  celix  qui  s'é- 
taient rëunis  5  eux  dans  leur  voyage 
rapide  S'cscjuivèrent  pendant  la  nuit. 
Un    autre    événement  vint  compli- 
quer   leur  situation.  Catësbv  avant 
mis  de  la  poudre  sécher  deyaiftlé  feu , 
il  y  eut  une  explosion  terrible  qui  le 
blessa  dangereusement  ainsi  que  trois 
autres  conjurés.    Déjà  sir  Richard 
Walsh  entourait  la  maiso'h.  Il  somma 
les  rebelles  de  déposer  leurs  armes. 
Toute  résistance    devenait    Inutile. 
Préférant  niourir  lès  a^mes  à  la  main, 
plutôt  que  dé  tombet  sous  la  hache  du 
Doui-reau,  les  conjurés  refusèrent  de  se 
rendre.  Aussitôt  le  shéHf  ordonna  à  ses 
soldats  de  mettre  le  feu  à  la  maison  et 
d'attaquer  en  même  temps  les  portes 
de  la  cour.  Les  conjurés,  armés  seu-  ' 
lèment  de  leurs  épées ,  se  présentèrent 
alors  aux  coups  de  leurs  adversaires, 
et  Thomas  Wînter  reçut  une  balle 
dans  le  bras  droit.  «  Tiens-toi  auprès 
de  moi,   Tom,  s'écria  Catesby,  et 
nous  mourrons  en'Semble;  »  aum^me 
instant  deui   balles  traversèrent  le 
corps  de  Catesby;  John  et  Christophe 
Wright  etPercy  furent  tués  de  la  mê- 
me manière.  Rookwood,  qui  avait 
été  blessé  sérieusement  le  matin  par 
l'explosion  de  la  poudre,  et  qui  avait 
eu  aans  l'attaque  le  bras  brisé  par 
tmé  balle,  fut  fait  prisonnier.  On 
s^empara  ensuite  facilement  de  tous 
ceux  qui   éiaieht   dans  la    maison; 
les  conjurés  qui  avaient  pris  la  fuite 
hirént  successivement  arrêtés.  Tous 
furent  coriduits  h  Londres  et  mis  h  la 
Tour.  Treshani ,  qui  était  resté  à  Lon- 


dres, fut  également  arrêté  et  envoyé  h 
la  Tour. 

Pendant  ce  temps-là,  Fawkes  subis- 
sait de  nombreux  interrogatoires,  sans 
que  les  promesses  ou  les  menaces 
pussent  ébranler  sa  fermeté  ou  lui 
oter  son  assurance.  On  lui  montra 
l'inutilité  de  né  point  révéler  les 
noms  de  ses  complices,  narce  que 

Sar  leur  fuite  ils  s'étaient  snfnsamment 
écouverts  eux-mêmes.  «  Si  cela  est, 
répondit-il,si  par  leur  fuite  ils  se  sont 
nommés  eux-mêmes,  pourquoi  insis- 
tez-vous pour  que  je  vous  les  nomme  ?  • 
II  avoua  toute  la  part  qu'il  avait  prise 
au  complot  ;  déclara  qu'il  était  prêt  à 
mourir,  et  qu'il  préférait  souffrir 
mille  morts  plutôt  gue  d'accuser 
Percy  ou  tout  autre.  II  fut  mis  à  la 
torture  et  eut  à  endurer  les  souffran- 
tes les  plus  cruelles  ;  mais  Fawkes 
conserva  son  caractère  et  ne  révéla 
rien  au  gouvernement  qui  ne  fât  déjà 
connu; 

Bats,  serviteur  de  Catesby,  n'eut 
j[)olnt  lé  même  courage.  Quand  on  lui 
appliqua  la  torture,  il  avoua  tout  ce 
qu  on  voulut,  et  fut  le  premier  h  ac- 
cuser les  jésuites  d'avoir  pris  part  au 
eomplot.  Tresham  ne  montra  pas  plus 
de  fermeté.  Il  avoua  que  le  père  Gar- 
net  et  le  père  Greenway ,  qui  étaient 
tous  deux  jésuites ,  avaient  entretenu 
des  relations  coupables  avec  la  cour 
d'Espagne,  par  l'intermédiaire  de 
Catesbv  et  d'autres.  Déjà  Tresham 
était  abandonné  par  le  gouvernement 
qu'il  avait  sauvé,  mais  il  ^ut  attaqué 
aune  maladie  violente  qui,  en  le  con- 
duisant au  tombeau ,  le  sauva  de  l'é- 
chafaUd.Dans  ses  derniers  moments, 
il  dicta  quelques  lignes  à  son  domesti- 
gue,  dans  lesquelles  il  rétractait 
formellement  tout  ce  qu'il  avait  dit 
contre  les  jésuites  Garnet  et  Green- 
way. 

Le  t5  janvier  1606,  une  proclama- 
tion royale  fut  rendue  pour  mètre  en 
jugement  Garnet,  Grnway  et  Gé- 
rard, et  le  procès  de  la  conspiration 
des  poudres  eommença  le  27  du  même 
mois.  Les  principaux  auteurs  de  cette 
conspiration  furent  tous  condamnés 
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à  la  peîrie  des  traîtres.  Sir  Ëverard 
Digby ,  Robert  Winter ,  John  Grant 
et  Thomas  Bats  furent  exécutés  le  30 
janvier,  'thomas  Winter,  Rookwood, 
Kay  et  Gùido  Fawkes  le  furent  le 
jour  suivant.  Tous  moururent  avec 
courage ,  déclarant  qu'ils  professaient 
un  attachement  inébranlable  à  Téglise 
de  Rome. 

Le  procès  d'Henri  Garnet  ne  com- 
mença que  te  3  mars.  Ses  deux  collè- 
gues, Gérard  et  Greenway,  après 
avoir  couru  de  grands  dangers,  étaient 
parvenus  à  s'échapper  sur  le  continent. 
Garnet,  qui  était  accusé  de  haute 
trahison  ,  fut  traduit  devant  une  com- 
mission spéciale  réunie  à  Guild-Hall; 
et  son  procès  excita  le  plus  vif  intérêt 
dans  la  nation.  Tous  les  membres  du 

f)arlement  et  le  roi  luî-méme  ainsi  que 
ady  Arabella  Stuart  y  assistèrent. 
L'accusé  déclara  qu'il  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  l'exécution 
de  la  conspiration  des  poudres  et  que 
s'il  n'avait  pas  fait  des  révélations  à 
cet  éi^ard ,  c  est  que  les  lois  de  TÉglise 
lui  défendaient  de  dévoiler  un  secret 
ui  lui  avait  été  donné  sous  le  sceaii 
e  la  confession.  11  fut  condamné  â 
être  pendu  et  écartelé;  mais  son  exé- 
cution fut  retardée,  car  on  espérait 
d'obtenir  de  lui  des  aveux  qui  com- 
promettraient d'autres  personnes; 
Garnet,  n'ayant  voulu  eh  faire  aucun, 
fut  exécuté  le  3  mai. 

§  2.  —  Nouvelles  persécutions  contre  les  ca- 
tholiques. —  Extravagances  de  la  cour.  — 
Opposition  menaçante  des  communes.  — 
Insurrection  des  provinces  du  centre.—  F»» 
voris  du  roi.  —  Leurs  querelles.  —  Situa- 
tion de  TÀnsleterre  vis-à-vis  des  puissan- 
ces continemales.  —  Transaction  entre  la 
cour  et  les  communes.  —Ses  résultats.  ~ 
Mariage  secret  d'Àral)elia  Stuart. 

Les  catholiques  devinrent  alors 
odieux  à  tous  les  partis  et  furent  en 
butte  aux  plus  cruelles  persécistiohs. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  furent 
misa  mort  dans  le  WàrwicRshîre  et  les 
i^omtés  adjacents.  Le  jçouvernemerit 
Chercha  aussi  des  victimes  dans  les 
^angs  les  plus  élevés  de  la  société. 
L'mied'elles  fut  le  comte  de  Northum- 
bèrland,  pai^ent  de  Percy.  Le  coin- 
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te  fut  arrêté  aussitôt  que  la  conspira^ 
tion  des  poudres  fut  découverte  et 
fut  mis  sous  la  garde  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Les  lords  Stourton, 
Mordaiint  et  itfontagu,  qui  tous 
trois  étaient  catholiqueà,  furent  éga- 
lement arrêtés  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  eu  l'intention  de  s'absenter  du 
parlement  à  sort  ouverture;  preuve 
évidente  aux  yeux  du  gouvernement 
que  ces  lords  avaient  eu  connaissance 
de  la  conspiration  des  poudres.  Ils 
furent  traduits  devant  lacnambre  étoi- 
lée,  qui  les  condamna  à  payer  de 
fortes  amendes  et  à  rester  en  prison 
durant  le  bon  plaisir  du  roi.  Le  comte 
de  Norlhumberland  comparut  égale- 
ment devant  la  chambre  étoilée,  et 
ce  tribunal,  après  l'avoir  privé  de 
tous  ses  emplois,  le  condamna  à  une 
amende  de  trente  mille  livres  sterling 
(750,000  fr.)  et  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel  dans  la  Tour. 

Le  parlement ,  qui  devait  se  réunir 
le  5  novembre,  avait  été  de  nouveau 
prorogé  au  21  janvier  1606;  il  s'associa 
au  ()ersécutions  du  gouvernement  et 
rendit  les  lois  les  plus  oppressives  et  les 
plus  cruelles  contre  les  catholiques. 
Il  suffira  d'en  citer  uuelques-unes,  pour 
donnei'une  idéedei  esprit  qui  les  avait 
dictées.  11  y  était  dit  que  les  catholi- 
ques qui  se  refuseraient  à  se  conformer 
a  la  religion  de  l'État  (Jacques  appelait 
ainsi  la  religion  qu'il  avait  modiûée) 
ne  pourraient  paraître  à  la  cour,  ni 
vivre  5  Londres  ,  ni  demeurer  à  dix 
milles  de  distance  de  cette  capitale , 
et  qu'ils  ne  pourraient  en  aucuue 
occasion  s'éloigner  de  plus  de  cinq 
milles  de  leur  demeure,  sans  une  per- 
mission signée  de  quatre  magistrats. 
Aucuh  catholique  dissident  ne  pouvait 
exercer  (a  médecine,  la  chirurgie  ou 
lâ  profession  d'avocat.  II  ne  pouvait 
être  juge ,  ni  remplir  aucune  fonction 
dans  les  cours  de  justice  ou  dans  les 
corporations  ;  il  ne  pouvait  être  exécu- 
teur testamentaire;  il  ne  pouvait  non 
plus  administrer  des  biens  de  mineurs 
ni  servir  de  tuteur.  Pour  les  maria- 
ges, et  lorsque  là  cérémonie  était 
célébrée  par  un  prêtre  éatholique,  1^ 
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mari,  s*il  était  eatliolîqiie,  n'avait 
rienà prétendreaux  biens  aesa  femme  ; 
ni  la  temme ,  si  elle  était  catholique , 
aux  biens  de  son  mari.  Tout  catholi- 
que qui  négligeait  de  faire  baptiser 
son  euCaint  dans  le  mois  de  sa  naissance 
par  un  prêtre  protestant ,  devait  payer 
pour  chaque  mois  de  retard  cent  livres 
sterling  (2500  fr  )  ;  et  vingt  livres  ster- 
ling (500  fr.)  étaient  exigées  de  ceux  qui 
faisaient  enterrer  leurs  morts  dans  un 
endroit  autre  que  le  cimetière  de  leur 
paroisse.  Les  propriétaires  qui  avalent 
des  catholiques  a  leur  service,  de- 
vaient payer  pour  chaque  individu  dix 
livres  sterling  par  mois  (250  fr.) ,  et 
une  pareille  somme  était  exigée  pour 
chaque  convive  catholique  qu'il  rece- 
vait à  sa  table. 

Les  catholiques  étaient  pour  ainsi 
dire  excommuniés.  On  pouvait  visi- 
ter leur  maison  à  toute  heure ,  exami- 
ner leurs  meubles ,  leurs  livres ,  brûler 
ces  objets  si  on  leur  trouvait  quelque 
rapport  avec  le  culte  défendu  et  s'em- 
parer de  leurs  chevaux.  Il  y  eut  une 
nouvelle  formule  de  serment  d'allé- 
geance oui  leur  fut  spécialement  des- 
tinée; elle  contenait  une  renonciation 
formelle  de  la  puissance  temporelle  du 

f>ape  et  de  son  droit  d'intervenir  dans 
es  affaires  civiles  de  TAngleterre.  On 
avait  espéré  que  la  plupart  des  ca- 
tholiques accepteraient  cette  formule 
de  serment,  parce  qu'elle  n'atta(]uait 
point  leur  dogme  religieux  ;  mais  les 
jésuites  et  le  pape  Paul  V,  s'étant  pro- 
noncés contre  ce  serment  dans  une 
bulle,  les  catholiques  se  refusèrent 
à  le  prêter.  Un  pretre  nommé  Black- 
walleutmêmele  courage  de  publier  la 
bulle  du  pape  devant  sa  congrégation. 
Blackwall ,  qui  avait  alors  soixante- 
dix  ans,  fut  aussitôt  arrêté ,  et  fut 
jeté  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  arriva  six  ou  sept  ans  après. 
Un  autre  prêtre  nommé  Drury ,  qui 
s'était  prononcé  contre  le  serment  > 
fut  pendu  et  écartelé. 

Jacques  2  pour  mieux  convaincre  ses 
sujets ,  pnt  ensuite  la  plume  et  sou- 
tint la  nécessité  du  serment  d'allé- 
g^eance.  Il  publia  à  cette  occa- 
sion un  livre  mtitulé  :  «  Apologie  en 


faveur  do  serment  d'aOégeanee.  «  Par- 
sons,  célèbre  jésuite,  et  le  eardinal 
Bellarmin,  qui  était  regardé  eomine 
l'un  des  plus  habiles  écrivains  de  Té- 
poque,  répondirent  à  l'apologie  .  Jac- 
ques répliqua  et  dit  de  Parsons  que 
la  meilleure  réponse  à  lai  faire  était 
de  lui  envoyer  une  corde;  et  de 
Bellarmin,  qui  avait  écritsous  un  nom 
supposé ,  que  c'était  un  auteur  obscur 
totalement  inconnu  à  lui-même  et  qull 
était  peu  connu  du  monde  pour  ses 
autres  ouvrages;  que  par  conséquent 
c'était  de  sa  part  un  acte  bien  auda- 
cieux et  bien  hardi  de  ■  cominencifff 
son  apprentissage  d'auteur  par  réfuter 
les  écrits  d'un  roi  comme  lui. 

La  conformité  de  vues  qui  régnait 
entre  le  parlement  et  le  gou  vemrment 
à  l'égard  des  catholiques  n'avait  pas 
augmenté  la  libéralité  des  communes 
à  l'égard  de  la  couronne;  toujours  elles 
apportaient  du  mauvais  vouloir  pour 
voter  les  subsides.  La  question  rela- 
tive à  ces  subsides  fut  mise  pourtant 
en  délibération.  Le  bruit  se  répandit 
que  le  roi,  qui  était  parti  pour  la 
cnasse ,  avait  été  assassiné  à  Oakin; 
dans  le  Berkshire,  ainsi  que  trois  de 
ses  favoris,  Philippe  Herbert,  comte 
de  Montgomery,  sir  John  Ramsa^  et 
sir  James  Hay.  Il  n*en  était  rien  ;  bien- 
tôt on  aoprit  que  cette  nouvelle  était 
dénuée  ae  fondement,  et  Jacques  lui- 
même  arriva  sain  et  sauf  à  Wbite- 
hall,  pour  en  conGrmer  la  fausseté. 
Jacques  avait  alors  le  plus  srand  be- 
soin d'argent,  et  l'on  prétend  que  lai- 
mêmeavait  faitrépanare  ce  bruit  pour 
décider  les  communes  à  se  montrer  li- 
bérales et  à  mettre  plus  d'empres- 
sement à  voter  les  subsides;  ce  qui  eut 
lieu.  Aussitôt  le  parlement  fut  prorogé 
au  18  novembre. 

Jacques  continuait  sa  vie  dissipée. 
Dans  le  cours  de  l'année,  il  reçut  la 
visite  de  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
mark, son  beau-frère,  et  à  cette 
occasion  de  grandes  fêtes  eurent  lira 
à  la  cour  et  à  la  ville.  Dans  une  de  ecs 
fêtes  les  deux  augustes  beaux-frères 
s'enivrèrent,  et  tandis  que  les  courti- 
sans portaient  dans  leurs  bras  Jac- 
ques et  le  mettaient  au  lit,  Sa  Ma* 
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J68të  Danoise  se  trompant  de  chambre, 
faisait  la  plus  grossière  insulte  à  la 
comtesse  de  Nottineham,  épouse  du 

Srand  amiral  d'Angleterre.  On  trouve 
ans  un  ouvrage  intitulé  Nugm  antl- 
quœ  des  détails  curieux  au  sujet  de 
cette  fête  dont  le  lecteur  s*amusera 
sans  doute  :  «  Ceux  auxquels  je  n'ai 
jamais  pu  faire  goûter  de  bonne  li- 
queur, dit  Fauteur,  suivent  actuelle- 
ment la  mode  et  se  plongent  dans 
les  délices.  Les  femmes  abandonnent 
la  sobriété  et  se  montrent  ivres  à  tom- 
ber. Après  dîner  on  donna  la  repré- 
sentation  du  temple    de    Salomon. 
L'arrivée  de  la  reme  de  Saba  causa 
une  grande  confusion.  La  dame  qui 
jouait  le  rôle  de  cette  grande  reme 
apportait  les  dons  les  plus  précieux 
à  Leurs  Majestés;  mais,  oubliant  les 
marches  qui  étaient    sous  le   dais, 
elle  jeta  la  cassette  sur  les  genoux  de 
Sa  Majesté  Danoise ,  et  tomba  à  ses 
pîiîds  ou  bien  plutôt  sur  son  visage. 
11  y  eut  beaucoup  de  bruit  et  de  con- 
fusion ;  on  se  servit  de  nappes  et  de 
serviettes  pour  tout  nettoyer.  Sa  Ma- 
jesté alors  se  leva,  et  voulut  danser 
avec  la  reine  de  Saba,  mais  elle  tomba 
elle-même.  On  l'emporta  dans  une 
chambre ,  et  on  la  mit  sur  un  lit  de 
parade.  La  fête  continua.  Beaucoup 
de  personnes  qui  portaient  les  pré- 
sents chancelaient  et  se  soutenaient  à 
peine;  car  le  vin  leur  était  monté  au 
cerveau.  On  vit  enfin  paraître,  dans 
de  riches  habillements,  l'espérance, 
la  Foi  et  la  Charité.  L'Espérance  es- 
saya de  parler,  mais  elle  avait  tant 
bu  que  ses  effors,  furent  inutiles  et 
qu'elle  se  retira.  La  Foi  était  alors 
toute  seule,  mais  elle  quitta  la  cour 
tout  en  chancelant.  La  Charité  vint 
aux  pieds  du  roi,  et  parut  vouloir 
excuser  la  foule  de  péchés  que  ses 
sœurs  avaient  commis  ;  elle  fit  la  ré- 
vérence et  des  présents.  Elle  revint 
alors  vers  l'Espérance  et  la  Foi ,  qui 
étaient  malades  et  vomissaient  dans 
une  salle  basse.  »  i 

Au  mois  de  novembre,  le  parlement 
se  réunit  de  nouveau.  Jacques  s'occu- 

1>ait  alors  d'un  projet  d'union  entre 
'Angleterre  et  l'Ecosse.  Legrand  Ba- 


con soutint  le  projet  avec  beaucoup 
d'énergie.  Mais  les  deux  pays  n'étaient 
point  encore  préparés  à  cette  mesure, 
car  les  antipathies  et  les  préjugés 
qui  avaient  séparé  les  deux  nations 
depuis  des  siècles  existaient  encore. 
Indépendamment   de  ces  causes,  il 
y  en  avait  une  autre  dans  la  diffé- 
rence de  la  religion  des  deux  pays. 
On  appréhendait  que  Tadoption  de 
cette  mesure  n'augmentât  la  puissance 
de  la  couronne,  et  qu'elle  n'amenât 
aussi  l'union  des  deux  églises.  D'un 
autre  côté,  Jacques  avait  toujours 
insisté  sur  la  supériorité  de  la  légis- 
lation anglaise,  tandis  que  les  Écos- 
sais ,  jaloux  avec  raison  de  leur  indé- 
pendance, qui  leur  avait  coûté   de 
nombreuses  luttes,   auraient  voulu 
conserver  leurs  lois.  Pour  eux ,  tout 
acte  qui  indiquait  la  soumission  ou  la 
reconnaissance  d'une  supériorité  quel- 
conque, devait  être  repoussé  avec  in- 
dignation. Les  Anglais  n'avaient  pas 
moins  de  fierté.  Ils  ne  voulaient  en 
aucune  manière  admettre  les  Écossais 
comme  leurs  égaux.  De  plus ,  la  ma- 
nière dont  le  roi  avait  prodigué  les 
places  et  l'argent  à  quelques-uns  de 
ses  favoris  d'Ecosse ,  avait  excité  une 
grande  irritation.  Les  esprits  s'échauf- 
fèrent, et  quelques  personnes  avan- 
cèrent que  le  pays  allait  être  infesté 
d'Écossais  et  que  ses  richesses  allaient 
être  dévorées  par  eux.  Dans  le  cours 
des  débats  plusieurs  membres  de  la 
chambre  des  communes  manifestèrent 
de  la  manière  la  plus  énergique  leurs 
sentiments  de  mépris  contre  les  com- 
patriotes de  Jacques.    Un   orateur 
exprima  son  étonnement  à  IMdée  de 
l'union  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre. 
«  Comment ,  s'écria-t-il ,  songera  unir 
une  contrée  riche  et  fertile  comme 
l'Angleterre  à  une  terre  comme  l'E- 
cosse, qui  est  pauvre,  stérile  et  mal- 
traitée par  la  nature?  Comment  as- 
socier deux   peuples  dont  Fun  est 
renommé  pour  sa  puissance ,  sa  fran- 
chise et  sa  probité,  tandis  que  l'autre 
est  orgueilleux ,  mendiant  et  traître.'  » 
Poussant  plus  loin  les  fureurs  de  sa 
rhétorique^  l'orateur  déclara  que  la 
différence  entre  un  Anglais  et  un 
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Écossais  était  la  même  que  celle  qui 
existe  entre  Un  juge  et  un  voleur. 
La  nation  écossaise  ressentit  vivement 
ces  injures  grossièfes  et  menaça  de 
prendre  les  armés  pour  se  venger.  De 
son  côté,  Jacques  réprimanda  Cécil 
pour  avoir  laissé  passer  de  pareilles 
expressions  sans  les  relever  et  déclara 
à  son  conseil  que  Tinsulte  le  touchait 
lui-même  comnie  l'écossais.  Il  menaça 
ensuite  de  sa  colère  la  cbahibre  des 
communes,  et  cette  chambre,  pour  le 
calmer,  expulsa  de  son  sein  le  membre 
qui  avait  parlé  avec  tant  de  véhémence 
et  renvoya  môme  à  la  Tour. 

Toutefois  dans  le  cours  de  la  ses- 
sion de  1604,  les  commissaires  an- 
elais  et  les  commissaires  écossais  tom- 
bèrent d'accord  pour  abroger  les  lois 
hostiles  qui  existaierit  dans  les  deux 
pays  à  regard  Fun  de  l'autre  ;  pour 
abolir  les  cours  de  justice  qui  avaient 
été  établies  sur  les  frontières,  et  lever 
toutes  les  restrictions  qui  pesaient  sur 
le  commerce  des  deux  pays.  Alors 
Jacques  prit  dans  ses  proclamations  le 
titre  de  »  roi  de  la  Grande-Bretagne  ^ 
et  le  fit  frapper  sur  ses  monnaies.  Ses 
ministres  proposèrent  ensuite  dut 
communes  un  oill  qui  avait  pou^  ob- 
jet de  naturaliser  Anglais  tous  les 
Écossais  nés  avant  Tavénement  dii  roi 
au  trône d' Angleterre;  mais  ce  bill  fut 
repoussé.  Quelque  temps  après,  les 
cours  de  justice  accordèrent  le  droit 
de  naturalisation  à  tous  les  Écossais 
qui  étaient  nés  après  Tavénenhent  du 
roi.  Les  communes  voulurent  ènôore 
opposer  une  vive  résistance  aux  dé- 
sirs de  Jacques,  mais  cette  résistance 
leur  valut  ude  sévère  admonestation, 
ft  Je  ne  m'attendais  pas ,  leur  dit  Jac- 
oues,  à  recevoir  un  pareil  refus  de  vous  *, 
ae  tels  discours ,  remplis  de  persotï- 
nalités,  ne  conviennent  point  M  la 

fravité  de  votre  assemblée,  et  Vous 
evriez  ne  jamais  les  prononcer.  Je 
sais  votre  roi;  j'ai  été  placé  sur  le 
trône  pour  vous  gouverner  et  pour 
répondre  de  vos  erreurs;  je  suis  de 
chair  6t  d'os ,  et  j'ai  mes  passions  et 
mes  sympathies  comhie  tes  autres 
hommes.  Je  Vous  engage  donc  à  ne 
point  m*lrrlter  et  à  ne  pas  m*6bligef 


à  user  de  mes  prérogatives  contre 
vous.  »  Il  menaça  ensuite  leâ  commu- 
nes de  quitter  Londres  et  de  fixer  sa 
résidence  à  York  ou  à  Berwick. 

De  nouveaux  différends  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  le  roi  et  les  com- 
munes. Dans  le  cours  de  la  session  les 
marchands  présentèrent  aux  commu- 
nes une  pétition  dans  laquelle  ils  se 
plaignaient  des  torts  quils  avaient 
souiïerts  des  Espagnols  et  en  Espa- 
gne et  dans  le  nouveau  monde.  Les 
communes  nommèrent  aussitôt  une 
commission  pour  statuer  sur  ces 
griefs  3  et  lorsque  les  commissaires 
eurent  fait  leur  rapport ,  elles  deman- 
dèrent une  conierence  aux  lords, 
ce  qui  leur  fiit  accordé  après  beau- 
coup d'hésitations.  La  chambre  des 
communes  aurait  désiré  que  le  gou- 
vernement fît  des  représentations  à  la 
cour  d'Espagne  et  qu'il  eût  recours  à 
la  force  des  armes,  dans  le  cas  où 
l'Espagne  lui  refuserait  satisfaction. 
Mais  Jacques ,  indépendamment  du 
désir  qu'il  avait  de  vivre  en  paix  avec 
toutes  les  puissances,  voyait. dans  les 
prétentions  de  la  chambre  des  com- 
munes de  faire  la  guerre  ou  la  paix , 
uf]  empiétement  ti  sa  prérogative.  Cé- 
cil ,  défenseur  de  la  couronne ,  établit 
que  le  roi  d'Angleterre  était  investi  du 
pouvoir  absolu  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre ,  et  que  les  pétitions  adressées 
au  parlement  a  cet  égard  étaient  fu* 
tileset  inconvenantes;  que  lorsque 
des  affaires  aussi  importantes  que 
celles  de  la  paix  ou  de  la  guerre  avaient 
antérieurement  été  soumises  au  par- 
lement, le  roi  et  son  conseil  avaient 
eu  seulement  pour  but,  soit  de  pro- 
voauef  une  manifestation  de  zèle  et 
de  dévouement  de  là  part  de  son  peu  pie, 
soit  de  lui  demander  des  subsides 
pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre. 
Cécil  chercha  en  outre  k  pallier  les 
torts  imputés  à  l'Espagne.  Le  différend 
se  termina  aussitôt  ;  les  communes  mi- 
rent de  côté  la  pétition  des  marchands. 
Le  4  juillet  1607,  le  parlement  fut 
profogé  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année;  mais  il  ne  se  réunit 
qu'au  mois  de  février  1610. 

Tous  lès  esprits  avaient  été  mis  en 
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mouvement  dans  le  cours  de  la  ses-  flèches.  Deux  fois  on  les  engagea  de  se 

sion;  on  avait  appris  que  des  troupes  retirer,  mais  comme  ils  étaient  décî- 

nombreuses   d'iiommes,  de  femmes  dés  à  en  venir  aut  mains,  la  cavale- 

et  d'enfants  parcouraient  les  comtés  rie  et  Tinfariterie  les  chargea  à  la  fois. 

de  Northampton,  de  Warwick  et  de  Ils  soutinrent  la   première    attaque 

Leicester.  On  crut  un  moment  (jue  avec  beaucoup  de  ëourajçe,  mais  à  la 

l'insurrection  était  organisée  par  les  seconde  ils  prirent  la  fuite,  laissant 

papistes  ou  par  les  puritains ,  car  les  cent  cinquante  des  leurs  sur  le  champ 

deux  sectes    étaient  également  më-  de  bataillé,  et  un  grand  nombre  de 

contentes  du  gouvernement.  Mais  on  prisonniers  dans  les  mains  des  soU 

ai)prit  bientôt  que  ce  qui  excitait  ces  dats  dli  roi.  Cèut-ci  furent  aussitôt 

démonstrations  provenait  de  ce  que  jugés,  et  condamriés  à  mort  comme 

plusieurs    pf'opriétaires    entouraient  rebelles  et  comme  traîtres.  Le  capî- 

feurs  Champs  par  des  clôtures,  mesure  taine,  Poche  également  fait  prisonnier, 

qui  privait  le  peuple  des  campagnes  fut  condamné  à  être  pendu  et  écartelé. 

de  la  faculté  de  faire  paître  son  bétail  Jacques ,  par  sa  vie  indolente  et 

dans  les  endroits  dû  il  avait  eu  accès  dissipée,  s'était  fait  déjà  un  grand 

jusqu'alors.  Les  insurgés  prirent  le  nombre  d'ennemis.  Mais  ce  qui  plus 

titre  de  îitveleurs ;    \\s  brisaient  les  que   ses   folies   irritait    la    nation, 

haies ,  démolissaient  les  murs  et  com-  c'était  la  manière  dont  Jacques  ré- 

blaient  les  fosséé  ;  mais  ils  ne  se  11-  pandait  èks  faveurs  royales  sur  les 

vraient  à  aucun  vol  et  ne  commet-  Écossais.    Lorsque  Jacques  était  ar- 

taient  aucune  violence  sur  lesperson-  rivé  en  Angleterre,  il  s  était  attaché 

nés.  Ils  n'avaient  eu  eri  premier  lieu  sir  John  Ramsay ,  qui  avait  assassiné 

aucun  chef,  mais  bientôt  il  placé-  le    comte   de    Gowrie    à    l'époque 

rent  à   leur  tête  tin  pauvre   diable  où,   disait-on,    ce  seigneur  voulait 

nommé  John  Reynolds,  qu'ils  surnom-  tuer   Jacques,    et  il   lavait  comblé 

mèrent  le  capitaine  Poche,  à  causé  de  richesses  et  d'honneurs.   A  cette 

d'une  large  besace  ^u'il  portait  à  son  dccasioti,  Jacques  l'avait  ctéé  vicomte 

côté.  Reynolds  qui  était  sans  édtica-  d'Haddington.    Le  vicomte  écossais 

tien ,  et  que  quelques  historiens  ont  aVait  les  goûts  de  son  maître  pour  la 

regardé  comme  atteint  de  folie,  disait  dépense,  Il  faisait  de  nombreuses  det- 

qu'il   était  sûr  d'être  invulnérable,  tes  que  le  roi  payait;  Jacc^ues,  voulant 

qu'il  était  à  l'épreuve  dek  balles,  et  il  donner  une  marque  d'amitié  à  son  fa- 

assurait  à  ses  compagnons  qu'il  avait  vori,  l'audit  marié  à  la  fille  du  comte 

dans  sa  besace  une  relique  qui  mettrait  de  Sussex  ,  Tun  des  seigneurs   les 

lui  et  eux-mêmes  à  l'abri  de  tout  dail-  plus    riches  et  les    plus    puissants 

ger,  pourvu  qu'ils  s'abstinssent  de  jurer  dii  royaume.  Plus  tard,  le  vicomte 

et  de  commettre  de  mauvais  dctes.  Il  fut  élevé  à  Fa  pairie  avec  le  titre  de 

sedisait,  dèpluâ,  envovéde  Dieupour  comte  de  Hdldeméss.  Un  autre  fa- 

contenter  toutes  les  classes  du  royau-  vori  dil  roi  était  sir  James  Hay ,  qui 

me.  Les  gouverneurs  des  provinces  était  égalerfient  du  pays  de  Jacques. 

voulurent  lever  Id  yéorhanerie  pour  Sfr  James  Hay  fut  bientôt  créé  lord 

dissiper  cette  trotipe,  maîè  cc/nime  Hay;   piiis  il  devînt  successivement 

l'intérêt  des  yeofneii  n'était  point  im-  vicomte  de  Dunkaster  et  comte  de  Car- 

pliqué  dans  cette  affaire  ^  ceux-ci  se  lislë.  Jacques  dotinait  à  pleines  mains 

montrèrent  peu  disposés  a  obéir  aux  à  ce  fdvori  dés  pisfcës ,  des  honneurs 

ordres  du  gouvernement.  Alors  /e  roi  et  de  l'drgerit.  Les  sommes  qu'il  reçut 

envoya  à  la  rencontre  des    insurgés  s'élevèrent,  dit-oh,  à  400,000  livres 

les  comtes  de  Huntingdon  et  d'Exètel,  stçflihg  (  lo  aillions  ),  et  ces  sommes 

et  lord  Éouche,  à  la  tête  d'une  fbrte  énorrhes  furent  dissipées  en  extf'àva- 

considérable  dé  troupes  régulières,  gances  et  en  débauches.  Mais  ('hti^eur 

Les  insurgés  n'avaieut  pour  armes  de  Jacques  était  capricieuse,    chanh 

que  de  longues  piques,  dés  arcs  et  des  géante;  il  etit  de  nouveaux  JfiSrtoris, 
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plusieurs  de  ceux-ci  étaient  d'origine 
anglaise.  Le  premier  d'entre  eux  fut 
sir  Philippe  Uerl)ert,  frère  du  comte 
de  Pembroke  ;  il  fut  bientôt  créé  comte 
de  Montgomery ,  épousa  une  femme 
richp  et  fut  comblé  de  présents.  I^ 
comte  était  remarquable  par  les  grâces 
de  sa  personne,  et  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  tuait  le  gibier.  Personne 
dans  le  royaume  ne  connaissait  mieux 
que  lui  tes  qualités  des  chevaux  et 
ne  savait  mieux  élever  les  chiens. 
Tant  de  qualités  ne  pouvaient  rester 
inaperçues;  sa   fortune  fut  faite. 

Les  favoris  se  jalousaient  entre  eux. 
Un  jour  le  vicomte  Haddington  frap- 

Ka  d'un  coup  de  fouet  le  visage  de 
[ontçomery  dans  une  course  de  che- 
vaux a  Croydon.  Les  Anglais  regar- 
dèrent cet  outrage  sanglant  comme 
une  insulte  faite  à  leur  nation.  On 
allait  en  venir  aux  mains,  lorsque 
Herbert  fit  les  plus  humbles  excuses 
à  son  adversaire,  aGn  d'éviter  de  se 
battre.  On  rapporte  que  la  mère  de  ce 
lâche ,  qui  était  sœur  de  Philippe  Sid- 
ney ,  s  arracha  les  cheveux  de  déses- 

goir  en  apprenant  la  conduite  de  son 
Is.  Jacques  s'empara  de  l'affaire  ;  il 
envoya  Haddington  à  la  Tour,  puis  il 
réconcilia  les  deux  partis.  Ces  querel- 
les se  renouvelaient  souvent  et  elles 
occupaient  vivement  le  roi,  qui  était 
toujours  obligé  d'intervenir.  Dans  une 
d'elles,  Douglas,  maître  de  la  cavale- 
rie, fut  tué  en  duel  par  Lée ,  seigneur 
anglais. 

Cependant  le  comte  de  Montgomery 
allait  être  supplanté  par  un  nouveau 
venu.  Celui-ci ,  qui  renversa  tous  ses 
prédécesseurs  et  qui  le  premier  fit 
connaître  les  vices  de  Jacques  dans 
toute  leur  nudité,  était  Écossais.  11 
s'appelait  Robert  Carr,  et  appartenait 
à  une  famille  de  Fernyherst  près  des 
frontières,  qui  avait  eu  à  suppor- 
ter de  cruelles  persécution^  pour  avoir 
soutenu  la  cause  de  la  mère  du  roi. 
Carr  étant  enfant  avait  été  petit  page 
de  Jacques,  et  dans  sa  jeunesse  il 
avait  été  en  France ,  où  il  avait  acquis 
une  politesse  de  manières  et  des  talents 
dans  Tart  de  plaire  que  li 'avait  au- 
cun des  autres  courtisans  de  Jacques. 


Ses  formes  étaient  gracieuses  et  diar* 
mantes;  son  visage  respirait  ua  cer- 
tain air  de  modestie  féminine  qia 
en  relevait  la  beauté.  Personne  r.e 
portait  mieux  ses  vêtements.  A  son 
retour  du  continent,  il  parut ,  dans  un 
grand  tournoi  donné  à  Westminster, 
comme  page  de  lord  Dingval ,  et  dans 
le  cours  de  la  fête  il  eut  occasion  de 
présenter  au  roi  le  bouclier  desoo 
seigneur.  Carr,  caracolant  avec  grâce, 
tomba  de  son  cheval  et  se  cassa  b 
jambe.  Le  roi,  vivement  alarmé,  fit 
transporter  le  page  dans  une  maison 
à  Charing-Cross  et  lui  envoya  son 
propre  médecin  pour  le  soigner.  Jac- 
ques n'avait  plus  le  cœur  au  tournoi, 
il  lui  tardait  qu'il  fût  terminé.  U 
courut  voir  Carr   et    lui  Gt    cha- 

aue  jour  une  visite  jusqu'au  moment 
e  sa  guérison.  A  cette  époque  Carr 
avait  à  peine  vingt  ans.  Jacaues  ayant 
reconnu  que  l'instruction  ae  son  h- 
vori  laissait  à  désirer,  voulut  entre- 
prendre lui-même  de  lui  apprendre  le 
latin  et  lui  donna  chaque  matin  une 
leçon.  Les  places  et  les  présents  com- 
mencèrent  aussitôt  à  être  prodigués  an 
nouveau  favori.  U  fut  nommé  cheva- 
lier,  puis  gentilhomme  de  la  chambre, 
fonctions  qui  l'obligeaient  à  se  tenir 
toujours  auprès  du  roi.  Jacques  ne 
cachait  point  à  la  cour  l'affection  qu'il 
portait  a  son  favori.  U  s'appuyait  sur 
son  bras  quand  il  marchait ,  lui  pin- 
çait les  joues ,  passait  ses  doigts  aans 
ses  cheveux  et  arrangeait  ses  vête- 
ments. Aussi  quiconque  avait  sur  ks 
bras  une  mauvaise  «ffaire  dont  il 
désirait  sortir ,  ou  à  obtenir  une  grâce, 
s'adressait-il  au  favori.  Les  dames  de 
la  plus  haute  naissance  et  les  seisneurs 
les  plus    puissants  de  l'Angleterre 
fléchissaient  devant  ce  soleil  levant  et 
n'épargnaient  ni  les  riches  présents  ni 
la  flatterie  pour  obtenir  ses  bonnes 
grâces.  On  avait  craint  d'abord  que 
Carr  ne  favorisât  principalement  «es 
compatriotes;  mais  le  favori,  qui  ai- 
mait l'or,  montra  bientôt  une  prédi- 
lection prononcée  pour  lesAniglais, 
parce  que  ceux-ci  étaient  plus  en  état 
de  lui  fournir  de  l'argent.  On  le  vit 
même  affecter  pour  ses  compatriotes 
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une  espèce  d'éloignement ,  en  ne  s'en- 
toarant  que  d'Anglais,  et  en  choisis- 
sant pour  un  de  ses  amis  intimes  sir 
Thomas  Overbury.  Sir  Thomas  devint 
rame  du  favori ,  c'est  par  son  canal 
qu'on  obtenait  les  faveurs  de  Garr. 
C'est  ainsi  que  Cécil  et  Suffolk ,  qui 
étaient  alors  rivaux,  s'efforcèrent  à 
Tenvi  de  gagner  son  affection  pour 
s'affermir  au  pouvoir. 

Telle  était  la  situation  du  pays  et  de 
la  cour  d'Angleterre  lorsque  les  Pro- 
vinces-Unies de  Hollande  qui  avaient 
plusieurs  de  leurs  villes  dans  les  mains 
de  Jacques,  et  qui  étaient  obligées  d'a- 
voir pour  lui  une  grande  déférence,  ap- 
prirentqiie  ce  prince  venait  de  négocier 
avec  Philippe  111  d'Espagne  un  traité 
par  lequel  il  s'engagait  à  livrer  les 
places  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  et 
permettait  à  l'archiduc  Albert  de  le- 
ver des  troupes  en  Angleterre  pour 
agir  contre  les  États.  Ce  bruit  était 
sans  fondement.  Cécil,  qui  avait  la 
direction  entière  des  affaires  étrangè- 
res ,  n*était  pas  homme  à  épouser  la 
cause  des  Espagnols  contre  les  Hol- 
landais ,  car  il  craienait  qu'une  fois  la 
guerre  terminée  dans  les  Pays-Bas, 
Philippe,  qui  avait  donné  refuge  au 
comte  de  Tyrone ,  ne  la  portât  en  Ir- 
lande. D'un  autre  côté,  Philippe  était 
trop  pauvre  pour  faire  la  guerre  aux 
Etats  de  Hollande.  Ily  eut  de  longues 
néffociations ,  et  à  fa  fin  l'archiduc 
Albert  consentit  à  entrer  en  pourpar- 
ler  avec  les  Hollandais.  Une  trêve 
fut  conclue,  et  au  mois  d'avril  1607 , 
les  Hollandais,  après  avoir  informé  le 
roi  de  France  qu'ils  avaient  ouvert 
des  négociations  pour  conclure  un 
traité  de  paix  avec  l'Espagne,  l'invi- 
tèrent à  prendre  part  au  traité.  Trois 
mois  après,  les  Ëtats  firent  la  même 
jnvitation  à  Jacques,  dont  la  vanité 
fut  un  peu  offensée  du  retard  qu'on 
^^ait  apporté  à  son  égard.  Mais 
toutes  les  puissances  de  l'Europe 
professaient  en  ce  moment  un  sou- 
^•ram  mépris  pour  son  caractère 
ev  sa  politique.  Jacques  se  joignit 
Jjp'j'woins  à  Henri  IV  pour  rem- 
^r  le  rôle  de  médiateurs  dans  cette 
■**«re.  Les  négociations  s'ouvrirent  à 


la  Haye,  et  le  29  mars  1609,  une 
trêve  lut  conclue  entre  l'Espagne  et 
la  nouvelle  république.  Par  ce  traité , 
qui  équivalait  a  une  paix  définitive,  les 
Hollandais,  qui  faisaient  la  guerre  de- 
puis quarante  ans,  obtinrent  la  re- 
connaissance de  leur  indépendance, 
la  liberté  de  commercer  dans  les  Indes, 
et  la  fermeture  du  Scheldt.  Les  États 
se  reconnurent  débiteurs  envers  la 
couronne  d'Angleterre  de  818,000 
livres  sterling  (20,450,000  francs)  et 
promirent  de  payer  leur  dette  par 

{paiement  annuel  de  60,000  livres  ster- 
ing  (1,500,000  francs).  Le  premier 
paiement  devait  avoir  lieu  deux  ans 
après  la  date  du  traité,  et  jusqu'à  li- 
quidation Jacques  devait  garder  en  sa 
possession  Flessingue,  Brill  et  Ram- 
kens. 

Jacques  n'aurait  point  voulu  con- 
voquer de  parlement,  mais  ses  caisses 
étaient  littéralement  à  sec  ;  il  ne  pouvait 
plus  payer  ses  domestiques  ni  fournir 
aux  besoins  de  sa  table.  Son  tréso- 
rier, lord  Dorset ,  venait  d'être  arrêté 
dans  la  rue  par  les  domestiques  de  sa 
maison  qui  demandaient  qu'on  leur 
payât  leurs  gages ,  et  les  fournisseurs 
refusaient  du  nouveau  crédit ,  si  on 
ne  leur  donnait  pas  des  à-compte. 
Lord  Dorset  mourut  en  1608,  et 
Cécil  ^  qui  était  alors  comte  de  Sa- 
lisbury,  lui  succéda  dans  les  fonc- 
tions de  trésorier.  Cécil  trouva  le 
moyen  de  se  créer  quelques  res- 
sources. Jacques  avait  établi  en  prin- 
cipe depuis  longtemps  que  la  propriété 
du  sujet  était  celle  du  roi  ;  en  vertu  de 
ce  principe^  des  monopoles  furent 
scandaleusement  créés  et  vendus  au 

{>lus  offrant.  Le  droits  de  pêcher  sur 
es  côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  fut 
vendu  aux  Hollandais  ;  des  droits  très- 
élevés  furent  établis  sur  les  marchandi- 
ses importées  dans  le  royaume  et  celtes 
qui  en  sortaient.  Plusieurs  personnes 
se  refusèrent  à  payer  ces  droits  ;  mais 
elles  furent  sévèrement  punies.  Un 
nommé  Bâtes ,  entre  autres,  qui  faisait 
un  grand  commerce  avec  la  Turquie, 
n'ayant  point  voulu  payer  es  droits 
d'importation  que  l'on  avait  établis 
sur  les  raisins  de  Corinthe,  fut  pour- 
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suivi  devant  la  cour  de  Téchiquier,  qui 
se  prononça  en  faveur  de  la  couronne 
ek'fiéclara  que  le  roi  avait  le  droit  de 
taxer  ses  suiets  sans  le  concours  du 
parlement,  alors  Ceci),  fort  de  cette  dé- 
cision, ne  s'arrêta  plus. 

Cependant  ces  ressources  ne  suf- 
fisaient pas  encore,  et  il  fallut  bien 
songer  a  convoquer  un  parlemen|. 
Ce    parlement  s^assembla  le  14  fé- 
vrier  1610.  Dès  l'ouverture   de   la 
session,  on  prévit  qu'elle  serait  ora- 
geuse. Cécil  dit  aux  communes  qu'el- 
les auraient   à  s'occuper  d'accorder 
au  roi  des  subsides  immédiats;  les 
communes  se  montrèrent  récalcitran- 
tes. Jacques  leur  envoya  un  message 
et  les  invita  q  moins  parler  et  à  agir 
davantage.  Leroi  appela  ensuitedeyant 
lui  à  AYhltehall  les  deux  chambres  et 
leur  lit  un  long  discours.  «  l^es  rois , 
leur  dit-il,  sont  appelés  avec  juste 
raison  des  dieux,  car  jls  exejrcent  \\n^ 
sorte  de  pouvoir  divm  sur  la  terre. 
Examinez  les  attributs  de  Dieu,  pt 
voyez  combien  ils  s'accordent  av^c 
ceux  que  réunit  la  personne  d'un  roi. 
Dieu  a  le  pouvoir  de  créer  ou  de  dé: 
truire,  de  faire  et  de  défaire  à  son  gré, 
de  donner  la  vie  ou  la  mort,de  juser 
tous  les  hommes,  et  il  n'est  justiciable 
de  personne;  il  peutélever  tes  humbles 
et  rabaisser  les  forts,  à  son  gré;  à 
Dieu  nous  devons  notre  âme  et  notre 
corps.  Le  pouvoir  qu'ont  le?  rois  est  la 
même  chose.  Ils  peuvent  faire  et  dé- 
faire, élever  et  abattre;  ils  ont  le  pou- 
voir de  vie  et(|e  mort  sur  leurs  sujets, 
celui  de  les  juger  dans  toutes  les  cau- 
ses, et  ils  ne  sont  justiciables  eux-mêmes 
que  de  Dieu  seul.  Ils  peuvent  élever  les 
humbles ,  abaisser  les  puissants ,  faire 
de  leurs  sujets  de  simples  cavaliers 
d'échiquier,  où   le  pion  prend  sou- 
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voulurent  point  consentir  à  ce^u^OD 
mit  des  droits  çur  les  Tai$ias  de  Co- 
rinthe  sans  leur  assentiment ,  droits 

gui  avaient  motivé  le  procès  intenté  à 
ates  devant  la  cour  de  l'échiquier. 
Elles  fîjrent  à  cet  égard  de  vives  re- 
montrances ,  déclarant  que  le  parie- 
ment  avait  toujours  joui  du  droit  de 
discuter  de  pareilles  taxes.  Elles  di- 
rent qu'elles  n'attaqueraient  point  le 
jujjement  prpnoncé  par  la  cour  de  Vé- 
chiquier,  maisellesdemandèrentàeoo- 
çaître  le  motif  sur  lequel  ce  jugement 
^tait  fondé.  Les  commuoes  ajouièrent 
dans  leur  réclamation ,  que  ks  roii 
d'Angleterre  n'avaient  pomt  coutume 
de  créer  des  lois  ni  d'imposer  des 
taxes  sans  le  consentement  du  parle- 
ment. «  Sa  Majesté,  disaient-elles,  éta- 


blit des  impots  plus  considérables  sur 
les  sujets 4u  royaume,  alors  qu'die  est 
ep  paix ,  que  ne  l'ont  fait  eo  temps  de 
guerre  ses  ancêtres  ;  en  conséqueiioe, 
nous  la  supplions  humblemeot  d'abo- 
lir tous  CCS  droits  et  de  permettre 
Qu'un  acte  du  parlement  soit  renda 
daqs  |a  session  présente  pour  empê- 
cher qu'à  l'avenir  aucun  impôt  ne  soîl 
levé  sur  le  peuple  sans  le  oonaeote- 
ment  de  ses  représentants.  > 

Les  communes ,  joignant  les  faits 
aux  paroles,  rendirent  un  acte  ifù 
abolissait  tous  les  impôts  établis  par 
le  roi .  Mais  la  diambre  des  lords  n'était 
pas  disposée  à  seconder  cette  mesore 
énereiaue.  D'un  autre  côté,  le  banc 
des  évoques  était  toujours  prêt  à  pm- 
dqire  des  textes  de  TÉcriture  sainte 
pour  prouver  que  la  puissance  du  roi 
était  celle  de  Dieu,  etqueceUeda  par- 
lenient  lui  était  bien  inférieure.  Un 
haut  tbnctionnaire  de  l'Église,  nommé 
le  docteur  Cowell,  publia  un  livreauil 
dédia  à  l'évdque  de  Londres  et  dans 


vent  une  forte  pièce,  et  disposer   .lequel  il  s'évertuait  a  prouver  que  le 


de  leur  argent,  de  leur  vie.  Au  roi 
les  sujets  doivent  toutes  les  affections 
de  leurs  âmes  ;  ils  doivent  le  servir  de 
leur  corps.  »  Jacques  termina  ce  beau 
discours  en  disant  que  toutes  leà  lois 
accordées  au  peuple  n'étaient  qu'une 
grâce  spéciale  de  la  royauté. . 

Mais  les  communes  se  retirèrent 
sans  avoir  été  convaincues;  elles  ne 


roi  était  au-dessus  de  la  loi.  «  Bienque 
pour  faire  les  lois,  disait  le  docteur^ 
Sa  Majesté  s'entoure  de  l'avis  des  par- 
lements, cette  mesure,  qui  n'est  pas 
obligatoire,  est  seulement  un  effet  de 
sa  propre  bénignité  ainçi  que  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  sous  serment 
a  l'époque  de  son  couronnement.  •  «  Le 
roi ,  disait-il  ensuite  au  sujet  de  et 
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sermeqt ,  a  fait  lors  de  son  couron- 
nement le  serment  de  ne  point  alté- 
rer les  lois  du  royaume  ;  cependant , 
malgré  ce  serment,  ne  peut-îl  pas 
suspendre  ou  changer  ces  lois  s'il  re- 
connaît qu'elles  peuvent  être  préjudi- 
ciables au  bonheur  de  ses  sujets  ?  Oui , 
sans  doute  :  le  roi  est  donc  au-dessus 
des  lois  de  son  rovaume.  »  Dans  uq 
autre  passage ,  le  docteur  disait  que , 
bien  que  le  roî  d'Angleterre  ne  pût, 
d'après  |a  coutume  du  pays,  faire  des 
lois  sans  le  consentement  de  son  par- 
lement, îi  pouvait  les  renverser 
toutes ,  et  il  aéclarait  que  le  roi  d'An- 
gleterre était  un  roi  absolu.  Les  com- 
munes, vivement  irritées  de  ces  doc- 
trines, demandèrent  une  conférence  à 
la  chambre  des  lords  pour  punir 
Fauteur,  ^ès  lords  y  consentirent  ;  et 
Jacques,  qui  voyait  grossir  Torage, 
abandorma  le  défenseur  de  sa  cause. 
Cowell  fut  envoyé  en  prison ,  et  son 
livre  fut  supprimé  par  une  proclama- 
tion du  roi. 

Les  subsides  n'étaient  point  votés  ; 
les  communes  continuaient  à  rester 
intraitables,  pacour  résolut  de  tourner 
la  difûculté,  ou  du  moins  de  transi- 
ger avec  les  communes,  mais  une  der- 
nière fois  pour  toutes,  Cécil,  devenu 
lord  trésorier,  avait  trouvé  que  les 
dettes  du  roi  s'élevaient  à  300,000 
livres  sterling  (7,500,000  francs),  et 
que  sa  dépense  annuelle  excédait  les 
recettes  d'au  moins  81,00o  livrés  ster- 
ling (2,  025,  000  francs).  Après  avoir 
essayé  inutilement  de  réduire  la  dette, 
il  demanda  au  parlement  d'accorder 
au  roi  un  revenu  annuel  une  fois  fixé  ; 
et  pour  prix  de  ce  vote,  il  prornettait  qu 
nom  de  Jacaues  le  redressement  d?^  tous 
tes  griefs.  Les  communes  acceptèrent 
la  proposition,  et  dressèrent  aussitôt 
une  liste  de  leurs  griefs.  Mais  le  mi- 
mistre ,  avant  de  Taire  droit  à  cette 
requête,  voulut  que  les  communes 
votassent  l'argent  demandé'.  L.cs  com- 
munes lui  répondirent  qu'elles  vote- 
raient les  subsides  lorsque  le  roi  aurait 
fait  droit  à  leur  demande.  Elles  voa- 
laient  qu'on  abolit  la  haute  cour  des 
commissaires  ecclésiastiques,  qui,  in- 
^épen^qmniênt des  affaires  relatives  au 


clergé,  s'occupait  d'affaires  civiles; 
elles  réclamaient  encore  contre  la  pra- 
tique adoptée  {)ar  le  roi  de  tout  raire 
par  proclamations,  et  elles  énumé- 
raient  à  cette  occasion  toutes  les  pro- 
(;lamations  arbitraires  rendues  par 
Jacques  depuis  son  événement  au  trô- 
ne. Elles  se  plaignaient  aussi  des  dé- 
lais apportés  par  les  cours  de  justice 
pour  accorder  aux  citoyens  les  saufs- 
conduits  oui  leur  étaient  dus  en  vertu 
de  l'acte  irhabeas  corpus;  elles  accu- 
saient d'empiétement  le  conseil  de  la 
principauté  de  Galles,  qui  étendait  sa 
juridiction  sur  les  quatre  contrées  li- 
mitrophes de  cette  principauté,  c'est- 
à-dire  sur  les  comtés  de  Worcester  . 
de  Glocester,  d'iiereford  et  de  Sa- 
lop ,  qu'il  englobait  mal  à  propos  danj 
cette  juridiction.  Les  comipunes  de- 
mandaient encore  qu'on  aboltt  les 
monopoles  sur  les  vins,  les  taxes  qu'on 
avait  mises  pour  l'obtention  de^  licen- 
ces à  l'effet  ne  tenir  les  pul>tic  houses , 
les  droits  sur  le  charbon  de  terre ,  les 
droits  sur  les  tutelles ,  diverses  rede- 
vances établies  en  faveur  de  la  cou- 
ronne. 

Jacques ,  après  beaucoup  d'hésita- 
tion ,  consentit  à  ce  que  voulait  la 
chambre  des  communes.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  fixer  les  alloca- 
tions. Jacques  demandait  300,000  li- 
vres sterling  par  an  (7, 500,000  francs) 
pour  abolir  les  droits  prélevés  sur  les 
tutelles  et'  renoncer  aux  redevances 
attribuées  à  la  couronne.  Après  ré- 
flexion, il  réduisit  ses  prétentions  à 
220,000 1  jv.  sterling  par  an  (5,500,000 
francs).  Les  communes  ne  voulu- 
rent donner  que  200,000  livres  ster- 
ling (5  millions  de  francs);  ce  qui  fut 
accepté.  Mais  les  communes,  qui 
voyaient  bien  qu'elles  avaient  besoin 
de  qnelques  garanties ,  car  autrement 
Jacques  pouvait  ne  pas  tenir  sa  pro- 
messe ,  résolurent  de  ne  voter  immé- 
diatement que  les  subsides  les  plus 
urgents  pour  le  roi,  et  de  reprendre 
l'affaire  dans  la  prochaîne  réunioii  du 
parlement,  t^es  deux  chanibres  furent 
prorogées  au  mois  d'octobre.  Aïàisdans 
la  nouvelle  session ,  les  communes  se 
trouvèrent  moius  favorablement  dis- 
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posées  eavers  Jacques  gabelles  ne  l'a- 
vaient été  en  se  séparant.  Elles  ne 
voulaient  plus  accorder  les  200,000 
livres  sterling.  D*un  autre  côté ,  elles 
demandèrent  qu*on  étendît  le  cercle 
des  promesses  qui  leur  avaient  été 
faites.  Jacques  était  furieux.  Il  con- 
voqua les  communes  dans  son  palais 
de  Whitehall,  et  s*adressant  a  sir 
Henri  Neville,  il  lui  demanda  s*il  pen- 
sait qu*il  eût  réellement  besoin  aar- 
gent,  ainsi  que  son  chancelier  et  son 
trésorier  en  avaient  averti  la  cham- 
bre. Neville  répondit  par  Taflirma- 
tion.  m  Eh  bien,  reprit  le  roi ,  dites- 
moi  si  c'est  à  vous  qui  êtes  mes  sujets 
à  me  tirer  ou  non  d'embarras.  —  Je 
dois  établir  à  cet  égard  une  distinc- 
tion ,  répondit  Neville  :  si  les  dépen- 
ses de  Votre  Majesté  augmentent 
pour  le  bien  du  rovaume,  nous  som- 
mes tout  prêts  a  lui  accorder  ce 
qui  est  nécessaire;  mais  si  c'est  pour 
1  usage  particulier  de  Votre  Majesté , 
nous  ne  le  pouvons  faire.  »  Jacques 
prorogea  de  nouveau  son  parlement 
pour  neuf  semaines,  et  il  employa 
tout  ce  temps  à  gagner  les  membres 
du  parlement  ;  ses  tentatives  n'eurent 
point  de  succès,  et  les  communes  per- 
sistant à  ne  point  remplir  les  coffres 
du  roi,  sans  de  bonnes  garanties, 
Jacques  se  décida  à  dissoudre  le  par- 
lement (1611). 

Sur  ces  entrefaites,  le  primat  mourut, 
et  le  docteur  Georges  Abbot  lui  suc- 
céda à  la  pri  inatie.  A  bbot  était  imbu  des 
principes  calvinistes  ou  presbytériens; 
ses  tendances  le  portaient  à  proté- 
ger les  prédicateurs  puritains ,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  si  cruellement 
persécutés.  II  n'y  avait  que  dix-huit 
mois  qu'il  était  évéque;  aussi  le  vit- 
on  avec  surprise  arriver  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'église  d'Angle- 
terre. Mais  il  devait  ce  poste  élevé  à 
quelques  services  secrets  qu'il  avait 
rendus  au  roi  dans  un  récent  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Ecosse.  Sir  Robert 
Cécil ,  comte  de  Salisbury ,  mourut  à 
la  même  époaue.  On  prétend  que  ce 
fut  de  la  douleur  des  déboires  qu'il 
avait  eus  à  supporter  dans  le  parle- 
ment, et  des  embarras  pécuniaires 


du  goovemeroeDt.  »  Sa  mort  arriva  le 
34  mai  1613  ;  dans  ses  derniers  mo- 
ments il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  L'hom- 
me de  plaisirs  n'aime  point  à  enten- 
dre parler  de  la  mort ,  mais  ma  Tîe , 
qui  a  été  pleine  de  soncis  et  de  misè- 
res, a  besoin  de  repos.  »  Sa  mort  fut  sa« 
luée  par  la  nation  comme  un  bien- 
fait du  ciel.  Cependant,  malgré  de 
grands  défauts,  Gécil  avait  des  talents 
du  premier  ordre;  aussi  fut-il  bientôt 
regretté;  car  on  vit  que  les  hom- 
mes qui  lui  succédèrent  avaient  ce  qo^il 
Kssedaitde  mauvais,  sans  avoir  ses 
nnes  qualités. 

Le  gouvernement,  entouré  d'enne- 
mis, ne  rêvait  que  conspirations  et 
complots.  Arabeila  Stuart,  que  nous 
avons  vue  figurer  dans  les  procès  de 
RaleighetdeCobham,  excitait  surtout 
ses  craintes  jalouses.  Aussi  la  faisait- 
il  surveiller  avec  le  plus  grand  soin. 
Cette  dame  se  distinguait  par  reten- 
due de  ses  talents  littéraires ,  elle  fai- 
sait de  l'étude  ses  plus  chères  délices. 
Jacques  avait  autrefois  demandé  sa 
main  à  Elisabeth  pour  sonfavorîEsme 
Stuart,  duc  de  Lennox,  qui  était 
lui-même  cousin  de  lady  Arabeila. 
Mais  Elisabeth  avait  défendu  ce  ma- 
riage; elle  avait  fait  ensuite  mettre 
en  prison  Arabeila  et  avait  répondu 
en  termes  fort  durs  à  la  demande  de 
Jacques.  Nous  avons  vu  quel  rôle 
lady  Arabeila  joua  à  l'avènement  de 
Jacques  au  trône.  Quelque  temps 
après ,  un  ambassadeur  du  roi  de  Po- 
logne vint  en  Angleterre  la  demander 
en  mariage 'pour  son  souverain;  et 
dans  le  même  temps  le  comte  Mau- 
rice, qui  prenait  le  titre  de  due  de 
Gueidre,  lui  fit  une  autre  proposi- 
tion. Elle  les  repoussa  toutes  les 
deux.  Jacques  n'accordait  à  Arabeila 
qu'une  pension  très-minime  et  qui 
suffisait  à  peine  à  ses  besoins,  aie 
était  en  outre  exposée  aux  persécu- 
tions de  sa  tante,  la  comtesse  de 
Sbrewsbury ,  femme  violente  et  toI- 

faire ,  qui  remplissait  à  l'égard  d' Ara- 
ella  les  fonctions  de  duègne.  Malgré 
la  surveillance  dont  elle  était  l'objet, 
lady  Arabeila  fit  la  connaissance  de 
William  Seymour,  fils  du  comte  de 
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Bêaucfaamp  et  petî^fils  du  comte  de 
Hereford ,  qu'elle  avait  vu  dans  son 
enfance.  Ils  s*aimèrent,  et  au  mois  de 
février  1610  la  cour  apprit  qu'il  y 
avait  un  projet  de  mariage  entre  eux. 
Jacques  fu^  vivement  alarmé,  car 
Seymour,  comme  ladv  Arabella,  des- 
cendait de  Henri  Vil.  Les  deux 
amants  furent  appelés  devant  le  con- 
seil privé.  Seymour  reçut  une  forte 
réprimande  pour  avoir  osé  concevoir 
le  projet  de  s'allier  à  une  personne 
du  sang  royal ,  et  défense  lui  fut  faite 
de  contracter  mariage.  Il  promit  d'o- 
béir au  conseil ,  mais  dans  le  mois  sui- 
vant on  découvrit  qu'il  s'était  marié  se- 
crètement. Aussitôt  Arabella  fut  mise 
sous  la  garde  de  sir  Thomas  Parry  à 
Lambeth ,  et  son  mari  fut  envoyé  a  la 
Tour.  Il  parait  que  cet  emprisonne- 
ment n'était  point  rigoureux  car  les 
deux  époux  se  revirent.  Mais  un  ma- 
tin Arabella  reçut  la  triste  nouvelle 
Si'il  fallait  Quitter  Lambeth  pour 
urham.  Elle  nt  résistance  et  fut  em- 
portée de  force  dans  un  bateau.  Arri- 
vée à  Barnet,  elle  tomba  malade,  et 
le  docteur  qui  l'accompagnait  Jugea 
prudent  d'attendre  les  ordres  du  roi 
pour  continuer  le  voyage.  Jacçiues 
parut  vivement  touché ,  «  mais ,  dit-il, 
il  faut  obéir.  »  Il  tenait  à  ce  que  lady 
Arabella  allât  à  Durliam.  Cependant 
il  se  relâcha  de  sa  sévérité,  et  lui  per- 
mit de  demeurer  à  High-Gate  pendant 
un  mois  pour  y  rétablir  sa  santé» 
Dans  cet  endroit,  Arabella  s'étant 
revêtue  d'un  costume  d'homme,  par- 
vint à  s'échapper;  elle  se  rendit  à 
Londres ,  et  de  là  à  Black wall ,  puis  à 
Gravesend,  où  un  bateau  français 
rattendait.  Elle  espérait  y  trouver  Sey- 
mour, qui  s'était  enfui  de  la  Tour, 
mais  qui  n'avait  encore  pu  rejoindre 
le  bateau .  Après  avoir  attendu  quel- 
que temps,  le  capitaine  français,  qui 
comprenait  le  danger  de  sa  position , 
leva  l'ancre  et  mit  à  la  voile  malgré 
les  promesses  et  les  prières  de  lady 
Arabella.  Lorsque  Seymour  arriva,  le 
bateau  était  parti.  Il  prit  passage  sur 
un  autre  navire ,  pour  46  livres  ster- 
ling (1,125  fr),  et  parvint  à  débarquer 
sain  et  sauf  en  Flandre.  L'alarme  était 

Augleteerb.  —t.  n. 


déjà  répandue  à  Londres,  et  des  mes- 
sagers étaient  envoyés  dans  toutes  les 
directions  pour  arrêter  les  fugitifs. 
Tandis  que  Seymour  arrivait  en  Flan- 
dre, le  navire  qui  portait  Arabella  était 
arrêté  au  milieu  au  détroit  par  un  na- 
vire de  la  marine  royale.  Arabella  fut 
aussitôt  conduite  à  Londres  et  enfer- 
mée dans  la  Tour^  d'où  elle  ne  sortit 
plus.  Son  désespoir  la  rendit  folle; 
elle  y  mourut  le  27  septembre  1615. 

Ce  n'était  point  seulement  à  ses  su- 
jets que  Jacques  voulait  imposer  ses 
idées  religieuses.  En  1611 ,  un  ecclé- 
siastique hollandais ,  nommé  Conrad 
Vortsius,  ayant  publié  un  traité  sur  la 
nature  et  les  attributs  de  la  Divinité, 
le  roi  prit  la  plume  pour  combattre 
ce  qu'il  appelait  des  hérésies  dignes  de 
la  damnation  éternelle.  Il  écrivit,  à 
cette  occasion ,  à  Winwood ,  son  am- 
bassadeur dans  les  Pays-Bas,  lui  or- 
donnant d'accuser  Vortsius  d'hérésie 
devant  les  États,  et  de  leur  déclarer 
toute  l'horreur  qu'il  éprouvait  pour 
un  pareil  crime  et  pour  tous  ceux 
qui  le  toléraient.  Les  Hollandais ,  qui 
venaient  de  nommer  l'hérésiarque  à  la 
chaire  de  théologie  de  Leyde ,  firent 
)ea  de  cas  des  représentations  de 
'ambassadeur.  Jacaues  prit  une  autre 
bis  la  plume  pour  écrire  aux  États  et 
leur  rappeler  que  le  roi  d'Angleterre 
était  le  défenseur  de  la  foi .  et  qu'en 
cette  qualité,  il  était  de  son  aevoir  d'é- 
teindre les  hérésies.  Il  leur  disait  que 
Vortsius  méritait  d'être  brûlé  vif.  Les 
Hollandais  firent  une  réponse  froi- 
de et  évasiveet  Winwood  enjoignit  aus- . 
sitôt  aux  États  d'abandonner  la  cause 
de  l'hérésiarque.  Les  États  qui  avaient 
besoin  de  l'amitié  du  roi  d'Angleterre 
renvoyèrent  Vortsius  de  leur  pays. 
Jacques,  fier  de  cette  victoire,  et  vou- 
lant donner  exemple  à  suivre  aux 
Hollandais,  fit  brûler  plusieurs  per- 
sonnes à  Smithfîeld.  Un  nommé  Bar- 
tholomé  Légat,  convaincu  d'arianis- 
me,  fut  brûlé  le  18  mars  1612.  Le 
11  avril  suivant  Edouard  Wightman 
périt  de  la  même  manière. 

Cette  complaisance  des  Hollandais 
était  due  à  de  nouvelles  complications 
dans  les  affaires  du  dehors.  Le  traité 
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de  la  Haye  qui  avait  été  sigaé  ea  1^09 
sivait  été  sur  le  point  4*etre  rompu 
par  suite  de  l'alliance  que  les  princes 
protestants  de  rAlIemagne  et  les  états 
de  Hollande  s'étaient  proposé  de  for* 
mer  avec  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre pour  soutenir  les  intérêts  de Té- 
lecteur  de  Brandebourg,  le  duc  de 
Ilewburg  et  l'électeur  de  Saxe,  con- 
tre le  roi  d'Espagne  et  Parchiduc  Al- 
bert, qui  s'étaient  rangés  du  parti  de 
l'Empereur.  Les  protestants  de  l'Al- 
lemagne et  la  HpUande  devaient  four- 
nir 9,000  hommes  d'infanterie  et  2,000 
hommes  de  cavalerie.  La  France  s'en- 
gageait à  fournir  un  pareil  contingent , 
et  l'Angleterre  devait  fournir  4,000 
fentassins.  Henri  IV,  qui  s'intéres- 
sait peu  à  la  question  de  religion,  mais 
qui  avait  des  vues  plus  étendues  à  re- 
gard de  l'Autriche ,  au  lieu  de  onze 
mille  hommes  leva  une  armée  de 
trente  mille  hommes  ainsi  qu'un  parc 
d'artillerie  considérable.  Mais  lorsqu'il 
se  disposait  à  commander  en  personne 
cette  armée,  il  fut  assassiné  par  Ravail- 
lac.  A  sa  mort  la  couronne  de  France 
échut  à  Louis  XHI,  qui  était  encore  en- 
fant .et  pendant  sa  minorité^  la  régence 
fut  cbnnée  à  Marie  de  Médtcis.  Marie 
adhéra  à  la  ligue  protestante  et  envoya 
10,000  hommes  pour  seréuuir  à  4,000 
Anglais    qui     venaient    de    débar* 

Suer  sur  le  continent,  sous  le  comman- 
ement  de  sir  Edouard  Gécil.  Ces  trou- 
pes se  réunirent  à  celles  des  Hollandais 
et  des  Allemands,  et  chassèrent  de  Ju- 
Ûers  les  Autrichiens.  Comme  l'Empe- 
reur n'était  point  en  état  de  recom- 
mencer la  lutte,  et  que  Jacques  et  Marie 
de  Médicis  désiraient  vivement  con- 
server la  paix,  la  tranquillité  de  VEu- 
ropene  fut  point  troublée  davantage. 

9  s.—  Mort  da  prlnoe  Heorl.-lfariage  d*Ëli- 
«abeth  avec  le  prinoe  palaUo.  —  AUianoe 
des  Howard  avec  Somerset  —  Prodigalités 
de  la  coar.  —  GoavocaUoo  d*an  parlement 
—  DIssolutloD  de  cette  assemblée.  —  Mesa- 
lea  arbitraires  de  Jaociaes  pour  remplir  ses 
coffres.  —  Chute  de  Somerset.  —  £leva- 
tioQ  du  comte  YUUers.  —  Voyage  de  Jac- 
ques en  Ecosse. 

Jacques  s'occupait  alors  de  chercher 
une  femme  à  son  fils  le  prince  Henri, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  Ce 


prince  «  qai  avait  ^ors  di^-hnU  ans, 
était  aimé  de  la  nation.  Bieo  fait 
de  sa  personne ,  il  avait  de  la  grâce 
dans  les  manières ,  se  distinguait  par 
sa  franchise,  sa  bravoure  et  son  acti- 
vité. Edouard,  le  prince  Noir,  lui  avait 
été  proposé  pour  modèle.  Il  avait 
de  l'instruction,  mais  il  préférait  les 
armes  à  l'étude.  Sir  Walter  Raleigh, 
qui  languissait  alors  dans  la  Tour, 
Ôait  Tobjet  de  son  enthousiasme  et 
de  son  admiration;  et  souvent  on 
l'avait  entendu  dire  qu'il  d*j  avait 
qu'un  homme  comme  son  père  pour 
garder  un  pareil  oiseau  en  cage.  La 

E rince  aimait  à  s'entretenir  avec  les 
ommes  consommés  dans  l'art  de  (a 
guerre  et  s*entourait  des  personnes 
(es  plus  versées  dans  cet  art  U  n'y 
avait  aucune  ressemblance  entre  le 
caractère  du  prince  Henri  et  celnî 
de  son  père.  Jacques,  prédicateur 
par  excellence,  n'était  jamais  en  re- 
pos lorsqu'il  assistait  au  service  di- 
vin.  Henri  ne  s'occupait  jamais  de 
sermons,  mais  il  écoutait  attenti- 
vement lorsqu'il  était  à  Téglise.  Jac- 
ques jurait  a  chaque  instant ,  fienri 
ne  jurait  jamais;  il  avait  fait  placer 
dans  ses  palais  de  Richmond,  de 
St.«James  et  de  Nonsuch ,  des  troncs 
destinés  à  recevoir  les  amendes  aux- 
quelles étaient  condamnée  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service  qui 
proféraient  des  blasphèmes.  Cet  ar- 
gent était  distribué  aux  pauvres.  Un 
jour,  le  prince  étant  à  la  chasse  avec 
ses  coiurtisans,  poursuivait  un  cerf 
qui  fut  tué  par  mégarde  par  le  chien 
d'un  boucher.  Les  chasseurs  arn?è- 
rent  au  même  moment,  et  cherchèrent 
à  irriter  le  prince  contre  le  boucher; 
puis,  voyant  que  Henri  prenait  la  dé- 
fense du  boucher  :  «  Si  pareille  chose 
fût  arrivée  à  votre  père,  s'écrièrent- 
ils,  il  aurait  fait  de  tels  blasphèmes 

?|ue  cet  homme  en  serait  mort  de 
rayeur.  —  La  privation  des  plaisirs 
de  ce  monde  ne  nérite  pas  un  blas- 

Shème,  »  leur  répondit  Henri.  La  cour 
u  prince  était  souvent  plus  fréquentée 
que  celle  du  roi.  Aussi  le  roi  aisait-il 
aouvent  en  parlant  de  sou  Ois  :  «  Il 
veut  m'enterrer  tout  vivant. 
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Jacqqes  était  alors  vivement  solli- 
cité par  les  cours  catholiques  oui  tou- 
tes auraient  voulu  8*unir  à  la  cour 
d'Angleterre  par  un  mariage.  Depuis 
plusieurs  années  des  négociations 
avec  TEspagne  avaient  été  entamées 
à  cet  égard.  Ces  négociations  d*abord 
écoutées  furent  mises  de  côté,  lorsque 
Jacaues  reçut  des  ouvertures  de  Marie 
de  Afédicis ,  reine  récente  de  France , 
qui  aurait  voulu  marier  Christine ,  sa 
seconde  fille,  à  Henri.  Jacques  ac- 
cueillit avec  joie  ces  propositions.  Les 
partis  ne  manquaient  point  pour  Henri. 
Dans  le  même  temps,  le  duc  de 
Florence  faisait  une  proposition  au 
roi  et  lui  offrait  sa  fille  pour  son  fils; 
le  duc  promettait  de  donner  à  sa  fille 
une  dot  de  plusieurs  millions  de  cou- 
ronnes. A  quelque  temps  de  là,  la 
cour  de  Savoie  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Londres  pour  demander  à 
Jacques  la  main  de  sa  fille  Elisa- 
beth pour  rhéritier  du  duché,  et  lui 
offrir  o^lle  de  la  sœur  du  duc  pour 
le  prince  Henri. 

Jacques  en  prêtant  l'oreille  à  ces 
offres  brillantes  s'était  rapproché 
des  catholiques  de  son  royaume ,  mais 
la  haine  des  fiuritains  s'en  était  accrue. 
Ceux-ci  manifestaient  hautement  leur 
mécontentement  au  sujet  de  ces  pro- 
jets d'union.  Henri.,  de  son  côté,  di- 
sait à  son  père  qu'il  était  entièrement 
soumis  à  ses  ordres,  et  qu'il  était 
prêt  à  accepter  la  personne  qu'il  lui 
choisirait  pour  femme;  mais  il  paratt 
qu'il  tenait  un  langage  tout  différent 
a  ses  amis,  car  les  puritains,  qui 
avaient  pour  lui  un  vil  attachement, 
semblaient  persuadés  qu'il  n'épouse- 
rait jamais  nne  femme  catholique. 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  V, 
comte  palatin ,  qui  réunissait  pour  lui 
tous  les  suffrages  des  protestants ,  de- 
manda la  main  de  la  princesse  Elisa- 
beth, n  fut  accepté,  et  arriva  en  An- 
gleterre le  16  octobre  1612,  pour  y 
épouser  la  jeune  princesse. 

Le  prince  Henri  était  en  ce  moment 
même  atteint  d*une  dangereuse  ma- 
ladie. Il  Quitta  Richemond  et  se  ren- 
dit immédiatement  à  Londres  où  il 
recouvra  ua  peu  de  ses  forces  ;  mais 


quelaues  jours  après  il  retomba  daxis 
un  état  plus  alarmant.  Le  5  novem- 
bre. Jour  anniversaire  de  la  conspira- 
tion des  poudres,  le  roi  avant  reçu  la 
nouvelle  ou'il  n*^  avait  plus  d'espoir 
|)our  son  fils,  quitta  Londres  et  se  re- 
tira à  Théobald  dans  le  Hertfordshire. 
Le  même  jour  le  prince  était  à  Tex- 
trémité;  il  appela  à  plusieurs  repri- 
ses par  son  nom  sir  David  Murray , 
mais  il  ne  put  lui  dire  que  ces  paro- 
les :  «  Je  voudrais  vous  parler.  »  Sir 
David  Murray  comprit  les  désirs  du 
prince ,  et  étant  allé  dans  un  cabinet 

Sarticulier,  il  ybrûlaun|grand  nombre 
e  lettres.  Le  lendemain  (6  novembre 
1612)   le  prince    expira.  Il   n'était 
alors  âgé  que  de  18  ans  8  mois  et  17 
jours. 
Cet  événement  causa  une  sensation 

Srofonde  dans  la  nation.  Des  bruits 
'empoisonnement  circulèrent  dans 
le  puulic,  et  Jacques  lui-même  ne  fut 
pointa  Tabri  des  soupçons.  Ces  bruits 
étaient  sans  doute  mal  fondés ,  mais  ils 
étaient  en  quelque  sorte  justlfiéspar  la 
conduite  brutale  et  rindifiërence  ae  Jac- 
ques envers  le  fils  qu'il  venait  de  perdre. 
En  effet,  les  cendres  du  prince  étaient 
encore  chaudes  ^ue  le  vicomte  de 
Roehester  écrivait  à  sir  Thomas 
Èdmonds,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Paris,  pour  reprendre  au  nom  du 
prince  Charles  le  traité  matrimonial 
qui  avait  été  commencé  pour  Henri. 
Le  roi  rendit  ensuite  une  ordonnance 
qui  défendait  à  toute  personne  de 
venir  à  la  cour  en  habit  de  deuil. 

La  mort  de  Henri  ne  retarda  point 
le  mariage  d'Elisabeth  avec  le  comte 
palatin.  Les  noces  se  firent  avec  une 
magnificence  inconnue  jusqu'alors  aux 
Anglais.  «  La  cour  d*AngIeterre  n'a- 
vait jamais  paru  avec  un  tel  éclat, 
dit  IJngard.  Le  roi,  la  reine  et  le 

fmnce  étaient  couverts  des  joyaux  de 
a  couronne,  et  la  noblesse  (on  n'admit 
personne  au-dessous  du  rang  de  baron) 
rivalisait  entre  elle  de  maffniflcence 
dans  ses  habillements.  Élissubeth ,  qui 
n'était  que  dans  sa  seizième  année , 
avait  une  robe  blanche,  avec  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête,  et  ses  longs 
cheveux  flottaient  sur  ses  épaules; 
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elle  était  conduite  par  ses  garçons 
d*honneur,  le  jeune  prince,  son  frère, 
d'un  côté,  et  le  vieux  comte  de  Nor- 
tbampton  de  Tautre,  et  suivie  par 
vingt  filles  d'honneur  de  son  âge, 
▼étues  de  robes  blanches  ornées  de 
broderies.  Elle  monta,  d'un  pied  léger 
et  d'un  air  riant ,  la  plate-forme  de  la 
chapelle  royale.  Le  palatin  remplit 
son  rôle  avec  gravité;  mais  la  prin- 
cesse, par  joie  ou  par  légèreté ,  troubla 
la  solennité  de  la  fête  par  un  sourire 
qui  dégénéra  bientôt  en  de  longs  éclats  : 
cette  conduite  de  la  jeune  princesse 
fut  regardée  par  les  gens  superstitieux 
comme  un  présage  de  malheur.  Le 
soir  il  y  eut  sur  la  Tamise  des 
feux  d'artifice  qui  coûtèrent  près  de 
7,000  livres  sterling  (175,000  francs). 
Les  nouveaux  époux  quittèrent  im- 
médiatement l'Angleterre.  Jacques 
avait  exigé ,  h  l'occasion  du  mariage 
de  sa  fille,  l'ancien  droit  féodal  que 
les  vassaux  de  la  couronne  devaient 
payer  au  monarque  dans  de  pareilles 
circonstances;  mais  la  somme  au'il  en 
avait  obtenue  ne  s'était  élevée  qu'à 
20,000  livres  sterling  (500,000  francs). 
Lord  Harrington  ,  qui  avait  accom- 
pagné Elisabeth  jusqu'au  Rhin,  de- 
manda à  son  rejtour  une  somme  de 
80,000  livres  sterling  (750,000  francs), 
et  le  roi,  n'a;^ant  pas  d'argent,  lui  ac- 
corda le  privilège  de  faire  fabriquer  de 
£eiux  farthings." 

La  cour  était  alors  le  théâtre  de 
mille  intrigues.  Gécil  avait  été  rem^ 
placé  par  le  favori  de  Jacques ,  qui  se 
démettait  du  fardeau  de  sa  charge  sur 
Overbury,  et  ne  s'en  réservait  que 
les  profits.  Carr  était  alors  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  il  éclipsait  tous  ses 
compétiteurs  à  la  cour  d'Angleterre. 
En  1611  il  avait  été  créé  vicomte 
de  Rochester  ;  en  1612  il  avait  été  fait 
membre  du  conseil  privé,  et  à  la 
même  époque  il  avait  reçu  l'ordre 
de  la  Jarretière.  A  la  mort  de  Cécil, 
il  avait  été  l'objet  de  nouvelles  faveurs, 
et  avaitétécréé  lord  chambellan. 

Sur  ces  entrefaites  le  comte  de 
Suffolk  et  le  comte  de  lïorthamp- 
ton ,  qui  tous  deux  étaient  les  chefs 
de  la  lamille  des  Howard,  voyant 


qu'il  leur  était  impossible  de  sàper 
le  crédit  du  vicomte  de  Rochester, 
cherchèrent  à  Tunir  à  leur  famille, 
espérant  ainsi  obtenir  une  portdansles 
faveurs  que  le  roi  ne  cessait  de  prodi- 

fuer  à  son  favori.  Suffolk  avait  uoe 
Ile,  lady  Frances  Howard,  jeune  et 
belle  personne  qui  avait  été  mariée  à 
l'â^e  de  treize  ans  au  comte  d^Esseï 
qui  n'avait  que  quatorze  ans.  Ce  ma- 
riage s'était  fait  par  la  volonté  de  Jac- 
ques, qui  avait  voulu  par  là  faire  uœ 
sorte   de  réparation  a  la   mémoire 
du  père  d'Essex,  dont  la  tête  était  tom- 
bée sous  la  hache  du  bourreau  pendant 
le  règne  précédent.   Mais  les  époux 
étant  encore  trop  jeunes  pour  vivre  en- 
semble, on  avait  renvoyé  lad jr  Howard 
à  sa  mère  et  le  jeune  comte  a  Puniver- 
sité,  qu'il  avait  quittée  pour  Toyaçer 
sur  le  continent.  Après  quatre  années 
d'absence  les  deux   époux  s'étaient 
réunis,  Ëssex   s'aperçut   alors   que 
sa  femme  n'avait  aucun  amour  poor 
lui.  La  comtesse,  en  effet,  aioiait  en 
ce  moment  le  vicomte  de  Roi^ester, 
et  sir  Thomas  Overbury,  confident  du 
vicomte,  avait  ménagé  de  nombreuses 
entrevues  aux  deux  amants.  Roches- 
ter aurait  voulu  proclamer  publique- 
ment son  amour ,  et  faire  divorcer  la 
comtesse  pour  l'épouser  ensuite.  Mais 
sir  Thomas  Overoury,  qui  craignait 
d'être  supplanté  par  ce  mariage  dans 
l'esprit  du  vicomte ,  était  hostHe  à  ce 
projet.  Rochester  déclara  tout  à  sa 
nelle  maîtresse,  qui  dès  ce  moment 
voua  une  haine  mortelle  à  sir  Thomas. 
On  rapporte  qu'elle  offrit  iOOO  I.  st.  à 
sir  John  Wood ,  s'il  voulait  tuer  en 
duel  Overbury.  Mais  il  y  avait  trop 
de  danger  dans  cette  mesure,  elle  fiit 
mise  de  côté.  Le  comte  de  Northam- 
pton ,  qui  était  oncle  de  la  comtesse, 
fut  d'avis  de  proposer  à  sir  Thomas 
Overbury  une  ambassade  en  Russie. 
Les  intentions  du  comte  étaient  de  se 
débarrasser  de  sir  Thomas,   car  s'il 
acceptait  la   mission,  on  était  sûr 
d'obtenir  sans  difficulté  le  divoree, 
et  s'il  la  refusait ,  on  espérait  irriter 
le  roi  contre  lui  et  le  faire  tomber  en 
disgrâce.  Sir  Thomas  Overbury  refu- 
sa ,  et  sur  la  prière  de  Rochester,  qui 
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ne  voyait  plus  qae  par  la  comtesse , 
un  mandat  d'arrestation  fut  aussitôt 
lancé  contre  lui  ;  il  fut  envoyé  à  la 
Tour. 

Overbury  fut  soumis  à  un  emprisont 
nement  très-rigoureux;  son  père  ni 
aucun  de  ses  serviteurs  n'eurent  la 
permission  de  le  visiter.  Quelques 
jours  après  son  arrestation ,  la  corn? 
tesse  d'Essex  et  son  père  adressèrent 
une  pétition  au  roi  pour  demander  le 
divorce ,  sous  le  (prétexte  que  ce  ma- 
riage était  nul  par  incapacité  physique 
de  la  part  du  mari.  Le  divorce  fut 
prononcé.  Mais  la  veille,  sir  Thomas 
Overbury  mourut  en  prison ,  et  fiit 
enterré  cl'une  manière  secrète  dans 
l'intérieur  de  ta  Tour.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu'il  était  mort  empoisonné, 
Le  4  uovembre,  le  roi  créa  Rochester 
comte  de  Sommerset ,  afin  que  la  com- 
tesse d'Essex  ne  dérogeât  point  de  son 
rang  en  épousant  le  favori.  Le  mariage 
fut  célébré  le  26  décembre  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  la  chapelle  royale 
du  palais  de  Whitehall ,  et  pendant 
plus  de  quinze  jours  la  cour  et  la  ville 
se  livrèrent  aux  réjouissances  les  plus 
somptueuses  et  les  plus  magnifiques 
en  l'nonneur  des  deux  époux. 

Cet  événement  çcella  le  traité  d'u- 
nion négocié  entre  Sommerset  et  ses 
adversaires,  et  termina  les  querelles 
qui  avaient  si  longtemps  troublé  le 
conseil  du  roi.  Mais  il  restait  une  autre 
source  de  sollicitude  Jedéfaut  d'argent. 
Depuis  la  dissolution  du  parlement  en 
1611 ,  Jacques  avait  essayé  plusieurs 
fois  de  faire  des  emprunts  par  ordon- 
nances ,  mais  les  marchands  auxquels 
il  s'était  adressé  s'étaient  toujours 
refusés  à  prêter.  Jacques  vendit  alors 
la  pairie  à  plusieurs  individus  pour  des 
sommes  considérables,  et  créa  un  nou- 
vel ordre  de  chevaliers ,  auxquels  il 
donna  le  nom  de  baronnets.  Cet  or- 
dre de  chevalerie  était  héréditaire, 
et  les  lettres  qui  le  conféraient  se 
payaient  mille  livres  sterling  chacune. 
On  augmenta  le  nombre  des  chevaliers, 
Les  lettres  qui  conféraient  ce  titre  s'é- 
taient payées  d'abord  trois  cents  livres 
sterlinjB;  chacune,  mai^  il  y  eut  bientôt 
dépréciation,  et  on  les  obtint  pour 


souante  livres  sterling.  Les  Hauts  em- 
plois furent  vendus  au  plus  offrant. 
Sommerset  et  les  Howard  donnèrent 
ainsi  à  sir  Fulke  Greville  la  chancelle- 
rie de  l'échiquier  pour  quatre  mille 
livres  sterling.  Cette  somme  fut  don- 
née à  lady  Suffolk ,  qui  était  devenue 
la  belle-mère  du  favori. 

Cependant,  malgré  ces  ressources,  ' 
les  embarras  financiers  de  la  cour 
étaient  plus  grands  que  jamais;  les 
besoins  croissaient  chaque  jour.  Les 
états  de  Hollande,  sur  ^ui  l'on  avait 
compté,  ne  payaient  m  principal  ni 
intérêts  de  leur  dette.  Il  fallut  songer 
à  convoquer  un  parlement.  Bacon, 
qui  était  alors  haut  placé  dans  la  faveur 
^royale,  dit  au  roi  qu'il  avait  dressé  un 
plan  pour  maîtriser  la  chambre  des 
communes;  il  assurait^ que  rievllle, 
Yelverton ,  Hyde,  Crewet  sir  Dudlev 
Diggs,  qui  étaient  les  principaux  che6 
de  r opposition  dans  les  communes, 
étaient  gagnés.  Bacon  engageait  Jac- 
ques à  ne  point  faire  de  discours  irri- 
tants au  parlement,  mais  à  montrer, 
au  contraire ,  une  sorte  de  confiance 
dans  ses  dispositions  à  son  égard. 

Le  parlement  fut  convoqué,  et 
Jacques  ouvrit  la  session  par  un  dis- 
cours savamment  élaboré,  dans  le- 
3uel  il  parla  des  grogrès  alarmants 
u  papisme  et  de  son  zèle  ardent 
pour  la  véritable  religion.  Il  informa 
ensuite  les  deux  chambres  de  ses 
besoins  d'argent ,  et  leur  dit  qu'il  avait 
des f^râces  nombreuses  à  attendre  d'el- 
les dans  la  présente  session. 

Les  communes  n'étaient  point  dis- 
posées à  se  laisser  prendre  par  ces  ca- 
joleries ,  et  quelques  membres  du  parti 
du  roi  ayant  avancé  timidement  que 
la  couronne  avait  le  droit  héréditaire 
de  taxer  ses  sujets  à  sa  volonté ,  elles 
demandèrent  à  avoir  à  cet  égard  une 
conférence  avec  la  chambre  des  lords. 
Les  lords,  après  quelques  hésitatioins, 
déclarèrent  qu'ils  se  consulteraient 
avec  les  juges  ;  et  sur  les  pressantes 
sollicitations  de  Neyle,  évêque  de  Li- 
chfied  et  deCoventry,  qui,  pour  la  part 
qu'il  avait  prise  dans  le  divorce  de 
la  comtesse  d'Essex,  avait  été  récem- 
ment promu  au  siège  de  Lincoln,  ils 
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refusèrent  d'accepter  la  conférence 
qui  leur  était  proposée.  Les  communes, 
vivement  blessées  (le  ce  refus,  firent 
retomber  leur  ressentiment  sur  Neyle; 
ce  qui  obligea  Févéque  à  changer  aus^ 
sitôt  de  ton  et  à  s*excuser  de  son  mieux 
en  professant  la  plus  grande  estime 
pour  la  puissance  des  communes. 
t>e  plan  de  corruption  proposé  par 
Bacon  fut  connu,  et  la  mauvaise  nu- 
meur  des  communes  s*en  accrut  en- 
core. Henri  Neville  fut  dénoncé  à 
la  chambre  comme  ayant  été  gagné 
à  la  cause  du  roi.  Neville  avait 
adressé  à  ce  sujet  un  mémoire  au 
roi;  ce  document  fut  lu  en  plein 
parlement  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Jacques  envoya  alors  un  mes- 
sager aux  communes  pour  leur  dire 
que  si  elles  tardaient  plus  longtemps 
à  voter  les  subsides,  il  dissoudrait 
immédiatement  le  parlement.  En 
réponse,  les  communes  déclarèrent 
qu'elles  ne  voteraient  aucun  subside 
si  on  ne  leur  faisait  préalablement  ré- 
paration pour  tous  leurs  griefs.  Jacques 
fit  aussitôt  saisir  cinq  membres  des 
communes  et  les  envoya  à  la  Tour; 
la  dissolution  fut  ensuite  prononcée. 
La  session  avait  duré  deux  mois  et 
deux  jours;  pas  une  loi  ne  fut  votée. 

Pendant  les  six  années  suivantes, 
Jacques,  délivréde  ce  frein,  exerçasoa 
pouvoir  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire, et  recourut  aux  moyens  les 
plus  illicites  pour  avoir  de  l'argent. 
Un  grand  nombre  de  personnes  furent 
traduites  devant  la  chambre  étoilée  et 
condamnées  à  des  amendes  énormes 
pour  des  motifis  puériles.  On  inventa 
des  monopoles  et  des  privilèges  qu« 
Ton  vendit  à  des  prix  exorbitans. 
Les  dons  gratuits  furent  remis  en  vi« 
gueur,  et  tous  ceux  qui  refusèrent  d'y 
contribuer  furent  signalés  à  la  ven- 
geance du  gouvernement.  Un  nom- 
mé Olivier  Saint-Jean  ayant  écrit 
un  pamphlet  à  cet  égard,  fut  condamné 
par  la  chambre  étoilée  à  payer  une 
amende  de  cinq  mille  livres  sterling, 
et  à  rester  en  prison  durant  le  boa 
plaisir  du  roi. 

Jacques  montra  la  même  rigueur 
^  regard  de  ceux  qui  refusaient  de 


reconnaître  sa  suprématie  spiritaelle 
ou  qui  critiquaient  sa  conduite.  Un 
nommé  Edmond  Peacham,  ministre 

Suritain,  ayant  composé  un  sermon 
ans  lequel  il  censurait  avec  beaucoup 
de  vigueur  les  extravagances  du  roi, 
son  amour  pour  les  chevaux  et  les 
chiens,  et  se  plaignait  des  exactions 
commises  par  son  gouvernement  sur 
le  peuple,  fut  dénoncé  par  Vun  des 
espions  nombreux  que  la  cour  eatre- 
tenait  à  son  service  et  qui  infestaient 
le  royaume.  Aussitôt  le  prédicateur 
fut  saisi ,  conduit  à  Londres  et  envoyé 
à  la  Tour.  Il  était  accusé  de  haute 
trahison;  Bacon,  Grew  et  les  au- 
tres légistes  attachés  à  la  cour; 
soutinrent  Taccusation.  La  sentence 
des  traîtres  fut  prononcée  le  7  août 
1615  contre  Peacham;  mais  il  y 
échappa  en  mourant  de  mort  natu- 
relle dans  la  prison  de  Taunton.  Une 
autre  condamnation  du  même  ^enre 
eut  lieu  peu  de  temps  après  à  Fegard 
de  Thomas  Owen  et  de  Williams. 
Le  premier  fut  déclaré  coupable  de 
haute  trahison  pour  avoir  dit  que 
toute  personne  pouvait  déposer  ou 
tuer  le  roi  légalement,  parce  qaû 
avait  été  excommunié  par  le  pape; 
Tautre,  pour  avoir  écrit  un  liTredaos 
lequel  il  prédisait  que  le  roi  aïoorrait 
dans  Tannée  1621. 

La  cour  était  en  ce  moment  en  proie 
à  de  nouvelles  factions.  Le  favori ,  de- 
puis la  mort  d'Overbury  et  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  d^£ssex,avût 
perau  son  enjouement  et  son  humeur 
joviale;  il  n^ligeait  ses  vêtements  el 
sa  personne,  et  devenait  chaque 
jour  de  plus  eu  plus  sombre  et  mo- 
rose. Son  étoile  pâlissait  à  la  coun 
il  venait  de  faire  une  perte  impor- 
tante dans  le  comte  de  Morthampton , 
grand-oncle  de  sa  femme,  pobtitiai 
rusé  autant  qu*avide  9  qu'une  mort  ré- 
cente avait  frappé. 

Ce  changement  était  dû  à  la  pr^ 
senoe  à  la  cour  d'un  jeune  homme 
beau,  bien  fait,  orué  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse.  Il  arrivait  de 
France  et  apportait  de  ee  pays  des  t»> 
lents  d'agrément  qui  avaient  ^ — 
le  roi.  Il  s'appelait  Georges 
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et  était  le  fils  cadet  de  sir  Edouard 
Villiers  de  Brookesby,  dans  le  Leî- 
cestershire  ;  cinquante  livres  sterling 
de  revenu  étaient  toute  la  fortune  du 
nouveau  venu;  mais  il  avait  de  la 
figure.  Jacques  fut  tellement  enchanté 
de  sa  personne  que,  peu  de  jours  après 
son  arrivée  il  l'installa  à  la  cour  en 

Qualité  d'échanson.  Cette  prédilection 
u  roi  causa  le  plus  vif  plaisir  aux 
Herbert,  aux  Seymour,  aux  Russel 
et  aux  autres  courtisans  qui  n'aimaient 

8 oint  Sommerset  et  qui  voulaient  lui 
onuer  Georges  Villiers  pour  succes- 
seur. Une  difficulté  se  présentait; 
car  Jacques  avait  déclaré  qu'il  n'ad- 
mettrait dans  son  intimité  que  des 
hommes  qui  conviendraient  à  la  reine, 
afin  que  si  elle  se  plaignait  dans  la 
suite,  il  pût  lui  répondre  qu'elle  n'a- 
vait à  s  en  prendre  qu'à  elle-même. 
Or,  la  reine  Anne  détestait  Villiers 
autant  que  Sommerset  lui-même. 
Abbot,  archevêque  de  Gantorbéry, 
qui  était  l'ennemi  juré  de  Sommerset, 
résolut  d'obtenir  le  consentemeut  de 
la  reine;  il  y  parvint,  et  le  24  avril 
1615,  le  jeune  échanson  fut  nommé 

gentilhomme  de  la  chambre  à  coucher 
u  roi,  fonctions  auxauelles  on  ap- 
pliqua un  salaire  de  mille  livres  ster- 
ling par  an.  Le  jour  suivant  il  fut  fait 
chevalier. 

La  chute  de  Sommerset  fut  décidée. 
Le  bruit  qu'Overbury^avait  été  empoi- 
sonné circula  de  nouveau;  ou  insi- 
nua qu'en  recherchant  les  auteurs 
du  meurtre  on  remonterait  des  agents 
inférieurs  au  comte  et  à  la  comtesse  de 
Sommerset.  Sommerset  qui  prévoyait 
Torage,  demanda  au*  roi  un  pardon 
général  des  fautes  qu'il  avait  pu 
commettre,  afin  de  mettre  à  la- 
l^i  de  tout  danger  sa  vie  et  sa  for- 
tuite; et  Jacques,  heureux  de  se  dé- 
barrasser, d'une  manière  aussi  facile, 
des  importuoités  de  son  ancien  fa- 
vori, signa  spontanément  ce  pardon. 
Mais  le  chancelier  Ellesmère  refusa 
d'y  apposer  le  grand  sceau,  sous 
prétexte  qu'une  pareille  action  le 
rendrait  ku-méme  passible  des  peines 

Îorlées  par   l'acte  de  premurUre. 
aoques  fit  venir  secrètement  en  sa 


nrésence  le  lieutenant  de  la  Tour;  Il 
lequestiouna  sur  le  meurtre  d'Over- 
bury,  et  n'eut  plus  de  doute  que  le 
crime  n'eût  été  réellement  commis  par 
son  favori.  Geoendant  il  garda  encore 
auprès  de  lui  le  comte,  lui  cacha  tout 
ce  qu'il  savait ,  et  fit  semblant  de  lui 
rendre  sa  première  affection. 

Jacques  était  allé  à  la  chasse  à  Roys- 
ton,  et  avait  emmené  Sommerset  avec 
lui.  Au  milieu  des  divertissements  de 
la  journée  et  pendant  que  Sommer- 
set causait  familièrement  avec  le  roi, 
un  ordre  d'arrestation  envoyé  par 
Goke  fut  présenté.  «  Jarinais  pareil  ou- 
trage, s'écria  Sommerset  avec  indi- 
gnation ,  ne  fut  fait  à  un  pair  d'An- 
gleterre. D  Mais  Jacques  lui  fit  un 
geste  significatif.  «  Si  Coke  lançait  un 
warrant  contre  moi,  je  m'y  soumet- 
trais, »  dit-il.  Sommerset  confondu 
f»rit,  en  balbutiant,  congé  du  roi.  «  Que 
e  diable  t'emporte!  s'écria  Jacques, 
car  je  ne  veux  plus  voir  ta  figure  da- 
vantage. »  Quelques  heures  après, 
Goke ,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  grana  iusticier,  arriva  à  Royston, 
et  le  roi  lui  ordonna  d'examiner  l'af- 
faire  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion. «  Que  la  malédiction  de  Dieu 
soit  sur  vous  et  les  vôtres,  dit  le  roi, 
si  vous  épargnez  ua  de  ceux  qui  ont 
trempé  dans  le  meurtre  d'Overbury, 
et  qu  elle  tombe  sur  moi  et  les  miens 
si  je  fais  grâce  à  aucun  d'eux.  » 

Sommerset  eut  à  subir  trois  cents 
interrogatoires  ^  l'acte  d'accusation  fut 
ensuite  dressé;  il  portait  que  Frances 
Howard ,  comtesse  d'Essex ,  avait  em- 
ployé des  sortilèges  pour  rendre  son 
premier  mari  à  1  état  d'impuissance; 
qu'elle  et  le  vicomte  de  Rochester, 
son  amant,  assistés  du  feu  comte 
de  Northampton,  oncle  de  lady  Fran- 
ces, avaient  obtenu  nar  leurs  intri- 
gues la  détention  ae  sir  Thomas 
Overbury;  qu'ils  avaient  fait  nom- 
mer lieutenant  delà  Tour  une  de  leurs 
créatures  nommée  Elwes,  et  qu'Ss 
avaient  mis  auprès  du  prisonnier  pour 
le  garder  une  autre  de  leurs  créatures 
nommée  Westoii  ;  que ,  plus  tard ,  la 
comtesse,  à  l'aide  de  mlstriss Toraer « 
s'était  procuré  trois  espèces  de  poi- 
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gons  d*un  apothicaire  nommé  Frank- 
lin ,  et  que  Weston  avait  administré 
ces  poisons  à  sir  Thomas.  Sommerset 
était,  de  plus,  accusé  d'avoir  empoi- 
sonné le  prince  Henri.  La  reme, 
oui  partageait  à  cet  égard  les  opinions 
de  Coke,  déclara  publiquement  qu'elle 
n*avait  aucun  doute  que  son  fifs  atné 
n'eût  péri  d'une  mort  violente;  mais 
Jacques  n'admit  point  cette  charge  : 
il  dit  seulement  que  Sommerset  avait 
reçu  de  l'Espagne  des  sommes  consi- 
dérables, et  qu'il  s'était  engagé  à  li- 
vrer à  cette  cour  le  prince  Charies. 

Weston ,  qui  avait  été  placé  comme 
gardien  auprès  d'Overbury ,  et  oui 
avait  été  au  service  de  Franklin ,  1  a- 
pothicaire  chez  lequel  on  avait  acheté 
le  poison,  fut  arrêté  ainsi  que  la  com- 
tesse et  toutes  les  autres  personnes  que 
l'on  soupçonnait  d'avoir  pris  part  au 
crime.  T^s  débats  prouvèrent  une  par- 
tie des  charges,  et  Franklin,  l'apothi- 
caire, fit  une  entière  confession.  Wes- 
ton fit  aussi  l'aveu  du  meurtre  et  déclara 
que  c'était  lui-même  qui  avait  admi- 
nistré le  poison.  La  sentence  de  mort 
fut  prononcée  contre  eux  et  contre 
mistriss  Turner,  qui  avait  été  dans 
sa  jeunesse  employée  dans  la  maison 
de  Suffolk ,  et  qui  était  devenue  la 
confidente  et  l'amie  intime  de  lady 
Frances  Howard.  Au  moment  de 
Texécution  de  Weston,  quelques  amis 
de  Sommerset  vinrent  a  toute  bride 
au  pied  de  l'échafaud  pour  l'engager 
à  faire  une  rétractation  de  ses  aveux  ; 
mais  Weston  persista  dans  sa  déclara- 
tion. Elwes ,  lieutenant  de  la  Tour, 
qui  lui-même  avait  été  condamné, 
maleré  une  défense  vigoureuse,  fit 
sur  l'échafaud  l'aveu  de  la  part  qu'il 
avait  prise  au  crime,  et  attribua  son 
infortune  au  serment  qu'il  avait  fait 
autrefois  de  ne  point  jouer,  serment 
qu'il  avait  rompu.  Le  sort  de  la  belle 
mistriss  Turner  excita  le  plus  vif  inté- 
rêt. Uu  grand  nombre  de  femmes  et 
d'hommes  à  la  mode  se  rendirent  dans 
leurs  équipages  à  Tyburn  pour  la  voir 
mourir.  On  fa  vit  paraître  sur  l'écha- 
faud vêtue  d'un  costume  de  bal ,  et 
elle  montra  beaucoup  de  courage  dans 
ses  derniers  moments. 


Un  autre  accusé  de  distinctioii,  sir 
Thomas  Monson,  grand  faoconnier 
du  roi,  figurait  dans  ce  procès. 
Jacques  éprouvait  une  vive  répu- 
gnance à  le  Toir  comparaître  comme 
accusé  devant  une  cour  de  justice, 
car  il  craignait  que  des  révélations  ne 
fussent  faites  contre  lui.  Après  un 
court  emprisonnement^  Moosoa  fîit 
relâché,  et  non-seulement  on  lui 
rendit  la  liberté ,  mais  on  lui  permît 
de  conserver  quelques  fonctions  à  la 
cour.  D'un  autre  côté,  le  procès  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Sommer- 
set éprouvait  chaque  jour  de  nou- 
veaux retards.  La  nécessité  d'attendre 
le  retour  de  John  Digbv ,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Madrid,  qui  de- 
vait donner  la  preuve  des  intrigues 
du  favori  déchu  avec  la  cour  d'Espa- 

fne,  était ,  disait-on  ,  la  cause  de  ces 
élais.  Mais  l'anxiété  incessante  du 
roi  et  le  système  de  déception  qu^il 
employait  envers  Sommerset  et  la 
comtesse  indiquaient  assez  que  les 
prisonniers  étaient  maîtres  de  quel- 
ques secrets  gue  le  roi  craignait  de 
voir  découvrir.  Sommerset  et  sa 
femme  étaient  circonvenus  de  mille 
manières  :  des  messagers  de  la  cour 
leur  étaient  envoyés  chaque  jour  dans 
leur  prison  pour  leur  assurer  que 
s'ils  voulaient  faire  l'aveu  de  leur 
crime,  Jacques  leur  accorderait  la 
vie  et  tous  leurs  biens.  La  comtesse , 
après  de  longues  hésitations,  confessa 
son  crime;  mais  Sommerset  protesta 
constamment  de  son  innocence; 
il  répondit  à  Bacon ,  qui  lui  parlait 
des  dispositions  où  était  le  roi  de  lui 
accorder  sa  grâce  et  de  lui  rendre 
ses  biens,  que  la  vie  et  la  richesse 
ne  valent  pas  la  peine  d*étre  acceptées 
lorsque  l'honneur  est  parti.  Il  demanda 
à  être  admis  en  présence  du  roi, 
disant  qu'un  quart  d'heure  de  oûa- 
versation  particulière  lui  suflfarait 
pour  établir  son  innocence.  Cette  fii-> 
veur  lui  fut  refusée,  et  on  ne  voulut  pas 
même  lui  permettre  d'écrire  au  roi 
une  lettre  particulière.  Alors  Som- 
merset menaça  au  lieu  de  prier,  cl 
déclara  que  'lorsqu'il  serait  devant 
ses  juges,  il  dévoilerait  des  choses  tpà 
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neseraient  point  agréables  à  son  in« 
grat  souverain.  Des  efforts  furent 
tentés  iM>ur  le  calmer,  mais  inutile- 
ment. Lorsque  la  comtesse  lut  fait  sa 
confession ,  Sommerset  en  fut  infor- 
mé, et  on  rengagea  à  suivre  cet  exem-- 
ple  en  lui  faisant  de  nouvelles  pro- 
messes; mais  il  résista  à  ces  pressan- 
tes sollicitations.  Il  écrivit  une  let- 
tre au  roi,  dans  laquelle  il  lui  de- 
mandait une  entrevue  particulière. 
Jacques  répondit  qu'il  accorderait 
peut-être  cette  faveur  après  le  pro- 
cès ,  mais  qu'il  ne  pouvait  Faccorder 
auparavant. 

Le  24  mai  1616,  la  comtesse  pa- 
rut devant  les  pairs  du  royaume  pour 
y  être  jugée  à  part  de  son  mari.  Un 
mouvement  convulsîf  agitait  tous  ses 
membres  en  ce  moment,  et  lorsqu'elle 
entendit  la  lecture  de  l'acte  d'accusa- 
tion ,  elle  cacha  son  visage  sous  son 
éventail.  Comme  elle  s'était  avouée 
coupable  du  meurtre  d'Overbury,  la 
sentence  de  mort  fut  prononcée  contre 
elle  par  le  chancelier  Ëllesmere.  Le 
lendemain   Sommerset  comparut  à 
son  tour;  des  dispositions  particuliè- 
res  avaient  été  prises  à  légard  de 
l'accusé  pour  l'empêcher  de  parler.  Un 
historien  de  l'époque  rapporte  que  pai^ 
ordre  du  roi  deux  hommes  avaient 
été  placés  à  ^es  côtés.  Ces  hommes 
étaient  chargés  de  lui  jeter  sur  la  tête 
un  manteau  dans  le  cas  où  il  viendrait 
à  proférer  des  paroles  compromettantes 

gour  Jacques ,  et  à  l'arracher  de  la 
arre.  Bacon,  contre  son  ordinaire, 
ménagea  l'accusation;  ou  du  moins 
quand  il  insistait  sur  le  crime,  il  fai- 
sait toujours  entrevoir  à  l'accusé  l'es- 
poir de  la  clémence  royale.  Sommerset 
repoussa  l'accusation  ^ue  l'on  portait 
contre  lui.  11  continua  a  dire  qu  il  était 
innocent  et  se  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté;  cependant  il  fut  déclaré 
coupable  à  l'unanimité.  Alors  Som- 
merset pria  ses  juges  d'être  ses  inter- 
cesseurs auprès  du  roi  ;  ce  que  ceux- 
ei  lui  promirent.  Quelques  semaines 
après ,  Jacques  j  qui ,  pendant  le  cours 
du  procès,  avait  montré  la'  plus  vive 
anxiété,  fit  grâce  à  la  comtesse, 
ainsi  qu'au  comte.  Sommerset  reçut 


sa  grâce  en  disant  qu'ayant  été  injus- 
tement condamné  il  espérait  une  révi- 
sion de  son  jugement  par  les  pairs. 
Le  comte  de  Sommerset  et  sa  femme, 
après  être  restés  quelques  années  en 
prison,  recouvrèrent  leur  liberté  et 
se  retirèrent  à  la  campagne.  Jacques 
ne  voulut  point  que  les  armes  du 
comte  fussent  enlevées  de  la  cha- 
pelle de  Wi«dsor;  et  de  plus  il  accorda 
au  favori  déchu  une  pension  annuelle 
de  quatre  mille  livres  sterling  (100,000 
francs)  pour  le  reste  de  ses  jours.  La 
comtesse  mourut  en  1632,  sous  le 
règne  de  Charles  1^'.  Le  comte  lui 
survécut  treize  ans. 

La  chute  de  Coke  suivit  de  près  celle 
de  Sommerset.  Le  grand  justicier  de- 
vait cette  disgrâce  à  plusieurs  causes. 
Il  avait  eu  une  querelle  avec  le  chan- 
celier Etiesmere,  que  Bacon  cajolait 
dans  l'espoir  de  lui  succéder  un  jour. 
Coke  s'était,  en  outre,  querellé  avec 
Yilliers,  le  nouveau  favori,  au  sujet 
d'une  place  qu'il  postulaità  la  cour;  et 
il  avait  eu  une  vive  discussion  avec  le 
roi,  au  sujet  des  évêchés.  Sur  l'avis 
de  Bacon ,  il  fut  appelé  devant  le 
conseilpour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Coke  était  accusé  d'avoir  dis- 
simulé une  dette  de  douze  mille  livres 
sterling  contractée  envers  la  couronne 
par  le  chancelier  Hatton ,  et  d'avoir 
proféré  dans  ses  fonctions  de  grand 
lusticier  des  paroles  de  mépris  contre 
la  cour.  Coke  ne  put  se  justifier 
complètement,  et  il  vint  recevoir  à 
genoux  la  sentence  du  roi.  Jacques 
lui  ordonna  de  ne  plus  siéger  au  con- 
seil; il  le  priva  momentanément  de  sa 
charge  de  grand  justicier  et  l'invita 
à  corriger  tes  erreurs  contenues  dans 
son  livre  des  rapports.  Plus  tard 
Coke  ayant  dit  au  roi  qu'il  n'avait  pu 
trouver  que  cinq  erreurs  de  peu  d'im- 
portance dans  ce  livre ,  Jacques  le  trai- 
ta d^homme  orgueilleux  et  d'homme 
obstiné ,  et  il  donna  sa  place  de  grand 
justicier  à  Montagu.  On  rapporte  qu'à 
cette  nouvelle  Coke  versa  aes  larmes 
abondantes. 

Jacques  n'avait  pas  perdu  de  vue 
le  mariage  de  son  nls  le  prince  Char- 
les ,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans* 
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Udîis  ayant  échoué  dans  la  demande 
qu'il  avait  faite  de  la  sœur  de  Louis 
XIII  qui  avait  préféré  le  due  de  Savoie 
à  son  fils ,  il  était  revenu  à  son  pro- 
jet d*ailiance  avec  l'Espagne. 
Bacon  venait  en  ce  moment  d*étre 

r^omu  aux  fonctions  de  diancelier 
la  place  d'Ellesmere  que  la  mort 
avait  frappé.  Bacon  devait  son  éléva- 
tion au  vicomte  de  Yilliers,  qui  avait 
été  créé  comte  deBuckingham  (5  jan- 
vier 1617),  et  il  n'avait  pas  épargné 
la  flatterie  pour  mettre  le  favori  dans 
ses  intérêts.  Il  en  fut  récompensé. 
Jacques,  à  la  sollicitation  de  son  fa- 
vori ,  lui  donna  les  sceaux  avec  le 
titre  de  lord  chancelier.  Le  grand 
philosophe  était  alors  dans  sa  cin- 
quante-quatrième année.  Son  éléva- 
tion lui  tourna  la  tête.  Il  se  rendit  à 
cheval  à  Westminster-Hall,  vêtu  d'une 
robe  magnifique  de  satin  pourpre ,  et 
entouré  d'une  foule  de  courtisans , 
de  lords, déjuges,  de  légistes  et  d'au- 
tres officiers.  Bacon  arrivait  aux 
sceaux  avec  peu  de  fortune,  mais 
avec  le  désir  d'acquérir  bientôt  des 
richesses  immenses  dans  ce  poste 
élevé. 

Jacques,  en  quittant  l'Ecosse, 
avait  promis  à  ses  sujets  qu'il  vien- 
drait les  voir  au  moins  une  fois  tous 
les  trois  ans  :  mais  quatorze  années 
s'étaient  écoulées,  et  il  n'avait  point 
encore  ténu  sa  promesse,  à  cause  de 
l'état  de  pauvreté  dans  lequel  il  se 
trouvait:  Dans  le  cours  de  l'année 
1616,  ayant  rendu  aux  Aotlandais 
les  villes  de  Fessingue,  de  Brill  et 
de  Ramkens,  il  en  reçut  2,700,000 
florins ,  somme  qui  formait  le  tiers 
de  leur  dette.  Cet  argent  permit  à 
Jacques  d'acquitter  ses  dettes  les  plus 
pressantes  et  de  relever  son  crédit.  Il 
trouva  à  emprunter  100,000  livres 
st.  (5.500,000  fr.)  à  raison  de  1 0  p.  °  ]  ^ 
par  an,  et  il  se  mit  aussitôt  en  route 
j[K)ur  l'Ecosse.  Le  voyage  se  fit  avec 
gaieté.  Lâchasse  àVépervier,la  chasse 
au  courre,  les  courses  de  chevaux,  les 
banquets ,  les  mascarades  et  les  dan- 
ses occupèrent  toutes  les  Journées 
de  ce  voyage.  Le  nouveau  favorj 
^ah  un  partait  danseur  et  il  mit  ce 


divertissement  à  la  mode.  A  Ber- 
wick  le  roi  trouva  une  nombreuse  dé- 
putation  de  la  noblesse  écossaise,  qui 
était  venue  à  sa  rencontre,  et  il  ar- 
riva en  triomphe  à  Edimbourg. 

Le  principal  objet  de  la  visitedeJac- 
nues  en  Ecosse  était  .de  donner  à 
1  église  presbytérienne  la  forme  épis- 
copale  et  d'assimiler  le  culte  religieux 
de  l'Ecosse  à  celui  de  TAUgleterre. 
Depuis  le  jour  où  il  avait  soutenu  pu- 
bliquement une  controverse  avec  les 
Çuritains  anglais  à  Hamptoncouit, 
acques  avait  cherché  le  moyen  de 
renverser  le  culte  presbytérien  en 
Ecosse  et  d'v  établir  le  culte  épisoo- 
pal.  Grâce  à  l'adresse  et  à  la  har- 
diesse de  sir  Georges  Hume,  qui 
plus  tard  fut  fait  comte  de  Dunbar,  et 
qui  était  alors  son  ministre,  il  obtint  de 
grands  avantages  dans  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé.  A  son  arrivée  en  Ecosse, 
qui  eut  lieu  au  mois  de  juin  161 7 ,  on 
parlement  s'assembla  par  ses  ordres 
pour  donner  des  bases  fixes  à  Téglise 
écossaise.  Les  lords  écossais  fuient 
d'abord  effrayés  des  dispositions  de 
Jacques,  car  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  possédaient  des  terres  q^ 
avaient  appartenu  autrefois  à  des  éfê- 
ques,  et  ils  craignaient  pour  leurs  pro- 
priétés. Mais  Jacques  tes  rassura  en 
leur  promettant  qu'on  ne  toacberait 
point  à  leurs  terres.  Un  bill  fot  aussî- 
têt  proposé  au  parlement  écossais  an 
sujet  des  changements  que  Jacques 
voulait  introduire  dans  I  église  pres- 
bytérienne; ce  bill  obtint  la  sanction 
du  parlement.  Mais  au  moment  où, 
selon  la  coutume  écossaise,  Jacques 
allait  le  toucher  de  son  sceptre  pour 
y  donner  la  force  de  loi,  le  clergé 
effrayé  présenta  au  parlement  une 
protestation  énergique  contre  cette 
mesure.  Jacques  nésîtait;  mais,  te 
laissant  aller  aux  conseils  de  ses  courti- 
sans ,  il  voulut  faire  une  manifestation 
vigoureuse,  et  fit  arrêter  les  princi- 
paux opposants  du  clergé.  Ayant  en- 
suite convoqué  une  ^ande  assemblée 
ecclésiastique  à  Samt- André,  il  y 
tint  une  s&ace  à  l'exemple  de  oeOe  de 
Hamptoncourt  et  déclara  qiie  sa  vo- 
lonté royale  était  de  transporter  dans 
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Péglise  écossaise  les  cérémonies  de 
réglise  d'Aogleterre.  Les  modifica- 
tions qu*i(  proposait  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Il  demandait  que  Teu- 
charistie  fût  reçue  par  les  fidèles  à 
genoux  et  non  assis  comme  le  prati- 
quaient les  presbytériens  ;  que  le  sa- 
crement fût  administré  aux  malades 
dans  leur  propre  demeure  dans  tous 
les  cas  où  il  y  aurait  danger  immi- 
nent de  mort;  que  le  baptême  fût 
administré  dans  aes  maisons  particu- 
lières pour  des  cas  semblables;  que 
les  évéques donnassent  la  confirmation 
aux  ieunes  gens ,  et  que  les  fêtes  de 
Pïoél,  du  vendredi  saint,  de  pâques, 
de  la  Pentecôte  et  de  TÀscension, 
fussent  célébrées  en  Ecosse  comme  en 
Angleterre.  Le  clergé,  après  quelques 
dimcultés,  se  soumit,  ou  moins  en 
apparence*  à  ces  innovations;  et  Jac- 
ques ,  tout  fier  de  sa  victoire ,  songea  à 
revenir  en  Angleterre.  Jacques  venait 
d'allumer  une  guerre  acharnée  entre 
réglise  épiscopale  et  l'église  presbyté- 
rienne, et  cette  guerre  ne  devait  se 
terminer  qu'avec  des  flots  de  sang. 

Le  voyage  de  retour  fut  signalé 
par  de  nouveaux  plaisirs.  Le  peuple 
des  campagnes  commençait  à  être  fa- 
tigué de  la  sévérité  avec  laquelle  le 
jour  du  dimanche  était  observé  parles 
presbytériens.  Des  pétitions  furent 
adressées  à  Jacques  à  cet  égard.  Aussi- 
tôt Jacques  composa  et  publia  un  livre 
auquel  il  donna  pour  titre  :  «  Livre 
des  divertissements.  »  Dans  cet  ou- 
vrage le  roi  indiquait  à  ses  sujets  les 
divertissements  auxquels  ils  pou- 
vaient se  livrer  les  dimanches  et  autres 
jours  de  fête  après  les  prières  du  soir. 
La  danse  moresque,  la  course,  le  tir 
à  l'arc,    y   étaient     recommandés, 

Sourvu  qu'on  ne  se  livrât  point  à 
es  excès  dans  ces  exercices;  le  roi 
défendait  pour  les  dimanches  seule- 
ment les  combats  d'ours  contre  des 
chiens  et  le  jeu  de  boule.  Quelques 
membres  du  clergé ,  et  notamment  le 

Ï»rimat ,  désapprouvèrent  beaucoup  ce 
ivre.  Cependant  la  généralité  des  ec- 
clésiastiques l'admit;  aussi  fut-il  lu 
Pendant  quelle  temps  au  service  di- 
vin. 


9  i.  —  Intrlgaes  de  la  «our.  —  Expédittonr 
deRaleiffh  à  la  Guyane;  sontoainoès.  — 
Retour  de  Raleigh  ;  sa  mort.  —  Commeo- 
cément  de  la  guerre  de  30  ans.  —  Convoca- 
tion du  parlement.  -^  Chnte  de  Bacon.  — 
PersécodoD  des  catholiques. 

A  son  départ  pour  l'Ecosse,  Jac- 
ques avait  investi  de  pouvoirs  extra- 
ordinaires Bacon ,  le  lord  chancelier. 
Dans  ces  hautes  fonctions  Bacon 
perdit  complètement  la  tête.  Weldon 
rapporte  qu'il  semblait  se  croire  roi 
lui-même;  il  couchait  dans  la  cham- 
bre du  roi ,  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs dans  la  salle  de  cérémonies 
de  White-Hall ,  agissait  avec  les  minis- 
tres avec  une  hauteur  extraordinaire, 
leur  enjoignant  de  se  tenir  à  une  dis- 
tance respectueuse  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  à  communiquer  avec  lui.  Mais 
au  retour  du  roi,  Bacon  devint  aussi 
vil  et  aussi  rampant  qu'il  avait  été 
hautain  et  dédaigneux.  Il  sollicita  une 
audience  du  favori ,  qui  la  lui  fit  at- 
tendre deux  jours.  Alors  Bacon,  se  ie- 
tant  le  visage  contre  terre ,  baisa  les 
pieds  du  comte,  lui  demandant  grâce, 
et  lui  dit  qu'il  ne  se  relèverait  point 
qu'il  n'eût  obtenu  son  pardon.  Bu- 
ckingham  lui  répondit  qu'il  avait  été 
obligé  d'implorer  le  roi  à  genoux  pour 
obtenir  qu'il  ne  rendît  pas  sa  disgrâce 
publique. 

On  voit  à  la  même  époque  Bacon 
figurer  dans  une  intrigue  qui  touchait 
de  près  un  parent  du  favori.  Voici  à 
quelle  occasion  :  Coke,  qui  voulait 
rentrer  en  grâce,  avait  conçu  le  projet 
de  marier  sa  Glle.  jeune  et  belle  per- 
sonne, qui  possédait  une  grande  for- 
tune, au  frère  aîné  du  favori.  Bacon 
ayant  découvert  ce  projet,  qui  lui 
causait  de  l'ombrage,  favorisa  des 
relations  secrètes  entre  la  jeune  fille 
et  Henri  de  Vere,  comte  d'Oxford. 
Coke  avait  une  fenrnie  dont  il  était 
détesté.  Elle  protégea  ces  amours  j 
la  jeune  fille  fut  enlevée  de  la  maison 
paternelle  et  conduite  dans  la  maison 
de  sir  Edouard  Withiçoie,  ami  de  la 
famille.  Coke  poursuivit  les  fugitifs  et 
recouvra  de  force  sa  fille.  Aussitôt 
lady  Coke  accusa  son  mari  devant  le 
conseil,  et  lord  Bacon  porta  contre  le 
malheureux  père  raccusatîoii  d'aroir 
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trouble  la  paix  publique.  I^e  chance- 
lier  ignorait  que  Buckingiiam  désirait 
vivement  le  mariage  de  la  jeune  fille 
avec  son  frère.  Mais  quand  il  le  sut, 
il  s'empressa  de  revenir  sur  les  me* 
sures  qu'il  avait  prises.  Alors,  pous- 
sant la  bassesse  jusqu'à  Pexces,  il 
écrivit  à  la  mère  de  Buckingham  pour 
lui  offrir  ses  services  à  l'effet  de  fa- 
ciliter lui-même  ce  maris^e ,  et  adressa 
au  favori  une  lettre  d'excuses  et  de  pro- 
testations de  dévouement  :  S'il  s'était 
opposé  au  mariage,  disait-il,  c'était 
parce  qu'il  avait  craint  qu'il  ne  réunît 
pas  toutes  les  conditions  qui  pouvaient 
plaire  au  frère  du  duc;  mais  main- 
tenant qu'il  savait  que  cette  union  était 
agréable  au  comte,  il  était  prêta  se  con- 
former en  toutes  clioses  a  ses  désirs. 
Le  mariage  fut  aussitôt  célébré  ;  mais , 
comme  presque  tous  ceux  dans  les- 
quels Jacques  intervint,  celui-ci  fut 
malheureux.  La  Glle  de  Coke  fut  adul- 
tère, et  son  mari,  sir  John  Villiers,  qui 
avait  été  créé  vicomte  de  Purbeck ,  mt 
atteint  de  folie  et  relégué  dans  une 
maison  d'aliénés. 

La  cour  offraiten  ce  moment  un  spec- 
tacle déplorable  aux  gens  de  bien  ;  il 
était  tel  que  le  peuple  regrettait  main- 
tenant les  jours  où  Sommerset  était 
au  pouvoir.  En  effet ,  ce  favori  met- 
tait quelque  retenue  dans  la  manière 
dont  il  disposait  des  faveurs  de  son 
maître;  au  contraire,  le  duc  de  Buc- 
kingham en  faisait  un  trafic  scan- 
daleux. Le  4  janvier  1618,  le  lord 
chancelier  avait  été  élevé  par  son  in- 
fluence à  la  dignité  de  lord  grand 
chancelier,  et  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante  il  avait  été  créé  ba- 
ron de  Verulam.  —  Buckingham  don- 
nait à  pleines  mains  des  places  à  ses 
amis  et  mariait  ses  frères  avec  les 
héritières  les  plus  riches  du  royaume. 
Sa  mère  ou  «  la  vieille  comtesse,  » 
comme  on  la  nommait,  guoiqu'elle  fût 
encore  très-belle,  l'aidait  dans  ce  tra- 
fic. Cette  femme  avait  un  caractère 
affreux;  elle  prenait-de  toutes  mains; 
places  à  la  cour ,  places  dans  l'armée , 

{)Iacesdans  la  marine,  places  dans 
es  cours  de  justice  ou  dans  l'église, 
elle  vendait  de  tout.  Un  nommé  Ri- 


chard Rob^rtès,  de  Truro  dans  le 
comté  de  Cornouailles,  fut  eréé  par 
son  influence  baron  Robartès  de  Tru- 
ro et  lui  paya  cet  honneur  dix  mille 
livres  sterling.  Les  titres  dont  elle  ne 
pouvait  faire  de  l'argent  étaient  pro- 
digués par  elle  dans  sa  famille  avec 
une  extravagance  scandaleuse.  Nous 
avons  dît  qu'un  de  ses  fils  avait  été 
fait  vicomte  de  Purbeck  ;  un  autre  fut 
créé  comte  d'Anglesey.  Un  de-ses gen- 
dres devint  comte  de  Denbigh ,  et  le 
frère  de  ce  gendre  devint  comte  de  Des- 
mond  en  Irlande.  Un  autre  individu 
qui  avait  épousé  une  parente  de  Buc- 
kingham ,  tut  nommé  comte  de  Midd- 
lesex.  William ,  doyen  de  Westmins- 
ter, qui  était  l'ami  de  cœur  de  la 
vieille  comtesse,  devint  successive- 
ment recteur  de  Dinam ,  de  WM- 
grave,  de  Grafton  et  de  Péterbo- 
rough,  curé  de  Lincoln,  d'Asgarbie 
et  de  Nonnington.  Plus  tard  il  fut  éle- 
vé à  l'évéché  de  Lincoln  et  conserva 
toutes  ces  places  à  la  fois.  Martia 
Fotherby ,  évéque  de  Salisbury ,  paya 
pour  son  évéché  trois  raille  cinq  cents 
livres  sterling.  La  vieille  comtesse 

Ïirotégeait  ceux  qui  de  préférence  nf- 
raient  do  l'argent  comptant ,  à  ceux 
qui  demandaient  du  temps  pour  la 
payer;  cependant  la  pauvreté  n'était 
pas  toujours  un  motif  d'exclusion , 
elle  faisait  quelquefois  crédit.  Son 
fils,  cette  année,  fut  créé  marquis, 
et  comme  il  avait  exprimé  le  désir 
d'être  élevé  au  poste  de  lord  grand 
amiral  d'Angleterre, le  brave  Howard, 
comte  de  Notthingham,  qui  avait  dé- 
fait l'invincible  Armada  en  1588,  fut 
obligé  de  résigner  ses  fonctions  en  sa 
faveur.  A  ces  hautes  fonctions  le  roi 
ajouta  successivement  celles  de  gar- 
dien des  cinqports,  de  grand  jus- 
ticier de  Eyre  pour  tous  les  parcs  et  les 
forêts  situés  au  sud  de  la  Trente  ; 
de  grand  steward  de  Westminster  et 
de  constable  du  château  de  Windsor. 
Cette  grande  fortune  n'avait  pas 
rendu  Buckingham  généreux;  il  at- 
taqua le  comte  de  Suffolk,  beau-père 
de  Sommerset  qui  était  restée  la  cour. 
Suffolk  était  accusé  de  péculat ,  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  Targent  versé 


PÉRIODE  DES  STUARTS. 


S17 


partes  Hollandais  pour  rentrerenp<M- 
session  des  villes  de  Fessinque^  Brill 
et  Ramkens.  Le  comte  écrivit  au  roi 
pour  lui  rappeler  ses  anciens  services , 
et  lui  dit  qu  au  lieu  de  s'enrichir  par 
les  places  qu*il  avait  occupées,  il  avait 
contracté  40 ,000  livres  sterling  de  det- 
tes. Lecomteetla  comtesse  furent  tra- 
duits devant  la  chambre  étoilée  :  Coke, 
qui  espérait  rentrer  en  faveur  en  ac- 
cablant les  accusés ,  les  poursuivit  à 
outrance.  Bacon  prêta  également  dans 
cette  circonstance  Tappui  de  son  ta- 
lent à  la  cour.  «  La  comtesse ,  dit-il, 
était  comme  la  femme  d'un  changeur, 
qui  garde  la  boutique,  pendant  que 
son  mari  appelle  au  dehors  les  cha- 
lands. »  Suifolk  déclara  qu'il  était  in- 
nocent; mais  la  chambre  étoilée  le 
condamna  ainsi  que  sa  femme  à 
payer  une  amende  de  .trente  mille 
livres  sterling  et  les  envoya  tous  les 
deux  à  Ja  Tour.  L'amende  fut  ensuite 
réduite  à  sept  mille  livres  sterling. 
Cette  somme  devint  la  proie  de  Ram- 
say,  comte  de  Haddington.  Alors  le 
comte  et  la  comtesse  de  Suflfolk  recou- 
vrèrent leur  liberté.  Les  fonctions  de 
lord  trésorier  qu'occupait  Suffolk  fu- 
rent vendues  à  sir  Henn  Montagu  pour 
une  somme  considérable;  mais  ua 
an  après,  elles  furent  enlevées  à  ce  der- 
nier et  données  au  comte  de  Middiesex, 
parent  du  favori. 

Tels  étaient  les  hommes  qui  avaient 
la  direction  des  affaires  publiques. 
Leur  influence  sur  l'esprit  du  roi  fut 
fatale  à  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  du  pays.  On  se  rappelle  que 
sir  WalterRaleigb,  aprèsavoirété  con- 
damné à  mort,  était  resté  prisonnier 
dans  la  Tour.  Il  y  avait  pour  compa- 

§non  d'infortune,  Henri  Percy,  comte 
e  Northuraberland,  grand  ami  des 
sciences  et  du  hommes  lettrés ,  et  le 
sergent  Hoskins,  poëte  et  critique  dis- 
tingué. La  sociétéde  ces  hommes  atti- 
rait à  la  Tour  les  personnes  lesplus  re- 
nommées pour  leur  savoir  de  la  capitale 
du  royaume  ;  tels  étaient  notamment 
Thomas  Hariot,  astronome  distingué, 
qui  avait  enseigné  les  mathématiques 
à  Raleigh ,  et  qui  l'avait  accompagné 
dans  un  de  ses  voyages  à  la  Virginie, 


et  le  docteur  Robert  Burchill ,  hellé- 
niste du  premier  mérite.  Pendant 
quelque  temps  Raleigh  avait  trouvé 
quelques  ressources  pécuniaires  qui 
1  avaient  aidé  à  supporter  sa  capti- 
vité; ses  terres,  il  est  vrai,  avaient 
été  saisies  ;  mais  comme  elles  étaient 
administrées  par  des  personnes  qui 
lui  étaient  dévouées,  il  n'avait  jamais 
ressenti  le  besoin.  Mais  le  grand 
juge  Popham  ,  qui  était  son  ennemi 
personnel ,  et  qui  avait  figuré  dans  son 
procès ,  attaqua  les  dispositions  prises 
a  l'égard  des  biens  du  condamné,  et 
tous  les  secours  furent  aussitôt  retran- 
chés. Raleigh  écrivit  à  cet  égard  une 
lettre  touchante  à  Robert  Carr,  et  sa 
femme  alla  implorer  le  roi  ;  mais  Jac- 
ques voulut  que  toutes  les  terres 
lussent  données  à  son  favori.  Cet  acte 
ne  découragea  point  l'âme  intrépi- 
de de  Raleigh.  En  1595,  dans  un  de 
ses  voyages  aventureux ,  il  avait  vi- 
sité la  Guyane,  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Il  demanda  au  roi  l'autori- 
sationa  d*entreprendre  un  second 
voyage  dans,  ces  contrées  en  lui 
fasant  entrevoir  l'espoir  de  riches- 
ses considérables.  Carr  était  <alors 
tombé  en  disgrâce  et  Buckinpham 
l'avait  rem{>lacé.  Raleigh  offrait  en 
outre  au  roi  d'armer  à  ses  frais,  du 
moins  aux  frais  de  ses  amis,  les  navires 
nécessaires  à  l'expédition,  et  promet- 
tait en  échange  de  sa  liberté  le 
cinquième  de  For  qu'il  espérait  rap- 
porter en  Angleterre.  Jacques ,  dont 
les  finances  étaient  épuisées,  aurait 
accepté  avec  joie  un  pareil  projet, 
mais  en  y  réfléchissant,  il  vit  que 
cette  entreprise  pouvait  lui  susciter 
des  embarras  avec  l'Espagne,  qui 
prétendait  avoir  des  droits  exclusifs 
sur  toutes  ces  contrées.  Raleigh  per- 
sistait encore ,  et  comme  avant  toutes 
choses  sa  liberté  lui  était  nécessaire , 
plusieurs  de  ses  amis  se  réunirent  et 
donnèrent  une  somme  de  quinze 
cents  livres  sterling  aux  deux  oncles 
du  favori ,  qui ,  à  ce  prix ,  firent  re- 
lâcher le  prisonnier  sur  parole.  Raleigh 
quitta  la  Tour  au  commencement  de 
mars,  laissant  derrière  lui  le  comte 
de  Sommerset,  le  favori  déchu. 


SIS 


HISTOIRE  iVAlf GLETBHEE, 


A  mesure  que  Haleiflfa  redoublait  et 
^'instances  etd^activité,  Jacques  dev»* 
nait  plus  indécis.  Son  indécision  s'ae- 
crut  encore  lorsque  t'arabassadeur  de 
la  cour  d'Espagne,  oui  avait  eu  con- 
naissance du  projet,  lui  fit  des  repré- 
sentations. Cependant  ces  difficultés 
furent  vaincues  par  les  observations 
que  fit  Raleigh,  qu'on  ne  formerait 
qu'un  établissement  pacifique  dans 
les  contrées  qu'il  visiterait.  Raleigli 
ayant  alors  reçu  de  la  comtesse 
de  Bedford  huit  mille  livres  sterling 
qui  lui  étaient  dues,  et  ayant  vendu 
une  terre  de  sa  femme  pour  deux 
mille  dnq  cents  livres  sterling, 
prépara  son  expédition.  Le  38  mars 
1617,  il  partit  avec  une  flotte  de 
quatorze  vaisseaux.  Raleigh  avait 
été  nommé  par  le  roi  général  et  com- 
mandant en  chef  de  Texpédition  et 
gouverneur  de  la  colonie  qu*il  allait 
fonder.  Il  arbora  son  pavillon  sur  la 
Destinéi,  navire  qui  portait  trente- 
six  canons  et  deux  cents  hommes  d'é- 
quipage. Dans  le  nombre  étaient 
soixante  gentilshommes  dont  la  plu* 
part  étaient  parents  de  Raleigh  ou  de 
sa  femme. 

Le  voyage  commença  sous  de  mal- 
heureux auspices;  les  navires,  battus 
par  la  tempête,  entrèrent  dans  la  rade 
de  Cork ,  où  ils  restèrent  jusqu'au 
mois  d'août.  Ils  atteignirent  les  lies  du 
Cap  vert  au  mois  d'octobre,  et  le  13 
novembre  ils  atterrirent  à  la  Guyane. 
Les  Indiens  reçurent  leurs  anciens 
amis  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations d'amitié;  mais  Raleigh  apprit 


Raleigh 

par  suite  des  fatigues  du  voyage.  Il 
ordonna  au  capitaine  Keymisde  pren- 
dre cinq  navires  et  de  remonter  l'O- 
rénoque,  tandis  iju'il  irait  avec  le  reste 
de  la  flotte  roouiUer  à  l'île  de  la  Tri- 
nité ,  à  Fembouchure  du  fleuve.  Key- 
mis  atteignit  bientôt  la  ville  de  Saint- 
Thomas  ,  que  les  Espagnols  avaient 
bâtie  tout  nouvellement  sur  la  rire 
droite  du  fleuve,  et  il  attaqua  aussitôt 
cette  ville.  Le  combat  fiit  des  plus 
acharnés  el  les j  suites  en  fiirent  fn« 


nestes;  d'un  cdté,  le  goureméiir  de 
SaintoThomas,  qui  était  proche  parent 
deGondomar,  ambassadeur  d^Espagae 
à  la  cour  d'Angleterre,  fut  tué;  de 
l'autre,  le  fils  atnédu  général  en  chef 
de  l'expédition  uiglaise,  jeune  homme 
plein  d'espérance,  périt  en  chargeant 
l'ennemi  a  la  tête  de  sa  compagnie.  La 
victoire  resta  pourtant  aux  Anglais, 
qui  brûlèrent  la  ville.  Les  assaUlants 
espéraient  trouver  beaucoup  d'or  dans 
la  ville  de  Saint-Thomas,  mais  leurs 
espérances  furent  déçues,  ils  n'y  trou- 
vèrent que  deux  lingots  de  ce  métal. 
Les  soldats  anglaiSftiésappointés,  com- 
mencèrent alors  à  murmurer,  ce  qui 
força  Ke3^mis  à  rejoindre  Raleigh.  Ce- 
lui-ci, qui  venait  de  perdre  son  fils  et 
Î|ui  voyait  également  ses  espérances  de 
ortune  déçues,  traita  durement  le 
pauvre  capitaine,  et  Keymis,  en  se 
retirant  dans  sa  cabine ,  mit£n  à  son 
existence  en  se  brûlant  la  cervelle. 
Alors  la  confusion  régna  à  bord  de  hi 
flotte.  Le  capitaine  Whitney,  qui 
avait  engagé  des  sommes  considérables 
dans  cette  expédition  par  la  confiance 
que  lui  inspirait  Raleigh,  quitta  ta 
Trinité  et  revint  avec  son  navire  en  ' 
Angleterre.  D'autres  défections  sui- 
virent celle  de  Whitney ,  et  bientôt 
il  ne  resta  plus  au  commandant  que 
cinq  vaisseaux.  Raleigh  se  dirigea  alcNrs 
vers  le  nord  de  rAmérique  septen- 
trionale et  gagna  Terre-Neuve;  mais 
dans  ce  lieu  une  nouvelle  sédition 
éclata  à  bord  de  ses  vaisseaux.  Les 
hommes  qui  les  montaient  étaient  d^ 
terminés.  Ils  demandèrent  à  leur  com- 
mandant de  courir  sur  les  galions  es- 
pagnols, de  les  saisir  à  leur  profit ,  et 
Raleigh  le  leur  promit.  On  ne  sait  au 
juste  si  cette  promesse  fut  remplie  : 
au  mois  de  juin  1618,  Raleigh  jetait 
l'ancre  devant  Plymouth. 

Un  tristesort  attendait  dans  son  pays 
le  malheureux  Raleigh.  Gondomar, 
l'ambassadeur  espagnol,  c[ui  avait  reçu 
des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Saint-Thomas ,  se  présenta  devant 
Jacques  et  lui  demanda  justice  de  ce 

Îi'il  appelait  un  acte  de  piraterie. 
'Espagne  avait  d'anciens  griefs  e<m- 
tre  Raleigh  ;  on  savait  que  c'était  loi 
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i|i|i  avait  masgacré  les  Espagnols  sur 
les  câtes  dlrlande  à  Tépoque  où  quel- 
ques navires  de  rinvincible  Armada 
avaient  fait  naufrage  sur  cette  iie,  et 
qu'il  avait  également  fait  périr  une 
garnison  espagnole  sur  la  côte  de  la 
uuyane  lors  de  son  premier  voyage 
en  1595.  On  n'avait  point  non  plus 
ouUié  ses  exploits  avec  Essex  aux 
Açores  et  aux  lies  Canaries.  Sur  les 
instances  de  Gondomar,  Jacques  ren- 
dit une  proclamation  dans  laquelle 
Raleigh  était  accusé  d'avoir  outre- 
passé les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
accordés  par  le  roi.  Quand  les  dispo- 
sitions du  roi  vinrent  à  lÂ  connais- 
sance de  Raleieh,  il  eut  un  secret 
pressentiment  du  danger  qu'il  allait 
courir.  Ses  matelots  rengagèrent  à 
fuir  TAngleterre;  mais  Raleigh  ne  tint 
aucun  compte  de  leurs  avis  ;  il  vou- 
lait, dit-il,  épar^er  à  ses  amis  les 
conséquences  qu'ils  pourraient  avoir 
à  subir  par  suite  de  son  absence. 

A  son  arrivée  à  Plymouth  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  dans  une  maison  par- 
ticulière près  du  port,  où  il  resta 
près  d'une  semaine.  A  la  nouvelle  de 
cette  arrestation,  Buckiagham  écrivit 
une  lettre  pleine  d'humilité  à  l'ambas- 
sadeur espagnol ,  dans  laquelle  il  l'in- 
formait que  le  délinquant  était  en 
lieu  de  sûreté,  et  que  tous  ses  navires 
étaient  saisis.  Raleigh  essaya  de  se 
sauver  en  France ,  mais  il  ne  réussit 
point  dans  ce  projet.  Arrivé  à  Londres, 
il  fît  de  nouvelles  tentatives  d'éva- 
sion ,  mais  elles  n'eurent  aucun  suc- 
cès. Alors  il  fut  jeté  dans  la  Tour,  où 
il  avait  déjà  passé  un,  si  grand  nom- 
bre d'années,  et  il  eut  bientôt  à  subir 
de  nombreux  interrogatoires  de  la  part 
de  l'aix^hevéque  de  Canlorbery,  du 
chancelier  Bacon,  de  sir  Edouard 
Coke ,  son  ancien  ennemi,  et  de  quel- 
ques autres  membres  du  conseil  privé 
qui  faisaient  partie  de  la  commission 
que  Ton  avait  nommée  pour  instruire 
sou  procès.  Raleigh  était  accusé  d'avoir 
frauduleusement  prétendu  que  son  ex- 
P^ition  était  destinée  à  découvrir  une 
mine,  tandis  qu'il  n'avait  songé,  en 
la  formant  »  qu'à  recouvrer  sa  liberté 
et  à  se  livrer  à  la  piraterie  ;  d'avoir 


cherché  à  allumer  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne;  d'avoir 
abandonné  les  équipages  de  ses  na- 
vires, et  de  les  avoir  exposés  sans  né- 
cessité aux  plus  grands  dangers  ;  d'a- 
voir parlé  d'une  manière  irrévéren- 
cieuse de  la  personne  du  roi  et  d'avoir 
cherché  à  1  abuser  par  une  folie  si- 
mulée. Sir  Walter  avait  en  effet 
simulé  la  folie  dans  le  trajet  de 
Plymouth  à  la  Tour;  et  nersonne,  dit- 
on  ,  ne  joua  mieux  un  rôle  de  ce  genre 
pour  sauver  sa  vie.  Raleigh  repoussa 
avec  fermeté  les  charges  portées  con- 
tre lui  ;  aussi  les  commissaires,  voyant 
qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  prolon- 
longer  l'interrogatoire ,  résolurent  de 
placer  auprès  de  leur  prisonnier  un 
es[)ion,  afin  d'obtenir  des  preuves 
qui  leur  permissent  de  motiver  une 
accusation  capitale.  En  conséquence, 
un  nommé  Thomas  Wilson  ,  qui  oc- 
cupait de  hautes  fonctions  dans  le 
gouvernement,  fut  placé  auprès  de 
Ralei^?  On  prétend  que  celui-ci  dé- 
clara a  Wilson  que  s'il  avait  rencon- 
tré des  galions  dans  sa  route  il  s'en 
serait  emparé.  «  Comment,  lui  aurait 
dit  Thomas  Wilson ,  vous  auriez  con- 
senti à  être  pirate?— Onn'appellepoint 
pirates  ceux  qui  volent  des  millions , 
aurait  répondu  Raleigh  :  on  n'aopelle 
pirates  que  les  petits  voleurs.  »  Ce  se* 
raient  tous  les  aveux  qu'aurait  obte- 
nus Thomas  Wilson  du  prisonnier. 

Mais  Ralel^  était  encore  sous  le 
poids  de  l'ancrenne  accusation  capitale 
qui  l'avait  retenu  si  longtemps  prison- 
nier à  la  Tour.  On  ne  lui  avait  donné  en 
ouelque  sorte  qu'un  sauf-conduit  en 
rélargissant  pour  aller  faire  son  expé- 
dition. Bacon,  Coke  et  les  autres 
commissaires ,  reconnaissant  Tinsuf- 
fisance  des  charges  portées  contre  Ba^ 
leigh,  se  décidèrent  a  faire  revivre  con- 
tre lui  l'ancienne  sentence  qui  le  con- 
damnait à  mort.  En  conséquence,  un 
ordre  revêtu  du  sceau  privé  fut  envoyé 
aux  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi 
pour  leur  signifier  qu'ils  eussent  à 
mettre  à  exécution  l'ancienne  senten- 
ce. Les  juges  furent  frappés  de  la  nout 
veauté  et  de  l'injustice  de  cet  ordre , 
et  après  s'être  consultés,  ils  déclaré- 
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rent  que  Tordre  qa'ils  avaient  reçu  ne 
suffisait  point  après  un  laps  de  temps 
aussi  long  pour  motiver  Inexécution  d*un 
homme  sans  qu'il  fût  lui*méme  enten- 
du, et  ils  décJarèrcntà  l'unanimité  que 
la  procédure  légale  serait  suivie  à  re- 
gard du  prisonnier. 

Le  38  octobre  Raleigh,  qui  alors 
était  réellement  malade,  reçut  Tordre 
de  se  préparer  le  même  jour  à  compa- 
raître devant  la  cour  du  banc  du  roi  à 
"Westminster.  A  Touverture  des  débats 
Sir  Henri  Yefverton ,  avocat  général, 
s'adressa  ainsi  à  la  cour  :  «  Milords, 
Sir  Walter  Raleigh,  oui  est  en  ce 
moment  devant  vous,  a  été  condamné, 
il  y  a  Quinze  ans,  à  Winchester,  à  la 

Semé  des  traîtres,  mais  Sa  Majesté, 
ans  sa  grâce  miséricordieuse,  a  sus- 
pendu jusqu'à  ce  jour  son  exécution. 
Aujourd'hui  justice  doit  avoir  son 
cours.  Sir  Walter  Raleigh  a  été  hom- 
me d'État,  et  sous  plus  d'un  rapport 
il  est  digne  de  votre  pitié.  Ses  grands 
talents  l'ont  fait  admirer  du  monde 
entier;  mais  les  hommes  les  plus  haut 
placés  doiveut  tomber  lorsque  leur 

t)résenceestun  sujet  de  troubles  pour 
a  société  dans  laquelle  ils  vivent.  En 
conséquence,  la  volonté  du  roi  est  que 
l'exécution  du  premier  jugement  ait  son 
cours ,  et  je  viens  maintenant  solliciter 
de  vos  seigneuries  Tordre  nécessaire 
pour  cette  exécution.  «  Le  greffier, 
selon  l'usage,  demanda  ensuite  à  Ra- 
leigh s'il  avait  quelque  chose  à  objec- 
ter contre  l'exécution  du  Jugement. 
«  Milords,  s'écria  Raiei^h,^e  ne  pense 
pas  que  le  jugement  qui  a  été  pronon- 
cé contre  moi  il  y  a  si  longtemps 
doive  avoir  aujourd'hui  son  cours, 
car  depuis,  Sa  Majesté  m'a  accordé 
une  commission  pour  aller  en  deçà 
des  mers,  et  j'ai  eu  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  mes  semblables.  En  vertu 
de  cette  commission,  j'ai  quitté  le 
royaume  et  j'ai  entrepris  un  voyage 
dans  le  but  d'honorer  mon  souverain 
et  d'enrichir  ce  royaume.  Mais  cette 
entreprise,  malgré  mes  efforts,  n*a 
point  eu  de  succès;  j'ajouterai  qu'elle 
a  été  fatale  à  moi  plus  qu'à  tout  autre , 
car  j'y  ai  perdu  mon  fils  et  j'y  ai 
compromis  ma  fortune  et  celle  de  mes 


amis.  »  Le  grand  juste  înterrorapîtRa- 
ieigh  pour  lui  dire  qu^il  n'était  pasgue»- 
tion  de  ce  voyage,  mais  bien  ne  la 
sentence  de  mort  qui  avait  autrefois 
été  rendue  contre  lui.  «  Dans  ce  cas, 
reprit  Raleigh ,  je  remets  mon  sort  à 
la  merci  du  roi ,  et  Dieu  veuille  que 
Sa  Majesté  ait  compassion  de  moi  !  * 
Le  grand  juçe  lui  dit  que  son  pro- 
cès  avait  été  fait  d'une  manière  ré- 
gulière à  Winchester  ;   que  pendant 
3uinze  ans  il  avait  été  mort  aux  yeux 
e  la  loi,  qu'à  chaque  moment  il 
devait  s'attendre  au  sort  qui  lui  arrivait 
aujourd'hui,  et  qui  n'avait  été  dif- 
féré que  par  un  effet  de  la  bonté  du 
roi  ;  puis  il  fit  une  courte  prière  à 
Dieu ,  et  termina  par  ces  mots  terri- 
bles :  «  L'exécution  est  accordée!!!  » 
Raleieh  demanda  un  sursis  qui  lui 
permit  de  mettre  ordre  à  ses  affaires. 
«  En  vous  le  demandant,  dit-il ,  mon 
intention  n'est  pas  de  prolonger  ma 
vie  d'une  mini(te ,  car  maintenant  je 
suis    vieux   et  malade,    et  avec  la 
certitude  où  je  suis  que  je  dois  mou- 
rir, la  vie  n'est  plus  pour  moi  qu*un 
fardeau.   »  Jacques  eut   la   barba- 
rie de  refuser  ce  sursis. 

Raleigh  fut  aussitôt  conduit  à  Gate- 
house  dans  Westminster,  et  le  soir  il 
y  reçut  la  visite  de  sa  femme.  L'en- 
trevue fut  douloureuse;  au  moment 
de  se  séparer  lady  Raleigh  dit  à 
son   mari   qu'elle    avait   obtenu    la 

frâce  d'avoir  son  .corps.  «  C'est  très- 
ien ,  lui  dit  Raleigh  en  souriant,  que 
vous  puissiez  disposer  de  mon  corps 
après  ma  mort ,  vous  qui  n'en  avez 
pas  souvent  disposé  pendant  que  j*é- 
tais  vivant.  »  Le  29  octobre  au  matin , 
le  docteur  Tounson,  doyen  de  West- 
minster ,  vint  administrer  les  consola- 
tions de  la  religion  au  condamné.  Ra- 
leigh reçut  le  sacrement  de  la  commu- 
nion avec  beaucoup  de  ferveur,  et  dît 
qu'il  pardonnait  à  tous  ses  ennemis.  Il 
déjeuna  avec  appétit ,  fuma  une  pipe 
de  tabac  comme  à  son  ordinaire, 
et  but  un  verre  d'eau -de -vie.  La 
sentence  prononcée  contre  lui  était 
celle  des  traîtres,  c'est-à-dire,  qu'il 
devait  être  pendu  et  écartelé ,  mais  le 
roi  commua  cette  peine  en  celle  de  la 
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déeapitation.  A  huit  heures  du  matin,  j'appartinsse  à  une  faction  qui   lui 

il  fut  conduit  à  Téchafaud,  oui  avait  était  hostile,  et  que  j*aie  aiaé  moi- 

été  construit  dans  la  cour  au  vieux  même  aie  renverser.  J'aimais  le eoui te 

palais  à  Westminster.  Une  foule  im-  à  cause  de  ses  talents  et  de  ses  qua- 

metise  dans  laquelle  on  voyait  des  lités.  Je  savais  bien  que  lorsqu'il  ne 

lords,  des  courtisans  et  des  dames  serait  plus,  mes  intérêts  en  souffri- 

de  la  plus  haute  qualité,  étaient  réunie  raient.  Eneffet,  ceux  qui  me  voulaient 

dans   ce  lieu.   Les  shérifs  et  leur  du  bien  m'ont  haï  aussitôt ,  et  ceux 

lugubre  cortège  eurent  peine  à  se  faire  qui  m'avaient  excité  contre  lui  se  sont 

jour  jusqu'à   l'échafaud.   Raleigh  y  ensuite  tournés  contre  moi  et  sont  de* 

monta  d  un  pas  assuré  et  salua  les  venus  mes  plus  cruels  ennemis.  J'ai 

spectateurs  avec  une  certaine  gaîté;  souvent  regretté  depuis    de  n'avoir 

f>ui8  ayant  aperçu  à  une  fenêtre  les  pas  été  plus  près  de  lui,  lorsqu'il  est 
ords  Arundel ,  JHorthampton  et  Don-  mort ,  car  j'ai  appris  plus  tard  qu'il 
castre,  il  dit  qu'il  élèverait  la  voix  m'a  demandé  à  ses  derniers  instants 
pour  qu'ils  pussent  l'entendre  parler,  pour  se  réconcilier  avec  moi.  »  Ce  dis- 
«  C'est  inutile,  s'écria  lord  Arundel ,  cours  terminé,  le  doyen  de  Wesmins- 
nous  allons  descendre  et  nous  pla-  ter  lui  demanda  dans  quelle  religion 
cer  au  pied  de  l'échafaud.  »  Raleigh  il  avait  l'intention  de  mourir.  «  Dans 
prit  aussitôt  la  parole.  11  remercia  la  reliffion  qui  est  professée  par  l'é- 
Dieu  de  lui  avoir  permis  de  mourir  en  glise  crAngleterre ,  »  lui  répondit  Ra- 
plein  jour  et  non  dans  la  Tour  où  il  leigh.  Gomme  il  faisait  froid  et  que 
avait  gémi  prisonnier  tant  d'années  ;  Raleigii  se  disposait  à  faire  ses  prié- 
il  parla  de  son  voyage  à  la  Guyane  et  res,  le  shérif  lui  dit  de  descendre  de 
dit  qu^il  avait  entrepris  ce  vovage  dans  l'échafaud  pour  se  réchauffer  auprès 
le  seul  but  d'y  chercher  de  l'or.  d'un  feu  qu'on  y  avait  allumé.  «  Non, 
Raleigh  sedéfendit  ensuite  de  l'accu-  monsieur    le   shérif,    dit    Raleigh; 
sation  portée  contre  lui,  et  termina  dépéchons-nous ,  car  sî  nous  atten- 
son  discours  par  des  paroles  touchan-  dions  un  quart  d'heure  de  plus,  je 
les  à  l'égard  de  ta  mort  du  malheureux  serais  pris  par  mes  frissons  (  maladie 
Kssex,  acte  qui,  dit-il,  lui  avait  fait  que  Raleign  avait  contractée  dans  son 
perdre  l'amour  de  la  nation.  «  Le  cœur  séjour  en  prison  et  dans  ses  voyages) , 
me  saigne,  s'écria-til,  d'apprendre  et   mes  ennemis    ne   manqueraient 
que  de  pareilles  imputations  planent  pas  de    dire   que   j'ai  tremblé    de 
sur  moi.  On  dit  que  j'ai  été  Fauteur  de  peur.  »  11  fit  sa  prière  et ,  se  levant , 
la  mort  du  comte  d^Essex  ;  que  je  me  il  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  me  présenter 
suis  mis  à  une  fenêtre  en  face  de  lui  devant  Dieu.  »  Ilprit  ensuite  congé  des 
lors  de  son  exécution,  et  que  j'ai  laissé  lords  et  des  gentilshommes  qui  étaient 
échapper  des  bouffées  de  tabac  en  si-  venus  assister  à  son  exécution.  Il  pa- 
gne de  mépris.  Je  prends  Dieu  à  té-  raissait  vivement  inquiet  delà  réputa- 
moin  aue  je  n'ai  pas  trempé  les  mains  tion  qui  allait  lui  survivre,  et  en  di- 
dans  Te  sang  du  noble  comte,  et  sant  adieu  au  comte  d' Arundel,  il  le 
que  Je  n'ai  point  été  un  de  ceux  qui  pria  d'engager  le  roi  à  ne  point  sonf- 
ont  provoqué  sa  condamnation.  Jai  frirquedes  écrits  diffamatoires  fissent 
verse  des   larmes  sur  sa   mort,   et  tache  à  sa  mémoire.  Il  pesa  la  hache , 
Dieu  en  présence  duquel  je  vais  me  en  regarda  le  tranchant  et  dit  en- 
trouver  dans  quelques   instants,  est  suite  avec  un  sourire  :  «  C'est  une 
témoin  que  milord  d'Essex  n'a  point  médecine  amère ,    mais  elle  guérit 
aperçu  ma  figure  dans  ses  derniers  de  tous  les  maux.  »  Il  posa  ensuite  sou 
moments;  car  j'étais  alors  dans  la  cou  sur  le  billot  fatal ,  et  voyant  que 
salle  d'armes  de  la  Tour  et  placé  le  bourreau  hésitait ,  il  lui  dit  :  «  Que 
de  manière  à  le  voir  sans  être  vu  crains-tu  donc?  frappe.  »  Le  bour< 
par   lui.  J'ai  vivement  déploré  son  reau  obéit  ;  et  deux  coups  de  hache  se* 
infortune ,     quoique    j'avoue    que  parèrent  la  tête  du  corps. 

Anolbtbiirb.  —  t.  u.  ai 
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Ainsi  mourut  un  des  hommes  los 
plus  remarquables  du  règM  de  im- 
ques  1^  et  de  celui  d'Elisabeth.  Lliiso 
toire  ne  saurait  reprocher  avee  trop 
de  sévérité  à  la  mémoire  de  Jae(}ues  ua 
pareil  acte.  "Les  talents  suBérit«rs  da 
Raiei^h,  ses  services  passes,  la  gloire 
qu'il  répandit  sur  les  armes  anglaises, 
et  ce  qii1l  dut  souffrir  durant  treise 
années  de  captivité  dans  la  Tour,  au- 
raient  dû  plaider  pour  lui,  alors  même 
qu'il  eût  été  eoupable.  Jacques  ne  tint 
pourtant  aucun  eomple  de  tant  de 
services  et  de  qualités;  pressé  par  la 
peur  et  cédant  aux  obsessions  d'une 
cour  étrangère  qui  ne  pouvait  roan* 
quer  d'être  hostile  à  un  homme  du 
caractère  de  Raleîgh»  il  sacrifia  par 
une  lâche  eomnlaisanee  un  sujet  aia- 
tÎDgué,  un  soldat  plein  de  bravoure, 
dont  les  talttts  militaires  avaient  été 
utiles  au  pays  et  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  être  utiles  à  lui-même. 

En  effet,  cette  perte  dut  lui  être 
sensible  lorsque,  malgré  lui,  Jacques 
se  trouva  engagé  dans  une  guerre  avee 
r  Autriche,  (^el  autre  de  ses  généraux 
avait  alors  le  génie  et  la  bravoure  de 
Raleigh?  Frédéric,  gendre  du  roi,  vo- 
uait d'accepter  la  couronne  de  Ro- 
hême  et  avait  été  sacré  à  Prague  le  4 
novembre  1619.  Cette  contrée  toute 
protestante  s'était  déclarée  contre  la 
maison  d'Autriche  et  contre  ta  con-i 
fédération  des  catholiques.  Ce  {ut  le 
commencement  de  oeite  guerre  qui 
est  appelée  dans  l'histoire  la  guerre 
de  trente  ann.  L'élévation  de  Frédéric 
obtint  une  grande  popularité  en  An- 

Sléterre,  et  le  cri  de  guerre  y  retentit 
e  même  (|u'en  Ecosse,  lorsqu'on  ap- 
prit qued'immenses  préparatiisétaient 
&its  par  les  puissances  catholiques 
pour  chasser  le  gendre  du  roi ,  non- 
seulement  de  la  Rohéme,  mais  encore 
de  ses  possessions  héréditaires.  Cepen- 
dant Jac(|ues  hésitait  encore.  Assister 
\e&  Bohémiens  contre  l'empereur 
d'Autriche,  leur  souverain  léguime, 
c'était  faire  un  acte  évidemment  con-i 
traire  à  sa  politique  et  aux  opinions 
qu'il  avait  professées  jusquViors.  De 
plus,  il  perdait  la  perspective  d'unir 
son  ûis  à  rin£ante  espagnole ,  et  le  ri- 


che douaire  qu'elle  devait  apporter  à 
aonflls;  oar  la  eoar  d'Espagne,  eomme 
Ihisant  partie  d^  la  graâde  Ihinllle  ca- 
tboK^iue ,  ne  pouvait  ouBfuer  «Tetra 
irritée  d'une  iétemittatlon  contraira 
à  ses  intérêts.  Enfla,  il  n'avait  poîM 
d'argent  dans  ses  coffres,  et  ses  ar- 
aenaox  étaient  vides.  ï^ham  autre  çM, 
pouvaivil  abandonner  son  gendre ,  le 
voir  ohasaer  hii  et  sa  fiUe,  de  ieitse 
domaines,  sans  venir  è  leur  secours, 
et  être  témoin  de  l'ayandiseenset 
des  puissances  enthoMqnes,  lui  qni 
était  roi  d'un  État  prolestant?  Il  e^ 
seya  d'abord  de  tourner  la  diffioolié 
dosa  pesitioa  par  deslenteurs;  il  ea* 
voya  des  ambaasadears  a  ^rmelleset 
à  Aadrid  pour  négocier.  Mais  oee  né« 
^octations  furent  inutiles;  l'indigna- 
tion était  au  comble  dans  son  rovas- 
me,  il  follait  agir.  Jaequas  leva  doae 
une  petite  armée  de  qusSre  mille 
volontaires,  donl  il  donna  le  onounen- 
dément  aux  eemtes  d'Oiford  et  d'En* 
sex  et  à  sir  Horatio  Vere.  L'arasée 
passa  par  la  Eollande  et  gagna  le 
Rhin  pour  entrer  dans  le  Palàtiaat; 
maia  elle  n'était  point  aasea  forte 
pour  rendre  de  greîids  serviees;  elle 
arriva  trop  tard;  et  comme  Jacques 
avait  épuisé  ses  ressources  et  son  cré- 
ent,  il  uUut  de  nouveau  songer  à  con- 
voyer le  parlement. 

Ce  parlement  s'assembla  le  90  jan- 
vier 1631.  Jacques  ouvrit  la  sessîesi 
par  un  discours  dans  le(Miel  il  pro- 
digua les  promesses  et  reoftagea  à 
aamlnistrer  à  l'avenir  le  royaume 
d'une  manière  profitable  aux  intérêts 
de  tous.  (1  demandait  dessubsideseoo- 
aidérables  pour  faire  la  pime  dans  \% 
Patatinat,  contrée,  disait-il,  qH^tf 
était  décÛée  à  conserver  pour  sou 
gendre.  Les  communes,  avant d'ao* 
corder  les  subsides  demandés  onga^ 
vent  le  roi  k  user  de  pks  de  sévérité 
à  l'é^acd  des  panisles,  sur  lesquels  elke 
faisaient  retomber  les  évéueoieiits  qui 
venaient  d'avoir  lieu  en  Rohême.  EUea 
deinaiidèrent  ensuite,  qu'on  leur  don- 
nât salisfactiQn  pour  l'emprisonne- 
ment de  quatre  de  leurs  membres  à 
la  fin  du  dernier  priement.  Jacques 
promit  d'une  manièregénéralede  nire 
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4roit  à  ces  diverses  demandes,  et  le 
16  (émet  le  parlement  hii  vota  des 
subsides.  A  eette  occasion  Jacqcres 
dit  aux  communes  que  ces  subsides 
lut  étaient  agréables,  et  que,  bien 
qu'ils  fussent  peu  considérables ,  il  les 

firéférait  à  des  mrillrons,  parce  qu'ils 
ui  avaient  été  accordes  librement, 
et  il  promit  d'exercer  de  nouvetlts  ri- 
gueurs contre  le  papisme ,  et  de  res- 
pecter la  liberté  ae  discussion  dans  le 
parlement. 
Les  communes,  qui  sentaient  feuf 

(puissance,  commencèrent  alors  à  faire 
a  ffuerre  aux  possesseurs  de  mono- 
po^s.  Ceux-ci  pressuraient  le  peuple 
et  partageaient  ses  dépouilles  avec  lé 
gouvernement  ou  avec  ses  courti- 
sans. Sir  Giles  Mompessonr  et  sir 
Francis  Mitchell,Son  associé,  furent 
attaqués  les  premiers.  Mompesson  se 
voyant  abandonné  par  la  cour,  quitta 
le  royaume,  et  Mitchell  fut  condamné 
à  être  dégradé  du  titre  de  chevalier 
et  à  être  envoyé  à  la  Tour.  Sur  les 
instances  des  communes,  la  chambre 
des  lords  se  joignit  à  ces  investi- 
gations, et  ceux  de  ses  membres  qui 
avaient  trempé  dans  ces  actes  de  cor- 
ruption durent  trembler  pour  eux-mê- 
mes. 

Bacon  ne  pouvait  échapper  aux  com- 
munes :  le  grand  chancelier  fut  accusé 
de  s'être  laissé  corrompre  dans  ses 
hautes  fonctions,  et  un  acte  d'accu- 
sation en  règle  fut  dirigé  contre  lui. 
Jacques  n*avait  jamais  eu  une  grande 
affection  pour  Bacon  ;  aussi  cet  hom- 
me extraordinaire,  eût-il  été  innocent 
comme  il  était  coupable,  Jacques 
Taurait  abandonné  aux  ressentiments 
de  ses  ennemis.  Le  roi  ayant  dit  aux 
communes  de  procéder  sans  crainte 
oontre  son  chancelier,  celles-ci  le 
chargèrent  devant  la  chambre  des 
lords  de  vingt-deux  actes  particuliers 
de  corruption.  Bacon,  qui  avait  la 
conscience  de  ses  fautes  et  la  certi- 
tude que  la  cour  avait  juré  sa  perte, 
sentit  son  courage  l'abandonner.  Il  se 
mit  au  lit ,  écrivit  aux  lords  une  let- 
tre touchante  et  leur  demanda  un  dé- 
lai pour  qu'il  pût  réparer  sa  santé  et 
préparer  sa  défense.  Le  27  mars,  les 


chambres  s'ajournèrent  au  17  avril. 
Dans  rintervalle  le  chancelier  obtint 
une  audience  du  roi.  Le  24  avril , 
uùe  semaine  après  la  réunion  du  par 
lement ,  Bacon  envo)[a  â  la  chambre 
des  lords  sa  soumission  et  une  con- 
fession de  ses  fautes  «  Ce  pauvre 
gentilhomme,  dit  sir  Arthur  Wilson, 
est  tombé  si  bas ,  qu'on  n'a  plus  même 

f^our  lui  le  sentiment  de  la  pitié.  Son 
angage,  qui  faisait  la  gloire  de  son 
époque,  tant  il  était  éJoauent,  res- 
semble maintenant  à  une  harpe  sans 
cordes  suspendue  aux  branchés  d'un 
sdale  pleureur.  C'est  vraiment  pitié 
de  le  voir  se  jeter  aux  pieds  de  ses 
juges  avant  d'être  condamné.  «  Rieii 
dé  plus  humble ,  en  effet .  que  Tacte 
de  soumission  de  Bacon.  Il  citait  une 
anecdote  tirée  de  Tite-Live,  pour  mon- 
trer que  l'interrogatoire  à  1  égard  des 
hommes  placés  dans  des  postes  émi- 
nents  avait  le  même  effet  que  les 
condamnations  qui  pouvaient  être  pro- 
noncées contre  eux.  «  Je  désire  hum- 
blement, disait-il,  que  Sa  Majesté 
reprenne  les  sceaux;  ce  sera  une 
grande  punition  pour  moi.  »  Mais  il  es- 
pérait que  les  pairs  intercéderaient 
pour  lui  auprès  du  roi.  «  Ce  roi  d'une 
clémence  incomparable ,  disait  Bacon , 
dont  le  cœur  est  rempli  de  sagesse 
et  de  bonté;  ce  prince  qui  n'a  point 
eu  son  pareil  depuis  trois  cents  ans  ;  ce 

1>rince  qui  mérite  d'être  signalé  parmi 
es  hommes  pour  ses  actes  de  justice 
et  de  miséricorde,  aura  pitié  de  moi. 
Et  vous,  révérends  prélats,  continuait- 
il,  vous  nobles  sei^gneurs  (la  com- 
passion a  toujours  existé  dans  un  sang 
noble) ,  vous  qui  êtes  les  serviteurs  de 
celui  qui  ne  brise  point  le  faible  ro- 
seau, vous  occupez  une  place  trop 
éminente  pour  n^etre  point  sensibles 
aux  changements  qui  surviennent 
dans  la  condition  humaine ,  et  ne  point 
èomprendre  combien  il  est  malheureux 
pour  un  homme  de  tomber  d'une  pTace 
élevée.  La  corruption  et  la  suborna- 
tion sont  les  vices  de  l'époque,  et, 
croyez-moi ,  toute  réforme  trop  hâ- 
tive serait  suivie  de  dangers.  »  Bacon 
rappelait  aussi  aux  lords  les  senti- 
ments d'affection  qu'ils  lui  avaient 
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manifestés  comme  membre  de  leur 
propre  corps ,  et  terminait  ainsi  :  «  Je 
demande  à  vos  seigneuries  que  ma 
soumission  présente  soit  ma  sentence; 
que  la  perte  des  sceaux  soit  ma  puni- 
tion ,  et  que  vos  seigneuries  me  re- 
commandent à  la  miséricorde  de  Sa 
Majesté  pour  qu'elle  me  nardonne 
tout  ce^ui  s'est  passé.  Quel  esprit  de 
Dieu  soit  avec  vous  !  » 

Mais  cet  acte,  quelque  humble  qu'il 
fût,  ne  satisGt  point  les  lords;  tou- 
tefois ils  dis|f  ensèrent  Bacon  de  paraî- 
tre en  crimmel  à  leur  barre;  mais 
ils  exigèrent  qu'il  fît  une  confession 
distincte  pour  cliacune  des  charges 
portées  contre  lui.  Bacon  signa  alors 
une  confession  particulière  pour  cha- 
cune des  charges  séparément,  et 
la  chambre  des  lords  lui  ayant  en- 
voyé une  députation  pour  savoir  si 
cette  confession  était  l'effet  spontané 
de  sa  volonté,  il  répondit  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Ce  document  est  de  moi , 
c'est  ma  main  qui  l'a  écrit,  c'est  ma 
conscience  qui  Ta  dicté.  Oh  !  milords , 
épargnez  un  roseau  brisé  par  la  tem- 
pête.» 

La  chambre  des  lords  informa  aus- 
sitôt celle  des  communes  qu'elle  était 
f»réte  à  prononcer  la  sentence  contre 
e  lord  chancelier;  elle  invitait  les  com- 
munes à  se  rendre  à  sa  barre  et  à 
demander  jugement.  La  chambre  des 
communes  se  rendit  à  l'invitation  avec 
son  speaker.  Alors  le  grand  juge ,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  speaker 
dans  la  chambre  haute,  déclara 
que  les  lords,  après  avoir  examiné  les 
onarges  présentées  par  les  communes 
contre  le  lord  Verulam ,  vicomte  de 
Saint-Alban ,  l'avaient  trouvé  coupa- 
ble et  le  condanmaient  à  payer  au  tré- 
sor une  amende  de  40,000 1.  s.  (un  mil- 
lion) et  à  être  emprisonné  à  la  Tour 
pour  y  rester  durant  le  bon  plaisir  du 
roi;  qu'ils  le  déclaraient  incapable 
d'occuper  des  fonctions  publiques,  de 
siéser  dans  le  parlement,  et  lui 
détendaient  d'approcher  la  cour  d'une 
distance  d'au  moins  douze  milles. 
Bacon  n'avait  point  quarante  mille 
livres  sterling,  car  ses  dépenses 
s'étaient   constamment  accrues  avec 


ses  revenus.  Mais  Jacques  lui  fit 
remise  de  cette  amende,  et  après  qu'il 
eût  resté ,  pour  la  forme ,  deux  jours 
prisonniers  dans  la  Tour,  il  lui  fit 
grâce  de  la  prison. 

Bacon  se  retira  aussitôt  dans  sa 
résidence  de  Gorhambury,  séjour 
enchanteur  qui  était  situé  près  de  l'an- 
cienne ville  de  Saint-Alban,  et  où  il 
écri  vit  son  histoire  de  Henri  Vllet  quei- 
aues  autres  ouvrages  remarauaoles. 
Malgré  ses  fautes  passées,  u  aurait 
pu  vivre  respecté  dans  cette  demeure, 
s'il  se  filt  borné  à  consacrer  son 
temps  aux  travaux  qui  ont  honoré 
son  nom;  car  il  comptait  à  la  cour,  à 
la  ville,  et  même  dans  le  seio  de  la 
chambre  des  communes ,  qui  avait  pro- 
voqué sa  condamnation ,  die  nombreux 
et  de  chauds  admirateurs  de  son  ta- 
lent. Mais  son  avidité,  son  amour 
pour  les  places  et  les  honneurs  lui  fi- 
rent faire  de  nouvelles  bassesses.  11 
écrivit  au  roi  les  lettres  les  plus  humi- 
liantes pour  lui  demander  une  pension 
et  sa  réint^ration  au  pouvoir.  Puis, 
voyant  qu'il  n'était  point  écouté,  fl 
écrivit  au  prince  Charles  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  disait  que  sou 
père  ayant  été  son  créateur,  il  espérait 
que  le  fils  serait  son  rédempteur. 

Après  cette  victoire,  les  communes 
tournèrent  leur  attention  sur  les  ca- 
tholiques, qui  leur  devenaient  de  plus 
en  plus  odieux.  Il  y  avait  un  détenu  k 
la  flotte  pour  dettes  nommé  Edouard 
Flovde,  catholique  d'une  bonne  fo* 
mille.  Floyde  s'était  réjoui,  disait-on, 
des  succès  des  catholiques  contre  les 
armes  du  nouveau  roi  de  Bohême.  II 
avait  dit  que  la  ville  de  ^ague  avait 
été  prise,  et  que  Palgrave  et  sa  bonne 
femme  (c'est  le  sobriquet  que  les 
ennemis  du  gouvernement  donnaient 
au  prince  Palatin  et  à  Elisabeth) 
avaient  été  obligés  de  tourner  les  ta- 
lons et  de  s*enfuir  en  toute  hite  pour 
n'être  point  pris.  Les  communes  fo- 
rent courroucées  de  ces  paroles,  etdans 
leurcolère  elles  condamnèrent  Floyde 
à  payer  une  amende  de  mille  lirr^ 
sterling,  à  être  mis  au  pilori  dans  trois 
villes  différentes ,  à  être  conduit  dans 
chacune  de  ces  villes  sur  un  cheval 
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sans  selle  et  le  visage  tourné  du  côté  de 
la  queue.  Jacques  envoya  aussitôt  un 
message  à  la  chambre  des  commu* 
nés;  il  la  remerciait  du  zèle  qu'elle 
avait  montré  à  son  égard,  et  lui 
faisait  quelques  représentations  au 
sujet  de  la  condamnation  qu'elle  avait 
prononcée.  Jacques  demandait  aux 
communes  d'examiner  de  nouveau  si 
elles  avaient  réellementle  droit  de  con- 
damner une  personne  étrangère  à 
leur  chambre  et  qui  n'avait  commis 
aucune  offense  contre  la  chambre  ou 
contre  Tun  de  ses  membres.  Le  roi 
disait,  en  outre,  que  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  parlement  n'appartenait  pas 
seulement  aux  communes,  et  il  les 
engageait  ensuite  à  considérer  s'il  ne 
convenait  pasmieuxdelaissser  l'affaire 
deFloydedansles  mains  du  souverain. 
Le^  communes  avaient  évidemment 
outre-passé  leur  pouvoir;  cependant 
cette  chambre  persista  dans  son 
premier  vote.  La  chambre  des  lords 
avant  demandé  une  conférence  avec 
elle  et  ayant  revendiqué  le  droit  de 
participation  dans  la  juridiction  que  les 
communes  s'arrogeaient  si  exclusive- 
ment ,  celles-ci  consentirent  à  la  pro- 
position. Mais  le  malheureux  Floyde 
n'y  gagna  rien,  car  la  chambre  des 
lords  ne  voulait,  dans  cette  circons- 
tance, que  faire  établir  ses  privilèges. 
Pour  conserver  la  bonne  harmonie 
avec  les  communes,  elle  augmenta 
même  la  sévérité  de  la  sentence.  Au 
Fieu  de  mille  livres  sterling,  Floyde  fut 
condamné  à  en  paver  cinq  mille;  au  pi- 
lori elle  ajouta  la  peine  du  fouet; 
Floyde  fut  en  outre  condamné  à  la 
dégradation  de  son  rang  de  gentil- 
homme et  à  être  mis  en  prison  à 
Newgate  pour  la  vie.  Le  prince  Char- 
les intervint  en  faveur  du  prisonnier  et 
obtint  la  remise  du  fouet  :  mais  ce  fut 
la  seule  grâce  accordée  a  Floyde,  le 
reste  de  la  sentence  fut  exécuté. 
Quelj[ue  temps  après,  Jacques,  qui 
TOjait  les  communes  peu  disposées  à 
lui  accorder  des  subsides,  prorogea  le 
parlement  (au  mois  de  novembre). 

§5.  —  tXài  des  arralrns  dans  le  PalatinaC. 
—  GoDTocalloii  du  parlement.  ~  AtUlude 


mcoaçaote  des  oommanes.  —  Prorogation. 
—  Projet  d'union  enfre  Charles  et  l'infantù 
espagnole.  -  IrritaUon  dtv  esprits  ao  su- 
jet dis  ce  mariage.  —  Ayurlenient  de  ce 
projet.  —  Nouveau  projet  de  mariaj^e  avec 
une  princesse françal:>e.  —Mort  de  Jac(|ues. 

Cependant  le  Palatinat  était  sé- 
rieusement menacé,  Au  mois  de  no- 
vembre de  Tannée  précédente  (1620  )  > 
les  Impériaux  et  les  Espagnols,  com- 
mandes par  le  duc  de  Bavière  et  le 
fameux  Tilly,  avaient  gagné  une  ba- 
taille décisive  sur  le  p.rince  palatin  Fré- 
déric ,  dans  le  voisinage  de  Prague. 
Frédéric  avait  été  forcé  de  quitter  cette 
ville,  après  avoir  perdu  son  artille- 
rie, ses  bagages,  ses  étendards,  son 
trésor,  et  il  s'était  retiré  à  fireslau 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  De 
Breslau  il  était  allé  à  Berlin  et  de 
Berlin  à  la  Haye  en  Hollande,  laissant 
aux  princes  de  la  ligue  protestante  le 
soin  de  défendre  ses  domaines  pendant 
son  absence  de  la  Bohême.  Mais  ces 
princes,  jaloux  les  uns  des  autres ,  n'a- 
vaient point  concerté  de  plan  d'opéra- 
tion. D'un  autre  côté,  les  quatre  mille 
Anglais  qui  avaient  été  envoyés  à  Fré- 
déric ne  suffisaient  pas  pour  résister 
aux  vainqueurs;  aussi  furent-ils  obli- 

§és  de  se  jeter  dans  Heidelberg  et 
ans  Franckendal.  Jacques  était 
encore  sollicité  de  renforcer  l'armée 
anglaise.  Mais  le  roi,  indépendamment 
de  son  amour  pour  la  paix,  n'avait 
point  d'argent.  Il  voulut  alors  rétablir 
['harmonie  entre  \e&  puissances  belli- 
gérantes par  les  voies  delà  diplomatie, 
science  pour  laquelle  Jacques  se 
croyait  des  talents  du  premier  ordre. 
Il  envoya,  en  conséquence,  des  ins- 
tructions à  ses  agents  du  dehors. 

Des  embarras  naissaient  d'un  autre 
côté  :  les  pirates  de  l'Algérie  atta- 
quaient depuis  plusieurs  années  les 
navires  de  toutes  les  nations ,  et  un 
nombre  considérable  de  navires  an- 
glais qui  faisaient  le  commerce  avec 
Smyrne  et  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, avaient  été  pillés  par  eux.  Quel- 
2uefois  même  les  corsaires  algériens 
talent  venus  faire  des  prises  jusque 
sur  la  côte  d'Angleterre,  et  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  récemment  fait 
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des  descentes  sur  les  cAtes  dlrlande,  où 
ils  avaient  enlevé  un  assez  grand  nom- 
bre dMiabitants« Jacques  aurait  voulu 
que  les  puittsances  elirétiennes  se  réu- 
nissent pour  détiuire  Alger,  qui  était  le 
principal  foyer  de  la  piraterie;  et  T Es- 
pagne, qui  avait  beaucoup  souffert  de 
ces  déprédations,  s'était  déjà  engagée 
à  prendre  une  part  active  dans  Ten- 
treprise.  Mais  quand  le  moment  d'agir 
fut  arrivé,  Jacques  se  trouva  seul  pour 
détruire  les  pirates  algériens.  Sir  Ro- 
bert Mansell  partit  pour  TA  Igérie,  mais 
avec  des  forces  insufUsantes.  Il  arriva 
devant  Alger  et  brûla  plusieurs  na- 
vires et  des  galères,  mais  les  Algé- 
riens Tattaquant  aussitôt,  le  forcè- 
rent à  se  retirer.  Mansell  ne  renouvela 
pas  Tattaque,  et  les  Algériens  recou- 
vrèrent tous  leurs  navires,  à  l'ex- 
ception de  deux  qui  avaient  été  brûlés. 
Les  pirates  tournèrent  alors  toute  leur 
fureur  contre  les  navires  naviguant 
•ous  le  pavillon  de  Jacques ,  et  dans 
le  cours  de  quelcjues  mois  ils  prirent 
trente-cinq  navires  anglais  dont  ils 
vendirent  les  équipages  comme  es- 
claves. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parlement, 
qui  avait  été  prorogé  au  mois  de  no- 
vembre ,  s'assembla.  Le  roi ,  qui  n'a- 
vait pas  le  désir  de  se  trouver  en  pré- 
sence de'cette  assemblée,  feignit  une 
maladie  et  resta  à  Rovston.  Mais  par 
ses  ordres ,  lord  Digoy  eut  une  con- 
férence avec  les  deux  chambres  Lord 
Digby  exposa  qu'il  était  impossible 
de  songer  à  recouvrer  le  Palatinat,  si 
l'on  n'y  envoyait  pas  une  armée  an- 
glaise; il  fallait  de  l'argent.  Lord 
Cranfield ,  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, dit  aux  communes  que  pour 
maintenir  dans  cette  contrée  une 
force  sufBsnnte  pendant  un  an,  900,000 
livres  sterling  (22,500,000  francs) 
étaient  nécessaires. 

Les  communes  ne  voulurent  accor- 
der que  70,000  livres  st.  (1,750,  000). 
Cette  chambre  continuait  à  manifester 
les  dispositions  les  plus  hostiles  en- 
vers la  couronne.  Car,  depuis  son 
ajournement,  la  couronne  s'était 
rendue  coupable  des  actes  les  plus 
arbitraires.  Ainsi  les  comtes  d'Oxford 


et  de  Southampton.  Sutcliff,  doyen 
d'Exeter,  Brise,  prédicateur  puriiain, 
sir  Christophe  Neville,  sir  Edwin 
Sandys,  l'un  des  membres  les  plus 
hardis  de  la  chambre  de^»  communes, 
et  Selden,  avaient  tous  été  arrêtés. 
Cok«,  dont  la  vigueur  patriotique 
semblait  augmenter  avec  lâge,  avait 
lui-même  été  soumis  à  des  persécu- 
tions de  la  part  de  la  cour,  pour  de 
prétendues  offenses  commises  dans 
ses  fonctions  de  juge.  Les  communes 
crurent  que  ces  mesures  de  sévérité 
avaient  été  provoquées  par  les  ma- 
nifestations de  libéralisme  qu'avaient 
faites  ces  personnes,  et  elles  en- 
voyèrent  aeux  de  leurs  membres  à 
sir  Edwin  Sandys,  qi^i  était  alors 
retenu  au  lit  par  une  maladie,  aiin 
de  s'enquérir  des  causes  de  son  arre s» 
tation.  Dans  le  même  temps  Coke 
proposait  aux  communes  une  mor 
tion  pour  arrêter  les  progrès  du 
papisme,  et  pour  signaler  à Tatten- 
tion  de  la  chambre  les  dispositions  de 
la  cour  pour  marier  le  prince  de  Galles 
à  une  princesse  catholique.  Ces  me- 
sures irritèrent  vivement  Jacques,  qui 
écrivit  une  lettrehautainea  sir  Thomas 
Richardson,  orateur  de  la  chambre  des 
communes.  Jacques  se  plaignait  de  ce 
qu'il  appelait  un  empiétement  sur  ses 
prérosatives,  et  déclarait,  à  Pegard  de 
sir  Edwin  Sandys,  qu'il  était  in.ittre 
de  punir  un  de  ses  sujets  comme  il 
Tentendait.  Les  communes  répondis* 
rent  d  une  manière  respectueuse  mais 
ferme,  que  les  droits  qui  kur  étaient 
contestés  leur  appartenaient, et  qu'el- 
les voulaient  maintenir  la  liberté  de  la 
parole  dont  elles  avaient  hérité  de  leurs 
aucêtres.  Jacq^ues  prit  la  plume  une 
seconde  fois;  il  disait  que  ses  préro- 
gatives émanaient  également  de  ses 
pères  et  de  lui-même,  et  que  la  cham- 
ore  des  communes  devait  se  renfermer 
dans  le  cercle  de  ses  devoirs. 

Le  IS  décembre  162t ,  jour  mémo- 
rable dans  les  annales  constitution- 
nelles du  royaume,  la  chambre  des 
communes  rédigea  ta  protestation  sui- 
vante: "  Les  coinuMuies,  réunies  en  ce 
moment  en  parlement,  déclarent,  au 
sujet  des  libertés,  franchises,  privilèges 
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«i  jttridictîOB  du  parlement,  qoe  œs 
libertés,  franchises,  privilèges  et  juri- 
diction sont  de9  droits  anciens  et 
incoutestabies  ac9uis  par  droit  de 
naissance  et  d'béritaiie  aux  sujets  du 
royaume;  que  les  affaires  difficiles  et 
urgentes  conoeroant  le  roi,  TËtat, 
la  défense  du  royaume  et  celle  de 
l'église  d' Angleterre  ;  que  la  fabrica- 
tion et  le  maintien  des  lois  ;  que  le 
redressement  des  pnth  et  l'exposition 
des  actes  coupables  qui  se  commet- 
tent chaque  jour  dans  ce  royaume, 
sont  des  matières  dont  la  discussion 
appartient  au  parlement;  qu'à  l'égard 
de  la  direction  à  donner  à  ces  affaires 
^  à  la  manière  dont  elles  doivent  être 
entreprises,  chaque  membre  de  la 
chambre  a  et  doit  avoir  son  franc  par- 
ler; que  les  communes  réunies  en  parle*- 
ment  ont  également  la  libertéde  traiter 
de  ees  affaires  comme  elles  Tentendent 
et  au  mieux  ée  leur  iugement;  que 
les  membres  de  ladite  chambre  ne  peur 
vent  être  accusés,  emprisonnés  ou  mo- 
llîtes que  par  la  volonté  de  ladite 
chambre  au  sujet  des  actes  ou  paroles 
qu'ils  auraient  pu  commettre  ou  pro- 
noncer dans  le  parlement;  que  dans  le 
cas  où  il  serait  procédé  différemmeart 
contre  un  membre  de  la  chambre ,  il  en 
serait  immédiatement  donné  avis  au 
roi  par  les  communes  pour  qu'il  n'agît 

SoÎQt  contrairement  aux  présentes 
îspositioiis.  » 

Cette  protestation  ftat  votée  après 
des  débats  vifs  et  prolongés,  et  les 
communes  l'enregistrèrent  sur  leur 
joaraai.  Jacques  la  regarda  comme  un 
outrage;  oubKant  qu'il  avait  fait 
courir  le  bruit  au'il  était  malade ,  il 
se  rendit  i mméaiûtement  à  Londres , 
et,  la  colère  à  la  bouche,  il  prorogea 
le  parlement,  ordoima  au  greffier  de  la 
chambre  des  communes  de  lui  apporter 
le  journal,  effaça  de  sa  main  la  fameuse 
protestation,  en  présence  des  juges 
du  royaume  et  des  membres  de  son 
conseil.  Quelques  jours  après,  H  pMN 
aoi^  la  dtsaolotkHii  du  poHemeat, 
^  donnant  coura  à  sa  colère,  il  en- 
;foya  Coke  et  sir  Robert  PbîlUpe  à 
^  'fow;  Selden,  Pym  et  Mallery 
dans  d'autres  prisons.  D*autres  mem- 


bres des  communes  furent  exilés  en 
Irlande. 

Cependant  (1633  et  lass),  les  af- 
faires du  Palatinat  devenaient  plus 
graves  de  jour  en  jour.  Leroi  de  Dane- 
mark n'était  plus  disposé  à  soutf*cir 
Frédéric,  et  les  Hollandais,  qui  l'a- 
vaient vivement  pressé  d'accepter  la 
couronne  de  Bohême,  avaient  trop  à 
s'occuper  de  leurs  propres  affaires  pour 
songer  à  lui.  Les  Français,  à  cause  de 
leur  ancienne  jalousie  contre  la  mai- 
son d'Autridie,  auraient  peut-être  été 
-disposés  à  faire  une  démonstration  en 
faveur  de  Frédéric;  mais  la  cour  de 
France  était  alors  agitée  par  mille  in- 
trigues ,  et  cette eontréeétait  en  outre 
désolée  par  des  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses. Le  comte  Manrfeldt  et  le 
prince  Christian  de  Brunswick ,  qui 
commandaient  pour  Frédéric,  avaient 
en  outre  déserté  sa  cause,  et  après 
avoirévacué  le  Palatinat,  où  ils  avaient 
fait  la  guerre  plutôt  pour  leur  propre 
compte  que  pour  le  sien ,  ils  avaient 
pris  service  avec  les  Hollandais.  De 
son  côté  Jacques,  ne  sachant  plus  com- 
ment payer  les  troupes  ^  et  désireux  de 
faire  un  acte  aeréable  au  roi  d'Espa- 
gne, avait  livré  Franckendal  aux  Es- 
pagnols sur  la  promesse  qui  lui  avait 
été  faite  que  cette  ville  lui  serait  ren- 
due si  la  paix  n'était  pas  conclue  sous 
dix-huit  mois.  L'Empereur  avait  enfin 
donné  une  grande  partie  du  Palatins^ 
au  duc  de  Bavière.  Alors  Frédéric, 
n'ayant  plus  de  royaume,  plus  de 
provinces,  s'était  retiré  à  la  Haye  avec 
sa  famille,  où  il  recevait  une  pension 
des  Hollandais. 

Toutefois  Jacques,  qui  espérait  en- 
core rétablir  les  affaires  de  son  gen- 
dre ,  négociait  alors  un  traité  de  maria- 
ge avec  r  Espagne  ;  car  il  pensait  que  si 
ce  mariage  arrivait  à  bonne  fin ,  le 
traité  serait  suivi  de  l'entière  restitu- 
tion du  Palatinat  à  Frédéric.  Les 
dispositions  de  la  cour  d'Espagne  à 
l'égard  de  ce  mariage  étaient  des  plus 
fiavorablesv  Ainsi  le  comte  de  Bristol, 
envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de 
Madrid,  venait  d'écrire  à  Jacques 
aue  Philippe  IV ,  frère  de  la  jeune 
nancée  destinée  à  son  fils,  le  pressait 
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de  conclure.  Cependant  le  consen- 
tement de  Philippe  n'était  que 
conditionnel,  car  il  ne  voulait  accor- 
der sa  sœur  à  un  protestant  qu'autant 
qu'il  obtiendrait  une  dispense  du  pape 
et  que  l'épouse  de  Charles  aurait  la 
faculté  de  suivre  sa  religion  en  An- 
gleterre. Jacques,  impatient  des  délais 
qui  pouvaient  entraver  cette  affaire, 
envoya  immédiatement  à  Rome  un 
agent  pour  obtenir  la  dispense. 

Une  pareille  union  ne  pouvait 
qu'être  odieuse  à  la  majorité  de  la 
nation  par  Taversion  qu'elle  portait 
aux  catholiques  ;  aussi  toutes  les  né- 
gociations de  Charles  à  Tégard  de  ce 
mariage  s'étaient  faites  sans  bruit. 
Cependant  les  puritains  commencèrent 
à  s'effrayer  de  certaines  mesures 
qui  étaient  tout  à  fait  en  opposition 
avec  la  sévérité  rigoureuse  que  Jac- 
ques avait  exercée  jusqu'alors  contre 
les  catholiques.  En  effet,  Jacques,  pour 
se  rendre  favorable  la  cour  de  Rome, 
venait  d'amnistier  tous  les  catholiques 
anglais  qui  avaient  été  emprisonnés 
pour  avoir  refusé  de  se  contormer  au 
culte  établi. 

Malgré  ces  dispositions  d'une  na- 
ture hostile,  Jacques  signa  le  con- 
trat. Le  roi  d'Angleterre  promettait 
de  ne  plus  execcer.de  persécutions 
contre  les  catholiques  anglais,  et 
leur  permettait  de  célébrer  la  messe 
dans  leur  propre  maison  comme  bon 
leur  semblerait.  Desoncôté,  leroi  d'Es- 
pagne s'engageait  à  donner  à  sa  sœur 
une  dot  dedeux  millions  deducats,  et  à 
faire  célébrer  les  noces  à  Madrid ,  où 
le  prince  de  Galles  devait  être  repré- 
8enté.LeprinceCharles,queconseiilait 
Buckinj^ham,  voulut  aller  lui-même 
à  Madrid.  Buckingham  avait  ses  mo- 
tifs; il  désirait  accompagner  le  prince 
dans  cette  capitale ,  car  il  craignait 

3ue  le  comte  de  Bristol,  ambassa- 
eur  à  la  cour  de  Madrid ,  n'acqutt 
une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
l'infante  espagnole,  si  ce  seigneur 
venait  à  conclure  lui  seul  ce  mariage. 
Jacques  craignait  les  clameurs  qu'al- 
lait faire  naître  un  pareil  voyage  et 
savait  qu'il  s'exposait  beaucoup  en 
faisant  une  pareille  concession  ;  il  re- 


fusa d'abord ,  mais ,  vivement  pr 
par  les  instances  de  son  fils  et  de  aon 
favori ,  il  consentit  enGn  à  ce  qu'ils 
demandaient,  à  la  seule  condition  aue 
les  deux  voyageurs  conserveraient  no- 
cognito  pendant  la  roate. 

Le  7  février  1633,  les  deux  chevaliers 
errants  prirent  con^é  du  roi  et  parti- 
rent aussitôt;  le  prince,  sous  le  nom 
de  John  Smith ,  et  le  marquis  de  Buc- 
kingham, sous  celui  de  Thomas 
Smith.  Leur  passage  en  France  eausi 
une  certaine  sensation ,  car  le  gouver- 
nement de  ce  pays  ne  voyait  pas  vnc 
plaisir  une  alliance  matrimoniale  en- 
tre l'Angleterre  et  l'Espagne ,  et  il 
craignait  que  le  prince,  en  voyageant 
secrètement,  n'eût  des  communica- 
tions dangereuses  avec  les  huguenots. 
De  son  côté ,  le  prince  ne  prenait  pasde 
grandes  précautions  pour  conserver 
1  incognito.  Il  alla  secrètement  à  la 
cour  et  y  vit  la  princesse  Henriette- 
Marie,  qui  devint  sa  femme  et  gui,  ditr 
on,  fit  sur  son  cœur  une  vive  impres- 
sion. De  Paris  les  deux  vo}[ageuis  se 
rendirent  à  Bayoune ,  où  ils  furent 
arrêtés  ;  ils  craignirent  quelques  ins- 
tants de  ne  pouvoir  continuer  leur 
route  ;  mais  il  leur  fut  bientôt  permis 
de  quitter  la  ville.  Ils  entrèrent  alors 
en  Espagne  et  arrivèrent  sains  etsauEi 
à  Madrid. 

Jacques,  en  eximant  que  les  voya- 
geurs gardassent  1  incognito,  avait  en 
pour  objet  de  cacher  aux  puritains  le 
mariage  projeté,  dans  la  crainte  de 
quelque  manifestation  de  leur  part. 
Mais  Charles  et  son  compagnon  de 
voya(;e,  à  leur  arrivée  à  MMirid,  des- 
cendirent à  l'hôtel  ducomtedeBristol^ 
ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour 
d'Espagne ,  et  envoyèrent  annoncer 
leur  présence  à  Gondomar,  qui  était 
de  retour  de  son  ambassade  à  Londres. 
Le  jour  suivant,  Charles  eut  une  au- 
dience du  roi ,  de  la  reine,  de  l'infante, 
de  don  Carlos,  des  grands  du  royaume 
et  des  ministres  et  ambassadeurs 
étrangers.  Cette  audience  était  censé- 
ment secrète;  mais  Charles  cessa,  an 
bout  de  peu  de  temps,  d'observer  les 
précautions  que  lui  avait  recommau- 
dées  son  père.  Le  prince  de  Galles 
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devint  aussitôt  de  la  part  de  la  cour 
d'Espagne  l'ol)jet  de  la  plus  grande 
courtoisie  et  des  plus  grands  honneurs. 
Alors  Jacques ,  reconnaissant  l'inuti- 
lité du  secret  quil  avait  voulu  garder, 
envoya  en  toute  hâte  le  comte  de 
Carlisie  à  la  cour  de  France  pour  y  ex- 
cuser l'incognito  de  son  iils ,  et  expédia 
de  la  même  manière  une  troupe  de 
courtisans  à  la  cour  d'Espagne,  afin 
d'y  former  un  cortège  splendide  à 
son  fils. 

L*mfante  dona  Marie  était  alors 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Son  amabi- 
lité la  rendait  charmante.  Elle  avait 
un  teint  flamand  plutôt  qu'espagnol , 
de  beaux  cheveux,  une  grande  fraî- 
cheur. Les  assiduités  du  prince  lui 
étaient  agréables.  Au  Prado,  dans 
une  promenade  en  voiture  avec  le  roi , 
elle  s'était  attaché  un  ruban  bleu  au 
bras  pour  se  faire  remarquer  du  prince. 
Chartes  paraissait  enchanté.  La  chasse 
et  les  parties  de  plaisir  se  succédaient 
en  son  honneur  à  la  Casa  de  Campo. 
Le  dimanche  qui  suivit  l'arrivée  du 
prince  il  fut  conduit  au  monastère 
royal  de  St.-Jérôme,  où  les  rois  d'Es- 
pagne ont  coutume  de  se  rendre  avant 
d'être  couronnés,  et  Philippe  et  ses 
deux  frères,  accompagnés  des  huit 
ministres  et  de  la  fleur  de  la  jeunes- 
se espagnole,  vinrent  l'y  cher- 
cher pour  le  ramener  en  triomphe  à 
Madrid.  Charles  était  à  cheval  à  la 
droite  du  roi.  Il  traversa  la  ville  sous 
un  dais  magnifique,  et  fut  conduit  de 
cette  manière  au  palais  du  roi,  et  Phi- 
lippe l'accompagna  lui-même  dans  la 
chambre  à  coucher  qu'on  lui  avait  pré- 
parée :  c'était  la  chambre  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  somptueuse  du  palais. 
Charles  vint  ensuite  faire  sa  visite  à  la 
Camille  royale.  Quatre  fauteuils  d'égale 

Î grandeur  furent  placés  sous  un  dais,  et 
es  nobles  personnages  y  prirent  place 
aussitôt  cour  causer  entre  eux.  Ces 
fauteuils  étaient  occupés  par  le  roi,  la 
reine,  l'infante  et  le  prince  de  Galles. 
Charles  ne  savait  pas  l'espagnol  et  ses 
nobles  interlocuteurs  ne  savaient 
point  l'anglais;  mais  le  comte  de 
Bristol  servit  d'interprète  aux  augus- 
tes personnages ,  et  la  conversation , 


a 


ui  dura  plus  d'une  demi-heure,  fut 
es  plus  animées.  Charles,  à  son  retour 
dans  sa  chambre  à  coucher,  y  trouva 
des  présents  magnifiques  que  la  reine 
lui  avait  envoyés.  Les  jours  suivants  se 
passèrent  en  combats  de  taureaux ,  en 
processions  religieuses ,  en  tournois , 
en  chasses  et  en  fêtes  de  toute  espèce  ; 
pour  honorer  davantage  encore  son 
royal  visiteur,  la  cour  d'Espagne  mit 
en  liberté  tous  les  prisonniers  qui 
étaient  dans  les  -prisons  de  Madrid ,  et 
le  roi  lui  promit  que  toutes  les  péti- 
tions qui  pendant  un  mois  lui  par- 
viendraient |>ar  son  intermédiaire, 
seraient  accueillies  favorablement. 

Cependant  des  nuages  commen- 
çaient à  s'élever.  Les  courtisans  de 
Charles  se  conduisaient  d'une  manière 
peu  décente  à  la  cour  d'Espagne.  I^e  roi 
Philippe  avait  beau  s'évertuer  pour 
contenter  l'appétit  de  ces  messieurs, 
les  faisant  même  servir  à  table  dans  le 
palais  par  ses  propres  serviteurs,  il  ne 
réussissait  point  à  les  satisfaire.  Les 
courtisans  ae  Charles  raillaient  la  cui- 
sine espagnole,  et  lançaient  des  sar- 
casmes sur  la  religion  dfes  Espagnols, 
point  sur  lequel  cette  nation  a  tou- 
jours été  fort  chatouilleuse.  Toutefois 
Charles  paraissait  très-amoureux  ; 
dans  la  violence  de  son  amour,  ou 
plutôt  cédant  aux  suggestions  de 
Philippe,  il  engagea  son  père  à  re- 
connaître la  suprématie  spirituelle  du 
pape.  Jacques  répondit  que  si  le  pape 
était  disposé  à  faire  abandon  de  sa  puis- 
sance suprême  et  usurpatrice  sur  les 
rois ,  il  était  disposé  de  son  côté  à  re- 
connattre  le  pape  comme  le  premier 
évêque,  auquel  tous  les  ecclésiastiques 
pouvaient  faire  appel  en  dernier  res- 
sort ;  «  et  c'est  tout  ce  que  ma  cons- 
cience me  permet  d'accorder  à  cet 
égard,  ajoutait  Jacques  ;  car  je  ne  suis 
point  un  homme  à  changer  de  religion 
comme  celui-là  change  de  chemise 
qui  s'est  livré  à  l'exercice  du  jeu  de 
la  balle.  »  Mais  tel  était  le  désir  que 
Jacques  avait  de  voir  s'aceonàplir  le 
mariage  de  son  fils,  qu'il  lui  écrivit,  peo 
de  temps  après,  les  lignes  suivantes  : 
«  Nous  vous  donnons  notre  promesse 
royale  que  tous  les  engagements  que 
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vous  prendrez  en  notre  nom  seront  fidè- 
lement remplis.  »  Les  catholiques  an- 
glais  qui  s'étaient  refusiés  sur  le  coa- 
tineiit  se  réunirent  alors  autour  du 
prince  et  de  Buckingbam,et  chacun 
d'eux  conçut  l'espérance  que  le  culte 
catholique  aérait  bientdt  rétabli  ea 
Angleterre. 

La  cour  d'Espagne,  qui  recevait  aoQ 
impulsion  de  Grégoire  XV,  commença 
à  devenir  plus  exi^^Mnte.  Grégoire  XV , 
écrivant  a  l'inquisiteur  général  d*Es* 
pagne  à  cet  égard,  l'engagea  fortement 
à  mettre  à  profit  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait et  j|u'îl  regardait  comme  en- 
voyée du  ciel  dans  l'intérêt  du  catholi- 
cisme. «  Nous  avons  appris ,  disait  le 
pape,  que  le  prince  de  Galles,  fils  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  est  récemment 
arrivé  à  Madriddauslebutd'y  contrac* 
ter  mariage  avec  une  princesse  catho* 
lique.  JNotre  désir  est  que  son  s^our  à 
la  cour  des  rois  auxquels  la  défense  de 
l'autorité  du  pape  et  le  soin  de  son* 
tenir  les  intérétade  la  religion  ont 
procuré  le  nom  si  recherche  de  rois 
catholiques ,  ne  soit  pas  perdu  pour 
la  religion.  Noua  adressons,  en  eon- 
séquenee,  des  lettres  apostoliques  à 
Sa  Majesté  Catholique  pour  qu'elle 
ait  à  ramener  par  des  movens  doux 
le  prince  à  l'obéissance  de  l'élise  ro- 
mame ,  à  aquelle  les  anciens  rois 
de  la  Grande-fireti^ne  soumettaient 
leur  couronne  et  leur  sceptre.  Pour 
obtenir  cette  victoire,  oui  promet  à 
celui  qui  l'aura  remportée  des  triom- 
phes ineffables  dans  le  séjour  cé- 
leste, noui  n'avons  pas  beaom  d'épui- 
ser les  trésors  du  roi,  ni  de  lever 
des  armées  de  soldats  furieux.  Il  noua 
suffira  de  nous  couvrir  d'une  armure 
de  lumière  dont  la  apleudeur  divine 
puisse  séduire  les  yeux  de  ce  prince, 
et  enlever  de  son  esprit  toutes  les  er- 
reurs religieuses  qui  y  o  tété  semées. 
Pour  la  oonduile  de  cette  affaira,  nous 
nous  ea  rapportons  à  votre  habileté, 
que  noua  connaissons  depuis  lon^ 
temps.  Nous  voulons  donc  que  vous 
vous  prèientiez  au  roi  d'Espagne  corn* 
me  conseiller  catholique,  et  que  vous 
employiez  auprès  de  lui  dans  cette 
circonstance  tous  les  moyens  qui  pour- 


ront être  profitables  k  la  Grande-Bre- 
tagne et  à  l'église  de  Rome.  L'affaîra 
est  de  la  plus  haute  importance  et 
n'a  pas  besoin  de  plus  longues  explica- 
tions pour  que  vous  en  compreniec 
la  portée.  Quiconque  enflammera 
l'esprit  de  ce  jeune  prinoe  d'amovr 
pour  la  religion  catholique,  eom* 
menoera  à  lui  ouvrir  le  royaume  der 
cieux  et  à  ramener  la  Grande-Breta- 
gne dans  le  giron  de  notre  aainto 
église.  »  A  peu  de  jours  de  là,  Grégoire 
adressa  un  lettre  au  pnoce  Gharies 
lui-même.  Il  l'exhortait  à  embraaaer  la 
religion  de  ses  anoétrea,  el  lai  disait 
qu'il  espérait  lui  voir  cette  piété  pomt 
la<|uelle  les  rois  d'Angleterre  avaieot 
été  autrâfois  si  câebraa.  Chartes 
répondit  au  saint-père  en  lui  dU.«anl 
qu'il  regrettait  prorondément  les  dîri- 
sions  qui  existaient  dans  l'église  chré- 
tienne et  qu'il  désirait  vivement  voir 
l'miion  ae  rétablir. 

Malheureuaement  pour  le  mariais 
Grégoire  XV  mourut  avant  la  récep- 
tion de  cette  lettre.  Alors  Urbain  Viu, 
son  successeur,  reprit  la  coiitïMnsîoa 
deeesnégoeiatioaa.  Il  écrivit  à  Char- 
les :  «  Noua  avons  levé  non  mains  an 
ciel  et  avons  remereié  le  Père  de  ton- 
tes les  miséricordes  de  ce  qu'as  eoaa- 
mencement  de  notre  règne  un  prinas 
de  la  Grande-Bretagne  ait  fait  aM 
d'une  aussi  grande  souunissioB  à  re- 
gard du  pape.  • 

Mais  il  fallait  de  nouvelles  dispen- 
ses; celles  que  Grécoire  avail  aeeor- 
déea ,  et  qui  étaient  d^a  à  Madrid  'lans 
les  mains  du  légat,  ne  sufiisaieotplyB. 
Car  la  cour  d'Eapagne  vvaait  ëe  décla» 
rer  qu'U  était  nécessaire  que  le  oaaveaa 
pape  oonfirmêt  les  dispenses  accordées 
par  Grégoire*  Olivaies,  ministre  de 
Philippe,  voulait,  de  son  céié, 

eusieurs  clauses  additiomielles 
contrat  de  mariage.  Ces 
portaient  que  l'infante  aurait  une  c 
pelle  publique  dans  le  palais;  qu'elle 
choisirait  dle-même  les  noarrieea  cl 
les  gouvemantm  de  ses  enfiinta; 
aes  enfants  seraient  élevés  par 
aeins  jusqu'à  es  qu'ils  euasert 
au  moins  Vàfp  de  dix  ans;  9m^  «  «sa 
enfonts  venaient  à  être  catholiques,  ils 
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ne  seraient  point  exclus  de  la  succès-  et  le  pape  n'avait  point  encore  envoyé 

sion ,  et  enfin  que  le  roi  d'Angleterre  J^  nouvelles  dis}jenses.  D'un  autre 

donnerait  des  garanties  pour  l'exécu-  coté,  Buckinghain,  que  le  roi  avait 

"^tion  de  ces  conditious.  fait  duc  depuis  son  départ,  pour  le 

Jacques  ratifia  toutes  ces  condi-  mettre  sur  le  même  ran^  que  les 
lions.  Quant  aux  garanties  qu'on  lui  grands  d'Espagne,  s'était  taitdétes- 
deinaodait,  il  n'avait  pas  autre  chose  à  ter  à  la  cour  par  sa  légèreté,  son 
offrir  que  sa  parole,  et  iila  donna.  Tou-  penchant  à  la  colère  et  ses  débau- 
tefois  les  lords  du  conseil  jurèrent  dans  ches.  Les  libertés  qu'il  prenait  avec 
la  chapelle  royale  de  Westminster  le  prince  de  Galles  excitaient  le  plus 
que  les  conditions  stipulées  dans  le  graud  étonnement.  Buckingham  don- 
contrat  de  mariage  de  Charles  seraient  nait  au  prince  les  noms  les  plus 
observées.  Cependant  les  ambassa-  plaisants ,  se  promenait  dans  la  cham- 
deurs  espagnols  auraient  voulu  que  bre  de  Charles,  à  demi  vêtu,  et  gar- 
Jacques  commençât  d'abord  par  pu-  dait  son  chapeau,  tandis  que  le 
blier  une  proclamation  qui  défendit  prince  avait  la  tête  découverte.  On  lui 
toutes  persécutions  contre  les  catho-  reprochait  d'introduire  parfois  des  fil- 
liques.  Mais  Jacques,  crai^ant  les  les  de  mauvaise  vie  dans  le  palais 
conséquences  d'une  manifestation  même,  et  il  venait  de  se  brouiller 
aussi  publique,  leur  répondit  qu'une  avec  Olivarès,  le  favori  de  Philippe, 
proclamation  n'était  qu'une  suspen-  Ces  désordres  faisaient  réfléchir  Phi- 
sion  de  la  loi,  qui  pouvait  être  lippe;  il  voyait  pour  sa  sœur  un 
annulée  par  une  autre  proclamation  avenir  peu  heureux  si  Buckingham 
et  qui  ne  liait  point  ses  successeurs,  continuait  à  jouir  de  la  confiance  et  de 
U  leur  offrit  à  la  place  de  faire  grâce  l'amitié  de  Charles, 
à  tous  les  catholiques  qui  avaient  De  son  coté,  Buckingham  commen- 
encouru  quelques  panes,  et  d'ae-  çait  à  désirer  vivement  son  retour: 
corder  à  tous,  sous  son  sceau  privé,  A  avait  appris  par  Tévéque  Laud  et 
une  dispense  qui  les  affranchirait  à  d'autres  amis  que  le  parti  de  lord 
l'avenir  de  tous  les  statuts ,  ordon-  Bristol  commençait  à  gagner  du  ter- 
nances  et  k)is  pénales,  prononcés  con-  rain  à  la  cour  ;  que  certaines  person- 
tre.  eux.  Cette  dispense  fut  en  effet  nés  s'étaient  plaintes  au  roi ,  de  son 
accordée,  mais  lorsqu'elle  fut  présentée  insolence  et  des  abus  de  pouvoir  qu'il 
au  lord  du  sceau  privé,  celui-ci  re-  avait  commis;  que  le  roi  prétait  une 
fusa  d'apposer  le  sceau  en  disant  oreille  attentive  a  ces  plaintes  et  qu'il 
qu'un  pareil  acte  était  dangereux  et  y  aurait  enfin  une  révolution  com- 
qu'il  n'avait  point  eu  de  pré(!édent8.  plète  à  la  cour,  s'il  ne  revenait  immé- 
Alors  les  ambassadeurs  d'Espagne  diatement  pour  conduire  l'esprit  de 
écrivirent  à  leur  cour  que    Jacques  son  maître. 

et  son  fils  avaient  promis  beaucoup  Charles    subissait    Finfluence    de 

^us  quMIs   ne  pouvaient  tenir,   et  Buckingham;  il  déclara  aussitôt  au 

qu^il  était  inutile  d'espérer  que  le  roi  d'Espagne  que  son  père  se  fai- 

culte  catliolique  serait  toléré  en  Angle-  sant  vieux ,  lui  ordonnait  de  revenir , 

terre.  et  que  sa  présence  en  Angleterre  était 

Cependant  Jacques  préparait  déjà  indispensable  pour  calmer  les  alarmes 

des  bijoux  et  des  joyaux  pour   en  que  sa  longue  absence  avait  fait  naître 

foire  présent  à  sa  bru ,  et  se  disposait  aans  la  nation ,  et  pour  préparer  en 

à  envoyer  une  petite  flotte  pour  la  même  temps  la  réception  de  sa  femme. 

ramener  en  Angteterre  avec  sou  fils.  Olivarès  et  le  nonce  du  pape  deman- 

l£S  choses  n'étaient  point  aussi  avan-  dèrent  que  le  mariage  fût  célébré  en 

oées  en  Espagne.  Olivarès  et  le  nonce  Espagne ,  et  que  la  princesse  et  sa 

du  pape  trouvaient  maintenant  une  dot  ne  fussent  envoyées  en  Augle- 

fouU  ne  raisons  à  opposer  à  l'empres-  terre  qu'au  printemps*  de  l'année  sui- 

sement  amoureux  du  prince  de  Galles,  vante ,  époque  à  laquelle  Jacques  au* 
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rait  ea  le  temps  de  mettre  à  exécu- 
tion toutes  ses  bonnes  intentions  en- 
vers ses  sujets  catholiques.  Sur  les 
Eromesses  nouvelles  que  donna  Char- 
»,  qu'à  son  arrivée  une  entière  li- 
berté de  suivre  leur  culte  serait 
accordée  aux  catholiques,  Philippe 
et  Olivarès  déclarèrent  que  le  mariage 
serait  célébré  au  plus  tard  à  Noei. 
Philippe  et  Olivarès  convinrent  qu'ils 
se  chargeraient  de  faire  le  nécessaire 
à  l'égard  des  dispenses  lorsqu'elles 
arriveraient  de  Rome  ;  et  Charles  laissa 
dans  les  mains  du  comte  de  Dristol 
une  procuration  avec  ses  pleins  pou- 
voirs. Par  cette  procuration ,  que  le 
comte  devait  remettre  à  Philippe  dix 
jours  après  Farrivée  des  dispenses , 
Charles  nommait  pour  son  représen- 
tant au  mariage,  Philippe  ou  l'infant 
don  Carlos ,  son  frère.  Charles ,  en 
présence  du  patriarche  des  Indes ,  ju- 
ra solennellement  avec  Philippe  d'ob- 
server fidèlement  les  clauses  du 
traité.  L'infante  dona  Maria  prit  aussi- 
tôt le  titre  de  princesse  d'Angleterre , 
et  son  frère  lui  forma  une  cour  sépa- 
rée. Après  un  échange  de  cadeaux 
du  plus  ^rand  prix  entre  les  deux  fu- 
turs conjoints,  Charles  se  dirigea  vers 
Saint-Auder  où  l'attendait  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  lord  Rut- 
land.  Gondomar,  le  comte  de  Mon- 
terey  et  d'autres  nobles  reçurent  l'or-, 
dre  d'escorter  le  prince  dans  sa  route 
à  Saint-Ander.  Philippe  lui-même  et 
ses  deux  frères  accompagnèrent 
Charles  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  Madrid,  et  le  traitèrent  splendi- 
dement à  TEscurial  pendant  plusieurs 
jours.  Au  moment  de  la  séparation, 
Charles  et  le  roi  se  tinrent  pressés  l'un 
contre  l'autre  dans  un  long  embras- 
sement.  Philippe  fit  élever  une  colonne 
dans  cet  endroit  en  commémoration 
de  cette  circonstance. 

Charles,  après  une  heureuse  traver- 
sée ,  débarqua  à  Portsmouth  (5  octo- 
bre.) Le  lendemain  il  arriva  à  Londres, 
où  II  fut  reçu  avec  de  grandes  démons 
trations  de  joie.  Charles  n'était  plus 
dans  les  dispositions  qu'il  avait  mon- 
trées à  la  cour  d'Espagne.  Déjà  même 
un  courrier  iivait  été  expédie  par  ses 


ordres  au  comte  de  Bristol ,  ambas- 
sadeur  d'Angleterre   à   Madrid.  Le 
prince  de  GaUes  enjoignait  à  ce  diplo- 
mate de  ne  rien  faire  à  Yé^rd  du  nta- 
riage  jusqu'à  nouvelles  instructions.' 
Les  raisons  alléguées  au  comte  dans 
cette  occasion  attestaient  une  grande 
duplicité.  Le  prince  déclarait  à  Tarn- 
bassadeur  ou'il  craignait  que  Fîn&Dte 
après  la  célébration  du  mariage  par 
procuration ,  ne  s'enfermât  dans  ira 
couvent;  aussi ,  disait-il ,  je  suis  fer- 
mement résolu  à  ne  point  épouser  la 
princesse.  Quand  Bristol  se  présenta 
a  la  cour  pour  exécuter  la  mission  qu*ii 
Tenait  de  recevoir,  Philippe  lui  donna 
l'assurance  que  sa  soeur  serait  en- 
voyée en  Angleterre  à  l'époque  et 
de  la  manière  convenues;  que  Fin- 
fante  était  très-contente  de  ronîoo 
projetée;  qu'elle  n'avait  jamais  eu  Vin- 
tention  d'entrer  dans  un  couvent ,  et 
que  maintenant, -qu'elle  connaissait  le 
prince  de  Galles,  elle  songerait  moins 
que  jamais  à  se  vouer  au  cloftre.  Bris- 
tol donna  connaissance  de  cette  réponse 
à  la  cour.  Mais  Jacques,  à  l'instigation 
de  Charles  et  de  Buckingham,  lui 
écrivit  immédiatement  de  ne  délivrer 
ses  pouvoirs  pour  le  mariage  par  pro- 
curation qu'a  Noël,  parce  que  cette 
époque  sainte  et  joyeuse,  disait-il,  était 
plus  convenable    pour  célébra'    nn 
mariage.  L'ambassadeur  répondit  en 
toute  nâte  au  roi  que  les  pouvoirs 
pour  le    mariage    par    procuration 
expiraient  avant  Noël,  ainsi  que  le 
savaient  fort  bien  le  prince  et  Bacàin- 
gham,  et  que  ce  serait  une  injure 
des  plus  outrageantes  à  faire  au  roi 
d'Espagne ,  que  de  les  lui  présenter  à 
une  époque  où  ils  n'auraient  plus  de 
valeur;  que  le  pape  avait  déjà  signé 
les  dispenses,  et  que  lui,  comte  de 
Bristol,  se  considérait  lié  |>ar  le  traité 
et  par  le  serment  qu'il  avait  prêté  de 
mamtenir  ledit  traité,  de  délivrer  an 
roi  d'Espagne  ses  pouvoirs  aussitôt 
qu'ils  lui  seraient  demandés  ;  ce  ^ii 
ferait ,  à  moins  que  des  ordres  positifs 
contraires  ne  lui  fussent  envoyés  par 
son  souverain.  «  Je  demande  hum- 
blement pardon  à  Votre    Majesté, 
disait  Bristol,  si  je  lui  écris  avec  la 
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fraDchise  et  la  siacérité  d^un  sujet  dé« 
voué.  Je  sais  que  Votre  Majesté  a  été 
d*avis  depuis  lonfftenips  que  la  meil- 
leure manière  de  forcer  le  roi  d'Espa- 
gne à  rétablir  le  prince  palatin  dans  ses 
possessions  était  d^effectuer  le  maria- 
ge; mais  Votre  Majesté  doit  se  rap-, 
peler  que  cette  condition  n*était  qu'une 
annexe  au  contrat  de  mariage,  et  que 
le  mariage  n'en  devait  dépendre  en 
aucune  façon.  » 

Cependant  les  dispenses  étaient  ar- 
rivées de  Rome,  et  le  jour  où  devait 
être  célébré  par  procuration  le  ma- 
riage, avait  été  fixé.  Philippe  in^ 
vita  à  cette  cérémonie  toute  la  no- 
blesse espagnole;  puis  il  envoya 
des  ordres  dans  toutes  les  villes  et 
les  ports  de  mer  du  royaume  pour  que 
cet  neureux  jour  fût  annoncé  à  ses  su- 
jets par  des  salves  d^artillerie.  La  reine 
Tenait  d'accoucher  d'une  fille ,  et  Phi- 
lippe voulut  que  la  jeune  infante  fût 
baptisée  le  jour  du  mariage.  Tout 
Madrid  était  au  comble  de  la  joie, 
lorsque  trois  courriers  anglais  porteurs 
de  dépêches  arrivèrent  à  l'ambassade 
d" Angleterre.  Jje  roi  Jacques  défen- 
dait au  comte  de  Bristol  de  délivrer 
ses  pouvoirs  pour  le  mariage  ;  il  voulait 
préalablement  qu'on  lui  donnât  satis- 
faction entière  au  sujet  du  Palatinat , 
ou  du  moins  il  demandait  que  le  roi 
d'Espagne  déclarât  la  guerre  à  TEm- 

Sereur  pour  obtenir  la  reddition  immé- 
iatedu  Palatinat  en  faveur  du  gendre 
du  roi  d'Angleterre.  Philippe,  indi- 
gné, contre-manda  les  préparatifs  du 
mariage  et  ordonna  à  sa  sœur  de  quit- 
ter l'étude  de  l'anglais  et  de  ne  plus 
porter  le  titre  de  princesse  de  Galles  ; 
ordre  qui  fit  verser  des  larmes  à  l'in- 
fante. Quand  sa  colère  fut  calmée, 
il  demanda  des  explications  au  comte 
de  Bristol ,  pour  lequel  il  professait 
la  plus  haute  estime.  Philippe  lui  dit 
qa'd  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
rendre  le  Palatinat,  et  qu'on  ne  pouvait 
exiger  qu'il  fit  la  guerre  à  I  Empe- 
reur, ^ui  était  son  parent,  ainsi  qu'à 
la  moitié  des  puissances  catholiques 
de  l'Europe,  pour  recouvrer  ce  ter- 
ritoire; mais  il  lui  promit  d'entamer 
des  négociations  amicales  à  cet  égard , 


et  de  prendre  les  armes  si  les  négocia- 
tions n'avaient  au  bout  d'un  certain 
temps  aucun  résultat  favorable.  De  son 
côté,  le  conseil  espagnol ,  ialoux  de 
plaire  à  son  souverain ,  déclara  que  le 
roi  d'Espagne  était  prêt  à  faire  les  plus 

grands  eftorts  pour  satisfaire  le  roi 
'Angleterre,  et  écrivit  alors  une  lettre 
particulière  au  roi  Jacques,  dans  la- 
quelle il  faisait  de  nouvelles  promesses 
qu'il  supposait  devoir  satisfaire  com- 
plètement la  cour  d'Angleterre. 

Mais  Charles  était  maintenant  dé- 
cide à  n'épouser  Tintante  à  aucun 
prix.  Le  comte  de  Bristol  fut  rap- 
pelé; cet  ambassadeur  représenta  à 
Jacques  qu'ayant  contracte  u  dette 
de  cinquante  mille  couronnes  et  ayant 
mis  en  gage  tous  les  joyaux  dé  sa 
femme  pour  le  prince  Charles,  pen- 
dant que  ce  dernier  était  à  Madrid, 
il  n'avait  plus  assez  d'argent  pour  en- 
treprendre son  voyage.  Bristol  priait 
humblement  le  roi  de  lui  envoyer  de 
l'argent,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  dé- 
cemment quitter  la  cour  d'Espagne 
comme  un  débiteur  poursuivi  par  ses 
créanciers.  Mais  Jacques  ne  lui  envoya 
rien.  Philippe ,  qui  avait  connaissance 
des  difficultés  dans  lesquelles  le  comte 
se  trouvait  engagé,  lui  fit  de  riches 
présents ,  et  prévovant  le  sort  que  lui 

narait  Buckingham  en  Angleterre, 
engagea  à  rester  en  Espagne, 
lui  promettant  de  le  combler  de  ri- 
chesses et  d'honneurs.  Bristol  refusa 
et  répondit  au  roi  qu'il  avait  con- 
fiance dans  la  justice  de  son  maître 
et  dans  sa  propre  innocence;  qu'il 
aimait  son  pays  natal  et  qu'il  le  pré- 
férait à  tout  "autre ,  et  qu'il  ne  crai- 
gnait rien  pour  lui-même  lorsqu'il 
serait  de  retour.  Cependant  quand  il 
arriva  en  Anj^leterre,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  dans  sa  résidence  en  pro- 
vince et  de  s'y  considérer  comme  pri- 
sonnier. Buckingham  voulait  même 
au'on  l'envoyilt  a  la  Tour,  mais  le  duc 
e  Richmond  et  le  comte  de  Pembroke, 
par  l'énergie  de  leur  opposition,  em- 
pêchèrent que  cet  acte  d'injustice  ne 
fût  commis;  il  fut  défendu  au  comte 
de  Bristol  de  paraître  à  la  cour  et 
d'occuper  son  siège  à  la  chambre  haute. 
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des  descentes  sur  les  cAtes  dlriande,  où 
ils  avaient  enlevé  un  assez  grand  nom- 
bre d*ha bi ta nts« Jacques  aurait  voulu 
que  les  puissances  elirétiennes  se  réu- 
nissent pour  détruire  Alger,  qui  était  le 
principal  foyer  de  la  piraterie;  et  l'Es- 
pagne ,  qui  avait  beaucoup  souffert  de 
ces  déprédations,  s'était  déjà  engagée 
à  prendre  une  part  active  dans  l'en- 
treprise. Mais  quand  le  moment  d'agir 
fut  arrivé,  Jacques  se  trouva  seul  pour 
détruire  les  pirates  algériens.  Sir  Ro- 
bert xMansell  partit  pour  l'Algérie,  mais 
avec  des  forces  insufUsantes.  Il  arriva 
devant  Alger  et  brûla  plusieurs  na- 
vires et  des  galères ,  mais  les  Algé- 
riens l'attaquant  aussitôt,  le  forcè- 
rent à  se  retirer.  Mansell  ne  renouvela 
pas  l'attaque,  et  les  Algériens  recou- 
vrèrent tous  leurs  navires,  à  l'ex- 
ception de  deux  qui  avaient  été  brûlés. 
Les  pirates  tournèrent  alors  toute  leur 
fureur  contre  les  navires  naviguant 
sous  le  pavillon  de  Jacques ,  et  dans 
le  cours  de  quelques  mois  ils  prirent 
trente-cinq  navires  anglais  dont  ils 
vendirent  les  équipages  comme  es- 
claves. 

Sur  ces  entrefaittes ,  le  parlement, 
qui  avait  été  prorogé  au  mois  de  no- 
vembre ,  s'assembla.  Le  roi ,  qui  n'a- 
vait pas  le  désir  de  se  trouver  en  pré- 
sence de'cette  assemblée,  feignit  une 
maladie  et  resta  à  Royston.  Mais  par 
ses  ordres ,  lord  Digbv  eut  une  con- 
férence avec  les  deux  chambres  Lord 
Digby  exposa  qu'il  était  impossible 
de  songer  à  recouvrer  le  Palatinat,  si 
l'on  n'y  envoyait  pas  une  armée  an- 
glaise; il  fallait  de  l'arsent.  Lord 
CranÛeld ,  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, dit  aux  communes  que  pour 
maintenir  dans  cette  contrée  une 
force  suffisante  pendant  un  an,  900,000 
livres  sterling  (22,500,000  francs) 
étaient  nécessaires. 

Les  communes  ne  voulurent  accor^ 
der  que  70,000  livres  st.  (1 ,750,  000). 
Cette  chambre  continuait  à  manifester 
les  dispositions  les  plus  hostiles  en- 
vers la  couronne.  Car,  depuis  son 
ajournement,  la  couronne  s'était 
rendue  coupable  des  actes  les  plus 
arbitraires.  Ainsi  les  comtes  d'Oxford 


et  de  Southampton,  Sutcllff,  doyen 
d'Exeter,  Brise,  prédicateur  puritain, 
sir  Christophe  Neville,  sir  Edwin 
Sand^s,  l'un  des  membres  les  plus 
hardis  de  la  chambre  des  communes, 
et  Selden,  avaient  tous  été  arrêtés* 
Coke,  dont  la  vigueur  patriotique 
semblait  augmenter  avec  1  âge,  a\ait 
lui-même  été  soumis  à  des  persécu- 
tions de  la  part  de  la  cour,  pour  de 
prétendues  offenses  commises  dans 
ses  fonctions  de  juge.  Les  communes 
crurent  que  ces  mesures  de  sévérité 
avaient  été  provoquées  par  les  ma- 
nifestations de  libéralisme  qu'avaient 
faites  ces  personnes,  et  elles  en- 
voyèrent aeux  de  leurs  membres  à 
sir  Edwin  Sandys,  qi^i  était  alors 
retenu  au  lit  par  une  maladie,  atin 
de  s'enquérir  des  causes  de  sou  arres» 
tation.  Dans  le  même  temps  Coke 
proposait  aux  communes  une  mor 
tion  pour  arrêter  les  progrès  du 
papisme,  et  pour  signaler  à Tatteo- 
tion  delà  chambre  les  dispositions  de 
la  cour  pour  marier  le  prince  de  Galles 
à  une  princesse  catholique.  Ces  me- 
sures irritèrent  vivement  Jacques,  qui 
écrivit  une  lettrehautaineà  sir  Thomas 
Richardson,  orateur  de  la  chambre  dci 
communes.  Jacques  se  plaignait  de  ee 
qu'il  appelait  un  empiétemeàit  sur  ses 
prérogatives,  et  déclarait,  à  Têgard  de 
sir  Eawin  Sandys,  qu'il  était  mjltre 
de  punir  un  de  ses  sujets  comme  il 
Tentendait.  Les  communes  répondis 
rent  d'une  manière  respectueuse  mais 
ferme,  çiue  les  droits  qui  Itur  étaieut 
contestés  leur  appartenaient, et  qu'el- 
les voulaient  maintenir  la  liberté  de  It 
parole  dont  elles  avaient  hérité  de  leurs 
ancêtres.  Jaci^ues  prit  la  plume  une 
seconde  fois;  il  disait  que  ses  préro- 
gatives émanaient  également  oe  ses 
pères  et  de  lui-même,  et  que  la  cham- 
bre des  communes  devait  se  renfermer 
dans  le  cercle  de  ses  devoirs. 

Le  18  décembre  1621 ,  jour  mémo- 
rable dans  les  annales  constitution* 
nelles  du  royaume,  la  chambre  des 
communes  rédigea  la  protestation  sui- 
vante: «  Les  oommunps,  réunies  en  ee 
moment  en  parlement ,  déclarent,  au 
sujet  des  libertés,  franchises,  privil^es 
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«i  jitrittictîOD  du  parlement,  que  ees 
libertés,  franchises,  privilèges  et  juri- 
diction sont  des  droits  anciens  et 
incoutestabies  acquis  par  droit  de 
naissance  et  d'béritaiie  aux  sujets  du 
royaume;  que  les  affaires  difficiles  et 
urgentes  coneernant  le  roi,  TËtat, 
la  dépense  du  royaume  et  celle  de 
régltse  d'Angleterre  ;  que  la  fabrica- 
tion et  le  maintien  des  lois;  que  le 
redressement  des  foneh  et  Texposition 
des  actes  coupables  qui  se  commet- 
tent chaque  jour  dans  ce  royaume, 
sont  des  matières  dont  la  discussion 
appartient  au  parlement;  qu'àTégard 
de  la  direction  à  donner  à  ces  affaires 
-tt  à  la  manière  dont  elles  doivent  être 
entreprises,  chaque  membre  de  la 
ehrnnbre  a  et  doit  avoir  son  franc  par- 
ler; que  les  communes  réunies  en  parie*- 
ment  ont  également  la  liberté  de  traiter 
de  CMS  affaires  comme  elles  Tentendent 
et  au  mieux  de  leur  jugement;  que 
les  membres  de  ladite  chambre  ne  peur 
vent  être  accusés,  emprisonnés  ou  mo- 
lestés que  par  la  volonté  de  ladite 
diamfore  au  sujet  des  actes  ou  paroles 
qu'ils  auraient  pu  commettre  ou  pro- 
noncer dans  le  parlement;  que  dans  le 
cas  où  il  serait  procédé  différemment 
eontre  un  membre  de  la  chambre ,  il  en 
serait  immédiatement  donné  avis  au 
roî  par  les  communes  pour  qu*il  n'agît 
point  cootrairenem  aux  présentes 
dispositions.  » 

Cette  protestation  fat  votée  après 
des  débats  vifs  et  prolongés,  et  les 
communes  l'enregistrèrent  sur  leur 
journal.  Jacques  la  regarda  comme  un 
outrage;  oubliant  qu'il  avait  fait 
courir  le  bruit  au'il  était  malade ,  il 
se  rendit  imméaîatement  à  Londres , 
et,  la  colère  à  la  bouche,  il  prorogea 
le  parlement ,  ordonna  au  greffier  de  la 
chambre  des  communes  de  lui  apporter 
le  journal,  effaça  de  sa  nuiin  la  fameuse 
protestation,  en  présence  des  juges 
du  royaume  et  des  membres  de  son 
conseil.  Quelques  jours  après,  il  pMN 
nonca  la  disBokition  du  perfement, 
et  donnant  cours  à  sa  colère,  fi  en- 
voya Coke  et  sir  Robert  Ptrillips  à 
la  Tomp;  Selden,  Pym  et  Mallery 
dans  d*autres  prisons.  D'autres  mem- 


bres des  communes  furent  exilés  en 
Irlande. 

Cependant  (I6S2  et  1623),  les  af- 
faires du  Palatinat  devenaient  plus 
graves  de  jour  en  jour.  Le  roi  de  Dane- 
mark n'était  plus  disposé  à  soutf*ctr 
Frédéric,  et  les  Hollandais,  qui  l'a- 
vaient vivement  pressé  d'accepter  la 
couronne  de  Bohême,  avaient  trop  à 
s'occuper  de  leurs  propres  affaires  pour 
songer  à  lui.  Les  Français,  à  cause  de 
leur  ancienne  jalousie  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  auraient  peut-être  été 
-disposés  à  faire  une  démonstration  en 
faveur  de  Frédéric;  mais  la  cour  de 
France  était  alors  agitée  par  mille  in- 
trigues ,  et  cette  contrée  était  en  outre 
désolée  par  des  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses. Le  comte  Manafeldt  et  le 
prince  Christian  de  Brunswick,  qui 
commandaient  pour  Frédéric,  avaient 
en  outre  déserté  sa  cause,  et  après 
avoirévacué  le  Palatinat,  où  ils  avaient 
fait  la  guerre  plutôt  pour  leur  propre 
compte  que  pour  le  sien ,  ils  avaient 
pris  service  avec  les  Hollandais.  De 
son  côté  Jacques,  ne  sachant  plus  com- 
ment payer  les  troupes,  el  désireux  de 
faire  un  acte  aeréable  au  roi  d'Espa- 
gne ,  avait  livré  Fraiickendal  aux  Es- 
pagnols sur  la  promesse  qui  lui  avait 
été  faite  que  cette  ville  lui  serait  ren- 
due si  la  paix  n'était  pas  conclue  sous 
dix-huit  mois.  L'Empereur  avait  enfin 
donné  une  grande  partie  du  Palatinat 
au  duc  de  Bavière.  Alors  Frédéric, 
n'ayant  plus  de  royaume,  plus  de 
provinces,  s'était  retiré  à  la  Haye  avec 
sa  famille,  oà  il  recevait  une  pension 
des  Hollandais. 

Toutefois  Jacques,  qui  espérait  en- 
core rétablir  les  affaires  de  son  gen- 
dre ,  négociait  alors  un  traité  de  maria- 
ge avec  r  Espagne  ;  car  il  pensait  que  si 
ce  mariage  arrivait  à  bonne  fin ,  le 
traité  serait  suivi  de  l'entière  restitu- 
tion du  Palatinat  à  Frédéric.  Les 
dispositions  de  la  cour  d'Espagne  à 
l'égard  de  ce  mariage  étaient  des  plus 
fevorabl«s%  Amsi  le  comte  de  Bristol, 
envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de 
Madrid,  venait  d'écrire  à  Jacques 
une  Philippe  IV ,  frère  de  la  jâme 
fiancée  destinée  à  son  fils,  le  pressait 
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traire  à  cette  captiTité,  se  mettre  à 
Fabri  du  danger  immiDent  dont  elle 
était  menacée,  devait  éloigner  de  sa 
personne  on  homme  aussi  dange- 
reux et  aussi  ingrat  que  le  duc. 

Jacques,  vivement  troublé  à  la  lec- 
ture de  ce  document,  eut  des  confé- 
rences avec  les  ambassadeurs  d*Es^- 
gne  et  leur  demanda  des  éclair- 
cissements plus  positifs,  afin  d*établir 
un  acte  d  accusation  contre  Buc- 
kingham.  Jacçiues  aurait  bien  voulu 
cacher  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur,  mais  son  silence  et  les  phrases 
mystérieuses  et  entrecoupées  (|uMl  pro- 
nonçait trahissaient  son  agitation  et 
ses  Intentions  secrètes.  Un  matin 
qu*il  se  préparait  à  partir  pour 
Windsor,  il  ordonna  à  son  fils  de  rac- 
compagner seul.  Buckiiigham,  les 
larmes  aux  yeux,  lui  demanda  quelle 
était  la  cause  de  sa  disgrâce;  mais  le 
roi  partit  sans  lui  répondre,  et  le  duc 
se  retira  aussitôt  à  Waliingfordhouse, 
le  désespoir  dans  le  cœur.  Cependant 
il  sut  bientôt  la  cause  de  ce  change- 
ment. L'un  des  secrétaires  des  ambas- 
sadeurs espagnols  entretenait  une 
maîtresse  que  Williams ,  le  chancelier, 
récompensait  largement  pour  ses  indis- 
crétions. Le  secrétaire  fit  part  n  sa 
maîtresse  de  ce  qui  se  tramait  contre 
le  duc.  Celle-ci  en  avertit  aussitôt  Wil- 
liams, qui  alla  immédiatement  trans- 
mettre cette  information  au  duc. 
Aussitôt  Buckingham  se  rendità  Wind- 
sor, où  s'étant  concerté  avec  Charles , 
il  présenta  au  roi  un  mémoire  qui 
avait  été  rédigé  par  le  chancelier  et 
dans  lequel  celui-ci  repoussait  les  char- 
ges portées  contre  Buckin^ham  et  le 
prince.  Jacques  embrassa  a  diverses 
reprises  Charles  et  le  duc ,  et  leur  dit 
qu'il  regrettait  d'avoir  eu  des  soup- 
çons contre  eux.  «  Je  ne  veux  point 
avoir  de  plus  ample  justification,  leur 
dit-il  ;  mais  dites-moi  quel  est  celui  qui 
a  fait  jaillir  du  caillou  la  lumière  qui 
m'éclaire.  »  Jacques  demandait  à  con- 
naître l'auteur  du  mémoire,  et  votant 
Buckingham  un  peu  troublé,  il  re- 
prit :  «  J'ai  un  bon  nez  et  je  vais  ré- 
pondre à  ma  propre  question  :  c'est 
mon  chancelier  qui  est  l'auteur  de  ce 


mémoire.  C'est  lui  qui  a  tamisé  la  fiirine 
pour  en  faire  de  la  pâte.  » 

Jacaues  fit  appeler  aussitôt  les  aro- 
bassadeursespagnolspour  connaître  les 
noms  des  personnes  qui  leur  avaient 
fourni  les  renseif^nements  sur  lesquels 
ils  avaient  motivé  leur  accusatioo. 
Ynoiosa  demanda  une  audience  parti- 
culière, mais  Charles  et  le  due  parvin- 
rent à  décider  le  roi  à  la  lui  refuser,  et 
l'engagèrent  à  dire  à  l'ambassadear 
de  s'adresser  à  Tun  des  ministres 
pour  conférer  sur  cette  affaire.  Peu  de 
temps  après,  Ynoiosa  quitta  l'Angle- 
terre et  partit  pour  Madrid,  d*ou  il 
affirma  de  nouveau  toutes  les  char- 
ges portées  contre  le  favori.  De  son 
côté, ^Jacques  soutint  que  l'ambassa- 
deur avait  accusé  malicieusement  son 
propre  fils  et  son  favori  et  qu*il  avait 
ensuite  refusé  de  produire  ses  preu- 
ves. Le  roi  n'était  pourtant  pas  en- 
core sincèrement  convaincu  à  re- 
gard de  Buckingham,  et  ce'uî-d  fut 
longtemps  avant  de  regagner  la  faveur 
qu'il  avait  un  moment  perdue.  On  di- 
sait même  à  la  cour  que  le  roi  avait 
l'intention  de  revenir  a  son  ancien  Ci- 
vori  le  comte  de  Sommerset ,  et  de  pla- 
cer une  seconde  fois  cet  homme,  teint 
du  sang  d'Overbury ,  à  la  tête  des  af- 
faires. On  prétendait  que  c'était  Som- 
merset qui  avait  fourni  les  documents 
du  complot  à  Ynoiosa ,  et  on  ajoutait 
qu'il  avait  agi  dans  cette  affaire  de 
concert  avec  uit  grand  nombre  de 
mécontents  anglais.  Le  bruit  que  Jac- 
ques était  prisonnier ,  et  ^ue  son  fils 
était  entièrement  subjugué  par  le  due 
Buckingham,  avait  obtenu  un  grand 
crédit  dans  la  nation.  Sommerset, 
avant  (^ue  l'ambassadeur  espagnol  eût 
remis  a  Jacques  le  document  contre 
Buckingham,  avait  eu  de  son  côté 
des  communications  avec  le  roi ,  et  lui 
avait  démontré  avec  habileté  que  Buc- 
kingham donnait  une  mauvaise  direc- 
tion aux  affaires. 

Buckinsham  et  Charles,  rentrés  en 
grâce,  levèrent  des  troupes  et  cher- 
chèrent à  conclure  des  traités  d'al- 
liance avec  la  maison  d'Autriche.  Leur 
but  était  d'humilier  PEspagne  et  de 
rentrer  en  possession  du  Palatinat. 
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Quatre  régîmenls  d'infanterie,  de 
quinze  cents  hommes  chacun ,  furent 
levés.  Ce  furent  les  premiers  régiments 
de  Tarmée  anglaise  ;  ils  furent  conduits 
en  Hollande,  sous  le  commandement 
des  comtes  d'Oxford,  de  Southainpton, 
d'Essexetde  lord  Willoughby,  qui 
en  furent  nommés  les  colonels.  Les 
Hollandais  étaient  déjà  en  guerre  avec 
les  Espagnols ,  qui  avaient  envahi  leur 
territoire  sous  le  commandement  de 
Spinola ,  fameux  général  italien  ;  aussi 
les  Provinces-Unies  s'empressèreut- 
elles  de  conclure  un  traité  d^alliance 
offensif  et  défensif  avec  l'Angleterre. 
A  cette  époque,  la  cour  d'Angleterre 
négociait  avec  la  France  et  lui  deman- 
dait la  main  d'Henriette-Marie,  sœur 
de  Louis ,  pour  le  prince  Charles.  Ces 
ouvertures  furent  acceptées;  et  aus- 
sitôt Jacques  envoya  en  France  le 
comte  de  Carliste  et  lord  Kensington, 
Qu'il  créa  à  cette  occasion  comte 
a'HoIland.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  exerçait  alors  une  sorte  de  dicta- 
ture sur  la  cour  et  sur  la  France 
entière,  et  qui  avait  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  rompre  le  mariage 
de  Charles  avec  l'infante  d'Espagne, 
fit  un  accueil  des  plus  flatteurs  aux 
ambassadeurs  de  Jacaues.  Mais,  au 
fond,  Richelieu  ne  voulait  rien  rabat- 
tre des  prétentions  de  l'Espagne  à  l'é- 
gard des  catholiques  anghis.  Jacques, 
3ui,  six  mois  auparavant,  s'étaitengagé 
'une  manière  solennelle  envers  son 
parlement  à  ne  point  tolérer  le  pa- 
pisme dans  le  royaume,  était  fort  em- 
barrassé. Cependant  pour  lever  la  dif- 
ficulté il  signa  une  pièce  particulière 
dans  laquelle  il  promettait  protection 
aux  catholiques.  Cet  écrit  fut  égale- 
ment signé  parle  prince  Charles  et  par 
un  secrétaire  d'État.  Il  fut  accepté 
par  Richelieu,  qui  exigea  la  signa- 
ture des  comtes  de  Carlisle  et  d'Hol- 
land.  Quelques  jours  après,  le  traité  de 
mariage  fut  signé,  et  ratifié  par  Jac- 

3ues  et  Louis.  Par  sa  promesse  écrite 
acques  accordait  h  ses  sujets  catho- 
liques la  jouissance  d'une  plus  grande 
liberté  religieuse  que  celle  qui  avait 
été  stipulée  dans  les  clauses  du  traité 
de  mariage  avec  l'Espagne.  Ils  ne  de- 
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valent  point  être  molestés  dans  leurs 
personnes  ni  dans  leurs  biens,  pour- 
vu qu'ils  rendissent  au  roi  l'obéissance 
qui  lui  était  due.  Jacques  s'engageait 
encore  à  ne  point  exiger  d'eux  de  ser- 
ments contraires  à  leur  religion.  Ces 
promesses  secrètes  ayant  paru  conçues 
en  des  termes  un  peu  vagues  à 'Ri- 
chelieu, Jacaues,  après  quelque  hési- 
tation, stipula  que  tous  les  catholiques 
qui  étaient  en  prison  pour  des  motifs 
religieux,  depuis  la  clôture  du  parle- 
ment, seraieiît  mis  en  liberté  ;  que  tou- 
tes les  amendes  qui  leur  avaient  été 
infligées  depuis  cette  épouue  leur  se- 
raient remises,  et  quà  l'avenir  ils 
pourraient  exercer  librement  leur 
propre  culte  en  particulier. 

Jacques  avait  sérieusement  à  cœur 
la  réussite  de  ce  mariage.  Aussi  une 
démonstration  des  huguenots  français 
qui  eut  lieu  à  cette  époque  excita-t-elle 
vivement  ses  alarmes.  Soubise .  qui 
était  alors  un  de  leurs  chefs,  avait,  aune 
époque  antérieure,  entretenu  des  rela- 
tions amicales  avec  quelques  membres 
du  cabinet  anglais.  Il  s  était  emparé 
de  nie  de  Ré ,  auprès  de  la  Rochelle, 
avait  armé  en  guerre  plusieurs  navires 
et  avait  déclaré  qu'il  ne  déposerait  les 
armes  que  lorsqu'il  aurait  obtenu  des 
garanties  suffisantes  pour  l'observa- 
tion des  édits  qui  accordaient  aux 
{protestants  français  la  tolérance  de 
eur  culte.  Or  Jacques  craignait  que 
la  cour  de  France  ne  le  crût  de  con- 
nivence avec  Soubise.  Mais  sur  les 
{>rotestations  de  Carlisle  et  d'Holland, 
a  cour  de  France  se  déclara  satisfaite, 
et  la  belle  Henriette-Marie  se  prépara 
à  partir  pour  l'Angleterre.  La  dot  de 
cette  princesse  était  fixée  à  800,000 
couronnes,  somme  bien  inférieure  à 
la  dot  magnifique  qui  avait  été  promise 
pour  l'infante. 

Mais  le  roi  ne  vécut  point  assez 
pour  voir  arriver  sa  bru.  Sa  santé  était 
depuis  longtemps  altérée  par  ses  excès 
de  table  et  les  inquiétudes  inces- 
santes auxquelles  son  esprit  était  en 
proie.  Jacques  avait  toujours  professé 
une  aversion  profonde  pour  la  méde- 
cine et  les  médecins  ;  mais  à  ses  der- 
niers moments  il  fit  venir  près  de  lui 
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tous  les  docteurs  de  la  cour.  En  pré"  tuhs,  et  qu'il  sanctionnait  des    me- 
seneedeees  docteurs,  la  mère  de  Bue*  âures  quil  condamnait  afin   de  se 
kingham  apporta  un  remède    secret  soustraire  aux  reproches  de  son  fils 
qu'elle  s'était  procuré  d'un  nommé  Re-  et  de  son  favori.  Il  oubliait  ses  solli- 
niingthon;  ce  remède, disait-elle,  pro*  citudes  dans  ses  parties  de  chasse  ou 
curait  des  cures  merveilleuses.  Le  roi  de  paume,  dans  ses  débauches  de  la- 
but  la  drogue,  contrairement  à  l'avis  ble,  ou  dans  les  rires  que  lui  causait 
de  ses  médecins  et  n'éprouva  aucun  la  bouffonnerie  de  ceux  qui  l'entou- 
soulagement.il  mourut  après  quatorze  raient;  ces  plaisirs  faisaient  le  seul 
jours  de  maladie  (27  mars  1625).  Il  bonheur  de  sa  vie. 
avait  cinquante-neuf  ans ,  et  en  avait        «  Sa  conversation  était  éloquente, 
régné  vinst-deux  sur  l'Angleterre.  mais  pédantesque^  fréquemment  oi- 
Tel  fut  le  rè^ne  du  premier  Stuart,  tremélée  de  serments  et  gâtée  d'or- 
que nous  terminerons  par  un  portrait  dinaire  par  àes  allusions  profanes, 
de  ce  prince  que  nous  trouvons  dans  Quoiqu'il  ne  fât  pas  admirateur  du 
Luigard,  portrait  trop  flatté,  selon  beau  sexe,  on  l'accuse  d'avoir  eneou- 
nous.  «Quoique Jacquesfût un  homme  ragé  les  immoralités  de  Soromersel 
habile,  c'était  un  faible  monarque,  et  de  Buckingham;  les  caresses  dont 
La  vivacité  de  son  esprit  et  la  recti-  il  comblait  ses  favoris.  Jointes  à  l'im- 
tude  de  son  jugement  étaient  gâtées  moralité  de  sa  correspondance  fami* 
par  sa  crédulité  et  par  sa  partiali-  lière^  ont  porté  quelques  écrivains 
té,  par  ses  craintes  puériles  et  par  à  lui  soupçonner  les  habitudes  les 
l'habitude  de  l'Indécision.  Éminem-  plus  infâmes.  Mais  une  accusation 
ment  doué  des  qualités  d'un  conseil-  aussi  odieuse  exige  des  preuves  plus 
1er,  il  lui  manquait  du  caractère  et  positives  que  les  allusions  obscures 
de  la  résolution  pour  agir  comme  un  et  les  noires  Insinuations  contenues 
souverain.  Sa  conversation  était  se-  dans  quelques  libelles  diffamatoires 
mée  de  maximes  de  la  plus  haute  de  l'époque, 
sagesse  politique ,  et  sa  conduite  por-        Jacques  avait  retenu  de  Buchanan, 
tait  souvent  l'empreinte  de  l'ineptie,  son  précepteur,   la  maxime    qu'un 
Si  dans  le  langage  de  ses  flatteurs,  souverain  doit  être  l'homme  le  phis 
il  était   le    Salomon   breton,    dans  instruit  de  son 'royaume.  Il  nous  a 
l'opinion  des  observateur«  moins  inté-  laissé  des  preuves  nombreuses  de  ses 
ressés,  il  méritait  le  nom  que  lui  avait  connaissances  ;  mais  son  orgueil  lit- 
donné  le  duc  de  Sully,  du  plus  sage  téraire  et  sa  sufOsance,  son  habi* 
des  fousde  l'Europe. On peutatlribuer  tude  d'interroger  les  autres  afin  de 
les  anomalies  de  son  caractère  à  cet  découvrir  l'étendue  de  leur  savoir, 
amour    de  bien-être  personnel    qui  l'étalage  ridicule  qu'il  faisait  eonti- 
semble  avoir  été  sa  passion  doininan-  nuellement  de  son  instruction  «  bien 
te.  Nous  le  voyons  continuellement  qu'ils  lui  valussent  les  flatteries  de 
sacriQer  ses  devoirs  a  ses  intérêts;  ses  serviteurs  et  de  ses  courtsans, 
cherchant  dans  sa  jeunesse  à  éviter  lui  attiraient  le  mépris  et  la  dérision 
par  tcus  les  moyens  possibles  l'ennui  des  véritables  savants.  Il  reg^ardsit  la 
des  affaires  publiques ,  et  plus  tard ,  théologie  comme    la  première   des 
se  débarrassant  du  poids  du  gouver-  sciences,  à  cause  de  son  objet  et  de  sa 


nemeiit  pour  le  faire  retomber  sur  ses  haute  importance  pour  lui-même 
favoris.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  à  se  qualité  de  chef  de  l'église  et  de  dé- 
servir  de  ruse  et  de  duplicité  pour  fenseurdelafoi.  Mais,  quoiqu'il  rcs- 
parvenir  à  ses  fins ,  à  retirer  sa  parole  tât  orthodoxe,  sa  croyance  ne  fol 
avec  autant  de  facilité  qu'il  la  don-  pas  exempte  de  variations.  S«i  opi- 
nait, à  jurer  et  à  parjurer  selon  sa  nions  conservèrent  pendant  plosieun 
convenance.  C'est  ainsi  qu'il  s'abt-  années  une  teinte  de  calvinisme,  qui 


mait   de  dettes  pour  s'épargner  la    s'efface  insensiblement  par  les 
peine  de  refuser  des  débiteurs  impor-    tretiens  de  Laud  et  de  Montague» 
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et  autres  gens  d'église  élevés  en  di- 

Snité.  Avant  la  fin  de  son  règne, 
avait  adopté  des  doctrines  plus  dou< 
ces,  mais  toutes  différentes  d'Armi- 
ni  us.   Dans  ses  dernières  années  il 
s'appliqua  à  Tétude  de  la  théologie,  à 
la  revision  des  ouvrages  d'instruction 
religieuse,  aux  directions  à  donner 
aux  prédicateurs ,  et  à  la  réfutation 
des  hérésies  des  théologiens  étrangers. 
Tels  furent  les  objets  qni  occupèrent 
Fattention    et  gui    partagèrent    les 
soins  du  souverain  des  trois  royaumes, 
a  Outre  la  théologie,  il  y  avait  une 
autre  science  dans  laquelle  il  était 
également  versé ,  celle  de  la  démono- 
logie;  il  démontrait,  en  faisant  para- 
de d'un  grand  savoir,  contre  les  ob- 
jections de  Scot  et  de  Wier,  l'existence 
des  sorciers  et  les  malheurs  qui  ré- 
sultaient de  la  sorcellerie,  il  décou- 
vrit même  une  solution  satisfaisante 
à  cette  question  obscure,  mais  inté- 
ressante :  «  Pourquoi  le  diable  com- 
munique-t-il  beaucoup  plus  avec  les 
vieilles  femmes  qu'avec  les  autres?  » 
Les  vieilles  femmes  n'eurent  pas  lieu 
de  se  féliciter  de  la  sagacité  de  leur 
souverain.  La  sorcellerie,  à  sa  solli- 
citation, fut  mise  au    nombre  des 
grands  crimes ,  et  depuis  le  commen- 
cement de  sou  règne,  il  ne  se  passa 
pas  une  année  sans  que  l'on  condam- 
nât quelque  vieille  remme  à  expier 
sur  le  gibet  ses  relations  imaginaires 
avec  le  mauvais  esprit. 

Si  Jacques  eût  été  destiné  à  la  vie 
privée ,  c  eût  été  un  très-respectable 
gentilhomme  de  campagne  Son  éléva- 
tion au  trône  exposa  ses  faiblesses  aux 
regards  du  public,  et  cela  à  une 
époque  où  l'esprit  croissant  de  liberté 
et  l'étude  générale  des  sciences  ren- 
daient les  hommes  moins  indulgents 
pour  les  prétentions  de  leurs  supé- 
rieurs et  plus  portés  à  critiquer  leurs 
défauts.  Avec  tout  son  savoir  et 
toute  son  éloquence,  il  ne  put  aci^ué- 
rir  l'amour  et  l'estime  de  ses  sujets, 
et  quoiqu'il  n'ait  pas  mérité  les  re< 
proches  faits  à  sa  mémoire  par  les 
érudits  révolutionnaires  du  règne 
«uivaut,  et  de  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, la  postérité  l'a  classé  parmi  les 


rois  faibles  et  prodigues  et  les  pédants 
vaniteux  et  bavards.  » 

II)  6.  —  Avènement  de  Charles  aa  tr^ne.  — 
Arrivée  d'flenrietle  en  Angleterre.  ><  La 
méâintelligeoce  éclate  entre  le  roi  et  les 
communes.  -  Expédition  de  la  Rochelle. 
—  Mesures  arbitraires  du  roi  pour  lever  des 
fonds.  —  Les  communes  veulent  meUre 
Buckingham  en  accusation.  —  Dissolution 
du  parlement. 


Aussitôt  que  Jacques  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  les  membres  du  con- 
seil privé  proclamèrent  roi,  Charles 
son  fils.  Le  lendemain,  la  proclamation 
,  fut  faite  à  Londres  au  milieu  de  tor- 
rents de  pluie.  Le  nouveau  règne  s'a« 
nonçait  sous  des  auspices  peu  favora- 
bles. Quelquesjours  après,  la  peste  écla- 
ta à  White-chape  et  étendit  ses  rava- 
ges dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Charles  paraissait  disposé  à  ne  point 
suivre  les  traces  de  son  père.  Les  fous 
et  les  bouffons  de  la  cour  furent  immé- 
diatement congédiés;  les  courtisans 
recurent  l'ordre  d'observer  plus  ré- 
gulièrement les  devoirs  de  la  religion 
et  de  montrer  plus  de  retenue  dans 
leur  conduite.  Le  bruit  se  répandit ,  à 
cet  égard ,  que  le  nouveau  souverain 
montrait  un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion de  l'Etat  ;  qu'il  allait  frécjuem- 
ment  à  l'église  et  qu'il  écoutait  les 
sermons  et  les  prières  avec  beaucoup 
de  ferveur.  On  disait  aussi  que  Char- 
les avait  l'intention  de  payer  toutes 
les  dettes  de  son  père ,  de  sa  mère  et 
de  son  frère;  qu'il  voulait  réformer 
les  abus  qui  existaient  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement,  et  renvoyer 
tous  les  papistes  qui  occupaient  des 
emplois  publics. 

ft  Toute  l'Angleterre,  dit  M.  Guizot, 
se  livrait  à  la  joie  et  à  l'espérance  ;  et 
ce  n'étaient  pas  seulement  ces  espé- 
rances vagues,  ces  ioies  tumultueuses 
qui  éclatent  au  début  d'un  nouveau 
règne,  oelles-ci  étaient  sérieuses,  géné- 
rales et  semblaient  bien  fondées. 
Charles  était  un  prince  de  mœurs 
graves  et  pures,  d'une  piété  reconnue , 
appliqué,  instruit,  frugal,  peu  enclin 
à  la  prodigalité,  réservé,  sans  humeur, 
digne  sans  arrogance;  il  maintenait 
dans  sa  maison  la  décence  et  la  règle. 
Tout  en  lui  annonçait  un  caractère 
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élevé,  droit,  smî  de  la  justice.  Ses 
manières  et  son  air  imposaient  aux 
courtisans  et  plaisaient  au  peuple;  ses 
vertus  lui  auraient  valu  Testime  des 
gens  de  bien.  Lasse  des  mœurs  igno- 
bles, de  la  pédanterie  bavarde  et 
familière,  de  la  politique  inerte  et 
pusillanime  de  Jacques  1"^,  TAngle- 
terre  se  promettait  d'être  heureuse  et 
libre  sous  un  roi  qu'elle  pourrait  en- 
fin respecter.  » 

Le  30  mars,  trois  jours  après  la 
mort  de  Jacques,  Charles  ratifia  son 
traité  de  mariage  avec  la  France-,  et 
le    I^**   mai   suivant,   la   cérémonie 
fut  célébrée  à  Paris.  Buckingham ,  qui 
était  plus  en  faveur  que  jamais ,  lut 
choisi  pour  amener  la  jeune  fiancée  en 
Angleterre ,  et  déploya  un  luxe  extra- 
ordinaire dans   cette  mission.  Mais 
le  galant  duc,  à  peine  arrivé  à  la  cour 
de  France,  s*éprit  des  charmes  de  la 
jeune  reine  Anne  d'Autriche;  ce  qui 
obligea  le  cardinal  de  Richelieu  à  pres- 
ser son  retour  en  Angleterre.  Bientôt, 
Buckingham  quitta  Paris ,  emmenant 
avec  lui  la  princesse  Henriette-Marie. 
Le  voyage  se  fit  à  petites  journées  ; 
il  commença  le  23  mai ,  et  les  nobles 
voyageurs  n'atteignirent  Douvres  que 
le  27  juin  suivant,  au  soir.  Le  len- 
demain, Charles,  qui  se  trouvait  à 
Cantorbéry,  se  rendit  à  Douvres  pour 
y  recevoir  sa  femme.  Leur  première 
rencontre  eut  lieu  dans  le  château. 
Henriette  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et 
voulut  lui  baiser  la  main,  mais  Charles 
la  prit  dans  ses  bras  et  l'embrassa  à 
différentes  reprises.  Un  historien  de 
l'époque  raconte  ainsi  cette  entrevue  : 
«  Le  roi,  après  avoir  pris  Henriette 
dans  ses  bras,  l'embrassa,  et  dans  la 
conversation  ayant  tourné  ses  regards 
vers  les  pieds  de  la  princesse,  qui  lui 
semblait  plus  grande  qu'il  ne  l'avait  cru, 
Henriette,  qui  devina  ce  qui  se  passait 
dans  l'esprit  du  roi ,  montra  aussitôt 
ses  souliers  et  dit  :  Sire,  je  suis  sur 
mes  propres  pieds,  et  ma  chaussure 
n'a  point  été  faite  de  manière  à  avan- 
tager ma  taille.  Je  suis  réellement  ce 
que  vous  me  voyez ,  ni  plus  petite  ni 
plus  grande.  »  iJe  même  écrivain  fait 
ainsi  le  portrait  d'Henriette  :  «  Elle 


est  vive ,  ses  yeux  sont  noirs,  ses  cbe* 
veux  sont  bruns;  c'est, en  un  mot, 
une  brave  personne.  »  Le  couple  royal 
se  rendit  a  Cantorbéry ,  de  là  à  Ro- 
chester,  puis  à  Gravesend  ;  et,  le  16juil- 
let,  il  fitson  entréesoleunelle à  Londres. 

La  pluie  tombait  par  torrents  et  la 
peste  taisait  de  grands  ravages  dans 
cette  capitale;  cependant  les  habitants 
se  pressaient  sur  le  passage  des  deux 
augustes  époux.  La  contenance  d'Hen- 
riette, ses  manières  affables  et  la 
galté  de  son  visage,  joints  aux  bruits 
6ui  circulèrent  bientôt  sur  son  esprit, 
nrent  concevoir  les  plus  belles  espé- 
rances. On  la  disait  exempte  de 
bigotisme,  parce  qu'elle  avait  mangé 
du  faisan  un  jour  de  jeûne,  maigre 
les  remontrances  de  son  confesseur, 
et  l'on  ajoutait  que  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  si  elle  pourrait  aimer  un  hu- 
guenot, elle  avait  répondu  :  «  Pour- 
quoi non  ?  mon  père  n'en  était-il  pas 
un?  »  On  ajoutait  que  depuis  son  ar- 
rivée elle  avait  donné  des  signes  ma- 
nifestes de  sa  prédilection  pour  le 
protestantisme,  et  qu'avant  peu  elle 
deviendrait  elle-même  une  imone 
protestante. 

Mais  ces  espérances  furent  de  courte 
durée:  on  apprit  qu'Henriette  avait 
amené  avec  elle  un  grand  nombre  de 
prêtres  catholiques,  et  que  la  messe 
était  célébrée  par  eux  dans  le  palais  au 
roi.  Henriette  avait  effectivement  avec 
elle  vingt-neuf  prêtres  et  un  éréque, 
jeune  homme  d'environ  trente  ans 
avec  lesquels  elle  avait  de  fréquents 
et  de  longs  entretiens.  Charles,  ait-on, 
manifesta  son  mécontentement  à  cet 
égard.  Mais  Henriette,  quoique  aima- 
ble,  était  obstinée,  hautaine,  et  se 
refusait  à  la  moindre  concession. 
«  La  reine,  dit  l'écrivain  que  nous 
avons  déjà  cité,  quoique  d'uue  petite 
stature ,  plait  en  général  quand  elle  est 
satisfaite;  son  visage  est  animé  et 
dénote  une  résolution  plus  qu'ordi- 
naire. Quelques-uns  de  nous  étant  allés 
à  White-Hall  pour  la  voir,  elle  nous 
chassa  tous  de  l'appartement  où  nous 
étions,  en  nous  lançant  un  sealde  ses 
regards.  Je  suppose  qu'il  n*y  a  qu*ufie 
reine  pour  renvoyer  les  geoft  de  11 
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sorte.  »  Henriette  était  à  peine  depuis 
quinze  jours  à  Londres,  que  son 
caractère  et  ses  penchants  lui  susci- 
taient des  ennemis  nombreux  parmi 
les  puritains. 

Charles,  après  avoir  convoqué  son 
oarlement  pour  le  17  mai,  i*avait  deux 
fois  prorogé;  il  ne  s'était  assemblé 
que  le  10  jum.  En  ouvrant  la  session,  le 
roi  ordonna  à  Tun  des  évéques  de  dire 
les  prières  et  de  faire  fermer  les  por- 
tes, ce  qui  fut  fait  si  promptement 
que  les  lords  catholiques  furent  obli- 
gés d'assister  au  service.  Quelques- 
uns  s'agenouillèrent ,  d'autres  se  tin- 
rent debout,  et  l'un  d'eux  fit  le  signe 
de  la  croix.  Charles,  dans  son  discours, 
d'ouverture  déclara  que  son  père  avait 
laissé  pour  700,000  livres  sterling 
de  dettes  (17,500,000  franco);  qu'il 
avait  lui-même  contracté  des  dettes 
considérables,  et  que  l'argent  qui  avait 
été  voté  pour  faire  la  guerre  était  ab- 
sorbé depuis  longtemps.  Et  au  sujet 
de  la  f;uerre  il  engagea  le  parlement 
à  persister  dans  ses  premières  réso- 
lutions. «  La  guerre ,  s'écria-t-il ,  est 
votre  propre  ouvrage ,  et  le  déshon- 
neur retomberait  sur  vous ,  si  vous  ne 
votiez  pas  les  fonds  nécessaires  pour 
la  poursuivre  avec  vigueur. 

«  Mais,  dit  M.  Guizot,  le  peuple  n'é- 
tait pas  en  Angleterre,  comme  sur  le 
contment,  une  coalition  mal  unie  de 
boureeois  et  de  paysans  lentement  af- 
franchis et  courbés  encore  sous  le 
{)oids  de  leur  ancienne  servitude.  Dans 
es  communes  anglaises  avaient  pris 
place  dès  le  quatorzième  siècle  la  por- 
tion la  plus  nombreuse  de  l'aristocra- 
tie féodale,  tous  ces  possesseurs  de 
petits  fiefs  trop  influents  et  trop  peu 
riches  pour  partager  avec  le^  barons 
le  pouvoir  souverain,  mais  fiers  de  la 
même  origine  et  longtemps  en  posses- 
sion des  mêmes  droits.  Devenus  les 
chefs  de  la  nation,  ils  lui  avaient  prêté 
plus  d'une  fois  des  forces  et  surtout 
une  hardiesse  dont  la  bourgeoisie  seule 
eût  été  incapable;  affaiblis  et  culbu- 
tés comme  elle  par  les  longues  souf- 
frances des  discordes  civiles,  ils  tardè- 
rent peu  à  reprendre  au  sein  de  la  paix 
leur  importance  et  leur  fierté.  Pen- 


dant que  la  haute  noblesse,  affluant 
vers  la  cour  pour  réparer  ses  pertes , 
en  recevait  des  grandeurs  empruntées , 
aussi  corruptrices  que  précaires,  et 
qui  sans  lui  rendre  sa  fortune  passée 
la  séparaient  de  plus  en  plus  du  pays, 
les  simples  gentilshommes ,  les  francs 
tenanciers,  les  bourgeois,  uniquement 
occupés  de  faire  valoir  leurs  terres  ou 
leurs  capitaux,  croissaient  en  riclies- 
ses,  en  crédit,  s'unissaient  chaque  jour 
plus  étroitement ,  attiraient  le  peuple 
entier  sous  leur  influence,  et  sans 
éclat,  sans  dessein  politique,  presqu'à 
leur  insu,  s'emparaient  en  commun  de 
toutes  les  forces  sociales,  vraies  sour- 
ces du  pouvoir. 

«  A  mesure  que  s'accomplissait  cette 
révolution ,  les  communes  recommen- 
cèrent à  s'inquiéter  de  la  tyrannie.  Au 
milieu  de  plus  de  biens,  plus  de  sécu- 
rité devenait  un  besoin.  Des  droits 
exercés  par  le  prince,  longtemps  sans 
réclamation  et  encore  sans  obstacle, 
étaient  bien  près  de  ne  paraître  que 
des  abus,  car  bien  plus  de  gens  en 
sentaient  le  poids*  On  se  demandait 
s'il  les  avait  toujours  possédés ,  s'il 
eût  jamais  dû  les  posséder.  Peu  à  peu 
rentrait  dans  l'esprit  des  peuples  le 
souvenir  des  anciennes  libertés,  des 
efforts  oui  avaient  conquis  la  grande 
charte,  des  maximes  qu'ellêconsacrait. 
La  cour  parlait  avec  dédain  de  ces 
vieux  temps  comme  grossiers  et  bar- 
bares; le  pays  les  reprenait  en  respect 
et  en  affection ,  comme  libres  et  fiers. 
Leurs  glorieuses  conquêtes  ne  ser- 
vaient plus  à  rien,  et  pourtant  tout  n'en 
était  pas  perdu.  Le  parlement  n'avait 
pas  cessé  de  s'assembler.  Les  rois  le 
trou  van  t  docile  l'avaient  même  plussou- 
vent  employé  comme  instrument  de 
leur  pouvoir.  Sous  Henri  VIIl,  Marie, 
Elisabeth,  le  jury  s'était  montré  com- 
plaisant, servile  même,  mais  il  subsis- 
tait. Les  villes  avaient  conservé  leurs 
chartes,  les  corporations  leurs  fran- 
chises. Depuis  longtemps,  enfin,  étran- 
gères à  la  résistance,  les  communes  en 
possédaient  cependant  les  moyens  ;  les 
insfîtutions  leur  avaient  manqué  bien 
moins  que  la  force  et  la  volonté  de 
s'en  servir.  La  force  leur  revenait  par 
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la  révolulion  qui  faisait  faire  à  leur 
grandeur  matérielle  tant  de  progrès. 
Pour  que  la  volonté  ne  se  Ht  pas  long- 
temps attendre,  il  suffirait  qu'une  autre 
révolution  leur  vînt  donner  aussi  de  la 
grandeur  morale^  enhardît  leur  ambi* 
tion,  élevât  leurs  pensées,  leur  fît  de 
la  résistanee  un  devoir  et  de  la  domi* 
nation  une  nécessité.  La  réforme  reli- 
gieuse eut  cette  vjertu.  » 

De  profonds  dissentiments,  triste 
présage  des  tourmentes  qui  devaient 
agiter  ce  règne,ne  tardèrent  pas  en  effet 
à  éclater  entre  les  communes  et  la  cou- 
ronne. Elles  savaient  maintenant  que 
la  guerre  contre  T  Espagne  et  les  ca- 
tholiques n'avait  pas  été  bien  conduite, 
et  ç|ue  l'argent  qu'elles  avaient  voté 
avait  été  gaspillé  sans  résultats  avan- 
tageux pour  le  prince  palatin.  Elles 
haïssaient  à  présent  Buckingham ,  qui 
avait  été  la  cause  de  cette  guerre,  et 
voyaient  surtout  avec  une  ombrageuse 
dénance  que  le  roi ,  qu'elles  regardaient 
comme  le  chef  de  la  ligue  protes- 
tante, souffrît  ^tt'on  célébrât  la  messe 
dans  son  palais  et  que  sa  cour  fût  « 
remplie  de  papistes  et  de  prêtres. 

Les  communes  ne  votèrent  au  roi 
qu'une  somme  de  140,000  livres  ster- 
ling pour  subsides  (3  millions  et  de- 
mi), et  déclarèrent  que  les  droits  de 
tonnage  et  de  pesage,  qui  depuis  deux 
siècles  avaient  été  accordés  au  com- 
mencement de  chaque  règne  pour  la 
durée  de  la  vie  du  prince  ivégnant ,  ne 
seraient  perçus  que  pendant  un  an, 
sauf  à  voter  encore  ces  droits  Tannée  , 
suivante.  Elles  adressèrent  alors  une 
pétition  au  roi  ponr  lui  demander  de 
mettre  immédiatement  à  exécution  tes 
statuts  prononcés  contre  les  catholi- 
ques et  les  missionnaires  de  cette  reli-  . 
gion.  Mais  Charies  avait  solennelle- 
ment promis,  dans  son  traité  de  ma- 
riage ,  de  ne  point  user  de  ces  statuts , 
et  comme  il  n'osait  avouer  aux  diarn* 
bres  l'engagement  qu'il  avait  pris ,  il 
se  contenta  de  faire  une  réponse  éva- 
sive  à  la  pétition  qui  lui  était  adres* 
sée.  Les  communes  poursuivirent  en- 
suite un  certain  docteur  Montague, 
qui  avait  édité  les  œuvres  de  Jacques 
et  qui  venait  de  publier  un  ouvrage 


dans  lequel  il    établissait  quelques 
doctrines  contraires  aux  articles  qid 
avaient  été  adoptés  parles  arcbevéquei 
et  les  évéques  en  1562.  Le  roi  vou- 
lut prendre  la  défense  de  Montague, 
qui  était  un  de  ses  chapelains,  et  il 
dit  aux  communes  que  c^était  à  lui 
et  non  à  elles  de  connaître  de  pareils 
faits.  Mais  les  communes  ne  s'arrdcè- 
rent  point  à  ces  représentations;  elles 
ordonnèrent  l'arrestation  du  docteur, 
lui  enjoignirent  de  paraître  à  leur  barre 
pour  répondre  de  ses  écrits,  et  ne 
consentirent  à  le  relâcher  qu'après 
qu'il  eut  fourni  une  caution  de  deux 
mille  livres  sterling,  pour  garantie 
qu'il    se   représenterait   lorsque    la 
chambre  le  demanderait. 

Écossais  et  issu  du  sang  des  Guiee, 
Charles,  qui  était  accoutumé  à cherdier 
ses  modèles  sur  le  continent,  et  qui 
était  profondément  imbu  des  maximes 
que  faisait  alors  prévaloir  en  Europe 
la  monarchie  pure,  fut  profondémeiit 
Messe  de  la  oonduite  indépendante  des 
communes.  Les  subsides  votés  par  la 
chambre,  et  surtout  le  vote  qu'elle  avait 
donné  à  l'égard  des  droits  de  tonnage 
et  de  pesage,  rindisposèrentfortemeBt 
La  chambre  des  lords  rejeta  le  bill , 
et  lord  Gonway,  au  nom  de  la  cou- 
ronne, demanda  d'autres  subsides. 
Sur  ces  entrefaites,  la  peste  ayant  pris 
une  nouvelle  intensité  et  plusieurs 
membres  des'  communes  s*étant  ab- 
sentés ,  le  roi  ajourna  le  parlement  au 
i^  aoât,  en  nxant  la  réunion  pour 
cette  fois  à  Oxford. 

D'autres  circonstances  allaient  aa^ 
menter  le  discrédit  dans  lequel  le  gou- 
vernement du  roi  commençait  à  tom- 
ber. Soubise  et  les  huguenots  avaient 
encore  en  leur  possession  la  Rorhefle 
et  IHe  de  Ré,  et  leur  flotte  ^ak  n 
formidable,  qu'elle  pouvait  lutter 
avec  avantage  contre  celle  des  catholi- 
ques français.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu s'adressa  à  la  cour  d'Angleterre 


pour  lui  demander  un  secours, 
vertu  des  clauses  stipulées  dans  le 
traité  d'alliance,  et  Charles  et  Bue* 
^ingham  consentirent  à  ce  qu*il  do> 
mandait.  Mais  pour  tromper  le  peufile. 
on  répandit  le  oruit  que  cet  armeniertl 
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était  destiné  à  agir  contre  la  ville  de 
Gènes,  qui  était  alliée  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  on  loua  sept  navires  mar- 
chands d*un  grand  tonnage  qui  furent 
ajoutés  à  qudques  bâtiments  de  la 
flotte.  Depuis  que  Buckiugbam  avait 
été  nomme  grand  amiral  d'Angleterre, 
la  marine  royale  avait  été  entièrement 
négligée,  et  le  seul  vaisseau  de  guerre 
capable  de  prendre  la  mer  était  le 
vaisseau  le  Fanguard, 

La  petite  flotte  partit  eu  mois  de 
mai.  Elle  avait  ordre  de  se  porter  sur 
le  point  oui  lui  serait  indiqué  par 
rambassaoeur  français;  mais,  arrivée 
en  vue  de  Dieppe,  le  duc  de  Mont- 
morency,  qui  était  ^and  amiral  de 
France,  ayant  invite  les  capitaines  à 
prendre  à  leur  bord  des  soldats  et  des 
matelots  français,  et  leur  ayant  dit 

Î[u'ils  allaient  aller  combattre  contre 
es  protestants  de  la  Rochelle,  les  ca- 
pitaines et  leurs  équipages  forcèrent  le 
vice-amiral  Pennington,  commandant 
de  la  flotte,  à  revenir  en  Angleterre. 
Pendant  ce  temps-là  le  due  de  Rohan, 
Soubise  et  d'autres  chefs  huguenots  ^ 
qui  avaient  eu  connaissance  de  ce  qui 
se  passait,  envoyaient  des  messagers 
à  Londres  pour  implorer  le  roi  de 
ne  point  employer  ses  forces  contre 
les  protestants.  Buckingham  leur  ré- 
pondit que  son  maître  avait  donné  sa 
parole,  et  qu*en  conséquence  des  se-^ 
cours  seraient  envoyés  contre  eux.  Le 
duc  fit  ensuite  des  représentations  aux 
capitaines  des  navires  marchands. 
Mais  trouvant  la  même  résistance,  et 
voyant  les  capitaines  et  leurs  équi- 
pages se  refuser  à  servir  contre  leurs 
coreligionnaires,  il  eut,  de  nouveau, 
recours  à  la  ruse,  et  dit  derechef 
aux  équipages  qu'ils  étaient  destinés 
pour  Grénes. 

La  petite  flotte  remit  à  la  voile  et  se 
dirigea  sur  Dieppe.  Pennington  avait 
reçu  une  lettre  écrite  de  la  main  de 
Charles ,  dans  laquelle  le  roi  lui  or- 
donnait de  mettre  son  navire  le  Fan^ 
gnard  à  la  disposition  des  Français,  et 
d'employer  la  force  envers  les  capitaip 
nés  des  sept  navires  marchands,  s'ils 
refusaient  à  suivre  son  exemj^e.  Ar- 
livé  à  pieppe ,  Pennington  informa 


les  capitaines  des  volontés  de  Charles  ; 
tous  ayant  refusé  d*obéir,  il  les  mena- 
ça de  faire  feu  sur  eux.  On  embarqua 
ausitot  des  troupes  françaises  à  bord 
des  navires  anglais;  elles  furent  con- 
duites à  la  Rochelle;  mais  les  Anglais 
qui  étaient  à  bord  ne  voulurent  point 
combattre.  La  plupart  désertèrent  et 
revinrent  en  Angleterre,  où  ils  rap- 
portèrent ce  qui  s'était  passé,  en  Texa- 
gérant  encore.  Le  siège  de  la  Rochelle 
fut  abandonné,  et  Qiarles  se  fit  un 
^and  nombre  d'ennemis  sans  avdr 
été  utile  a  Louis. 

Le  parlement  se  réunit  an  l^' 
ao(k  à  Oxford,  moins  disposé  aœ 
jamais  en  faveur  de  la  couronne.  Coke, 
oui  semblait  gagner  de  la  vigueur  avec 
1  â^e,  dénonça  a  la  chambre  les  abus 

?|Ui,  disaiMI ,  devaient  être  réformés. 
1  accusa  de  prodigalité  la  cour  qui^ 
disait-il ,  payait  des  pensions  sans  uti- 
lité, et  se  plaignit  de  ce  qu'on  accor- 
dait à  un  seul  homme  plusieurs  pla- 
ces importantes.  Coke  voulaitdésigner 
le  duc  de  Buckingham.  D'autres  mem- 
bres s'élevèrent  contre  la  coutume 
qui  existait  de  vendre  les  places  du 
gouvernement  et  la  déclarèrent  illé- 
gale. Le  comte  de  Bristol  avait  ex- 
pliqué à  cette  époque,  sa  conduite  et 
celte  de  Buckingham  à  la  eour  de  Ma- 
drid ;  la  chambre  ordonna  une  enquête 
contre  le  duc.  Le  ton  de  la  chambre 
était  fiern^e  et  hardi  ;  elle  força  un  de 
ses  membres,  qui  avait  censuré  cette 
liberté  du  discours,  à  faire  amende 
honorable  à  geneiux.  Buekingham  dé- 
clara ,  pour  se  justifia,  qu'ii  regrettait 
beaucoup  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  chambre  des  communes.  Mais 
cette  apparenos  4e  soumissioti  ne  flé- 
chit point  les  communes,  dles  réso- 
lurent de  donner  suite  à  l'enquête. 

Alors  Charles  envoya  un  message 
aux  communes.  Charke  leur  disait  que 
les  affaires  qui  avaient  motivé  leur  con- 
vocation deouindaient  une  compte 
solution  ;  que  la  peste  pouvait  tes  at- 
teindre, et  qu'il  désirait  une  réponse 
immédiate  au  sujet  des  aléoeations 
«bemaodées  pur  lui  ;  que  si  les  eomiMi- 
nes  se  refusaieBt  à  M  dcaner  cette 
véponse  sans  4âai,  il  prefidrait  plas 
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soin  de  lenr  santé  qu'elles  ne  parais- 
saient en  prendre  elles-mêmes,  et  qu1l 
se  tirerait  d'embarras  comme  il  le 
pourrait.  En  réponse,  les  communes 
remercièrent  le  roi  de  l'intérêt  qu'il  té- 
moignait pour  leur  santé ,  et  prirent 
Dieu  à  témoin  de  leur  attachement  et 
de  leur  loyauté  envers  la  couronne. 
«  Nous  ferons  tous  nos  efforts,  disaient- 
elles  ,  pour  découvrir  et  réformer  les 
abus  qui  existent  dans  le  royaume,  et 
pour  donner  à  Votre  Excellente  Majesté 
le  subsides  dont  elle  a  besoin  dans  cette 
occasion;  nous  prions  très-humble- 
ment notre  bien-aimé  souverain  de 
rester  assuré  de  Taffection  de  ses  pau- 
vres communes.  »  Comme,  malgré 
ee  langage  humble  et  soumis,  les  com- 
munes paraissaient  fermement  réso- 
lues à  obtenir  le  redressement  des 
griefs  de  la  nation  avant  d'accorder 
la  moindre  somme  au  roi,  Charles 
prononça  immédiatement  la  dissolu- 
tion du  parlement. 

Ce  parlement  fut  le  premier  du  rè- 
gne de  Charles;  il  se  sépara  le  12  août, 
après  une  session  de  douze  jours. 

Charles  n'avait  rien  obtenu ,  et  il 
avait  besoin  d'argent.  Buekingham 
•ui  proposa  de  remplir  ses  coffres 
en  pillant  les  côtes  d'Espagne  ainsi  que 
les  navires  de  cette  nation  que  Ton 
rencontrerait  en  mer.  Cet  avis  tut  soûté 
du  roi ,  et  comme  il  fallait  des  fonds 
pour  armer  une  flotte,  la  noblesse 
et  le  clergé  furent  mis  à  contribution  ; 
des  menaces  de  vengeance  obligè- 
rent les  récalcitrants  à  payer.  Les 
droits  de  tonnage  et  de  pesage  furent 
perçus,  bien  que  le  bill  n'eût  point 
obtenu  la  sanction  du  parlement.  Les 
émoluments  des  fonctionnaires  pu- 
blics ne  furent  point  pa^és,  et 
les  dépenses  que  l'on  faisait  a  la  cour 
pour  la  table  et  les  amusements  furent 
réduites.  Le  plus  grand  secret  était 
gardé  à  l'égard  de  la  destination  de 
ces  sommes,  car  Buekingham  vou- 
lait frapper  un  coup  à  l'improviste. 

On  réunit  au  moyen  de  ces  ressour- 
ces une  armée  de  dix  mille  hommes  et 
une  flotte  de  quatre-vingts  voiles  ;  les 
Ëtats  de  Hollande  s'associèrent  à  l'en- 
treprise en  envoyant  une  escadre  de 


seize  vaisseaux.  Le  commandement 
des  deux  flottes,  qui  formaient  Tune 
des  plus  grandes  forces  navales 
qu'on  eût  vues ,  et  le  commandement 
de  l'armée,  furent  donnés  à  sir 
Edouard  Cecil,  qui  venait  d^étre  créé 
lord  Wimbledon.  Gecil  était  considéré 
comme  un  fort  mauvais  général ,  car 
il  avait  servi  dans  les  Pays-Bas  et  le 
Palatinat ,  et  avait  toujours  été  battu. 
Aussi  sa  nomination  à  un  poste  aussi 
élevé  fut-elle  regardée  d'un  mauvais 
œil  par  la  nation.  La  flotte  partit  an 
mois  d'octobre  et  se  dirÎRe^  sur  la 
côte  d'Espagne ,  mais  elle  fut  disper- 
sée dans  la  baie  de  Biscaye  par  une 
violente  tempête,  et  un  des  navires 
sombra  en  mer  avec  cent  soixante- 
dix  hommes  d'équipage.  C'était  le 
commencement  des  malheurs  qui  al- 
laient assaillir  l'expédition.  En  appro- 
chant de  la  baie  de  Cadix,  Wimbl^on 
laissa  échapper  sept  navires  espagnols 
richement  chargés;  ces  navires  entrè- 
rent dans  la  baie  et  lui  firent  ensuite 
beaucoup  de  mal.  Wimbledon  tenta 
alors  un  débarquement  près  de  Cadix, 
et  se  porta  vers  le  pont  qui  unit  File  de 
Léon  au  continent.  Aucun  ennemi 
ne  se  présentant  pour  lui  défendre  le 

f>assage ,  les  soldats  anglais  pillèrent 
es  caves  et  s'enivrèrent.  Quelques  sol- 
dats espagnols  se  montrèrent  en  cet 
instant,  et  profitant  de  l'ivresse  des 
soldats  anglais,  ils  massacrèrent  tous 
ceux  qui  tombèrent  dans  leurs  mains. 
Lord  Wimbledon  battit  en  retraite;  il 
revint  à  ses  vaisseaux ,  et  voyant  que 
les  Espagnols  étaient  maintenant  sur 
leurs  gardes,  et  qu'une  nouvelle  des> 
cente  pouvait  être  dangereuse,  il  se 
contenta  de  battre  la  mer  pour  ar- 
rêter les  galions  espagnols,  qui  cha- 
que jour  étaient  attendus  de  rAméri- 
rique.  Mais  sur  ces  entrefaites  une  ma- 
ladie contagieuse  se  déclara  à  bord  du 
navire  de  lord  Delaware,  et  s^étendit 
ensuite  sur  tous  les  vaisseaux  de  la 
flotte,  où  elle  fit  bientôt  des  ravages 
terribles.  On  continua  de  croiser  eo 
mer  pendant  encore  dix-huit  iours, 
puis  l'ordre  de  retourner  en  Angle- 
terre fut  donné.  Trois  jours  après, 
la  flotte  espagnole,  qui  était  atteôdoe 
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du  nouveau  monde,  arriva  en  vue 
des  côtes  d'Espagne,  et  entra  libre- 
ment à  Cadix. 

L'insuccès  de  cette  entreprise  irrita 
tellement  le  peuple  anglais,  que  Char- 
les, malgré  son  désir  de  n'adopter 
aucune  mesure  de  sévérité  contre 
les  chefs  de  l'expédition,  fut  obligé 
de  soumettre  l'examen  de  l'affaire 
à  son  conseil  privé.  Une  instruction 
eut  lieu.  Le  comte  d'Essex  et  les  au- 
tres officiers  principaux  attribuèrent 
leur  déconfiture  au  défaut  de  capa- 
cité du  commandant  en  chef.  Celui- 
ci  s'en  prit  à  Buckingham,  qui, 
dit-il ,  l'avait  obligé  d'accepter  le  com- 
mandement de  l'expédition  malgré  sa 
volonté.  Charles  intervînt.  L'instruc- 
tion fut  suspendue;  elle  fut  reprise  au 
bout  de  quelque  temps,  et  après  plu- 
sieurs enquête^,  le  commandant  en 
chef  et  ses  ofQciers  furent  acquittés  de 
la  plainte  portée  contre  eux. 

Cependant  l'expédition  contre  l'Es- 
pagne laissait  d'autres  traces,  car  les 
embarrasiinanciers  de  la  cour  s'étaient 
accrus  par  suite  des  dépenses  qui 
avaient  été  faites.  Buckingham  pro- 
posa de  mettre  en  gagQ  les  joyaux  de  la 
couronne.  Ce  projet  fut  adooté,  et  le 
duc  partit  pour  la  Haye,  où  il  engagea 
les  joyaux  de  la  couronner  pour  une 
somme  de  300,000  livres  sterling  (7 
millions  et  demi).  Buckingham  profita 
de  son  séjour  en  Hollande  pour  re- 
nouveler le  traité  d'alliance  avec  les 
Ëtats  et  négocier  avec  d'autres  puis- 
sances protestantes  qui  avaient  envoyé 
leurs  agents  à«  la  Haye.  Le  duc 
aurait  voulu  aller  de  la  Haye  à  Paris, 
mais  Richelieu  lui  fîtdire  qu'il  ne  souf- 
frirait point  son  retour  dans  cette 
capitale.  Ce  message  irrita  vivement 
Buckingham,  et  dans  sa  colère  il  en- 
voya à  Pai*is  lord  Holland  et  sir  Du- 
tey  Carleton  pour  demander  la  resti- 
tution immédiate  des  navires  anglais 
qui  avaient  été  prêtés  à  Louis,  et  in- 
viter le  roi  de  France  à  faire  la  paix  avec 
ses  sujets  protestants,  auxquels  les 
ambassadeurs  étaient  chargés  de  faire 
des  ouvertures  et  des  promesses  de 
secours. 

Ce  n'étaient  point  les  seules  mau- 


vaises dispositions  que  la  cour  d'An- 
gleterre montrât  alors  envers  la  Fran- 
ce. Charles  éprouvait  maintenant  une 
forte  aversion  pour  les  Français  et  les 
prêtres  qui  étaient  Venus  en  Angle- 
terre. De  son  côté,  la  reine  prenait  parti 
pour  ses  compatriotes^  De  fréquentes 
querelles  naquirent  à  cette  occasion 
entre  les  deux  époux.  On  prétend 
que  Buckingham,  qui  était  jaloux  de 
1  influence  ae  la  jeune  reine,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  en  provoquer  de 
nouvelles.  Un  jour  le  duc  étant  entré 
en  colère  dans  les  apparten^ents  de  la 
reine,  celle-ci  lui  fit  aes  observations 
au  sujet  de  la  manière  dont  il  se  pré- 
sentait. Mais  le  duc  lui  dit  que  l'An- 
gleterre avait  eu  des  reines  dont  la 
tête  était  tombée.  Buckingham  parvint 
à  décider  le  roi  à  renvoyer  en  France 
les  Français  et  les  prêtres  qui  avaient 
suivi  la  reine  en  Angleterre.  Charles 
parut  d'abord  effrayé  des  consé- 
guences  de  cette  mesure.  «  Cette  af- 
faire, disait-il  à  son  favori,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adressait,  doit  être  con- 
duite avec  beaucoup  de  ménagement  et 
de  prudence.  Dites  à  ma  belle-mère 
que  je  suis  obligé  d^éloigner  ces  étran- 
gers, parce  qu'ils  mettent  la  désunion 
entre  ma  femme  et  moi.»  Buckingham, 
espérant  que  les  Français  refuseraient 
de  prêter  le  serment  d'allégeance, 
proposa  au  roi  d'exiger  d'eux  ce  ser- 
ment, pour  s'en  débarrasser;  mais  à 
Fexception  des  prêtres,  tous  les  Fran- 
çais prêtèrent  le  serment  demandé. 

Charles  songeait  maintenant  à  con- 
voquer un  parlement,  cartons  les  fonds 
rapportés  de  la  Hollande  par  Bucking- 
ham étaient  déjà  épuisés  ;  mais  pour 
se  faire  bien  venir  oe  cette  assemblée 
il  envoya  l'ordre  aux  magistrats  des  pro- 
vinces de  remettre  en  vigueur  les 
statuts  qui  avaient  été  rendus  con- 
tre les  catholiques.  De  plus ,  une  pro- 
clamation royale  enjoignit  aux  catho- 
liques anglais  de  faire  rentrer  dans  le 
royaume  ceux  de  leurs  enfants  qui  étu- 
diaient sur  le  continent  dans  les  sémi- 
naires catholiques.  Tous  les  prêtres  et 
les  missionnaires  catholiques  durent 
aussi  quitter  immédiatement  le  royau- 
me. Charles ,  sur  l'avis  de  son  conseil, 
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décida  en  outre  qu'on  enlèverait  aux 
lords  catholiques  leurs  armoiries.  Cette 
mesure,  dont  furent  exemptées  la  mère 
de  Buckiugham  et  toute  sa  famille  qui 
étaient  soupçonnées  de  catholicisme, 
fut  exécutée 'avec  la  plus  graode  ri^ 
gueur.  La  cour  de  France  ut  des  re- 
montrances à  regard  de  ces  persécu- 
tions. Mais  le  roi  ne  tint  aucun  compte 
de  ces  remontrances.  Le  roi  se  fit  en- 
suite présenter  la  liste  des  shérifs 
qui  devaient  entrer  en  fonction  dans 
le  cours  de  Tannée,  et  il  en  effaça 
sept  noms  9  qu*il  remplaça  par  ceux 
désir  Edouard  Coke,  sir  Thomas  Went^ 
worth,  sir  Francis  Seymour,  sir  Robert 
Philips,  sir  Grey  Palmer,  sir  Wil- 
liams Fleetwood  et  Edouard  Alford, 
membres  du  parlement  qui  avaient  fait 
une  opposition  vigoureuse  dans  la 
chambre  des  communes  lors  de  la 
dernière  session ,  et  qui  étaient  tous 
décidés  à  demander  la  mise  en  accu- 
sation de  Buckingham.  De  cette  ma- 
nière Charles  se  croyait  délivré  de  ses 
adversaires  les  plus  redoutables,  car 
les  fonctions  de  shérif  ne  permettaient 
point  à  celui  qni  en  était  revêtu  de 
siéger  dans  le  parlement. 

L'ouverture  de  la  session  fut  fixée 
au  6  février  1636.  Quatre  jours  aupa- 
ravant on  avaitoélébré  la  cérémonie  du 
couronnement,  qui  avait  été  retardée 
faute  de  fonds.  La  reine  n'assista  point 
à  cette  cérémonie.  Elle  resta  simple- 
ment à  une  fenêtre  du  palais,  «Toù 
elle  put  voir  passer  le  cortège ,  et  ne 
vint  |X)int  aux  cérémonies  refigieuses. 
Buckingham  remplissait  dans  cette 
journée  les  fonctions  de  lord  constable, 
et  le  roi  lui  dit  en  souriant  :  «  J'ai 
autant  besoin  d'être  aidé  par  vous  que 
vous  avez  besoin  d'être  aidé  par  moi.  » 
Alors  Charles,  tête  nue,  fut  présenté 
au  peuple ,  et  l'archevêque  prononça 
ces  paroles  :  «  Mes  maîtres  et  amis, 
je  viens  vons  présenter  Je  roi  Charles, 
a  qui  la  couronne  de  ses  ancêtres  est 
aujourd'hui  dévolue  par  droit  de  nais- 
sance ;  kii-iuême  vient  id  pour  être 
installé  sur  le  trône  qui  lui  appar- 
ient et  qu'il  tient  aussi  de  Dieu.  En 
oôoaéquenoe,  je  désire  que  par  des 
welMiiaiîpos  générales  vous  témoi- 


gniez votre  adhésion  à  son  couronne* 
ment.  »  Mais  un  profond  silence  suivît 
cette  harangue.  Alors  l'archevêque 
oignit  les  épaules,  les  bras,  les  mâins 
et  la  tête  de  Giarles ,  cérémonie  abo- 
minable aux  yeux  des  puritains;  puis 
des  prières  composées  par  un  ecclé- 
siastique du  nom  de  Laud  furent  ré- 
citées. Ces  prières  établissaient  entn 
le  roi  et  les  évêques  une  union  plus 
étroite  que  celles  qui  avaient  existé 
jusque-la,  ce  qui  irrita  encore  les  pu- 
ritains. 

Charles,  en  ouvrant  la  session  du  par- 
lement, chargea  sir  Thomas  Coventry. 
qui  remplissait  les  fonctions  de  lord 
chancelier  à  la  place  deTévêque  Wil- 
liams ,  à  qui  Buckingliam  avait  retiré 
ses  bonnes  grâces,  d'expliquer  aux 
deux  chambres  l'objet  de  la  convoca- 
tion. Sir  Thomas  Coventry  parla  lon- 
Î^uement  eu  faveur  des  prérogatives  de 
a  couronne  et  de  la  supériorité  qu*d- 
les  devaient  avoir  sur  celles  des  com- 
munes. Mais  ce  langage  ne  changea 
point  les  dispositions  des  communes. 
Des  abus  furent  dénoncés.  Elles  dé- 
clarèrent illégale  la  perception  des 
droits  de  tonnage  et  de  pesage  qui 
avait  eu  lieu  sans  le  consentement 
du  parlement;  demandèrent  TaLoli- 
tion  des  monopoles  et  aocusèrent 
le  ministère  de  prodigalités  et  de 
malversation.  Le  tavon  du  roi  ou  le 
grand  délinquant,  comme  on  rappelait 
alors,  était  celui  sur  lequel  se  por- 
tait principalement  leur  anîmosité. 
Sur  lui  retombèrent  tous  les  griefs  de 
la  nation  ainsi  que  toutes  les  disgrâ- 
ces qu'avait  essuyées  le  pavillon  d'An* 
gleterre,  sur  terre  et  sur  mer,  depuis 
quelque  temfis. 

Le  roi,  qui  avait  devant  les  yeux 
le  sort  de  Bacon  et  celui  de  Middlesex, 
envoya  aussitôt  un  message  aux  com- 
munes, p  Je  dois  vous  faire  savoir, 
disait  le  message,  que  je  ne  soufifrirai 
point  que  la  conduite  de  mes  servi- 
teurs soit  examinée  par  vous;  encore 
moins  lorsque  ces  serviteurs  occupe- 
ront des  places  éminentes  et  seront 
?4aoés  près  de  «a  personne.  Autre- 
bis  l'usage  était  de  chercher  à  plaire 
k  l'honraia  que  le  rw  honorait  de  son 
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amitié  ;  aujourd'hui  tout  est  changé,  et 
obacun  cherche  à  s'élever  contre  celui 
à  qui  le  roi  accorde  ses  bonnes  grâ- 
ces. Je  vois  que  vous  voulez  parler 
du  duc  de  fiuckingham»  Je  m'etonoe 
que  vos  dispositions  à  son  égard  aient 
ainsi  changé ,  car  je  me  rappelle  la  fa* 
veur  dont  il  jouissait  près  de  vous 
dans  le  dernier  parlement  qui  eut  lieu 
sous  le  règne  de  mon  père.  Qu'a-t-il 
fait  pour  avoir  ainsi  démérité  de  vous? 
je  ne  puis  le  dire ,  car  je  puis  vous 
assurer  qu'il  n*a  pris  aucune  part 
dans  les  affaires  publiques  sans  avoir 
reçu  des  ordres  spéciaux ,  et  qu'il  n'a 
agi  que  d'après  mon  autorisation.  » 
I^  message  se  terminait  ainsi  :  «  Je 
désire  que  vous  vous  hâtiez  de  voter 
mes  subsides;  autrement  le  mal  re- 
tomberait sur  vous;  car  s'il  arrive 
quelque  malheur,  je  serai  certaine- 
ment le  dernier  à  en  souffrir.  » 

Les  communes  persistèrent  dans 
leurs  résolutions  ;  elles  écartèrent  la 
question  des  subsides ,  et  se  dispo- 
sèrent à  agir  avec  plus  de  vigueur  qu'el- 
les n'avaient  encore  fait  contre  le  fa- 
vori. Mais  comme  elles  n'avaient  point 
encore  réuni  toutes  Iqs  preuves  qui  leur 
étaient  nécessaires ,  elles  déclarèrent 

gar  acclamation  que  la  rumeur  pu- 
lique  suffisait  pour  mettre  en  cause 
un  délinquant.  Charles  voulut  en- 
core faire  tête  à  Torage.  Il  envoya 
donc  son  lord  chancelier  à  la  cham- 
bre des  communes  pour  exiger  d'elle 
la  punition  de  deux  de  ses  mem- 
bres qui  avaient  prononcé  des  dis- 
cours violents  dans  le  sein  de  la 
chambre  contre  sa  personne,  et  la 
menacer  d'une  dissofution  immédiate 
si  elle  n'abandonnait  point  l'enquête 
qu'elle  avait  commencée  contre  le  duc. 
Les  communes  se  formèrent  en  comité 
Mcret  pour  délibérer;  elles  fermèrent 
la  i^rte  de  leur  chambre  et  en  reiiiî- 
rent  la  clef  dans  les  mains  de  l'orateur^ 
mesure  qui  causa  une  vive  panique  à 
la  eour.  Charles  demanda  alors  ^'il  y 
eât  une  conférence  entre  les  deux 
chambres;  œ  qui  fut  accepté.  Bue- 
kingfaam,  dans  cette  conférence,  es- 
saya de  se  justifier;  mais  les  commu- 
nes n'en  persistèrent  pas  moins  dans 


leur  dessein  de  traduire  le  iavori  à  la 
barre  de  la  chambre  des  lords. 

Dans  cette  assemblée  Buckingham 
venait  de  se  créer  de  nouveaux  enne- 
mis par  une  mesure  arbitraire  qu'il 
avait  prise  à  l'égard  du  comte  d'A- 
rundet,  avec  lequel  il  avait  eu  ré- 
cemment une  querelle.  Charles ,  qui 
prévoyait  que  cette  inimitié  pour- 
rait être  fatale  à  son  favori ,  parce  . 
qu'Arundel  disposait  dans  la  cliam- 
bre  des  lords  de  cinq  ou  six  votes 
par  procuration,  fit  enfermer  le 
comte  à  la  Tour.  Mais  aussitôt,  la 
chambre  des  lords  envoya  une 
adresse  au  roi ,  dans  laquelle  elle  lui 
demandait  la  mise  en  liberté  immé- 
diate d'Arundel.  Elle  motivait  sa  de- 
mande sur  ce  qu'aucun  lord  du  par- 
lement ne  pouvait  être  mis  en 
prison  pendant  la  session  sans  un 
ordre  ou  une  sentence  de  la  chambre, 
à  moii)8  que  ce  ne  fût  pour  trahison 
ou  félonie.  Charles,  après  quelques 
hésitations,  fut  obligé  de  céder,  et 
Arundel  reprit  son  siège  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  chambre. 
Un  autre  ennemi  mortel  du  favori 
venait  de  prendre  place  dans  la  cham- 
bre des  lords  :  c  était  le  comte  de 
Bristol,  qui  depuis  son  retour  d*£s^ 
pagne  n'avait  cessé  de  demander  à 
dire  entendu  pour  sa  défense.  Le 
parti  de  la  cour  résolut  alors  de  dres« 
ser  un  acte  d'accusation  de  haute  tra- 
hison contre  le  comte  de  Bristol ,  afin 
de  prévenir  par  ce  moyen  les  décla- 
rations qu'il  pourrait  faire;  mais  les 
lords,  qui  comprirent  le  but  de  cette 
manoeuvre,  déclarèrent  que  Bristol 
serait  entendu  le  premier  et  que  la  coo- 
tre-aocusalion  aurait  ensuite  son  cours. 

Les  charges  portées  par  le  comte 
de  Bristol  contre  Buckingham  étaient 
d'une  nature  fort  grave.  Bristol  accu- 
sait le  favori  de  s'être  entendu  avec 
Goodomar,  l'ambassadeur  espagnol, 
pour  oonduire  le  princede  Galles  en  Es- 
pagne, dans  le  but  de  le  convertir  au 
catholicisme  avant  son  mariage;  d'a- 
voir pratiqué  lui-même  lescéréinonies 
du  culte  catholique;  d'avoir  mené  une 
vie  immorale  et  dépravée  dans  cette 
contrée;  d'avoir  rompu  le  traité  de 
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mariage  car  suite  de  ses  ressentiments 
personnels  à  IVgard  du  gouvernement 
espagnol,  qui  avait  exprimé  le  désir 
de  ne  point  traiter  avec  un  homme  de 
mœurs  aussi  dissolues  ;  enfin  d'avoir 
abusé  et  trompé  le  roi  Jacques,  ainsi 
que  le  parlement  lui-même ,  en  don- 
nant à  son  retour  des  motifs  suppo- 
sés. Heatl),  qui  remplissait  les  fonc- 
'  tions  d'avocat  de  la  couronne,  accusa 
de  son  côté  le  comte  de  Bristol  d'avoir 
conseillé  au  prince  de  changer  de  reli- 
gion pour  <îu*il  se  mariât  avec  Tin- 
fante  ;  d'avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
que  ce  mariage  s'accomplît,  en  livrant 
les  pouvoirs  dont  il  était  chargé,  et 
d'avoir  présenté  à  la  chambre  des 
lords  une  pétition  offensante  pour  le 
caractère  de  Sa  Majesté.  Le  comte  de 
Bristol  demanda  à  ravocat  de  la  cou- 
ronne quel  était  celui  qui  se  présen- 
tait comme  son  accusateur.  Heath 
répondit  que  l'accusation  avait  été  or- 
donnée p^  le  roi,  et  que  quelques-unes 
des  charges  portées  contre  lui  avaient 
été  dictées  par  Sa  Majesté.  Bristol  dit 
qu'une  pareille  mesure  pouvait  avoir 
des  conséquences  dangereuses*,  et  que 
le  roi  ne  pouvait  être  a  la  fois  accusa- 
teur, juge  et  témoin.  Charles  voulut 
alors  enlever  Bristol  à  ses  juges  natu- 
rels et  le  traduire  devant  la  cour  du 
banc  du  roi  ;  mais  les  lords  repoussè- 
rent ces  prétentions  et  déclarèrent 
qu'ils  étaient  décidés  à  maintenir 
rexercice  de  leur  privilège. 

Les  lords  consultèrent  alors  les  ju- 
ges et  leur  soumirent  les  deux  ques- 
tions suivantes  :  1^  Le  roi  peut*il  se 
porter  témoin  dans  une  accusation  de 
trahison?  2«  Le  roi  peut-il  se  porter 
témoin ,  en  admettant  que  la  trahison 
ait  été  commise  de  son  consentement? 
Les  juges  demandèrent  quelque  temps 
pour  délibérer.  Alors  le  roi  leur  en- 
voya un  message  pour  leur  ordonner 
de  ne  point  résoudre  ces  questions, 
parce  que,  disait-il,  leur  solution 
pouvait  porter  à  ses  prérogatives  des 

{>réjudices  dont  on  ne  pouvait  calculer 
es  conséquences.  Bristol  répondit  aux 
charges  portées  contre  lui ,  et  ses  ré- 
ponses parurent  satisfaire  entièrement 
•«  juges, 


Mais  aux  accusations  portées  par  le 
comte  de  Bristol  contre  Buckîngham, 
se  réunissaient  les  charges  porti^  par 
les  communes.  Cette  chamore  nomma 
huit  de  ses  membres  et  seize  assistants 
qu'elle  chargea  de  s'entendre  avec  la 
chambre  des  lords  pour  poursuivre  le 
duc.  L'acte  d'accusation  comprenait 
treize  charges  distinctes.  Buckmgham 
était  accusé  d'avoir  acheté  les  fonc- 
tions de  grand  amiral  d'Angleterre  et 
de  gardien  des  cinq  ports;  d'avoir  ac- 
caparé  plusieurs   fonctions    impor- 
tantes, qui  jusau'alors  n'avaient  été 
chacune  occupées  que  par  un  seul 
individu;  d'avoir   apporté  une    né- 
gligence coupable  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  grand  amiral,  ce 
qui  avait  occasionné  des  préjudices 
très-graves  au  commerce  du  pays  ;  d'a- 
voir retenu  illégalement  à  son  proGt 
personnel  un  navire  français,  ce  qui 
avait  engagé  le  roi  de  France  à  user  de 
représailles  envers  les  navires  mar- 
chands anglais  ;  d'avoir  extorqué  dix 
mille  livres  sterling  à  la  compagnie  des 
Indes  orientales;  d'avoir  mis  une  esca- 
dre de  navires  anglaisa  la  disposition 
du  roi  de  Franoe.pour  agir  contre  les 
protestants  de  la  Rochelle;  d'avoir  ven- 
du des  places  de  judicature  ;  d'avoir 
donné  avec  profusion  aux  membres  de 
sa  famille  des  honneurs  etdes  ricb«ses 
auxquels  ils  n'avaient   aucun  droit: 
d'avoir  commis  des  dilapidations  dans 
le  trésor  public  :  enfin  d^avoir  con- 
senti à  ce  ({u'on  administrât  une  potion 
au  feu  roi  contre  l'avis  des  médecins. 

Dans  ce  moment  la  chancellerie  de 
l'université  de  Cambridge  vint  à  va- 
quer, et  Charles,  malgré  les  deux 
accusations  pendantes,  résolut  de 
conférer  cette  charge  à  son  £aivori« 
Montaigne,  évéque  de  Londres,  qii*il 
fitagirdans  cette  circonstance,  obtint 
des  membres  de  l'université  rdeetioo 
en  faveur  de  Buckingham.  Les  corn* 
munes,  bien  qu'elle  n'eussent  aucun 
droit  d'intervenir  dans  cette  élection, 
furent  vivement  irritées,  et  elles  ré- 
solurent de  traduire  les  docteurs  à 
leur  barre,  pour  qu'ils  eussent  à  se 
justifier  de  leur  vote;  mais  le  roi 
ayant  déclaré  aux  communes    que 
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eette  affaire  était  de  sa  compétence 
et  non  de  la  leur ,  les  poursuites  contre 
les  docteurs  en  restèrent  là. 

Le  8  juin,  une  semaine  après  l'élec- 
tion de  Cambridge,  Buckingham  se 
présenta  à  la  chambre  des  lords  pour 
se  défendre  des  charges  portées  contre 
lui.  a  Quelques-unes, dit-il,  avaient  été 
singulièrement  exagérées,  mais  son 
principal  argument  était  qu'il  n'avait 
agi  que  d'après  les  ordres  du  feu  roi 
et  du  roi  actuel.  A  l'égard  des  fonctions 
de  gardien  des  cinq  ports ,  il  déclara 

?[u'il  avait  effectivement  acheté  ces 
onctions,  mais  c'est  là,  dit-il,  une 
faute  très-excusable,  si  c'en  est  une.  » 
Pour  le  vaisseau  le  Fanguard  et  les 
navires  marchands  qu'on  l'accusait 
d'avoir  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
nement français ,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
se  justifier  a  cet  égard,  en  ce  sens 
que,  pour  le  faire,  u  serait  oblieé  de 
divulguer  des  secrets  d'État.  Enfin,  il 
déclara  que,  malgréson  vif  désir  de  se 
disculper  des  charges  dont  on  l'accu- 
sait, en  laissant  à  la  procédure  son 
cours  régulier,  il  était  obligé  de  décla- 


voter  aucuB  subside  avant  que  cette 
première  affaire  fût  vidée^  se  dispo- 
saient à  adresser  une  pétition  au  roi  à 
cet  é^ard,  lorsqu'un  message  royal 
leur  signifia  Tordre  de  comparaître  à 
la  chambre  des  lords.  Charles  était 
décidé  à  dissoudre  son  parlement. 
Les  lords  ayant  voulu  lui  représenter 
les  dangers  d'une  pareille  décision,  il 
répondit  à  leurs  observations  :  «  Non, 
non ,  pas  seulement  d'une  minute  ;  » 
et  ainsi  fut  dissous  lesecond  parlement 
du  règne  de  Charles  (15  juin  1626). 
Les  communes,  avant  de  se  séparer, 
répandirent  une  pétition  dans  le  pu- 
bhc.  Le  roi  y  répondit  par  un  écrit 
dans  lequel  il  combattait  les  pré- 
tentions des  communes.  Charles 
fit  suivre  ce  document  d'une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  enjoignait 
à  tous  ses  sujets  qui  possédaient  un  ou 
plusieurs  exemplaires  de  la  pétition 
de  la  chambre  des  communes  de  les 
brûler,  sous  peine  d'encourir  sa  dis- 
grâce et  son  indignation  ;  puis  il  or- 
donna au  comte  d'Arundel  de  rester 
prisonnier,  et  le  comte  de  Bristol  fut 


rer  que  cette  procédure  était  annulée    -envoyé  à  la  Tour 

d'à  vance ,  puisque  le  \  0  février,  c'est-     «  ,  Evadions  de  la  couronne.  -  Arrivée  de 
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à-dire  quatre  jours  après  l'ouverture 
de  la  présente  session ,  le  roi  lui  avait 
accordé  un  pardon  général  pour 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  pu  com- 
mettre. Le  lendemain ,  Charles  adres- 
sa à  l'orateur  des  communes  le  mes- 
sagesuivant:  «Nousregardonscomme 
nécessaire  de  donner  aux  communes 
par  ces  lettres  un  dernier  avis,  afin 
qu^elles  sachent  que  tous  les  délais  ou 
excuses  donnés  ^ar  elles  seront  consi- 
dérés par  nouscommeun  refus  direct  et 
positif.  En  conséquence,  nous  requé- 
rons de  vous  que  vous  leur  signifiez 
que  nous  attendons  d'elles  qu'elles 
^occuperont,  sans  délai  et  sans  condi- 
tions, du  bill  de  subsides,  afin  que  ce 
bill  soit  voté  à  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine au  plus  tard;  vous  leur  direz 
que,  si  elles  ne  le  votent  point,  elles 
nous  forceront  de  prendre  d'autres 

mesures.  » 

Les  communes,  qui  ne  voulaient 
point  abandonner  le  procès  de  Buckin- 
gham et  qui  avaient  l'intention  de  ne 


Bassompierre  en  Angleterre.  —  Expédition 
contre  la  France.  —  ConvocaUon  d*un  par- 
lement. —  Querelle  entre  la  couronne  et 
les  communes.  ~~  Mort  de  Buckingham. 

Charles  et  son  favori  s'occupèrent 
alors  de  se  procurer  de  l'argent ,  en 
recourant  aux  moyens  les  plus  illicites 
pour  en  obtenir.  On  mit  des  droits  sur 
les  marchandise^!  importées  et  sur  cel- 
les exportées  ;  on  rétablit  les  amendes 
religieuses;  des  commissaires  furent 
nommés  pour  faire  rentrer  les  arréra- 
ges dus  par  les  catholiques  et  s'arranger 
avec  eux  pour  en  obtenir  le  paiement 
immédiat.  Des  emprunts  furent  faits 
à  la  noblesse  et  aux  marchands,  et 
120 ,000  livres  sterling  furent  deman- 
dées à  la  cité  de  Londres  (3  millions). 
Comme  ces  ressources  ne  suffisaient 
point  encore,  il  fut  décidé  qu'on  ferait 
un  emprunt  forcé  sur  toute  la  nation, 
et  que  chaque  individu  serait  obligé 
d'y  contribuer  en  proportion  des  som- 
mes payées  par  lui  lors  de  la  percep- 
tion des  derniers  subsides.  Des  couh 
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missaires  furent  envoyés  dans  toutes 
les  provinces  pour  interroger  les  ci- 
toyens qui  se  refuseraient  àpayer,  exi- 
ger d'eux  sous  serment  qu^îls  indi- 
quassent les  motifs  de  leur  refus  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  auraient  engagés 
à  ne  point  payer.  Les  violences  les  plus 
odieuses  tureut  employées  contre  les 
plus  récalcitrants.  Les  riches  furent 
emprisonnés;  les  pauvres  furent  en- 
voyés dans  Tarmée  ou  dans  la  marine. 

Deux  noms  illustres  Ggurent  sur  la 
liste  des  victimes  de  cette  odieuse  op- 
pression :  ce  sont  ceux  de  sir  Jolin 
Eliot  et  de  John  Hampden.  Sir  Tho- 
mas Wentworth,  qui  plus  tard  fut 
créé  comte  de  Straiford ,  fut  mis  en 
prison  pour  la  même  cause.  L'irrita- 
tion que  produisaient  ces  exactions 
était  extrême.  Dans  quelques  villes 
les  habitants  opposaient  une  résistance 
opiniâtre.  A  Londres  la  populace  fai- 
sait retentir  les  rues  et  les  endroits 
voisins  de  la  cour  de  ces  cris  :  a  Un 
parlement!  un  parlement!  Point  de 
parlement ,  pjoint  d'argent  !  i>  Charles 
et  son  favori  redoublèrent  de  violen-. 
ces.  Sir  Randolph  Crew ,  grand  juge 
de  la  cour  du  banc  du  roi,  fut  destitué 
de  ses  fondions  pour  n'avoir  point 
montré  assez  de  zèle  dans  ces  circons- 
tances, et  sa  place  fut  donnée  à  sir 
Nicolas  Hyde ,  qui  avait  servi  de  dé- 
fenseur a  Buckingham. 

Charles  ne  jouissait  pas  de  plus  de 
tranquillité  dans  son  intérieur  do- 
mestique. Sa  haine  s'accroissait  cha- 
que jour  contre  les  Français  qui  en- 
touraient la  reine.  Il  se  décida  à  les 
renvoyer  dans  leur  pays.  Un  jour,  étant 
entré  clans  les  appartements  de  la  reine 
sans  se  faire  annoncer,  et  ayant  trouvé 
quelques  Français  qui  dansaient  eu  sa 
présence ,  il  prit  la  main  de  sa  femme, 
et  la  conduisit  dans  sa  chambre,  dont 
il  referma  la  porte.  Les  prêtres  catho- 
liques français  et  Tévéque  ainsi  que 
tous  les  serviteurs  de  la  reine  reçurent 
aussitôt  Tordre  de  quitter  le  royau- 
me. L'évêque  voulu  faire  quelques 
représentations  et  dit  nue,  remplis- 
sant, pour  mnsi  dire,  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  la  cour  d'Angleterre, 
il  ne  la  pouvait  quitter  sans  en  avoir 


reçu  Tordre  de  son  souvo^in.  Charles 
répondit  que  ses  ordres  seraient  exé- 
cutés. Le  roi  se  rendit  ensuite  à  Som- 
mersethouse,  où  étaient  réunis  tous 
les  Français,  et  après  leur  avoir  dit 
jfuelle  était  la  cau^e  de  sa  décisîoa, 
il  leur  fit  distribuer  onze  mille  livres 
sterling  et  des  bijoux  pour  une  valeur 
d'environ  vingt  mille  livres  sterling. 
La  reine  ne  put  garder  près  d'elle  eue 
sa  nourrice,  qu'une  douzaine  de  do- 
mestiques d'une  classe  inférieure. 

Dans  la  crainte  que  cette  naesore 
ne  provoquât  des  manifestations  bos- 
tiles  de  la  cour  de  France,  Charles 
envova  immédiatement  à    Paris  sir 
Dudiey  Carleton  pour    se  justifier. 
Mais  la  cour  de  France  avait  de  trop 
grands  embarras  sur  les  bras  en  ce 
moment  pour  songer  à  venger  cette 
insulte  par  la  voie  des  armes.  Quelque 
temps  après  elle  envoya  le  maréchal  de 
Bassompierreen  Angleterre;  Ba^om- 
pierre  avait  avec  lui  le  père  Sancy , 
oratorien.  A  son  arrivée  à  Londres,  le 
roi  lui  fît  dire  de  renvoyer  Saiicy; 
mais  Bassoii) pierre  refusa  en  disant 
que  le  prêtre  était  son  propre  confes- 
seur et  que  le  roi  n'avait  pas  à  se  né- 
1er  de  ses  affaires  particulières.  Bue- 
kinsham  vint  visiter  le  maréchal  pour 
lui  dire  que  le  roi  désirait  savoir  d'a- 
vance ce  ^ui  faisait  Tobiet  de  sa  mis- 
sion; mais  le  maréchal  répondit  an 
favori  que  le  roi  son  maître  ne  saa- 
rait  rien  de  ce  qu'il  avait  à  loi  appren- 
dre  que  de  sa  propre  bouche,  etqus 
si  Charles  nedésirait  pas  le  voir,  il  était 
prêt  à  retourner  en  France.  Le  ma- 
réchal obtint   une  audience.  Char- 
les parla  en  termes  fort  vifs  au  mare- 
chai  Y  de  la  conduite  des  Français  qu'il 
avait  expulsés ,  et  lui  dit  que  leurs  in- 
trieues  lui  avaient  en  quelque  sorte 
aliéné  Taffection  de  sa  femme.  «  Pour- 
quoi ,  s'écria-t-il ,  n'exécutez^voiis  pas 
tout  d'abord  votre   mission,  et  ut 
me  déclarez- vous  pas  la  guore?  — 
Je  ne  suis  point  un  néraut  pour  décla- 
rer la  guerre,  mais  un  maréchal  de 
France  pour  la  faire  lorsqu'elle  est 
déclarée  «  «  répondit  Tambassadeur.li 
fus  témoin ,  écrit  Bassompierre ,  dans 
la  relation  qu'if  fait  à  sa  cour  de  cette 


PÉRIODK  DES  STUARTS. 


85f 


eotrevue,  d'un  acte  de  grande  har- 
diesse, pour  ne  pas  dire  d'impudence, 
de  la  part  du  duc  de  Buckingham. 
Lorsque  nous  étions  le  plus  animés, 
il  courut  subitement  vers  nous,  et  se 
jeta  entre  le  roi  et  moi  en  disant  :  «  Je 
suis  venu  mettre  la  paix  entre  vous 
deux.  »  Le  maréchal  fut  scandalisé  de 
cette  audace,  et  considérant  que  Fau- 
dience  dégénérait  en  conversation  par- 
ticulière, il  ôta  son  chapeau,  et  ne 
voulut  le  remettre  que  lorsque  le  fa- 
vori se  fut  éloigné.  Buckingham ,  de 
son  côté,  se  montra  piqué;  mais  Bas- 
sompierre  lui  ayant  fait  entrevoir  la 
possibilité  de  reparaître  à  la  cour  de 
France,  où  Buckingham  désirait  vi- 
vement aller,  car  son  amour  pour  Anne 
d'Autriche  était  plus  vif  que  jamais , 
le  bonne  harmonie  ne  tarda  pas  à  re- 
naître. 

La  cour  de  France  reprochait  à 
Charles  de  n'avoir  point  tenu  ses 
promesses  ni  celles  de  son  père  à  l'é- 
gard de  la  tolérance  promise  au  culte 
catholique.  Le  conseil  anglais,  qui 
alors  montrait  le  plus  vif  acharnement 
contre  les  catholiques ,  déclara  au'on 
ne  se  livrait  à  aucun  acte  de  violence 
contre  les  catholiaues  et  qu'il  n'y  avait 
point  infraction  du  traite  à  cet  égard. 
Au  sujet  de  la  clause  du  traité  de  ma- 
riage, qui  stipulait  que  la  reine  et  les 
personnes  de  sa  maison  devai^t  jouir 
du  libre  exercice  de  leur  culte ,  et  que 
tous  ses  serviteurs  devaient  être  des 
Francis  et  des  catholiques  romains,  le 
conseil  déclara  que  l'esprit  et  la  lettre 
du  traité  avaient  été  strictement  ob- 
servés ;  que  les  Français  avaient  été 
renvoyés ,  non  pas  parce  qu'ils  étaient 
catholiques ,  mais  parce  qu*ils  trou- 
blaient la  paix  publique  et  la  paix  do- 
mestique de  Sa  Majesté.  Se  livrant  de 
leur  côté  à  des  récriminations  contre 
la  France,  les  membres  du  conseil  se 
plaignirent  du  roi  Louis  qui  avait 
promis  d'une  manière  solennelle  de 
<^pérer  avec  l' Angleterre  pour  faire 
rentrer  le  prince  palatin  en  possession 
de  ses  domaines;  de  permettre  au 
comte  Mansfeld  de  débarquer  à  Ca- 
lais ;  de  lui  donner  des  secours  ainsi 
Qu'au  roi  de  Danemark  et  aux  princes 


protestants  deTAllemagne;  de  ne  pas 
maltraiter  les  huguenots ,  et  qui  n'a- 
vait rempli  aucune  de  ces  promesses. 
On  en  vint  à  un  compromis  :  Charles 
accorda  à  la  reine  un  évéque  français, 
douze  prêtres  anglais,  mais  aucun  aeux 
ne  devait  être  jésuite;  deux  dames 
françaises  pour  dames  d'atours  ;  trois 
Françaises  pour  femmes  de  chambre, 
une  blanchisseuse^  une  repasseuse, 
deux  médecins,  un  apothicaire,  un  chi- 
rurgien ,  un  chambellan ,  un  écuyer , 
un  secrétaire  ,  un  huissier,  trois  va- 
lets, des  cuisiniers  à  discrétion  et 
dix  musiciens;  tous  de  la  nation 
française.  Charles  accordait  en  outre  à 
sa  femme  deux  chapelles,  un  cimetière, 
et  lui  laissait  la  liberté  de  mettre  en 
liberté  un  certain  nombre  de  prêtres 
anglais  qui  étaient  détenus  en  prison. 
Bassompierre  quitta  aussitôt  Londres  ; 
il  était  accompagné  de  Buckingham , 
qui  insistait  pour  se  rendre  lui-même 
à  Paris;  mais  Bassompierre  l'engagea 
à  ne  point  venir  en  France.  On  pré- 
tend gue  Buckingham  jura  alors  qu'il 
irait  à  Paris  en  dépit  du  roi  de  France, 
et  que  si  on  ne  voulait  point  l'y  rece- 
voir en  ami ,  il  s'y  rendrait  en  ennemi. 
La  cause  des  Rochelois  et  des  pro- 
testants français  excitait  une  vive  sol- 
licitude dans  la  nation  anglaise. 
Charles  et  Buckingham,  dans  l'espoir 
de  reconquérir  la  popularité  qu'ils 
avaient  perdue,  résolurent  de  leur 
porter  secours.  Au  mois  de  mai  1627 
une  flotte  de  cent  vaisseaux  se  tint 
prête  à  mettre  à  la  voile.  Buckingham, 
qui  attribuait  les  revers  de  la  dernière 
expédition  en  Espagne  à  son  absence, 
voulut  dans  cette  circonstance  rem- 

Slir  les  fonctions  de  ^rand  amiral  et 
e  généralissime.  Mais  Buckingham 
n'avait  point  la  moindre  connaissance 
dans  l'art  de  la  guerre.  Le  17  juin ,  il 
quitta  Portsmouth  avec  sept  mille  hom- 
mes de  troupes  et  arriva  devant  la  Ro- 
chelle le  11  juillet.  Buckingham  espé- 
rait v  être  reçu  à  bras  ouverts,  mais  les 
Rocnelois  refusèrent  de  l'admettre 
dans  leur  ville  et  l'engagèrent  à  se  ren- 
dre maître  de  l'Ile  de  Ré  qu'ils  avaient 
possédée  pendant  quelque  temps  et 
qu'ils  avaient  ensuite  livrée  au  roi  de 
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France,  Barkiogbam  fit  une  descente 
dans  cettetle;  cequll  effectua  sans  dif- 
ficulté, car  la  garnison  se  retira  dans 
la  forteresse  sans  chercher  à  lui  dispu- 
ter la  possession  de  Tlle.  Aussitôt 
Charles  éarivit  à  son  favori  pour  le 
féliciter  de  la  prise  de  cette  tie ,  et  lui 
promettre  des  renforts  et  de  l'argent. 
Buckingham  espérait  prendre  la  cita- 
delle par  un  coup  de  main ,  mais  elle 
était  défendue  par  une  garnison  dé- 
vouée et  par  un  homme  de  cœur  ap- 
pelé Thoiras.  Le  38  septembre,  une 
flottille  française  vint,  malgré  la  flotte 
anglaise,  ravitailler  la  garnison  de  la 
citadelle.  Dès  lors  il  fallut  attendre 
les  renforts  promis.  Bientôt  le  comte 
d'Holland  débarqua  àTllede  Ré  avec 
quinze  cents  hommes,  auxquels  se 
joignit  un  renfort  de  six  à  sept  cents 
nommes,  que  les  Rochelois  avaient 
envoj^é.  Le  duc  voulut  tenter  l'assaut  ; 
mais  il  futropoussé  sur  tous  les  points 
avec  de  grandes  pertes,  ce  oui  l'obligea 
h  battre  en  retraite.  Mais  le  maréchal 
Schomberg,  qui  commandait  l'armée 
française,  s'était  placé  entre  le  duc  et 
la  flotte  anglaise,  de  manière  in  lui  cou- 
per la  retraite ,  et  les  Anglais  ne  réus- 
sirent à  regagner  leurs  vaisseaux  qu'a- 
près avoir  perdu  la  moitié  de  leurs 
soldats  ;  et  comme  il  n'y  avait  6lus 
d'espoir  de  porter  des  secours  effica- 
ces aux  Rocnelois,  car  une  armée  con- 
sidérable ,  commandée  par  Gaston  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  de  France, 
se  concentrait  sous  leurs  murs^ 
Buckingham  se  disposa  à  Quitter  ces 

f)arages.  Charlesécrivitauravori  pour 
'assurer  qu'il  avait  dépassé  toutes 
ses  espérances ,  et  qu'il  était  enchanté 
de  la  manière  dont  il  avait  conduit 
cette  expédition.  Cependant,  désireux 
d'obtenir  quelques  succès  qui  justi- 
fiassent mieux  les  éloges  de  son  roi , 
Buckingham  résolut  de  tenter  un  coup 
de  muin  sur  la  villede Calais.  Toutefois 
Buckingham ,  après  avoir  compté  ses 
troupes,  jugea  prudent  de  renoncer  à 
ce  projet  et  de  revenir  en  Angleterre. 
Il  y  arriva  à  la  fin  de  novetnore,  et 
Charles  lui  fit  un  accueil  des  plus  flat- 
teurs. Mais  la  nation  ne  jugeait  point 
les  choses  de  la  mém6  manière;  ce 


oui  passait  aoi  jeux  do  iOBTcraiii  pcor 
des  succès  éclatants  lot  considéré  par 
elle  coomie  des  revers  booteux. 

Charles,  nulgré  sa  vire  repu* 
gnanoe,  se  dédda  enfin  à  oonvoqoer 
un  parlement  pour  obtenir  des  sub- 
sides qui  lui  permissent  de  faire 
face  aux  exigenees  de  la  sitoatioa. 
L'irritation  était  plus  grande  que  ja- 
mais dans  le  sein  de  la  nation  ;  anssi 
les  électeurs  portèrent-ils  leurs  saffi> 
ges  sur  les  personnes  qui  étaient  rèçm- 
tées  pour  avoir  des  opinions  eotierr- 
nient  opposées  au  gouvernement.  U 
17  mars,  lorsque  les  communes  s'as- 
semblèrent, la  diambre  était  au  com- 
plet. Jamais  le  tiers  état  n'avait  fourni 
un  corps  qui  edt  une  contenance  \Aus 
ferme  et  plus  imposante.  La  plupart 
des  membres  des  communes  avaient 
été  accompagnés  dans  la  capitide 
des  personnes  qui  les  avaient  élus. 
Quelojues  jours  avant  l'ouverturr, 
Charles,  pour  se  faire  bien  venir  do 
parlement,  rendit  la  liberté  à  soixante- 
dix-huit  gentilshommes  qui  avaient 
été  mis  en  prison  pour  n'avoir  pas 
voulu  contribuer  à  l'emprunt  forte. 
11  fit  ouvrir  les  portes  de  la  Tour  au 
comte  de  Bristol  et  rétablit  dans  ses 
fonctions  l'archevêque  Abbot,  qo'H 
avait  suspendu  parce  que  celui-ci  avait 
refusé  de  lui  prêter  le  concours  desoa 
ministère  dans  l'emprunt  forcé. 

Charles  ouvrit  la  session  par  ee  dis- 
cours :  R  Je  vous  ai  convoqués  parce 
que  j'ai  jugé  qu'un  parlement  éuit  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  meiUeur 
pour  obtenir  les  subsides  qui  sont  né- 
cessaires à  nous-mêmes  et  qui  doivent 
sauver  nos  amis  d'une  ruine  imminen- 
te. Que  chacun  de  vous  agisse  mainte- 
nant d'après  ce  que  lui  dictera  sa 
conscience  ;  que  si ,  -  Dieu  nous  en 

farde,  vous  ne  vouliez  point  contri* 
uer  aux  charges  que  le  royaume 
doit  supporter  en  ce  moment,  je 
vous  déclare,  pour  l'acquit  de  ma 
conscience,  que  j'emploierai  les  au- 
tres moyens  que  Dieu  a  rois  en  mon 
Souvoir  pour  sauver  ce  que  la  folie 
e  quelques  hommes  comprom^- 
trait.  Ne  prenez  point  ceci  pour 
une  menace  ;  je  dédaigne  de  menacer 
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quiconque  n'est  point  mon  égal  :  pre- 
iiez-le  comme  un  avertissement  de 
celui  qui,  par  nature  et  par  devoir,  a 
le  plus  grand  intérêt  à  votre  conserva- 
tion et  a  votre  bonheur.  » 

Les  communes  reçurent  ce  discours 
avec  calme ,  ainsi  que  les  paroles  irri- 
tantes du  lord  chancelier,  qui  leur  dit 
que  si  elles  différaient  de  voter  des 
subsides,  elles  pourraient  avoir  à  s*en 
repentir,  car  elles  avaient  le  senti- 
ment de  leur  infériorité,  a  Si  vous  ap- 
portez le  moindre  retard  à  voter  les 
subsides  qu'on  vous  demande,  s*écria 
sir  Thomas  Coventry,  Tépée  pourra 
être  employée.  Rappelez-vous  bien  Ta- 
vertissement  de  Sa  Majesté  ;  je  vous 
le  répète  :  rappelez- vous  bien  cet 
avertissement.  •  Les  communes  sans 
différer  se  décidèrent  h  accor- 
der les  subsides  demandés,  et  dé- 
clarèrent que  les  sommes  votées  se- 
raient perçues  dans  le  courant  de 
Tannée;  mais  elles  décidèrent  aussi 
que  le  roi  n'aurait  la  jouissance  de  ces 
sommes  qu'autant  qu'il  auraitreconnu 
quelques-uns  des  droits  les  plus  sacrés 
de  la  nation  et  qu'il  aurait  donné  une 
promesse  solennelle  de  détruire  les 
abus  qui  existaient  dans  le  gouverne- 
ment, a  Ce  serait  faire  tort  à  nous- 
mêmes?  à  notre  postérité,  à  nos 
consciences,  si  nous  abandonnions 
d'aussi  justes  prétentions ,  s'écria  sir 
Francis  Seymour.  —  Que  demandons- 
nous  ,  s'écria  à  son  tour  sir  Thomas 
Wentworth;  sont-ce  de  nouvelles 
concessions  ?  Non  :  ce  sont  nos  ancien- 
nes libertés ,  nos  libertés  légales  et  na- 
turelles auxquelles  nous  voulons  don- 
ner une  nouvelle  vigueur,  et  que  nous 
voulons  revêtir  d'un  tel  cachet,  que 
dans  la  suite  aucune  puissance  hu- 
maine ne  puisse  les  enfreindre.  Est-ce 
donc  là  commettre  un  acte  qui  porte 
atteinte  aux  prérogatives  de  la  cou- 
ronne? Non  :  nos  demandes  sont  jus- 
tes et  raisonnables.  Je  parle  dans  l'in- 
térêt du  roi  et  dans  l'intérêt  de  la  na- 
tion. Si  on  nous  dispute  ces  droits , 
il  nous  sera  impossible  de  consentir 
à  voter  les    subsides   demandés.    » 

guelques  voix  isolées  s'élevèrent  en 
veur    de  la  couronne.  «  Travail- 
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Ions  pendant  que  nous  en  avons  le 
temps,  s'écria  Coke.  Je  suis  d'avis 
qu'on  accorde  à  Sa  Majesté  les  subsi- 
des dont  elle  a  besoin ,  mais  ce  doit 
être  avec  quelques  garanties.  Ne  nous 
flattons  point  :  je  sais  que  le  roi  est  un 
homme  religieux  et  exempt  de  vices 
personnels;  mais  il  n'agit  pas  de  son 
propre  mouvement  et  ne  voit  le  plus 
souvent  que  par  les  yeux  de  ceux  qui 
l'entourent.  » 

Le  8  mai ,  les  communes  adoptè- 
rent à  l'unanimité  les  résolutions  sui- 
vantes :  «  1°  Aucun yîr^^man  ne  sera 
mis  ou  détenu  en  prison ,  par  l'or- 
dre du  roi ,  de  son  conseil  privé ,  ou  de 
toute  autre  personne,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  un  cas  lé^al  oui  motive  l'arresta- 
tion. 2°  Le  writ  dhabeas  corpus  ne 
pourra  être  refusé  à  personne;  il 
sera  accordé  à  tout  homme  mis  ou 
détenu  en  prison ,  par  ordre  du  roi , 
de  son  conseil  privé,  ou  de  toute 
autre  personne.  3»  Si  un  freeman 
est  mis  ou  détenu  en  prison,  par  or- 
dre du  roi,  de  son  conseil  privé  ou 
de  toute  autre  personne ,  et  sans  que 
la  cause  de  son  arrestation  soit  mo* 
tivée,  le  freeman  sera  rendu  à  la 
liberté ,  si  un  \vnt  d'habeas  corpus  est 
demandé  pour  lui.  4'  Tout  freeman 
a  un  droit  imprescriptible,  absolu,  sur 
ses  biens  et  sur  ses  terres,  et  aucune 
taxe,  taille,  emprunt,  don  gratuit  ou 
aucune  charge  de  même  nature ,  ne 
pourront  être  levés  par  le  roi  sans  Tad- 
tiésion  du  parlement.  »  La  chambre 
des  lords ,  qui  désirait  autant  que  les 
communes  mettre  un  terme  à  l'em- 

Erisonnement  arbitraire,  adopta  ce 
ill  célèbre  qui  reçut  le  nom  de  péti- 
Tioiv  DES  BBOiTS ,  et  le  28  mai  il  fut 
présenté  au  roi  pour  qu'il  lui  donnât  sa 
sanction.  Les  communes  représentè- 
rent en  outre  au  roi  que  des  compagnies 
de  soldats  et  de  marins  avaient  été 
logées  chez  les  habitants  dans  des  mai- 
sons particulières,  en  opposition  aux 
lois  du  royaume.  Elles  se  plaignirent  de 
la  loi  martiale,  qui  venait  d'être  intro- 
duite, et  dirent  au  roi  que,  d'après  la 
grande  charte  et  les  autres  lois  du 
royaume,  aucun  homme  ne  devait  être 
condamné  à  mort  autrement  que  par 
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les  bis  étabKes;  que  néanmoins  diver- 
ses commissions  portant  le  grand  sceau 
de  sa  Majesté  avaient  été  créées  pour  ju* 
ger  des  individus  d'après  la  loi  mar- 
tiale. Charles  fit  la  réponse  suivante  à 
la  pétition  des  droits  :  «  Le  roi  veut  que 
justice  soit  faite  selon  les  lois  et  coutu- 
mes du  royaume,  et  que  les  statuts 
soient  mis  à  exécution ,  afin  que  ses 
sujets  ne  puissent  avoir  à  se  plaindre 
des  torts  qui  pourraient  leur  être  faits 
contrairement  à  leurs  justes  droits  et 
à  leur  liberté ,  à  la  conservation  des- 
quels il  se  croit  en  conscience  aussi 
obligé  qu'à  la  conservation  de  ses 
propres  prérogatives.  » 

Ces  paroles  ambiguës  ne  satisfirent 
nullement  les  communes  ;  elles  se  dis- 
posaient à  faire  de  nouvelles  repré- 
sentations au  roi,  lorsqu'elles  appri- 
rent que  Charles  avait  Fintention  de 
proroger  le  parlement.  Le  message  de 

Î)rorogation  fut  envoyé  aux  chambres 
e  5  juin  ,  et  donna  lieu  à  de  violents 
débats.  La  chambre  résolut  de  se  for- 
mer en  comités  pour  aviser  aux  moyens 
d'assurer  la  tranquilité  du  royaume, 
et  déclara  qu'aucun  de  ses  membres  ne 
quitterait  son  siège.  Finch ,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  d'orateur,  obtint 
cependant  la  nermîssion  de  se  retirer 
pendant  une  aemi-heure,  et  il  en  pro- 
fita pour  aller  trouver  le  roi.  La  vio- 
lence des  débats  augmenta  aussitôt  gu'il 
fut  parti ,  et  les  plus  vives  accusations 
furent  dirigées  contre  le  roi  et  son 
favori.  «  JN'ous  avons  mis  dans  cette 
affaire,  s'écria  Coke',  une  modéra- 
tion dont  on  n'a  jamais  eu  d'exemple. 
Prenons-la  donc  à  cœur.  Au  temps 
d'Edouard  III  le  parlement  hésita-t-il 
à  désigner  les  hommes  qui  trompaient 
le  roi  par  leurs  avis?  Non  :  il  accusa 
Jean  de  Gand ,  fils  du  roi,  lord  Lati- 
mer,  et  lord  Nevil,  et  ces  personnes 
furent  envoyées  à  la  Tour;  aujour- 
d'hui que  l'État  est  arrivé  presque  au 
fond  de  Tabîme ,  nous  garderions  donc 
le  silence,  nous  hésiterions  à  accuser 
ceux  qui  sont  la  cause  de  tous  nos 
maux  !  Ne  faiblissons  plus,  car  si  nous 
le  faisions ,  Dieu  nous  refuserait  son 
assistance.  Je  déclare  que  dans  mon 
opinion,  le  duc  de  Buckinghain  est  la 


source  de  tous  nos  maux ,  et  que  tant 
que  nous  n'en  aurons  point  informé 
le  rot ,  nous  ne  pourrons  siéger  dans 
cette  chambre  ou  la  quitter  avec  hon- 
neur. »  Cette  accusation  directe  portée 
contre  le  duc  trouva  écho ,  et  de  tou- 
tes les  parties  de  la  chambre  on  en> 
tendit  ce  cri  :  «  Cest  le  duc,  c'est  le 
duc  qui  est  la  source  de  tous  nos 
maux.  »  Les  accusations  continuèrent. 
Le  duc  fut  dénoncé  traître  et  incapa- 
ble comme  grand  amiral  et  général  en 
chef;  il  fut  accusé  d'encourager  les 
papistes  et  de  les  employer  au  service 
de  l'État;  d'être  l'ennemi  non-seule- 
ment 9e  son  pays,  mais  de  toute  b 
chrétienté.  Selden  se  leva  de  son  banc 
et  proposa  à  la  chambre  d'adopter  une 
motion  tendant  à  faire  connaître  aa 
roi  les  mesures  oue  la  chambre  £vait 
adoptées,  et    à  lui  signaler  le  duc 
comme  la  cause  de  tout  le  désordre. 
Dans  ce  moment,  Finch,  Forateur, 
entra  dans  la  chambre  et  déclara  que 
le^  ordres  du  roi  étaient  que  les  com- 
munes s'ajournassent  jusqu'au  lende- 
main matin.  T^  chambre  se  sépara 
immédiatement.  Le  lendemain,  l'ora- 
teur chercha  à  excuser  sa  conduite  de 
la  veille  et  déclara  que  dans  tout  ce 
qu'il  avait  dit  au  roi ,  il  n'avait   eu  eo 
vue  que   l'intérêt    de    la  chambre. 
«  Puisse  ma  langue,  s'écria-t-îl,  être 
clouée  au  palais  de  ma  bouche  si  Pai 
dit  un  mot  qui  ait  pu  porter  préjudice 
à  un  membre  de  cette  chambre!  »  A 
présenta  ensuite  un  second  message  du 
roi.  Charles  déclarait  qu'il  n'avait  point 
en  l'intention  de  toucher  aux  privilè- 
ges de  la  chambre,  mais  qu'il  arait 
voulu  éviter  le  scandale  que  pourrait 
causer  une  accusation  comme  celle  qui 
avait  été  mise  en  question.  Il  recom- 
mandait aux  communes  de  ne  point 
employer  leur  temps  à  considérer  des 
choses  qu'il  n'avait  pas  soumises  à  leur 
examen  ;  leur  disait  que  toute  la  chré- 
tienté apprendrait  que  sou  parlement 
et  lui  s  étaient  quittés  d'une  manière 
amicale  ;  que  sous  peu  il  aurait  le  plai* 
sir  de  revoir  ses  communes,  et  au'a- 
lors  elles  pourraient  parler  de  leun 
griefs  en  pleine  liberté.  Les  communes 
répondirent  qu'elles  avaient  le  droit 
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d'examiner  la  conduite  des  ministres 
du  roi.  Le  lendemain  elles,  interrogè- 
rent un  étranger  du  nom  de  Burle- 
machi  qui  avait  obtenu  une  commis- 
sion revêtue  du  sceau  royal  pour  en- 
p^er  au  service  de  FAngleterre  et 
mtroduire  dans  le  royaume  des  troiH 
pes  de  cavalerie  allemandes;  cette 
mesure  avait  porté  ombrage  à  la 
chambre  des  communes.  «  Un  pareil 

Erojet,  8*écria  un  membre^  a  pour 
ut  de  nous  réduire  à  Tobéissanee 
par  la  force.'» 

Les  lords  s'étaut  réunis  aux  commu- 
nes pour  demander  au  roi  de  donner 
une  réponse  plus  explicite  à  la  péti- 
tion des  droits,  Charles  dit  que  la  ré*- 
ponse  qu'il  avait  faîte  lui  paraissait 
complète  et  satisfaisante,  mais  que 
pour  éviter  toute  interprétation  am- 
biguë et  leur  prouver  qu'il  n'y  avait 
pasd'ârrière-pensée  dans  sa  réponse,  il 
allait  en  faire  une  seconde  dont  l'esprit 
et  la  lettre  ne  laisseraient  rien  h  dési* 
rer.  «  Lisez  votre  pétition ,  s'écria-t-il, 
et  vous  recevrez  une  réponse  qui  certai* 
nement  vous  sera  agréable.  »  La  pé- 
tition fut  lue ,  et  rhiiissier  du  parle- 
ment prononça  cette  ancienne  for* 
mule  normande;  «  Soit  droit  fait 
commeilest  désiré.  »  «  J'espère,  s'écria 
le  roi,  que  cette  réponse  est  complète  : 
eh  bien,  elle  ne  ait  rien  de  plus  que 
ma  première  réponse.  Vous  ne  voulez 
ni  ne  pouvez  léser  mes  prérogatives. 
Mon  opinion  à  cet  égard  est  celle-ci  : 
les  libertés  des  peuples  donnent  de  la 
vigueur  aux  prérogatives  des  rois, 
et  les  libertés  des  peuples  consis- 
tent à  défendre  les  prérogatives  des 
rois.  Vous  voyez  combien  je  me 
suis  plu  à  donner  satisfaction  h  vos 
demandes.  J'ai  maintenant  rempli  ma 
tâche,  c'est  à  vous  h  remplir  la  vo- 
tre; et  si  le  parlement  ne  se  termine 
pas  d'une  manière  heureuse,  c'est  sur 
vous  seuls  que  la  faute  doit  en  tomber.  « 
Cest  ainsi  que  la  pétition  des  droits, 
gui  confirmait  l'un  des  articles  les  plus 
importants  delà  grande  charte,  devint 
un  des  statuts  du  royaume  ;  cette 
victoire  gagnée  sur  Tabsolutisme  ne 
coûtapoint  de  sang,  elle  ne  fut  due  qu'à 
l'extrême  besoin  d'argent  où  était  la 


couronne  à  cette  époque.  Trois  jours 
après,  le  roi,  pour  gagner  davantage 
encore  les  bonnes  grâces  des  com- 
munes, leur  amnonçaque  leur  [>éti- 
tion  ainsi  que  sa  réponse  seraient 
enregistrées  dans  les  archives  des 
deux  chambres  et  dai>g  les  cours  de 
Westminster;  il  voulait,  dit-il,  que 
ce  document  fût  imprimé  pour  son 
honneur  et  pour  la  satiafactiou  de  sou 
peuple,  et  que  les  communes  eussent  à 
s'occuper  immédiatement  des  affaires 
qui  leur  seraient  soumises. 

Quelques  jours  après,  les  communes 
ayant  voté  les  subsides  et  présenté 
une  adresse  au  roi  par  l'entremise  de 
leur  speaker  pour  exposer  les  griefs 
qu'elles  avaient  contre  le  duc  de  Buc- 
kingham ,  Charles  déclara  la  session 
terminée.  Le  roi,  qui  semblait  prendre 
à  tâche  de  se  renclre  la  nation  défavo- 
rable, répandit  alors  ses  grâces  sur 
des  personnes  qui  avaient  déjà  en- 
couru le  blâme  de  la  chambre.  Ainsi 
l'évéque  Laud ,  dont  la  conduite  avait 
été  censurée  par  la  chambre  pour 
avoir  publié  des  sermons  qui  renfer- 
maient des  doctrines  contraires  au 
culte  établi ,  fut  élevé  à  l'évéché  de 
Londres  aussitôt  après  la  clôture  de  la 
session. 

Cependant  les  héroïques  Rochelois 
demandaient  à  grands  cris  des  secours 
à  l'Angleterre  où  leur  cause  avait  de 
nombreux  partisans.  Charles  était  dis- 
posé à  les  assister  ;  il  résolut  de  con- 
fier le  commandement  de  l'expédition 
à  Buckingham ,  qui  brûlait  du  désir 
d'humilier  la  cour  de  France;  mais 
le  duc  était  odieux  à  la  nation.  Le  jour 
même  où  la  chambre  des  communes 
avait  dédale  que  Buckingham  était 
la  c^use  principale  des  malheurs  du 
pays ,  le  peuple  de  Londres  avait  assas- 
siné son  médecin,  le  docteur  Lamb, 
parce  qu'on  supposait  qu'il  avait  eu 
une  part  importante  dans  les  conseils 

S|ue  le  duc  donnait  au  roi.  Quelques 
ours  après,  on  lisait  sur  un  poteau 
dansColeman's  street  les  lignes  suivan- 
tes :  «  Qui  gouverne  le  royaume  ?  C'est 
le  roi.  Qui  gouverne  le  roi?  C'est  le 
duc.  Qui  gouverne  le  duc?  C'est  le 
diable.  »  Ces  manifestations  ne  dessil- 
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laient  poiot  les  yeux  de  Charles.  Le 
roi  8*étant  rendu  à  Deptford  avec  son 
favori  poury  voir  les  navires  qu*on  ar- 
mait pour  la  Rochelle,  «  George, 
s'écria-t-il ,  en  montrant  à  Buekin- 
gham  les  vaisseaux ,  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  voudraient  que  ces  navires 
et  toi  vous  périssiez  ensemble  ;  mais  ne 
t'inquiète  pas  de  cequMIs  disent;  si  tu 
péris ,  nous  périrons  tous  les  deux.  » 
Le  duc  partit  pour  Portsmouth, 
où  il  devait  s'embarquer  pour  la  Ro- 
chelle; l'expédition  était  prête.  Mais 
le  23  aodt,  au  moment  où  le  duc  sor- 
tait de  chez  lui  entouré  de  quelques 
Français  que  Texpédition  avait  at- 
tirés a  Portsmouth ,  il  rej^ut  un  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine  qui  ne  lui 
permit  de  prononcer  quecette  seule  pa- 
role :  a  Misérable!  «L'assassin n'ayant 
point  été  aperçu ,  l'alarme  fut  donnée , 
et  les  soupirons  tombèrent  aussitôt  sur 
les  Français.  Mais  alors  un  homme  se 
présenta'  aux  officiers  qui  étaient  ac- 
courus :  «  C'est  moi,  s'écria-t-il  fière- 
ment, c'est  moi  qui  ai  frappé  le  duc.  » 
On  se  saisit  de  sa  personne  sur  laquelle 
on  trouva  les  lignes  suivantes  cousues 
dans  le  fond  de  son  chapeau  :  «  Celui-là 
est  un  lâche  et  ne  mente  noint  le  nom 
de  gentilhomme  ou  de  soldat ,  qui  ne 
veut  point  faire  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  défendre  l'honneur  de  son  Dieu,  de 
son  roi  et  de  son  pays.  Que  personne 
ne  me  condamne  pour  l'acte  que  j'ai 
commis ,  mais  que  l'on  condamne  plu- 
tôt ceux  qui  me  l'ont  fait  commet- 
tre ;  car  si  Dieu ,  pour  nous  punir  de 
nos  péchés,  ne  nous  eût  point  en- 
levé le  courage ,  cet  homme  ne  serait 
point  resté  si  longtemps  impuni.  Je 
me  nomme  «  John  Felton.  » 

Ce  John  Felton  était  un  gentilhomme 
de  famille,  qui  avait  servi  l'année  précé- 
dente dans  l'expédition  à  l'île  de  Ré, 
et  qui  avait  quitté  le  service  à  cause 
d'un  passe-droit.  On  lui  envoya  un 
chapelain,  dans  l'espoir  qu'il  s'ouvrirait 
à  lui  et  qu'il  nommerait  ses  complices, 
s'il  en  avait.  Mais  Felton  ne  voulut 
faire  aucune  révélation  :  «  Je  Tai  tué 
pour  la  cause  de  Dieu  et  de  mon  pays,  » 
s'écria-t-il.  Le  chapelain  lui  dit 
que  les    médecins   avalent   l'espoir 


de  sauver  la  vie  du  duc.  «  C'est  iiii« 
possible,  s'écria  Felton  :  j'avais  la 
force  de  quarante  hommes  quand 
je  l'ai  frappé,  car  j^étais  assisté  de 
Dieu ,  qui  a  guidé  ma  main.  »  On  con- 
duisit Felton  à  la  Tour  de  Londres, 
et  sur  sa  route  il  reçut  les  béné- 
dictions du  peuple ,  qui  l'appelait  fe 
sauveur  du  pays. 

Charles  assistait  au  service  divin 
lorsqu'on  lui  apprit  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Buckingham;  sa  contenance 
n'indiqua  aucune  émotion,  ce  qui  fit 
croire  à  ses  courtisans  qu'au  fond  de 
l'âme  il  était  content  d'être  débarrassé 
d'un  homme  qui  était  aussi  odieux  à  la 
nation.  Plusieurs  parlèrent  alors  de 
la  victime  en  termes  de  mépris ,  et  la 
qualifièrent  d'épithètes  outrageante 
en  sa  présence.  Mais  Charles  était  au 
contraire  profondément  afQigé.  Quand 
il  rentra  dans  sa  chambre,  il  Tersa  un 
torrent  de  larmes  et  se  jeta  sur  son 
lit.  Charles  prit  la  veuve  du  duc  et  ses 
enfants  sous  sa  protection  spéciale.  Il 
paya  les  dettes  du  duc,  qui  étaient  con- 
sidérables, et  voulut  que  son  corps  îùi 
enterré  à  Westminster.  Cependant  il 
ne  voulut  point  se  hasarder  à  faire 
pour  son  favori  des  funérailles  publi- 
ques; on  profita  de  l'obscurité  de 
la  nuit  pour  conduire  le  corps  du  doc 
à  sa  dernière  demeure. 

Dans  le  même  temps,  la  procédure  se 
poursuivait  contre  le  meurtrier.  Fel- 
ton conservait  toujours  la  même  éner- 
gie. Le  comte  de  Dorset  étant  allé  le 
visiter  pour  obtenir  de  lui  des  aveux 
et  l'ayant  menacé  de  la  torture,  il  lui 
répondit  :  «  Je  suis  prêt  à  endurer  les 
souffrances  dont  vous  me  parlez;  oiats 
je  dois  vous  dire ,  milord ,  que  si  f  ai 
quelqu'un  à  accuser,  ce  ne  sera  per^ 
sonne  autre  que  vous.  »  La  diamlyre 
des  communes  s'étant  élevée ,  dans  sa 
dernière  session ,  contre  l'application 
de  la  torture ,  et  les  juges  ayant  dc^ 
claré  à  l'unanimité  que  la  torture  à 
aucune  époque  n'avait  été  autorisée 
par  les  lois  du  royaume,  on  n'eut 
point  recours  à  ce  moyen  barbare. 
Felton ,  devant  ses  juges ,  montra  un 
grand  courage.  Il  avoua  son  crime: 
«  mais,  djouta-t-il ,  si  j'ai  tué  le  due , 
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ce  n'est  point  par  haine  pour  sa  per- 
sonne. »  L'avocat  généra),  dans  un  dis- 
cours de  rhétorique,  chercha  à  donner 
une  couleur  odieuse  au  meurtre ,  en 
exagérant  Jes  qualités  du  duc.  «  Le  roi, 
dit-il,  a  perdu  un  serviteur  qui  lui  était 
dévoué  et  un  sujet  qui  lui  était  cher; 
TÊtat  un  conseiller  d'un  mérite  émi- 
nent,  un  général  renommé  pour  sa  va- 
leur et  un  amiral  des  plus  distingués,  « 
et  il  compara  Felton  à  Ravailiac,  qui 
avait  assassiné  Henri  IV.  Un  verdict 
de  culpabilité  fut  rendu,  et  le  juge 
ayant  demandé  au  condamné ,  selon 
Tusage,  s'il  avait  quelque  chose  à 
dire  contre  la  sentence  au'on  allait 
prononcer,  Felton  répondit  qu'il  se 
repentait  de  l'acte  qu'il  avait  commis 
si  réellement  le  duc  était  un  serviteur 
aussi  dévoué  au  roi  que  Je  disait  être 
l'avocat  général.  Le  juge  lui  dit  que 
la  loi  voulait  que  dans  une  aifaire  de 
la  nature  de  la  sienne ,  le  coupable 
eût  la  main  coupée  avant  d'être  mis  à 
mort,  mais  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté était  qiTon  lui  appliquât  seule- 
ment la  peine  de  mort;  il  le  condamna 
à  la  peine  capitale.  Felton  fut  pendu 
à  Tyburn,  et  son  corps,  par  les  ordres 
du  roi,  fut  envoyé  à  Portsmouth,  pour 
y  être  attaché  à  un  gibet. 

Charles  désigna  le  comte  de  Lindsey 
pour  commander  l'expédition  de  la 
Rochelle  en  remplacement  de  Buckin- 
gham.  La  flotte  mit  à  la  voile  le  8  sep- 
tembre 1628.  Elle  était  formidable  et 
bien  équipée.  Mais  Lindsey  revint  sans 
avoir  rien  fait  pour  l'honneur  des  ar- 
mes anglaises.  Bientôt  après,  la  Ro- 
chelle ,  dernier  boulevard  des  hugue- 
nots, fut  prise  par  Richelieu.  Cette 
malheureuse  ville  avait  cruellement 
souffert  de  la  famine ,  car  sur  15  »000 
âmes  que-renfermaient  ses  murs  au 
commencement  du  siège ,  il  ne  lui  en 
restait  plus  que  4,000  lorsqu'elle  fut 

prise. 

Le  parlement  s'assembla  le  20  jan- 
vier 1629.  Les  communes  apportaient 
contre  la  couronne  le  même  esprit 
d'hostilité  que  dans  les  sessions  pré- 
cédentes. Leur  irritation  s'était  même 
accrue  par  de  nouveaux  griefs  :  car 
la  chambre  étoilée  et  la  cour  des  hauts 


commissaires  avaient  continué  de  con- 
naître des  causes  judiciaires  en  viola- 
tion de  la  pétition  des  droits;  les 
droits  de  tonnage,  de  pesage  et  d'au- 
tres avaient  été  perçus  contrairement 
aux  dispositions  adoptées  par  les  com- 
munes à  cet  égard.  La  chambre  des 
communes  manifesta  une  vive  indi- 

{ (nation.  «  Pios  libertés  ont  été  vio- 
ées,  s'écria  Selden  ;  des  hommes 
ont  été  livrés  aux  tribunaux  excep- 
tionnels, contrairement  à  la  péti- 
tion des  droits,  et  ^personne  ne  doit 
perdre  la  vie  ou  être  mis  en  prison 
qu'après  avoir  été  soumis  à  la  justice 
ordinaire  du  royaume.  Nous  sommes 
menacés  d'être  envahis  par  une  foule 
d'abus.  Prenons-y  garde  ;  autrement, 
après  avoir  pris  nos  bras  on  prendrait 
nos  jambes,  et  enfin  notre  vie.  »  Au 
milieu  de  ces  débats,  un  commerçant 
nommé  Rolles,  qui  était  membre  de  la 
chambre  des  communes,  se  plaignit  de 
ce  que  ses  marchandises  avaient  été  sai- 
sies par  les  agents  de  la  douane,  parce 
qu'il  avait  refusé  de  payer  les  ciroits 

Î[ue  ceux-ci  lui  demandaient,  quoiqu'il 
eur  eût  dit  qu'il  était  prêt  à  pa^^er  les 
droits  légaux  qu'imposait  la  loi.  «  Je- 
tez les  yeux  partout  où  vous  voudrez, 
s'écria  sir  Robert  Philippe,  et  partout 
vous  verrez  qu'on  viole  les  libertés  de  la 
nation.  Les  privilèges  de  cette  cham- 
bre n'ont  pas  même  été  respectés;  car 
les  douaniers  savaient  bien  que  le  ré- 
clamant appartenait  à  cette  cham- 
bre. Mais  tout  le  parlement  eût-il  été 
impliqué  dans  cette  affaire,  qu'on  n'au- 
rait point  eu  plus  d'égards  pour  lui , 
et  que  toutes  les  marchandises  appar- 
tenant aux  membres  réunis  auraient  été 
saisies  comme  celle  du  plaignant.  » 

Charles  manda  les  deux  chambres  à 
White-Hall  et  chercha  àjustiûer  cette 
mesure  en  disant  que  les  droits  perçus 
pour  le  tonnage  et  le  pesage  des  mar- 
chandises étaient  des  aroits  héréditai- 
res qui  lui  appartenaient  à  ce  titre.  Puis 
il  engagea  les  communes  à  lui  voter 
pour  la  vie  le  bill  sur  le  tonnage  et  le 
pesage  et  à  mettre  ainsi  un  terme  à 
toutes  les  difficultés  auxquelles  cette 
affaire  avait  donné  lieu.  La  chambre 
des  communes  ne  partageait  point  à  cet 
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qu*il  rougissait  d'être  son   parent;    commones  avaient  alors  voté  Jours 


qu'il  faisait  une  tache  à  son  pays  et  4 
sa  famille  ;  que  tous  les  malneurs  qui 
pouvaient  résulter  de  sa  conduite  re- 
tomberaient sur  lui ,  et  que  la  posté- 
rité flétrirait  sa  mémoire.  Sir  Peter 
Hayman  termina  son  discours  en  pro- 
posant à  la  chambre  de  traduire  sir 
John  Finch  à  sa  barre,  s'il  ne  faisait 


protestations,  et  s'étaient  ajournées 
a  elles-mêmes  au  10  mars. 

Ce  jour-là ,  le  roi  s'étant  présenté  à 
la  chambre  des  lords,  prononça  ce  dis- 
cours :  A  Milords,  je  ne  suis  jainaîs 
venu  devant  vous  dans  une  circons- 
tance plus  désagréable.  Aussi  beau- 
coup  d'entre  vous  s'étonneront -iJs 


pas  son  devoir,  et  de  nommer  un  autre  sans  doute  que  je  ne  me  sois  pas  fait 

speaker  à  sa  place.  Cette  mesure  ne  représenter    dans    cette  circonstan- 

fut  point  adoptée ,  et  comme  ni  les  ce  par  des  commissaires ,  car  c'est 
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avis  ni  les  menaces  n'avaient  de  l'in 
fluence  sur  l'esprit  du  speaker,  et  que 
la  chambre  savait  qu'elle  n'aurait 
point  une  autre  occasion  de  manifester 
ses  sentiments,  si  elle  perdait  celle-ci , 
elle  rédigea  sur-le-champ  la  protesta- 


une  coutume  générale  adoptée  par 
les  rois ,  de  se  faire  représenter  par 
leurs  ministres  lorsqu'ils  ont  lieu  d'ê- 
tre mécontents  et  de  ne  réserver  pour 
eux-mêmes  que  les  choses  agréables. 
Mais  considérant  qu'il  est  juste  de 


tion  suivante  :  «  Quiconque  mnovera    récompenser  la  vertu  comme  aussi  de 


en  religion  ou  qui  cherchera  à  intro- 
duire dans  le  royaume  le  papisme  ou 
d'autres  opinions  contraires  a  la  véri- 
table église  orthodoxe,  sera  déclaré 
ennemi  juré  de  ce  royaume;  quicon- 
que conseillera  de  lever  les  droits  de 
tonnage  et  de  pesage  sans  aue  ces 
droits  soientaccordés  par  le  parlement, 
ou  qui  aidera  à  lever  ces  droits,  sera 
réputé  innovateur  et  ennemi  du 
royaume;  si  un  marchand  ou  toute 


punir  le  vice ,  j'ai  jugé  à  propos  de  ve- 
nir moi-même  déclarer,  à  vous  mi- 
lords, ainsi  qu'au  monde  entier,  que 
c'est  seulement  la  conduite  de  la  se- 
conde chambre  qui  a  motivé  la  dis- 
solution de  ce  parlement;  que  la  cause 
de  cette  mesure  ne  provient  nullement 
de  vous  ;  au  contraire,  que  je  me  féli- 
cite de  la  conduite  de  vos  seigneuries 
à  mon  égard  autant  que  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  celle  des  communes.  Pour 


autre  personne  paye  volontairement    àue  je  sois  bien  compris,  je  dirai  que 


lesdits  droits  de  tonnage  et  de  pesage, 
sans  qu'ils  soient  accordés  par  le  par- 
lement, il  sera  réputé  traître  et  con- 
sidéré comme  un  ennemi  du  royaume.» 
Uollis  fit  la  lecture  de  ces  articles, 
qui  furent  adoptés  l'un  après  l'autre 
avec  acclamations  par  la  chambre. 


1  on  se  tromperait  beaucoup  si  Ton 
croyait  que  j'accuse  généralement 
tous  les  membres  de  la  seconde  cham- 
bre. Je  sais  que  cette  chambre  renferme 
des  sujets  aussi  loyaux  et  aussi  dé- 
voués qu'il  est  possible  d'en  trouver^ 
mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  dans  son  sein 


Le  roi ,  ne  voyant  point  revenir  l'o-  des  vipères ,  et  que  ce  sont  ces  vipè- 
rateur,  avait  dépêché  un  messager  pour  res  qui  ont  jeté  la  discorde  que  je  dé- 
que  la  chambre  lui  envoyât  le  sergent    plore.  Pour  conclure,  milords,  je  vous 


avec  sa  masue.  Ce  symbole  joue  un 
rôle  important  dans  les  communes, 
car  sans  masse  il  ne  peut  v  avoir  de 
chambre.  Les  membres  arrêtèrent  le 
sergent.  Le  roi  ordonna  aussitôt 
à  rhuissier  de  la  verge  noire  d'in- 
viter les  communes  à  se  rendre  à  la 
chambre  des  lords,  aCn  qu'il  pro- 
nonçât la  dissolution  du  parlement. 
Les  communes  refusèrent  de  recevoir 
ce  messager,  et  aussitôt  Charles,  en- 
trant en  fureur,  donna  des  ordres  pour 
qu'on  enfonçât  les  portes;  mais  les 


déclarerai  que  ces  personnes  malin- 
tentionnées auront  le  châtiment 
qu'elles  méritent,  mais  que  vous,  mem- 
bres de  la  chambre  haute,  vous  avez 
de  justes  droits  à  la  protection  et  à 
la  Kiveur  qu'un  bon  roi  doit  à  sa  loya- 
le et  fidèle  noblesse.  Milord  chance- 
lier, faites  ce  que  je  vous  ai  ordonné.  » 
Aussitôt  le  lord  chancelier  prononça 
la  formule  suivante  :  «  Milords  et 
messieurs  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  Sa  Majesté  le  roi  dissout  ce  par- 
lement. 9  (10  mars  1629).  Déjà  le  roi 
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avait  fait  main  basse  sur  quelques- 
uns  de  ceux  quMl  traitait  de  vipères. 
Eliot,    HoUis,    Selden,   Valentine, 
Coriton,    Uobart,    Hayman,   Long 
etStroud,    <]ui    avaient  montré    le 
plus  d'énergie  dans  les  derniers  dé- 
bats, reçurent  ordre  de  se  présenter 
devant  le  conseil  privé.  Tous  se  ren- 
dirent à  cet  ordre ,  à  l'exception  de 
Long  et  de  Stroud;  mais  ils  refusèrent 
de  se  justifier  des  actes  qu'on  les  accu- 
sait d  avoir  commis  au  sein  delà  cham- 
bre des  communes  ;  et  en  conséquence 
ils  furent  envoyés  à  la  Tour.  Long  et 
Stroud ,  qui  ne  s'étaient  point  rendus 
à  Tordre  de  paraître  devant  le  conseil 
privé,  furent  arrêtés  et  jetés  également 
à  la   Tour.   Les  domiciles   d'Eliot, 
d'Hollis,  de  Selden,  de  Long  et  de 
Valentine,  furent  violés,  et  l'on  saisit 
leurs  fiapiers. 

«  Rien  n'est  si  périlleux,  dit  M.  Gui- 
zot^  que  de  prendre  un  système  de 
gouvernement  pour  ainsi  dire  à  l'es- 
sai, avec  cette  arrière-pensée  qu'on 
en  pourra  toujours  changer.  Charles 
avait  commis  cette  faute.  Il  avait  tenté 
de  gouverner  avec  le  parlement ,  mais 
persuadé  et  répétant  sans  cesse  que 
si  le  parlement  était  trop  indocile ,  il 
saurait  bien  s'en  passer.  II  entra  dans 
la  carrière  du  despotisme  avec  la  même 
légèreté ,  proclamant  son  intention  de 
la  suivre  ;  mais  pensant  qu'après  tout , 
si  la  nécessité  devenait  trop  pressante, 
il  pourrait  toujours  recourir  au  parle- 
ment. Dans  ce  moment  d'excitation, 
la  cour  des  hauts  commissaires  et  la 
chambre  étoilée  rendirent  plusieurs 
sentences  d'une    sévérité  excessive, 
et  le  roi  publia  une  proclamation  qui 
fut  regardée  comme  indiquant  l'm- 
tention  formelle  de  sa  part  de  ne  plus 
recourir  aux  parlements.  Il  avertissait 
la  nation  qu'il  ne  la  surchargerait  pas 
d'impôts,   qu'il  se  contenterait  des 
droits   qu'avait    perçus    son    père; 
droits  auxquels  il  ne  voulait  point  re- 
noncer et  aont  il  ne  pouvait  se  passer. 
Il  déclarait  qu'il  regarderait  comme 
indignes  de  sa  protection  ceux  qui  re- 
fuseraient de  les  lui  payer.  Les  prison- 
niers qui  étaient  retenus  à  la  Tour 
demandaient  à  jouir  du  bénéfice  de 


rhabeas  corpus,  et,  après  de  longues 
hésitations 4  la  cour  du  banc  du  roi  s'é- 
tait décidée  à  leur  délivrer  les  writs 
nécessaires  pour  leur  élargissement. 
Le  roi  fit  retirer  les  prisonniers  de  la 
Tour  et  les  fit  enfermer  dans  une  au- 
tre prison.  De  la  sorte  les  writs  d'^a- 
bects  corpus  ayant  été  présentés  aux 

f^eôliers,  ceux-ci  ne  purent  produire 
eurs  prisonniers,  qui  conséquemment 
furent  privés  du  privilège  qu'accor- 
dait la  loi.  » 

Cependant,  après  être  restés  trente 
semâmes  en  prison,  sans  pouvoir  com- 
muniquer avec  leur  famille  et  avec 
leurs  amis,  les  prisonniers  furent  ame- 
nés devant  la  cour.  Les  juges  leur 
ordonnèrent  de  fournir  caution  pour 
les  charges  dont  ils  étaient  accusés 
et  des  garanties  pour  leur  bonne  con- 
duite à  venir.  Les  accusés  refusèrent 
les  sûretés  qu'on  exigeait  d'eux  pour 
leur  conduite  future,  et  ils  furent  ren- 
voyés en  prison.  Aussitôt  l'avocat  gé- 
néral présenta  un  acte  d'accusation  à 
la  cour  du  banc  du  roi,  contre  sir  John 
Eliot ^  Hollis  et  Valentine.  Sir  John 
Eliot  était  accusé  d'avoir  prononcé 
des  paroles  irrévérencieuses  dans  la 
chambre  des  communes,  et  principa- 
lement d'avoir  dit  que  le  conseil  privé 
et  les  juees  étaient  décidés  à  fouler 
aux  pieds  les  *  droits  de  la  nation. 
Hollis  et  Valentine  étaient  accusés 
d'avoir  causé  du  tumulte,  le  dernier 
jour  de  la  session,  pendant  que  l'ora- 
teur avait  été  retenu  forcément  dans 
son  fauteuil.  Les  accusés  repoussèrent 
la  juridiction  de  là  cour  du  banc  du 
roi ,  mais  au  mépris  de  leurs  protes- 
tations la  sentence  suivante  fut  ren- 
due contre  eux  :  «  Chacun  des  accusés 
sera  retenu  en  prison  pendant  le  bon 
plaisir  du  roi.  Sir  John  Eliot  sera  en- 
fermé à  la  Tour  de  Londres,  et  les  au- 
tres accusés  seront  mis  dans  d'autres 
prisons.  Aucun  d'eux  ne  sera  élargi,  à 
moins  qu'il  ne  fournisse  caution  pour 
sa  bonne  conduite ,  et  qu'il  ne  recon- 
naisse son  offense.  Sir  John  Eliot 
étant  considéré  par  nous  comme 
étant  le  plus  grand  coupable ,  payera 
au  roi  une  amende  de  deux  mille 
livres  sterling  (50,000  fr.);  Hollis, 
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une  amende  de  mille  livres  stieriîng 
(  25,000  fr.)  ;  Valentine,  une  amendede 
cinq  cents  livres  8terlin<;  (12,800  fr.).  • 
Loi)g.  qui  avait  été  nommé  shérif  du 
comté  de  Wilts ,  ne  fut  point  traduit 
devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  mais 
on  le  traduisit  devant  la  chambre 
étoilée  pour  avoir  siégé  au  parlement 
lors(}ue  ses  fonctions  de  shérif  ra|>- 
pelaient  dans  son  propre  comté ,  et  il 
nit  condamné  à  payer  une  amende  de 
deux  mille  marcs  et  à  rester  en  pri- 
son suivant  le  bon  plaisir  du  roi. 

Quelque   temps    auparavant,    la 
chambre  étoilée  avait  rendu  un  ju- 
gement d^une  excessive  sévérité  con- 
tre un   marchand  nommé  Richard 
Chambers ,  qui  avait  refusé  de  payer 
les  droits  sur  une  balle  de  soie.  Cham- 
bers ayant  dit  que  les  marchands  re- 
cevaient plus  d'encouragements    en 
Turquie  qu'en  Angleterre  et  qu'ils  y 
étaient  moins  tourmentés,  la  chambre 
étoilée  déclara  ces  paroles  séditieuses 
et  dit  qu'elles  tendaient  à  faire  croire 
que  rheureux  gouvernement  de  Char- 
les était  pire  que  la  tyrannie  turque; 
en  conséquence,  elle  condamna  Cham- 
bers à  payer  une  amende  de  deux  mille 
livres  sterling  et  à  reconnaître   par 
écrit  que  les  mots  qu'il  avait  pronon- 
cés portaient  le  caractère  de  l'inso- 
lence ,  du  mépris ,  de  la  sédition ,  de 
la  fausseté  etde  la  méchanceté.  Quand 
la  formule  de  la  déclaration  fut  pré- 
sentée à  la  signature  de  Chambers , 
l'honnête  inarâiand  écrivit  les  lignes 
suivantes  :  «  Moi,  Richard  Chambers, 
le  maintiens  pour  injuste  et  fausse 
la  déclaration  contenue  dans  cet  écrit, 
et  jusqu'à  la  mort  je  n'en  reconnaîtrai 
pomtun  mot.  »  Chambers, qui  était  pu^ 
ritain,  ajouta  ces  lisnes  :  «  Malheur 
à  celui  qui   trame  riniouité,  parce 
ou'il  est  en  son  pouvoir  ae  la  faire  \  » 
On  exisea  imméoiatement  qu'il  payât 
l'amende,  etce  fut  en  vain  qu'il  invo- 
qua la  grande  charte  et  les  différents 
statuts,  qui  affranchissaient  les  ci- 
toyens des  amendes  qui  étaient  pro- 
noncées par  d'autres  tribunaux  que 
nar  les  tribunaux  ordinaires.  Cham- 
oers  demanda  à  jouir  du  bénéfice  de 
Thabecuœrpus,  mais  les  juges  repous- 


sèrent sa  demande.  U  resta  en  piiM 
douze  ans,  et  moonit  dans  le  bcsoâ, 
après  avoir  longtemps  attendu  sitil- 
nction  du  long  parlement,  poortec 
dédonumagé  des  pertes  qu'il  »à 
éprouvées. 

Cependant  les  prédicateors  ém 
lears  sermons  s'évertuaient  à  pnwiv 
que  k  royauté  était  de  droit  diiii, 
et  qu'en  conséquence  elle  devait  An 
affranchie  de  toute  cootraiate.  Ik 
nombreux  pamphlets  écrits  par  Is 
partisans  de  la  oour,  danslesqadici 
professait  les  mêmes  idées,  àmÂàtA 
aussi  dans  le  public.  Dans  m  à  m 
pamphlets  on  recommandait  au  roi  (!t 
prendre  pour  exemple  Louis  XI,  roi  A 
France ,  qui  avait  gouverné  desp^ti- 
quement  son  royaume  ea  s^appi^ 
sur  une  police  militaire.  Desoaeôi^ 
Charles  essayait  la  comiptioPi  d 
cherchait  à  gagner  qoelques-vos  i» 
plus  fougueux  réformatoin  <if  I> 
diambra  des  communes.  L'un  d'an 
était  Wentworth.  Il  avait  soutfflt  ■ 
long  emprisonnement  pour  avoir  ^^ 
fusé  de  contribuer  a  l'empruot  fom* 
Wentworth  avait  de  la  naissafMxetii 
flattait  de  descendre  par  bâurdtt  M 
la  liffne  des  Plantageoets.  Uroiftf- 
vint  a  Tattadier  à  son  parti.  On  vit  le 
transfuge  aUer  fréquemnieot  àlacotf 
et  faire  sa  paix  avec  Buckingham  tf» 

2ue  temps  avant  la  mort  de  afa^on. 
lientdt  Wentworth  fut  élevé  à  la  p 
rie  et  reçut  le  titre  de  baron.  Cbaiw 
alors  répandit  avec  profusion  sa  vj 
veurs  royales  sur  la  tête  du  barofl-i' 
en  fit  un  vicomte  et  quelque  M^ 
après,  il  le  nomma  présidtotdew 
cour  d'York  ou  conseil  du  noM-^ 
ce  moment ,  Wentworth  dédin  w» 
guerre  à  outrance  i  ses  anciens  *"» 
politiques  et  les  poursuivit  t^^  ^ 
plus  grande  rigueur.  Ce  ne  fiit  ^^ 
seule  défection.  La  cour,  ap^^ 
nouveaux  efforts,  détacha  du  f^ 
de  l'opposition  sir  Dudiey  D'J?«*'2 
Noyé  et  Littleton ,  hommes  d  un  b»J 
rite  supérieur.  Le  roi  leurdonM  om 
fonctions  importantes.  ^ 

Le  roi ,  depuis  la  mort  de  Bo»* 
ingham ,  avait  donné  sa  confiaoÇJ^ 
comte  d'HoIJand.  Le  conseil  »**»• 
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Ê osait  «lien  dv  oemted'Honand,  ûb 
[ay,  comte  d«  Carliste,  du  comte  de 
Mointgomery,  ancien  mignon  du  roi, 
cTArundel,  homme  plein  de  vanité, 
du    comte   de  Pembroke,   frère  du 
comte  de  Motitgomery ,  et  du  eomta 
de  Dorset,  tous  hommes  de  plaisir 
plutôt  qu'hommes  d'affaires  et  s'in- 
quiétant  peu  si  la  nation  allait  vera 
88  ruine ,  pourvu  qu'ils  pussent  satis- 
faire  leurs  passions.  Sir  John  Coke 
et  sir  Dudlev  Carleton   étaient  les 
deux  secrétaires  d'État  de  Charles; 
lord  Coventry  était  son  chancelier. 
L.e  comte  de  Manchester  était  lord 
du  sceau    privé ,   et  lord  Weston , 
qu'Eliot  avait  flétri  dans  la  dernière 
session  en  l'appelant  le  plus  grand 
ennemi  du  royaume,   était  lord  tré< 
sorier.  En  outre,  Charles  venait  d'in- 
troduire dans  le  conseil  privé  Tévéque 
Laud,  homme  odieux  à  la  majorité  de 
la  nation  par  les  innovations  religieu- 
ses au'il  cherchait  à  introduire  dans 
le  cuite  établi. 

En  ce  moment ,  l'Angleterre  était 
en  état  de  guerre  avec  la  France, 
l'Espagne  et  même  avec  l'empereur 
d'Allemagne.  Charles  avait  fait    la 

f guerre  à  la  France  sans  motifs  ;  il  fit 
a  paix  avec  cette  puissance,  sans 
honneur.  Cette  paix  fut  publiée  au 
printemps  de  1639,  et.  Tannée  suivan- 
te, Charles,  malgré  les  instances  de 
sa  femme,  qui  aurait  voulu  prolonger 
la  guerre  avec  l'Espague,  parce  que  la 
France  était  encore  engagée  avec 
cette  puissance  et  avec  la  maison 
d'Autriche,  conclut  la  paix  avec  Phi- 
lippe. Cette  paix  fut  signée  au  mois 
de  novembre.  Philippe  promit  à 
Charles ,  non  dans  le  traité  mais  par 
lettres  particulières,  de  rétablir  le 
prince  palatin  dans  ses  domaines ,  et 
d'employer  ses  efforts  auprès  de  l'em* 
pereur  pour  lui  restituer  la  oou* 
renne  de  Bohême.  Cbaries,  en  re- 
tour, s'engagea  par  un  traité  seeret 
à  unir  ses  armes  à  celles  de  TEspa- 
gne  pour  faire  rentrer  sous  la  doini- 
nation  espagnole  les  sept  provinces- 
unies  quTJisabeth  avait  avec  beatt- 
CQUpde  peine  arradiées  à  l'oppres- 
sion tyraonique  de  l'Espagne.  Charles, 


par  le  traité,  devait  avoir  la  Zélanda 
et  d'autres  territoires.  Cette  double 
transaction  s'était  faite  dans  le  plus 
grand  secret,  car  Charles  craignaitd'ir- 
riter  la  nation  ;  mais  il  parait  qu'après 
avoir  lui-même  provoqué  ce  traité 
et  avoir  permis  à  ses  ministres  d'y 
apposer  leur  signature ,  il  hésita  à  le 
ratifier.  En  apprenant  ces  hésitations , 
Philippe  se  crut  dégagé  de  sos  pro- 
messes. Alors  Charles  conçut  un  au* 
^e  projet.  La  Flandre  et  lé  firabaiit, 
qui  appartenaient  encore  à  l'Espagne, 
étaient  agités  par  de  sourds  mécon- 
tentements; on  croyait  générale- 
ment que  ces  États  se  soulèveraient 
prochainement  contre  l'Espagne  pour 
obtenir  leur  indépendance.  Les  intri- 
gues se  croisaient  déjà;  la  France 
et  la  Hollande  y  avaient  de  nombreux 
agents.  Charles  envoya  aussitôt  des 
agents  secrets  pour  faire  tourner  à 
son  profit  les  dispositions  hostiles  des 
Flamands  et  des  Brabançons  contre 
les  Espagnols;  une  correspondance 
suivie  s'engagea  à  cet  égard  entre  le 
gouvernement  anglais  et  Tes  principaux 
cliefs  brabançons.  Mais  la  cour  d'Es- 
pagne ayant  eu  counaissance  de  ce 
qui  se  passait,  envoya  des  renforts  à 
son  armée  dans  la  Flandre  et  le  fira- 
bant  ;  ce  qui  lit  échouer  le  projet  de 
soulèvement. 

La  guerre  de  Trente  ans ,  à  laquelle 
l'insurrection  de  Bohême  avait  donné 
naissance ,  se  poursuivait  maintenant 
d'une  manière  favorable  pour  TAngle- 
terre.  Gustave-Adolphe^  le  meilleur  gé- 
néral de  son  époque,  en  jetant  &on  épée 
dans  la  lutte  avait  fait  pencher  la  oa- 
lanoe  du  côté  des  armes  protestantes. 
Ce  prince  (24  juin  1630)  s'était  porté 
dans  l'AUemagne  et  y  avait  rem- 
porté des  victoires  signalées  ;  il  avait 
pour  alliés  les  princes  protestants 
de  l'Allemagne  et  la  France,  qui, 
par  suite  de  la  politique  habile  du 
cardinal  de  Richelieu,  avait  pris 
un  ascendant  extraordinaire.  La 
France  menaçait  alors  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  les  frontières  de  la 
Flandre  espagnole,  du  Rhin  et  de 
l'Elbe.  La  Savoie  avait  été  presque  en- 
tièrement conquise  par  elle;  en  Ita- 
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lie,  le  eardînal  avait  dicté  des  lois  aa 
pape,  qui ,  autant  par  penehant  que  par 
nécessité,  avait  adhéré  à  la  cause  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  l'empereur.  A 
l'anivée  de  Gustave-Adolphe  en  Alle- 
magne, le  féroce  Tilly,  Pappenheim, 
Maxiniilien  de  Bavière  et  Walleins- 
teio,  généraux  de  Fempereur  qui 
avaient  ravagé  les  États  protestants  et 
y  avaient  commis  les  plus  horribles 
cruautés,  furent  obliges  de  prendre 
la  défensive.  Gustave- Adolphe ,  après 
8*étre  emparé  des  villes  les  plus  im- 

{>ortantes  de  la  Poméranie  et  du  Meck* 
enbourg,  entra  dans  Télectorat  de 
Brandebourg  et  força  Tilly  n  se  retirer 
sur  l'Elbe.  A  Vienne  on  disait  à  l'em- 
pereur que  le  Suédois  n'était  qu'un  roi 
déneige  etau'il  fondrait  en  s'appro- 
chant  du  midi;  mais  Gustave  continuait 
sa  course  et  au  lieu  de  fondre,  comme 
on  disait,  il  ressemblait  à  l'avalanche, 
qui  entraîne  tout  sur  son  passage  et 
porte  la  désolation  dans  la  vallée.  Le 
seul  événement  défavorable  aux  armes 
protestantes  fut  la  prise  de  Magdebourg 
par  Tiily  et  Pappenheim.  Ces  deux 
généraux  mirent  à  feu  et  à  sang  cette 
malheureuse  ville ,  qui  était  alors  l'une 
des  plus  riches  et  des  plus  florissantes 
de  1  Allemagne.  En  moins  de  douze 
heures  elleiut  réduite  en  un  monceau 
de  ruines  et  de  cendres ,  et  trente  mille 
de  ses  habitants  furent  passés  auifil  de 
l'épée.  Charles  conclut  un  traité  avec 
Gustave- Adolphe ,  et  résolut  d'envoyer 
six  mille  hommes  en  Allemagne  pour 
se  réunir  aux  forces  du  Suédois;  mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  déclaration 
de  guerre  contre  l'empereur,  Charles 
voulut  que  ces  forces  fussent  levées  en 
Ecosse  par  le  marquis  d'Hamilton , 
comme  si  celui-ci  eût  agi  pour  son  pro- 
pre compte  et  à  l'insu  du  roi.  Hamit- 
ton  s'embarqua  avec  sa  petite  armée; 
mais  les  dispositions  que  l'on  avait  pri* 
ses  pour  l'emménagement  et  l'approvi- 
sionnement de  cette  troupe  avaient  été 
si  mal  ordonnées^  que  des  maladies  se 
déclarèrent  et  forcèrent  Hamilton  à  re- 
tourner en  Angleterre,  sans  avoir  rendu 
aucun  service  au  roi  de  Suède  ni  à  la 
cause  protestante.  Au  retour  de  cette 
expédition    Hamilton    fut   accueilli 


par  Charles  avec  distîiMtioa,  etia 
obtint  de  grands  honneurs. 

Les  causes  de  méconteotementfii 
achevèrent  d'irriter  la  nation  sOi 
trop  nombreoses  pour  être  rcfm- 
doites  ici.  Nous  ne  dteroos  qiw  is 

Srincipales.  Les  droits  de  tonnagect 
e  pesage  continuaient  à  êtreieis; 
de  plus,  Charles  Ot  revivre d'aiM 
abus  féodaux  qui  étaient  tombés  a 
désuétude.  Henri  lU  et  Edouard  r 
lorsqu'ils  étaient  pressés  par  lebesoi 
d'argent,  avaient  coutume  deooof^ 
quer  leurs  tenanciers  militaires  etib 
les  forcer,  pour  ainsi  dire,  àacetp» 
les  honneurs  de  la  chevalerie,  mo^f» 
nant  une  certaine  somme.  Si  «whb 
refusaient  ces  honneurs,  qui  éteiw 
toujours  coûteux ,  on  les  condafflii» 
à  une  amende  qu'ils  étaient  obliges  de 
payer.  Charles  adopta  ce  moyen  pour 
avoir  de  l'argent.  Une  coini»BSPi 
régulière  fut  nommée  pour  forcffj 
payer  l'amende  ceux  qui  rcf^t» 
d'être  faits  chevaliers,  et  IOp,W»; 
vres  sterling  (2  millions  et  doBi)  * 
viron  furent  prélevés  decette  mauifl* 
Les  anciennes  lois  forestières,  «» 
l'atrocité  avait  toujours  été  odw» 
à  la  nation,  furent  remises  en  v«8«J 
et  une  cour,  présidée  par  le  ^ 
d'Holland,  fut  instituée  pour  élaWirs 
réintégration  des  droits  foresWJ» 
roi.  Alors  des  propriétaires  furwtj 
pouillés  de  leurs  propriétés,  soos  F 
texte  que  leurs  terres  avaient  mr^ 
appartenu  à  la  couronne.  Le  wnjr 
dS  roi  s'agrandit  ainsi  d'une  B^ 

considérable.  Dans  l'Ess^iif  oi» 
forêts  royales  occupaient  ogj.|jj. 
grande  étendue  de  terrain,  ^J^ 
tions  absorbèrent  au  pr?r  f^t^ 
ronne  la  presque  totalité  o»  .^jj 
La  forêt  de  Rockingham,  q."»  \^^ 
qu'une  circonférence  de  s)*^  ^ 
eut  bientôt  une  circonfc^^é- 
soixante  milles;  une  pro?»j^  .jû  si- 
Clara  que  tous  les  individus  9^.^^ 

raient  pris  sur  ces  ^«'■f**"^^  à  «fer 
chasse,  seraient  condama»^^ 
des  amendes  considérables.  ^  ^ 
pôles  que  le  paiement  ava^^^^ 
mes ,  furent  aussi  rctaWi*- ^  lî^ 
àdes  particuliers  leprivilege^'*^ 
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les  marehandises  les  plus  nécessaires 
à  la  vie,  moyennant  des  sommes  énor- 
mes. Charles ,  à  l'exemple  de  Jacques 
son  père  répandit  à  profusion  des 
proclamations  qui  condamnaient  à  des 
amendes  considérables  ceux  qui  déso- 
béissaient à  leurs  prescriptions.  Jac- 
oues.  dans  la  supposition  que  la  peste 
était  due  à  l'accroissement  rapide  de 
Londres ,  avait  publié  une  proclama- 
tion pour  empêcher  qu^on  ne  bâtit  de 
nouvelles  maisons  dans  la  métropole; 
mais  les  habitants  de  Londres  n'avaient 
tenu  aucun   compte  de  ses  ordres. 
Charles  nomma  une  commission  pour 
s'enquérir  du  nombre  des  maisons  qui 
avaient  été  construites  en  violation  de 
la  proclamation ,  et  fit  alors  rançon- 
ner les  contrevenants.  Dans  quelques 
cas,  les  maisons  furent  abattues  et  les 
propriétaires  furent  en  outre  condam- 
nés à  une  forte  amende.  Un  riche  ha- 
bitant de  Londres,  nommé  Moore, 
perdit  quarante-deux  maisons  de  cette 
manière,  et  après  la  démolition,  il 
fut  condamné  à  payer  une  amende 
énorme. 

Ce  qui  irrita  par-dessus  tout  les 
esprits,  ce  fut  la  direction  que  le 
haut  clergé  donnait  aux  affaires  de 
l'église.  Au  mois  de  mai  1630 ,  Hen- 
riette-Marie était  devenue  mère  d'un 
Ïirince;  ce  «fut  plus  tard  Charles 
I.  A  l'occasion  du  baptême,  Laud 
composa  une  prière  dans  laquelle  on 
trouvait  ces  mots  :  «  Double  pour 
lui ,  ô  Seigneur,  les  vertus  de  son 
père,  s'il  est  possible.  »  Quelques 
mois  après ,  Laud  traduisit  devant  la 
chambre  étoilée,  dont  il  faisait  par- 
tie, Alexandre  Leighton*,  prédicateur 
puritain,  (jui  avait  écrit  un  livre 
contre  la  reme  et  les  évêques.  Leigh- 
ton  fut  déclaré  indigne  de  remplir 
ses  fonctions,  fouetté  en  public  et  mis 
au  pilori  pendant  deux  heures.  On  lui 
coupa  une  oreille.  On  lui  fendit  une 
nanne,  et  on  le  marqua  à  la  joue 
des  lettres  S.  S.  (Sower  of  sédition, 
Fauteur  de  troubles.)  Au  bout  d'une 
semaine  il  fut  traîné  de  nouveau  sur 
la  place  publique,  où  il  fut  pour  une 
seconde  fois  fouetté  et  mis  au  pilori. 
On  lui  coupa  son  autre  oreille ,  on 


lui  fendit  l'autre  narine,  et  on  mit 
sur  l'autre  joue  les  mêmes  lettres  S.  S. 
Leighton  resta  en  prison  dix  ans ,  et 
n'obtint  sa  liberté  nue  lorsque  le 
pouvoir  de  Laud  et  ae  Charles  fut 
anéanti.  Sur  le  conseil  de  Laud 
Charles  rendit  une  proclamation  qui 
défendait  aux  prédicateurs  de  con- 
damner les  doctrines  d'Arminius  et 
d'entamer  des  controverses  à  cet 
égard. 

Ces  violences  occasionnaient  déjà 
de  grandes  émigrations.  Les  puritains 
ne  voyant  plus  de  sécurité  pour  leur 
personne  ni   pour  ta  liberté  de  leur 
conscience   dans  le  royaume,  com- 
mençaient à  se  porter  en  masse  vers 
l'Amérique  du  Nord.  Ceux  qui  res- 
taient en  Angleterre  étaient  en  butte 
à  toutes  sortes  de  persécutions.  Kn 
1634,  un  nommé  William  Prynne,  ju- 
risconsulte distingué,  Michel  Sparkes, 
éditeur,  William  Buckmer  et  quatre 
autres  individus  furent  traduits  de- 
vant la  chambre  étoilée  pour  avoir 
écrit  et  publié  divers  écrits  contre 
le  gouvernement  et  la  situation  du 
pays.  Prynne  déclarait  la  guerre  aux 
spectacles,  aux  mascarades   et  aux 
danses,  et  faisait  dans  son  ouvrage 
allusion  à  la  reine,  qui  aimait  beau- 
coup ce  genre  de  divertissement.  «  Le 
livre  qui  vous  est  signalé,   s'écria 
Richardson,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  grand  juge,  est  un  libelle 
scandaleux,  infâme,  outrageant  pour 
Sa  Majesté  le  roi ,  ce  prince  si  pieux 
et  si  religieux ,  et  pour  Sa  Majesté  la 
reine ,  cette  reine  excellente ,  la  plus 
gracieuse  que  le  royaume  ait  jamais 
possédée ,  et  la  meilleure  que  l'Angle- 
terre ait  jamais  eue.Je  déclare  scan- 
daleux   cet  ouvrage  pour  tous  les 
honorables    lords  de  ce  royaume, 
pour  le  royaume  lui-même  et  pour 
la  nation  entière.  Jamais  œil  ne  vit , 
jamais  oreille  n'entendit  chose  plus 
séditieuse  ni  plus  infâme  que  celles  qui 
sont  contenues  dans  ce  livre  infernal. 
Permettez-moi  de  vous  en  lire  un  pas- 
sage ou  deux.  «  J'ai  écrit  ce  livre,  dit 
Fauteur,  parce  que  fai  vu  que  le  nombre 
des  comédiens  et  des  livres  de  diver- 
tissement augmentait  d'une  manière 
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extraordinaire.  Le  nombre  de  ces  livres 
dépasse  aujourd'hui  quarante  mille  ^  et 
cliacun  de  ces  ouvrages  se  vend  mieux 
fue  les  meilleurs  sermons.  Ils  sont  im* 
primés  surle  meilleur  papier  et  dans  un 
plus  beau  format  que  les  bibles.  »  A  re- 
gard des  comédiens  et  des  personnes 
qui  fréquentent  les  spectacles,  Tauteur 
les  envoie  tous  au  diable  et  n'épargne 
personne.  «  Quijpeut  gagner  au  specta- 
cle, s'écrie-t-il  ,si  ce  n'est  le  diable  et  l'en- 
fer? Tous  ceux  qui  fréquentent  les  spec- 
tacles sont  autant  d'esprits  pleins  de 
souillures ,  et  ils  ne  valent  guâre  mieux 
que  des  diables  incarnés.  »  Mais  per- 
mettez que  je  dise  à  vos  seigneuries  ce 
3ue  l'auteur  écrit  sur  la  danse*  «  La 
anse,  s'éorie-t-il ,  est  la  profession  du 
diable ,  et  celui  qui  danse  fait  une  pro- 
fession diabolique.  Autant  de  pas  qu'il 
fait  en  dansant ,  autant  de  pas  il  fait  en 
enfer.  »  A  l'égard  du  chant ,  l'auteur 
n'est  pas  moins  sévère.  «  La  femme,  dit- 
il  ,  qui  chante  en  dansant  doit  être  con- 
sidérée comme  la  prétresse  du  diable; 
ceux  qui  lui  répondent ,  sont  les  clercs 
du  diable;  ceux  qui  écoutent,  sont  les 
paroissiens  du  diable;  les  instruments 
de  musique  sont  les  cloches  de  l'enfer, 
et  les  musiciens  sont  tes  ménestrels  du 
diable.  »  Dans  un  autre  passage,  il  dit 

?|ue  Néron ,  en  jouant  la  comédie  et  en 
réquentant  les  spectacles ,  fut  la  cause 
principale  de  la  conspiration  qui  fut 
ourdie  contre  lui;  et  dans  un  autre  eu- 
droit  il  rapporte,  sous  la  rubrique  de 
Tribellius  Pollion,  que  Martien,  Héra- 
clius  et  Claudius ,  trois  estimables  Ro- 
mains, conspirèrent  ensemble  pour 
tuer  Galiiénus,  homme  dissolu  qui  ai- 
mait beaucoup  les  spectacles.  »  Mainte- 
nant, milords,  peut-on  donner  le  nom 
d'estimables  à  des  hommes  qui  médi- 
tent la  mort  de  l'empereur,  quelque 
mauvais  que  puisse  être  cet  empereur? 
Non ,  milords  ;  ce  n'est  point  la  une  ex- 
pression chrétienne.  Lorsquedessujets 
ont  un  mauvais  prince,  quel  est  le  re- 
mède à  ce  mal  :  ils  doivent  prier  Dieu 
de  lui  pardonner,  et  ne  point  dire  que 
ceux-là  sont  des  sujets  estimables  qui 
méditent  sa  mort.  »  Après  cette  vio- 
lente philippique  l'évéque  Neile  s'a- 
dressa à  l'accusé  :  <  M.  Prynue ,  vous 


allez  maintenant  entendre  ma  sen- 
tence.  Je  dois  vous  dire  que  je  suis  fâ- 
ché de  vous  voir  dans  cet  état,  car  je 
vous  connaisdepuis  longtemps.  Mais  je 
suis  obligé  de  vous  abandonner  à  voire 
sort,  car  je  vois  que  vous  avez  aban- 
donné Dieu  et  sa  religion  ;  que  vous  n'a- 
vez point  tenu  votre  serment  d'allé- 
geance; que  vous  avez  forfait  à  Tobéis- 
sanee  et  aux  devoirs  que  vous  devez  a« 
roi ,  à  la  reine ,  leurs  très-excellentes 
Majestés,  l'ornement  de  ce  royaume, 
et  te  modèle  de  charité  pour  toutes 
les  nobles  dames  et  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  l'Angleterre.  J'opi- 
ne donc  pour  que  votre  livre  soit  bruJë 
d'une  manière  aussi  disgracieuse  que 
possible ,  soit  dans  Cheapside  ou  dans 
le  cimetière  de  Saint-Paul;  car  quoi- 
que le  cimetière  de  Saint-Paul  soit  un 
endroit  consacré,  on  y  a  vu  brûler  des 
livre&hérétiques.  J'opi  ne  encore,  atteu- 
du   que    M.    Prynne    appartient  à 
Lincoln's'inn,  e^  dans  l'intérêt  de  te 
profession  honorable  qu  il  exerce,  qu'il 
soit  rayé  du  tableau  des  avocats  et  qui! 
soit  dégradé  publiquement  dans  Tuni- 
versité.  Milords  éveques,  je  laisse  à  vos 
soins  l'exécution  de  cette  partie  de  la 
sentence.  Je  propose  encore  le  pilori. 
Je  sais  qu'il  n  y  a  point  de  statuts  qui 
infligent  cette  peine ,  mais  elle  est  juste 
et  équitable,  et  pour  ui^  crime  d'une 
nature  aussi  odieuse  que  celui  com- 
mis par  M.  Pryune,  elle  peut  être 
déterminée  à  la  discrétion  de  la  cour. 
Je  le  condamne  à  cinq  mille  livres  ster- 
ling d'amende,  car  je  sais  <]u*il  peut 
aussi  bien  payer  cina  mille  livres  ster- 
ling, que  la  moitié  de  mille  livres;  je 
crois  juste  en  outre  de  le  condamner 
à  la  prison  perpétuelle.  Qu'on  l'empê- 
che surtout  a  écrire;  qu'il  n'ait  ni 
{lapier,  ni  plumes  ni  encre;  qu'on  ne  lui 
aisse  que  quelques  livres  de  prières 
pour  qu'il  puisse  élever  son  âme  vers 
Dieu  et  lui  demander  le  pardon  de  ses 
péchés  ;  mais^  je  le  répète ,  je  ne  pense 
pas  qu'où  doive  lui  permette  d'écrire , 
car,  M.  Prynne,  si  j'en   juge  par 
votre  li  vre,  vous  avez  uu  esprit  insolent 
et  vous  êtes  un  de  ceux  qui  visent  à 
obtenir  le  nom  de  réformateur.  » 
On  aurait  dd  croire  que  cette  sen- 
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tenee  était  assez  rîgoufeuse;  mais  lea 
juges  de  la  chambre  étoilée  ne  le  pen- 
sèrent point  ainsi.  Le  comte  de  Dorset 
prit  la  parole  :  «  Milords,  s'écria-t-il,  il 
est  temps  de  faire  un  exemple  pour  pur- 
ger l'air  des  miasmes  qui  l'empoison- 
nent; et  quelle  meilleure  occasion  nous 
serait  offerte  de  faire  justice  !  Le  titre 
du  Hvre  infâme  de  Pryniie  est  Histrio 
Mastix  :  il  mériterait  mieux  celui  de 

,  damnation  des  princes,  des  prélats,  des 
pairs  et  du  peuple.  Mi  lords,  lorsque 

I  Dieu  eut  fait  le  monde,  il  regarda  son 
œuvre  et  dit  que  tout  était  bien.  Cet 
individu,  eontinua-t-il  en  montrant 
Prynne  du  doigt,  sur  le  nez  duquel  le 

'  diable  a  mis  des  lunettes ,  dit  que  tout 
est  mal.  Aucune  récréation,  aucune 
vocation ,  aucune  condition  n'échappe 
à  sa  critique;  hommes,  femmes, 
magfstrats ,  officiers ,  ecclésiastiques , 
choses  animées  et  choses  inanimées  : 
tout  est  damnable  à  ses  yeux.  M. 
Prynne,  trouvez-vous  à  redire  aux 
habitudes  des  courtisans  et  de  la  cour? 
Reprochez-vous  aux  ecclésiastiques  de 

'  porter  de  la  soie  et  du  satin  ?  Pour  moi, 
quand  je  vous  examine,  je  vous  vois  tout 
pourpre  au  dedans,  je  dis  que  votre 
cœur  ne  renferme  qu'orgueil,  malice  et 
déloyauté.  Vous  êtes  comme  Tescamo- 
teur;  vous  regardez  d'un  côté  pendant 
que  vous  agissez  de  l'autre.  »  Dorset 
continua  longtemps  sur  le  même  ton , 
et  termina  ainsi  :  «  M.  Prynne,  je 
déclare  que  vous  êtes  un  schismatique, 
un  fauteur  de  troubles,  un  loup  sous 
la  toison  du  mouton  ;  en  un  mot,  Om- 
nium  tnalorum  nequissimus.  J'opi- 
ne pour  que  vous  soyez  condamné 
à  une  amende  de  dix  mille  livres 
sterling.  Pour  vous  mettre  en  liberté, 
il  n'y  a  pas  plus  à  y  songer  qu'à  mettre 
en  liberté  un  pestiféré  ou  un  chien  en- 
ragé. Vous  êtes  si  éloigné  d'être  so- 
ciable ,  que  vous  n'êtes  pas  même  ra- 
tionnel. Il  vous  conviendrait  de  vivre 
dans  les  fgrêts  avec  des  bêtes  sauvages, 
des  loups,  des  tigres  comme  vous-mê- 
me. En  conséquence,  je  demande  que 
l'accusé  soit  condamné  à  un  emprison- 
nement perpétuel  ;  qu'il  soit  renfermé 
comme  ces  monstres  (]ui  ne  sont  plus 
dignes  de  vivre  parmi  les  hommes  ni 


devoir  la  lumière.  Pour  le  châtiment 
corporel,  je  propose,  milords,  qu'il 
soit  brûle  au  front  et  qu'on  lui  fende  le 
nez  ;  car  je  trouve  qu'il  est  avéré  que 
l'oftense  du  docteur  Leighton  est 
moindre  que  celle  de  M.  Prynne. 
Or  pourquoi  M.  Prynne  serait-il 
plus  éparsné?  Caîn,  coupable  de 
meurtre,  nit  marqué  dans  un  endroit 
où  l'on  pouvait  voir  son  crime.  Je  de- 
manderais bien  qu'on  lui  coupât  les 
oreilles,  mais  il  pourrait  norter  une 
perruque,  et  alors  avec  de  charmantes 
boucles  de  cheveux  de  chaque  côté  des 
tempes  il  pourrait  cacher  sa  punition. 
Je  demande  au'il  soit  brâlé  au  front  ; 

?u*on  lui  brâfe  également  les  oreilles, 
'en  viens  maintenant  à  cette  ordure , 
carje  ne  puis  qualifier  autrement  le  livre 
de  Prynne.  Brûlez-la,  comme  on  fait 
de  pareils  livres  dans  d'autres  con- 
trées ;  mais  qu'une  proclamation  soit 
également  rendue  pour  que  chaque 
personne  gui  aurait  en  sa  possession 
ce  livre  inlâme  soit  avertie  que  si  elle 
ne  l'apporte  pas  au  magistrat  pour  le 
brûler,  elle  sera  traduite  devant  cette 
cour.  »  Cette  sentence  barbare  reçut 
son  exécution. 

Charles  venait  de  faire  un  voyage 
en  Ecosse.  Il  avait  emmené  avec  lui 
Laud ,  son  évêque  favori ,  dans  le  but 
d'introduire  dans  l'église  écossaise  les 
innovations  qu'il  se  proposait  d'appli- 
quer à  l'église  anglicane.  Les  Écossais 
reçurent  le  roi  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  se  ruinèrent  pour 
le  fêter  ainsi  que  sa  cour ,  et  le  18 
juin  1633 ,  il  fut  couronné  roi  d' Ecos- 
se, à  Edimbourg.  La  cérémonie  fut 
célébrée  par  l'archevêque  de  Saint- 
André.  'Laud  admonesta  rudement 
l'archevêque  de  Glascow,  parce  que  ce 
dernier  ne  voulut  point  officier  avec 
des  vêtements  brodés.  L'usage  que 
l'on  fit  de  cierges ,  de  calices ,  les  gé- 
nuQexions  nui  rappelaient  l'ancienne 
religion ,  l'nuile  sainte^  et  quelques 
autres  rites,  qui  appartenaient  au 
culte  catholique ,  ne  turent  point  non 
plus  ffoûtés  de  la  plupart  des  assistants. 
Charles  s'occupa  alors  de  convoquer 
un  parlement,  et  employa  tous  ses 
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efforts  pour  s'assurer  dans  les  élee- 
tioQS,  des  membres  qui  fussent  dé- 
voués à  sa  volonté  royale.  Le  parle- 
ment vota,  sans  difficulté,  des  sub- 
sides; mais  les  questions  religieuses 
qui  furent  soumises  à  son  examen 
détruisirent  bientôt  la  bonne  harmo- 
nie. Le  premier  différend  naquit  au 
sujet  d*une  question  qui  avait  pour 
objet  d'orner  les  vêtements  du  clergé. 
Le  vieux  Melviile ,  s'adressanlà  Char- 
les ,  s*écria  :  «  J*ai  juré  avec  votre 
père  et  tout  le  royaume  d^étre  Gdèie 
a  la  religion  écossaise ,  et  les  innova- 
tions proposées  sont  entièrement 
contraires  à  la  religion.  »  Charles 
se  retira  pour  prendre  conseil  de  ses 
courtisans ,  et  à  son  retour  il  dit  d'un 
ton  d'autorité  à  la  chambre  qu'elle  n'a- 
vait point  à  discuter,  mais  seulement  à 
voter,  c  J'ai  ici  tous  vos  noms,  s'écria- 
t-ilen  montrant  unelistedes  membres 
de  la  chambre ,  et  je  vais  savoir  au- 
jourd'hui quels  sont  ceux  d'entre 
vous  qui  sont  mes  amis  ou  mes  enne- 
mis. »  La  question,  mise  aux  votes, 
fut  rejetée  par  quinze  pairs  et  par  qua- 
rante-cinq membres  des  communes. 
Cependant  le  scrutateur  déclara  que 
la  question  était  adoptée.  Aussitôt  le 
comte  de  Rothes  se  leva  et  dit  que  les 
votes  avaient  été  mal  recueillis ,  et  il 
demanda  un  autre  scrutin.  Charles  dit 
qu'il  n'accorderait  le  second  scrutin 
qu'autant  que  Rothes  se  constitue- 
rait à  ses  risques  et  périls  l'accusa- 
teur du  scrutateur  pour  avoir  com- 
mis le  crime  capital  de  falsiOcation 
des  votes  ;  accusation  qui  devait  être 
fatale  à  l'accusateur  lui-même  s'il 
était  dans  l'erreur.  Le  comte,  qui 
désespérait  d'établir  son  accusation , 
quelque  juste  qu'elle  fût ,  garda  le 
silence ,  et  les  articles  proposés  fu- 
rent ratiûés  par  le  roi ,  qui  les  toucha 
de  son  sceptre ,  à  la  manière  écossaise. 
Le  parlement  fut  aussitôt  dissous  (28 
juin  1633).  Charles  ne  .punit  point 
les  membres  opposants ,  mais  quand  ils 
paraissaient  srla  cour,  on  lea  tournait 
en  ridicule,  ou  bien  on  les  traitait  de 
schismatiques  et  de  séditieux.  De 
plus ,  Charles  récompensa  libérale- 
ment les  membres  qui  avaient  secon- 


dé ses  vues.  Laud  ne  fat  peint  eobiie 
le  roi  le  nomma  son  coaseiii«r  dt 
cosse. 

Le  roi,  quittant  aussitôt rÉeo», 
se  rendit  en  poste  à  Greeovidi,^ 
était  la  reine,  et  arri  va  dans  cette  tIII», 
après  quatre  jours  de  voyage.  Quiu 
jours  après  la  cour  ayant  leco  h 
nouvelle  de  la  mort  de  rareheré;» 
de  Cantorbéry ,  le  roi  accorda  ta 
hautes  fonctions  ecclésiastiques  i 
l'évéque  Laud.  Dans  le  mémeteif^ 
le  pape,  qui  avait  des  aseotsieenK 
en  Angleterre,  faisait  oairir  à  Lai 
le  chapeau  de  cardinal.  Laud  èd 
vaniteux,  et  cette  double  élénto 
le  transporta  de  joie.  Cepeodaot,  fi 
réfléchissant  aux  dangers  queTaoct 
talion  du  cardinalat  pouvait  aiaeiff 
sur  sa  tête,  il  refusa  le  cbapeaii^ 
contentant  de  l'archevêché  «  C»- 
torbéry.  Il  fut  installé  dans  ses  t» 
velles  tonctionsle  19  septembre  103" 
Cette  promotion  irrita  beaa»^ 
le  parti  puritain,  qui  avait  # * 
connaissance  de  l'offre  qui  a^iit  * 
faite  à  Laud  par  le  pape.  Des  ^ 
dictions  sinistres,  desprophélifi,^ 
culèrent  bientôt  dans  le  publica'^ 


gard  du  nouveau  primat.  ÛQ 
que  Laud  ne  vivrait  point  pas»** 
novembre.  Si  ces  prédictions  «** 
sent  réalisées,  Laud  n'aurait e«f 
très-peu  de  jours  à  vivre,  ^^v\ 
au  mois  de  septembre.  L'arcbewP^ 
qui  était  superstitieux  à  ^'«^ . 
arrêter  l'auteur  de  ces  P«>rJ^: 
c'était  une  dame  nommée  l«|P' 
elle  était  veuve  de  sir  John  1^ 
auteur  de  plusieurs  ouvrajfs*^ 
d'un  grand  mérite  et  de  çj"*^j 
discours  parlementaires  <P"L. 
prononcés  dans  la  cliambredtfj^ 
munes  sous  le  règne  de  W'jj 
pour  soutenir  les  préro«aûJ» 
la  couronne.  Cette  dame  fut  J^rT 
devant  la  chambre  étoilée,(nnJJ^ 
rait  fait  un  mauvais  parti ,  si  Jfl^ 
ment  pour  elle,  on  ne  l'eut t»'^ 
folle. 
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%  8.  HigMon  ezetoées  par  TarcheTéque 
Laad  contre  les  puritaini.  —  WeDtworth 
devient  Pan  des  plos  vigoureux  champions 
da  royalisme.  —  Lloipôl  du  ships  money. 
—  Refus  de  payement  par  Hampden.  — 
Procès  de  ce  citoyen. 

Ce  jugement  n'avait  point  calmé 
les  inquiétudes  de  Ta rchevéque,  et  il 
passa  toute  la  journée  du  5  novembre 
dans  les  angoisses  de  la  peur.  Heureuse- 
ment le  6,  Tarchevéque  reconnut  quMI 
vivait  encore ,  et  il  se  disposa  aussitôt 
à  frapper  à  graods  coups.  Suivant  les 
doctrines  de  Téglise  puritaine,  le 
Tout-Puissant  n'a  pas  besoin  de 
temples  magnifiques  :  une  simple 
barne  est  à  ses  yeux  aussi  bonne 
que  réglise  de  Saint-Pierre  de  Ro  ne, 
pourvu  que  les  assistants  le  prient 
avec  sincérité  et  du  fond  de  leurs 
âmes.  Laud,  qui  pensait  différemment, 
fit  réparer  les  églises  et  rebâtir  la 
cathédrale  de  Saint- Paul,  qu'il  orna 
avec  un  luxe  inouï.  Laud  ne  s'arrêta 
point  là ,  car  il  voulut  faire  supporter 
a  la  nation  les  dépenses  que  nécessi- 
taient la  construction  et  les  répara- 
tions des  églises  et  des  autres  édifices 
religieux.  Sur  Tavisde  Tarchevéque, 
Charles  nomma  une  commission  pour 
percevoir  toutes  les  sommes  destinées 
aux  réparations  de  l'église  Saint-Paul. 
Laud  voulut  que  l'entreprise  de  ces 
réparations  fût  pré.cédée  d'une  céré- 
monie pompeuse  et  éclatante.  Le  roi 
vint  à  I  église  avec  toute  sa  cour,  et 
l'archevêque  fit  un  sermon  approprié 
à  la  circonstance.  On  procéda  ensuite 
h  la  perception  des  sommes  nécessai- 
res aux  travaux  decette église.  Sir  Paul 
Pindar  donna  volontairement  quatre 
mille  liv.  sterling  (100,  000  francs); 
le  roi ,  dix  mille  livres  ster.  (250 ,000 
francs);  Laud  s'engagea  à  payer 
pour  sa  part  cent  livres  sterling  par 
an  (2,500  francs).  Comme  l'argent 
manquait  encore,  l'archevêque,  dont 
l'autorité  était  toute- puissante  dans  la 
chambre  étoilée  et  la  cour  des  haut, 
commissaires ,  voulut  que  les  amendes 
infligées  par  ces  tribunaux  exception- 
nels fussent  appliquées  aux  travaux  de 
réparation  de  l'église  de  Saint-PauU 
On  obtint  ainsi  des  ressources  abon- 
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dantes.  Laud  chargea  le  célèbre  Inigo 
Jones  de  restaurer  l'église  ;  il  voulait 
que  ce  monument  rivalisât  de  luxe 
avec  l'église  Saint-Pierre  de  Rome. 
Inigo  Jones  le  servit  merveilleuse- 
ment à  cet  égard  :  mais  Laud  ne  vécut 
nas  assez  pour  jouir  de  la  vue  de  ce 
beau  monument ,  car  la  hache  du  bour- 
reau lui  trancha  la  tête  avant  que 
Saint  Paul  fût  achevé. 

L'influence  de  l'archevêque  était 
sans  bornes.  Il  distribuait  à  son  gré  les 
places  les  plus  importantes  de  rÉtat, 
donnait  à  pleines  mains  à  ceux  qu'il 
savait  dévoués  à  sa  cause.  Francis 
Windebank,  son  ancien  ami,  dont 
la  fille  avait  épousé  son  chapelain, 
fut  élevé  aux  fonctions  de  secrétaire 
d'État,  et  le  docteur  Juxon,  doyen  de 
Westminster,  autre  ami  de    vieille 
date,  fut  nommé  secrétaire  particu- 
lier du  roi.  L'archevêque  ne  s'oubliait 
point  dans  ces  largesses.  Use  fitnom- 
merpar  le  roi  membre  du  bureau  de 
commerce,  et  plus  tard  lord  grand  tré- 
sorier. Toutes  les  puissances  du  royau- 
me s'humiliaient  alors  devant  l'heu- 
reux primat.  L'université  d'Oxford, 
toujours  prête  à  cajoler  ceux  qui  pou- 
vaient la  servir,  lui  donnait  tai^ôt  le 
titre  de  «sainteté,  »  tantôt  celui  de 
«  summus  pontifex  ;  »  et  dans  ses  épl- 
tres  dédicatoires ,  elle  caressait  sa  vani- 
té par  les  épithètes  les  plus  flatteuses  ; 
Laud  était  spiritu  sancto  effusisisxi- 
meplenus;  archangelus  et  ne  quid- 
minus.  L'archevêque  était  au  comble 
de  ta  joie ,  et  pour  réinerclment  de 
ces  éloges,   il  annonça   une    visite 
officielle  à  l'université  en  sa  qualité 
*  de  chancelier  d'Oxford.  Mais,  suivant 
l'usage,  ces  visites  ne  pouvaient  se 
faire  (|ue  sur  un  ordre  exprès  émané 
du  roi  ;  or  le  prélat  insistait  dans  cette 
circonstance  pour  que  les  droits  de 
la  couronne    fléchissent  devant  ce- 
lui qu'il  avait  la  prétention  de  s'ar- 
roger. L'affaire  fut    portée    devant 
Charles  et  son  conseil ,  et ,  après  des 
débats  animés ,  la  victoire    resta  à 
l'archevêque. 

Les  puritains  avaient  coutume  de 
se  réunir  dans  des  conventicules  pour 
faire  leurs  prières  et  souvent  dans 
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les  discours  prononcés  à  ces  réunions, 
ifs  n'épargnaient  ni  la  cour  in'  Tàr- 
chevéque.  Le  primat  d^un  trait,  de 
plume  ordonna  la  supj)ression  de  ces 
conventicules.  Des  plamtes  nombreu- 
ses avaient  éteadressées  au  conseil  par 
des  habitants  du  Somersetshire,  au 
sujet  des  cabarets  qui  restaient  ou  verts 
le  dimanche;  et  Richardson,  juge  (|e 
circuit,  étant  en  tournée  dans  ce 
comté,  avait  ordonné  la  fermeture 
de  ces  établissements  et  la  suppression 
des  divertissements  publics  les  jours 
de  dimanche.  Laud  fut  vivement  irrité 
d'une  pareille  conduite;  il  s'en  plaignit 
au  roi,  et  fit  traduire  Richanison 
devant  le  conseil.  Celui-ci  fut  obligé 
de  révoquer  Tordonuance  qu'il  avait 
rendue,  et  reçut  une  forte  répriman- 
de. Les  juges  de  paix  du  Somerset- 
shire,3ue  ces  rigueurs  n'avaient  point 
convaincus,  firent  aussitôt  des  repré- 
sentations énergiques  au  même  sujet. 
Mais  le  roi  leur  répondit  par  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  indiquait,  à 
l'exemple  de  son  père,  les  amusements 
auxquels  pouvaient  se  livrerles  sujets 
du  royaume,  les  dimanches  et  les 
autres  jours  de  fête,  et  défendait  ex- 
pressément aux  magistrats  des  com- 
tés d'interdire  ces  jeux. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour 
l'archevêque;  non-seulement  il  était 
résolu  d'obliger  les  Anglais  du  royau- 
me à  se  conrormer  aux  innovations 
qu'il  avait  introduites  dans  le  culte 
national;  il  voulait  encore  excercer 
sa  domination  religieuse  dans  tous 
les  lieux  oii  il  y  avait  des  Anglais.  En 
arrivant  à  la  primatie,  il  avait  provo- 

2ué  un  ordre  du  conseil  pour  enjoin- 
re  aux  com|)toirs  an^^lais  établis 
en  Hollande,  ainsi  qu'aux  troupes  an- 
glaises qui  servaient  dans  cette  con- 
trée, d'âdo^iter  la  liturgie  anglicauQ. 
Puis  il  avait  envoyé  de  sou  propre 
mou  veinent  à  la  factorerie  de  DelYUn  dje 
ses  chapéialps  pour  surveiller  l'applica- 
tion de  son  orthodoxie,  et  pour  prendre 
les  nomsdes  récalcitrants.Cette  mesure 
était  d'autant  plus  vexatoire  que  pres- 
que tous  les  commerçants  anglais  qui 
habitaient  la  Hollande ,  et  tous  les  sol- 
dats qui  servaient  au  dehors  du  royau- 


me, étaient  des  puritains  qui  araîènt 

Î[uitté  leur  patne  pour  ne  point  faire 
e  saierifice  de  leurs  convictions;  mais 
cette  circonstance  n'arrêta  point  l'ar- 
chevêque. Il  imposa  delà  ndême  manière 
la  liturgie  anglaise  aux  comptoirs 
de  Hambourg',  à  ceux  de  la  Turquie, 
à  ceux  qui  existaient  dans  les  posses- 
sions du  grand  Mojb;oI  ,  aux  établisse- 
ments de  la  Virginie,  de  la  Barbade, 
et  à  toutes  les  ambassades  anglaises. 
Laud  espérait  ainsi  propager  ses 
doctrines  religieuses  dans  toutes  les 
villes  principales  de  l'Europe  et  les 
lieux  les  plus  importants  du  globe,  et 
gagner  au  culte  anglican  de  nombreux 
prosélytes. 

L'attention  du  primat  se  porta 
bientôt  sur  les  étrangers.  Beaucoup 
de  ceux-ci ,  par  suite  des  persécutions 
religieuses  auxquelles  ils  avaient  été 
exposés  dans  leur  pays,  étalent  venus  se 
fixeren  Angleterre.  La  plu  part  étaient 
àes  Français  et  des  Hollandais  qui 
professaient  les  doctrines  religieu- 
ses de  Calvin.  Laud  s'étant  adressé 
à  réalise  française  de  Cantorbéry ,  et 
aux  églises  hollandaises  de  Sandwich 
et  de  Maidstone,  pour  exiger  qu'elles 
adoptassent  la  litor^ie  anglaise ,  ces 
congrégations  refusèrent  d'abord  de 
se    soumettre    aux    prétentions    du 

{(rimât,  et  invoquèrent  à  l'appui  de 
eur  refus  les  droits  de  l'hospitalité 
qful  leur  avait  été  oflerte  lorscjulis 
s'étaient  enfuis  de  leur  pays,  ainsi  que 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
coraés  par  Edouard  VI ,  et  qui  avaient 
été  confirmés  par  ÉlisaDeth ,  par 
Jacques  I^'  et  par  Charles  lui-même. 
Laud  leur  répondit  que  les  lettres  pa- 
tentes qui  leur  avaient  été  accordées 
par  Edouard  VI  n'étaient  point  de 
nature  à  infirmei*  ses  actesl;  que  leur 
argumentation  était  sans  yalenr;  qu'il 
valait  mieux  pour  TAngleterre  n'a- 
voir aucun  étranger  que  d'en  conser- 
ver dont  les  actes  portassent  atteinte 
à  la  sâreté  du  culte  national  ;  qu'ils 
cherchaient  à  former  un  État  dans 
TÉtat;  que  le  maintien  de  leur  église 
et  de  leui^  ministres  ne  pouvait  point 
être  mis  en  compensation  avec  la  paix 
et  le  bonheur  de  l'église  d'Angleterre; 
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fflie  leur  isnorance  prétendue  de  la 
lan^rue  anglaise  n'était  point  une  rai- 
son cour  qu'ils  n'allassent  point  dans 
les  églises  anglaises,  attendu  qu'ils 
ouvalent  très-bien  apprendre  l'an- 
lais  ;  finalement,  qu'il  avait  le  pouvoir 
Je  les  forcer  à  l'ôbéf ssance ,  et  qu'ils 
eussent  à  se  conformer  à  ses  ordres  à 
feurs  risques  et  périls.  Les  réfugfé^ 
firent  une  pétition',  et  Soubise,  qui  s*é- 
tait  retiré  en  An^^Icterre  depuis  Tê- 
ehauffourée  de  Buckins:liam,  la  pré- 
senta lui-même  au  roi.  Mais  tout  ce 
4ue  Cfiarles  accorda,  ce  fut  de  per- 
mettre aux  étrangers  qui  étaient  n<^ 
Hors  du  royaume,  d'exetcer  librement 
leur  culte;' mais  ceux  qui  avaient  des 
enfants  nés  en  Angleterre  durent  les 
envoyer  régulièrement  a^ux  églises! 
anglaises. 

Le  primat  ne  ménageait  plus  per- 
sonne. Williams,  évéque  de  Lincoln  , 
et-ford  chaitcelier,  lui' avait  ouvert  la 
porte  Jes  honneurs  ecclésiastiques,  et 
rarchevéque  lui  avait  fait  en  retour 
la  promesse  d'une  éternelle  amitié, 
t'ex-chanceïier  écrivit  un  livre  inti- 
tulé «  La  sainte  Table,  »  dans  lequel 
il  raillait  avec  esprit  auelques-unes 
des  innovations  de  Laua.  Il  fut  aussi- 
tôt traduit  devant  la  chambre  étoilée, 
3ui  le  condamna  à  payer  une  aineude 
e  huit  mille  livres  st.  (200,000  fr.) 
Williams  paya  Tamende  et  reçut  en* 
suite  son  pardon  du  roi.  L'ex- 
chancelier  ayant  donné  satisfaction  à 
la  jusUce,  hésitait  à  accepter  ce  par- 
don ,  parce  que  dans  l'acte  de  grâce 
on  faisait  peser  sur  lui  des  accusa- 
tions dont  il  àe  croyait  innocent. 
Laud  tira  profit  de  cette  circons- 
tance ,  et  sans  restituer  l'argent  qu'il 
avait  reçu,  il  intenta  un  nouveau 
procès  à  Williams  devant  la  chambre 
àoîlée.  Le  discours  de  l'archevêque 
est  un  tissu  remarquable  d*hypocrisie 
êi  de  méchanceté.  Le  primat  témoi- 

Èait  une  vive  douleur  de  ce  qu'un 
mme  du  talent'  de  Tévéfque  de  Lin- 
coln se  fût  rendu  coupable  des  faits 
dont  U  était  accusé;  il  continuait 
a1^si  :  «  Quand  je  viens  à  examiner 
les  excellentes  qualités  que  l'accusé  a 
feçoeé  de  ta  nature  et  qu'il  a  perfec- 


tionnées parTétude;  quand  je  sonse 
à  sa  sagesse,  à  son  instruction,  à  la 
facilité  de  s^  mémoire ,  à  sa  longue 
expérience,  je  cherche  à  m'expliquer 
comment  il  ne  s'est  pas  amende  après 
avoir  été  déjà  convaincu  d'une  erreur  ; 
comment  il  a  pu  commettre  une  faute 

{me  que  là  première ,  faute  qui  par 
a  gravité  de  sa  nature  doit  porter 
atteinte  à  sa  haute  réputation  de  sa- 
gesse. »  La  faute  grave  que  Laud  re- 
pfrochait  à  Williams,  c'était  de  ne  s'ê- 
tre pas  soumis  en  silence  à  la  première 
sentence  prononcée  contre  lui.  «  Quand 
d'injustes  accusations  pesaient  sur 
sainte  Cécile,  continua  le  primat;  quand 
tout  le  monde  était  contre  elle ,  elle 
n'appela  personne  pour  prou  ver  son  in-* 
Aoeence  ;  elle  se  contenta  de  pronon- 
cer ces  paroles  de  Job  :  Tesils  meus  est 
iri  cœlis,  mon  témoin  est  dans  les 
cieux.  C'est  ainsi  qu'aurait  dû  faire 
l'accusé.  »  Williams  fut  condamné  à 
payer  une  amende  de  10,000  livres 
sterling  (250.000  fr.)i  à  rester  en  prison 
selon  le  bon  plaisir  du  roi  ;  il  fut  en 
outre  révoqué  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiquas;  et  quelque  temps  de  là, 
Laud  avant  intercepté  des  lettres 
d*Osbalcreâton ,  recteur  de  l'école  de 
Westminster,  à  l'évéque  de  Lincoln, 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  expres- 
sions de  monstre ,  vermine ,  il  déclara 
que  ces  épithètes  injurieuses  ne  pou- 
vaient s'appliquer  qu'à  lui.  Osbaldes- 
ton  fut  aussitôt  traduit  devant  la 
chambre  étoilée ,  qui  le  condamna  à 
perdre  sa  place,  à  être  marqué  au  fer 
rouge,  à  être  exposé  au  pilori  en 
face  de  sa  propre  école,  et  avoir  les 
oreilles  clouées  au  fatal  poteau.  Os- 
baldeston  ayant  échappé  par  la  fuite 
à  ce  châtiiiient  barbare,  la  colère  de 
Laud  retomba  aussitôt  sur  Williams. 
It  fut  condamné  par  la  chambre  étoi- 
lée à  payer  une  amende  de  8,000  li- 
vres sterling  (200,000  fr.),  et  comma 
il  était  prisonnier,  il  ne  put  se  sous- 
traire à  cette  amende. 

Ce  qui  inquiétait  vivement  le  pré- 
lat, c'était  la  presse  :  aussi  réso- 
lut il  de  lui  imposer  un  frein*  Une  or- 
donnance provoquée  par  lui,  et  rendue 
par  la  chambre  étoilée,  défendit  à 
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toute  persone  d*imprîiner  un  livre 
ou  un  pamphlet  quelconque  saiisl'im* 
primatur  préalable  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  ou  de  Févéque  de  Lon- 
dres ,  ou  sans  celui  du  chancelier  ou 
du  vice-chancelier  des  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford.  L'ordonnance 
déclarait  les  contrevenants  passibles 
de  la  privation  de  leur  brevet  d'impri- 
meur ,  et  de  toute  autre  peine  que  la 
chambre  étoilée  ou  la  cour  des  nauts 
commissaires  jugerait  convenable  de 
leur  appliquer.  Elle  portait  en  outre 
qu'aucun  livre  venu  ae  l'étranger  ne 
pourrait  être  mis  en  vente  sans  avoir 
été  examiné  par  l'archevêque  de  Can- 
torbéry ou  par  révéque  de  Londres, 
que  les  officiers  de  la  douane  se- 
raient chargés  de  garder  les  livres 
importés  de  l'étranger  jusqu'à  ce 
gu  un  chapelain  choisi  par  l'arehevé- 

auede  Cantorbéry  ou  TévéquedeLon- 
res  pour  assister  à  l'ouverture  des 
ballots,  eût  examiné  lesdits  livres,  et 
eût  délivré  un  permis  pour  les  laisser 
circuler;  que  si,  dans  ces  recherches, 
il  arrivait  qu'on  trouvât  des  livres 
schismatiques  ou  dangereux,  ces  li- 
vres seraient  immédiatement  remis  à 
l'évéquede  Londres  et  renvoyés  par  lui 
à  Ha  cour  des  hauts  commissaires,  qui 
poursuivraient  les  délinquants;  et  G- 
nalenient,  que  toute  personne  qui 
imprimerait,  ou  qui  aurait  des  pres- 
ses sans  autorisation ,  serait  exposée 
au  pilori,  et  fouettée  publiquement 
dans  les  principaux  quarticK  de  Lon- 
dres. 

Livres  nouveaux,  livres  anciens, 
furent  sacrifiés  à  la  susceptibilité  dé- 
fiante de  l'archevêque.  Parmi  ces  li- 
vres il  y  en  avait  un  que  les  zélés  pro- 
testants estimaient  presc|ue autant  que 
la  Bible.  Il  avait  pour  titre  «  Le  livre 
des  martyrs.  >  Laud  trouva  mauvaises 
les  doctrines  qu'il  renfermait  et  il  ne 
voulut  point  permettre  qu'on  le  réim- 
primât. Malheur  à  ceux  qui  fai- 
saient des  livres  pour  critiquer  les  in- 
novations de  l'archevêque!  Pryune, 
gui  étaitencore  retenu  prisonnier  dans 
I  Tour,  ayant  publié,  ae  concert  avec 
deux  docteursdunom  deBastwick  et 
Burton,  quelques  pamphlets  contre 


la  hiérarchie  de  l'église ,  le  primat 
ordonna  que  des  poursuites  seraient 
dirigées  contre  eux.  Les  trois  docte-urs 
furent  traduits  devant  la  chambre 
étoilée,  qui  les  condamna  à  payer  une 
amende  de  5,0<K)  liv.  st.  (135,000  fr.) 
Bastwicket  Burton  furent  ex  posés  a« 
pilori,  puis  on  leur  coupa  les  oreilkt. 
Prynne,  qui  n'avait  plus  qu'une  partie 
des  siennes ,  perdit  ce  qui  lui  en  restait 
et  fut  marqué  sur  les  deux  joues  des 
lettres  L.  S.  (libelliste  séditieux). 
L'exécution  eut  lieu  le  :30  juin  1637. 
Six  mois  après,  John  Lilburneet  Joho 
Warton  furent  traduits  devant  la  mê- 
me chambre  pour  avoir  imprimé  H 
publié  des  livres  prétendus  s^itieux 
sous  le  titre  de  nouvelles  d'Ipswieh.  > 
Les  deux  accusés  déclinèrent  la  juri- 
diction de  la  cour:  ce  qui  n'empêcha 
pas  celle  ci  de  les  condanner  à  une 
amende  de  500  livr.  st.  (1 2,500  fir.}  La 
cour  ordoima  en  outre  q^ue  John  Ul- 
burne,  pour  son  insolence,  serait 
fouetté  dans  les  rues  deLondres depuis 
la  prison  de  la  Flotte  où  il  était  prison- 
nier jusqu*à  l'emplacement  où  aurait 
lieu  son  exposition  :  elle  voulait  aiost 
allonger  la  distance  que  le  patient  au- 
rait à  parcourir.  Le  pilori  fut  placé  e»- 
tre  Westminster- Hall  et  le  lieu  où  la 
cour  tenait  ses  séances.  Lilbumemoa- 
tra  un  courage  héroïque.  Pendiot 
ou'on  Je  fouettait,  il  adressait  à  la  foule 
des  paroles  pleines  d'audace  pour  flé- 
trir la  tyrannie  des  évéques;  ou  biea 
il  lui  jetait  des  pamphlets  dans  lesquels 
11  appelait  avec  chaleur  la  vengeance 
du  peuple  sur  la  tête  de  ses  bourreauji. 
La  chambre  étoilée,  informée  de  ce 
oui  se  passait,  ordonna  qu'on  mit  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  ta  vic- 
time, et  de  plus  elle  la  fit  bâ  Uonner. 
Cette  nouvelle  violence  ne  fît  qu^ac- 
crotr  re  le  courage  de  Liiburne.  Il  se  mit 
à  frapper  du  pied  et  à  agiterses  mem- 
bres, comme  pour  dire  aux  assistasit 
qu'il  parlerait  encore  aussitôt  que  sa 
langue  serait  délivrée  des  liens  qui  la 
tenaient  enchaînée. 

L'observateur  le^  moins  intelligent 
aurait  reconnu  qu'une  crise  appnK 
chait,  car  de  toutes  parts  on 
voyait  se  manifester  des  signes 
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tains  d'une  collision  procliaine  :  des 
émigrations  nombreuses  s'effectuaient 
déjà  ;  des  familles  entières  quittaient 
le  royaume  et  se  réfugiaient  les  unes 
en  Amérique,  les  autres  en  Hollande. 
Sur  d'autres  points  on  encourageait 
la  résistance  ou  du  moins  on  y  ap- 

1>laudissaitouvertement.  Ainsi  Burton, 
'un  des  coaccusés  de  Prynne,  ayant  été 
envoyé  dans  la  forteresse  de  Laun-. 
ceston  dans  le  comté  de  Cornouailles , 
plus  de  100,000  personnes  accoururent 
sur  sa  route  pour  le  snluer  et  lui  don- 
ner de  Tardent.  Prynne  qu'on  avait  re- 
tiré de  la  Tour  pour  le  loger  dans  la 
forteresse  de  Caernavon ,  devint  Tob- 

J'et  de  sympathies  non  moins  viyes. 
Musieurs  personnes  de  distinction,  par- 
mi lesquelles  était  un  shérif  de  comté, 
allèrent  à  sa  rencontre  pour  lui  offrir  à 
dîner  et  lui  donner  de  l'argent  et  des 
présents.  De  sourdes  rumeurs,  pré- 
sages de  la  tempête,  circulaient  en 
outre  dans  le  public.  On  disait  gu'une 
négociation  mystérieuse  était  en 
voie  d'exécution  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  d'Angleterre.  Gregorio 
Panzani,  envoyé  ou  Vatican,  venait 
en  effet  d'arnver  à  Londres,  et  y 
avait  reçu  un  accueil  flatteur  de  Char- 
les et  dé  la  reine.  11  paraît  toutefois 
que  Panzani  n'était  pas  muni  de  pou- 
voirs assez  étendus  pour  traiter  avec 
la  cour,  car  il  repartit  après  un  séjour 
de  courte  durée  sans  avoir  rien  con- 
clu. 

Laud  avait  un  digne  émule  dans 
Wentworth.  La  tyrannie  que  le  pri- 
mat exerçait  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernaient  la  religion ,  Went- 
worth  l'exerçait  de  son  côté  dans 
les  affaires  qui  concernaient  l'État. 
Wentworth,  depuis  sa  conversion  au 
parti  de  la  cour,  montrait  un  dé- 
vouement absolu  aux  principes  du 
despotisme.  Son  élévation  avait  été 
des  plus  rapides  ;  il  avait  été  nommé 
sucoessivement  président  du  conseil 
du  Nord,  conseiller  privé,  baron  et  vi- 
comte. Il  n'y  avait  point  de  fonctions 
en  Angleterre  qui  offrissent  à  la  ty- 
rannie et  à  l'arbitraire  un  champ  plus 
vaste  à  parcourir  crue  celles  de  J)ré- 
sident  du  conseil  au  Nord,  et  Vr  ent- 


worth  qui  en  était  revêtu  les  rem- 
plissait avec  toute  la  ri^eur  d'un 
proconsul  romain.  La  juridiction  de 
ce  conseil  s'étendait  sur  le  comté 
ll'York  et  sur  les  quatre  comtés  du 
nord;  il  connaissait  descas  d'émeutes, 
de  conspiration,  etc.;  dans  l'origine, 
ce  conseil  avait  eu  la  faculté  de  pro- 
noncer dans  les  causes  civiles ,  lors- 
qu'une des  parties  était  trop  pauvre 
pour  supporter  les  frais  d'un  procès 
devant  les  tribunaux  ordinaires;  mais 
depuis  le  règne  d'Elisabeth  les  affaires 
civiles  avaient  cessé  de  lui  être  défé- 
rées, et  la  légalité  de  ce  tribunal  était 
devenue  même  très-problématique  de- 

Suis  Tadoption  de  la  fameuse  pétition 
es  droits. 

Wentworth,  secondé  par  le  roi, 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  le  con- 
seil privé,  résolut  de  rendre  au  con- 
seil au  Nord  son  autorité  primitive  et 
de  l'élargir  encore.  En  conséquence, 
une  ordonnance  du  roi  (1632)  donna 
pouvoir  au  conseil  du  Nord  d'étendre 
sa  juridiction  depuis  THumber  jus- 
qu'aux frontières  écossaises  ;  de  con- 
naître des  causes  religieuses  dans  ces 
limites  ;  de  se  nuxleler  pour  certaines 
affaires  sur  la  cour  de  la  chancellerie, 
et  pour  d*autres  sur  la  chambre  étoi- 
lée;  de  traduire  à  sa  barre  toute  per- 
sonne qu'elle  voudrait  y  appeler  et 
d'atteindre  cette  personne  partout  où 
elle  pourrait  se  trouver. 

Wentworth,  qui  avait  provoqué 
l'ordonnance,  usa  des  pouvoirs  de  sa 
charge  de  la  manière  la  plus  arbitraire; 
il  gouverna  comme  un  roi  absolu, 
frappa  à  grands  coups  le  parti  qu'il 
avait  abandonné ,  et  son  nom  ne  fut 
longtemps  prononcé  qu'avec  terreur 
dans  toutes  les  provinces  du  nord. 
Ce  terrible  personnage  allait  être  élevé 
à  des  fonctions  plus  importantes  en- 
core. Le  roi  le  nomma  lord  député  d'Ir- 
lande (1633).  La  tyrannie  odieuse  que 
Wentworth  exerça  dans  ces  fonctions 
dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 

{pner.  Cependant  rendons  hommage  à 
a  vérité,  en  disant  qu'à  côté  de  grands 
maux  son  administration  procura  d 
grands  biens    pour  ce    malheureux 
pays.  Avant  lui  l'Irlande  était  désolée 
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par  Toppranion  4*uae  foule  de  petiu 
tvrans;  quand  Weiitworth  arriva, 
il  n'y  eut  plus  d'autres  tyrans  que 
lui  seul  ;  son  df«potisme  hardi  et 
grandiose  Ût  taire  le  despotisme  bâtard 
et  masqué  de  ceux  qu'il  venait  supplan- 
ter. Jusqu'alors  Tadininistration  des 
affaires  publiques  n'avait  présenté 
qu'une  sorte  de  chaos;  il  y  introduisit 
et  y  maintint  de  l'ordre.  Depuis  lonj^- 
femps  le  gouvernement  anglais  consi- 
dérait l'Irlande  comme  une  terre 
nouvellement  découverte  qui  était 
habitée  par  des  sauvages .  et  en  géné- 
ral ,  toutes  les  fois  que  le  souverain 
avait  des  services  à  récompenser,  ,jl 
accordait  des  terres  dans  ce  pays  à  ceux 
qu'il  jugeait  dignes  de  ses  faveur^. 
Wentworth  représenta  à  Charles  que 
ces  concessions  de  terres  appauvris- 
saient le  peuple  irlandais,  en  ce  sens  que 
les  nouveaux  propriétaires  le  tourmen- 
taient par  leurs  rapines,  ce  qui  devenait 
préjudiciable  au  trésor  eu  mettant  lé 
peuple  hors  d^état  de  payer,  diarles 
promit  de  neplus  faire  de  concessions 
sans  lui  avoir  préalablement  demandé 
son  avis;  mais  le  roi  tenait  rarement 
ses  promesses.  Wentworth  comprit, 
dès  son  arrivée  en  Irlande,  qu*il  y  avait 
nécessité  pour  lui  de  convoquer  uii 
parlement  :  il  recommanda  donc  cette 
mesure  à  son  maître.  Mais  Charles , 
qui  détestait  jusqu'au  nom  de  parle- 
ment ,  rengagea  à  prendre  toutes  ses 
mesures  pour  s'assurer  l'appui  des 
membres  les  plus  influents  du  parle- 
ment avant  la  réunion.  «  IVf  éfiez-vous 
de  cette  hydre,  écrivait  Cliarles,  car 
vous  savez  qu'elle  a  été  ici  pour  moi 
aussi  rusée  que  malicieuse.  J'ap- 
prouve la  bonté  des  motifs  que  vous 
faites  valoir,  et  je  vous  assure  que  j'ai 
la  plus  grande  cohGauce  dans  votre  ju- 
gement. Cepéndai)t ,  je  vous  l'avoue  , 
é  crains  que  le  parlement  que  vous  al- 
ez  convo(|uer  ne  me  demande  plus 
que  je  croirai  convenable  d'accorder.» 
Wentworth  avait  confiance  en  lui  ; 
cajoleries,  promesses,  menaces,  rien  ne 
fut  épargné  pour  obtenir  une  soumis- 
sion complète;  il  dit  aux  principaux 
niembres  qu'il  dépendait  absolument 
4'eux  d'avoir  le  parlement  le  plus  heu- 
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raax  dont  eût  'jamais  jouî  HrlMMle; 
Que  fallait-il  pour  cela?  mettre   seu- 
lement une  conOance  entière  dans  le 
roi,  ne  restreiijbdre  en  aucune  manière 
sa  volonté  royale.  Il  les  engagea  enoare 
à  ne  point  marcher  sur  les  traees  de  Ja 
chamore  des  communes  d'Angleterre  ( 
car,  s'ils  suivaient  ce  mauvais  exemple, 
leur  dit-il,  ils  encourraient  inlailli- 
blementia  disgrâce  de  leur  souveraici^ 
Wentworth  ayant  ain^i    obtenu  la 
promesse  qu'aucun  bill  ne  serait  pré- 
senté au  parlement  qu'autant  qu'il  lui 
serait  agréable,  convoqua    I  asseni- 
blée.  Le   parlement  irlandais  mon* 
tra  dans  cette  session  une  soumissiim 
entière  à   ses  volontés  ;  des  subsides 
considérables   furent   votés   au   roi. 
Mais  dans  la  seconde  session ,  quel- 
ques membres  élevèrent  la  voix  pour 
exposer  les  griefs  d'j  pays  et  en  de- 
mander le  redressement.  Wentworth, 
indigné  de  cette  audace,  menaça  de  sa 
colère  les  membres  opposants  et  lesaQ* 
câbla  d'insultes;  et  ta  violence  de  s^ 
parole  Ut  taire  encore  pour  cette  fois 
toutes    les    velléités   d'indépendance 
qui  avaient  pu  se  manifester. 

Le  lord  député  pensait  avec  raisba 
que  de   pareils    services   méritaient 
bien  une  récompense  ;  il  aurait  voulu 
changer  son  titre  de  vicomte  pour 
celui  de  duc;  il  s'adressa  à  ^on  maî- 
tre. Mais  Charles,  qui  attendait  de  plus 
grands    services    encore    de   Went- 
worth, se  contenta  de  lui  promettre  les 
honneurs  qu'il   deinandait  pour  un 
temps  plus  éloigné.  On  aurait  pu  sup» 
poser  que  cet  échec  ralentirait   l'ar- 
deur du  lord    député;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Il  était  si  transporté  db 
ses  succès  passés,  il  avait  une  telle  coo: 
fiance  dans  l'avenir,  qu'il  aurait  voulu 
encore  prolonger  l'existence  du  parle- 
ment au  delà  d'une  seconde  session. 
Cette  fois  il  ne  put  réussir  à  convain- 
cre le  roi;  et  Charles  ne  voulut  pojjit 
consentira  cette  mespre.  11  lui  écrivit  : 
«  Le  parlement  est  de  la  nature  des 
chats  ;  comme  ces  animaux,  il  devient 

S  lus  méchant  en  devenant  vieux;  si 
onc  vous  voulez  en  tirer  quelque 
chose  det)on,  débarrassez-vous-en  avec 
douceur  avant  qu'il  soit  trop  âgé;  car 
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lei  jeunes  font  toujours  plus  faciles 
à  conduire  que  les  vieux.  » 

Mous  avons  dit  que  Charlea,  sur  les 
représentations  de  Wentworth,  avait 
consenti  à  nepkis  ifaire  de  concessions 
de  terres  en  Irlande.  Tout  à  coup  on 
le  vit  élever  des  prétentions  sur  toute  la 
province  du  Connauglit.  Gliarles  s*ap- 
puyait  sur  ce  que  cette  grande  pro- 
vince était  tombée  dans  le  domaine 
de  la  couronne,  par  droit  de  confisca- 
tion au  temps  d*Édouara  IV.  Ces  pré- 
tentions étalent  injustes,  car  depuis 
cette  époque  les  successeurs  de  ce 
prince  avaient  à  différentes  reprises 
fait  des  concessions  de  terres  dans  cet- 


nrîétaires  du  Galoway^  saisis  d'ef- 
rroi ,  envoyèrent  aussitôt  une  dépu- 
tatiou  au  roi  pour  se  plaindre  de  la  ty- 
rannie du  lord  député.  Mais  la  plu- 
{^artde  ces  mesures  violentes  ainsi  que 
eur  mode  d'exécution  avaient  été  sug- 
gérés par  Charles  lui-même  à  Went- 
worth  ;  il  reçut  la  députatlon  irlandaise 
à  Royston  et  répondit  à  ses  plaintes 
par  des  reproches  en  disant,  aux  meiiv- 
bres  qu'ils  étaient  des  sujets  indignes; 
puis  i  les  fit  arrêter  et  les  renvoya  en 
Irlande  comme  prisonniers  d'État. 

Wentworth  proposa  aussitôt  au 
roi  de  coloniser  la  province  du  Gon- 
haught  sur  une  grande  échelle  et  de 


teprovince,etlestitresqu'ilsavaientao-    n*accorderdes  terres qu*à  des  Anglais 
cordés  avaient  toujours  été  considéré^    re.connus  par  leur  orthodoxie  et  leur 

adhésion  a  Tordre  de  cho  es  actuel. 


comme  valables  dans  totute$  les  cours 
de  justice.  Cependant  Wentworth  en^ 
joignit  aux  habitants  du  Gonnaqght  de 
produire  leurs  titres,  afin  de  rendre 
au  roi  ceux  qui  seraient  reconnus  dé- 
fectueux. Dans  ce  dessein ,  il  convo- 
qua un  jury  à  Roscommon ,  et  avertit 
à  l'avance  les  personnes  oui  le  com- 

S osaient  que  1  intention  du  roi  était 
e  réintégrer  légalement  dans  leurs 
biens  ceux  dont  les  titres  ne  seraient 
pas  valides.  Le  jury  rendit  un  ver- 
dict favorable  au  roi.  Wenworth 
obtint  le  même  succès  dans  les  coiio)- 
tés  de  Sligo  et  de  Mayo;  mais  dans  le 
comté  de  Galoway,  qui  étajt  presque 
entièrement  occupé  par  des  catholi- 
ques, il  essuya  un  échec;  le  jury  de 
ce  comté  repoussa  les  prétentions  du 
roi.  Wentworth,  qui  ne  mena<jait  poin^ 
en  vain,  fit  condamner  le  shénf  à  t,000 
livres  sterling  d'amende  (25,000  fr.) 
pour  avoir  réuni  un  jury  aussi  mal 
disposé  envers  la  couronne;  il  tradui- 
sit ensuite  tous  les  membres  du  jùr^ 
devant  la  chambre  du  château,  uni 
était  la  chambre  étoilée  du  lord  dé- 
puté ,  et  chacun  d'eux  £ut  condamné 
a  une  amende,  de  4,000  livres  ster- 
ling (100,000  fr.).  Wentworth  se  dis- 
posa aussitôt  à  s'emparer  du  fort  de 
Galoway.  Dans  ce  dessein  il  dirige^  un 
corps  de  troupes  sur  le  comté  et  vou- 
lut prendre  ^ssession  des.  bienii  de 
tous  <seux  qui  s'étaient  montrés  hos- 
tiles aux  volontés  du  roi.  Les  pro- 


Ën  conséquence,  un  système  régulier 
de  spoliations  commença.  Les  pro^ 
priétaires  furent  expulses  de  leurs 
biens ,  et  de  nouveaux  propriétaires 
furent  mis  à  leur  place.  Wentworth 
fit  lui-même  des  plantations  imporr 
tantes  dans  les  comtés  d'Ormond  et 
de  Clare.  Ses  projets  étaient  très-goû- 
tés  à  la  cour.  Laudleur  donnait  son 
approbation  et  les  appuyait  forte- 
ment. Wentworth  lit  ensuite  main 
iasse  sur  les  terres  de  la  province 
'Ulster,  Deux  millions  d'acres  devin- 
rent ainsi  la  proie  de  la  couronne,  qui 
divisa  cette  imipense  étendue  de  ter- 
rain eh  ip^  de  1.000  à  2,000  acres; 
les  lots  le^  plus  considérables  furent 
donnés  à  des  Anglais  et  à  des  Écos- 
sais qui  avaient  des  capitaux,  ainsi 
qu'à  des  officiers  civils  et  à  des  mili- 
taires; les  plus  petits  furent  donnés 
aux  Irlandais  de  la  province. 
.  Ce  n'était  point  seulement  par 
dépareilles  mesures  que  Weutwortb 
se  rendait  odieux  aux  Irlandais.  Lord 
Mountnorris,  vice- trésorier  dlr- 
landé,  avait  joui  pendant  quelqÛB 
temps  de  &é^  bonnes  grâces  ;  mais  il 
les  perdit  .tout  à  coup.  Wentworth 
accusait  hibuhtnorris  de  malversa^ 
tions.  Cette  accusation  cependant 
n'eût  pas  de  suite.  A  quelques  jours 
de  là,  lord  Mountnoms  ayant  pro- 
noncé des  paroles  sévères  contre 
Wentworth ,  ces  paroles  furent  rap- 
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portées  au  lord  député  ;  celui-ci  donna 
aussitôt  Tordre  d^arréter  Mountnor- 
ris,  etietraduisit  pour  ce  fait  devant 
une  cour  martiale  qu'il  présidait  lui- 
même  en  sa  qualité  de  commandant 
en  chef.  Mountnorris  Ait  condamné  à 
payer  une  amende  considérable  et  à 
être  ensuite  fusillé;  la  dernière  partie 
de  la  sentence  ne  fut  point  exécutée. 
Charles  fit  grâce  de  la  peine  de  mort  ; 
mais  Mountnorris  fut  jeté  en  prison; 
on  le  sépara  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  ;  on  le  dépouilla  de  tous  ses  em- 
plois; et  sa  place  de  vice-trésorier 
fut  ensuite  donnée  à  sir  Adam  Loftus, 
ami  du  lord  député. 

lia  vénalité  et  la  corruption  étaient 
pratiquées  par  tout  le  monde  dans  ces 
temps  malheureux.  Loftus,  qui  avait 
pour  ami  lord  Cottington,  membre 
du  conseil ,  avait  donné   pouvoir  à 
celui-ci  de  traiter  en  son  nom  pour 
obtenir  d'être  promu  aux  fonctions  de 
vice-trésorier.  Cottington  s'acquitta 
fidèlement  de  la  charge  que  lui  avait 
confiéesonami.  A  quelques  jours  de  là 
il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  «  Je  suis 
tombé  dans  la  bonne  veine,  car  Je  me 
suis  adressé  à  la  personne  qui  seule 
était  réellement  capable  de  aire  dis- 
paraître les  difficultés  ;  c'est  au  roi  lui- 
même  que  vous  aurez  à  payer  la 
somme.    Votre   seigneurie  recevra 
une  lettre  de  Sa  Majesté  qui  lut  ap- 
prendra sa  nomination  aux  fonctions 
qu'elle   sollicite;  de  cette  manière 
cette  affaire  se  fera  sans  bruit.  Il  ne 
vous  reste  plus  maintenant  qu'à  faire 
les  fonds  promptement  et  à  les  en- 
voyer au  roi.  » 

Le  lord  député  quitta  l'Irlande  pour 
rendre  une  visite  à  la  cour;  et  Charles 
le  reçut  à  bras  ouvert.  Déjà  pourtant  le 
comte  d'HoIland  et  le  parti  de  la  reine 
travaillaient  à  le  renverser.  Le  lord  dé- 
puté visita  ensuite  sa  présidence  du 
nord  et  revint  à  Dublin  où  il  reprit 
le  cours  de  ses  actes  tyrannigues. 

SJoique  l'âge  commençât  à  blan- 
ir  ses  cheveux,  Wentworth  avait 
encore  des  passions  ardentes  pour  le 
beau  sexe.  Il  séduisit  la  fille  de  Lof- 
tus  qui  avait  épousé  sir  John  Gtfford. 
Le  man  outragé  et  le  père  deman- 


dèrent  une  réparation,  et  Toolonot 
traduire  le  coupable  devant  \tttrun- 
naox  ordinaires.  Ces  prétention 
étaient  justes;  mais  ^eatwortii, 
jui  savait  qu'un  grand  nombre  ds 
juges  de  ces  tribunaux  étaient  9a 
ennemis  personnels,  insista  pour  goe 
l'affaire  tût  portée  devant  la  éior 
bre  du  château  où  son  autorité éuit 
souveraine.  De  son  côté,  Loftosdé' 
clina  cette  juridiction  et  maiotiit 

Sue  l'affaire  était  de  la  comp^teoee 
es    tribunaux     ordinaires.   Alon 
Wentworth  s'adressa  au  roi,  aoqoeiii 
représenta  que  l'opposition  de  Lofte 
pouvait  être  préjudiciable  à  tes  ||ré- 
rogatives  royales.  Qiarles  aocueittit 
favorablement  les  mprésentatioDSiio 
lord  député;  il  lui  envoya  Tordre  de 
retirer  les  sceaux  au  chanedier,  de 
Texpulser   du  conseil  et  de  le  j(^ 
en  prison.  Le  lord  chancelier  d'Ir- 
lande, qui  était  un  vieux  serviteurdi 
roi ,  fît  en  vain  appel  à  la  justice  de 
Charles  ;  il  ne  put  recouvrer  sa  liberté 
qu'en  se  soumettant  aux  volontés  de 
1  homme  qui  avait  déshonoré  sa  filie. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient 
en  Irlande,  les  affairesde  l'Angletan 
se  compliquaient  au  dehors.  Gustiw- 
Adolphe,  en  entrant  en  Allemagoe, 
avait  promis  au  faible  Frédéric  de 
le  réintégrer  dans  le  Psiatinat, ib 
condition  qu'il  se  reconnaîtrait  dé- 
pendant et  tributaire  de  la  cooroeoe 
de  Suède.  Frédéric  avait  accepté  es 
conditions.    Mais  Gustave -AdoWj 
avait  été  tué  sur  le  champ  de  bataiiie 
de  Lutzen  (6  novembre  IW  ^ 
prince  palatin  vit  bien  alors  que» 
cause  était  perdue,  et  la  douleuri|Bil 
en  éprouva  le  conduisit  au  tombean 
lui-mémeonze  jours  après  la  RNfftde 
son  défenseur.  Il  avait  trente^»  •'^ 
Elisabeth,  sa  femme,  s'adressa  an*- 

sitôt  aux  états  de  Hollande,  qw  «^ 
tinuèrent  de  lui  payer  la  pension  qo  >» 
avaient  accordée  à  Frédéric.  D«J»" 
côté,  Charles  lui  envoya  le  oobW 
d'Arundel  pour  lui  promettre** 
intervention  auprès  de  l'emper»»- 
Elisabeth^  indisnée  de  ce  qu'e"« 'Pj' 
lait  la  mesquinerie  de  son  fre^» 
prédit  à  Arundel  que  la  mission  an- 
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près  de  Tempereur  n*aurait  aucun 
succès,  prédiction  qui  se  réalisa.  Alors 
le  cabinet  anglais  lui  proposa  de 
trouver  des  principautés  à  ses  enfants, 
Tune  sur  la  côte  d'Afrique  pour  le 
prince  Charles-Louis,  l'autre  dans  les 
mers  des  Caraïbes  pour  son  frère  le 
prince  Rupert.  Elisabeth  repoussa 
avec  dédain  ce  projet,  en  ajoutant 
q  u'elle  ne  voulait  point  que  ses  fils 
jouassent  le  rôle  de  chevaliers  er- 
rants. 

A  cette  époque  les  Hollandais ,  de 
concert  avec  les  Français,  venaient 
d'envahir  la  Flandre  par  terre  et  assié- 
geaient Dunkerque  par  mer.  Depuis 
le  massacre  d*  Amboine,  les  Hollandais 
avaient  toujours  été  odieux  aux  An- 
glais ;  de  plus,  ceux-ci  ne  leur  pardon- 
naient  point  de  pécher    dans  leurs 
eaux  et  de  monopoliser  la  pèche  du 
hareng.  L'irritation  s'accrut  encore 
lorsque   les  Hollandais ,  qui  avaient 
constamment     payé    une    certaine 
somme  à  rAngfeterre  pour  le  droit 
de  pécher  sur  les  côtes  d  Ecosse,  vou- 
lurent s'affranchir  de  ce  paiement  et 
étendre  leurs  incursions  sur  des  dé- 
troits et  des  mers  auxquels  les  Anglais 
croyaientavoir  des  droits  exclusifs.  A 
l'appui  des  prétentions  des  Hollandais, 
le  célèbre publiciste  Grotius  écrivit  un 
ouvrage  mtitulé   «  Mare  liberum  » 
(1634).  Grotius  déclarait  mal  fondés 
les  droits  que  les  Anglais  prétendaient 
avoir  sur  de  certaines  mers.  Selden 
répondit  à  Grotius,  et  publia  (1635) 
un  traité  intitulé  «  mare  clausum  » 
dans  lequel  il  réfutait  les  arguments 
avancés  par  son  adversaire.  Mais  les 
écrits  de  ces  deux  grands  publicistes 
ne   tranchèrent  point   la  question. 
£n  1636,  Charles  réunit  une  flotte  de 
60  voiles  et  en  donna  le  commande- 
ment à  lord   Northumberland  ;    le 
comte  flt  voile  aussitôt  pour  la  côte 
d'Ecosse ,  où  il  prit  et  coula  à  fond 
plusieurs  galiotes  hollandaises.  Ceci 
produisit  une  salutaire  impression 
sur   les    états    de   Hollande  ;    car 
ils  s'empressèrent  de  reconnaître  les 
droits  qu'il  avaient  contestés  à  l'An- 
gleterre,  et*  convinrent   de  payer 
a  Charles  30,000    livres    sterling 


(750 ,  000  fr.)  par  an  pour  jouir  dq 
droit  de  pèche  sur  les  côtes  d'An 
gleterre.  Dans  le  cours  de  la  même 
année  une  petite  escadre  fit  voile 
pour  la  côte  de  Barbarie,  où,  de  con- 
cert avec  une  flotte  de  l'empereur  de 
Maroc,  elle  détruisit  la  ville  de  Salle , 
fover  de  piraterie,  dont  les  habitants 
causaient  depuis  quelque  temps  de 
grands  préjudices  au  commerce  an- 
glais et  étendaient  leurs  ravages  jus- 
que sur  la  côte  d'Angleterre.  ' 

Mais  ces    faibles  succès  n'étaient 
point  dénature  à  compenser  les  revers 
que  l'Angleterre  allait  essuyer.  Au 
mois  de  février  1637,  l'empereur  Fer- 
dinand II  mourut,  laissant  la  couronne 
à  Ferdinand  III  que  l'on  supposait 
mieux  disposé  envers  les  fils  du  prince 
palatin.  (îharles  envoya  aussitôt  le 
comte  d'Arundel  en  Allemagne  pour 
demander  au   nouvel  empereur    de 
restituer  le  Palatinat  au  neveu  du  roi. 
Cette  demande,  contrariée    par    le 
duc  de  Bavière  qui  avait  pris  posses- 
sion d*une  partie  du  Palatinat  et  qui 
ne  voulait  pas  le  rendre,  n'eut  aucun 
succès;    l'ambassadeur    revint  sans 
avoir  rien  obtenu.  Les  deux  fils  de 
Frédéric  étaient  alors  en  Angleterre. 
Charles,  obsédé  de  leurs  importu- 
nités,  leur  donna  10,000  livres  ster- 
ling (250,000  fr.))  en  leur  permettant 
de  faire  la  guerre  comme  ils  l'enten- 
draient pour  recouvrer  leur  héritage. 
Les  deux  jeunes    princes  partirent 
pour  la  Hollande,  où  ils  levèrent  une 
force  insignifiante  et  se  jetèrent  en 
Westphalie.  2,000  vétérans  suédois 
s'étant  joints  à  eux ,  ils  obtinrent 
Quelques  avantages.  Mais  bientôt  ils 
éprouvèrent  de  cruels  revers  :  leur 
retraite  fut  coupée i)ar le  général  Hatz- 
feldt.  Charles-Louis,  qui  était  Talné 
des  deux  frères ,  abandonna  le  champ 
de  bataille  comme  un  lâche  ;  mais  le 
jeune  Rupert  donna  dans  cette  cir- 
constance une  preuve  de  ce  courage 
téméraire  qui  devait  plus  tard  être  si 
fatal  aux  soldats  du  parlement  an* 
glais  ;  il  combattit  jusqu'à  ce  que  la 
victoire  et  la  fuite  fussent  impossibles, 
et  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Charles-IiOuis  fut  arrêté  quel* 
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oe  temps  après,  lorsqu'il  essayait 
je  traverser  la  France  à  la  faveor 
d'un  déguisement,  et  te  cardinal  de 
Richelieu,  sans  égard  pour  son  rang, 
le  lit  jeter  dans  la  forteresse  de  Vin- 
cennes. 

Cette  défaite  était  cruelle  à  la  na- 
tion parce  qu'elle  y  rattachait  la  cause 
du  protestantisme.  Charles  lui-même 
en  paraissait  humilié;aussi semblait-il 
maintenant  décidé  à  faire  la  guerre  à 
la  maison  d*Autriche.MaisWentworth, 
auquel  il  s'ouvrit  à  cet  é^ard,  ne  parta- 
geait point  son  avis.  L*etat  des  choses 
paraissait  trop  menaçant  au  lord  dé- 
puté pour  que  l'Angleterre  se  jetât 
dans  une  guerre  avec  l'étranger. 
«  Une  guerre,  disait-il  àLaûd  auquel  il 
écrivit  a  ce  sujet,  va  nécessairement 
susciter  mille  embarras  au  roi ,  et 
s'il  n'en  triomphe  point,  toute  la  colère 
de  la  nation  retombera  sur  ses  iilinis- 
tres.  »  Wentworth  avait  déjà  le  pres- 
sentiment du  sort  qui  lui  était  réservé; 
il  représenta  au  roi  que  l'argent  était 
difficile  à  obtenir,  qu'on  ne  pourrait 
eu  avoir  qu'en  convoquant  un  parle- 
ment, mesure  aangereuse,  uisait-il; 
taudis  qu'en  conservant  l'état  de  pàiî 
on  peut  consolider  ce  commence^ 
ment  de  despotisme  absolu  qui  à 
coûté  tant  de  peine  à  établir,  et  dont 
on  peut  espérer  les  plus  grands  biens.» 
Ces  arguments  parurent  sans  répli- 
que à  Charles. 

Cependant  les  besoins  de  la  cou- 
ronne devenaient  chaque  jour  plui^ 


royauipe^ 

gistes  de  la  cour  découvrirent  que  daaâ 
certaines  occasions  les  villes  mari- 
times avaient  été  obligées  de  foûrîiir 
des  navires  pour  le  service  de  la  cou- 
ronne. On  résolut  de  faire  revivre  c^i 
ancien  usage.  Or,  sous  prétexte  que  ci^ 
pirates  pillaient  les  navires  ^nglaîs  et 
qu'il  fallait  pourvoir  à  la  défense  du 
commerce  maritime,  iine  ordonnance 
fut  rendue  par  les  lords  du  conseil  iKiûr 
obliger  le  conimerce  à  fQurnir  àl  État 
des  navires  marchands-  Cet  impôt  re- 
çut le  nom  de  sh^s  mamy.  L^ordon- 
danoe,  qui  devait  avoir  son  exécution 


au  printemps ,  fut  publiée  le  30  octobre 
1634. 

Le  1*'  mars  de  Tannée  suivante, 
les  citoyens  de  Londres  reçurent  Tor- 
dre de  fournir  un  navire  de  guerre  lie 
900  tonneaux  avec  un  équijiage  de  3M 
hommes  au  moins;  un  autre  navîie 
de  guerre  de  SOO  tonneaux  avee  oa 
équipagede  350  hommes;  quatre  an- 
tres navires  de  guerre  deôOOtonneaox 
dont  chacun  porterait  200  bommei; 
et  eriflh  un  navire  de  guerre  de  301 
tonneaux  avec  150  hommes.  Les  ci- 
toyens de  Londres  devaient  en  outre 
approvisionner  ces  navires  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  leur  arme* 
ment,  «  leur  fournir  de  la  poiidn, 
des  canons,  des  armes,  et  pajrer  les 
gages  des  hommes  employés  è  boid 
pendant  vingt-six  semaines. 

Les  citoyens  de  Londres  ayant  ûtt 
de  vives  représentations,  le  conseil 
privé  leur  enjoignit  de  se  soumettre,  et 
au  commencement  de  Tannée  suiran- 
te  il  lan<}a  d'autres  ordonnances  pottr 
assujettir  les  comtés  méditerranéens 
à  ces  mesures  arbitraires.  Cependant, 
au  lieu  de  navires ,  il  demanda  sim- 

filement  Tardent  â  ces  comtés;  S,saO 
ivres  sterlmg  (83,500  fr.)  poor 
chaque  navire.  La  éoitime  devait  éCn 
payée  à  Londres,  au  trésorier  de  b 
marine,  qui  devait  en  dohrièr  iine  dé- 
charge. Les  shérifs  d^s  comtés  répa- 
rent Tordre  de  faire  rentrer  les  som: 
mes  sans  délai  et  d'obliger  au  paiement 
[iar  la  rigueur  touis  ceux  qui  s*y  refo- 
séraient:  Le  rdi  tehta  pendant  quri- 

Î|ué  tëin[isde  f^ire  peser  Timp^  sar 
e  clergé;  mais,  après  réflexion,  8 
déclara  que  l'Impôt  ferait  paiement 
|>erçu  sur  les  ecclésiastiques. 

La  violente  indignation  que  Ices  lae- 
sures  excitèrent  dans  tout  le  royauiife 
aurait  dÔ  avertir  le  çouvernemèot,  et 
lui  montrer  le  danger  qu*il  y  avait 
à  persister  dans  le  système  fatal  qa*il 
venait  d'adopter.  I.es tords  lieutenants 
de  plusieurs  comtés  écrivirent  à  cet 
égard  au  conseil;  ils  lui  disaient  «file 
la  mesure  était  impopulaire  et  Teii§^ 
gèrent  à  la  retirer.  On  ne  fes  écouta 
point;  ils  furent  conduits  à  Londres 
et  reçurent  une  sévère  réprimande. 
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Albrsun  sysIèm^régilliérdeVéKlstancé 
commença  à  s'organiser.  Dans  îe  Sus* 
sex  les  habitants  se  refusèrent  à  paver 
le  nouvel  impôt.  Ils  cédèrent  toutefois 
quand  ils  virent  les  shérliis  saisir  legrâ 
marchandises  en  vertu  des  pouvoirs 
oui  leur  avaient  été  dotirid».  IM'àis 
aaiis  qùelaues  endroits  àes  âctioîis 
judiciaires  furent  intentées  contre  ceux 
qui  levaient  forcément  le  shrps  money. 
Aichard  Chambers,  ce  courageux 
marchand  de  Londres  qui  avait  déjà 
souffeK  pour  la  bonne  cause,  tra- 
duisit devant  la  cour  du  banc  du  roi 
le  lord  maire,  parce  qu'il  Tavait  em* 

{>risonné  pour  refus  de  paiement.  Le 
ord  maire  invoc|ua  l'ordonnance  d(| 
roi  pour  se  justifier,  et  Berkeley,  l'un 
des  juges  de  la  ooUr,  refusa  d'eu- 
tendre  Ghambers. 

Les  motifs  de  ce  refus  méritent 
bien  d'être  rapportés.  Berkelev  décla- 
rait  qu'il  y  avait  deux  règles  établies, 
l'une  par  la  loi  et  l'autre  par  le  gou? 
vemement;queces  deux  règles  étaient 
mdépendantes;  que  ce  gui  était  bien 
en  vertu  de  l'une  pouvait  être  mal  en 
vertu  de  l'autre;  qu'en  conséquence  il 
ne  voulait  point  permettre  que  l'avocat 
de  Ghambers  discutât  la  légalité  du 
nouvel  impôt  en  sa  présence.  Quel- 
que  temps  après,  le  même  juge  dé- 
clara devant  le  grand  jury  d'York 
jue  le  ships  money  était  une  fleur 
inséparable  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. 

Un  personnage  plus  important  qu^ 
Chaml)er8  allait  également  donner 
Texemple  de  la  résistance.  Nous  avons 
déjà  nommé  le  courageux  John  Uamp- 
den.  La  famille  de  ce  gentilhomme 
remontait  au  temps  de^  Saxons;  il 
était  né  en  1594,  avait  |)erdu  dan^ 
son  enfance  son  père  qui  lui  avait 
laissé  d'immenses  propriétés  dans  le 
comté  de  Buckingham  ;  il  avait  étu- 
dié à  Oxford  et  y  avait  fait  des  études 
|xcel  lentes.  Sa  personne  ét^it  bien 
faite;  ses  manières  aimables  et^pleines 
d  entraînement,  lui  avaient  tait  dp 
nombreux  amis.  De  l'avis  même  de 
^  ennemis  les  plus  acharnés,  Hamp- 
den  était  un  gentilhomme  accom- 
pli »  personne  n  avait  un  courage  mo« 


Ta!  plus  grand;  ni  plits  d'aSSÉbilité 
dans  le  caractère. 

Dans  plusieurs  circonstances  Hamp- 
den  avait  déjà  donné  des  preuves  de 
^n  patriotisme.  Mojoamé  membre  de 
la  chambre  des  coihnuines  en  1B91,  i 
s'était  montré  l'un  des  plus  ardente 
réformateurs  du  parlement.  Il  avait 
un  jugement  sain,  de  la  profondeur 
dans  les  vues,  de  l'éloquence  et  une 
grande  modestie.  Il  parlait  rarement 
et  se  bornait  à  remplir  les  plijs  hum* 
blés  mais  en  même  tem|>s  lés  plus 
utiles  fonctions  de  la  vie  parlemen-» 
taire,  en  travaillant  avec  zèle  dans  le 
sein  des  commissions. 

Lorsqu'en  1625  Gbarles  avait  vou- 
lu lever  son  emprunt  forcé ,  Hamp« 
den  avait  refusé  résolument  d'y  con- 
tribuer, et  Je  conseil  privé  Tavaitje^ 
en  prison.  Dans  le  cours  de  la  session 
de  1 626,  et  de  celle  de  1628,  Hampden, 
laissant  le  rôle  modeste  qu'il  avait 
rempli  avec  tant  de  dignité  jusqu'a- 
lors, était  devenu  l'un  des  orateurs  les 
plus  distingués  du  parlement ,  çt  l'un 
des  plus  courageux  défenseurè  des 
droits  de  la  nation.  Il  était  alors  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  elle  pays  le  regar- 
dait déjà  comnxe  un  champion  que  la 
tyrannie  ne  pouvait  corrompre  et  que 
nen  ne  pouvait  intimider. 

Le  ships  money  ne  pouvait  être  ac- 
cepté oar  Hampden;  il  refusa  de  payer 
rimpot.  Il  avait  consulté  à  cette  occa- 
sion Holborne,  Saint- Jean,  Whitelock 
fit  quelques  autresamis;  et  sur  leur  avis 
il  dénonça  aux  tribunaux  le  ships  mo- 
ney. iSon  exemple  fut  suivi  par  trente 
autres  personnes  de  la  paroisse  même 
qu'il  habitait;  tous  se  refusèrent  à 
payer.  Mais  le  roi  ordonna  que  Hamp- 
den i  comme,  le  plus  grand  coupable^ 
serait  seul  poursuivi  devant  la  cour 
de  l'Échiquier. 

Gette  cause,  qui  commença  le  6  npr 
vem^re ,  était  diversement  envisagée 
par  les  partis  qui  divisaient  la  nation. 
Les  courtisans  s'étonnaient  qu'on  m 
tant  dé  bruit  pour  une  somme  ausai 
minime  que  celle  à  laquelle  Hampden 
avait  été  taxé.  La  somme  était  en 
ebet  peu  importante;  car  elle  s'élevait 
simplement  a  vtngi  shillings.  Mais  UÎfk 
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hommes  qai  aimaient  sincèrement  leur 
pays  regardaient  la  <|uestion  comme  la 
plus  importante  qui  pût  être  décidée 
entre  le  souverain  et  le  peuple;  de  Tis- 
suedu  procès  dépendait ,  suivant  eux^ 
l'annibilation  ou  le  triomphe  des  li- 
bertés du  pays.  Les  avocats  de  la  cou- 
ronne invoquèrent  d*anciens  précé- 
dents qu'ils  allèrent  chercher  dans  les 
temps  saxons ,  et  dirent  que  Timpôt 
réclamé  au  riche  Hampden  était  si 
faible  qu'ils  ne  pouvaient  compren- 
dre quil  pût  le  refuser.  Les  avocats 
d'Hampden  maintinrent  que  la  loi  et 
la  constitution  anglaise  avaient  suffi- 
samment pourvu  à  la  défense  du 
royaume  sans  que  Ton  eût  besoin  de 
recourir  à  de  pareilles  innovations, 
et  ils  opposèrent  aux  alléj^ations  de 
leurs  adversaires  l'illégalité  de  la  me- 
sure. 

Les  débats  de  ce  procès  se  poursui- 
vaient au  milieu  de  ranxiété  générale, 
lorsque  l'un  des  juges  de  la  cour  nom- 
mé Croke,  et,  bientôt  après  lui ,  un 
autre  juge  nommé  Hutton  se  pronon- 
cèrent contre  le  ships  money.  Croke 
avait  devant  les  yeux  la  prison  pour 
lui-même  et  la  misère  pour  sa  famille 
s'il  résistait  aux  volontés  du  roi  ;  mais 
il  fut  inébranlable;  sa  femme  l'enga- 
gea à  persévérer  dans  le  parti  coura- 
geux (]u'il  avait  embrasse.  Cependant 
la  majorité  des  juges  se  déclara  pour  le 
roi ,  et  aussitôt  la  cour  prononça  son 
jugement  contre  Hampden. 

Le  parti  du  roi  aurait  voulu ,  dans 
cette  circonstance,  infliger  un  châ- 
timent exemplaire  à  Hampden.  Wen- 
tworth ,  écrivant  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  à  cette  occasion,  lui  di- 
sait qu'il  désirait  que  Hampden  et  tou- 
tes les  personnes  qui  lui  ressemblaient 
fussent  fouettées  jusqu'au  sang,  de 
manière  ^ue  la  corde  s'usât  sur  leur 
dos.  Mais  Charles  comprit  que  la 
sévérité  serait  imprudente;  il  n'osa 
point  se  porter  à  des  violences  vis-à-vis 
d'un  homme  que  la  nation  regardait 
maintenant  comme  son  sauveur.  D'un 
autre  côté,  la  cour  ne  tira  aucun  pro- 
fit de  la  décision  des  juges,  car,  à  partir 
de  cette  époque,  la  plupart  des  citoyens 
ie  firent  gloire  de  ne  point  payer 


l'impôt.  Bientôt  il  devint  impoMiUi 
aux  shérifs  de  le  percevoir. 

K  9.  Troobles  en  Éoomc.-  Adopttoo  da  j 
venant.  —  iDlelllgeoc»  secrélei  «olrej 
presbytériens  écossais  oa  les  eof eni»- 
res  cl  les  méconleoU  de  l'Andeteit- 
Les  oovenanialFes  eolreot  eo  Aiiç»br 
et  leurs  succès  obllgeol  Charia  a  Jw 
des  coDceasioos-  —  ConvoettioDdaps» 
ment.  —  DissoluUon  du  parltmcoL  -» 
claraUon  du  roi. 

La  tempête  grossissait  égalenirt 
en  Ecosse.  Au  commencemcot  « 
l'année  1637 ,  Charles  cnvo^  (W 
cette  contrée  le  nouveau  hm  « 
prières,  et  donna  Tordre  que  toutes» 
églises  d'Ecosse  se  confonnasseot  ^ 
formes  et  aux  doctrines  qui  ;«<»» 
établies.  Les  Écossais  mm^^ 
que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  iw 
imposer  une  liturgie  sans  le  ««• 
sentement  du  parlement  éws^M^ 
le  23  juillet ,  le  doyen  û'mf^ 
ayant  voulu  lire  le  nouveau  um» 
prières  dans  l'église  de  Saint-GiW;» 
peupleselivra  à  un  grand  tumulte  a» 
ce  lieu.  L'évêque  d'Edimbourg  JP 
devait  prêcher  ce  jour-là,  voulaUJ 
ter  en  chaire  pour  imposer  sileiw*» 
perturbateurs,  mais  un  banc  p^ 
lancé  à  la  tête  par  une  fe»n"ff  ;  ^T 
cris  «  A  bas  le  prêtre  de  BaaM  A»^ 
pape  !  A  bas  Tantechristl  •  roWijJ^ 
a  quitter  la  chaire.  Il  s'enfuit  de  ^ 

glise ,  mais  il  fut  arrêté  en  routt^J 
la  multitude,  qui  le  jeta  à  terrt" 
foula  aux  pieds.  Quelques  »mj^ 
cèrent  alors  pour  lui  taire  un  rtfP 
de  leur  corps,  et  parvinrent  aw*- 
traire  à  la  fureur  du  peuP'f'  „^ 
Des  désordres  de  la  o»««*îS. 
ayant  éclaté  dans  pluwfi^'f.îSS 
ses,  les  magistrats  de  '«^'r^  ék 
prudent  de  suspendre  la  ^^^5^ 
nouveau  service.  Mais  <^^.a^ 
dép\uikUvd;\\  écTM^'^ 
au  comte  de  Traquair,  V^}^^^ 

trésorier  d'Ecosse,  lui  ^f^^f^ 
réprimander  les  magistrats  ,eijj^  ^ 

lire  sans  retard  dans  les  .^^^ 
nouveau  service.  Le  ^^^"î^  L-ni*' 
obéit  et  lança  un  décret  de  w^j  ^ 
ment  contre  tous  les  inmtfW^ 
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refuseraient  d'adopter  le  nouveau  li- 
vre des  prières.  De  son  côté  Charles, 
pour  punir  les  habitants  d'Edim- 
bourg, donna  Tordre  que  le  conseil  du 
Îpuvernement  fût  transporté  à  Lin- 
ithgow,  de  là  à  Stirling,  et  ensuite 
à  Dundee.  Charles  fit  accompagner 
cet  ordre  d'une  proclamation  par  la- 

Suelle  il  enjoignait  aux  presbytériens 
e  se  disperser  immédiatement,  sous 
peine  d'être  traités  comme  des  re- 
Delles. 

Ces  violences ,  au  lieu  de  calmer  le 
peuple,  ne  firent  qu'accroître  son  irri- 
tation. Le  lendemain  du  jour  où  les  oi^ 
donnancesde  Charles  furent  connues  à 
Edimbourg,  une  émeute  terrible  éclata 
àans  cette  ville ,  et  presque  dans  le 
même  temps,  Glascow  fut  témoin 
d'un  pareil  soulèvement.  Cependant 
Charles  voulait  continuer  le  sys- 
tème de  violence  qu'il  avait  adopté; 
il  persistait  à  ne  rien  céder.  Alors 
les  presbytériens,  qui  gagnaient  cha- 

Sue  jour  du  terrain,  demandèrent 
'une  voix  impérative  qu'on  retirât 
sur-le-champ  la  liturgie  qu'on  leur 
avait  imposée  et  qu'on  abolît  la  cour 
des  hauts  commissaires  qui  chaque 
jour  devenait  de  plus  en  plus  odieuse 
au  pays.  Leur  hanliesse  était  extrême; 
ils  accusaient  les  évéques  d'être  les 
auteurs  des  troubles  et  des  haines  qui 
désolaient  le  pays,  déclaraient  ne  vou- 
loir plus  reconnaître  leur  autorité  en 
matière  civile  ou  religieuse,  et  pro- 
testaient en  même  temps  contre  tout 
acte  du  conseil  écossais  auquel  les 
évéques  auraient  pris  part.  Les  rami- 
fications des  presbytériens  s'éten- 
daient dans  toutes  les  parties  de  l'E- 
cosse ;  partout  ils  avaient  des  comités 
qui  faisaient  du  prosélytisme  sous  les 
yeux  même  du  gouvernement. 

Le  comte  de  Traquair  voulut  dis- 
perser ces  réunions  ;  il  fit  lire  sur  la 
place  publique  de  Stirling,  où  le  conseil 
tenait  alors  ses  séances,  une  proclama- 
tion royale  qui  ordonnait  la  suppres- 
sion immédiate  des  conventicules  sous 
peine  de  trahison,  et  défendait  aux 
presbytériens,  sous  les  mêmes  peines, 
de  paraître  à  Stirling  ou  dans  tout 
autre  endroit  où  le  conseil  tiendrait  ses 


séances,  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  gouvernement.  Mais  le  héraut 
avait  à  peine  terminé  la  lecture  de  cette 

{proclamation  aue  lord  Hume  et 
ord  Lindsay  publiaient  de  leur  côté, 
avec  la  même  solennité,  une  contre- 
proclamation  qui  fut  affichée  sur  la 
place  publique  de  Stirling  et  dont  ils 
envoyèrent  immédiatement  des  copies 
à  Edimbourg  et  à  Linlithgow.  Cette 
démonstration  décida  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  et  même  plusieurs 
membres  du  gouvernement  de  Otar- 
ies à  se  joindre  ouvertement  aux  pres- 
bytériens. 

Ce  fut  alors  que  les  presbytériens,  se 
mettant  à  l'œuvre ,  établirent  les  bases 
de  ce  fameux  pacte  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  maintenir  la  forme  de 
leur  culte.  Ce  pacte  reçut  le  nom  de 
Covenant,  Ceux  qui  l'acceptèrent. 
furent  nommés  Covenantaires.  Aussi- 
tôt les  comtés  envoyèrent  des  procla- 
mations dans  toutes  les  parties  de 
l'Ecosse  pour  inviter  les  Écossais  à 
venir  à  Edimbourg  afin  d'y  prêter 
serment  au  pacte. 

Cet  appel  fut  entendu.  Le  V  mars, 
jour  fixe  pour  la  réunion ,  une  foule 
nombr<^use  accourut  de  tous  les 
points  du  royaume.  Ces  fiers  presbyté- 
riens voyageaient  presque  tous  avec 
une  larçeépéeau  côté.  Ils  sortirent  en 
procession  de  l'église  de  Saint-Giles 
qui,  d'après  eux,  avait  été  profanée  par 
1  évéque  d'Edimbourg.  On  présenta 
alors  aux  assistants  le  covenant;  la 
lecture  de  cette  pièce  produisit  une 
sensation  profonde  sur  les  esprits.  Elle 
renfermait  une  abjuration  solennelle 
de  l'autorité  du  pape  ;  déclarait  tyran- 
niques  la  plupart  des  lois  du  catholi- 
cisme ainsi  que  la  doctrine  concernant 
le  péché  originel  ;  se  prononçait  contre 
cinq  sacrements  et  les  cérémonies  qui 
les  accom))agnaient;  repoussait  tes 
doctrines  relativement  aux  enfants  qui 
meurent  avant  d'avoir  reçu  le  baptê- 
me; niait  la  nécessité  absolue  du 
baptême,  l'efQcacité  de  la  messe  et  des 
prières  pour  les  péchés  des  morts;  l'u- 
tilité de  la  canonisation;  protestait 
contre  le  culte  des  images ,  des  reliques 
et  des  croix   contre  la  dédicace  des 
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églises  et  des  antels,  contre  le  pursa- 
îôire  et  les  prières  en  latin;  contre 
les  processions,  les  litanies,  lacoufes- 
iAoQ  auriculaire,  les  indulgences,  les 

Sèlerinages,  Peau  bénite ,  le  baptême 
es  cloches,  la  conjuration  des  e$prits, 
le  signe  de  la  croix ,  etc. 

«  rious,  nobles,  barons,  gentîlshom* 
mes,  ministres  et  autres  de  la  commu- 
nauté, continuait  lecovenaiit,  consi- 
dérant le  danger  réel  qu*éprouvent  la 
véritable  religion  réformée  ainsi  que 
rhonneurdu  roi  et  la  paix  publique  de 
te  royaume,  par  suite  des  mnoviitions 
manifestes  introduites  dans  Té^lise  et 
des  maux  que  nous  avons  signalés 
dans  nos  récentes  supoliques  et  protes- 
tations, déclarons  a  la  race  de  Dieu , 
de  ses  anses  et  du  monde,  que  nous 
sommes  décidés  à  consacrer  tous  les 
jours  de  notre  vie  pour  défendre  la 
véritable  religion  contre  toutes  les 
Innovations  dont  nous  avons  parlé  et 
contre  toutes  celles  qu'on  voudrait  y 
introduire  plus  tard;  à  lui  rendre  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir  la  pureté  et  la  liberté  dont 
elle  a  joui  avant  lesdites  innovations.  » 
Après  lecture,  la  congrégation  tout 
entière,  les  mains  levées  vers  le  ciel, 

{)réta  serment  et  jura  d'observer  ûdè- 
ement  le  covenant. 

Aussitôt  que  la  cérémonie  de  la 
prestation  du  serment  fut  terminée, 
on  vit  accourir  à  Edimbourg  des  per- 
sonnes de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  conditions  qui  s'empressèrent  de 
souscrire  au  pacte  national.  Des  co- 
pies en  furent  envoyées  dans  les  diffé- 
rents comtés  de  Touest  et  du  nord,  ^t 
bientôt  ces  copies  se  couvrirent  de 
si^atures.  Le  comte  Traquair  com- 
prit le  danger;  il  écrivit  au  roi  pour 
luf  dire  que  le  seul  moyen  d'empêcher 
la  tenipéte  d'éclater,  était  de  donner 
Tassuranceaux  presbytériens  qu'aucu- 
ne innovation  ne  serait  introduite  dans 
leur  culte.  Mais  Charles  et  Laud  mé- 
prisèrent cet  avis.  Cependant  la  grande 
assemblée  des  covenantaires  s'était 
séparée  tranquillement;  mais  elle  avait 
laissé  derrière  elle  des  coinmissaires 
chargés  d'établir  des  intelligences  dans 
foute  la  contrée  et  de  lever  les  som- 


mes nécessaires  au  succès  de  la  cause 

qu'elle  voulait  faire  triompher. 

L'Ecosse  était  à  cette  epoqMe  parta- 
gée en  deux  parais  ;  l'un  était  celui  des 
covenantaires ,  Tâ^tro^  était  celui  des 
non-eovenantaires;ieprêrnîerconiptâà 
de  nombreux  adhérents  daus  le  La- 
nark  et  dans  liii  partie   oçcideutale 
du  royaume;   les  non-coveiiantairei 
étaient  moins  nombreux  ;  ils  se  coo- 
posaient   des    catlioliques   écossais, 
doqt  le  nombre   ne   ilépassai^  dis 
alors  six  cents;  dé   la   Dllipart  d€5 
fonctionnaîreis  publics  el  de  tous  cem 
qui  ne  voulaient  pas  rompre  avec  k 
gouvernement  anglais,  bien  qu'appar- 
tenant à  la  religion  réformée. 

Charles  donna  l'ordre  au  maïquis 
d'Hamiltou  de  réduire  les  rebelles  : 
«  Vous  accorderez  aux  Écossais  six  se 
ihalnes  pour  renoncer  au  oovenaot, 
disait-il  au  marquis,   moins  si  ce^ 
est  possible  ;  puis  vous  leur  déclarerei 
que  s'il  n'y  a  point  eix  Ecosse  de 
troupes  sufnsantes   pour  les   for» 
à  l'obéissance,  j'en  enverrai  d'^AoJEle- 
terre  et  que  je  me  mettrai  nioi-meme 
à  la  tête  de  mes  soldats;  car  je  suk 
décidé  k  risquer  ma  vie  plutôt  que 
de  souffrir  que  mon  autorité  se  trouve 
ainsi  méprisée.  Si  vous  ne  pouvei 
pas  par  ces  moyens  faire  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir,  nous  vous  au- 
torisons à  prendre  à  leur  égard  tou- 
tes les  mesures  qu'il  vous,  couviea- 
dra  d'adopter,  vous  promettant  d'ap- 
prouver tous   vos  ^ctes   et  de  les 
regarder  ci»mme  des  services  ^nlpo^ 
tànts  rendus  à  notre  personne.  « 

Uàniilton  arriva  le  3  juiu  à  Ber- 
wich  ;  il  s'attendait  à  y  rencontrer  uo 
grand  nombre  de  seigneurs  écossais, 
mais  il  n^  trouva  que  le  comte  de 
Roxburgh,  qui  lui  dit  ou'il  y  avait  peu 
d'espérances  de  succès  à  attendre, 
parce  que  le  peuple  écossais  n*ëtait 
jioint  disposé  a  abandonner  le  cove- 
nant. Roxburgh  engagea  Hamittoo 
à  convoquer  sur-le-champ  un  parle- 
ment, pour  que  les  presbytériens  ne 
fe  convoquassent  pas  eux-mêmes.  Ba- 
milton  partit  pour  Edimbourg.  Ll 
danger  dont  parlait  Roxbugh  n'était 
que  trop  réel.  A  quelques  milles  d« 
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cette  ville,  le  marquis  vit  venir  à 
sa  rencontre  "un  corps  cortsiderable 
dfe  covenaataires»  et  sur  une  petite 
hauteur  rapprochée  de  la  ville  il  aper- 
çut un  autre  corps  de  cinq  cents  mi- 
nistres presbytériens.  Lorsqu'il  fiitins- 
h\\é  à  Holvroocl ,  Hamilton  en^age^ 
les  00 veaaiiiai  res  à  rompre  leur  ligue,  et 
lèiir  demanda  quelle  '  satisfaction  ou 
pouri*ait  leur  donner  pouif  qji'ils  cou- 
seii'lissebt  à  sç  disperser.  Les  pres- 
bytériens demandèrent  une  assemblée 
générale  et  un  parlement;  et  sur- 
ft(-champ  iTs  entourèrent  le  château 
d'Edimbourg  degardes  pour  empêcher 

que  cette  forteresse  ne  Combat  au 
pouvoir  des  troupes  du  roi.  A  quelques 
[ours  de  (à ,  ils  adressèrent  une  lettre 
avi  marquis  pour  lui  (Jéclarer  que  le 
peuple  écossais  renoncerait  plutôt 
au  baptême  qu'au  covenant  «  qui,  di- 
saient-ils, nous  a  déjà  assuré  b  faveur 

du  cieL  » 

^aniilton  comprit  que  les  moyens 
de  répression  dont  lui    avait  parlé 
Charles,  à  son  départde  la  cour,  étaient 
în'suflisants;  il  écrivit  au  roi,  et  linvita 
à  lui  envoyer  immédiatement  une  flotte 
avec  une  î^rmée;  ^eter  une  garni- 
son dans  Berwick  et  dans  Carlisie,  et 
a  venir  lui-même  en  personne.  Char- 
les lui  répondit  qu'avant  six  semaines 
sa  flotte  aborderait  en  Ecosse;  et  il  en- 
gagea Hamilton  à  jfagner  du  temps. 
Mais  les  presbytériens,  qui  se  dou- 
taient de  ce  qui  se  tramait  contre  eux, 
présentèrent   aussitôt    une    pétition 
au  marquis  ^aqs  laquelle  ils  deman- 
daient le  redressement  de  leurs  criefs, 
liii    déclarant    qu'ils    ne    voulaient 
nas  adniet^rci  de  plus  longs   délais. 
Hamilton  leur  promit  de  convoquer 
une  assemblée  générale  et  un  parle- 
ment-tuis,  voyant  que  ces  lenteurs  n  é- 
iaient  pas  do  goût  dos  presbytériens , 
rTleur  dit  qm'irallait  partir  pour  Lon- 
.dres  dans  fe  b.ut  d'expliquer  eurs  dé- 
sirs au  roi,  et  qu'il  reviendrait  a  Ediir^- 
bô.urg   dans  trois  s^m3\ines    ou  un 

""^HÎmilton  voulut  gagner  du  teipps 

Ît   s'assurer  par    lui-même   ou   en 
Uient  les  préparatifs  guerriers  du  roi. 
"/i  soiî  arrivée  à  la  cour  il  donna  a 


Charles  des  détails  complets  sur  la 
force  des  covenaiitai  res,  et  lui  proposa, 
cotaime  un  terme  moyen,  d^  renou- 
veler ia  profession  de  foi  qui  avait 
été  ratifiée  par  le  parlement  écossais 
en  1567.  Charles  renvoya  le  marquis 
avec  dé  nouvelles  instructions;  il  de- 
vait essayer  par  tous^  ies  moyens  pos- 
sibles d  obtenir  la  signa^iiire  (j[u  con- 
seil écossais  à  ladite  profession  de 
fçi  ;  mais  il  ne  devait  mettre  cette  me- 
sure aux  voix  au'autant  qu^if  serait 
sûr  du  succès.  Libertin  lui  était  ac- 
cordée dé  convoquer  Mne  assemblée 
générale;  mais  il  devait  faire  en' sorte 
que  les  évéques  eussent  yoi](  délibé- 
rât! ve  dans  cette  assemblée. 

Cependant  les  covenantaires  se  pré- 
paraient à  faire  une  vigoureuse  résis- 
tance. A  son  retour  à  Edimbourg, 
Hamilton  tirouva  que  l'état  des  choses 
avait  empiré.  En  effet ,  quelques  jours 
avant  son  arrivée ,  les  presbytériens 
venaient  dedéclnrer  qu'aucune  person- 
rie  ne  bourrait  être  élevée  aux  fonc- 
tions de  magistrat  ou  occuper  des 
fonctions  municipales  quelconques, 
si  préalablement  elle  ne  souscrivait 
au  covenant.  Ils  avaient  décidé  en  ou- 
tre à   l'unanimité  que  les  évéques 
ne  pourraient  voter  dans  rassemblée 
générale;  que  l'épiscopat  serait  aboli, 
et  que  tous    les  écossais   seraient 
ténus  de,  signer  le  pacte,  sous  peine 
à'être  iniaudits  par  l'église  d' Ecosse. 
Les  covenantaires  se  présentèrent 
au    marquis   et    lui     demandèrent 
quelle  était  la  nature  des  dispositions 
dû  roi  à  leur  égard.  Hamilton  leur 
ayant  répondu  que  le  roi  était  plein  de 
bienveillance  pour  eux  ;  qu'il  lui  avait 
promis  de  faire  tout  ce  qu'on  pourrait 
attendre  d'un  prince  juste,  décidé  à 
sauver  la  nation  de  sa  ruine;  qu'enfin 
aussitôt  que  Tprdre  serait  rétabli  if 
convoquerait  une  assemblée  générale 
et  un  parlement',  les  covenantaireà,  i 
qui  ces  promesses  parurent  vagues  et 
incertaines,  firent  entendredes  murmu- 
rés. Cependant  on  négocia  de  nouveau 
pendant  huit  ou  neuf  jours  ;  puis  le. 
marquis,  <iaos  l'espoir  d'pl)teiiir  dé 
plus  iong$  délais,  annonça  qu'il  allait  se 
l'endre  a  la  cour  d'Angleterre  pour 
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obtenir  une  aatre  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Hamiltoo  partit  le  25  août  et  fut  de 
retour  le  17  septembre.  A  sou  arrivée, 
il  dit  aux  covenantaires  que  le  roi  leur 
avait  accordé  tout  ce  qu'ils  désiraient, 
et  qu'il  allait  eon?oquer  sur-le-champ 
une  assemblée  sénerale  et  un  parle- 
ment; il  leur  demanda,  en  retour, 
de  signer  la  professionde  foi  qui  avait 
été  adoptée  par  Jacques  en  1580  et  en 
1590.  Les  covenantaires  refusèrent 
de  signer.  Malgré  ce  refus,  Hamilton 
convoqua  une  assemblée  générale  pour 
le  21  novembre  et  un  parlement  pour 
le  15  mai  1639.  Cette  double  convo- 
cation avait  encore  pour  objet  de 
gagner  du  temps. 

L'assemblée  générale  eut  lieu  au 
jour  indiqué;  les  résultats  de  ses 
travaux,  comme  on  devait  s'^ attendre , 
n'étaient  point  de  nature  a  satisfaire 
le  roi;  aussi  Hamilton  fut-il  obliîçé  de 
la  dissoudre.  Mais  dans  cette  circons- 
tance ,  il  rencontra  une  opposition  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre;  car, 
s'etant  présenté  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée pour  la  déclarer  dissoute  au 
nom  de  Sa  Majesté  et  lui  enjoindre  de 
terminer  ses  travaux  sous  peine  de 
trahison ,  le  comte  de  Rothes  lui  ré- 
pondit que  l'assemblée  avait  des  tra- 
vaux trop  sérieux  à  faire  pour  se  sépa- 
rer ainsi;  qu'en  conséquence  elle 
continuerait  à  siégerjusqu^à  ce  qu'elle 
eùi  pris  connaissance  de  tous  les 
griefs  de  la  nation,  pour  en  obtenir  le 
redressement;  que  l'assemblée  se  regar- 
dait comme  étant  légalement  consti- 
tuée et  que  ses  actes  devaient  avoir 
force  de  loi  pour  tous  les  sujets  du 
royaume  et  les  membres  de  la  vérita- 
ble église. 

Hamilton  partit,  ne  se  croyant  plus 
en  sdreté,  et  les  covenantaires  se  prépa- 
rèrent à  une  vigoureuse  résistance.  Des 
armes  furent  achetées  en  Hollande;  ils 
firent  de  grands  approvisionnements 
de  poudre ,  et  eurent  recours  aux  dona- 
tions volontaires  pour  obtenir  de  l'ar- 
gent :  c'était  là  ce  qui  leur  inan(]uaitle 
plus.  Dans  cettecirconstanceles  citoyens 
d'Edimbourg  donnèrent  des  sommes 
considérables.  Un  grand  nombre  de  no- 


bles offrirent  leur  vâsKlle  pour  a 
faire  de  l'argent  ;  les  mardiauds  èoa- 
sais  établis  à  l'étranger,  et  parti- 
culièrement ceux  qui  habitaient  b 
France  et  la  Hollande,  envoyèreotde 
leur  c6té  des  sommes  impoitaattt,it 
fournirent  des  armes  et  des  mQoiiiflB 
de  guerre  ;  on  se  ménagea  en  «Ae 
des  intelligences  avec  quelques  on 
étrangères  et  notamment  avec  la  Fr» 
ce.  Richelieu  donna  l'ordre  à  soo  3i- 
bassadeur  à  Londres  de  payer  f  OOnik 
couronnes  au  général  Leslie  queki 
covenantaires  avaient  dioisi  pour  itf 
commandant  en  chef. 

Sous  le  rapport  de  l'argcot,  Cm 
ne  se  trouvait  point  dans  unemeilleiR 
condition  gue  les  presbytériens  écor 
sais.  Aussi  fut-il  oblige  de  nt» 
rir  à  toutes  les  bourses  pourenit* 
et  de  suspendre  même  le  paiemeot  » 
pensions  et  des  traitements  delà p* 
part  des  fonctionnaires  publics.  Qm" 
il  eut  réalisé  quelques  fonds,  il  adresB 

une  lettre  à  la  noblesse  de  son  roj* 
me  dans  laquelle  il  lui  disait  que  ^ 
troubli^s  de  l'Éosse  menaçaiffll» 
sûreté  de  l'Angleterre,  et  quJtt» 
décidé  à  se  rendre  dans  le  nord  IJ- 
même  pour  repousser  Tinvasion  » 
Écossais.  II  donnait  rendo-Tottf  » 
seigneurs  anglais  dans  la  citéd  lort» 
et  leur  enjoignait  de  se  fournir  fl»^ 
mes  et  de  tout  réquipemcnt  oecesa'" 
à  Texpé  lition  qu'il  allait enlrcprei^ 
Charles  voulut  ensuite  lever  une an^ 
de  six  mille  hommes  à  l'étranger,  «f 
à  cette  occasion  un  appel  f"^^ 
teurs  de  la  couronne  et  au  "«J^'^J 
contribuer  aux  frais  de  la  gu^  g, 
clergé  se  montra  en  ^^^^^fz^, 
béral;  car  il  comprenait  go« '?  1  u 
tion  qui  allait  se  décider  m  « 
plus  haute  importance  po"^  f'^J 
si  le  roi  ne  réussissait  pas  da«  J 
entreprise,  il  perdrait,  auP"?;^ 
puritains,  les  bénéfices  «cl*»»^ 
dont  il  était  en  possession  en  *^ 
terre.  On  stimula  les  gens  mai  œj^, 
et  tous  les  noms  de  ceux  qu'  «V^ 
lurent  point  payer  ^"^fV*^ 
à  l'archevêque  de  Cantorbery.  ^ 
Legantélaitjeté.lesconr^ 
res,  qui  entretenaient  une  con^T-- 
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daoce  suivie  avec  les  ennemis  du  ^ou- 
verneiuent  et  qui  avaient  des  amis  et 
des  agents  à  Londres  ainsi  que  dans 
tous  les  comtés  de  TAngleterre,  dans 
l'armée  et  môme  à  la  cour ,  n'attendi- 
rent point  d'être  attaqués  par  les  trou- 
pes royales.  Us  s'emparèrent  de  tous 
les  cliateaux  et  forteresses  qui  étaient 
au  roi  en  Ecosse,  Charles  n'avait 
point  encore  commencé  son  voyage 
pour  se  rendre  à  York  que  le  général 
Leslie,  avec  mille  mousquetaires,  sur- 
prenait le  château  d'Edimbourg,  et  s'en 
emparait  sans  perdre  un  seul  homme. 
Le  jour  suivant,  le  château  de  Dumbar- 
ton,  que  l'on  regardait  comme  la  pre- 
mière forteresse  du  royaume,  se  rendit 
au  prévôt  de  la  ville  qui  était  un  zéléco- 
venantaire.  Lechâteau  de  Dalkeith,  où 
étaient  les  joyauxdela  couronne  ainsi 
qued'immensesapprovisionnementsde 
guerre,  se  rendit  également.  Le  peuple 
s'empara  de  la  couronne  et  du  sceptre 
et  les  porta  en  triomphe  au  château 
d*ÉdimDOurg.  Leslie  et  Montrose,  gé- 
néraux de  l'armée  presbytérienne,  batti- 
rent ensuite  le  marquis  de  Huntley  qui 
avait  essayé  de  soulever  les  provinces 
du  nord  pour  soutenir  la  cause  du 
roi ,  et  ils  le  ramenèrent  comme  otage 
à  Edimbourg. 

Le  marquis  d'Hamilton  avait  été  en- 
voyé dans  le  détroit  deForth  avec  une 
flotte  imposante  et  cinq  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement.  Hainil- 
ton  avait  voulu  s'emparer  de  Leith , 
qui  forme  le  port  d'Edimbourg,  mais 
les  covenantaires ,  qui  avaient  eu  con- 
naissance des  intentions  du  duc,  mirent 
Leith  en  état  de  défonse ,  et  lorsque  le 
général  anglais  se  présenta  avec  sa 
flotte ,  il  trouva  cette  ville  à  Tabri  de 
tous  dangers.  Alors  les  covenantaires 
déployèrent  partout  une  grande  acti- 
vité :  ils  réunirent  des  armes ,  répa- 
rèrent les  fortifications.  L'enthou- 
siasme gagnait  toutes  les  classes  ;  les 
hommes  de  la  plus  haute  naissance 
travaillaient  aux  bastions  comme  de 
simples  maçons ,  et  leurs  femmes  les 
aidaient  dans  leurs  travaux.  Hamilton 
eu  arrivant  dans  le  Forth  reconnut 
Tirapossibilité  de  débarquer  ses  trou- 
pes, car  toutes  les  côtes  étaient  soi- 
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gneusement  gardées ,  et  il  fut  obligé 
de  les  déposer  dans  l'Ile  de  May 
et  dans  d'autres  îlots  du  détroit  qui 
étaient  inhabités.  Pendant  ce  temps- 
là,  Charles  arrivait  à  York  où  se 
trouvaient  déjà  les  nobles  qu'il  avait 
convoqués.  Le  roi  exigea  de  ces  sei- 
gneurs et  de  tous  les  officiers  qui 
étaient  attachés  à  sa  personne  gu  ils 
lui  prétassent  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  et  qu'ils  déclarassent 
sous  serment  qu'ils  n'entretiendraient 
aucune  correspondance  avec  les  re- 
belles. Tous^  à  l'exception  de  lord 
Saye  et  de  lord  Brook,  prêtèrent  le 
serment  exigé.  Charles  ne  voulut  point 
•conserver  ces  deux  seigneurs  auprès 
de  sa  personne,  et  il  leur  enjoignit  de 
rentrer  chez  eux;  il  partit  aussitôt 
d'York,  se  rendit  à  Durham,  de  là 
à  Newcastle,  et  il  arriva  sur  les  bords 
de  la  Tweed,  où  était  campée  son  ar- 
mée. Le  comte  d'Arundel  fut  nommé 
général  de  l'infanterie,  le  comte  d'Es- 
sex  lieutenant  général,  le  comte 
d'HolIand  général  de  la  cavalerie.  Les 
forces  royales  se  composaient  de  20,000 
hommes  d'infanterie,  de  3,260  chevaux 
et  des  deux  garnisons  de  Berwick  et 
de  Carlisle,  forces  imposantes  sans 
doute,  si ,  parmi  ces  troupes  n'eût  pas 
régné,  la  aésunion.  De  plus,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  ae  soldats,  au 
lieu  de  partager  l'animosité  du 
roi  contre  les  Écossais,  auraient  vo- 
lontiers passé  de  leur  côté  pour  les 
soutenir. 

Leslie,  dont  les  talents  militaires 
étaient  supérieurs  à  ceux  de^  géné- 
raux anglais ,  s'avança  à  la  rencon- 
tre de  Tarmée  anglaise ,  et  prit  posi- 
tion ,  le  30  mai ,  a  quelques  milles  du 
camp  de  Charles.  L'armée  écossaise 
se  composait  à  peine  en  ce  moment 
de  8,000  hommes;  mais,  quelques 
jours  après,  grâce  à  l'activité  des  pré- 
dicateurs presbytériens  qui  remplis- 
saient dans  cette  occasion  les  fonc- 
tions de  sergents  recruteurs ,  elle  s'é- 
leva à  plus  de  20,000  hommes.  Un  vif 
enthousiame  régnait  dans  le  camp 
écossais.  On  y  chantait  des  psaumes; 
on  y  faisait  des  prières  ;  on  y  lisait  les 
saintes  Écritures   et  particulièrement 


366 


HISTOIflË  D  ANGLETERRE. 


les  chapitres  où  l'on  parlait  des  vic- 
toires merveilleuses  remportées  par 
le  peaple  élu  de  Dieu. 

Le  4  juin,  le  comte  d'Ho^and  tra- 
versa la  Tweed  dans  rintention  de 
surprendre  la  division  des  Écossais 
qui  était  campée  à  Kelso.  II  avait 
avec  lui  toute  sa  cavalerie  et  3000 
hommes  d* infanterie  ;  mais  les  Écos- 
sais étaient  sur  leurs  gardes,  et  lors- 
qu'il arriva  à  Maxweiburgh,  il  trouva 
6000  hommes  de  troupes  qui  lui  bar- 
rèrent le  passage  ;  aussitôt  Leslie  se 
rapprocha  du  camp  de  Charles.  Le 
roi  se  plaignit  amèrement  dans  cette 
occasion  à  ses  généraux  de  ce  qu'ils 
permettaient  que  les  rebelles  campas- 
sent à  une  distance  aussi  rapprochée 
de  lui. 

Quelques  jours  après  la  sortied'Ha- 
milton,  le  comte  de  Duiifermline  se 
présenta  au  camp  du  roi  au  nom  des 
ffénéraux  de  Tarmée  écossaise.  Dun- 
fermline  venait  Inviter  le  roi  à  nom- 
mer des  commissaires ,  qui  devaient 
être  chargés  d'examiner,  avec  d'autres 
commissaires  nommés  par  les  co- 
venantaires  eux-mêmes ,  les  demandes 
et  les  griefs  des  Écossais,  et  de  rétablir 
Tordre  et  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  royaumes.  Charles  accueil- 
lit favorablement  cette  proposition , 
et  de  part  et  d'autre  oes  commis- 
saires furent  choisis  pour  régler 
cette  importante  affaire.  Le  choix 
des  Écossais  tomba  sur  les  comtes 
de  Rothes  et  de  Dunfermtine,  sur 
lord  London ,  sur  sir  William  Pou- 
glas  ,  shérif  du  comté  de  Teviotdale , 
sur  Alexandre  Henderson  et  sur 
Archibald  Jonhsonv  les  commissai- 
res du  rp\  étaient  les  comtes  d'Essex, 
4'IioUand,  deSalisbury  et  de  Berks- 
hire, sir  Henri  Yane  et  le  secrétaire 
Coke. 

Mais  au  moment  où  la  conférence 
était  prête  à  s'ouvrir,  Charles  se  rendit 
sans  s'être  fait  annoncer  dims  le  sein 
de  la  commission ,  et  dit  aux  com- 
missaires écossais  qu'il  était  venu  pojir 
s'enauérir  par  lui-même  çles  causes 
de  leur  mécontentement  et  pour 
leur  donner  satisfaction.  Ces  paroles 
étaient  fausses  comme  celles  que  doa- 


naît  souvent  Charles,  car  il  y  eut  dans 
Tintervalie  des  négoeiatîons  pliKieun 
tentatives,  qui  furent  faîtes  par  les  toion- 
pes  royales  pour  surpreoare  rarmée 
écossaise;  toutefois  on  en  Wnt  à  un  ar- 
rangement, et  le  24  juin  les  deux  ar- 
mées se  déJbandèreat.  Le  roi  s^eoga- 
geait  à  conflrmer  toutes  les  profloessei 
et  toutes  les  concessions  qu  Hanailtoa 
avait  faites;  de  plus,  il  laissait  pu  càer^ 
écossais  le  soin  de  diriger  les  affaips 
ecclésiastiques,  et  au  parlement  aias 
qu'aux  autres  iudicatures  înférieom 
celui  dediriger  les  affaires  civiles.  CJae 
assemblée   générale  fut    eoavoq«és 
pour  le  6  aoât  et  le  parlement  pour 
le  20  du  même  mois.  Il  fot  en  eutie 
convenu  des  deux  eétésque  les  trou- 
pes seraient  renvoyées    dans    leurs 
foyers;  que  les  Écossais  rendraient 
au  roi  les  châteaux,  les  forteresses  cl 
les  munitions  de  guerre  dont  ils  s*c- 
taient  emparés  et  que  le  roi  retiferaît 
sa  flotte  et  ses  croiseurs  ;  qu'il   res- 
tituerait les  marchandises  et  les  aaii- 
res  écossais  qui  étaient  dans  ses  maias. 
Le  roi  s'engageait  égalenrieot  à  ren- 
dre à  ses  a  bons  sujets  d'Ecosse  •  leur 
liberté  et  leurs  privilèges.  On  ne  dit 
point  un  mot  relativement  à  répisce- 
pat  :  Charles  aurait  voulu  avoir  dm 
otages,  et  il  demanda  aux  covenantai* 
res  de  1  ui  li  vrer  quatorze  de  leurscfa^  ; 
mais  les  Écossais,  à  qui  cette  denàande 
inspirait  de  la  déQance,  se  ooijtentè- 
reut  d'envoyer  les  comtes  de  Lotbiaa 
et  de  Lonàon  et  Montvose.  Qiarles 
repartit  aussitôt  pour  Londres. 

Charles  n'avait  point  rintentioa 
de  tenir  le  traité  qu'il  venait  de  si- 
gner; ou  du  moins  les  conoesBOos 
qu'il  avait  faites;  il  voulait  les  retirer 

guand  l'occasion  serait  plus  favera- 
le.  n  écrivit  aux  évéqoes  écossais 
pour  les  assurer  qu'il  rétablirait  leur 
église  et  les  dédommagerait  des  per* 
tes  qu'ils  avaient  essuyées,  et  pour  les 
engager  à  protester  contre  les  mesu- 
res que  prendraient  l'assemblée  gé- 
nérale et  le  parlement  qu'il  avait  été 
obligé  de  convoquer. 

L'assemblée  générale  ayant  ou- 
vert ses  séances  à  Edimbourg  le  11 
du  mois  d'août ,  le  comte  de  lYaqnair, 
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oui  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaîre  du  roi,  consentit  à  ce  que 
Tépiseopat  fût  aboli  en  Ecosse;  il 
donna  son  adhésion  à  tous  les  actes 
qui  avaient  été  adoptés  dans  l'assem- 
mée  générale  de  Olascow  contre  le^ 
évéques ,  défendit  Tusage  du  livre  des 
prières  ;  il  abolît  la  cour  des  hauts  com- 
missaires et  signa  au  nom  du  roi  le  co- 
venant,  qui  devint  ainsi  un  acte  légal. 
Un  évéque  écossais,  Georges  Graham, 
abjura  dans  cette  assemblée  Pépisco- 
pat.  Traquair  ayant  alors  promis  que 
tous  les  actes  adoptés  par  rassemblée 
générale  seraient  confirmés  par  le  par^ 
lement,  les  membres  se  séparèrent 
paisiblement,  persuadés  qu'ils  étaient 
délivrés  pour  toujours  des  évéques  et 
des  maux  de  la  guerre. 

Charles  n'avait  cédé  qu'aux  exigen- 
ces du  moment;  il  espérait  bien 
reprendre  l'avantage  quand  Tocca- 
sion  s'en  présenterait.  Par  ses  or- 
dres, Patnck  Budven,  qu'il  avait 
nommé  gouvern-ur  du  château  d'E- 
dimbourg, réunit  de  l'artillerie,  des 
munitions  de  guerre  et  des  hommes 
dans  cette  forteresse,  et  il  en  ût  répai  cr 
les  brèches  que  le  temps  et  la  çuerre 
y  avaient  faites.  D'un  autre  coté,  le 
roi  envoya  des  instructions  secrètes 
au  comte  de  Traquair.  Quand  le  par- 
lement écossais  s'ouvrit,  le  20  aoilt, 
Traquair  souleva  quelques  difficultés 
et  le  prorogea  au  24  novembre.  Les 
covenantaires  protestèrent  contre  l'il- 
légalité de  cette  prolongation,  et  ils 
envoyèrent  des  députés  à  Londres. 
Mais  leur  députation  fut  mal  reçue 
par  le  roi ,  et  l'un  de  ses  membres  fut 
jeté  dans  la  Tour  de  Londres. 

Les  covenantaires  comprirent  alors 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  espérer 
que  dans  la  force;  et  ils  se  concertèrent 
avec  les  mécontents  de  toutes  les 
Qlasses   gue  renfermait  l'Angleterre 

four  agir  de  concert  contre  le  roi. 
,eurs  partisans  dans  ce  royaume 
étaient  nombreux;  ils  avaient  pour 
eux  ceux  qui  favorisaient  la  cause  du 
presbytérianisme,  et  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  par  la  chambre  étoilée , 
par  la  cour  des  hauts  commissaires, 
par  celle  de  l'Échiquier  et  par  d'autres 


tribunaux,  ainsi  que  ceux  qui  pen- 
chaient pour  ta  république.  Ils  comp- 
taient en  outre  des  partisans  nom- 
breux dans  les  classes  élevées  de  la 
société,  et  notamment,  les  comtes 
d'Essex ,  de  Bedford ,  d'HoUlaiid ,  lord 
Saye,  Hampden  et  autres.  i 

D'autres  embarras  $fu\  venaient  du 
dehors  allaient  compliquer  la  situai* 
tion.  Une  flotte  espagnols,  eomposée 
de  soixante-dix  voiles,  vint  «s  vue 
de  la  côte  de  Gomouailles  ;  elle  était 
poursuivie  par  une  flotte  hollanJaise 
qui  harcelait  son  arrière- garde.  Seize 
vaisseaux  espagnols  avee  4,ooo  hom- 
mes de  troupes  à  bord  se  dirigèrent 
alors  vers  la  cote  de  France,  et  le  reste, 
commandé  par  l'amiral  Oqundo,  vint 
mouiller  près  de  Douvres.  Charles  en- 
voya immédiatement  à  l'amiral  espa- 
gnol le  comte  d'Arundel  pour  lui  de- 
mander quelles  étaient  ses  intentions. 
Oqundo  répondit  que  sa  flotte  et  les 
troupes  qu'elle  avait  à  bord  étaient 
destmées  pour  la  Flandre  que  ses 
vaisseaux ,  serrés  de  près  par  les  Hol- 
landais ,  étaient  venus  se  mettre  sous 
la  protection  des  forts  anglais.  On  rap- 

f^orte  que  Charles  demaiHle  150,000 
ivres  sterling  (3,750,000  I.)  à  l'a- 
miral espagnol  en  échange  de  sa  pro> 
tection.  Quoi ,  qu'il  en  soii,  le  célébra 
Van  Tromp,  qui  commandait  la  flotte 
hollandaise,  sans  égard  pour  le  pavil- 
lon d'Angleterre,  tomba  a  l'improviste 
sur  la  flotte  espagnole.  Dans  cette  at- 
taque, cinq  navires  espagnols  forent 
coulés  et  brûlés;  vingt  autres  se  jetè- 
rent à  la  côte ,  et  le  reste,  à  l'exeeption 
de  dix  vaisseaux  qui  parvinrent  a  s'é- 
chapper ,  tomba  entre  les  mains  de 
l'amiral  hollandais. 

Cet  outrage  fait  aux  armes  anglai- 
ses demandait  une  vengnanee  signa- 
lée. Mais  la  nation  retirait  chaque 
jour  sa  confiance  au  gouvernement.' 
Au  milit  u  de  ces  difficultés,  Charles, 
tourna  ses  regards  vers  Wenlworth  ,i 
avec  lequel  il  entretenait  une  corres- 

f»ondance  suivie.  Le  lord  député  d'ir- 
ande,  de  retour  à  la  cour,  lui  recom^ 
manda  un  emprunt,  auquel  devaient 
contribuer  les  grands  officiers  de  la 
couronne;  il  insista  pour  que  l'on  près- 
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sât  les  préparatifs  de  la  guerre  contre 
les  covenaotaires  et  engagea  le  roi  à 
lancer  des  ordonnances  pour  lever  une 
somme  de  300^000  livres  sterling 
(5,000,000  fr.);  puis,  dans  Tespoir  qu'il 
pourrait  maîtriser  le  parlement  an- 
glais comme  il  avait  maîtrisé  le  parle- 
ment d'Irlande ,  il  l'engagea  à  convo- 
gaer  cette  assemblée.  Cette  résolution 
était  hardie,  cependant  elle  fut  adop- 
tée par  une  commission  composée  de 
Farebevéque  Laud  ,  de  Tévéque  Jux- 
ton,  du  comte  de  Northumberland , 
du  marquisd'Hamilton,  deCottington, 
de  Windebank  et  de  Vane.  Alors  Char- 
les, voyant  que  la  commission  était 
unanime ,  lui  posa  cette  question  si- 
gnificative :  «  Si  le  parlement  que  vous 
«  voulez  que  je  convoque  est  aussi  in- 
«  traitable  que  quelques-uns  de  ceux 
«  qui  ont  eu  lieu  sous  mon  règne ,  me 
«  promettez- vous  votre  concours  dans 
«  les  mesures  extraordinaires  que  je  ju- 
«  gérai  convenable  de  prendre?  »  Tous 
les  membres  de  la  commission  le  lui 
promirent.  Le  parlement  fut  convo- 
qué; Wentworth,  en  récompense  de  ses 
services,  fut  alors  créé  comte  de  Straf- 
ford.  Il  partit  aussitôt  pour  l'Irlande, 
convoqua  un  -parlement  dans  ce  pays, 
et  obtint  de  cette  assemblée  des  sub- 
sides considérables. 

Le  14  avril  1640,  jour  fixé,  le  par- 
lement an^laiss'assembla  à  Westmins- 
ter. Le  roi  ouvrit  la  session  par  un 
discours  très-court  qui  avait  du  moins 
le  mérite  de  la  franchise ,  car  Charles 
reconnaissait  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
nécessité  en  convoquant  son  parle- 
ment. Sir  John  Finch,  qui  avait  été 
orateur  des  communes  et  qui  était  de- 
venu lord  chancelier,  s'adressant  alors 
à  l'assemblée,  chercha  à  persuader  la 
chambre  que  les  Écossais  avaient  in- 
sulté la  nation  anglaise  et  le  souverain 
lui-même,  aleroi le  plusjuste,  leplus 
gracieux  que  l'Angleterre  ait  jamais 
eu,  »  dit  Finch;  puis  il  déclara  aux 
communes ,  qu'il  y  avait  nécessité  de 
faire  la  suerre  aux  Écossais  et  leur  de- 
manda de  voter  des  subsides  sans  délai 
ainsi  qu'un  bill  qui  permît  au  roi  de  le- 
ver les  droits  de  tonnage  et  de  pesage, 
depuis  le  commencement  de  son  rè-  - 


gne.  £a  retour,  le  chancelier  promît 
aux  chambres,  au  nom  du  roi,  de  lear 
laisser  le  temps  convenable  pour  exa- 
miner ce  qu'on  pourrait  faire  de  bien 
dans  l'intérêt  delà  communauté,  et  leur 
donna  l'assurance  que  le  roi  s'occu- 
perait ,  de  concert  avec  eux ,  àredresscr 
les  griefs  oui  lui  paraîtraient  fondés. 
La  chambre  des  communes ,  depuis 
la  dernière  session,  avait  perdu  quel- 
ques-uns des  plus  ardentsdéiéDseurs  da 
peuple.  L'un  de  ceux-ci  était  John 
Eliot  que  Charles  avait  fait  enfermer 
à    la    Tour  avec   quelques    autres 
membres  des  communes  a  la  fin  de  la 
dernière  session.  La  santé  du  patriote 
s'étant  fortement  altérée  en  pnson,  ses 
amis  l'avaient  décidé  à  adresser  une 
pétition  au  roi.  La  pétition  fut  hite, 
mais  elle  n'était  point  du  goût  de  Char- 
les. Il  y  réponditpar  ces  mots  :  «  £fie 
n'est  point  assez  humble.  »  Eliot  rédi- 
gea aussitôt  une  autre  pétition  dans  la- 
quelle il  priait  le  roi  de  lui  rendre  la 
liberté  et  s'engaeeait  à  revenir  en  pri- 
son aussitôt  qu  il  aurait  reoonvie  h 
santé.  Mais  malheureusement  le  pri- 
sonnier ayant  confié  ce  document  à  soa 
fils  au  lieu  de  le  remettre  entre  les 
mains  du  lieutenant  de  la  Tour,  eêluî-cî 
s'en  fâcha.  Dans  l'intervalle  de  la  que- 
relle la  maladie  d'Eliot  fit  de  tels  pco- 
grès  qu'il  en  mourut.  La  vengeance  de 
Charles  n'était  point  encore  satisfiûte. 
Un  des  fils  de  la  victime  ayant  demandé 
au  roi  l'autorisation  de  transporter  k 
corps  de  son  père  dans  le  comté  de 
Cornouailles  pour  y  être  enterré  dans 
sa  terre  natale  et  au  milieu  de  ses  an- 
cêtres, Charles  écrivit  ces  mots  aahas 
de  la  jpétition  :  «  Que  le  corps  de  sir 
John  Eliot  soit  enterré  dans  réglise  de 
la  paroisse  oi^  il  est  mort««  En  consé- 
quence le  patriote  fut  enterré  dans  on 
coin  obscur  de  la  Tour. 

La  chambre  des  communes  avait 
fait  une  perte  non  moins  importante 
dans  celle  de  sir  Edouard  Coke ,  oui 
était  mort  deux  ans  après  ÉÛot.  Coke 
lui-même  avait  été  en  butte  aux  persé- 
cutions de  la  cour.  Dans  ses  derniers 
moments ,  lorsqu'il  était  étendu  stv 
son  lit  de  mort ,  le  conseil  avait  fait 
faire  des  perquisitions  dans  sa  maison 
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fit  en  avait  enlevé  des  papiers  précieux. 
Mais  il  restait  encore  au  parti  puritain 
dans  la  chambre  des  hommes  éner- 
giques. Tels  étaient  Hampden ,  l'ami 
d'Eliot,  Denzil  Hollis,  Mainard,  Oli- 
vier, Pym,  Strod,  Corriton,  Hayman , 
Haselrig  etOlivierCromweUqm  repré- 
sentait à  la  chambre  la  ville  de  Cam- 
bridge. Les  communes,  après  avoir 
choisi  pour  orateur  le  sergent  Glanvil, 
voulurent  discuter  les  grie&  de  la 
nation  avant  de  voter  les  subsides, 
comme  l'avait  demandé  le  chancelier. 
Plusieurs  pétitions  qui  lui  avaient  été 
envoyées  furent  examinées.  L'u- 
sage d'adresser  des  pétitions  à  la 
chambre,  qui  était  un  progrès  dans  la 
liberté  constitutionnelle,  devint  alors 
très-fréquent.  Une  pétition  du  comté 
d'Hertford  dans  laquelle  les  pétition* 
naires  se  plaignaient  du  nouvel  impôt 
ordonné  par  le  roi ,  des  monopoles  de 
la  chambre  étoilée  et  de  la  cour  des 
hauts  commissaires,  donna  lieu  à  de 
vifs  débats.  La  chambre  ordonna  en- 
suite que  les  pièces  de  la  procédure 
suivie  devant  la  cour  du  banc  du  roi  et 
de  la  chambre  étoilée  contre  sir  John 
Eliot,  HoUis  et  les  autres  membres 
du  parlement  de  1638  qui  avaient  été 
jetés  en  prison ,  ainsi  ^e  les  pièces 
de  la  procédure  relative  à  mmp- 
den  dans  l'affaire  du  nouvel  impôt , 
seraient  déposées  sur  la  table  et  ren- 
voyées à  l'examen  d'une  commission. 
Alors  elle  examina  la  conduite  que 
Finch  avait  tenue  dans  le  dernier  parle- 
ment et  déclara  qu'il  avait  violé  les  pri- 
vilèges de  la  chambre  en  n'obéissant 
S  oint  à  ses  ordres.  Charles  irrité  or- 
onnaauxdeuxchambresde  comparaî- 
tre devant  lui ,  et  le  lord  chancelier  se 
chargea  de  réprimander  pour  lui  les 
communes.  Finch  dit  que  la  cause 
principale  delà  convocation  du  parle- 
ment était  d'obtenir  de  l'argent;  que 
tels  étaient  les  besoins  de  Sa  Majesté , 
qu'il  était  indispensable  que  des  sub- 
sides fussent  votés  sans  délai;  car 
l'armée  était  dans  ce  moment  en  mar- 
che, et  elle  coûterait  à  Sa  Majesté 
100,000  livres  sterling  par  mois  au 
moins  (2,600,000  fr.)  «  Lorsque  vous 
aurez  voté  ces  subsides,  Sa  Majesté 


vous  donnera  entière  liberté  pour 
lui  présenter  vos  justes  griefs,  conti* 
nue  le  chancelier,  et  elle  y  prêtera  une 
oreille  attentive.  «Finch  parla  ensuite 
du  nouvel  impôt.  «  Sa  Majesté  m'or- 
donne ,  dit-il ,  de  vous  déclarer  c[u'elle 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  faire  un 
revenu  annuel  de  cet  impôt  ou  d'en 
retirer  le  moindre  profit.  Dans  tout 
ce  qu'elle  a  fait  à  cet  égard  elle  n'a  eu 
d'autre  but  que  le  bien-être  commun, 
que  l'honneur,  la  gloire  et  l'éclat  de 
la  nation.  Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  a 
résolu  de  lever  cet  impôt  cette  année , 
mais  elle  y  est  forcée  pour  votre  bien 
personnel  et  pour  son  propre  honneur, 
vu  qu'elle  est  obligée  de  réduire  à  l'o- 
béissance les  rebelles  d'Ecosse,  et  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  princes 
ses  voisins ,  qui  tous  préparent  de 
grandes  flottes.  De  çlusellea  à  châtier 
l'insolence  des  Algériens  qui  récem- 
ment ont  fait  éprouver  des  pertes  con- 
sidérables au  commerce  maritime  de 
l'Angleterre.  »  Pour  raison  péremp- 
toire,  le  chancelier  alléguait  que  les 
ordonnances  qui  autorisaient  la  per- 
ception de  l'impôt  étaient  lancées,  et 
qu  on  ne  pouvait  plus  les  retirer ,  mais 
qu'à  l'avenir  on  ne  percevrait  point 
1  impôt  sans  le  concours  des  commu- 
nes. Finch  engagea  ensuite  le  parle- 
ment à  prendre  pour  modèle  le  parle- 
ment d'Irlande  :  «  Vous  savez ,  leur 
dil-il ,  avec  quel  empressement  le  par- 
lement d'Irlande  a  accordé  des  subsides 
à  sa  majesté  ;  n'allez  pas  vous  imaginer 
que  ces  subsides  soient  de  peu  d'impor- 
tance. Il  n')ren  a  pas  un  qui  n'ait  sup- 
porté au  moins  50,000  ou  60,000  livres 
sterling  (1,250,000  fr.  à  1,500,000 
fr.).  Examinez  maintenant  quelle  est 
la  richesse  de  ce  royaume  par  rapport 
à  celle  de  l'Irlande,  et  vous  verrez 
que  ces  sommes  sont  considérables. 
Aussi  le  roi  a-MI  éprouvé  une  vive 
satisfaction  en  voyant  tant  de  bien- 
veillance dans  ses  sujets  irlandais  ;  et 
l'estime  qu'il  a  pour  leur  conduite 
restera  gravée  dans  son  cœur.  » 

Quelque  brillante  que  fût  la  logique 
du  chancelier,  elle  ne  convainquit  point 
les  communes.  Lorsqu'elles  reprirent 
leurs  séances ,  elles  persistèrent  à  don- 
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ner  aux  griefis  d^  la  nation  la  priorité 
sur  la  Question  des  subsides.  Alors 
Charles  sa  Iressa  à  la  chambredes  lords 
et  lui  demanda  son  intervention  auprès 
de  la  chambre  des  communes  pour 
obtenir  de  l'argent.  Le  roi  donna 
à  entendre  aux  lords  que  les  exi- 
genees  du  moment  ne  permettaient 
aucun  délai ,  vu  qu'il  avait  un  pres- 
sant besoin  d'argent;  il  leur  dit  qu'il 
jugeait  convenable,  dans  Tintérét  de 
la  politesse,  qu'on  eût  de  la  confiance 
en  lui  ;  ce  qui  n*était  pas ,  puisque  les 
communes  voulaient  examiner  les 
griefs  de  la  nation  avant  ses  besoins  ; 
que  la  guerre  était  oomrmencée  ;  que  le$ 
Écossais  avaient  planté  leurs  tentes  à 
Dundee  ;  qu'ils  menaçaient  d'envahir 
le  Northuraberland  et  qu'ils  avaient 
déjà  fait  prisonniers  plusieurs  soldats 
anglais.  Aussitôt  les  lords  représen- 
tèrent aux  communes  qu'ayant  main- 
tenant la  parole  du  roi,  il  serait 
inconvenant  de  ne  point  adhérer  à  ses 
désirs;  qu'ils  ne  voulaient  point 
sans  doute  se  mêler  des  affaires  d'ar- 
gent qui  appartenaient  en  propre  et 
naturellement  aux  communes;  mais 
que,  comme  membres  d'un  même 
corps  4  comme  sujets  du  même  roi  * 
comme  intéressés  à  la  sûreté  de  la 
nation,  comme  ayant  àea  devoirs  à 
remplir  envers  le  roi,  envers  leur  pays , 
envers  eux-mêmes  et  leurs  descen- 
dants, ils  avaient  reconnu  la  néces^ 
site  de  donner  à  la  question  des  sub- 
sides la  priorité  sur  toutes  les  autres 
questionst,  quelque  pressantes  que 
celles-ci  pussent  être. 

L'intervention  des  lords  fut  inu- 
tile. Les  communes  déclarèrent  que 
cette  chambre  avait  violé  ses  privilège», 
et  elles  insistèrent  pour  que  les  lords 
ne  se  mêlassent  point  de  la  question 
des   subsides^  et  qu'ils  ne  s'occu- 

fiassent  point  de  ce  qui  se  passait  dans 
e  sein  de  leur  chambre.  Alors  les 
lords  protestèrent  de  leurs  bonnes 
intentions  et  déclarèrent  qu'ils  ne- vou- 
laient en  aucune  manière  empiéter 
sur  les  privilèges  des  communes. 
Tandis  que  la  seconde  chambre  s'oc- 
cupait du  nouvel  impôt,  les  lords 
lui  envoyèrent  demander  une  confé- 


rence. 357  voix  se  prononcèrent  dans 
les  communes  contre  la  conférence; 
148  voix  votèrent  pour.  Ctte  division 
indiquait  la  force  relative  des  deux 
Lartis;  la  couférence  fut  rem  se  au 
lend  Mnain ,  et  Ton  reprit  raffaire  de 
l'impôt.  Le  jour  suivant  la  conférence 
eut  lieu;  Finch  annonça  que  les  iords 
avaient  l'ordre  du  roi  d'user  de  l«ar 
influence  auprès  des  communes  pour 

relias  s'occupassent  de  la  question 
subsides  sans  délai.  Mais  les  com- 
munes persistèrent  dans  leur  première 
résolution.  Charles  leur  envoya  un 
message  pour  leur  dire  que  le  salut  <ie 
la  nation  était  gravement  compromis, 
si  elles  retardaient  plus  longtemps  à 
voter  des  subsides.  Sir  Henri  Vane,  qui 
avait  présenté  le  message,  déclara  en 
outre  que  le  roi  désirait  qu'on  lui  votât 
des  subsides.  Ce  message,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  excita  de  violentes 
rumeurs.  Qu<*lques  membres  s'élevè- 
rent contre  l'exorbitanoe  de  la  somme 
et  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  point  assee 
d'argent  dans  le  royaume  pour  payer 
les  subsides  demandés.  D'autres  dirent 
que  les  assertions  du  roi  relativement 
aux  dangers  que  courait  la  nation 
étaient  mal  fondées,  car  pour  ceux-ci 
les  oovenantaires  écossais  étaient  des 
frères  et  des  amis ,  qu'il  fallait  sou- 
tenir. Au  milieu  de  oette  crise,  et  après 
avoir  fait  inutilement  une  deruière  tei^ 
tative,  le  roi  résolut  de  dtssoudi^k 
parlement.  Cet  événement  eut  lieu  le  5 
mai  1640.  Ce  fut  la  dernière  dissolu- 
tion que  Charles  prononça.  Dans  son 
discours  Charles  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  que  les  communes  n'avaient 
^int  voulu  accepter  ses  promesses  en 
ediange  des  siibsides  qu'il  demandait. 
«  ie  sais,  dit-il,  que  tous  avez  beaucoup 
insisté  pourobteuir  le  redressement  des 
griefs  de  la  nation  ;  et  je  ne  veux 
point  nier  qu'il  n'y  ait  effectivement 
des  griefs  à  redresser.  Mais  ee  que 
j'afdrine  avec  confiance,  c'est  que  ces 
griefs  ne  sont  point  aussi  nombreux 
ni  aussi  dangereux  qu'on   veut  les 
faire;  je    vous    déclare    donc   qu'à 
partir    de  ee  moment    je    prêterai 
l'oreille  à  ces  griefs,  et  que  je  chercherai 
à  y  porter  remède  sans  le  concours 
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de  mon  parlement)  de  la  même  manière 
que  je  le  ferais  s'il  était  assemblé.» 

g  10-  Stappar  de  la  Dation.  ~  Les  tovenanf  ai^ 
rea  meitent  eo  déroule  l'arniée  anglaise.  — 
Nouvelles  négodalioitt.  —  Convocation  du 
loni£  oariemeul.  —  Mise  eu  accusation  de 
lora  Stratford;  son  procès,  sa  inort. 

Cette  dissolution  était  un  coup  har- 
di; elle  parut  dangereuse  même  aux 
amis  de  la  monarchie;  car  toute 
la  nation  s'en  émut.  Mais  Charles  ne 
parut  point  effrayé  de  cette  manifes- 
tation. Dans  une  déclaration  adressée 
aux  sujets  de  soo  royaume ,  il  accusa 
les  communes  de  chercher  à  fomen- 
ter la  discorde  dans  TÉtat;  de  vouloir 
intervenir  dans  les  actes  du  gouver- 
nement et  du  conseil  pour  avoir  la 
direction  de  toutes  les  affaires  tem- 
porelieset  ecclésiastiques,  «  comme  si, 
disait  la  déclaration ,  les  rois  étaient 
tenus  de  rendre  compte  de  leurs 
actions  royales  et  de  leur  manière  de 
gouverner  à  leurs  sujets  assemblés  en 
parlement.  »  Le  roi  reprochait  encore 
aux  communes  leur  audace  et  leur 
insolence  pour  avoir  censuré  son  ad- 
ministration, et  avoir  essayé  de 
rendre  odieux  au  reste  de  la  nation 
ses  ministres  et  les  fonctionnaires  les 
plus  haut  placés  dans  TÉtat  (chose 
abominable;  ear  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  était  le  plusjuste  et  le  plus 
gracieux  qu'eât  jamais  eufAngleterre  ; 
on  aurait  vainement  cherché  son  pareil 
dans  un  autre  pays)  ;  pour  avoir  ap- 
porté des  délais  interminables  dans 
le  vote  des  subsides  au  mépris  de 
toutes  les  promesses  qu*on  lui  avait 
faites,  et  d  avoir  adoptéune  sorte  de 
manière  de  marchander  avec  le  roi, 
eomme  si  rien  ne  devait  lui  être  donué 
qu'il  ne  Teilt  préalablement  acheté, 
soit  en-abaadonnant  quelques  préro- 
gatives, soit  en  diminuant  ses  propres 
revenus.  Charles  ût  suivre  cette  dé- 
claration de  Tincarcération  de  plu- 
sieurs membres  delà  chambre  des 
.  eommunes. 

C'était  le  moment  d'agir  avec  vi- 
gueur. De«  ordres  furent  envoyés  par 
Laud  aux  eeelésiastiques  pour  qu^ils 
.  ensei^assent  aux  prêches  à  leurs  pa- 
roissiens que  la  royauté  émanait  du 


droit  divin,  et  que  c'était  commettre 
un  péché  disne  de  la  damnation  éter- 
nelle que  de  résister  au  roi  Char- 
les obtint  ensuite  de  Laud  et  de  son 
clergé  des  sommes  importantes  :  elles 
étaient  destinées  à  étouffer  le  presby- 
térianisme et  à  éteindre  la  rébellion  en 
Ecosse.  Mais  comme  ces  sommes  ne 
sufOsaient  point,  il  fallut  recouiir 
aux  collectes  parmi  les  catholiques 
romains;  lever  le  ships  money  avec 
plus  de  rigueur  que  jamais;  cher- 
cher à  faire  de  grands  emprunts  aux 
marchands  de  Loudres.  On  s'empara 
en  outre  de  For  en  barre  qui  était  dans 
la  Tour  pour  le  convertir  en  mon- 
naies courantes.  Puis  on  saisit  des  mar- 
chandises que  l*on  vendit  au-dessous 
du  cours.  Cliarles  et  ses  couSr^illers, 
qui  n'étaient  point  encore  satisfaits , 
auraient  bien  voulu  lancer  dans  la 
circulation  400,000  livres  sterling 
(10,000,000  fr.)  de  fausse  monnaie  en 
altérant  les  monnaies  courantes;  mais 
les  marchands  ayant  représenté  au  roi 
que  cette  mesure  avait  été  constam- 
ment suivie  de  graves  inconvénients,  et 
qu'elle  en  amènerait  infailliblement  de 
nouveaux,  Charles  v renonça.  La  cour 
acheta  ensuite  des  marchandises 
à  de  loii^s  termes  et  les  vendit  à  perte 
pour  faire  de  Purgent  comptant.  Puis 
elle  eut  recours  aux  impôts  forcée. 
Malheur  à  ceux  qui  se  plaignaient 
ou  qui  se  refusaient  a  payer  !  ils  étaient 
regardés  comme  ennemis  de  la  mo- 
narchie, et  ne  tardaient  pas  à  ressentir 
le  courroux  du  gouvernement.  Ce  fut 
ainsi  que  le  maire  et  les  shérifs  de 
Loudres  furent  traduits  devant  la 
chambre  étoilée  pour  avoir  mis  trop 
de  lenteur  à  lever  le  nouvel  impôt. 
Strafiord  observa  à  cette  occasion  que 
les  choses  n'iraient  bien  quelorsqu^on 
aurait  pendu  quelques-uns  des  al- 
dermen  de  Londres. 

Cependant  Charles  se  berçait  encore 
de  res|)oir  de  vaincre  facilement  les 
Écossais;  et  à  ses  veux  le  succès  de  l'en- 
treprise devait  être  un  grand  triom- 
phe, car  il  se  voyait  régner  en  roi  absolu 
sur  l'Angleterre  lorsqu'il  reviendrait 
du  Forth  et  de  la  Tweed  tout  couvert  de 
lauriers.  Chartes  se  trompait  ;  la  sou- 


092 


HISTOIRE  D'AUGLUTTERRE. 


mission  des  Écossais  devenait  de  plus 
en  plus  difficile.  Mais  ce  n*était  pas 
seolement  en  Ecosse,  mais  en  An- 
gleterre,qu*il  a?aît  des  ennemis  à  vain- 
cre. Le  mécontentement  régnait  par- 
tout, dans  le  royaume,  à  la  cour,  à  la 
ville  et  dans  Tarmée  ;  d'un  autre  coté, 
des  liens  indissolubles  unissaient  main- 
tenant les  covenantaires.  Sans  égard 
pour  la  prérogative  du  roi,  le  parlement 
écossais  venait  de  publier  une  série  de 
manifestes  qui  avaient  eu  plus  de 
poids  en  Ecosse  et  même  en  Angleterre 
que  toutes  ses  proclamations.  Les  cove- 
nantaires avaient  déjà  organisé  leurs 
moyens  de  résistance;  ils  levaient  des 
troupes  et  allaient  chercher  des  offi- 
ciers supérieurs  à  Tétranger.  Ils  n*a- 
vaient  point  attenduqu'on  les  attaquât; 
c'étaient  eux-mêmes  qui  avaient  porté 
les  premiers  coups.  Leslie,  comman- 
dant en  chef  de  leur  armée,  avait  mis  le 
siège  devant  le  château  d*£dimbourg , 
et  avait  forcé  Rudven,  qui  en  était 
le  gouverneur,  à  capituler  et  à  lui  livrer 
cette  forteresse.  Le  parlement  écossais 
redoublait  d'activité,  et  avait  pourvu 
à  toutes  les  exigences  :  il  avait  voté 
des  impôts  qui  devaient  être  perçus 
dans  toutes  les  parties  de  l'Ecosse ,  et 
avant  de  se  séparer,  il  avait  nommé 
une  commission  permanente  chargée 
de  surveiller  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Cette  commission  devait  mar- 
cher avec  les  troupes  et  se  transporter 
dans  tous  les  lieux  où  sa  présence 
pourrait  être  nécessaire.  Ces  disposi- 
tions prises,  les  covenantaires  s'é- 
taient disposésà  envahir  l'Angleterre. 
De  son  côté,  Charles  poussait  les 
préparatifs  de  la  guerre  avec  une 
grande  activité.  Il  avait  nommé  lord 
Conway,  créature  de  Parchevêque  de 
Cantorbéry,  général  de  sa  cavalerie, 
et  bientôt  après  il  était  parti  lui- 
même  de  Londres  pour  se  rendre  à 
York.  Dans  une  proclamation  qui  avait 
précédé  son  arrivée  dans  cette  ville  le 
roi  déclarait  traîtres  et  rebelles  les 
Ecossais  et  tous  ceux  qui  leur  donne- 
raient assistance.  Il  promettait  pour- 
tant de  faire  grâce  à  ceux  qui  recon- 
nartraient  leur  faute  et  qui   lui  de- 
manderaient pardon  pour  le  passé.  Le 


roi  se  nommait  géoéralîssisaie  de  sa 
propre  armée  et  appelait  sous  set 
drapeaux  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne.  Charles  était  parreno  à 
■réunir  ainsi  une  force  assez  impo- 
sante, car,  sans  compter  les  levées  qui 
avaient  été  faites  dans  les  comtés  éi 
nord  et  les  troupes  irlandaises  qat 
Strafford  avait  amenées  arec  loi. 
son  armée  se  composait  de  20 ,0M 
hommes  et  d'un  parc  de  60  pièees 
d'artillerie  :  malheureuseaieiit  ranité, 
la  discipline,  manquaient  à  cette 
armée. 

Le  jour  où  le  roi  quitta  Loodra 
(30  août  1640)  Leslie  et  les  covenan- 
taires traversaient  la  Tweed  ;  ils  atta- 
quèrent Conway  à  Newbum  et  le  for- 
cèrent à  la  retraite.    Leslie  canpi 
ensuite  sur  la    rive  gauche    de  b 
Tyne  dans  un  endroit  appelé  Hedi- 
lonaw.     Tout    autre    homme    que 
Charles  aurait  compris  l'impopolanté 
de  cette  guerre  par  ce  qui  se  pass»t 
en  ce    moment  au  camp  écossais 
Les  Anglais  y  accouraient  en  foute. 
«  Nos  projets,  leur  disaient  les  Écos- 
sais ,  ne  sont  pas  de  vous  faire  waam 
mal  ;  nous  venons  simplement  deman- 
der justice  au  roi  contre  des  bomoia 
f>ervers  qui  causent  autant  de  maux  à 
'Angleterre  qu'ils  enfontà  TÉcossc.  • 
Cependant  on  s'apprêtait  à  en  venir 
aux  mains.  L'armée  anglaise  com- 
mandée par  Conway,  qui  était  campée 
à  une  petite  distance  de  rarmée  dfs 
Écossais,  se  composait  de  3000  honi- 
mes  d'infanterie  et  de  1500  cavaliers. 
Pendant  quelques  heures  les  deux  ar- 
mées   s'observèrent   tranquillemeot 
et  ue  firent  aucune  démonstntiott 
pour  s'attaquer.  Il  semblait  que  tes 
haines  nationales  et  la  jalousie  (fo 
divisaient  encore  les  deux  nattens 
avaient  totalement  disparu.  Mate  «i 
officier    écossais,  qui   portait   we 
plume  noire  à  son  chapeau,  étant  sorti 
des  lignes  pour  faire  baigner  son  che- 
val dans  la  Tvne,  un  soldat  de  l'ar- 
mée anglaise  fit  feu  sur  lui^  le  blessa. 
Ce  fut  le  signal  de  l'attaque.    Les 
mousquetaires  êcossaisétaient  aguer- 
ris ,  et  l'artillerie  des  covenantaires, 
bien  que  quelques  canons, dit-on,  fio- 
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sent  en  cuir ,  était  servie  par  des  hom- 
mes expérimentés;  car  la  plupart  de  ces 
hommes  avaient  fait  leurs  preuves 
dans  les  guerres  d'Allemagne  :  aussi 
décidèrent-ils  bientôt  la  victoire  ea 
faveur  de  leur  parti.  La  résistance  de 
Tarmée  anglaise  fut  pour  ainsi  dire 
nulle;  il  n'y  eut  qu'une  charge  vigou- 
reuse faite  par  Wilmot,  sir  John 
Digb^  et  Daniel  O'Neal ,  officier  ir- 
landais. Mais  ces  officiers  n'étant 
point  secondés  furent  faits  prison- 
niers avec  les  hommes  qui  les  accom- 
pagnaient. Leslie  les  traita  avec  bonté 
et  leur  permit  ensuite  de  rejoindre 
Tarmée  du  roi. 

Cette  déroute  n'avait   coûté  que 
soixante  hommes  aux  Anglais.  Cepen- 
dant  la  victoire  fut  décisive  pour 
les  Écossais.  Le  jour  suivant,  ^ew- 
castle  ayant  été  évacuée  par  l'armée 
anglaise ,  leur  ouvrit  ses  portes.  Les 
Écossais  ne  pouvaient  croire  à  tant  de 
bonheur;  mais  Douglas  s'étant  pré- 
senté avec  un  petit  corps  de  cavalerie 
aux  portes  de  Newcastle,  les  magistrats 
de  la  ville  vinrent  à  sa  rencontre  et 
lui  livrèrent  les  clefs.    Leslie  planta 
ses  tentes  sur  la  hauteur  de  Gate- 
side.  Le  général  écossais  établit  aus- 
sitôt une  dicipline   sévère  parmi  ses 
troupes;  il  donna  des  ordres  pour 
qu'on  fournît  des  provisions  en  pain 
et    en  bière  à  son  armée,  et  paya 
celles  ou'on  lui  apportait  en  argent 
et  en  billets.  Leslie  se  disposa  en- 
suite à  poursuivre  le  cours  de  ses 
succès  en  serrant  de  près  l'armée  de 
Conway. 

Ce    général,  après    avoir    quitté 
Newcastle ,   s'était  retiré  à  Durnam. 
Mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté , 
il  avait  continué  son  mouvement  de 
retraite  sur  Darlinston;  de  là,  sur 
-Northallerton ,  où  flottait  l'étendard 
de  Charles  :  la  retraite  de  l'armée  an- 
glaise continua.  Le  roi ,  Strafford  et 
Conway  quittèrent  Northallerton ,  et 
résolurent  de  se  retirer  derrière  les 
remparts  de  la  ville  d'York.  Déjà  l'ar- 
mée royale  avait  éprouvé  de  nom- 
breuses défections.  Elle  ne  comptait 
plus  que  16,000  hommes  d'infanterie 
«t  2,000  chevaux. 


Leslie  s'empara  de  Durham  comme 
il  s'était  emparé  de  Newcastle ,  et  son 
armée  entra  en  triomphe  dans  Shields, 
dans  Teinmouth  et  dans  d'autres 
villes.  La  presque  totalité  des  quatre 
comtés  septentrionaux  de  l'Angle- 
terre était  maintenant  au  pouvoir 
des  covenantaires,  et  ces  succès  ne 
leur  avaient  coûté  qu'une  faible  perte 
de  vingt  hommes.  Cependant  ils  dési- 
raient encore  en  venir  à  un  accommo- 
dement. Ils  envoyèrent  dans  ce  dessein 
un  négociateur  au  roi  pour  lui  pré- 
senter une  pétition.  Les  covenantaires 
représentèrent  à  Charles  que ,  poussés 
par  la  nécessité,  ils  avaient  été  obligés 
de  recourir  à  la  force  des  armes 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs 
griefs. 

lie  roi,  dans  sa  situation,  ne  pou- 
vait faire  un  mauvais  accueil  au 
négociateur;  il  lui  donna  de  brillantes 
promesses,  cequi  combla  de  joie  les  co- 
venantaires; des  commissaires  furent 
nommés.  Au  nom  de  leurs  mandataires, 
ceux-ci  demandèrent  que  le  roi  donnât 
sa  sanction  royale  aux  derniers  actes 
émanés  du  parlement  écossais;  que 
le  château  d'Edimbourg  et  les  autres 
forteresses  du  royaume  d'Ecosse 
fussent  mis  en  état  ae  défense  et  ne 
servissent  qu'à  protéger  les  Écossais 
eux-mêmes  ;  que  les  Écossais  qui  habi- 
taient l'Angleterre  et  l'Irlande  fussent 
affranchis  de  toute  poursuite  pour 
avoir  donné  leur  adhésion  au  covenant, 
qui  avait  été  approuvé  par  Sa  Majesté 
elle-même ,  et  qu'on  ne  leur  imposât 
point  des  serments  qui  fussent  incom- 
patibles avec  le  serment  national  qu'ils 
avaient  prêté  ;  que  les  hommes  pervers 
qui  avaient  été  les  auteurs  de  l'insur- 
rection reçussent  la  réprimande  que 
méritait  leur  conduite  déloyale  ;  que 
toutes  les  marchandises  et  les  navires 

?|ui  avaient  été  pris  aux  Écossai3  leur 
lissent  rendus,  et  qu'on  leur  tînt 
compte  des  pertes  qu'us  avaient  souf- 
fertes ;  qu'on  réintégrât  dans  leurs 
fonctions  ceux  qui  les  avaient  perdues  ; 
que  les  déclarations  dans  lesquelles  le 
roi  donnait  le  nom  de  traîtres  et  de 
rebelles  aux  Écossais  fussent  rappor- 
tées ,  et  enfin  que  Sa  Majesté  retirât 
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ées  frontières  les  garnisons  qu'elle 
y  entretenait. 

Chartes  perdit  patience  à  la  lecture 
de   cette    pétition,  et  se  tournant 
.  brusquement  vers   Strafford   il   lui 
*  demanda  si  Ton  ne  pourrait  pas  faire 
venir  sans  délai  de  Tir  lande  deux 
mille  hommes  de  troupes ,  et  s'il^  n*y 
avait  point  queloues  moyens  de  châtier 
rinsolenee  des  Ecossais.  Ces  moyens 
n'existaient  plus;  Charles ,  par  suite  de 
ses  fautes  et  de  son  opiniâtreté,  les 
avait  déjà  épuisés.  Car  dans  le  même 
temps  (uril  recevait  la  pétition  de  ses 
sujets  a' Ecosse,  ses  sujets  d'Angle- 
terre lui  demandaient  à  grands  cris  un 
nouveau  parlement.  Douze  pairs  du 
royaume ,  Bed fort ,  Essex ,  Hertford , 
Warwick,  Bristol,   Mulgrave,  Say, 
Howard,  Bolin^broke,   Maindvilt, 
BrookfPaget,  lui  présentèrent  une 
pétition  à  cet   effet.  Les  pétition- 
naires   lui   exposaient  les   dangers 
qu'allait  amener  la  guerre  d'Ecosse , 
et  lui  disaient  qve  ses  revenus  étaient 
partout  compromis;  nue  ses  sujets 
ployaient  sous  le  (loids  des  impôts 
et  des  charges  militaires;  que  les 
soldats  employés  à  son  service  com- 
mettaient journellement  des  rapines , 
et  enfin  que  tout  le  royaume  était  en 
proie  à  la   plus  vive  agitation.  Les 
pétitionnaires  énuméraieiit  ensuite  les 
sujets  de  plaintes  de  la  nation  :  «  L'ac- 
croissementdu  catholicisme,  aisaient- 
ils,  la  nomination  des  catholiques 
aux  fonctions  les  plus  importantes  de 
Tadministration  civile,  et  leur  éléva- 
tion aux  postes  les  plus   élevés  de 
Tarmée,  la  perception  du  ships  money, 
les  juf2;enients  de  la  chambre  étoilée 
ont  jeté  la  perturbation  dans  le  sein  dii 
royaume.  »  a  A  ces  maux ,  ajoutaient- 
ilS{  il  n'y  a  qu'un  remède  ;  c^est  de  con- 
voquer immédiatement  un  parlement.» 
Les  citoyens  de  Londres  adressèrent 
au  roi  une  pétition  semblable.  Cette 
pétition,  malgré  les  efforts  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  ,  se  couvrit  en 
peu  de  jours  de  dix  mille  signatures. 
De  leur  côté,  les  habitants  de  l'York- 
shire  ne  voulurent  consentir  à  entre- 
.tenir  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  du  nora  qu'autant  que  le 


roi  leur  ferait  la  promesse  de  convo- 
quer un  parlement. 

Il  eilt  été  trop  dangereux  de  résister 
à  une  manifestation  aussi  éner<;ique  ; 
aussi  Charles  eonseutit-it  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  répugnances  :  le  parle- 
ment fut  convoqué  pour  le  3  novem- 
bre suivant.  Mais  avant  l'adoption  de 
cette  mesure  Charles  avait  invité  \e& 
pairs  du  royaume  à  se  rendre  à  YorR 
et  à  se  constituer  en  conseil   pour 
délibérer  sur  les  affaires  relatives  à 
l'Ecosse.    Cette    assemblée    s'étant 
réunie  le  24  septembre  à  York,  Charles 
lui  demanda  quelle  réponse  il  ferait  à 
la  pétition  des  rebelles;  comment  il 
agirait  avec  eux  et  de  quelle  manière 
il  conserverait  son  armée  sur  pie^ 
jusqu'au  moment  où  le  narlement  lui 
aurait  accordé  des  subsides.  Le  comté 
de  Bristol  fut  d'avis  de  conclure  un 
traité  de  paix  avec  les  Écossais  ;  car  H 
pensait  au'on  pouvait  encore  faire 
une  paix  honorable  ;  mais  son  avis  fut 
vivement  combattu  par  d'autres  pairs, 
et  il  fut  arrêté  que  Ton  chercherait  a 
gagner  du  temps.  Une  commission  ^ 
composée  de  seize  pairs  anglais  qui 
devaient    soutenir   les    intérêts    de 
Charles,  et  de   huit  fords  écossais 
qui  représentaient  les  covenantaires. 
tut  nommée  ;  la  ville  de  Ripon  fut 
choisie  pour  le  lieu  des  conférences. 
L'assemblée  passa  ensuite  à  la  ques- 
tion des  subsides,  et  elle  décida  a  l'u- 
nanimité que  l'on  emprunterait  deux 
cent  millehvres  sterling  (5,000,000  fr.) 
à  la  cité  de  Londres  sur  la  garantie  du 
conseil  privé  et  des  pairs  du  rovaume. 

Les  négociations  commencèrent  le 
1**^  octobre.  Le  roi  aurait  voulu  que 
les  conférence^  eussent  lieu  dans  la 
ville  d'York  et  non  dans  celle  de 
Ripon,  mais  les  Écossais,  qui  n'avaient 
point  conûance  dans  sa  parole,  repous- 
sèrent cette  proposition.  On  n'avait  rien 
conclu  au  16  octobre.  Les  commissaires 
arrêtèrent  alors  que  l'armée  écossaise 
serait  maintenue  pendant  deux  mois; 

3u'on  rouvrirait  les  ports  de  mer 
ans  le  nord  aux  deux  nations,  el 
que  les  affaires  commerciales  seraient 
reprises  par  terre  et  par  mer  comme 
en  temps  de  paix  ;  et,  comme  l'ouver- 
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turo  du  parlement  anglais  approchait, 
il  fut  convenu  que  les  négociations 
seraient  reprises  à  Londres  ;  mais  que 
les  Écossais  recevraient  une  somme 
de  huit  cent  cinquante  livres  sterling 
par  jour(21,aâ0fr.),  pendant  Tespace 
de  deux  mois,  pour  Tentretien  de  leurs 
troupes,  et  qu  en  retour  ils  s*engage* 
raient  à  ne  faire  aucune  injure  aax 
propriétés  et  à  ne  point  molester  les 
personnes.  Leslie  restait  maître  de 
Du rham  «  de  Newcastie  et  de  plusieurs 
autres  villes  importantes  du  nord. 

L.e  3  novembre  1640,  Charles  ou- 
vrit en  personne  la  session.  Ce  par- 
lement est  connu  dans  Phistoire  d  An- 
gleterre sous  le  nom  de  «  long  parle- 
ment. »  Le  roi  était  évidemment 
abattu;  il  dit  aux  chambres  que  Thon- 
neur  .et  la  paix  du  royaume  étaient 

Sraiidement  corripromis ,  et  qu'il  était 
écidé  à  se  placer  sous  la  sauvegarde 
de  l'amour  de  ses  sujetâ;  quUl  ployait 
sous  le  poids  des  charges  que  lui  impo- 
sait Ut  sdreté  du  royaume;  qu'en  consé- 
quence il  désirait  que  les  chambres 
considérassent  quels  seraient  les  meil- 
leurs moyens  à  adopter  pour  lui  four- 
uir  de  1  argent  et  châtier  les  rebel- 
les; qu'alors  il  donnerait  satisfaction 
à  tous  les  justes  griefs  de  la  nation. 
Le  roi  termina  par  ces  mots  prononcés 
avec  une  graiicle  emphase  :  «  J'ai  un 
dernier  vœu  à  faire ,  et  ce  vœu  je  le 
regarde  comme  an  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  rendre  ce  parlement 
neureux,  c'est  que  nous  n'entretenions 
plus  de  déûance  les  uns   contre  les 
autres.  Pour  moi,  je  vous  répète  la 
promesse  que  Tai  faite  aux  lords  à 
York ,  c'est  qu'u  ne  dépendra  pas  de 
moi  que  ce  parlement  ne  soit  un  bon 
et  un  heureux  parlement.  i> 

Cet  appel  à  une  confiance  récipro- 
que était  trop  tardif  La  chambre  des 
communes,    qui   jusqu'alors   s'était 
«oumrse  humblement  à  la   décision 
du  roi  dans  le  choix  du  speaker  et  qui 
même,  dans  le  parlement  précédent, 
avait  porté  ses  suffrages  sur  un  cour- 
tisan renommé  pour  son  attachement 
à  la  cour,  fit  choix  dans  cette  circons- 
tance de  Lenthnll,  dontles  opinions  pu- 
Tilaineslui  étaient  bien  connues.  Cette 


nomination  fut  approuvée  pair  le  roi. 
La  chambre  s'occupa  ensuite  de  nom- 
mer des  commissions  pour  établir 
les  griefs  de  la  nation  et  recevoir 
les  pétitions.  La  cour  du  Nord,  dont 
Strafford  était  président,  fut  vivement 
attaquée  ainsi  que  les  innovations  in- 
troduites par  Farchevéque  de  Cantor- 
béry  dans  la  religion  nationale. 

Une  affaire  plus  importante  allait 
occuper  l'attention  de  la  chambre. 
Le  17  novembre,  c'est-à-dire  quatre 

I'ours  après  l'ouverture  de  la  session  , 
es  communes  ordonnèrent  que  Burton, 
Bastwick,  Prynne,  victimes  de  la 
tyrannie  et  de  la  cruauté  de  la 
chambre  étoilée,  fussent  amenés  à 
leur  barre,  pour  expliquer  en  vertu 
de  quel  oTdre  et  de  quelle  autorité 
ils  avaient  été  mutilés  et  jetés  en 
prison.  L'ordre  d'élargissement  fut 
donné,  et  les  trois  prisonniers  arrivè- 
rent à  liOndres  le  28  novembre,  après 
avoir  reçu  sur  leur  passao;e  des  té- 
moignages nombreux  d'affection  et 
de  sympathie.  Le  récit  de  leurs  persé- 
cutions excita  une  vive  et  profonde 
indignation  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Elle  déclara  que  les  jugements 
prononcés  contre  les  trois  puritains 
étaient  entachés  d'illégalités,  qu'ils 
étaient  injustes,  et  portaient  atteinte 
à  la  liberté  des  sujets  du  royaume. 
Quelques  jours  ajjrès,  elle  ordonna 

2ue  les  trois  victimes  seraient  réta- 
liesdans  leurs  fonctions,  et  qu'elles 
recevraient  une  satisfaction  péciniaire 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  des 
lords  qui  avaient  prononcé  contre 
elles  dans  la  chambre  étoilée.  La  som- 
me allouée  à  Burton  fut  fîxée  à  3,000 
livres  sterling  (t.5,0D0  fr.)*,  PryiHie  et 
Ëastwick  reçurent  chacun  5,000  li- 
vres sterling  (125,000  fr.). 

La  chambre  des  communes  ne  vou- 
lait point  s'arrêter  là ,  elle  était  réso- 
lue à  frapper  de  grands  coups.  Elle 
ordonna  donc  l'arrestation  du  doc- 
teur Conseil,  ami  de  l'archevêque, 
et  le  jeta  en  prison.  Ce  fut  ensuite  le 
tour  de  l'archevêque  de  Cantorbéfy 
lui-même.  Les  communes  envoyèrent 
un  message  à  la  chambre  do  lords 
pour  lui  demander  l'expulsion  de  Laud 
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et  sa  rniseen accusation.  Laud^quise 
trouvait  en  ce  moment  dans  la  diam- 
bre  des  lords ,  laissa  échapper  quelques 
expressions  offensantes  pour  la  cham- 
bre des  communes  qui!  voulut  en- 
suite rétracter.  Il  demanda  la  per- 
mission d^aller  chez  lui  pour  y 
chercher  les  papiers  nécessaires  à  sa 
défense,  ce  qui  lui  fut  accordé;  mais 
à  son  retour  il  fut  arrêté  et  envoyé 
à  quelques  jours  de  là  à  la  Tour.  Le 
lendemain ,  la  chambre  des  communes 
envoya  un  autre  message  à  celle  des 
lords  pour  lui  demander  I  arrestation  de 
Févéqued'Ely.  L'arrestation  fut  accor- 
dée, maisrévéqueayantfourni  unecau- 
ttonde  10,000  livres  sterling  (250,000 
fr.  ) ,  parvint  à  conserver  sa  liberté.  Il  y 
avait  encore  un  grand  coupable  que 
la  chambre  des  communes  était  déci- 
dée à  ne  point  laisser  échapper  :  c'é- 
tait Strafford.  Strafford,  qui  était 
alors  à  York,  pressentait  déjà  le 
sort  qui  lui  était  réservé  s'il  ^se  ren- 
dait a  Londres;  aussi  insistait-il 
auprès  de  son  maître  pour  rester 
dans  le  nord.  Mais  Charles,  qui  avait 
un  pressant  besoin  de  ses  services, 
lui  enjoignit  de  venir,  lui  promet- 
tant que  tant  qu'il  serait  roi  d'Angle- 
terre il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  et 
que  le  parlement  ne  toucherait  point 
à  un  seul  de  ses  cheveux.  Strafford 
quitta  York  ;  il  arriva  à  Londres  le 
lundi  soir  ;  le  mardi  W  se  reposa  des 
fatigues  de  son  voyage,  et  le  mercredi 
il  se  rendit  à  la  chambre  des  lords.  Il 
allait  y  être  arrêté. 

«  Il  était  environ  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, dit  Rushworth ,  lorsque  le 
comte  de  Strafford ,  ayant  appris  que 
les  deux  chambres  étaient  en  séance, 
résolut  de  s'y  rendre.  On  suppose  que 
l'intention  du  duc  en  allant  à  la  cham- 
bre des  lords  était  d'accuser  lord 
Say  et  quelques  autres  lords  d'avoir 
engagé  les  Écossais  à  envaliir  le 
royaume.  Mais  Strafford  n'était  pas 
encore  entré  que  Pym,  porteur  d'un 
message  de  la  chambre  des  communes, 
était  déjà  à  la  barre  des  lords  et  y 
accusait  au  nom  des  communes  d'An- 
gleterre, Thomas,  comte  de  Strafford, 
de  haute  trahison.  Pym ,  suivant  Cla- 


reodoo,  ooorrîssait  depuis  longteai^ 
une  haine  profonde  contre  StrafifoitL 
«  Vous  allez  nous  quitter,  loi  avail- 
il  dit,  lorsoue  le  traïKfîige  Weatworffc 
avait  abandonné  le  parti  puritain  poor 
embrasser  celui  du  roi;  mais  «nos 
ne  vous  quitterons  jamais  tant  q« 
votre  tête  sera  sur  vos  épaules!  >  et 
Pym  avait  tenu  parole. 

Strafford  en  arrivant  à  la  diaotare 
demanda  à  l'huissier  d'une  toîi  vr 
brante  à  être  introduit.  James  Mami, 
huissier  de  la  verge  noire ,  lui  «nivrit: 
Strafford,  la  tête  haute,  se  fUrigeaitven 
son  banc,  lorsqu'un  grand  nombre  de 
voix  parties  de  divers  côtés  de  h 
chambre  lui  enjoignirent  de  se  râirer 
et  d'attendre  en  dehors  qu^on  rap- 
pelât. Strafford  ne  put  maîtriser  «m 
émotion,  il  obéit  pourtant.  La  dnn- 
bre  se  consulta  et  queloues  înstasti 
après  Strafford  fut  rappelé.  Biais 
fois  il  n'avait  plus  la  même  fierté 
sa  démarche.  Les  lords  lui  direntdesc 
mettre  à  genoux  pour  entendre  la 
sentence  qui  allait  être  prononcéi 
contre  lui,  et  aussitôt  la  chambre o^ 
donna  qu'il  serait  retenu,  prisonmer 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  des  eii- 
mes  dont  il  était  accusé  par  la  dn» 
bres  des  communes.  Strmbrd  voulit 
parler,  mais  on  lui  donna  l'ordre  4e 
se  retirer.  Alors  il  quitta  la  duo- 
ble  sous  la  garde  de  Vhuissier  de  li 
verge  noire  qui  lui  demanda  son  épée, 
et  il  fut  conduit  à  la  Tour. 

Ces  arrestations  im^rtantes  aV 
vaient  point  encore  satisfait  la  cfaan- 
bre  des  communes.  Sir  Francis  Wîlld^ 
bank ,  qui  remplissait  les  fonctioBS  et 
secrétaire  d'État,  et  qui  était  Taini  et  la 
créature  du  primat ,  fut  accusé  d*ivoir 
élargi  des  pretres  romains.  Mais  Win* 
debank  parvint  à  se  soustraire  à  Par • 
restation  dont  il  était  menacé  en  prft* 
nant  la  fuite ,  et,  protégé  par  la  reine,  il 
se  sauva  à  Paris  où  il  embrassa  ouver- 
tement le  catholicisme.  La  chambre 
des  communes  s'adressa  ensuite  à  soa 
ancien  speaker,  qu'elle  accusa  d'avoir 
commis  de  nombreux  abus  de  poovoir 
dans  l'affaire  de  l'impôt  du  shîps  uMh 
ney,  et  d'avoir  été  l'un  des  auteurs  da 
jugement  prononcé  contre  Hampdoi. 
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Fincli  demanda  à  se  justifier  lui-inéine. 
Sa  demande  ayant  été  agréée,  il  entra 
dans  la  chambre  ayant  les  sceaux  dans 
sa  main.  Le  speaker  lui  dit  de  s'asseoir  ; 
ce  qu'il  fit  après  avoir  salué  l'assemblée 
et  placé  les  sceaux  et  son  chapeau  dans 
Ja  chaise  qu'on  lui  avait  avancée. 
Finch  était  un  grand  rhétoricien,  et  il 
aurait  bien  voulu  racheter  ses  fautes 
passées  au  prix  d'une  humble  soumis- 
sion. Mais,  malgré  son  humilité  et  l'élé- 
f;ance  de  son  discours,  les  communes 
e  déclarèrent  traître,  et  le  jour  sui- 
vant elles  l'accusèrent  devant  la  cham* 
bre  des  lords,  qui  ordonna  son  arresta- 
tion. Finch,  àlexempledeWindebank, 
prit  prudemmentlaïuiteetse  retira  en 
Hollande.  L'affaire  de  Hampden  occu- 
pa ensuite  l'attention  des  communes,  et 
tous  les  juges  qui  avaient  condamné  le 
patriote  furent  obligés  de  fournir  une 
caution  pour  garantie  de  leur  présence 
au  jugement  qui  serait  prononcé  con- 
tre eux  parle  parlement.  Berkeley,  l'un 
de  ces  juges,  fut  arrêté  sur  son  siège  ; 
il  fut  traîné  vêtu  de  sa  toge  à  la  bar- 
re 9e  la  chambre  comme  un  crimi- 
nel. La  chambre  ne  lui  permit  de  se 
retirer  que  lorsqu'il  eut  consenti  à  ver- 
ser,10,000  livres  sterling  (260, 000  fr.) 
dans  le  trésor  public. 

Le  19  janvier  1641 ,  un  membre  des 
communes  demanda  que  les  parle- 
ments fussent  annuels.  La  chambre  re- 
poussa cette  proposition  et  vota  sim- 
plement des  parlements  triennaux. 
Mais  pour  que  le  statut  ne  devint  point 
une  lettre  morte ,  elle  ordonna  que  les 
writs  de  convocation  seraient  délivrés 

Ïiar  le  lord  chancelier,  et, en  cas  de  re- 
lis de  ce  fonctionnaire,  par  la  chambre 
des  lords  ;  de  plus ,  quêtes  shérifs  agi- 
raient pourleslords  dans  lecas'oùces 
derniers  ne  voudraient  point  laocer  les 
writs,  et  qu'enfin,  dans  le  cas  de  refus 
ou  de  n^Iigence  de  la  part  des  shérifs, 
le  peuple  procéderait  à  l'élection  de  ses 
représentants  sans  aucun  writ.  Le 
statut  portait  en  outre  qu'aucun 
parlement  futur  ne  serait  ajourné  ni 
dissous  par  le  roi  qu'a|)rès  avoir  siégé 
cinquante  jours  au  moins ,  à  partir  de 
l'ouverture  de  la  session.  Charles  vou- 
lut ,  dans  cette  occasion  essayer  une 


seconde  fois  sa  puissance  contrd  celle 
des  communes.  Il  convoqua,  dans  ce 
dessein,  les  deux  chambres  à  White- 
Hall  et  leur  fit  des  remontrances.  Mais 
il  comprit  bientôt  que  toute  résistance 
était  impossible,  et,  à  quelques  jours  de 
là,  il  donna  sa  sanction  royale  au  bill 

Îui  instituait  les  parlements  triennaux, 
.e  roi  eut  une  nouvelle  humiliation  à 
essuyer.  Il  avait  fait  grâce  de  la  vie  à 
John  Goodman,  prêtre  catholique,  qui 
avait  été  condamné  à  mort,  en  vertu 
d'un  statut  qui  infligeait  cette  peine 
aux  prêtres  des  séminaires.  Cet  acte  de 
^râce  irrita  les  communes.  Le  29 
janvier,  elles  adressèrent  une  remon- 
trance au  roi  dans  laquelle  elles  lui  di- 
saient que  les  statuts  avaient  été  vio- 
lés ;  que  dans  ces  derniers  temps  la 
ville  de  Londres  avait  été  infestée  de 
catholiques,  et  que  quatre-vingts  prê- 
tres et  jésuites  avalent  été  élargis  il- 
légalement :  «  Nous  savons,  disaient- 
elles,  qu'en  ce  moment  le  pape  a  un 
nonce  résidant  à  Londres,  et  que  les  pa- 
pistes vont  publiquement  à  Denmark- 
house  et  à  Saint-James  pour  y  entendre 
la  messe.  D'où  vient  l'accroissement  du 
papisme,  sinon  de  la  non-exécution 
des  statuts  qui  ont  été  rendus  contre 
eux?  En  conséquence,  nous  demandons 
humblement  à  Votre  Majesté  que  les 
lois  contre  les  prêtres  et  contre  les  jé- 
suites soient  exécutées ,  et  que  la  loi 
ait  son  cours  sur  Goodman ,  le  prêtre.  » 
Charles  répondit  à  la  remontrance 
en  disant  gue  c'était  bien  malgré  lui 
que  le  paj^isme  s'était  ainsi  accru;  qu'il 
expulserait  par  ime  proclamation  les 
jésuites  et  les  prêtres  du  royaume  ; 
qu'à  l'égard  du  nonce  Rosseti ,  la  reine 
lui  avait  toujours  donné  Tassurance 
qu'il  n'avait  point  de  commission  of- 
ùcielle,  mais  qu'il  résidait  seulement 
près  de  sa  personne  comme  chargé  de 
transmettre  les  lettres  qu'elle  écrivait 
au  pape ,  correspondance  dans  laquelle 
se  traitaient  des  affaires  relatives  à 
l'exercice  du  culte  qui  lui  avait  été  ga- 
ranti par  son  traité  de  mariage  ;  que  la 
présence  du  nonce  donnant  ombrage 
aux  communes ,  il  lui  enjoindrait  de 
quitter  le  royaume  en  temps  opportun. 
Charles  déclarait  en  outre  qu  ildéfen- 
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draît  à  se^ sujets  d*aller  à  la  messe,  et 
terminait  en  livrant  le  pauvre  Good- 
man aux  communes.  Ce  message  fut 
suivi  d'une  lettre  de  ia  reine;  elle  disait 
aux  communes  quVIle  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  ta  mésintel- 
ligence  d'éclater  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple; qu*à  l'i  prière  des  lonis  qui 
avaient  demandé  la  convocation  des 
parlements ,  elle  avait  écrit  au  roi  et 
lui  avait  envoyé  un  gentilhomme  à 
York  pour  rengager  à  faire  cette  con- 
vocation. La  riéine  répétait  les  pro- 
messes de  Charles  à  Têtard  de  Rosetti 
et  de  la  célébration  de  la  messe ,  jus- 
tifiait les  actes  de  sa  conduite  qui 
avaient  paru  répréhensibles  aux  yeux 
des  pun tains  en  se  rejetant  sur  son 
ignorance  des  lois  du  pays,  et  eile 
promettait  d^agir  avec  plus  de  circons- 
pection à  Ta  venir.  Les  communes  la 
remercièrent  de  sa  lettre;  à  Tégard 
de  Goodman  pour  lequel  le  roi  inter- 
céda une  seconde  fois ,  elles  se  cou- 
teiitèrent  de  le  retenir  prisonnier. 

Les  commissaires  écossais  se  trou- 
vaient à  cette  époque  à  Londres,  où  leur 
présence  excitait  de  vives  sympathies; 
car  un  grand  nombre  des  habitants 
de  la  métropole  et  les  communes  elles- 
mêmes  voyaient  en  eux  de  puissants 
soutiens  contre  la  cour,  dans  le  cas 
où  la  ouerelle  viendrait  à  éclater.  De  son 
côté  Charles,  reconnaissant  Timpossi- 
bilité   de  rétablir  l'ancien  ordre  de 
choses  dans  le  royaume  tant  que  farmée 
écossaise  aurait'le  pied  en  Angleterre, 
se  décida  à  accepter  les  conditions  qui 
lui  étaient  faites.  En  conséquence,  il 
confirma  sans  hésiter  tous  les  actes 
rendus  pendant  la  dernière  session  du 
parlement  écossais,  et  consentit  à  ce 
que  les  Écossais  seuls  commandas- 
sent les  forteresses  de  PËcosse;  à  ce 
que  l'on  nimposât   aucun  serment 
extraordinaire  aux  covenantaires  qui 
habitaient  T Angleterre  et  Tlrlande.  A. 
regard  des  hommes  pervers,  signalés 
par  les  Écossais  dans  leur  pétition, 
il  demanda  quMis  fussent  abandonnés 
à  la  justice  du  parlement  ;  il  s'engagea 
à  restituer  sans  délai  les  navires  et 
les  marchandises  qui  avaient  été  pris 
par   les  croiseurs   anglais,   et  s'en 


rapporta  à  la  e  des  eommoia 

{»our  les  indemnités  que  rédamainl 
es  commissaires.  La  chambre  des 
communes  vota  sur-le-champ  12iOM 
livres  sterling  (S,  125,000  fir.)p« 
la  dépense  de  rarmée  écossaise  pé- 
dant cinq  mois  et  300,000  livrw  «fl^ 
ling  (7,500,000  fr.  )  pour  les p«t«i|« 
les  covenantaires  avaient  souflisIK. 
Une  dernière  clause  du  traité  RStià 
à  régler;  elle  était  relative  à  félbfe- 
sèment  d'une  paix  durable  eotrf  la 
deux  nations.  Les  commissaires  itsir 
sais  élevèrent,  à  cet  égard,  ^P^ 
tentions  si  exorbitantes  qu'on  ffU 
pendant  quelque  temps  qu'uneniptise 
immédiate  allait  s'ensuivre;  carils*- 
mandaient  Tabolition  complète  <le  l^ 
piscopat    non-seulement  en  wosst. 
mais  encore  en  Angleterre;  mesartiji 

Paraissait  prématurée  à  la  etemw 
es  communes.  Cependant,  on  pamil 
à  tout  concilier  en  déclarant  que  » 
évéques  et  tous  les  autres  ecdesi»fr 
ques  seraient  regardés  comme  n'«o« 
point  aptes  à  exercer  des  fond»* 
judiciaires  quelconques  par  suit** 
rincompatibilitc  de  leurs  foncU^ 
ecclésiastiques  avec  Texercice  w 
charges  civiles.  j^ 

Ces  négociations  terminées,  Cb»» 
voulut  essayer  de  reprendre  la  po- 
tion qu'il  avait  si  fortement  compro- 
mise en  faisant  des  concessions  «« 
employant  la  corruption.  11"*J^Î^!! 
comte  d'Holland  dire  aux  lo"**J^ 
par  pure  bonté  pour  son  pe^r /[ 
était  disposé  à  abandonner  ter^ 
ses  qu'il  avait  faites  sur  les  bt^ 
royales ,  et  que  les  choses  sef*^ 
rétablies  dans  l'état  où  elles  t^^ 
primitivement  II  flt  ensuite  «^ 
des  fonctions  importantes  ^uï  "^ 
bres  les  plus  influeuts  du  paru  |» 
était  opposé;  mais  ses  oures  w 
repoussées.  .  ,  a^^ 

Les  communes  s'occupa^*?' "^ 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  a  PJ^ 
celui  qu'il  avait  espéré  sauver- w/r 
ne  de  Strafford  éta  t  ccrume;  J^ 
n'étiit  plus  assez  puissant  po"»^^ 
fendre.  Strafford  venait  àeten^^^ 
de  nouveaux  ennemis,  l*  P^'^  ^ 
irlandais  que,  dans  ses  latu** 
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mattra,  SUa£ford  $e  flattait  de  mattri- 
ser  k  fpn  gré,  se  déclarait  contre  lui. 
Uc^  cQuaioission  de  ce  parlement  fut 
epvoyée  à  Londres  pour  dunn^^r  plus 
de  poids  aux  poursuites  intentées 
contre  lui,  et  les  communes  d*  Angle- 
terre raccueillireat  avec  des  déin^as- 
tf-atioDs  de  joie. 

Le  procès  commenta  le  22  mars.  La 
prisonnier  fut  retiré  de  lajour^  vers 
sept  heure3  du  matin,  et  conduit  par 
e^u  à  Westminster- Hall.  Toutes  les 
ri|es  adjacentes  étaient  occupées  de- 
puis quatre  heures  du  matin  par  des 
coiistableset  des  watctunen  qui  étaient 
chargés  d'éloigner  la  foule  des  abords 
du  palais.  Le  roi,  la  reine,  le  prince 
royal  se  rendirent  à  Westminster,  vers 
neuf  heures,  et  se  placèrent  dans  un 
cabinet  d*où  ils  pouvaient  tout  voir 
slus  être  vus.  Lorsque  le  prisonnier 
eptra,   l'huissier  de  VVestmmster  de- 
manda à  Maxwell,  qui  en  avait  eu  la 
§arde,  si  la  hache  devait  être  por^e 
evaiit  lui.  À  quoi  Maxwell  répondit 
que  le  roi  Tavait  expressément  défendu. 
Alors  ou  lut  Pacte  d'accusation,  qui 
contenait  vingt-huit   articles    et   la 
réponse  de  Strafford  à  chacune  des 
charges.  Chatte  lecture  occupa  le  pre- 
mier jour,  et  on  remit  la  séance  au 
Lendemain.   Strafford  fut  renvoyé  à 
la  Tour;  sur  sa  route ,  le  comte  reçut 
quelques  marques  de  sympathie.  «  La 
toule  semblait  maintenant  touchée  de 
ses   malheurs,  dit    un  historien    de 
l'époque;  elle  se  découvrait  devant 
lui,  et   Strafford  rendait  ces  saluts 
avec  une  grande  courtoisie.  »  Le  lende- 
main, le  prisonnier  fut  ramené  à  West- 
minster-Hall,  et  Pym,  au   nom  de 
la  cliambre  des  communes,  soutint 
Taccusation.  Strafford    repoussa   les 
charges    avec    chaleur;    il     soutint 
qu'il  avait  défendu  les  intérêts  de  la 
religion,  çt  que,  dans  tous  ses  actes 
politiques,  il  n'avait  eu  en  vue  que 
rhonneur  de  son  souverain,  l'aug- 
mentation de  ses  revenus  et  la  sûreté 
du  royaume.  Pym,  après  avoir  com- 
battu les  moyens  de  défense  de  l'ac- 
cusé, voulut  produire  contre  lui  les 
charjjes  du  parlement  irlandais.  Mais 
Strattbrd  s'y  opposa  ;  il  dit  que  ces 


char^  étaient  indépendantes  de  l'ac- 
ci^s^tipn  originale  et  d^n^fii^  du 
temps  pour  y  répondre.  On  lui  acpprda 
une  demi-h->ure,  pendan^  laquelle  la 
cbambredes  lords  suspendit  sa  séance. 
Le  prisonnier  fit  alors  un  discours  élo- 
quent et  répondit  à  son  accusateur  avec 
une  grande  fermeté.  Le  lendemain, 
qui  était  le  troisième  jour  du  procès, 
dtrafibrd  eut  la  ii()erté  d'interrompre 
les  témoins  et  il  parla  à  plusieurs 
reprises  avec  une  grande  chaleur. 
Ce  procès  mémorable  tenait  toute 
l'Angleterre  en  suspens.  Si  Sirafford 
avait  des  ennemis  acharnée,  il  avait 
aussi  des  amis  dévoués.  Le  clergé 
professait  en  général  les  plus  vives 
sympathies  pour  lui  ;  les  courtisans 
le  portaient  aux  nues,  et  les  dames  les 
plus/jobies  du  royaume  affichaient  pu- 
oliquemt^nt  l'intérêt  qu'elles  prenaient 
à  son  caractère  et  à  sa  personne;  le  peu- 
ple lui-même  ne  montrait  plus  une 
aussi  vive  irritation  en  voyant  tant  de 
courage.  C'était,  en  effet,  un  spectacle 
bien  extraordinaire  <le  voir  un  homme 
seul,  abandonné  à  lui-même,  sans 
confiance  dans  le  maître  qu'il  avait 
servi,  sans  autres  ressources  et  sans 
autres  espérances  que  celles  qu'il 
pouvait  trouver  dans  lui-même,  re- 
pousser, comme  il  le  faisait ,  les  accu- 
sations des  représentants  de  trois 
nations.  Les  faits  dont  il  était  accusé 
manquaient  toutefois  de  corrélation , 
et ,  pris  isolément,  ils  ne  pouvaient 
constituer  le  crime  de  haute  trahison. 
Aussi  l3s  avocats  chargés  de  le  pour- 
suivre cherchaient-ils  à  les  réunir  et  à 
en  former  un  faisceau.  «  Il  n'y  a  rien, 
dans  tout  ce  que  je  viens  d'entendre , 
s'écria  alors  Strafford  d'une  voix  forte, 
qu'on  puisse  regarder  comme  un  cas  de 
haute  trahison.  Mille  délits  ne  sau- 
raient constituer  un  crime  de  félonie, 
et,  à  plus  forte  raison,  vingt-huit  délits 
n^  peuvent  faire  un  cas  de  trahison.  » 
II  s'opéra  alors  un  retour  en  sa  fa  veur. 
Les  premiers  jours,  lorsqu'il   avait 

Ï>aru  devant  ses  juges,  les  lords  ne 
ui  avaient  point  renJu  son  salut; 
mais,  maintenant,  ils  lui  montraient 
unesortede  bienveillance.  L'espérance 
commençait  donc  à  rentrer  dans  le 
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cosur  de  SIrafford,  lorsque,  le  10 
avril,  Pym,  son  mauyais  génie,  déclara 
à  ia  chambre  des  communes  qu*il  avait 
des  révélations  importantes  à  Caire. 
Aussitôt,  ordre  fut  donné  aux  mem- 
bres de  rester  à  leurs  places  et  de 
fermer  les  portos.  Pym  produisit  alors 
des  pièces  qui,  suivant  quelques  his- 
toriens ,  avaient  été  soustraites  à  Vane, 
secrétaire  d*État,  par  son  fils  qui  ap- 
partenait au  parti  puritain;  elles  étaient 
a*une  nature  accablante.  Dans  Tune 
d'elles  Strafiford  engageait  le  roi  à  em- 
plover  des  moyens  énergiques  pour 
se  taire  obéir,  a  Votre  Majesté,  disait-il, 

Eourra  répondre  de  ses  actes,  tête 
aute,  devant  Dieu  et  les  hommes; 
elle  n^aura  rien  à  se  reprocher.  Vous 
êtes  affranchie  de  toute  contrainte  ; 
vous  êtes  libre  de  faire  ce  qu'il  vous 
plaira.  Vous  avez  maintenant  en  Irlande 
une  armée  dont  vous  pouvez  vous 
servir  pour  forcer  le  royaume  à  l'obéis- 
sance ;  car  j'ai  la  conviction  que  les 
Écossais  ne  tiendront  pas  sept  mois.  » 
Cette  pièce  donna  lieu  à  des  commen- 
taires. Que  voulait  dire  la  dernière 
{>hrase  :  «  Pour  forcer  le  royaume  à 
'obéissance?  »  Strafford  voulait-il  par- 
ler du  royaume  d'Angleterre?  Pym 
conclut  en  ce  sens.  Strafford  nia  avoir 
écrit  ces  pièces.  «  Mais,  ajouta-t-ll, 
supj)osonsun  moment  pour.vrai  ce  que 
je  tiens  être  faux;  supposons  que  j  aie 
écrit  leslignes  que  l'on  me  prête,  ces  li- 
gnes né  pourraient  rationnellement 
s'appliquer  à  l'Augleterre,  puisque 
l'Angleterre  n'était  point  en  état  d  in- 
surrection et  que  jamais  il  n'est  venu 
dans  Tesprit  du  conseil  de  faire  débar- 
quer une  armée  irlandaise  dans  le 
royaume,  comme  les  lords  du  conseil 
pourront  vous  le  dire  eux-mêmes.  » 
D'après  cette  interprétation,  l'ar- 
mée, irlandaise  aurait  été  destinée  à 
agir  contre  les  Écossais.  Le  parti 
écossais  n'en  devint  que  plus  acharné 
à  sa  perte.  Les  svmj)athies  qu'avait 
réveillées  le  sort  de  Strafford  dans  le 
sein  de  la  nation  inspirèrent  des  crain- 
tes à  ses  ennemis.  Peut-être  allait-il 
échopper  à  une  condamnation  !  Sur  la 
motion  d'u  n  de  ses  membres  la  chambre 
des  communes  s'empressa  d'adopter 


un  bill  d'allainder  contre  leeernlcb 
bill  fut  aussitôt  envoyé  à  la  cbuln 
des  lords,  qui  parut  d'abord  M 
disposée  à  I  adopter.  Alors  les  pH 
aroents  du  parti  populaire  soudo;» 
reot  des  hommes,  que  l'on  prit  da 
la  lie  du  peuple,  pour  aller  dusis 
environs  de  la  chambre  da  parieoMrt 
demander  la  tête  do  prisonnier,  v 
on  espérait  ainsi  intimider  les  loià 
Les  communes  envoyèrent  ensuitea 
dé  leurs  membres  aux  lords  pour  la 
informer  que  le  comte  de  StnflM 
avait  le  dessein  de  s'à±apper,  qui 
avait  des  navires  en  mer  à  ses  ordiei, 
et  que  les  gardes  qui  étaient  ehirga 
de  veiller  sur  lui  étaient  achetés. 

Des  tentatives  avaient  réeUesNotéii 
faites  pour  sauver  le  prisom^ier.  Eito 
venaient  de  Charles ,  oui  avait  dooK 
des  promesses  formelles  à  Strafford; 
il  loi  avait  dit  que,  bien  qu'il  pdtéire 
obligé  de  faûre  des  sacrifices  au  en* 
gences  de  l'époque,  il  ne  rabaiidoBflC- 
rait  jamais;  et  pour  la  première fi)ff 
de  sa  vie,  pettt-«tre,  Charles  tenait  > 
remplir  scrupuleusement  ses  proBXi- 
ses.  Cent  soldats  furent  soodffje 
par  lui  ;  il  avait  l'intention  de  iesiBb** 
duire  dans  la  Tour  pour  qu'ils  postfl 
lui  livrer  cette  forteresse.  Ce  projet 
ayant  échoué ,  Charles  voalat  rctiitf 
Strafford  de  la  Tour  et  le  mettre  ditf 
une  autre  prison,  espérant  qu'il  ^ 
rait  le  délivrer  en  route.  Il  fil«.'^ 
égard,  de  brillantes  promesses  à  Sr 
four,  lieutenant  de  la  Tour;  mais  M* 
four  était  sincèrement  attadiéàlaeatfj 
du  peuple;  il  repoussa  ces  prome^^^ 
rejeta  avec  le  même  mépris  iW 
que  lui  fit  Strafford  de  vinçt-deuiB»» 
livres  sterling  (  550,000  ïr.  )  *  ««loe 
alliance  matrimoniale. 

Cependant  Charles  espérait  eoew*- 
l'armée  anglaise  qui  était  daosico^ 
était  irritée  de  voir  que  les  w^^JJ^ 
qui  avaient  voté  des  fonds  pour  sol*J 
I  armée  écossaise,  ne  songeassent  po«| 
à  payer  ce  qui  lui  était  dd.  Char» 
essaya  de  profiter  de  ce  mécoaim- 
ment  pour  rappeler  ses  ^^9^ 
Londres;  et  des  ouvertures 8^||^ 
furent  faites  aux  principaux  offif»«* 
qui  étaient  à  York.  Mais  l'ami»»* 
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de  ces  ofHciers,  lear  Jalousie  et  le 
prix  qu'ils  mettaient  à  leur  service, 
firent  encore  échouer  l'entreprise. 

Il  ne  restait  plus  qu*un  moyen  à 
Charles ,  c*était  n'essayer  s'il  ne  pour- 
rait  point  fléchir  les  communes.  Le 
f'  mai,  il  réunit  les  deux  chambres 
devant  lui  et  leur  recommanda  de  ne 
point  traiter  avec  trop  de  sévérité  le 
comte.  «  Je  n'avais  point,  leur  dit-il, 
l'intention  de  vous  parler  de  cette 
affaire  dans  le  principe,  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  le  faire  mainte- 
nant qu'un  bili  d*atUUnder  m'oblige  à 
prt^ndre  part  au  jugement.  Vous  savez 
tous  que  j'ai  assisté  à  ce  procès,  que 
j'en  connais  tous  les  détails,  et  que 
je  puis  apprécier  les  témoignages  qui 
ont  été  rendus.  Eh  bien!  je  dois  vous 
dire  que  dans  le  fond  de  mon  âme,  je 
ne  saurais  condamner  le  comte  pour 
crime  de  trahison.  Il  ne  me  convient 
pas,  et  certes  vous  n'attendez  pas  cela 
de  moi«  que  je  discute  avec  vous 
les  actes  de  mon  gouvernement.  Ce- 
pendant je  vous  dirai  trois  gran- 
des vérités;  la  première,  c'est  que 
jamais  je  n'ai  eu  l'intention  de  faire 
venir  une  armée  irlandaise  en  Angle- 
terre, et  que  ce  conseil  ne  m'a  été  donné 
par  personne  ;  la  seconde ,  c'est  qu'il 
n'y^  a  point  eu  de  discussion  devant 
moi,  soit  dans  le  conseil  public,  soit 
dans  le  conseil  privé,  relativement  à 
la  déloyauté  et  au  mécontentement  de 
mes  sujets  anglais  ;  la  troisième,  c'est 

3ue  personne  ne  m'a  jamais  conseillé 
'altérer  en  quoi  que  ce  soit  quelques- 
unes  des  lois  de  l'Angleterre  et  encore 
moins  toutes  les  lois  du  royaume.  Je 
pense  nue  personne  n'aurait  l'impu- 
dence d'affirmer  de  pareils  faits.  Mon 
mtention  a  toujours  été  de  gouver- 
ner selon  les  lois,  et,  quiconque  ose- 
rait le  nier,  serait  puni  par  moi  d'une 
nianière  exemplaire ,  afin  que  la  posté- 
nté  la  plus  reculée  conservât  le  souve- 
nir du  châtiment  que  je  lui  aurais  infli- 
gé. Je  désire  être  compris.  Je  vous  ai 
dit  Qu'au  fond  de  mon  âme  je  ne  saurais 
«ondamner  Strafford  pour  crime  de 
^ute  trahison;  d'un  autre  côté,  je 
£f  «aurais  Tabsoudre  entièrement. 
s>trafford  a  commis  des  délits.  En  con- 
^NCLBTram,  -  t.  ii. 


séquence ,  je  désire  que  vous  trouviez 
le  moyen  de  donner  satisfaction  à  la 
justice,  et  en  même  temps  de  ne  point 
forcer  ma  conscience  à  agir  contre  soa 
propre  mouvement.  Milords,  vous  sa- 
vez combien  les  affaires  de  conscience 
sont  délicates.  Pour  contenter  mon 
peuple  je  ferai  de  grandes  choses , 
mais  en  affaires  de  conscience  je  ne  cé- 
derai à  aucunes  craintes,  je  ne  fléchi- 
rai devant  aucunes  considérations. 
Rien  ne  me  forcera  de  faire  ce  qu'elle 
aura  repoussé.  Mais,  assurément,  je'n'ai 
pas  assez  mal  mérité  du  parlement  cette 
fois  pour  avoir  lieu  d'entretenir  de  pa- 
reilles craintes.  «  Charles  demandait  en 
terminant  que  Strafford  fût  condamné 
simplement  à  la  perte  des  charges 
et  des  fonctions  qu'il  remplissait. 

Cette  intervention  du  roi  déplut 
aux  communes.  Elles  la  regardèrent 
comme  une  usurpation  de  leurs  pri- 
vilèges. Pym  et  ses  amis  dénoncèrent 
alors  les  plans  qui  avaient  été  adop- 
tés par  le  roi  pour  rappeler  l'armée 
anglaise  à  Londres  et  la  faire  agir 
contre  le  parlement.  Les  accusations 

3u'ils  portaient  contre  le  roi  étaient 
e  la  plus  haute  gravité  ;  Pym  affir- 
mait que  les  plans  de  la  cour  avaient 
des  ramifications  au  dehors;  que  les 
Français  rassemblaient  des  forces  pour 
envahir  l'Angleterre;  que  divers  per- 
sonnages de  maraue  qui  entouraient 
la  personne  du  roi,étaient  fortementen- 
gagées  dans  ces  complots,  et  qu'ils 
avaient  formé  le  dessein  de  délivrer 
le  grand  traître  de  la  Tour.  Les  com- 
munes déclarèrent  aussitôt  qu'il  y 
avait  nécessité  de  fermer  les  ports  de 
mer,  et  votèrent  un  bill  pour  que  le  roi 
ne  laissât  partir  aucune  des  personnes 
qui  étaient  près  de  lui,  sans  une 
permission  spéciale  signée  de  sa  main 
et  accordée  par  le  parlement.  Puis 
elles  firent  une  protestation  solen- 
nelle, dans  laquelle  elles  s'engageaient 
à  maintenir  au  prix  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune  la  religion  protestante  ré- 
formée contreles  innovations  du  papis- 
me ;  à  défendre  la  personne  du  roi  ainsi 
Sue  les  privilèges  du  parlement,  les 
roi  ts  et  les  1  ibertés  des  sujets  du  royau* 
me; à  poursuivre  tous  ceux  qui  par  la 
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force,  Jeun  conseils,  ou  lears  iutri- 
gueSv  eommettraient  des  actes  contrai- 
res à  Tesprit  de  la  présente  protesta* 
tion;  à  consenrer  par  des  voles  jus- 
tes et  honorables  l'union  et  la  paix 
entre  les  trois  royaumes  d*£cosse> 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  à  ne  céder 
ni  à  Ta  crainte  ul  à  respérance,  ni  à 
aucune  autre  considération  pour 
maintenir  le  présent  engagement. 

Les  communes  adressèrent  aussi- 
tôt une  lettre  à  l'armée  du  nord  pour 
lui  donner  l'assurance  qu'elle  aurait 
de  l'argent ,  et  lui  dire  qu  elles  ne  dou- 
taient pas  de  son  affection  pour  le 
parlement,  malgré  les  efforts  qu'on 
a?ait  faits  pour  la  corrompre.  Puis 
pour  faire  face  à  l'invasion  étrangère 
dont  elles  croyaient  le  pays  menacé^ 
elles  ordonnèrent  que  les  troupes 
qui  étaient  dans  le  Wiltshire  et  le 
Hampshire  fussent  dirigées  sur  Ports- 
mouth,  et  que  les  forces  qui  étaient 
dans  le  Kent  et  le  Sussex  fussent  con- 
centrées à  Douvres;  déclarant,  en 
même  temps,  que  tout  homme  qui  don- 
nerait la  main  à  une  invasion  étran* 
gère  sur  le  territoire ,  serait  regardé 
comme  l'ennemi  du  roi  et  du  royau- 
me. De  leur  od té,  les  lords  annoncè- 
rent aux  communes  qu'ils  avaient  en- 
voyé six  de  leurs  membres  à  la  Tour 
Î^our  veiller,  de  concert  avec  Balfour, 
ieutenantde  la  Tour,  sur  le  prisonnier 
et  résister  à  toutes  les  tentatives  qui  se- 
raient faites  pour  favoriser  son  évasion; 
ils  déclaraient  en  même  temps  adhérer 
aux  résolutions  qui  avaient  été  prises 
par  la  chambre,  ainsi  <|u'à  la  protesta- 
tion qui  leur  avait  été  envoyée  et  au 
bill  d'attainder. 

Les  prédicateurs  puritains  endam- 
jnaientalors  l'esprit  du  peuple  par  leurs 
discours.  «  Il  était  nécessaire, disaient- 
ils,  de  punir  1^  grands  coupables; 
un  sacrifice  humain  ne  pouvait  qu'être 
agréable  au  ciel.  »  La  capitale  était  en 
proie  à  une  vive  irritation  ;  la  plu- 
part des  citoyens  ne  quittaient  la  cité 
qu'armés  de  bâtons,  et  se  portaient 
ensuite  sur  Westminster  pour  de- 
mander la  tête  de  Strafford.  Le  5  mai  ^ 
un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes ^ant  dit  que  la  cour  préparait 


un  coup  de  main  du  ^re  de  celui  de 

GuidoFawkes,  le  bruit  se  répandit  aus- 
sitôt dans  la  ville  c|ue  la  viedes  membree 
du  parlement  était  menacée.  L'aJarme 
était  fausse,  et  peut-être  n'avait-elle 
été  donnée  que  pour  apprécier  la  con- 
fiance qu'on  pourrait  placer  dans  les 
dis[)Ositioas  du  peuple.  Mais  ces  dis* 
positions  durent  eifrayer  le  roi  ;  car 
tes  citoyens  se  réunirent  en  grand  nom- 
bre et  se  joignirent  à  un  régiment, 
commandé  par  le  colonel  Mainwarin^, 
pour  se  porter  sur  Westminster  el  {m^ 
ter  main-forte  au  parlement.  On  re- 
connut alors  (|ue  la  rumeur,  qui  s*étalt 
propagée  si  vite,  n'avait  aucun  fonde- 
ment; la  foule  se  dissipa  paisible* 
ment,  et  le  régiment  rentra  dans  ses 
quartiers. 

Le  7  mai,  les  lords  adoptèrent  le  bill 
û*aUainder.  Le  même  jour,  elles  adop» 
tèrent  un  autre  bill  qui  abrogeait  la 
prérogative  du  roi  en  vertu  de  laquelle 
il  prononçait  la  dissolution  du  parle^ 
ment.  Le  lendemain,  les  comnuinei 
demandèrent  aux  lords  de  se  joindre 
à  elles  pour  obtenir  du  roi  son  adiié- 
sion  au  bill  (TatUUnder;  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Les  deux  chambres  présenté» 
rent  aussitôt  le  bill  au  roi.  H  y  est 
un  dernier  combat  dans  le  oosur  de 
Charles.  Ses  sj^mpathies,  son  orgueil 
iroissélui  disaient  de  sauver,  au  ria* 
que  même  de  sa  vie,  le  malheureux 
Strafford.  Mais,  comment  refuser  soa 
adhésion  au  bill  ?  Charles  convoqua  à 
White-Hall  son  conseil  privé  ainsi  que 
quelques-uns  des  juges  et  des  évéques, 

Sour  leur  demander  quelle  conduite  il 
evait  tenir  dans  cette  circonstance 
difGcile.  Les  avis  furent  partagés.  Quel* 
ques-uns  engagèrent  le  roi  à  ne  point 
consentir  à  ce  qu'on  versât  le  sang 
d'un  homme  que,  dans  le  fond  de  son 
cœur,  il  croyait  innocent;  mais  la  ma* 
jorité  du  conseil  fut  contre  cet  avis, 
Charles  si^na  le  bill.  On  rapporte  que 
cet  acte  lui  arracha  des  larmes  et  qull 
s'écria  que  la  condition  de  Strafford 
était  plus  heureuse  que  la  sienne. 

Quelques  jours  auparavant,  Strafford 
lui  avait  écri  tune  lettre  touchante  dans 
laquelle  il  protestait  de  sa  loyauté  et 
de  son  innopence  :  «  J'ai  appris,  disait^ 
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il  dans  cette  lettre ,  que  mes  ennemis 
sont  plus  irrités  que  jamais  contre 
moi .  DÎen  que  Votre  Majesté  ait  dé- 
claré que,  dans  son  opinion ,  je  ne  suis 
pas  coupable  de  trahison  et  que  sa 
€oascieace  se  refuse  à  signer  le  bill.Cela 
me  jette  dans  une  grande  perplexité. 
J'ai  devant  les  yeux  la  ruine  de  mes 
enfants  et  de  ma  famille  sur  lesquels 
jusqu^à  ce  jour  il  n'a  plané  aucun  soup- 
^n;  et,  d'un  autre  côté,  les  maux  qui 
peu  vent  atteindre  votre  personnesacrée 
et  tout  le  royaume,  si  Votre  Majesté  et 
le  parlement  se  séparent  mécontents; 
j*ai  présentes  à  mon  esprit  les  choses 
que  les  hommes  estiment  et  craignent  le 
plus  au  monde ,  la  vie  et  la  mort.  Dire  à 
Votre  Majesté  qu*il  ne  se  passe  pas  une 
lutte  en  moi ,  oe  serait  lui  dire  que  je 
ne  suis  point  homme,  quej'ai  une  force 
supérieure  à  celle  ^ue  Dieu  accorde  aux 
hommes.  Non ,  et  je  oe  saurais  voir  non 
plus  sans  douleur  la  ruiue  qui  va  at- 
teindre ma  famille  et  mes  entants.  Ge- 
Dendaut ,  j'ai  pris  la  résolution  de  m'ef- 
ncer  ici  et  d'oublier  mes  maux  pour  ne 
songer  qu'à  la  prospérité  de  votre  per- 
sonne et  de  l'État;  choses  qui  doivent 
passer  avant  toute  autre  considération* 
£n  conséquence,  et  pour  rendre  à  votre 
conscience  le  repos  qui  lui  manque,  je 
viens  supplier  humblement  Votre  Ma- 
jesté d'accepter  le  bill  d'aitainder  qui 
lui  est  proposé,  car  Votre  Majesté 
fartera  ainsi  dedessus  sa  tête  les  maux 
qu'entraînerait  son  refus.  Sire,  mon 
consentement  vous  acquittera  devant 
Dieu  plus  que  ne  saurait  le  faire  To- 
|Dinion  du  monde  entier.  »  Strafford 
unissait  sa  lettre  en  recommandant 
«on  fils  et  ses  trois  filles  au  roi,  et  en 
disant  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
Son  souverain. 

Le  grand  sceau  fut  apposé  sur  le 
bill  d'attainder,  et  le  12  mai  fut  fixé 

Kur  l'exécution.  Qi  était  au  10  mai. 
)  1 1 ,  Charles  voulutfaire  une  dernière 
tentative  pour  sauvei*  Strafford.  Dans 
ce  dessein,  il  envoya  la  lettre  suivante 
à  la  chambre  des  lords  par  le  jeune 
prince  de  Galles  :«  Milords,j'ai  donné 
^tisfaction  hier  à  la  justice  du  royau* 
me  en  adoptant  le  bill  d'aUainder  voté 
par  les  deux  chambres  contre  le  comte 


de  Strafford  ;  mais  la  miséricorde  con- 
sidérée comme  justice  est  inhérente  h 
la  majesté  souveraine,  comme  elle  en 
est  même  inséparable.  Je  désire  donc 
me  montrer  miséricordieux,  après 
m'étre  montré  juste,  en  permettant 

Sue  cet  homme  infortuné  passe  le  reste 
e  ses  jours  en  prison.  Je  mets  une 
condition  à  cet  acte  de  grâce ,  c'est  qu'il 
ne  fera  à  Favenir  aucune  tentative 
pour  s'échapper,  au'ii  ne  se  mêlera  ni 
uirectement  ni  indirectement  desaf^aii- 
res  publiques,  soit  avec  moi ,  soit  avec 
d'autres.  Dans  le  cas  où  il  ne  tien- 
drait pas  cette  obligation ,  je  consens 
à  ce  qu'il  soit  mis  à  mort  sans  de  plus 
amples  informations.  Si  ce  que  je  désire 
peut  être  fait  sans  mécontenter  mon 

Eeuple,  j*en  éprouverai  une  vive  satis- 
iction ,  et  c'est  pour  obtenir  votre  ap- 
probation que  ie  vous  écris  cette  lettre 
et  que  je  vous  radresse  parle  membre 
de  votre  chambre  qui  est  le  plus  cher 
à  mon  cœur.  Je  désire  que  vous  deman- 
diez une  conférence  aux  communes  « 
et  que  vous  tâchiez  de  lui  faire  trouver 
cette  mesure  agréable,  vous  assurant 

Î|ue  Je  n'en  serai  que  mieux  disposé  à 
aire  droit  à  vos  justes  grieft.  Cepen- 
dant ,  s'il  faut  absolument  la  vie  de 
Strafford  pour  contenter  mon  peuple, 
je  dirai  njiatjustitia,  »  Vous  recom- 
mandant de  nouveau  l'examen  de  mes 
mtentions,  je  reste 

votre  ami  dévoué, 
Charles  R. 

P.  S.  S'il  doit  mourir,  je  demande 
en  grâce  qu'on  lui  accorde  un  sursis 
jusqu'à  samedi.  » 

On  était  au  mardi. 

Cette  lettre  fut  lue  deux  fois  dans  la 
chambre  haute  ;  et ,  après  un  assez  long 
débat,  douze  pairs  quittèrent  la  cham-. 
bre  pour  se  rendre  auprès  du  roi,  et  lui 
dire  que  ses  intentions  ne  pouvaient 
être  remplies.  Le  roi  leur  i>6pond»t  : 
«  Ce  que  je  demandais  dans  ma  lettre 
était  conditionnel;  je  disais,  si  cela 
peut  être  fait  à  la  satisfaction  de  mon 
peuple.  Mais  puisque  cela  ne  peut  être, 
je  repéterai  *,fiatJustUia.  »  Quant  au 
sursis  dont  j'ai  parlé,  je  ne  l'ai  deman- 
dé que  parce  que  j'ai  appris  que  les  af- 
faires du  comte  étaient  embrouillées,  et 
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Ire  mises  en  ordre.  •  Lés  ionJs  répon- 
direot  aa  roi  que  leur  intention  était 
de  le  solliciter  pour  qu*ii  répandit  ses 
faveurs  sur  les  enflants  de  Strafiford. 

Le  jour  suivant  était  le  jour  fatal. 
Pendant  la  nuit  Strafford  reçut  la  vi- 
site de  J*archevéque  Usher;  il  le 
pria  de  se  rendre  auprès  de  Land ,  son 
ancien  ami  et  maintenant  son  compa- 
gnon d'infortune,  pour  que  Tarchevé- 
Sue  de  Cantorbéry  priât  pour  lui  et  lui 
onnât  sa  bénédiction,  quand  il  irait  à 
récha&ud.  Strafford  essaya  ensuite 
d*obtenir  uneentrevue  personnelleavec 
Laud ,  mais  cette  faveur  lui  fut  refu- 
sée. 

«  Monsieur  le  lieutenant,  dit  Straf- 
ford, vous  entendrez  ce  qui  sera  diten 
tre  nous  deux;  pourquoi  me  refuser? 
Cen*est  pasdans  un  moment  semblable 
que  Tarchevéque  voudrait  commettre 
des  herbes  et  que  je  voudrais  cons- 
pirer. >  Balfour  répondit  que  ses  ordres 
étaient  positifs ,  mais  que  le  prisonnier 
pouvait  s'adresser  au  parlement. 
«  Non,  reprit  Strafford ,  j'ai  reçu  mes 
dépêches  du  parlement  et  je  ne  l'en- 
nuierai pas  davantage.  J'ai  maintenant 
à  adresser  une  pétition  à  une  cour 
plus élevéequecelle du  parlement  ;  c'est 
a  cellede  Dieu;  c'est  un  tribunal,  mon- 
sieur le  lieutenant,  duquel  il  n'v  a 
point  de  partialité  à  attendre  ni  d  er- 
reurs à  craindre.  » 

Le  matin,  quand  il  sortit  de  sa  prison 
pour  aller  à  réchafaud ,  il  s*arreta  au- 
près de  l'endroit  où  était  enfermé  l'ar- 
chevêque; et,  s'adressant  à  Balfour. 
«  Monsieur  le  lieutenant,  »  lui  dit-il, 
quoique  je  ne  voie  pas  Tarchevéque, 
permettez-moi  de  me  tourner  vers  la 
chambre  qu'il  occupe  et  de  faire  ici  mes 
prières.  »  Mais  Laud  venait  d*étre 
averti;  il  s'approcha  en  ce  moment  de 
la  croisée.  Alors  le  comte  s'inclinant 
jusqu'à  terre  lui  dit  :  «  Milord, accordez- 
moi  vos  prières  et  votre  bénédiction.  » 
Ûarchevéque  leva  les  mains  et  lui 
donna  sa  bénédiction;  mais,  suffoqué 
par  son  émotion ,  il  perdit  connais- 
sance. Le  cortège  se  remit  en  marclie. 
A  quelques  pas  plus  loin  Strafford ,  se 
tournant  une  seconde  fois  vers  la 


diambre  qa'oeeapait  PardieTéfK, 
prononça  ces  dcmièRS  paroks  : 
«  Adieu,  mîlord;  que  DioQ  pnlç 
votre  innocence.  > 

Strafford  ne  paraissait  poiotabitti; 
il  marchait  à  l'échafaud  le  risajeW 
comme  un  général  marche  à  ta  lAr  à 
son  armée.  A  la  porte  de  ta  Tovk 
lieutenant  l'engagea  à  prendre om  «- 
ture  :  «  Le  peuple,  lai  dit-il,  pootni 
bien  sejeter  sur  vous  et  voasimttRS 

{ûèces.  —  Qu'importe,  monsievli 
ieutenant,  répondit  Strafford,  ^f 
meure  de  la  main  du  boomao,  ùufff 
sois  victime  de  la  foreur  du  peopfe?$i 
plaît  au  peuple  de  se  jeter  sor  m  d 
de  me  mettre  en  pièces,  qu*il  le  toJj 
n'ai  point  peur  de  lui;  je  puis  rtff^f 
mortenfaoe.  «Letristeoorté)|!eseRa>| 
en  route,  et  ne  s'arrêta  plus  qu*«i  p 
de  l'échafaud.  Une  foule  inuMsie^^ 
tait  réunie  pour  voir  mourir  SUilfin' 
Au  milieud  ansilenoeprofoodcCsol» 
nd  il  prit  la  parole  :  ilditfoliieifli' 
mettait  avec  réagnation  a  sosMit; 
qu'il  mourait  en  pardonosat  àjB 
ennemis  ;  que  sa  consdence  lui  w 
qu'il  était  innocent,  etqu'ooseW 
mépris  sur  la  nature  de  so^^^^^^ 
chose  que  je  tiens  à  faire  eolcojM 
qui  sera  crue,  je  l'espère,  s'écrû-Mi 
c'est  que,  loin  d'avoir  de  l'afersioa^ 
les  pariements,  j'ai  toujours  cnjj 
ces  assemblées  avaient  puissiau** 
contribué  au  maintien  detaew^ 
tionetaubonbeurdelanatioo./«*^ 
rc  encore  que  je  les  r^arde  coflJJ** 
instruments  les  plus  propres  a  r^ 
heureux  le  roi  et  le  f^P^'l^^i 
suite  quelques  paroles  affecto^  ' 

l'archevêque  Usher,  aacointt*^^ 
veland,  à  sir  Georges  Weotwaitti» 
finèi«,  et  à  quelques  amis  <|tti  f»^ 
venus  lui  faire  leurs  «j'**"*»",.^ 
parla  de  sa  femme  et  de  ses  f»t^* 
puis  il  posa  sa  tête  sur  le  billot  m- 
L'exécuteur    la    lui    trancha  f" 


sauve  le  rui  :  »  ic  ucupi*  —  i^^j^ 

aucun  cri.  On  eût  dit  q^^^^ 
l'avait  frappé  de  stupeur.  wçj°J^ 
le  soir,  il  se  remit  de  son  irouWe'^ 
moigna  l'allégresse  qu'un  p««*  ^ 
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nement  loi  causait  «n  allumant  des 
feux  de  joie  dans  les  rues. 

8  1 1.  SensaUon  que  produit  la  mort  de  Straf- 
ford  parmi  les  hauts  fonctionnaires  rie  l*Ê- 
tat.  —  Marie  de  Médicis  à  Londres.  —  £tat 
des  espritsen  Irlande  et  en  Ecosse.  —  Nou- 
veaux  dUsenttments  entre  les  communes 
et  la  couronne.  —Émeute  populaire  à  Lon- 
dres. —  Charles  se  présente  lui-même  à 
la  chambre  des  communes  pour  arrêter 
cinq  membres  de  cette  chambre. 

La  mort  de  Strafford  causa  une  pa- 
nique parmi  les  fonctionnaires  publics  ; 
la  plupart  d*entre  eux  se  hâtèrent 
d*abandonner  leurs  places  dans  la 
crainte  d*un  sort  pareil.  LordCotting- 
ton  fut  remplacé  par  lord  Saye;  le 
marquis  d'Herford  fut  nommé  gou- 
verneur du  prince;  le  comte  d^Essex 
fut  élevé  aux  fonctions  de  lord  cliam- 
bellan,  et  le  comte  de  Leicester  ,  au- 
tre seigneur  qji  appartenait  au  parti 
du  peuple ,  fut  élevé  à  celles  de  lord 
lieutenant  d'Irlande.  Tous  ces  person- 
nages avaient  la  confiance  de  la 
chambre  et  devaient  être  naturelle- 
ment odieux  au  roi.  Cependant,  le  nou- 
veau ministère  donna  à  la  chambre 
haute  un  courage  dont  elle  paraissait 
manquer  depuis  quelque  temps.  Ainsi, 
grâce  à  lui,  les  lords,  qui  avaient 
obéi  servilement  jusqu'alors  aux 
communes ,  rejetèrent  deux  bills  que 
celles-ci  avaient  adoptés.  L'un  avait 
pour  objet  d'empêcher  les  évéques  de 
siéger  dans  le  parlement  ;  par  Vautre 
bill,  les  communes  auraient  voulu  don- 
ner une  forme  nouvelle  à  la  juridiction 
ecclésiastique.  Les  communes  votèrent 
aussitôt  des  subsidesau  roi  ainsi  que  le 
bill  du  tonnage  et  du  pesage,  qui  avait 
donné  lieu  à  tant  de  difficulté  entre 
elles  et  la  couronne;  puis  elles  présen- 
tèrent à  la  sanction  royale  deux  bills 
qui  abolissaient  pour  toujours  la  cour 
des  hauts  commissaires  et  la  chambre 
étoilée.  Charles  montra  encore  quel- 
ques velléité  de  résistance.  Il  exprima 
sa  surprise  de  ce  qu'une  pareille  me- 
sure eût  été  adoptée  d'une  manière 
aussi  prompte;  mais  il  se  rendit 
bientôt  aux  conseils  de  quelques  amis, 
et  les  bills  reçurent  sa  sanction. 

Pendant   que  ces  événements  se 
passaient,  Marie  de  Médicis,  reine 


douairière  de  France  et  mère  delà  reine 
d'Angleterre,  chassée  de  France  par  le 
cardinal  de  Richelieu ,  était  venue  de- 
mander un  asile  à  l'Angleterre.  Marie 
de  Médicis,  poursuivie  par  le  malheur, 
s'était  d'abord  adressée  à  sa  fille  la 
reine  d'Espagne;  mais  elleen  avait  es- 
suyé un  refus.  FJle  avait  été  plus  heu* 
reuse  avec  Henriette;  la  reme  d'An- 
gleterre,aprèsdelonçues  sollicitations, 
était  parvenue  à  décider  Charles  à  la 
recevoir.  L'arrivée  de  Marie  de  Médi- 
cis, dans  un  montent  où  le  peuple 
était  si  fortement  irrité  contre  les 
catholiques,  et  sa  présence  à  Londres, 
donnèrent  lieu  à  une  vive  excitation; 
ce  qui  obligea  les  communes  de  pren- 
dre cette  reine  sous  leur  protection. 
Mais  bientôt,  elles  ordonnèrent  à  la 
reine  mère  de  quitter  le  royaume.  Ma- 
rie de  Médicis,  au'avaient'effrayée  les 
démonstrations  du  peuple,  s'empressa 
d'obéir  à  ces  ordres;  et  les  communes 
lui  ayant  voté  dix  mille  livres  sterling 
(2ri0,000fr.)  (juillet  1039),  elle  partitde 
Londres  accompagnée  du  comte  d'A- 
rundel.  A  quelque  temps  de  là,  nous 
la  voyons  mourir  à  Cologne  dans  la 
plus  grande  pauvreté. 

La  reine  d'Angleterre  aurait  accom- 
pagné sa  mère  avec  joie  ;  les  restrio* 
tions  que  l'on  venait  de  ffîre  aux  pr6> 
rogatives  royales  l'avaient  profondé- 
ment irritée;  mais  elle  savait  que  son 
départ  du  royaume  sans  une  permis- 
sion des  communes  serait ,  sinon  im- 
praticable ,  du  moins  dangereux  pour 
elle  et  le  roi.  Elle  demanda  à  la  cham- 
bre l'autorisation  de  se  rendre  aux 
eaux  deSpa;  «  sa  santé,  disait-elle,  avait 
beaucoup  souffert  du  mécontentement 
qu'elle  éprouvait  et  des  faux  bruits 
répandus  sur  son  compte:  »  sa  de- 
mande fut  repoussée;  Henriette  fut 
obligée  d'abandonner  pour -le  mo- 
ment son  projet  de  voyage. 

Vers  cette  époque  les  communes 
demandèrent  à  la  chambre  des  lords 
la  mise  en  accusation  de  treize  évé- 
ques, qu'elles  signalaient  comme 
ayant  poursuivi  avec  activité  le  sys- 
tème de  Laud.  Cette  demande  ayant 
été  accueillie,  la  chambre  des  lords 
perdit  ainsi  treize  de  ses  membres;  ce 
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qu»  donna  plus  de  force  aux  commu^ 
nés.  Les  covenantaires  écossais  occu- 
paient encore  le  nord  de  l'Angleterre  et 
paraissaient  décidés  à  y  rester  tant  que 
Tannée  royale  ne  serait  point  licen- 
ciée. Le  traité  de  pacilication  fut  con- 
clu au  comniencemeut  du  mois  d'août. 
Charles  se  décida  non-seulement  à 
renvoyer  son  armée,  mais  encore  à 
retirer  les  garnisons  qu'il  avait  placées 
dans  les  forteresses  de  Berwick  et  de 
Carlisle  ;  il  s'engagea  en  outre  de  la 
manière  la  plus  solennelle  à  oublier 
le  passé.  Les  Écossais  obtinrent,  à  cette 
occasion ,  du  parlement  anglais  une 
somme  de  deux  cent  mille  livres  ster- 
ling (5,000,000 fr.),  et  après  avoir  vu 
s'opérer  le  licenciement  de  Tarmée 
anglaise,  ils  quittèrent  le  territoire 
anglais  pour  regagner  l'Ecosse. 

Charles  voulut  alors  visiter  l'Ecosse, 
e(  le  parlement,  qui  s'était  montré 
d'abord  peu  favorablement  disposé  à 
ce  voyage ,  étant  revenu  de  sa  décision, 
il  partit.  Son  voyage  fut  des  plus 
agréables;  il  arriva  à  Edimbourg  et  y 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Les  exigen- 
ces du  moment  étaient  pressantes  ;  fai- 
sant violence  à  ses  penchants  naturels , 
il  assista  avec  recueillement  aux  ser- 
mons des  prédicateurs  presbytériens, 
et  se  conforma  extérieurement  à  leurs 
cérémonies.  Mais  comment  les  disposi- 
tions du  roi  a vaioaVelles  pu  clianger  en 
si  peu  de  temps?  La  surprise  des  ï^ios- 
sais  était  extrême;  l'étonnement  aug- 
menta encore ,  lorsque  Charles  voulut 
avoir  un  chapelain  presbytérien  et  qu'il 
nomma  à  ces  fonctions  Alexandre  uen- 
dcrson,  Fun  des  ministre  du  culte  qui 
arait  montré  le  plus  d'acharnement 
pour  renverser  les  évéques.  En  outre, 
Charles  ne  témoignait  plus  de  mauvais 
vouloir  contre  les  chefs  des  covenantai- 
res; il  leur  montrait  à  tous  du  respect 
et  même  del'affeotion,  en  donnant  aux 
uns  des  titres,  aux  autres  des  emplois, 
et  à  tous  des  promesses.  Dans  son  dis- 
cours d'oaverture  au  parlement  écos- 
ser,  il  déclara  que  l'affection  qu'il  por- 
tait à  son  pays  natal  l'avait  ramenie  eu 
Ecosse ,  ou  il  espérait  éteindre  toutes 
les  jalousies  et  faire  régner  la  paix. 
Charles  s'engageait  à  remplir  toutes  les 


conditions  qui  avaient  été  stipulées  dans 
le  traité.  Il  se  contenta  de  recomman- 
der au  parlement  de  ne  point  oublier 
dans  cette  circonstance  l'ancienneté  de 
sa  famille  et  la  sainteté  de  ses  droits. 

Cependant  la  confiance  était  leste 
à  renaître.  Charles  aurait  voulu  choi- 
sir ses  ministres  parmi  ses  favoris  ; 
mais  le  parlement  réclama  le  droit 
de  nommer  à  ces  hautes  fonctions. 
Toutefois,  après  d'assez  longs  débats 
à  cet  égard,  on  parvint  à  s'enten- 
dre. Il  fut  convenu  (|ue  la  nomination 
des  juges ,  des  ministres  et  des  con- 
seillers privés ,  serait  faite  par  le  parle- 
ment lorsque  la  session  serait  ouverte  , 
et  parle  conseil  privé  lorsque  le  parle- 
ment serait  ajourné  ou  di.ssous. 

Charles  s'était  ménagé  des  intellî*- 
gences  parmi  les  membres  du  parle» 
ment  écossais;  quelques-uns  de  ceux 
^ui  jusque-là  avaient  joui  de  la  réputa- 
tion de  bons  covenantaires  s'étaient 
laissé  séduire  par  son  or.  Cette  affaire 
niai  dirigée  éclioua.  Charles ,  pour  dé- 
guiser son  mécontentement,  fut  obli« 
gé  de  donner  des  places  à  ceux  qu*ii 
avait  regardés  jusqu'alors  comme  set 
ennemis  invétérés.  Le  général  Leslie^ 
auquel  il  vouait  une  haine  profonde 
et  ^u'il  avait  juré  de  faire  pendre  aus- 
sitôt qu'il  le  pourrait,  fut  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  Comte  de 
Leven.  Deux  autres  chefs  des  covenan- 
taires furent  créés  comtes.  D'autres  re- 
çurent de  larges  sommes  que  le  roi  prit 
sur  le  revenu  des  évéques  écossais. 
Alexandre  Henderson,dontilavait  fait 
son  chapelain  presbytérien,  eut  une 
grande  part  à  ces  largesses. 

L'attention  de  l'Angleterre  se  tour- 
nait alors  vers  l'Irlande  qui,  encouragée 
par  l'exemple  des  Écossais ,  semblait 
disposée  à  rei^ouquérir  son  indépeno 
dance.  Au  motif  religieux  qui  excitait 
les  Irlandais  à  se  soulever  se  joignait 
la  perspective  de  rentrer  en  possession 
des  terres  qui  leur  avaient  autrefois 
appartenu,  et  qui  étaient  occupées 
maintenant  par  les  descendants  des 
envahisseurs  étrangers  et  des  colonis- 
tes  protestîints.  Roger  Moore ,  gentil- 
homme deKildare ,  fut  l'un  des  agents 
les  plus  actifs  de  ce  soulèvement.  A  sa 
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roix,  Cornélius  Mairie,  baron  d'In- 
niskilleu,  et  sir  Pheliin  O'  Neal ,  deseen- 
danl  du  brave  comte  de  Tyrone,  se  je- 
tèrent à  corps  perdu  dans  la  révolte. 
Les  conjurés  cherchèrent  aussitôt  des 
partisans,  et  s'occupèrent  à  se  mé- 
nager des  intelligences  secrètes  dans 
Tarmée  irlandaise.  Strafford ,  qui  avait 
levé  cette  armée  contre  V  Ecosse,  Pavait 
composée  de  catholiques.  Leur  projet 
réussit  ;  bientôt  officiers  et  soldats  pro- 
mirent leur  concours.  Le  complot  de- 
vait éclater  le  23  octobre.  Il  fut  arrêté 
que  le  château  de  Dublin  serait  em- 
porté par  surprise  ;  (]u*on  attaquerait 
simultanément  les  lignes  de  défense 
qui  étaient  occupées  par  les  troupes 
anglaises  ainsi  que  les  magasins  d'ar- 
mes. 

Mais  un  traître  ayant  vendu  le  se- 
cret de  la  conspiration ,  le  château  de 
Dublin  ne  fut  point  pris.  Toutefois  cet 
insuccès  n'arrêta  point  les  conspira- 
teurs; dans  d'autres  parties  de  l'Ir- 
lande ils  obtinrent  des  avantages  si- 
^alés.  Les  villes  de  Gharlemont,de 
Dunkanonn,  celles  de  Montjoy,  de 
Pïewry  de  Tenderage ,  tombèrent  suc- 
cessivement en  leur  pouvoir.  Ces 
succès  enhardirent  les  timides,  et 
bientôt  les  flammes  de  la  révolte 
gagnèrent  toutes  les  parties  de  llle. 
LeTyrone,  le  Monaghan,  les  comtés  de 
Longfort,  de  Leitrim,  de  Fermanagh, 
de  Cavan,de  Donegal,  deDerry,  furent 
occupés  par  les  forces  des  insurgés, 
dont  la  tureur  était  sans  égale;  car 
tous  les  protestants  qui  tombaient 
dans  leurs  mains  étaient  mis  à  mort. 

La  nouvelle  de  ces  avantages 
ayant  jeté  la  consternation  dans  la 
métropole,  le  parlement  voulut  dé- 
ployer la  plus  grande  énergie  pour 
éteindre  le  feu  de  la  révolte.  Deux  cent 
mille  livres  sterling  (5,000,000  fr.) 
turent  votées  pour  être  mises  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement.  Des  vaisseaux 
rarent  armés  pour  croiser  sur  les  cô- 
^  irlandaises;  et  6,000  hommes 
d  infanterie  et  î,000  hommes  de  ca- 
valerie furent  levés  pour  faire  la  cam- 
pagne. Il  fut,  en  outre,  arrêté  que  le 
u  "î^  de  Leicester,  lieutenant  d'Ir- 
lande, présenterait  aux  deux  chambres 


une  liste  des  officiers  qu'il  Jugerait 
aptes  à  occuper  des  eommandements 
dans  l'armée;  crue  des  approvisionne- 
ments seraient  faits  à  Chester  et  qu'ils 
seraient  dirigés  sur  Dublin  ;  que  des 
armes,  de  la  poudre  et  d'autres  muni- 
tions de  guerre  seraient  envoyées  en 
Irlande;  qu'une  somme  d'argent  con- 
sidérable serait  donnée  à  titre  de  ré- 
compense à  tous  ceux  qui  remettraient 
entre  les  mains  du  roi  ou  de  ses 
agents  les  chefs  des  rebelles. 

L'insurrection  avait  éffalement  fait 
une  impression  profonde  en  Ecosse. 
Car  le  succès  des  Irlandais  devait 
amener  une  lutte  infaillible  entre  le 
catholicisme  et  le  presbytérianisme. 
Les  Écossais  résolurent  de  contribuer 
aux  dépenses  de  la  guerre;  ils  nom- 
mèrent des  commissaires  pour  s'en- 
tendre avec  le  paf  lement  sur  les  me- 
sures à  prendre  au  sujet  de  cette  grande 
affaire. 

Charles  à  son  retour  à  Londres  lut 
reçu  avec  joie  par  les  habitants  de 
cette  ville;  pour  ne  point  être  en  reste 
de  courtoisie,  il  donna  un  banquet 
aux  principaux  citoyens  de  la  ville,  à 
Hampton-court ,  et  nomma  chevaliers 
plusieurs  aldermen.  Le  parlement , 
pendant  son  absence,  avait  appelé, 
autour  du  palais  où  II  tenait  ses  séan- 
ces, une  grande  armée  pour  veiller  à  sa 
sûreté.  Cette  mesure  déplut  à  Charles; 
et,  sur  ses  ordres  ,  le  chancelier  alla 
inviter  les  deux  chambres  à  retirer  les 
gardes.  Mais  les  communes  déclarè- 
rent qu'il  y  avait  nécessité  pour  elles 
d'être  protégées,  et,  par  conséquent,  de 
conserver  les  gardes;  elles  insistè- 
rent pour  en  nommer  elles-mêmes  les 
commandants.  Deux  jours  après,  les 
communes  présentèrent  au  roi  leur  cé- 
lèbre remontrance  au  sujet  des  araires 
du  royaume.  Cette  remontrance  avait 
donné  lieu  h  des  débats  très-animés. 
Le  12  novembre,  vers  midi,  heure  à 
laquelle  les  membres  des  communes 
allaient  diner,  quelques  membres  de- 
mandèrent, en  raison  de  l'heure  avan- 
cée, qu'on  remît  la  question  à  un  au- 
tre jour.  Mais  Olivier  Cromwell ,  qui 
jusqu'alors  n'avait  joué  qu'un  rôle 
fort  secondaire,  et  quelques  autres 
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membres  de  soq  parti  îasiitèrent 
pour  qu'elle  fût  discutée  sans  délai. 
«  Le  temps  nous  manquera ,  s'écria 
lord  Falkland  ;  car  cette  affaire  exigera 
bien  quelques  débats.  —  Les  débats 
seront  très-courts,  lui  répondit  Crom* 
wel ,  qui  espérait,  ainsi  que  son  parti , 
que  cette  mesure  passerait  sans  oppo- 
sition. »Cromwelt  se  trompait;  il  y  eut 
une  opposition  formidable  ;  car  la  me- 
sure paraissait  extrême  à  un  grand 
nombre  des  membres  de  la  chambre 
qui  y  voyaient  desdémonstrations  trop 
hostiles  de  la  part  du  peuple  contre 
le  roi  et  son  gouvernement.  Les  débats 
durèrent  tout  le  jour  et  une  partie  de 
la  nuit.  Le  parti  populaire  ne  l'em- 
porta sur  ses  adversaires  que  de  neuf 
voix.  On  rapporte  que  Cromwell  dé- 
clara à  cette  occasion  que  si  le  vote 
de  la  cliambre  eût  été  autre  <]ue  celui 
qu'elle  venait  de  rendre,  il  aurait 
vendu  son  patrimoine  et  se  serait  re- 
tiré en  Amérique.  De  nouveaux  débats 
surgirent ,  lorsque,  sur  la  motion  de 
Hampden ,  il  fut  proposé  de  publier 
et  d*imprimer  la  remontrance  sans  le 
consentement  des  pairs  ;  mais  cette 
fois  le  parti  populaire  perdit  son 
avantage  à  une  majorité  de  cent  vingt- 
quatre  voix  contra  oent  et  une. 

Ce  document  se  composait  de  deux 
cent  six  articles  séparés.  Les  com- 
munes y  avaient  énuméré  toutes  les 
calamités  de  la  nation  qu'elles  attri- 
buaient aux  papistes ,  aux  évéques  et 
aux  ecclésiastiques,  aux  conseillers 
de  la  couronne  et  aux  courtisans  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Charles.  Il  se  terminait  par  une  prière 
adressée  au  roi  pour  qu'il  éloignât  de 
sa  personne  les  papistes ,  et  ceux  qui 
étaient  connus  pour  favoriser  le  pa- 
pisme, et  pour  au'il  n'élevât  aux  fonc- 
tions de  conseiller  que  des  hommes 
Ïui  eussent  la  confiance  du  parlement. 
|uand  la  remontrance  fut  présentée 
ail  roi ,  il  ne  put  maîtriser  un  mouve- 
ment de  colère;  ayant  lu  un  pas- 
sage dans  lequel  on  semblait  lui  prêter 
le  dessein  de  changer  la  religion ,  «  Je 
voudrais ,  s'écria-t-il,  que  celui  qui 
a  un  pareil  dessein  allât  au  diable.  » 
S'arrélant  de  nouveau  à  un  passage 


où  il  était  dit  que  les  terres  des 
belles  irlandais  seraient  données  à 
ceux  qui  étoufferaient  la  rébellion , 
«  Il  ne  faut  pas ,  s'écria-t-il,  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  que  de  l'avoir 
tué.  » 

Le  jour  suivant,  il  envoya  sa  ré- 
ponse aux  communes.  Il  leur  disait 
qu'il  regardait  leur  déclaration  comme 
n'étant    point    parlementaire;    que 
les  évéques  avaient  droit  de  voter 
dans  le  parlement  et  que  leurs  pou- 
voirs temporels  avaient  éprouvé  des 
restrictions  suffisantes  par   la   sup- 
pression de  la  cour  des  hauts  com- 
missaires; qu'il  examinerait  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite  de  convoquer 
un  synode  national  pour  donner  son 
avis  sur  les  cérémonies  de  l'Église; 
qu'il  était  intimement  persuadé  que 
I  Église  d' Angleterreprofessaitia vraie 
religion  et  qu'elle  était  exempte  de 
toutes    superstitions;    qu'à    l'égard 
des  mauvais  conseillers  dont  on  lui 
parlait ,  il  était  nécessaire  de  les  dé* 
signer  et  de  lancer  contre  eux  une 
accusation  directe ,  au  lieu  de  faire 
planer  sur  tous  des  accusations  gé* 
nérales  et   vagues.  Charles  recom- 
mandait en  outre  l'Irlande  à  l'atten- 
tion des  communes  ;  il  leur  disait  que 
leurs  préparatifs  marchaient  avec  len- 
teur, et  il  terminait  en  leur  donnant 
l'assurance  qu'il  ne  voulait  que   le 
bonheur  de  son  peuple. 

Des  propositions  furent  faites  par 
les  rebelles  irlandais.  Ils  demandaient 
notamment  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ces  propositions  furent  portées 
au  parlement.  Au  milieu  de  la  discus- 
sion à  laquelle  elles  donnèrent  lieu 
on  apprit  qu'une  ^arde  venait  d'être 
placée  près  de  l'édifice  où  la  chambre 
tenait  ses  séances.  Aussitôt  les  com- 
munes ordonnèrent  à  leur  sergent 
d'armes  d'amener  le  commandant  de 
cette  garde  à  leur  barre.  L'officier  dit 
pour  sa  défense  qu'il  agissait  en  vertu 
des  ordres  du  shérif.  Les  communes 
enjoignirent  à  la  troupe  de  se  retirer, 
déclarant  que  cet  acte  était  une  vio- 
lation manifeste  de  leurs  privilèges. 
Quelques  jours  après,  les  communes 
adoptèrent,  à  une  forte  majorité,  la 
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motionqu'elles  avaieut  repoussée  dans  .  tumultueuse  et  menaçante  8*était  ras- 
une  séance  précédente  au  sujet  da  semblée  autour  des  'deux  chambres 
rimpression  et  delà  publication  de  la  du  parlement  et  remplissait  Tair  de 
remontrance;  et  aussitôt  cette  pièce  ces  cris  :  «  Trahison  !  point  d'évé- 
fut  répandue  avec  profusion  dans  tou«  ques!  point  d'évéques!...  »  Uévêque 
tes  ies  parties  du  royaume.  Williams,  que  nous  avons  vu  con- 
Charles  s*était  retiré  à  Hampton-  damné  par  la  chambre  étoilée  à  payer 
court  pour  répondre  à  la  remontrance,  une  forte  amende  et  qui,  depuis, 
Mais  alors  il  voulut  essayer  de  s'em-  était  rentré  en  faveur ,  fut  victime 
parer  de  la  Tour  de  Londres  en  en  de  la  fureur  populaire, 
changeant  le  gouverneur.  Les  commu-  S'etaut  rendu  à  la  chambre  des 
ues  ayant  eu  connaissance  des  inten-  lords  avec  le  comte  de  Douvres,  il 
tiens  du  roi ,  firent  aussitôt  appeler  aperçut  un  jeune  homme  qui  criait 
Balfour  à  leur  barre;  et,  après  Ta  voir  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  «  A 
entendu,  elles  adressèrent  une  pétition  basles  évéques  !  »  Dans  un  mouvement 
à  Charles  pour  le  prier  de  conserver  le  d'irritation ,  il  s*élança  sur  lui  pour 
lieutenant  dans  ses  fonctions.  Le  iour  le  frapper;  mais  les  citoyens  accouru- 
suivant,  Balfour  rendit  les  clefs  de  la  rent  pour  le  défendre,  et  Williams  fut 
Tour  au  roi,  qui  nomma  aussitôt  le  co-  maltraité,  battu,  et  ne  put  s'éloigner 
lonel  Liunsford  à  sa  place.  Cette  nomi-  qu'après  avoir  reçu  une  forte  correc- 
nation  déplut  auxcommunes;  car  elles  tion.  Lunsford  parut,  en  ce  moment, 
trouvaient  dans  le  colonel  un  homme  à  la  tête  d'une  quarantaine  d'amis 
peu  disposée  les  servirau  besoin.  Elles  qui  étaient  tous  armés.  Une  bataille 
engagèrent  la  chambre  des  lords  à  se  s'ensuivit  et  il  y  eut  plusieurs  ci- 
rénnir  à  elles  pour  représenter  au  roi  toyens  blessés;  le  lord  maire  et 
que  Lunsford  ne  méritait  point  qu'on  les  shérifs  ne  parvinrent  qu'avec 
lui  donnât  une  place  d'une  aussi  haute  beaucoup  de  peine  à  apaiser  ce  tu- 
importance;  elles  recommandaient  à  multe. 

sa  place  sir  John  Conyers,  qui  jouissait  Les  treize  évéques  qui  avaient  été 

de  leur  confiance.  Les  lords  n*ayant  mis  en  accusation  pour  avoir  pris  une 

pointaccueilli  la  demande  des  commu-  part  active  aux   pratiques  de  Laud, 

nés ,  parce  qu'ils  avaient  vu  que  leurs  avaient  été  admis  à  fournir  caution, 

prétentions  portaient  une  atteinte  trop  et,  après  un  court  espace  de  temps, 

grave  aux  prérogatives  du  roi,  les  il  leur  avait  été  permis  de  reprendre 

communes  déclarèrent  à  l'unanimité  leurs    sièges   dans  la   chambre  des 

qu'elles  regardaient  le  colonel  Luns-  lords.  Douze  d'entre  eux  adressèrent 

tord  comme  n'étant  point  apte  à  rem-  une  pétition  au  roi.  Ils  se  plaignaient 

plir  les  fonctions  de  lieutenant  de  la  des  violences  auxquelles  ils  étaient  en 

Tour,  attendu  qu'il  ne  jouissait  pas  de  butte,  lorsqu'ils  se  rendaient  à  lacham- 

leur  confiance.  Aussitôt  elles  député-  bre  des  lords.  Rien  n'était  plus  sage; 

rent  quelques-uns  de  leurs  membres  malheureusement  les  évéques  protestè- 

au  comte  de  Newport,  qui  était  cons-  rent  contre  les  résolutions  qui  seraient 

table  de  la  Tour,  pour  lui  enjoindre,  adoptées  dans  la  chambre  des  lords 

au  nom  de  la chamore,  de  résider  dans  pendant  leur  absence ,  si  cette  absence 

la  citadelle  et  de  prendre  le  gouverne-  était  le  résultat  des  violences  exer- 

ment  de  cette  forteresse.  Mais  le  roi  cées  contre  eux.  L'un  des  signataires 

retira  aussitôt  ces  fonctions  au  comte;  était  Williams,  qui  venait  d'être  élevé 

et,  pour  donner  une  sorte  de  satisfao-  à  l'archevêché  d'York  quelques  jours 

tion  à  l'opinion  populaire,  il  reprit  en  auparavant.  Les  onze  autres  évéques 

même  temps  à  Lunsford  les  fonctions  étaient  ceux  de  Durham,  Lichflfeld, 

dont  il  l'avait  revêtu.  Norwich,  St-.  Asaph,  Bath  et  Wells, 

^  Cette  mesure  aurait  calmé  peut-être  Herford ,  Oxford ,  £ly,  Glocester,  Pe- 

Tirritationdu  peuple;  mais  avant  qu'elle  terborouçh  et  LIanaafF.  Ces  préten- 

.tût  ofiicidlement  connue ,  une  foule  tions  déplurent  à  la  chambre  des  lords 
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qui  dénonça  les  nétitionnaîres  aux 
communes.  Aussitôt  celles-ci  accusè- 
rent les  douze  évéques  de  haute  tra- 
hison, et  dépéchèrent  un  de  leurs  raem* 
bres  pour  demander  leur  mise  en  ac- 
cusation. Les  lords  ordonnèrent  Tar- 
restation  descoupables,  ce  qui  affaiblit 
encore  le  parti  delà  cour  dans  le  sein 
de  la  chambre  des  lords. 

Le  dernier  jour  de  Tannée,  les  com- 
munes envoyèrent  une  adresse  au 
roi  pour  lui  demander  de  leur  accor- 
der une  garde  chargée  spécialement 
de  veiller  à  leur  sûreté,  parce  que, 
disaient-elles ,  elles  avaient  de  Justes 
motifs  de  craindre  qu'on  ne  se  livrât  à 
des  actes  d'agression  contre  elles.  Elles 
demandaient  en  outre  une  prompte 
réponse  à  leur  message  :  Charles  la 
leur  promît.  Mais,  comme  elle  se  faisait 
attendre,  les  communes  firent  apporter 
des  armes  dans  le  sein  de  la  chambre. 
Alors  le  roi  envoya  sa  réponse  aux 
communes  ;  mais  elle  n'était  pas  d*une 
nature  satisfaisante.  Le  roi,  dans  des 
termes  vagues,  promettait  sa  protection 
aux  membres  des  communes ,  et  au 
besoin  une  garde  qui  veillerait  à  leur 
sôreté  ;  mais  il  voulait  que  cette  garde 
fût  choisie  par  lui. 

Les  communes  délibéraient  sur  cette 
affaire ,  lorsqu'elles  reçurent  un  mes- 
sage de  la  chambre  des  lords  qui 
Ëroduisit  sur  elles  un  effet  éiectriciue. 
[erbert ,  avocat  de  la  couronne ,  s'était 
f>résenté  le  matin  à  la  chambre  des 
ords ,  et  avait  demandé ,  au  nom  du 
roi ,  la  mise  en  accusation  de  cinq  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes, 
et  d*un  membre  de  la  chambre  des 
lords ,  pour  crime  de  haute  trahison 
contre  Sa  Majesté.  Les  membres  accusés 
étaient  lord  Kinboltom,  de  la  chambre 
des  lords;  Denzil  Hollis,  sir  Arthur 
Hazierig ,  John  Pym ,  John  Hampden , 
et  William  Strode,  de  la  chambre  des 
communes  ;  ils  étaient  accusés  d*avoir 
voulu  renverser  traîtreusement  les  lois 
fondamentales  et  le  gouvernement  du 
royaume ,  pour  priver  le  roi  de  son  pou- 
voir royal  et  en  investir  quelques 
individus;  d'avoir  cherché  par  des 
calomnies  nombreuses  répandues  sur 
le  compte  de  Sa  Majesté  a  lui  aliéner 


raffection  de  son  peuple  et  à  la  rendre 
odieuse  à  ses  sujets  ;  d'avoir  essayé 
par  de  coupables  manœuvres  d'entraf- 
ner  l'armée  du  roi  dans  la  désobéis- 
sance; d'avoir  invité  une  puissance 
étraneère  à  envahir  le  royaume  ;  d^a  voir 
cherché  à  compromettre  les  droits  et 
l'existence    même    du     parlement; 
d'avoir  voulu  par  la  violence  et  par 
la  terreur  forcer  le  parlement  à  se 
joindre  à  eux  dans  leurs  coupables 
desseins ,  et  d'avoir,  àceteffet,  soulevé 
le  peuple  contre  le  roi  et  son  gouver- 
nement ;  d'avoir  en6n  levé  des  troupes 
contre  le  roi.  Lord  Kinboltom,  qui 
était  présent ,  répondit  qu'il  était  prêt 
à  repousser  l'accusation  portée  contre 
lui  ;  il  annonça  quil  obéirait  aux  ordres 

3ue  donnerait  la  chambre ,  mais  aucun 
es  courtisans  n'eut  le  courage  de 
demander  son  arrestation. 

Les  communes  apprirent  dans  le 
même  temps  que  des  ofOciers  du  roi 
mettaient  les  scellés  sur  les  papiers 
de  Hampden ,  de  Pym  et  des  autres 
membres  accusés;  elles  protestèrent 
sur-le-champ  contre  cette  mesure  et 
autorisèrent  les  membres  accusés,  dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  les  mettre  en 
état  d'arrestation,  à  repousser  la  force 
par  la  force,  et  à  sommer  toute  personne 
de  leur  prêter  main-forte.  Les  sergents 
d'armes  furent  invités  à  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  briser  les  scellés 
apposés  sur  les  papiers  d'Hampden  et 
de  ses  collègues.  En  même  temps,  fis 
avaient  ordre  d'appréhender  au  corps 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
cet  acte  arbitraire. 

En  cet  instant,  un  sergent  d'armes, 
porteur  d'un  message  envoyé  par  le 
roi,  fut  introduitdans  la  chambre.  «  Je 
viens,  par  l'ordre  du  roi  mon  mattie  , 
s'écria-t-il,  demander  à  monsieur  l'ora- 
teur qu'il  me  livre  cinq  gentilshommes , 
qui  sont  membres  de  cette  chambre; 
ces  membres  sont  messieurs  Denzr! 
Hollis,  Arthur  Hazierig  ,  John  Pyro, 
John  Hampden  et  William  Strode. 
J'ai  également  Tordre  de  les  arrêter , 
au  nom  du  roi ,  pour  crime  de  haute 
trahison.  »  La  chambre  ordonna  auser- 
gent  d'armes  de  se  retirer  ;  et  aussitôt 
elle  envoya  quatre  de  ses  membres  aa 
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roi  pour  lui  dire  que  Taffaire  était  de 
Ja  plus  grande  importance,  et  qu'elle 
allait  la  prendre  'en  considération; 
el  le  lui  déclarait,  du  reste,  que  les  mem« 
bres  accusés  étaient  prêts  à  répondre 
aux  charges  légales  portées  contre 
eux. 

C'était  le  16  janvier  (1649)  .Le  roi 
avait  fait  de  grands  préparatifs  de 
défense.  Des  armes  avaient  été  appor" 
tées  de  la  Tour  à  White-Hall ,  et  une 
foule  de  jeunes  sens ,  connus  pour  por« 
ter  un  vif  attachement  à  la  couronne, 
étaient  réunis  à  la  cour  prêts  à  Soute* 
nir  la  royauté.  Charles  voulut  se  rendre 
à  la  chambre  en  personne  pour  saisir 
les  cinq  membres  accusés.  On  prétend 
qu'il  adopta  oe  parti  extrême  à  rinsti- 
gationde  la  reine  qui  lui  avait  dit  :  «  Tu 
es  un  lâche,  et ,  si  tu  ne  mets  sur-le« 
champ  ces  misérables  à  la  porte,  tu  ne 
me  reverras  jamais.  »  La  chambre  ap* 
prît  bientôt  que  le  roi  s'avan^it  vers 
Westminster>Hall,  escortéd*une  troupe 
de  courtisans,  d^ojfûciers  et  de  soldats 
qui  tous  étaient  armés  d'épées  et  de 
pistolets.  Il  y  avait  des  armes  dans  la 
chambre.  Mais  on  hésitait,  car  défe»* 
dre  les  membres  accusés  contre  les 
hommes  que  conduisait  le  roi  en  per< 
sonne ,  et  raire  ainsi  du  parlement  une 
scène  de  carnage  et  de  sang,  paraissait 
une  mesure  dangereuse.  Après  une 
courte  délibération,  la  chambre  or* 
donna  aux  membres  accusés  desereti-' 
rer.  Quatred*entre  eux  obéirent  sur-le« 
champ;  mais  William  Strode,  l'un 
d'eux,  insista  pour  rester  et  attendre 
l'arrivée  du  roi  ;  les  sollicitations  près* 
santés  de  sirWalterEarle,son  ami  ,1e 
décidèrent  ensuite  à  se  retirer.  Tous  al* 
lèrent  dans  la  cité,  oik  ils  furent  bien* 
tôt  en  sâreté. 

Charles    entrait   en    ce   moment 
dans    Westminster-Hall.  La  troupe 

3ui  l'accompagnait  se  rangea  sur 
eux  lignes.  Aussitôt  Charles  s'avança 
vers  la  chambre  des  communes  et 
frappa  à  coups  précipités  à  la  porte. 
En  entrant ,  le  roi  avait  à  ses  côtés 
son  neveu  Charles,  prince  palatin 
du  Rhin.  Il  porta  d'abord  ses  re- 
gards vers  l'endroit  qu'occupait  ordi- 
nairement Pym  et  alla  ensuite  au  fau* 


teail  du  président.  «  Monsieur  l'ora- 
teur, s'écria-t-il ,  je  vous  empruntera! 
provisoirement  votre  fauteuil,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre.  »  L^orateur 
mit  un  genou  en  terre,  et  Charles 
prît  sa  place.  Tous  les  membres  s'é- 
taient levés  et  se  tenaient  couverts. 
Charles  jeta  de  nouveau  des  regards 
inquisiteurs  pour  chercher  les  cinq 
membres  quil  était  venu    arrêter; 
puis ,  il  s'assit  et  parla  avec  la  plus 
violente  aeitatioii.  «  Messieurs,  dit-il  « 
je  suis  fâcTié  de  venir  ici  pour  une  af- 
faire aussi  désagréable.  Hier,  je  vous 
ai  envoyé  uu  sergent  d'armes  pour 
appréhender  au  corps  quelques-uns 
de  vos  membres  qui ,  par  mes  ordres , 
sont  accusés  du  crime  de  haute  trahi- 
son et  je  m'attendais  à  oe  que  vous 
m'obéiriez.    Je    dois  vous  déclarer 
qu'aucun  roi  d'Angleterre  n'a  montré 
plus  de  sollicitudes  pour  vos  privilè- 
ges que  moi;  j'ajouterai  que  je  les  main«« 
tiendrai  autant  que  faire  se  pourra. 
Cependant,  vous  devez  savoir    que 
dans  les  cas  de  trahison,  il  n'y  a  de 
privilèges  pour  personne.  En  consé- 
quence ,  je  viens  savoir  si  quelques- 
uns    de     ceux    que    j'ai    accusés 
de  trahison  se  trouvent  ici;   je  ne 
puis  attendre  de  cette  chambre  les 
dispositions  que  je  désirerais  lui  voir; 
mais ,  je  vous  dirai  que  je  saisirai  les 
susdits  membres  partout  où  je  les 
trouverai.  »  Les  regards  de  Charles 
se  promenèrent  de  nouveau  sur  la 
chambre;  puis  il  s'adressa  au  speaker, 
«  Quelques-unes  des  personnes  que  je 
cherche  sont-elles  ici  r  les  voyez- vous  ? 
où  sont^ies?  »  Lenthall,  tombant 
aux  pieds  du  roi,  lui  dit  que ,  serviteur 
de  la  chambre,  il  ne  pouvait  répon- 
dre aux  demandes  qui  lui  étaient  fai- 
tes qu'autant  que  les  communes  l'au- 
toriseraient. »  Très-bien ,  »  dit  le  roi 
en  promenant  de  nouveau  ses  regards 
autour  de  la  chambre.  Mais  comme  je 
m'aperçois  que  tous  les  oiseaux  sont 
déniches ,  j'attends  de  vous  que  vous 
me  les  enverrez  aussitôt  qu'ils  revien* 
dront.  Cependant  je  vous  donnerai  ma 
parole   de  roi  que  je  n'emploierai 
point  la  violence  contre  eux,  et  que  je 
procéderai  à  leur  égard  d'une  ma 
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nière  légale;  car  je  n*ai  jamais  songé  à 
agir  autrement.  Maintenant,  comme 
je  vois  que  je  ne  puis  exécuter  ce 
que  je  suis  venu  faire  ici ,  je  vous 
répéterai  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment, c'est  que  tout  ce  que  j'ai  ac- 
cordé pour  le  bien-être  de  mes  su- 
jets sera  maintenu  par  moi.  Je 
ne  vous  importunerai  pas  davantage  ; 
mais  je  vous  dirai  que,  si  vous  ne  m'en- 
voyez pas  les  membres  accusés  aussi- 
tôt qu'ils  seront  de  retour  ici ,  je  sau- 
rai bien  les  trouver.  »  A  ces  mots , 
le  roi  se  leva  et  se  retira  au  milieu 
des  cris  «  Privilèges  Ipriviiéçes!  »  que 
faisait  retentir  la  chambre.  Les 
communes  s'ajournèrent  immédiate- 
ment. 

La  chambre  des  communes,  avant 
de  prendre  cette  mesure,  avait  nommé 
un  comité  permanent;  elle  l'avait 
chargé  de  veiller  à  la  sûreté  des  mem- 
bres accusés  et  de  prendre  à  cet  égard 
toutes  les  mesures  qu'il  croirait  né- 
cessaires. Ce  comité  tenait  ses  séances 
à  Guild-llall  dans  la  cité.  Le  roi  se 
rendit  lui-même  dans  la  cité.  Cette 
fois  il  ne  voulut  point  se  faire  ac- 
compagner du  cortège  militaire  avec 
lequel  il  était  allé  la  veille  à  la  chambre 
des  communes.  Charles  n'obtint  pas 

5 lus  de  succès  de  cette  démarche  que 
e  la  précédente.  Sur  sa  route  les  cris 
«Privilégesdu  parlement!  Privilégesdu 
parlement!  »  retentirent  à  ses  oreilles; 
et  un  pamphlétaire ,  du  nom  de  Henri 
Walbeck ,  jeta  dans  sa  voiture  un  pa- 
pier sur  lequel  étaient  écrits  cesmots  : 
«  Rendez- vous  à  vos  tentes,  Israël.  » 
Charles  alla  à  G  uild  Hall  où  était  assem- 
blé le  conseil  commun ,  et  après  beau- 
coup de  promesses ,  il  demanda  qu'on 
lui  livrât  les  cinq  membres  des  com- 
munes. .    .    « 

Le  conseil  commun  était  d  accord 
avec  le  comité  permanent  des  commu- 
nes. Au  lieu  de  céder  à  cette  de- 
mande, il  adressa  une  pétition  au  roi 
pour  lui  représenter  I  élat  alarmant 
qui  régnait  dans  la  cité;  il  s'élevait 
avec  force  contre  le  danger  de  placer 
dans  des  fonctions  aussi  importantes 
que  celles  de  constable  et  de  lieute- 
nant de  la  Tour  des  personnes  qui 


étaient  indignes  d'un  pareil  honneur, 
et  contre  la  manière  dont  on  fortiflait 
White-Hall.  La  visite  extraordinaire 
rendue  à  la  chambre  des  communes 
par  le  roi  était  l'objet  de  sa  censure; 
il  disait  que  de  pareilles  mesures  je- 
taient une  grande  perturbation  dans 
l'industrie.  Les  pétitionnaires  termi- 
naient leur  pétition  en  priant  le  loi 
de  mettre  la  Tour  dans  les  mains  d'une 
personne  de  confiance  et  d'éloigner  de 
White-Hall  et  de  Westminster  toutes 
les  personnes  d'un  caractère  suspect. 
Ils  engageaient  le  roi  à  s'entourer 
d'une  garde  pour  veiller  à  sa  propre 
sûreté  et  à  celle  du  parlement  ;  à  aban- 
donner son  projet  d'arrêter  lord  Kin- 
boltom  et  les  cmq  membres  des  com- 
munes, et  à  ne  procéder  contre  eux 
3 n'en  se  conformant  aux  privilèges 
u  parlement.  Charles  en  réponse  jus- 
tiGa  ses  actes;  il  déclara  qu'à  l'égard 
des  accusés  il  avait  l'intention  de  pro- 
céder contre  eux  avec  justice ,  et  aus- 
sitôt il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  accusait  lord  Kinboltoin 
et  les  cinq  membres  des  communes 
du  crime  de  haute  trahison  et  or- 
donnait aux  magistrats  de  les  faire 
conduire  a  la  Tour. 

Comme   il   était  à  craindre   que 
le  comité  permanent  des  communes 
ne  fût  exposé  à  des  violences  en  quit- 
tant la  cité  pour  se  rendre  à  West- 
minster-Hall le  jour  où  la  chambre 
reprendrait  ses  séances,  un   grand 
nombre    de   mariniers    et    de  ma- 
telots se  rendirent  à  Guild-Hall  et 
lui  offrirent  de  le  conduire  par  eau 
jusqu'à  Westminster.  Le  comité  ac- 
cepta ces  offres  et  ordonna  aux  mate- 
lots de  se  fournir  d'armes  et  d'artil- 
lerie. Les  apprentis  de  Londres  offri- 
rent également  de  servir  d'escorte  au 
comité;  mais  leurs  services  ne  furent 
point  acceptés.  Aussitôt  le  comité  dé- 
clara que  la  proclamation  était  un 
acte  séditieux  qui  tendait  manifeste- 
ment à  détruire  la  paix  du  royaume 
et  à  déshonorer  les  membres  accusés, 
contre  lesquels  il  ne  s'élevait  aucune 
charge   légale.    Il   ajoutait    aue  les 
privilèges  du  parlement  et  les  libertés 
du  royaume  avaient  été  violés  d'une 
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manière  scandaleuse,  ce  qui  deman- 
dait une  réparation  complète;  et 
qu'il  était  nécessaire  que  le  rpi  nom- 
mât les  personnes  qui  lui  avaient 
donné  des  conseils  aussi  pernicieux , 
aGn  que  ces  personnes  reçussent  le 
châtiment  qu'elles  méritaient. 

^13.  Charles quIUe  Londres,  et  se  prépare  à 
renverser  ie  parlement  par  la  force.  —  Les 
comiDiines  o^gani^ent  la  milice.  —  Proposi- 
tions d*arrangemeiit.  ~  Refus  du  roi  d*y  ac- 
céder. —  Chartes  cherche  à  s'emparer  de 
Hull  par  sarprlMï;  il  échoae  dans  cette  eo- 
treprise.  —  Charles  s'établit  à  York. 

Le  même  jour,  Charles,  la  reine, 
leurs  enfants  et  toute  la  cour  quittè- 
rent White-Hall  pour  se  rendre  à 
Hamptoncourt.  Charles  ne  devait 
plus  rentrer  à  Londres  en  roi.  Le 
lendemain  le  comité  permanent  des 
communes,  lord  Kinooltom  et  les 
cinq  membres  accusés  s'embarquèrent 
sur  la  Tamise  ;  leur  marche  fut  un  vé- 
ritable triomphe  ;  ils  arrivèrent  à  West- 
minster, escortés  d'un  grand  nombre 
de  bateaux  armés  de  canons  et  mon- 
tés par  des  citoyens  armés.  Le  roi 
ayant  envoyé  un  message  aux  com- 
munes dans  lequel  il  déclarait  aban- 
donner l'accusation  qu'il  avait  portée 
contre  lord  Kinboltom  et  les  cinq 
membres  des  communes,  la  chambre 
ne  se  trouva  point  satisfaite  de  cette 
concession ,  et  elle  traduisit  devant  la 
chambre  des  lords,  sir  Edouard 
Herbert ,  avocat  général ,  qui  avait 
présenté  l'acte  d'accusation  contre  les 
six  membres  du  parlement.  Ce  fonc- 
tionnaire fut  déclaré  indigne  de  sié- 
ger au  parlement  ;  il  fut  dépouillé  des 
fonctions  quil  occupait  et  jeté  dans 
la  prison  de  la  flotte. 
I  Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  lord 
Digby  et  le  colonel  Lunsford  venaient 
de  réunir  quelques  troupes  de  cava- 
lerie à  Kingston  sur  la  Tamise .  et  que 
ces  officiers  avaient  un  dépôt  d'ar- 
mes dans  cet  endroit.  Le  colonel 
Lunsford  fut  bientôt  arrêté  et  logé 
dans  la  Tour.  Lord  Digby  prit  la  fuite 
et  parvint  à  s'échapper.  Les  com- 
munes ordonnèrent  aussitôt  à  sir 
John  Byron  qui  était  lieutenant  de 
la  Tour,  de  se  rendre  à  leur  barre  pour 


leur  donner  des  explications  sur  les  ar- 
mes qu'il  avait  envoyées  h  White-Hall. 
Byron  refusa  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion ;  mais  une  seconde  sommation 
lui  ayant  été  faite,  il  obéit.  La  cham- 
bre des  communes  l'obligea  de  se 
mettre  à  genoux  pour  le  punir  de  son 
refus  de  comparaître.  Les  explications 
ne  parurent  point  satisfaisantes,  et 
les  communes  adressèrent  une  pétition 
au  roi  pour  obtenir  le  renvoi  de  By- 
ron. On  apprit  dans  le  même  temps  que  ^ 
quelques  navires  chargés  d'armes  et  de  * 
munitions  de  {guerre  destinées  aux  re- 
belles irlandais  se  disposaient  à  c|uit- 
ter  Dunkerque,  et  que  des  ofOciers. 
de  la  cour  rassemblaient  des  troupes 
de  cavalerie  autour  de  Windsor  où 
était  alors  le  roi.  La  chambre  nomma 
une  commission  qu'elle  chargea  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
mettre  le  royaume  en  état  de  défense  ; 
puis  elle  fit  des  représentations  à  l'am- 
bassadeur hollandais  au  sujet  des  na- 
vires qui  étaient  à  Dunkerque.  L'am- 
bassadeur promit  de  faire  arrêter  ces 
navires  par  les  vaisseaux  hollandais 
qui  croisaient  devant  le  détroit  La 
chambre  des  communes  ordonna  en- 
suite au  colonel  Goring,  qui  était  gou- 
verneur de  Portsmouth ,  de  conserver 
cette  ville ,  et  de  n'y  recevoir  aucunes 
troupes  sans  l'autorisation  préalable 
du  parlement;  en  outre ,  des  troupes 
furent  dirigées  à  Hull  où  l'on  disait 
que  le  roi  avait  réuni  des  armes  pour 
armer  seize  mille  hommes. 

Dans  cette  conjoncture  difficile,  les 
commissaires  écossais  qui  étaient 
restés  à  Londres  offrirent  leur  mé- 
diation pour  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  le  roi  et  son  parlement. 
Charles  répondit  à  cette  offre  d'une  ma- 
nière évasive.  Mais  le  parlement  i'ac- 
cueiliit  avec  empressement  ;  et ,  quel- 
ques jours  après,  il  conclut  un  arran- 
gement par  lequel  les  commissaires 
écossais  s'engageaient  à  envoyer  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  l'armée 
écossaise  en  Irlande 

Alors  le  parlement  demanda  au  roi 
qu'il  donnât  suite  à  l'accusation  qu'il 
avait  portée  contre  lord  Kinboltom  et 
les  cinq  membres  des  communes.  Le 
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roi  répondit  quil  leur  Êiisaii  grâee. 
Cela  ne  satisfit  point  le  parlement;  il 
aurait  voulu  qu*oiiflt  le  prooèsdeoeui 
qui  avaient  proposé  une  pareille  me- 
sure. Charles  qui,  s*il  etlt  accepté 
cette  proposition,  se  serait  con- 
damné lui-même,  dit  en  réponse  au 
parlement  de  réunir  tous  ses  griefs 
et  d*en  former  un  £ii sceau,  et  il 
promit  d*adopter  toutes  les  mesures 
qui  seraient  reconnues  nécessaires 
pour  en  opérer  le  redressement.  Mais 
ces  promesses  n*abusèrent  personne; 
Charles  devenaitchaquejour  plus  sus- 
pect à  la  nation  :  déplus,  sa  conduite 
a  regard  des  rebelles  irlandaisexcitait 
un  mécontentement  général.  On  lui 
reprochait  d^avoir  éloigné  la  flotte  qui 
croisait  sur  les  cotes  d'Irlande  pour 
empêcher  Tintroduction  des  armes 
dans  ce  pays,  et  d'avoir  refusé  les 
offres  amicales  faites  par  TÉcosse 
pour  envoyer  des  troupes  en  Irlande. 
Mais  la  chambre  des  communes 
doutait  encore  de  celle  des  lonis ,  qui 
n'avait  pas  toujours  adopté  ses  vues 
et  qui  l'avait  quelquefois  mal  servie. 
Pym ,  l'un  des  plus  chaleureux  défen- 
seurs du  parti  populaire,  fut  chargé  de 
rétablir  l'harmonie  entre  les  deux 
chambres  :  il  se  présenta  à  la  chambre 
des  lords  au  nom  des  communes,  et, 
dans  un  discours  éloquent ,  il  lui  de- 
manda son  concours  pour  accomplir 
en  commun  le  grand  œuvre  qui  se 

f»réparait*  Pym  déclara  à  la  chambre  des 
ords  qu*à  défaut  de  ce  concours ,  les 
communes  agiraient  seules.  Les  lords 

Eroinirent  leur  concours,  et  la  cham- 
re ,  satisfaite  de  la  manière  dont  Pym 
avait  rempli  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée,  ordonna  que  le  speaker  le 
remercierait  au  nom  de  tous. 

Une  lettre  adressée  à  sir  Lewis 
Dive^  par  lord  Digby,  quelque  temps 
après  son  échauffourée  avec  le  colonel 
Lunsford,  fut  interceptée  et  lue  dans 
la  chambre  des  communes.  Digby 
proposait  à  la  reine  de  lui  écrire  en 
chîtfres  et  demandait  des  instructions 
au  roi  pour  le  servir  à  l'étranger.  Les 
deux  chambres  adressèrent  aussitôt 
une  représentation  à  Charles  pour  lui 
signaler  ces  manœuvres  coupables; 


en  mèoieteaiips,  cOm  wanenAè 
haute  trahison  lord  Digby.  lactalK 
voulait  mettre  co  aci-usatioB  fin- 
nette- Marie  «Ue-fnéme;  car  elle  t'i- 
gnorait pas  que  la  reine  était  Vimè 
ces  complots.  Mais  Marie  ebeitèsài 
mettre  a  Fabri  de  ees  fmiaâ^ 
Charles  à  cette  époque  venait  dedeooff 
sa  fille  Marie  en  mariai;e  an  jni 
prince  d'Orange.  La  reine  profit  ■ 
cette  cirooostance  pour  àmuitn 
ouitter  le  royaume.  Sa  demaiHe  » 
Tavorablement  accueillie  par  les  ^ 
chambres  ;  et,  le  fZ  février  IW^'J* 
s'embarqua  à  Douvres  poor  la  Bal- 
lande.  , 

Les  communes,  qui  devenaient  «■' 
que  jour  plus  exigeantes,  deiBeodèRBl 
alors  à  Charles  de  donner  sa  saaeMi 
royale  aux  bills  qu'elles  avaieot  tiW 
et  que  les  lonts  eux-mêmei  araol 
adoptés.  L'un  de  ces  bills  awif* 
objetd'enleveraux  évéquesledtwtj 
voter  dans  le  parlement  aîo» q"? 
fonctions  temporelles  <!«'«'*  J!î*5 
exercées  jusqu^i  lois.  VmtnmJ» 
destinéà  lever  une  armée  par  ttjjjj 
pour  agir  en  Irlande.  Le  ro"  J*"! 
son  adhésion  à  ces  deux  bilB^ 

SrotesU  de  nouveau  de  •J'J^ 
e  conserver  la  paix  dans  le  rtim 
me.  Il  y  avait  un  autre  bill  qw  «T 
été  voté  par  les  communes,  «a»  "^ 
les  était  déterminé  à  ne  ?onA^ 
tionner.  Les  communes,  «oiapffJJ 
qu'elles  ne  seraient  funêU  eo  *w»^ 
tant  qu'elles  n'auraient  1»"»^^ 
leurs  mains  la  disposition  <tej«  «J^ 
armée,  insistaient  d'une  "J""^ 
remptoire  pour  qu'il  le«/  ."^EJ 

de  nommer  dans  i'a"n^^f;?rî- 
de  leur  choix.  Ces  P^^f^ 
talent  de  loin ,  mais  pn«?i*nî 
de  l'époque  où  Charies  f^^^i 
teniiiird'appelcr  r*nn^.*JSri 
Londres;  le  roi  s'y  ^f^^ 
T^visé.hetZi9nviermi^^^ 

du  jour  où  le  comité  Ç*  rT^, 
était  revenu  en  triomp»  «j" ujéi 
la  chambre  déclara  flû.f^  ^, 
de  troupes  ne  poarnii^;^ ^ 
qu'aucune  forteresse  ne  pw^'  ^ 
mise  en  état  de  défense,  «jws   ^ 


désirs  du  roi  à  cet 


é&tàtats^ 
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■îgoifiés  préalablement  aux  deux  cham- 
bres du  parlement.  Les  lords  ad- 
hérèrent à  cette  déclaration.  A  regard 
de  la  milice,  les  communes  résolurent 
de  placer  le  commandement  de  cette 
force  armée  dans  les  mains  de  ceux 
qui  auraient  leur  oonflanoe,  de  nommer 
elles-mêmes  les  lords  lieutenants  des 
comtés,  qui  devaient  n'obéir  qu'aux 
ordres  émanés  d'elles  et  de  la  chambre 
des  lords. 

Le  bill  sur  la  milice  fut  présenté  à 
Charles  le  20  février.  Le  roi  se  trou- 
Tait  alors  sur  la  côte  de  Kent;  la 
reine  n'était  point  encore  partie.  Le 
roi,  qui  voulait  gagner  du  temps,  ré- 
pondit que,  Tafiaire  étant  de  la  plus 
haute  Importance  pour  le  royaume  et 
pour  lui-même,  il  jugeait  nécessaire  de 
prendre  un  peu  de  temps  pour  se  con- 
sulter. Il  sVngageait  à  donner  une  ré- 
ponse positive  à  son  retour  à  Londres, 
qu'il  espérait  effectuer  lorsqu'il  au- 
rait embarqué  la  reine  et  sa  fille ,  la 
princesse  Marie.  Cette  réponse  ac- 
crut encore  le  mécontentement  du  par- 
lement. La  chambre  des  communes, 
à  laquelle  se  joignit  celle  des  lords , 
adressa  une  pétition  au  roi  pour  lui 
témoisner  ses  regrets  et  son  déplaisir 
à  cet  ^ard. 

Sur  ces  entrefaites  Charles  revint 
à  Gantorbéry  et  donna  des  ordres 
pour  que  le  prince  de  Galles  quittât 
Uamptoncourt  et  vtnt  le  joindre  à 
Greenwich.  Les  deux  chambres  firent 
aussitôt  des  représentations  au  roi , 
qui  y  répondit  avec  aigreur.  Le  jeune 
prince  se  rendit  à  Greenwich;  plu- 
sieurs membres  de  la  chambre  des 
lords  étant  allés  dans  cette  ville  pour 
essayer  de  le  ramener  à  Londres,  le 
roi  leur  dit  avec  hauteur  qu'il  pren- 
drait soin  de  son  fils  lui-même,  et 
(lu'il  l'aurait  avec  lui  partout  où  il 
irait.  Charles  refusa  de  nouveau  de 
donner  une  réponse  formelle  au  bill 
de  la  milice. 

Les  communes  résolurent  alors  de 
confier  la  défense  du  royaume  à  la 
vigilance  du  parlement;  et,  cette  réso- 
lution ayant  été  adoptée  par  la  cham- 
bre haute ,  des  ordres  furent  donnés 
pour  armer  la  flotte  et  la  mettre  sous 


le  commandement  de  lord  Nor« 
thumberland ,  grand  amiral  d'Angle- 
terre. La  milice  fut  organisée  et  la  no- 
mination des  officiers  eut  lieu  sans 
l'autorisation  du  roi.  La  chambre  des 
communes  vota  ensuite  une  déclara* 
tion  par  laauelle  elle  affirmait  qu'il  y 
avait  eu  des  intetligenoes  entre  la 
cour  et  les  rebelles  irlandais;  que  le 
plan  avait  été  formé  d'altérer  la  reli- 
gion et  de  renverser  le  parlement  ;  que 
des  soUiicitations  pressantes  avaient 
été  faites  aux  roisde  France  et  d'£spa« 
gne  pour  qu'ils  envoyassent  8,000 
hommes  au  roi,  afin  deVaider  à  main- 
tenir sa  roj^auié  contre  le  parlement. 
Charles  était  invité  à  revenir  à  Whi-» 
te-Hall  et  à  ramener  le  prince  avec  luii 
Les  communes  disaient  que  c'était  là 
un  bon  moyen  pour  mssiper  leurs 
craintes. 

Le  roi  était  à  Newcastle  lors-* 
qu'il  vit  arriver  les  comtes  de  Pem- 
brokeet  d'Holland.  Ces  seigneurs,  qui 
avaient  abandonné  son  parti,  lui  pré* 
sentèrent  la  déclaration  du  parlement, 
etUolland  lui  en  fit  la  lecture.  A  unpas« 
sage,  oui  avait  rapport  à  l'échauffourée 
de  lord  Digby  et  à  des  intrieues  secrètes 
d'un  officier  de  l'armée  du  nord 
nommé  Jermyn,  le  roi  s'écria  :  «  C'est 
faux.  »  L'affaire  de  Digby  était  pour- 
tant avérée,  et  sa  fiiite  venait  encore 
confirmer  l'accusation  portée  contre 
lui.  Quant  à  Jermyn,  c'était  un  de 
ceux  auxquels  le  roi  s'était  adressé , 
lorsqu'il  avait  voulu  appeler  l'armée 
du  nord  à  Londres  :  cet  officier  avait 
consenti  à  ce  projet ,  et  il  s'était  en- 
fui à  l'étranger ,  lorsque  l'entreprise 
avait  été  découverte.  Holland  conti- 
nua sa  lecture.  Charles  était  accusé 
dans  la  déclaration  d'avoir  facilité  la 
fuite  de  Jermyn  et  de  Digby.  «C'est  un 
mensonge,  •  répéta  le  roi.  Puis, 
il  ajouta  que  c'était  bien  grave  de 
porter  une  accusation  de  cette  nature 
contre  sa  personne; et,  qu^à l'égard  de 
la  déclaration  qui  lui  était  prâentée, 
il  n'aurait  jamais  pu  croire  le  par- 
lement capable  de  lui  en  adresser  une 
pareille,  si  elle  ne  lui  avait  pas  été 
remise  par  des  personnes  d'un  rang 
aussi  distingué queTétaientPembroke 
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et  Holland.  «  Ten  suis  fâché  pour  le 
parlement,  8*ecria-t-il ;  mais  je  suis 
content  d'avoir  cette  déclaration;  car 
(e  ne  doute  plus  maintenant  que  je  ne 
puisse  donner  satisfaction  à  mon  peu- 
ple. Vous  parlez  de  mauvais  conseils; 
mais  j'ai  la  conviction  que  le  parle- 
ment a  reçu  des  instructions  plus 
mauvaises  (|ue  le  n>n  ai  reçu  moi- 
même.  Qu'ai-ie  donc  refusé  au  parle- 
ment? —  Le  bill  sur  la  milice,  lui  dit  le 
comte  d' Holland.  —  La  milice  n*est 
point  un  bill,  lui  dit  le  roi  —  C'est  une 
simple  recfuéte  sans  doute,  reprit  Hol- 
land, mais  cette  mesure  est  nécessaire 
pour  la  paix  à  l'époque  à  laquelle  nous 
vivons.  »  Holland  ayant  alors  engagé 
le  roi  à  revenir  à  Londres,  Charles  lui 
dit  :  «  Je  le  voudrais,  mais  cette  dé- 
claration n'est  point  de  nature  à 
m'y  ramener.  Car  dans  toute  la  rhéto- 
rique d'Aristote  je  ne  sache  pas  qu'il 
V  ait  un  argument  de  persuasion  sem- 
blable à  celui-ci.  »  Le  comte  dePem- 
broke  ayant  joint  ses  instances  à  celles 
de  son  collègue,  le  roi  lui  dit  :  «  Je 
vois  par  cette  déclaration  que  les  pa- 
role-s  ne  leur  sufGront  bientôt  plus.  > 
Pembroke  lui  demanda  à  formuler  sa 
pensée  d*une  manière  plus  claire.  Je 
«  fouetterais  l'écolier,  s  écria  Charles, 
qui  ne  pourrait  interpréter  le  sens  de  ma 
réponse,  si  j*étais  maître  d*école  à 
Westminster.  »  Pembroke  lui  parla 
delà  milice  et  lui  demanda  si  ce  corps 
ne  pourrait  pas  être  organisé  comme  le 
désirait  le  parlement,  pour  un  temps 

Ïuelconque.  «  Non,  pardieu,  s'écria 
harles;  non,  pas  même  nour  une 
heure.  Vous  me  demandez  des  choses 
qui  n'ont  jamais  été  demandées  à  un 
roi,  et  que  je  n'accorderais  pas  même 
à  ma  femme  ni  a  mes  enfants.  »  Charles 
parlant  alors  de  l'Irlande ,  dit  que  de  la 
manière  dont  le  parlement  s'y  prenait, 
l'insurrection  des  Irlandais  ne  serait 
jamais  apaisée.  «  Quatre  cents  per- 
sonnes, s'écria-t-il,  ne  réussiront  point 
à  terminer  cette  affaire  ;  il  faut  la  re- 
mettre dans  les  mains  d'une  seule.  Si 
elle  m'était  confiée,  je  parierais  ma  tête 
(|ue  je  la  mènerais  à  bien ,  et,  quoique 

I'e  n  aie  pas  d'argent,  j'en  trouverais 
nen  pour  cette  cause.  »  Charles  revint 


une  seconde  fois  sur  la  déclaration  du 
parlement  qu'il  trouva  étrange  et  inop- 
portune, et  dit  qu'il  avait  un  grand 
respect  pour  les  lois  du  royaume.  — 
Cependant,  malgré  ces  assurances  so- 
lennelles, la  reine  vendait  en  Hollande, 
à  cette  époque,  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  pour  acheter  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre  et 
introduire  une  armée  étrangère  dans 
le  royaume. 

Le  roi  prit  congé  de  Pembroke  et 
d'Holland  et  se  dirigea  vers  le  nord. 
C'était  sur  cette  côte  que  devait  dé« 
barquer  l'armée  d'invasion.  Le  14 
mars,  il  se  rendit  à  Huntington,  d'où 
il  adressa  un  message  aux  deux  chaoï- 
bres  et  partit  ensuite  pour  Stamford. 
Dans  son  message  Charles  annonçait  au 

Sarlement  qu'il  avait  Tintention  de 
xer  sa  résidence,  pendant  quelque 
temps,  dans  la  ville  d'York;  il  repous- 
sait les  foutes  qu'on  lui  reprochait  en 
les  mettant  sur  le  compte  du  parle- 
ment lui-même ,  défendait  à  cette  as- 
semblée d'organiser  d'une  manière 
quelconque  la  milice,  et  protestait  con- 
tre tous  les  actes  auxquels  il  n*aurait 
pas  pris  part. 

En  réponse,  les  deux  chambres  dé- 
clarèrent que  l'absence  du  roi  de  son 
parlement  était  un  obstacle  à  l'ar- 
rangement des  affaires  de  l'Irlande; 
que,  les  lords  et  les  communes  réunis 
en  parlement  ayant  adopté  une  me- 
sure quelconque,  mettre  en  doute  la 
validité  de  cette  mesure  et  ordonner 
d'y  désobéir,  c'était  porter  atteinte 
aux  privilèges  du  parlement,  que 
ceux  qui  avaient  conseillé  au  rot  de 
s'éloigner  du  parlement,  étaient  des 
ennemis  de  la  paix  du  royaume ,  et 
gu'ils  devaient  être  regardés  comme 
favorisant  les  rebelles  irlandais;  (j[ue 
le  royaume  était  en  danger.  Puis  joi- 
gnant les  faits  aux  paroles,  les  commu- 
nes envoyèrent  des  ordres  aux  lieute- 
nants et  aux  députés  des  comtés  pour 
organiser  la  milice. 

Charles  n'était  point  inactif.  De 
Stamford  il  alla  à  Doncaster;  puis  il 
se  rendit  à  York;  et,  dans  cette  ville,  il 
commença  à  organiser  un  gouverne- 
ment séparé.  Charles  portait  alors  avec 
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anxiété  86S  regards  sur  Hall,  plaee' 
qui  était ,  dans  les  circoostances  ac» 
tuelies,  plus  importante  pour  lui  que 
sa  capitale  même.  Cette  ville,  oui  con- 
tenait de  vastes  magasins  crarmes, 
venait  de  recevoir  une  garnison  qu'y 
avait  envoyée  le  parlement,  et  elle  avait 

Cr  gouverneur  sir  John  Hotliam , 
sme  dévoué  au  parti  populaire.  Le 
roi  voulut  s*eii  emparer.  Comptant  en- 
core sur  le  prestige  de  son  nom ,  il  en- 
gagea secrètement  les  habitants  de 
Huli  à  lui  livrer  leur  ville  et  leurs  arse- 
naux, et  le  comte  de  Newcastle  se 
présenta  pour  lui  à  Huit,  mais  les  ha- 
bitants repoussèrent  sa  demande. 

Les  deux  chambres  envoyèrent ,  à 
cette  occasion,  une  pétition  au  roi 
pour  rinviter  à  faire  transporter  les 
munitions  desuerre  qui  étaient  à  Hull 
dans  la  Tour  de  Londres,  où,  disaient- 
elles,  ces  munitions  seraient  plus  en 
sûreté.  Charles  répoudit  que,  les  maga- 
sins d'armes  de  Hull  étant  sa  proprié- 
té, il  en  prendrait  soin  comme  il  ren- 
tendrait.  Puis,  pour  faire  la  contre- 
partie de  cette  pétition,  il  s'en  fit  adres- 
ser une  signée  par  les  royalistes  de 
inforkshire.  Les  pétitionnaires  deman- 
daient au  roi  qu*il  laissât  à  Hull  les 
armes  que  le  parlement  voulait  faire 
transporter  à  Londres  ;  car,  disaient* 
ils,  il  convient  quela  partiedu  royaume 
qu'habite  votre  personne  sacrée,  qui 
est  la  lumière  d'Israël  comme  celle  de 
David,  et  qui  vaut  autant  que  dix 
mille  d'entre  nous,  soit  bien  approvi- 
sionnée d'armes. 

Charles  avait  alors  installé  sa  cour 
à  York.  Ses  ministres  passaient  avec 
hii  les  jours  et  les  nuits  à  rédiger  des 
protestations  et  des  déclarations.  Le 
24  mars ,  jour  où  expirait  le  bill  du 
tonnage  et  du  pesage,  Charles  lan^ 
une  proclamation  dans  laquelle  il 
ordonnait  à  ses  sujets  de  payer  cette 
taxe  et  à  ses  collecteurs  de  lever  cet 
impôt. 

Mais  le  même  jour,  les  lords  et  les 
communes  publièrent  uneordonnance 
par  laquelle  ils  déclaraient  se  réser- 
ver pour  eux-mêmes  le  contrôle  de 
eette  source  de  revenu.  Le  8  avril , 
Charles  envoya  un  message  au  parle- 
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ment  pour  lui  faire  connaître  la  réso- 
lution qu'il  avait  prised'aller  en  Irlande 
et  d'y  payer  de  sa  personne  pour  faire 
triompher  la  cause  de  la  véritable  re- 
ligion. Charles  prenait  Dieu  à  témoin 
delasîncéritédeses  intentions.  Il  re- 
venait ensuite  à  la  grande  question  de 
Huli  et  disait  qu'il  avait  l'intention  de 
lever  une  garde  pour  sa  personne, 
composée  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  deux  cents  cava- 
liers, qu'il  armerait  avec  des  armes 
prises  dans  ses  magasins  à  Hull. 
Charles  savait  bien  que  les  commu- 
nes s'opposeraient  de  toutes  leurs 
forces  a  ce  qu'il  entrât  à  Hull. 

Les  jours  s  écoulaient  et  Charles  ne 
recevait  point  de  réponse  à  son  mes- 
sage. Le  22  avril ,  il  envoya  le  jeune 
duc  d'York,  son  neveu,  le  prince  pa- 
latin, le  comte  de  Newport,  lord  Wil* 
loughby  et  plusieurs  autres  person- 
nages ae  distinction  visiter  Hull.  Les 
nobles  visiteurs  furent  reçus  avec  res- 
pect par  le  maire  et  le  gouverneur, 
qui  les  invitèrent  à  un  banquet  pour 
le  lendemain.  Le  gouverneur  était  sans 
défiance,  mais    quelques   moments 
avant  le  banquet  sir  Lewis  Di ves,  beau- 
frere  du  fugitif  lord  Digby,  vint  à 
lui.  Sir  Lewis  était  porteur  d'un  mes* 
saf|;e  du  roi  dans  lequel  Charles  annon-. 
çait  au  gouverneur  l'intention  de  dîner 
ce  jour  même  à  Hull.  Charles  était 
alors  à  quatre  millesde  Hull  et  s'avan- 
çait vers  cette  ville  accompagné  de 
plus  de  trois  cents  cavaliers.  Hotham, 
un  peu  troublé  par  cette  nouvelle, 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville  et  or- 
donna à  ses  soldats  de  préparer  leurs 
armes.  Charles  arrivait  alors  à  l'une 
des  portes  de  la  ville;  il  appela  sir 
John  Hotham  et  lui  enjoignit  d'ou- 
vrir les  portes.  Le  gouverneur  lui  ré- 
pondit que  s'il  voulait  venir  dans  la 
ville  avec  le  prince  de  Galles  et  d'au- 
tres personnes,   il  v  serait  le  bien- 
venu mais  qu'il  ne  radmettrait  point 
avec  toute  son  escorte.  Aprèsdespour- 
uarlers,aui  durèrent  plusieurs  heures, 
le  duc  nYork,  l'électeur  palatin  et 
les  personnes  qui  les  avaient  accom- 
pagnés à  Hull,  eurent  la  liberté  de 
quitter  la  ville  et  de  rejoindre  le  rot. 

a? 
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'CItarief  lit  de  iioev#il«8  iMiUlivB 
'Dour  ébranler  la  réaoliitiott  àê  wk 
John  Hotham,  et  il  lui  donna  une 
tieurederéflaxien.  Hotham  restant iné- 
Ibranlable,  Charles  le  lit  déclarer  traître 

f)ar  deux  hérauts  d'armes ,  et ,  Thunni- 
iation  dans  le  cœur,  il  revint  à  York. 

Charles,  pour  justiScr  une  pareille 
conduite,  adressa  aussitôt  un  mes- 
sage aux  communes  et  à  la  chambre  des 

lords.  It  leur  disait  qu'il  avait  jugé 
convenable  d'aller  en  personne  à  Uull 
]K)ur  visiter  ses  armes  et  ses  muni- 
tions de  guerre;  mais  que,  contraire- 
ment à  son  attente ,  ii  avait  trouvé 
les  portes  de  cette  ville  fermées,  qu'il 
avait  alors  demandé  au  gouverneur 
à  entrer  dans  la  ville  avec  vingt  cho- 
Vaux  seulement,  ce  qui  lui  avait  été  re- 
Aisé;  et  que  maintenant  il  croyait  juste 
de  demander  justice  à  son  parlement 
contre  sir  John   Hotham  qui  l'avait 
traîtreusement  repoussé  et  qui  avait 
désobéi  à  ses  ordres.  Les  lords  et  les 
communes  déclarèrent,   séance   te^ 
nante,  que  sir  Jolm  Hotham  n'avait 
&it  qu'obéir  aux  ordres  du  parlement, 
et  que  déclarer  traître  Hotham  qtti 
était  membre  de  ta  chambre  des  oom- 
inunes,  c'était  porter  une  grave  at^ 
teinte  aux  privilèges  du  parlement,  aax 
.libertés  de  la  nation  et  aux  lois  du 
royaume.  Le  mémejour,  les  deux  eham- 
bres  adressèrent  une  pétition  au  roi 
dans  laquelle  elles  lui  drsaientouverte- 
ment  qu'elles  ne  consentiraient  point  à 
ce  qu'il  levât  des  troupes  sans  leur  agré- 
ment pour  l'expédition  qu'il  se  pro- 
posait de,  faire  en  Irlande;  que  c'était 
au  parlement  qu'appartenait  ladire«> 
tîou  de  cette  guerre,  et  que  sa  pré- 
sence était  beaucoup  plus  nécessaire  à 
Londres  qu'en  Irlande,  oit  les  rebelles 
commençaient  à  se  décourager  par 
suite  des  échecs  qu'ils  avaient  éproii- 
\é$  dans  ces  derniers  temps. 

Cette  guerre  de  plume  se  continua 
-encore quelque  temps,  lorsque  Charles 
rendit  une  proclamation  pnr  laquelle 
'  il  invitait  ses  sujets  à  se  réunir  a  lui 
pour  chasser  de  HuU  les  personnes 
qui  retenaient  cette  villeet  ne  voulaient 
pointla  rendre  à  son  véritable  posses- 
seur qui  était  le  roi.  En  attendant  l'efû^t 


en  i«  profibiiMtiQR,  It  roi  mittmaamg 
à  la  rus«  et  à  la  oorrupUaa.  U  v  a  valt 
dans  Uull  un  offioier  noiiuné  Fawkas 
aui  avait  épousé  la  ftile  d*un  certain 
fieckwitb  de  fieverley ,  homme  dévoué 
au  parti  du  roi.  Versleiuiiieu  du  mois 
de  mai  Fa  wkes  reçut  une  lettre  de  soa 
beau^père  dans  laquelle  celui-ci  lui 
demandait  une  entrevue.  Fawkes,  qui 
était  simple  lieutenant ,  montra  la  1^- 
tre  au  secrétaire  d'Hotham^  qui  lanut 
fous  les  yeux  du  ^uverneur.  U  fut 
eonvenu  que  le  lieutenant  irait  a« 
lendez-vous.  A  son  arrivée  chez  son 
beau-çère,  Fawkes  se  trouva  au  milieu 
de  quinze  gentilshommes  qui  lui  de- 
mandèrent s'il  n'y  avait  point  quelques 
moyens  sûrs  pour  livrer  HuUauroi.  On 
offrit  de  lui  compter  cinq  ceiits  livres 
sterling  (12,  500  fr.)  sur-le-champ,  et 
de  lui  payer  une  rente  annuelle  de  cinq 
cents  autres  livres  sterling  si  le  projet 
réussissait.  De  |)lus  on  l'enpgea  à 
faire  des  oÛres  à  aon  capitauie ,  an- 
quel  OB  promettait  milie  livres  ar^ 
genteompunt  (26, 000  fr.)et  uoerente 
annuelle  de  mille  hvres  sterling,  s'il 
consentait  à  prendre  part  à  l'entre- 
prise. Lelleuienaut,  après  avoir  prie 
cinquante  pièces  d'or  pour  écarter  les 
•oup^ns,  revint  à    iiull  et  rendit 
compte  au  gouverneur  de  tout  ce  qui 
l'éuit  passé.  Ou  lui  permit  d'échanger 
plusieurs  lettres.  Fawkes  écrivit  alora 
à  ton  beatt«père  p^ur  lui  indiquer  le 
jour  où  il  serait  de  garde  à  une  4fiÊ 
portes  de  la  ville  et  lui  dire  que ,  si 
le  roi  voulait  s'y  présenter  avec  oalUe 
âMmmesde  cavalerie  et  cinq  cents  hom- 
■les  d'infanterie  vers  deux  heures  dit 
matin,  il  lui  ouvrirait  les  portes,  he 

{>rojet  du  gouverneur  était  de  pousser 
es  royalistes  dans  une  espèce  oe  guel- 
apens  pour  les  égorger  ;  mais  dans  le 
but  d'éviter  une  collision,  le  parle- 
ment y  auquel  Hotham  communiqua 
son  projet,  instruisit  Charles  de  oe 
qui  se  passait. 

Le  parlement  ne  recourait  plus  à 
l'autoriié  du  roi  dans  ses  actes.  Déjà 
il  avait  nommé  des  lords  lieutenants 
dans  plusieurs  comtés,  et  ceux-ci 
avaient  nommé  leurK  députés  lieu- 
tenants. Lord  Pag^t,  lord  lieuteiNiut 
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du  BadûaghanMhîre  pour  ke  porle- 
nent ,  nomina  pour  ses  dépotés  lieute^ 
naota  Hampden,  ûoodwm»  G'ranvill 
Tyreil,  Wiowoodet  Whiteloek,  qui  fu- 
I      rent  agréés  par  lea  deux  chambres.  Les 
I      éépiutés  lieutenants  se  mirent  aussitôt 
i      à  la  fiéte  de  la  mîliee  du  Buckingham- 
shire.  La  plupart  d'entre  eux  étaient 
i      membres  de  la  chambre  des  coaarou- 
I     nés.  It  fallut  qu'Us  laissassent  teinpo- 
ffairement  le  rôle  de  tribun  populaire 
\     f»eur  celui  d'instructeur  de  recrues. 
De  son  côté,  Charles  avait  convoqué 
à  York  une  assemblée  des  habitantsdu 
I     comté  pour  obtenir  Pautorisation  de  le- 
rer  des  troupes  ;  il  obtint  ainsi  un  régi  - 
ment  cTîn&nterie  et  un  régiment  de 
•cavalerie  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  jeune  prince  de  Galles.  Aus- 
sitôt  que  cette  nouvelle  fut  connue,  les 
deux  chambres  adoptèrent  trois  réso- 
lutiond  énergiques.  Elles  déclaraient 
^e  le  roi ,  séduit  par  de  mauvais  con- 
seillers, avait  Hntention  de  faire  la 
gmrre  au  parlement;  que,  si  le  roi  fai- 
eait  hi  guerre  au  parlement,  il  violait 
son  serment  et  commettait  un  acte  qui 
tendait  à  la  dissolution  do  gouverne^ 
ment  et  qui  était  contraire  a  la  con- 
Ûance  que  son  peuple  plaçait  en  lui  ; 
que  auiconque  l'assisterait  dans  une 
pareille  entreprise  serait  réputé  traître 
et  puni  comme  tel  en  vertu  des  lois  du 
royaume. 

bans  le  même  temps  le  parlement 
ordonnait  aux  sbériis  et  aux  juges 
de  paix  d*arréter  les  armes  et  les  mu- 
nitions de  guerre  qui  étaient  dirigées 
sur  York  ainsi  que  les  troupes  qui  mar> 
cheraient  sur  cette  ville  pour  se  réunir 
aux  troupes  royales;  puis  il  s'occupa 
delever  cies troupes. Londres  fournità 
elle  seule  une  petite  armée ,  qui  fut 
divisée  en  six  régiments  et  portée  à 
huit  mille  hommes.  Le  parlement  en 
donna  le  commandement  à  des  officiers 
démérite. 

Charles  voulait  s'assurer  la  flotte  ; 
mais  le  parlement  prévint  ses  projets. 
Comme  il  suspectait  la  fidélité  du 
lord  comte  deNorthumberland,  grand 
amiral  d'Angleterre,  il  le  força  à 
.remettre  son  commandement  dans 
les  mains  du  comte  de  Warwick, 


dont  le  dévouement  eft  le  iMtriotisaK 
lui  étaient  OMinus.Lesdeui chambres 
déclarèrent  ensuite  que  quiconque 
prêterait  de  l'argent  sur  tes  joyaux  de 
la  couronne  serait  re^rdé  comme  un 
ennemi  de  l'État  ^el  elfes  ireat  un  ap- 
pel à  la  nation  pour  qu'eUe  fournît  les 
moyens  nécessaires  de  soutenir  avec 
avantage  la  lutte  qui  aUait  a'eogager. 
Le  comté  de  Buciingham  donna  six 
mille  livres  sterling  (250,000  fr.);  sir 
Henri  Martin ,  membre  de  la  chambré 
des  communes,  donna  douze  cents 
livres  (80,  000  fr.);  Walter  Long,  sir 
Arthur  flaseirig  et  air  John  HarrisoB 
souscrivirent  chacun  pour  la  même 
somme.  Olivier  Cromveh  donna  cinq 
œnts  li  vres  (  1 2,500  fr.)y  John  Pym  dnq 
eents  livres  (12,500  fr.),  Hampdea 
mille  livres  (25,000  fr.},  Wbiteloefc 

six  cents  livres  (1 4,500  fr.)<  Quelqoes 
tentatives  faites  par  ie  roi  auprès  des 
ÉoossaiB  pour  qu^ils  soutinssent  sa 
cause  n'eurent  aucun  succès,  Cepen^ 
dant  des  défections  nombreuses  en» 
rent  lien ,  et  plusieurs  membres  des 
deux  chambres ,  croyant  <^e  le  pai^ 
lement  allait  trop  loin,  re|»>gBfrent 
le  roi  à  York.  Le  roi  arait  encore 
b  Londres  des  amis  inflivents.  Au 
nombre  de  ceux-ci  étaient  lord  PaN 
kland,  Hyde  et  Culpeper ,  qui  avaient 
abandonné  le  parti  du  poriement  pour 
embrasser  le  sien.  Charles,  qui  voulait 
surveiller  la  conduite  des  communes, 
entretenait  avec  ces  personnages  une 
correspondance  active.  Mais  leurs 
menées  excitèrent  les  soupçons  de  la 
chambre  des  communes,  et,  pour  faire 
un  exemple,  elles  résolurent  de  les 
envoyer  a  la  Tour.  Toutefois  la 
prudence  de  ces  hommes  fut  telle 
qu'ils  parvinrent  à  éloigner  fes 
soupçons  qui  s'étaient  élevés  contre 
eux.  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
leurs  intrigues.  Hyde  parvint  à  décider 
le  lord  chancelier  à  renvoyer  le  grand 
sceau  à  Charles  et  à  aller  "le  joindre  à 
York.  Lui-même,  prétextant  la  néces- 
sité d'aller  resnirer  Fair  de  la  cam- 
pagne pour  rétablir  sa  santé,  alla  trou- 
ver le  roi  à  York,  où  le  suivirent  un 
grand  nombre  d'autres  lords.  Un 
autre  événement  heureuxpourCharles 
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arri?a  dans  ce  moment  même  : 
un  navire  qui  avait  été  frété  par 
la  reine  en  flollande^  après  avoir 
heureusement  échappé  aux  croiseurs 
du  comte  de  Warwick,  débarqua  sur 
les  côtes  de  rYorksbire  seize  pièces 
de  canon  et  une  grande  quantité 
d*armes  et  de  poudre  ;  ces  munitions 
de  guerre  furent  conduites  à  York, 
où  elles  arrivèrent  heureusement. 

La  nouvelle  de  ce  débarquement  et 
les  défections  ombreuses  qui  s'o- 
péraient parmi  les  lords,  e;ccitèrent 
aussitôt  Tatteution  des  communes.  Le 
80  mai ,  le  parlement  somma  neuf  des 
pairs  fugitifs  de  comparaître  à  West- 
minster. Ces  pairs  étaient  Spencer, 
comte  de  Northampton ,  William, 
comte  de  Devonshire,  Henri,  comte 
de  Douvres,  Henri,  comte  de  Mon- 
moutli,  Charles  lord  Howard  de 
Charleton,  Robert  lord  Rich ,  Charles 
lord  Grey  de  Ruthven ,  Thomas  lord 
Coventry ,  et  Arthur  lord  Capel.  Tous 
refusèrent  de  quitter  le  roi  et  firent 
une  réponse  ,  dédaigneuse  à  la  som- 
mation du  parlement.  Aussitôt  les 
communes  les  dénoncèrent  à  la  cham- 
bre des  lords,  et  cette  chambre  les 
déclara  incapables  de  siéger  parmi 
eux;  en  outre,  elle  les  condamna 
comme  contumaces  à  rester  en  prison 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  le  juge- 
rait convenable. 

Les  lords  et  les  communes  adres- 
sèrent alors  une  nouvelle  pétition  au 
roi  dans  le  but  de  faire  une  dernière 
tentative  pour  empêcher  la  collision 
dont  le  paysétait  menacé.  Mais  Charles 
avait  mamtenant  autour  de  sa  per- 
sonne un  srand  nombre  de  lords  in- 
fluents ;  et  les  armes  et  la  poudre  ne  lui 
manquant  plus,  il  se  croyait  aussi  fort 
que  le  parlement.  Il  reçut  la  pétition 
avec  une  grande  indignation;  et,  dans 
sa  réponse ,  il  traita  les  membres  du 
gouvernement  de  cabalistes  et  de  traî- 
tres, a  Leur  demande ,  dit-il ,  était 
une  insulte  faite  à  Tautorité  que  les 
lois  avaient  placée  dans  ses  mains 
ainsi  qu'à  sa  qualité  de  roi ,  lui  qui 
descendait  d'ancêbres  si  fameux  ;  et  il 
déclara  que,  fût-il  vaincu  et  prisonnier, 
et  placé  dans  une  condition  pire  que 


celle  du  plus  malheareax  de  s^if^ 
décesseurs,  il  ne  s^abaisseraitjamaisi 
faire  de  pareilles  concessions,  et  fil 
ne  consentirait  point  à  faire  d'un  fé 
d'Angleterre  unaoçe  de  Venise.  > 

Le  moment  était  venu  où  Tépéi 
allait  être  tirée  du  fourreau.  Gharlesei- 
voya  des  commissaires  dans  plusian 
comtés;  il  invitait  les  citoyeosikn 
apporter  de  l'argent,  des  chenn 
et  des  armes.  Il  donnait  sa  foras 
pour  garantie  des  capitaux  qui  loi  oc- 
raient prêtés  et  huit  pour  œntd'lDte- 
rêt.  Charles  défendit  ensuite  de  iefff 
des  troupes  sans  son  cooscntennl; 
il  rappela  à  ses  sujets  le  serment  (Ta^ 
légeance  qu'ils  lui  avaient  prêté,  etki 
engagea  à  rester  fidèles  à  sa  personne. 
Cet  appel  eut  un  grand  retenti»- 
ment,  et  le  nombre  des  personnes  qwf 
répondirent  effraya  d  abord  le  p*; 
ment.  Les  universités,  la  majoi^ 
des  nobles,  se  rangèrent  du  côtta 
roi;  le  peuple  des  comtés  Iqi-w* 
était  en  général  bien  disposé  pour»; 
enfin  Charles  avait  pour  laitons  «a 
qu'effrayait  l'austérité  des  «w«J 
puritaines  et  ceux  qui  craignaieot» 
violences  qui  accompagnent  ordittff' 
rement  le  pouvoir  démocratique. 

Cependant  le  parlement  poQ^r 
ses  préparatifs  avec  une  grandejn* 
gueur.  Le  10  juin,  les  deux  chaiBWf 
rendirent  une  ordonnance pourw 
gerles  citoyens  à  leur  foumirliïp! 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  cara** 
et  des  armes.  «  Cet  argent,  jW» 
l'ordonnance,  est  destiné  à  »«"*J 
la  conservation  de  la  paix  po^^i^J: 
à  défendre  la  personne  du  roi.  «V" 
intérêt  de  huit  pour  cent  étai  acew* 
dé  aux  prêteurs.  11  était  eajfJJ 
à  ceux-ci  d'apporter  leur  afî»»t  "^ 
la  quinzaine,  s'ils  demeuraient  a  "^ 
distance  de  quatre-vingts  i»î"^*.jj 
capitale,  et  dans  trois  semaines ^J. 
demeuraient  à  une  disUnce  pws^j 
gnée. Ceux  qui n'avaientpoiotda^ 
et  qui  ne  pouvaient  fournir  d»  anj" 
ni  chevaux,  durent  donner  d«o^ 
d'une  autre  nature.  La  chambre  w^, 
ma  ensuite  quatre  trésoriers  ?^r^ 
ner  des  décharges  aux  pr^'î"'?^,. 
chargea  d'autres  commissaires  of^ 


PÉRIODE  DES  STUARTS. 


421 


laer  les  chevaax  et  tes  armes  qui  seraient 
fournis  pour  le  service  national.  On 
réunit  ainsi  en  peu  de  jours  une  grande 
somme  d'argent  à  Gurld-Hall  ;  car  ri- 
ches et  pauvres  voulurent  participer  à 
cette  contribution  nationale,  et  chacun 
y  apporta  son  offrande. 

Une  nouvelle  tentative  fut  faite  par 
le  roi  pour  engager  la  flotte  à  embrasser 
sa  cause,  mais  cette  tentative  échoua 
comme  la  précédente.  Le  comte  de 
Warwick ,  qui  commandait  la  flotte , 
convoqua  un  conseil  de  guerre  et  plaça 
sous  les  yeux  de  ses  officiers  l'ordon- 
nance du  parlement  qui  relevait  aux 
fonctions  d'amiral  et  les  lettres  du  roi 
qui  lui  enjoignaient  de  remettre  son 
commandement  à  sir  John  Penning- 
ton.  Tous  tes  capitaines  de  la  flotte,  à 
Texception  de  cinq ,  déclarèrent  au'il 
serait  dani^ereux  pour  les  libertés  de  la 
nation  de  livrer  la  flotte  àPennington, 
et  ils-  convinrent  que,  dans  une  cir- 
constance aussi  critique,  ils  devaient 
obéir  aux  ordres  du  parlement  plutôt 
au'à  ceux  du  souverain.  Les  cinq  of- 
nciers  qui  étaient  en  opposition  avec  le 
reste  de  la  flotte  étaient  le  vice-amiral, 
les  capitaines  Fogge,  Baily,  Slingsby 
et  Owake  ;  ils  rangèrent  leurs  navires 
en  li§[ne  de  bataille  dans  l'intention 
de  résister  au  comte.  Mais  Warwick 
les  entoura  et  les  somma  de  se  ren- 
dre. Trois  d'entre  eux  se  soumirent 
sur-le-champ.  Slingsby  et  Owake  vou- 
lurent seuls  résister,  mais  bientôt  ils 
SB  rendirent  eux-mêmes.  Quelques 
jours  après,  un  gros  navire,  appelé  le 
Lion  qui  apportait  de  l'artillerie  et  des 
munitions  de  guerre  de  la  Hollande , 
fut  obligé  par  le  mauvais  temps  de 
relâcher  dans  les  dunes  où  Warv^ck 
était  à  l'ancre  avec  sa  flotte.  Le  lord 
amiral  ordonna  aussitôt  au  capitaine 
du  Lion  de  se  réunir  h  la  flotte  an- 

Slaise;  et,  sur  son  refus ,  on  se  saisit 
e  sa  personne.  Cette  capture  impor- 
tante enleva  à  Charles  une  quantité 
considérable  de  munitions  de  guerre. 
Le  parlement,  après  avoir  voté  la  le- 
vée d'une  armée,  en  donna  le  comman- 
dement au  comted'  Essex.  Le  comte  de 
Bedford  fut  nommé  g(*néral  de  la  cava- 
le; et  un  comité  pris  dans  le  sein  des 


deux  chambres  fut  chargé  de  la  no- 
mination des  colonels  et  des  autros 
officiers  qui  devaient  commander  cette 
armée.  Un  grand  nombre  de  pairs  et 
de  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes prirent  du  service,  les  uns  dans 
la  cavalerie ,  les  autres  dans  l'infan- 
terie. Parmi  les  membres  des  commu- 
nes étaient  sir  John  Merrick ,  lord 
Grey  de  Groby,  Denzil  Hollis,  sir 
Philipp  Stapleton,  Whitelock,  sir 
William  Waller  et  Hampden ,  qui  leva 
dans  le  Buckin^hamshire  un  régi- 
ment d'infanterie  parmi  ses  propres 
tenanciers,  ses  amis  et  ses  voisins. 
Le  régiment  de  Hampden  se  distin- 
gua par  son  excellente  discipline,  et 
son  chef  bientôt  devint  aussi  bon 
soldat  qu'il  était  bon  orateur.  Son 
étendard  portait  d'un  côté  la  devise 
du  parlement  :  Dieu  est  avec  nous  ; 
et  de  l'autre  la  devise  même  du  pa- 
triote, yestigia  nuUa,  retrorsum. 

9.  13.  Forces  lespecUves  des  deux  partis.  — 
Promesses  da  roi  pour  rameoer  les  timides 
et  les  indécis  à  sa  cause.  ~  Ck>mmenoe- 
ment  des  hostilités. ~  Défaite  des  troupes 
royalistes  à  EdgeliUI.— Tentatives  de  Char« 
les  pour  s'emparer  de  Huii.  —  Prise  de 
Brbiol  par  les  royaUstes. 

Cliaque  parti  put  alors  compter  ses 
forces.  Les  comtés  étaient  extrême- 
ment partagés.  En  général,  les  district- 
tes  plus  riches  étaient  pour  le  parle- 
ment ,  et  les  moins  riches  étaient  pour 
le  roi.  Cependant  cette  règle  avait 
des  exceptions.  Dans  le  Linconlshire. 
lord  Willoughby  de  Parham,  lord 
lieutenant  de  ce  comté,  était  parvenu 
à  enrôler  la  milice  pour  le  compte  du 
parlement;  dans  TEssex ,  le  comte  de 
Warwick,  qui  cumulait  avec  les  fonc- 
tions d'amiral  celles  de  lord  lieute- 
nant ,  avait  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats. Les  comtés  de  Kent,  de  Surrey  et 
de  Middiesex  obéissaient,  avec  enthou- 
siasme aux  ordres  du  parlement,  et 
fournissaient  leur  contingent  à  la  mi- 
lice. La  partie  orientale  du  Sussex , 
c'est-à-dire,  toutt"  la  partie  qui  a  voisine 
la  côte ,  était  dévouée  à  la  cause  du 
parlement.  Mais  la  partie  occidentale 
de  ce  comté  penchait  pour  le  roi.  Les 
comtés  de  Suffolk ,  de  Norfolk  et  dt 
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Cambridge,  oonaptaient  également  le 
nombreux  partisans  à  la  cause  du  roi; 
nais  les  commerçaats ,  les  francs  te- 
Daociers  préféraient  obéir  aux  ordres 
du  parlement.  Grâce  à  Factivité  d'O- 
Uvier  Grom'weli,  ces  comtés  se  mon- 
trèreat  les  plus  fermes  appuis  de  la 
cause  parlementaire  pendant  tout  le 
eours  de  la  latte.  Dans  le  Berkshire , 
le  comte  d'HoUand ,  lord  lieutenant 
nommé  par  le  parlement,  leva  la  milice, 
malgré  la  résistance  du  comte  de  Berk- 
shire; il  le  lit  même  prisonnier  et 
le  renvoya  au  parlement.  Le  Bue- 
kinghamshire ,  comté  d'Hampden, 
était  entièrement  dévoué  au  parlement. 
Le  comté  de  Southamptou  était 
partagé.  Le  colonel  Goring,  auquel  le 
parlement  avait  confié  le  commande* 
ment  de  Portsmouih ,  trahit  la  cause 
nationale.  Mais  le  parlement  arrêta  le 
comte  dePortIand,  ami  de  Goring,  qui 
était  gouverneur  de  Tîle  de  Wiglit. 
Dans  le  Warwikshire ,  le  comte  de 
Ndrthampton  était  pour  le  roi,  et 
lord  Brooke  pour  le  parlement;  les 
forces  des  deux  partis  y  étaient  à  peu 

Srès  égales.  Dans  le  Staffordshireet  le 
[ottinghamshire,  Té^alité  des  forces 
existait  également.  Dans  le  Leicester- 
sliire  les  partisans  du  roi  s'étaient 
rangés  sous  la  bannière  du  comte 
de  Huntingdon,  et  les  partisans  du 
parlement  sous  celle  du  cmnte  de 
Stamfofd.  Le  Derbyshire ,  où  demeu- 
raient un  grand  nombre  de  seigneurs, 
était  presque  entièrement  dévoué  à 
la  cause  royaliste,  et  tous  les  comtés 
qui  étaient  situés  plus  au  nord  pen- 
chaient pour  le  roi.  Ce  fut  dans  le 
Lancasbire  que  le  premier  sang  fut 
ré^ndu.  Lord  Strange,  fils  du  comte 
de  Derby ,  que  Charles  avait  nommé 
«on  lord  lieutenant ,  essaya  de  sur- 
prendre Manchester.  Une  escarmou- 
che s'ensuivit  et  un  homme  ^t  tué. 
Quelque  temps  après,  lord  Strange 
revint  à  Manchester  avec  trois  mille 
honunes ,  maïs  cette  fois  il  essuya  une 
défoite  complète.  Dans  le  Lancashire 
el  le  Cheshirci  où  Ms  papistes  étaient 
tn  force ,  le  roi  espérait  trouver  des 
partisans  nombreux  ;  mais  dans  le  pre- 
abier  de  ces  comtés ,  les  catholiques  ne 


vouturentpointépoosersaqoflrelk.Li 
partie  occidentale  de  F  Angleterre  étal 
presaue  entièrement  dévouée  au  'à 
Charles  nomma  lemar(|uis  d*IIerfor4 
MOU  lord  lieutenant  général  pourlo 
comtés  de  Cornouaille,  deDevoOiiii 
Somerset,  de  Wilts,deGIocesler,* 
Southampton,  de  Berks,  d'Oifonl. 
d*Herford ,  et  des  sept  comtés  & 
sont  renfermés  dans  la  prlDclpâutéa 
Galles.   Herford  avait  contre  lui  h 

{plupart  des  bourgeois  qui  haiutw^ 
es  villes ,  mais  il  était sooteaa  parb 
noblesse,  (^^  par  sa  richesse,  eia^ 
une  grande  influence. 

Vers  la  fin  da  mois  dejaiUetiK 
parlement  envoya  des  commissam» 
au  roi,  qui  était  alors  à  Bevcrley,  po« 
lui  dire  de  siispendre  ses  préparali» 
de  guerre  et  de  renvoyer  ses  g^ 
sons.  Charles  répondit  que  le  pa» 
ment  devait  le  premier  <>«P°*J  ? 
armes.  Le  roi  songeait  eocore  a  hj» 
Il  se  flattait  qu'en  s'emparaDldeew 
ville,  il  serait  bientôt  maître  de  JJ 
le  nord  du   royaume.  Dm  ««^ 
sein,  il  entretenait  une  corresponoa» 
secrète  avec  sir  John  Hothaïa.q""" 
avait  promisde  luilivrer  UnUe-UJ 
plaça  aussitôt  lord  Liudsay  a  Betwi^ 
avec  troi8millehommesd;ioia"K[;\^ 
mille  hommes  de  cavalerie  pour  ej»; 
ver  d'assaut  la  place ,  si  ^^J^f^^ 
nait  point  sa  promesse.  Cs»^ 
ensuite  visiter  d'autres  pom^FT 
attacher  à  sa  cause  les  ftiWes  «"^ 
indécis.  ^  ^^  _,-yj8. 

A  Newark  il  s'adressa  a",  j^. 
hommes  du  Nottingha/nsh}». 
quels  il  fit  les  promesses  1«?  Pjf^ 
géantes.  A  Liiicoln,  il  ^^^f^gt 
Charles  n'était  point  avareJJJ"^ 
messes;  il  fit  force  P»^*:„Lifl«i 
dévouement,  dit 4"«,.f ^jLiiJ «^ 
étaient  bonnes,  et  qu/Vf  ÎTx  \^ 
attachement   inébranlaW*  •    p, 

et  aux  libertés  d«Jf/^?2^. 
Lincoln,  Charles  se feodua'^^ 

où  il  espérait  W!^P^:^J,sx^ 
deStomfordquiexécuuitlo'tt^lJ^ 

du  parlement  pour  la  levée  «c^ 

Mais  Stamford ,  9^^^^JiljTi\f0 
vint  à  lui  échapper.  .Cban»  ^ 
autre  capture;  flastwiai  v- 
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avons  m  si  cruellemeDt  maltraité 
par  Tarchevéque  de  Cantorbéry, 
était  occupé  à  lever  des  troupes  pour 
le  compte  du  parlement,  lofS<|u  il  fut 
arrêté  par  des  soldats  royalistes. 
Cliarles  aurait  voulu  traduire  le  mal- 
heureux Bastwick  devant  une  cour 
d'assises,  et  il  TeQt  fait,  s'il  n'eftt 
consulté  que  sa  colère;  mais  les  re- 

Srésentations  dé  (|uelques  aim^  le 
étournèrejit  de  Tidée  de  pendre  et 
de  faire  écarteler  le  docteur.  D*ail- 
leurs,  les  dispositions  des  habitants  du 
comté  étaient  d'une  nature  hostile. 
Le  soir  qui  précéda  le  départ  du  roi  de 
Leicester,  une  députation,  composée 
des  membres  les  plus  influents  du 
comté,  se  présenta  devant  lui  pour 
demander  la  mise  en  liberté  du  pri- 
sonnier, en  offrant  de  répondre  de  sa 
personne.  Charles  répondit  à  la.dé- 
putation  qu'il  y  songerait  et  demanda 
jusqu'au  lendemain  matin  pour  se  dé- 
cider. Mais,  pendant  la  nuit,  H  envoya 
un  messager  au  shérif  pour  lui  dire 
d'enlever  Bastwick,  de  le  conduire  à 
Nottlngham  et  de  le  déposer  ensuite 
dans  la  geôle  d'York  :  ce  qui  fut 
exécuté. 

Charles  revint  alors  à  Beverley,  oi!^ 
il  reçut  une  lettre  de  lord  Digby  qui 
était'  de  retour  du  continent  et  qui 
s'était  introduit  dans  Hull.  Digby 
annonçait  à  son  maître  que  sir  John 
Hotliaui  n'était  plus  dans  les  mêmes 
dispositions  et  qu'il  ne  voulait  point 
livrer  la  ville.  Ce  fut  un  grand  sujet 
de  désappointement  pour  Charles; 
pourtant  U  ne  renonça  point  à  son  pro- 
jet. Mais.,  comme  l'armée  royaliste  n'é- 
tait poiat  assez  forte  pour  enlever  la 
ville  de  force,  il  eut  recours  à  la 
ruse.  Plusieurs  habitants  furent  ga- 
gnés, et  on  parvint  à  les  décider  à 
mettre  le  feu  dans  quatre  endroits 
différents  de  la  ville.  Le  but  du  roi 
était  de  profiter  du  moment  où  les  sol- 
dats du  parlement  et  les  habitants  se- 
raient occunés  à  éteindre  les  flammes 
pour  introduire  deux  mille  hommes 
de  ses  troupes  dans  la  ville.  Mais  ce 
eomplot  fut  découvert  à  temps,  et  les 
habitants  dt  Uull  s'étant  réunis  aux 
troupes  du  parlement,  il  y  eut  une  vi- 


goureuse sortie,  qui  mit  en  déroute 
les  troupes  du  roi.  Trente  prisonniers 
furent  faits,  et  des  approvisionne- 
ments considérables,  que  le  roi  avait 
placés  entre  Beverley  et  Uull  tombè- 
rent au  pouvoir  des  vaiuqueurs. 

Charles  prit  le  parti  d'aban^lonner  le 
siège  de  Hull.  Il  revint  à  York,  le  dé- 
couragement dans  le  cœur.  Cepen- 
dant, il  reçut  dans  cette  ville  une  nou- 
velle oui  le  consola  de  l'échec  qu'il  ve- 
nait d  essuyer.  La  ville  de  Portsmouth 
venait  de  lui  être  livrée  par  le  traître 
Goring  auquel ,  ainsi  que  nous  l'avons  ' 
dit,  le  parlement  avait  donné  le 
commandement  de  cette  place.  Quel - 
«rues  jours  après ,  le  roi  planta  son 
étendard  à  Nottin^ham,  et  se  disposa 
à  faire  une  tentative  sur  la  ville  de 
Coventry.  Ayant  appris  que  le  ré- 
giment de  Hampden  et  quelques  trou- 
fies  parlementaires  s'avançaient  sous 
es  ordres  du  comte  d'Essex  pour  jeter 
une  garniso;!  dans  eette  place,  il  se 
porta  sur  Coventry  avec  huit  mille 
nommes  ;  il  espérait  s'en  emparer,  s'il 
y  arrivait  avant  les  troupes  parlemen- 
taires; il  arriva  en  efltet  le  premier, 
mais  les  portes  de  la  ville  lui  furent 
fermées  par  les  citovens  qui ,  à  l'exem- 
ple des  hahitautsde  la  plupart  des  villes 
manufacturières,  soutenaient  la  cause 
du  parlement.  Alors  le  roi  se  retira 
àStoneleigh,  prèsde  Warwick,  pour  y 
passer  la  nuit.  Le  lendemain,  il  eut  la 
douleur  de  voir  sa  cavalerie  refuser 
le  combat  et  battre  en  retraite  devant 
l'infanterie  de  Hampden ,  sans  lui  dis- 

{mter  le  terrain.  Quelques  courtisans 
'ensagèrent  à  revenir  sans  délai  à 
YorK,  parce  qu'Essex  concentrait  ses. 
forces  a  Nortnampton  et  qu'un  pa- 
reil voisinage  offrait  de  grands  dan- 
gers pour  sa  sûreté.  Mais  Charles  ne 
voulut  point  écouter  ces  avis,  et  quel- 
ques-uns des  membres  de  son  conseil 
lui  ayant  proposé  de  faire  des  ouver- 
tures au  parlement  pour  en  obtenir 
un  arrangement,  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  aucun  accommodement.  Ce- 
pendant, le  jour  suivant,  le  comte  de 
Southampton  lui  avant  dit  que  si  le 
parlement  refusait  die  traiter  avec  lui, 
il  se  rendrait  ainsi  odieux  au  peuplct, 
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et  qu'alors  le  peuple  serait  mieux  dis- 
posé pour  lui ,  Charles  consentit  à 
envoyer  les  comtes  de  Southampton  et 
de  Dorset  et  sir  John  Culpeper  à 
Londres.  Cette  tentative  d*arrange- 
ment  n'eut  point  de  succès  ;  car  le 
parlement  déclara  qu*il  ne  néj^ocierait 
avec  le  roi  que  lorsqu*il  aurait  enlevé 
son  étendard  de  Nottingham  et  quMl 
aurait  retiré  les  proclamations  dans 
lesquelles  il  déclarait  traîtres  le  comte 
d'Essex  et  ses  adhérents  et  protestait 
contre  les  mesures  votées  par  les  deux 
chambres. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Rupert, 
neveu  du  roi,  et  sonrrère  le  prince 
Maurice  arrivèrent  à  Nottingham.  Le 
prince  Rupert,  qui  était  plein  de  fougue, 
insulta  les  royalistes  qui  avaient  re- 
commandé des  mesures  pacifiques. 
Son  arrogance  déplut  aux  dhefs 
royalistes.  Leur  mécontentement 
8*accrut  encore  quand  ils  virent  que 
le  roi  le  mettait  a  la  tête  de  Tarmée 
royaliste.  Rupert  arrivait  au  camp 
le  cœur  plein  de  haine  et  de  fiel  contre 
les  parlementaires;  aussi  donna-t-il  à  la 
guerre  un  caractère  horrible  de  cruauté. 
Quinze  jours  après  son  arrivée  à  Not- 
tingham, il  se  mit  à  la  tête  d*un 

'  petit  corps  de  troupes,  traversa  pres- 
que en  courant  les  comtés  de  Not- 

•  tingham,  de  Warwick,  de  Leicester, 
de  Worcester  et  de  Chester,  pillant 
les  villes  et  les  villages  qui  tenaient 

§our  le  parlement  et  se  livrant  à 
'autres  excès  qui  ne  pouvaient  que 
nuire  à  la  cause  déjà  si  compromise  de 
Charles. 

Essex  approchait.  Vers  le  milieu  de 
septembre  le  roi  se  porta  vers  la  partie 
occidentale  de  l'Angleterre  où  le  mar- 
quis d'Herford  venait  de  lever  plusieurs 
régiments  pour  son  service.  Tandis 
cjue  le  roi  voyageait  ainsi ,  le  comte 
d'Essex  lui  envoya  la  pétition  du  par- 
lement dans  laquelle  les  deux  chambres 
l'engageaient  à  rentrer  dans  sa  capitale 
et  àlicencier  son  armée;  mais  Charles 
refusa  de  recevoir  la  pétition.  Entre 
Stafford  et  Wellington ,  il  fit  reposer 
ses  troupes,  et,  s'avançant  à  la  tête  de 
chaque  corps,  il  chercha  à  inspirer  du 
courage  à  ses  soldats ,  en  leur  disant 


que  les  ennemis  qu'ils  avaient  àeon- 
battre  étaient  des  traîtres,  des  anainf* 
tistes  et  des  athées  qui  voulaient  dé- 
truire rÉglise  et  l'Etat.  Le  10  se^ 
tembre ,  ilarri  va  à  Shrewsbory ,  où  li 
fut  bien  reçu;  il  y  convoqua  une  asKU- 
blée  des  habitants  pour  leur  demander 
de  l'argent;  il  leur  offrait  ses  terra 
en  nantissement  :  «  Il  ne  fautpoi^ 
souffrir  qu*une  aussi  bonne  cause  soit 
compromise,  leur  dit  Charles;  cequiar* 
riverait  infailliblement ,  si  voos  mère- 
fusiez  les  fonds  que  je  vous  demank; 
d*un  autre  côté,  songez  bien  qouf^ 
fonds  vous  seraient  arrachés  de  vin 
force  par  ceux  qui  mepoursaiveatane 
tant  d^acharnement.  »  Le  roi  partial 
avec  ces  arguments  à  réunir  des  sooi- 
mes  assez  considérables.  Les  eatbof- 
quesdu  Shropshireetdu  Staffordsbin 
lui  avancèrent  cinq  mille  livres  ^ 
ling  (  125,000  fr.  ).  Un  gcntilhoiB- 
me  de  Tune  de  ces  provinces  luidooM 
sixmillelivres  sterling  (I50,000fr.lt^ 
il  reçut  en  retour  le  titre  de baroD.L« 

g  artisans  que  le  roi  avait  à  Londres  M 
rent  passer  d'autres  sommes.   ^  , 
Le  comte  d'Essex ,  après  avoir jite 
une  bonne  garnison  dans  Coreotr/i 
s*empara  de  Warwick.  Esseï,  semef- 
tant  aussitôt  à  la  poursuite  du  roi.sr^ 
va  devant  Worcester,  au  movmttor 
me  où  le  prince  Rupert  venait  d*eagagff 
une  lutte  avec  les  troupes  P^*"'*"?! 
taires.  Essex  prit  possestion  delà  viM 
et  força  le  prince  à  se  retirer.  Sur  «• 
entrefaites    Charles  quitta  Stee*** 
bury    avec    l'intention   de  toaraff 
Tarmée  d'Essex,  etde  marcherdroituff 
Londres.  Essex  atteignit  rarméaroj** 
liste  à  Edgehill,  etforçaCbariesai^ 
cepterla  bataille.  La  nuit  seiyassaUv- 
quillemenl,  mais  le  lendemain  nj*J. 
les  deux  armées  se  rangèrent  ^"j": 
debaUflle.  Charles  s'était  rcserrépojj 
lui  le  titre  de  généralissime,  et  aw 
nommé  pour  son  général  en chefljc^ 
tedeLindsay,  vétéran  expérimenté ,qj« 
avait  servi  avec  Essex  dans  lesifoe"**" 
continent.  Sir  Jacob  Aslley  futnor 


major  général  sous  le  comman 


du  comte  de  Lindsay;  le  prm<**"Çj 
commandait  l'aile  droite  de  I»  <^ 
rie  ;  les  réserves  étaient  comn»»""» 
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Tune  par  lord  Digbv,  Pautre  par  sir 
John  Byron.  L'armée  royaliste  surpas- 
sait en  nombre  celle  des  parlementai- 
res ,  mais  Essex  avait  une  artillerie  plus 
nombreuse  et  mieux  servie.  La  ba- 
taile  s^en^agen ,  vers  deux  heures  de 
l*(i  I  rès-midi ,  dans  une  vaste  plaine  qui 
est  sit  we  au  bas  du  coteau  de  Edgehill 
et  <|u'on  appelle  le  val  du  Cheval  rouge. 
L'artillerie  des  royalistes  commença  le 
f  Hti .  et  soutint  celui  des  parlementaires 
pendant  près  d*une  heure  avec  beau- 
coup d'énergie;  puis  les  deux  armées 
6*étant  rapprochées,  la  mêlée  devint  gé- 
nérale. Maïs  les  royalistes,  malgré 
leur(;ourage,  ne  purent  résistera  Tim- 
pé  u osité  de  leurs  adversaires;  ils  perdi- 
rent un  grand  nombre  d'étendards,  par- 
mi lesifuels  était  celui  du  roi,  et  une 
foule  de  leurs  officiers  les  plus  distin- 
gués restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Toutefois  cette  bataille  était  si  peu 
dé  isive  que  les  royalistes  restèrent 

Ï>osses8eurs  de  leur  camp  jusqu'au 
endemaîn.  Hampd6n,Hollis,Staple- 
ton  et  quelques  autres  membres  du 
parlement  qui  commandaient  la  milice 
pressèrent  alors  Essex  de  poursuivre 
le  roi  et  de  recommencer  la  bataille  ; 
mais  les  officiers  expérimentés  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  parlementaire 
furent  d'un  avis  opposé.  «  La  journée, 
disaient-ils,  avait  été  bonne  pour  une 
armée  de  recrues  ;  on  ne  pouvait 
exiger  davantage;  il  était  plus  sage 
d'accoutumer  graduellement  les  sol- 
dats à  la  guerre  que  de  risquer  tout 
d'un  seul  coup  et  de  battre  en  re- 
traite. » 

Charles  se  rendit  à  Oxford ,  oâi  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme  par  l'u- 
niversité :  il  trouva  dans  cette  ville 
de  nombreux  renforts  de  cavalerie. 
Les  cavaliers ,  nom  qui  s'étendit  à 
tous  les  champions  de  la  cause  roya- 
liste ,  tandis  que  les  défenseurs  de  la 
cause  populaire  prenaient  celui  de 
tètes  rondes,  étaient  généralement 
bien  montés.  Nous  avons  dit  que  le 

Î^inee  Rupert  commandait  la  cava* 
erie.  Rupert  partit  d'Oxford ,  visiu 
Abingdon,  Henley  et  d'autres  villes, 
et  revint  avec  un  erand  butin.  A  queU 
ques  jours  de  là  n  se  rapprocha  plus 


encore  de  Londres  et  pénétra  jusqu'à 
Staines  et  Eghani.  Sa  petite  armée 
volait  d'une  place  à  l'autre  et  ne  s'ar- 
rêtait nulle  part. 

Ces  succès  causèrent  une  vive 
frayeur  au  parlement  et  à  la  cité 
de  Londres.  Des  mesures  furent  aus- 
sitôt ndoptéespour  repousser  Rupert. 
On  fit  des  tranchées  et  des  remparts 
autour  de  la  capitale;  on  dirigea 
des  matelots  sur  les  points  menacés 
de  la  Tamise;  on  détacha  des  forces 
pour  protéger  le  château  de  Windsor; 
les  troupes  de  la  milice  des  comtés  voi-. 
sins  furent  concentrées  dans  les  envi- 
rons de  Londres.  Le  parlement  publia 
ensuite  une  déclaration  dans  laquelle  il 
faisait  appel  au  patriotisme  desappren- 
tis et  les  engageait  à  s'enrôler  dans 
l'armée  parlementaire ,  leur  promet- 
tant que  le  tetnps  qu'ils  emploieraient 
au  service  de  l'Etat  leur  serait  compté 
pour  leur  apprentissage.  Des  associa- 
tions s'organisèrent  dans  les  comtés 
pour  pourvoir  à  la  défense  commu- 
ne. La  plupart  de  ces  associations 
étaient  formidables,  et  l'on  citait  sur- 
tout pour  leur  bonne  discipline  celles 
qui  avaient  été  organiséees  par  Olivier 
Cromwell  dans  les  comtés  de  Test. 
Le  parlement  s'adressa  ensuite  aux 
Écossais  et  leur  demanda  des  se- 
cours immédiats.  De  leur  côté,  les 
prédicateurs  puritains  entretenaient 

Sar  leurs  discours  l'enthousiasme 
es  citoyens.  Enfin,  on  fit  main  basse 
sur  toutes  les  personnes  qui  étaient 
soupçonnées  de  royalisme.  Mais  les 
craintes  que  l'approche  de  l'armée 
du  prince  Rupertavait  inspirées  se  dis- 
sipèrent quand  le  comte  d'Essex  arri- 
va avec  son  armée  pour  protéger  la 
ville.  Essex  reçut  les  félicitations  du 
parlement  (|ui  lui  fit  don  de  cinq  mille 
livres  sterlms  (125,000  fr.)  pour  le 
récompenser  de  ses  succès.  Le  roi  quit- 
tait alors  Oxford  et  s'avançait  vers  Rea- 
ding;  cette  ville  se  rendit.  Charles 
se  porta  aussitôt  sur  Colmbrook, 
où  il  vit  arriver  le  comte  de  Northum- 
beriand  et  trois  membres  de  la  cham- 
bres des  communes  qui  lui  proposè- 
rent un  arrangement  à  l'amiable. 
Charles  fit  un  bon  accueil  à  la  dépu- 
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MioD,  tt  prit  Dieu  à  lémoia  de  k 
«kMileur  que  lui  causait  reffusion  du 
4Ning  de  ses  sujets ,  et  du  désir  dont 
il  était  animé  de  faire  la  paix.  U  pro- 
«it  devésiderprèfl  de  Londres  jus- 
^'au  moment  où  des  commissaires 
aturaieBl  réglé  ies  différends  qui  exis- 
taieat  entre  lui  et  le  parlement.  La 
Réputation  remt  à  Londres  et  reiidit 
eoflspte  deson  message.  Alors  le  comte 
d'Ëssex  prit  la  parole  et  demanda  s*il 
devait  poursuivre  ou  suspendre  la 
hoaliKta.  Le  parlement  lui  ordonna 
4e  les  suspendre;  osais  en  ee  moment 
même  un  klruit  sourd  et  lointain.,  sem- 
blable à  oehii  du  canon,  retentit  dans 
la  dumilire  des  lords.  Essez ,  quitunt 
aossit^  la  dumbre,  se  porta  dans  la 
direetioo  d'où  venait  le  bruit.  On  lui 
apfHritqo'uo  corps  royaliste  commandé 

Par  le  prince  Rupert  était  tombé  à 
improviste  sur  Rrentford,  dans  Tes- 
pokr  de  se  rapprocher  de  Londres  et 
de  s'emparer  de  cette  yille  par  sur- 
prise. Les  royalistes  furent  repoussés 
avec  des  pertes  considérables ,  et  le 
cooate  d'Essex  reprit  roffensive. 
Mais  cette  fois,  comme  dans  une 
occasion  précédente^  les  troupes  parle- 
mentaires ne  poursuivirent  point  le 
cours  de  leurs  succès,  parce  qu'on  dé* 
Clara  qu'elles  n'étaient  {>oiut  encore 
assez  aguerries.  Le  roi  revint  donc  sans 
âtre  inquiété  a  Reading,  et  de  Rea« 
ding  il  re^gna  Oxford. 

Le  parkment  était  indigné  de  ce 
manque  de  foi;et,  dans  sa  colère,  M  dé* 
dara  qu'il  ne  traiterait  plus  avec  le 
roi.  Cependant,  au  commencement  do 
l'année  suivante  (1643),  un  nouveau 
tcaité  de  paix  fut  proposé  au  roi.  Les 
commissaires  du  parlement  étaient 
les  comtes  de  Northomberland ,  de 
Penbroke,  de  Salisbury,  et  d'Holland, 
les  vicomtes  Wenman  et  Dungaroon» 
sir  John  Hofland ,  sir  William  Lit- 
ton, William  Pierpoint,  Whtteloek, 
Edmond  Walteret  Richard  Winwood. 
Les  commissaires  trouvèrent  le  roi 
dans  le  jardin  de  Chrrstrlrarch  oà  il 
se  promettait  avec  le  jeune  prince 
de  Galles.  Chartes  reçut  la  députation 
avec  courtoisie.  Mais  il  montra  une 
certaine  âpreté  à  l'égard  du  comte  de 


Iforthumberland  qui  lai  lisait  les 
ditions  du  parlement.  Les  deux 
brfs  demandaient   à  Charles  de  iî' 
cencier  son  armée;  de  revenir  à  Lsn» 
dres;  de  laisser  les   counaUes  à  h 
justice  des  tribunaux;  deoésarmcrln 
papistes,  d'abolir  l'épiseopat,  d*élé> 
gner  de  sa  personne  les  mauvais 
seillers,  d'orsaniser  la  milioe 
le  parlement  le  désirait;  de 
traités  d'alliance  avec  les  États  prs- 
testants  ;  d'accorder  un  pardon  gMé- 
ral,  dont  seraient  exceptes  pourtant  k 
comte  de  Neweastle,  lord  l>tgl^  cl 
quelques  autres  personnes;  de  rasmé- 
grer  les  membres  du  parlement  dans 
leurs  emplois,  et  de  les  récoasftn" 
ser  pour  les  pertes   qulls    avaieil 
souffertes.   Charles  ré|»ondit  à  ees 
propositions  en  demandant  de  son  eéié 
qu'on  loi  rendît  ses  revenus,  sesosa» 
ffasins,  ses  villes,  ses  navires  et  ses 
forts;   que    le   ^rlement   abivisBlt 
tout  ee  qui  avait  été  fait  de  eea- 
traire  à  la  loi  et  aux  droits  de  la 
couronne;  qu'il  désavouât  tous  lesaa- 
les  illégaux  ezéeuiés  en  vertn   dsi 
ordres  donnés  par  lui  ;  que  le  livre  dtf 
prières  communes  fât  conservé,  et  fm 
toutes  les  personnes  qu'on   vonlnt 
excepter  du  pardon  générarf  fuscasl 
jugées  par  leurs  pairs.  Les  oégodH 
tioosse  prolonj^rantpendant  plufiieus 
semaines;  mais  leur  résultat  fut  né- 
gatif. Les  hostilités  n'avaient  paist 
disooièttnué,  et  dans  Tintervadle  do 
négociations  la  fortune  de  la  guent 
avait  été  favorable  aux  armes  parie» 
mentaires.   Le  comte   d^Essex  prit 
Reading,    après  on  siège    ds   dix 
jours. 

Avant  le  oommeneement  des  mè§^ 
dations  qui  venaient  d'avoir  Heu,  la 
reine  était  arrivée  sur  la  côte  du  courte 
d'York,  oùelleavait  trouvé  lecomlede 
Neweastle  qui  Tavait  conduite  à  Yerà. 
Dès  qu'elle  fut  dans  eette  ville,  f&s 
déploya  une  grande  activité,  et  bien* 
tôt  elle  put  envoyer  à  Charles  sna 
grande  quantité  d^armes  et  de  omim- 
tions  def[uerre.  Pendant  ee  temps-là 
le  roi  faisait  jouer  mille  intrigues;  i 
envoya  aux  communes  un  mesiags 
pour  proposer  un  amungeoMnl.  Les 
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lords  reçurent  le  nwMage  avec  beath 
coup  de  respect,  mais  les  communes 
jeièrcni  le  porteur  du  message  en 
prison  et  accusèrent  la  reiue  de  oaut» 
trafaiiion. 

Une  vive  fermentation  r^^ait  alors 
dans  la  ville  de  Loudres  par  suite  do 
la  découverte  d'une  conspiration  à  la 
tèie  de  laquelle  était  un  poète  du  nom 
de  Waller.  Walier,  de  concert  avee 
plusieurs  de  ses  amis ,  avait  formé  le 
projet  de  s*emparer  des  principaux 
membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes et  de  livrer  la  ville  à  Charles.  Le 
domestique  de  fan  des  conjurai  eut 
connaissance  du  complot,  et  découvrit 
tout  ce  (|u*il  savait.  Aussitôt  les  con* 
jurés  furent  arrêtés ,  et  bientôt  après 
ils  furent  condamnés  à  mort.  Waller, 
qui  était  ie  chef  de  la  conspiration,  et 
trois  «otres  de  ses  arnis  furent  sauvés 
par  l'intervention  d*Ëssex;  mais  tout 
tes  astres  forent  exécutés.  Les  com- 
munes déclarèrent  aussitôt  qu^elles 
ne  d^oseraient  point  les  ormes  tant 
que  les  papistes  recevraient  la  protec- 
tion du  roi;  elles  ordonnèrent  qu'un 
nouveau  grand  sceau  serait  fait,  non»- 
mèrent  des  commissaires  pour  remplir 
les  fonctions  du  lord  chancelier,  et  une 
assemblée  d'ecdéstasciques  fat  ensuite 
eonvot|(iée  pour  régler  les  affaires  re- 
ligieuses. 

Un  nouveau  complot  fut  découvert 
à  Bristol,  et  les  accusés,  comme  ceux 
de  Londres ,  payèrent  de  leur  vie  leur 
insuccès.  Les  principaux  conspine 
teurs  étaient  aeux  frères,  Robert 
et  William   Yeomans.    Tous  .  deux 

Î professaient  une  espèce  de  culte  pour 
a  cause  du  roi.  De  concert  avec  d'au- 
tres royalistes,  ilss'enga^èrentà  livrer 
Bristol  à  Charles.  Mais  le  colonel 
Fieniies,  qui  gouvernait  la  ville,  dé* 
couvrit  h  temps  ce  complot;  il  ar- 
rêta les  conspirateurs,  les  traduisit 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  con- 
damna quatre  d'entre  eux  à  être  pen- 
dus. Le  roi  qui  voulait  sauver  leur  vie, 
écrivit  au  gouverneur  de  Bristol  et 
lui  dit  que  Robert  Yeomans  avait 
reçu  une  commission  de  lui  pour  le* 
ver  un  régiment  à  son  service ,  que 
son  frèrçet  les  deux  autres  condamnés 


n'étaient  coupables  que  d«  loyauté 
envers  sa  personne,  et  que,  si  leur 
exécution  avait  lieu,  il  userait  de  re* 
présailles  à  l  égard  de  quatre  prison- 
niers qui  étaient  maintenant  dans  ses 
mains.  Fienoes  répondit  que ,  si  Ro- 
bert Yeomans  avait  fait  usage  de  sa 
commission  d'une  manière  ouverte , 
U  eût  été  traité  comme  Tétaient  les  pn- 
sonniers  royalistes;  mais  que  les  lois 
de  la  guerre  établissaient  une  diffé- 
rence entre  un  ennemi  pris  les  armes 
à  la  main  et  un  espion  qui  conspi- 
rait dans  l'ombre;  Fiennes  terminait 
en  déclarant  au  roi  que,  s'il  mettait 
à  exéeution  ses  menaces,  lui  Fiennes 
traiterait  de  la  même  manière  les 
prisonniers  royalistes  qui  étaient  dans 
ses  mains.  Robert  Yeomans,  le  prin- 
cipal conspirateur ,  ainsi  qu'un  autra 
des  condamnés  furent  pendus  ;  maia 
Charles  n'usa  point  de  représailles  à 
l'égarddes  prisonniers  qui  étaientdana 
ses  mains,  comme  il  avait  menacé  de  le 
Élire.  Déjà  même,  avant  cette  corres* 
pondanee,  il  avait  été  oblisé  de  traiter 
ses  prisonniers  comme  des  soldats 
réguliers.  Ainsi  à  Brintford,des  sol* 
dats  de  son  armée  avaient  fait  prison- 
nier John  Lilbume  que  nous  avons 
vu  traiter  de  la  manière  la  pèus  cruel  e 
par  la  chambre  étoilée.  Lilburna 
était  capitaine  dans  Tarmée  parle- 
mentaire; il  irrita  tellement  le  roi 
par  la  violence  de  ses  paroles  que 
Charles  voulut  le  faire  mettre  à  mort; 
mais  le  parlement  fut  tnfonné  des 
intentions  du  roi  ;  Il  déclara  sur-le* 
champ  qu'il  userait  de  représailles, 
si  le  roi  persistait  dans  son  projet.  Dès 
lors  Lilbume  fut  traité  oomme  les  au- 
tres prisonniers. 

GrAce  aux  secours  qu'il  avait  reçus 
de  la  reine,  Charles  pouvait  donner 
une  nouvelle  activité  aux  opérations 
militaires.  Pendant  le  mois  de  juin 
Rupert  avec  sa  cavalerie  volante  ba- 
laya toute  la  contrée  située  entre 
Oxford  et  Bath ,  saccagea  une  partit 
du  Berkshire  et  du  Buâ^inghamsliire. 
Vers  cette  époque,  un  colonel  du  nom 
de  Hurry,  dieserteur  de  l'armée  parle- 
mentaire, informa  le  prince  Jlupert  que 
deux  r^im^nts  du  parlement  se  trou^ 
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vaientà  Wycombe  et  qu'on  pouvait  fa* 
ci lernent  tes  surprendre.  Le  prince  se 
décida  à  les  attaquer  pendant  la  nuit; 
il  se  mit  à  la  tête  de  deux  mille  liom> 
mes,  quitta  Oxford  et  se  porta  sur 
Wycombe;  mais  il  rencontra  en  route 
des  forces  ennemies  qui  le  forcèrent 
à  se  reporter  sur  Ëhinnor,  ou  il 
surprit  des  troupes  parlementaires^ 
auxquelles  il  tua  une  cinquantaine 
.d'hommes  et  Qt  soixante  prisonniers. 
Le  matin,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait au  dÂpart,  il  aperçut  Hampden  à 
la  tête  de  son  régiment.  Le  combat 
s'engagea  dans  un  champ  de  blé;  mais 
îi  fut  fatal  aux  troupes  parlemen- 
taires. Hampden  reçut  à  l'épaule  deux 
coups  de  carabine  qui  lui  brisèrent 
Tos  et  pénétrèrent  dans  le  corps.  Aus- 
sitôt ses  mains  lâchèrent  les  rênes  et 
il  laissa  tomber  sa  tête  sur  le  cou  de 
son  oheval.Lecoupétait  mortel.  Hamp- 
den se  dirigea  d*abord  sur  P^rton,  où 
demeurait  son  beau-père.  Mais  voyant 
que  la  route  était  mterceptée  par  la 
cavalerie  de  Rupert,  il  changea  de 
direction  et  atteignit  Thame,  où  il 
mourut  au  bout  de  quelques  jours; 
son  régiment,  oui  était  le  plus  brave 
de  Tarmée  parlementaire,  raccompa- 

Î^na  à  sa  dernière  demeure  en  chantant 
e  neuvième  psaume,  et  sa  mort  causa 
une  douleur  générale  dans  le  parti  du 
parlement.  Elle  fut  telle,  dit  un  his- 
torien de  répoque ,  qu'il  semblait  que 
toute  l'armée  avait  été  battue. 

Cette  perte  fut  accompagnée  de 
plusieurs  défaites  successives.  Le 
comte  de  Newcastle,  qui  s'était  ren- 
forcé dans  le  nord,  battit  l'armée  par- 
lementaire que  commandaient  lord 
Fairfax  et  son  fils,  à  Atherton-Moor 
(30  juin).  Il  s'empara  ensuite  des  pla- 
ces les  plus  importantes  du  nord  du 
royaume,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  au 

Êarlement  que  la  place  de  Hull. 
^ans  cette  ville  étaient  des  traîtres. 
Hotham,  qui  en  était  le  gouverneur, 
et  que  nous  avons  vu  soutenir  avec* 
chaleur  la  cause  du  parlement,  venait 
d'embrasser  la  cause  royaliste.  Ho- 
tham avait  conçu  une  jalousie  profonde 
contre  le  fils  de  lord  Fairfax,  parce  que 
le  bruit  s*était  répandu  que  ce  jeune 


homme  devait  loi  succéder  aa  goimr- 
nementde  Uuil;  de  (M)ncertavecsofll|ls, 
il  ouvrit  u  le  correspondance  Kcrèle 
avec  le  comte  de  Newcastle,  eteoa- 
vînt  de  livrer  la  ville  de  llullaa{^ 
rai  royaliste.  Ces  lettres  furent  iotep' 
ceptées,etlord  Fairfaix  étant  eoirf^ 
la  ville ,  les  deux  Hotham ,  eaduins 
comme  des  malfaiteurs,  fureot  m- 
duits  à  Londres  Le  père  et  le  fils  araiat 
rendu  de  grands  services  au  ps^ 
ment  au  commencement  de  la  guerre; 
mais  leur  lâche  trahison  oe  pomu 
être  pardonnée;  tous  deux  furent  t» 
damnés  à  mort.  Le  l<'Manvicrl644,fc 
jeune  Hotham  fut  conclu it à Téchif»^ 
a  To  wer-hill,  et  le  lendemain,  soo  fin 
fut  exécuté  à  la  même  plare. 

Olivier  Cromwell  était  alléàbrdH 
contre  du  comte  de  Newcasifc;  ' 
voulut  s*em  parer  de  la  ville  de  New 
sur  Trcnt,  mais  il  n'y  réussit  poim; 
d'autres  avantages  comp'rMèfeBt  « 
partie  cet  insuccès.  Ainsi  ildêlit  pii' 
sieurs  corps  détachés,  désarntt» 
dispersa  les  recrues  qui  allaient reawj 
ccr  Tarmée  du  comte  de  Newcastle,» 
battit  l'armée  royaliste  près  de Gr* 
tham.  Ets'étant  réuni,  quelque  teUfS 
après  la  bataille  de  Atherton  Moor,» 
lord  Willoughbyqui  vcnaitd'empo'W 
d'assaut  la  ville  importante  de  Gain- 
borough  et  avait  fait  sa  garnison  p 
sonnière,  il  battit  une  division  d«i*^ 
mée  de  Newcastle  et  la  mit  eoderwtt- 

Mais  quelques  jours  après  «»| 
dernière  rencontre,  ^'ewcasllenot■ 
devant  de  Cromwel  avec  ^^JT 
forces  et  l'obligea  à  son  leur  a  wo» 

en  retraite.  Gainsborough,  9^,*JÏ 
lementaires  avaient  emporteed  tfs»*| 

et  Lincoln  ouvrii^t  leurs  pon^J 
général  royaliste.  Dans  l'ouest,  "jj 
mot,  général    royaliste,  rta^l 
battre  sir  William  Waller  P[«^ 
Devize ,  et ,  quelque  temps  »Pf»^ 
ville  de  Bristol,  dont  NaUianielJiJ 
nés  était  le  gouverneur,  se  rttm 
prince  Rupert  après  trois  jour^ 
siège.  Fiennes  fut  traduit/e  »jj  " 
conseil  de  guerre  pour  rtad^^^. 
de  sa  conduite;  le  conseil  »eÇJ"°*  u 
ua  à  mort,  Mais  le  comte  d^^" 
sauva. 
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Les  royalistes  occupaient  alors  des 
places  importantes.  Rxeter,  où  la  reine 
8*était  retirée  pour  faire  ses  couches, 
était  entourée  de  fortifications  formi- 
dables. Le  Gornouaille  professait  pour 
la  cause  du  roi  le  plus  grand  attache- 
ment; La  seule  ville  importante  de 
f ouest,  qu'eût  le  gouvernement, 
c'était  la  cité  de  Glocester,  mais  elle 
était  menacée  alors  par  Tarmée  de 
Chartes.  Cependant  le  comte  d*Ëssex 
s'étant  mis  à  la  poursuite  de  Tarmée 
royaliste,  la  força  à  lever  le  siège. 

§  14.  Bataille  de  Newbary.— Défaite  des  roya- 
listtia.  ~  Nouvelles  propositions  d'arraoge- 
menl.  -^  Cliarles  refuse  d*y  accéder.  ^ 
DéfecUons  qu'éprouve  Tannée  royaliste.  — 
Progrès  des  puritains.  '-Ctiarles  rassemble 
no  parlement  à  Oxford  pour  faire  la  oon- 
ti«-parliedu  parlementde  Westminster. — 
Bataille  de  Marlon  Moor  ;  défaite  des  roya- 
listes. —  Des  discussions  éclatent  dans  le 
•eiii  da  parlement  -  Deux  partis  se  for- 
ment; celui  des  puritains  et  celui  des  indé- 
pendants. —  Fairfax  prend  le  commande- 
ment de  i*année. 

Cependant  il  ne  régnait  point  un 
accord  parfait  entre  la  chambre  des 
lords  et  celle  des  communes.  Essex 
avait  adressé  une  lettre  aux  lords 
dans  laquelle  il  leur  recommandait 
d'entrer  en  arransement  avec  le  roi. 
Les  lords  se  réunirent  à  ce  conseil  ; 
mais  les  communes  le  repoussèrent 
avec  indignation  :  Pembroke,  Boling- 
broke  et  lord  Howard  d'Escrick,  que 
le  parlement  avait  chargés  de  recruter 
Tarmée  parlementaire,  se  refusèrent 
alors  à  remplir  ces  fonctions.  Ces  divi* 
lions  étaient  d*ane  nature  alarmante; 
elles  existaient  encore  parmi  les  lords 
qui  étaient  à  Tarmée.  Bedford ,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  NorthumberTand, 
Holland  et  Clare ,  père  de  Donzil  Hot- 
lis,  ne  montraient  point  la  résolution 
qui  était  nécessaire  pour  faire  triom- 
pher la  cause  du  parlement.  De  graves 
soupçons  planaient  même  sur  le  gé- 
néralissime des  troupes  parlementai- 
res, dont  la  conduite  avait  donné  lieu  à 
de  nombreux  sujets  de  plaintes;  aussi 
la  chambre  des  communes  envoya* 
t-elle  plusieurs  de  ses  membres  auprès 
de  lui  pour  surveiller  ses  opérations. 

Toutefois  Essex,  après  avoir  laissé 
une  bonne  garnison  dans  Gloœster, 


revint  vers  Londres;  près  de  Réwbu- 
ry ,  il  trouva  les  troupes  du  roi  qui 
occupaient  une  forte  position.  Aussi- 
tôt le  comte  rangea  son  armée  en 
bataillesur  une  hauteur  appelée  fiigg^s- 
Hill.  La  bataille  ne  finit  qu*avec  la 
nuit.  L^armée  royalisteessuya  une  dé- 
faite complète.  Le  comte  d'Essex 
entra  à  Mewbury  et  se  rendit  de  là 
sans  difficultés  à  Reading.  Dans  cette 
bataille,  oui  eut  lieu  le  30  septembre , 
rarmée  d  Essex  et  notamment  les  re> 
crues  de  Londres,  qui  se  composaient 
des  apprentis,  des  artisans  et  des  bouti- 
quiers de  cette  grande  ville,  tirent  des 
prodiges  de  valeur.  Les  troupjBS  parle- 
mentaires perdirent  environ  cinq  cents 
hommes;  celles  du  roi  en  perdirent 
quinze  cents.  Dans  le  nombre  de  ces 
derniers  Charles  comptait  un  grand 
nombre  d'officiers  de  mérite  et  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  L'un 
d'eux  était  lord  Falkland,  pour  le- 
quel Charles  avait  une  vive  amitié ,  et 
3ui  était  secrétaire  d'État.  «  Le  matin 
e  la  bataille ,  dit  Clarendon ,  il  de- 
manda une  chemise  blanche.  Un  de 
ses  amis  lui  ayant  demandé  pourauoi 
il  voulait  se  vêtir  d'une  chemise  blan- 
che, il  répondit  que,  s'il  était  tué,  il 
voulait  que  les  ennemis  ne  trouvassent 
point  son  corps  couvert  de  linge  sale.  » 
Ses  amis  l'engagèrent  à  ne  point  se 
battre  en  lui  disant  qu'il  n'était  point 
militaire,  et,  qu'en  conséquence,  il  n'é* 
tait  point  tenu  à  prendre  part  à  la  ba- 
taille; il  leur  répondit  qu'il  était  lae 
des  malheurs  de  l'époque  et  qu'il  pré* 
voyait  que  de  grandes  calamités  al- 
laient fondre  sur  son  pays;  que  pour 
lui  il  avait  l'espoir  d*être  délivré  de 
ses  maux  avant  la  fin  du  iour.  Fal- 
kland ,  nous  dit  le  même  historien, 
était  un  gentilhomme  acoompli;  il 
était  courtois  et  juste  pour  tous  ;  et , 
comme  il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  paix  entre  le  roi  et 
son  parlement ,  sa  mort  fut  vivement 
regrettée  de  tous  ceux  qui  le  connuis- 
saient.  Charles  perdit  encore  dans  la 
bataille  de  Newoury  deux  autres  lords 
d'un  grand  mérite  ;  le  comte  de  Sun- 
deriand,  qui  fut  tué  près  de  lui,  et  le 
comte  de  Caernarvon ,  jeune  seigneur 
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■  #un  grand  eonrage ,  401  fut  tuéaprès 
Savoir  fait  une  cârge  briUaate  sur  ia 
-oaviûerte  j^arlemeotaire,  Wnqa*i>  re- 
venakàsoaposte. 

La  parte  de  eetle  jouroée  aorait 
•dû  rendre  Charlea  plue  cireoospeet  et 
plus  sage.  Il  n'en  fut  rien.  Lescooitas 
de  CUre ,  de  Bedford  el  d'HoUand 
étant  allés  à  Oxfard  pour  se  réunir  à 
lui,  Charles,  au  lieu  de  les  recevoir 
avec  bonté  oonuiie  Texigeail  une  bonne 
politique,  et  de  voir  en  eux  des  hom- 
mes repentants  de  leurs  fautes,  leur 
montra  une  défiance  ombrageuse  et 
souffrit  que  ses  courtisans  leur  fissent 
insulte.  Les  trois  comtes  le  quittèrent 
aussitât  pour  revenir  au  parlement, 
qui  consentit  à  oublier  leur  conduite 

Dans  le  même  temps,  le  parlement 
concluait  un  arrangement  avec  les 
Écossais,  en  vertu  duquel  ceux-d 
s'engageaient  à  lui  fournir  des  secours 
à  de  certaines  conditions.  Les  eove- 
nantaires,  qui  étaient  alors  maîtres  de 
i*£ttisae  et  de  ses  ressources,  insistè- 
rent pour  que  le  parlement  anglais 
acceptât  leur  eovenoiit  ;  qu*il  s'enga* 
geka  ne  faireaucun  mal  à  ki  personne 
do  ioi  et  à  établir  les  doctrines  de 
régliflB  anglaise  but  esUes  de  Téglise 
écossaise.  Le  né^ooialeur  anglais, 
hoaame  habite,  introduisit  quelques 
aaodifications  daaa  la  lettre  dn 
traité  qui  donnèrent  de  l'élasticité  aui 
clauses  sur  lesquelies  insistaient  les 
Qovenantnires.  On  parvint  à  s  eiiten* 
dre.  Le  parlement  anglais  envoya  cent 
mille  livres  steniing  aui  tîeossaia 
{%SQf>,OùOfr.)  GenoL-ci,  dolent  côté,  se 
disposèrent  à  envahir  TAngleterre,  et 
à  recouvrer  toutes  les  provinces  de  ce 
royaume  pour  le  compte  du  parlement 
anglais.  Le  oovenant  fut  présenté  à 
Londres  aux  deux  chambres.  Le  25 
septembre,  elles  se  réunirent  dans  Té* 
glise  de  Sainte-Margaerite  à  West- 
minster et  jurèrent  de  Tobserver  et  de 
le  maintenir  Le  parlement  ordonna 
ensuite  que  leeovenant  serait  lu  le  di* 
manche  suivant  dans  toutes  les  églises , 
et  que  les  prédicateurs  engageraient 
tous  leurs  paroisaieiis  à  s'y  coniormer* 
A  partir  de  cette  époque ,  le  covenant 
Hlea  £oo6sais  fut  counnaous  le  nantda 
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ronaumes. 

Lca  affiinw    de    llrlaadc    confr 
nnaient  à  préooonpnr  viveanniit  le  par- 
lement Grèce  à  sen  efiforts  et  à  am 
activité ,  les  rebelles  ir&nndala  avaisBt 
partout  été  defiiits ,  et  les 
avaient  été  cruellement  maltraitas; 
deux  millions  etdeaû  d*acres  de 
terres  avaient  éaè  doonén  nnx  »• 
dais  protestants  en  réeoaipciBse  é 
leurs  services.  Ces  largea  dooaliens  è 
terres   devaient  procurer    Batnrdb- 
ment  de  nombreux  partisans  à  Cbarln 
parmi  les  catholiques.  Charles,  par 
rintermédiafredu  marquis  d'Orwiend. 

ui  était  dévoué  à  sa  cause ,  entaaa 

es  négociations  secrètes  avec  eai. 
Ormond  eut  de  longs  pourparlers  avec 
les  chefs  du  parti ,  et  parvint  à  lever 
cinq  régiments,  qu*il  e&voya  è  lord 
Bjron,  gouverneur  de  la  ville  de  €3n9- 
ter.  Cependant,  ces  troupes  furent 
battues  à  Nantwich  par  sir  Thomas 
Fairfiix,  quelques  semaines  après  kar 
arrivée.  Deux  cents  honmes  fineal 
tnés;  quinse  eents  autres  mirent  te 
les  armes  et  furent  ùits  prisnnnien. 
Parmi  ces  derniers  était  Monk  qui  aval 
servi   en  Irlande  et  qui  alors  étià 
attaché  à  la  cause  du  roi. 

Charles  perdit  aindi  les 
qu'il  avait  un  moment 
secours.  Mais  ce  ne  fut  pas  tant;  m 
aeemtrs  tournèrent  mdnie  eontie  Ini  ; 
car  aussitèt  qu*on  apprit  ^n'iè  avait  dfS 
întelligenceB  avee  les  cafthnlâqiiBS  dt 
Firiaade ,  et  qae  des  troupes 
contrée  étaient  engagées  à 
il  s'opéra  de  nombmises 

{larmi  les  royalistes,  et  surtout  dass 
*armée  du  nord  que  eoofimsndait  II 
comte  de  Neweastle.  Ainai  nn  praad 
nombre  des  soldats  déposèrent  Ion 
armes  et  refusèrent  de  oombattre  psv 
le  roi.  Sir  Edward  Deering,  nwMf 
de  la  chambre  des  comnmnes  qui  MX 
aUé  rejoindre  le  roi  à  Oxioid ,  icviatà 
Londres  et  demanda  frftee  an  parl^ 
ment,  en  disant  qu'il  avait  vu  tant  ds 
papistes  etde  rebelles  hrlandais daas 
rarmée  du  roi ,  qo*il  n'avait  pas  eni 
devoir  rester  plus  longtanps 
une  pareiHe  soeiécé. 
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Cependant  la  situation  <!a  parti 
parlementaire  était  loin  d'être  ro^s ta- 
rante. A  la  fin  de  eette  année  (1643)  il 
j^tdit  Pyin,  Tun  des  hommes  les  plus 
populaires  de  Tépoque  et  Tun  de  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  fait  remarc^uer  par 
Bon  éloquence  et  sou  activité.  Pjin 
mourut  usé  par  le  travail  et  dans  la 
pauvreté.  La  chambre  des  communes 
▼ota  une  somme  d*argent  pour  parer 
ses  dettes  et  le  faire  enterrer  dans  rab- 
baye  de  Westminster.  L'homogénéité 
qui  avait  fait  la  fonte  du  parti  national 
«i^ait  plus  la  même.  Le  synode 
national,  qui  avait  été  convoque  pour 
ûonner  au  culte  de  TÉglise  d* Angle- 
terre une  forme  et  un  gouvernement 
r^ulier,  s'était  réuni  à  Westminster 
au  mors  de  juillet.  L'assemblée  se 
comp osait  d.ï  cent  vingt  et  uiie>3clésias- 
tiqu(*s,  fie  dix  membres  de  la  chambre 
des  lords  et  de  vingt  membres  de  la 
chambre  des  communes,quiavaient  été 
adjoints  au  s}mode  comme  assesseurs 
laïques.  Le  synode  adressa  une  pétition 
aux  deux  chambres  du  parlement  daus 
laquelle  il  disait  que  la  colère  de  Dieu 


et  de  la  nation,  de  présenter  au  parle- 
ment différentes  requêtes  dont  l'ur- 
g^ence  exigeait  une  prompte  satisfac- 
tion. La  première  avait  pour  objet  d'ob- 
tenir un  Jeâne  public  extraordinaire , 
afiiiquecnaque  nomme  pâtf^iireactede 
pénitence  pour  sespéclîés  etdemander 
miséricorde  à  Dieu.  Dans  la  seconde, 
le  synode  invitait  le  parlement  à  pren- 
dre en  considération  les  affaires  de 
rflglise,  afin  de  rendre  la  religion  du 
Christ  aussi  glorieuse  quVlte  devait 
f  être;  il  demandait  que  tous  lesecclé- 
siastiaues  du  royaume  fussent  invités 
à  catéchiser  la  jeunesse  et  les  gens 
grossiers  qui  habitaient  leurs  paroisses 
respectives ,  afin ,  disaient  les  pétition- 
naires, defaîredisparaître  Tignorance 
grossière  et  les  ténèbres  épaisses  dans 
.lesquelles  était  plongée  la  plus  grande 
partie  des  citoyens  du  royaume.  La 
plupart  des  membres  du  synode,  gui  ap- 
partenaient a  rÉglise  presbytérienne, 
'  iniimaient  qu'eux  seuls  possédaient  les 


ki'nière»  projfres  à  dissiper  ees  léaè- 
Ires,  et  avaient  le  droit  de  di>e  aux  ci- 
toyens que  leurdtsciplineétaltpapfaite, 
leurs  de<*isions  infaillibles  et  souve- 
raiot's,  et,  conséquemment,  que  tout  ce 

3ul  u*était  pas  conforme  À  leur  manière 
e  voir  était  hérétique  et  digne  de  ta 
da.nnation  éternelle.  Laad,  avec  tout 
aou  biiçotisme,  n'était  pas  allé  aussi 
loin  ;  car  il  avait  étendu  les  limites  du  sa- 
lut de  rame,  tandis  que  fes  presbyté- 
riens rétrécissaient,  dans  toutes  set 
parties ,  le  cercle  hors  duquel  il  n*y 
avait,  suivant  eux ,  que  la  damnation 
étemelle  à  espérer. 

Ces  doctrines  rencontrèrent  une 
vigoureuse  résistance  dans  le  sein  mê- 
me de  cette  assemblée.  Huit  ou  dix 
membres  du  synode  étalent  des  indé- 
pendants ,  secte  qui  professait  la  liberté 
religieuse  et  maintenait  que  chaaue 
homme  avait  le  droit  d'expliquer  les 
Écritures  saintes  selon  les  lumières  de 
sa  propre  intelligence;  vingt  autres 
membres  professaient  les  doctrines  de 
l'épiscopat;  il  y  avait,  en  outre, par^ 
mi  les  membres  des  communes  qui 
avaient  été  nommés  assesseurs  du 
synode,  des  hommes  décidés  à  réponse 
ser  les  exigences  des  presbytériensl 
Selden  et  Whitelock  se  faisaient  re* 
marquer  parmi  ces  membres.  «  SeK 
den,  dît  Whitelock,  réfuta  les  doctrines 
de  plusieurs  d'entre  eux  sur  des  points 

Îu'ils  prétendaient  connaître.  Quelque^ 
>is,  lorsqu'ils  citaient  ua  te^cte  tliié 
des  saintes  Écritures  pour  appuyée 
teur  assertion ,  il  leur  oisait  i  Peut- 
être  que  dans  vos  bibles  de  podies  A 
dorées  sur  tranches,  la  traduction  si- 
gnifie ce  que  vous  avancez  ;  mais  le 
texte  grec  et  le  texte  hébreu  signifient 
ceci  et  cela,  et  de  cette  manière  il 
les  réduisait  au  silence.  »  Le  parlement 
avait  mis  des  bornes  à  ^autorité  du  sy- 
node ,  en  ne  lui  accordant  que  le  droit 
de  faire  des  représentations  ;  il  intelt- 
vint  dans  ces  discussions ,  et  les  réso- 
lutions de  cette  assemblée  ne  furent 
point  confirmées  pour  le  moment. 
Si  la  situation  ou  parlemf'nt  était 
difficile ,  celle  du  roi  I  était  davantage 
encore  (1644).  Les  embarras  aug- 
mentaient chaque  jour.  Ce  qui  le  préocn 
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eupait  surtout,  c'était  le  parlement 
réuQÎ  à  Westminster.  Lldee  lui  vint 
de  le  dissoudre;  mais  Clarendon, 
qu*il  consulta  à  cette  occasion,  re- 
poussa cet  avis,  et  lui  représenta 
qu'il  valait  mieux  convoquer  uu  nou- 
veau parlement  que  Ton  composerait 
des  membres  qui  avaient  abandonné 
le  parlement  de  Westminster  et  de 
ceux  qui  avaient  été  renvoyés  par  lui. 
Malgré  la  haine  que  Charles  portait  au 
parlement,  cette  idée  lui  plut, surtout 
quand  il  eut  Tassurance  que  ce  parle* 
ment  serait  soumis  et  luiobéirait  servi- 
lement. En  conséquence,  ce  parlement, 
que  Charles  nomma  Tantiparlement. 
le  parlement  métis,  s'assembla  à  Oxford 
le  22  janvier  1644.  Il  se  composait  de 
quarante-trois  pairs  et  de  cent  dix-huit 
membres  des  communes;  les  pairs 
réunis  à  Westminster  étaient  beau- 
coup plus  nombreux,  et  la  chambre 
des  communes  de  Westminster  comp- 
tait deux  fois  autant  de  membres  que 
celle  d'Oxford.  Charles ,  dans  sa  pro- 
clamation ,  déclara  quMl  convoquait 
son  parlement  pour  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  à  l'égard  de  l'inva- 
sion de  l'Angleterre  par  les  Écossais, 
et  de  la  déloyauté  et  de  la  trahison  d'un 

Setit  nombre  de  membres  du  parlement 
e  Westminster  qui  avaient  grossiè- 
rement trompé  son  peu  pie  et  lui  avaient 
aliéné  Taffection  cle  ses  sujets  loyaux 
et  dévoués.  En  ouvrant  la  session  il 
fit  un  Joug  discours  dans  lequel  II 
dit  aux  deux  chambres  qu'il  les  avait 
réunies  pour  être  témoins  de  ses  ac- 
tes et  bien  juger  de  ses  intentions; 
qu'il  ne  doutait  point  que  le  con- 
cours de  tous  les  membres  ne  lui  fdt 
acquis;  et  qu'avec  leur  assistance 
il  ue  pût  remettre  chaque  chose  en 
ordre,  et  se  placer  au-dessus  des 
atteintes  de  la  méchanceté  de  ceux 
^ui  avaient  déjà  exercé  Une  trop  grande 
influence  sur  le  peuple;  n  J'espère, 
dit-il.  que,  soit  par  les  succès  que  j'ob- 
tiendrai, soit  par  les  marques  de  repen- 
tirqu'iis  medonneront,  Dieu  mettra  un 
terme  à  cette  grande  tempête.  Mais  le 
crime  et  le  désespoir  ont  rendu  ces 
hoiniiies  plus  pervers  que  jamais  ;  car, 
.  au  lieu  de  cliercher  à  éteindre  ces  que- 


relies  sanglantes  et  de  rendre  la  paix 
à  ce  malheureux  pays,  îlsont  invité  une 
puissance  étrangère  à  envahir  le  royao- 
me.  »  Quatre  jours  après,  le  parlement 
d'Oxford  déclara,  à  l'unanimité,  que 
tous  les  Écossais  qui  prendraient  part 
à  l'expédition  projetée  contre  Va^^ù- 
terre ,  ou  qui  y  donneraient  adhésins. 
perdraient  tous  les  avantages  que  leur 
assurait  le  dernier  traité  de  pacifiea- 
tion ,  et  que  les  sujets  du  roi  <|ui  ae 
résisteraient  point  aux  Écossais  se- 
raient traités  comme  des  traîtres  et 
des  ennemis  de  l'État.  Le  lendeman, 
le  parlement  d'Oxford  adopta  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  disait  qu*d 
avait  été  assemblé  à  Oxford  pour  em- 
pêcher une  plus  grande  efnisiofl  de 
sang.  La  déclaration  portait  en  cotre 
que  le  roi  désirait  la  paix  par-dessos 
toutes  choses;  ce  document  était 


compagne  d'une  ouverture  de  paix 
adressée  au  comte  d'Essex  :  elle  était  9- 

§née  par  le  prince  de  Galles,  le  doc 
'York ,  et  quarante-trois  ducs,  mar- 
quis ,  comtes,  vicomtes  et  barons  de  la 
chambre  des  pairs  et  les  cent  dix-hoit 
membres  delà  chambre  des  communes. 
Essex  répondit  qu'il  ne  pouvait 
transmettre  au  parlement  les  on  vertu- 
res  qui  venaient  de  lui  être  faites,  et  dé- 
clara au'il  ne  reconnaissait  oonnae 
véritable  parlement  du  royaume  qas 
les  deux  cliambres  réunies  à  West- 
minster. Alors  le  roi  adressa  une  ietne 
aux  lords  et  aux  communes  réonis  à 
Westminster.  Le  roi  demandait  qaa 
des  commissaires  fussent  nommés 
pour  établir  et  régler  les  droits  et  las 
privilèges  de  la  couronne,  ainsi  que  les 
droits  et  les  privilèges  du  parlement; 
ces  demandes  étaient  raisonnables, 
mais  le  roi  adressait  sa  lettre  au  par- 
lement comme  si  elle  eût  émane  de 
l'avis  des  lords  et  des  communes  de 
son  parlement  réunis  à  Oxford.  Cet 
énoncé  fut  regardé  comme  une  insulte 
par  les  deux  chambres  du  parlement. 
«  Nous  avons  compris ,  répondireul- 
el les, que  cette  lettre  nous  était  desti- 
née, et  nous  avons  résolu,  avec  Tassen- 
ttment  des  commissaires  d^Écosse,  de 
représenter  eu  toute  humilité  à  Votre 
Majesté  que  nous  emploierons  tous 


PÉRIODE  DES  STUARTS. 


483 


les  moyens  possibles  pour  arriver  à 
une  paix  équitable  et  sure.  Votre  Ma- 
jesté peut  être  assurée  que  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  arriver  à 
ce  résultat.  »  Les  communes  se  plai- 
gnaient ensuite  au  roi  de  ce  qu'il  avait 
assemblé  des  personnes  a  Oxford 
qu'elles  appelaient  des  déserteurs  du 
parlement,  et  trouvaient  mauvais 
qu'on  eût  assimilé  ces  personnes  aux 
membres  du  parlement  qui  siégeait  à 
Westminster;  elles  terminaient  en 
rappelant  au  roi  Tbeureuse  union  qui 
existait  entre  l'Angleterre  et  TÉcosse 
et  la  ligue  solennelle  c[ue  les  deux 
pays  avaient  juré  de  maintenir.  Quel- 
aues  jours  après,  les  deux  chambres 
au  parlement  adressèrent  une  procla- 
mation au  royaume  dans  laquelle 
elles  dénonçaient  la  proposition  du 
traité  de  paix  d'Oxford  comme  éma- 
nant des  jésuites  et  des  papistes.  Les 
lords  et  les  communes  d'Oxford  ré- 
pondirent par  une  contre-déclaration 
et  votèrent  au  roi  des  levées  d'hom- 
mes et  des  subsides;  mais  on  conçoit 
que  cette  dernière  mesure  ne  pouvait 
recevoir  son  exécution  que  dans  les  en- 
droits où  les  royalistes  étaient  en  force. 

Cependant  l'attitude  des  Écossais 
devenait  plus  menaçante  pour  Charles. 
Leslie,  comte  de  Leven,  qui  avait  été 
nommé  de  nouveau  généralissime  de 
l'armée  écossaise,  s'était  avancé  sans 
rencontrer  d'obstacles  jusque  sur  les 
bords  de  la  Tyne.  Après  s'être  arrêté 
quelque  temps  devant  Newcastle,  il 
traversa  la  rivière,  et  marcha  sur 
Sunderland.  Quelques  troupes  parle- 
mentaires s'étant  réunies  à  lui,  il' 
harassa  l'arrière-garde  de  l'armée  du 
comte  de  Newcastle ,  et  rejoignit  lord 
Fairfax.  Charles  était  en  ce  moment 
h  Oxford  avec  environ  dix  mille  hom- 
mes. Essex  et  Waller,  généraux  par- 
lementaires, menaçaient  cette  ville. 
Heureusement  pour  le  roi  une  rupture 
éclata  entre  les  deux  chefs.  Charles 
put  s'échapper  pendant  la  nuit;  il  ga- 
gna Worcester  à  marches  forcées,  et 
se  porta  aussitôt  vers  l'ouest,  où  il 
trouva  son  neveu  le  prince  Maurice. 

Le  parlement  avait  placé  quatorze 
mille  hommes  sous  le  commandement 
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du  comte  de  Manchester,  et  de  son 
lieutenant  général  Olivier  Cromwell, 
qui  était  devenu  l'un  des  premiers  gé- 
néraux du  parlement.  Cette  division 
fut  dirigée  sur  le  nord  pour  agir  de 
concert  avec  lord  Fairtax  et  Leslie, 
qui  tenaient  York  assiégé.  Bientôt 
York  fut  étroitement  bloqué;  mais 
Newcastle  et  le  prince  Rupert  arri- 
vaient à  marches  forcées.  L'armée  ro- 
yaliste s'élevait  à  près  de  vingt  mille 
nommes.  La  cavalerie  était  nombreuse 
et  bien  commandée.  Les  généraux  par- 
lementaires et  écossais  crurent  pru- 
dent de  lever  le  siège,  lorsqu'ils  se 
virent  poussés  par  des  forces  aussi  im- 
posantes. Ruperl  jeta  des  trou(>es  dans 
York  et  proposa  ensuite  aux  généraux 
royalistes  de  livrer  une  bataille  géné- 
rale. Cet  avis  ne  fut  point  partagé  par 
le  comte  de  Newcastle;  et  il  eut  à  ce  su- 
jet une  altercation  violente  avec  le 
prince.  Cependant  Newcastle  ne  fut 
point  écouté.  Les  troupes  parlementai- 
res ne  s'attendaient  point  a  combattre; 
déjà  elles  avaient  quitté  leur  cantonne- 
ment, lorsqu'elles  apprirent  que  Ru- 
pert attaquait  l'arrière-garde.  L'armée 
parlementai  reforma  aussitôt  ses  lignes 
et  se  rangea  en  bataille.  Le  mot  d'ordre 
du  prince  Rupert  était  «  Dieu  et  le 
Roi  ;  »  celui  de  l'armée  parlementaire, 
«  Dieu  est  avec  nous.»  Labataillecom- 
mença  à  sept  heures  du  soir.  L'infan- 
terie du  comte  de  Manchester  et  quel- 
ques troupes  écossaises  attaquèrent  les 
lignes  royalistes,  et  bientôt  la  mêlée 
devint  générale.  La  victoire  fut  quel- 
que temps  disputée ,  et,  des  deux  cotés, 
on  (it  des  prodiges  de  valeur;  mais ,  à 
dix  heures  du  soir,  les  charges  des  ré- 
serves de  la  brigade  d'Olivier  Cromwell 
et  celles  des  troupes  écossaises  décidè- 
rent la  journée.  Rupert  s'enfuit  avec 
sa  cavalerie  en  désordre;  son  in- 
fanterie jeta  ses  armes  pour  courir 
plus  vite;  son  artillerie,  ses  munitions 
de  guerre ,  les  bagages  de  l'armée ,  et 
environ  cent  étendards  parmi  lesauels 
se  trouvait  celui  du  prince  lui-même, 
tombèrent  dans  les  mains  des  troupes 
parlementaires.  Les  vainqueurs  le 
pousuivirent  jusqu'à  un  mille  d'York. 
Le  lendemain  matin,  le  comte  de 
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Newcastle  résolut  d^âbandonner  le 
royaume;  il  prit  congé  du  prince  et  se 
rendit  à  Scarborough,  où  ils'embarqua 
pour  le  continent]  et  ne  revint  plus 
en  Angleterre  qu'à  TépoqUe  de  la  res- 
tauration. Cette  bataille,  qui  reçut  le 
nom  de  Marston-Moor,  du  lieu  où  elle 
s*était  donnée,  fut  fatale  aux  royalistes. 

£n  effet,  les  parlementaires  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  devant  York  et 
sommèrent  la  garnison  de  se  rendre  à 
discrétion.  Les  officiers  royalistes  re- 
poussèrent d*abord  ces  propositions  ; 
mais,  quelques  jours  après,  ayant  Vu 
que  les  troupes  parlementaires  fai- 
saient des  préparatifs  d*escalade,  ils  de- 
mandèrent à  capituler.  Les  ro)'alistes 
sortirent  d'York  enseignes  déployées. 
D'autres  villes  tombèrent  aussitôt  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Newcastle 
fut  pris  par  les  Écossais ,  et,  bientôt , 
le  parlement  fut  maître  de  toutes  les 
provinces  du  nord. 

Dans  Touest  les  affaires  du  parle- 
ment n'allaient  point  aussi  bien.  Essex 
s'était  engagé  dans  une  fausse  posi- 
tion. Le  lord  général,  après  sa  tenta- 
tive sur  York,  s'était  porté  vers  leâ 
provinces  occidentales,  dans  l'espoir 
de  les  réduire  à  l'obéissance.  En  ce  mo- 
ment même  la  reine,  qui  venait  de  faire 
ses  couches  dans  la  cité  d'Exeter,  lui 
demanda  un  sauf-conduit  pour  aller 
à  Bath  ou  à  Bristol,  afin  d'y  prendre 
les  eaux  et  d'y  rétablir  sa  santé.  Essex 
lui  offrit  un  sauf-conduit  pour  Lon^ 
dresi  où«  dit-il,  elle  trouverait  les  meil- 
leurs médecins  du  royaume.  La  reine 
préféra  aller  à  Falmouth;  elle  partit 
ensuite  pour  la  France  et  arriva  à 
Brest  après  avoir  été  vivement  pour- 
suivie par  la  flotte  du  comte  deWar- 
wick* 

Tandis  qu'Essex  s'avançait  vers 
l'ouest,  les  troupes  royalistes  s'amas- 
saient aerrière  lui;  vivement  serré  de 
près  par  le  roi ,  qui  venait  d'obtenir 
sur  Waller  quelques  avantages  à 
Copredy-Bridge,  ii  se  vit  bientôt  ac- 
eulé  dans  le  Comouaille,  contrée  qui 
était  excessivement  hostile  au  parle- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  le  prince 
Maurice  réunit  ses  forces  à  celles  du 
roi;  ce  qui  rendit  plus  critique  en- 


core la  position  de  l'atmléè  parle- 
mentaire. On  rapporté  qu'eti  ee  Edo* 
ment  Charles  fit  les  dffres  les  phu 
sëdulsantei  à  Essex,  tuais  qae  le  géné- 
ral parlementaire  les  («poussa  avec 
indignation.  Les  troupeè  qui  âvaMM 
accompagné  là  reine*  lorsqu'^e  s'é- 
tait embarquée  pour  lai^fticlee,  tîb- 
rent  se  réunir  à  l'armée  rojâffîstB,  A 
bientôt  l'armée  combinée  t>&rv1at  ï  en- 
velopper dans  un  cercle  étroit  ramée 
parlementaire.  Par  de  telles  maiMBD- 
vres  les  royalistes  enlevèrent  sut  par- 
lementaires les  moyens  de  faire  lems 
fourragea  et  de  se  procurer  les  appro- 
visionnements dont  ils  avaient  bttoia. 
Les  royalistes  établirent  égalemeot  une 
batterie  du  cdté  de  la  mer  où  les  par- 
lementaireS  pouvaient  encore  esp^r 
des  secours;  car  la  flotte  de  Warwi^ 
était  en  vuede  la  côte  ;  deeétte  manièfS 
ceux-c!  perdirent  bientôt  toute  espé- 
rance. 

Les  deujt  armées  êtaieit  efi  pré- 
sence depuis  huit  ou  dix  jours.  Alois 
le  roi envoyale  eolonel  Gorîn»  aTeea 
cavalerie  et  quinze  cents  hoimaêi 
d'infanterie  pour  serrer  renoeaiiéé 
plus  près.  Cette  entreprise  eut  as 
plein  suecès.  L'armée  parlteiueotalK 
fut  refoiJlée  sur  une  petite  laa^oa  &ê 
terre  située  entre  la  rivière  de  Pitnref 
et  celle  de  Sain  t*Blaze:eetenaln  avait 
tout  au  plus  deux  milles  de  leogvear 
et  environ  deux  milles  de  largaor.  La 
cavalerie  en  eut  donc  bientét  épuisé 
les  fourrages.  Quelques  jours  aprn,  kê 
royalistes  firent  sauter  les  magasiaf 
où  se  trouvaient  les  p^ilidrea  iTfissH. 
La  position  du  géùéral  parleOMalarra 
était  désespérée;  il  ordonna  à  Guil- 
laume Baltdur,  qui  commandait  la 
cavalerie,  de  se  jeter  à  rimprovistê  ssr 
les  lignes  ennemies,  pour  lesattfooerr, 
et  de  se  frayer  un  passage,  tandis  qa*y 
embarquerait  rintantene  à  Fowejr  it 
s'échapperait  par  mer.  Mais  le  mlM 
instruit  de  ee  projet  par  des  d  éserloors; 
il  donna  aussitôt  l'ordre  à  rarméi 
royaliste  de  se  tenir  sous  les  aroMi, 
il  fit  briser  les  ponts  et  couper  les 
arbres  pour  obstruer  la  route. 

Cependant,  à  la  faveur  de  la  Mit 
qui  était  noire  et  pluvieuse  laeavala> 
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fie  parlementaire  parvint  à  franchir 
les  lignes  ennemies  sans  éprouver  de 
grandes  pertes. L*infanterien*eut  point 
le  raémeDonheur;  età  l'exception  d'Es- 
sex  et  de  quelques  autres  officiers  de 
marque  qui  s  embarquèrent  à  bord 
d'un  navire  que  Warwick  avait  en- 
voyé, tout  le  reste  fut  obligé  de  metti'e 
bas  les  armes.  Les  officiers  conservè- 
rent leur  épée,  et  tous  les  prisonniers 
furent  conduits  à  Poole  et  à  Ports- 
mouth.  On  leur  permit  d'abord  de 
garder  ce  qu'ils  avaient  eh  argent  ; 
mais  cette  promesse  ne  l^ut  pas  tenue  : 
on  leur  enleva  même  leurs  habits. 

Le  parlement  montra,  dans  cette  cir- 
constance, un  rare  exemple  de  magna- 
nimité et  de  respect  pour  le  malheur 
de  son  général. Dans  une  lettre  adres- 
sée à  Essex,  le  parlement  lui  dit  qu'il  se 
soumettait,  dans  cette  circonstance, 
à  la  volonté  de  Dieu;  mais  que  ses  sym- 
pathies pour  lui,  ainsi  que  la  haute 
opinion  qu'il  avait  conçue  de  sa  àdé- 
lité  et  de  ses  talents  militaires,  n'en 
souffriraient  aucune  atteinte.  Le  par- 
lement ajoutait  qu'il  espérait  bien  réta- 
blir ses  affaires,  et  lui  disait  qu'il 
avait  écrit  au  comte  de  Manchester 
pour  qu'il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Dorchester  dans  le  Dor&etshire  avec 
toutes  les  forces  qu II  pourrait  réunir* 
II  annonçait,  en  outre,  à  son  général 
l'envoi  de  six  mille  fusils ,  de  cinq 
cents  paires  de  pistolets  et  des  vête- 
ments pour  l'armement  et  l'habille- 
ment des  troupes. 

Le  roi  quittait  alors  le  Gornoiiaiile  et 
marchait  sur  Oxford  dans  l'espoir  de 
reprendre  ses  anciens  quartiers  sans 
risquer  une  bataille.  Les  forces  com- 
binées d' Essex,  de  Manchester,  de 
Waller  et  de  Cromwell,  se  mirent  à  sa 

!  poursuite  et  l'atteignireilt  près  de  Néw- 
mry»  où  l'armée  royaliste  avait  essuyé, 
'année  précédente ,  un  grand  écheo. 
Il  n*y  eut  que  quelaues  escarmouches 
insignifiantes,  et  le  roi  put  aller  à 
ponnington ,  qui  est  situé  près  d'Ox- 
ford, et  enlever  l'artillerie  qu'il  y  avait 
déposée.  Cet  insuccès,  joint  à  la 
défaite  précédente, produisit  un  m^ 
contentement  dans  Tannée  parlemen- 
taire. Cromwel) ,  le  seul  des  généraux 
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parlementaires  qiil  avait  montré  de 
l'énergie  datls  Cette  affaire,  se  plaf^rt 
vivement  du  comte  de  Manchester, 
sous  lequel  il  servait  lui-même ,  ainsi 
que  d'Essex,  de  Waller  et  des  anttes 
principaux  ^éikéraiix  de  l'armée.  Ëiën- 
t6t  même  il  porta  une  accusation 
directe  contre  le  comte  de  Manchester, 
qu'il  accusaiten  termes  formels  d'avoir 
apporté  une  grande  nonchalance  et 
beaucoup  de  lenteur  dans  tontes  les 
opérations  militaires. 

En  réponse,  lecbnltede  Manchester 
envoya  a  la  chambre  des  lords  un 
Ibng  niahlfeste  que  l'on  suppose  avoir 
été  écrit  par  Denzii-Hollis ,  l'ennemi 
implacable  de  Cronlwell  et  l'un  des 
chefs  du  parti  presbytérien  qui  re- 
gardait déjà  les  indépendants  comme 
des  bomrties  plus  à  craindre  que  les 
ifoi^alistes.  Lé  comte  justifiait  sa  con- 
duite comme  général  à  la  seconde  ba- 
taille de  I^éwbury,  et  accusait,  à  son 
tour,  Gromwell  de  lâcheté.  «  Je  n'ai 
point  encore  reçu  de  renseignements 
certains  sttr  la  cavalerie  que  comman- 
dait le  lieutenant  général  Cromwell ,  » 
disait-il.  Le  comte  adressa  le  même 
jour  àUx  lords  un  autre  manifeste; 
cette  nièce  était  destinée  à  perdre 
Cromwell.  Manchester  accusait  son 
lieutenant  général  de  projets  criminels 
contre  l'aristocratie  et  l'Église.  Le 
comte  d'Essex  se  joignit  à  ces  âttaoues 
et  fut  plus  violent  encore.  11  vint  a  la 
chambire  des  lords,  le  jour  fixé  pour 
la  lecture  du  manifeste  ^  et  continua 
d'y  siéger  pendaUt  tout  le  temps  que 
durèrent  les  débats.  De  plus,  il  provo- 
qua des  réunions  particulières  dans 
sa  propice  maison ,  où  Cromwell  était 
dénoncé  eomme  un  incehdiaire.  qui 
voulait  semer  la  discorde  entre  l'An- 
glete^re  et  l'Ecosse.  Les  commissaires 
écossais  assistaient  h  (ces  réunions; 
Hollis ,  sir  John  Meyrick ,  sir  Philippe 
Staptéton,  et  d'autres  chefs  des  pres- 
bytériens ,  y  venaient  aussi  i^ulière- 
ment. 

On  tomba  d'accord  sur  éé  Jbôiht, 
que  Cromwell  était  un  incendiaire, 
et  l'on  convint  qu'il  fallait  prendre  des 
mesures  énergiques  pour  altéter  son 
ambition.  Mais  Cromwell,  de  soti  c6té. 
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n'était  pas  înactif;  il  se  mettait  en 
mesure  de  détruire!  Toligarchie  pres- 
bytérienne en  enlevant  le  comman- 
demant  de  Tarmée  aux  généraux  de  ce 

Sarti.  Cromwell  avait  des  amis  in- 
uents  et  nombreux  à  la  chambre  des 
communesXe  9  décembre,  cette  cham- 
bre voulut  porter  son  attention  sur  Té- 
tât du  royaume  et  les  maux  qu'il 
supportait  par  suite  des  charges  de  la 
guerre.  II  y  eut  pendant  quelque  temps 
un  silence  général  ;  les  membres  se 
regardaient  les  uns  les  autres  saùs 
savoir  <]ui  romprait  la  glace  et  qui 
parlerait  le  premier  sur  un  sujet  aussi 
délicat.  A  la  fin,  Grom^eil  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  :  «  Il  est  temps 
maintenant  de  parier  ou  de  se  taire 
pour  toujours:  car  dans  cette  circons- 
tance importante,  il  ne  s'agit  rien 
moins  que  de  sauver  une  nation  des 
horreurs  de  la  guerre;  Je  dis  plus  de  la 
sauver  d'une  condition  désespérée 
où  Ta  jetée  la  prolongation  de  ce  fléau. 
Si  nous  ne  poursuivons  pas  la  guerre 
avecplusde  vigueur ,  et  a*une,  manière 
plus  efficace  et  plus  prompte  ;  si  nous 
ne  renonçons  pas  à  toutes  les  tem- 
porisations qui  ont  eu  lieu  jusqu'à 
ce  jour;  si  nous  ne  faisons  pas  laguerre 
comme  la  feraient  des  soldats  de  for- 
tune qui  combattraient  au  delà  des 
mers,  nous  allons  fatiguer  le  royaume 
et  lui  faire  haïr  le  nom  même  de  par- 
lement. Que  disent  nos  ennemis?  Que 
disent  nos  amis  eux-mêmes  ?  ce  qu'ils 
disent,  c'est  que  les  membres  des  deux 
chambres  ont  obtenu  de  grandes  places 
et  de  beaux  commandements  ;  et  que , 

t)ar  leur  influence  dans  le  parlement  et 
eur  autorité  dans  Farmée,  ils  veulent 
se  perpétuer  dans  la  grandeur  et  ne 
veulent  point  permettre  que  la  guerre 
se  termine  promptement  dans  la  crain- 
te que  leur  propre  puissance  ne  finisse 
avec  elle.  Ce  <][ue  jedis  ici  devant  vous, 
d'autres  le  répètent  derrière.  Je  ne  veux 
faire  aucune  allusion  ;  j'apprér^e  trop 
les  talents  militaires  des  membres  des 
deux  chambres  qui  occupent  encore 
des  fonctions  dans  l'armée  ;  mais ,  s'il 
m'est  permis  de  parler  librement,  je 
dirai quesi  l'on  n'adopte  point  un  autre 
système  pour  l'armée,  et  si  la  guerre 


n'est  pas  poursuivie  avec  plus  de  vi- 
gueur ,  le  peuple  ne  pourra  supporter 
plus  longtemrâ  tant  de  maux  et  vous 
obligera  à  hire  une  paix  déslio- 
norante.  Je  recommande  à  votre 
*  prudence  cette  grande  affaire.  Ne 
prêtez  point  l'oreille    aux    plaintes 

3ui  pourraient  vous  être  faites  à  l'égard 
e  quelques-uns  de  vos  commandants 
en  chefs,  rfallez  point  récriminer 
contre  les  fautes  qu'ils  pourraient  avoir 
commises.  Je  me  reconnais  moi-mérae 
coupable  de  grandes  fautes,  et  je  sais 
qu'on  peut  rarement  les  éviter  dans  les 
affaires  militaires.  Mais  appliques- 
vous  à  chercher  te  remède  aux  maux 
gne  nous  soufflons.  J'espère  que  tous 
ici  nous  avons  des  coeurs  vraiment 
anglais,  et  que  nous  sommes  tous  ani- 
mes de  bons  sentiments  pour  le  bien 
général  de  notre  mère-patrie;  qu^auenn 
membre  des  deux  chambres  ne  se  re- 
fusera à  sacrifier  ses  intérêts  particu- 
liers aux  intérêts,  publics  et  qu'il  ne 
regardera  point  comme  une  Œs^te 
les  mesures  quelconques  qu'il  plairait 
auparlement  d'adopter  dans  uneaf&ire 
de  cette  importance;  alors  la  tâ^ 
sera  facile.  *  Cromwell  se  rassit  au  mi- 
lieu des  bravos  de  l'assemblée.  Un  as- 
tre membre  prit  aussitôt  la  parole  : 
«  Quelle  que  soit  la  cause  des  maux  que 
nous  souffrons,  dit-il,  deux  étés  se 
sont  passés  et  nous  ne  sommes  point 
encore  sauvés.  Nos  victoires  rem- 
portéesavec  tant  de  bravoure  semblent 
avoir  été  mises  dans  un  sac  rempli 
de  trous  ;  car  ce  que  nous  gagnons  on 
jour,  nous  le  perdons  le  lendemain; 
le  trésor  est  épuisé,  le  pays  est  ravagé; 
les  victoires  remportées  pendant  Pété, 
sont  insignifiantes.  Les  opérations  ont 
cessé  pendant  l'automne  pour  Aie 
reprises  au  printemps  comme  si  le 
san^  qui  été  répandu  devait  servir  à 
fertiliser  le  champ  de  J>ataille  et 
donner  plus  d'aigreur  à  la  querelle.  • 
Après  ces  discours,  un  membre, 
nommé  Zouch  Tate ,  proposa  à  û 
chambre  d'6ter  à  tous  lestnemfores  du 
parlement ,  soit  qu'ils  appartinssent 
aux  communes ,  ou  soit  qu'ils  fissent 
partie  de  la  chambre  des  lords  leurs 
commandements  et  leurs  emplois.  La 
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motion  de  ZouchTate,  appuyée  par 
Vane ,  fut  adoptée  et  reçut  plus  tard  le 
nom  d'ordonnance  d'abnégation  de 
soi-même  {self  denying  ordinance). 
Deux  jours  après,  la  chambre  déclara 
c|u'un  jour  solennel  de  jeûne  serait 
fixé  pour  demander  à  Dïeuqu'il  donnât 
sa  bénédiction  au  nouveau  système 
d'organisation  de  l'armée. 

Le  bili  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
lords;  mais  là,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  il  rencontra  de  grandes  len- 
teurs et  une  forte  opposition ,  surtout 
de  la  part  des  comtes  d'Essex,  de  Man- 
chester, de  Warwick  et  de  Denbigh , 
qui  étaient  fort  intéressés  à  le  faire  écar- 
ter. Les  communes,  fatiguées  de  ces 
lenteurs,  nommèrent  une  commission 
qu'elles  chargèrent  de  répondre  aux 
OT)jections  des  lords ,  et  le  13  janvier 
1645 ,  toute  la  chambre  en  masse ,  son 
speaker  entête,  se  rendit  à  la  chambre 
des  lords  pour  y  traiter  la  même  af- 
faire. Le  même  jour  les  lords  rejetè- 
rent l'ordonnance. 

Les  communes,  sans  tenir  compte  de 
ce  rejet,  procédèrent  aussitôt  à  1  orga- 
nisation Je  l'armée.  D'après  le  nouveau 
plan,  l'effectif  de  l'armée  fut  porté  à 
vingt  et  un  millehommes,dont  six  mille 
chevaux ,  mille  dragons  et  quatorze 
mille  fantassins.  L'état-major  compre- 
nait un  général  en  chef,  un  lieutenant 
général ,  un  maior  général ,  trente  co- 
lonels. La  solde  de  l'armée  fut  éta- 
blie à  quarante-quatre  mille  neuf 
cent  cinquante-cinq  livres  sterling 
(1,123y875fr.)  par  mois.  Quelques 
jours  après,  les  communes  nommèrent 
elles-mêmes  les  principaux  comman- 
dants. Sir  Thomas  Fairfax  fut  élevé  aux 
fonctions  de  général  en  chef  à  la  place 
d'Essex.  Skippon  fut  nommé  major 
général;  et  le  poste  de  lieutenant 

{général  qu'avait  occupé  Gromwell  fut 
aissé  vacant. 

Les  lords  voulurent  encore  résister 
aux  prétentions  des  communes;  ils 
demandèrent  que  les  colonels ,  les  ma- 
jors, les  capitaines  et  autres  officiers 
fussent  nommés  par  les  deux  cham- 
bres; et  il  V  eut  plusieurs  conférences 
à  cet  égard.  Cependant,  après  de  longs 
pourparlers ,  on  convint  de  laisser  à 


sir  Thomas  Fairfax  la  nomination  de 
tous  les  officiers;  seulement  son  choix 
devait  être  approuvé  par  les  deux 
chambres;  l'oraonnance  ainsi  modi- 
flée  fut  adoptée  le  3  avril .  La  veille,  £s- 
sex,  le  comte  de  Manchester,  le  comte 
de  Denbigh,  membres  de  la  chambre 
des  pairs,  avaient  résigné  leur  commis- 
sion. Sir  Thomas  Fairfax,  qui  était 
venu  a  Londres  pour  y  recevoir  son 
commandement ,  alla  aussitôt  à  Wind- 
sor, où  il  établit  son  quartier  général. 
Les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre,  à 
cause  du  mécontentement  qu'avait  fait 
naître  la  réceiite  ordonnance,  étaient 
d'une  nature  sérieuse  ;  mais  son  cou* 
rage  en  triompha  :  il  fit  avec  l'an- 
cienne armée  de  nouvelles  compagnies 
et  de  nouveaux  régiments;  il  augmenta 
l'effectif  des  corps  et  établit  une  bonne 
discipline. 

S.  15  Le  parlemeDt  décrètela  mise  eo  aocasa- 
Uoo  de  Laud.  —  CoDdaïuDaUoo  du  primat 

—  Reprise  des  négociaUons.  —  Rupture 
de  ces  négodaUoos.  —  Succès  des  troupes 
parlemeotaires.  —    Bataille  de    MaseSy. 

—  Reddition  de  Bristol  aux  troupes  parle- 
mentaires. —  Des  dissensions  éclatent  parmi 
les  chefs  du  parU  royaliste.  —  Le  roi  se 
reUre  à  Oxford. 

L'intolérance  du  parti  presbyté- 
rien devenait  chaque  jour  plus  alar- 
mante. L'archevêque  dfe  Gautorbéry, 
son  vieil  ennemi,  malade,  abandonné 
de  tout  le  monde ,  languissait  oublié 
dans  la  Tour,  lorsqu'une  discussion  re- 
lative aux  bénéfices  ecclésiastiques  le 
remit  en  scène.  Les  lords  qui  restaient 
avec  le  parlement  réclamaient  le  droit 
de  nommer  aux  bénéfices  qui  deve- 
naient vacants;  mais  par  unsentiment 
de  déférence  pour  les  fonctions  archi- 
épiscopales dont  Laud  était  revêtu ,  ils 
l'invitèrent  à  donner  son  approbation 
aux  nominations  qu'ils  avaient  faites. 
Le  roi ,  qui  probablement  s'inquiétait 
fort  peu  du  danger  auquel  il  exposait 
le  pnmat,  ordonna  à  Laud  de  ne  point 
obéir  aux  lords;  ce  que  fit  Laud.  Les 
lords  renouvelèrent  leurs  instances,  et 
cette  fois  ils  firent  à  l'archevêque  une 
sommation  péremptoire.  Laud  essaya 
de  nouveau  de  s'excuser;  ce  refus 
irrita  le  parlement,  et  aussitôt  la 
chambre  des  communes  revint  sur  l'ao» 
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cosation  fpii  avait  été  établie  coatre 
Tarcheveque  ea  y  aypu^^int  d'autres 
charges. 

Le  12  mars  1644,  Tarchevéque  pa- 
rut à  la  barre  de  la  chambre  des  lords. 
On  le  Qt  mettre  à  genoux.  Le  sçrgent 
es  lois  Wild  ((uî  soutenait  l'accusiition 
fut  sans  pitié  pour  le  ipalheureux 

S  rimât  ;  après  avoir  déroulé  ses  crime$ 
ans  un  lopg  plaidoyer,  il  termina  par 
ces  mots  :  a  ^aaman  était  un  grand 
homme,  mais  c'était  un  lépreux,  tel 
est  aussi  l'arclievéque  de  Cantprbéry. 
La  lèpre  de  cet  homme  nous  a  telle- 
ment mfectés  qu'il  ne  reste  plus  d'au- 
tres moyens  de  euérison  qye  Tem- 
Sloi  de  r^péd  de  Fa  justice.  Nous  ne 
outons  pas  que  vos  seigneuries  ne  lui 
appliquent  ce  châtiment,  daiosTintérét 
.de  la  conservation  du  royaume,  el 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  com- 
munauté. »  Les  débats  durèrent  plus 
d*un  mois;  les  communes,  qui  appa- 
remment ne  plaçaient  pas  une  grande 
conGance  dans  les  lords ,  firent  pour 
Laud  ce  qu'elles  avaient  fait  pour 
Strafford.  Un  biHd'a^tomcfer  fut  lancé 
contre  le  primat.  Après  la  seconde 
lecture  de  ce  bill ,  les  communes  tra- 
duisirent le  prisonnier  à  leur  barre, 
et  exigèrent  de  lui  qu'il  répondît  sur- 
le-champ  et  vivà  ffoce  aux  accusations 
portées  contre  lui.  liaud ,  qui  ployait 
sous  le  poids  des  ans  et  des  infirma 
tés,  demanda  que  quelque  temps 
lui  lût  accordé  pour  préparer  sa  dé- 
fense. Les  communes  lui  accordèrent 
huitjours.  Laud  se  défeodit  :  mais  sa 
justification  ne  pouvait  changer  la 
détermination  des  communes  :  son 
sort  était  décidé  d'avance.  Le  11  no- 
rembre,  le  bill  d'tUtainder  fut  adopté 
à  l'unanimité ,  moins  une  voix.  Le  bill 
fut  ensuite  envoyé  à  la  chambre  des 
lords.  Cette  chambre ,  qui  ne  voulait 
point  l'exécution  de  Tarciievéque ,  pro- 
longea les  débâts  îusqu'au  4  janvier 
1645  :  mais  les  solficitations  des  com- 
munes devenant  plus  pressantes,  elle 
donna  son  adhésion ,  et  Vexécution  fut 
fixée  au  10  janvier. 

Le  matin  du  10,  Laod  quitta  la 
Tour,  où  il  était  resté  prisonnier  pen- 
dant plus  de  trois  ans,  et  fut  conduit  à 


Tower-Hîll  où  éta^  pressé  récba&nd. 
pans  un  long  discours ,  Laud  dédaia 
âu*il  avait  touiouss  professé  la  relii^ioii 
de  rÉglise  d'Angleterre  telle  qii'elk 
avait  été  établie  par  la  loi,  et  il  termiaa 
par  ces  mots  :  «  Je  pardonne  à  tous  les 
pommes,  à  tous,  même  à  ceux  de  mes 
ennemi^  qqi  m'ont  poursuivi  avec  im 
acharnement  aussi  implacable,  v  II  lut 
çpsuite  une  cx>urte  pnère,  qu'il  avait 
composée  pour  la  circonstance  ;  et ,  se 
tournant  vers  les  assistants  qui  se  pres- 
saient sur  l'écliafaud,  il  leur  dit  :  «  Tes- 
pérais  avoir  de  la  place  pour  moiirtr.  • 
On  lui  fit  place  :  a  Très-men,  reprît-ÎL, 
je  vais  ôter  mes  vétemeats ,  ^e  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  laite.  Je  désire  quit- 
ter ce  monde ,  et  personne  n'est  plus 
dispo^  à  m'en  renvoyer  que  je  ne  suis 
dispose  moi-même  à  en  sortir.  «  £n  ee 
moment  sir  Johp  Çlotworthj,  occs- 
bytérien  fou£^eùx  à  qui  son  zèle  faisait 
oublier  les  convenances,  lui  demanda 
quel  était  |^  t^tedes  Écriture^  sainte 
qu'un  homme,  dans  sa  positioa,  devait 
cho^ir  4q  prétérence  :  C^pio  disstfUi 
et  e4sç  çum  Chris$o,  répondit  Taràfr 
yéquç.  Çlotwortby  vc^ute^gqg^  une 
^isqussiqp  tbéologiqqe  ^vec  r^fdhevi- 
que;  mats,  aprè^  quelques  paroles 
échangées ,  Ls^id  se  livra  ^u  bourma  : 
il  Ivii  doima  de  Tarant  et  lui  dit  : 
«s  Hpnpéte  amii  fpe  Bi^u  te  paE4oiui»« 
et  fais  top  devoir  ep  eoAsciénee.  •  U 
s^agenouiUa,  fit  uoe  autre  pnèrs, 
et  l'exécuteur  lui   trancha  ik  têto 


d'uDS€»ulGQup;  guelqMe^  amis 
virent  spn  eorpts  et  le  traqspQrtèreot 
dans  rÉglise  de  Marking»  w  il  An  en- 
terré. Reprenons  maioteiÙAt  le  eoors 
des  événeùients  milîtaires;  mais  par- 
lons d'abord  d'une  nouveUe  tentaUvt 
d'accommodement  qui  échoua  oonm 
les  précédentes. 

Lies  Écossais,  qui  oûntiowevt 
d'exercer  une  grande  infihienee  fur  k 
parlement  anglais,  demandèrent  àcftte 
époque  qu'on  fit  de  aouvcdiei  prc^ 
sitions  au  roi  pour  rétablir  la  paix;  h 
parlement  se  rendit  à  oe  onnaeii,  et  dts 
commissaires  funpt  ohacgés  de  psér 
senter  à  Chartes  les  conditions  es 
traité.  Le  comte  de  Denbigh,  Fun  ik 
ces  commissaires,  prît  la  parois  Sf 
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HfNsi  de  toiw.  «  Ayez-voiis  pouvoir  de 
ratifier  ?  Kii  ditCliarles.  —  Non,  répon- 
dirent les  comn^^issaires,  mais  no^s 
sommes  chargés  de  recevoir  ^  réponse 
de  Votre  Majesté  par  écrit!  -.  Dqasce 
cas,  répondit  le  roi ,  un  simple  fsicteur 
aurait  pq  faire  ce  que  vous  faites.  —  ie 
suppose,  reprit  lecomtede  Penhlgh,que 
des  Votre  Majesté  pe  nous  prend  pas 
pour  facteurs.— Je  connais  votre  concji- 
tion ,  dit  lé  roi,  mais  je  sais  qu'avec  |a 
commission  dopt  vous  êtes  chargés , 
vous  ne  pouvez  pas  faire  p|us  que  ferait 
un  simpieporteur  de  lettres.  »  Le  soir, 
Hollis  et  whitelock  étant  allés  visiter  le 
con^te  deLindsay.  le  roi  et  le  prince  Ru- 
pert,  accopfipagnes  de  quelques  person- 
nes de  la  coMr,  entrèrent  dans  la  cham- 
bre où  ils  étaient.  Après  un  salut  assez 
sec ,  le  roi  leur  dit  :  «  J[e  suis  fâché , 
messieurs ,  que  vous  ne  m'apportiez 
pas  de  meilleures  conditions  que  oelles- 
ti.  —  Elles  sont  telles  que  le  parlement 
les  a  faites,  répondit  Hollis;  et  j'ai  Tes- 
poir  qu'elles  suftiront  pour  motiver 
pn  arrangement.  »  Whitelock  ajouta 
que  les  ÇQmmissaires  n'étaient  que  les 
serviteurs  du  parlement  et  quedes  mes- 
sagers de  paix.  «  Je  sais,  dit  Charles, 
que  vous  n'avez  pu  m'apporter  que  ce 
du'ils  ont  voulu  vous  donner;  mais 
j  a  voue  que  je  suis  fort  étonné  de  quel- 
ques-unes de  ces  propositions,  et  prin- 
cipalement ies  distinctions  qu  elles 
renferment.  »  Le  roi  faisait  ailusiota 
aux  exceptions  du  parlement  à  l'égard 
des  personnes  quil  voulait  exclure  des 
avantages  du  traité.  On  ne  s'entendit 
point.  Le  roi  envoya  sa  réponse  cache- 
tée^  et  les  commissaires  ne  voulurent  la 
recevoir  qu'autant  qu'ail  leur  en  sèra^ 
donné  une  copie.  Çps  exigences  dépliè- 
rent au  roi;  il  répondit  aux  commissai- 
res avec  hauteur:  «  Qu*est-ce  que  cel^ 
vous  fait?  N^étes-vous  pas  chargés 
de  porter  ce  que  j'envoie  :  ai  je  veux 
envoyer  la  chanson  de  Robin-Hood  et 
de  Petit-Jean,  vous  devei^la  prendre.  » 
Les  commissaires  lui  répondirent 
Que  l'affaire  dont  ils  étaient  cliargés 
^it  d*une  importance  plus  grande  que 
Tes  chansons  dont  on  leur  parlait. 
Le  roi  consentit  enfn  à  donner  unç 
copie  de  sa  réponse. 


GedlK^umeptfut  présenté  à  West- 
minster Ie29  novembre  1644.  Grandes 
étaient  les  prétentions  de  Charles  :  cet, 
pendant,  après  une  longue  discussion 
on  convint  de  donner  suite  ai|  traité  de 
paix.  Charles  envoya  à  Londres  le 
comte  de  Richemond  et  le  comte  de 
Southampton  qu'il  chargea  de  s'enten- 
dre avec  le  parlement  pour  la  nomina- 
tion des  commissaires^  Ceux  de  Charles 
étaiei^t  le  duc  de  Riehemond,  le  mar- 
quis d'Herford,  le  comte  de  Soii- 
tnampton,  lecôoite  de  Chichester ,  le 
comte  de  Kingston,  les  lords  Capel, 
Seymour,  Hatton  et  Culpeper,  le 
secrétaire  d'État  Piicolas,  sir  Edouard 
Qyde,  chancelier  de  l'Échiquier,  sir 
Couard  Lane,  sir  Orlando  Rridge- 
man,  sir  Thomas  Gardiner,  John  Ash- 
hurnham,  Geoffrey  Palmer,  et  le  doo- 
teur  Stewart.  lie  parlement  était  repré- 
senté par  les  comtes  de  Northumoer- 
land,  aePembroke ,  de  Salisbury  et  de 
Denhigh;  par  lord  Wenman,  Denzil 
Hollis,  Pierpoint,  sirHarry  Yane,  Oli- 
vier StJean,  Whitelock,  John  Crew, 
et  Edmond  Prideaux.  Les  représen- 
tants du  parlement  d'Ecosse  étaient 
le  comte  de  Loudon,  le  marquis 
d'Argyle,  les  lords  Maitland  et 
Balmerino,  sir  Archibald  Johnson, 
sir  Charles  Erskine,  sir  John  Smith, 
Georges  Dundas,  Hugh  Kennedy,Ro- 
bert  Barclay  et  Alexandre  Henderson. 

Les  commissaires  se  réunirent  le 
28  janvier  dans  la  petite  ville  de  d'Ux* 
bridge ,  oui  était  comprise  dans  les  li- 
gnes parlementaires.  Le  premier  arti- 
cle du  traité  était  relatif  à  rétablisse- 
ment du  culte.  Les  commissaires  du 
parlement  demandaient  que  le  roi 
consentît  k  retirer  le  livre  des  prières 
communes;  qu'il  conCrmât  les  assem- 
blées et  les  synodes  de  l'Eglise  et  qu'il 
•acceptât  Iç  covenant  des  deux  royau- 
mes. Ceç,  demandes  furent  repous- 
sés par  lés  commissaires  rovahstes: 
Charles  ne  voulut  rien  céder  &  Tégard 
de  l'épiscopat.  Vin^t  jours  se  passè- 
rent en  discussions  inutiles,  et  alors 
on  reconnut  que  la  querelle  ne  ponvait 
se  vider  que  par  les  armes. 

L'aspect  que  présentait  le  Dayt 
dans  ces  temps  malhei,ireux  était  êiF^ 
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frayant.  Dans  tous  les  coins  du 
royaume,  dans  le  moindre  village  ciia- 
que  parti  comptait  des  amis  et  des 
aonemis.  Souvent,  il  arrivait  que,  lors- 
que la  ville  était  pleine  d'enthousiasme 
pour  le  parlement,  le  château  voisin 
soutenait  avec  la  même  chaleur  la 
cause  royaliste.  De  petites  troupes 
isolées  de  têtes  rondes  et  de  cavaliers, 
soldats  qui  ne  prenaient  conseil  que 
d'eux-mêmes  et  qui  combattaient 
toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient 
l'occasion ,  parcouraient  le  pays  dans 
tous  les  sens  et  le  désolaient  par  leurs 
querelles.  Les  femmes  prenaient  elles- 
mêmes  part  àla  lutte,  et  plus  d'une  fois 
on  vit  des  dames  de  la  plus  haute 
naissance  défendre,  dans  l'absence  de 
leurs  maris  qui  combattaient  sous  les 
bannières  du  roi?  leurs  châteaux  forts 
contre  les  forces  du  parlement ,  et  en 
repousser  les  assaillants  comme  de 
vieux  soldats. 

Au  printemps,  la  guerre  recom- 
mença de  part  et  d'autre  avec  une 
grande  furie.  Sir  Thomas  Fairfax,  en 
réorganisant  l'armée  parlementaire, 
lui  avait  donné  son  énergie.  Les  trou- 
pes royalistes  n'étaient  pas  moins 
aguerries.  Les  forteresses  que  le  roi 
occupait  encore  étaient  très-nombreu- 
ses, et  la  plupart  des  comtés  méditer- 
ranéens étaient  oour  lui.  Les  comtés 
situés  à  l'ouest  lui  étaient  bien  dé- 
voués. Il  occupait  en  outre  Quelques 
places  peu  importantes  dans  le  nord , 
et  la  prmcîpauté  de  Galles  tout  entière 
ne  reconnaissait  que  son  autorité. 

La  première  opération  de  Fairfax 
fut  de  détacher  sept  mille  hommes 
de  son  armée  pour  secourir  la  ville  de 
Tannton  que  les  royalistes  tenaient 
assiégée.  A  l'approche  de  ce  renfort, 
les  assiégeants  s'enfuirent  sans  combat- 
tre; mais,  d'un  autre  coté,  le  prince 
Rupert,qui  s'avançait  de  Worcester  sur 
Oxford  ou  était  le  roi,  défit  le  colonel 
Massey  qui  avait  voulu  lui  barrer  le 

Sassage  avec  une  partie  de  la  garuison 
eGlocester. 
Les  avantages  étaient  balancés  de 

S  art  et  d'autre,  lorsqu'à  la  nouvelle 
6  la  défaite  de  Massey,  les  communes, 
au  mépris  de  la  fameuse  ordonnance 


qui  défendait  aux  membres  du  paie- 
ment d'occuper  des  postes  militaires 
ou  des  fonctions  civiles,  ordonoèreot 
à  Cromvell  de  se  mettre  à  la  tête  de 
la  cavalerie. 

Gromwell  se  trouvait  alors  au  quar- 
tier sénéral  de  Fairfax;  il  quitta  Wind- 
sor a  la  hâte,  tomba  dans  I^Oxford- 
sbire  et  battit  les  troupes  royalistes 
^ui  vinrent  à  sa  rencontre.  Une  par^ 
tie  des  fuyards  se  réfugia  dans  la  for- 
teresse de  Bletchington  :  Cromwdi 
vint  les  y  assiéger  et  les  for^  de  se 
rendre.  Charles  fut  si  irrite  contre 
le  colonel  Windebank  qui  avait  livré 
Bletchington  à  l'ennemi  <ju*il  le  fit 
fusiller  sur-le-champ.  Le  roi  craigoant 
alors  d'être  assiégé uans  Oxford,  quitta 
aussitôt  la  ville  avec  dix  mille  bqm- 
mes,  et  le  prince  Rupert  et  le  prince 
Maurice  vinrent  se  reunir  à  lui  avec 
les  troupes  qu'ils  avaient  sous  leun 
ordres.  Le  roi  se  porta  ensuite  sur 
Chester  que  les  troupes  parlementai- 
res tenaient  assiégée. 

Charles  obtint  de  son  côté  quelques 
avantages;  il  força  les  parlemeotai- 
res  à  lever  le  siège  de  Chester,  se  porta 
sur  le  Staffordshire  et  le  Leicester- 
shire,  et  emporta  d'assaut  la  ville 
importante  de  Leicester.  Fairfax,  qui 
assiégait  alors  Oxford,  abandonna 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  et  se 
dirigea  sur  le  Northamptonshire.  À 
réunit  un  conseil  de  guerre  et  adressa 
aux  communes  une  requête  pour  les 
inviter  à  affranchir  une  seconde  fois 
Cromvell  des  exigences  de  Tordoa- 
nance  d'abnégation  et  de  le  nommer 
lieutenant  général  de  la  cavalerie. 
Les  communes  donnèrent  aussitôt 
le  commandement  de  la  cavalerie  à 
Cromwell ,  en  fixant  à  trois  mois  k 
terme  de  ce  commandement. 

Les  deux  armées  s'étaient  rappro- 
chées ;  elles  étaient  maintenant  eu  pré- 
sence. Fairfax  attaqua  les  royalistes  à 
Borough,  et  força  Charles  à  battre  en 
retraite;  vivement  poursuivi  par  le 
général  parlementaire,  Cliarles  se  porta 
sur  Harborough.  Fairfax,  qui  le  pour- 
suivait toujours,  fit  faire  halte  a  ses 
troupes  dans  un  lieu  voisin  de  ?ïaseby. 
Quelques  moments  après  il  vit  paraître 
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sur  la  hauteur  plusieurs  corps  de  la 
cavalerie  royaliste.  L'iafanterie  la  sui- 
vaitdeprès.  Le  séoéral  parlementaire  se 
prépara  aussitôt  au  combat.  Son  aile 
droite,  composée  de  six  régiments  de 
cavalerie,  était  commandée  par  Grom- 
welJ;  Taile  gauche,  composée  de  cinq 
r^iments  de  cavalerie,  était  comman- 
dée par  Ireton.  Fairfax  et  Skippon  com- 
mandaient le  centre,  et  les  réserves 
avaient  pour  chefs  les  colonels  Rains- 
borough,  Hammond  et  Pride.  Dans 
l'armée  du  roi ,  le  prince  Rupert  et  son 
frère,  le  prince  Maurice,  conduisaient 
l'aile  droite;  sir  Marmaduke  Lang- 
dale  conduisait  la  gauche.  Charles 
commandait  en  personne  le  centre  : 
le  comte  Lindsay,  sir  Jacob  Astley, 
lord  Baird  et  sir  Georges  Lisle  étaient 
à  la  réserve. 

Les  deux  armées  comptaient  à  peu 
près  le  même  nombre  de  combattants. 
«  Dieu  et  la  reine  Marie  »  était  le  mot 
de  passe  des  royalistes  ;  «  Dieu  fait  no- 
tre force  »  était  celui  des  parlementai- 
res. Labatailie  s'engagea  dans  une  vaste 
plaine  située  au  nord  de  Naseby  :  les 
royalistes     commencèrent    Tattaque 
par  une  charge  que  conduisit  Rupert 
pour  enfoncer  Taile  gauche  de  l'armée 
parlementaire.  Dans  le  même  moment 
Cromwell  charseait  failegauchede  l'ar- 
mée du  roi.  La  fortune  sembla  pencher 
en  cet  instant  pour  Charles,  car  l'aile 
gauche  de  l'armée  parlementaire  ve- 
nait d'être  enfoncée  par  la  charge 
vigoureuse  de  Rupert;  mais  le  prince, 
emporté  par  sa  témérité  ordinaire,  alla 
trop  loin  ;  quand  il  revint  sur  ses  pas , 
l'infanterie  parlementaire  s'était  ral- 
liée; il  ne  put  regagner  sa  première 
position  qu  après  avoir  vu  tomber  un 
grand  nombre  de  ses  cavaliers  ;  les 
charges  successives  et  vigoureuses  des 
parlementaires  augmentèrent  le  désor- 
dre ;  et  bientôt  l'infanterie  de  l'armée 
royaliste  fut  enfoncée  de  toutes  parts. 
Cependant  Charles  voulait  encore  ré- 
sister :  il  se  plaça  au  milieu  de  ses  soi- 
^ts,  et  leur  cria  d'une  voix  haute  : 
«  Une  charge  de  plus  et  nous  regagne- 
rons la  journée.  »  Mais  sa  voix  ne  fut 
point  entendue  et  lui-même  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Cinq  mille  prison- 


niers, parmi  lesouels  on  comptait  un 
grand  nombre  d  officiers  de  marque , 
ainsi  que  des  serviteurs  de  la  maison  du 
roi  ;  douze  pièces  de  canon,  deux  mor- 
tiers, huit  mille  fusils,  quarante  ba- 
rils de  poudre,  les  bagages  de  l'ar- 
mée, cent  drapeaux,  plusieurs  voitu- 
res et  la  correspondance  secrète  du 
roi  tombèrent  dans  les  mains  des 
vainqueurs.  Cependant  l'armée  roya- 
liste n'avait  eu  que  six  cents  hommes 
de  tués  :  ce  qui  prouverait  qu'elle  ne  fit 
pas  une  vigoureuse  résistance.  L'in- 
lanterie  mit  bas  les  armes  et  demanda 
quartier;  les  parlementaires,  pour  con- 
server le  souvenir  decette  bataille  mé- 
morable, élevèrent  un  obélisque  sur 
le  lieu  même  où  elle  avait  été  don- 
née. 

Fairfax  et  son  armée  victorieuse  se 
portèrent  aussitôt  sur  Leicester,  qui 
se  rendit  :  le  général  parlementaire  y 
laissa  une  garnison  et  se  dirigea  vers 
les  provinces  de  l'ouest  où  s'était  re- 
tiré le  roi.  Les  prisonniers  faits  dans  la 
dernière  bataille  furent  conduits  à 
Londres.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa 
au  speaker  de  la  chambre  des  commu- 
nes, Fairfax  disait  q^ue  l'honneur  de  la 
journée  revenait  uniqtiement  à  Dieu  ; 
Cromwell,  le  jour  même  où  s'était 
donnéç  la  bataille,  avait  écrit  dans  le 
même  sens  au  speaker.  «  Le  général , 
disait  Cromwell,  vous  a  servi  avec 
fidélité  et  avec  honneur,  et  le  plus 
bel  éloge  que  je  puisse  lui  donner, 
c'est  de  dire  qu  il  attribue  à  Dieu  seul 
toute  la  gloire  de  la  journée.  Cette 
conduite  est  honorable  et  belle.  » 

Nous  avons  dit  que  la  correspon- 
dance secrète  du  roi  avait  été  saisie. 
La  duplicité  de  Charles  se  manifestait 
à  chaque  ligne  dans  ces  lettres;  elles 
confirmaient  les  soupçons  qu'on  avait 
eus  sur  ses  transactions  secrètes  avec 
les  rebelles  irlandais,  la  cour  de  France 
et  le  duc  de  Lorraine.  Ainsi  Charles 
promettait  aux  rebelles  irlandais  d'a- 
broger les  lois  rendues  contre  eux^  dans 
le  même  temps  qu'il  faisait  au  parle- 
ment une  déclaration  toute  contraire. 
Dans  une  autre  circonstance  il  avait 
dit  :  «  Je  ne  permettrai  pointquedes  sol- 
dats étrangers  soient  introduits  dans  le 


443 


HiSTO^aE  p'^wglçtereî;. 


royaume^  »  et,  dans  ses  lettres,  il 
demandait  des  secours  au  duc  de  Lor> 
r^ine,  à  la  cour  de  France,  aux  Danois 
et  même  aux  Irlandais. 

Après  la  bataille  deNaseby,  Charles 
s^était  retiré  dans  la  principauté  de 
Galles  poury  faire  des  nouvelles  levées, 
qu'il  dirigea  sur  Bristol  ;  m^is  cettç 
ville,  que  le  prince  Rupert  mettait  en 
état  de  défense,  était  déjà  menacée  par 
Fairfax  et  les  Écossais.  Rupert  alla 
rejoindre  le  roi  et  l'engagea  a  revenir 
à  Bristol;  mais  Charles  lui  dit  qu'ii 
préférait  se  retirer  à  Cardiff.  Le  prmc^ 
Rupert  lui  ayant  alors  conseillé  de 
faire  la  paix,  Charles  lui  répondit  : 
«  Quelque  grands  qu*aient  été  les  re- 
vers que  nous  avons  éprouvés ,  je  ne 
veux  rien  accorder  de  plus  que  ce  qui 
a  été  offert  en  mon  nom  à  Uxbridge.  » 
Alors  Charles  négociait  secrètement 
avec    les   catholiques    irlandais,   et 
attendait  également  un  envoi  de  trour 
pes  du  continent.  De  plus  les  succès 
extraordinaires  du  marquis  de  Monr 
trose  qui  combattait  pour  sa  cause  ep 
Ecosse  Tencouragealent  dans  sa  résis- 
tance. Montrose  faisait  dans  cette 
contrée  une  euerre  de  partisan.  Il 
était  entré  en  Ecosse  dans  Tes  premiers 
mois  de  Tannée  1644,  et  pait  pris 
Dumfries;  mais  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait conserver  cette  position ,  et  ne 
recevant  point  les  troupes  irlandaises 
qu'on  lui   avait  promises,  il   était 
revenu  en  Angleterre.  Après  la  ba- 
taille   de    Marston-Moor.    il    était 
rentré  en  Ecosse,   et  s'était  caché 
parmi  les  Highlanders.Ep  ce  moment, 
son  ami,  Antrim,  lui  envoya  douze 
cents  Irlandais,  et  il  reprit  Toffensive. 
Deux  mille  Hig[hlanders  s'étant  réunie 
à  lui,  il  entra  eu  campagne,  battit 
successivement  Argyle,  alors  lieute- 
nant du  royaume,  et  lord  Elcho  quf 
étaient  venus  àsa  rencontre.  Montros^ 
devait  ^es  succès  à  une  tactique  habile  ; 
il  avait  des  forces  bien  inférieures  à 
celles  qui  opéraient  contre  li;i;  mais 
ses  marches  et  ses  contre- mardies^ 
jointes  à  la   rapidité  de  ses  mouve- 
pients ,  déroutaient  l'ennemi. 

Charles  essayait  encore  en  ce  mo* 
noient  de  faire  tourner  au  profit  de  sa 


c^use  les  armes  puissantes  de  la  eor- 
ruptÎQn.  Le  comte  de  Levea ,  qui  eo»- 
mandait  Tarmée  éQO^saîse  en  Aii^Ae- 
terre  ayant  prisd'assauf  Canen-IroatB, 
forteresse  située  entre  les  tîHcs  de 
Worcester  et  d'Herford ,  Charles  SI 
des   offres  secrètes  à  Leveo  et  m 
comte  de  Calendar.  Levea  reposss 
ces  offres,  et  il  cominuniqua  aussitîl 
les  lettres  de  Charles  à  la  ebambie  dei 
communes ,  qui  lui  vota  des  retnero- 
ments   et  un  bijou  d'une  valeur  k 
cinq  cents  livres  sterling  (If,  560fr.\ 
Leven  se  mit  aussitôt  à  la  poursoiti 
du  roi ,  qui  levait  alors  des  leemes 
dans  les  comtés  de  Moomoulh  et  de 
Glanmorgan,  et  l'obligea  de  battre n 
retraite.  Alor$  le  roi  essaya  de  gaçaer 
les  frontières  écossaises  ôà  î|  espérai 
rencontrer  Montrose  ;  mais  tJ  oe  pm 
aller  que  jusqu'à  Doncaster,  ear  Tap* 
mée  écossaise  lui  barrait  Je  nàsstfp. 
Changeant  de  route,  Charles  ebereba  > 
regagner  Oxford  où  il  arriva  après  in 

fraudes  fatigues;  il  y  apprit  use  «grés- 
le  nouvelle.  Montrpse  venait  êe 
remporter  une'autre  victoire  snrks 
covenantaires  écossais.  Le  coate 
d^ Argyle  et  les  principaux  noMes  4t 
son  parti  s^étaiént  enfuis  en  A^gi^ 
terre  par  mer.  La  ville  de  Gbsgov 
avait  ouvert  ses  portes  aux  Vâia- 
queurs,  et  les  magistrat^  dTÊdimbaorg 
avaient  sur-le-ehamp  élargi  les  prison- 
niers royalistes. 

Mais  eq  Angleterre  les  aMres  di 
Charles  étaient  pour  ainsi  dire  des»- 

Kérées.  En  effet,  il  n'était  plus  pos»- 
le  au  roi  de  songer  S{  résister  à  l^ae- 
tivité  de  Cro.mwell  et  ée  ParHbi. 
Bientôt  ses  armes  essayerait  une 
défarte  signalée  en  Éeo^se.  Moal- 
rose,  après  sa  victoire,  s'était  w  ahsa> 
doqiié  de  tous  les  Highianders  fà 
étarei^t  revenus  dans  levrs  BMaU- 

fpes,  pour  y  mettre  en  séreté  lisr 
utin.  Après  avoir  fait  pendre  qae^qam 
mécontents  à  Glasgow,  et  avoir,  ea  sa 
qualité  de  lieutenant  du  roi,  eonvom 
an  nouveau  parlement  dans  cette  ville 
pour  le  mois  d'octobre,  il  s'était  av«MK 
vers  le  sud ,  espérant  renoontrer  ma 
renfort  de  cavalerie  qu'il  atteoMi 
d'Angleterre.  Mais  il  y  trouva  Difié 
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Leslie  et  le  eemte  de  Levea  qui  ve- 
naient à  sa  rencontre. 

Charles,  qui  avait  quitté  Oxford,  ei 
qui  se  proposait  de  traverser  la  Se- 
▼ern  pour  voler  au  secours  du  prinoe 
RupertqueFairfax  tenait  assiège  dans 
Bristol,  apprit  en  ee  moment  la  reddi- 
tion de  cette  ville.  Il  en  ressentit  une 
s|  profonde  indignation  qu*il  ôta  au 
prince  Rupert  le  commandement  de 
son  armée,  et  lui  enjoignit  de  quitter 
le  pays.  Charles  continuant  aussitôt 
sa  route  vers  le  nord,  dans  l'espoir  de 
se  réunir  à  Môntrose,  atteignit  le  voi- 
sinage de  Chester  sans  que  les  parle* 
nientaires  s*opposassent  à  son  pas- 
sage :  mais  sVtant  rapproché  de  cette 
ville,  il  se  trouva  tout  a  coup  pris  entre 
deux  feux.  Six  cents  de  ses  soldats  res- 
tèrent sur  |0  champ  de  bataille,  et 
on  lui  fit  environ  mille  prisonniers. 
Charles  gagna  en  toute  hâte  Denbigh; 
mais  là  une  autre  mauvaise  nouvelle 
Tattendart;  car  il  y  apprit  que  Tarmée 
de  Môntrose  venait  d'être  battue  par 
David  Leslie.  Môntrose^  qui  avait  si 
souvent  surprisses  adversaires,  s'était 
laissé  surprendre  à  son  tour  près  di| 
village  du  Philiphaugh,  eàilavaitété 
complètement  Battis  Môntrose  par- 
vint a  s'échapper  et  à  gagner  les  mon- 
tagnes; mais  son  armée  fut  entièrement 
dispersée.  Un  grand  nombre  c|o  seq 
soldats  restèrent  sur  le  champ    de 
bataille,  et  beaucoup  d'autres,  qui 
tombèrent  dans  les  mains  des  çov«- 
nentatres,  furent  exécutés. 

Dans  cette  position  critique,  Charles 
faisait  mille  'projets  et  ne  s'arrêtait 
à  aucun.  Il  avait  encouragé  lor4 
Digby,  qui  jouisait  de  toute  sa  con- 
fiance et  qui  avait  conçu'le  projet  d'al- 
ler en  Ecosse  avec  un  petit  corps  de 
cavalerie,  à  voler  au  secours  du 
comte  de  Moiitrose«  Mais  ce  prcûet 
n'avait  point  eu  de  succès.  Digby  fut 
battu  à  son  entrée  dans  rYorli8hire,et 
fut  forcé  de  s'embarquer  pour  Tir- 
lande.  Les  troupes  qui  composaient 
cçtte  expédition  s'élevaient  à  quinze 
eents  hommes;  elles  forent  perdues 
pour  Charles.  Pour  surcroît  de  mal- 
heur, le  portefeuille  de  Digby  tomba 
dans  les  mains  des  parlementaires  et 


on  y  trouva  plusieurs  lettres  qui  com- 

f promettaient  tortement  le  roi.  Char- 
es  YQMlut  alors  se  rendre  dans  Tîle 
d'Angles^y,  jiairce  qu'il  espérait  y  rece- 
voir plus  facilement  des  troupes  de 
l'Irlande,  mais  il  a|)a^donua  ce  projet 
et  8fi  rendit  à  Newark. 

A  $on  arrivée  dans  cette  ville,  il 
trouva  le  prince  Rupert,  qi^i,  au  mé- 

Ïiris  dçs  ses  ordres,  se  prései^ta  devant 
ui;  ce  guj  rjrrit^  beaucoup.  Rupert 
dit  au  roi  qu'il  était  ven^  lui  rendre 
compte  de  la  reddition  de  Bristol , 
et  se  justifier  des  injustes  accusation^ 
portées  contre  lui.  C|\arles  lui  répop- 
ait  à  peine.  A  rbeiire  du  souper  les; 
courtisans  se  retirèrent,  et.  Rupert 
et  le  prince  Maurice,  son  frère ^  res- 
tèrent avec  le  roi.  Charles  caus^ 
avec  le'  prince  Maurice  et  ne  dit  rien 
à  Rupert.  Après  le  spuper  U  alla  se 
renfermer  daps  s^  chfinibre.  Le  len- 
demain, Eupert  lui  fiyant  dit  qu'il  lui 
avait  été  impossible  de  défendre  |a  ville 
de  Bristol,  le  roi  lui  répondit  qu'il  re- 
tirait volontiers  l'accuçatioa  de  tr^^u- 
son  et  de  déloyauté  qu'il  ^vait portée 
contre  lui;  mais  il  décida  §on  neveu 
coupable  de  faiblesse. 

De  viv^  mésintelligenoeft  éclatèrent 
alors  au  sein  du  parti  rojatiste.  ftu? 
pert,  ^ui  avait  r^dv  de  grands  ser-r 
vices  à  la  cause  rpyali^f ,  perdit  fa^ 
confiance  de  soi^  oncle,  ^}  le  roi  né  vif 
plus  en  lui  qu'un  eqnmi  dangereux. 
Le  roi  devenait  sombra  pt  aa\br^-! 
geux;  il  n'osait  accorder  sa  eoi^nce  4 
personne.    Craignant,    ei^    utoIout 

géant  son  u/^m  h  ^e^ark,  ae  tomr 
er  dans  le^  mais^  des  parlementaire. 
H  voulait  quitter  cette  ville,  mais  il 
ne  fit  part  de  ce  projet  qu'à  deux  oii 
trois  personnes.  Aes  paroles  vives  fu- 
rent éehangées  k  oe  9u]et  entre  le  roi 
et  sir  Hiebard  WiUis,  gouverneur  (|6 
Newark  :  cjBt^ei  açène  se  passait  ^ 
table.  Charks,  Sie  iivra!\t  tout  à  coup 
à  un  violent  accèa  de  colère,  ordonna  a 
tous  les;  aaijist^nt^  de  ^  retirer  de  sa 
présence  et  dé  ueplusy  revenir-  Les 
convives  en  maaSjB  quittèrent  la  tabje 
et  sortirent  de  l'appa^rtement;  mais 
dans  l'après-midi,  une  déclaration ,  i^i* 
gaéeper  Ruptfrt  et  Maurice  etenvirop 
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Vingt-quatre  ofQciers,  fut  présentée  au 
roi.  Les  pétitionnaires  demandaient  à 
Charles  que  sir  Richard  fût  traduit  de- 
vant une  cour  martiale  pour  y  étreju- 
§éy  et  dans  le  cas  où  le  roi  ne  ferait  pas 
roit  à  leur  demande,  ils  le  priaient 
de  leur  accorder  des  passes  qui  leur 
permissent,  ainsi  qu'aux  cavaliers  qui 
voudraient  les  accompagner,  de  fran- 
chir les  lignes  royalistes  sans  être  ar- 
rêtés :  ils  terminaient  leur  pétition  en 
priant  le  roi  de  ne  point  considérer 
leur  démarche  comme  un  acte  de  mu- 
tinerie. Le  roi  ne  voulut  point  accor- 
der la  cour  martiale,  mais  il  donna  les 
passes  ;  et  le  lendemain  matin,  Rupert 
et  son  frère,  sir  Richard  Willis,  et  en- 
viron deux  cents  cavaliers  quittèrent 
Newark  et  se  dirigèrent  vers  le  château 
de  Bel  voir  :  ils  demandèrent  aussitôt 
des  passe-ports  au  parlement  pour 
quitter  le  royaume  ;  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Cependant  Rupert  et  Maurice 
se  réconcilièrent  peu  de  temps  après 
avec  leur  oncle,  et  s'enfermèrent  avec 
lai  dans  Oxford. 

Clarendon  nous  dit  que  la  Provi- 
dence seule  pouvait  tirer  Charles  du 
labyrinthe  dans  lequel  il  se  trouvait 
engagé.  Charles  se  décida  à  quitter  en 
secret  Newark,  et  à  se  rendre  a  Oxford. 
Le  roi  se  mit  en  route  pendant  la  nuit. 
Charles  marchait  en  tête  de  sa  troupe, 
et  il  arriva  sans  avoir  rencontré  l'en- 
nemi au  château  de  Belvoir,  où  sir 
Gervas  Lucas,  gouverneur  de  ce  châ- 
teau, avait  réuni  de  bons  guides.  La 
troupe  royaliste  se  remit  aussitôt  en 
marche,  et  le  matin  elle  se  trouva 
hors  de  la  portée  des  lignes  et  des 

1)ostes  militaires  que  le  roi  redoutait 
e  plus.  Mais  tous  les  obstacles  n'étaient 
point  surmontés;  car  les  troupes  par- 
lementaires occupaient,  en  divers  en- 
droits, la  route  que  Ton  avait  à  par- 
courir. Près  de  Burlei^h,  où  le  parle- 
ment avait  une  garnisoai  la  cavale- 
rie ennemie  fit  unesortie,  elle  tomba  sur 
Tarrière-garde,  fit  des  prisonniers  et 
tua  quelques  hommes.  Vers  le  soir,  le 
roi  se  trouva  si  fatigué  qu'il  fut  obligé 
de  prendre  du  repos  pendant  quatre 
heures  dans  un  village  situé  à  huit  milles 
deNorthampton,ou  les  parlementaires 


étaient  en  force.  A  dix  heures  do  soir,  l 
roi  se  remit  en  route,  et  le  lendeoniai 
arriva  à  Banbury,où  il  trouva  un  cvp 
de  cavalerie  qui  avait  été  eavové  d*0^ 
ford  à  sa  rencontre.  Le  soir  du  mô» 
jour,  il  entra  dans  cette  ville;  «  jtass 
roi,  dit  Clarendon,  ne  fit  un  vonr 
aussi  pénible  et  aussi  périlleux.  >'  ^ 
Mais  Charles  ne  tai^a  pas  à  s'afO" 
cevoir  qu'il  n'y  avait  pas  encore  # 
sécurité  pour  lui  à  Oxford;  car  Crea- 
well  et  Fairfax  concentraient  déjà  km 
troupes  dans  les  environs  de  cette  rJk 
et  se  disposaient  à  eu  faire  le  si^ 
Charles  et  son  conseil  se  décident 
alors  à  entainer  de  nouvelles  oéfax» 
tions.  Le  roi  demanda  deux  saiu<«»> 
duits  pour  deux  seigneurs  de  sa  eosf, 
afin  qu*ils  se  rendissent  à  Loodrei 
Mais  tous  les  actes  de  Charles  am- 
piraient  plus  que  de  la  défian»,  ec  H  es- 
suya un  refus  formel.  CmaAukV,  k 
parlement  lui  soumit  certaines  propo- 
sitions  afin  qu'il  leur  donnât  sa  suc- 
tion  royale.  Charles  hésitait  eocon; 
car,  en  voyant  les  querelles  qâ  étn- 
saient  les  presbytériens  et  les  v^ 
pendants    devenir   chaque    joor  di 
plus  en    plus  violentes,   il   oqb^ 
qu'une  rupture  prochaine  entre  tai 
vainqueurs  était  imminente.  Il  eâtéte 
avantageux  alors  de  traiter  aveeb 
presbytériens;  car  les  Écossais,  qa 
avaient  leur  armée  dans  le  cœur  mte 
de  l'Angleterre,  et  qui  en  occupais 
quelques-unes  des  places  les  plus  im- 
portantes ,  semblaient  disposés  à  les 
soutenir  dans  leurs  querelles  avee  les 
indépendants.  La  reine   tàle-même^ 
qui  de  la  France  dirigeait  le  roi^  peosait 
qu'il  y  avait  à  gagner  avec  les  presbvté^ 
riens  et  recommandait  vivemeai  à 
Charles  de  cxinclure   un  traité  aïK 
eux  et  d'abandonner  Tépiscopat.  Uais 
Charles,  qui  pressentait  que  le  rigoris- 
me des  idées  presbytériennes  ne  pouvait 
avoir  une  longue  durée,  peochoitpour 
les  indépendants  ;   et  après  de  !<»- 
gués  hésitations,  il  repoussa  les  ecMh 
seils  de  sa  femme. 

Charles  demanda  au  parlement  d'ê- 
tre entendu  par  ses  conimissatrts  cC 
d'avoir  une  conférence  personnelle  i 
Westminster  avec  les  deux  cbaoh 
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bres.  Malheureusement,  au  moment 
même  où  sa  lettre  était  présentée, 
les  deux  chambres  venaient  de  rece- 
voir communication  des  détails  d'un 
traité  secret  entre  le  roi  et  le  comte  de 
Glainorgan. 

Les  propositions  de  Charles  et  sa 
lettre  restèrent  sans  réponse;  car  les 
lettres  qui  venaient  d*étre  saisies  por- 
taient que  le  roi  avait  autorisé  Gla- 
morgan  à  traiter  avec  les  Irlandais, 
pour  les  engager  à  prendre  les  armes 
et  à  venir  en  force  sur  les  côtes  d' An- 

fleterre;  preuve  incontestable  de  la 
uplicité   de  Charles.  Quelques-unes 
des  pièces  avaient  été  écrites  et  signées 
par  lui.  Cependant  Charles  jura  qu*il 
n'avait  aucune  connaissance  des  actes 
de  Glamorgan,  et  ses  partisans  dé- 
clarèrent de  leur  côté,  que  les  pièces 
?ui  portaient  son   nom  avaient  été 
orgées.  Pour  donner  une  sorte  de 
confirmation  ^mx  faits  quMI  avançait, 
le  roi  ordonna  au  marquis  d'Ormond, 
son  lord  lieutenant  en  Irlande,  de  pour- 
suivre Glamorgan.  Ormond  avait  en  sa 
possession  la  copie  d*un  ordre  par  le- 
quel   le  roi  s'engageait  à  approuver 
toutes  les  promesses  que  Glamorgan 
ferait  aux  catholiques  en  son  nom. 
Digby«  qui  était  alors  en  Irlande,  et  qui 
vit  tout  d*abord  les  conséquences  qui 
allaient  résulter  pour  le  roi  de  cette 
affaire,  si  la  publicité  en  devenait  plus 
grande,  se  concerta  avec  Ormond  pour 
accuser  Glamorgan  de  trahison;  celui- 
ci  fut  prévenu  à  l'avance ,  et  Tassurance 
formelle  lui  fut  doonéeque  Taccusation 
n'aurait  aucun  résultat  fâcheux  pour 
lui. 

Glamorgan,  plein  de  confiance  dans 
les  promesses  qui  venaient  de  lui  être 
faites,  affirma  qu'il  ne  craignait  point 
de  rendre    compte  à  Londres   de- 
vant le  parlement  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  par  ordre  du  roi.  Ces  intrigues 
durèrent  pendant  quelque  temps.  Puis, 
le  lord  lieutenant ,  Ormond ,  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre 
Glamorgan  et  ordonna  aussitôt  son 
élargissement.  Glamorgan  reprit  aus- 
sitôt, avec    l'assistance   d'Ormond 
et  de  Digbv,  le  cours  de  ses  négocia- 
tions avec  les  catholiques ,  et  parvint 


à  réunir  cinq  mille  hommes  qu'il  con- 
duisit à  Waterford;  ces  troupes  étaient 
destinées  à  secourir  Chester,  où  lord 
Bj^ron  était  assiégé  par  les  parlemen- 
taires. Mais  cette  ville  se  rendit  avant 
l'arrivée  des  renforts;  et,  à  cette 
nouvelle,  Glamorgan  congédia  son 
armée. 

Le  roi,  désespérant  d'être  secouru 
par  les  Irlandais,  se  tourna  alors  vers  les 
Ecossais.  Montreuil,  ainbassadeur  de 
France  à  Londres,  fut  chargé  de  négo- 
cier secrètement,  pour  son  compte, 
a vec  les  co mm issa ires  qui  étaient  à  Lon- 
dres. Les  conditions  que  Montreuil 
proposa  étaient  garanties  par  la  cour  de 
France  ;  il  demandait  que  le  roi  se  pla- 
çât lui-même  dans  les  mains  de  l'armée 
écossaise;  (ju'il  fût  reconnu  comme  le 
souverain  légitime  des  Écossais;  qu'on 
ne  fît  aucune  violence  à  sa  conscien- 
ce, ni  à  son  honneur;  qu'il  fût  protégé 
ainsi  que  tous  ses  adhérentscontre  toute 
tentative  de  violence,  et  que  les  Écos- 
sais lui  prêtassent  le  secours  de  leurs 
armes  pour  recouvrer  ses  droits.  Le 
roi,  de  son  côté,  devait  donner  sa  pro- 
tection à  ses  sujets  écossais,  respec- 
ter leur  conscience,  etc.,  etc.  Ces  pro- 
positions de  la  cour  de  France  avaient 
été  provoquées  par  la  reine  d'Angleter- 
re,qui  était  au  mieux  avec  Anned'Au- 
tricne,  la  reine  régente  de  France ,  et 
son  ministre  le  cardinal  Mazarin; 
et  tout  porte  à  croire  qu'elles  étaient 
sincères.  Les  commissaires  écossais 
demandèrent,  de  leur  côté,  que  Charles 
acceptât  le  covenant,  et  ils  insistèrent 
surtout  pour  l'établissement  du  pres- 
bytérianisme. Montreuil  se  rendit 
aussitôt  n  Oxford  et  mit  sous  les  yeux 
du  roi  les  demandes  des  commissaires 
écossais;  mais  Charles,  par  un  de  ces 
retoursqui  lui  étaient  familiers,  n'était 
plus  maintenantaussi  disposé'à  traiter 
avec  les  Écossais.  Il  refusa  d'accepter 
ces  propositions,  et  la  seule  conces- 
sion qu  il  voulut  faire,  ce  fut,  lorsqu'il 
serait  au  milieu  de  l'armée  écossaise, 
de  consentir  à  se  faire  instruire  par  les 
prédicateurs  écossaissur  les  doctrines 
du  presbytérianisme.  Le  roi  espérait 
ainsi  donner  le  change  aux  Écossais  en 
leur  faisant  croire  que  sa  conversion 


446 


HiSTOiRÉ  D'àNGLETÈRKE. 


ttu  presbytérianisme  viendrait  aatarel^ 
lemeiit  après  qae  son  éducation  reli- 
gieuse aurait  été  faite  par  les  prédica« 
teurs  presbytériens.  ^ 

Montreuil  se  rendit  à  Newark ,  où 
était  campée  l*armée  écossaise;  mais 
quand  il  parla  de  ses  propositions,  les 
officiers  écossais  et  tes  commissaires 
de  l'armée  ne  voulurent  rien  lui  pro- 
mettre :  ils  lui  dirent  seulement  que 
si  le  roi  venait  parmi  eux  avec  ses  deux 
neveux  et  Ashburnham,  son  bonune 
deconûance,  ils  lui  rendraient  tous  les 
lionneurs  dus  à  son  rang;  mais  ils  ajou* 
tèrent  qu'ils  ne  [louvaient  garder  le 
prince  Rupert,  ni  IcDrince  Maurice, 
ni  Ashburnham,  si  leurs  personnes 
étaient  réclamées  par  le  parlement  an- 
glais, et  que  tout  ce  qu'ils  pourraient 
faire  à  leur  ^ard,  ce  serait  de  leur 
donner  avis  ae  ce  oui  se  passerait, 
afin  qu'ils  pussent  s^echapper. 

Ces  conditions  parurent  trop  dures 
à  Charles.  Il  abandonna  tout  a  fait  le 
|)rojet  de  se  rendre  au  sein  de  l'armée 
écossaise. 

gis.  Charles  quitte  Oxford  éï  se  liTt^  aat 
Ecossais.  —  Négbbiations  poUf  la  remise 
aux  oommuoes  du  roi  captif.  —  Propotl- 
tions  d'arrangement  faites  à  Charles  par  les 
Écossais.  —  Hésitation  du  roi.  —  Son 
manque  de  sim^rlté.  —  Charles  est  livré 
aux  oomiisunbs  par  les  Éoossais. 

Cependant  lés  troupes  parlementai- 
res s'amassaient  autour  d'Oxford.  t)éjà 
la  place  de  Woodstock  était  réduite  à 
rextrémîté.  Le  capitaine  Fâwcett,  gou- 
verneur de  cette  place,  envoya  un  mes- 
sagel-  au  roi,  pour  l'informer  de  la 

f»ositiondéses|^rée  dans  laquelle  il  3e 
rouvait,  et  lui  demander  en  mémo 
temps  s'il  devait  rendre  la  place  auk 
bieiileures  conditions  qu'il  pouri*ait 
obtenir,  ou  périr  en  la  défendaht. 
Charles  crut  I  occasion  favorable  pour 
fie  livrer  à  l'armée  anglaise,  cai*  Il 
avait  confiance  dans  les  sentiments  gé- 
néreux de  l'armée  et  espérait,  à  l'aide 
de  ses  discours,  écarter  les  dangers 
dont  il  était  menacé,  et  obtenir  peut- 
Être  des  conditions  favorables  poui* 
lùi-méme  :  il  répondit  à  Fawcett  de 
capituler  àuxmemeuires  conditions  pos- 
sible^ et  de  cherchera  obtenir  dans  le 


traité  un  engagement  spécial  pouflvL 
Le  roi  demancEtit  qu^on  le  conduisît  1 
ix)ndres  et  Qu^on  lui  accordât  des 
garanties  sumsantes  pour  sa  per 
sonne.  Il  voulait  être  reçu  avec  lâS 
honneurs  dus  à  son  rai^  par  Tamise; 
demandait  à  ce  qu'elle  fit  tous  sfê  ef- 
forts auprès  du  parlement  pour  que  tes 
mêmes  honneurs  lui  fussent  renoospat 
cette  assemblée,  et  ()ue  rarmée  k 
gardât  dans  son  sein  jusqu'à  ce  qail 
sefûtarrangé  avec  les  deux  ëhambrcs. 
Fawcett  ût  ces  propositions;  inais  la 
commissaires  de  l'armée  paMementm 
demandèrent  à  les  ihettre  soos  kl 
yeux  de  l'autorité  supérieure. 

Sur  ces  entrefaites,  le  rpî  reçut  âa 
lettres  de  l'ambassâcleur  fran^^ais  ^ 
lui  annonçaient  que  David  Leslie, 
lieutenant  général  dé  t^année  écos- 
saise, avait  l'ordre  de  venir  à  si 
rencontre  avec  deux  mille  eaTatiers 
jusgu'à  Burton-sur-Trent.  Utontred 
invitait  de  plus  le  roi  à  fixer  le  josr 
de  son  départ,  afin  gue  le  stmès 
de  l'autre  entreprisé  ne  rut  point  com- 

Sromis.  Charles  voulait  faire  des  odi- 
itions.  Il  demanda  aux  commissùrs 
écossais  que  le  marquis  de  Mont- 
lrose,dont  les  mains  étaient  eocoR 
toutes  rouges  du  sans  des  amis  et 
des  parents  de  ces  mêmes  oomiois- 
feaires^  fût  envoyé  à  l'étranger  avec 
une  mission  diplomatique.  Montreol 
répondit  que  les  commissaires  écos- 
sais ne  voulaient  point  permettre  qoe 
le  nlarqUis  de  Montrose  Ait  eorovt 
en  anibûssade  enFrahCe,  mais  qa1b 
tie  s'opposaient  point  à  ce  qn'd  fôt 
envoyé  autre  part.  Les  Écossais  exi* 

feaient,  en  outre,  que  le  roi  s'aceor- 
ât  avec  eux  au  sujet  du  gooTem^ 
lïient  presbytérien.  Charles  flMtut 
indécis.  Il  il  ignorait  pas  que  les  £eos- 
sais  feraient  tous  leurs  efforts  poar 
1  empêcher  dé  tomber  dans  les  maias 
du  parlement  anglais;  mais  djns 
toutes  les  transactions  qui  Tenaient 
d'avoir  lieu  entre  Montbeuil  et  les 
commissaires  écossais,  U  n'était potot 
dit  un  seul  mot  relatif  à  sa  ^recé  per- 
sonnelle. Les  commissaires  ne  pit- 
naient  point  l^engagement  de  soatroîr 
ses  droits.  Le  gouvernement  presferté- 
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rien  qu^on  voulait  lui  imposer,  exciujt 
aussi  ses  répugnances,  et  il  savait  que 
sa  popularité  en  Ecosse  était  fojrte- 
meut  oompromisô.  D'un  autre  côté, 
qu'espérer  du  parlement  anglais  qull 
avait  trompé  tant  de  fois?  ses  ennemis 
étaient  nombreux  et  tout-puissants, 
et  le  sang  qu'il  avait  vetsé  demandait 
vengeance.  Charles  voulait  tantôt  se 
livrer  à  l'armée  parlementaire ,  tan- 
tôt à  celle  des  Ecossais ,  tantôt  négo- 
cier avec  les  indépendants. 

Il  n*y  avait  pas  de  temps  à  perdre , 
car  les  troupes  parlementaires  pres- 
saient vivement  le  siège  d'Oxford ,  et 
de   tous  côtés  la   fortune  des  armes 
était  contraire  à  Charles.  Son  fils,  le 
prince   de  Galles,  après  avoir   été 
obligé  d'abandonner  le    château  de 
Penaennis.  dans  le  comté  de  Cor- 
nouaiUe,  s*était  réfugié  à  Scillv  avec 
Clarendon ,    Culpeper    et    d  autres 
membres  du  conseil  ;  de  là  ils  étaient 
allés    à    Jersey.  Lord  Hopton ,  Tun 
des  meilleurs  généraux  de  son  armée, 
avait  été  obligé  de  capituler  et  de 
renvoyer  ses  troupes,  et  sir  Jacob 
Astley,  après  avoir  réuni  quelques 
milliers    d'hommes   pour   les   jeter 
dans  Oxford,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  parlementaires  qui  l'avaient 
fait   prisonnier.    D'un  autre  côté, 
Cromwell  s^avançait  avec  Fairfax  a 
la  tête  de  l'armée  de  l'ouest  sur  Ox- 
ford, oui  était  déjà  investi  par  deux 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  hommes  de  cavalerie. 

Dans  cette  extrémité  Charles  se  décî" 
da  enfin  à  se  mettre  sous  la  protection 
des  Écossais.  Dans  la  nuit  du  27  avril 
Il  quitta  Oxford ,  après  avoir  fait  cou* 
per  sa  barbe  par  Ashburnham  et 
ehangé  ses  vêtements  pour  ceux  d'un 
groom.  Le  départ  eut  lieu  entre  deux 
çt  trois  heures  du  matin.  Le  roi  sortit 
d'Oxford  par  le  pont  de  la  Madeleine. 
Deux  personnes  lui  servaient  d'es- 
corte $  ruue  était  Ashburnham  que  le 
roi  suivait  comme  un  domestique, 
l'autre  était  Hudson,son  chapelain, 
^ui  servait  de  guide.  De  petites  trou- 
pes, composées  de  trois  individus^, 
cotume  eelle  du  roi,  avaient  en  même 
temps    quitté  Oxford  par  d'autres 


?ortes ,  de  manière  à  détourner  Tat- 
ention  des  parlementaires  et  à  les 
embarrasser  dans  leur  poursuite. 
Charles  et  ses  deux  compagnons  tra- 
versèrent les  lignes  parlementaires  et 
arrivèrent  à  Henley  sur  la  Tamise  sans 
avoir  été  découverts.  D'Henlev  le  roi 
alla  à  Slough;  de  Slough  à  Uxbridge, 
et  d'tJxbridge  à  Hillingdon.  Arrivé  en 
ce  lieu,  de  nouvelles  oscillations  s'em- 
parèrent de  l'esprit  de  Charles.  <  Le 
roi,  dit  itudson ,  ne  savait  s'il  devait 
aller  à  Londres  ou  s'il  porterait  ses  pas 
vers  le  nord.  L'attitude  du  parlement 
et  le  souvenir  de  l'opposition  qu'il  avait 
trouvée  dans  le  peuple  de  Londres, 
revenant  à  sa  pensée  et  le  glaçant  de 
terreur,  il  se  décida  poiir  le  camp 
écossais.  Par  des  cliemins  détournés 
on  arriva  à  Harrow.  Une  heure  de 
route  encore  et  Charles  aurait  été 
dans  le  cœur  de  Londres;  mais, 
prenant  la  direction  du  nord,  il  porta 
ses  pas  vers  Saint- Albans.  En  appro- 
chant de  cette  antique  ville ,  les  voya- 
geurs entendirent  derrière  eux  le  bruit 
des  pas  d'un  cheval*  Une  sUeur  froide 
couvrit  aussitôt  le  visage  du  roi; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  celui 
oui  avait  causé  une  si  grande  frayeur 
était  un  homme  ivre.  De  iSaint-Albaqs 
les  voyageurs  firent  un  long  circuit  ;  ils 
prirent  des  chemins  de  traverse  et 
arrivèrent  à  Downham  dans  le  î^or- 
folk.  Charles  resta  caché  pendant  qua- 
tre jours  dans  cet  endroit  pour  attendre 
le  retour  d'Hudson  qu'il  dépécha  vers 
l'ambassadeur  français  avec  Une  n6te 
de  sa  main  dans  laquelle  il  invitait  ce 
diplomate  à  terminer  décidément  avec 
les  Écossais  et  à  leur  dire  que ,  s'ils 
voulaient  lui  faire  des  conaitions 
honorables ,  il  se  livrerait  à  eux. 
Montreuil  soumit  aux  commissaires 
écossais  quatre  propositions  :  le  roi 
demandait  qu'on  le  reçilt  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  qu'on  ne  le 
pressât  point  de  faire  des  actes  con- 
traires à  sa  conscience;  qu' Ashburn- 
ham et  Hudson  reçussent  une  protec- 
tion égale  à  celle  qu'il  demandait  pour 
lui-n)eine;  que,  si  le  parlement  tefusait, 
sur  un  message  qui  lui  serait  adressé, 
de  le  rétablir  dans  ses  droits  et  ses 
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prérogatives ,  ils  le  reconnussent  pour 
roi  et  prissent  tousses  amis  sous  leur 
protection;  et  que  si  ie  parlement  con- 
sentait à  le  rétablir  dans  ses  droits  et 
prérogatives,  ils  usassent  de  leur  inter- 
vention pour  qu'il  n'y  eût  que  quatre 
de  ses  amis  qui  fussent  envoyés  en 
exil ,  et  qu'aucun  d'eux  ne  fât  mis  à 
mort.  Une  réponse  évasive,  qui  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires ,  fut  renvoyée  par  Montreuil  au 
roi.  Charles  partit  aussitôt  pour  le 
camp  des  Écossais. 

Charles  alla  à  Southwell  où  demeu- 
rait Montreuil;  les  commissaires 
écossais  s'y  trouvaient  déjà  pour  le 
recevoir  (5  mai).  De  là  le  roi  se  rendit 
à  Kelham^  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs écossais,  dit  Ashburnham,  se 
présentèrent  immédiatement  devant 
Sa  Majesté  et  lui  manifestèrent  leur 
joie  de  ce  qu'elle  était  venue  parmi  eux 
après  une  si  longue  querelle.  Quel- 
ques-uns de  ces  seigneurs  ayant  de- 
mandé au  roi  comment  ils  pouvaient 
exprimer  leur  reconnaissance  pour  la 
confiance  qu'il  venait  de  mettre  en  eux, 
Charles  leur  répondit  qu'il  serait  con- 
tent s'ils  remplissaient  leurs  engage- 
ments. Mais  ce  mot  d'engagements  sur- 
prit lord  Lothian;  il  dit  qu'il  n'avait 
pris  part  à  aucune  transaction,  et 
qu'il  ne  croyait  pas  gu'aucun  des 
commissaires  qui  résidaient  dans 
l'armée  eussent  fait  la  moindre  pro- 
messe. Aussitôt  le  roi  dit  à  Montreuil 
de  communiquer  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  la  cour  de  France  et  de 
faire  le  récit  de  ses  négociations  avec 
les  commissaires  écossais  qui  rési- 
daient à  Londres.  Montreuil  obéit; 
mais  les  lords  déclarèrent  au  roi  que 
ce  traité  a^ant  été  fait  avec  les  com- 
missaires a  Londres ,  ils  ne  pouvaient 
en  être  responsables,  attendu  qu'ils 
étaient  des  commissaires  spéciaux; 
et  tout  à  fait  indépendants  de  leurs 
collègues  de  Londres.  Le  roi  demanda 
pourquoi  dans  les  transactions  qui 
avaient  eu  lieu  entre  Montreuil  et  les 
commissaires  de  l'armée  au  sujet  de 
sa  réception ,  on  lui  avait  fait  dire  que 
tous  les  différends  étaient  aplanis, 
et  que  David  Leslie  était  chargé  d'al- 


ler à  sa  rencontre  avec  deux  mille 
honunes  de  cavalerie.  Les  commissai- 
res répondirent  qu'ils  n^avaient  ag! 
ainsi  qua  parce  qu'ils  avaient  été 
touchés  delà  confiance  que  Sa  Majesté 
plaçait  en  eux  et  qu'ils  croyaient  qu*en 
nonorant  leur  armée  de  sa  présence, 
le  roi  avait  eu  pour  but  d'y  rester  poar 
rétablir  la  paix  avec  les  deux  royau- 
mes. 

Le  roi  vit  tout  d'abord  qu'il  s^était 
fourvoyé.  «  La  chose  principale  ,  dit 
Clarendon,  à  laquelle  on  s'attacha 
dans  l'armée  écossaise,  ce  fut  de  traiter 
le  roi  d'une  manière  convenable  et  de 
montrer  des  égards  sans  lui  témoigner 
de  l'affection  ou  de  la  dépendance. 
Le  général  ne  lui  demandait  jamais 
le  mot  de  passe;  il  ne  prenait  de  lui 
aucun  ordre  et  ne  souffrait  point  qu'au- 
cun des  officiers  de  Tarmée  allât  ie 
voir,  ou  qu'il  s'entretînt  avec  lui.  Un 
jour  le  roi  ayant  voulu  donner  le  mot 
de  passe  à  la  garde ,  le  vieux  Leslie  lui 
dit  avec  brusquerie  :  «  Je  suis  un  vieux 
soldat,  Sire,  et  Votre  Majesté  ferait 
mieux  de  me  laisser  un  soin  qui  m'ap- 
partient. »  Clarendon  ajoute  que  Mon- 
treuil était  mal  vu  par  les  Ecossais, 
et  cela  parce  qu'ils  le  connaissaient 
comme  l'homme  qui  leur  avait  occa- 
sionné un  grand  désagrément;  il  dit 
que  renvoyé  français  déclara  d'une 
manière  formelle  qu  il  n'avait  fait  que 
répéter  au  roi  ce  qui  s'était  passé. 

La  fuite  du  roi  s'était  faite  d'une 
manière  si  secrète  que,  pendant  quel- 
ques jours,  personne  ne  sut  où  il  était 
allé.  Cependant ,  on  croyait  générale- 
ment qu'il  s'était  dirigé  vers  Londres. 
Lord  Fairfax  envoya  à  ce  sujet  des 
informations  aux  deux  chambres  du 
parlement.  Le  4  mai  (un  jour  avant  l'ar- 
rivée de  Charles  au  camp  des  Écossais), 
le  parlement  fit  publier,  au  son  du 
tambour  et  des  trompettes ,  dans  Lon- 
dres et  Westminster,  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  déclarait  que  qui- 
conque donnerait  asile  au  roi  ou  qui 
connaîtrait  sa  retraite  et  ne  ferait  pas 
immédiatement  sa  déclaration  aux 
speakers  des  deux  chambres,  serait 
poursuivi  comme  traître,  que  ses  biens 
seraient  confisqués  et  qu'il  serait  mis  à 
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mort.  Lé  même  jour,  leadeuxchambres 
rendirent  une  ordonnance  par  laquelle 
elles  enjoignaient  à  tous  les  catholi- 
ques ainsi  qu'aux  officiers,  soldats  et 
autres^qui  avaient  porté  les  armes  con- 
tre  le  parlement,  de  s'éloigner  dans  le 
délai  de  huit  jours  d'une  distance  de 
▼injçt  milles  au  moins  de  la  capitale. 
Mais  le  6  mai ,  la  nouvelle  que  le  roi 
était  dans  l'armée  des  Écossais  parvint 
au  parlement.  Aussitôt  les  communes 
sonnmèrent  les  commissaires  et  le 
ffénéral  de  l'armée  écossaise  de  mettre 
ta  personne  du  roi  à  leur  disposition, 
et  de  livrer  Ashburhnam  et  ceux  qui 
étaient  venus  avec  le  roi  dans  le  camp 
des  Écossais  au  sergent  d'armes  de 
leur  chambre. 

En  ce  moment  même ,  Leslie  et  les 
commissaires  écossais  adressaient  au 
parlement  la  lettre  suivante  : 

«  Le  grand  désir  oue  nous  avons 
de  conserver  l'harmonie  entre  les  deux 
royaumes ,  nous  porte  à  vous  faire 
connaître  l'événement  extraordinaire 

3ui  vient  d'avoir  lieu,  ainsi  que  la  con- 
uite  aue  nous  voulons  tenir  au  sujet 
de  cet  événement.  Le  roi  est  venu  hier 
dans  notre  armée,  mais  d'une  manière 
si  secrète  que  nous  avons  fait  ^ndant 
quelque  temps  des  recherches  inutiles 
pour  le  découvrir.  Nous  sommes  per- 
suadés que  vos  seigneuries  penseront 
que  nous  avons  dû  éprouver  un  grand 
etonnement,  en  voyant  le  roi  venir 
dans  le  lieu  occupe  par  nous.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  causes  (jui  ont 
&it  prendre  ce  parti  au  roi.  Mais  nous 
tâcherons  de  faire  en  sorte  que  sa  pré- 
sence parmi  nous  produise  les  plus  heu- 
reux resultats  pour  les  deux  pays ,  soit 
quenouschercnioDsà  mettre  la  derniè- 
re main  à  l'œuvre  de  l'uniformité,  soit 
que  nous  voulions  établir  d'une  maniè- 
re sûre  les  bases  de  la  religion  ou  obte- 
nir la  paix  suivant  la  ligue  et  le  cove- 
nant  consentis  entre  les  deux  royau- 
mes. Confiants  dans  notre  intégrité , 
nous  aimons  à  croire  que  personne  ne 
supposera  que  nous  voulions  profiter 
de  cet  avantage  apparent  dans  un  but 
autre  que  celui  qui  a  été  exprimé  dans 
ie  covenant,  et  oui  a  été  poursuivi  par 
nous  avec  tant  ae  courage  et  de  fati- 
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gués.  Cependarft,  et  pourvoiis  donner 
plus  ample  satisfaction,  nous  déclarons 
avec  franchise  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
traité,  ni  de  capitulation  entre  Sa  Ma* 
jesté  et  nous,  et  que  nous  aban- 
donnons entièrement  à  la  sagesse  du 
parlement  des  deux  royaumes  le  soin 
de  rétablir  la  paix  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, et  nous  prenons  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  des  faits  que  nous  avan- 
çons. Nous  déclarons  que  nous  ne  de- 
mandons rien  de  plus  que  ce  que  nous 
avons  demandé  dans  toutes  nos  résolu- 
tions et  dans  tous  nos  actes,  c'est-à-dire 
uneadhésion  formelleau  covenant  et  au 
traité.  Toutes  nos  pensées  tendront  à 
étudier  les  choses  qui  peuvent  être  les 
plus  avantageuses  au  bien  public  et  au 
bonheur  commun  des  deux  royaumes, 
et  nous  mettrons  tout  en  œuvre  pour 
les  faire  réussir.  Dans  une  affaire  aune 
aussi  hauteimportanceetquipeut  pro* 
duire  des  résultats  si  grands  pour  tous, 
nous  avons  besoin  d'être  guidés  par  la 
sagesse  de  vos  seigneuries.  A  cet  ef- 
fet, nous  avons  écrità  la  commission 
des  états  à  Edimbourg,  pour  nous  di- 
riger d'après  les  résolutions  que  vous 
prendrez  en  commun,  afin  que,  après 
tant  de  maux,  nous  puissions  recueil- 
lir les  avantages  de  la  vérité  et  de  la 
paix.  » 

Cette  lettre,  qui  portait  la  date 
du  6  mai  li646,  était  signée  par  Le- 
ven ,  Dumfermling,  Lotnian,  Belcar- 
ris.  Hume,  sir  Thomas  Carre,  Wil- 
liam Glendower,  John  Johnston. 

Charles  ne  songeait  plus  alors  qu'à 
désarmer  ses  vainqueurs  par  sa  résigna- 
tion ;  il  donna  l'ordre  au  gouverneur 
de  Newark  de  livrer  cette  importante 
forteresse  aux  troupes  parlementaires. 
Charles  aurait  désire  mettre  cette 
place  dans  les  mains  des  Écossais;  mais 
Leven,  craignant  qu'un  pareil  acte 
n'excitât  le  mécontentement  des  An- 
glais, lui  dit  qu'il  fallait  la  livrer  au 
parlement  d'Angleterre.  Alors  les 
Ecossais,  voulant  conserver  leur  im- 
portante capture,  quittèrent  leur 
position  et  se  dirigèrent  sur  Newcastle. 
On  prétend  que  les  communes  d'An« 
ffleterre  avaient  l'intention  de  leur 
faire  couper  la  route  par  Cromwell  et  sa 
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eavat^rie;  ma»  la  reneontra  n'eut 
pas  lieu.  A  quelques  Jours  de  là,  ies 
commissaires  écossais  demandèrent 
au  parlement  une  conférence,  pour 
lui  eipHquer  le  départ  subit  de  Tar* 
mée'  écossaise  et  les  raisons  pour 
lesquellesils  n'avaient  point  livré  Ash* 
burnham  et  Hudson.  Dans  rintervalle 
de  ces  négociations,  Aslibumhaiu  prît 
la  fuite  et  se  retira  en  Hollande.  Hud- 
son voulut  également  s'échapper,  mais 
il  fut  arrêté  en  route «t  conduit  à  Mew« 
castle. 

Charles,  qui  voyait  sa  situation 
eom promise,  essaya  alors  de  corrom- 

Rre  quelques-uns  des  principaux  of- 
ciers  de  rarméa  écossaise.  Mais 
ses  tentatives  n'eurent  point  le  ré- 
sultat qu'il  en  attendait.  Le  comité 
des  états, quiétaitréunt  à  Edimbourg, 
lui  dépêcha  Loudon  et  Argyle  pour 
rinviter  à  accepter  sans  restrictions  le 
covenant.  «  L  adoption  du  covenant  « 
lui  dirent  les  envoyés,  doit  être 
faite  sans  délai  et  toute  promesse 
d'ajournement  est  inutile.  >  Les  com* 
missaires  exigeaient,  en  outre,  que 
le  roi  fit  tous  ses  efforts  pour  mettre 
un  tenne  à  la  guerre  civile  qui  déso- 
lait l'Ecosse ,  en  cessant  tous  ses  rap- 
ports avec  Montrose. 

Aussitôt,  le  roi  envoya  un  messstfe 
aux  deux  chambres  dans  lequel  il  di- 
sait qu*Oxfor(i  ne  lui  ayant  pas  paru 
une  place  convenable  pour  traiter,  de- 
puis que  cette  ville  était  bloguée  par 
l'armée  parlementaire,  il  avait  pris  la 
résolution  de  se  réfugier  dans  le  sein 

Je  l'armée  écossaise;  son  but,  disait- 
,  était  de  rétablir  la  paix  dans  tes 
deux  royaumes.  Charles  demandait 
à  négocier,  et  se  montrait  disposé 
à  faire  les  plus  larges  concessions,  Il 
abandonnait  la  cause  de  Tépiscopat 
et  disait  vouloir  s'en  remeUre  à  cet 
égard  à  la  sagesse  des  ecclésiastiques 
des  deux  royaumes  réunis  à  West- 
minster. Pour  la  milice,  il  acceptait  tes 
propositions  oui  avaient  été  faites  dans 
le  traité  d'IIxoridge,  et  s'engasreait  à 
donner  une  complète  satisfaction 
aux  communes  à  l'égard  des  guerres 
de  l'Irlande.  «  Si  les  assurances  que  je 
donne  au  parlement,  disait  le  roi,  ne 


la  satiafiMtt  pat  anoafe«  il  ^t  ai 
dresser  telle  propositîoa  qu'il  tm 
vera  convenable,  et  je  m'eoga«i  A 
Yanea  à  acquiescer  à  ^^^jj|' 
me  propoaera  de  justeetdDpm 
ble  aux  intérêls  de  ine^SMJels.  »D« 
le  post-scriptum ,  qui ,  probabln»^ 
avaitété  éoritsous  la  dictée  éuQSintià 

Lanark  et  des  commiss^irM  kttsà 
Chariss  disait  que,  |Nwr  terniaerto 
maux  de  la  guerre,  il  voulait  m» 
troupes  qui  étaient  à  Oxford  et^ 
les  environs  de  cette  vilW  fosseal  ^ 
cencîées ,  et  que  les  fortificstiou  M 
ville  dissent  rasées;  et  pourra  fv» 
accordât  à  la  garnisoa  des  ewwHua 
honorables,  il  s'engageait,  «««P* 

{>ositions  étaient  acceptési,  4»*»* 
e  même  ordre  à  toutes  l«  g»»»» 
qui  tenaient  encore  pour  Jai-  Tto»»' 
mai  nés  après  ce  premier  •'•jj; 
Charles  en  envoya  un  «utJ^^T 
munes  pour  répéter  ses  offr*  ••' 
mander  une  pirompte  repos»  ■■ 
propositions  qu'il  avait  ^»^f\Jfr 
mandait,  en  outre,  à  veairaUM^J 
ai  on  lui  accordait  des  «««»J|*2 
fisantes  pour  sa  personne, fl«»«^ 
être  pi^t  à  se  confonner  à  loijW" 
déeisiofis  que  prendrait  le  9»*^^ 
Le  môme  jour,  il  adre8jiu«^ 
aux  gouverneurs  d'Oxford,  ««"J 
field,de  Worcesteretdf  Wallwg» 

ainsi  qu'à    tous   les  «f  "!!|r3 
des  villes  et  forteresses  *  «9J^ 


leur  avnirut  ctc  wim«»^7  -  ^,^-^ 

les  troupes  qui  étoieat  sousp^ 
dres.  Delà  la  plupart  de  f»rz 


Déjà  la  plupart  —  r^j-fl 
fortes  s'étaient  rendues  Vr^-Hii, 
avant  que  le  roi  en  edt  «^'  ^ 
Oxford  se  rendit  le  Î4  p^Z, 
iement  aœorda  des  oonditiwi  »^j 


râbles  à  la  garnison,  ta  ^f^^^^L^ 
toutes  les  parsennas  ^.\^ 
renfermées  dans  ses  muri.  wr^ 

Rupert  et  le  prince  ^'^^^''rSfiï 
leurs  passe-poruets'ewwnp^ 

Douvres.  Lejeune  docd  ïo»»  ^ 
fils  de  Charles,  qui  le  ^^Z^ 
ment  à  Oxford,  fut  con^"»'*^ 
deSaintrJames.  mllm^^éf 
portes ,  le  même  jour.  W  "**^ 
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l  ftagfand  oè  était  enfermé  le  marquis 
^  tfe  Woreester,  vieux  8ervite«r  dé* 
j^  voué  à  la  cause  royaliste  ,  se  rendit 
<i  {gaiement  au  bout  de  quefques  se^ 
#  maines  ;  et  bientôt ,  à  l'exception  des 
If  places  fortes  du  nord ,  qui  restaient 
I  au  pouvoir  ét^  Écossais,  toutes  les 
forteresse^  du  royaume  furent  tu 
pouvoir  du  parlement. 

Charles  vouUit  encore  se  jouer  de 
la  crédulité  de  ses  ennemis.  Les  Éoos* 
Bpis  ayant  insisté  pour  au'il  aceepiél 
le  covenant ,  Cliarles  écrivit ,  à  eet 
^rd,  au  dooteur  Juxon  la  lettre  $qi- 
vante  : 

«  Mitord ,  la  conQance  que  J*al  dans 
vos  talents,  principalement  pour  ré- 
soudre les  cas  de  conscience,  m'engage 
en  ce  moment  à  vous  confier  une  â- 
elle  grande  çt  difficile;  ce  que  je  n'au** 
rais  point  fait,  si  je  n'avais  eu  la  certi- 
tude qu'aucune  crainte  ne   saurait 
voys  arrêter  dans  une  bonne  cause. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  toutes 
les  menaces  qui  m'ont  été  faites  ;  tous 
les  moyens  de  persuasion  qui  ont  été 
employés  pour  me  faire  renoncer  à 
répiscopat  et  me  faire  accepter  le  gou- 
vernement presbytérien  ;  ce  qui  est  si 
contraire  à  ma  conscience  que  je  n*y 
adhérerai  jamais,    dussent  tous   les 
tQaux  m'assailtir  à  la  fbis.  Mais  ,  dans 
f  état  de  crise  où  est  le  royaume ,  je 
itie  crois  obligé  de  cherciier  quelque 
biais  honnête  pour  conjurer  rorage 
ui    gronde    sur  nos   têtes,    et  Je 
énse  qu^u^e  sorte  de  condescendance 
Tiniquité  de  l'époque  ne  serait  point 
un  crime,  comme  cela  serait  dans  un 
autre  moiDeut.  Ce  sont  ces  motifs  qui 
m'ont  fait  vous  soumettre  la  propo* 
sUion   suivante  et  pour   laquelle  je 
vous  demande  de  me  donner  votre 
opinion,   vous  priant  d'agir  à  moi| 
i^ard  avec  sincérité  et  uûe  entière  li- 
berté ;  car  vous  aurat  à  répondre  de- 
vant Dieu  du  conseil  que  vous  m'aurez 
donné.  La   question  que  vou$avez  i 
ré3oudre  est  celle-ci  :  Puis-je  en  toute 
çâreté  de  conscience  donner  aux  pro- 
positions qui  me  sont  faites  une  adhé- 
sion temporaire,  tandis  que  je  m'engar 
gérais  mentalement  à  rétablir  et  à 
maintenir  plus  tard  la  doctrine  dans 


laquelle  j'ai  été  élevé?  Lea  devoûm  que 
mlmpose  mon  sarment  doivent  être 
iei  pnncipiknieot 


I*  Jeeeiise 

pourtant  qMeeetteadbétioa  teaaporaire 
est  préférable  à  «m  refui  formel  ;  car 
il  m'est  impossible  dP«blenir  aujou^t 
d'htti  par  la  forée  ee  qae  je  puis  re* 
eouvrer  en  temporisant.  Je  m'enga- 
ge, lorsque  vawà  «itorité  royale  sera 
Mablie,  a  reetaurer  ie  gottveraement 
épiseonal;  et  Dieu  m'eet  témoio  que 
e'est  la  le  motif  principal  qui  me  îait 
ehercber  à  regagner  ma  puissaiioe.  Ea 
attendam  votre  réponse,  je  suis,  etc. 

«  Cbarlee  R.  » 

«  F,  S,  Je  désire  que  vihis  medonnies 
votre  opinion  sur  les  détails  ainsi  que 
sur  l'ensemble  de  la  question ,  et  je 
roos  permets  de  reeourir  à  l'assistance 
de  l'évéque  de  Saiisbury  et  du  docteur 
Sliekion ,  ou  de  l'un  d'eux ,  dans  cette 
grave  affaire.  Que  votre  lettre  me 
parvienne  le  pINis  promptement  pos- 
sible. Tout  le  momie  ignore  ee  que  je 
vous  écris ,  à  Texoeption  de  William 
Murray  qui  m'a  premie  le  secret.  » 

La  répense  de  l'évéque ,  que  l'on 
n'a  point  eonservée,  fut  oellc  d'un 
honnête  homme ,  ear  Charles  ne  donna 
pas  suite  au  plan  qu'il  s^était  proposé* 
Le  roi  ne  se  refuse  plus  alors  a  aeeom* 

Ëir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
rossais  par  Tentremise  di*.  Montreuil: 
11  déclara  qu'il  était  prêt  à  entendre 
les  prédioateurs  proibytériens.  On 
envova  ehereher  le  deoteûr  Alexandre 
Qenderson,  le  plus  célèbre dfentre  eux. 
Mais  le  savant  théologien  tomba  ma* 
lade  et  mourut  a  Newcastle  au  milieu 
des  débats.  Les  royalistes  conelurent 
de  cet  événement  qUe  le  docteur  avait 
été  atterré  par  le  forée  des  arguments 
du  roi,  et  qu'il  en  était  mort  de  honte 
e|»de  rage. 

Ce  n'était  pas  le  seul  menque  de 
sincérité  que  montrât  Charles.  Il  en- 
tretenait)  en  ee  moment  même ,  une 
correspondance  suivie  avec  les  papistee 
irlandais ,  et  formait  des  plans  hardie 
pour  reprendre  lee  hostilités.  Le  >0 
Juillet,  il  écrivit  à  Glamergan  peur 
lui  dire  de  lui  envoyer  à  Neweastle 
une  personne  de  eonfisnee  evee  la- 
quelle il  pât  eommuniquer.  «  $i  vous 
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pouvez  1  continuait  \t  roi ,  empranter 
une  large  somme  d'argent  en  engageant 
mes  royaumes,  je  serai  content  de  ce 
que  vous  aurez  fait  ;  et  si  je  remonte 
sur  le  trône,  je  vous  restituerai  libéra- 
lement cet  argent.  »  Charles  aurait 
voulu  se  rendre  en  Irlande,  où  il  avait 
encore  de  nombreux  partisans.  D'un 
autre  côté,  la  reine  Henriette  déployait 
en  France  une  grande  activité.  Le  sou- 
verain pontife  lui  promit  de  soutenir 
à  ses  frais  une  armée  irlandaise,  et 
Mazarin  s'engagea  à  envoyer  dix  mille 
Français  en  Angleterre.  Mais  on  ne 
saurait  dire  tous  les  projets  qui  furent 
formés  à  Newcastle  et  a  Paris ,  après 
l'arrivée  de  Charles  parmi  les  Écossais. 
Le  plus  dangereux  de  tous,  sans  con- 
tredit, ce  fut  celui  qu'adopta  le  roi  en 
invitantMontrose ,  à  qui  il  avaitdonné 
l'ordre  de  mettre  bas  les  armes,  de 
soulever  de  nouveau  l'Ecosse. 

Cependant  lesévéneAients  suivaient 
leur  cours  régulier.  Le  23  juillet,  le 
comte  de  Pembroke,  le  comte  de 
Denbigh,  membres  de  la  chambre  des 
lords  et  six  membres  de  la  chambre 
des  communes,  présentèrent  à  Charles, 
en  présence  des  commissaires  du  par- 
lement d'Ecosse,  les  propositions  du 
Karlement.  Les  membres  de  la  cham- 
re  des  lords  et  de  celle  des  commu- 
nes adressaient  au  roi  les  plus  vives 
instances  pour  lui  fiaiire  accepter  ces 
propositions  en  lui  disant  ^ue  les  exi- 
gences du  parlement  n'étaient  pas 
plus  grandes  qu'elles  ne  l'avaient  été  à 
Uxbridge,  alors  que  les  chances  de  la 
guerre  étaient  encore  douteuses.  Les 
comtes  d'Argyle  et  de  Loudon  Tim- 
plorèrent  à  genoux,  mais  ce  fut  en 
vain.  Alors  Loudon,  qui  était  chance- 
lier d'Ecosse,  lui  adressa  ce  discours  : 
«  La  différence  qui  existe  entre  Votre 
Majesté  et  le  parlement  est  si  grande 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  compro- 
mis possible,  et  que  votre  ruine  est 
certame,  si  l'arrangement  que  nous 
proposons  n'a  pas  lieu»  Le  parlement 
est  en  possession  de  votre  marine,  de 
toutes  les  villes,  châteaux  et  places 
fortes  de  l'Angleterre;  il  a  en  outre  la 
jouissance  des  séquestrations  et  des  re- 
yeausde  Votre  Majesté.  Il  lèvede  sapro* 


preautoritédes  soldats  et  derargent^et 
sonarmée  victorieuse  est  prête  àexéeih 
ter  tous  les  ordres  qu'il  donnera,  »it 
que  ces  ordres  s'appliquent  aux  aut- 
res de  l'Église,  soit  qu  ils  s'appliquât 


à  celles  du  royaume.  De  plus,  le , 
renferme  un  grand  nombre  de  mem- 
tents  et  de  gens  mal  disposés  enveo 
votre  personne,  qui  ne  veulent  poil 
de  Votre  Majesté  ni  d'aucuns  dessies 
pour  régner  sur  eux.  Le  peuple,  £rth 
gué  de  la  guerre  et  ployant  sous  le  p^ 
des  taxes,  tient  encore ,  il  est  vrai ,  à  h 
monarchie.  C'est  pourquoi  ceux  qà 
n'aiment  point  votre  gouvememeal 
n'osent  point  encore  montrer  ouverte 
ment  leur  projet.  Mais  si  les  pioDt- 
sitions  de  paix  qui  sont  faites  à  Ve- 
tre  Majesté  ne  sont  pas  acceptées.  Os 
achèveront  l'œuvre  qu'ils  ontcomoiea- 
cée,  persuadés  que  le  peuple  ne  se  sépt> 
rera  pas  d'eux.  C^est  en  raison  de  ees 
motits  que  le  parlement  a  eonseoti 
à  faire  les  présentes  propositions  à  Vo- 
tre Majesté,  propositions  que  la  majo- 
rité de  la  nation  r^arde  comme  oé 
cessaires  à  la  tranquillité  et  à  la  sânié 
du  pa^s.  Sire,  si  Votre  Majesté  se  re- 
fuse a  signer  ces  (>roposîtions,  dit 
perdra  tous  ses  amis;  toute  l'An^ 
terre  se  lèvera  contre  elle,  tout  espoir 
de  réconciliation  sera  perdo;  alors  i 
est  à  craindre  qu'on  ne  vous  Ôte  h 
couronne  et  qu'on  établisse  un  antre 

gouvernement.  En  outre,  le  parieeMot 
'Angleterre  exigera  de  nous  qie 
nous  lui  livrions  Votre  Maje^,  que 
nous  lui  rendions  les  places  foites 
dans  lesquelles  nous  tenons  garai- 
son  et  que  notre  arnnée  quitte  la 
royaume.  EnGn,  si  Votre  Majesté  per- 
siste dans  son  refus,  les  deux  Foyaosies 
seront  forcés  de  s'accorder  enstaU^ 
pour  leur  sâreté  commune  :  ils  ét3h 
olirout  la  religion  et  feront  U  paix 
sans  vous  ;  ce  qui,  à  notre  grand  re^i«t, 
ruinera  pour  toujours  la  cause  de  Vo- 
tre Majesté  et  de  ses  descendants.  Que 
Votre  Majesté  sache  bien  eneore  que  si 
elle  méprise  le  conseil  que  ooas  hu 
donnons  ;  que  si  par  opiniitreté  elle 
perd  l'Angleterre,  nous  ne  lui  pennel- 
trons  pas  d'entrer  en  Ecosse  et  de  rai- 
ner cette  contrée.  Sire,  nous  avoos 
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fKirlé  avec  franchise  la  main  sur  le 
coeur  :  que  Dieu  vous  dirige.  Nous 
avoDS  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  le  remède  qu'on  peut  apporter 
aux  maux  de  FAngleterre  et  de  TË- 
cosse,  et  nous  vous  déclarons  que,  dans 
l'état  où  sont  les  affaires,  vous  ne 
conserverez  votre  couronne  et  votre 
trdne  qu'en  signant  ces  propositions.  » 
Ce  discours  éner^que  et  plein  de  sa- 
gesse nefitaucuneimpression  sur  Char- 
les: il  ne  voulut  point  signer. 

Le  jour  où  tes  commissaires  du 
parlement  arrivaient  à  Neweastle,de 
Bellièvre,  nouvel  ambassadeur  de 
France,  entrait  également  dans  cette 
ville  pour  engager  le  roi  à  accepter  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  par 
Je  parlement,  et  remettre  à  S.  M.  des  let- 
tres de  la  reine  qui  de  son  côté  invitait 
le  roi  à  donner  satisfaction  au  parle- 
ment. Bellièvre  et  la  reine  n'obtenant 
pas  plus  de  succès,  Henriette  voulut 
faire  une  dernière  tentative  ;  elle  envoya 
au  roi  un  homme  de  conQance  :  c'était 
un  poète,  du  nom  de  Davenanl,  qui 
était  bien  connu  du  roi.  Le  poète  es- 
pérant décider  Charles  à  renoncer  à 
i'épiscopat  (car  c'était  là  le  grand  obs- 
tacle qui  entravait  les  négociations),  s'a- 
visa ae  dire  que  tous  les  amis  du  roi 
étaient  d'avis  qu'il  devait  céder.  — 
«  Quels  sont  ces  amis  demanda  Char- 
les? —  Milord  Jermyn,  répondit 
Davenant.— Jermyn ,  s'écria  le  roi,  ne 
comprend  rien  aux  affaires  de  rÉ^Iise. 
— Lord  Culpeper  est  du  même  avis,  re- 
prit le  poète.  —  Culpeper  n*a  pomt  de  re- 
ligion ,  »  telle  fut  la  réponse  ae  Charles. 
Edimbourg  et  d'autres  villes  d'Ecosse 
envoyèrent  des  pétitions  au  roi  :  il 
fut  inébranlable  dans  ses  résolutions. 

Le  5  août ,  les  commissaires  réunis 
àliewcastle  apprirent  aux  deux  cham- 
bres rinsucces  de  leurs  tentatives. 
«  Les  réponses  du  roi,  disaient-ils,  ne 
sont  nullement  satisfaisantes.  »  Quel- 
ques jours  après,  ils  écrivirent  de  nou- 
veau aux  deux  chambres  pour  leur 
dire  que  le  roi  se  refusait  encore 
À  signer  ;  le  parlement  vota  deS  re- 
merâments  à  ses  commissaires,  ainsi 
qu'aux  commissaires  Écossais.  Dans 
b  cours  du  débat  qui  eut  lieu  à  cette 


■occasion,  un  memlnre  presbytérien 
s'écria  :  «>  Qu'allons-nous  devenir 
maintenant  que  le  roi  a  refusé  dé  si- 
gner nos  propositions  ?—  Que  serions- 
nous  devenus,  lui  répondit  un  antre 
membre,  s'il  les  eût  acceptées  P  » 

Les  communes  s'occupèrent  alors 
d'obtenir  des  Écossais  la  remise  de  la 
personne  du  roi.  Les  Écossais  récla- 
maient de  fortes  sommes  pour  leur 
assistance  dans  la  guerre,  et,  pour 

{)lus  de  sûreté,  ils  retenaient  dans 
eurs  mains  les  villes  de  Carlisie,  de 
Newcastle  et  d'autres  villes  du  nord 
dans  lesquelles  ils  avaient  placé  de 
bonnes  garnisons.  Leurs  réclamations 
dataient  de  loin.  Le  12  do  mois 
d'août,  ils  avaient  adressé  à  la  chambre 
des  lords  une  lettre  dans  laquelle  ils 
déclaraient  qu'ils  étaient  prêts  à  livrer 
les  garnisons  qu'ils  occupaient  dans  le 
royaume  et  à  rappeler  leur  armée,  si 
on  leur  tenait  compte  des  frais  de  la 
guerre  et  si  on  leur  donnait  la  iuste 
récompensede  leursservices.  Les  lords 
envoyèrent  cette  communication  aux 
communes,  qui  votèrent  aussitôt  cent 
mille  livres  sterling  pour  l'nrmée 
écossaise  (2,500,000  fr.).  Une  com- 
mission fut  ensuite  nommée  pour 
régler  tous  les  comptes.  Les  Écossais 
demandaient  six  cent  mille  livres 
sterling  (15,000,000  fr.);  mais  après 
quelques  débats,  ils  réduisirent  leurs 
prétentions  à  quatre  cent  mille  livres 
sterling  (10,000,000  fr.),  dont  une 
moitié  devait  leur  être  payée  sur-le- 
champ. 

Cependant  Charles  avait  encore  des 
amis  sûrs  dans  l'armée  écossaise.  Ceux- 
ci  disaient  que  Charles  était  roi  d'E- 
cosse, comme  il  était  roi  d'Angleterre  ; 
que  les  deux  nations  avaient  pris  une 
part  égale  à  la  guerre  et  qu'elles  avaient 
un  intérêt  commun  dans  tout  ce  qui 
concernait  la  personne  du  roi  et  son 
gouvernement;  ils  demandaient  en  con- 
séquence à  être  consultés  sur  tout  ce 
qui  serait  fait  à  l'égard  du  roi.  D'un 
autre  côté,'  les  amis  que  Charles  avait 
en  Ecosse  s'agitaient  en  sa  faveur.  Le 
1 0  septem  bre,  le  parlement  écossais  dé- 
clara à  leur  instigation  qu'il  ferait  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  les  titres  de 
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ChariM à  la  eovffenM  d'Angletena  :  LsparianéiUngMi, qui  veniit  4b 

mais  les  enneaiia  4è  Charles  étaie ol  ëéereter  rabolistemant  4e  l^isoofwt, 

{)liu  puiasanU  (jua  laa  amia.  En  effet,  veiMbt  auaaitét  les  terrea  dei  évéfiMB 

a  inéflM  paiiement  aeiikla  bieatdc  fNmr  paver  rarniéa  éaoaairiee«  llewc 

mm  vota  ea  4éclarîMil  qiit  k  rayaume  caiit  mille  ItfTci  atèHiiig  en  argaiit 

d*Éooaae  ae  petinait  kKaletnent  tes-  é,a00f000  fuienl  «avoféea  à  l£nr> 

teBirlaeattiedttrei,ak»raBièmequ'il  eastket  remiaaaaux  Meerien éeo»> 

aérait  renve raé  du  tréne  d^Angleterfe^  aais.  Lé  refa  fut  aigné  le  tf  iaavief  à 

paisquaGhartos ne  voulait  point  Mua»  Nerthalleniton  ;  et,  la  tomi  même 


oftfe  au  eovenattt,  ni  donner  une  r^  moia,  tea  eommieiaifei  du  partameRl 

ponse  satisfMaaota  aux  propoelttem  anglais  reçordM  des  main»  d«a  ema- 

du  parlement  anglais.  Le  parlement  missaires  éooaaaia  la  pei^Miiiiedu  roi. 

d*£oossedéclarae&outrequilneserait  Les  troupes  éeoasatsea  évaenèrent  la 

point  permia  à  Gharles  de  venir  en  ville  la  même  Jour.   Otaries  pamt 

Écoese,  ou  que,  s*il  y  venait,  aes  fone-  eootent  de  es  changemeupt;  il  s'entra^ 

tions  royales  aéraient  suspendaea  jua-  tint  famiKèremenit  av«e  le  cemte  de 

qu'à  ce  qu'il  eât  accepté  le  coveoant  Peinbroke  et  les  autres  eom  missaires; 

et  signé  les  propositions.  illaurdit  qu'il  était  heureux  dequitC«» 

Charlea  réaoiut  es  tenter  une  éva-  les  Écossais  et  de  ae  rapprocher  et 

aîon  et  de  s'enfuir  sur  le  oontinnit.  son    parlement.  Cette    aatts^tlott 

Déjà  il  avait  formé  ce  projet ,  mais  il  n'exfstait  que  sur  les  lèvres  du  n»i;  car, 

en  avait  été  détourné  par  sa  femme,  an  apprenant  que  le  parlement  écoê^ 

qui  pensait  que  son  éloignement  serait  sais  avait  consenti  à  livrer  sa  personna 

préjudiciabie  aux  intérêts  de  la  causa  aux  eammissairea  angfcii»,  H  s^étaH 

aaoflarchique.  i>e  pins,  la  reine  devait  éerié  t  «  Je  suis  acheté  et  venén.  * 

Ku  désirer  la   présence  do  roi  en 

anoe,  car  eifte  entretenait  à  cette  8*7.  Arrivés  de  Charla  à  Hotaay.-i^a«aaK 

Jermvn.  Le  nouveau  pro^  de  fuite  ne  hpèn  urer  profit  -  Vmtf«  soatirat  le 

put  s  exécuter.  Alors  le  roi  écrivit  au  P*rU  àm  toéépeadwili.  -^  L*artnéi  •%»» 

parlement  d'Angleterre  et  aux  corn*  ^S^,r±'fL!^  nu  Âf  whiS»*^ 

^seaires  du  p^ement  d'Éeosae  à  "**^  *"  gouverneur  de  nie  de  WU«L 

Londres  pour  leur  demander  une  con*  Chariea  quitta  Newcastle ,  a  vue  séa 

férenoa  personnelle   dans   laqaeNe,  escorte,  pour  aUer  à  Holinby-Hoûseï 

disait-il,  il  diacaterait  avec  eux  Ica  magnifique  denicma  qui  eet  aiHféa 

différentes  qnestiona    qui    le«  divi»  à  quelque  distance   de  Naaeby,  eé 

salent.  A  la  réception  de  ce  message ,  Charles  avait  éprouvé  une  défaite  st* 

les  lords  déclarèrent  ou'il  serait  per«  gnalée.   Le  voyage  ae  faisait  à  petH 

nm  au  roi  de  fiènit  à  Newmarhet,  et  tsa  journées.  Lea  maUieiirs  de  Char^ 

de  rester  dans  eetie  ville  avec  le  nom-  lea,  et  les  traditiona  de  la  royauté  q»» 

bre  de  persannea  faa  lea  deux  ehann  avaient  encore  des  ncines  prafandea 

hfa  jegeraient  eonvenaMa  de  Axer,  dans  fespcit  da  peuple,  amcnaîeat  m» 

Newmarket  ne  plut  point  aux  comm»-  aa  route  une  foule  de  pereonnes  ^uî 

nés  ;  elfea  vacârent   pour  Hoimby-  le  saluaient  de  lears  acclamations  ca 

House  dans  le  Iforthamptonshife,  lien  faisaient  des  voeux  pour  lui.  iiCs  soMaia 

qui  fut  accepté  par  les  lords.  Charles  de  l'escorte  ne  s'opposaient  point  à 

oésiratt  alora  vivcMwnl  rester  parmi  ces  manifestations.  Charles ,  à  ee« 

lea  Écossais,  mais  l'acceptation  du  co*  arrivée  à  Hotmhj  (  16  février^,  tronta 

venant  et  l'adliésiM  aux  prc^srtions  uae  foirfe  de  gentilshommes  et  dé 

da  parlement  anglais  étaient  impérieux  damçs  qui  lui  flient  an  accueil  pilein 

sèment  exigées  par  ceux^i  ;  et  Char-  de  btenveillanee.  La  maison  qui  lui 

les  persistant  toujours  dans  son  re-^  était  destinée  était  élégament  meublée; 

fus,  le  parlement  d'Éeosse  consentit  sa  tahle  était  hiea  fournie;  il  eut  mê* 

à  livrer  le  roi  (19    janvier  1647).  me  une  petite  cour.  Cependant  ses  gar^ 
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lui  refuièrmit  des  olia{>elatnft  de 
«OD  elioix  et  voulurent  lui  imposer 
des  chapelains  presbytériens.  Char^ 
les  ne  voulut  point  1*^  entendre4 
Au4^une  contrainte  af)parente  n*étail 
imposée  au  roi  ;  il  passait  son  temps 
à  lire,  à  jouer  aux  éohecs,  à  se  prome* 
Ber,  et  à  monter  à  cheval;  sauvent  il 
«Hait  à  AltliorÉ  ou  hieu  a  HarrowdeB^ 

2  ui  est  éloigné  de  neuf  milles  de  d*Hol  n»* 
y,  pour  jouer  aux  boules,  amosemenl 
qu'il  aimait  avec  passion.  Il  suppor- 
tait ses  malheurs  avec  une  grande  di- 
gnité et  paraissait  résigné  à  son  sort.  Le 
parlement  avait  placé  deux  personnes 
de  eoufîanee  auprès  de  lui.  L'une  était 
Thomas  Herbert,  qui  nousa  laisséquel- 
^ues  lignes  touchantes  sur  les  derniers 
jours  du  roi;  Tautre  était  Jacques  Har» 
rin|tton,qui  était  personnellement  con- 
nu de  Charles*  Le  roi  aimait  à  s'en- 
tretenir avec  eux  et  surtout  avee 
Jacques  Harrington.  La  eoiiversatioil 
roulait  fréquemment  sur  des  sujets  po- 
littuues;  mais,  toutes  les  fois,  nous  dit 
un  historien ,  qu'on  venait  à  parler  de 
république 9  le  roi  semblait  prêt  à  se 
fâebet*. 

Cependant  la  désunion  régnait  alors 
entre  l'armée  et  le  parlement.  En  œ 
moment,  le  parti  presbytérien  triom* 

Èit  à  la  chambre  des  communes, 
élections, oui  avaientété  fai  tes  pour 
remplir  les  vides  occasionnés  dans  la 
chambre  par  les  décès,  avaient  été  gé* 
néraiement favorables  à ee  parti.  Fiers 
de  ces  succès,  les  presbytériens  mon^* 
iraient  les  dispositiom  les  plus  mena*' 
^ites  contre  les  indépendants.  Au 
laoisde février  1647,  il  fut  proposé  dans 
la  chambre  des  «ommunes  de  réduire 
Tannée  à  l'élat  de  paix  et  de  déinanle* 
1er  les  forteresses  de  l'Angleterre  et  du 
ta  principauté  de  Galles.  c><ette  propo^ 
sitMrn  était  dirigée  principalement 
contre  Gromwell  à  cause  de  son  in- 
fluence dans  Tarmée)  les  presbytérieus 
^^•«laient  lui  retirer  le  commande* 
inent.  Après  des  débats  qui  durèrent 
plusieurs  Jours,  la  chambre  des  eom^ 
«lunes  décida  qu'elle  Ircencieraît 
l'année,  et  qu^etie  n^  oeaserverait 
^e  six  mUle  quatre  eeiitt  hommes  dé 
^Valérie  et   l'infanterie    nécessaire 


pour  occuper  quarahte-«lnq  châteaux 
forts  et  d  autres  placeSé  Trois  jours 
après,  la  majorité  de  la  chambre  dé- 
cida qu'aucun  officier  placé  sous  Falr- 
fax  n'aurait  un  grade  supérieur  à  ce- 
lui de  colonel;  qu*aueun  comman- 
dant de  garnison  ne  serait  membre 
du  parlement,  et  que  tous  les  officiels 
de  Tarmée  seraient  obligés  de  souscrire 
au  covenant  et  de  se  conformer  au 
jiouvernement  de  l'Église.  Quelques 
jours  après,  les  communes  déparèrent 

Sue  trois  mille  cavaliers,  douze  cent6 
ragons  et  huit  mille  quatre  cents 
hommes  d'infanterie  seraient  détachée 
de  l'armée  de  Tairfax ,  et  que  ces  trou» 
pes  seraient  embarquées  pour  l'k* 
iaude. 

Malheureusement  pour  eux,  les 
presbytériens  h*étaient  point  aussi 
forts  au  dehors  que  dans  le  sein  de 
la  chambre  des  communes.  Les  sol* 
dats  furent  vivement  irrités  de  ces 
mesures*  Us  virent  que  le  parlement 
voulait  les  envoyer  en  Irlande  pour 
Ira  taire  mourir  de  faim  et  de  ma^ 
ladie,  et  manifestèrent  surtout  leur 
mécontentement  de  ce  qu'on  voulait 
leur  enlever  leurs  officiers  et  substi* 
tuer  à  leur  place  des  ofliciers  presby*« 
téricns.  Le  parlement  ne  pouvait  en  ce 
moment  payer  l'arriéré  qui  était  de 
aux  troupes.  L'arméequi  était  à  Mottin* 
gham  maMia  aussitôt  sur  Londrea 
et  s'arrêta  àâaffron' Walden  dans  VEs^ 
sex.  Les  presbytériens  effrayés  votè« 
rent  alors  une  sommé  de  soixante 
mille  livi^s  sterling  par  mois 
(1 ,600,  000  ùé)  pour  un  an ,  et  des  Con^ 
raissaires  furent  envoyés  au  quartier 
général  de  Fairfax  pour  traiter  avec  M, 
Tous  les  officiers  tuftenlasseimbléspBr 
les  ordres  du  général ,  et  lus  commise 
saires  du  parlement  voulurent  entrer 
ea  accommodement  ;  mais  on  ne  pat 
s'entendre,  et  la  députatiou  revint  à 
Londres  comme  elle  en  était  partie.  Les 
communes  sommèreiH  aussitôt  HafflN 
mond ,  lieuteniint  général ,  le  colonel 
Robert  Ëannnond ,  son  neveu,  le  ccm 
lonel  Lilburne,  lo  lieutenant-colonel 
Grimes ,  et  Ireton  qui  était  membre  éé 
la  chambre  des  communes  et  qui  venaft 
d'épouser  la  Aile  de  Gromwell,  de  oem* 
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paraître  à  leur  barre  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite;  puis ,  vou- 
lant en  imposer  à  Parmée  par  un  coup 
hardi,  elles  décidèrent  que  dans  iescinq 
mille  hommes  qui  seraient  conservés 
pour  le  service  de  l'Angleterre  on  com- 
prendrait trois  régiments  dont  le 
dévouement  au  presbytérianisme  était 
connu.  Les  débats  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion  se  prolongèrent  fort 
avant  dans  la  nuit;  car  Tusagedes  lon- 
gues séances  commençait  à  s'établir. 
Une  députation  des  deux  chambres  se 
rendit  ensuite  à  Safïron.  Le  comte  de 
Warwick,  qui  en  était  membre,  6t 
un  discours  pathétique  dans  lequel  il 
engagea  Tarmée  à  accepter  les  termes 
qm  lui  étaient  proposés  et  à  partir 
pour  l'Irlande.  Les  officiers  lui  ayant 
demandé  quels  seraient  les  clieis  de 
Texpédition,  Warwick  désigna  le  major 
général  Skippon,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  Tarmée.  Alors  le  colonel 
Hammond  lui  déclara  (|ue  si  le  major 
général  Skippon  était  réellement  nom- 
mé, il  ne  doutait  pas  qu'une  grande 
Ïiartie  de  Tarmée  n'allât  volontiers  en 
rlande.  Mais,  en  ce  moment,  le  colonel 
fut  interrompu  par  ces  cris  :  «  Fairfax 
et  Grom well  ;  donnez-nous  Fair£ax  et 
Gromwell,  et  nous  irons  tous.  »  Les 
commissaires  voulurent  faire  des  re- 
présentations au  sujet  de  ces  officiers, 
mais  les  mêmes  cris  couvrirent  leur 
voix ,  et  ils  furent  obligés  de  quitter 
l'armée  sans  avoir  obtenu  aucun  ré- 
sultat favorable. 

Grande  était  la  perplexité  du  parle- 
ment. Quelques  membres  persistaient  à 
envo)[er  l'armée  en  Irlande ,  mais  ils 
voulaient  qu'on  lui  laissât  ses  offi- 
ciers indépendants.  Cette  dernière 
mesure  ne  fut  cependant  point  adoptée , 
car  les  presbytériens  craignaient  que 
l'Irlande  ne  devînt  un  royaume  indé- 
pendant dans  les  mains  des  hérétiques 
et  des  antichrétiens;  c'est  ainsi  qu'ils 
nommaient  les  indépendants.  Le  bruitse 
répandit,  en  ce  moment,  que  de  grandes 
défections  venaient  de  s'opérer  dans 
l'armée;  que  la  plupart  des  officiers  et 
des  soldats. étaient  disposés  à  partir 
pour  l'Irlande  aux  conditions  4|ui  leur 
avaient  été  faites,  et  que  tout  le  reste 


de  l'armée  suivrait  cet  exenpie,  si  i'M 
pouvait  faire  taire  Toppositioa  de  ouel- 
ques  officiers.  Hollis ,  l'un  des  eheàda 
parti  presbytérien  dans  les  commoïKBt 

Ïiressa  aussitdt  la  chambre  de  voter  k 
icenciement  de  Tarméeen  lui  accordai 
préalablement  la  solde  de  six  semai]», 
et  il  demanda  que  quatre  des  officies 
de  l'armée  fussent  traduits  à  la  bim 
de  la  chambre  des  oommuoes.  Grile 
proposition  fut  adoptée. 

Mais,  le  même  jour,  quelquesofiiaai 
présentèrent  à  la  chamore  uae  pétitioi 
énergique.  Elle  était  signée  par  TIumui 
Hammond,  lieutenant  général;  parqo- 
torze  colonels;  par  six  majon  etoot 
trente-quatre  capitaines,  lieauaufltstf 
autres  officiers.  Les  pétitionnaiRs  iosii' 
taient  sur  le  droit  qu'ils  avaient d'adr» 
ser  des  pétitions  a  la  chambre./  Bitt 
que  nous  soyons  des  soldats, disiia<^ 
ils,  nous  n*avons  pas  perdu  DOtreattote 
de  citoyens,  et,  enconquéraatlanM 
de  nos  frères,  nous  ne  pouvons  aif 
perdu  la  nôtre;  »  ils  réitéraient  vk 
mstance  les  demandes  d'argent  <p» 
avaient  faites.  «  Nous  avons  laific  mi 
biens,  et  un  grand  nombre  oaot 
nous  ont  abandonné  leur  cominate 
et  leur  profession  ;  d'autres  ont  a» 
lesjouissances  d'une  vie  paisible, «tod* 
nous  sommes  engagés  dans  la  go^ 
sans  égard  pour  les  difficulté^i{»^^ 
aurions  à  vaincre  dans  l'intérêt  « 
tous  ;  devions-nous  supposer,  apj|^ 
que  nous  avons  fait,  qu  on  nous  dijF 

terait  notre  solde ,  et  que  doos  çwJI 
traités  de  mécontents  et  de  séà\^^ 
Cette  pétition  n'ayant  point  e»J^ 
en  considération  par  les  w"""r^ 
Tarmée,  que  le  vote  de  laclggT 
sujet  du  licenciement  avait  P'^'^JS. 
ment  irritée,  rédigea  une  sut»  rv 
tion.  Mais  cette  fois  les  aS^ 
furent  pris  dans  tous  les  rangs,  i^^ 
titua  un  grand  conseil.  ^  ?7^ 
supérieurs  se  tinrent  à  ï'^^J^.Aiit 
Berry ,  capitaine  de  cavalen«,  9r^ 
un  ami  dévoué  de  Cromwell,eflfl«T 
le  président  :  ce  qui  fait  «uPP^JJ! 
Cromwell  lui-mtoeéuitlan«?i, 
conseil.  Le  80  avril,  le  cob*J^ 
Tarmée  envoya  trois  «)ld»ts  P'^Sw. 
aux  communes  leur  premier  flW»*^ 
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Les  réclamants  demandaient  que  satis- 
faction fût  faite  à  leurs  griefis,  et  ils  di- 
saient qu'ils  ne  prendraient  du  service 
pour  l'Irlande  qu'à  cette  condition.  Ils 
déclaraient,  en  outre,  que  la  mesure 
du  licenciement  n'avait  été  adoptée  que 
pour  renvoyer  l'armée  sans  lui  donner 
la  récompense  que  méritaient  ses  servi- 
ces ,  et  dénonçaient  les  auteurs  de  cette 
mesure  comme  des  hommes  ambitieux 
qui  voulaient  se  rendre  maîtres  du  pou- 
voir et  devenir  ensuite  des  tyrans. 
Cromwell  qui ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  avait  appns  que  les  presbytériens 
avaient  l'intention  de  s'emparer  de  sa 
personne ,  prit  la  parole  à  cette  occa- 
sion. Il  fit  valoir  la  loyauté  de  Tar- 
mée  et  montra  aux  communes  le  dan- 
ger ^u'il  y  aurait  à  la  pousser  à  l'extré- 
mité. Chose  remarquable  !  ce  fut  lui 
que  la  chambre  des  communes  chargea 
de  se  rendre  au  quartier  général  de 
l'armée  pour  calmer  les  mécontents. 
Skippon,  Ireton,  gendre  de  Cromwell, 
et  Fleetwood  furent  chargés  d'agir  de 
concert  avec  lui.  Mais  tous,  à  l'excep- 
tion de  Skippon ,  qui  semblait  indécis, 
encouragèrent  les  mécontents  et  décla- 
rèrent que  le  redressement  de  leurs 
griefs   devait    avoir   la  priorité  sur 
toute  autre  question.  Cromwell  revint 
à  la  chambre  des  communes  pour  y 
faire  son  rapport;  et,  aussitôtia  chambre 
décida  ^ue  des  mesures  seraient  prises 
pour  régler  les  comptes  des  soldats  et 
pour  licencier  les  troupes.Quelquesjours 
après,  elle  déclara  que  les  régiments 
d  infanterie  qui  ne  voudraient  point 
faire  le  guerre  en  Irlande ,  seraient  li- 
cenciés a  des  époques  fixes  et  dans  des 
lieux  indiqués.  Fairfax,  qui  était  à 
Londres,  avait  reçu  l'ordre  de  se  ren- 
dreà  l'armée  pour  y  mettre  cette  mesure 
inexécution.  Mais  le  général  rencontra 
une  résistance  énergique  dans  les  sol- 
dats ,  qui  lui  dirent  qu'ils  ne  dépose- 
raient les  armes  qu'autant  qu'ils  au- 
raient reçu  l'arriéré  de  leur  solde  et 
qu'on  punirait  ceux  qui  aviiieut  causé 
leur  ruine.  Fairfax  ayant  fait  part  de 
cette  rési  stance  aux  deux  chambres,  les 
presbytériens    nommèrent  une  com- 
mission, dont  les  membres  furent  choi- 
sis dans  le  sein  des  deux  chambres^, 


et  la  chargèrent  d*agir  de  concert  avec 
le  général  pour  exécuter  le  désarme- 
ment. Les  commissaires  se  présentè- 
rent à  l'armée;  mais  alors  Fairfax 
leur  dit  que  cette  mesure  était  impra- 
ticable pour  le  moment,  et  qu'il  allait 
demancier  de  nouveaux  ordres  du  par- 
lement. 

Cependant  Charles  était  toujours  à 
sa  résidence  d'HoImby.  Les  lords 
décidèrent  qu'il  serait  conduit  à 
Oatlands.  Les  lords,  sous  prétexte  de 
rapprocher  le  roi  de  la  capitale  et  d'ou- 
vrir de  nouvelles  négociations  avec 
lui ,  se  flattaient  qu'une  fois  qu'ils  au- 
raient le  souverain  dans  leurs  mains , 
ils  pourraient  faire  la  loi  à  leurs 
adversaires;  mais  l'armée  et  les  indé- 
pendants ,  qui  ne  formaient  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  parti,  résolurent  de  dé- 
jouer leur  projet.  Le  3  juin ,  un  peu 
après  minuit,  un  corps  de  cavalerie 
commandé  par  Joyce,  cornette  du  ré- 
giment de  Whalley,  se  présenta  à 
Holmby.  Joyce,  après  avoir  placé  des 

Sardes 'aux  différentes  issues,  descen-» 
it  de  cheval  et  demanda  à  être  intro- 
duit auprès  du  roi.  «  De  quelle  part  ve- 
nez-voils  ?  lui  dirent  les  colonels  Grave» 
et  Brown  qui  commandaient  la  garni- 
son  Delà  mienne,  »  répondit  froide- 
ment Joyce.  Les  deux  officiers  se 
mirent  à  rire.  «  Ce  que  je  vous  dis  n'a 
rien  de  risible,  »  reprit  Joyce.  Ses  in- 
terlocuteurs l'engagèrent  à  retirer  ses 
troupes  et  lui  dirent  d'attendre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  parler  aux  com- 
missaires. «  Je  ne  suis  point  venu  ici 
pour  recevoir  des  avis  de  vous,  reprit 
Joyce,  et  je  n'ai  rien  à  faire  avec  les 
commissaires.  Je  viens  pour  le  roi  et 
je  veux  lui  parler.  »  Graves  et  Brown 
donnèrent  l'ordre  à  leurs  soldats  de 
préparer  leurs  armes  et  de  défendre  la 
place  ;  mais,  au  lieu  d'obéir,  les  soldats 
ouvrirent  les  portes  à  leurs  camarades. 
Aussitôt  Joyce  alla  à  la  chambre  où 
étaient  les  commissaires  et  leur  dit 
qu'il  était  venu  chercher  le  roi  ;  il  se 
retira  ensuite  dans  un  autre  apparte- 
ment pour  ne  point  troubler  le  sommeil 
de  Charles.  Le  lendemain ,  Joyce  vou- 
lut avoir  une  audience  du  roi ,  et  s'étant 
présenté  devant  lui,  il  lui  dit  que  de 
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dangereux  eomplots  se  tramaient  dans 
*  Fombre;  que  U»  choses  en  étaient  ar« 
rivées  à oe  point,  qu'il  fallait  que  Tioi 
jes  deux  partis  écrasât  Tautre,  ou  qu'il 
se  laissât  écraser  par  lui.  Eu  oonsé-' 
quence,  il  invitait  le  roi  à  lesuivre.  Les 
commissaires  étant  présents,  le  roi 
praissait  embarrassé.  OpenJatit  il  dit 
a  Joyce  qu'il  le  suivrait  volontiers)  s'il 
lui  promettait  les  choses  qu'il  allait  lui 
deinander,  Joyce  s'engagea  à  remplir 
oeseonditioiM,  si  ellesetaient  iusteseC 
raisOimabloB.  «  La  première,  ditleroît 
eoncemeina  sdreté  persoiinéUe.  »  Joy* 
ce  donna rassurauce  à  Gliarles  que  l'ar* 
mée  n'avait  aucune  mauvaise  iièiea* 
tion  à  son  égard.  •  Je  deinaiide,  ea 
setond  lieu,  qu  on  n'exige  point  de  moi 
des  choees  que  repeuaserait  ma  eone- 
eîenee.  »  Joyee  adhéra  à  cette  seconde 
demande.  «  En  troisième  lieu,  je  de- 
mande qu'il  me  soit  permis  de  con- 
server mes  serviteurs  auprès  de  ma 
personne;  que  Ton  ait  pour  moi  les 
égards  et  le  respect  dus  à  mon 
rang.  »  Le  cornette  rassura  le  roi  à  cet 
égard.  «  Alors,  s'écria  le  roi,  je  partirai 
volontiers  avec  vous,  si  les  soldats  oui 
sont  sous  vos  ordres  veulent  conDr< 
mer  ce  que  vous  m'avez  promis.  »  Il 
était  onze  heuresdu  soir:  Otaries  ren- 
vojra  Joyce  et  lui  dit  qu  il  serait  prêt 
à  six  heures  du  matin. 

A  l'heure  indiquée  Charles  se  pré* 
seota  aux  soldats  et  leur  demanda 
s'ils  voulaient  conlirmer  oe  que  le 
cornette  lui  avait  promis  la  veille^  La 
réponse  fiit  unanime.  Charles  deman- 
da alors  à  Joyee  en  vertu  de  queè 
mandat  il  agissait.  Joyce  répondit  que 
é  si  le  parlement  n'avait  point  domié 
<tes  ordres  pour  se  saisir  de  la  personne 
du  roi,  lut,  Joyce,  n'aurait  point  fait 
ce  qu*il  avait  fait;  mais,  qu'ayant  ap- 
pris que  le  roi  devait  être  enlevé 
er  les  presbytériens,  il  avait  pris 
^dev'aots.  »  Charies  n'étant  ponit 
satisfait  de  cette  réponse,  Joyce  lui 
dit  Qu'il  agissait  au  nom  des  soldats 
de  rarmée.  «  N'ave2-vous  pas  un 
mot  d'écrit  de  sir  Thomas  Fairfax , 
votre  général?  hii  dit  le  roi.  —  Voici 
eeux  dont  j 'exécute  les  ordres^répondit  ^ 
Joyes.  ^  où  son^iis?  lui  dit  le  roi.  •-* 


Derrière  moi,  répendit  JFoyoe  un 
trant  ses  cavaliers.  J'espère  que  Voim 
Majesté  est  maintenant  satisfaites  • 
Charles  sourit  et  fit  des  eompliinerito 
à  Joyce  sur  la  bonne  tenue  d^  nés  car» 
liera.  «  J'ai  lieu  de  c  roiro,  dit-  il  eusuit% 
que  vous  ne  me  feret  ancuoe  w» 
lence  ;  je  suis  votre  roi  ;  je  ne  recea 
nais  de  supérieur  que  Dieu  seul.  »  Joyes 
le  rassura  et  Charles  lui  ésnaaiia  is 
lieu  od  il  aUait  être  conduit.  «  A  Oi« 
ford,  si  ce  lieu  plait  à  Votre  Majesté.  • 
lui  dit  Joyee.  Le  roi  répondit  «  que  Vmt 
d'Oxford  ne  lui  était  pas  boa.  ..  Bk 
bien  à  Cambridge.  •  Le  fm  prefert 
Newmarbetf  dont  l'air,  dit-il ,  eooiv- 
nait  à  sa  santé.  On  convint  d'aller  à 
I^winarket.  Joyce  et  ses  soldats 
eonduisirent  le  roi  à  Hinehiabrooà^  et 
ie  lendemain  Charles  et  son  csooris 
arrivèrent  à  Childerley  près  et  lie«^ 
marbet 

Le  jour  où  Joyee  enlevsii  le  rsi  d» 
d'Holmbv,  Cromwell,  oui  se  fmaii 
menacé  d'être  arrêté  par  les  yresbysé» 
riens ,  quittait  Londres  es  secret  si 
arrivait  au  milieu  deraniiée;clleài 
re^t avec  enthousiasme.  Ausaitâtri^ 
mee  prit  l'engageaient  solennel  ds 
ne  mettre  bas  k»  armes  et  de  se  ss 
séparer  que  brsqu*elle  aurait  le^ 
des  garanties  contre  l'oppression  dsol 
l'Angleterre  était  menacée.  Fairèa, 
CromweH ,  Ireton ,  HamoMod  et 
d'autres  ofieiers  de  distinetâon  al^ 
rent  visiter  le  roi.  Fairlax  et  Cnsmvti 
déclarèrent  tous  deux  qu'ils  n'avaient 
eu  aucune  eonnaissaoee  des  proysts 
de  Joyce,  ce  qui  est  douteux  qnssi  à 
Cromwell.  Le  lord  génaisl  prassa^ 
dit-on ,  le  roi  de  relouraer  è  iislmbf  ; 
mais  Charles  M  dit  qu'il  préfémit  ns- 
ter  avec  l'armée.  Charles  nvait  dé^ 
lien ,  en  effet,  de  se  félieiler  de  ce  i 
gement  ;  ear  les  presbytériens  Tsi 
obligé  à  accepter  ias  ministres  de 
culte,  Umdis  que  les  indi 
et  l'armée  lui  permirent  de 
4l'ecclé8iastiques  de  son  choix. 

Les  deox  partis  étaient  sur  Is 
d'en  venir  aux  mains.  L'armés  s*i 
aussitôt  sur  Londres.  Partnol  ells  in» 
pendait  des  manifestes.  Le  NorMà,  Ir 
Sufiblà,  l'Essex  et  pli 
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comtés  lai  en?6yèrent  des  lettres  M 
félioitatioa.  Uarmée  demandait  Pexpuk 
sjon  immédiate  du  sein  du  parlement 
d'Uolliâ ,  de  Waller,  de  Glotworthy,  de 
Stapletoo  t  de  Lewis,  de  Maynard,  de 
Massey,  d'Uarley,  de  Long,  deGlynne 
et  (Je  Kiohols  que  leur  corruption  et 
leurs  nombreux  méfaits,  disait-elle ^ 
avafeut  rendus  indignes  de  siégvr  dans  le 
parlement.  Mais  la  chambre  des  oom- 
mones  reitéra  ses  ordres  à  Tarmée  de 
ne  point  avancer  et  décida  que  le  roî 
serait  renvoyé  à  Riehemond  et  qu'il  y 
serait  piaeé  sous  la  surveillance  d'une 
ooroinission  nommée  par  elle.  Au  mé* 
pite  do  ees  ordres,  Tarmée  s'avança 
jusqu'à  Uxbridgo.  Aussitôt  les  onxe 
ciiéts  presbytériens  signalés  par  Tar^ 
naën  prirent  la  fuite.  Cependant  la 
cbamnre  des  oommunes  voulut  faire 
qfnelifues  démonstrations  de  résistance; 
ello  wobla  ses  gardes  et  Gt  un  ^rand 
approvisionnement  d'armes;  mais  ces 
velléités  de  courage  s'évanoui  rrnt  lora« 
qo*on  reconnut  que  toute  résistance 
semrt  impossible.  Alors  les  communes 
déclafénent  -que  Tannée  commandée 

Rr  Pairfax  était  réellement  l'année  de 
LDgteterre  et  qu'elle  devait  être  trai- 
tée avec  sollicitude  et  respect  :  elles 
onvoyèrent  au  général  des  proposi*- 
tions  d'une  nature  tellement  pacinque 
qu9  Fairfax  quitta  Uxbridge  pour  se 
retirer  à  Wycombe.  Ce  mouvement 
rétro^sMle  donna  du  courage  aux  ouae 
membres  aecus^;  ils  quittèrent  leur 
fotraite  et  reparurent  dans  la  chambre 
pour  aecnser  h  leur  tour  leurs  accusa- 
teurs et  demander  leur  mise  en  juge^ 
anent.  Mais  bientét  l'attitude  de  l'ar^ 
mée  leur  fit  perdre  courage  ;  ils  sollici^ 
feront  den  speakersdes  passe-ports  pour 

Sitter  le  royanise  :  oes  passo-ports  leur 
root  accordés. 

Le  roi  avait  été  conduit  de  New- 
ttarkol  à  Royston;  de  Royston  il  alla 
è  Uatfield ,  de  Hatfield  à  l'abbaye  de 
IVobum,  et  de  là  au  château  de 
Wiodsor.  Il  lui  fut  permis  de  garder 
Astoburnfeam ,  qui  Tavait  aceompagfié 
dans  9a  fuite  d'Oxford  au  camp  écossais 
M  qui  éCait  de  retour  de  la  Hollande  où 
U  rétastnnfui  ;  sirJohn  Berkeley  et  une 
entre  personne  nommée  Legge,  qui 


jouissait  de  la  oonfianee  du  roif  pnreat 
également  rester  avec  lui.  Par  l'inter» 
mediaire  de  ces  personnes,  Charles 
entama  des  négoeiatious  secrètes  avec 
Cromwell,  Ireton  et  d'autres  officiers 
de  rariiiée.  On  ne  sait  si  Fuirfax  fat 
étranger  à  ces  négociations.  Dans 
le  même  temps^  Fairfiu  demanda 
au  parlement  de  perme  ttre  que  le  roi 
eût  une  entrevue  avec  ses  entants  qui, 
dit-il,  avaient  êtes!  longtemps  éloignés 
de  lui.  La  chambre  des  communes^  qui 
craignait  un  moment  que  l'armée  no 
garddt  les  enfants  du  roi  comme  elle 
avait  gardé  le  père,  paraissait  disposéeè 
rejeter  cette  demande;  mais  Fairfax  en* 
gagea  sa  parole  et  promit  qu'ils  seraient 
renvoyés  au  palais  de  Saint*James.  Le 
due  d'York ,  le  duc  de  Gloeester  et  le 
princesse  Elisabeth  se  reiMlirent  au»* 
sitôt  au  village  de  Caversham  près 
de  Reading  ou  le  roi  résidait.  Lea« 
trevue  fut  des  plus  touchantes,  car 
Charles  était  un  bon  père.  On  rap- 
porte que  Cromwell  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Les  enfants  restèrent  deux 
jours  avec  leur  mallieureux  père  et 
lurent  ensuite  renvoyés  à  Londres. 

Cependant  les  presbytériens  se  pré- 
paraient ,  en  ve  moment ,  à  faire  une 
dernière  tentative  pour  reprendre  l'as* 
cendant.  r..es  indi*pendants  qui  demeu- 
raient à  Londres  ayant  demande  oue  le 
commandement  de  la  milioe  de  Lon- 
dres fdt  placé  dans  leurs  mains ,  les 
presbytériens,  qui  voulaient  conserveif 
ee  commandement  pour  eux ,  adressè- 
rent aux  communes  une  pétition  dans 
kiquelle  ils  demandaient  la  suppression 
des  chapelles  des  indépendants.  Une 
autre  pétition  suivit  bientôt  la  promit 
re  :  dans  celle-ci  les  presb^ériens  de- 
mandaient que  l'armée  tût  éloignée 
de  Londres  et  que  l'on  conduisit  le  roi  à 
Westminster  pour  conclure  avec  lui 
un  traité  ;  les  presbytériens  déplombè- 
rent ,  dans  cette  circoostadce ,  un  zèle 
et  une  activité  extraordinaires;  car  on 
prétend  que  plus  de  cent  mille  signa- 
tures furent  apposées  sur  la  pétition. 
Quelques  jours  après,  une  populace fûr 
rieuse  ^  composée  de  royalistes  et  de 
presbytériens,  assaillit  Westminster 
et  causa  une  telle  frayeur  dans  le  sein 
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des  deox^^ambres  que  les  deux  spea- 
kers et  ao  graod  nombre  de  membres 
f»rirent  la  fuite  et  allèreat  rejoindre 
*armée  pour  y  trouver  protection.  Les 
membres  restants  s'ajournèrent,  et  à  la 
reprise  de  leur  séance  ils  élurent  lord 
Willougbby  de  Farbam  pour  leur  spea- 
ker temporaire.  Aussitôt  ils  défendi- 
rent à  Parmée  d'ayancer,  et  nom- 
mèrent une  commission  de  sûreté 
Ï publique;  et  après  avoir  ordonné  à 
a  miîicede  la  cité  de  prendre  les  ar- 
mes, ils  la  mirent  sous  le  commande- 
ment de  Massey,  de  Waller ,  et  rap- 
pelèrent les  onze  membres  presbyté- 
riens qui  avaient  pris  la  fuite. 

Fairfax  s'avançait  en  ce  moment 
avec  l'armée  et  arrivait  à  Hounslow- 
Heatb:  il  rencontra  dans  cet  endroit 
les  membres  indépendants  gui  avaient 
quitté  le  parlement;  ils  étaient  au 
nombre  de  cent  dix-sept.  Le  général 
ordonna  aussitôt  au  colonel  Kaios- 
borougb  de  traverser  la  Tamise  à 
Kingston-Bridge  et  de  s'emparer  du 
bourff  de  Southwark  qui  avait  désa- 
voué les  mesures  adoptées  par  la  cité. 
Rainsborougb  exécuta  sa  commission* 
sans  rencontrer  de  difQcultés. 

A  cette  nouvelle  les  presbytériens , 
saisis  de  frayeur  et  reconnaissant  qu'il 
leur  était  impossible  de  résister , 
envoyèrent  à  l'armée  une  députation 
pour  Lui  demander  à  traiter.  Le  général 
y  consentit,  à  la  condition  qu'ils  rap- 
porteraient les  déclarations  qu'ils 
avaient  publiées  récemment,  qu'ils 
abandonneraient  les  commandements 
qu'ils  occupaient  dans  la  milice ,  qu'ils 
livreraient  tous  }eurs  forts  ainsi  que  la 
Tour  de  Londres;  qu'ils  licencieraient 
toutes  les  forces  qirils  avaient  levées, 
et  qu'ils  prendraient  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  le  repos 
public.  Toutes  ces  conditions,  quel- 
que humiliantes  qu'elles  fussent ,  fu- 
rent acceptées. 

Le  6  du  mois  d'août,  Fairfax  se 
rendità  Westminster  accompagné  des 
speakers  des  deux  chambres  et  des 
membres  indépendants  qui  étaient 
venus  lui  demander  protection ,  et  il 
procéda  à  leur  réinstallation.  Les 
speakers ,  au  nom  du  parlement ,  re- 
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mercièrent  le  général,  qu'ils 
mèrent  commandant  de  toutes  les  for- 
ces de  r  Angleterre  et  de  laprinctpaoté 
de  Galles  et  co astable  de  la  Jour  de 
Londres  ;  et  ils  accordèrent  à  titie 
d'indemnité  un  mois  de  paye  à  soi 
armée.  Le  jour  suivant,  Fairfax  eC 
Cromwell  traversèrent  Londres  et  se 
rendirent  à  la  Tour,  où  la  iniiiee  fat 
remise  dans  les  mains  des  indépen- 
dants. Jamais  peut-être  une  hètkm 
aussi  grande  et  aussi  puissante  ne 
tomba  avec  moins    de  dignité.  Ua 
grand  nombre  des  chefs  presbjftérîeai 
prirent  la  fuite,  dans  la  crainte  qm 
les  vainqueurs  ne  se  vengeassent  de 
la  résistance  qu'ils  avaient  faite.  Mais 
la  conduite  des  indépendants  fut  pleine 
de  modération  et  de  justice.  Faiifu, 
quittant  Londres  aussitôt^  cantonna 
ses  troupes  dans  les  villes  et  les  villages 
voisins ,  et  ne  laissa  dans  la  capîâk 
que  deux  ou  trois  r^ments  poor 
garder  le  parlement. 

Les  événements  se  pressaient.  Lt 
grand  conseil  des  officiers  de  ranoée 
s*était  réuni  pour  établir  une  réfomie 
générale  dans  les  affaires  civiles  et 
religieuses.  Ou  a  généralement eoosi- 
dére  Ireton  comme  le  principal  au- 
teur de  cette  constitution,  mais  il  est 
probable  que  Cromwell,  qui  avat 
des  idées  élevées  et  justes  sur  la  li- 
berté religieuse  et  la  liberté  du  eoo- 
merce,  lui  prêta  son  concours.  La 
constitution  dont  nous  parlons  aanit 
laissé  à  Charles  un  pouvoir  fort 
étendu  ,  et  il  est  probable  que  le  parti 
presbytérien  n'aurait  pas  été  anai 
libéral  à  son  égard.  Cependant,  quand 
ces  propositions  furent  présentées  à 
Charles,  il  refusa  de  les  accepter.  Alors 
Charles  traitait  secrètement  avec  ks 
covenantaires  écossais,  les  presbvté* 
riens  anglais  et  les  catholiques  irlas- 
dais ,  auxquels  il  faisait  séparétoeat  da 
brillantes  promesses.  On  prétend  que 
le  roi ,  ne  pouvant  se  maîtriser  asses 
pour  cacher  ses  desseins  seeicts, 
dit  à  Ireton  :  «  Je  jouerai  ma  partie 
comhne  je  l'entendrai  •.  A  ^uoi  Ireton 
répondit  :  «  Si  Votre  Majesté  a  une 
partie  à  jouer,  elle  nous  permrttrade 
jouer  également  la  nôtre.  »  Ce  fut  alois 
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que,  suivant  Ashburnham ,  Ireton  et 
CromveU  commencèrent  à  parler  de 
république  et  de  Theureuse  condition, 
disaient-ils,  qui  deviendrait  le  partage 
du  peuple  anglais  s*ii  vivait  sous  un 
gouvernement  semblable  à  celui  qui 
régissait  la  Hollande. 

Après  avoir  refusé  d'acquiescer  aux 
propositions  qui  lui  étaient  faites, 
Charles  envova  sir  John  Berkeley  à 
Tarméepour  demander  une  entrevue  à 
Ireton  et  aux  autres  ofGciers  supé- 
rieurs. Berkeley  s'adressa  de  la  ma- 
nière suivante  aux  officiers  :  «  Si 
le  roi  acquiesçait  aux  propositions 
de  Tarmée,  que  s'ensuivrait-il?  »  Les 
officiers  dirent  çiu'ils  présenteraient 
alors  les  propositions  au  parlement. 
«  Mais ,  continua  Berkeley,  si  le  par- 
lement refuse  de  les  accepter,  que 
ferez-vous?»  Les  officiers  répondirent 
qu'il  ne  leur  appartenait  point  de 
aire  ce  qu'ils  feraient  contre  le  par- 
lement; mais  ils  donnèrent  à  enten- 
dre qu'ils  ne  doutaient  point  de  son  ad« 
hésion.  Berkeley  n'apnt  point  paru 
satisfait  de  cette  réponse,  Raiiis^ 
borough  lui  dit  :  «  Si  te  parlement 
ne  veut  pas  y  consentir,  nous  Vy 
forcerons,  «  et  tous  les  officiers 
donnèrent  leur  assentiment  à  ces 
paroles.  Berkeley  alla  aussitôt  trouver 
le  roi.  «  Mais,  dit-il ,  ma  tâche  fut 
beaucoup  plus  difficile  avec  lui  ;  car, 
malgré  tous  mes  efforts,  il  ne  voulut 

Kint  accepter  les    propositions  de 
rmée.» 

Charles  venait  de  mécontenter 
l'armée;  il  devait  aussi  mécontenter 
les  presbytériens.  Ceux-ci,  qui  étaient 
encore  en  force  dans  le  parlement,  en- 
couragés par  les  commissaires  écos- 
sais, qui  repoussaient,  comme  les 
presbytériens,  la  tolérance  religieuse, 
envoyèrent  au  roi  une  adresse  solen- 
nelle qui  avait  pour  base  les  proposi<* 
tiens  présentées  à  Newcastle.  Charles 
refusa  d'accepter,  refus  qui  ne  man- 
quait pas  de  sagesse,  car  il  y  aurait 
eu  danger  à  traiter  avec  les  presbyte* 
riens  alors  que  Charles  était  au  pou- 
voir de  l'armée.  Aussitôt  les  chets  de 
l'armée  réitérèrent  leurs  instances; 
mais  elles  restèrent  sans  effet.  Alors 


l'armée  déclara  que,  puisque  le  roi 
n'avait  point  accepté  les  propositions 
qu'elle  lui  avait  faites,  il  perdait  les 
droits  qu'il  avait  à  son  appui. 

Cependant   Cromwell,  Ireton    et 
quelques   autres    chefs  de    l'armée 
etaieut    encore    indécis.    Le    parti 
extrême  au(]uel  voulaient  se  porter 
les  républicains  leur  paraissait  une  me- 
sure dangereuse;  mais,  d*un  autre 
côté,   Cromwell    était  menace  par 
la  haine  des  presbytériens  et  des  Écos- 
sais, qui  l'avaient  toujours    regardé 
comme  leur  ennemi  mortel.  Cromwell 
etson  gendre  se  décidèrent  pour  la  ré- 
publique; mais,  dans  le  même  temps, 
ils  cherchèrent  comment  ils  pourraient 
étouffer  l'esprit  de  rébellion  qui  ré- 
gnait dans  1  armée.  Dans  ce  dessein, 
ils  résolurent  de  convoquer  l'armée 
à  un   rendez-vous  général  à  Ware. 
Fairfax  y  ayant  consenti ,  le  jour  de 
la  réunion  fut  fixé  au  16  novembre. 

Mais  le  parti  républicain  qui  était 
dans  Tarmée  eut  connaissance  des  in- 
tentions secrètes  du  lieutenant  général, 
et  résolut  de  s'emparer  de  la  personne 
du  roi  avant  le  jour  fixé  pour  la  réunion. 
Les  républicains  ne  cachaient  plus 
leur  haine  contre  le  roi.  Dans  leurs 
discours,  ils  disaient  que  c'était  un 
homme  de  sang ,  un  obstacle  éternel 
à  la  liberté  et  à  la  paix  du  royaume,  et 
demandaient  que  justice  fût  faite  sur 
un  homme  qui  avait  répandu  le  sang 
de  tant  d'Anglais  :  dans  leurs  écrits,  ils 
établissaient  une  nouvelle  forme  de 

Î;ouvernement  sur  une  base  essentiel- 
ement  républicaine.  Dans  ce  gou- 
vernement il  n'y  avait  point  de  roi  ni 
d'aristocratie  :  la  souveraineté  résidait 
seulement  dans  le  peuple;  les  par- 
lements devaient  être  triennaux  ;  on 
y  donnait  une  grande  extension  à  la 
franchise  électorale  ;  la  représentation 
nationale  y  était  distribuée  avec  plus 
d'équité:  de  grandes  réformes  devaient 
être  introduites  dans  les  lois,  et  une 
entière  liberté  de  conscience  était 
accordée  à  chaque  citoyen. 

Ces  théories  républicaines  avaient 
trouvé  un  grand  nombre  de  chauds 
partisans.  Seize  régiments  de  l'armée 
avaient  déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  ti- 
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rer  f  ^ée  pour  obtenir  rapplleatioii 
ée  ee  projet  de  ffourernement  et  de^ 
mairdèrent,  en  même  temps,  fa  mise  en 
accusatron  et  la  condamnation  du  rot. 
Aussi  Charles  était-il  effrayé,  et  crai- 
gnant pour  sa  vie,  H  voulut  se  sous* 
traire  par  la  fuite  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Charles  songea  un  instant 
à  se  réfugier  dans  la  cité  de  Londres; 
maisaprès  s'étreconsultéavec  Ashhur- 
nham ,  il  comprit  bientôt  que  ce  pro- 

iet  était  mauvais,  en  ce  sens  que 
*armée  était  à  la  fois  maîtresse  de  fa 
cité  et  du  parlement ,  et  qu'elle  8*em- 
pareraitinfailliblement  de  sa  personne. 
Charles  renonça  aussitôt  à  ce  projet 
pour  en  adopter  un  nouveau. 

Le  11  novembre,  Londres  apprit,  en 
effet,  que  le  roi  avait  quitté  secrète- 
ment Hamptoncourt.  Charles  en 
t)artant  avait  laissé  son  manteau  dans 
a  galerie  et  plusieurs  lettres,  écrites 
de  sa  main,  sur  la  table  de  son  cabinet 
de  toilette.  Une  de  ces  lettres  était 
adressée  au  parlement.  Le  roi  disait 
que  la  liberté  était  aussi  nécessaire 
aux  roisqu*aux  sujets;  qu'if  avait  Ions- 
temps  souffert  la  captivité,  parce  qu  tf 
espérait  rétablir  de  cette  manière  fa 
paix  dans  le  royaume;  mais  que, 
n'ayant  pu  atteindre  ce  but  et  voyant 
fincertitude  de  Tarmée,  il  avait  pris 
le  parti  de  s'enfuir;  que  partout  eepen- 
dtint  où  if  serait,  il  travaflterait  k 
rétablir  une  paix  silre  dans  le  royaume 
et  à  arrêter  reffusion  du  sang;  il  dé- 
clarait en  outre ,  que ,  lorsqinl  aurait 
la  certitude  d'être  entendu  d'une  ma- 
nière honorable  et  sans  que  sa  sdreté 
personnelle  fût  compromise,  il  quitte^ 
rait  immédiatement  le  lieu  de  sa  re- 
traite et  se  montrerait  prêt  à  devenir 
ie  père  de  la  patrie. 

Le  lendemain ,  lord  Montagne  in- 
forma oflldellement  la  chambre  des 
tords  et  celle  des  communes  de  la 
fuite  du  roi.  Cromwell  envoya  de  son 
côté  une  lettre  aux  commîmes  dans  la- 
quelle il  annonçait  que  l'évasion  du  roi 
avait  eu  heu  la  veille  à  neuf  heures 
du  soir.  Cette  nouvelle  produisit  une 
sensation  profonde,  et  aussitôt  les  corn- 
niunes  prirent  les  mesures  les  plus 
énergiques.  Elles  portaient  que  qui- 


conque eadierait  la  MMwie^s  ni 
OH  qui ,  nonnaissant  le  lieu  de  m  rt 
traite,  ne  l'indiquerait  polit  aiiiip- 
kers  des  deux  chambris  stiraitMibMi 
confisqués  et  serait  oondanoé  à  Mit 
Cependant,  la  feite  du  roi  était  k 
plus  pénibles,  il  arriva  à  OatMitf 
s'éga  ra  dans  la  fovêt  qu'il  eroyiit  Un 
oonnaftrê.  La  nuit  était  dmw  it  f^ 
▼ieuse.  LesvoyageuraseperAraitatf 
leur  route.  Charlesence  nonwat  néai 
était  encore  indécis  sur  leMcaiii 
porterait  ses  pas.  «  Je  daoHUMlai  n 
roi,  dit  Berkeley,  Tan  des  ouapa^ 
de  voyage  deCharies,  eàiiioulaitw 
et  il  me  répondit  qu'il  eipénitâni 
Sutton  trois  heures  avait  kjMrtil 
que  tandis  qu'on  préparertit  iM  e» 
vaux,  nous  verrions  à  nousentoidiM 
la  route  que  nous  aurions  à  prefiàti 
Les  voy  ai^eura  firent  feosie  rwift** 
rivèrent  à  Sutton  foogtemi»  ap^J 
le  jour  eut  paru.  Ils  avaient  ««?««■ 
domestiqueen  avant;  ruûsmIi^'*'' 
apprit  à  son  retour  que  les  mtww" 
comté  s'étaient  réunies  la  fallejjjj 
aviser  aux  moyens  de  lesanéter.  ÛJ 
nouvelle  leur  nt  abandonner  !•  p*^ 
qu'ils  avaientd'entrer  à  Sutton,»» 
portèrent  leurs  pas  dam  la  din^jjjf 
Soutiiampten.  Les  voyagcu»  !■«• 
alors  pîed  à  terre  pour  descew'*^ 
Une.  Tenant  la  bride  de  leur*  di^ 
par  la  main,  ils  se  consultèrent ««Jlf 
oonde  fois  sur  ce  qu'ils  ^^^^IzZ 
Charles  enfin  se  décida  ff»t  f»J 
Wight.  Ashburnham  et  Berkdy  JJ*^ 
envoyés  dans  I1le  pour  »»n*f  *" J, 
tentions  du  oofonei  HamiDoaVJJJ 
était  le  gouverneur  et(|uelewW2 
dévoué  à  M  cause.  OesôncdU,UJ»2 

accompagna  de  I-WÇ^  ?*JSÎi  ixtf 
lord  Southampton  a  T«^*^^ 
y  attendre  le  retour  de  sas  »«2^ 
Ashburnham  et  Biriieley  «rnfj 
à  Lvmlngton  le  même  soin  "^Vj; 
yiofente  tempête  les  empW»  •  «T^ 

der  dans  l'Ile.  Le  M«fl»;0' ÏS 
s'étant  un  peu  calmée  JlsfriadJ«J 

le  détroit  qui  sépare  i^JJJn 
hterreferme,  et  ils  ««^^^^^ 
gouverneur  au  ehateau  .<»•  ^; j^u^. 
où  il  demeurait.  Aussitôt  a*«^ 
ham  fit  coonatcie  son  mttmfi' 
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pafear  livide  ecmvpft  \tB  Jettes  dia  gaa^ 
▼emetir ,  nous  dit  sir  John  Berkdey 
au  sujet  de  cette  entrevue.  Le  fvii« 
son  qai  s'empara  de  lui  fut  tel  eue 
je  crus  qu*i1  allait  tomber  de  cne* 
val;  ce  rrisson  dura  au  morne  uiie 
heure;  dans  Tintervalle,  des  frhraees 
brisées  s'échappaient  de  ses  lèvres; 
^quelquefois  il  nous  disait  :  Oh!  mes* 
Sieurs,  vous  m*avez  perdu  en  eondui« 
sant  ie  roi  dans  file,  si  toutefois  vous 
l'avez  conduit  ici  ;  mats  si  vous  ne  l'a* 
vez  pas  fait ,  dites-lui  de  ne  pas  venir; 
car  si  j'ai  des  devoirs  à  remplir  envers 
Sa  Majesté ,  si  Je  lui  dois  de  la  reoon» 
naissance  pour  cette  marque  de  cou* 
fiance,  d'un  autre  odté,  l'atmée  a  placé 
en  moi  uneoonnanee  qne  je  ne  saurais 
trahir.  »  Le  moment  d'après  il  parlait 
dans  un  sens  tout  contraire.  Je  me 
rappelle,  continue  Berkeley,  qae,  peur 
le  mettre  h  l'aise,  je  lui  dis"  que ,  ^rûee 
au  ciel .  il  n'y  avait  point  de  mal  à  dé- 

elorerencore;queSa  Majestéavaitrin* 
mtion  de  lui  faire  honneur  en  lui  don* 
nant  les  moyens  de  lui  rendre  un  ^rand 
service  mais  que,  8*tl  pensait  autre* 
ment,  Sa  Majesté  ne  lui  imposerait 
point  assurément  sa  personne,  il  me 
répondit  :  «  Mais    s  il    arrive  mat- 
heur  au  roi  j  que  penseront  l'armée  et 
le  royaume  du  reftis  que  j'aurais  taàt 
de  ne  pas  les  recevoir?  »  Je  revins  trou» 
ver  Ashburnham ,  continua  Berkeley , 
et  je  lui  dis  que  le  gouverneur  n'était 
point  l'homme  qu'il  nous  fallait  et  que, 
pour  ma  part,  Je  ne  lui  donnerais  poi«t 
ma  confiance.  Ashburnham  partaiçea 
mes  craintes;  mais,  d'un  autre  oôté,  il 
craignait  pour  le  roi  s'il  venait  à  étne 
décbuvert  >  Les  deux  envoyés  vinrent 
retrouver  Hammond,  qu'ils  pressèrent 
de  leurs  sollicitations.  A  près  une  courte 
pause,  le  gouverneurdemanda  ceque  le 
roi  attendait  de  lui.  «  Que  vous  lui  as- 
suriez Thonneur  et  la  vie  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  faire  disparaître  les  fer- 
ments de  discorde  qui  existent  entre 
lui,  le  parlement  etrarmée,et  qu'il  ait 
rendu  la  paix  à  la  nation.  »  Puis  voulant 
abréger    ce   débat  dont  la  longueur 
pouvait  devenir  fatale  à  Charles,  sir 
John  Berkeley  demanda  une  réponse 
catégorique  à  la  question  suivante  : 


€  Lmranea*voiie  ie  roi  eu  pMripmeal 
eu  à  l'armée,  dans  le  ses  eÀ  l'un  ou 
l-autre  va«idraft  obtenir  de  M  d^e 
choses  qui  répugneroisnt  k  «a  oon^ 
cience  et  à  son  ponneur  ou  qui  seraient 
4e  nature  à  être  refusées  par  ttn  ?  •» 
AprÀ»que|que$hésitdtipi»$,|j[fiDiimond 
lépondit  qu'il  ferait  pour  |e  roi  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'qn  homme 
d'honneur  et  de  probité.  Cet  arrange- 
ment vague  fut  aoeepté. 

On  convint  qo'Hammond  eooAiBpa- 
gnerait  Berkeley  et  Aebburnbitfn 
ehez  lord  Southamploiiç  mai»  Chwr*' 
les  montra  un  vif  méeenteotement 
liersque  Ashburnham  hii  apprii  hn 
nréseoce  du  eoionei.  H  dit  à  tMi 
Mêle  serviteur  que,  malgré  la  yfoi 
messe  du  gouverneur,  il  était  sur  qu'il 
ailait  devenir  son  prisonnier.  A  quoi 
Afihhurnbam  répoiidit  qu*il  avait  un 
eKpédieot  tout  prêt ,  et  que ,  si  le  ret 
voulait  indiquer  la  route  <|uM  avail 
Pinlentian  de  suivre ,  il  ferait  en  sorte 
que  le  gouverneur  ne  I  iaquiéiAl 
point.  «  Le  roi ,  dit  Ashburnham  »  me 
demanda  aussitôt  quel  était  cet  expét 
dient,  et  je  lui  répondis  que  j'étais  dé- 
eidé  à  tuer  Hammond  de  ma  main;  v 
Charles  réfléchit,  fit  quelques  tours 
dans  la  chambre  et  ne  voulut  point 
consentir  à  eette  proposition. 

Charles  fit  appder  immédiatement 
Hammond ,  et  le  leçiil  arec  une  sor^ 
de  goité.  Celui-ici  lui  réitéra  les  pror- 
messes  qu'il  avait  failcs  à  Berkeley  et 
à  .ishburnham,  et  tous  iwirtirenl  le  mê- 
me jour  pour  i'tie  de  WiglU.  l^  lende- 
main ,  ils  arrivèrent  au  château  de  Car 
risbrook.  Sur  la  roule  le  roi  eut  te 
plaisir  de  voir  venir  à  se  rencontre 
une  foule  de  gentilshommes  de  Tlle 
qui  lui  donnèrent  Tassuranee  que  THe 
entière,  à  l'exception  des  gauveriieuieifs 
des  châteaux  et  des  capitaines  d'Ham* 
mond,  était  dévouée  à  sa  ceusc. 
Pendant  les  premiers  jours  le  roi 
n'eut  point  à  se. plaindre  4*étre  venu 
dans  rile.  il  eut  le  liberté  de  faire  des 
excursions  à  eheval;  on  lui  laissa 
eroire  même  qu'il  pourrait  quitter  l'I- 
le quand  il  le  voudraiu  Mm  cas  égards 
cessèrent  bientôt  quand  Hammond 
eut  iastniit  les  deux  chambres  de  Tarri- 
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véede  Charles.  Toutefois,  le  parlement 
ayant  demandé  qu'on  lui  livrât  Asb- 
bumham ,  Berkeley  et  Legge,  le  gou- 
verneur s*y  refusa. 

g  18.  ChartoB  est  enlevé  de  Plie  de  Wight  par 
un  détachemeot  de  l'armée.  —  Emeute  à 
Londres  en  sa  faveur.  —  Plusieurs  comtés  se 
soulèvent  pouj  le  défendre.  ->  TentaUves 
du  prince  de  Galles  pour  le  sauver.  ~ 
Charles  est  conduit  au  château  de  Hurts. 

Cinq  jours  après  son  arrivée  dans  Ti- 
ledeWight,  Cnarles  et  ses  amis  appri- 
rent le  résultat  du  rendez-vous  de 
l'armée.  Cromwell  avait  -couru  les 
plus  grands  dangers  ;  les  niveleurs,  qui 
le  traitaient  de  renégat,  l'accusaient 
hautement  d'avoir  laissé  échapper  le 
roi,  et  le  menaçaient  de  lui  faire  un 
mauvais  parti.  Quand  les  troupes  se 
réunirent  à  Ware ,  les  soldats  de  deux 
régiments  se  présentèrent  à  la  revue 
avec  cette  devise  attachée  à  leur  cha- 
peau :  «  La  liberté  du  peuple  et  les  droits 
du  soldat.  »  Cromwell ,  suivi  de  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  galopa 
dans  les  rangs  des  mutins  ;  il  s'eînpara 
d'un  de  leurs  chefe  et  le  fit  fusiller 
sur-le-champ  :  cet  acte  de  vigueur  en 
imposa  aux  mutins.  Mais  une  semaine 
après  le  rendez-vous ,  les  officiers  de 
l'armée  et  un  grand  nombre  de  soldats 
allèrent  trouver  Cromwell  et  Ireton,  et 
leur  demandèrent  de  s'associer  à  eux 
pour  combattre  et  renverser  leurs  en- 
nemis. Cromwell  et  Ireton  consenti- 
rent a  la  demande  qui  leur  était  faite. 
On  prétend  qu'ils  n  y  adhérèrent  que 
parce  qu'ils  virent  qu'une  séparation 
allait  causer  la  ruine  des  deux  partis. 
Dès  ce  moment,  le  parti  républicain 
refusa  constamment  de  traiter  avec 
le  roi. 

Charles  avait  envoyé  de  l'île  de  Wight 
sir  John  Berkeley  à  Windsor  avec  des 
lettres  pour  Fairfax,  Cromwell  et  Ire- 
ton. A  son  arrivée  à  Windsor,  Ber- 
keley trouva  les  officiers  réunis  en 
conseil.  Après  une  heure  d'attente,  if 
fut  admis  dans  le  sein  de  l'assemblée; 
il  donna  ses  lettres  au  général ,  qui  lui 
dit  de  se  retirer.  Rappelé  au  bout  d'u- 
ne demi-heure,  Berkeley  comprit  à  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  qu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer.  «  Legénéral,dit-ll,  me  regarda 


avec  beaucoup  de  sévérité;  il  me  à 
que  l'armée  était  celle  du  parlenxat; 
qu'en  conséquence,  il  ne  pouvait lin 
répondre  aux    propositions  oui  In 
étaient  faites  par  le  roi.  »  Berkeley  » 
lua  Cromwell ,  Ireton  et  les  autres  of- 
ficiers de  sa  connaissance,  mais  eau- 
ci  lui  rendirent  son  salut  avecfiroidff. 
Le  lendemain,  Berkeley  a/an^aïKW 
à  Cromwell  qu'il  avait  des  lettres «• 
crêtes  à  lui  remettre  de  la  part  du  m* 
oelui-ci  lui  fit  répondre  qu'il  ne  p» 
vait  les  recevoir.  Alors  Berkeley  sera- 
dit  à  Londres  et  se  mit  eocomiiMW 
cation  avec  les   commissaires  écos- 
sais. .   ^^ 
Dans  le  même  temps, la  reioepfV^ 
rait  un  navire  de  guerre  pour  «tew 
CharlesdeniedeWight,etieroi«w^ 
sait  une  lettre  au  speaker  de  la  dufflW 
des  lords  dans  laquelle,  après  zm^ 
lé  des  scrupules  de  sa  conscieocena- 
tivement  à  l'abolition  de  I'é|HS«|««. 
il  disait  qu'il  espérait  satisfaire  le ^ 
lement  par  ses  raisons,  s iJ  pj** 
traiter  personnellement  avee  iw-^ 
commissaires  écossais,  5»  Jïï. 
vivement  irrités  de  lamarcwowj 
phante  des  indépendants, saisif»^ 
te  occasion  pour  presser  K panep^ 
d'accorder  un  traité  au  roi;  »  «V 
septembre,  les  deux  chambres  lo^ 

quatre    propositions,  en  <^ 
qu'une  rois  que  le  roi  les.auralH^ 

ceptées, elles  lui  accordcraieotawr 
dres  un  traité  personnel  :  f^^^M 
daient  que  le  roi  coDCOurûta«c^ 
à  l'étabîissementde la  milice; qaw'J 
portât  toutes  les  déclaratio^  ^ 
clamations  renduescootre  lei»^^ 
et  les  personnes  qui  ^l^^^^ 

les  actes  des  deux  cn^'Î^Vitecrt** 
tes  les  personnes  nui  a^aieo""^^ 
pairs ,  après  renlèvemeot  du^ 
sceau ,  fussent  déclar^  J"^. 
de  siéger  dans  la  chambi«J^^ 
que  plin  pouvoir  ^^t  donne  a^ 
chambres  du  parlement  «  *  "^  ye., 
commeelles  le  jugeraient  cen^ , 
Ces  propositions  furent  p=T^ 
CharresauchâteaudeCaristrt)^ 

alors  le  roi  venait  de.tra^r  P;^^ 

ment  avec  les  &<>«?  l^i,"»  «i  *  ^ 
cidé  à  renoncer  à  l'épscoi»^*' 
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cepter  le  covenant.  De  leur  côté ,  les 
Écossais  lui  avaient  promis  de  le  réta- 
blir sur  le  trône  par  la  force  des  armes , 
et,  confiant  dans  ces  promesses,  il 
refusa  d'adhérer  aux  propositions  du 
parlement. 

Le  roi  préparait  en  ce  moment 
(1648)  un  plan  de  fuite.  Il  était  surveillé 
avec  la  plus  grande  vigilance;  les  gar- 
des du  château  avaient  été  doublés,  et 
le  gouverneur  avait  renvoyé  de  Hle 
Ashbumham ,  Berkeley  et  Le^ge.  Ces 
précautions  ne  l'arrêtèrent  point;  elles 
donnèrent  même  une  nouvelle  activité 
à  ses  fidèles  serviteurs.  Des  relais  de 
chevaux  de  selle  furent  préparés  sur  la 
côte  par  leurs  soins ,  pour  faciliter  la 
fuite  du  roi.  Tel  était  leur  zèle,  que , 
malgré  la  surveillancedontil  était  rob- 
jet,  Charles  pouvait  entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  amis  qu'il 
avait  en  France ,  en  Ecosse  et  en  Irlan* 
de.  Pendant  une  nuit  sombre,  Char- 
les crut  qu'il  parviendrait  à  sortir  du 
château.  La  fenêtre  de  sa  chambre  don- 
nait sur  la  campagne,  et  souvent  il 
avait  essayé  de  passer  son  corps  à 
travers  les  barreaux  de  cette  fenêtre; 
il  y  avait  réussi.  Ashbumham  fut 
averti  de  se  tenir  prêt  avec  des  cordes. 
Malheureusement  le  roi  engagea  sa 
tête  la  première  dans  les  barreaux  et 
se  trouva  pris  ;  il  ne  put  se  dégager 
qu'après  avoir  fait  des  efforts  inouïs 
et  avoir  perdu  un  temps  précieux  ;  ce 
qui  fit  échouer  l'entreprise.  Dans  une 
autre  circonstance,  le  tambour  battit 
tout  à  cou()  à  la  tombée  de  la  nuit, 
dans  la  petite  ville  de  Newport,  et 
un  capitaine ,  du  nom  de  Burley,  sou- 
leva le  peuple  pour  sauver  le  roi;  mais 
cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès que  la  première.  Burley,  après  avoir 
été  tait  prisonnier,  fut  déclaré  traître 
et  mis  à  mort. 

Le  refus  du  roi  au  sujet  des  quatre 
propositions  des  communes  était  par- 
venu à  Londres.  La  discussion  qui  eut 
lieu  à  cet  égard  fut  animée.  Plusieurs 
orateurs  parlèrent  de  l'opiniâtreté  de 
Charles,  et  dirent  que  c'était  trop  long- 
temps abuser  de  la  patience  du  peu- 
pie;  que  le  roi,  par  son  refus,  avait  re- 
tiré sa  protection  au  peuple  d'Angle- 

ANGLETEIIBB.  —  T.  H. 


terre;  qu'en  conséquence,  il  n'avait 

flus  de  droit  à  celle  du  parlement  ;  qu'il 
tait  injuste  et  absurde  que  le  parle- 
ment ,  après  avoir  été  si  souvent  en 
butte  aux  inimitiés  du  roi,  se  livrât  à 
un  ennemi  aussi  implacable  et  lui  li- 
vrât également  ses  amis  qui ,  dans  la 
plus  juste  des  causes ,  avaient  risqué , 
sans  crainte,  leur  fortune  et  leur  vie; 
que  le  parlement  n'avait  rien  autre 
chose  à  taire  que  de  veiller  à  sa  sûreté 
personnelleet  àcelledesesamis.  Après 
plusieurs  discours  de  cette  nature, 
Cromwell  prit  la  parole  et  dit  :  «  Qu'il 
était  temps  de  répondre  à  l'attente  pu- 
blique; qu'il  fallait  gouverner  et  défen- 
dre le  royaume  sans  avoir  recours  au 
roi,  et  dire  au  peuple  qu'il  n'avait  rien 
à  espérer  d'un  homme  dont  le  cœur 
était  aussi  endurci.  Cromwell  fit  en- 
trevoir à  la  chambre  des  communes  les 
grands  dangers  qu'il  y  aurait  à  pous- 
ser l'armée  au  désespoir,  et,  portant  la 
main  à  son  épée,  ildit  :  «  Qu'il  tremblait 
en  pensant  aux  maux  que  pourraient 
amener  de  nouvelles  lenteurs.  »  Cette 
discussion  se  termina  par  un  vote  dans 
lequel  on  déclara  qu'aucune  adresse  ne 
serait  faite  à  Favenir  au  roi  ;  qu'on 
ne  recevrait  aucun  message  de  lui  sans 
le  consentement  des  deux  chambres  : 
puis  une  commission  fut  nommée  pour 
rédiger  une  déclaration  qui  donnât  sa- 
tisfaction au  royaume.  Quelques  jours 
après,  les  officiers  de  l'armée  envoyè- 
rent au  parlement  Tadresse  suivante  : 
«  Nous  déclarons  spontanément,  en  no- 
tre nom  personnel  et  en  celui  de  l'ar- 
mée, que  nous  avons  résolu ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  d'adhérer  fermement  aux  me- 
sures adoptées  par  le  parlement  à  l'é- 
gard du  roi,  ainsi  qu'à  celles  qui  seront 
i'u^ées  plus  tard  nécessaires  pour  éta- 
)lir  les  affaires  du  royaume,  sans  le 
concours  du  roi ,  et  contre  sa  volonté.  » 
Les  deux  chambres  votèrent  des  remer- 
cîments  à  l'armée  pour  cette  déclara- 
tion. Le  pouvoir  exécutif  fut  ensuite 
confié  à  un  comité, «qui  fut  nommé  le 
comité  du  salut  de  la  république.  Les 
membres  qui  le  composaient  étaient 
les  comtes  de  Northumberland  y  de 
Kent,  de  Warwick  et  de  Manchester, 
les  lords  Saye ,  Wharton  et  Roberts, 
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membres  de  la  ehambre  des  lords;  et 
Pierpoînt,  Fiennes,  sir  Henri  Vane, 
l'aîné,  Henri  Vane,  le  jeaoe,  sir  Wil- 
liam Armine,  sir  Arthur  Haseirig,  sir 
GilbertGérard,sirJohnEvelyn,Crom- 
well,  Saint- Jean,  Wallop,  Crew,  etc. 
Dans  ce  moment  critique,  Il  y  eut 
une  espèce  de  réaction  en  faveur  de 
Charles.   Une  grande  agitation  ré- 
gnait à  Londres.  Des  rumeurs  eîrcu* 
laient  chaque  jour  dans  le  public  :  on 
parlait  de  complots  secrets ,  de  trahi- 
sons ;  et  les  prophètes  du  iour  pré- 
disaient que   Tété  serait  chaud.  Le 
nom  du  roi  exerçait  même  une  certai- 
ne magie  sur  Fesprit  public,  et,  dans 
les  classes  populaires,  il  se  manifestait 
de  vives  sympathies  pour  sa  personne. 
Le  9  avril,  une  foule  d'apprentis  et 
d'autres  jeunes  gens  assaillirent  à 
coups  de  pierres  un  capitaine  de  l'ar- 
mée, et  marchèrent  en  désordre  sur 
Westminster  en  criant  sur  la  route  : 
«  Le  roi  Charles  !  Vive  le  roi  Char- 
les !  »  Une  troupe  de  cavalerie  vint 
à  leur  rencontre  et  les  dissipa.  Mais, 
s'étant  reployés  sur  la  cité,  les  ap- 
prentis brisèrent  les  portes  des  -ma- 
gasins, pour  se  procurer  des  armes,  et 
lorcèrent  le  lord  maire  à  s^échapper 
de  sa  maison  et  à  se  réfugier  dans  la 
Tour.  Le  lendemain,  Pairfax,  qui  avait 
une  partie  de  son  armée  cantonnée 
dans  la  cité,  arrêta  le  désordre;  mais 
il  y  eut  du  san^  répandu.  Quelques 
jours  après,  environ  trois  cents  hom- 
niesdu  comté  deSurrey  vinrent  à  West- 
minster demander  que  le  roi  fdt  ré- 
tabli sur  le  trône.  Comme  ils  insultaient 
les  soldats  et  le  parlement,  il  y  eut  une 
collision  dans  laquelle  plusieurs  hom- 
mes furent  tués.  Les  habitants  du  Kent, 
de  TEssex ,  et  de  plusieurs  autres  par- 
ties du  royaume,  prirent  à  la  même 
époque  parti  pour  le  roi  ;  le  château  de 
Pontefract  fut  enlevé  dans  une  nuit,  par 
quatre-vingts  cavaliers  qui  avaient  pris 
chacun  un  fantassin  en  croupe.  D'un 
autre  côté,  les  presbytériens  unissaient 
leurs  efforts  h  ceux   des  royalistes 
pour   reprendre    dans    la    chambre 
des  communes   l'ascendant  qu'ils  y 
avaient  perdu  :  leur  tentative  eut  un 
plein  succès.  Le  24  avril ,  la  chambre 


des  communes  décida  qae  les  poitn 
militaires  de  Londres  et  la  défeueè 
la  ville  seraient  de  Roareaa  rav 
dans  les  mains  du  eonseil  oonona: 
que  le  royaume  continuerait  à  as 

fouvemé  par  un  roi,  une  chaiiAR 
es  lords  et  une  ehambre  des  o» 
munes,  et  que  de  nouvelles  b^o» 
tions  seraient  ouvertes  avee  k  ni 
Charles,  malgré  le  voteKeeatte 
communes.  Les  presbytérieoi  ire^ 
ensuite  revivre  une  ordoonanee  fi 
punissait  de  mort  eelai  oui  se  reiAt 
coupable  d'hérésie  et  de  blasphèoM. 

Les  habitanU  durent,  8prèia^oV| 
pendant  quelque  temps,  inenafléie 
loin,  marclièrent  oourageusenwl  * 
Londres.  Fairfax  vint  à  leur  notam 
avec  sept  régiments ,  et  les  peursvnt 
jusqu'à  Ro<%ester.  Ce  suceès  «  w 
pas  décisif;  lord  Goring  et  |ilw«» 
officiers  de  l'armée  royaliste  if» 
mis  à  la  tête  des  insurgésdaKent,  se» 
parèrent  de  Gravesend,  de  Cantorwr 
et  firent  une  tentative  pour  surpi^ 
Douvres.  Goring,  traversanleoi«[«" 
Tamise,  alla  planter  son  étemW'J» 
l'Essex  ;  mais  il  y  fut  suivi  P^^^ 
qui  le  repoussa  dans  Colchester^KO» 
bloqué  danseette  place.  i>«n*"'^ 
temps,  d'autres  monvementirew»» 
éclataient  dans  lafiûicipantc  «wj 
les.  Les  insurgés  séparaient  du  ^ 
teau  de  Perabroke.  Alors  C»«»» 
se  porta  à  marches  forcées sar U»* 
de  l'insurrection.  Le  châtiau  *  iWJ- 
broke  fut  repris  ;  et  bientôt  les «»"• 
gés  rentrèrent  dans  le  devoir. 

Les  commissaires  «co**5'nC 
avoir  obtenu  un  traité  secret  «»jjjj; 

les,  avaient  quitté  Le"^*^^,^ 
niren  Ecosse.  A  leur  rctoor,»!»^ 
ment  d'Ecosse  demanda  au  paw»r 
anglais  d'établir  le  ««"«^«JS^ 
presbytérien  en  Angleterre,  ij^. 

per  l'hérésie,  de  licencier  sj^it 
Fairfax  et  de  rendre  aa  m  !•  w^^ 
la  couronne  ;  et,  sur  le  refo»  ^^  «JJ 
ment  anglais  d'accédera  «sor- 
tions, il  se  prépara  à  la  g««J[^^^ 

Le  due  Harailton,  V^\^^^!^ 
au  roi,  prodamait  partout  qui  «'"JJ^^. 

accepterait  le  V^^°^i\-JJtà^ 
tiendrait  la  véritable  EfitfO  P«*^ 
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rieane.  Malheureusement  pour  lui, 
Cliarles  avait  de  nombreux  ennemis  en 
Éeosse;  tels  étaient  les  vieux  covenan- 
taires,  qui  avaient  pour  ebef  Argyie, 
ennemi  déclaré d'Haipiiton,  ainsi  que 
tout  le  clergé;  eeux-ci  n'ajoutaieqtaii- 
cune  foi  à  ces  promesses.  Aussiles  me- 
sures Miiqueuses  adoptées  par  le  parle- 
ment rencontrèrent-elles  une  forte  op- 
position. Le  parlement'  avait  décidé 
qu'on  lèverait  trente  mille  fantassins 
et  six  mille  chevaux  ;  mais  Hamilton 
ne  put  réunir  que  dix  mille  fantassins 
et  qualre  cents  chevaux  ;  encore  ces 
troupes  ne  furent-elles  prêtes  à  agir 
qu'au  mois  dejuillet,  c'est-à-dire,  âpres 
que  Gromweil ,  Ireton  et  Fairfax  eu- 
rent rétabli  l'ordre  dans  les  parties  de 
l'Angleterre  où  il  avait  été  troublé. 

Cependant  les  Écossais  ayant  traver- 
sé les  frontières  furent  renforcés  par 
un  corps  de  royalistes  que  comman- 
dait Langdale;  mais  les  soldats  écos- 
sais ue  virent  dans  ces  alliés  que  des 
papistes  et  des  hommes  qui  avaient 
combattu  contre  le  eovenant.  Après 
avoir  remporté  quelques  avantages, 
ils  se  trouvèrent  en  présence  de  Grom- 
weil; et  ce  général,  ayant  réuni  ses  for- 
ces à  celles  de  Lambert  et  de  Lilburne, 
généraux  parlementaires,  les  battit 
complètement.  Le  lieutenant  général 
Bail ly  et  une  grande  partie  de  Tarmée 
écossaise  furent  faits  prisonniers. 
Langdale  etle  due  Hanailton  lui-même 
furent  pris  à  quelques  jours  de  là. 

Le  parti  de  Charles  tut  anéanti  par 
oe  coup.  Argyie,  ami  et  correspondant 
de  Cromwell,  organisa  un  nouveau 
gouvernementetengagea  le  vainqueur, 
qui  avait  poursuivi  une  partie  de  Tar- 
mée  jusqu'au  delà  de  la  Tweed,  à 
venir  au  château  d'Edimbourg.  Crom- 
well y  fut  traité  avec  distinction;  des 
remercîments  lui  furent  votés  :  le  sur- 
nom de  «  Sauveur  de  l'Ecosse  »  lui  fut 
donné.  De  plus  le  comité  des  états , 
4e  concert  avee  l'assemblée  de  l'Eglise, 
décida  qu'aucun  de  ceux  gui  venaient 
de  prendre  part  à  l'invasion  ne 
pourrait  siéger  dans  le  parlement 
ou  dans  l'assemblée  de  l'Église. 

Cependant,  tout  n'était  pas  fini  en- 
core. Les  royalites  s'agitaient  dans  le 


sud.  Le  comte  d'Holland,  qui  avait 
servi  et  abandonné  tour  à  tour  les 
deux  partis,  irrité  du  mépris  qu'avait 
pour  lui  le  parlement,  était  revenu 
une  seconde  fois  au  parti  de  la  cour.  Le 
comte  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  Hamilton,  et  il  s'était 
engagé  à  soulever  Londres  le  même 
iour  où  le  duc  écossais  traverserait 
les  frontières.  Le  5  juillet,  et  tandis 
que  Fairfax  tenait  Goring  bloqué  dans 
Colchester,  Holland  réunit  cinq-cents 
cavaliers  dans  la  Cité,  et  invita  les 
citoyens  à  se  joindre  à  lui  pour  sauver 
leroi  Charles;  mais  les  citoyens  avaient 
trop  souffert  de  la  dernière  émeute  ; 
ils  ne  répondirent  point  à  cet  appel. 
Aussitôt  les  troupes  parlementaires  se 
présentèrent,  etaprès  un  court  engage- 
ment dans  lequel  lordFrancesWiliiers 
et  son  frère  le  duc  de  Buckingham 
fîirent  tués,  les  révoltés  furent 
mis  en  fuite.  Holland  se  réfugia  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie  dans  la  ville 
deSaint-Neots;  mais,  poursuivi  de  près 
par  le  colonel  Scropeque  Fairfax  avait 
détaché  de  son  armée,  il  se  rendit  à 
discrétion  (10  juillet).  Le  29  août, 
Goring  et  les  royalistes,  qui  s'étaient 
bravement  défendus  dans  Colchester 
pendant  plus  de  deux  mois ,  se  ren- 
dirent également  à  discrétion.  Fair- 
fax montra  dans  cette  circontance 
une  grande  sévérité;  il  fit  tirer  au  sort 
les  officiers  royalistes,  et  le  sort  ayant 
désigné  sir  Lucas  et  sir  Georges  Lilsie, 
ces  officiers  furent  passés  par  les 
armes;  Goring  fut  envoyé  en  prison 
pour  y  attendre  que  le  parlement 
prononçât  sur  lui. 

La  fortune  des  armes  abandonnait  de 
tous  côtés  la  cause  royaliste,  car  tandis 
que  le  comte  d'Holland  se  rendait 
aux  troupes  de  fairfax  ,  le  comte  de 
Warwick,  son  frère,  remportait 
d'importants  avantages  en  mer  pour 
la  cause  nationale.  Vers  le  commen- 
cement de  juin,  plusieurs  des  navires 
de  la  flotte  s'étaient  déclarés  pour  le 
roi.  Les  équipages  mirent  h  terre  Rains- 
borough,  vice-amiral ,  et  firent  voile 
pour  la  Hollande,  où  étaient  le  prince 
Charles  et  le  duc  d'York.  Warwick, 
qui  était  aimé  des  matelots ,  reprit 

30. 
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aussitôt  ses  fonctionsde  grandamîral,  port, dans llle de  Wight,poar ytrato 
et  sa  présence  fit  cesser  la  mutinerie  ••pc^^sonncllemeot  avec  Charles,  lu 

et  la  désertion  dans  la  flotte.  War-  commissaires  élus  furent  la  corte 

wick  alla  ensuite  se  placer  à  Fem-  de  Northumberland,  de  Pembi^ 

bouchure  de  la  Tamise  pour  intercepter  de  Salisbury,  de  Middlescx  rt  W 

les  renforts  que  Ton  tenterait  d'in-  Saye,merabresdc  la  chambre  haoïi; 

trodoire  en  Angleterre.  lord   Wenman,    «Jf  He^^lJ*' 

En  ce  moment,  le  prince  de  Galles  jeune,  Gnmstone,  HoHis,  PwnwMt, 

arrivaitdanslesdunesavec  une  flotte  Browne,  Crew,    Potte,  Glyme* 

bien   armée,   qui  se  composait  des  Buckley,  membres  delà  diambie  «s 

navires  anglais  qui  avaient  déserté  communes.    Ces    commissaires  a 

et  de  quelques  autres  qu'il  s'était  rendirent   aussitôt  à  Ncwport  «. 

procurés.  On  devait  supposer  que  la  les  premiers  jours,  Charles  fut  tm 

première  tentative  du  fils  serait  de  dé-  avec  beaucoup  de  déférence  de  » 

livrer  Chariesdu château  de  Carisbrok,  part.  On  lui  permit  d'avoir  mm 

entreprise  dont  l'exécution  n'eût  pas  nombreuse etde  garder asonsffm» 

rencontré  de  grandes  difficultés;  car  serviteurs  qu'il  voudrait  choiflKfedic 

Warwick  était  Uop  faible  alors  pour  de Richemond ,  le  marqms  d  flerwn, 

risquer  une  bataille.  Mais  le  prince  de  les  comtes  de  Southampton ,  LiM»f 

Galles  attendit  en  mer  le  résultat  de  et  '  d'autres   personnes  de  marq» 

l'expédition  d'Hamilton  et  des  autres  formaient  sa  cour;  ses  cbapelaiw « 

royalistes,  et,  ayant  appris  l'insuccès  des  hommes  de  loi  l'assistaient  le 

de  leur  entreprise,  il  rebroussa  chemin,  leurs  conseils.  . 

et  revint  en  Hollande  sans  avoir  tiré       Mais,  en  ce  moment,  le  parti  «ffr 

un  seul  coup  de  canon.  Les  niveleurs  blicain  travaillait  de  toutes  ses  wr«j 

firent  de  vils  reproches  à  AVarwick  perdre  le  roi.  Dès  que  '«n^^^ 

de  ce  qu'il  n'avait  point  livré  bataille  répandit  qu'un  traité  allait  ctrecw 

au  prince  et  détruit  sa  flotte.  Mais  des  pétitions  furentsignéesdaiBtww 

le  parti  auquel  s'était  arrêté  Warwick  les  parties  du  royaume,  pojfj 

était  plus  sage;  il  suivit  la  flotte  du  mander  la  mise  en  jaÇ«n«"*.j^ 

prince  jusqu'à  la  côte  de  Hollande,  et  La  première  de  ces  P^^'^^JIJxr 

envoya  ses  nommes  à  terre  pour  qu'ils  sentée  au  parlement  le  1 1  sj^ïL' 

s'entretinssent  avec  leurs  camarades  elle  portait  ce  titre  ;  «HuidwfJ*^ 

et  leur  reprochassent  leur  désertion  :  de  plusieurs  milliers  dliooim^w*, 

il  offrit  alors  aux  mutins  leur  pardon,  tentionnés  demeurant  dans  Itf^ 

et  rentra  bientôt  en  possession  de  la  de  Londres  et  de  Westminster,  «>■ 

plupart  des  vaisseaux    anglais   qui  bourgdeSouthwarketlesviWg^ 

avaient  quitté  le  service  du  parlement;  vironnants.  »  Le  fond  ^^^^^j^ 

car  tous  les  matelots  déserteurs  se  était  le  même.  Les  f^^^^^Vf^^ 

rendirent  à  bord  de  sa  flotte.  mandaient  que  justice  fût  ^^^v^ 

Cependant  les  presbytériens  étaient  les  principaux  auteurs  du  ^^^ 

encore  puissants  par  leur  supériorité  du,  et  notamment  ceux  W  V^ 

numérique  dans  le  sein  du  pariement.  été  les  moteurs  <*6  la  seconde  8W|^ 

Us  demandèrent  qu'on  amenât  le  roi  à  civile  et  qui  étaient  ™^"'^^?  #  gj. 

Londres  et  qu'on  traitât  personnelle-  les  mains  du  parlement  i^^^^jL^)^ 

ment  avec  lui  dans  cette  ville.  Cette  milton ,  Holland,  Gonng  ^^^^ 

mesure  aurait   été  adoptée,   si  les  fussent  poursuivis;  9J*K.jJsea 

victoires  décisives  de  Cromwell  et  la  même ,  le  grand  ^HP^*' jïïLsiitle, 

ruine  d'Hamilton  ne  fussent  venues  jugement.  Les  cités  de  ^jJ^JJJç 

ranimer  les  espérances  et  le  courage  d*YorketdeHull,quiaTaieowp" 

des  indépendants.  Il  y  eut  cependant  souffert, demandaientquonro^^ 

une  sorte   de  transaction  entre  les  tice  impartiale  et  prompte.  ij«*.^. 

deux  partis  ;  il  fut  décidé  que  quinze  d'Oxford ,  <*«?o™*'*^VX«  -ffet-^ 

commissaires  se  rendraient  à  New-  ter,  pétitionnèrent  au  même 
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I  octobre,  la  pétition  de  plusieurs 
commandants  de  l'armée  fut  présentée 
lu  parlement.  Le  10,  trois  autres  péti- 
tions furent  présentées  dans  la  même 
séance.  Le  18,  le  régiment  d'Ireton 
liemanda  que  justice  fut  faite  àTégard 
du  roi,  comme  à  Têtard  d'un  simple 
sitoyen.  Le21 ,  lerégimentd'Ingoldsby 
proclama  traître  le  roi  et  déclara  que 
les  négociations  qui  se  poursuivaient 
à  Newport  cachaient  une  perfidie. 

Les  articles  proposés  au  roi  étaient 
pn  substance  les  mêmes  que  ceux  qui 
lui  avaient  été  présentés  a  Hampton- 
court,  et  ressemblaient  à  beaucoup 
d'égards  à  ceux  çui  avaient  donné  lieu 
à  de  si  longues  discussions  à  Uxbridge. 
Mais  Charles  tenait  encore  fortement 
à   l'épiscopat;    il  dit  que   la  vente 
des  terres  des  évêques  était  un  sacri- 
lège, et  insista  pour  que  l'épiscopat  ne 
fût  point  aboli ,  mais  seulement  sus- 
pendu ;  pour  que  les  terres  des  évê- 
ques ne  fussent  point  vendues,  et  que 
la  vie ,  la  liberté  et  les  biens  des  par- 
tisans de  sa  cause  fussent  |e[arantis, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  obligé  ainsi 
qu'eux-mêmes,  à  accepter  le  covenant, 
81  sa  consciense  ou  la  leur  n'était  pas 
suffisamment  éclairée.  Les  commis- 
saires presbytériens ,  qui  voyaientleur 
propre  ruine  dans  celle  du  roi,  cher- 
chèrent vainement  à  faire  revenir  le  roi 
de  sa  décision.  Il  resta  inébranlable. 
Sur  d'autres  points,  il  se  montra  plus 
traitable;  ainsi  il  consentit  aux  pro- 
positions des  commissaires  relative- 
ment au  commandement  de  l'armée; 
toutefois  son  adhésion  n'était  donnée 
qu'avec  une  restriction  mentale.  «  pour 
parler  librement  avec  vous,  écrivait-il 
a  ce  sujet  à  sir  William  Hopkins,  je 
vous  dirai  que  la  grande  concession  que 
j'ai  faite  aujourd'hui  n*a  d'autre  but  ^ue 
celui  de  bien  cacher  mon  plan  de  fuite; 
autrement,  je  ne  l'aurais  pas  faite.» 
Charles  consentit  aussi  à  cesser  toutes 
ses  relations  avec  les  papistes  irlan- 
dais :  autre  promesse  qui  n'était  faite 
que  pour  gagner  du  temps;  car  il  ve- 
nait d'écrire  a  Ormond,  pour  lui  dire 
de  suivre  les  ordres  de  la  reine,  et 
de  n'obéir  aux  siens  que  lorsqu'il  ne 
serait  plus  au  pouvoir  du  parlement. 


Dans  une  autre  lettre,  à  la  date  du  10 
octobre ,  le  roi  parlait  à  Ormond  du 
traité  dans  les  termes  suivants  : 
«  Quoique  vous  appreniez  que  le  traité 
est  sur  le  point  de  se  conclure,  n'y 
croyez  point.  Agissez  toujours  et 
poursuivez  les  mesures  que  vous  aurez 
prises,  avec  toute  la  vigueur  possible.  » 
Le  parlement  anglais  n'eut  point 
connaissance  de  ces  deux  lettres; 
mais  une  lettre  écrite  par  Ormond 
tomba  dans  ses  mains  :  il  apprit 
qu'Ormond  avait  quitté  la  France  pour 
revenir  en  Irlande,  et  qu'il  avait 
ordre  de  traiter  avec  les  insurgés.  Les 
commissaires  demandèrent  aussitôt 
au  roi  de  signer  un  acte  public  dans 
lequel  il  déclarerait  qu'il  n^ivait  point 
donué  de  pareils  ordres  à  Ormond  et 
qu'il  désapprouvait  tous  ses  actes. 
Charles  écnvit  cette  lettre  ;  mais  le 
marquis  était  prévenu ,  et  il  poussa 
ses  préparatifs  avec  une  nouvelle 
vigueur. 

Les  presbytériens  qui  étaient  dans 
le  parlement  voyant  que  leur  salut 
dépendait  de  l'heureuse  issue  des  né- 
gociations, ajoutèrent  vingt  jours 
aux  quarante  qui  avaient  été  fixés 
dans  rorigine  pour  la  durée  du  traité. 
Dans  l'intervalle,  les  officiers  de  l'ar- 
mée, alors  réunis  dans  la  ville  de  Saint- 
Alban,  adressèrent  à  la  chambre  des 
communes  une  pétition  ou  plutôt 
une  remontrance,  qui  fut  présentée 
à  la  chambre  par  une  députation  prise 
dans  leur  sein.  Les  officiers  manifes- 
taient les  craintes  les  plus  vives  au 
sujet  du  traité  et  de  la  proposition 
d'arrangement.  Ils  disaient  que  le  roi 
devait  être  mis  enjugement  pour  les 
maux  qu'il  avait  faits  au  pays;  que  la 
monarchie  anglaise  devait  être  aésor- 
mais  élective;  et  demandaient  qu'un 
terme  fût  fixé  pour  la  durée  du  pré- 
sent parlement;  que  les  parlements 
futurs  fussent  annuels  ou  bien- 
naux ,  et  que  les  droits  électoraux  fus- 
sent établis  sur  Une  base  plus  juste 
et  plus  lai^e.  Lorsque  la  lecture 
de  cette  remontrance  eut  été  faite. 
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ser,  ma!^  le  plus  grand  nombl-e  gar-  ont  été  remis  en  ses  maios.  Or, 

da  le  siletlce.  ee  parlement  est  le  seol  juge  de  ses 

La  patience  des  républicains  était  à  propres  actes,  et  de  la  mauTaise  gsi- 

bout  :  adssi  résoiurent^ils  de  tenter  tion  qu*il  a  donnée  aax  af£aireâ ,  noes 

un  grand  coup.  Cromwell  avant  appris  croyons  nécessaire  de  faire  un  appd 

qu'Hammond  avait  l'intention  de  re-  du  parlement,  tel  qu'il  est  roostiiaé 

mettre  le  roi  au  parlement ,  le  flt  rap-  en  ce  moment,  au  jugement  de  Diea 

peler  au  quartier  général  de  l'armée,  et  de  la  nation.  »  Les  pétitionnaires 

et  mit  lé  colonel  Ewer  o  sa  place,  terminaient  en  informant  la  ehan- 

Zélé  républicain ,  Ewer  se  hâta  de  Se  bre  qu'ils  allaient  marcher  sur  Los- 

rendre  dans  l'île  de  Wight ,  et  aussitôt  dres  avec  l'armée ,  et  qu'ils  s'en  it- 

il  envoya  un  escadron  de  cavalerieet  le  mettaient  à  la  Providenee  peur  tout 

lieutenant-colonel  Cobbet  pours'empa-  ee  qui  pourrait  arriver. 

rerdeiapersonneduroi.Cpbbets'étant  g  ,g  L'armée  marche  sur  Londita.  ~  KM 

présente  devaht  le  roi ,   lui  dit  qu  il  des  presbytériens.  —  Pom  de  PiMcl  - 

avait  l'ordre  de  le  conduire  hors  de  Charlei  est  wodultà  Londw».  —  s«i«- 

Newport  ;   Charles ,  vivement  ému ,  P^«««»-  -  ^  P~*^  -  ^  "**•*- 

lui  demanda  à  voir  ses  ordres  et  à  con-  La  majorité  presbytérienne  vmriiit 

nattre  le  lieu  où  il  allait  être  conduit,  tomber  avec  quelque  dij^té;  et,  nal- 

Cobbet  lui  fit  une  réponse  évasive.  gré  l'approche  de  rarmee,  elle  ordoe- 

Alors    les   nobles,  les  évéques,  les  na  la  leeture  du  rapport  des 


officiers  qui  entouraient  le  roi  cher-  saires  dans  lequel  étaient  détaillés 
ehèrent  à  le  consoler,  car  Charles  pa-  toutes  les  concessions  que  le  roi  avvt 
raissait  profondément  abattu.  Il  partit  faites  à  Newport.  Elle   vota  easai> 
aussitôt  et  fut  conduit  dans  la  prison  te  des  retnerciments  à  Hoilîs,  à  Picr^ 
de  Hurst-Castle ,  qui  est  située  sur  un  point)  à  lord  Wenman  et  à  trois  as- 
petit  promontoire  en  face  de  Itle  de  *  très  commissaires.  Avant  de  lever  li 
vViglit.  La  solitude  et  la  misère  du  séance ,  la  chambre  ordonna  fate 
lieu  frappèrent  au  cœur  le  itialheureux  écrirait  une  lettre  à  Fairfax ,  pou  lai 
roi ,  et ,  en  promenant  ses  regards  sur  enjoindre  de  ne  point  s'approdwr  da- 
tes murailles  nues  de  la  forteresse  ^  il  vantage  de  la  capi taie  avec  ses  troups. 
crut  que  les  indépendants  méditaient  Le  jour  suivant,  la  réponse  du  rei  te 
des  projets  d  assassinat  contre  lui.  prise  en  considération  ;  mais,  au  ois- 
Cependant ,  le  jour  même  où  EWer  ment  où  ledébat  était  le  plus  animé,  ea 
avait  ehlevé  le  roi,  la  majorité  ptes-  apprit  que  Fairfax  et  son  armé  ^'  * 
bytérienhe  de  la  chambre  des  com-  arrivés  à  Londres  et  que  les 
munes    déclarait    inconvenante  une  étaient  campées  à  White-Hall, 


lettre  que  lui  avait  ehvoyée  Fairfax  James ,  à  York-Houte  «  et  dans  d'as- 
dans  laquelle  le  général  demandait  de  très  lieux.  La  chambre  s^ajoana  aa 
Targejit,  et  menaçait  d'en  prendre  4  décembre.  Ce  jour4à  Gremwefl 
partout  où  il  pourrait  en  trouver  si  vint  au  parlement.  Le  débet  lelattf  as 
on  lui  en  révisait.  Le  même  jour,  te  traité  fut  soutenu  âvee  beaaeoap  et 
conseil  de  l'armée  présenta  une  décla-  vigueur  par  te  parti  presbytériea,  et 
ration  à  la  chambre,  dans  laquelle,  il  y  eut  oesdiscouts remarquables ds 
après  avoir  justifié  sa  dernière  remon-  deux  cdtée*  Sir  Henri  Yane ,  jevae,  dit 
trance ,  il  se  plaignait  du  retard  c(u'on  négociait  depais  des  mois  ca- 
que la  chambre  mettait  à  prendre  en  tiers ,  et  que  le  roi,  si  on  en  jugeait  par 
considération  ses  griefs  ;  «  Nous  ne  ses  réponses ,  se  réservait  le  poefoir 
pouvons  nous  empêcher  de  voir,  di-  d*étre  un  aussi  grand  trran  qu'il  ranot 
salent  les  officiers ,  dans  la  manière  été.  Sir  Henri  Yane  demanda  que  li 
dont  la  hiajoritédu  parlement  a  traité  chambre  revhit  à  soti  premier  nrte, 
les  grandes  affaires  du  royaume,  qu'elle  cessât  toute  espèce  de  néfcods- 
une  coupable  négligence  et  une  tk>ns  avec  le  roi  «  et  qu'elle  doanlt  au 
apostasie  complète  des  intérêts  qui  royaume  une  autre  forme  de  gouver 
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liëllietot.  k  Nous  ne  devons  pas  avoir 
pluâ  de  eonfiance  dans  le  roi,  s'é^ 
cria  sir  Henri  Mildinaj,  que  dans  un 
lion  déchaîné.  •  Les  presbytériens  dé- 
clarèrent que,  si  la  réponse  du  roi  n'é- 
tait pas  satisfaisante,  les  concessions 
qu'il  faisait  aux  propositions  du  par* 
lement  suffisaient  pour  rétablir  la  paix 
dans  le  royaume.  La  motion  mise  aux 
voix  fut  adoptée  à  une  majorité  de 
cent  quarante  voix  sur  cent  quatre  ;  et 
aussitôt  la  chambre  nomma  une  com- 
mission chargée  de  s'entendre  avec 
Fairfax  et  les  officiers  de  son  armée 
pour  rétablir  la  bonne  harmonie. 

Mais  ce  retour  était  trop  tardif. 
L'armée  avait  juré  de  briser  ses  adver- 
saires et  de  purger,  comme  elle  le  di- 
sait, le  parlement.  Le  matin  du  6,  le  ré- 
Î ciment  de  cavalerie  du  colonel  Rich  et 
e  régiment  d'infanterie  du  colonel 
Pride  environnèrent  la  chambre  et  ren- 
voyèrent la  garde  municipale  qui  était 
de^ervice.  Le  colonel  Pride  plaça  un 
certain  nombre  de  ses  hommes  dans 
la  cour  des  requêtes^  sur  les  escaliers 
et  dans  le  vestibule  de  la  chambre;  et,  la 
main  armée  d'une  liste  des  membres 
au'il  devait  arrêter,  ayant  à  ses  côtés 
run  des  gardiens  ^ui  lui  indiauait 
les  membres,  il  lit  mam  bassesur  leurs 
personnes  à  mesure  qu'il  les  voyait  en- 
trer. Cette  opération  reçut  le  nom  de 
«  purge  de  Pride,  »  Quarante  et  un 
chefs  du  parti  presbytérien  furent  ainsi 
arrêtés.  Le  lendemam,  Pride  continua 
les  arrestations.  Les  membres  presby- 
tériens qui  lui  échappèrent ,  quittèrent 
Londres  ou  se  cachèrent  dans  la  ville. 

Ces  arrestations  réduisirent  le  per- 
sonnel des  communes  à  une  cinquan- 
taine de  membres  qui  tous  apparte- 
naient au  parti  indépendant.  Ce  parle- 
ment fut  plus  tard  appelé  le  parlement 
croitpion.  Quelques  jours  après  son  ins- 
tallation, Cromwell  se  rendit  à  la  cham- 
bre, qui  lui  vota  des  félicitations  pour 
les  grands  services  qu'il  avait  rendus  au 
royaume.  Le  dimanche  suivant,  Uugh 
Peters,  ministre  indépendant  et  grand 
partisan  du  républicanisme ,  fit  un  ser- 
mon dans  l'église  de  Sainte-Marguerite 
à  Westminster  sur  ce  texte  significatif  : 
«  Cbarge:^  votre  roi  et  vos  nobks  de 


ûhainei;  »  et,  dans  le  «ours  deson ser- 
mon, il  appela  Charles  grand  <  Barra- 
baSi  «tyran,  meurtrier  et  traître.  Vingt 
membres  de  la  chambre  des  communes, 
quatre  comtes  et  le  prince  palatin ,  ne- 
veu du  roi,  assistaient  à  l'audition  de 
ce  discours. 

Un  nouveau  système  de  gouverne» 
ment,  dont  le  plan  est  généralement  at- 
tribué à  Ireton,  fut  présenté  à  Fairfax 
et  au  conseil  de  Tarmée.  Ce  document 
était  à  peu  près  identique  avec  la  der- 
nière remontrance  de  l'armée  ;  mais 
il  entrait  dans  plus  de  détails  relati- 
vement aux  élections  :  il  y  était  ditque 
le  présent  parlement  serait  entière- 
ment dissous  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante ,  et  qu'un  nouveau  parle- 
ment serait  choisi  d'après  le  nouveau 
règlement;  que  les  officiers  seraient 
déclarés  incapables  d'élire  ou  d'être 
élus;  que  le  pays  serait  représenté 
d'une  manière  plus  égale  et  que  la 
chambre  des  communes  se  compo- 
serait en  tout  de  trois  cents  membres. 
Les  communes  annulèrent  ensuite  le 
vote  qui  ordonnait  la  réadmission  des 
onze  membres  presbytériens  dans 
la  chambre  et  déclarèrent  que  la  cham- 
bre, en  scindant ,  de  concert  avec  les 
lords,  le  premier  vote  qu'elle  avait 
rendu  pour  faire  cesser  toutes  les  né- 
gociations avec  le  roi^  avait  agi  d'une 
manière  fâcheuse  pour  le  parle- 
ment et  porté  une  grave  atteinte  aux 
intérêts  du  royaume;  que  le  traité  de 
rile  de  Wight  était  une  monstrueuse 
erreur. 

Le  drame  touchait  à  sa  dernière 
péripétie.  Le  16  décembre,  un  corps  de 
cavalerie  commandé  par  le  colonel  Har- 
rison  partit  pour  Hurst-Castle,  dans 
le  but  d'en  retirer  le  roi  et  de  le  con- 
duire à  Windsor.  Uarrison  arriva  avec 
son  escorte  à  la  tombée  de  la  nuit  au 
château  d' Hurst-Castle.  Charles  con- 
çut de  Teffroi  en  voyant  cette  troupe 
de  cavaliers.  Il  fit  venir  Herbert  au- 
près de  son  lit.  Celui-ci  lui  ayant  ap- 
pris ^ue  c'était  le  colonel  Uarrison  qui 
venait  le  chercher,  Charles  crut  sa 
dernière  heure  venue:  il  dit  à  Herbert 
dese  retirer  et  se  mit  aussitôten  prière. 
Au  bout  d'une  heure,  il  rappela  Herbert 
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«t  lui  dit  qu*Harri80Q  était  i*homme 
qu'on  lui  avait  désigoé  comme  celui  qui 
était  chargé  de  l'assassiner,  ji  Je  place, 
s'écria-t-ii ,  ma  coniiance  en  Dieu  qui 
est  mon  soutien  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  mourir  assassiné,  et  ce  lieu  est 
bien  propre  à  rexécution  d'un  pareil 
crime.  »  Il  versait  des  larmes.  Herbert 
le  consola  et  lui  dit  que  Uarrison  avait 
seulement  Tordre  de  le  conduire  à 
Windsor. 

Le  lendemain ,  Charles,  après  avoir 
dit  un  dernier  adieu  au  château  de 
Hurst,  partit  avec  une  petite  escorte 
et  arriva  à  Farnham.  Là,  une  troupe  de 
cavalerie  était  rangée  en  bataille;  à  la 
tête  était  un  officier  de  bonne  mine  et 
bien  monté.  Il  Gt  un  salut  militaire  au 
roi  quand  il  passa,  le  roi  le  lui  rendit. 
C'étai  t  Harri son .  Charles,  qui  se  croyait 
grand  physionomiste,  déclara  que  rof- 
ncier  n'avait  nullement  l'air  d'un  meur- 
trier. Le  soir,  quand  on  s'arrêta,  le 
roi  prit  Harrison  par  le  bras,  et  le  con- 
duisit dans  l'emorasure  d'une  fenê- 
tre pour  lui  faire  part  des  préventions 
qu'il  avait  eues  contre  lui.  Harrison 
répondit  qu'on  l'avait  calomnié;  il 
déclara  qu'il  avait  dit,  et  qu'il  était 
prêt  à  le  répéter,  que  la  loi  devait  être 
égale  pour  les  grands  et  les  petits, 

3ue  la  justice  ne  devait  point  avoir 
eux  poids  et  deux  mesures.  Après  un 
court  voyage,  le  roi  arriva  à  Wmdsor. 
Le  mêmejour,  la  chambre  des  com- 
munes nomma  une  commission  compo- 
sée de  trente-huit  membres  pour  dres- 
ser un  acte  d'accusation  contre  le  roi 
et  ceux  qui  avaient  servi  dans  les  der- 
niers moments  de  la  lutte.  Quelques 
jours  après ,  la  commission  présen- 
tait l'acte  d'accusation  à  la  chambre, 
qui  l'envojra  aussitôt  à  la  chambre  des 
lords;  mais  celle-ci  le  rejeta  à  l'u- 
nanimité. Alors  les  communes ,  après 
avoir  fermé  la  porte  de  leur  chambre, 
adoptèrent  la  résolution  suivante  : 
«  Nous,  les  communes  d'Angleterre , 
réuniesen  parlement,  déclarons  que  le 
peuple  est  après  Dieu  l'origine  de  toute 
puissance;  que,  ayant  été  élus  pour  re- 
présenter le  peuple,  nous  avons  le  su- 
prême pouvoir,  que  tous  les  actes  et 
déclarations  rendus  par  nous  ont  forcé 


de  lois,  et  que  tout  le  peuple  de  eette 
nation  doit  obéir  aux  lois  rendues  par 
nous ,  alors  même  que  le  roi  ou  Jei 
lords  n'y  donneraient  pas  leur  adhé- 
sion. » 

(1649)  Malgré  cette  déclaration  qii 
indiquait  une  résolution  bieo  arrétéei 
le  roi  se  berçait  d'espérauces  chimé- 
riques On  lit  dans  le  journal  du  conOt 
de  Leicester,  à  la  date  du  2  janvier: 
«  Le  roi  semble  aussi  gai  qu'à  Tonii- 
naire;  il  dit  qu'il  n'a  aucunes  craintes. 
Quand  on  lui  parle  de  la  grande  s(- 
faire  qui  occupe  la  chambre  des  eooa- 
munes ,  il  répond  que  c'est  une  plaî- 
santerie;  qu'il  a  encore  trois  parties 
à  jouer,  dont  la  dernière  doit  lui  iaîic 
regagner  toutes  celles  qu'il  a  perdues.  > 
Dans  un  autre  passage ,  on  voit  le  raî 
donner  des  ordres  à  ses  domestiques 
pour  conserver  de  la  grained*une  espèce 
particulière  de  melons  espagnols  qo'il 
veut  faire  semer  à  Wimbeldon.  «  Le 
roi ,  dit  le  comte  de  Leicester,  a  la  qIbs 
grande  confiance  dans  lord  Onnood; 
u  espère  tout  de  ce  côté.  » 

Le  6  janvier,  l'acte  qui  ordonnait 
la  mise  en  jugement  du  roi  fut  adoplé 
par  les  communes  ;  cette  chunbre 
constitua  ensuite  une  cour  de  jus- 
tice, chargée  de  juger  le  roi.  Cetts 
cour,  qui  reçut  le  nom  de  haute  cov 
dej  ustice,  se  com(M>sait  de  cent  trente- 
cinq  membres;  vini^t  membres  suffi- 
saient pour  en  établir  la  oompéteoee. 
Parmi  ces  membres ,  il  y  avait  trois 
généraux  et  trente-quatre  oolonds  de 
Farmée,  et  dans  le  nombre  deceox-d 
Fairfax ,  Cromwell ,  Ireton ,  Waller, 
Skippon,  Harrison,  Whallej,  Bride, 
Ewer,  Tomlinson  ;  plusieurs  membres 
de  la  chambre  des  lords  ;  la  plupart 
des  membres  de  la  chambre  du  Crou- 
pion; Wilson,  Fowkes,  Penninxton 
et  Andrews,  aldermen  de  la  Cité; 
Bradshaw ,  Thorpe  et  Nicolas ,  boo»- 
mes  de  loi  ;  vm^-deux  cberalien 
et  baronnets;  plusieurs  citoyens  de 
Londres ,  et  quelques  habitants  de  la 

I>rovince.  La  première  réunion  eut 
ieu  le  8  janvier;  il  s'y  trouvait 
cinquante-trois  membres ,  et  dans  le 
nombre  était  Fairfax  ;  mais  il  ne 
siégea  que  cette  fois.  Les  coKomissai-^ 
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res  décidèrent  qu'un  héraut  d'armes  cette  nation,  ont  résolu  de  faire  une 

inviterait  le  peuple  à  venir  déposer  enquête  sur  le  sang  répandu  ;  et  pé- 

contre  le  roi. Le  lendemain,  un  héraut  nétrées  de  leurs  devoirs  envers  ia  jus« 

d'armes  se  rendit ,  en  conséquence ,  à  tice  humaine ,  envers  Dieu ,  le  royau- 

Westminster,  accompagné  de  trom*  me  et  elles-mêmes,  ellesont  décide  que 

pettes  et  de    tambours.   Les  trom-  vons  seriez  mis  en  jugement.  C'est 

pettes   sonnèrent   au   milieu  de  la  pour  cet  objet  qu'elles  ont  constitué 

grande  salle  de  Westminster;  les  tam-  cette  haute  cour  de  justice  devant 

uours  battirent  aux  champs ,  et  aus-  laquelle  vous  comparaissez.  »  Coke , 

sitôt  le  héraut  d'armes  lut  d'une  voix  qui  était  chargé  de  soutenir  l'accusa- 

solennelle  une  proclamation  qui  an-  tion,  se  leva  aussitôt;  mais,  avant  qu'il 

nonçait  que  les  commissaires  nommés  pût  parler,  Charles  lui  toucha  deux 

f»our  ju^er  le  roi  se  réuniraient  le  ou  trois  fois  l'épaule  avec  sa  canne  en 

endemaiu ,  et  qu'ils  entendraient  les  lui  disant  de  se  taire.  Ce  mouvement , 

dépositions  de  tous  ceux  qui  auraient  fait  avec  une  certaine  brusquerie ,  flt 

à  en  faire.  La  proclamation  fut  lue  en-  tomber  la  pomme  d'or  de  la  canne, 

suite  à   l'ancienne  bourse  et  dans  Bradshaw  ordonna  à  Coke  de  parler. 

Cheapside.  Le  même  jour ,  les  com-  «  Messieurs ,  s'écria  Coke ,  je  viens 

munes  décidèrent  que  le  grand  sceau  accuser  Charles  Stuart ,  roi  d'Angle- 

serait  brisé  et  remplacé  par  un  nou-  terre,  au  nom  de  toutes  les  communes 

veau  sceau  qui  porterait  d'un  côté  d'Angleterre,  de  trahison  et  de  divers 

cette  inscription  :  «  Grand  sceau  d'An-  autres  crimes,  et  je  demande  que  lec- 

gleterre;»  et  de  l'autre  côté:  «Première  ture  soit  faite  des  charges  portées 

an  née  de  la  liberté,  par  la  grâce  de  Dieu,  contre  lui.  »  Coke  remit  l'acte  d'accu- 

1648.  »  Les  commissaires  choisirent  sation  au  greffier.  Celui-ci  se   pré- 

pour  leur  président  le  sergent  Brad-  parait  à  le  lire ,  lorsque  Charles  lui 

shaw  ;  Coke ,  le  docteur  Dorislaus  et  cria  de  se  taire.  Le  président  intervint 

Aske   furent     chargés   de   soutenir  de  nouveau  pour  imposer  silence  au 

l'accusation.  roi.  L'acte  a'accusation  portait  que 

Le  .21  janvier,  commença  ce  procès  Charles  avait  allumé  la  guerre  civile 

mémorable.  La  vieille  cour  de  la  chan-  dans  le  royaume;   qu'il  avait  causé 

cellcrie  et  du  banc  du  roi ,  à  l'extré-  la  mort  d'un  grand  nombre  d'Anglais; 

mité    supérieure    de   Westminster-  qu'il  avait  semé  la  discorde  dans  le 

Hall ,  avait  été  choisie  pour  le  lieu  des  pays  ;  qu'il  avait  encouragé  les  étran- 

séances.  La  salle  était  traversée  par  gers  à  envahir   l'Angleterre;    qu'il 

de  fortes  barrières  ;  quand  les  por-  avait  dilapidé  le  trésor  public  ;  qu'il 

«tes  en  furent  ouvertes,  la  foule  s'y  avait  ruiné  le  commerce;  porté  la 

précipita  d'une  manière  tumultueuse,  désolation  dans  ia  plupart  des  pro- 

auoiqu'à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  vinces  ;  entretenu  des  relations  cnmi- 

es  soldats  sous  les  armes  veillassent  nelles  avec  le  marquis  d'Ormond  et 

au  maintien  de  l'ordre.   Le  roi  arri-  les  papistes  irlandais.  L'acte  d'accu- 

va  dans  une  chaise  à  porteurs,  et  s*as-  sation  se  terminait  par    ces  mots  : 

sit  sur  un  fauteuil  couvert  de  velours  «  Charles  Stuartest  un  tyran,  un  trat- 

qui  avait  été   préparé  pour  lui.  Il  tre.  »  Un  rire  sardonique  vint  ef- 

jeta  des  regards  sévères  sur  la  cour  fleurer  les  lèvres  de  Charles ,  lorsqu'il 

et  sur  le  public  des  galeries,  et  s'assit ,  entendit  ces  derniers  mots  ;  et  Brad- 

sans  ôter  son  chapeau.  Les  juges,  à  shaw,  le  lord  président,  lui  ayant 

son  exemple,  nesedécouvrirent  point  :  donné  la  parole ,  il  se  leva  et  dit  avec 

soixante  commissaires  répondirent  à  beaucoup  dedignité:  «  Il  n'yapaslong- 

Vappel    nominal.  Alors  le  président  temps  que  j'étais  dans  l'Ile  de  Wight. 

Bradshaw  s'adressant  au  roi  lui  dit  :  Vous  cTire  comment  je  suis  venu  ici, 

«  Charles  Stuart,  roi  d'Angleterre,  les  ce  serait  vous  ennuyer  par  des  détails 

communes  d'Angleterre,  profondé-  que   la    gravité    des   circonstances 

ment  affligées  des  maux  qui  ont  assailli  m'oblige  de  supprimer.  Cependant  ^  il 
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68t  certain  que,  lorsque  yétàii  daut 
111e  de  Wight  ^  il  jr  a  eu  un  commen- 
cementde  négociations  entre  moi  et  les 
deux  cliainbres  du  parlement,  et 
que  j*ai  apporté  dans  ces  négociations 
autant  de  bonne  foi  quMl  est  possi* 
ble  d'eti  attendre  de  Thomme  te  plus 
honnête  du  monde.  J*ai  traité  avec 
des  lords  et  des  gentilshommes  hooo^ 
râbles,  et  ma  conduite,  dans  cette  cir- 
constance, est  irréprochable  comme 
la  leur.  Nous  étions  à  la  veille  de 
conclure  le  traité.  Je  vous  demande 
maintenant  en  vertu  de  quel  droit  (je 
dis  de  quel  droit  légitime  ;  car  il  y  a  ^ 
dans  le  monde,  d'autres  droits  :  il  y  a 
ceu.x  des  voleurs  de  grandes  routes, 
et  des  brigands)  ;  je  vous  demande  en 
vertu  de  quel  droit  j'ai  été  conduit 
de  ville  en  ville,  et  traduit  devant 
vous,  douvenez-vous  que  je  suis  vo« 
tre  roi  légitime.  Quand  vous  m'aureî 
dit  de  quel  droit  Je  comparais  ici,  quand 
cette  question  sera  résolue ,  Je  m*ex- 
pliquerai  avec  {>lus  de  détails.  »  Brad* 
shaw  dit  au  roi  qu'il  était  traduit  de- 
vant la  cour  en  vertu  de  Tautorité  du 
peuple  d'Angleterre,  dont  il  était  le  roi 
par  élection.  •«  L'Angleterre,  s'écria 
Charles  avec  vivacité,  n'est  point  un 
royaume  électif.  C'est  un  royaume 
héréditaire,  et  II  a  été  tel  depuis 
plus  de  près  de  mille  ans.  Je  soutiens 
donc  ici  les  libertés  de  mon  peuple 
plus  qu'aucun  autre  et  qu'aucun  de  mes 
luges  prétendus.  —  On  sait,  reprit 
Bradshaw,  ce  que  vous  avez  fait  de 
la  confiance  qui  avait  été  placée  en  vous. 
Si  vous  ne  reconnaissez  point  l'autorité 
de  la  cour,  elle  passera  outre.  —  Voici 
un  gentilhomme ,  s'écria  Charles  en 
désignant  le  colonel  Cobbet,  que  je 
vous  engage  à  consulter;  demandez-lai 
s'il  ne  m*a  pas  arraché  de  111e  de 
Wîçht  de  vive  force.  Je  ne  viens  point 
Ici  librement.  Vous  ne  formez  point 
un  parlement;  car,  pour  constituer  un 
parlement ,  il  faut  une  chambre ,  des 
lords  et  un  roi.  -  Si  l'autorité  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu  et  du  peuple, 
s'écria  Bradshaw,  ne  vous  satisfait 
point,  nous  en  sommes  satisfaits 
nous-mêmes.  La  cour  attend  votre 
réponse;  soh  intention  estdes'ajourner 


à  lundi  prochain.  »  Le  lord  pfésîdeiit 
avant  ordonné  aussitôt  aux  gardas 
d  éloigner  le  prisonnier,  Charles  f-e- 
garda  la  cour  en  face,  et  montrant 
l'épée  de  l'État,  ^ui  était  sur  la  table, 
il  ait  :  «  Je  ne  crains  point  cette  épée.  • 
Il  suivit  aussitôt  les  gardes^  qui  le  con- 
duisirent à  Saint-James. 

Le  lundi  (22  janvier),  diarles  fut 
ramené  à  Westminster-Hall.  Aussi- 
tôt qu'il  parut  à  la  barre,  Coke  se  leva 
et  prit  la  parole  en  ces  termes  :  a  a 
la  dernière  séance  de  la  cour,  j'ai 
accusé  de  haute  trahison  le  prison- 
nier, au  nom  du  peuple  d'Angleterre. 
Au  lieu  de  répondre ,  il  n'a  pas  voulu 
reconnaître  l'autorité  de  cette  cour. 
Je  viens  demander,  dans  l'intévêt  du 
royaume ,  que  le  prisonnier  soît  teou 
de  donner  une  réponse  positive  aux 
charges  portées  contre  lut;que,9*i] 
s'y  refuse,   ce  refus  soit  considéré 
pro  confessa,  pour  un  aveu,  et  que  la 
cour  passe  outre.  »  Le  lord  président 
dit  alors  à  Charles  «  que    la  cour 
avait  pris  en  considération  la  ques- 
tion qu'il  avait  soulevée;  et  que, 
satisfaite  de  sa  propre  autorité ,  elle 
attendait  maintenant    qu'il    donnât 
nne    réponse  aux    charges  portées 
contre  lui.  ^  Charles  persistant  a  décli- 
ner la  compétence  de  la  cour,  fut  ren- 
voyé de  la  barre,  et  la  cour  s'ajourna 
au  lendemain. 

Le  mardi ,  la  cour  s'étant  réunie  a 
Westminster-Hall ,  et  le  roi  ayant  été 
conduit  à  la  barre.  Coke  demanda  ju- 
gement. «  Milord  président,  s'écria- 
t-il,   voici  la  troisième  fois  que  le 
prisonnier  a  été  traduit  à  votre  barre. 
J*ai  porté  contre  lui  une  accusatiofi 
terrible  ;  car  je  l'ai  accusé  de  la  plus 
haute  trahison  qui  ait  été  oommisa 
en  Angleterre,  et  l'accusé  ne  voit 
point  reconnaître  l'autorité  de  cette 
cour.    En    conséquence,    je    viens 
demander  avec  instances  à  vos  sei- 
gneuries de  se  conformer  à  la  loi  du 
royaume  qui  veut   que,    lorsqu'un 
prisonnier  est  contumace ,  le  crime 
dont  il    est   accusé  soit   considéré 
comme  ayant  été  réellement  commis. 
La  chambre  des  communes  ^  qui  est 
l'autorité  suprême  du  royaume  ^  a  dé- 
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ctaré  qd'il  est  de  notoriété  publibue 
que  l'accusation  est  réelle;  et,  en  efret, 
cette  accusation  est  évidente.  Cepen* 
dant,  si  la  eour  n'est  pas  encore  suf- 
fisamment éclairée,  je  suis  prêt  à  pro- 
duire des  témoins. 

Bradshaw,  s'adressant  alors  à  Tac- 
cusé  lui  demanda  s'il  persistait  dans  son 
refus.  Après  une  courte  pause,  Cbarles 
lui  répondit  :  «  Hier,  J'ai  demandé  à  par* 
1er  dans  l'ihtérétdes  libertés  du  peuple 
d'Angleterre;  mais  l'on  m'a  Interrampu. 
Je  demande  à  savoir  si  je  peux  parler 
librement  ou  noil.  »  Bradshaw  lui  dit 
que  s'il  voulait  se  défendre,  il  pourrait 
le  faire.  «  L'accusation,  s'écria  Charles, 
est  nulle  à  mes  yeux;  Je  ne  saurais  re- 
connaître une  cour  dont  je  n'ai  en- 
tendu parler  que  depuis  que  je  suis  tra- 
duit devant  elle.  Je  suis  votre  roi ,  et  en 
cette  qualité  je  suis  tenu  de  rendre  la 
justice  et  de  maintenir  les  anciennes 
lois  du  royaume.  Je  ne  puis  donc  ré- 
pondre  aux  chaijges   portées  contre 
moi.  »  Le  lord  président  l'interrompit 
pourdire  au  gretQerde  faire  son  devoir; 
et  celui-ci  prononça  à  haute  voix  ces 
paroles  :  «  Charles  Stuart,  roi  d'Angle- 
terre, vous  êtes  accusé  par  les  commu- 
nes d'Angleterre  des  divers  crimes  et 
trahisons  dont  il  vous  a  été  donné  lec- 
ture; la  cour  vous  requiert  maintenant 
de  lui  donner  une  réponse  catégorique 
et  flnale  pour  savoir  si  vous  acceptez 
pour  vraies  les  charges  portées  contre 
vous.  »  Charles  répondit  qu'il  ii*avait 
point  fait  un  mauvais  usage  de  la  con- 
Oance  de  la  nation,  et  ajouta  qu'il  ne 
pouvaitrecohnaîtrelacompétencedela 
cour,  parce  qu'il  portenlit  atteinte  auJc 
lois  fondamentales  du  ro)[aume.  Alors 
Bradshaw  lui  dit  :  «  Monsieur ,  voilà  la 
troisième  fois  que  vous  désavouez  pu- 
bliquement l'autorité  de  cette  cour 
et  que  vous  lui  faites  insulte.  On  sait 
le  soin  que  vous  avez  pris  des  libertés 
du  peuple.  Vos  actes-paHent  ici  pour 
vos  intentions  :  ils  sont  écrits  en  carac- 
tères de  sang  dans  toutes  les  parties  du 
royaume;  mais  vous  comprenez  la 
volonté  de  la  cour.  Greffier,  écrivez 
que  Taccusé  fait  défaut;  »  puis,  s'adres- 
saot  aux  gardes ,  il  donna  l'ordre  d'é- 
loigner le  roi.  Charles  palrut  vivement 


agité,  à  Je  n'ai  qo'aa  mot  à  dire ,  s'é- 
<^ia-t-il  ;  c'est  que  si  l'affaire  m'était 

fiersonnelle,  je  ne  donnerais  point 
'exemple  de  cette  résistance.  » 

On  apprit  en  ce  moment  que  le  par- 
lement écossais  protestait  contre  les 
mesures  adoptées  à  l'égard  de  Cbarles, 
et  qu'il  faisait  des  dispositions  pour 
délivrer  le  roi.  Mais  l'attitude  mena- 
çante de  l'Ëcossa  n'arrêta  point  l« 
cours  du  t)rocès«  Le  2S  janvier,  la  cour 
s'occupa  d'entendre  les  dépositions 
des  témoins;  car,  bien  que  le  roi  refu- 
sât de  se  défendre,  elle  voulait  que  la 
procédure  fût  suivie  comme  dans  les 
procès  ordinaires.  Le  sixième  jour,  la 
cour  décida  que  la  peine  de  mort  se- 
rait appliquée  au  roi;  et  Ireton,  Har> 
rison,  Harry  Marten,  Sa  je,  Liste  et 
Love  préparèrent;  la  sentence. 

Le  27  janvier,  la  haute  cour  de  jus- 
tice se  reunit  pour  la  dernière,  fois  à 
Westminster-Hall.  Bradshaw ,  le  lord 
président,  quijusqu'àcejour  avait  paru 
dans  la  cour  vêtu  de  noir,  portait  une 
robe  écarlate,  et  la  plupart  des  com« 
missaires  avaient  apporté  dans  leur 
costume  une  recherche  inaccoutumée* 
Après  l'appel  nominal,  le  roi  fut  intro* 
duit;  il  avait  comme  à  l'ordinaire  le 
chapeau  sur  la  téte«  Sur  son  passage  les 
cris  de  «  Justice!  justice..» Exécution... 
exécution  I  »  s'étaient  fait  entendre. 
Un  des  soldats  de  la  garde ,  touché  de 
ses  malheurs,  ne  put  retenir  quelques 
paroles  de  commisération  en  le  voyaot 
passer  :  «  Que  Dieu  vous  bénisse,  Sirel 
Charles  remercia  le  soldat  et  ayant  yii 
qu'il  venaitd'étre  frappé  par  un  officier, 
«  Il  me  semble,  s'écna-t-il,  que  la  puni- 
tion est  beaucoup  au-dessus  de  l'ofifeo- 
se.  »  La  robe  écarlate  de  Bradshaw  et 
l'aspect  solennel  de  la  cour  Ûrent  une 
vive  impression  sur  l'écrit  du  roi.  11 
compritqu'il  paraissaitpourlademière 
fols  sur  oe  théâtre,  et  aussitôt  qu'il  eut 
pris  sa  place,  il  demanda  avecinstanceà 
être  entendu.  Bradshaw  lui  dit  qu'il  fal- 
laitd'abord  ^u'il  entendit  la  cour.  Mais 
Charles  devint  plus  pressant;  il  dit  à 
plusieurs  reprises  que  les  jugements 
précipités  causaient  de  grands  préjudi- 
ces sur  lesquels  il  était  difficile  de  re- 
venir.   Bradshaw  lui  répondit  qu'il 
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serait  entendu  avant  le  prononcé  du 
jugement,  et  lui  fit  remarquer  qu*ii 
avait  refusé  de  répondre  à  raccusation 
portée  contre  lui  «u  nom  du  peuple 
d'Angleterre.  Ici  une  voix  defemmequi 
partait  de  la  galerie  interrompit  le  pré- 
sident pour  protester  contre  la  géné- 
ralité qu*il  donnait  àraccusation.  Cette 
voix,  étaitdit-on,  celledelady  Fairfax, 
qui  était  dévouée  aux  principes  presby- 
tériens. «  Non!  non!  s'écria-t-elle ,  ne 
dites  point  au  nom  du  peuple  d'Angle- 
terre ;  dites  au  nonld'une  faction,  d  un 
parti.  »  Sa  voix  ne  trouva  pas  d'écho. 
Le  président,  s'adressant  alors  à  l'ac- 
cusé, lui  dit  que  s'il  avait  quelques 
observations  à  présenter  à  la  cour,  elle 
était  prête  à  l'entendre.  Alors  Charles 
parla  ainsi  :  «  II  y  a  longtemps  que  i'ai 
tout  perdu,  mais  ce  qui  m'est  plus  cher 
que  la  vie,  c'est  ma  conscience  et  l'hon- 
neur. Je  vous  dirai  donc  que  si  j'eusse 
tenu  moins  à  la  paix  du  royaume  et 
à  la  liberté  des  sujets  anglais,  et  da- 
vantage à  la  vie,  je  me  serais  assuré- 
ment défendu  et  j'aurais  repoussé  les 
charges  dirigées  contre  moi  ;  car  par 
ce  moyen  j'aurais  retardé  l'exécution  de 
la  sentence  terrible  qui  va  être  rendue. 
Or,  dans  la  conviction  où  je  suis  qu'une 
senteneeprécipitée  est  une  faute ,  qu'il 
est  plus  tacile  de  s'en  i^pentir  que  de 
la  rapporter,  et  dans  le  désir  que  j'ai 
d'établir  la  paix  dans  ce  royaume  et 
de  conserver  les  libertés  nationales,  le 
viens  vous  demander  à  être  entenau 
par  les  lords  et  les  communes  avant  le 
prononcé  de  l'arrêt.  »  Bradshaw  ré- 
pondit que  cette  demande  était  une 
nouvelle  négation  de  la  juridiction  de 
la  cour.  Mais  il  fut  interrompu  par 
un   des  commissaires,  nommé  John 
Downes,  citoyen  de  Londres,  qui  s'é- 
cria :  a  Avons-nous  donc  des  cœurs  de 
{>ierre?  sommes-nous  des  hommes,  mi- 
ord  président?  Je  ne  saurais  donner 
mon  adhésion  à  cette  sentence.  Tai  des 
raisonsqui  m'en  empêchent  ;etje  désire 

2 ue  la  cour  s'ajourne  pour  m'entendre.  » 
•a  cour  se  retira  en  désordre.  Mais, 
après  une  absence  d'une  demi -heure, 
elle  rentra  en  séance,  et  cette  fois  elle 
était  unanime  pour  envoyer  le  roi  à  l'é- 
chafaud.  Le  sergent  d'armes  ayant  ra- 


mené le  roi  à  la  barre,  Bradshaviî 
dit  que  la  loi  était  au-dessus  de  h 
royauté  et  qu'il  aurait  dû  gouvernerai 
se  conformant  à  la  loi;  qu'llyanit 
encore  un  pouvoir  au-dessus  de  bloi; 
que  ce  pouvoir  était  le  peuple  d'Alto 
terre ,  le  père  et  l'auteur  de  li  loi.î 
l'égard  des  parlements,  que  les  pari» 
ments  se  reunissaient  autrefois  dn 
fois  par  an;  que  plus  tard,  en  verUik 

Slusieurs  statuts  rendus  sons  le  lèpi 
e  son  prédécesseur,  Edouard  IIIi  ^ 
parlements  ne  s'étaient  plus  rénù 
qu'une  fois  l'an;  mais  que  sous  m 
règne  il  y  avait  eu  des  ioteriniuaeet 
désastreuses.  «  On  sait,  s'écria  Brads- 
haw, quelles  ont  été  les  tristes  eofl» 
quences  de  ces  interruptions  et  ce  g» 
vous  avez  fait  d'arbitraire  et  d'injuste 
en  leur  absence.  Ce  n'est  pas  toutîtes- 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  m 
obligé  de  convoquer  un  parleineot,oi 
vous  vit  méditer  des  projets  siuistrei 
contre  le  royaume  d'Ecosse.  Le  p^ 
mentd'Angleterren'ayantpoiDtrfipaiH 

du  à  vos  vues,  vous  vousdécidâWî* 
dissoudre.  C'est  aune  autre  gran*»- 
cessité  que  le  parlement  actueladiWB 
existence!  Mais  il  n'est  aucune iBa*^ 
nation  qui  n'ait  été  ourdie  parroos;^ 
cun  effort  qui  n'ait  été  teoie  g 
le  détruire.  Par  votre  conduite  m 
avez  violé  toutes  les  lois, car  lep 
lement  d'Andeterre  est  lef"^"*! 
levard  des  libertés  de  la  MUofl|^2r 
aviez  réussi  dans  vos  coupaWes  ooj 
seins,  vous  auriez  tranche  d  un ^ 
coup  la  tête  de  l'Angleterre;  .iM«^ 
a  voulu  confondre  vos  pwKvjJJ^ 
cieux  et  vous  briser,  pourq^^r-^^ 
siez  à  répondre  de  vos  actes  a»  J. 
tice.  n  Bradshawnommaeosuittaow 

les  contrées  dans  IcsquçllesJ*  "Tj 
vais  rois  avaient  été  condamne^JT 
pour  avoir  violé  les  lois.  *  »^JL 
pas  besoin ,  s'écria-M'i ,  d  a"<[  pr 
des  exemples  danslcscontrtcseffi^, 
res.  Tournez  vos  n«ards  du  co« 
Tweed;  voyez  TÉcosse,  votre  ro,^ 

natol  I  Si  nous  nous  en  «PP^g,  |e 
que  disent  vos  annate^^i^ 

cent  neuvième  roi  d  ^^\'Zf^ 
de  ces  rois  ont  été  hm^^ 
d'autres  ont  été  jetés  en  pn**»-  «^ 
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bien  ont  été  mis  à  mort  !  Cette  énumé- 
ration  serait  trop  longue  à  faire;  mais 
je  dirai,  san$  crainte  d'être  démenti, 
qu'il  n'y  a  point  de  royaume  sur  la 
terre  où  il  y  ait  eu  autant  d'exemples 
de  roi  punis  pour  leurs  transgressions 
aux  loisnationales.  Sans  remonter  bien 
haut,  voyez  votre  grand'mère  :  le  peuple 
écossais  lui  ôte  la  couronne  pour  la 
donner  à  votre  père  alors  qu'il  est  en- 
core enfant.  L'Angleterre  nous  fournit 
également  .plusieurs  exemples  sembla- 
bles. Edouard  II,  Richard  II,  sont 
tous  deux  déposés  par  le  parlement  ; 
leur  conduite  cependant  est  loin  d'être 
aussi  criminelle  que  la  vôtre.  »  Krads- 
bave  dit  ensuite  qu'il  y  avait  un  contrat 
entre  le  roi  et  le  peuple;  que  le  con- 
trat était  réciproque,  que  le  souverain 
était  lié  par  le  serment  qu'il  faisait  à 
son  couronnement  comme  l'était  le  su- 
jet par  son  serment  d'allégeance;  que 
si  l'un  brisait  son  serment,  l'autre  n'é- 
tait pas  tenu  de  tenir  le  8ien..«  L'accu- 
sation ,  continua  Bradshaw ,'  vous  ap- 
pelle tyran,  meurtrier,  traître  (à  ces 
mots  le  roi  tressaillit,  et  laissa  échapper 
une  exclamation  de  douleur);  et  il  serait 
sans  doute  heureux  pour  vous  et  pour 
nous-mêmes  que  nous  eussions  pu  mo- 
difier ces  expressions  ;  mais  Dieu  nous 
est  témoin  que,  dans  tous  nos  actes, 
nous  avons  procédé  avec  la  plus  scru- 
puleuse impartialité  »  Bradshaw  termi- 
na en  engageant  le  roi  à  prendre  Da- 
vid pou  r  modèle,  et  àse  repentir  comme 
l'avait  fait  1  e  monarque  des  saintesÉcr  i- 
tures.  «  Je  voudrais  dire  un  mot  avant 
le  prononcé  de  la  sentence,  s'écria  Char- 
les ;  un  seul  mot.  —  Je  ne  puis  y  consen- 
tir, lui  répondit  Bradshaw.— Un  seul 
mot,  ou  du  moins  quelques  mots,  » 
répéta  le  malheureux  Cliarles.  L'inflexi* 
bïe  président  fut  sourd  à  ces  instances 
et,  d'une  voix  sonore,  il  ordonna  au 
greffier  de  lire  la  sentence. 

Lecture  en  fut  faite.  Elle  constatait 
le  refus  du  roi  de  reconnaître  la  juri- 
diction de  la  cour,  a  Les  commissaires, 
disait  la  sentence,  après  avoir  entendu 
les  témoins ,  ont  reconnu  que  ledit 
Charles  Stuart  est  coupable  d  avoir  fait 
la  guerre  contre  le  parlement  et  contre 
son  peuple;  d'avoir,  dans  iecoursdeson 


administration,  commis  des  meurtres, 
des  rapines,  des  incendies,  des  spolia- 
tions et  d'autres  crimes.  »  La  sentence 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  Pour  avoir 
commis  ces  trahisons  et  crimes ,  la 
cour  déclare  que  ledit  Charles  Stuart 
est  un  iyran ,  un  traître ,  un  meur- 
trier, un  ennemi  public  de  la  nation , 
et  le  condamne  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. »  Charles  leva  les  veux  au  ciel  et 
dit  :  «  Voulez-vous  me  laisser  dire  un 
mot,  monsieur?—  Vous  ne  pouvez  par- 
ler après  la  sentence,  répondit  Brads- 
haw. —  Un  seul  mot!  s  écria  Charles 
d'unevoix  suppliante.— JNon,  monsieur, 
lui  répondit  le  président;  gardes,  emme- 
nez votre  prisonnier.  »  Charles  fit  encore 
^un  effort  pour  être  entendu.  «  Je  puis 
'  parler  après  la  sentence  avec  votre  per- 
mission, s'écria-t-il.  —  Taisez-vous , 
lui  cria  Bradshaw  d'une  voix  retentis- 
sante. —  La  sentence,  monsieur,  dit 

Charles,  la  sentence «  Mais  ces  mots 

«  Taisez- vous  »  interrompirent  de  nou- 
veau Charles.  On  l'entendit  alors  mur- 
murer ces  paroles  :  «  On  ne  me  laisse 
point  parler,  on  me  refuse  la  justice 
qu'on  accorde  à  tout  le  monde.  »  Il  se 
livra  à  ses  gardes. 

Les  agents  et  les  amis  de  Charles 
avaient  fait  des  représentations  aux 
différentes  cours  de  l'Europe.  «  La 
cause  de  Charles ,  disaient-ils,  était  la 
cause  de  toutes  les  têtes  couronnées,  et 
le  triomphe  d'un  peuple  sur  son  légitime 
souveram  ne  pouvait  manquer  d'être 
d'un  fatal  exemple!  »  Mais  les  souve- 
rains de  l'Europe  étaient  préoccupés 
d'affaires  trop  importantes.  La  France, 
pays  natal  de  la  reine,  où  elle  demeurait 
avec  le  princede  Galles  et  leduc d'York , 
était  en  proie  à  des  dissensions  civiles, 
et  la  ^ande  monarchie  espagnole  s'é- 
croulait sous  le  gouvernement  du  faible 
Philippe  IV.  Les  provinces-unies  de  la 
Hollande  firent  seules  quelques  efforts 
en  faveur  de  Charles  ;  elles  envoyèrent 
en  Angleterre  des  ambassadeurs  qu'el- 
les chargèrent  en  leur  nom  d'intercé- 
der auprès  du  parlement  pour  sauver 
le  roi  ;  mais  cette  intervention  fut  inu- 
tile. Henriette-Marie,  qui  depuis  long- 
temps avait  méconnu  ses  devoirs  d'é- 
pouse, adressa  de  son  coté  une  lettre 
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toucbaote  au  speaker  par  reotreoiise 
de  l'ambassadeur  français.  Elledemao* 
dait  à  la  chambre  des  commanes  de 
lai  accorder  un  passe- port  pour  venir 
en  An^ieterre,  afin  d'employer  toute 
son  iaflueuce  sur  l'esprit  du  roi  pour 
le  décider  à  donner  pleine  satisfaction 
aux  eoininunes ,  et  dans  le  cas  où  elle 
écliouerait,  qu'il  lui  fât  permis  de  rem* 
plir  ses  devoirs  d'épouse  et  d'assister 
(Charles dans  ses  derniers  moments,,  La 
ciiambre  ne  voulut  point  permettre  la 
lecture  de  cette  lettre ,  et  refusa  ésal»- 
ment  de  prendre  connaissance  d  iine 
lettre  du  prince  de  Galles,  dans  laquelle 
celui-ci  se  déclarait  prêt  à  souscrire  à 
toutes  les  conditions  qui  lui  seraient 
faites,  pourvu  que  les  jours  de  son  père 
fussent  épargnés. 

Le  soir  dujour  où  la  sentencefut  pro- 
noncée ,  le  roi  demanda  aux  commis- 
saires à  s'entretenir  avec  Tévéque 
Juxon  et  à  voir  la  princesse  Elisabeth, 
qui  était  alors  dans  sa  treizième  année, 
et  le  duc  de  Glocester ,  qui  avait  neuf 
ans  :  c'étaient  les  seuls  enfants  que  le  roi 
eût  en  Angleterre.  Sa  demande  lui  fut 
accordée.  Ia  lundi ,  qui  était  le  29 ,  Iq 
haute  cour  de  justice  tint  une  séance 
et  fixa  au  lendemain  le  jour  de  l'exécu- 
tion. Les  enfants  du  rot  vinrent  faire 
leur  dernier  adieu  à  leur  père.  Charles 

Krit  I9  princesse  dans  ses  bras,  Tem- 
rassa  avec  émotion  et  lui  donna  deux 
cachets  en  diamants.  »  Ce  fut  une 
scène  touchante,  nous  dit  un  témoin 
oculaire  de  cette  entrevue,  et  aui  émut 
jusqu'aux  larmes  ceux-là  même  qui 
s'étaient  montrés  les  plus  acharnés 
contre  Charles.  »  Le  roi  passa  la  nuit 
dans  le  palais  de  Saint- James  et  dormit 
d'un  profond  sommeil  pendant  quatre 
heures.  S'étant  éveille  deux  heures 
avant  le  jour,  il  s'habilla  avec  une  re- 
cherche qui  ne  lui  était  pas  ordinaire 
et  prit  une  double  chemise ,  parce  que 
le  froid  était  piquant.  «  La  mort  ne 
m'effraie  point,  dit-il,  et,  grâce  h 
Dieu,j'y  SUIS  préparé,  v  Alorsil  appela, 
révéoue  iuxon,  qui  resta  en  prière 
avec  lui  pendant  une  heure.  Vers  dix 
heures ,  le  colonel  Hacker  qui  avait 
l'ordre  de  le  conduire  à  Téchafaud, 
frappa  doucement  à  la  porte  de  la 


chambre  pour  loi  dire  que  tout  étiâ 
prêt 

Le  fatal  cortège  se  nyX  ma  rame; 
eprès  avoir  quitté    Saint- Janoes  «  à 
traversa  le  parc,  et  se  dirigea  sur  Whi- 
te-Qall  où  1  on  avait  dressé  l'échafai 
Plusieurs  compagnies  d^infanterie  (a 
seisoes  déployée)    étaient    rao^ 
enoatailledans  le  pare  :  les  tambom 
battaient  aux  champs.  Charles ,  la  tte 
haute,  marchait  avec  beauocNip  de  f>> 
tesse;  il  avait  à  sa  droite  I  évé^ 
Juxon,  et,  à  sa  gauche,  le  eolonel  Ton- 
linson;  derrière  lui  était  une  gante  di 
liallebardiers ,  et  qoelques  -  uns  es 
gentilshommes  et  des  servitaors  dt 
sa  maison,  qni  avaient  la  léle  aae. 
Officiers,  soldats  et  spectateurs  de 
tous  les  rangs  et  de  fous  les  âges  gar- 
daient un  silence  morne.  En  le  vojaat 
passer,  quelques-uns  priaient  sileocies- 
sement  et  lui  envoyaient  leur  bénédic- 
tion.   Charles    entra    bientôt   dans 
White-Hall,  traversa  la  iongnefslent 
et  se  retira  dans  le  eabioet  qu'il  avait 
occupé  dans  des  jours  plus  hearesr. 
Gomme  l'échafaud  n'était  point  eomr» 
prêt,  Charles  passa  le  temps  qi^ 
avait  encore  à  vivre  à  prier  avee  Féfè- 
que:  d'abord  il  ne  voulut  point  nui^er, 
parce  qu'il  avait  communié  le  mafia; 
mais ,  vers  midi ,  il  but  un  vem  de  ni 
de  Bordeaux  et  mangea  an  moreeis 
de  pain.  En  ce  moment,  le  eolonel  Bar- 
ker  se  présenta  à  la  porte  de  sa  chaaH 
bre  pour  lui  dire  que  tout  était  prêt. 

L'échafaud  était  tendu  de  noir, 
ainsi  que  ta  plate-forme  sur  laooeUe  il 
s'élevait  ;  des  compagnies  d^ioMierie 
et  de  cavalerie  étaient  rangers  de  cha- 
que côté,  et  une  foule  considâraUe  se 
pressait  a  Tentour  pour  être  témoia 
du  spectacle  lugubre  et  solenori  qâ 
allait  avoir  lieu.  Une  émotion  profonde 
s'empara  des  assistants  à  la  vue  ds 
roi;  les  soldats  eux-raémes  étaiest 
silencieux  et  abattus.  Le  roi  ixa  ses 
regards  sur  le  billot  fatal ,  et  desnnda 
au  colonel  Hacker  s'il  n'y  avait  pas 
un  endroit  plus  élevé.  Alers  il 
adressa  un  discours  aux  assistants;  sa 
voix  était  forte  et  ne  trahissail  point 
la  crainte.  Il  dit  «  qu'il  croyait  de  sm 
devoir  d'honnête  homme ,  de  bon  vei 
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et  de  bon  chrétien,  de  déclarer  §00 
innocence  ;  et  il  prit  Pieu  à  témoin 
qtCil  n'avait  jamais  commencé  la  guer- 
re contre  les  chambres  du  parlement  -, 
3ue  c'était,  au  contraire,  le  parlement 
ui  avait  commencé  la  guerre  contre 
lui ,  en  réclamant  le  bill  de  la  milice  ;  » 
il  ajouta  «  que  Dieu  serait  son  juge; 
qu'hélant  disposé  à  être  charitable  en- 
vers tous,  il  ne  voulait  point  faire 
retomber  les  malheurs  qui    étaient 
arrivés  sur  les  deux  chambres  per- 
so o  tellement;  gu'il  espérait  qu'elles 
pourraient  se  Justifier;  qu'il  croyait 
que  des  gens  malintentionnés  avaient 
été  la  cause  principale  de  tout  le  sang 
répandu;  qu'étant  lui-même  exempt 
de  torts,  if  espérait,  et  il  priait  Dieu 
à  cet  effet,  que  le  parlement  pût  Té- 
tre  comme  lui.  «  Faisant  allusion  à  la 
mort  de  Strafford,  il  dit  :  «  Que  Dieu  me 
préserve  de  me  plaindre  de  mon  sorti 
L'injuste   sentence  dont  j'ai  permis 
Texeoution  à  l'égard  de  Straifford  est 
punie  maintenant  par  une  autre  sen- 
tence injuste.  «  Indiquant  du  doigt  le 
docteur  Juxon,  il  lyouta  :  «  Voici  un 
honnête   homme   qui   vous  dira  que 
j'ai   pardonné  à  tout   le  monde,  et 
même  à  ceux  qui  ont  été  la   cause 
principale  de  ma  mort.  Qui  sont- ils? 
Dieu  les  connaît  !  Je  ne  désire  point  les 
connaître,  et.  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
donner. »  Il  dit  ensuite  «  que  jamais  le 
peuple  d'Angleterre  n'aurait  la  paix  ; 
que  jamais  il  ne  prospérerait  qu'autant 
que  le  roi ,  son  Ûï»  et  successeur,  joui- 
rait librement  des  privilèges  et  des 
prérogatives  de  la  royauté ,  et  que  le 
peuple  se  contenterait  des  drpits  que , 
dans  les  anciens  jours  de  la  monarchie, 
on  lui  avait  réservés.  «  Le  peuple ,  s'é- 
cria-t-il,  ne  doit  point  avoir  qepart  dans 
le   gouvernement;;   le   gouvernement 
n'est  point  de  soa  domaine.»  Charles  dé- 
clara «  qu'il  mourait  dans  la  foi  de  l'É- 
glise d'Angleterre,  telle  gu'il  l'avait 
trouvé^  à  la  mort  de  son  père.  »  Il  s'ar- 
lêta,  et,  ayant  aperçu  un  des  assistants 
qui  s'approchait  d'un  peu  près  du  bil- 
m ,  il  lui  dit  :  «  Ne  touchez  point  à  la 
bf\ehe.  »  Sur  l'échafaud  se  trouvaient 
deu)^  hommes   dont  le  visage  était 
couvert  d'un  masque.  C'étaient  eux 


qui  étaient  chargés  d'^xéouter  la  ter- 
rible sentence.  Charles  s'adressa  à  I  un 
d'eux  :  <t  Je  vais  faire  une  courte  prière, 
puis  je  lèverai  les  mains  ;  ce  sera  le  si- 
gnal,-p  Il  demanda  au  docteur  Juiçon 
son  bonnet  de  nuit,  et  le  ipit  sur  sa  tête, 
et  Tua  des  exécuteurs  lui  ayant  dit 
que  ses  cheveux  pourraient  le  gêner, 
il  les  arrangea  sous  soi}  boiinet.  Alors, 
se  tournant  vers  l'évéque ,  il  lui  dit  : 
«  J'ai  pour  moi  une  bonne  caus^  et  un 
Dieu  miséricordieux.  —  Vous  n'avex 
plus  qu'un  pas  à  faire,  lui  répondit 
Juxon;  ce  pas  est  difOcile,  sans  doute, 
mais  il  est  court  ;  il  vous  fera  faire  dans 
un  moment  une  grande  route,  car  il  vous 
transportera  de  la  terre  aux  cieux.  — 
Je  laisse  un  monde  mauvais  pour 
un  monde  meilleur,  s'écria  là  roi.  -— 
Vous  échangez  une  couronne  tempo- 
relle pour  une  couronne  éternelle.  »  Le 
roi  ôta  son  manteau ,  et  posa  aussitôt 
sa  tête  sur  Ip  billot.  L'exécuteur  laissa 
tomber  la  hache  et  sépara  la  tite  d'un 
seul  coup.  Alors  l'un  des  hommes 
masqués  prit  la  tête  par  les  cheveux , 
et,  la  montrant  au  peuple ,  il  s'écria  : 
a  Voici  la  tête  d'un  traître.  » 

LÉGISLATION. 

g  20.  Situation  des  partis.  —  Weqtworih.  — 
Laad.  —  Hampden.  -—  Pyna.  —  Établisse- 
ment da  pouvoir  des  oominunes.  —  Aeve- 
nus  de  la  couronne. 

Les  grands  événements  qiii  s'é- 
taient passés  SQUS  les  Tudops  avaient 
frayé  la  route  aux  commuons,  en 
leur  donnant  un  commencement  de 
puissance  qui  ne  pouvait  que  s'agran- 
dir avec  le  temps.  En  fractionnant  les 
terres  de  la  noblesse ,  Henri  VII  avait 
abattu  pour  toujours  le  poi|voir  de 
l'aristocratie  féodale,  et  avait  aug- 
menté le  nombre  das  propriétaires 
fonciers ,  c'est-à-dire ,  le  nombre  des 
électeurs.  La  réforme  religieuse,  dans 
laquelle  Henri  VIII  n'avait  vu  qu'un 
moyen  de  satisfaire  ses  passions,  avait 
produit  les  mêmes  résultats.  Pela  divi- 
sion des  terres  ecclésiastiques  étaient 
sortis  un  grand  nombre  de  proprié^ 
taires  fonciers  qpi  n'existaient  poinl; 
avant  la  réforme.  Cette  classe  ae  ci- 
toyens ,  placée  entre  la  haute  noblesse 
et  les  bourgeois,  reçut  I0  nom  de 
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gentry,  gentillâtres,  nom  qui  lui  est 
resté.  La  plupart  de  ces  hommes,  indé- 
pendamment d'une  ancienne  origine , 
avaient  hérité  de  la  fierté  et  de  l'es- 

Itrit  indomptable  qui  caractérisaient 
'ancienne  aristocratie  normande ,  alors 
Su'elle  remplissait  l'Europe  et  l'Asie 
u  bruit  de  ses  victoires  et  de  ses  hauts 
faits.  C'est  à  cette  classe  qu'appartien- 
nent ,  en  grande  partie ,  les  cheiis  parle- 
mentaires des  règnes  des  premiers 
Stuarts.  «  Hommes  extraordinaires, 
nous  dit  un  historien,  car  ils  étaient  à  la 
fols  des  politiques  froids  et  sagaces; 
des  soldats  braves  et  pleins  d'ardeur , 
des  théologiens  enthousiastes  et  sou- 
vent ascétiques,  qualités  qu'aupara- 
vant l'on  n'avait  jamais  trouvées  réu- 
nies dans  un  seul  nomme.  »  Délivrés  du 
joug  spirituel  de  l'Église  romaine,  les 
esprits  commencèrent  aussi  à  s'inter- 
roger sur  des  sujets  autres  que  des  su- 
jets religieux;  et  comme  la  révolution 
religieuse  en  Angleterre  n'avait  point 
été  taite  par  le  peuple ,  que  le  roi  et  les 
nobles  en  étaient  les  auteurs ,  et  qu'ils 
s'étaient  partagé  les  riches  dépouilles 
du  clergé  catholique  ,  il  naauit  de  cet 
abandon  une  secte  nouvelle  gui ,  re- 

Eoussant  la  forme  de  la  religion  éta- 
lie,  eut  la  prétention  de  prendre  part 
aux  affaires  de  TÉtat  L'enthousiasme 
de  cette  secte,  sa  persévérance ,  son 
énergie  et  son  courage,  s'accrurent  en 
proportion  des  difficultés  que  l'on  se- 
mait sur  ses  pas  et  des  dangers  aux- 
quels elle  était  exposée  :  elle  prit  le 
nom  ûepuritains. 

Le  feu  couva  en  silence  sous  le 
règne  d'Elisabeth ,  grâce  à  la  politi- 
que prudente  et  pleine  de  sagesse  de 
cette  souveraine  ;  mais  les  fautes  nom- 
breuses des  Stuarts  le  firent  éclater. 
Jacques  1®'  était  regardé  par  la  nation 
comme  un  pédant,  un  lâche.  Charles 
r*" ,  son  successeur ,  dont  l'avènement 
au  trône  avait  d'abord  donné  quel- 
ques espérances,  devint  bientôt  lui- 
même  oaieux  à  l'Angleterre.  Ce  prince 
était  d'un  caractère  faible ,  et  subis- 
sait l'influence  de  l'archevêque  Laud , 
d'Henriette-Marie,  de  Buckingham 
et  de  sir  William  Wentworth.  Ces 
hommes  formèrent  le  projet  de  goa- 


veraer  le  royaume  à  sa  place. 
les  talents  de  ces  personnages , 
que  grands  qu'ils  fussent,  n*é1 
pas  à  la  hauteur  de  la  position  dîS- 
cile  dans  laquelle  se  trouvait  FtxsL 
Wentworth^  le  plus  habile  de  toes, 
était  sorti  de  cette  classe  de  geotîM- 
très  dont  nous   avons  parlé  ;flé6û: 
le  fils  aîné  désir  William  Weotwonë, 
gentilhomme  d'une  ancienne  iaisSk 
qui  habitait  le  comté  d^Yorfc  oà  i 
possédait  un  manoir  qui    arait  élr 
donné  à  ses  ancêtres  par  Guîlîâuae 
le  C(mquérant.  Wentworth,  qoe  nos 
avons  vu  figurer  parmi  les  membres  de 
l'opposition ,  n'avait  quitté  le  parti  de 
la  cour  que  par  dépit  et  poar  se  vea* 
ger  d'un  refus  qu  il  avait  essoré  di 
roi.  Mais  bientôt  il  avait  renié  l'ôppa- 
sition  ;  et ,  en  perdant  l'appui  des  eoa- 
munes  qui  l'avaient  soutenu ,  il  avart 
aussi  peniu  son  influence.  La  natoreet 
la  fortune  l'avaient  rendu  impérieoi; 
il  s'indignait  des  intrigues  sourdes 
qui  se  passaient  à  la  cour  de  Charles. 
La  bonne  ou  la  mauvaise    husKor 
de  la  reine ,  l'étiquette  de  la  cour  et 
les  prérogatives  des  officiers  deb  mai- 
son du  roi ,  qui  étaient  aux  yeux  deCbar- 
les  des  affaires  d'une  grande  impor- 
tance, passaient  pour  des  puérilités  an 
yeuxde  Wentworth. 

L'archevêque   Laud ,  avec  moias 
d'habileté  que  Wentworth ,  était  ami 
ardent  que  lui  dans  ses  pers^tiooL 
Comme  Wolsey  et  la  plupart  de  ats 
devanciers ,  Laud  avait  une  origioe 
obscure.  Jusqu'à  l'âge  de  ctaquaale 
ans ,  il  avait  vécu  obscurémeat  dans 
un  collège  à  Oxford ,  et  s'était  dis- 
tingué {>ar  cette  sorte  de  bavardage 
qui  était  très-recherché  à  cette  q)0- 
que  dans  les  universités.  Créé  en  pe> 
niier  lieu  évêque  de  Saint-David ,  il  état 
devenu  successivement  évéque  de  Batt 
et  de  Wells ,  plus  tard  éréque  de  Loa- 
dres ,  et  en  dernier  lieu  arebevé^de 
Cantorbéry  :  il  avait  apporté  dais  oa 
hautes  fonctions  l'esprit  métienleiu 
d'un  recteur  de  l'université.  SoB^vt- 
tioo  était  due  à  l'intrigue,  et,  arrivêaiu 
honneurs,  il  avait  payé  de  la  plosnoiit 
ingratitude  ceux  qui  Tavaioit  senii. 
Ses  regards  étalent  toujours  tendus  fCfs 


PÉRIODE  DES  STTJARTS. 


481 


les  hautes  régions,  et  aucune  com- 
plaisance ne  lui  coûtait  pour  obtenir  la 
place  qu*il  convoitait.  L  Église  était  Ti- 
uée  dominante  de  Laud,  et  son  agran- 
dissement, le  but  qu'il  voulait  attein- 
dre. Laud  poursuivit  ses  projets  avec 
une  constance  infatigable. 

Tels  étaient  les  deux  principaux  sou- 
tiens de  la  couronne;  mais  ces  soutiens 
étaient  trop  faibles  pour  la  défendre. 
La  haute  aristocratie  s'associa  aux 
communes  pour  détester  lidud.  Accou- 
tumée à  regarder  la  faveur  royale  com- 
me un  droit  oue  lui  donnait  sa  nais- 
sance, elle  s  irrita  de  voir  Tarche- 
véque  accaparer  pour  son  compte 
personnel  la  faveur  royale  qui ,  à 
ses  yeux ,  devait  lui  appartenir. 
Laud  avait  encore  contre  lui  les  hom- 
mes de  loi,dont  il  avait  soulevé  la  colère 
par  quelques  actes  arbitraires  commis  à 
leur  préjudice.  Mais  Topposition  la 
plus  forte  provenait  de  la  chambre  des 
communes,  qui  était  alors  remplie 
d'hommes  fermes  et  courageux.  La  li- 
berté avait  déjà  des  racines  profondes 
dans  le  pays.  Le  temps  n'était  plus  où 
un  baron,  vêtu  de  sa  cotte  de  mailles, 
pouvait  braver  le  roi  en  face.  Déjà 
l'Anglais,  qui  était  assez  riche  pour 
supporter  les  frais  d'un  procès  dans 
une  cour  judiciaire  et  qui  avait  assez 
de  courage  pour  en  braver  les  consé- 
quences, pouvait  résister  à  la  tyran- 
nie. Ainsi  nous  voyons  John  Hampden 
refuser  de  payer  la  taxe  du  ship 
money,  et  se  laisser  poursuivre,  tandis 
que  cinq  juges,  Brampston,  Hutton, 
Da  venport,Croke  et  Denham,résistent 
à  leurs  collègues  et  désapprouvent  la 
sentence  prononcée  contre  lui. 

Clarenaon,  zélé  royaliste,  s'exprime 
de  la  manière  suivante ,  au  sujet  de 
l'effet  que  produisit  sur  l'esprit  du 
peuple  la  sentence  rendue  contre  Ham- 
pden :  «  Beaucoup  de  personnes  s'é- 
taient soumises  au  payement  de  l'im- 
pôt, parce  qu'elles  croyaient  qu'en 
S  ayant,  elles  faisaient  quelque  chose 
'agréable  au  roi ,  et  qu  elles  lui  don- 
naient ainsi  un  témoignage  de  leur 
affection;  beaucoup  d'autres,  parce 
qu'elles  pensaient  qu'il  y  avait  réelle- 
ment nécessité,  etqu'elles  disaient,  en 
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conséquence ,  que  l'impôt  était  juste  ; 
d'autres,  parce  Qu'elles  assuraient  que 
l'avantage  que  le  roi  retirerait  de  cet 
impôt  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance, tandis  que  pîour  elles  il  n'y  avait 
qu'un  préjudice  qui  les  lésait  à  peine  : 
eniin  toutes,  parce  qu'elles  avaient 
l'intention  de  recourir  à  la  loi  et  de 
lui  demander  protection ,  lorsqu'elles 
seraient  fatiguées  de  payer.  Mais,lors- 
qu'onappritquel'impôt  était  demandé 
comme  un  droit,  qu  on  sut  que  les  ju- 
ges en  reconnaissaient  la  légalité, 
alors  que  l'homme  le  plus  simple 
vovait  clairement  que  le  texte  invoqué 
à  rappui  de  la  sentence,  n'était  point 
dans  la  loi  et  ne  pouvait  y  être,  l'af- 
faire d'Hampden  prit  un  autre  ca- 
ractère. Ce  ne  fut  plus  l'affaire  d'un 
seul  homme  ;  ce  fut  celle  de  tout  le 
royaume ,  et  tous  les  citoyens  crurent 
qu'ils  étaient  engagés  à  résister, 
comme  l'avait  fait  le  courageux  pa- 
triote. » 

A  la  fermeté,  au  courage  civil,  beau- 
coup de  gentilshommes  de  l'époque 
unissaient  des  talents  incontestables. 
Hampden  était  lui-même  un  des  ora- 
teurs les  plus  distingués  de  la  cham- 
bre des  communes;  il  n'avait  point 
la  parole  abondante,  mais  elle  était 
toujours  harmonieuse  et  noble  :  il  com- 
mençait rarement  l'attaque;  mais  ses 
coups  n'étaient  pas  moins  certains;  car 
il  savait  observer  avec  une  rare  pers- 
picacité quelles  étaient  les  disposi- 
tions de  la  chambre,  et  chaque  chose 
était  dite  par  lui  avec  une  netteté  qui 
en  faisait  prévoir  tout  d'abord  la  con- 
clusion. Si  le  débat  fati^ait  la  chambre, 
il  attendait  une  occasion  plus  favora- 
ble. A  ces  qualités  précieuses  dans  l'ora- 
teur parlementaire,  Hampden  joignait 
une  grande  affabilité  et  une  grande* 
douceur  dans  la  discussion.  John  Pym 
était  avec  Hampden  un  orateur  distin- 
gué dans  les  communes  d'Angleterre; 
son  éloquence  mâle  et  tranchante  por- 
tait des  coups  terribles  à  sesad  versaires. 

Pym  se  lit  remarquer  à  l'ouverture 
du  long  parlement  par  la  violence 
avec  laauelle  il  attaqua  Strafford  et 
par  la  fermeté  qu'il  déploya  dans  le 
procès  de  ce  seigneur.  Nous  avons 
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dit  oue  les  charges  portées  contre 
Stranbrd  étaient  au  nombre  de  Tingt- 
huit.  Strafford  ayaat  dit,  poar  sa  dé- 
fense, que  les  lois  anglaises  qui  avaient 
été  rendues  contre  la  trahison  avaient 
été  faîtes  pour  protéger  le  roi  et  non  les 
sujets,  et  que,  ayant  agi  en  vertu  des  or- 
dres du  roi,  il  ue  pouvait  être  passible 
de  ces  lots,  Pym  lui  répondit  ainsi  : 
«  Voici  un  homme  qui  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  faire  de  notre  roi  un  roi 
absolu  et  pour  nous  rendre  tous  es- 
claves, nous,  nos  enfants  et  les  enfants 
de  nos  enfants ,  et  il  n'y  aurait  point 
de  lois  en  Angleterre  pour  le  punir? 
nous  laisserions  échapper  un  pareil 
coupable?  S*il  n'y  a  point  de  lois  pour 
punir  de  pareils  crimes ,  nous  en  fe- 
rons. Les  lois  ex post  facto  sont  géné- 
ralement mauvaises,  et  on  doit  s'en 
dispenser;  mais  il  doit  y  avoir  des 
exceptions  à  la  règle  générale.  Au- 
trement, Il  nous  serait  impossible  de 
nous  défendre,  contre  les  tentatives  cri- 
minelles de  pareils  hommes.  »  Hamp- 
den  et  Pym  moururent  tous  les  deux 
dans  le  cours  de  la  lutte;  le  premier 
au  mois  de  juin  1643,  le  second  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Sur  ta  même  ligne  que  ces  orateurs 
venaient  se  grouper  Vane,  Haseirig 
et  Cromwell  :  le  premier,  d'une  élo- 
quence entraînante,  appartenait  à  une 
des  plus  nobles  familles  du  royaume; 
Haseirig  joignait  à  la  grâce  du  langage 
la  vigueur  de  la  pensée  ;  l'éloquence 
d*Oli vier  Cromwell  était  mâle  et  pleine 
de  vigueur. 

Trois  partis  se  présentaient  sur  la 
scène  politique.  Le  premier  était  celui 
de  la  réforme  légale;  le  second  était  ce- 
lui de  la  révolution  politique;  le  troi- 
sième, celui  delà  révolution  sociale.  Le 
premier  avait  pour  chefs  Clarendon , 
Culpeper,  lord  Capel ,  lord  Falkland  : 
Il  désapprouvait  toutes  les  mesures  il^ 
légales,  ainsi  que  l'enipiisonnement  ar- 
bitraire, etc.;  mais  il  croyait  c^ue  les 
anciennes  lois  du  royaume  étaient 
assez  fortes  pour  remédier  à  tous  les 
abus.  Ce  parti  professait  un  culte 
plein  de  ferveur  pour  la  royauté.  Le 
second  parti,  ou  le  parti  de  la  révolu- 
tion politique ,  maintenait  que  les  an* 


tiennes  lois  du  royaaoïe  ne 
salent  plus  pour  protéger  la  nafioe 
contre  les  usurpations  de  la  royaotÀ 
et  demandait  que  la  prépooderaocr 
politique  fût  retirée  des  mains  du  m 
et  qu'elle  fût  placée  dans  la  chaœbff 
des  communes .  A  ce  parti  apparte- 
naient les  presbytériens,  qui  dési njn: 
opérer  dans  TËglise  une  révolutifli 
analogue  à  celle  qu'ils  méditaient  <kfli 
TÉtat.  Le  parti  de  la  révolution  so- 
ciale voulait  à  la  fois  changer  la  subs- 
tance et  la  forme  du  gouTememeat; 
ce  parti  avait  pour  ebefs  lAMofw, 
Harrington,  Mîlton,  Cromwell,  Ire- 
ton,  etc. 

Le  1*'' janvier  1649,  les  eommoms 
déclarèrent  que  le  roi   d'Angleterre 
avait  commis  un  crime  de  haute  tra- 
hison en  faisant  la  euerre  contre  le 
{)arlement  et  contre  le  royaume;  et, 
e  4  du  même  mois,  elles  constituè- 
rent une  haute  cour  de  justice  pour 
le  juger.  Elles  nommèrent  pour  pn- 
sident  le  servent  Brasdhaw,  Tun  des 
légistes  les  plus  distin^és  de  Pépof  oe. 
Les  arguments  qui  avaient  été  inroqtfés 
dans  le  procès  du  comte  de  StrafToid^ 
furent  invoqués  dans  celui  du  roi.  S^ 
n'y    avait   point    de    lois    dans  le 
royaume  pour  convaincre  Strafîord 
de  trahison ,  à  plus  forte  raison  il  oe 
pouvait  y  en  avoir  pour  convaiserc 
Charles  du  même  crime.    Nais    les 
èommunes  d'Angleterre  se  déria remit 
pouvoir  1  ndépendant  et  suprême.  >  Ce$t 
sur  ce  terrain  que  la  cour  charsff  de 
juger  Charles  Stuart  porta  la  question. 
Ludlow    rapporte  qu'aux  9ssniiùm 
répétées  de  Cnarles  «  qu'il  n^était  rps- 

Sonsable  de  ses  actes  q  i'à  Dieu  seul,  • 
iradshaw  répondait  «  que  Dieu  avant 
interverti  l'ordre  des  choses,  qu'anot 
donné  aux  communes  le  pouvoir  soo- 
veratn  et  ayant  fait  du  rot  le  sujet,  il 
devait  soumission  aux  communes.* 

Ce  fut  après  une  tel  le  succession  de 
faits  que  s'établit  le  pou  voir  des  comnnh 
nés.  Cette  grande  révolution  prodaisit 
aussi  des  améliorations  importjuites 
dans  la  loi  criminelle.  Telle  fiit  la 
suppres.<;ion  delà  torture.  «  I«a  loi,  dit 
Coke,  défend  l'application  de  la  tortue. 
Le  vingt-neuvième    chapitre  de  II 
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ffrande  charte  est  positif  à  cet  égard.  » 
Cependant,  depuis  la  publication  de  la 
grande  charte  jusqu*a  la  révolution , 
les  souverains  de  I  Angleterre  ne  s'é- 
taient pas  fait  faute  de  recourir  à  ces 
violences.  II  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  les  cas  où  Ton  fit  application 
de  Ja  torture.  Les  instruments  de  tor- 
ture étaient  très-variés.  L'instrument 
employé  le  plus  ordinairement  était 
construit  de  manière  à  tendre  les 
muscles  du  patient,  et  à  lui  étirer  les 
membres  jusqu'à  ce  qu'ils  sortissent 
de  leurs  jointures.  Apporté  sous  le 
règne  d'Henri  YI  par  John  Holland, 
duc  d'Exeter,  qui  était  alors  constable 
de  la  Tour,  cet  instrument  reçut,  à 
cause  d.e  cette  circonstance,  le  nom  de 
«  fille  du  duc  d'Exeter.  »  On  faisait  aus- 
si usage  des  menottes  et  du  carcan. 
Il  y  avait  de  plus  à  la  Tour  deut  prisons 
spéciales,  l'une  appelée  le  Donjon  des 
rats,  l'autre  appelée  la  Chambre  du  petit 
irepos.  Le  Donjon  des  rats  est  souvent 
cité  par  les  écrivains  catholiques ,  lors- 

Su'ils  parlent  des  souffrances  qu'en- 
urèrent  leurs  coreligionnaires  sous  le 
règne d*Èiisabeth.  «C'était,  disent-ils, 
une  cellule  qui  était  placée  au-dessous 
du  uiveau  ae  l'eau  et  où  régnait  une 
profonde  obscurité.  Quand  la  marée 
montait,  une  foule  innombrable  de 
rats  chassés  des  bords  limoneux  de  la 
Tamise  entraient  par  les  trous  qu'ils 
se  pratiquaient  dans  la  muraille.  Ces 
hôtes  incommodes  venaient  souvent 
dévorsr  la  chair  des  jambes  et  des 
bras  du  prisonnier  pendant  son  Som- 
meil. » 

On  peut  juger  de  la  rigueur  de  la 
torture  et  des  horreurs  de  ce  sup- 
plice par  Texemple  que  nous  cite 
Jardine  d'un  malheureux  prisonniei^ 
qui  se  suicida  pour  y  échapper.  Ni- 
colas Owen,  c'était  son  nom,  avait  été 
attaché,  pendant  plusieurs  années,  au 
service  de  Garnet,  jésuite,  qu'on  avait 
accusé  d'avoir  trempé  dans  le  complot 
des  poudres.  Interrogé  sur  la  partqu*a- 
Taît  prise  son  maître  a  ce  complot ,  Ni- 
colas Owen  refusa  de  répondre.  On 
l'attacha  par  les  pouces  à  un  poteau , 
dans  l'espoir  qu'il  ferait  guelques  aveux. 
Mais  comme  il  persistait  à  se  taire,  on 


lui  dit  que  le  lendemaiu'il  aurait  à  sop- 

Çorterune  toftureplus  rigoureuse.  Le 
endemain ,  OWen  se  plaignit  d'être 
malade  à  son  gardien;  et,  lorsque  celui- 
ci  vint  lui  apporter  son  dîner,  il  pré- 
tendit que  son  bouillon  était  froid,  et 

demanda  qu'on  le  mît  sur  lefeudansune 
chambre  voisine.  Le  geôlier  étant  sor- 
ti ,  Owen  s'enfon^  dans  le  ventre  le 
couteau  qu'on  lui  avait  apporté  pour 
manger  son  dtner.  Le  gardien  courut 
informer  le  lieutenant  de  la  Tour 
de  ce  qui  s'était  passé;  et  celui-ci  se 
rendit  en  toutô  hâte  à  la  cellule  du 

Srisonnier.  En  réponse  aux  questions 
u  lieutenant  de  la  Tour,  le  moribond 
déclara  qu'il  s'était  tué  pour  échapper 
aux  tortures  dont  on  I  avait  menacé. 
L'abolition  de  la  torture  en  Angle« 
terre  eut  lieu  en  1641.  Elle  ne  fut 
abolie  en  Ecosse  qu'en  1708;  en  France 
qu'en  1789;  en  Russie  qu'en  1801; 
en  Bavière  et  dans  le  Wurtemberg 
qu'en  1822  ;  dans  le  grand-duché  de 
Bade  qu'en  1831.  * 

Voici  quelques  détails  sur  les  reve- 
nus de  la  couronne.  A  l'avènement  de 
Jacques  ces  revenus  s'élevaient  à 
trente-deux  mille  liv.  st.(800,000  fr.). 
A  la  fin  de  ce  règne  les  revenus  du  roi 
s'élevèrent  à  quatre-vingt  mille  livres 
sterling,  bien  qu'on  eût  vendu  des  ter- 
res pour  une  somme  de  sept  cent 
soixante-quinze  mille  livres  sterling 
(19,375,000fr.).Lesanciens  droits  des 
tutelles,  des  gardes,  et  d'autres,  conti- 
nuèrent à  être  perçus  avec  recula  ri  té. 
Leur  produit  ordin'aire,  d'après  l'esti- 
mation qui  en  fut  présentée  au  parle- 
ment en  1609,  s'élevait  par  an  à  deux 
cent  mille  livres  sterling  (5^000,000 
fr.).  En  1609,  Jacques  leva  une  somme 
de  vingt  et  un  mille  huit  cents  livres 
sterling  (545,  000  fr.),  sur  les  cheva- 
liers et  les  tenanciers  immédiats  de 
la  couronne,  lorsqu'il  créa  chevalier, 
son  Gis  atné,  le  prince  Henri  ;  et,  en 
1613,  il  obtint  de  la  même  manière 
vingt  mille  cinq  cents  livres  sterling 
(512,500  fr.  ),  lorsqu'il  maria  sa  fille 
Elisabeth  à  l'électeur  palatin.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'on  leva  ces  taxes 
extraordinaires  en  Angleterre.  Au  com- 
mencement de  ce  règne,  les  droits  de 
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tonnage  et  de  pesage  furent  accor-  obtenir  la  liberté  de  pécher  sur  la 

dés  à  Jacques,  comme  à  l'ordinaire,  côtes  d* Angleterre.  En  somme,  le  n- 

sa  vie  durant.  Quelques  années  après ,  venu  annuel  du  roi,  pendant  les  qoa- 

Jacques,  de  sa  propre  autorité,  auç-  torze  premières  années  de  son  règne, 

menta  ces  droits,  à  l'exemple  de  Marie  s'éleva  à  environ  quatre    cent  di> 

et  d'Elisabeth.  Au  commencement  du  guante mille liyres8terling(il,250,M 

règne  les  droits  de  douane  rapportèrent  tr.)*  Indépendamment  de  ce 


un  revenu  annuel  de  cent  vingt-sept  mille  Jacques  reçut,  dans  le  ooars  de  es 

livres  sterling  (3, 1 75,000  fr.)  En  1613,  quatorze  années,  environ  deux  milikai 

ils  donnèrent  cent  quarante-huit  mille  sterling  de  plusieurs  autres  sounes 

livres  sterl.;  et  à  la  fin  du  règne  deux  (50^000,000  ir.)  ;  ce  qui  porta  son  re- 

cent  quatre-vingt  mille  livres  sterling  venu  annuel  à  environ  six  cent  mille  &- 

(7,000,000  fri).  Les  subsides  que  le  vres  sterling  (15,000«0OO  fr.)-  Ma%R 


parlement  accorda  à  Jacques  pendant  Ténormité  dé  ces  sommes,  la 

toute  la  durée  de  son  règne  s'éle-  de  Jacques  était  toujours  au-dessus  de 

vèrent  à  la  somme  de  un  million  cent  la  recette.  En  1610,  il  était  endette 

mille  livres  sterling  (27,500,000  fr.)^  de  plus  de  trois  cent  mille  livres  ster- 

ou  à  cinquante  mille  livres  sterling  ling.  (7,500,000  fr.) 
(1 ,250,000  fr.)  par  an.  Les  subsides  que       Les  subsides  accordés  par  la  chsB- 

lui  accorda  le  clergé  produisirent  en-  bre  des  communes  à  Charles  l%dans  les 

viron  deux  cent  cinquante  mille  livres  quinze  années  qui  précédèrent  la  eon- 

sterl.  (6,250,000  fr.).  Uneautresource  vocation  du  long  parlement,  ont  ëfaé 

de  revenus  de  Jacques,  source  très-pro-  estimés  à  trois  cent  soixante -dooxe 

ductive,  était  la  vente  des  titres  de  no-  mille  livres  sterling  (9,300,000  fr.  ), 

blesse.  Jacques  en  fit  un  trafic  honteux,  auxquelles  il  faut  ajouter  cent  soixante 

Le  titre  de  baron  était  vendu  au  prix  mille  livres  sterhng  (4,200,000 1.] 

de  dix  mille  livres  sterling  (250,000  ir.);  que   le    roi  obtint  du   clergé.  Ijcs 

celui  de  vicomte,  au  prix  de  vingt  droits  de  tonnage  et  de  pesage,  bien 

mille  livres  sterling  (500,000 fr.);  ce-  que  n'ayant  point  été  autorisés  ur 

lut  de  comte,  au  prix  de  trente  mille  li-  le    parlement ,  continuèrent  à  être 

vres  sterling  (750,000  fr.  ).  La  vente  perçus  pour  le  compte  de  Charles, 

des  lettres  de  noblesse  pour  la  dignité  comme  a  l'ordinaire;  et  le  développe- 

de  baronnet,  dignitéque  Jacques  avait  ment  que  prit  le  commerce  porta  oe 

instituée  en  1611,  lui  procura  deux  revenu   à    cinq    cent    mille    livres 

cent  vingt-cinq  mille  livres  sterling  sterling  (12,500,000  fr.)  par  an.  Char- 

(5,625,000  fr..).  Chaque  titre  de  baron  les,  en  épousant  Henriette- Marie,  reeot 

se  payait  mille  quatre-vingt-quinze  li-  quatre  cent  mille  couronnes  pour' la 

vres  sterling  (27,875  fr.).Jacques  obtint  dot  de  sa  femme.  La  taxe  du  sliip4D0- 

égalementdes  sommes  considérables  ney,  pendant  les  quatre  premières 

de  ses  sujets ,  à  titre  d'emprunts  ou  années ,  produisit  deux  cent  mile  U- 

de  dons  gratuits.  Le  monopole  des  vres  sterling  par  an  (5,000,000 fr.). 

amendes  auxquelles  la  chambre  étoi-  Charles  reçut^  en  outre ,  trente  milb 

lée  et  les  autres  cours  de  justice  com-  livres  sterling  (750,000  fr.)  des  flol- 

damnaient  les  citoyens,  rentrait  en  landais,'*qui  lui  donnèrent  cette  somne 

grande  partie  dans  ses  coffres.  Jac-  pour  obtenir  la  liberté  de  pécher  snr 

quesreçutde  plus  delà  Francesoixante  les  côtes  d'Angleterre.  Les  monopo- 

mille  li  vres  sterlinj^(l,500,000fr.)  pour  les,  la  vente  des  titres  de  noblesse 

la  dette  que  Henri  IV  avait  contractée  lui  procurèrent  dessommes  îmincfiss. 

envers  Élisabpth,et  deux  cent  cinquante  En  1626,  il  fit  un  emprunt  forcé  (pa 

mille  livres   sterling  des   Hollandais  lui  procura  deux  cent  mille  libres 

(6,250,000  fr.  )  lorsqu'il  leur  livra  les  sterling  (5,000,000  fr.),  et  il  réalisa 

villes  de  Flessin^ues,  de  Brill  et  de  Ra-  cent  mille  livres  sterling  (3,500,000 

mekins.  Les  Hollandais  s'engagèrent,  fr.)  en  obligeant  toutes  tes  personnes 

en  outre,  à  lui  payer  un  tribut  pour  qui  avaient  un  revenu  de  quarante 
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livres  sterling  (1,000  fr. }  à  se  faire 
nommâr  chevaliers.  Oa  estime  que,  de 
1G37  à  1641,  le  revenu  annuel  de 
Charles  s'éleva,  terme  moyen,  à 
huit  cent  quatre-vingt  mille  livres 
sterling  (22.000,000  fr.);  sur  cette 
somme  deux  cent  dix  mille  livres 
sterling  j[ 5,250,000  fr.)  furent  four- 
nies par  la  taxe  du  ship-money  et  par 
d'autres  exactions  illégales. 

Lorsque  la  grande  querelle  éclata 
entre  le  roi  et  Te  parlement,  les  deux 

{>artis    cherchèrent    à   obtenir    de 
'argent  par  tous  les  moyens  quMIs 
jugèrent  les  plus  propres  pour  arriver 
à  ce  résultat.  Charles  reçut  des  som- 
mes considérables  de  ses  partisans  ;  il 
engagea  les  joyaux  de  la  couronne 
et  leva  des  mipôts  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  où  son  autorité 
était  établie.  Les  opérations  finan- 
cières du  parlement  avaient  une  base 
beaucoup  plus  large.  Les  deux  cham- 
bres votèrent  d'abord  des  subsides 
ou   environ    six   cent  mille   livres 
sterling    (15,000,000   fr.)    dont  le 
produit,  bien  qu'accordé  nominale- 
ment à  la  couronne,  devait  être  versé 
dans   les  mains  d'une  commission 
nommée  par  elles.  Les  contributions 
volontaires  du  peuple  fournirent  des 
sommes  importantes  à  la  cause  na* 
tionale.  On  estime  à  environ  quatre 
cent  quatre-vingt   mille   livres  ster- 
ling (1 2,000,000  fr.)  les  premières  con< 
tributions  volontaires  qui  eprent  lieu. 
Cependant ,  quand  il  devint  évident 
que  la  guerre  ne  pourrait  se  termi- 
ner dans  une  seule  campagne,  on  eut 
recours  à  un  système  régulier  de  taxe. 
Cette  taxe  régulière  produisit,  dans  la 
première  année  de  la  guerre,  de  trente- 
cinq  mille  livres  sterling  à  cent  vingt 
mille   livres   sterling  par    semaine. 
(875,000  à  8,000,000  fr.)  On  conti- 
nua  de  la  percevoir  sous  le  nom 
d'impôt  foncier,  pendant  tout  le  pro- 
tectorat, et  elle  produisit  du  mois  de 
^novembre  1640  au  mois  de  novembre 
1659,  c'est-à-dire  pendant  dix-neuf 
ans ,  une  somme  de  trente-deux  mil- 
lions cent  soixante-douze  mille  trois 
cent  vingt  et  une    livres    sterling 
(804,308,025 fr.  ).  En  1643,  on  imposa 


un  droit  sur  la  bière,  Taie, le  vki,  le 
tabac,  les  raisins,  le  sucre  et  quelques 
autres  articles  de  luxe,  et  plus  tard  sur 
le  pain,  la  viande,  le  sel ,  et  d'autres 
articles  de  première    nécessité.  Cet 
impôt  produisit  cinq  cent  mille  livres 
sterling  par  an  (12,500,000  fr.  ).  Les 
droits  de  tonnage  et  de  pesage  ainsi 
que  d'autres  droits  sur  les  importations 
et  les  exportations  produisirent  uue 
somme  égale.  Le  port  de  Newcastle, 
pour  ses  charbons  de  terre ,  donnait 
au  trésor  cinquante  mille  livres  ster- 
ling par  an  (1,250,000  fr.  ).  La  poste, 
établie  en  1635,  donnait  dix  mille 
livres  sterling  par  an  (250,000  fr.). 
Il  y  avait  un  impôt  singulier,  appelé  le 
repas  hebdomadaire,  parce  que  c'était 
le  prix  d'un  repas  que  chaque  per- 
sonne était  tenue  de  paver  à  la  tréso- 
rerie. Cet  impôt  produisit  six  cent 
huit  mille  livres  sterling  (15,200,000 
fr.  )  pendant  les  six  années  ou'il  fut 
perçu.  Les  droits  de  tutelle  et  d'autres 
droits  féodaux  ne  furent  abolis  par 
le  parlement  qu'en  1656.  A  ces  sour- 
ces de  revenu,  il  faut  ajouter  un  mil- 
lion huit  cent  cinquante  mille  livres 
sterling  (46,250.000  fr.)  que  pro- 
duisit la  vente  des  domaines  de  la 
couronne;    environ    trois    millions 
cinq    cent     mille     livres     sterling 
( 87,500,000  fr.  )  que  donna,  pendant 
quatre  ans,  la  séquestration  des  reve- 
nus du  clergé;  dix  millions  sterling 
(250,000,000  fr.)  que  Ton  retirade  la 
vente  des  terres  ecclésiastiques;  huit 
cent  cinquante  mille  livres  sterling 
(21,250,000  fr.  )  que  produisit  la  sup- 
pression de  quelques  charges  publi- 
que ;  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres  sterling  (112,500,000  fr.)  que 
donna  la  séquestration  des  propriétés 
des  individus  qui   furent  forcés  de 
s'expatrier;  un  million  (25,000,000 
fr.)  que  l'on  retira  de  l'Irlande;  envi- 
ron trois   millions  cinq  cent  mille 
livres  sterling  (87,500,000  fr.)  que 
donna  la  vente  des  biens  confisoués 
en  Angleterre  et  en  Irlande;  plus, 
des  sommes  considérables  que  Ton 
retira  des  emprunts  forcés.  Ces  di- 
verses sources  de  revenu  fournirent 
au  parlement  pendant  dix-neuf  ans  une 
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somme  de  quatre-fingt-trois  millions 
de  livres  sterling  (20,8^0,000,000, 
h.)  ou  environ  quatre  millions  quatre 
eent  mille  livres  sterling  par  an. 

Toutes  ces  sommes  n*etaient  point 
destinées    à    défrayer   les   dépenses 
proprementditesderÉtat.Ou  prétend 
que  le  revenu  annuel  de  Cromwell 
8*élevait  à  la  somme  d'un   million 
neuf     cent   mille     livres     sterling 
( 47,500,000 fr.);  savoir  :  un  million 
cinq  cent  mille  livres  sterling  qu'il  re« 
cevait  de  l'Angleterre;  cent  quarante- 
trois  mille  livres  sterling  qu'il  rece- 
vait de  l'Ecosse,  et  deux  cent  huit 
mille  livres  sterling  qu'il  recevait  de 
rirlande.  Lorsaue  le  parlement,  après 
sa  victoire,  futaevenu  la  seule  autorité 
de  l'État,  ses  membres  s'allouèrent 
à  eux-mêmes  quatre   livres  sterling 
par  semaine  (120  fir.)  pour  chacun 
d'eux  ;  et  l'on  prétend  qu'ils  se  distri- 
buèrent entre  eux  une  somme  de  trois 
eent  mille  livres  sterling  (  7, âOO,000 
fr.).  Des  sommes  considérables,  des 
emplois  lucratifs,  des  terres  magni- 
fiques ,  furent  donnés  aux  principaux 
membres.    Lentball,    l'orateur    des 
communes,  occupait  des  emplois  qui 
lui  rapportaient  de  sept  mille  à  huit 
mille  livres  sterling  (175  à  300,000 
fr.  )  par  an.  On  donna  à  Bradshaw  la 
résidence  royale  d'Eltham,  et   une 
terre  qui  rapportait  mille  livres  ster- 
ling par  an  (25,000 fr.  ),  et  huit  cent 
mille  livres  sterfings  (20,000,000  fr.) 
à  d'autres  membre  du  parti  républi- 
cain. 

GHAPITEB  II. 

HBLlGIOIf. 


9.  SI.  Doctrine!  des  purittinfl.  —  DiCTérences 

3Qi  extelent  entre  ces  doctrines  et  celles 
es  presbytériens  écossais.  —  Les  brow- 
nlstes.  —  Leurs  doctrines.  -*  lolroductioa 
d'une  nouvelle  liturgie  dans  l'églifie  éoos» 
saise.  ^  MoeaiB  du  olergé.  ~  cS'éaionies, 
etc. 

Les  principales  sectes  qui  naquirent 
en  Angleterre  du  renversement  de 
l'Église  catholique  furent  la  secte  des 
épiscopaux  et  la  secte  des  puritains. 
Le  puritanisme,  sorti  de  Qenève  où  la 


théologie  de  Calvin  avait  de  noaifareBi 
partisans,  se  répandit  à  la  fois  eo  An- 
gleterre et  en  Ecosse.  Mais  les  priati- 
eipes  de  ce  système  religieux  ne  eoc- 
servèrent  point  leur  pureté  orisinefif 
en  Angleterre,  parce  que  les  chefs  de 
la  nouvelle  secte  étaient  des  dîsdpis 
de   Luther.     Les    puritains   anglaâ 
étaient  peu  nombreux  dans  Tor^ru», 
et  leur  culte  avait  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  culte  établi  des  éfisoh 
paux.  La  fameuse  pétition  mîlJenafre 
que  les  puritains  présentèrent  à  Idc- 
ques,  dans  son  voyage  d*£oossse  à 
Londres  (1603),  fit  reconnaître  leors 
opinions  ainsi  que  Fétat  niunêrifK 
de  leurs  forces.  La  pétition  était  si- 
gnée par  huit  cents  ministres  ;  ce  qd 
ne  formait  que  la  dixième  partie  di 
clergé  du  royaume  :  vingt-cinq  oom- 
tés  seulement  y  avaient  pris  part. 

La  demande  des  pétitionnaires  tou- 
chait aux  règlements  intérieurs  de  rÉ- 
glise  plutôt  qu'à  la  constitution  géoé- 
rale  du  culte.  Ils  voulaient  qu^on  sop- 

fm'mâtle  catéchisme  pour  les  enfanta; 
e  baptême  par  les  femmes  et  la  «nk 
fîrmation  ;  qu*on  n'insistât  poiat  sur 
Tusage  du  surplis;  que  dans  les  ma* 
riages  on  fût  dispense  de  la  l>ague;  que 
le  service  fût  abrégé  ;  que  les  cbaots 
d'Église  et  la  musiijue  fussent  mi^nx 
appropriés  au  service  divin  ;  que  k 
dimanche  ne  fût  point  proOane;  qpe 
Pobservation  des  autres  jours  de  me 
ne  fût  point  exigée  avec  rigueur;  que 
les  ministres  n'eussent  point  à  ensei- 
gner à  leurs  paroissiens  à  s'incliner 
au  nom  de  Jésus  ;  à  l'égard  des  minis- 
tres ,  que  personne  ne  fût  reca  minis- 
tre s'ifn'était  reconnu  apte  a  remplir 
ces  fonctions  ;  que  chaque  ministre  fût 
obligé  de  prêdrer  le  jour  du  dimandif, 
et  que  ceux  qui  n'étaient  point  capa- 
bles de  nrécher  fussent  renvoyés,  oq 
obligés  de  maintenir  des  prédfcateun 
à  leur  place;  que  chaque  ministre  fiH 
tenu  de  demeurer  dans  sa  paroisse  ;  que 
le  statut  du  roi  Edouard ,  qui  dérfarait 
légal  le  mariage  des  ministres,  fdt  re* 
mis  en  vigueur  :  en  matière  de  «fiscipli- 
ne,  que  l'excommunication  et  lacen* 
sure  religieuse  ne  fussent  point  faites 
au  nom  des  laïques;  que  ut  durée  des 
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cours  ecclésiastiques  fût  abrégée,  et 
que  les  dispenses  des  publications  de 
bans  pour  les  mariages  fussent  accor- 
dées avec  inoins  de  libéralité. 

Les  presbytériens  d'Ecosse  par- 
laient de  Tabolition  entière  de  Té- 
piscopat.  Ils  demandaient  la  suppres- 
sion clu  livre  des  [)rières  ordinaires,  et 
{)rétendaient  assimiler  le  service!  de 
eur  culte  à  celui  de  F  Église  de  Ge- 
nève. Ils  avaient  des  cours  ecclésias- 
tiques qui  infligeaient  des  censures 
aux  membres  du  clergé  ,  des  assem- 
blées et  des  synodes  provinciaux, 
dont  les  décisions  étaient  souveraines. 
Le  presbytérianisme  écossais  prenait 
de  grandes  libertés.  Ainsi  un  prédi- 
cateur de  cette  secte,  préchant  un  jour 
devant  une  nombreuse  assemblée , 
déclara  que  tous  les  rois  étaient  des 
fils  du  niable,  que  la  reine  d'Angle- 
terre était  une  athée,  que  les  lords 
du  parlement  étaient  des  mécréants 
et  des  hommes  corrompus. 

L'importance  que  les  catholiques 
et  les  episcopaux  attachaient  au  cos- 
tume avait  d  abord  été  regardée  avec 
dédain  par  les  presbytériens.  Mais 
bientôt  ils  reconnurent  que  l'absence 
de  toutes  règles  à  cet  égard  avait  des 
inconvénients.  11  paraît  que  plusieurs 
ministres  presbytériens,  mettant  à 
profit  la  liberté  qu'on  leur  avait  lais- 
sée, à  cet  égard ,  aimaient  à  se  couvrir 
de  vêtements  d'un  caractère  peu  en 
harmonie  avec  la  sainteté  du  minis- 
tère qu'ils  exerçaient.  L'affaire  fut 
portée  devant  rassemblée  générale 
d'Edimbourg,  en  mars  1575,  et  une 
commission ,  présidée  par  John  Erski- 
ne  de  Dun,  fut  nominée  pour  faire  à  ce 
sujet  un  rapport  à  l'assemblée  suivan- 
te. L'assemblée  se  réunit  au  mois 
d'août  de  la  même  année  et  adopta 
cette  résolution  :  «  Attendu  qu^un 
costume  décent  et  propre  sied  bien 
à  tout  le  monde ,  et  principalement 
aux  ministres  qui  exercent  des  fonc- 
tions dans  r Église,  nous  pensons  que 
toute  espèce  de  broderies ,  que  le  ve- 
lours dans  les  robes ,  dans  les  cu- 
lottes et  dans  les  habits,  doivent  être 
proscrits^,  que  les  coupes  de  fantai- 
sie, que  les  dentelles  coûteuses  pour 


les  manchettes,  que  les  doublures 
de  soie ,  que  les  chemises  aux  couleurs 
tranchantes ,  que  les  vêtements  rou- 
ges ,  bleus ,  jaunes  et  autres ,  qui  indi- 
auent  la  légèreté  de  l'esprit ,  doivent 
être  é^alementdéfendus.  Nous  croyons 
devoir  défendre  également  les  ba- 
gues ,  les  bracelets ,  les  boutons  d'or 
ou  d'argent,  l'usage  des  manteaux 
lorsque  le  ministre  est  en  fonction  ; 
les  culottes  de  velours ,  de  satin  ,  de 
taffetas,  les  ceintures  dorées  et  les 
couteaux ,  et  les  chapeaux  de  soie  de 
différentes  couleurs.  Nous  pensons 
que  le  costume  des  ministres  de  l'É- 
glise doit  être,  soit  noir,  ou  roux, 
ou  gris ,  ou  brun ,  et  que  l'étoffe  doit 
être  en  camelot,  en  sçrge,  etc.  Nous 
pensons  également  que  les  femmes 
des  ministres  doivent  porter  -un  cos- 
tume sévère.  »  La  question  suivante 
fut  ensuite  posée  à  l'assemblée  :  «  Un 
ministre  peut-il  brasser  de  l'aie,  de 
la  bière  ou  faire  du  vin  et  tenir  une 
taverne  ouverte?  »  L'assemblée  tout 
entière  déclara  qu'un  ministre  devait 
garder  le  décorum.  II  parait  que 
quelques  ministres  presbytériens  me- 
naient joyeuse  vie;  car  dans  une 
autre  assemblée  on  porte  de  nom- 
breuses plaintes  à  ce  sujet.  L'assemblée 
décida  qu'il  fallait  priver  les  coupa- 
bles de  leurs  fonctions. 

Une  conférence  eut  lieuàHampton- 
court  au  commencement  du  règne 
de  Jacques.  Dans  son  discours  d'où  ver- 
verture,  le  roi  déclara  «  qu'il  était  plus 
heureux  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, depuis  Henri  VIII  incnisive- 
ment ,  en  ce  sens  que  ceux-ci  avaient 
été  obligés  d'altérer  la  religion  qu'ils 
avaient  trouvée  établie,  tandis  que  lui 
ne  voyait  aucun  motif  sufRsant  de  la 
changer.  «  Je  remercie  le  ciel,  s*écria- 
t-il,  de  ce  qu'il  m'a  conduit  dans  une 
terre  promise  où  la  religion  est  profes- 
sée dans  toute  sa  pureté.  »  Il  ajouta 
qu'il  avait  convoqué  l'assemblée,  non 
pourqu'elle  introduisît  des  innovations 
dans  fa  constitution  de  l'Église,  mais 
simplement  pour  qu'elle  cherchât  à  la 
consolider  sur  une  base  plus  durable. 
Les  questions  qui  furent  soumises  aux 
déhhéffit'jot^s  de   l'assemblée  étaient 
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ao  nombre  de  trois  :  Tooe  éuit  re-    de  pareilles  demandes,  et  si  akKs 

lative   au  livre  des  prières  et  à  la    me  trouvez  gras  et  poossif,  si  mes 
r^inlarisation  du  service  divin.  Le  roi     poumons  sont  engorgés,  je  prêtera 
avait  quelques  scrupules  au  sujet  de    peut-être  Foreille  à  ce  que  vous  et- 
la  coniirmatiou,  de   Tabsolution  et    mandez,  car  ce  sera  le  moyen  de  la 
du  sacrement  de  baptême  administré    dégager.  En  effet,  si  une  foisj'ado|itaîs 
en  particulier.  L'autre  question  tou-    de  pareilles  propositions ,  je  suis  sor 
chait  à  l'excommunication .  Le  roi  de-    que  je  serais  toujours  sur  les  dents; 
mandait  qu*on  substituât  à  Texcommu-    oui,  nous  aurions  fort   afiCaire,  je 
nication  un  autre  châtiment  ecclésias-    vous  le  répète,  docteur  Reynolds.  Al- 
tique  qui  en  fût  Féquivalent.  La  troi-    tendez  donc ,  je  vous  prié,  pour  me 
sieme  question  était  relative  au  choix    faire  votre  demande  que  je  sois  dereai 
que  voulait  faire  le  roi  des  ministres    poussif.  > 

qu'il  avait  Tintention   d'envoyer  en       Le  résultat  de  la  conférence  fut  me 
Irlande.  nouvelle  traduction  de  la  Bït>Ie  ;  cette 

Depuis   la  célèbre    pétition  mille-    Bible  est  encore  en  usage.  Le  roi  choî- 
naire,  les  exigences  des  puritains  an-    sit   cinquante-quatre    eô^Iésiastiques 
glais  s'étaient   accrues;   ils  deman-    dans  les  deux  universités  pour  &ire  ce 
daient  maintenant  qu'on  fît  des  alté-    travail.  La  Bible  fut  commencée  en 
rations  dans  la  religion  établie  ;  qu'on    1606 ,  et  fut  envoyée  à  Timpressioo  en 
en  rendit   l'expression  plus  claire,     1611.  Jacques  ordonna,  en  outre,  par 
et  qu'on  écartât  certaines  contradic-    une  proclamation  rovale,  de  changer 
tiens    manifestes  ;  ils    demandaient    deux  ou  trois  expressions  du  livre  Ses 
que  plusieurs  propositions  calvinistes,     prières  ordinaires;  mais  il  avertit  ses 
connues  sous  le  nom  des  neuf  articles    sujeU  qu'il  éuit  bien  décidé  à  ne  pomt 
de  La  mbeth,  fussent  adoptées;  qu'on    faire  d  autres  changements;  que  sa 
fit  un  nouveau  catéchisme  plus  long    résolution  était  bien  arrêtée   à  cet 
que  celui  que  renfermait  le  livre  des    égard. 

prières  ordinaires;  qu'il  y  eût  une  Les  persécutions  auxquelles  Jacques 
nouvelle  traduction  de  la  Bible;  se  livra  contre  les  puritains  donoèreat 
que  les  livres  publiés  en  faveur  du  bientôt  naissance  à  de  nouvelles  sec- 
papisme  fussent  supprimés;  que  des  tes.  Celles-ci ,  plus  hardies  que  lespre- 
ministres  instruits  fussent  placés  dans  miers  puritains ,  dont  les  doctrines  se 
chaque  paroisse;  que  le  clergé  pût  rapprochaient  desdoctrines  de  Tépisco- 
avoir  des  réunions  pour  y  traiter  pat,  étaient  décidées  à  braver  l'orale; 
des  affaires  de  l'Eglise,  et  que  les  af-  elles  prirent  le  nom  de  Brownîstes.l)e 
faires  qui  ne  pourraient  être  résolues  cette  souche  sortirent  tout^  les  diffé- 
dans  ces  assemblées  fussent  soumises  rentes  sectes  du  protestantisme  en 
à  un  synode  qui  serait  présidé  par  Angleterre,  et  principalement  celles 
un  évéque  et  ou  se  réunirait  tout  le  des  indépendants  et  des  baptistes. 
clergé  de  chaque  diocèse.  De  grandes  divergences  existaient 

Ces  demandes  renfermaient  une  entre  les  opinions  des  puritains  aa- 
combmaison  du  presbytérianisme  et  glais  et  celles  des  brownistes.  «  La  plo- 
de  l'épiscopat,  semblable  à  celle  qui  part  des  puritains,  nous  dit  Neal,  te- 
était  déjà  établie  en  Ecosse.  Mais  ces  naient  à  l'Église  établie,  qu'ils  regar- 
inno  vations  déplurent  vivement  à  Jac-  daient  comme  étant  la  véritable  Eglise, 
ques.  Il  dit  «  que  le  presbytéria-  sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  des 
nisme  s  accordait  avec  la  monarchie  sacrements,  bien  qu'ils  la  r^ardasseot 
comme  Dieu  s'accordait  avec  lediable.  comme  défectueuse  sous  le  rapport  de 
Attendez ,  s'écria-t-il ,  en  s'adressant  la  discipline  et  quoiqiyi'ils  objectassent 
au  docteur  Reynolds ,  qui  venait  de  à  ses  cérémonies.  L'Eglise  établie  était 
présentera   1  assemblée  ces  diverses    pour  eux  la  véritable  Église,  et  ils 

Fropositions ,  attendez ,  je  vous  prie ,     croyaient  qu'ils  ne  devaient  point  s'eo 
espace  de  sept  ans  avant  de  me  faire     séparer;  mais,  en  même  temps,  leor 
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conscience  leur  défendait  de  s'y  asso- 
cier entièrement.  En  conséquence, 
ils  se  soumettaient  paisiblement  aux 
suspensions  et  aux  privations  de 
leurs  bénéfices;  et,  lorsqu*on  les 
chassait  d*un  diocèse,  ils  allaient 
chercher  asile  dans  un  autre.  Mais  la 
crainte  de  commettre  un  schisme  les 
rétenait  dans  le  sein  de  TÉglise ,  et 
ils  ne  formaient  point  de  communions 
séparées.  »  Les  brownistes  mainte- 
naient que  l'Église  d*Angleterre,  dans 
sa  constitution  actuelle ,  n'était  point 
la  véritable  Église  du  Cbrist,  mais  un 
membre  de  l'Antéchrist ,  ou  plutôt  une 
simple  créature  de  l'État;  ils  disaient 
que  les  ministres  de  cette  Église  n'é- 
taient point  ordonnés  régulièrement, 
et  que  les  sacrements  n'étaient  point 
administrés  comme  ils  devaient  l'être. 
«  Admettons,  pour  un  moment,  di- 
saient-ils ,  dans  leurs  grandes  contro- 
verses avec  les  puritains  conformistes, 
que  rf^lise  anglicane  soit  la  véritable 
Église,  comme  ils  le  prétendent.  Ce 
qu'ils  ne  peuvent  nous  refuser ,  c'est 
que  cette  Eglise  est  très-corrompue  ; 
car  ils  l'avouent  eux-mêmes.  Or,  n  est- 
il  pas  aussi  légal  de  s'en  séparer  qu'il 
a  été  légal  à  l'Église  d'Angleterre  de 
se  séparer  de  celle  de  Rome?  » 

Cette  argumentation  donna  nais- 
sance à  de  nouveaux  schismes.  Vers 
l'année  1607,  quelques  ministres  rési- 
gnèrent leurs  cliarges  plutôt  que  d'ac- 
cepter dans  son  intégrité  le  gouverne- 
ment de  l'Église.  Ils  reçurent  le  nom 
de  seconds  frères  delà  séparation,  pour 
les  distinguer  des  puritains,  oui  s'é- 
taient séparés  avant  eux  de  l'Église 
établie.  Leurs  principes  religieux  dif- 
féraient peu  de  l'Église  reconnue  par 
le  gouvernement.  «  Nous  déclarons  de- 
vant Dieu,  le  Père  tout-puissant,  di- 
saient-ils •  que  nous  reconnaissons  l'É- 
glise d'Angleterre ,  telle  qu'elle  a  été 
établie  par  la  loi  pour  être  la  vérita- 
ble Église  visible  du  Christ;  que  nous 
désirons  continuer  nos  ronctions 
ecclésiastiques  dans  cette  Église,  par- 
dessus toutes  choses;  et  que,  si  on 
nous  prive  de  nos  fonctions,  toute 
notre  vie  nous  paraîtra  pleine  d'a- 
mertume ;  que  nous  ne  nous  opposons 


pas  à  ce  qu'une  certaine  forme  de  priè- 
res soit  employée  dans  nos  églises;  que 
nous  désirons  simplement  expliquer 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  ne  pou- 
vous  accepter  toutes  les  doctrines  que 
renferme  le  livre  des  prières  ordinai- 
res. »  Cette  secte  reçut  plus  tard  le 
nom  d'indépendants,  mais  elle  donna, 
dans  la  suite,  une  base  plus  large  à  ses 
principes. 

Le  gouvernement ,  qui  voulait  éta- 
blir i'épiscopat  non-seulement  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  mais  encore  dans 
les  possessions  les  plus  éloi^ées  de 
la  couronne,  poursuivait  la  réalisation 
de  ses  projets  avec  une  persévérance 
infatigable.  Bancroft  déploya  dans  la 
poursuite  de  cette  œuvre  un  zèle  ex- 
traordinaire. Il  n'eut  point  de  repos 
Qu'il  n'eût  privé  les  Églises  françaises 
de  Jersey  du  presbj^térianisme  modéré 
dont  elles  avaient  joui  sans  être  mo- 
lestées pendant  tout  le  règne  d'Elisa- 
beth et  qui  leur  avait  été  garanti  par 
Jacques  lui-même,  quel(|ue  temps  après 
son  avènement  au  trône.  Bancroft 
voulut  soumettre  de  la  même  manière 
les  Églises  de  Guernesey  ;  mais  il  pa- 
rait (Qu'elles  parvinrent  à  conserver 
leur  indépendance.  Jacques  montrait 
un  goût  passionné  pour  les  questions 
théologiques ,  et  affichait  de  grandes 

})rétentions  au  savoir  dans  de  pareil- 
es  matières.  Une  assemblée  générale 
s'étant  réunie  à  Saint- André,  le  25  no- 
vembre 1617,  le  roi  lui  envoya  cinq 
propositions  à  examiner.  L'une 
d'elles  était  relative  au  sacrement  de 
la  communion.  Le  roi  voulait  que,  dans 
de  certaines  circonstances,  la  commu- 
nion pût  être  donnée  en  particulier  ; 
et  ^ue ,  toutes  les  fois  au'on  adminis- 
trait ce  sacrement  en  puolic ,  le  minis- 
tre, contrairement  à  la  pratique  des 
presbytériens ,  donnât  le  pain  et  le  vin 
de  ses  propres  mains  aux  communiants^ 
L'assemblée  repoussa  cette  proposi- 
tion. Jacques,  furieux,  écrivit  aussitôt 
à  l'archevêque  de  Saint-Andréet  à  celui 
de  Glasgow.  «  Nous  voulons  que  vous 
sachiez,  disait-il,  que  nous  sommes a]> 
rivé  à  un  âge  à  ne  point  nous  conten- 
ter de  bouillon  pour  notre  nourriture. 
Or,  nous  pensons  que  la  conduite  de 
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rassemblée  à  uotre  égard  est  dis- 
gracieuse ;  mais ,  puisque  votre  Église 
écossaise  méprise  à  ce  point  ma  clé- 
mence, elle  reconnaîtra  bientôt  ce  gue 
c'est  que  d^exciter  la  colère  d'un  roi.  > 
Dans  la  même  lettre,  Jacques  invitait 
les  archevêques  à  prêcher  eux-mêmes 
le  jour  de  Noél  et  à  approprier  le  texte 
de  leurs  sermons  à  la  circonstance. 
Il  écrivit  ensuite  au  conseil  écossais 
pour  lui  dire  de  suspendre  le  paiement 
des  émoluments  de  tous  les  mmistres 
récalcitrants  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent revenus  de  leur  décision. 

Les  ministres  effrayés  implorèrent 
l'archevêque  de  Saint- André  d'intercé- 
der pour  eux  et  promirent  de  prêcher 
le  jour  de  Noël  à  Edimbourg,  comme 
le  voulait  le  roi.  Alors  Jacques  retira 
.  l'ordre  de  suspendre  le  payement  des 
émoluments  des  ministres  et  convoqua 
une  autre  assemblée,  qui  se  réunit  à 
Perth,  au  mois  d'août  1618.  Jacques 
envoya  une  lettre  qui  fut  lue  à  l'ouver- 
ture de  la  nouvelle  assemblée  :  «  Notre 
intention  bien  arrêtée ,  disait  Jacques 
dans  cette  lettre ,  était  de  ne  point  con- 
voauer  une  autre  assemblée ,  à  cause 
de  la  disgrâce  que  nous  avons  essuyée 
dans  la  dernière  de  Saint- André;  car 
cette  assemblée  a  non-seulement  né- 
gligé de  faire  droit  à  nos  justes  désirs, 
mais,  en  acceptant  quelques-uns  de  nos 
articles,  elle  la  fait  aune  manière  telle- 
ment méprisante  que  nous  aurions  dé- 
siré Que  ces  articles  fussent  rejetés 
avec  les  autres.  »  Il  ajoutait  que  bien 
qu'il  serait  content  d'avoir  Tadliésion 
aux  articles  de  l'assemblée,  il  avait  assez 
d'autorité  pour  briser  toute  opposi- 
tion qui  lui  serait  faite,  et  qu'il  impo- 
serait à  l'Église,  quand  il  le  voudrait, 
les  conditions  qu'il  lui  plairait  de  faire, 
Jacques  accusait  l'assemblée  d'avoir 
corrompu  les  habitants  deson  royaume 
d'Ecosse  et  de  leur  avoir  soufflé  l'es- 
prit de  rébellion  qui  la  caractérisait 
elle-même.  «  Je  ne  saurais  oublier,  di- 
sait-il, et  cependant  le  sou  venir  m'en  est 
peu  agréable ,  tous  les  outrages  que  j'ai 
reçus  de  plusieurs  membres  du  clergé 
écossais  avant  mon  avènement  bien- 
heureux à  la  couronne  d'Angleterre. 
Aucun  prince  vivant  n'a   peut-être 


éprcavé  autant  de  dégoAt  qoe  moi- 
même  pour  la  royauté,  tant  les  provo- 
cations auxquelles  notre  personne  a  été 
exposée  ont  été  multipliées.  »  Après  la 
lecture  de  la  lettre  du  roi ,  le  primat, 

3ui  remplissait  les  fonctions  de  prési- 
ent,  ût  un  discours  dans  leaud  îl 
déclara  que ,  «  sans  ap|>rouver  les  in- 
novations proposées,  il  était  d*ani 
qu'on  les  acceptât,  parce  qu*il  était 
persuadé  que  le  roi  serait  plus  con- 
tent de  l'adhésion  de  rassemblée  aux 
cinq  articles  oue  de  tout  Tor  do 
monde.  Un  refus,  ajouta-t-il,  entrai, 
ne  rait  la  perte  de  l'Etat  et  de  FÉ- 
glise.  Quelques-uns  de  nos  ministres 
seraient  bannis  du  royaume;  d^autres 
perdraient  leurs  bénéfices.  » 

L'assemblée  siégea  pendant  deux 
jours,  et  le  second  jour  les  cinq  articles 
furent  mis  aux  voix  et  adoptes.  Tous 
les  bourgeois,  sans  exception,  votèrmt 
pour  l'adoption.  Un  docteur,  un  noble 
et  quarante-cinq  ministres  votèrent 
contre.   Le  premier  de  ces  «rtidei 
portait  que  les  personnes  s'approchant 
de  la  sainte  table  seraient  tenues  de 
recevoir  le  sacrement  de  la  comoNh 
nion  avec  respect  et   à  genoux;  le 
second,  que  la  communion,  dans  eo*- 
tains  cas ,  pourrait  être  admioistrèe 
en  particulier;  le  troisième,  que  le  bap- 
tême pourrait,  dans  les  cas  urgents, 
être   administré    en  particulier;    le 
quatrième,  que  les  enfants  arrivés  à 
un  certain  âge  recevraient  la  confirma 
tion  de  l'évêque;  le  cinquième,  aœ 
le  jour  de  la  Nativité  du  Christ ,  eàui 
delà  Passion,  celui  de  la  Résurrection, 
celui  de  l'Ascension  et  celui  de  Tas- 
somption  seraient  fêtés  comme  jours 
de  fête ,  et  que  ces  jours  de  fête,  les 
ministres  feraientcnoix  pour  leurs  ser- 
mons d'un  texte  approprié  à  la  cû^ 
constance. 

La  mise  en  pratique  de  ces  Innova- 
tion causa  uneprofon  de  irritation  dans 
le  royaume  d'Ecosse.  Plusieurs  persoii- 
nés  furent  traduites  devant  la  cour 
des  hauts  commissaires,  pour  n'avoir 
point  observé  les  jours  de  fête  et  pour 
n'avoir  point  voulu  s'agenouiller  en 
recevant  la  communion.  Dans  quel- 
ques églises,  le  peuple  laissa  seul  le 
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ministre;  dans  d'autres ,  les  commu- 
niants  insistèrent  pour  communier 
assis,  et  désertèrent  ré$<lise  aussitôt 
après  avoir  reçu  ce  sacrement.  Plu* 
sieurs  ministres  furent  suspendus  ^ 
d'autres  furent  privés  de  leurs  fonc^ 
tions. 

a  L*extinetion  des  libertés  de  la  vé> 
ri  table  Église  écossaise,  dit  Galderwod, 
fit  éclater  d'une  manière  visible  la 
colère  du  Tout- Puissant.  Lorsque  tout 
fut  conclu ,  et  que  le  grand  commis* 
saire,  debout  sur  le  trône,  eut  touché 
l'acte  de  son  sceptre ,  dans  ce  moment 
même  une  grande  lumière  fendit  les 
cieux  et  éclaira  subitement  la  cham- 
bre du  parlement;  un  second  et  un  troi- 
sième éclair  succédèrent  au  premier; 
puis  il  y  eut  des  ténèbres  épaisses  qui 
étonnèrent  tous  ceux  qui  étaient  dans 
la  chambre.  Les  éclairs  furent  suivis 
de  trois  grands  coups  de  tonnerre; 
plusieurs  membres  du  parlement  cru- 
rent entendre  des  coups  de  canon. 
Le  temps  était  lourd ,  et  une  masse 
de  nuages  noirs  restait  suspendue  sur 
la  ville.  Après  les  éclairs  et  le  tonnerre 
il  tomba  des  gréions  d'une  grosseur 
extraordinaire ,  et  une  pluie  abondante 
qui  transforma  les  ruisseaux  en  ri- 
vières. Les  membres  du  parlement  res- 
tèrent emprisonnés  dans  leur  chambre 
pendant  Tespace  d'une  heure  et  demie. 
Ce  jour,  qui  était  un  samedi,  fut  appelé 
le  samedi  noir  par  le  peuple.  » 

Charles  voulut  faire  un  pas  de  plus 
que  son  père  en  faveur  de  répiscopat. 
Jacques  n'avait  laissé  qu'un  semblant 
d'autorité  aux  assemblées  de  l'Église 
écossaise;  Charles,  en  arrivant  au 
trône,  Tes  supprima  tout  à  fait.  La  prin- 
cipale administration  des  affaires  ecclé* 
siastiques  fut  remise  entre  les  mains 
du  primat,  qui  était  l'a rchevéqueSpots^ 
wood. 

Suivant  l'historien  Burnet ,  Charles 
avait  deux  grands  projets  en  vue  :  le 
premier  était  de  revenir  aux  dîmes  et 
de  retirer  des  mains  des  propriétaires 
les  terres  de  l'Église;  mais  à  l'éj^rd 
de  ce  premier  projet,  tout  se  borna  à  l'a- 
chat secret  de  l'abbaye  d'Arbroath 
pour  ie  siège  de  Saint- André,  et  de  la 
seigneurie  de  Glasgow  pour  l'autre  ar- 


chevêché. Ces  terres  appartenaient  aux 
deux  grandes  familles  d'Hamilton  et 
de  Lennox ,  oui  les  vendirent  fort  cher 
au  roi.  Charles  acquit  également  plu- 
sieurs terres  d'une  valeur  moins  consi- 
dérable pour  d'autres  sièges ,  et  les  per- 
sonnes (^ui  briguaient  les  faveurs  oe  la 
cour,  lui  offrirent  à  bas  prix  les  terres 
ecclésiastiques  qu'elles  avaient  en  leur 
possession  ;  mais  aucune  terre  ne  lui 
fut  livrée  sans  rétribution  préalable.  Le 
second  grand  projet  de  Charles,  projet 
qui  lui  fut  inspire  par  Laud  et  les  par- 
tisans que  le  primat  d'Angleterre  avait 
en  Ecosse,  fut  d'imposer  une  liturgie 
à  l'Église  d'Ecosse.  Mais,  ce  second 
projet  mit  tout  le  royaume  en  feu. 

La  première  idée  qu'eut  Charles  d'in- 
troduire une  liturgie  dans  l'Église  écos- 
saise lui  fut  suggérée ,  en  1630 ,  dan9 
une  réunion  du  clergé  convoquée  par 
l'archevêque  Laud.  Ce  primat ,  assisté 
de  Juxon  et  de  Wren,  se  chargea  du  tra- 
vail. La  liturgie  fut  précédée  d'un 
livre,  nommé  le  Livre  aes  Canons,  qui 
fut  confirme  par  lettres  patentes  scel- 
lées du  grand  sceau,  le  23  mai  1635. 
Un  an  après ,  parut  la  liturgie.  On  rap- 
porte que  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  si  défectueuse  à  Laud,  qu'il 
ne  voulut  point  s'en  servir.  L'archevê- 
que y  fit  donc  de  grandes  altérations; 
car  le  livre  se  rapprochait  tellement 
du  texte  catholique ,  que  la  liturgie 
ainsi  modifiée  passa  longtemps  pour 
une  simple  traduction  anglaise  du  mis- 
sel romain.  Aussitôt  qu'elle  fut  publiée, 
une  proclamation  royale  en  ordonna 
l'usage  (décembre  1636).  On  avail; 
décidé  que  la  lecture  du  nouveau  seri- 
vice  seraitfaite  lajoar  de  Pâques;  mois, 
sur  la  demande  deSpotswood,  qui  dé^ 
sirait  up  terme  plus  long  pour  préparer 
l'esprit  public  à  ce  changement ,  on  re- 
mit jusau'à  l'automne  l^pplication  de 
la  grande  innovation.  Toutefois,  pour 
en  essayer,  il  fut  décidé  qu'on  com- 
mencerait la  lecture  du  nouveau  ser- 
vice au  mois  djB  juillet  dans  les  égliseç 
d'Edimbourg  -  et  dans  celles  qui 
étaient  situées  dans  les  environs  de 
cette  capitale. 

Ce  jour-là  une  foule  nombreuse,  et 
qui  paraissait  anin^ée  des  dispositions 
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les  plus  hostiles,  se  réunit  dans  Sai nt-  de  l*espnt  de  frivolité  de  quelqaes-ans 

Giles,  cathédrale  d'Edimbourg,  et  se  de  ses  ministres ,  qui  pariaient  et  s*oc- 

jeta  avec  tumulte  sur  lé  livre, -qu'elle  -cupaient  de  beaucoup  de  c4ioses  inu» 

déchira  en  lambeaux.  Un  évéque ,  qui  tiles  et  Déj^ligeaient  les  choses  pria- 

voulait  faire  tête  à  Torage ,  fut  cruel-  pales  ;  3"*  de  la  négligence  desdits  mi- 

lement  maltraité,  etnedut  la  vie  qu'à  la  nistres   dans  l'accomplissement    de 

prompte  assistance  de  quelques  amis,  leurs  devoirs  envers  Dieu,  dans  leur 

L'autorité  flt  aussitôt  fermer  les  por-  famille   et  envers  la    communauté; 

tes  des  églises  d'Edimbourg.  La  mois-  4*  de  l'absence  de  gravité  dans  leur 

son  interrompit  pendant  quelques  se-  maintien  et  leur  costume  ;  car  Toa  eu 

maines  le  cours  de  cette  manifestation  voyait  qui  frisaient  leurs  cheveux  et 

populaire  ;  mais  ce  temps  d'arrêt  ne  lit  souffraient  que  leurs  femmes  et  leurs 

quedonner  plus  d'intensité  à  la  tempête,  enfants  portassent  des  costumes  dont 

Au  mois  de  novembre,  Walter  Whit-  le  caractère  lé^er  était  incompatible 

ford ,  évéque  de  Bréchln ,  ayant  voulu  avec  la  sainteté  de  leurs  fonctions  ;  S* 

lire  le  service  anglais  dans  l'éçlise  de  de  leur  penchant  à  l'ivrognerie  et  de 

Brechin,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'à-  leur    présence    dans  les  tavernes, 

lors ,  fut  obligé  de  quitter  l'église ,  pour  les  cabarets  et  d'autres  mauvais  lieux  ; 

se  soustraire  à  la  fureur  des  assistants  6^  de  leur  penchant  à  la  médisance, 

Î|ui  voulaient  le  tuer  :  l'évoque  s'en-  ce  qui  décourageait  les  bons  -^  7«  de 
uit  du  royaume.  L'évêque  ae  Ross ,  leur  penchant  à  violer  le  jour  du  di- 
Tarchevêgue  de  Saint-André  ,  l'évê-  manche  après  le  sermon ,  ce  qui  fai« 
que  d'Edimbourg ,  celui  de  Galloway ,  sait  croire  au  peuple  que  le  dimanche 
celui  de  Dumblane ,  furent  également  se  terminait  avec  le  sermon;  8"*  de 
obligés  de  fuir.  Alors  les  presbytériens  leur  penchant  à  proférer.de  petits  et  de 
se  liguèrent  entre  eux  et  établirent  les  gros  jurements  ;  9*  de  leur  ignorance 
bases  de  leur  fameux  Govenant.  Une  crasse  des  saintes  Écritures.  » 
assemblée  générale  se  réunit ,  au  mois  Ordre  fut  donné  aux  ministres  et 
de  novembre  1638,  à  Glasgow,  et  réta-  aux  anciens  de  faire  des  enquêtes 
blit  le  presbytérianisme  en  Ecosse;  et,  sur  la  conduite  de  ces  ministres 
à  partir  de  ce  jour,  jusqu'au  moment  de  et  celle  des  familles  confiées  à  leurs 
la  conquête  du  royaume  par  Cromwell,  soins.n  Si  quelques-unes  de  cesfamiites 
TÉglise  écossaise  jouit  d'une  liberté  obligent  leurs  devoirs  religieux ,  di- 
et  d'un  ascendant  qu'elle  n'avait  point  sait  l'ordonnance ,  le  chef  de  la  famille 
encore  eus.  L'assemblée  générale  con-  recevra  d'abord  une  réprimande  par- 
tinua  de  se  réunir  chaque  année  ticulière;  s'il  récidive,  il  sera  repri- 
jusqu'en  1652  inclusivement,  et  d'in-  mandé  en  (lublic;  et  s'il  persiste  ea- 
diquer  le  lieu  et  l'époaue  des  réu-  core,  on  lui  refusera  la  communion.  » 
nions  subséquentes,  à  la  clôture  de  Dans  une  autre  ordonnance,  l'assem* 
chaque  session.  blée  recommandait  aux  laïques  de 
Le  puritanisme  de  l'Église  écos-  lire  la  Bible,  et  elle  enjoignait  à  ceux 
saise ,  malgré  ses  hautes  prétentions ,  qui  assistaient  à  cette  lecture ,  de  s'en- 
était  bien  loin  d'être  sans  reproche.  Un  tretenir  les  uns  avec  les  autres  sur 
manifeste  lancé  par  l'assemblée  gêné-  le  sujet  de  la  lecture;  mais,  en  même 
raie,  sous  le  titre  d'Énor  mités  commi-  temps,  elle  leur  disait  que  Tinterpré- 
ses  par  les  ministresde  la  religion  Âcos-  tation  des  saintes  Écritures  appartenait 
saise,  mérite  d'être  cité.  Ce  manifeste  exclusivement  aux  ministres.  L'as* 
était  divisé  en  neuf  chapitres.  L'as-  semblée  ordonnait  en  outre  à  cha- 
semblée  se  plaignait  loue  quelques-  que  paroissien  de  nepoint quitter  sa 
uns  de  ses  membres  qui  se  livraient  à  propre  paroisse.  —  «  Personne,  di- 
des  conversations  inutiles ,  qui  com-  sait-elle,  ne  pourra  s'absenter  de  sa  pro- 
mettaient des  péchés  de  toute  nature  et  pre  con^égation ,  sans  en  avoir  obtenu 
qui  ne  se  conduisaient  pas  comme  de-  préalablement  l'autorisation  du  minis- 
valent  le  faire  des  hommes  de  Dieu  :  3*  tre ,  qui  approuvera  ou  refusera ,  selon 
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qu'il  jugera  convenable.  Si  un  parois- 
sien ,  au  mépris  de  cet  ordre ,  quitte 
sa  paroisse,  il  encourra  une  censure 
publique.  »  Au  sujet  des  livres  et  des 
écrits  religieux,  (^assemblée  générale 
se  montrait  très-sévère  ;  elle  en  défen- 
dait rintroduction  dans  le  royaume  et 
enjoignait  à  ses  ministres  de  ne  point 
avoir  de  rapport  avec  les  personnes 
qui  en  étaient  reconnues  les  auteurs 
ou  qui  en  répandaient  les  doctrines. 
L'assemblée  générale  voulait  surtout 
que  le  dimanche  fût  observé  religieu- 
sement. «  Que  toute  personne,  di- 
sait-elle ,  qui  quitte  sa  paroisse  pour 
aller  dans  une  autre ,  apporte  avec  elle 
une  attestation  du  ministre;  ceci  s'ap- 
plique à  tous  les  gentilshommes  et  à 
toutes  les  personnes  de  qualité,  à 
leurs  domestiques,  aux  ouvriers,  aux 
voyageurs,  qui  se  transportent  d*un 
lieu  dans  un  autre  ;  que  le  ministre 
de  la  paroisse  que  ces  personnes  quit- 
tent écrive  au  ministre  de  la  paroisse 
dans  laquelle  elles  vont ,  et  dise  à  ce 
dernier  quelle  a  été  leur  conduite; 
que  chaque  doyen  prenne,  surtout, 
bonne  note  de  la  manière  dont  les  pa- 
roissiens se  comportent  à  Téglise, 
et  qu'il  s'informe  comment  ils  pas- 
sent leur  temps,  avant,  pendant  et 
après  le  service  divin.  »  La  sorcellerie 
passait  pour  Fœiivre  du  démon  aux 
yeux  de  l'assemblée,  et  elle  la  pour- 
suivit avec  une  rigueur  impitoyable. 
Une  commission  nommée  par  elle  et 
composée  de  ministres ,  d'hommes  de 
loi,  et  de  médecins,  fut  chargée  d'in- 
diquer les  moyens  les  plus  propres  à 
découvrir  et  à  punir  ce  crime. 

James  Balfour  dit ,  à  l'égard  de  ces 
persécutions  :  «  La  dame  de  Pittardo , 
dans  le  comté  de  Fife ,  a  été  arrêtée 
pour  sorcellerie ,  et  jetée  dans  la  pri- 
son d'Edimbourg.  Aussitôt  le  parle- 
ment a  nommé  une  commission  pour 
la  juger.  IDIie  est  restée  en  prison  pen- 
dant six  mois ,  et ,  lorsqu'on  est  venu 
pour  l'en  tirer ,  on  l'a  trouvée  morte  ; 
son  corps  était  enflé  comme  si  elle  eât 
pris  du  poison.  On  suppose  qu'elle 
s'est  elle  -  même  empoisonnée  pour 
échapper  au  supplice ,  ou  bien  que  ses 
Ainis  lui  ont  administré  le  poison  pour 


qu'elle  ne  fût  point  brûlée  vive  publi- 
quement^ car  son  crime  était  une 
tache  pour  la  famille  dont  elle  est  des- 
cendue, et  d*où  sont  sortis  tant  de 
Personnages  illustres.  Un  grand  nom- 
re  d'autres  sorcières  ont  été  arrêtées, 
et  condamnées  à  être  brûlées  vives  ; 
vingt-sept  femmes ,  trois  hommes,  et' 
plusieurs  enfants,  accusés  du  crime  de 
sorcellerie,  ont  été  condamnés  à  pé- 
rir dans  les  flammes,  dans  une  seule 
séance ,  par  une  des  commissions  ins- 
tituées par  le  parlement  pour  poursui- 
vre les  sorciers.  » 

Tandis  que  le  presbytérianisme 
triomphait  en  Ecosse,  il  marchait  en- 
core d'un  pas  chancelant  en  Angle- 
terre. Clarendon  dit  qu'à  l'époque  de 
l'ouverture  du  long  parlement,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  s'opposaient  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  de  TÉglise  éta- 
blie était  peu  considérable,  et  il  cite, 
parmi  les  adversaires  de  l'Eglise  d'An- 

§leterre,  Fiennes,  Yane  et  Hamp- 
en.  Le  premier  coup  sérieux  qui  fut 
porté  à  la  prélature  fut  la  mise  en 
accusation  ae  Laud.  Les  communes 
abolirent  ensuite  la  cour  des  hauts 
commissaires  et  la  chambre  étoilée, 
et  traduisirent,  devant  la  chambre  des 
lords ,  les  treize  évêques  qui  avaient 
protesté  contre  la  légalité  des  mesu- 
res qui  pouvaient  être  adoptées  pen- 
dant leur  absence.  Dix  de  ces  évêques 
furent  envoyés  à  la  Tour;  deux  au- 
tres furent  expulsés  du  parlement;  et, 
le  14  février  1642,  la  chambre  des 
communes  adopta  un  nouveau  bill  qui 
déclarait  les  évêques  incapables  de  vo- 
ter dans  le  parlement.  A  partir  de  cette 
époque,  le  presbytérianisme  domina  en 
Angleterre  jusqu'à  la  mort  de  Charles. 
Quelques  jours  après  l'ouverture  du 
long  parlement,  les  communes  nom- 
mèrent une  commission  pour  faire  une 
enquête  sur  les  mœurs  du  clergé.  Le 
nombredescasd'immoralitésoumis  à  la 
commission  était  si  considérable  qu'elle 
fut  obligée  de  s'adjoindre  quatre  au- 
tres sous-commissions  pour  terminer  ; 
son  travail.  Quelque  temps  après , 
les  communes  nommèrent  une  autre 
commission  qu'elles  chargèrent  de  por- 
ter remède  au  mal.  Mais  il  y  avait 
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plus  de  colère  que  de  vérité  dans  les 
faits  présentés  contre  le  clergé.  De 
plus ,  les  communes  cherchaient  en  ce 
moment  à  justifier  la  spoliation  qu'elles 
méditaient.  Aussi  le  clergé  royaliste 
donna-t-il  à  la  commission  le  nom  de 
«commission  des  pillards.»  Par  suite  du 
rapport  de  cette  coiti mission,  cent  dix 
membres  du  clergé  du  dioc^e  de  Lon- 
dres furent  privés  de  leur  bénéflce 
dans  le  cours  d'une  année  (t643  à  1643), 
et  cent  dix  autres  prirent  la  fuite  pour 
échapper  à  la  prison.  Parmi  les  victi- 
mes des  violences  du  parlement  figu- 
raient Tarchevéque  Usher,  les  évéques 
Morton  et  Hall ,  Jérémy  Tavlor,  Tune 
des  gloires  de  la  littérature  anglaise 
de  cette  époque.  Taylor  ayant  été  privé 
de  son  bénéfice  d*Uppingham,  se  retira 
dans  la  principauté  dé  Galles:  il  y 
tint  une  école,  et  y  composa  quelques- 
uns  de  ses  plus  grands  ouvrages. 

Pendant  les  deux  ans  qui  suivirent, 
l'Angleterre  n'eut  point  de  formes  ré- 
gulières de  culte.  Le  clergé  avait  la  fa- 
culté de  lire  la  liturgie  ou  de  ne  point 
la  lire  ;  et ,  dans  chaque  chose ,  il  ne 
consultait  que  ses  caprices  et  ses  goûts. 
Quelques-uns  de  ses  membres  conti- 
nuaient de  porter  des  habits  canoni- 
ques, d'autres  prêchaient  en  manteaux, 
comme  les  ministres  protestants  fran- 
çais et  ceux  de  Genève.  Toutefois , 
Il  y  eut  une  croisade  contre  le  catho- 
licisme :  tous  les  édifices  sacrés  qui 
rappelaient  ce  culte,  les  autels  des 
églises  et  les  tables  en  pierre  furent 
détruits;  les  flambeaux,  les  cierges, 
les  crucifix ,  les  croix  ,  les  images ,  les 
christs,  furent  enlevés  des  églises  et 
des  cimetières.  La  croix  de  Saint-Paul, 
celle  de  Charing-Cross,  celle  de  Cheap- 
side,  où  les  puritains  eux-mêmes 
avaient  coutume  de  se  réunir  pour  en- 
tendre leurs  prédicateurs  favoris,  et  où 
Ridiey,  Latimer  et  €ranmer  avaient 
fait  entendre  leurs  voix  puissantes  de- 
vant leurs  ancêtres ,  dans  les  premiers 
jours  de  la  réforme ,  furent  abattues. 

L'assemblée  des  théologiens ,  que  le 
parlement  convoqua  le  12  juin  1648, 
et  qui  se  réunit  à  Westminster  le  1*' 
Juillet  suivant,  établit  une  nouvelle 
constitution  ecclésiastique.  On  suppo- 


sait que  tes  membres  de  Tassembi^. 
qui  avaient  été  choisis  par  le  p3li^ 
meut,  pencheraient  pour  la  thédoix 
de  Gafvin.  Cependant  les  cfàm 
furent  très-partagées.  Quelques  n» 
bres  (c*était  la  minorité),  il  ettnii 
restèrent  attachés  à  l'épiscopattdfil 
avait  été  établi  par  les  gouvenansS 
de  Jac(]ues  et  de  Charles;  mais  la  gin* 
majorité  ne  se  départit  point  do  ^ 
trines  du  presbytérianisme. 

Il  existait  deux  autres  partb  as 
le  seia  du  synode  de  Westmiastir: 
l'un  était  celui  des  indépeadants  J^ 
tre  celui  des  érastiens  ;  oo  noiw 
ainsi  les  disciples  d'Êraste,  tbfoi<»R 
allemand  du  sièdeprécédentfquia^ 
tenait  que  le  clergé  n'avait  aucufl*» 
d'exercer  le  pouvoir  léçislatif ,  el  f« 
l'Église,  sur  tous  les  points,  dewrtl^ 
lever  du  pouvoir  eivil.  Lesénso* 
et  les  indépendants  irritèrent  proW- 
dément  te  parti  presbytérien. en** 
mandant  une  tolérance'  générsle  p* 
tous ,  car  les  presbytériens  ^^^^rj^ 
jours  eu  en  horreur  la  doclrioeifi»- 

Jérantisme. 

Mai»  la  rigidité  des  prïvdpj^ 
bytériens,  le  dédain ,  l'orgueil  des  ibh 
nistres  de  ce  culte,  et  le  JMgJP» 
voulaient  faire  peser  sor  ^"«.'J'^ 
aires ,  encouragèrent  à  fa  ^rZ, 
Les  indépendants  se  réunirfutin 
érastiens;  quelques  épiscopaui.  "T 
contents  de  l'état  des  rf»«s,rtfr 
rant  profiter  du  désordre,  gro^ 
leurs  rangs.  Alors  le  sccplf*  ^ 
des  mains  des  presbytériens.  U"»' 
religieuse  fut  établie  sur  une  m^ 
large.  Des  bénéfices  furent  co^^ 
aux  presbytériens  ;  mais  <r»»5^' 
rent  donnés  aux  épiscopauxifl»»^ 
aux  indépendants ,  d'autres iwj^ 
listes.  La  véritable  liberté  rtflg** 
commençait  à  naître  en  An§t««^; 
bientôt  mille  sectes  différente?  p" 
rent  à  la  fois  dans  le  royanine; »» 
rent  notamment  la  secte  des  bjp^ 
ou,  comme  on  les  appelait  ^ 
ment,    des   anabaptistesîj«îf 

Îuakers,  ou  sectateurs  de  uc«^ 
'ox,  et  celle  des  homrao  dett  o^ 
quième  monarchie,  qui  voula»»  ^ 
ner  le  Christ  poor  roi. 
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Voici  quelques  détails  de  mœurs  qui 
appartiennent,  sous  un  rapport,  au 
chapitre  que  nous  traitons  : 

Les  funérailles,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse ,  se  faisaient  avec  une  solen- 
nité particulière.  En  Ecosse  ,  les  amis 
du  défunt  faisaient  le  wake ,  ou  le  ré- 
veillon, la  nuit  qui  suivait  la  mort  ;  les 
parents  et  les  amis  du  défunt  se  ras- 
semblaient dans  la  chambre  où  était  le 
corps.  Une  salière  était  placée  sur  la 

f)oitrine  du  défunt;  des  cierges  brû- 
aient  à  la  tête  et  aux  pieds  ;  de  larges 
brocs  pleins  d'ale ,  des  viandes  chau-' 
des  et  froides ,  du  tabac  et  des  pipes , 
étaient  étalés  sur  une  table.  Quand  le 
corps  était  enlevé ,  les  cloches  de  la 
paroisse  étaient  mises  en  branle  ,  et , 
si  le  défunt  appartenait  à  une  famille 
élevée,  on  faisait  des  décharges  de 
niousqueterie. 

Ces  festins  se  retrouvaient  aux  no- 
ces ;  dans  ces  cérémonies  il  régnait 
en  général  une  grande  gaieté  ;  il  était 
d'usage  que  chaque  convive  donnât 
une  petite  somme  pour  défrayer  le 
jeune  couple  des  dépenses  de  la  noce^ 
et  pour  Taider  dans  son  ménage.  On 
appelait  ces  présents  penny  weadings^ 
cadeaux  de  noce.  Ces  penny  weddings 
furent  désapprouvés  par  le  clergé; 
mais  on  reconnut  qu'il  était  impossible 
de  les  supprimer,  et  tout  ce  au'on 
put  faire ,  ce  fut  d'en  réduire  Vim- 
portance. 

La  galanterie  du  futur  à  Tégard  de 
sa  nancée,dans  ces  temps-là,  avait  une 
forme  toute  particulière.  Un  auteur 
de  Tépoque  nous  dit  que  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse,  vint  à  Newcastle  à  la 
rencontre  de  Marguerite,  fille  de  Hen- 
ri  VII ,  sa  fiancée ,  et  que  le  royal 
amant  entra  dans  son  appartement 
comme  Tépervier  gui  se  jette  sur  sa 
proie.  Marguerite  jouait  aux  cartes  : 
jacquesTayantembrassée,  lui  donna  un 
échantillon  de  ses  talents ,  en  jouant 
.du  luth;  puis  il  s'élança  sur  son  cour- 
sier, sans  mettre  le  pied  dans  Tétrier, 
et  partit  au  grand  galop.  Dans  la  se- 
conde entrevue,  Marguerite  joua  à  son 
tour  de  la  musique,  et  Jacques,  un 

âenou  en  terre,  Fécouta  avec  beaucoup 
'attention.   Marguerite  quitta   Dal- 


keith  pour  Edimbourg  ;  sur  sa  route 
elle  vit  venir  à  sa  rencontre  une  ca- 
valcade brillante,  qui  était  composée 
du  roi  et  des  nobles  de  sa  cour.  Une 
parade  chevaleresque ,  conduite  par 
sir  Patrick  Hamilton ,  fut  représentée 
devant  elle.  Hamilton  remplissait  le 
rôle  d'un  chevalier  félon  qui  cherche 
à  ravir  une  belle  éplorée.  Le  défenseur 
de  la  dame,  chevalier  incomparable  à 
tous  égards,  était  le  roi.  Une  lutte 
s'engagea ,  dans  laquelle  tous  les  che- 
valiers firent  assaut  d'adresse  et  de 
valeur.  A  son  arrivée  dans  les  fau- 
bourgs d'Edimbourg ,  la  reine  des- 
cendit de  sa  litière ,  monta  en  croupe 
derrière  le  roi ,  et  fit  son  entrée 
ainsi  dans  sa  future  capitale.  Les 
cérémonies  furent  célébrées  avec  beau- 
coup de  pompe,  et,  dans  des  tour- 
nois magnifiques,  le  roi,  qui  repré- 
sentait un  chevalier  sauvage,  remporta 
tous  les  prix  sur  ses  rivaux. 

CHAPITRE  III. 

SCIENCE,  LrrrÉRATURB»  BEAUX-ARTS. 

Situation  de  la  littérature  dramatique  sous 

les  deux  premiers  Stuarts Auteurs  qui 

illustrèrent  la  scène  anglaise  à  cette  épo- 
que.— Shakspeare,  ses  œuvfes,  sa  vie. — 
Poètes.  — État  de  la  science. — Bacon,  etc. 

Nous  allons  reprendre  l'histoire  de 
la  littérature  dramatique  au  point  où 
nous  l'avons  laissée. 

Les  pièces  morales  et  les  miracles 
continuèrent  à  être  représentés  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  ;  on  voit  Eli- 
sabeth assister  à  la  représentation  de 
l'une  de  ces  pièces,  qui  avait  pour  ti- 
tre :  Lutte  entre  la  prodigalité  et  la 
libéralité  {\(}00  ou  1601  ).  Cette  pièce 
est  attribuée  à  Robert  Greene,  qui 
mourut  en  1592.  Si  l'on  cherche  pour- 
quoi quelques-unes  de  ces  pièces  se 
soutinrent  après  l'introduction  du 
drame,  c'est  que  les  auteurs  avaient 
soin  d'en  vêtir  la  forme  d'une  fiction 
allégorique  qui  touchait  à  des  événe- 
ments publics ,  à  des  préjugés  popu- 
laires et  à  des  opinions  reçues. 

La  première  comédie  anglaise  pro- 
prement dite  portait  ce  titre  :  Ralph 
Roister  Dpister -,  son  auteur  était  Ni. 
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colas  Udall ,  littérateur  distingué  oui 
vécut  dans  le  seizième  siècle,  et  qui  lut 
Tun  des  directeurs  du  collège  d'Éton , 
et  plus  tard  de  celui  de  Westminster. 
Cette  comédie  paraît  avoir  été  impri- 
mée en  1566;  Fauteur,  dans  son  pro- 
logue, annonce  que  sa  pièce  est  une 
imitation  de  Plante  et  de  Térence  ;  la 
pièce  est  divisée  en  actes  et  en  scènes, 
et  elle  exigeait  au  moins  deux  heures 
et  demie  pour  être  représentée.  Les 
personnages  étaient  au  nombre  de 
treize,  neuf  hommes  et  quatre  femmes; 
les  deux  principaux  acteurs  étaient 
Ralph ,  jeune  homme  étourdi  et  vani- 
teux, qui  recherche  en  mariage  une 
jeune  veuve  nommée  Constance;  et 
son  domestique,  Mathieu  Merrygreek, 
personnage  qui  sert  à  Fauteur  pour 
faire  le  procès  des  anciennes  pièces 
morales.  L'intrigue  de  la  pièce,  sans 
être  fortement  conçue,  est  pleine  d'in- 
térêt, et  le  dénoûinent  n'en  est  point 
forcé  ;  le  style ,  s'il  n'est  pas  toujours 
de  la  plus  grande  pureté,  a  beaucoup 
de  vigueur  et  s'applique  très-bien  au 
caractère  des  personnages. 

Cependant  plusieurs  écrivains  don- 
nent la  priorité,  en  fait  d'origine,  à 
une  autre  comédie  intitulée  :  rAiguiUe 
de  Gommer  Gurton,  L'édition  la  plus 
ancienne  de  cette  comédie  porte  la  date 
de  1675.  Mais  on  sait  qu'elle  exista  en 
manuscrit  longtemps  avant  d'avoir  été 
imprimée.  Cette  comédie,  comme  celle 
d'Udall,  est  divisée  en  actes  et  en  scè- 
nes ;  elle  est  écrite  en  vers.  Sous  le 
rapport  de  l'intrigue  et  des  caractères, 
elle  n'a  pas  le  mérite  de  Ralph  Roister 
Douter.  Une  autre  comédie,  que  l'on 
suppose  antérieure  à  rÀiguiUe  de 
Gammer  Gurton  et  à  Ralph  Roister 
Douter  y  a  été  découverte  récemment; 
elle  porte  le  titre  de  MUogonus ,  avec 
la  date  de  1577  ;  mais  les  allusions  que 
renferme  le  dialogue  semblent  indi- 
quer qu'elle  fut  com|)Osée  en  l'an  1560. 
Thomas  Richard  en  est  supposé  l'au- 
teur. La  pièce ,  écrite  en  vers,  se  com- 
pose de  quatre  actes. 

Tandis  que  la  comédie  jetait  ses  pre- 
mières lueurs ,  la  muse  tragique  se 
préparait  à  fournir  une  carrière  écla- 
tante. Le  18  janvier  1563  il  y  eut  une 


représentation,  en  présence  de  la  rené, 
d'une  tragédie  intitulée  la  Tra^ 
de  Gorboatic  ;  l'auteur  était  TIwrbs 
Sackville ,  qui ,  plus  tard ,  deriot  M 
Buckhurst  et  comte  de  Dorset 

La  muse  tragique  alimenta  binijl 
la  scène  anglaise  d'un  nombre  cm 
dérable  de  pièces.  La  plupart  étaieet 
fondées  sur  des  sujets  pris  dans  Fte* 
toire  ancienne  et  la  mythologie ;4n^ 
ques-unes  sur  des  sujets  pris  daa 
I  histoire  moderne.  Le  plus  petit  oo» 
bre  reposait  sur  des  sujets  porenat 
imaginaires.  Dans  l'un  de  ces  irM 
qui  a  pour  titre  Danton  et  Pift^} 
souvent  le  comique  le  dispute  ao  i^ 
rieux  ;  un  autre,  qui  a  pour  titre  T» 
crède  et  GUmundy  est  fondé  sur  o 
conte  de  Bocc^ce;  il  fut  repréwte 
devant  Elisabeth  en  1568;ilsedifise 
en  cinq  actes  ,  composés,  dit-oo.pr 
cinq  auteurs  différents.  Christophe 
Hatton,  qui  plus  tard  futéleTéaoIf0fl^ 
lions  de  lord  chancelier.oomposa  le  troi- 
sième acte.  La  traduction  toarnissait, 
de  son  côté,  des  pièces  nombrensa 
au  théâtre.  L'Jndrienne  de  Tfrefce 
fut  publiée  en  anglais  en  I530,etry«- 
phitryon  de  Plante  parut  en  Anglet^ 
sous  (e  nom  de  Jacques  Juggieft  qw- 

Sue  temps  après  l'avéncment  lo  tretf 
'Elisabeth.  Les  tragédies  deSàièvK 
furent  toutes  traduites  en  anfUs-ij 
Troadey  par  Jasper  Hcvwood,ftf» 
en  1559;  Thyeste ,  par  le  même,» 
1 560  ;  Hercule  y  par  le  raéme,  en  Iw  î 
QEdipe,  par  Alexandre  Jîetyte,  <■ 
1568;  Médée  et  JgamemMf  P" 
John  Studiey,  en  1566  ;  Oc^^rif,  P 
Thomas  Wuce,  parut  la  mèmtts^ 
Hippolyte,  Hercule  Œtêeus.f»»^ 
ley,  et  la  Thébaide,  par  H»»» 
Newton,  en  1581.  • 

Dans  le  cours  des  dix  années  sa- 
vantes, une  foule  d'ouvrages  dri»** 
ques  éclosent  presque  en  même  ttfj 
Peele ,  Robert  Greene ,  MarloM»[ 
chent  à  la  tête  de  la  V^^^^^P^^ 
teurs  dramatiques.  Geonçe  P^J^^ 
pose  une  tragédie  intitulée  '^•''55*2 
de  PàrU  ,  qui  fut  représentée  dew 
la  reine ,  et  fut  imprimée  en  i>Wj 
Le  chef-d'oBUvre  de  cet  auteur  a  pow 
titre  :  les  yémours  du  roi 
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ia  belle  Bethsabé;  cet  ouvrage  fut 
publié  eu  1599.  Cette  pièce  était  écrite 
en  vers  blancs.  Une  comédie  de  cet 
auteur  les  Caquets  des  vieilles  mena" 
gères,  est  également  citée,  elle  fut  im- 
primée en  1695.  Robert  Greene,  con- 
temporain de  Peele ,  composa  cinq  piè- 
ces de  théâtre.  Christophe  Marlow  est 
l'auteur  d*une  histoire  tragique  sur  ia 
vie  et  la  mort  du  docteur  Faust;  il  est 
regardé  généralement  comme  Tun  des 
plus  grands  auteurs  dramatiques  qui 
aient  écrit  avant  Shakspeare.  Son  style 
est  plein  de  chaleur  ;  les  images  bril« 
lantes  y  abondent  ;  il  sait  à  son  gré  ex- 
citer, dans  l'âme  de  ses  auditeurs,  les 
sentiments  les  plus  contraires.  Dans 
une  pièce  intitulée  le  Juif  de  Malte ,  il 
trace  le  caractère  deBarabbas,  le  Juif, 
avec  une  énergie  telle,  que  plusieurs 
critiques  ont  regardé  cette  pièce  comme 
ayant  un  mérite  égal  au  Juif  de  Fenise 
de  Shakspeare.  A  côté  de  ces  noms  i 
qui  tous  appartiennent  au  règne  d'É- 
lisabeth,  il  faut  placer  ceux  de  John 
Lyly,  auteur  de  neuf  pièces  dramati- 
ques ,  dont  la  plupart  sont  écrites  en 
prose,  et  Thomas  Kid,  auteur  de  deux 
tragédies  :  Tune  intitulée  Jéronimo, 
Tautre  intitulée  la  Tragédie  espa- 
gnole. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  fon- 
dateurs du  drame  anglais  reçurent  une 
éducation  classique.  P^icolas  Udall 
avait  étudié  à  Oxtord ,  au  collège  du 
Corpus-Christi  ;  John  Still,  qui  est  re* 
gardé  comme  l'auteur  de  V Aiguille  de 
Gammer  Gurton  y  avait  étudié  au 
collège  du  Christ,  à  Cambridge  ;  Sack- 
ville  avait  étudié  aux  deux  universités; 
Marlow  au  collège  de  Benêt ,  à  Cam- 
bridge; Greene  au  collège  de  Saint- 
Jean  ,  à  Cambridge  ;  Peele  au  coUése 
de r£dise  du  Christ ,  à  Oxford;  Lyiy 
et  Kid  au  collège  de  la  Madeleine ,  à 
Oxford.  Aussi  les  œuvres  de  ces  au- 
teurs ont-elles  en  général  l'esprit  et  la 
forme  du  drame  antique;  on  y  voit 
dans  toutes  les  parties  une  certaine 
teinte  de  latinisme  qui  souvent  en  dé- 
figure les  passages  les  plus  beaux. 

C'est  vers  cette  épo(]ue  que  William 
Shakspeare ,  qui  devait  surpasser  tout 
■es  prédécesseurs ,  Gonuneoce  à  jeter 
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les  premiers  jalons  de  la  carrière  dra- 
matique qu'il  devait  parcourir  avec 
tant  d'éclat.  Nous  laisserons  parler  ici 
\9l  Revue  britanniquey  qui  nous  donne , 
sur  les  œuvres  au  grand  poète,  des 
détails  pleins  d'intérêt. 

«  De  toutes  les  belles  qualités  de 
Shakspeare ,  dit  ce  recueil ,  celle 
que  l'on  a  le  moins  observée  et  qui 
caractérise  plus  spécialement  cet  au- 
teur, c'est  son  impartialité  hautaine. 
Observateur  inexorable  ,  il  juge  les 
hommes  avec  une  froideur  qui  désole^ 
avec  une  profondeur  qui  effraye ,  dé- 
couvre la  plus  légère  faiblesse  dans  la 
S  lus  haute  vertu,  la  moindre  nuance 
e  vertu  dans  l'âme  la  plus  criminelle, 
et  ne  prend  la  peine  de  tirer  aucunes 
conclusions  de  ses  remarques.  Vous 
diriez  quelque  intelligence  suprême 
qui  reproduit  pour  ses  menus  plaisirs 
le  drame  de  l'histoire,  et  reste  inacces- 
sible aux  passions  qu'elle  dépeint  et 
qu'elle  analyse.  Ce  poète .  si  souvent 
raillé  comme  un  auteur  frénétique  et 
barbare ,  est  surtout  remarquable  par 
un  jugement  si  hardi,  si  ferme ,  si  im- 
pitoyable, qu'on  serait  tenté  d'accuser 
sa  froideur ,  et  de  trouver ,  dans  une 
observation  si  impassible,  je  ne  sais 
quoi  de  cruel  pour  la  race  humaine. 

Les  pièces  historiques  de  Shakspeare 
portent  ce  caractère  au  plus  haut  de- 
gré. Le  génie  pittoresque,  rapide,  véhé- 
ment qui  les  a  dictées,  semble  soumis 
lui-même  à  ia  loi  supérieure  d'un  juge- 
ment presque  ironique  dans  sa  clair- 
voyance. Sensibilité  dans  les  détails, 
force  ardente  d'imagination,  éloquence 
des  émotions ,  tous  ces  dons  bnllants 
de  la  nature,  qui  semblent  devoir  en- 
traîner un  poète  hors  de  toutes  les  li- 
mites, se  subordonnent  dans|cette  in- 
teiliffence  extraordinaire  à  une  sagacité 
froide  et  même  mo<iueuse,  qui  ne  par- 
donne et  n'oublie  rien  ;  aussi  les  dra- 
mes dont  nous  parlons  sont-ils  péni- 
bles comme  de  l'nistoire.  Eschyle  vous 
montre  la  fatalité  planant  sur  le  monde; 
Calderon  vous  ouvre  le  ciel  et  l'enfer. 
Comme  derniers  mots  de  l'énigme  de 
la  vie.  Voltaire  fait  de  son  drame  l'ins- 
trument de  ses  propres  doctrines; 
mais  Shakspeare  cherche  ia  fatalité 
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dans  l«  oamr  «néteia  des  hommes;  et 
qemd  fl  noui  le  fait  voir  m  bizarre , 
n  agité,  si  incertaio ,  il  nous  apçreod 
i  eontempler  saoi  surprise  les  singii* 
lafftés  et  les  eaprioes  de  la  destinée* 
Dans  les  drames  parement  peétiqoes 
fiuxqtiels  os  grand  poète  a  demie  tant 
de  Vraisemblance,  nous  nous  oouso* 
Ions  en  pensant  que  ees  malbeors  sont 
imarfnaires  et  que  leur  vérité  n*est  que 
géhâraie.  Mais  les  ehroiiiqiies  dtak>« 
guées  que  Shakspeare  a  esquissées 
sont  trop  réeUes;  voilà  des  laauz  ir* 
révocables,  des  scènes  que  le  monde  a 
vues ,  des  horreurs  qu'il  a  souffertes^ 
Plus  les  détails  qui  ont  dû  accompagner 
ees  événements  sont  frappants  de  vé^ 
rilé,  plus  ils  nous  font  mal  ;  plus  TaQ* 
teur  est  impartial ,  plus  il  nous  blesse 
et  nous  Dceable.  Cet  emploi  d'un  grand 
talent  n'est  plus  qu'une  froide  el  pro- 
fonde satire  de  ce  que  nous  sommes , 
de  ce  que  nous  serons,  de  ce  que  nous 
lumen. 

Né  après  les  convulsions  du  mojen 
âge  expirant,  Shakspeare  a  retracé  « 
dans  ses  |>ièces  historiques ,  les  cent 
années  qui  précédèrent  sa  propre  nais* 
sance.  C  est  une  galerie  chevaleresque  : 
là  sont  suspendues  les  cottes  de  mailles 
et  les  massues  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle.  Vous  voyez  réunis 
sous  leurs  gonfations  et  (eurs  bannières 
les  fiers  paladins  de  oet  antique  bri- 
gandage, ils  revivent ,  leurs  cœurs  in- 
domptés battent  contre  leurs  cuirasses, 
leur  sang  bouillonne  pour  le  combat, 
leurs  paroles  sont  menaçantes  comme 
leurs  glaives.  Le  poète  ne'ies  flatte  pas  ; 
il  ne  les  calomnie  point;  il  ne  leur 
prête  ni  loyauté ,  ni  vertus  surhumai- 
nes, ni  principes  eialtés;  il  n'en  fait 
pas  àts  monstres  ou  des  lâches.  Recon- 
naissant pour  unique  droit  celui  de  la 
force ,  audacieux  à  mol  faire  et  à  dé- 
fendre leurs  actes,  ces  barbares  ont 
de  la  grandeur  sans  moralité  et  du 
courage  sans  justice.  Écoutes,  dans 
Richard  ÏI,  Aumerle  re(>ousser  Tim- 

fmtation  lancée  contre  lui  devant  Bo- 
ingbroke,  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  Glocester  :  vous  croyez 
avoir  vécu  parmi  ces  hommes  de  rer  ; 
vous  entendes  leurs  défia;  voua  corn* 
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prenez  leurs  âzMS  iniques  ^  intrépides. 

FITZWATEm  ▲  AXIMBILK. 

VoSci  nion  gage,  Aumerle  I  de  par 
la  lumière  de  ce  soleil  qui  tombe  sur 
ton  easque!  tu  fea  vanté  en  ma  pré- 
aeoce,  je  le  jure,  d'avoir  donné  la  mort 
à  Glocester.  le  le  jure,  et.si  tu  le  niez, 
tu  mens  !  tu  hmos,  dia-je,  et  la  pointe 
de  mon  épée  étouffera  ton  mensonge, 
au  fond  de  ee  ooour  félon  qui  l'a  foi^  ! 

▲1JMB1LB. 

Lâehe  !  tu  n'oserais  vivre  assez  ponr 
me  voir  en  champ  olos. 

FlTZWAtSl. 

Ah  !  sur  mon  âme ,  que  n>  puis-je 
t'y  voir  au  moment  où  je  parle  I 

▲UMBSLB. 

Fitzvrater,  tu  mena  par  ta  gorge. 

PZICY. 

Je  garantis  son  honneur  :  Aumerle, 
voici  mon  gage.  II  t'accuse  avec  raison  ; 
e  le  soutiendrai  jusqu'au  dernier  souf- 
re. Prends  mon  gant,  si  tu  l'oses  I 

AUMBBLB. 

Puisse  jamais  le  fer  de  ma  vengeance 
ne  percer  désormais  la  cuirasse  de 
mon  ennenri ,  si  je  ne  réponds  à  votre 
appel  !  Tous  je  vous  défie;  fossiez-voua 
cent ,  tous  je  vous  défie,  etc. 

La   première;  pertie.  ou,  si  Ton 
veut,  la  première  pièce  de  cette  ^ande 
ehronique  anglaise,  est  d'un  intérêt  si 
douloureux,  qu'il  est  impossible  de  la 
jouer  sur  le  théâtre.  Le  Roi  Jean,  qui 
renferme  les  passages  les  plus  pathé- 
tiques et  les  situations  les  plus  déchi- 
rantes ,  le  Roi  Jean,  où  se  trouve  cette 
admirable  scène  d'Hubert  et  du  jeune 
Arthur ,  est  une  révélation  si  vive  et 
si  terrible  de  la  politique  des  camps  et 
des  cours ,  qu'à  moins  de  vivre  dans 
une  république,  on  ne  peut,  sans  une 
espèce  de  crime  de  haute  trahison,  exi- 
ger qu'elle  soit  représentée.  La  perfidie 
de  Jean,  la  mort  d'Arthur,  la  aouleur 
de  Constance,  vous  apprennent  com- 
ment les  hautes  dignités  et  la  puissance 
se  jouent  sans  pitié  des  affections  de 
la  nature  et  des  promesses  les  plus 
saintes.  Cette  froide  audace  avec  la- 
quelle chacun  soutient  sa  cause,  les 
mains  baignées  dans  le  sang;  cette  es- 
pèce de  dignité  de  langage  que  tous 
conservent  dans  le  crime;  cette  raisoo 
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d'ttat,  qui  n'est  que  la  lé|;ittmité  éa 
vol  et  du  meurtre;  oette  profoede  !■• 
différence  pour  la  vie  des  hommes; 
cette  fatalité  attachée  au  pouvoir,  qui 
regarde  comme  permis  tout  ce'  qu'il 
I     peut  oier,  cause  une  inexprimable  an- 
I     goisae.  Au  milieu  des  jeux  de  la  politi- 
que se  trouvent  ptaoés  une  niere  et 
un  enfant  :  Constance  et  Arthur;  tous 
deux  sont  écrasés,  comme  ces  victimes 
1     que  le  obar  de  Jaggrenat  brise  et  mu- 
tile sous  ses  roues  sanglantes.  Aban- 
I     donnés  de  leurs  amis,  trompés  par 
leurs  parents,  faisant  en  vain  valoir 
des  droits  réels,  Shakspeare  les  traite 
comme  Tégoîsme  de  l'ambition  a  cou- 
I     tufiie  de  traiter  les  innocents  dénués 
de  secours.  Il  montre  leurs  (armes, 
leurs  prières  stériles,  leur  désespoir, 
et  passe  outre.  Habitué  à  s'identifier  h 
tous  les  caractères  qu'il  jette  sur  la 
scène  ,  à  faire  entièrement  disparaître 
Tauteur  dramatique  ,  à  se  constituer  , 
pour  ainsi  dire ,  le  greffier  impassible 
de  l'iristoire,  il  vous  ouvre  ensuite  les 
secrets   dès  cabinets,  il  vous  prouve 
qu*Artliar  doit  périr.  Shakspeare  est 
le  poète  des  hommes  d*État  ;  c'est  le 
Tacite  du  drame. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  caractère 
de  femme  chez  qui  la  violence  et  la 
fougue  se  mêlent  à  la  tendresse  mater- 
nelle la  plus  profonde  :  Constance, 
mère  du  jeune  Arthur,  voit  son  fils 
accablé  par  le  sort  ;  alors  s'établit  une 
lutte  entre  elle  et  la  fortune  ;  plus  elle 
se  sent  malheureuse ,  plus  elle  est  in- 
flexible* Elle  ne  s'abaisse  point  à  la 
prière ,  et  finit  par  trouver  dans  son 
désespoir  comme  un  douloureux  triom- 
phe. 

J'aime  mon  malheur,  s'écrie-t-elle ; 
je  m'assieds  là  sur  la  terre  nue.  Dites 
aux  rois  qu'ils  s'assemblent,  et  que 
mon  désespoir  les  convoque  à  ses 
pompes. 

El  quand  la  dignité  d'une  reine  s'est 
ainsi  Jointe  ft  la  dignité  de  l'infortnne, 
quelles  paroles  pathétiques  elle  re- 
trouve ? 

CONSTÂIfCS. 

Le  reverrai'je  au  moins  dana^le  efel, 
père  Cardinal,  le  rererrai-ie,  mon  fils  ? 
Ah  f  depuis  le  premier«né  de  toute  la 


race  humaine,  aucun  enfant  ne  ftit  plu» 
aimable  et  phis  beau  1  Et  maintenant 
la  douleur  va  ronger  ma  fleur  dàé^e^ 
détruire  sa  fraîcheur,  flétrir  sa  beauté. 
Mon  Arthur  ne  sera  plus  qu'un  £in- 
tdme  creux  et  bàvel  il  aéra  pftie  et 
maigre  !  et  puis  il  mourra.  Et  moi , 
guand  j'irai  te  retrouver  dans  le  ciel , 
je  ne  le  reconnaîtrai  plus;  et  Jamais , 
non  jamais,  je  ne  reverrai  mon  cher 
Arthur ,  mon  pauvre  enfant  I 

LB  BOI  9RILIPPB. 

Vous  aimez  votre  douleur,  plus  en- 
core que  votre  fils. 

GOIfSTANGB. 

J'aime  ma  douleur!  oui ,  Je  l'aime  t 
Elle  me  rend  mon  fils  absent;  elle 
m'entoure  de  son  souvenir  ;  elle  re- 
produit partout  son  image;  elle  répète 
ses  paroles ,  me  rend  ses  douces  ca- 
resses ,  se  revêt  de  ses  parures  ;  elle 
est  mon  fils  ;  elle  est  moi-même.  Lais- 
see-moi  chérir  ma  douleur. 

Le  roi  Jean,  qui  donne  son  nom 
à  l'ouvrage,  n'est  aue  l'intérêt  de  la 
couronne  personnifie.  Il  ne  se  complatt 
pas  dans  le  crime  ;  il  le  trouve  facile , 
utile ,  désirable,  et  l'accomplit.  Acces- 
sible aux  remords,  dénué  de  grandeur  et 
de  force  intellectuelle ,  il  tous  révolte 
quand  il  commande  le  meurtre ,  et  son 
repentir  n'a  rien  de  touchant.  C'est  une 
de  ces  conceptions  les  plus  profondé- 
ment vraies  de  Shakspeare,  que  ce 
caractère  égoïste  qui  n'a  pas  la  vigueur 
nécessaire  pour  devenir  un  scélérat 
complet  ;  c'est  une  de  ces  variétés  si 
communes  dans  res|>èce  humaine ,  un 
de  ces  mélanges  de  faiblesse  et  de  mau- 
vaises pensées  dont  le  monde  offre  tant 
d'exemples ,  et  dont  le  mépris  public 
poursuit  à  la  fois  les  crimes  et  les  re- 
mords. 

Mais  la  merveille  peut-être  de  cette 
pièce ,  c'est  un  r^e  de  bâtard  insou- 
ciant, gai,  brave,  regardant  le  monde 
comme  une  comédie  dont  l'irrégularité 
de  sa  naissance  lui  donne  le  droit  de 
rire  tout  haut.  Fils  illégitime  de  Ri- 
chard ,  il  ioint  aux  brillantes  qualités 
de  son  père  une  gaieté  de  tempéra- 
ment ,  une  ironie  tout  en  dehors,  une 
vivacité  à  la  Fisaro,  une  activité  d'épi- 
grammes,  qui  lui  font  Jouer  le  même 
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rôle,  en  sens  inverse  ,  que  oeiui  qaç 
le  choeur  des  anciens  remplissait  dans 
leurs  tragédies.  C*est  le  moraliste  bouf- 
fon ,  rbomme  chargé  de  présenter  ces 
forfaits  politiques ,  ces  révolutions 
d'empire  sous  leur  point  de  vue  ridi- 
cule. Il  a  de  la  force  dans  le  carac- 
tère, de  la  bravoure,  de  la  bonne  hu* 
meur,  et  sa  continuelle  plaisanterie  ne 
lai  ôte  rien  de  sa  dignité.  Vous  le  voyez 
heureux  de  sa  naissance ,  fier  de  son 
père ,  charmé  de  se  trouver  en  dehors 
de  la  ligne  commune ,  se  mo|<]uer  de 
son  frère  légitime ,  qui ,  héritier  de  la 
maison  et  du  titre  des  Fauiconbridge, 
est  si  maigre  et  si  débile,  qu*un  souffle 
le  renverserait.  Né  du  hasard ,  il  rend 
un  culte  à  ce  dieu;  il  retrouve  partout 
sa  main  puissante. 

Monde  insensé  I  6*écrie-t-il ,  drame 
comique!  monarques  bouffons!  l'un 
manque  à  son  serment  comme  on  brise 
un  verre  ;  Tautre,  pour  nuire  à  son  en- 
nemi, renonceà  ses  propres  droits.  Tout 
est  parjure ,  compromis ,  capitulations 
de  conscience  ;  le  hasard  et  Toccasion 
nous  chatouillent  et  nous  séduisent. 
Placés  sur  une  pente  glissante,  men- 
diants et  rois ,  vierges  et  femmes  dé- 
crépites ,  guerriers  et  prêtres ,  nous 
cédons  tous  au  penchant  qui  nous 
enchaîne.  C'est  le  grand  chemin  du 
monde  entier.  Ce  qui  nous  est  com- 
mode est  notre  loi  ;  déception  perpé- 
tuelle, duperie,  attraction  irrésistible. 
La  boule  même  du  monde  va  comme 
elle  est  lancée  ;  et  nous  tous ,  tant  que 
nous  sommes,  pauvres  boules  de  verre, 
nous  roulons  dans  notre  sillon.  Fi 
donc  !  quelle  honte  de  la  çuerre  à  la 
paix,  du  serment  au  parjure.  Aller 
comme  le  veut  le  hasard ,  comme  la 
commodité  nous  pousse  !  suivre  le 
mouvement  que  l'occasion  nous  im- 

Erime  !  Mais  moi-même ,  suis-je  à  Ta- 
ri de  la  séduction,  de  la  circonstance? 
lui  ai-ie  râsisté  ?  Non,  certes.  Ai-je  re- 
poussé les  avances  de  la  fortune?  Non; 
il  faut  donc  attendre,  pour  blâmer  les 
autres ,  que  le  sois  sûr  de  ma  propre 
force.  Cependant,  roulez,  roulez,  mo- 
narques et  gueux ,  comme  la  bille  sur 
le  tapis  :  parlez  de  vos  volontés,  van- 
teg  votre  puissance;  richee,  insultez 


les  pauvres  ;  pauvres ,  insultez  les  ri- 
ches; tristes  jouets,  vous  avez  tous 
un  maître ,  c'est  le  hasard  !  une  reine, 
c'est  la  circonstance  !  Hasard,  je  fa* 
dore  ! 

Est-il  un  commentaire  à  la  fois  plus 
poétique  et  plus  plaisant  de  ce  root  de 
Montaigne  :  «  Le  monde  est  une  bran- 
loire  perenne.  » 

On  connaît  cette  scène  d'un  intérêt 
si  déchirPDt ,  où  le  jeune  Arthur ,  par 
ses  enfantines  caresses,  attendrit  le 
geôlier  qui  s'apprête  à  brûler,  avec 
un  fer  chaud ,  ses  pauvres  yeux.  Ja- 
mais le  pathétique  simple  n'a  été  poussé 
plus  loin.  Une  scène  plus  profonde  de 
conception  a  été  moins  souvent  citée , 
c'est  celle  où  le  faible  et  cruel  monar- 
que ,  se  voyant  sur  le  point  de  perdre 
sa  couronne ,  se  repent  du  meurtre 
d'Arthur,  et  appelle  auprès  de  lui  Hu- 
bert, l'exécuteur  de  ses  ordres. 

LE  BOI  JBAN. 

Pourquoi  viens-tu  me  parler  sans 
cesse  du  jeune  Arthur  ?  et  si  j'avais  des 
raisons  pour  désirer  sa  mort,  quelles 
étaient  les  tiennes  pour  l'assassinat  ? 

HUBSET. 

Lesquelles?  n'est-ce  pas  vos  ordres, 
sire  ?... 

LB  BOI. 

Malédiction  des  rois  !  être  entourés 
d'esclaves  qui  épient  leurs  caprices; 
qui  font  de  leur  regard  une  loi;  qui 
versent  le  sang  des  hommes  sous  la 
garantie  d'un  mot  échappé  au  hasard  ; 
oui  cherchent  dans  un  coup  d'œil, 
égaré  peut-être ,  l'autorisation  de  for- 
faits à  commettre  ! 

HUBBBT. 

Voici  votre  signature,  voici  votre 
sceau  ;  je  suis  lavé  de  ce  que  j'ai  fait. 

LE  BOI. 

Oh  !  quand  viendra  ce  jour  où  le  ciel 
comptera  avec  la  terre  ?  Alors  ce  sceau 
et  cette  signature  porteront  contre 
nous  témoignage  pour  la  damnation 
éternelle.  Mon  Dieu!  à  combien  de 
crimes  nous  entraîne  le  seul  aspect  des 
instruments  du  crime  !  Si  Je  ne  t'eusse 
pas  trouvé  auprès  de  moi ,  toi,  misé- 
rable, marqué  du  doigt  céleste,  noté, 
désigné  pour  Tinfamie ,  jamais  mon 
esprit  n'eût  conçu  l'idée  de  ce  meurtre  ; 
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mais  quand  je  découvris  dans  ton 
affireuse  figure  la  prédestination  au 
crime ,  alors  seulement  je  te  laissai  en- 
trevoir la  possibilité  du  forfait.  Et  toi , 
pour  complaire  à  un  roi ,  tu  n'as  pas 
eu  conscience  de  faire  périr  un  prince. 

HUBEBT. 

Sire... 

LE  BOI. 

Il  ne  fallait  que  secouer  la  tête ,  ou 
seulement  garder  le  silence ,  jeter  sur 
moi  un  seul  regard  incertain  ou  me 
demander  une  explication  sans  détours, 
pendant  que  je  te  déroulais  obscuré- 
ment mes  vagues  pensées.  Tes  craintes 
eussent  éveillé  mes  remords  ;  la  honte 
m'aurait  saisi ,  et  je  me  serais  tu  ; 
mais ,  jusqu'à  mes  signes,  tu  as  tout 
compris.  Ton  âme  criminelle  a  entendu 
ce  langage  muet  de  mon  âme  égarée  ; 
ta  main  cruelle  s'est  engagée  sans  peine 
h  ce  crime  détestable  que  ma  bouche 
ni  la  tienne  n'osent  nommer. 

Misérable  !  hors  de  ma  vue  ,  ne  me 
revois  jamais  !  Mes  nobles  m'abandon- 
nent; aux  portes  même  de  ma  capitale 
les  armes  étrangères  m'insultent.  Hé- 
las !  même  dans  ce  sein  mortel ,  dans 
ce  royaume  de  sang,  régnent  la  dis- 
corde et  le  tumulte;  ma  conscience  in- 
dignée se  révolte  contre  la  mort  de  mon 
cousin. 

HUBEBT. 

Sire ,  j'apaiserai  la  révolte  de  votre 
conscience  :  armez-vous  contre  le  reste 
de  vos  ennemis.  Arthur  vit,  ma  main 
est  innocente;  elle  est  vierge,  le  sang 
ne  l'a  jamais  souillée.  Jamais  dans 
mon  sein  n'est  entrée  une  pensée  meur- 
trière. I)les  traits  sont  grossiers ,  mais 
mon  cœur  est  bon ,  et  jamais  l'idée  ne 
m*est  venue  d'^orger  un  innocent  en- 
fant. 

LE  BOI. 

Il  vit!  cours!  assemble  mes  nobles, 
qu'ils  sachent  la  vérité  ;  que  leur  obéis- 
sance me  soit  rendue  !  Pardonne,  par- 
donne à  ce  que  ma  douleur  a  dit  de 
toi  ;  non,  ton  visage  n'est  pas  celui  du 
crime ,  la  fureur  m*aveuglait...  Va , 
cours  !  amène-les  ici  ;  mes  prières  sont 
trop  lentes!  Ah!  de  grâce,  devance- 
les. 

Richard  II  est  Phistoire  des  cala- 


mités d'un  roi  en  même  temps  faible 
et  despote.  Si  nous  avons  méprisé  le 
roi  Jean  maleré  ses  remords,  nous 
avons  pitié  de  Richard  malgré  ses 
fautes.  Telle  est  la  magie  du  talent  de 
Shakspeare  ;  le  roi  s'éclipse  à  nos  yeux. 
L'homme  souffrant  se  montre  seul. 
Toute  notre  commisération  accompa- 
gne sa  terrible  chute.  Il  commence  par 
se  jouer  de  la  vie  et  du  bonheur  de  ses 
sujets ,  non  par  cruauté,  mais  par  une 
conviction  intime  de  son  droit  divin  ; 
il  jette  dans  l'exil  un  grand  vassal  ;  il 
usur{>e  les  propriétés  des  citoyens  ;  il 
méprise  les  terribles  prophéties  de  son 
oncle  au  lit  de  mort.  Chacun  de  ces 
actes  tyranniques  est  un  pas  qu'il  fait 
vers  le  malheur;  nous  voyons,  avec 
une  sorte  de  tristesse  philosophique , 
cet  enivrement  du  pouvoir;  et  si  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  blâ- 
mer ,  nous  le  concevons  du  moins.  A 
côté  de  ce  roi  qui  creuse  sa  tombe, 
grandit  et  s'élève  la  puissance  de  Bo- 
linghroke.  C'est  là  le  véritable  héros 
de  la  pièce.  Son  progrès  vers  le  trône 
suit  une  route  parallèle  à  la  lente  dé- 
chéance de  Richard.  Attendre  et  servir 
l'occasion  ;  prévoir  de  loin  ses  avan- 
tages ;  les  saisir,  mais  au  moment  pré- 
cis; éviter  le  danger  sans  avoir  l'air  de 
le  craindre  ;  accomplir  une  usurpation 
systématique  quoique  audacieuse  ;  mê- 
ler l'humilité  à  la  témérité ,  la  super- 
cherie à  la  bravoure,  tels  sont  les 
moyens  de  Bolingbroke.  Shakspeare 
développe  tous  ses  ressorts  avec  .we 
incroyable  habileté  ;  on  voit  cette  am- 
bition,  toujours  active,  environner  le 
trône  de  pièges  ;  bâtir  sa  puissance  sur 
l'opinion  ;  rattacher  à  son  intérêt  tous 
les  intérêts  et  toutes  les  craintes;  s'é- 
lever par  degrés  d'une  soumission  ap- 
parente à  une  rivalité  avouée  ,  puis  à 
une  prépondérance  réelle ,  mais  silen- 
cieuse ;  faire  planer  son  ascendant  sur 
la  tête  du  monarque,  et  le  forcer  enOn 
à  se  dépouiller  lui-même  de  la  pourpre 
qui  lui  pèse. 

A  la  terreur  mêlée  de  curiosité  que 
ce  caractère  excite,  joignez  l'intérêt 
de  pitié  profonde  que  celui  du  roi  fait 
naître  :  c'est  une  pitié  sans  estime.  La 
folie,  les  vices,  les  travers,  les  infor- 
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tttMfl  éé  RIcÉefd ,  Êàn  immiissance  à 
soutenir  le  sceptre  et  son  aésespoîr  ea 
le  quittant,  ses  pleurs  indignes  d'un 
roi ,  ses  regrets  dignes  d'une  femme , 
ees  mouvements  nerveux  qui  se  rap- 
prochent du  délire ,  ce  reste  de  dignîté 
royale  qui  s'allie  à  son  avilissement , 
cette  commisération  qu'il  a  de  hii- 
méme ,  ce  mépris  pour  sa  fiaibtesse  ; 
toutes  ces  nuances  si  bien  saisies  for- 
ment un  ensemble  qui  arracfee  des  lar- 
mes sans  commander  le  respect.  Nous 
reconnaissons  un  être  débile,  gâté  par 
l'usage  et  l'abus  de  l'autorité ,  incapa- 
ble de  la  garder  avec  honneur  et  de 
Palxliquer  avec  calme ,  écrasé  par  Bo- 
iingbroke  comme  un  faible  oiseau  par 
un  aigle ,  tremblant  sous  cette  serre 
cruelle  qui  le  déchire  et  l'anéantit,  sans 
énergie  pour  l'amour  comme  pour  la 
haine,  mais  si  cruellement  sensible  à 
tous  les  coups  de  la  mauvaise  fortune, 
si  habitué  à  ne  pas  souffrir,  si  complè- 
tement étranger  à  rhérofsme  ^ui  brave 
le  sort,  ou  à  rimpassibilité  qm  échappe 
à  ses  blessures,  que  jamais  victime 
plus  palpitante, plus  gémissante,  ne  fut 
immolée  sur  l'autef  des  révolutions. 
De  là  cette  sympathie  wâ'i\  nous  ins- 
pire en  dépit  de  nous-mêmes  ;  nous  ou- 
Diions  le  tyran  ;  nous  voyons  les  mor- 
telles souffrances  de  l'homme  ;  nous  le 
pleurons;  nous  le  sauverions  volon- 
tiers. Nous  nous  sentons  entraînés  vers 
son  infortune  par  ce  mouvement  d'é- 
quité généreux  qui  repose  au  fond  de 
tous  les  cœurs  ;  et  quand  Bo!ingl)roke 
le  traîne  à  sa  suite  comme  ornement 
de  son  triomphe,  c'est  le  triompha- 
teur que  nous  sommes  tentés  de  mau- 
dire ,  c'est  le  rôi  méprisable  et  opprimé 
que  nous  aimons. 

Une  scène  de  pen  d'importance  ren- 
ferme Tune  des  pensées  les  plus  philo- 
sophiques que  Snakspeare  ait  placées 
dans  ses  drames.  Richard  est  prisonnier 
à  Pomfret  ;  un  long  monologue,  rempli 
des  mélaneoh'ques  rêveries  du  roi  cap- 
tif,  nous  associe  à  ces  douleurs  d'une 
âme  feible,  si  cruelles  parce  qu'elles 
manquent  de  contre-poids.  Richard 
entend  de  la  musique  et  pleure.  «  Une 
musique  douce  est  cruelle, dit-il,  quand 
on  a  été  roi  et  qu^oa  est  esclave.  » 
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Alors  un  pauvre  groom  diBS  émriM  de 
rancien  monarque  profite  de  Tskoeès 
facile  que  son  obscurité  même  lui  pri- 
eure pour  rendre  visite  à  Riobard. 

LE  VALBT   B'ÉGUUB. 

Salut ,  noble  prince  ! 

BIGHABD. 

Salut,  noble  pair!...  Et  qui  es-tu, 
toi  qui  viens  me  voir  ?  Nul  ne  nie  rend 
visite,  excepté  ce  triste  personnage 
qui  m'apporte  des  aliments  et  fait  vi- 
vre ma  misère. 

LB  VALET. 

J'étais  un  pauvre  valet  de  tes  écu- 
ries alors  que  tu  étais  roi.  J'ai  marché 
de  Londres  ici ,  toujours  à  pied ,  pour 
voir  encore  la  figure  de  mon  noble 
maître.  Ah  !  comme  mon  cœur  a  sai- 
ne quand  j'ai  vu  Bolingbroke ,  le  jour 
e  son  couronnement,  monter  ta  belle 
jument  de  Barbarie  \  cet  animal  qui  t'a 
si  souvent  porté ,  que  si  souvent  J'ai 
soigné  de  mes  mains. 

BICHAED. 

Ah  !  c'est  Barbarie  que  Bolingbroke 
a  montée  ce  jour-là  !  Et  comment  allait- 
elle? 

LE  VALET. 

Elle  hennissait  de  joie. 

BTCHABD. 

*'  C'est  une  ingrate;  mais  les  hommes 
le  sont  aussi.  Ne  les  ai-je  pas ,  comme 
elle,  nourris  de  ma  main  ?  etc. 

L'intérêt  triste  et  profond  de  cette 
tragédie  n'a  pas  servi  à  sa  gloire,  ill- 
chardllù  été  pour  ainsi  dire  écrasé  par 
le  brillant  et  fougueux  Richard  IlL 
Tous  les  acteu^  novices  ont  préféré 
pour  Yeurs  débuts  le  rôle  du  Sanglier 
royal,  dont  l'effet  dramatique  est  si  puis- 
sant. Cependant  iïi^Aard /A  où  l'auto- 
rité suprême  se  montre  à.la  rois  si  di^ne 
de  pitié  par  les  fautes  qui  lui  sont  m- 
hérentes,  et  par  les  calamités  qui  l'ac- 
cablent ,  est  run  des  beaux  titres  de 
Shakspeare  à  l'admiration  de  tous  les 
juges  éclairés. 

A  mesure  que  les  siècles  se  succè- 
dent et  s'écoulent ,  les  généralité  phi- 
losophiques perdent  leur  influence. 
Depuis  longtemps  on  avait  dit  que  le 
pouvoir  est  un  oanger  pour  la  vertu  et 
pour  le  bonheur,  il  était  réservé  à 
Shakspeare,  non  d*expliquer ,  mats  de 
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montrer  jj^ar  quels  de^és  il  s'acquiert , 
à  quelle  invincible  destinée  il  obéit, 
quelle  magie  fatale  il  exerce ,  et  com- 
ment il  se  suicide  par  ses  fautes.  Cette 
forte  leçon ,  qui  n'a  rien  de  théorique 
et  que  Vauteur  anglais  fait  jaillir  du 
sein  des  événements  sans  Jamais  l'ex- 
primer ,  repose  au  fond  de  toute  cette 
chronique  en  vers  sur  laquelle  nous 
jetons  un  rapide  coup  d'oeil.  Les  an* 
ciens  n'avaient  pas  d*autre  divinité  âê 
leur  scène  trafique  que  le  destin.  Tou- 
tes leurs  tragédies  sont  un  hymne  au 
fatum,  Shakspeare  nous  fait  assister 
aux  conseils  secrets  de  ce  fatum,  et 
nous  montre  chacun  de  ses  personna* 
ges  façonnant  pour  ainsi  dire  sa  propre 
destinée.  Voila  la  vraie  philosophie. 
Ceux  qui  ont  imité  sur  le  théâtre  mo» 
derne  le  système  fataliste  des  aoeicoii, 
ont  pu  créer  des  ouvrages  beaux  en 
eux-mêmes,  jamais  des  ouvrages  en 
rapport  avec  la  civilisation  moderne. 
Phèdre  obéissant  à  l'influence  qui  la 
poursuit ,  Oreste  guidé  par  les  niries 
et  pun  i  par  elles ,  sont  des  symboles 
du  paganisme.  Les  peuples  modernes 
qui  ajoutent  foi  à  la  liberté  relative  des 
actions,  devaient-ils  conserver  un  sys- 
tème dramatique  en  opposition  directe 
avec  leurs  croyances  ?  Et  Shakspeare , 
créateur  du  véritable  drame  philoso- 
phique ,  drame  fondé  sur  l'analyse , 
rexpérience  et  l'observation,  n'a-t-il 
pas  mieux  compris  l*art  qu'il  cultivait 
que  ces  critiques  idolâtres,  nés  dix- 
huit  siècles  trop  tard ,  et  attachés  à  la 
tragédie  hellénique  paf  d'invincibles 
prgugés  ? 

Les  deux  parties  de  Henri  IV  sont 
aussi  populaires  que  Richard  //f^l'cst 
peu.  Dans  Henri  /^,  les  mouvements 
des  empires  sont  rejetés  sur  le  second 
plan  f  la  partie  comique  y  est  en  pre- 
mière ligne.  Profitant  avec  adresse  de 
l'occasion  qui  lui  était  offerte ,  Sbaks- 
)eare  a  placé  sur  le  devant  de  la  scène 
es  moeurs  Meencieuses  et  frivoles  de 
tiéritier  du  trdne ,  ses  intrigues  iPjm- 
berge ,  ses  plaisirs  de  cabaret.  lel ,  ks 
conspirateurs  se  mêlent  aux  jeux  tes 
plus  futiles;  l'héroïsme  s'allie  à  la  lé- 
gèreté ,  et  les  nuances  les  plus  oppo- 
sées se  eonfeadeat  dans  les  mànei  ca- 


raelères.  Admires  ce  prince  Henri  ^ 
véritable  type  des  altesses  du  seizième 
siècle,  courageux  quand  il  le  Êiut; 
d'autaut  plus  négligent  et  plus  dissipé 

âu'il  est  plus  sûr  de  sa  force  intime  et 
e  son  énergie  morale.  Héros  unique 
dans  son  genre ,  il  domine  à  la  fois  la 
partie  comique  et  la  partie  sérieuse 
de  l'ouvrage;  de  libertin  il  devient  hé- 
ros ;  guerrier  généreux ,  ii  se  lais$e 
retomber  dans  son  apathie  et  sa  dé- 
bauche. Il  a  besoin  d'une  occasion 
puissante  pour  éveiller  les  facultés  de 
son  âme  et  faire  jaillir  l'étincelle  de 
vertu  que  ses  babitude-s  semblent  étouf- 
fer. Caractère  d'une  originalité  si  vraie, 
si  naturelle,  et  si  piquante,  que  Jamais, 
sur  aucun  théâtre ,  on  n'a  vu  s  accom- 
plir une  fusion  plus  merveilleuse  et 
plus  facile  à  comprendre  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  compa- 
gnons de  débauche,  le  prince  (Con- 
serve je  ne  sais  quelle  supériorité  iro- 
nique qui  prouve  son  mépris  et  sa 
force.  Dès  fa  première  scène ,  où  il  se 
montre  avec  Falstaff ,  on  peut  prévoir 
que  Henri,  devenu  roi,  enverra  soâ 
vieil  ami  faire  pénitence  dans  auelque 
maison  de  santé,  et  aue  ces  habitudes 
de  licence ,  bizarre  dévergondage  d'un 
esprit  insouciant  et  moqueur ,  s'effa- 
ceront sous  la  pourpre  royale.  Citons 
cette  première  conversation  du  gros 
Falstaff  avec  le  prince  mauvais  sujet , 
qui  lui  permet  de  le  traiter  avec  la  fa- 
miliarité h  plus  triviale,  et  lui  répond 
sur  le  même  ton  : 

FALSTAFF. 

Quelle  heure  est-il,  drs-moî,  dier 
petit  Henri,  mon  bon  prince? 

LB  PEIHGB. 

Gela  ne  te  regarde  pas  :  ton  esprit 
ehancelle ,  troublé  par  les  fumées  du 
rfnim  que  tu  lampes;  ce  gros  ventre 
que  tu  déboutonnes  après  souper ,  et 
eette  maudite  habitude  de  roniler  sous 
la  table  quand  tu  as  trop  hu ,  t'enlè- 
vent le  peu  de  bon  sens  qae  .cpBteDait 
ta  cervelle.  £b  1  quediaÛe  veux-tu  faire 
de  l'heure  ?  U  te  faut  de  bons  chapons, 
et  non  des  horloges  ;  de  grosses  bou- 
teilles ,  et  non  des  minutes  ;  des  filles 
debdle  humeur  »  et  oondeii  pendules:. 
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le  jour,  la  naît,  le  soir,  le  matin,  sont 
pour  toi  même  chose.  N'as-tu  pas  plus 
de  respect  pour  une  Vénus  facile,  ave* 
nante,  étincelante  de  taffetas  rouge, 
et  rœil  en  feu,  que  pour  Tastre  do 
jour  dans  sa  splendeur?  La  vie  n*a  pas 
d'heures  pour  toi. 

FALSTAPF. 

Tu  as  assez  raison  :  le  soleil  m'in- 
quiète peu.  Nous  autres  braves  pre- 
neurs de  bourses ,  chevaliers  de  la  lune 
et  des  étoiles,  que  nous  importe  le 
blond  Phébus  ?  Mais  dis-moi ,  cher 
prince  de  mon  âme,  quand  tu  seras 
roi,  et  que  ta  grandeur,  ta  magnifi- 
cence, ta  majesté,  ta  sainteté  (si  ja- 
mais tu  es  saint...) 

LB  PRINCE. 

l  Au  fait,  au  fait...  arrive... 

FALSTAFF. 

Je  te  dis  donc  que,  dès  ton  glorieux 
avènement,  un  premier  devoir  t'est 
imposé  :  nous  autres  gardes  du  corps 
de  la  nuit ,  ne  souffre  plus  qu'on  nous 
appelle  escrocs ,  Glous ,  gibier  de  po- 
tence ;  reconnais-nous  pour  gens  d'hon- 
neur, gens  de  courage,  suivants  de 
Diane,  favoris  de  la  lune,  gentils- 
hommes des  ténèbres.  Diane  nous 
guide  :  par  conséquent  nous  sommes 
chastes,  et  nous  volons... 

LE  PlINCB. 

A  la  potence.  Tu  sais  que  Diane  est 
la  reine  du  flux  et  du  reflux.  Lundi 
soir,  la  bourse  ou  la  vie ,  voilà  le  flux  ; 
mardi  matin ,  le  gibet  et  le  testament, 
voilà  le  reflux. 

FALSTAFF. 

C'est  triste ,  mais  c'est  vrai.  Ah  çà , 
comment  trouves-tu  notre  hôtesse? 
Morceau  friand,  hé? 

LE  PAINGE. 

Et  toi ,  comment  trouves-tu  la  pers- 
pective de  Tybum  ?  Joli  paysage ,  hé? 

FALSTAFF* 

Tybum  1  te  voilà  encore  !  toujours 

Çlaisant  !  Qu'ai  -je  de  commun  avec 
ybum,  moi? 

LE  PEINGB. 

Et  qu'ai-je  de  commun  avec  notre 
hôtesse ,  moi  ? 

FALSTAFF 

Ne  lut  as-tu  pas  dit  vingt  fois ,  moi 


présent  :  «  Mon  hôtesse ,  qu'est  -  oe 
qu'il  vous  faut?  » 

LE  PBINGB. 

Tai-je  appelé  pour  la  payer  ? 

FALSTAFF. 

Non  ;  il  faut  te  rendre  ce  qui  t^est 
dû  :  tu  as  tout  payé. 

LE  PBINGB. 

rai  vidé  ma  bourse ,  tiré  à  vue  sur 
mon  père,  souscrit  des  lettres  de 
change ,  et  usé  mon  crédit. 

FALSTAFF. 

Usé ,  cela  est  vrai  ;  et  si  bien  usé  que^ 
sans  la  présomption  légitime  que  tu  es 
l'héritier  l^itime  et  présomptif  de  la 

couronne,  je  t'assure Mais  chut! 

Brave  çariçon,  voyons ,  quand  tu  seras 
roi ,  laisseras-tu  debout  un  seul  gibet  ? 
Cette  vieille  édentée ,  cette  grotesque 
figure ,  ce  magot  rouillé ,  la  loi  aura- 
t^elle  le  droit  de  tourmenter  des  gens 
d'honneur?  Pins  de  juges ,  plus  d'avo- 
cats !  Dis  à  tous  ces  gens-là  :  Désor- 
mais ,  messieurs ,  je  vous  défends  de 
pendre  les  voleurs. 

LE  PBINGB. 

Non ,  ce  sera  toi. 

FALSTAFF. 

Je  pendrai,  moi!  Comment  l'en- 
tends-tu,  beau  prince,  tu  me  fais  juge! 
Oh  le  brave,  le  rare,  l'excellent  juge 
que  Falstaff  ! 

LB  PBINGB. 

Tu  commences  par  juger  fort  mal. 
Tu  pendras;  ce  qui  signine... 

FALSTAFF. 

Eh  bien  I 

LE  PBIlfGB. 

En  ta  propre  personne,  ou  dans 
celle  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  ; 
choisis  ! 

FALSTAFF. 

C'est  une  charge  comme  une  autre; 
on  pourrait  s'y  taire. 

LE  PBINGB. 

De  bons  petits  profits.. 

FALSTAFF. 

Une  belle  garderobe défroque 

considérable.  Mais  pardieu ,  tout  OBla 
m'attriste  ;  mon  imagination  s'assom- 
brit; me  voilà  mélancolique  comme 
un  vieux  ours  pris  au  pi^e... 

LE  PBINGB. 

■   Comme  un  sonnet  élégiaque., 
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FÀLSTAFF. 

Comme  la  dormeuse  psalmodie  d'une 
I     cornemuse. 

LE  PBINCE. 

I  Comme  un  larron  qui  s'apprâte  à 
rêver  entre  ciel  et  terre.  Que  te  semble 
de  mes  comparaisons  ? 

FA.LSTAFF. 

Tes  comparaisons  sont  de  mauvais 
goût.  Ah  !  le  plus  métaphorique ,  le 
plus  délicieux,  le  plus  scélérat,  le  plus 
charmant  des  princes  rHenriot,  ne  me 
I  parle  plus  comme  cela  ;  tu  me  donnes 
de  l*amour-propre  :  laisse  ma  vanité 
tranquille.  Si  je  savais  où  Ton  achète 
une  bonne  réputation  j'en  ferais  mon 
affaire...  et  toi  aussi.  L'autre  jour,  un 
vieux  seigneur  de  là  cour  me  parla  de 
toi,  grand  prince  :  que  de  choses  très- 
sages  ,  très-profondes ,  dites  au  milieu 
de  la  rue ,  et  que  je  n'écoutais  pas  I 

LB  PBINCB. 

La  sagesse  crie  sur  les  toits ,  per- 
sonne ne  l'écoute. 

FALSTAFF. 

Pécheur  endurci  !  tu  pervertirais  un 
saint.  Ah  !  Henriot ,  tu  m'as  fait  bien 
du  mal  !  que  Dieu  te  pardonne  !  Inno- 
cent avant  de  te  connaître,  et  main- 
tenant, damné,  moi  damné  pour  un 
fils  de  prince. 

Shakspeare  avait  une  prédilection 
singulière  pour  ces  héros  qui  joignent, 
comme  le  Fiesque  de  Schiller  et  le 

8 rince  Henri ,  la  légèreté  à  la  gran- 
eur.  Quelle  merveille  que  ce  Hots- 
por,  si  brillant ,  si  opiniâtre ,  si  en- 
thousiaste ,  si  dénué  de  prudence  !  Sa 
bravoure  impétueuse  entraîne  le  lec- 
teur, incapable  déjuger  froidement  un 
chevalier  qui  déploie  la  valeur  d'A- 
chille et  montre  l'opiniâtreté  d'un  en- 
fant. ^ 

Glendower,  né  sur  les  bords  des 
lacs  du  comté  de  Galles,  croit  à  la  ma- 
gie comme  tous  les  habitants  des  pa^s 
sauvages.  Il  est  pour  lui-même  l'objet 
d  une  sorte  de  culte  ;  il  se  persuade 
<nie  la  fatalité  s'attache  au  cimier  de 
«on  casque.  Cette  connaissance  du 
"Monde  qui,  dans  les  ouvrages  de  Shaks- 
pcare,  domine  toujours  l'imagination, 
^?  apprend  pourquoi  Bolin^roke 
viomphe  sans  peine  de  la  conspuration 


ourdie  par  ses  adversaires  ;  manquant 
d'unité  dans  le  plan  et  dans  les  vues, 
dirigée  par  le  faible  Mortimer ,  égarée 
par  la  fougue  imprudente  de  Hotspur, 
une  révolte  si  dangereuse  va  échouer 
contre  la  résistance  passive  et  la  vo- 
lonté ferme  du  roi.  Machiavel  ou  Ta- 
cite n'eussent  pas  donné  à  tous  ces  dé- 
tails une  finesse  plus  admirable ,  une 
couleur  plus  vraie;  c'est  la  vie  des 
cours  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pro- 
fond. 

La  seconde  partie  de  Henri  If^  n'a, 
pour  ainsi  dire ,  aucun  suiet  :  le  sou- 
venir du  jeune  Hotspur  règne  encore 
et  retentit  dans  les  premiers  actes. 

Les  derniers  sont  une  élégie  sur  les 
malheurs  des  rois ,  sur  les  remords  de 
l'ambition  vieillissante ,  sur  cette  con- 
voitise du  trône ,  qui  balance  les  sen- 
timents naturels  ou  les  étouffe.  Le 
vieux  monarque  usurpateur  contemple 
sa  couronne  avec  effroi  :  il  voit ,  dans 
ce  diadème  d'or ,  une  prison ,  une 
source  de  crimes ,  une  cause  de  soucis 
cruels  et  de  troubles  de  toute  espèce  ; 
au  milieu  de  cet  insigne  du  pouvoir 
suprême ,  il  entrevoit ,  cachés  sous  les 

Eierreries  dont  il  est  orné ,  la  mort 
ideuse  et  son  néant.  Que  cette  fin  d'un 
roi  est  touchante  et  grandiose  !  qu'il  y 
a  de  profondeur  dans  ce  spectacle  de 
la  lutte  dernière  entre  la  We  qui  s'é- 
teint et  l'habitude  de  commander  ! 
Quand  le  jeune  prince ,  saisissant ,  sur 
le  chevet  du  lit  de  son  père ,  la  cou- 
ronne royale ,  s'inaugure ,  pour  ainsi 
dire ,  lui-même ,  et  quç  son  père ,  en 
s'éveiilant ,  voit  son  fils  tout  prêt  à 
régner,  quelle  leçon  pour  Boliogbroke  ! 
et  que  la  simplicité  de  ces  actions  pres- 
que vulf^aires  ajoute  de  poids,  à  la  va- 
leur philosophique  et  à  1  éloquence  de 
ces  admirables  scènes  ! 

Les  événements  sérieux  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  interrompus 
par  une  continuelle  comédie  oui  tra- 
verse toutes  les  parties  du  drame, 
s'enrichit  dans  son  développement  de 
personnages  nouveaux,  et  oppose  sans 
cesse  la  licence  des  mœurs  les  plus  jo- 
vialement triviales  à  toute  cette  fan- 
tasmagorie des  cours.  C'est  dans  la . 
partie  Douffonne  qu'apparaissent  Shal- 
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low ,  jage  de  paix ,  Silence ,  son  ooa- 
ffin ,  types  singuliers  de  la  nullité  de 
l'esprit  dans  rexercioe  des  fonctions 
graves  ;  Pistol ,  ftinûiron  néologisle , 
qui  se  fait  de  ses  grands  mots  une 
arine  offensive  et  <fefensive;  Poins, 
Peto ,  Falstaff  enfin ,  earicature  sans 
égale  de  la  sensualité  grossière  jointe 
à  la  finesse  de  Pespnt.  Les  nuances 
qui  distinguent  et  différencient  ces 
caricatures  établissent  une  gradation 
singulièrement  plaisante  de  la  bêtise 
à  ridiotisme  complet.  La  tautologie 
si  commune  aux  sots ,  les  prétentions 
des  cens  en  place,  le  ridicule  inliéreot 
au  vice,  même  spirituel,  l'observation 
et  la  peinture  des  oiroonstanoes  basses 
et  grotesques  dont  Tbistoire  des  plus 
grandes  révolutions  se  trouve  remplie , 
une  intrigue  toujours  gaie,  mêlée  à 
des  événements  graves  ;  tels  sont  les 
principaux  mérites  de  cette  création , 
qui ,  loin  d'être  secondaire ,  contribue 
à  la  perfection  de  Tensemble.  Le  prince 
Henri,  le  premier  des  vauriens  comme 
le  premier  des  béros ,  ramène  à  Tuaité 
ce  double  dï'ame  ;  et,  au  moment  même 
où  le  couronnement  de  Henri  V  ter- 
mine la  partie  sérieuse  de  l'ouvrage , 
la  partie  comique  a  aussi  sa  catastro- 
{>he  inattendue.  Falstaff,  fier  de  son 
crédit  auprès  du  nouveau  roi ,  accourt 
pour  proiCer  de  ce  crédit  ;  mais  le  li- 
bertin ,  devenu  monaraue ,  repousse  à 
une  distance  oonvenalrfe  les  compa- 
gnons de  ses  égarements ,  et ,  détrui- 
sant leurs  espérances,  dénoue  la  co- 
médie dont  lui-même  a  été  le  principal 
acteur. 

On  voit  comment  Shakspeare  con- 
cevait ses  drames  historiques ,  et  par 
queHe  entente  harmonieuse  il  en  sau- 
vait les  dissonances.  Le  règne  de 
Henri  Y,  où  la  conquête  de  la  France 
et  la  bataiffe  d'Azincourt  offraient  de 
magnifiques  tableaux  à  un  peintre  d'his- 
toire, était  cependant  plus  diffidte 
encore  à  mettre  en  scène  que  ceux 
dont  Shakspeare  a  tiré  les  tragédies 
précédentes.  Il  y  avait  ta  de  l'épo^  et 
non  du  drame.  L'intérêt  se  trouvait  di- 
visé; la  guerre,  soumise  au  hasarnl 
des  circonstances,  est  le  pire  de  tous 
feenceods  draniatiques,  el  oes  batalHet, 


redoutables  dans  le  choc  de  la  niée, 
ne  deviennent  plus,  sur  la  aàe, 
qu'une  contrefaçon  ridioik,  fûsk 
Gomment  ranimer  une  action  spa 
théâtrale ,  suppléer  à  la  rsprèoti- 
tioB  néoesuiiremeot  àëtclMaatim 
conquête?  Comment  Caire <k  cMcn- 
treprise  guerrière  une  tragédie? 

Le  bon  sens  exquis  de  M^ 
l'a  guidé  dans  cette  tentative.  AbIs 
de  tourner  l'obstacle,  il  a  oié  l'akr 
der  de  front;  et,  donnaat  a»^ 
pour  une  épopée  lyrique,  '^^^J^ 
tes  diverses  parties  par  les  diurtsdv 
chceur  éloquent ,  cnargé  de  pûB^ 
mouvement  de  la  guerre,  en  i9» 
et  ces  victoires.qu'il  ne  pouvait  ad» 
en  action. 

C'est  la  franchise  d'un  féoie  Po- 
sant, qui  trouve  les  limites  de  r«ttf 
s>  arrête.  Grâce  à  ces  «on»"  * 
riques  jetés  entre  les  actes ,  oosg 
coït  qu^il  ne  s'agit  plus  d'uae  trip»« 
ou  d'un  drame,  que  le  g**"*  **J: 
et  sort  de  sa  sphère  natuwle;  "" 
aorte  de  majesté  épique  (rfasaurF» 
semble.  Ces  chœurs  sont  li  PjP 
d'une  beauté  sublime.  Dans  kfinM 
Shakspeare  se  plaint  de  ri«r«P?r 
de  rendre  complète  l'illuiiooïcjj» 

Oh  !  quelle  muse  ,««'*!  Î!w 
flamoM,  m'entraînera  jnsqo«»r: 
haute  sphère  de  la  peoéée  I  H  »^ 
drait  pour  théâtre  un  ^^^^IlI 
acteurs  des  princes,  pour  sp**^ 
des  monarques  !  etc.,  etc.        ^ 

La  description das  dewoBpM» 
ia  bauille,  est  plus  reMarytWw- 

oore  ;  mais ,  sous  le  mW^'IStS 
phique ,  on  doit  admir*  ^J^ 
causes  morales  qu'il  «"#«««» 
oès  des  armes  anglaise!  d*»  «JTf 
d'Azincourt.  Chei  notre auW^'n 

Bernent  ne  dépend  fi^^SlSaT^ 
Bsais  des  qualités  des  WJÎtW 
leur  influence  sur  ^'^^.fj^ 
Il  appuie  avec  une  ifflp««2*5  a 
tique  (d'ailleurs  aase?  P^fJSa- 
un  poète)  sur  la  tt«>*«^  *î27de 
liers  fhnçais ,  de  len»  cbefii^  ^ 

leurs  maîtresses.  Il  W^"  i, Tm 
gèMé  »in|»tient»,  à eetJM»^ 
Sttendait  ksigBaldeiabitff^^ 

slinal  du  triMphe,  la!«»^ 
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l'armée  ennemie^  plaeée  dans  une  si- 
tuation désespérée ,  et  décidée  à  mou- 
rir du  moins  avec  honneur.  -^ 
C'est  ainsi  qu'il  rattache  toujours 
les  événements  généraux  aux  mysté- 
rieux mobiles  de  l'âme  humaine.  Ja- 
mais il  ne  s'arrête  à  la  superficie  :  voyez 
comme  la  politioue  secrète  de  Henri  Y 
et  de  ses  conseillers  se  trouve  dévoilée. 
Henri  avait  besoin  d'une  guerre  étran- 
gère pour  raffermir  son  trône;  le  clergé, 
de  son  côté,  aimait  à  voir  l'activité  du 
monarque  occupée  à  l'extérieur  ;  il  s'of- 
frait à  payer  des  impôts  considérables 
plutôt  ({ue  de  subir  une  réforme  qui 
reût  privé  de  la  moitié  de  ses  revenus. 
C'est  une  comédie  politique ,  à  la  fois 
sérieuse  et  plaisante,  que  nous  don- 
nent ces  évéques  empressés  à  prouver 
au  roi  son  droit  incontestable  à  la  cou- 
ronne de  France ,  et  ce  roi  tout  aussi 
empressé  qu'eux  à  leur  offrir  l'occasion 
de  tranquilliser  sa  conscience.  On  lui 
démontre  que  la  loi  salique  n'a  jamais 
eu  la  puissance  de  régler  en  France  la 
succession  au  trône  ;  on  lui  fait  voir 
clairement  la  légitimité  de  son  usur- 
pation. Ici  éclatent  l'impartiale  justice 
ée  Shakspeare,  et  son  adresse  à  mettre 
è  nu  les  mobiles  ordinaires  des  erands 
événements.  Henri  V  est  son  héros, 
mais  il  nous  le  montre  tout  prêt  à  sa- 
crifier sa  propre  vie  i)our  détruire  des 
mîHiers  d  êtres  humains,  demandant  à 
ses  évéques  la  permission  du  meurtre 
et  du  pillage ,  depuis  tel  cercle  de  lati- 
tude jusqu  à  tel  autre  ;  enfin ,  il  nous 
le  montre  roi  conquérant.  Nous  sou- 
rions de  oe  pieux  archevéauequi  donne 
au  monarque  carte  blaaoïe ,  et  sanc- 
tiodne ,  au  moyen  d'un  arbre  généalo- 
gique 9  une  guerre  doat  l'iniquité  est 
évidente.  Quant  au  roi ,  il  profite  de  la 
permission ,  court  souHiettre  la  France 
ou  la  réduire  en  |;>oudre;  et.  par  une 
dernière  plaisanterie  royale,  laisse  aux 
hommes  pieux  qui  composent  son  con- 
seil, le  péché  d'une  telle  action,  si  tant 
est  qu'elle  soit  péché.  On  admire  cet 
Henri  Y  comme  on  admire  un  tigre^ 
dans  sa  ca^e,  parce  qu'on  est  à  dis- 
tance de  lui  :  ces  yeux  étincelants,  ces. 
taches  brillantes,  cette  fourrure  ve-. 
butée ,  tapt  de  cmaotés  aous  des  for- 


mes si  souples ,  excftent  eo  nous  une 
sorte  d'horreur  agréable,  dont  le  sen- 
timent de  notre  propre  sécurité  aug- 
mente le  plaisir. 

t^  Shaltspeare  n'a  pas  renoncé,  dans 
cette  pièce ,  aux  caractères  comiques 
et  secondaires  dont  il  fait  un  si  habile 
emploi.  Falstaif,  disgracié  par  le  roi 
et  tué  par  ses  vices ,  meurt  de  chagrin 
et  d'ivrognerie.  En  expirant,  il  de- 
mande encore  un  dernier  verre  de  sa 
liqueur  favorite.  Bardolph  et  Nym, 
compagnons  de  Falstaff ,  ne  vont  en 
France  que  pour  piller  l'ennemi  et  se 
faire  pendre.  Un  lourd  Écossais ,  un 
fougueux  Irlandais ,  un  Gallois  pédan- 
tesque,  s'exprimant  dans  leurs  dia- 
lectes spéciaux,  suivent  l'armée,  et 
prouvent  ainsi  que  le  génie  belliqueux 
du  jeune  roi  a  rallié  sous  ses  drapeaux 
tous  les  habitants  des  îles  Britanni- 
ques. Rien  n'est  plus  divertissant  que 
la  dispute  de  l'Écossais  et  du  Gallois 
sur  «  la  discipline  des  anciens  Ro- 
mains; »  dispute  qui  oommeuee,  s'in- 
terrompt, et  continue  au  lort  de  la 
mêlée.  Le  roi  lui-méoie,  au  nulieu 
des  graves  devoirs  dont  il  est  obsédé , 
conserve  ce  caractère  iroBique  et  eette 
humeur  légère  dont  les  écarts  ^e  sa 
jeunesse  ont  donné  tant  de  j^euves  ; 
sa  conversation  nocturne  avec  trois 
soldats  de  garde  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'elle  contient  une  forte 
leçon  pour  le  monarque ,  et  qu'il  j  ap- 
prend à  redouter  ces  iugemients  popu» 
laires,  si  néconnus  des  sottveraiiM  et 
si  rigides  dans  leur  équité. 

Les  événements  tragiques  se  pres- 
sent et  s'accumulent  dans  les  trois  par- 
ties de  Henri  VI.  Pendant  ce  rèrâie, 
l'Angleterre  était  un  théâtre  d'hor- 
reurs confuses  (fie  Shakspeare  a  re- 
produites avee  fidélité.  Sans  s'iaquié- 
ter  de  l'apparente  isoehérenee  des  ta- 
bleaux, l'auteur,  qui  ne  peut ,  dans  un 
si  grand  ouvrage ,  nuancer  finement 
les  caractères ,  se  contente  de  peindre 
à  fresque.  Peu  de  préparation ,  point 
d'exposition;  les  petsonnafies  se  Jet- 
tent sur  la  seène ,  pour  ainsi  dire,  a  un 
•seul  élan  «  et  s'annoncent  avec  me 
énargie  qui  ne  lee  quitte  pli»;  dei 
scènes  qui  élMnonlcDl  iollMMt  ï^ 
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se  succèdent  sans  détruire  mutuelle- 
ment leur  effet;  des  couleurs  plus  som- 
bres couvrent  la  toile  à  mesure  qu'elle 
se  déroule;  la  rage  des  guerres  civiles 
s'enflamme  jusqu'au  délire;  partout 
régnent  le  meurtre,  la  vengeance,  la  ré- 
volte, la  perfidie;  et,  jusqu'aux  der- 
nières scènes ,  cette  progression  san- 
glante ne  s'arrête  pas  un  seul  instant. 

La  première  partie  de  Henri  r/ con- 
tient le  commencement  de  ces  divi- 
sions ,  entre  la  Rose  rouge  et  la  Rose 
blanche,  qui  flrent  couler  des  torrents 
de  sang  anglais,  et  les  nombreuses 
vicissitudes  de  la  guerre  contre  la 
France.  Jeanne  d'Arc,  être  merveil- 
leux qui  sauva  son  pays,  offrait  à 
Shakspeare  une  difGcuIté  majeure.  La 
représenter  comme  une  héroïne  cé- 
leste, c'eât  été  blesser  tous  les  préju- 
gés anglais ,  et  se  priver  de  la  grande 
ressource  des  auteurs  dramatiaues,  la 
sympathie  de  l'auditoire.  Shakspeare 
devait  partager  toutes  les  opinions  des 
chroniqueurs  britanniques,  et  faire  de 
la  bergère  de  Vaucou leurs  une  sor- 
cière méprisable,  s'il  voulait  intéresser 
ses  spectateurs  et  ne  pas  encourir 
leur  blâme.  Cependant ,  ce  coup  d'œil 
philosophique,  qui  relevait  au-dessus 
des  idées  vulgaires ,  ne  lui  permettait 
pas  de  leur  céder  complètement  sous 
ce  rapport.  L'adresse  avec  laquelle  il 
a  élude  l'obstacle  est  vraiment  éton- 
nante. Il  commence  par  montrer  Jeanne 
d'Arc  environnée  de  la  gloire  pure 
d'une  vierge  guerrière  ;  il  ne  repousse 
point  l'idée  de  sa  vocation  céleste  ;  il 
suppose  même  que ,  par  le  feu  et  la 
séauction  de  son  éloquence ,  elle  rat- 
tache le  duc  de  Bourgogne  à  la  cause 
nationale.  Mais  ensuite,  l'orgueil,  la 
volupté,  démons  infernaux  ,  viennent 
la  séduire  :  elle  succombe ,  et  appe- 
lant à  son  secours ,  non  plus  les  cé- 
lestes puissances ,  mais  les  génies  de 
l'abîme ,  elle  court  à  sa  perte. 

Vis-à-Tis  d'elle  apparaît  Talbot, 
guerrier  formidable;  vous  diriez  ces 
armures  de  bronze ,  plac^  dans  nos 
arsenaux ,  et  qui ,  la  visière  baissée , 
semblent  à  la  fois  inexorables  comme 
la  mort  et  terribles  comme  des  fan- 
«•mes.  Quand  cet  homme  de  fer ,  au 


moment  de  nérir ,  ne  s'occape  que  de 
sauver  son  nls ,  auquel  il  vient  de  vwr 
accomplir  ses  premiers  faits  d'armes, 
lorsqu'il  presse  ensuite  dans  ses  hrds 
mourants  le  cadavre  du  jeune  TalboC, 
qui  vient  de  recevoir  sur  le  champ  de 
bataille  le  baptême  sanglant  du  co»- 
rage ,  la  réunion  de  ce  ^ectncle  et  di 
ces  émotions  produit  Tenet  le  plus  pa- 
thétique et  le  plus  héroïque  à  la  fois. 
TALBOT ,  à  son  fils. 
O  mon  enfant  !  je  t'ai  fait  venir  n 
France  pour  que  ta  jeunesse  y  appi^ 
le  métier  de  la  guerre  ;  pour  que  le 
grand  nom  de  Talbot  revive  en  tm, 
quand  je  ne  serai  plus  qu'un  vieux 
chêne  sans  sève  et  sans  feuillage.  M» 
que  la  destinée  est  cruelle  !  je  ne  ta 
appelé  que  pour  te  voir  mourir  !  Je  t*ai 
convoqué  à  un  festin  sanglant  ;  je  t  jî 
attiré  aans  un  piège  inévitable.  Écoote, 
Jean  Talbot,  l'ennemi  va  nous  ento«- 
rer  et  nous  tailler  en  pièces.  Monte  tiic 
sur  mon  meilleur  cheval;  fuis  ,  je  vais 
te  montrer  la  route  ;  fuis ,  pas  uo  mol 
de  plus  ! 

LE  JEUNB  TALBOT. 

Me  nommé-je  Talbot  ?  suis-je  voire 
fils  ?  Si  je  le  suis ,  ne  déshonorez  ps 
le  sang  de  ma  mère.  Si  je  suivais  vos 
conseils ,  Talbot  ne  serait  plus  dm» 
père  ;  né  d'une  race  légitima  et  illus- 
tre ,  je  deviendrais  bâtard ,  si  Je  foyaa 
quand  vous  restez. 

TALBOT. 

Fuis  ;  je  mourrai ,  et  tu  me  vcb> 

géras. 

LB  JSUEfB  TALBOT. 

J'aime  mieux  vous  défendre: 

TALBOT. 

^  nous  restons  id,  nous  périroM 
tous  deux. 

LB  JBUNE  TALBOT. 

Eh  bien  I  mon  père,  sanvez-vo», 
je  resterai;  votre  vie  est  prcdevse, 
votre  gloire  est  éclatante.  Je  suisoncbe* 
valier  sans  renommée,  la  mort  ne  me 
fera  rien  perdre.  Toute  respérance  de 
l'Angleterre  repose  au  contraire  sur 
vous.  Je  suis  a  jamais  déshoBorè  a 
mon  premier  combat  n*est  mi^une  tt- 
che  fuite  ;  mats  vous ,  votre  nramore 
a  fait  ses  preuves.  Je  toob  an  wap^ 
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ici  à  genoux ,  laissez-moi  mourir,  plu* 
tAt  que  de  vivre  déshonoré... 

TALBOT. 

Courageux  et  malheureux  enfant, 
né  pour  vivre  si  peu  et  pour  mourir  ce 
soir  !  Viens  donc,  nous  combattrons 
côte  à  côte  ;  nos  deux  âmes  s'enfuiront 
ensemble  du  champ  de  bataille  vers  le 
ciel  I 

LE  jeuhe  talbot. 

C'en  était  fait  de  moi  quand  votre 
épée  a  sauvé  ma  vie  ;  cette  vie  aue  vous 
m'avez  donnée  deux  fois,  est  deux  fois 
à  vous  ! 

TALBOT. 

Ah!  lorsque  j*ai  vu  les  étincelles 
jaillir  sous  ton  glaive,  du  casque  d'a- 
cier du  dauphin ,  tu  as  réchauffé  le 
YÎeux  cœur  oe  ton  père;  tu  m'as  servi 
d'exemple,  brave  Jean  Talbot.  Mais 
dis-moi)  cher  enfant,  ton  bras  n'est-il 

Eas  las  ?  Tu  peux  quitter  le  champ  de 
ataille  sans  honte  -,  le  sang  qui  coule 
de  ta  blessure  est  le  sceau  de  ton  cou- 
rage. Va ,  quitte-moi ,  tu  reviendras 
punir  les  Français  de  ma  mort.  Pour- 

guoi  nous  obstiner  à  mourir  tous  deux? 
i  l'ennemi  m'épargne  aujourd'hui,  la 
vieillesse  me  tuera  demain.  Cher  en- 
fant ,  ne  me  résiste  pas  davantage  ; 
conserve,  en  suivant  mes  avis,  les 
jours  de  ta  mère  et  le  nom  de  ma  race. 

LE  JEUNE  TALBOT.    5^ 

Je  souffre  moins  de  ma  blessure 
que  de  vos  paroles.  Si  jamais  je  flétris 
ma  jeunesse  pour  sauver  ma  vie ,  que 
tous  les  paysans  de  France  me  mon- 
trent au  Qoigt  comme  un  infâme  !  Mon 
père,  ne  me  parlez  plus  de  fuite ,  cela 
est  inutile  ;  je  mourrai  à  vos  pieds. 

TALBOT. 

Tu  le  veux,  tu  périras  avec  moi; 

mais  du  moins  ne  me  quitte  plus 

{On  rapporte  le  vieux  Talbot  blessé 
et  mourant.) 

TALBOT.  v^^ 

Je  sens  que  la  vie  me  quitte;  où  est 
Jean  Talbot,  ma  seconde  vie.'  Sa 
valeur  enorgueillit  mes  derniers  mo- 
ments. Trépas  victorieux!  mort  triom- 
phante !  An  !  quand  mes  genoux  pliè- 
rent sous  moi ,  comme  son  épée  flam- 
boyant au-dessus  de  ma  tête ,  écarta  la 
foule  de  mes  ennemis  acharnés  1  Puis, 


quand  il  les  eut  éloignés  de  leur  proie, 
comme  il  se  plongea  dans  la  mêlée 
pour  y  éteindre,  dans  une  mer  de  sang, 
la  soif  de  vengeance  qui  le  dévorait! 

UN  SOLDAT. 

Ah  !  seigneur ,  voici  votre  fils  qu'on 
apporte  sur  des  drapeaux.  (Des  soldats 
apportent  le  cadavre  du  Jeune  Talbot,) 

TALBOT. 

Mettez-le  là près  de  moi.  Deux 

Talbot,  unis  par  la  mort,  vont  échap- 
per ensemble  aux  angoisses  de  la  vie. 
Cher  enfant ,  dont  les  blessures  sont 
si  glorieuses ,  parle  à  ton  père  ,  parle- 
lui  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  ; 
brave  la  noort  qui  t'accable  ;  qu'en  dé- 
pit d'elle  ton  père  entende  ta  voix  ! 
Pauvre  Talbot  !  il  ne  peut  que  me  sou- 
rire !  Allons ,  qu'on  le  place  sur  mon 
sein.  Je  sens  que  je  meurs...  Soldats  ! 
adieu!  je  le  tiens  maintenant;  et  le 
jeune  enfant  trouve  sa  tombe  dans  les 
oras  de  son  vieux  père. 

La  conversation,  dans  la  prison,  en- 
tre le  vieux  Mortimer  et  Richard  Plan- 
tagenet,  offre  un  mélange  singulier 
des  plus  hautes  considérations  politi- 
ques et  d'un  pathétique  élégiaque. 

Dans  la  seconde  pai;tie  de  Henri  fV, 
on  assiste  aux  commencements  des 
guerres  civiles  que  les  grands  excitè- 
rent pendant  la  minorité  de  Henri.  Là 
se  dessinent  le  beau  caractère  du  duc 
de  Glocester ,  surnommé  le  bon  Hum- 
froy,  et  celui  du  cardinal  de  Beau- 
fort,  son  meurtrier.  La  mort  du  duc 
de  Beaufort,  les  adieux  de  la  reine 
Marguerite  et  de  son  amant  Suffolk , 
l'assassinat  de  ce  même  Suffolk  par  un 
pirate ,  enfin ,  la  révolte  de  Jack  Cade, 
remplissent  le  reste  de  ce  grand  ta- 
bleau. De  Quelles  couleurs  nobles  et 
tragiaues  Snakspeare  n'a-t-il  pas  re- 
vêtu l'amour  illégitime  de  la  reine  et 
de  Suffolk  1  En  les  blâmant  on  les 
plaint;  etlepoëte,  sans  fléchir  la  ri- 
gueur de  la  loi  qui  les  condamne,  nous 
associe  à  leur  douleur.  11  y  a  une  scène 
courte ,  mais  sublime ,  entre  le  cardi- 
nal assassin ,  Beaufort ,  et  le  roi  Hen- 
ri VI ,  qui  le  visite  à  son  lit  de  mort. 
C'est  un  saint  en  présence  d'un  damné. 
L'un  blasphème  le  ciel ,  dont  il  redoute 
la  colère;  l'autre  appelle,  sur  la  cou- 
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che  oâ  te  coupable  est  étenda ,  la  grâce 
céleste  et  rinepuisable  pardon  du  Très- 
Haut.  Le  Toile  qui  cache  à' nos  veut 
le  juge  suprême  et  rétemité ,  semble 
tressaillir  et  se  souterer  à  demi  ;  à  Tef- 
froi  que  cause  un  remords  dévorant  se 
mêle  une  émotion  solennelle  et  reli- 
gieuse. 

LB  BOl  ttfiHBX. 

Cardinal,  comment  vous  sentez- 
vous  f  Répondez  à  votre  souverain. 

lE  G4RDINAL  BËAUPOBT. 

Est-ce  la  mort  qui  vient  me  parler? 
Laisse-moi ,  mort  terrible  !  laisse-moi 
le  temps  de  me  repentir! 

SALISBUBT. 

Quel  indice  d'une  vie  criminelle, 
quand  ses  derniers  moments  causent 
taot  de  terreur  I 

IB  CABDiNiX. 

Faitél-moî  mon  procès...  conduisez- 
moi  devant  les  juges  f...  N*est-il  pas 
mort  dans  son  lit?...  Où  vouliez-vous 

3 iril,  mourût...  Suis-je  maître  de  ren- 
ie la  vie,  quand  Dieu  la  retire  ?...  Ah  ! 
vous  me  faites  mal!...  Épargnez-moi 
les  tortures;  j'avouerai  tout  !...Vous  di- 
tes (}U*il  existe?...  Où?...  où  est-il? 
que  je  le  voie;  ie  donnerais  tout  pour 
le  voir...  Ces  cneveux  hérissés...  ces 

veux  sanglants Faites  panser  ses 

blessures,  soignez  sa  chevelure,  don- 
nez-lui des  vêtements Âh  !  où  est 

le  poison  ?  donnez  -  le-moi  ;  je  veux 
boire...  ^ 

tB  BOI. 

Dieu  du  ciel  !  jette  un  regard  de  pi- 
tié sur  tant  de  misères  ;  Féternelle  vie 
de  l'univers  dépend  de  toi  ;  qu'un  rayon 
de  ta  bonté  descende  sur  ce  lit  de  mort  ; 
chasse  le  démon  qui  l'obsède  ;  épure 
ce  cœur  souillé,  et  change  en  repentir 
et  en  espérance  la  terrible  angoisse  de 
son  désespoir. 

SAUSBUBY. 

n  se  roule  sur  son  lit ,  il  écume ,  il 
semble  au  supplice. 

WABWICK. 

Taisons-nous  ;  qu'il  meure  en  repos  ! 

LB  BOI. 

Paix  à  son  âme,  si  Dieu  le  permet! 
Lord  cardinal ,  le  moment  approche  ; 
l'abîme  que  vous  allez  franchir  se  dé- 
couvre ;  si  Dieu  vous  apparaît  clément 


et  miséricordieux .  faites  an  s^M ,  m 
seul  qui  nous  révèle  votre  espoir!  ^nr, 
il  meurt ,  il  se  tait  ;  il  reste^miDoiâe. 
Souverain  des  mondes ,  paraonne^d! 

SALISBtJRT. 

La  torture  de  sa  mort  révèle  h  moi» 

truosité  de  sa  vie. 

LB  Bor. 

Ne  le  jugeons  pas ,  noas  sonnB 
tous  coupables  ;  fermez  ses  paupièm, 
abaissez  les  rideaux  de  son  lit.  Mîkrnis, 
voici  un  grand  sujet  de  méditatica. 
Retirons-nous ,  et  pensons  à  notre  rie, 
à  notre  mort;  aux  fautes  de  la  psii- 
sance  et  aux  moments  de  réteniiié. 

Quel  sermon  fit  jamafs  pi  os  d'efe 
que  cette  terrible  et  courte  scène  !  Dsas 
la  révolte  de  Jack  Cade,  Sfaakspeare 
semble  avoir  deviné  Tivresse  anaitiii- 
que  de  la  multitude,  lorsque,  fatiguée 
de  souffrir ,  elle  se  soulève  avee  forear 
contre  les  supériorités  sociales.  Le  mé- 
lange de  terreur  et  de  ridicule  dont 
la  révolution  française  a  offert  récra- 
ment  au  monde  de  gigantesques  exen- 
ples,  respire  dans  cette  partie  du  drame. 

La  troisième  pièce  de  cette  trifogie 
en  est  le  dénodment.  Ici,  tout  se  ma- 
brunit  ;  le  sang  parait  dégoutter  d^ 
pinceaux  de  Shakspeare.  Solvant  la 
marche  naturelle  des  passions  bmnai- 
nes ,  le  poète  les  montre  s^enflanunaat 
par  la  rapidité  même  de  leur  coane« 
comme  le  char  dont  les  roues  s>oi- 
brasent  dans  la  carrière.  Henri  VI  perd 
sa  coaronne.  Trop  pur  et  trop  timide 
pour  apaiser  un  aésordre  excité  par  sa 
faiblesse ,  le  malheureux  roi  aiipanlt 
comme  une  ima|;e  céleste,  mats  im- 

fmissante ,  au  milieu  du  carnage  et  de 
a  fureur  universelle.  Il  pleure  sur  ks 
maux  de  son  règne  et  ne  peut  y  porter 
remède.  Victime  de  ces  temps  malbeo- 
reux,  et  de  son  caractère  ludéds,  r! 
périt  en  prophétisant  le  règne  d'un  mo- 
narque atroce  et  ferme ,  dont  la  to* 
lonté  peut  seule  enchaîner  ces  orages 
et  commander  à  ces  factioos.Quelied^- 
gédie ,  que  cette  série  de  catastropbfS, 
toutes  soumises  à  cette  fatafite  des 
caractères ,  qui  domine  chez  oe  frand 
poète  et  plane  sur  ses  œuvres,  divi- 
nité terrible  et  puissante  !  Qnetle  gra- 
dation dans  ce  mouvement  oontimief 
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t  progressif  de  Têsprît  de  parti ,  dé* 
hîrant  tous  les  tiens  sociaux ,  foulant 
ux  pieds  toutes  les  affections ,  étouf- 
int  les  idées  de  patrie ,  de  religion , 
e  famille ,  les  sentiments  de  {>itîé 
t  de  générosité!  Dès  la  première 
cène,  toutes  les  épées  sont  sanglantes  ; 
1  tête  de  Sommerset  roule  sur  le  théfl* 
re  ;  mais  bientôt  la  rage  enflamme  la 
âge,  la  vengeance  appelle  la  vengeance; 
3Ute  humanité  s*étemt;  les  limes  les 
lus  nobles  s'endurcissent  jusqu'à  la 
érocité  ;  les  sarcasmes  les  plus  amers 
drtent  de  toutes  les  bouches  et  insul- 
ent  à  tous  les  malheurs  ;  enfin  ,  l'on 
oit  due ,  dans  cette  lutte  de  crimes, 
1  palme  doit  rester  au  plus  méchant, 
lichard  Glocester  nous  apparaît  déjà  : 
I  prévoit  et  prépare  sa  puissance ,  et , 
ar  une  justice  poétique  conforme  à 
histoire ,  la  vengeance  de  tant  de  for- 
aits  «  la  punition  de  ces  longues  hor- 
eurs  sont  confiées  à  ce  monstre ,  qui 
era  Richard  III. 

La  tragédie  consacrée  à  reproduire 
es  machinations  de  Glocester  et  les 
leux  années  de  son  rèçne  est  le  plus 
lélèbre  de  ces  drames  nistoriques.  Le 
ujet  même  offrait  à  Shakspeare  plus 
le  ressources  dramatigues  et  plus  d'u- 
ïité.  Un  grand  caractère  ,  un  être  sa- 
aniqiie ,  un  monstre  doué  de  génie  , 
el  est  le  héros  qui  règne  sur  toute  la 
nèce ,  ranime ,  l*échauffe ,  la  remplit, 
)our  ainsi  dire,  de  son  âme  infernale. 
[)éjà,  dans  la  troisième  partie  de  Hen- 
•f  f7,  ce  caractère  s'est  annoncé  :  à 
)eine  Richard  s'est  montré ,  qu'on  a 
)u  lire  sa  destinée  sur  son  front  dif- 
forme; il  s'est  peint  lui-même  avec 
jne  précision  effrayante,  et  l'on  a  ré- 
silié d'horreur  devant  cette  méchan- 
!%lé  profonde  qui  se  connaît  et  qui  a 
la  conscience  de  sa  force ,  parce  qu^elle 
a  celle  de  sa  noirceur. 

Ahl  oui...  Edouard  est  un  galant 
prince  !  Malédiction  sur  ses  amours  et 
sur  sa  race!  malédiction  sur  ses  en- 
fants et  ses  frères!  Entre  mes  désirs 
et  moi ,  quelle  distance  énorme  !  que 
de  pas  à  iranchir  !  La  couronne  !  j^  la 
vois,  je  la  veux  ;  je  rêve  d'elle  ;  mais... 
Tattemdre  !  Je  suis  un  homme  placé 
sut  le  sommet  d'un  roc  et  sépare  par 


la  vaste  mer  de  l'objet  de  ses  désirs. 
Épuiserai-Je  les  flots  de  la  mer?  Part 
viendrai-je  à  l'inopossible?  Mon  pied 
fonlera-t-il  ce  rivage  lointain  que  je 
dévore  des  yeux.  Non ,  c'est  trop  es- 
pérer, il  n'y  a  pas  de  trêne  pour  Ri« 
chard.  Je  vais  donc  cbereber  d'autres 
plaisirs.  Et  où  ?  dans  les  bras  des  fem- 
mes, dans  l'art  de  séduire  et  de  plaire  P 
Vais-je  devenir  un  beau  galant  comme 
ce  prmce  ?  Sottise!  vingt  diadèmes  me 
seraient  plus  faciles  à  avoir  que  cette 
métamorphose  à  opérer.  Dans  le  sein 
même  de  ma  mère ,  la  nature  m'a  re- 
jeté avec  dégoût ,  l'amour  me  renie , 
mon  corps  est  difforme,  mon  bras  est 
paralysé ,  tout  ehez  moi  est  laideur  et 
disgrâce  ;  mes  membres  attachés  sans 
ordre ,  chaos  sans  proportion ,  masse 
incohérente ,  m'avertissent  que  je  sois 
né  pour  inspirer  la  haine  et  la  crainte. 
L'amour  serait  monstrueux  chez  un 
monstre!  Eh  bien  ,  puisque  le  monde 
n'a  pas  de  voluptés  que  je  puisse  goû- 
ter ,  puisqu'il  ne  me  reste  qu'un  seul 
espoir,  dominer,  ne  pensons  qu'à  la 
harne  et  au  trône  :  je  ne  l'ai  pas  en- 
core ,  mais  j'y  songe  ;  c'est  là  tout  mon 
plaisir  ;  et  tant  que  je  ne  robtiendrai 
pas  ,  ce  plaisir  sera  mon  supplice.  J'y 
rêverai  sans  cesse...  il  est  à  moi ,  c'est 
mon  bien ,  c'est  ma  patrie...  Je  me 
frayerai  vers  lui  ma  route,  fôt-ce  avec 
ma  massue  sanglante*  J'y  arriverai  ; 
c*est  le  but  de  tous  mes  efforts.  Eh 
quoi!  ne  puîs-je  pas  sourire  comme  un 
autre ,  et  frapper  en  même  temps  ?  ^e 
sais-je  pas  comme  un  autre  pleurer 
quand  mon  cœur  bondit  de  joie  ,  rire 
quand  la  rage  est  dans  mon  sein ,  chan- 
ger de  forme  et  de  visage,  tromper 
mes  ennemis  ou  les  tuer  ^  et  je  ne  se- 
rais pas  roi  ! 

On  a  souvent  admiré  le  profondeur 
de  cette  création  :  c'est  l'égoîsme  le 
plus  réfléchi,  le  plus  dénué  de  re- 
mords ;  c'est  la  méchanceté  dans  tout 
ce  qu'elle  a  d'infernal.  Richard  légi- 
time la  férocité  de  son  âme ,  en  acHù- 
sant  la  nature  qui  l'a  créé  contrelail; 
séparé  de  la  société  humaine ,  il  re- 
nonce à  l'amour ,  il  embrasse  la  haine , 
il  veut  que  sa  malice  intérieure  tt 
trouve  d^tecord  avee  sa  laideur  inoQîe* 
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An  liea  de  désavouer  oa  de  pallier  ses 
▼iœs ,  il  les  motive ,  les  ramène  à  des 
principes ,  et  se  crée ,  pour  son  usage , 
une  moralité  du  crime.  Caractère  vrai- 
ment colossal ,  il  n'inspire  pas  seule- 
ment rborreur;  une  sorte  d'intérêt 
s*attadie  à  sa  haute  capacité ,  à  sa  pru- 
dence, à  son  activité  impétueuse ,  à  sa 
valeur  indomptée.  Il  est  aussi  profond 
dans  Fart  de  la  tyrannie  que  dans  la 
connaissance  de  son  propre  caractère. 
Alticr  et  hypocrite ,  violent  et  rusé , 
tous  ses  vices  sont  complets ,  et  la  vi- 
gueur de  son  intelligence  les  rehausse 
encore.  C'est  Tâme  visible  et  invisible 
de  la  pièce;  dans  les  scènes  même  où  il 
ne  paraît  pas,  sa  trace  livide  et  sanglante 
effraye  le  regard.  Satirioue  inexorable, 
il  accahle  de  son  dédain  le  vulgaire  des 
hommes,  leurs  vertus  mêlées  de  fai- 
blesses et  leurs  vices  niéiés  de  re- 
mords. Il  se  complaît  à  parodier  les 
sentiments  pieux  et  le  langage  de  la 
dévotion,  moins  encore  pour  atteindre 
à  son  but  et  décevoir  les  hommes  que 
pour  sa  satisfaction  personnelle ,  pour 
contrefaire  les  pensées  religieuses  et 
braver  le  ciel  dont  il  se  rit.  Dans  sa 
moquerie  universelle^  il  joue  avec  ses 
victimes  :  il  se  donne  la  comédie  en 
envoyant  Hastings  à  Féchafaud ,  en  li- 
vrant aux  bourreaux  ses  propres  sa- 
tellites. Quand  Buckingbam ,  son  com- 
plice et  son  affîdé  le  plus  dévoué ,  a 
refusé  d'assassiner  les  deux  jeunes 
princes  enfermés  dans  la  Tour,  il  y  a, 
entre  Richard  et  lui ,  une  scène  carac- 
téristique où  éclate  l'ironie  démonia- 
que du  tyran. 

BUGKINGHAK. 

J'ai  réfléchi,  sire,  à  l'ordre  que 
vous  m'avez  donné. 

BICHÀRD. 

N'en  parlons  plus...  Dorset  a  passé 
à  l'ennemi ,  savez-vous  cela  ? 

BUGKINGHÀH. 

On  vient  de  me  l'apprendre. 

BIGHAao. 

Buckinçham,  Dorset  est  votre  beau- 
fils  ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Prenez-y  garde  I 

BUGKINGHAM. 

Sire ,  j'ai  votre  royale  parole  que  les 

Sropriétés ,  le  titre ,  et  tous  les  biens 
u  duché  d'Hereford,  me  seront  ao» 


cordés  ;  je  viens  réclamer  ces  bieu  « 
ce  titre;  votre  honneur  y  est  eapp, 
sire. 

•  BICHABD. 

Buckingbam,  Dorset  est  votre  be» 
fils;  que  votre  femme  n'ait aocuon^ 
port  avec  les  traîtres!  Yous  m'eai^ 
pondez. 

BUGKIlfGHUI. 

Votre  Majesté  daiga^t-dIe  ri» 
dre  à  la  juste  demande  que  je  ne»* 
lui  faire? 

BIGHABD. 

Que  pensez -vous  des  pw"**' 
vous  ?  Y  ajoutez-vous  foi?  Un  ^ 
sorcier  a  prétendu  que  le  jeune  Bi*- 
mont  serait  roi... 

BUCKUfGBAll. 

Sire... 

BIGHABB.    ..    ,    . 

Roi!...  peut-être !...  Eh bw!?» 

pensez-vous  ?  le  même  pro|*«  *^ 
tenait  que  la  couronne  ne  resteniip 
plus  de  deux  ans  sur  ma  tête  U 

BUGBINGHAM. 

Sire,  votre  parole... 

BICHABD. 

Quelle  heure  est-il? 

BUGKIIIGHAJI.  , 

J'ose, ^sire,  vous  prier  d«  w i^ 
pondre. 

BICHABD. 

Cest  très-bien;  mais  qudic  ■»» 
est-il? 

BCCKINGHAlt 

Dix  heures  vont  sonner. 

BICHABD.  ^jAjjf 

Laissez-lcs  sonner Q"*XS. 


vous  m'importunez  ^'^^.rtt 
tions,  à  l'heure  ou  je  me  iWfJfL 
re....  Jenesuispasaiyourdbaiûi»- 

meur  généreuse. 

BOCKWGHAM-  -^ 

Que  Votre  Majesté  ^'««2;,| 
corder  définitivement  w  fl»^ 
néant  ma  requête. 

BICHABD.  jU 

Nirunnirautre;jene8tt«P» 

cette  hume^ir.  Adieu  !  ^<^^^i 
mes  méditations  dévote*  mefl»*^ 
Ne  mendiez  plus I  ^.iideri»! 

Il  semble  que  Shakspeare  »^ 
le  ton  heurté,  la  coorersjWflU^ 

rente,  la  brusquene iww««* "" 
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monarque  plas'grsipd  que  Richard  III, 
mais  également  despotique,  Na[)oléon, 
se  servait  si  souvent  pour  intimider 
ceux  qui  Tentouraient. 

C'est  dans  la  peinture  de  ce  carac- 
tère que  le  poète  s'est  complu.  Il  lui  a 
sacrifié  plusieurs  scènes  pathétiques. 
De  toutes  les  victimes  de'Richard,  Cla- 
rence  seul  périt  sur  la  scène.  Un  récit 
admirable  est  consacré  à  la  peinture 
des  derniers  moments  des  deux  jeunes 
princes.  Rivers ,  Hastings ,  et  les  amis 
de  la  reine ,  sont  exécutés  derrière  la 
toile.  Buckinghani,  complice  et  satellite 
du  tvran ,  périt  également  loin  des  re- 
gards du  public.  Sbakspeare  semble 
avoir  concentré  tout  son  talent  sur  des 
situations  plus  originales ,  sur  le  por- 
trait de  Richard  et  sur  ce  groupe  de 
femmes  infortunées,  qui  toutes  sont 
tombées  du  rang  le  plus  haut  dans  un 
abtme  d'infortunes.  La  plus  terrible 
de  ces  figures  se  montre  dans  le  fond 
du  tableau  :  c'est  Marguerite ,  la  veuve 
de  Henri  VI ,  la  vengeresse  du  passé , 
furie  qui  ne  respire  plus  que  la  naine, 
et  qui  évoque  sans  cesse  la  malédic- 
tion de  l'avenir  sur  les  crimes  du  pré- 
sent. Cassandre  nouvelle ,  plus  ef- 
frayante aue  la  Cassandre  antique,  elle 
annonce  l'infortune,  non  comme  un 
arrêt  des  dieux,  mais  comme  une  sen- 
tence que  les  forfaits  portent  sur  eux- 
mêmes.  Son  cœur  ulcéré  jouit  de  tou- 
tes les  calamités  que  ses  persécuteurs 
attirent  sur  leurs  têtes  ;  c'est  un  baume 
qui  soulage  ses  blessures;  c'est  une 
volupté  oui  la  console  de  vivre.  A  sa 
voix  prophétique  se  joignent  les  impré- 
cations de  ces  autres  femmes  dont 
elle  semble  dédaigner  les  malheurs 
moins  poignants  et  nioins  nombreux 
que  les  siens. 

LA  BBINB  MABOUERITB. 

Accordez  à  ma  douleur  son  privi- 
lège et  sa  préséance  :  reines ,  que  je 
vois  étendues  sur  la  terre,  mon  infor- 
tune prend  le  pas  sur  la  vôtre.  Faites 
place!  votre  ctiagrin  doit  me  recon- 
naître comme  souveraine  !  Ici ,  au  mi- 
lieu de  vos  larmes ,  je  suis  reine  ;  j'a- 
vais un  fils,  Richard  l'a  tué;  j'avais  un 
mari ,  Richard  l'a  tué  :  toi ,  tu  n'avais 
qu'un  mari ,  Richard  l'a  tué  ;  et  toi , 

AHGLSrBRRS.  —  t.  U. 


tu  étais  mère  de  deux  fils,  Richard  les 
a  tués  1 

LÀ  DUCHESSE  D'TOBK. 

O  femme  de  Henri,  ne  triomphe 
pas  de  nos  peines  ;  le  ciel  m'est  témoin 
que  j'ai  pris  part  à  tes  chagrins. 

LÀ  BBINB  HÀBGUBRITB. 

Laisse-moi  sourire  et  maudire!  j'ai 
soif  de  vengeance  et  je  m'en  abreuve. 
Les  voilà  donc  morts ,  ces  assassins  I 
les  voilà  frappés  par  une  main  plus 
sanguinaire  encore  que  la  leur.  Ils  ont 
frappé  mon  Edouard,  et  ils  sont  morts, 
tous  morts  !  Richard  seul  est  vivant , 
chargé  par  l'enfer  de  recueillir  et  de 
lui  envoyer  des  âmes.  Mais  bientôt 
sonnera  sa  dernière  heure;  sa  ruine 
approche!  L'enfer  brûle,  l'ablme  s'ou- 
vre, les  anges  pleurent,  les  démons 
rient.  O  Dieu  !  Dieu  juste  et  vengeur  ! 
fais  que  la  vieille  Marguerite  vive  en- 
core assez  longtemps  pour  voir  son 
cadavre  et  l'insulter  ! 

Je  ne  parle  pas  de  cette  grande  scène 
du  cinquième  acte,  objet  de  tant  de 
critiques  et  d'éloges.' Cest  celle  oîj  les 
victimes  de  l'usurpateur ,  s'élevant  du 
sein  de  la  terre,  pendant  la  nuit  qui 

Î)récède  le  combat ,  apparaissent  entre 
es  tentes  de  Richmont  et  de  Richard, 
maudissent  le  tyran,  lui  prédisent  sa 
chute  prochaine ,  et  se  retournant  en- 
suite du  côté  de  son  adversaire,  le 
comblent  de  bénédictions.  Schlegel  re- 
proche au  poète  l'invraisemblance  de 
cette  scène  oii  les  deux  armées ,  cam- 
pant sur  le  même  théâtre ,  se  trouvent, 
pour  ainsi  dire,  confondues.  En  ad- 
mettant la  justesse  de  cette  critique , 
qui  n'admirerait  l'adresse  sublime  de 
1  auteur,  qui  suscite  contre  Richard  sa 
propre  conscience,  fait  plier  cette  âme 
de  ter  sous  le  poids  des  remords ,  et 
nous  montre  d'avance  l'issue  de  la 
lutte,  en  nous  faisant  assister  aux  se- 
crètes pensées  des  deux  adversaires, 
l'un  maudit  par  le  ciel ,  l'autre  choisi 
par  lui  comme  instrument  de  ven- 
geance et  de  justice  ?  Ainsi ,  Richard, 
Quoiqu'il  meure  en  héros  sur  le  champ 
e  bataille ,  n'attire  pas  sur  lui  cet  in- 
térêt puissant  et  doux  que  la  vertu 
seule  excite  :  nous  ne  voyons,  dans 
son  désespoir  héroïque,  qu'une  lutte 
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forcenée  contre  Diea  qui  le  punit. 
Comme  le  Hoi  Jean  est  le  prologue 
de  ce  grand  drame  historique ,  Henri 
y  m  en  est  Tépilogue.  Drame  plus  sim- 
ple ,  plus  réel ,  d'un  ton  plus  naïf  et 
moins  élevé ,  Henri  yiH  se  distingue 
des  pièces  précédentes  par  toutes  les 
qualités  qui  séparent  la  prose  de  la 
poésie.  Admirons  ici  la  sagacité  de 
Shakspeare;  il  a  senti  que,  n'ayant 

8 lus  à  peindre  l'énergique  turbulence 
u  moyen  ftjje ,  mais  un  état  de  calme 
et  de  soumission  monarcbique,  son 
sujet  lui  demandait  d'autres  couleurs. 
Il  s'est  contenté  d'analyser  avec  finesse 
et  de  reproduire  avec  force  la  réalité 
historique.  Vous  ne  trouvez  plus,  dans 
Henri  y  ni  ^  cet  esprit  de  barbarie 
historique  et  d'insubordination  gran- 
diose, ces  volontés  invincibles,  ces 
caractères  plus  forts  que  nature,  dont 
le  poète  a  rempli  tous  ses  drames  che- 
valeresques. Ce  ne  sont  plus  les  voix 
redoutables  d'un  Talbot,  d  un  Clifford, 
d'un  Warwîck  (faiseur  et  défaiseur 
de  rois),  qui  retentissent  comme  des 
trompettes  guerrières.  L'effervescence 
féodale  s'est  calmée  :  il  ne  reste  plus 
au  poète  qu'une  tâche,  celle  de  pein- 
dre ^  avec  la  profondeur  de  Tacite,  ce 
t]^ran  bizarre  et  voluptueux ,  dont  les 
vices  mêmes  sont  des  énigmes  pour 
l'histoire. 

Avec  quelle  finesse  de  discernement 
il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  )  Quel 
portrait  repoussant  de  vérité  que  ce 
Henri  VIII  !  Sa  grossièreté ,  sa  sensua- 
lité,.son  opiniâtreté,  son  hypocrisie, 
sa  çaîeté  triviale,  et  sa  cruauté  in- 
flexible; cette  insensibilité  profonde, 
mêlée  au  soût  le  plus  effréné  pour  des 
voluptés  brutales;  sa  prodigalité  en- 
vers ses  favoris ,  et  celte  avidité  de 
vençeance  qu'il  voilait  d'un  prétexte 
de  justice  :  tous  ces  traits  de  son 
odieux  caractère  sont  gravés  avec  une 
profondeur  inouïe.  Unissant  tous  les 
vices  du  sauvage  à  tous  les  vices  de 
l'homme  civilisé ,  il  ne  tue  pas  comme 
Richard  III ,  par  hRine ,  par  ambition 
et  par  vengeance ,  mais  par  plaisir  ;  il 
a  toute  la  sensualité  du  meurtre.  Les 
objets  de  son  amitié  ou  de  son  amour 
•ont  des  victimes  :  meurtrier   liber* 


tin ,  il  légitime  set  voluptés  par  Fat- 
sassinat  ;  il  veut  des  épouses ,  dod  en 
maltresses  ;  et,  ^r  se  marier ,  il  tne. 
Enfin,  il  ajoute  a  cet  horrible  naéiaage 
de  vices  abjects  et  atroces,  une  tartu- 
ferie religieuse  oue  Shakspeare  n'a  pas 
oublié  de  reproduire.  Mais  le  prod^. 
c'est  que  Ton  ait  osé  présenter  à  fa 
reine  Elisabeth,  sa  fille,  le  portrait  è& 
tyran  dans  toute  sa  laideur.  Cest  2à 
le  chef-d'oeuvre  de  l'adresse  et  de  li 
franchise;  à  force  de  vérité^  de  siospli 
cité,  de  naïveté,  Shakspeare  a  vainea 
l'obstacle,  et,  par  une  flatterie  heu- 
reuse, donnant  pour  dénoûntent  à  si 
pièce  la  naissance  d'Élisabelli,  suivie 
de  prédictions  sur  le  bonheur  et  b 
gloire  de  son  règne ,  il  a  su  se  faire 
pardonner  l'étrange  et  iueroyafaJe  haf- 
diesse  de  ses  tableaux. 

L'héroïne  de  l'ouvrage ,  c'est  Cathe- 
rine, épouse  fidèle,  femme  simple  et  àt- 
vouée,  matrone  pudique,  reine  frifiae 
de  dignité.  Son  appel  au  roi ,  ses  i«- 
montrances  aux  cardinaux,  ses  eoovw- 
sations  secrètes  avee  set  dames  d'hos- 
neur,  révèlent  un  caractère  pleia  àt 
candeur  ietde  noblesse ,  de  dcHienir  et 
de  force.  Quand  Wolsey ,  son  enneni 
est  mort  dis^irsdé,  il  y  a  une  seëM 
]nimitak>le ,  ou  elle  écoute  sans  peine 
et  sans  colère  l'éloge  de  cet  homme 
qu'elle   détestait  vivant.    Après  eHe, 
c'est  Wolsey  qui  attire  le  plus  vive- 
ment l'attention.  Hardi  dans  le  vice, 
comme  Shakspeare  le  nomoie,  il  éblouit 
par  sa  magnificence,  il  étoone  par  sou 
orgueil ,  il  surprend  par  les  ressources 
de  son  adresse.  Quand  une  diute  hon- 
teuse succède  à  l'éclat  dont  il  br^it  ; 
quand  ce  ministre,  aussi  puissant  au*ua 
roi ,  tombe  du  .iaîte  de  sa  granéeor, 
que  ses  trésors  lui  sont  arrM^iés,  qat 
sa  vie  est  menacée,  que  ses  ennemis 
l'accablent  et  l'écrasent ,  i'ctat  du  dé- 
nûment  profond  ou  il  se  trouve ,  a- 
primé  avec  une  sorte  de  siniplidlé  ea- 
fantine .  résultant  de  cet  isolemoir  et 
de  cet  abandon,  nous  pénètre  de  pitié. 
Un  des  talents  les  phis  reroan|uables 
du  poète,  est  d'éveiller  notre  conmisé* 
ration  en  faveur  de  rhomme^alors  mtee 
que  notre  estime  ne  le  protège  pas. 
Si  nous  jetons  sur  rensemMe  de  cm 
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drames  un  coup  d*œil  général ,  nous  y 
verrons  une  vaste  épopée,  nous  recon- 
naîtrons que  chacune  des  dix  tragédies 
qui  la  composent  forme  un  chant  sé- 
paré ,  mais  nécessaire  à  Teffet  de  l'en- 
semble. Shakspeare  n'a  pas  prétendu 
être  seulement  dramatique  dans  cette 
immense  composition.  Ce  sont  les  plus 
grandes  leçons  de   l'histoire  qu'il  a 
réunies  et  coordonnées;  ce  sont  les 
passions  politiques   dans  toute  leur 
véhémence  qu'il  a  fait  revivre ,  pour 
l'instruction  des  rois  et  des  peuples. 
Eschyle  et  Aristophane  à  la  fois ,  il  a 
tracé  le  lu^uhre  et  comique  tableau  de 
la  perversité  de  l'homme  et  du  néant 
de  sa  grandeur.  Voyez  tous  ces  ambi- 
tieux portés  sur  le  char  de  victoire , 
entourés  d'un  peuple  qui  les  adore ,  et 
bientdt  foulés  aux  pieas  de  leurs  pro- 
pres chevaux.  Quelle  galerie  de  misères 
royales ,  de  crimes  punis,  de  vengean- 
ces épouvantables  !  auel  tableau  funè- 
bre et  ridicule  tour  a  tour!  quelle  rai- 
son moqueuse  et  sévère  plane  sur  cette 
composition  colossale  !  Une  connexion 
intime  en  réunit  tous  les  membres; 
chaque  drame  conduit  le  lecteur  au 
drame  oui  le  suit;  les  traits  principaux 
des  événements  y  sont  rendus  aveô 
justesse;  les  causes  apparentes  et  les 
mobiles  secrets  sont  saisis  avec  péné- 
tration ;  et  chaque  personnage  y  revit 
tel  quil  exista  réellement.  C'est  le  ma- 
nuel des  rois  et  des  pinces  ;  c'est  là 
Su'ils  verront  de  quelle  complication 
'intérêts  se  composent  les  États  qu'ils 
doivent  régir  ;  combien  leur  vocation 
est  haute  etdilEcile;  combien  le  crinoe 
est  facile  pour  l'homme  puissant,  et 
comme  la  tyrannie  se  détruit  en  croyant 
s'affermir.  Miroir  terrible  des  fautes  et 
des  faiblesses  communes  aux  princes , 
cette  série  de  drames  héroïques  est, 
pour  l'histoire  moderne,  ce  que  les 
annales  de  Tacite  sont  pour  l'histoire 
de  Rome  expirante.  » 

A  ce  beau  travail  de  la  Revu$  M* 
tannîque  nous  ajouterons  le  travail 
non  moins  parfait  de  M.  Villemain  ;  de 
cette  manière  noas  aurons  une  idée 
complète  des  œuvres  et  du  caractère 
du  grand  écrivain  dont  l'Angleterre 
s'Ilonore  à  si  juste  titre. 


«  La  gloire  de  Shakspcive  parut  d*aboi4 
en  France  un  sujet  de  paradoxe  et  de  scaa* 
dale;  elle  iiienaee  aujourd'hui  la  vieille  re- 
nommée de  notre  théâtre.  CeUe  révolution 
déjà  remarquée  fait  supposer,  avàs  douta, 
de  grands  cnangements  dans  les  opinions  et 
les  mœurs;  elle  ne  fait  pas  iuiître  seulement 
une  question  de  littérature  et  de  goât,  elle 
en  reveille  beaucoup  d'autres  qui  tiennent 
à  l'histoire  de  la  société.  Noos  n'essayeront 
pas  ici  de  les  approfondir  ;  l'étude  des  ou- 
vrages d'un  homme  de  génie  est  assez  fé-i 
conde  par  elle-même. 

«  Yoltaire  a  tour  à  tour  appelé  Shakspeare 
un  grand  poëte  et  un  misérable  farceur,  ux» 
Homère  et  un  Gilles.  Dans  sa  jeunesse,  re- 
venant d'Angleterre,  il  rapporta  son  en- 
thousiasme pour  quelques  scènes  de  Shaks- 
peare, comme  une  des  nouveautés  hardiea 
qu'il  introduisait  en  France.  Quarante  ana 
plus  tard,  il  prodigua  mille  traits  de  sar- 
casme à  la  barbarie  de  Shakspeare,  et  il 
choisit  particulièrement  TAcadémie ,  comme 
une  sorte  de  sanctuaire  pour  y  fulminer  ses 
anathèmes.  Je  ne  sais  si  l'Académie  serait 
aujourd'hui  propre  au  même  usage,  car  les 
révolutions  du  goût  pénètrent  dans  les  corps 
littéraires  comme  dans  le  public. 

«  Voltaire  se  trompait  en  voulant  ravaler  le 
génie  prodigieux  de  Shakspeare;  et  toutes 
les  citations  moqueuses  qu'il  entasse  ne 
prouvent  rien  contre  l'enthousiasme  que 
lui-même  avait  partagé.  Je  ne  parle  pas  de 
la  Harpe,  qui  s'est  emporté  avec  une  colère 
longue  et  sérieuse  contre  les  défauts  et  la 
réputation  de  Shakspeare,  comme  si  son 
propre  théâtre  eût  été  menacé  le  moins  du 
monde  par  cette  renommée  gigantesque. 
Cest  dans  la  vie,  le  siècle  et  le  génie  de 
Shakspeare  qu'il  faut  chercher,  sans  système 
et  sans  humeur,  la  source  de  ses  fautes  hi« 
zarres  et  de  sa  puissante  originalité. 

«Shakspeare  (William)  naquit  le  a3  avril 
i564,  à  Stratford  sur  Avon,  dans  le  comié 
de  Warwick.  On  sait  fort  peu  de  choses  sur 
les  premières  années  et  la  vie  de  cet  homme 
si  célèbre;  et  malgré  les  recherches  minu- 
tieuses de  l'érudition  biographique,  excitée 
par  l'iutérêt  d'un  si  grand  nom  et  par  Ta- 
mour-propre  national,  les  Anglais  ne  con- 
naissent guère  de  lui  que  ses  ouvrages.  On. 
n'a  pu,  même  chez  eux,  déterminer  bien 
nettement  s'il  était  catholique  ou  protestant; 
et  l'on  y  discute  encore  sur  la  question  de 
savoir  s  il  n'était  pas  boiteux  comme  le  plus 
fameux  poëte  anglais  de  notre  époque. 

«  Il  parait  que  Shakspeare  se  trouva  le  fiU 
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■ioé  d*aiie  famille  de  dix  enfants.  Son  père , 
oecapé  d'un  eommeroe  de  laines,  avait  suc- 
cessivement rempli  dans  Stratford  la  fonction 
de  grand  bailli  et  celle  d'alderman ,  jusqu*au 
moment  où  des  pertes  de  fortune,  et  peut- 
être  le  reproche  de  catholicité, l'éloignerent 
de  tout  emploi  public.   0*après  quelques 
autres  traditions,  il  joignait  à  son  commerce 
de  laines  Tétat  de  boucher;  et  le  jeune 
Shakspeare,  brusquement  rappelé  des  écoles 
publiques,  où  ses  parents  ne  pouvaient  plus 
le  soutenir,  fut  employé  de  bonne  heure  <iux 
travaux  les  plus  durs  de  celte  profession. 
S*il  faut  en  croire  un  auteur  presque  con- 
temporain, lorsque  Shakspeare  était  chargé 
de  tuer  un  veau,  il  faisait  cette  exécution 
avec  une  sorte  de  pompe,  et  ne  manquait 
pas  de  prononcer  un  discours  devant  les 
Toisins  assemblés.    La   curiosité  littéraire 
pourra,  si  elle  veut^  chercher  quelque  rap- 
port entre  ces  harangues  du  jeune  apprenti 
et  la  vocation  tragique  du  poëte.  Mais  on 
doit  avouer  que  de  semblables  prémices 
nous  jettent  bien  loin  des  brillantes  inspi- 
rations et  de  la  poétique  origine  du  théâtre 
grec  C^était  aux  champs  de  Marathon  et 
dans  les  fêtes  d'Athènes  victorieuse  qu*£s- 
chyle  avait  entendu  la  voix  des  musos. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premières  et 
obscures  occupations  de  Shakspeare,  il  fut 
marié  dès  sa  dix-huitième  année  avec  une 
femme  plus  âgée  que  lui ,  qui  le  rendit  en 

5 eu  de  temps  père  de  trois  enfants,  mais 
ont  le  souvenir  n'occupe  d^ailleurs  presque 
aucune  place  dans  son  histoire.  Cette  union 
lui  avait  probablement  laissé  foules  les  al- 
lures d'une  vie  assez  aventureuse.  C'est  deux 
ans  après  son  mariage  que,  chassant  la  nuit, 
avec  quelques  braconniers,  les  daims  d'un 
gentilhomme  du  canton ,  sir  Thomas  Lucy, 
il  fut  arrêté  par  les  gardes,  et  que  s'étant 
vengé  de  cette  premiéra  disgrâce  par  une 
ballade  satirique,  il  s'enfuit  à  Londi-es  pour 
éviter  les  poursuites  du  seigneur  doublement 
offensé.  Celle  anecdote  est  le  fait  le  mieux 
assuré  de  la  vie  de  Shakspeare,  car  il  Ta 
mise  lui-même  sur  la  scène  ;  et  le  person- 
nage ridicule  du  juge  Shallow  voulant  ins- 
trumenter, pour  un  délit  de  chasse,  contre 
Falstaflt,  est  un  souvenir  et  une  vengeance 
de  cette  petite  persécution. 

«Arrivé  à  Londres,  Shakspeare  fut-il  ré- 
duit â  garder,  à  la  porte  d'un  théâtre,  les 
chevaux  des  curieux  qui  le  fréquentaient, 
ou  remplit-il  d'abord  Quelque  office  subal- 
terne dans  ce  même  théâtre  ?  Voilà  ce  qu'il 
fout  nous  résoudre  â  ignorer  malgré  les  ef- 


forts des  commentateurs.  Ce  qui  parait  moiiit 
douteux,  c'est  qu'en  xSga,  six  ou  sept  ai||8 
après  son  arrivée  à  Londres,  il  était  déjià 
connu  et  même  envié  comme  auteur  dra- 
matique. Un  libelle  du  temps  renferme 
contre  lui  des  allusions  assez  évidentes,  et 
dont  l'-amertume  annonce  une  jalousie  biea 
méritée.  Cependant  il  paraît  aue  Shakspeare 
ne  se  hvra  pas  d'abora,  ou  du  moins  ne  se 
livra  pas  uniquement  à  des  compositions 
dramatiques.  En  pubhant,  sous  la  date  de 
xSqS,  un  poëme  de  Vénus  et  d'Adonis,  dé- 
dié à  lord  Southampton ,  Shakspeare  appelle 
cet  ouvrage  le  premier-né  de  son  imagina- 
tion. Ce  petit  poëme  semble  tout  à  fait  dans 
le  goût  italien ,  par  la  recherche  du  style  « 
l'affectation  de  1  esprit  et  la  profusion  des 
images.  Le  même  caractère  se  fait  sentir 
dans  un  recueil  de  sonnets  qu'il  fit  paraître 
en  iSgô,  sous  le  titre  :  the  passionàte  PU" 
grim.  On  le  retrouve  aussi  dans  le  poëme  de 
Lucrèce,  autre  production  de  Shakspeare 
qui  date  de  la  même  époque. 

«Ces  divers  essais  peuvent  être  regardés 
comme  les  premières  études  de  ce  grand 
pocle,  que  l'on  ne  pourrait,  sans  une  étimnge 
méprise,  supposer  dépourvu  de  toute  cul- 
ture et  écrivant  au  hasard.  Sans  doute, 
Shakspeare,  quoique  dans  un  siècle  fort 
érudit,  ignorait  tout  à  fait  lès  langues  an- 
ciennes; mais  peut-être  savait-il  l'italien;  et 
d'ailleurs,  de  son  temps,   les  traductions 
avaient  déjà  fait  passer  dans  la  langue  an- 
glaise presque  tous  les  ouvrages  anciens ,  et 
grand    nombre  d'ouvrages   modernes.   La 
poésie  anglaise  n'était  pas  non  plus ,  à  cette 
époque,  dans   un  état  d'indigence  et  de 
grossièreté  ;  elle  commençait  de  toutes  parts 
à  se  polir.  Spenser,  qui  mourut  à  l'époqoe 
des  premiers  débuts  de  Shakspeare,  avait 
écrit  un  long  poëme,  d'un  style  savant,  in- 
génieux, et  dans  un  goût  d'élégance  quel- 
quefois affecté,  mais  prodigieusement  sa- 
périeur  à  la  diction  grotesque  de  notre 
Ronsard.  H  n'était  pas  jusqu'au  vieux  Chau- 
cer,  imitateur  de  Boccace  et  de  Pétrarque, 
qui ,  dans  son  anglais  du  quatorzième  siècle, 
n'offrît  déjà  des  modèles  de  naïveté,  et 
une  grande  abondance  de  fictions  heureuses. 
«  Mais  c'était  surtout  depuis  le  règne  de 
Henri  Ym  et  la  révolution  religieuse  qu'un 
grand  mouvement  avait  été  donné  aux  es- 
prits ,  que  l'imagination  s'était  échauffée,  et 
que  la  controverse  avait  répandu  dans  la 
nation  le  besoin  des  idées  nouvelles.  La 
Bible  seule,  rendue  populaire  par  les  ver- 
sions des  puritains  encore  inactifs,  mail 
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déjà  passioimés,  la  Bible  seule  était  une 
école  de  poésie  pleine  d'émotions  et  d*ima- 
ees  ;  elle  remplaça  presque  dans  la  mémoire 
du  peuple  les  légendes  et  les  ballades  du 
moyen  âge.  Les  psaumes  de  David ,  traduits 
en  vers  rudes,  mais  pleins  de  feu,  étaient  le 
chant  de  guerre  de  la  réformation ,  et  don-* 
naient  à  la  poésie,  qui  jusque-là  n*avait  été 

3u'un  passe-temps  subalterne  dans  Toisiveté 
es  châteaux  et  de  la  cour,  quelque  chose 
d'enthousiaste  et  de  sérieux. 

«En  même  temps,  Tétude  des  langues  an- 
ciennes ouvrait  une  source  abondante  de 
souvenirs  et  d*images  qui  prenaient  une  sorte 
d'originalité,  en  étant  à  demi  défigut€es  par 
les  notious  im  peu  confuses  qu'en  recevait 
la  foule.  Sous  Elisabeth,  rérudition  grecque 
et  romaine  était  le  bon  ton  de  la  cour.  Tous 
les  auteurs  classiques  étaient  traduits.  La 
reine  elle-même  avait  mis  en  vers  Y  Hercule 
furieux  de  Sénèque,  et  cette  version  peu 
remarquable  suffit  pour  expliquer  le  zèle 
littéraire  des  seigneurs  de  sa  cour.  On  se 
faisait  érudit  pour  plaire  à  la  reine,  comme 
dans  un  autre  temps  on  s'est  fait  philosophe 
ou  dévot.  Celte  érudition  des  beaux  esprits 
de  la  cour  n'était  pas,  sans  doute,  partagée 
par  le  peuple;  mais  il  s'en  répandait  quel- 
que chose  dans  les  fêtes  et  dans  les  jeux 
publics.  C'était  une  mythologie  perpétuelle. 
Quand  la  reine  visitait  quelque  grand  de  sa 
cour,  elle  était  reçue  et  saluée  par  les  dieux 
Pénates,  et  Mercure  la  conduisait  dans  la 
chambre  d'honneur.  Toutes  les  métamor- 
phoses d'Ovide  figuraient  dans  les  pâtisse- 
ries du  dessert.  A  la  promenade  du  soir,  le 
bas  du  cliâteau  était  couvert  de  tritons  et  de 
néréides,  et  les  pages  déguisés  en  nymphes. 
Lorsque  la  reine  chassait  dans  le  parc  au 
lever  du  jour,    elle  était  rencontrée  par 
Diane,  qui  la  saluait  comme  le  modèle  de 
la  pureté  virginale.  Faisait-elle  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville  de  Norwidi^  TA- 
mour,  apparaissant  au  milieu  des  graves 
aldermen,  venait  lui  présenter  une  flèche 
d'or,  qui,  sous  l'influence  de  ses  charmes 
puissants,  ne  pouvait  manquer  le  cœur  le 
plus  endurci;  présent,  dit  un  chroniqueur, 
que  Sa  Majesté ,  qui  touchait  alors  à  la  qua- 
rantaine, recevait  avec  un  gracieux  remer- 
eiment. 

«Ces  inventions  de  courtisan,  cette  mytho- 
logie officielle  des  chambellans  et  des  minis- 
tres, qui  étaient  à  la  fou  une  flatterie  pour  la 
reine  et  un  spectacle  pour  le  peuple,  répan- 
daient l'habitude  des  fictions  mgénieuses  de 
l'antiquité  et  les  rendaient  presque  fami- 


lières aux  plus  ignorants,  eeame  en  le  voit 
dans  les  pièces  mêmes  où  Shakspeare  sem- 
ble le  plus  écrire  pour  le  peuple  et  pour  sca 
contemporains. 

«D'autres  sources  d'imagination  étaient 
ouvertes  ;  d'autres  matériaux  de  poésie  étaient 
préparés  dans  les  restes  de  traditions  popu- 
Ijiires  et  de  superstition  locale  qui  se  con- 
servaient dans  toute  l'Angleterre.  A  la  cour, 
l'astrologie;  dans  les  villages,  les  sorciers, 
les  fées,  les  génies,  étaient  une  croyance 
encore  toute  vive  et  toute-puissante.  L'ima- 
gination toujours  mélancohque  des  Anglais 
retenait  ces  fables  du  Nord  comme  un  sou- 
venir national.  En  même  temps  venaient 
s'y  mêler,  pour  les  esprits  plus  cultivés,  les 
fictions  chevaleresques  de  l'Europe  méridio- 
nale, et  tous  ces  récits  merveilleux  des 
muses  italiennes  qu'une  foule  de  traductions 
faisaient  passer  alors  dans  la  langue  anglaise. 
Ainsi,  de  toutes  parts  et  en  tous  sens,  par 
le  mélange  des  idées  anciennes  et  étrangères, 
par  la  crédule  obstination  des  souvenin 
indigènes,  par  l'érudition  et  l'ignorance, 
par  la  réforme  religieuse  et  par  les  supersti- 
tions populaires,  se  formaient  mille  pers- 
Ïiectiyes  pour  l'imagination;  et  sans  appro- 
ondir  davantage  l'opinion  des  écrivains  qui 
ont  appelé  cette  époque  l'âge  d'or  de  la 
poésie  anglaise,  on  peut  dire  que  l'Angle- 
teiTC,  sortant  de  la  barbarie,  agitée  dans  ses 
opinions,  sana  être  troublée  par  la  guerre, 
pleine  d'imagination  et  de  souvenir,  était 
alors  le  champ  le  mieux  préparé  où  put  s'é- 
lever un  grand  poëte. 

<c  C'est  au  muieu  de  ces  premiers  trésors 
de  la  littérature  nationale  que  Shakspeare, 
animé  d'un  merveilleux  génie ,  forma  promp- 
tement  ses  expressions  et  son  langage.  Ce 
fut  le  premier  mérite  qu'on  vit  éclater  en 
lui ,  le  caractère  qui  frappa  d'abord  ses  con- 
temporains; on  le  voit  par  le  surnom  de 
poëte  à  la  langue  de  nùel  qui  lui  fut  donné, 
et  que  l'oh  retrouve  dans  toutes  les  littéra- 
tures naissantes,  comme  l'hommage  naturel 
décerné  à  ceux  qui  les  premiers  font  sentir 
plus  vivement  le  charme  de  la  parole,  l'har- 
monie du  langage. 

«  Ce  génie  de  l'expression,  qui  fait  aujour- 
d'hui le  grand  caractère  et  la  vie  durable 
de  Shakspeare,  fut,  on  ne  peut  en  douter, 
ce  qui  saisit  d'abord  son  siède;  comme 
notre  Corneille,  il  créa  l'éloquence  et  fut 
puissant  par  elle.  Yoilâ  le  grand  caractère 
qui,  tout  à  coup,  fit  remarquer  ses  pièces 
de  théâtre  au  milieu  de  la  foule  de  tous  les 
■ntrea  drames,  également  dèMrdonnét  et 
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èifflMretf  doat  la  soèM  «BEltise  était  déjà 
remplie.  Cette  époque,  eu  enet,  n'était  rien 
noins  que  ftérîte  en  productions  dramati- 
ques. Quoique  la  |M)nipe  extmeure  du 
speetacle  fût  trèi-grossière  et  très-impar- 
fiûte  ^  les  représentations  étaient  suivies  avec 
passion.  Le  goût  des  fêtes  répandu  par  Éli- 
sabeth,  et  la  prospérité  publique  croissant 
sous  son  règne ,  multipliaient  le  besoin  d'une 
teUe  jouissance.  Un  homme  célèbre  de  sa 
€Oor,  celui  même  qu'elle  employa  pour  pro- 
noncer Todieose  sentence  de  Marie  Stuart, 
lord  Dorset,  avait  composé  et  fait  jouer  à 
Londres  une  tragédie  de  Gordohuc,  A  la 
même  époque,  Marlow  faisait  représenter  U 
Grand  Tanurlan,  le  Massacre  de  Paris, 
r Histoire  traghque  du  docteur  Faust. 

«  U  faut  croire  d'ailleurs  qu'indépendam- 
ment de  ces  ouvrages  connus  et  publiés,  il 
j  avait,  dans  le  répertoire  des  tnéâtres  de 
eetle  époque,  certaines  pièces  de  pliisieuri 
mains,  souvent  retouchées  par  l«s  comédiens 
eux-mêmes.  Ce  fut  dans  un  travail  de  ce 
genre  que  s'exerça  d'abord  le  génie  drama- 
tique de  Shakspesre;  et  c'est  parmi  ces  ou- 
vrages de  macasin  qu'il  faut  ranger  plusieurs 
pièces  publiées  sous  son  nom  et  barbares 
comme  les  siennes,  mais  barbares  sans 
génie;  tels  sont  Lord  Crotm^ell,  U  Prodigue 
de  Londres^  Périclèt,  etc.  On  ne  les  trouve 
pas  comprises  dans  la  liste  chronologique 
que  le  scrupuleux  Malone  .a  donnée  des 

{lièœs  de  Shaksp^re,  en  remontant  jusqu'à 
'année  1S90,  où  il  place  Titus  Andronieus. 
«Depuis  cette  époque,  Shakspeare,  vivant 
toujours  à  Londres,  exccnité  quelques  voya- 
ges qu'il  faisait  dans  sa  ville  natale,  donnait 
chaque  année  une  ou  deux  pièces  de  théâ- 
tre, tragédie,  comédie,  drame  pastoral  ou 
féerie.  Il  est  assez  vraisemblable  que  sa  vie 
fut  ce  que  pouvait  être  celle  d'un  comédien 
dans  les  mœurs  de  ce  temps,  c'est*à-dire 
obseure  et  libre,  et  se  dédommageant  du 
défaut  de  considération  par  les  plaisirs, 

•  Toutefois,  les  contemporains,  sans  nous 
donner  aucun  de  ces  détaib  précieux,  au- 
cune de  cas  anecdotes  familières  que  l'on 
aimerait  à  pouvoir  citer  sur  Shakspeare, 
rendent  hommage  à  sa  droiture ,  à  sa  bonté 
d'âme.  Il  ne  s'est  conservé  que  bien  peu  de 
souvenirs  de  son  jeu  théâtral.  On  sait  que 
dans  HamUt,  il  représentait  le  s^tre  d'une 
manière  effrayante.  Il  remplissait  beaucoup 
d'autres  rêlesdu  répettoire,  souvent  même 
plusieurs  dans  la  même  pièce;  et  œ  n'est  pas 
a^jourd'hvi  une  curiostlé  sans  intérêt  de 
^Niir,  aiir  «as  listes  d'aetenrs  qui  précèdent 


de  vieilles  éditions  de  drames  an^ais,  le 
grand  nom  de  Shakspeare  figurer  modeste- 
ment parmi  tant  de  noms  obseurs,  en  tèle 
d'uu  ouvrage  oublié. 

«  Il  ne  reste  aucun  détail  sur  les  faveurs  el 
la  protection  qu'il  reçut  de  la  eour.  On  sait 
.seulement  qu'Elisabeth  aimait  son  talcQt, 
et  qu'elle  avait  goûté  singulièrement  le  per^ 
sonnage  de  FalstaffàsoÈ  Henri  V,  Il  semble 
à  notre  délicatesse  moderne  que  l'admira- 
tion de  la  sévère  Elisabeth  aurait  pu  mieox 
choisir  ;  et  celle  que  Shakspeare  reconnais^ 
sant  appelle  la  belle  'oestale  assise  sur  le  trâses 
d^ Occident,  pouvait  trouver  autre  chose  i 
louer  dans  le  plus  grand  peintre  des  révo- 
lutions d'Angleterre.  Ce  qui  parait  plus  mé- 
ritoire de  la  part  de  cette  princesse,  c'est 
l'heureuse  liberté  dont  jouit  Shakspeare 
pour  le  choix  de  ses  sujets.  Sous  le  pouvoir 
absolu  d'Elisabeth ,  il  dispose  à  son  gré  des 
événements  du  règne  de  Henri  YIII ,  retnon 
sa  tyrannie  avec  une  simplicité  tout  hirto- 
rique,  et  point  des  plus  touchantes  cooleora 
les  vertus  et  les  droits  de  Catherine  d'Ara- 
gon chassée  du  trûne  et  du  lit  de  Henri  YIII 
pour  faire  place  s  la  mère  d'Elisabeth. 

«Jacques  I***  ne  se  montra  pas  moins  favo- 
rable à  Shakspeare.  Il  accueillit  avec  plaisir 
les  prédietions  flatteuses  pour  les  Stuard 
que  le  poëte  avait  placées  an  milieu  de  an 
terrible  tragédie  de  Macbeth;  et  comme  il 
s'occupait  de  proléger  lui-même  le  ibéâlM, 
c'esl-à-dire  de  le  rendre  moins  libre ,  il  voufttl 
conGer  à  Shakspeare  la  charge  nonvdk  de 
directeur  des  comédiens  de  Blackfriars  ;  mais 
oe  fut  à  cette  époque  même  que  Shakspeare, 
â  peine  âgé  de  cininiante  ans,  quitta  Loiw 
dres,  et  se  retira  dans  sa  rille  natale.  Il  y 
jouissait  depuis  deux  ans  d'une  petite  fortune 
amassée  par  son  travail,  lorsqu'il  mourut. 
Son  testament,  que  l'on  a  publié,  et  qni 
porte  la  date  de  Tannée  x6i6,  était  fait, 
dit-il  an  commencement  de  cet  acte,  en  état 
de  parfaite  santé.  Shakspeare,  "^irès  avoir 
exprimé  des  sentiments  de  piété,  dispose  de 
divers  legs  en  favenr  de  sa  fille  Judith ,  d'une 
sœur,  d'une  nièce,  et  enfin  de  sa  femme,  è 
laqudle  il  donne  son  meilleur  lit  avec  la 
garniture. 

«  La  réputation  de  Shakspeare  a  surtout 
grandi  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  sa 
mort,  et  c'est  pendant  ce  période  qtie  l'ad- 
miration pour  son  génie  est  devenue  pour 
ainsi  dire  nne  superstition  nationale,  liais, 
dans  son  siècle  même,  sa  perte  avait  été  vi- 
vement ressentie,  et  honorée  des  plus  éda* 
tante  témoigneges  da  respect  et  d'enthe»- 
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tiaime.  Bai-Jonson,  son  timide  rival,  lui 
rendît  hommage  dans  des  vers  où  il  le  com- 
pare aux  Eschyle,  aux  Sophocle,  aux  Euri- 
pide, et  où  il  s*écrie,  avec  la  même  admira- 
tion et  presque  la  même  emphase  que  les 
critiques  anglais  de  notre  temps  :  «  Triom- 
phe, ma  chère  Angleterre;  tu  peux  montrer 
un  homme  a  qui  tous  les  diéitres  de  l'Europe 
doivent  hommage.  Il  n'appartient  pas  à  un 
sièclcj  mais  k  tous  les  siècles.  La  nature  eUe* 
même  s'enorgueillit  de  ses  pensées,  et  se 
complaît  à  porter  la  parure  de  ses  vers  bril- 
lants, d'un  éclat  si  riche,  et  tissus  avec  tant 
d'art.  »  Cet  enthousiasme  se  soutient  dans 
toute  la  pièce  de  Ben-Jonson,  et  finit  par 
une  espèce  d'apothéose  de  l'étoile  de  Shaks- 

rcare ,  placée  dans  les  deux  pour  échauffer 
jamais  le  théâtre  du  feu  de  ses  rayons. 

«  La  même  admiration  se  transmit  et  aug- 
menta toujours  en  Angleterre;  et  quoique 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les 
fureurs  de  la  guerre  civile  et  les  superstitions 
puritaines ,  en  proscrivant  les  jeux  du  théâ- 
tre, aient  interrompu ,  pour  ain»  dire,  cette 
tradition  perpétdllle  d*one  gloire  adoptée 
par  l'Angleterre,  on  en  retrouve  partout  le 
souvenir.  BAilton  le  consigne  dans  quelques 
vers: 

«Quel  besoin,  dit-Il,  a  mon  Shakspeare 
«de  pierres  entassées  par  le  travail  d*un 
«  siècle  pour  recevoir  ses  cendres  vénérées  P 
«quel  besoin  a-t-il  que  ses  saintes  reliques 
«soient  ensevelies  sous  une  pyramide  qui 
«  monte  jusqu'aux  cieux  ?  Fils  chéri  de  la 
«  Mémoire,  grand  héritier  de  la  Renommée, 
«que  t'importent  ces  faibles  témoignages 
«  Je  ton  nom  I  Toi-même ,  dans  notre  admi< 
«ration  et  dans  notre  stupeur,  tu  t'es  bâti 
«  un  monument  impérissable,  etc.  » 

«  On  voit  par  ces  témoignages  et  par  beau- 
coup d'autres  qu'il  serait  facile  de  réunir, 
que  le  culte  de  Shakspeare ,  quelque  temps 
affaibU  dans  la  frivolité  du  règne  de  Char- 
les U,  n'a  pas  cependant  été  en  Angleterre 
le  fruit  d'une  lente  théorie,  ni  le  calcul  tar- 
dif d'une  vanité  nationale.  Il  sufGt,  d'ail- 
leurs, d'étudier  le  théâtre  de  cet  homme 
extraordinaire  pour  comprendre  sa  prodi- 
gieuse influence  sur  l'imagination  de  ses 
compatriotes;  et  cette  même  étude  y  fait 
voir  d'assez  grandes  beautés  pour  mériter 
Padmiration  de  tous  les  peuples. 

«  La  liste  des  pièces  non  contestées  de 
Shakspeare    renferme   trente-six  ouvrages 

Sroduits  dans  un  espace  de  vingt- cinq  ans, 
epuis  x5$9  jusqu'en  x6i4.  Ce  n'est  donc 
pas  ici  la  fécondité  prodigieuse  et  folle  d'un 


Caldéron  ou  d'un  Jjopez  de  Yéga,  de  cet 
intarissables  auteurs  dont  les  drames  se 
comptent  par  milliers;  c'est  encore  moins, 
sans  doute ,  la  facilité  stérile  de  notre  poète 
Hardy.  Quoique  Shakspeare,  au  rapport  de 
Ben-Jonson,  écrivit  avec  une  rapidité  pn>- 
digieuse,  et  ne  raturât  jamais  ce  qu'il  avait 
écrit,  on  voit,  par  le  nombre  borné  de  ses 
compositions,  quelles  ne  s'entassèrent  pas 
confusément  dans  sa  pensée,  qu'elles  n'en 
sortirent  pas  sans  réflexion  et  sans  effort. 
liCs  pièces  des  poètes  espagnols,  ces  pièces 
faites  en  vingt-quatre  heures,  comme  disait 
l'un  d'eux,  semblent  toujours  une  improvi- 
sation favorisée  par  la  richesse  de  la  langue, 
plus  encore  que  par  le  génie  du  poéie;  elles 
sont,  la  plupart,  pompeuses  et  vides,  ex- 
travagantes et  communes.  Les  pièces  de 
Shakspeare,  au  contraire,  réunissent  à  la 
fois  les  accidents  soudains  du  génie,  les 
saillies  de  l'enthousiasme  et  les  profondeurs 
de  la  méditation.  Tout  le  théâtre  espagnol 
a  l'air  d'un  rêve  fantastique,  dont  le  désor- 
dre détruit  l'effet ,  et  dont  la  confusion  ne 
laisse  aucune  trace.  Le  théâtre  de  Shakspeare, 
malgré  ses  défauts,  est  le  travail  d'une  ima- 
gination vigoureuse ,  qui  laisse  d'ineffaçables 
empreintes,  et  donne  la  réalité  et  h  vie 
même  à  ses  plus  bizarres  caprices. 

«  Ces  observations  autorisent -elles  à  parler 
du  système  dramatique  de  Shakspeare?  à 
regarder  oe  système  comme  justement  rival 
du  théâtre  antique,  et  à  le  citer  comme  un 
modèle  qui  mérite  d'être  préféré?  Je  ne  le 
crois  pas.  En  lisant  Shakspeare  avec  l'ad- 
miration la  plus  attentive,  il  m'est  impos- 
sible d'y  reconnaître  ce  système  prétendu , 
ces  règles  du  génie  qu'il  se  serait  faites, 
qu'il  aurait  suivies  toujours,  et  qui  rempla- 
çaient pour  lui  la  belle  simplicité  choisie 
par  rheureux  instinct  des  premiers  tragiques 
de  la  Grèce,  et  mise  en  principes  par  Aris- 
tote.  Évitant  les  théories  ingénieuses  inven- 
tées après  coup ,  remontant  au  fait,  comment 
Shakspeare  trouva-t>il  le  théâtre ,  et  comment 
le  laissa- t-il?  De  son  temps,  la  tragédie 
était  conçue  simplement  comme  une  repré- 
sentation d'événements  singuliers  ou  terri- 
bles qui  se  succédaient  sans  unité  ni  de 
temps  ni  de  lien;  les  scènes  bouffonnes  s'y 
mêlaient,  par  une  imitation  des  mœurs  du 
temps,  et,  de  même  qu'à  la  cour,  le  fou  du 
roi  paraissait  dans  les  plus  graves  cérémo- 
nies. Cette  manière  de  concevoir  la  tragédie , 
plus  commode  pour  les  auteurs ,  plus  étour- 
dissante, plus  variée  pour  le  public,  fut 
également  suivie  par  tous  les  poètes  trdgi- 
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ques  du  temps.  Le  savant  Ben  -  Jonson , 
plus  jeune  que  Shakspeare ,  mais  pourtant 
son  oonteoiporain,  Ben-Jonsou,  qui  savait 
le  crée  et  le  latin,  a  précisémenl  les  mêmes 
irrégularités  que  l'inculte  et  libre  Shaks- 
peare,* il  proauit  également  sur  le  théâtre 
les  événements  de  plusieurs  années;  il 
vovage  d'un  pays  à  Tautre;  il  laisse  la  scène 
vide,  ou  la  aéplaoe  à  chaque  moment;  il 
mêle  le  sublime  et  le  bouffon ,  le  pathétique 
et  le  trivial,  les  vers  et  la  prose;  il  a  le 
même  système  que  Shakspeare,  ou  plutôt 
l'un  et  l'autre  n'avaient  aucun  système.  Us 
suivaient  le  goût  de  leur  temps  ;  ils  remplis- 
saient les  cadres  connus  ;  mais  Shakspeare, 
plein  d'imagination,  d'originalité,  d'élo- 
quence, jetait  dans  les  cadres  barbares  et 
vulgaires  une  foule  de  Iraits  nouveaux  et  su- 
blimes; à  peu  près  comme  notre  Molière, 
recueillant  ce  conte  ridicule  du  festin  de 
Pierre,  qui  courait  lous  les  théâtres  de  Paris, 
le  transforme,  l'agrandit  par  la  création  du 
rôle  de  don  Juan ,  et  cette  admirable  esquisse 
de  rhypocHsie  que  lui  seul  a  plus  tara  sur- 
passée dans  Tartufe,  » 

Après  un  rapprochement  plein  d'intérêt, 
dans  lequel  l'auteur  fait  ressortir  les  con- 
trastes qui  séparent  Shakspeare  des  auteurs 
dramatiques  français ,  M.  Yiilemain  continue 
en  ces  termes  : 

«Comme  tous  les  grands  maîtres  de  la 
poésie ,  Shakspeare  excelle  à  peindre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  gracieux.  Ce 
pénie  rude  et  sauvage  trouve  une  délicatesse 
inconnue  dans  l'expi^ssioo  des  caractères  de 
femmes;  toutes  les  bienséances  lui  revien- 
nent alors.  Ophélie,  Catherine  d'Aragon, 
Juliette,  Cordélia,  Desdémone,  Imogine, 
figures  touchantes  et  variées,  ont  des  grâces 
inimitables,  et  une  pureté  naïve  que  l'on 
n'attendait  pas  de  la  licence  d'un  siècle 
grossier  et  de  la  rudesse  de  ce  mâle  génie. 
Le  goût  dont  il  est  dépour^^u  trop  souvent 
est  alors  suppléé  par  un  instinct  délicat,  qui 
lui  fait  deviner  même  ce  qui  manquait  à  la 
civilisation  de  son  temps.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au caractère  de  la  femme  coupable  qu'il 
n'ait  su  tempérer  par  quelques  traits  em- 
pruntés à  l'observalion  de  la  nature ,  et  dictés 
par  des  sentiments  plus  doux.  Lady  Mac- 
beth, si  cruelle  dans  son  ambition  et  dans 
ses  projets,  recule  avec  effroi  devant  le  spec- 
tacle du  sang  :  elle  inspire  le  meurtre  et  n'a 
pas  la  force  de  le  voir.  Gertrude  jetant  des 
fleurs  sur  le  corps  d'Ophélie  excite  l'atten- 
drissement, malgré  son  crime. 

«  Celte  profonde  vérité  dans  les  caractères 


primitif,  et  ces  nuances  de  la  nature  et& 
sexe  si  fortement  saisies  pur  le  poète,  jrii- 
fient  bien  sans  doute  l'admintion  deioib- 
ques  anglais;  mais  faut-il  en  conduit  m 
eux  que  l'oubli  des  couleurs  locales,  si  a» 
mun  dans  Shakspeare,  soit  une  chœe  iidi- 
férente,  et  que  ce  grand  poète,  kn^uî 
confond  le  langage  des  diverses  coaditioft. 
lorsqu'il  met  un  ivrogne  sur  le  Uôoecia 
bounon  dans  le  sénat  romain,  n'ait  faitfi 
suivre  la  nature,  en  dédaignant  Itt  âitMt' 
tances  extérieures,  comme  le  pdotre  fi. 
content  de  saisir  les  traits  de  u  figore.  * 
soigne  pas  la  draperie? 

«  Cette  théorie  faite  après  coup,  ccfis» 
doxe  auquel  n'a  guère  songé  rauleuroripE^ 
n'excuse  pas  une  faute  trop  répétée  dans  s» 
théâtre  et  qui  s'y  présente  sous  tootes  b 
formes.  Il  est  risible  de  voir  un  saTant» 
tique,  dans  l'examen  d'une  pièce  de  Sbu- 

Seare ,  s'extasier  devant  Ibearense  «nfaaîi 
u  paganisme  et  de  la  féerie,  des  sylpfca«J 
des  amazones  de  l'ancienne  Grèce  et  a 
moyen  âge ,  mêlés  par  le  poète  dans  nan» 
sujet,  n  est  plus  singulier,  peut-être, «'* 
au  dix-huiuème  siècle  un  poète  ««ièl»*  * 
ter  savamment  et  à  dessein  œ  bixarre  inr 
game,  qui  n'avait  été  dans  Shakspare  ^ 
le  hasard  de  l'ignorance,  ou  le  jeu  d'm  o- 
souciant  caprice  (*).  Louons  ud  boaaaede 
génie  par  la  vérité,  non  par  les  8«Iï»* 
Nous  trouverons  alors  que  si  Shak$|i«« 
viole  souvent  la  vérité  locale  cl  hisionq«» 
s'il  jette  sur  presque  tous  ses  uWei»  » 
dureté  uniforme  des  mœurs  de  son  ta»P»» 
il  exprime  d'ailleurs  avec  une  adaun» 
énergie   les  passions  domiBanlcs  do  «« 
humain,  la  haine,  l'ambiiioa,  U|iW*. 
l'amour  de  la  vie,  la  pitié,  la  ^f  -^ 
«  Il  ne  remue  pas  avec  "W""    ,.?! 
sance    la   i>artie  superstitieuse  *  "^ 
Comme  les  premiers  poètes  grec»,  «  * 
cherché  le  tableau  des  douleurs  !*«»?«?• 
et  il  a  exposé  sur  la  scène  ^^^^  y. 
hi  souffrance,  les  lambeaux  de  b  »tf«*^ 
dernière  et  la  plus  cflrayanle  des  law*^ 
humaines,  la  loUe.  Quoi  àt^^f^ 
en  effet,  que  cette  mort  Wf*"''*,,  j^ 
qui  dégi^de  une  nobkî  créature  sa»  »  ^ 


souvent  que  la  folie  eB*"""*'"î^*^  |e 
imaginé  de  les  mêler  toutes  *«  ^ 
personnage  biiarrc  d'Hamle*.e**J\JL 
ensemble  les  écUin  de  la  raDOO,  lei^  ^ 
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i!i  d'un  égarement  calculé,  et  le  désordre  in- 
g  Tolontaire  de  Tàme. 

^  «  S*i1  a  montré  la  folie  naissant  du  déses- 
f  poir,  s*il  a  lié  cette  imagé  à  la  plus  poi- 
„  gnante  de  toutes  les  douleurs,  l'ingratitude 
p  des  enfonts;  par  une  vue  non  moins  pro- 

0  fonde,  il  a  souvent  rapproché  le  crime  ae  la 
^  folie,  comme  si  r&me  était  aliénée  d^elle- 
,  même  à  mesure  qu'elle  devient  coupable. 
^  Les  songes 'terribles  de  Richard  m,  son 
i,  sommeil  agité  de  convulsipns,  de  remords  j 
i-  le  sommeil  plus  effrayant  encore  de  lady 

Macbeth ,  ou  plutôt  le  phénomène  de  sa 

1  veille  mystérieuse  et  hors  de  nature  comme 
^  son  crime;  toutes  ces  inventions  sont  le  su- 

blime  de  Tborreur  tragique,  et  surpassent 

[   les  Euménides  d'Eschyle. 

^  «  On  pourrait  marquer  plus  d'une  autre 
ressemblance  entre  le  poète  anglais  et  le 
vieux  poëte  grec,  qui  ne  connut  pas  non 
plus  ou  qui  respecta  peu  la  loi  sévère  des 
unités.  L'audace  poétique  est  encore  un  ca- 
ractère qui  ne  frappe  pas  moins  dans  Shaks- 
peare  que  dans  Eschyle:  c'est,  avec  des 
formes  plus  incultes,  la  même  vivacité,  la 
même  intempérance  de  métaphores  et  d^ex- 
pressions  figurées ,  la  même  cbaleur  d'ima- 
Çinaiion  éblouissante  et  sublime;  mais  les 
iDcohérenoes  d'une  société  qui  sortait  à 
peine  de  la  barbarie  mêlent  sans  cesse  dans 
Shakspeare  la  grossièreté  à  la  grandeur,  et 
l'on  tombe  des  nues  dans  la  fange.  C'est 
particulièrement  pour  les  pièces  d'invention 

3ue  te  poète  anglais  a  réservé  cette  richesse 
e  couleurs  qui  semble  lui  être  naturelle. 
Ses  pièces  historiques  sont  moins  disparates, 
plus  simples  surtout  dans  les  sujets  moder- 
nes; car  lorsqu'il  met  en  scène  l'antiquité  j 
il  a  souvent  défiguré  tout  à  la  fois  le  carac- 
tère national  «t  les  caractères  individuek. 

«  Le  reproche  aue  Fénelon  faisait  à  notre 
théâtre  d'avoir  donné  de  Temphase  aux 
Romains,  s'appliquerait  bien  plus  au  Jules 
César  du  poëte  anglais.  César,  si  simple  par 
l'élévation  même  de  son  génie,  ne  parle 
presque  dans  cette  tragédie  qu'un  langage 
fastueux  et  déclamatoire.  Mais,  en  revan- 
che, quelle  admirable  vérité  dans  le  rôle  de 
Bnitus!  comme  il  parait,  tel  que  le  montre 
Plutarque,  le  plus  doux  des  hommes  dans 
la  vie  commune,  et  se  portant  par  vertu  aux 
résolutions  hardies  et  sanglantes!  Antoine 
et  Cassius  ne  sont  pas  représentés  avec  des 
traits  moins  profonds  et  moins  distincts. 
T'imagine  que  le  géuie  de  Plutarque  avait 
fortement  saisi  Shakspeare,  et  lui  avait  mis 
devant  les  yeux  cette  réalité,  que,  pour  les 


temps  modernes,  Shakspeare  prenait  autour 
de  lui. 

«Mais  une  chose  toute  neuve,  toute  créée, 
c'est  l'incomparable  scène  d'Antoine  soule- 
vant le  peuple  romain  par  Tartifice  de  son 
langage;  ce  sont  les  émotions  de  la  foule  à 
ce  discours,  ces  émotionis  toujours  rendues 
d'une  manière  si  froide,  si  tronquée,  si  ti- 
mide dans  nos  -pièces  modernes,  et  qui  là 
sont  si  vives  et  si  vraies,  qu'elles  font  partie 
du  drame  et  le  poussent  vers  le  dénoûment, 

«  La  tragédie  de  Coriolan  n'est  pas  moins 
vraie  et  moins  née  de  Plutarque;  le  carac- 
tère hautain  du  héros,  son  orgueil  de  patri- 
cien et  de  guerrier,  son  dégoût  de  l'inso- 
lence populaire,  sa  haine  contre  Rome,  son 
amour  pour  sa  mère,  en  font  le  personnage 
le  plus  dramatique  de  l'histoire. 

«  Il  y  a  d'indignes  bouffonneries  dans  la 
tragédie  d^ Antoine  et  de  Cîéopdtre.  Le  ca- 
ractère romain  n'y  parait  guère;  mais  le 
cynisme  d'une  gloire  avilie ,  ce  délire  de 
débauche  et  de  prospérité ,  ce  fatalisme  du 
vice  qui  se  précipite  aveuglément  à  sa  perte, 
y  prennent  une  sorte  de  grandeur  à  force 
de  venté.  .Cléopâtre ,  sans  doute ,  n'est  pas 
une  princesse  de  nos  thcfttres ,  pas  plus  que 
dans  l'histoire  ;  mais  c'est  bien  la  Cléopâtre 
de  Plutarque,  celte  prostituée  d'Orient,  cou- 
rant la  nuil,  déguisée,  dans  Alexandrie,  por- 
tée chez  sou  amant  sur  les  épaules  d'un  es- 
clave ,  folle  de  volupté  et  a'ivresse,  et  sa- 
chant mourir  avec  tant  de  mollesse  et  de 
courage. 

«  Les  pièces  historiques  de  Shakspeare  sur 
des  sujets  nationaux  sont  plus  vraies  encore  ; 
car  jamais  écrivain,  comme  nous  l'avons  dit, 
ne  ressembla  mieux  à  son  pays.  Peul*étrey 
cependant ,  quelques-unes  de  ces  pièces  ue 
sont  pas  tout  entières  de  Shakspeare,  et  fu- 
rent seulement  vivifiées  par  sa  main  puis- 
saute  ,  comme  ces  grands  ouvrages  de  pein- 
ture ,  où  le  maître  a  jeté  ses  touches  écla- 
tantes et  vigoureuses  au  milieu  du  travail 
fait  par  des  pinceaux  subalternes,  ne  se  ré- 
servant pour  son  compte  que  le  mouvement 
et  la  vie. 

«  Ainsi,  dans  la  première  partie  de  Henri 
VI,  la  scène  incomparable  de  Talbot  et  de 
son  fils,  refusant  de  se  quitter  l'un  l'autre,  et 
voulant  mourir  ensemble,  scène  aussi  simple 
que  sublime,'où  là  grandeur  des  sentiments, 
la  mâle  concision  du  langage,  se  rapprochent 
tout  à  fait  des  passages  les  plus  beaux  et  les 
plus  purs  de  notre  CorneiUe.  Mais  à  cette 
scène ,  dont  la  grandeur  consi&te  tout  en- 
tière dans  l'élévation  4^  sentiments ,  suc- 
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cède  une  aclioii  ^ve ,  telle  que  le  peraMC 

la  liberté  du  théitre  anglais  ;  et  les  eod* 
dents  variés  d'un  oombat  nuihipUeiit ,  sous 
toutes  les  formes ,  rhéroûme  du  père  et  du 
6Is ,  sauvés  d^abord  l'un  par  l'autre,  réuais, 
séparés  ,  et  tués  enfin  sur  le  mèoie  diamp 
de  bataille.  Non  !  rîen  ne  surpasse  la  véhé- 
mence et  la  beauté  patriotique  de  ce  spec- 
tacle. Le  lecteur  français  souffre  seulement 
d*y  voir  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc  indi- 
gnement travesti  par  le  préjugé  brutal  du 
poëte.  Mais  ce  sont  là  de  ces  fautes  qui 
font  partie  de  la  nationalité  de  Shalispeare, 
et  ne  le  rendaient  que  plus  cho*  à  ses  con- 
temporains. 

«Dans  la  seconde  partie  de  Henri  VI, 
quelques  traits  d*on  ordre  non  moins  élevé 
se  mêlent  à  la  tumultueuse  variété  du  drame. 
Telle  est  la  scène  terrible  où  l'ambitieux 
cardinal  de  Beaufort  est  visité  sur  son  lit 
de  mort  par  le  roi ,  dont  il  a  trompé  la  cooo 
fiance  et  opprimé  les  sujets.  Le  délire  du 
mourant,  son  effroi  de  la  mort,  son  silence 
quand  le  roi  lui .  demande  s'il  espère  être 
sauvé,  tout  ce  tableau  de  désespoir  et  de  dam- 
nation ,  n'appartiennent  qu'à  Shakspeare. 
Un  autre  mérite  de  cet  ouvrage ,  mérite 
inconnu  et  presque  impossible  sur  notre 
scène ,  c'est  l'expression  des  mouvements 
populaii^;  c'est  l'image  toute  vive  d'un 
soulèvement ,  d'une  sédition  :  là,  rien  n'est 
du  poëte  ;  on  entend  les  vraies  paroles  qui 
enlevaient  la  foule,  on  reconnaît  l'Iionme 
qui  se  fait  suivre  par  elle. 

«Dans  ses  pièces  historiques,  Shakspeare 
réussit  à  créer  des  intentions  neuves.  Il 
remplit  par  rimaginatîon  ces  lacunes  que 
laisse  l'histoire  la  plus  fidèle ,  et  voit  ee 
qu'elle  n'a  pas  dit  :  tel  est  le  monologue  de 
Richard  II  dans  sa  prison ,  les  détails  de 
son  horrible  lutte  contre  ses  assassins.  Ainsi, 
dans  la  pièce  absurde  et  si  peu  historique 
de  Jean  sans  Terre,  l'amour  de  Constance 
est  rendu  avec  une  expression  sublime  ;  et 
la  scène  du  jeune  Arthur ,  désarmant  par 
sa  prière  et  sa  douceur  te  gardien  qui  veut 
lui  crever  les  jeux ,  est  d'un  pathétique  si 
neuf  et  si  vrai ,  que  les  affecta  tiens  de  lan- 
âge ,  trop  familières  an  poète ,  ne  peuvent 
'altérer. 

«  Il  faut  avouer  que,  dans  les  sufets  histo- 
riques ,  l'absence  des  unités  ,  et  la  longue 
durée  du  drame,  permettent  des  contrastes 
d'un  grand  effet ,  et  qui  font  ressortir  avec 
plus  de  force  et  de  naturel  toutes  les  ex- 
trémités de  la  condition  humaine.  Ainsi, 
Richard  m ,  empoisonneor,  tneurtrier ,  tf- 
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nn,  dans  rbopreur  des  pcrih  ^i^  imi^ 
tés  contre  lui ,  souffre  des  anJ^oiiHiMii 
gimndes  que  aea crimes,  est  leateBOl  fâ 
sur  la  icène,  et  neurt  eoDMie  il  i  n« 
misérable  et  sans  remonk  Aiaa,  k o^ 
nal  Wolsey ,  que  le  spectaiear  iiittfi» 
Bistre  orguetUeux  et  loat-|HiisiHit,*ttài 
persécuteur  d'une  reine  vcrtoei»,  ipi 
avoir  réussi  dans  ses  dessetas,  6i|ft^ 
eette  disgrâce ,  incurable  plaie  d'ia  «b 
tieux,,  meurt  avec  Unt  de  doolear  (pi  M 

Sresque  pitié.  Ainsi ,  Gatheriae  d'inpA 
'abord  triomphanta*  et  respectée  dasi  li 
pompes  de  la  cour,  pais  hwailiM^I" 
charmes  d'une  jeune  rivale ,  rqnnH  i  « 
yeux  ,  captive  dans  un  dkâlcsa  Mb. 
consumée  de  langueur ,  mais  coanpiK  ^ 
reine  encore  ;  et  lorsque  près  de  Boa*< 
elle  apprend  la  fin  croelle  du  csrdiialWil' 
9ej,  elle  dit  des  paroles  de  pais  9B^^ 
moire ,  et  semble  éprouver  qa^JT*^  i*  * 
moina  de  pouvoir  pardonDeràrhoiw^ 
lui  a  fiait  tant  de  mal.  Nos  Tio|t^'' 
heures  sont  trop  courtes  poar  «■^■■J 
toutes  Ici  douleurs  et  tans  les  iaàlsBli* 
la  vie  humaine. 

«  Quant  aux  inégularités  deSbiM*"^ 
dans  la  forme  même  du  ilyle,  «iki  * 
aussi  leur  avantage  et  leur  «ff^J"  ^ 
mélange  de  prose  d  de  vers ,  <|safl"^  ■' 
xarre  qu'il  nous  paraisse ,  pw^ÇfJJj? 
une  intention  de  l'auteur  s  <l^*J**f 
choix  entre  les  deux  langages,  d'ifiâ" 
earaclère  du  sujet  et  de  k  b*"**** 
acène  déUcieuse  de  Robko  et  de  i^ 
le  dialogue  teirible  eaire  Hi^  <* J^ 
père,  avaient  besoin  d«ehsi»s«'[* 
aoleonité  des  vcn  :  il  ne  falhit  b«  *  •• 
poBT  montrer  Macbeth  causant  ■***•: 
sasains  dont  il  se  sert.  De  ^^rTZ 
théâtre  sont  attachés  à  ces  P*"!*?*"  J^ 


ques ,  à  ces  disparates  si  —  ^^ 
pressioQs,  d'images,  de  •"'"■"*'J!2« 
chose  de  profond  et  de  vrai  <?  !|^ 
Les  froides  plaisanteries  des  ■«■j»^.^. 
une  salle  vooioe  do  Ht  de  mort  de  J*^' 
ces  spectacles  d'indifléreo»  ««  *  "T 
poir,  si  rapprochés  Fuo  de  rsiiW.  •  ^ 
sent  plos  sur  le  néant  de  k  **J[^ 
pompe  uniforme  de hos dfliilem*"*^^ 
Bnfin,  ce  dialogue  fessier  ^J^!^ 
montant  la  garde,  vers  ."T'iShi 
lieu  déwTt;  l'eipressioB  "^«'Tii 
superstitieux,  lenn  »*«ts  aaiu^^^^ 
l'âme  du  spectateur  à  des  «Pfjj*^^ 
ipectTCS  et  de  fanlAmes,  hiaaasieai^ 
le  fciiiBBt  l«us  las  pcailig»  *  *■ '^ 
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•  Émotions  {wissaiitesi  contraste!  iiurtteii- 
dus,  terreur  el  patliétiqiie  poussés  à  Teicès, 
bouiïooneries  mêlées  à  l'horreur,  et  qui 
sont  comme  le  rêve  svdoniqiie  d'un  mou- 
rant, voilà  les  caractères  du  drame  tragique 
de  Shak&peare.  Sous  ces  points  de  vue  di- 
vers, Macbeth,  Romèo^  le  Roi  Léar,  Othello^ 
Hamlet,  présentent  des  beautés  à  peu  près 
égales.  Tel  est  surtout  CrmMine ,  proauit 
assez  bizarre  d*un  conte  de  Boccace  et  d*un 
chapitre  des  chroniques  calédoniennes, 
mais  ouvrage  plein  de  mouvement  et  de 
charme,  où  la  clarté  la  plus  lumineuse  règne 
'  dans  l'intrigue  la  plus  compliquée.  Enfin, 
'  il  est  d^autres  pièces  qiii  sont  comme  les 
saturnales  de  cette  imagination  toujours  si 
*  désordonnée  et  si  libre.  Ou  admire  beau- 
coup, en  Angleterre,  la  pièce  qu'un  de  nos 
critiques  a  le  plus  accablée  de  sa  superbe 
raison.  La  Tempête  parait  aux  Anglais  l'une 
des  plus  merveilleuses  fictious  de  leurs 
poètes;  et  n'y  a-t-il  pas,  en  efl^t.  une  éuer- 

{[ie  créatrice,  un  m^ange  singulièrement 
loureux  de  fontastique  cl  de  comique  dans 
ce  personnage  de  Caliban ,  symbole  de  tous 
les  penchants  grossiers  et  bas,  de  la  lAchcté 
servile ,  de  l'abjection  avide  et  rampante? 
Et  quel  charme  infini  dans  le  contraste  d'A- 
riel,  de  ce  sylphe  aimable  et  léger ,  autant 
que  Catiban  est  pervers  et  difforme  I  Le 
personnage  de  Miranda  appartient  à  cette 
galerie  de  portraits  féminins  m  heureuse* 
ment  dessinés  par  Shakspeare;  mais  celte 
innocence  native,  nomrie  dans  la  Solitude, 
le  distingue  et  l'embelUt. 

«Aux  yeux  des  Anglais,  8hakspeare  n'ex- 
celle pas  moins  dans  la  comédie  que  dans 
la  tragédie.  Johnson  trouve  même  ses  pUi- 
santenes  et  ea  gaieté  bien  préférables  à 
son  génie  tragique.  Ce  dernier  jugement 
est  plus  que  douteux  ;  et ,  sous  aucun  rap- 
port, il  ne  peut  devenir  l'opinion  des 
étrangers.  On  le  sait ,  rien  ne  se  traduit,  ne 
se  fait  entendre  dans  une  autre  langue, 
moins  aisément  qu'un  bon  mot.  La  vigueur 
mâle  et  forcenée  du  langage,  les  éclats  ter- 
ribles et  pathétiques  de  la  passion,  reten- 
tissent au  loin  ;  mais  le  ridicule  s'évapore, 
et  la  plaisanterie  perd  sa  force  ou  sa  grice. 
(Cependant  ,  les  comédies  de  Shakspeare, 
pièces  d*intrigue  plutôt  que  peintures  de 
mœura,  conservent  presque  toujours  sur  le 
•ttiet  même  un  caractère  particulier  de 
gaieté.  Du  reste,  nulle  vraisemblance,  pres- 
qoe  jamais  rintenUon  de  mettre  la  vie 
véaUesorla  seène;  el  cela,  pour  le  dire  en 
pMmt ,  «OUI  explique  OQmveat  un  ^t' 


bre  «nthoMÎMie  de  Shaktpetre  aeewe  dé- 
daigneusement notre  MoUere  d'être  ;»/yu<u- 
^ue,  parce  qu'il  est  trop  vrai ,  trop  fidèle 
imitateur  de  la  vie  humaine ,  comme  si  co- 
pier k  nature  était  le  plagiat  d'un  esprit 
médiocre....» 

AiJtour  d6  Shakspeare  se  groupent 
une  foule  d'auteurs,  dont  quelques- 
uns  ,  bien  que  lui  étant  inférieurs,  ont 
laissé  derrière  eux  des  œuvres  d'un 
grand  mérite.  Au  nombre  de  oeux-ci 
est  George  Chapman,  qui  naquit  six  ou 
sept  ans  avant  Shakspeare;  Chapman 
ne  commença  à  écrire  pour  )e  théâtre 
qjifi  vers  l'aiï  1505.  On  cite  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Busty  d'jénUnHse , 
qui  a  été  réimprimée  en  1814 ,  dans  la 
collection  des  anciennes  pièces  de  théâ- 
tre  de  Dilk,  et  deux  bonnes  comédies, 
Tune  intitulée  Monsiew  cTOtive^  i'au- 
tre  intitulée  les  larmes  $l€  ia  veuve. 
Indépendamment  de  ces  drames,  Chap- 
man composa  différents  ouvrages  poé- 
tiques, et  fit  une  traduction  anglaise 
de  V Iliade  et  de  l'Odyssée,  dans  laquelle 
il  a  su  faire  passer  la  verve  du  poète 
grec. 

Il  nous  serait  impossi'ble  de  parler 
de  tous  les  auteurs  qui ,  avec  Shaks* 
peare,  illustrèrent  la  scène  tragique; 
aussi  nous  bornerons-iious  à  citer  les 

Srincipaux.  Au  nombre  de  eeux-ci 
gurent  :  Webster ,  Middleton ,  Dec- 
ker ,  Marston ,  Robert  Tlylor,  Tour- 
neur et  Rowley ,  auteurs  dramatiques 
qui  étaient  contemporains  de  Shaks- 
peare. Webster ,  après  avoir  été  clerc 
de  la  paroisse  de  Sain^André  dans 
Holborn,  et  plus  tard  membre  de  la 
compagnie  des  marchands  tailleurs, 
composa  plusieurs  tragédies ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  la  trasédie  du 
Diable  blanc  et  celle  de  la  duchesse  de 
Mal/y,  Le  caractère  de  Vittoria  Co- 
rorabona  ,  dans  la  tragédie  du  DialAe 
blai$c^  et  celui  de  la  duchesse  de  Maify, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom,  annoncent 
dans  Tauteur  une  grande  puissance  d'i-* 
magination  et  beaucoup  d'originalité 
dans  Tesprit,  ainsi  qu'une  habileté  dra- 
matique supérieure.Thomas  Middleton 
composa  environ  trente  pièces  dramati* 

Ses*  conjointement  avec  Deeker^  Row- 
S  JonsM,  Fktohtff  al  liwinger.  La 
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irfnpflft  des  ouvrages  dramatiqacs  de  cet 
écnvain  sont  des  comédies  ;  elles  sont 
remarquables  par  un  talent  comique  du 
premier  ordre.  On  cite  principalement 
une  pièce  tragi -comique  intitulée  la 
Sorcière,  que  plusieurs  critiques  ont 
regardée  comme  ayant  servi  de  source 
à  Shakspeare  pour  les  sorcières  de  la 
'  tragédie  de  Mcxbeth.  Il  est  facile  de 
reconnaître  cependant  des  différences 
marquées  en  comparant  les  deux  ou- 
vrages. lAA  sorcières  de  Middieton 
n'impriment  point  dans  l'âme  du  spec- 
tateur cette  terreur  surnaturelle  qu'y 
font  naître  les  sorcières  de  Macbelk. 
Celles-ci  sont  des  êtres  sérieux ,  celles 
de  Middieton  invitent  à  rire.  Thomas 
Decker  composa  environ  trente  pièces 
de  comédie ,  et  comme  Middieton ,  il 
s'associa  à  d'autres  écrivains  pour  faire 
MS  pièces.  Decker  ne  brille  point  par 
une  grande  imagination  ;  mais  ses  dra- 
mes ont  en  générai  beaucoup  de  gaieté  ; 
Wê  meilleurs  ouvrages  sont  sa  comé- 
die du  Vieux  fortuné ,  et  celle  de 
l'Honnête  prostituée.  Dans  une  pièce 
intitulée  Saiyromastix  ^  Decker  met 
en  scène  Ben-Jonson,  et  se  venge  avec 
beaucoup  d'esprit  de  cet  auteur,  qui 
l'avait  ridiculisé  lui-même  sur  le  théâ- 
tre. John  Marton  qui,  dans  son  temps, 
paraît  avoir  joui  d^une  grande  réputa- 
tion comme  auteur  dramatique,  est 
l'auteur  de  huit  comédies.  Cet  auteur 
a  laissé  de  plus  un  volume  de  poésies 
satiriques  à  l'imitation   de  Juvéoal. 
Robert  Taylor  n'a  laissé  qu'une  comé- 
die ;  elle  a  pour  titre  :  te  Pourceau 
a  perdu  sa  perle.  Elle  fut  représentée 
en  1613  et  publiée  l'année  suivante.  On 
y  trouve  de  bonnes  situations  et  des 
scènes  pleines  d'intérêt;  le  style  s'y  fait 
en  général  remarquer  par  une  grande 
clarté ,  et  surtout  par  sa  vigueur.  Cy- 
ril Tourneur  est  l'auteur  de  deux  dra^- 
mes,  dont  Tun  est  intitulé /e  Vengeur ^ 
et  l'autre  ^ Athée,  Dans  la  tragédie  du 
Vengeur j  le  développement  des  carac- 
tères et  la  conduite  de  l'intrigue  indi- 
quent une  grande  habileté  dramatique; 
le  dialogue,  dans  quelques  passages, 
est  d'une  finesse  extraordinaire;  la 
passion  y  est  peinte  sous  des  couleon 
vraies,  et  les  images  poétiques  y  abon- 


dent William  Rowlcf  doit  en  ptie 
sa  réputation  d'écrivain  dramatise  i 
la  participation  qu'il  prit  dans  lac» 
position  des  pièces  de  Decker,  k  ïi- 
dleton,  de  Webster,  deMasangerâè 
quelques  autres  écrivains.  O^aiaà 
on  a  de  lui  une  tragédie  et  trois  »■ 
médies  qu'il  composa  seul.  Ces  pièn 
n'ont  d'autre  mérite  qu'un  st}fe  * 
à  cet  égard  Rowlcy  n'est  point  * 
rieur  aux  auteurs  dramaliqwslesp» 
distingués  de  l'époque. 

A  côté  de  ces  écrivains  d  son» 
même  ligne  figure  Thomas  Hcvn» 
Cet  auteur,  le  plus  fécond  des  dra» 
turges  anglais,  commença  à  écnryo» 
le  théâtre  en  1696,  et  ne  laissa  la  pta« 

3 n'en  1655,  époque  où  fut  impra»? 
ernière  pièce.  Le  nombre  ^^^ 
ces  et  de  celles  auxquelles  il  pmp 
est  évalué  à  deux  cent  vingt  Indqj^ 
damment  de  ses  drames ,  He^roj* 
écrit  beaucoup  d'autres  ouvragMJ» 
quelques-uns  forment  d'épais  inq^f 
et  in-folio ,  et  notamment  «««.^"Jf 
tion  de  Sallustc;  un  volume  unow. 
intitulé  la  Hiérarchie  des  (Wjff/B* 
Histoire  générale  des  feiu^i^ 
autre  ouvrage  sur  les  femme;  g 
forme  un  in-foUo  d'environ  400  a  w 
pages,  ouvrage  qui  fut  coia^^u 
blié  dans  dix-sept  semaines.  >i^ 
pièces  de  cet  auteur,  ï»""'^?* 
on  remarque  les  Quatre  appr^^  . 
Londres  ,  le  Voyageur  ^*9^' 
Bot  et  le  sujet,  etc.,  ^}fzl 
théâtre.  Un  critique  a  dit  de  ^ 
teur  :  «  Heywood,  bien  que  «P^ 
de  ses  pièces  soient  n»^**^ '.---■ 
quelque  sorte  un  Shakspcart  tf  P^ 
les  scènes  de  ses  pièces  sont  en  5^ 
rai  naturelles  et  touchant^  ;  n»"' "jj 
n'ont  pas  cette  poésie  Y^^^ 
donne  de  la  vie  aux  momdres  w 
dans  Shakspeare.  »        ,   ..:»cfln. 
Mais  voia  deux  autres  ^^f^ 
par  leur  talent,  ne  ^^\fz^v 
gnes  de  prendre  place  a  wte»2me 
peare.  Plusieurs  critiques  o»    ^ 
trouvé  beaucoup  d'analogie  ««^^ 
et  le  grand  ^iyain.  Ce  s^ 
Fletcher  et  son  ami,  F^"gj^  ^ 
qui  composèrent  leurs jww* 
mun.  rU  de  plus  mal  fs^» 
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fois ,  que  cette  analode.  Beaumont  et 
Fletcher  manquent  de  cette  chaleur 
entraînante  que  Shakspeare  donne  à 
ses  personnages,  et  avec  laquelle  il 
colore  leurs  discours.  Ils  n'ont  point 
non  plus,  comme  Shakspeare,  cette 
philosophie  profonde  qui  va  scruter  la 
pensée  dans  le  fond  de  Tâme  ;  sou- 
vent leurs  ouvrages  portent  le  cachet 
de  la  précipitation  et  de  la  négligence, 
défaut  qui  toutefois  n'est  jamais  porté 
à  l'excès.  Ne  leur  refusons  point  tou- 
tefois de  grandes  et  brillantes  qua- 
lités. Le  dialogue  de  leurs  pièces  est 
en  général  plem  d'éclat;  leurs  dra- 
mes sont  essentiellement  poétiques; 
la  plupart  de  leurs  vers  sont  doux, 
harmonieux;  on  ne  saurait  en  trou- 
ver de  meilleurs  dans  la  langue,  et 
les  passages  lyriques  qu'ils  ont  jetés 
dans  leurs  pièces  sont  supérieurs  à 
beaucoup  de  compositions  du  même 
genre.  Ils  n'ont  point  l'esprit  de  suite 
qui  caractérisée  un  si  haut  degré  Shaks- 
peare, ni  Toriginalitési  pleine  d'attraits 
ae  cet  auteur ,  ni  la  variété  étonnante 
q|ue  celui-ci  sait  donner  à  ses  compo- 
sitions ;  le  nombre  des  personnages 
qu'ils  font  passer  sous  les  yeux  des 
spectateurs  est  comparativement  très- 
restreint.  Mais  par  l'enchevêtrement 
des  situations,  par  des  contrastes  bien 
ménagés,  par  des  singularités  parti- 
culières qu'ils  prêtent  à  leur  héros,  et 
par  l'habileté  avec  laquelle  ils  exploi- 
tent ces  ressources,  ils  savent  captiver 
l'attention  des  auditeurs  et  les  tenir  en 
haleine.  Ils  l'emportent,  par  l'intrigue 
de  leurs  ouvrages  dramatiques  et  les 
incidents  dont  ils  les  sèment ,   sur 
Shakspeare,  qui,  visant  à  un  but  plu% 
élevé ,  dédaigne  d'employer  de  pareUs 
moyens.  Aussi  les  pièces  de  Beaumont 
et  de  Fletcher,  dans  les  beaux  jours  du 
théâtre  anglais,  étaient -elles  plus  re- 
cherchées que  celles  de  Shakspeare. 
Dryden  dit  à  cet  égard  qu'on  jouait 
deux  pièces  de  Beaumont  et  de  Flet- 
cher contre  une  pièce  de  Shakspeare. 
L'intrigue  de  leurs  pièces ,  la  nnesse 
du  dialogue  et  les  caractères  qu'ils 
donnent  a  leurs  personnages ,   s'ac- 
cordaient mieux  en  effet  au  goût  du 
public  que  les  élans  sublimes  de  la 


poésie  de  Shakspeare»  Le  talent  de 
Beaumont  et  de  Fletcher  brillait  sur- 
tout dans  la  comédie  :  ce  qu'ils  sem- 
blent avoir  compris  eux-mêmes  ;  car  ils 
n'ont  composé  que  dix  tragédies,  tan- 
dis que  le  nombre  de  leurs  comédies 
est  de  vingt-quatre  ou  de  vins^t-cinq. 
De  plus,  leurs  tragédies  renferment 
des  passages  comiques  dans  lesquels, 
indépendamment  d  une  grande  puis- 
sance de  poésie ,  on  trouve  un  grand 
fonds  d*esprit  et  d'humour. 

Un  autre  auteur  remarquable  est  Ben- 
Jonson  qui  naquit  en  1574  ;  on  sup- 
pose qu'il  commença  à  écrire  en  1593; 
mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que 
l'attention  du  public  se  porta  sur  lui. 
A  cette  époque,  une  pièce  intitulée 
Chaque  homme  a  son  caractère  fut 
représentée  au  thé^^re  de  la  Rose.  Ben- 
Jonson,  qui  en  était  l'auteur,  ne 
quitta  plus  la  plume  jusqu'à  sa  mort 
Ses  pièces  sont  au  nombre  de  cinquante, 
dont  dix  comédies,  trois  satires  comi- 
ques (c'est  ainsi  que  Ben-Jonson 
nomme  lui-même  ses  pièces),  deux 
tragédies  ;  tout  le  reste  se  compose  de 
parades  et  de  pièces  de  circonstance. 
Les  deux  tragédies  de  Ben-Jonson 
sont  considérées,  par  tous  les  critiques, 
comme  des  ouvrages  insignifiants  et 
comme  n'ayant  aucun  mérite  drama- 
tique. Elles  sont  intitulées  Sejan  et 
Catilina-  La  réputation  de  Jonson 
repose  principalement  sur  ses  comé- 
dies. Jonson  appartient  à  une  école 
autre  que  celle  de  Shakspeare,  de 
Beaumont  et  de  Fletcher  ;  ses  modèles 
sont  Plaute,  Térence  et  Sénèque ,  qu'il 
s'attache  à  imiter  d'une  manière  sou- 
vent servile.  Ses  pièces  sont,  en  géné- 
ral ,  admirables  sous  le  rapport  de  l'art 
et  de  l'élaboration  du  sujet.  A  la  pij^s- 
sance  d'une  grande  imagination  se 
joignent  un  cachet  d'originalité  vrai- 
mentextraordinaire,de  l'esprit,  de  l'élo- 

Suence  dans  le  discours,  et,  dans  plus 
'un  passage,  les  élans  d'une  âme 
vraiment  poétique;  les  figures  du  ta- 
bleau sont  bien  dessinées,  et  chacune 
sans  exception  est  achevée  dans  toutes 
ses  parties.  Le  dialogue,  outre  qu'il  s'ap- 
plique parfaitement  à  l'action,  est  vif, 
et  dans  quelques  passages  on  trou?e 
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môme  beaucoup  de  ftu.  De  pfas,  Tin* 
triçue  est  généralement  très-bien  con- 
duite. Cependant,  malgré  tant  de  qua- 
lités brillantes,  les  pièces  de  Jonson 
sont  généralement  froides  et  ennuyeu- 
ses. Rien  n*y  semble  naturel;  on  y 
voit  toujours  une  certaine  apparence 
de  contrainte  et  d'exagération  qui  fa- 
tigue. Ajoutons  que  les  personnages 
de  Jonson,  quoique  le  caractère  en 
soit  tracé  avec  vigueur,  appartiennent 
principalement  à  cette  classe  d'êtres 
excentriques  qui  font  exception  à  la  rè- 
gle commune  ;  car  Jonson  va  chercher 
ses  personnages  parmi  ces  hommes 
spéciaux  dont  les  singularités  excitent 
plutôt  la  pitié  que  le  rire  ou  l'intérôt. 
Il  nous  reste  à  citer  deux  noms  pour 
compléter  la  revue  des  dramaturges  qui 
brillèrent  sous  les*8tuarts.  L'Un  est 
celui  de  Philippe  fttassinger,  qui  na- 
quit en  1584,  et  commença,  dit- on,  à 
écrire  pour  le  théâtre  en  1606;  l'autre 
est  celui  de  Jacques  Shirley.  On  at- 
tribue à  Massinger  trente-huit  pièces 
dramatiques,  dont  il  est  reste  dix- 
huit.  Massin^r ,  qui  avait  reçu  une 
éducation  brillante,  est  un  écrivain 
étoquent  ;  peut-être  a-t-il  moins  d'ima- 

Jination  et  moins  de  comique  que 
onson ,  mais  il  est  généralement  plus 
amusant.  Il  a  donne  une  vigueur  ex- 
traordinaire à  quelques  caractères ,  el 
notamment  à  celui  de  sir  G  Iles  Over- 
reacb,  dans  la  NotweUt  manière  de 
payer  ses  dettes.  C'est  nne  création 
pleme  d'observation  et  de  goOt.  Le 
style  de  ses  ouvrages  est  en  général 
d^une  grande  clarté,  et,  dans  la  ma- 
nière de  conduire  Tintrigue ,  l'auteur 
déploie  une  pande  habileté.  Jaecfues 
Shtrley  naquit  en  1504.  Sa  première 
pièce ,  qui  a  pour  titre  le  Mariage , 
nit  publiée  en  1699;  il  composa  envi- 
ron quarante  pièces  dramall(^es  qui 
sont  restées  au  théâtre  anglais.  Les 
qualités  de  cet  auteur  sont  de»  carac- 
tères bien  tracés,  un  style  pur,  des 
incidents  qni  se  succèdent  rapidement. 
Il  règne  en  outre  un  grand  mouve- 
ment dans  les  scènes. 

Après  avoir  parlé  des  autews ,  di- 
sons quelques  mots  des  acteurs  et  des 
théâtres. 


Avant  le  commenoement  de  la  gueyiq 
oivile ,  il  n'y  avait  pas  moins  de  cinq 
compagnies*  d'acteurs  à  Londres  :  la 
première ,  appelée  la  compagnie  do  roi, 
a    laquelle    Shakspeare  appartenait, 
jouait,  pendant  l'été,  au  théâtre  do 
Globe,  dans  Southwark,  et,  pendant 
rhivev,  au  théâtre  de  Blackifriars  ;  Ui 
deuxième  compagnie,  ou  les  oomédiena 
de  la  reine,  jouait  au  théâtre  du  Pb^ 
nix,  dans  Drury-lane  ;  la  troisième  coo»- 
pagnie,  ou  les  comédiens  du  prince, 
jouait  au  théâtre  de  la  Fortune.  Ce  théâ- 
tre était  situé  dans  Golding-lane ,  pa- 
roisse de  Saint-Giles.  Venait  ensuite  la 
compagnie  de  la  cour  de  Salisbury ,  et 
en  dernier  lieu,  les  Enfants  du  Ré- 
veillon,   qui  jouaient,  dit  •on,   a  a 
théâtre  du  Bœuf  rouge,  à  l'extrémité 
supérieure  de  Sai ni- John's-street. Lors- 
que la  peste  éclata  à  Londres  «  Tauta* 
rtté  ordonna  la  fermeture  des  théâtres, 
dans  Ja  crainte  que  la  réunion  d^une 

foule  de  personnes  dans  un  étroit  espaça 
ne  servît  d'aliment  à  la  contagion  ;  daas 
ces    circonstances   les  acteurs   quit- 
taient Londres  et  allaient  jouer  daas 
les  provinces.  Mais  il  paraît  que  l'ab- 
sence des  acteurs,  lorsqu'elle  se  pro* 
longeait  au  delà  de  quelques  semaines , 
causait  un  vif  déplaisir  à  leurs  habi- 
tués. Au  mois  de  mai  1616,  la  pests 
ayant  éclaté  avec  une  grande  vioIeBee 
dans  la  capitale ,  le  conseil  privé  ren- 
dit une  ordonnance  par  laqueUe  il  dé- 
fendait la  représentation  des  pièces  da 
tbéâftre  ;  la  aéfense  ne  fut  levée  qu'au 
mois  de  février  de  l'anaée  auivaate. 
Cette  mesure  eut  pour  résultat  des 
protits  considérables  pour  les  libraires 
qui ,  ayant  publié  un  grand  nombre  da 
pièces ,  les  virent  achetées  avec  avidité 
par  le  public.  Les  pièces  appartenaient 
en  général  aux  compagnies  théâtrales , 
qui  les  vendaient  à  oes  prix  très-éievés. 
Humphrey  Moseley,  éditeur  du  tbéâlre 
de Reaumont  et  de'  Flelcher,  dit,  dans 
la  préface ,  que  les  dépenses  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  pour  publier  une  édi- 
tion nouvelle  de  ces  auteurs,  ont  été 
oon'sidérables.  11  paraît  que  les  pro- 
priétaires avaient  exigé  des  prix  très- 
élevés. 
Mais  de  aiauvais  joars  sUaieat  kùra 
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poof  la  théâtre,  te  puritanisme  vain- 
queur en  ordonna  la  fermeture.  Une 
ordonnance  de  la  chambre  des  lords  et 
de  celle  des  communes,  rendue  le 2 
septembre  1642,  après  avoir  établi  en 
prmcipe  que  les  amusements  publics, 
et  notamment  les  représentations  théâ* 
traies ,  ne  s'accordaient  point  avec  lea 
calamités  dont  i'Ëtat  était  affligé ,  dé- 
clara que,  tout  le  temps  que  durerait  la 
guerre  civile,  les  théâtres  seraient  fer- 
més et  que  les  représentations  des  pièces 
seraient  interdites.  Deux  autres  causes 
avaient  motivé  la  mesure  adoptée  par  le 
parlement;  la  première  avait  sa  source 
dans  Tesprit  religieux  dont  était  animée 
cette  assemblée,  et  la  répugnance  qu'elle 
éprouvait  pour  les  représentations  dra- 
matiques; la  seconde  avait  un  motif  de 
prudence.  Le  parlement  craignait  que 
les  auteurs  ne  fissent  dans  leurs  piè- 
ces des  allusions  hostiles  à  Tordre  de 
choses  qu'il  voulait  établir.  Cette  or« 
donnance  n'arrêta  point  le  cours  des 
représentations  dramatiques^  ou  du 
moins  elle  reçut  de  nombreuses  infrac- 
tions. Aussi  à  quelques  années  de  là,  la 
chambre  des  communes  et  celle  des 
lords  en  rendent  une  nouvelle;  celle- 
ci  enjoignait  au  lord-maire,  aux  juges 
de  paix  et  aux  shérifs  de  la  cité  de  Lon- 
dres et  de  "Westminster,  et  des  comtés 
de  Middiesex  et  de  Surrey,  d'entrer  dans 
toutes  les  maisons  et  les  antres  lieux 
situés  dans  le  ressort  de  leur  juridic- 
tion, où  étaient  représentées  des  pièces 
de  théâtre,  et  de  s'emparer  des  acteurs, 
qu'ils  pouvaient  traduire  aux  assises, 
afin  qu'ils  fussent  punis  comme  des 
vagabonds  suivant  la  rigueur  des  lois. 
Cette  ordonnance  fut  encore  une  lettre 
morte;  ce  qui  obligea  la  chambre  des 
communes  et  celle  des  lords  à  voter 
(Il  février  1648)  une  autre  loi ,  dont  le 
préambule  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  piè- 
ces de  théâtre ,  les  intermèdes  étaient 
condamnéspar  les  païens;  ces  ouvrages 
ne  doivent  oonc  pas  être  tolérés  par  des 
hommes  qui  professent  la  religion 
chrétienne.  Ge  sont  ces  ouvrages  qui 
sont  la  cause  des  désordres  nombreux 
que  nous  voyons  et  qui  tendent  à  exci- 
ter la  colère  et  le  déplaisir  de  Dieu.  • 
La  M  Mdomuiit  que  tous  les  comé- 


diens fussent  arrêtés  et  traités  comme 
des  vagabonds,  conformément  aux  sta* 
tuts  rendus  sous  le  règne  d'Elisabeth  et 
celui  de  Jacques  ;  permission  était  don- 
née aux  magistrats  de  la  cité  de  Lon- 
dres >  et  des  comtés  de  Middiesex  et  de 
Surrey ,  de  renverser  et  de  démolir 
toutes  les  galeries  et  Tes  loges  cons- 
truites pour  Tusage  des  théâtres,  et 
d'empêcher  toute  espèce  de  représenta- 
tion théâtrale  dans  le  ressort  de  leur 
juridiction;  de  punir  tous  les  acteurs 
qui  seraient  arrêtés  de  la  peine  du  fouet 
pour  une  première  offense,  et  de  les 
traiter  comme  des  vagabonds  incorri- 
gibles ,  conformément  à  la  loi,  pour  la 
seconde  ;  de  s'emparer  de  la  caisse  du 
théâtre  et  d'en  appliauer  les  fonds  aux 
besoins  des  pauvres  de  la  paroisse  ;  en- 
fin de  condamner  les  personnes  pré- 
sentes à  ces  représentations  à  une 
amende  de  cinq  shellings.  La  sévérité  de 
cette  loi  n'arr^a  point  le  cours  des  re- 
présentations théâtrales.  Au  mois  de 
s^tembre  suivant,  la  chambre  des 
communes  nomma  un  magistrat  spécial 
qu'elle  chargea  d'appréhender  au  corps 
tous  les  chanteurs  cle  ballades,  tous  les 
vendeurs  de  pamphlets  séditieux,  et  de 
les  envoyer  à  l'armée.  Ce  même  officier 
avait  l'ordre  de  saisir  toutes  les  pièces 
de  théâtre  qu'il  pourrait  trouver.  Ces 
nouvelles  rigueurs  n'eurent  pas  plus 
d'efficacité  que  les  précédentes.  La  no- 
blesse qui  demeurait  dans  les  provin- 
ces encourageait  elle-même  cette  vio- 
lation de  la  loi ,  en  donnant  asile  aux 
comédiens ,  et  en  leur  permettant  de 
représenter  des  pièces  de  théâtre  dans 
leurs    châteaux.    L'introduction    du 

grand  opéra  en  Angleterre  date  même 
e  cette  époque  ;  il  est  vrai  qu'on  par- 
vint à  étanlir ,  aux  yeux  des  puritains, 
une  distinction  entre  l'opéra  et  les 
pièces  dramatiques.  Sir  William  Da- 
venant  fut  le  premier  qui  fit  connaître 
aux  Anglais  ce  genre  de  divertissement. 
Les  représentations  étaient  données  à 
Londres ,  à  Hutland  -  House  (  1656  )  ; 
deux  ans  après ,  Davenant  transporta 
son  théâtre  à  Drury-lane. 

La  poésie  comme  la  littérature  dra- 
matique fut  cultivée  avec  un  très-grand 
succès  pendant  cette  période.  Le  doc« 
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tear  Dnke  compte  deux  cent  trente 
poètes  qui  yécarent  à  l'époque  de 
Shalispeare  ou  dans  le  demi-siecle  qui 
précéda  Tannée  1616;  depuis  1616 
jusqu'à  la  restauration,  on  en  compte 
un  nombre  égal.  Les  principaux  poètes 
sont  :  le  poète  Warner ,  qui  naquit  en 
1S58  et  moururen  1609;  le  poète  Dray- 
ton!,  qui  naquit  en  1663  et  mourut  en 
1631 ,  et  Samuel  Daniel ,  qui  naquit  en 
1562  et  mourut  en  1619.  Warner 
composa  une  histoire  légendaire  de 
r Angleterre ,  depuis  le  déluge  jusqu'au 
règne  d'Elisabeth.  Cet  ouvrage  com- 
prend treize  livres  ;  il  est  écrit  en  vers 
de  quatorze  syllabes;  il  eut  une  grande 
vogue  à  son  époque ,  ce  qu'il  devait 
au  style  plutôt  qu'à  la  puissance  poéti- 
que de  I  auteur  ;  car  Warner  est  un 
poète  inégal ,  sa  poésie  consiste  près* 

3ue  seulement  dans  la  rime.  Toutefois, 
ans  quelques  'passades ,  l'expression 
est  chaleureuse  et  brillante.  Drayton , 
son  rival ,  est  regardé  comme  le  poète 
le  plus  fécond  de  l'époque  ;  on  lui  at- 
tribue ,  indépendamment  de  plusieurs 
Sroductions  légères,  trois  ouvrages 
'une  grande  étendue,  dont  l'un,  inti- 
tulé les  Guerres  des  barons  y  fait  al- 
lusion aux  guerres  civiles  du  rè^ne 
d'Edouard  II  ;  le  second ,  sous  le  tttre 
de  Épitres  hértiUpies  de  V Angleterre, 
parut  en  1598;  le  troisième,  qui  se 
compose  de  trente  livres  et  qui  contient 
autant  de  milliers  de  vers ,  parut  en 
1622,  sous  le  titre  de  Poly-AlbUm: 
cet  ouvrage ,  qui  fit  la  réputation  de 
l'auteur,  est  écrit  en  vers  alexandrins  ; 
c'est  une  description  topographique  de 
l'Angleterre,  remarquable  non-seule- 
ment par  son  mérite  poétique,  mais 
encore  par  l'instruction  variée  que 
l'auteur  y  déploie.  Samuel  Daniel  est 
cité  pour  un  ouvrage  qu'il  composa 
sous  le  titre  de  Guerres  civiles  etûre 
les  deux  maisons  de  Lancastre  et 
d*York.  Daniel  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  poétiques ,  et  notam- 
ment d'un  poème  philosophique  dialo- 
f;ué ,  qui  a  pour  titre  :  Musopnilus.  On 
ui  attribue  plusieurs  tragémes  et  d'au- 
tres pièces  dramatiques  ;  mais  ces  der- 
nières oeuvres  n'ont  aucun  mérite  réel. 
A  cdté  de  ces  noms  figurent  ceux  de 


Gilés  et  de  Pbineas  Fletcber, 
du  dramaturge,  qui  tous  dcnx  exer- 
çaient la  profession  eodéstatfifK. 
Giles  est  Fauteur  d'un  poëme  îiit»é 
la  FicUÀre  du  Christ j  ouvrage  tànâ 
en  quatre  parties ,  et  écrit  en  stan» 
de  huit  vers.  Phinéas  est  Tauteiir  iTo 
poème  allégorique  en  douze  dartSt 
écrit  en  stances  de  sept  rers  :  le  tftit 
en  est  Vile  de  pourpre,  L^aotenr  ai 
l'anatomie  du  corû  humain,  avec 
toute  la  précision  qu  il  aurait  pu  mettre 
dans  un  traité  scientifique  sur  le  wém 
sujet;  chaque  root  a  un  double  sens; 
ce  qui  jette  souvent  de  robscurité  éms 
le  récit  et  le  rend  quelquefois  ininlelih 
gible.  Joshua  Sylvester  vient  après  la 
deux  Fletcher.  Ses  poésies  se  ooop»- 
sent  principalement  de  traductions  et 
français.  Il  est  paiement  Tanteur  de 
quelques  œuvres  originales.  Ses  ven 
sont  en  général  harmonieux  et  dma, 
aussi  ses  contemporains  lui  donoè- 
rent-ils  le  nom  de  Sylvestre  à  la  lanpe 
d'argent. 

Cette  époque  compte  aussi  ptusiaos 
traducteurs  distingués.  Édouani  Fair- 
fax,  qui  traduisit  sous  le  titre  de  <  G<h 
dejfroy  de  Botdllon  »  le  grand  poêne 
épique  du  Tasse,  en  est  Ton  des  pm- 
cipaux.  Après  lui ,  vient  sir  Rî«xd 
Fanshawe ,  qui  traduisit  la  tmttarff 
de  Gamoèns,  le  Poster  fitto  de  Galiii^ 
le  quatrième  livre  de  V Enéide^  \a 
Odes  d'Horace  et  le  Querer  pro  sob 
querer  du  dramaturge  espagnol  Mm- 
dosa.  Indépendamment  de  œs  tradoc- 
tions,  Fanshawe  composa  quelques 
pièces  originales.  Ce  traducteur  se  (fis- 
tinguepar  la  pureté  et  l'élésanoede 
son  stvie,  et  surtout  par  la  fidâîté  avec 
laquelle  il  rend  l'original.  Un  tradae> 
teur  moderne  de  la  Udsiade  de  Ga- 
moèns, du  nom  de  Mickie,  parle  arec 
mépris  de  Fanshawe,  dans  plœieors 

Rassages  de  la  préface  de  sa  traduction, 
lais  c'est  à  tort  ;  car  en  général  on  s*afr> 
corde  à  reconnaître  que"  la  Loisàrfr  de 
Fanshawe  ne  le  cède  en  rien  à  ceBede 
son  critique. 

Il  parut  à  cette  époque  un  poêne 
remarquable  sous  le  titre  de  Noste 
te  ipsum.  Cet  ouvraee  eut  quatre  oa 
cinq  éditions  sous  le  règo»  4c  la^ 
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ques  ;  son  auteur  est  sir  John  Davies, 
qui  fut  avocat  général  sous  Jacques  V; 
ii  est  écrit  en  vers  de  dix  syllabes  qui 
sont  disposés  en  quatrains.  Ce  genre 
de  poésie  présente  de  grandes  difTi- 
cuites  ;  Dryden,  qui  s'en  est  servi  dans 
son  ouvrage  de  lu^nneau  admirable, 
ne  les  a  pas  toutes  surmontées;  la 

Î principale  est  de  terminer  le  sens  de 
a  phrase  à  la  fin  de  chaque  quatrain, 
comme  Texige  cette  forme  de  poésie. 
Davies  a  su  triompher  de  ces  difficul- 
tés avec  beaucoup  de  bonheur,  et  le 
meilleur  éloge  ï\  faire  de  son  travail 
est  de  répéter  les  paroles  d'Hallam 
à  regard  de  son  livre.  «  Aucune  lan- 
gue, dit  Hallam,  ne  saurait  produire 
un  poëme  d*une  aussi  grande  étendue, 
où  Ton  puisse  trouver  des  pensées  plus 
condensées,  et  des  vers  faibles  en  aussi 
petite  quantité.  » 

Les  poètes  de  cette  époque  ne  le 
cèdent  pas  par  le  nombre  aux  drama- 
turges. Citons  les  noms  principaux  : 
"William  Drummond,  de  Hawthorn- 
den ,  près  d'Edimbourg,  fut  le  premier 
parmi  ses  compatriotes  qui  essaya  d'é- 
crire en  anglais.  Ses  vers  sont  généra- 
lement d'une  grande  douceur,  et  per- 
sonne ,  parmi  ses  rivaux  anglais ,  ne 
l'emporta  sur  lui  pour  l'imitation  de 
la  poésie  italienne.  Sir  John  Denham, 
sous  le  rapport  de  l'imagination,  du 
sentiment,  et  de  l'élégance  des  vers, 
est  l'égal  de  Drummond.  Cet  auteur 
composa  un  grand  nombre  de  poésies 
diverses ,  et  notamment  des  chansons 
et  des  pièces  fugitives  qui  sont  pleines 
de  gaieté  et  d'animation.  Le  docteur 
John  ,  doyen  de  Saint-Paul,  et  Coley, 
pour  leurs  poésies  lyriques,  viennent 
après  eux.  Robert  Herrick ,  qui  exer- 
çait des  fonctions  ecclésiastiques,  pu- 
blia, en  1648,  un  ouvrage  intitulé  les 
Jfesjf)érîdes ;  George  Herbert  est  l'au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  le  Temple, 
qui  eut  six  ou  sept  éditions  dans  un 
court  espace  de  temps.  Carew ,  Suck- 
ling  et  Lovelace  marchent  sur  leurs 
traces.  Carew  est  peut-être  le  premier 
des  poètes  lyriques  anglais  dont  les 
vers  joignent,  au  poli  et  à  l'uniformité 
du  mouvement,  Félévation  du  style  et 
le  naturel  du  langage  de  la  vie  ordi- 

Ancleterre.  —  t.  n. 


naire.  Sir  John  Suckling ,  bien  qu'in- 
férieur à  Carew ,  l'emporte  sur  lui  par 
l'élégance  et  la  gaieté  qu'il  donne  à  ses 
œuvres.  On  cite  sa  ballade  sur  les  no- 
ces de  lord  Broghill  et  de  lady  Margue- 
rite Howard.  Les  œuvres  de  Richard 
Lovelace  se  compétent  de  deux  petits 
volumes  de  poésies  badines:  le  pre- 
mier, intitulé  Lticasta,  parut  en  1649; 
le  second,  intitulé  Poème  posthume, 
fut  publié  en  1659,  un  an  après  la  mort 
de  1  auteur.  André  Marwell ,  poëte  dis- 
tingué, George  Wither,  qui  composa 
également  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose,  Milton,  Walter  Dredin,  Cow- 
ley,  auteurs  qui  publièrent  différents 
poèmes  sous  le  règne  de  Charles  P'' , 
ferment  la  phalange  des  poètes.  Mais 
comme  leur  réputation  n'atteignit  son 
apogée  qu'à  l'expiration  de  l'époque 

aue  nous  traitons ,  nous  ne  parlerons 
e  leurs  œuvres  que  dans  le  livre  sui- 
vant. 

La  littérature  en  prose  du  dix-se)>- 
tième  siècle  est  essentiellement  théo- 
logique; la  religion  est  le  grand  mo- 
bile sur  lequel  roulent  toutes  les  pen- 
sées. On  peut  comprendre  l'intérêt 
qu'inspirait  la  controverse  religieuse, 
quand  on  voit  que  les  deux  rois  dont 
les  règnes  remplissent  la  période  qui 
nous  occupe ,  laissèrent  à  l'Angleterre 
une  foule  d'ouvrages  théologiques 
écrits  par  eux-mêmes.  Jacques  n'avait 
encore  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  pu- 
blia ,  sous  le  titre  de  MédilaUons  utù 
les,  un  sermon  sur  un  passage  de 
Y  Apocalypse.  Quelque  temps  après,  il 
composa  une  autre  méditation  sur  plu- 
sieurs versets  de  l'un  des  chapitres  du 
livre  des  Chroniques;  ensuite  ce  fu- 
rent ses  méditations  sur  l'Oraison  do- 
minicale et  sur  quelques  versets  du 
vingt-septième  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu. Sa  Démonologie  parut  en  1597; 
sa  Véritable  loi  des  monarchies  libres 
parut  en  1598;  le  Basilicon  Doron  ou 
Conseil  à  monJUsy  le  prince  Henri, 
parut  en  1599  ;  V Apologie  du  serment 
d'allégeance  parut  en  1605:  tous  ces 
ouvrages  sont  théologiques.  Le  doc- 
teur Montagne ,  évéque  de  Winches- 
ter,  en  lit  une  édition  en  1616.  Inutile 
de  dire  que  Jacques  était  un  mauvais 
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écrivain ,  et  qae  les  ouvrages  sortis  de 
ta  plume  n*ont  aucune  valeur  théolo- 
giqae  ni  littéraire.  Les  ouvrages  attri- 
bués à  Charles  I**" ,  si  Ton  en  excepte 
ses  discours  an  parlement ,  ses  lettres 
et  ses  dépêches  politiques,  sont  tous 
théologiques.  Ses  oNivrages  furent  d'a- 
bord publiés  à  la  Haye  aussitôt  après 
son  exécution ,  sous  le  titre  de  Ae- 
ligulm  sacra  Carolina;  et,  de  1650 
à  1087,  il  en  parut  deux  éditions  en 
Angleterre ,  sous  le  titre  de  Basilika, 
Quelques-uns  sont  regardés  comme 
étant  sortis  d'une  plume  antre  que  la 
sienne.  Tel  est,  par  exemple,  l'ouvrage 
^i  a  pour  titre  :  Conduite  de  Sa  Ma^ 
festé  dans  sa  solitude  et  ses  souffrait» 
ces ,  ouvrage  qui  est  attribué  au  doc- 
teur Gaudin.  Les  productions  littérai- 
res les  plus  importantes  de  Charles  se 
composent  des  documents  qu'il  écrivit 
à  Newcastle,  en  1640,  pour  défendre 
l'épiscopat  contre  Alexandre  Hender- 
son ,  ecclésiastique  écossais  ,  qui  sou- 
tenait les  doctrines  du  presbytéria- 
nisme, et  des  œuvres  qu'il  composa  sur 
le  même  sujet ,  lorsqu'il  était  à  New- 
port  ,  en  1648,  et  qu^il  négociait  avec 
les  envoyés  du  parlement.  Charles  a 
laissé  également  quelques  vers;  on 
cite  ceux  qu'il  composa  pendant  sa  cap- 
tivité au  château  ne  Cnrisbrook.  Cette 
pièce  a  pour  titre  :  Un  roi  dans  lé 
malheur^  ou  Prière  au  roi  des  rois. 
On  y  trouve  une  puissance  poétique 
remarouable  et  une  grande  connais- 
sance de  l'art. 

La  plupart  des  oravres  théolôgfqaes 
du  dix-septième  siècle  consistent  en 
sermons  et  en  traités  de  controverse. 
Ces  œuvres .  en  général ,  n'ont  point 
de  mérite  réel ,  et ,  sauf  quelques  ra- 
res exceptions,  elles  sont  tombées  dans 
Toubli. Les  prédicateurs  les  plus  renom- 
més étaient  :  le  docteur  Lancelot;  An- 
dré ,  évéqne  de  Winchester,  oni  fut  un 
des  théologiens  choisis  pour  la  traduc- 
tion de  la  Bible ,  et  qui  composa  plu- 
sieurs volumes  de  sermons;  Donne,  le 
poète,  qui  écrivit  beaucoup  sur  des  su- 
jets religieux  :  on  a  de  lui  un  traité 
contre  le  cathoh'cisme ,  intitulé  le 
Pseudà'MartjfT ,  et  plusieurs  autres 
Ottvragei  sur  la  religîont  Joseph  Hall , 


qui  naquit  en  1534,  et  qui  fut  succes- 
sivement évéque  d'Exeter  et  de  Nor- 
wick,  et  qui  était  l'un  des  théologiens 
les  plus  instruits,  ainsi  que  l'un  des  pré- 
dicateurs les  plus  éloquents  de  l'épo- 
que. Ses  premières  oeuvres  furent  des 
satires  ;  if  étudiait  alors  à  Cambridge, 
et  n'avait  encore  que  vingt-trois  ans  ; 
l'année  suivante  il  oublia  trois  autres 
livres  de  satires.  «  ses  outrages ,  nous 
dit  un  critique,  ont  un  cachet  de  précî* 
sion  auquel  la  poésie  anglaise  n'était 
jamais  arrivée  avant  lui  ;  le  style  en 
est  animé ,  on  y  trouve  beaucoup  de 
sensibilité.  »  Les  ouvrages  en  prose  de 
Hall  sont  très-volumineux* 

Deux  autres  théologiens  renom- 
més viennent  à  la  suite  de  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer;  l'un  est  Jonn 
llales,  qui  naquit  en  1584  et  mourut  m 
1656;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  écrits 
dont  le  principal  a  pour  titre  :  Dis- 
cours sur  le  schisme.  Les  œuvres  de 
Haies  furent  publiées ,  après  sa  mort^ 
en  1  vol.  in-4<* ,  avec  ce  titre  :  H'stes 
précieux  de  timmorlel  Haies.  Le  se- 
cond est  Williams  Chillineworth ,  k 
qui  ses  admirateurs  ont  égnement  ap- 
pliqué l'épithète  d'immortel  ;  il  est  cité 
pour  son  ouvrage  qui  fut  publié  eft 
1637',  sous  le  tiire  de  :  La  religion 
des  protestants  est  un  sûr  moyen  de 
conduire  au  salut.  Les  noms  de  Je- 
remy  Taylor,  de  Barow ,  ceux  de  Henri 
Moore  et  de  Cudwortb ,  bien  que  quel- 

gues-unesde  leurs  œuvres  aient  été  pu- 
liées  avant  la  restauration,  appar- 
tiennent à  la  période  suivante. 
*  La  littérature  philosophique  fit  un 
grand  pas  à  cette  époque ,  et  nos  re- 
gards s'arrêtent  tout  d'abord  sur  la 
personne  de  François  Bacon.  La  Revue 
oritanniquCj  dans  un  morceau  remar» 
quable,  nous  donne  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  grand  homme  desdéta  ils 
pleins  d'intérêt  que  nous  allons  trans- 
crire. 

a  Tout  le  monde,  dît  ce  recueil ,  sait 
que  François  Bacon  eut  pour  père  sir 
Nicolas  Bacon,  garde  des  sceaux  d'An- 
gleterre pendant  les  vin^t  premières 
années  du  règne  d'Elisabeth.  La  juste 
renommée  du  |)ère  a  été  rejetée  dans 
Fombre  par  la  gloire  du  fils  ;  mais  Ni- 
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eoliaÈ  fiacon  n'était  pas  an  personnage 
ardlnaire.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  des  filles  de  sir  Anthony 
Cook,  précepteur  d'Edouard  VI,  et 
avait  donné  assez  de  soins  à  Féduca- 
tfôn  de  ses  filles  pour  que,  même  à  cette 
époque  9  la  variété  de  leurs  talents  les 
fît  remarquer  parmi  les  femmes  à  la 
mode;  Tune  d'elles, Catherine,  qui  de- 
vint plus  tard  lady  Kiligrew ,  faisait 
des  hexamètres  et  des  pentamètres 
latins  que  les  professeurs  les  plus  dif- 
ficiles eussent  avoués.  Mildred,  que 
lord  Burleigh  prît  pour  femme  »  rem- 
portait (s'il  faut  en  croire  Roger 
Asham)  la  palme  des  études  grecques 
sur  tous  ses  compatriotes ,  lady  Jane 
Gray  exceptée.  La  mère  de  Bacon,  qui 
se  nommait  Anne,  philologue  et  théolo- 
gienne, soutenait  avec  Tévéque  Jewell 
une  correspondance  grecque,  et  tra- 
duisit l'apologie  de  ce  dernier  du  latin 
en  anglais,  sans  que  l'archevfquè  Par- 
ker put  trou  ver  une  seule  correction  à 
y  introduire.  Elle  traduisit  aussi  plu- 
sieurs sermons  de  Bernal*d  Ochin ,  sur 
la  prédestination  et  le  libre  arbitre; 
fait  d'autant  plus  curieux,  que  Bernard 
Ochin  appartenait  à  cette  petite  armée 
de  réformateurs  italiens,  audacieuse 
mère  de  la  secte  socinienne ,  et  sur  la- 
quelle tombaient  à  la  fois  les  anathè- 
ines  de  Rome  et  de  Genève,  de  Wit- 
teihberg  et  de  Zurich. 

«  François  Bacon ,  le  plus  jeune  fils 
de  sir  Nicolas  Bacon,  naquit  dans  l'hô- 
tel de  son  père  (  York-House,  strand  ), 
le  22  janvier  1551.  Sa  santé  était  très- 
délicate;  circonstance  à  laquelle  on  doit 
attribuer  en  grande  partie  les  habitudes 
sédentaires,  graves  et  studieuses,  qui 
le  distinguèrent  de  bonne  heure.  Elisa- 
beth ,  comme  oh  sait,  s'amusait  beau- 
coup de  son  air  grave  et  composé  et  de 
]ù  précocité  de  ses  saillies  ;  elle  le  nom- 
niait  son  petit  garde  des  sceaux.  Tout 
enfant,  il  quitta  un  jour  ses  compa- 
gnons de  jeu ,  pour  aller  observer  la 
cause  d'un  écho  singulier  qui  partait 
d'une  cave  voisine. 

«  A  douze  ans,  il  s'occupa  de  théories 
fort  ingénieuses  sur  la  prestidigitation 
et  sur  l'escamotage,  art  qui  mérite 
d'attirer  l'attention  spéciale  des  philo- 


sophes, ainsi  que  l'observe  Dugald 
Stewart.  Ce  sont  des  bagatelles  aux- 
quelles l'élévation  atteinte  plus  tard 
par  Bacon  a  donné  de  l'intérêt. 

«  A  treize  ans,  il  fut  inscrit  sur  les 
registres  de  Cambridge,  qui  avait  alors 
pour  gouverneur  Whitgirt ,  depuis  ar- 
chevêque de  Caïitorbéry.  Prêtre  aux 
vues  étroites,  à  l'âme  basse  et  tyran- 
nique  ,  Whitgift  avait  gagné  son  pou- 
voir par  la  servilité  et  l'adulation. 

«  Il  persécutait  avec  une  impartialité 
cruelle  ceux  Cjui  partageaient  la  doc- 
trine de  Calvin  c  sur  TEglise  »  et  ceux 
qui  repoussaient  ses  théories  «  sur  la 
réprobation.  »  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  il  se  trouvait  aans  un  état  de 
chrysalide,  état  intermédiaire  entre  le 
sycophante  et  le  bourreau  ;  prêt  à  re- 
jeter sa  peau  d'esclave  et  à  revêtir  celle 
d'oppresseur,  il  s'indemnisait  des  hom- 
mages serviles  qu'il  croyait  devoir 
rendre  aux  ministres,  par  le  despotisme 
secondaire  qu'il  faisait  subir  aux  mero-- 
bres  de  son  collège. 

•(  Avouons  qu'en  protégeant  l'indé- 
pendance de  Cambridge ,  en  défendant 
te  plus  beau  sanctuaire  de  l'éducation 
ptiDlique  en  Angleterre,  en  résistant 
bravement  à  ceux  qui  voulaient  faire 
du  collège  de  la  Trinité  une  succursale 
de  l'école  de  Westminster ,  il  a  rendu 
aux  lettres  un  service  éminent.  C'est  le 
seul  acte  honorable  de  sa  longue  vie 
publique. 

«  On  a  prétendu  que  Bacon  méditait 
dès  lors  la  grande  révolution  intellec- 
tuelle à  laquelle  son  nom  est  à  jamais 
attaché  ;  assertion  parfaitement  invrai- 
semblable et  qui  manque  de  preuves. 
Comment  croire  que  l'intelligence  la 
plus  puissante  ait  conçu  de  tels  des- 
seins dans  un  âge  si  tenâre?  Il  est  seu- 
lement vrai  que  Bacon ,  après  trois  ans 
de  séjour,  quitta  les  murs  paisibles  de 
Cambridge ,  plein  de  mépris  pour  les 
études  universitaires,  oonvamcu  de 
leur  inutilité  et  de  leur  vice  radical, 
dédaigneux  des  sérieuses  bagatelles 
auxquelles  les  sectateurs  d'Aristote 
avaient  consacré  tant  de  soins,  et  assez 
peu  respectueux  envers  Aristote  lui- 
même.  A  seize  ans,  il  visita  Paris  qu'il 
habita  quelque  temps ,  confié  à  la  sur-^ 
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veillance  de  sir  Amias  Pawkt,  enroyé 
d'Elisabeth  à  la  coar  de  France ,  uo 
des  ministres  les  plus  iotègres  et  les 
plus  capables  qu'elle  ait  jamais  em- 
ployés. C'était  pour  la  France  une  épo- 
que' d'agitation  déplorable.  Huguenots 
et  catholiques,  ramassant  leurs  forces 
éparses,  se  préparaient  à  soutenir  la 
crise  la  plus  longue  et  la  plus  acharnée 
de  cette  guerre  aux  mille  combats, 
pendant  que  le  prince,  qui  aurait  dû 
protéger  et  contenir  les  deux  partis, 
perdait  l'autorité  de  sa  couronne  par  la 
dégradation  profonde  où  le  plongeaient 
ses  extravagances  et  ses  vices.  Bacon, 
cependant,  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces de  France;  il  passa  quelques 
mois  à  Poitiers,  et  nous  avons  la  preuve 
que ,  pendant  son  séjour  sur  le  conti- 
nent ,  il  ne  négligea  pas  la  littérature 
et  la  science  ;  mais  la  diplomatie  et  la 
statistique  furent  les  principaux  objets 
de  son  attention ,  et  ce  fut  alors  qu'il 
rédigea  ces  notes  sur  l'état  de  l'Europe, 
qui  ont  été  imprimées  dans  ses  œuvres. 
L'art  d'écrire  en  chiffres  et  celui  de  dé- 
chiffrer l'occupèrent  particulièrement  : 
un  chiffre  dont  il  est  l'inventeur,  et  qui 
en  effet  est  d'un  emploi  fort  ingénieux, 
se  trouve  rapporté  dans  son  de  JrgU' 
mentis.  En  février  1580,  la  mort  pres- 
que subite  de  son  père  le  rappela  en 
Angleterre. 

«  A  son  retour,  il  demanda  au  gou- 
vernement une  position  qui  lui  permit 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature  et 
à  la  politique;  elle  lui  fut  refusée,  et  ce 
refus  doit  stirprendre.  Ses  prétentions 
étaient  modestes,  ses  droits  hérédi- 
taires incontestables;  la  reine  l'avait 
honorablement  distingué;  son  oncle 
était  premier  ministre  ;  et  tout  minis- 
tre eût  voulu  enrôler  sous  les  drapeaux 
du  gouvernement  une  capacité  déjà  si 
éminente.  Mais  les  Cécils ,  qui  le  dé- 
daignaient ,  ne  négligeaient  rien  pour 
le  maintenir  dans  l'obscurité.  On  ne 
lui  attribue  aucun  tort  envers  eux  : 
naturellement  doux,  d'un  caractère  fa- 
cile ,  François  Bacon ,  qui,  pendant  sa 
vie,  prépara  ses  succès  avec  une  vigi- 
lance sans  é^ale ,  et  poussa  jusqu'à  un 
scrupule  qut  n'est  pas  à  Taori  du  re* 
proche,  la  crainte  de  blesser  les  puis- 


sants ,  ne  donna  sans  doote 
texte  de  mécontenteroeot  à  un  pveil 
qui  pouvait,  ou  le  servir  d'une  wa- 
nière  essentielle,  ou  lui  Duîrr  de  b 
façon  la  plus  grave.  Mais  le  fçrxod  tr^ 
soiier  Cecil  avait  un  fils ,  plus  jçBor 
de  quelques  mois  que  Baooo,  ëe%t 
avec  un  soin  extrême,  initié  dès  le  pre- 
mier âge  aux  intrigues  des  ooars  et  an 
mystères  de  la  diplomatie.  Le  lenpi 
était  venu  où  Robert  Cédi  allait  paraî- 
tre sur  la  scène  de  la  vie  pobliqae,  #t 
le  cœur  de  Burleigh  n^avait  pas  de  pks 
vif  désir  que  de  transmettre  à  ce  fib 
ses  dignités  et  ses  honneurs.  Sa  tea- 
dresse  et  sa  partialité  de  père  ne  lui 
cacliaient  pas  la  distance  ^î  séparait  ks 
deux  cousins,  et  la  supériorité  de  Fraa- 
çois  sur  Robert,  tout  instruit  et  capa- 
ble que  fût  ce  dernier.  Aussi  Burlei^ 
ne  fit-il  absolument  rien  pour  son  ae- 
veu,  qui  ne  reçut  de  lui  m  un  état  qsi 
le  nt  vivre,  ni  les  moyens  de  vî^resaos 
état  :  conduite  aue  Bacon  lui-ménie  at- 
tribuait à  la  jalousie  inspirée  par  sa 
supériorité.  «  Ayez  soin ,  écrit-d  plus 
tard  à  Villiers,  de  orotéger,  de  soute- 
nir ,  d'encourager  les  hommes  distin- 
gués ,  à  quelque  classe  qu*ils  puissent 
appartenir  :  sous  les  Cécils  père  et  fils, 
il  suffisait  de  sortir  de  ligne  pour  étie 
étouffé.» 

«  Burleigh  opposa  donc  aux  prières 
de  son  neveu  François  une  résistaaee 
inébranlable.  Bacon ,  fils  du  beau-frèiv 
de  Burleigh,  de  son  ami  intime,  de 
son  collègue  le  plus  actif,  s'épuisa  ei 
vaines  supplications ,  adressées  tour  à 
tour  à  son  oncle  et  à  sa  tante ,  et  sco 
insistance  devint  humble  jusqu'à  b 
servilité.  De  tous  les  Jeunes  irens  de 
son  époque,  celui  qui  promettait  k 
plus  ne  put  obtenir  un  petit  emploi  ; 
forcé  de  se  ré/ugier  dans  Tétude  de  U 
jurisprudence,  il  se  fît  admettre  à 
Gray'sinn ,  où  ,  pendant  quelques  an- 
nées ,  il  travailla  dans  l'otscunté.  Sam 
érudition  de  légiste  a  été  discatae  eC 
même  niée  :  l'opinion  générale,  à  cet 
égard,  parait  avoir  été  relie  que  U 
reine  Elisabeth  exprima.  «  Bacon,  di- 
sait-elle, est  très-savant  et  a  beaucoup 
d'esprit  ;  ses  connaissances  légales 
sont  peu  profondes  >  mais  il  eo  tire  le 
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meilleur  parti  possible.  »  Nous  sommes 
tentés  de  croire  que  les  Cécils  propa- 
gèrent cette  opinion,  et  n'oublièrent 
ni  insinuations ,  ni  mensonges  pour  la 
répandre.  Edouard  Coke  la  proclama 
ouvertement  avec  cette  insolence  de 
haine  qui  lui  était  habituelle.  Tout  ce 
qui ,  en  rabaissant  le  génie,  console  la 
médiocrité  souffrante  et  envieuse ,  est 
ordinairement  bien  accueilli  d'elle.  Ce 
devrait  être ,  pour  quelque  avoué  stu- 
pide,  un  plaisir  inexprimable  de  savoir 
que  le  premier  orateur  de  son  siècle , 
le  plus  profond  penseur  de  TAngleterre, 
ne  connaissait  pas  aussi  bien  que  lui 
les  barbares  et  minutieuses  coutumes 
des  vieux  codes  anglais,  et  ne  distin- 
guait pas  aisément  le  statut  du  Bas- 
tard  Eignéàe  celui  de  la  MuUer  puis- 
née,  ni  le  common  ofpiscary  de  celui 
du  freefishery. 

«  Le  jeune  avocat  trouvait  nlus  de 
iustice  au  dehors  que  dans  sa  ramille  ; 
à  vingt-six  ans,  il  fut  nommé  assesseur 
dans  son  collège  d'avocats,  et,  deux 
ans  plus  tard,  lecteur  pour  le  temps 
du  carême  ;  enfin,  en  1590,  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  extraordinaire  de  la 
reine ,  première  faveur  qui  n'était  ac- 
compagnée d'aucun  profit.  Toujours 
en  instance  auprès  de  sa  puissante  fa- 
mille pour  obtenir  une  position  assu- 
rée ,  et  qui  ne  le  forçât  pas  à  un  la- 
beur d'esclave ,  il  subit ,  avec  une  sé- 
rénité et  une  patience  qui  touchaient  à 
la  bassesse ,  la  mauvaise  humeur  de 
son  oncle  et  les  ironies  de  ses  cousins , 
qui  se  moquaient  sans  cesse  de  sa  rê- 
verie contemplative,  perdue,  disaient- 
ils  ,  dans  les  nuages  d  une  philosophie 
trop  sublime  pour  s'abaisser  aux  af- 
faires de  la  vie  commime.  Bien  du 
temps  se  passa  avant  que  les  Cécils, 
dans  un  accès  de  générosité  ou  de  ca- 

Ï)rice ,  lui  procurassent  la  réversion  de 
'enregistrement  de  la  chambre  étoilée  ; 
place  lucrative,  mais  qui  ne  fut  vacante 
que  beaucoup  d'années  après,  et  qui 
laissa  Bacon  dans  la  nécessité  de  tra- 
vailler encore  pour  le  pain  de  chaque 
jour. 

«  Nommé  membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Mrddlesex,  il  y  siégea  en 
1693,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  une4*é- 


putation  de  debater.  On  reconnaît , 
dans  les  fragments  des  discours  que 
nous  possédons  de  lui ,  cette  richesse 
d'imagination  et  cette  force  d'exprès- 
sion  compacte  qui  caractérisent  ses 
écrits.  L'étendue  si  variée  de  ses  con* 
naissances  lui  permettait  d'amuser 
l'auditoire  et  de  soutenir  son  attention 
par  une  foule  d'allusions  heureuses 
aui  pourraient  bien  nous  sembler  pé- 
dantesques  ou  puériles,  mais  qui  nen 
paraissaient  pas  moins  agréables  au 
goût  de  cette  époque.  «  J'ai  connu  de 
nos  jours  (  ainsi  s  exprime  Ben-Jehn« 
son ,  juge  irréfragable }   un   orateur 

f>uissant,  plein  de  gravité  dans  son 
angage,  noblement  satirique  toutes 
les  fois  qu'il  pouvait  se  permettre  une 
épigramme  et  la  lancer.  Personne  ne 
parlait  plus  nettement ,  avec  plus  de 
poids,  et  ne  souffrait  moins  de  vide  et 
moins  de  paroles  oiseuses  dans  ce  qu'il 
avait  à  dire;  chaque  partie  de  son  dis- 
cours avait  une  valeur  propre;  on  ne 
pouvait  ni  tousser  ni  se  permettre  une 
distraction  sans  s'exposer  à  perdre 
quelque  chose  d'excellent  ;  il  était  roi* 
la  où  il  parlait ,  réjouissant  ou  irritant 
ses  luges,  suivant  son  bon  plaisir.  Nul 
ne  disposait  avec  une  force  plus  sou-» 
verainedes  affections  de  ses  auditeurs  ; 
on  ne  craignait  qu'une  chose,  de  cesser 
de  l'entendre.  »  Sans  doute  Johnson , 
à  une  époque  où  la  chambre  des  com- 
munes était  inaccessible  au  public,  n'a- 
vait entendu  Bacon  parler  que  devant 
ses  juges.  Ce  philosophe  ,  observateur 
délicat  de  toutes  les  convenances , 
n'employait  sans  doute  pas,  en  face  du 
parlement,  la  même  éloquence  dont  il 
se  servait  à  la  cour  du  banc  du  roi  ; 
mais  l'élégance  d'élocution  et  de  dic- 
tion qui  le  distinguait  se  faisait  remar- 
quer a  la  fois  chez  le  représentant  du 
comté  et  chez  l'avocat  de  la  reine. 
,  «  Le  jeu  politique  que  Bacon  essaya 
de  jouer  alors  était  ditficile  :  conserver 
la  faveur  de  la  cour  et  conquérir  celle 
du  peuple.  De  lui  seul  peut-être  on 
pouvait  espérer  le  succès  d'une  telle 
entreprise;  capacité  rare,  maturité 
précoce  de  jugement ,  sang  -  froid  iné- 
branlable, grâce  parfaite  oe  manières , 
il  fallait  tout  cela  pour  ne  pas  échouer 
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complètement.  Une  fois  seulement  f 
on  élan  de  patriotisme  remporta  loin 
des  bornes  de  ta  prudence,  élan  qui 
lui  coûta  de  longs  et  amers  remords , 
et  qu^il  se  garda  bien  de  répéter.  La 
cour  demandait  des  secours  considé- 
rables ,  et  les  demandait  à  Tinstant 
même.  «  Il  fiaiut  donc ,  s'écria  Bacon 
avec  toute  l'énergie  qui  caractérisa 
plus  tard  le  long  parlement ,  que  pour 
satisfaire  à  ces  demandes  les  gentils- 
hommes vendent  leur  vaisselle,  et  les 
fermiers  leurs  pots  d*étain  ?  Nous  som- 
mes ici  pour  mterroger  la  santé  du 
royaume  et  sonder  ses  plaies,  non  pour 
i'<â;orcher  vif.  Voici  les  dangers  que 
nous  courons  :  mécontenter  te  peuple 
et  compromettre  la  sûreté  de  Sa  Ma- 
jesté ,  oui  a  besoin  de  Tamour  de  ses 
sujets  oien  plus  que  de  leur  argent; 
faire  espérer  aux  princes  qui  lui 
succéderont  une  complaisance  pareille 
à  la  nôtre ,  et  ieter  dans  l'avenir  un 
antécédent  malheureux  pour  nous 
comme  pour  nos  descendants.  Lisez 
l'histoire  :  elle  dit  que  parmi  les  na- 
tions,  la  nation  anglaise  ne  se  distin- 
gua jamais  par  la  bassesse,  la  soumis- 
sion et  la  facilité  d'accorder  les  im- 
pots. »  Cette  explosion  de  patriotisme 
irrita ,  de  la  manière  la  plus  vive ,  la 
reme  et  les  ministres. 

h  En  1594,  la  place  de  procureur  gé- 
néral vint  à  vaquer  :  Bacon  espéra  Tob- 
tenîr.  Essex  fit  de  la  cause  de  son  ami 
sa  propre  cause  ;  il  sollicita ,  promit , 
menaça ,  mais  en  vain.  Probaolement 
Vantipathie  des  Cécils  pour  Bacon  s'é- 
tait récemment  envenimée  de  ia  nou- 
velle liaison  qui  rattachait  au  comte. 
Un  jour,  Robert  Cécil ,  sur  le  point  de 
devenir  secrétaire  d'État,  se  trouvait 
dans  le  même  carrosse  qu'Essex. 

ft—Milord,  dit  Cécil,  la  reine  veutque 
la  place  d'avocat  général  soit  remplie 
sans  aucun  délai.  Je  supplie  Votre  Sei- 
gneurie de  vouloir  bien  m'apprendre 
quel  sera  son  protégé. 

—  Votre  question  me  surprend,  ré- 
pondit le  comte  ;  je  tiens  pour  Fran- 
çois Bacon,  votre  cousin;  je  le  défends 
contre  tous  et  le  porte  à  la  face  de  tous  : 
le  monde  entier  le  sait,  et  tous  ne  pou- 
Tcz  l'ignorer. 


—  Bon  Dieu  !  Je  m'étoane  a^e  Vo- 
tre Seigneurie  se  donne  tant  de  peine 
pour  une  œuvre  qui  vraisemblablement 
ne  réussira  pas  1  Est-il  un  seul  exenpie 
d'une  telle  place  livrée  à  l'inexpérienoe 
d'un  aussi  jeune  homme? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  I#mi, 
reprit  le  comte  qui  savait  que  Cécil , 
moins  âgé  que  Bacon ,  devait  au  pre- 
mier jour  être  nommé  secrétaire  d'É- 
tat, pour  vous  citer  l'exemple  d^tin 
homme  plus  jeune  que  Fran^çois, 
moins  expérimenté,  moins  instruit,  sir 
Robert ,  et  oui  fait  les  plus  grands  ef- 
forts pour  obtenir  des  ronctians  d'une 
importance  bien  plus  haute. 

—  J'ose  dire,  milord ,  que  iecrois  ma 
capacité  de  niveau  avec  la  place  que  je 
sollicite,  et  que  les  longs  services  ie 
mon  père  justifient  1^  faveur  de  la 
reine.  Quant  à  moir  cousin  Bacon ,  s*îl 
se  contentait  de  la  place  de  procureur 
eôiiéraJ ,  cette  demaiide  serait  de  plus 
facile  digestion. 

—  Digestion  1  s'écria  l'ardent  jeune 
homme,  qui  sentait  bien  que  Ton  ne 
pouvait  comparer  ni  la  capacité  de  R^ 
oept  à  celle  ae  François,  ni  même  les 
services  de  leurs  p^res.  N'employez 
pas  de  tels  mots.  Il  faut  que  François 
devienne  avocat  général  ;  j'y  emploie- 
rai tout  ce  que  j'ai  de  crédfit ,  de  pou- 
voir, d'autorité,  de  relations.  Je  dis- 
puterai pour  lui  cette  place  à  <)uJCQn- 
que  voudrait  l'occuper.  Quiconque 
1  empêcherait  de  l'obtenir  me  le  paye- 
rait cher.  Pensez  à  ce  que  je  vous  dis, 
sir  Robert.  Je  me  déclare  ouverte- 
ment; et  je  ne  puis  trop  m'étonner 
que  le  grand  chancelier  et  vous,  voue 
vous  obstiniez  à  repousser  votre  cou- 
sin pour  avancer  un  étranger.  Mettez 
dans  la  balance  ses  droits  et  ceux  de 
son  compétiteur;    vous  reconnaîtrez 

3u'il  est  impossible  d  établir  la  moin* 
re  cooiparaison  entre  l'un  et  l'autre.» 
«  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Ba- 
con publia  son  premier  ouvrage;  le  pe- 
tit volume  des  Essais ,  dont  plusieuis 
éditions  successives  grossirent  consi- 
dérablement rétendue ,  obtint  tout 
d'abord  le  succès  populaire  qu'il  mé- 
ritait Bientôt ,  réimprimé ,  traduit  an 
b^io , en  firençais ,  en  italien,  ilfit ,  dp 
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promter  coup,  te  réputation  de  son 
auteur;  mais  sa  réputation,  eu  s'éie- 
vant ,  ne  relevait  pas  sa  fortune.  Fort 
aoibarrassé  dans  ses  affaires^  un  joail- 
lier le  fil  arrêter  pour  une  dette  de 
300  liv.  st.  Cependant  ta  générosité 
d'Essex  se  montrait  infatigable.  £n 
a'embarquant  pour  T  Espagne,  ea  t596, 
il  adressa  plusieurs  lettres  à  ses  amis 

Eour  leur  recommander  les  intérêts  do 
acon  pendant  son  absence. . . . 
«  Mais  bientôt  Essex  eut  à  répondre, 
devant  le  conseil ,  de  sa  conduite  en 
Irlande;  Bacon  repoussa  légèrement  et 
comme  par  manière  d'acquit  la  triste 
obligation  d'attaquer  un  ami  intime; 
puis ,  se  livrant  tout  entier  a  la  reine, 
il  fut  Taccusateur  public  d'Ëssex.  Il 
ne  se  contenta  pas  ae  développer  les 
^aits  qui  condamnaient  Faccusé;  es- 
prit, éloquence ,  ressources,  savoir,  il 
prodigua  tout,  non  pour  prouver  un 
délit  évident  en  lui-même ,  mais  pour 
arracber  au  malheureux  le  bien&it  des 
circonstances  atténuantes,  qui,  nulles 
sous  le  point  de  vue  légal ,  pouvaient 
diminuer  sa  culpabilité  morale,  et, 
sans  obtenir  son  acquittement,  ame- 
ner une  demande  en  ^ràce  et  le  pardon 
de  la  reine.  Essex  disait ,  pour  pallier 
la  frénésie  extravagante  de  sa  conduite, 
que  des  ennemis  acharnés  et  invétérés 
le  pressaient  de  toutes  parts;  que, 
ruiné  par  eux  dans  son  crédit,  il  avait 
▼u  sa  vie  menacée,  et  que  son  déses- 
poir était  né  de  leurs  persécutions. 
Cela  était  vrai,  Baeon  ne  Tignorait 
pas;  il  affecta  de  traiter  ces  allégations 
de  vains  prétextes.  Il  osa  comparer 
Essex  à  Pisistrate  qui  se  disait  exposé 
au  glaive  de  ses  ennemÎH  et  qui  devint 
le  tyran  d'Athènes.  A  ces  mots  Essex 
cclata.  Interrompant  l'ingrat  Bacon , 
il  le  somma  de  quitter  son  rôle  d'accu- 
sateur, d'aller  s'asseoir  au  banc  des 
témoins  et  de  dire  si,  lui  Bacon,  l'an- 
cien ami  d'Essex,  n'avait  pas  vingt 
fois  avoué,  même  par  écrit,  la  réalité 
des  faits  qu'il  niait  aujourd'hui.  Bacon, 
nous  avons  peine  à  continuer  ce  récit 
honteux,  éluda  la  question  par  une 
réponse  équivoque,  et,  par  une  allu- 
sion plus  odieuse  encore,  il  compara 
Essex  au  duc  de  Guise,  et  sa  toile 


tentative  aux  barricades  parisiennes. 

«  Quand  on  le  vit  mettre  en  œuvre 
son  talent  d'avocat  pour  verser  le  sang 
du  comte,  et  son  talent  littéraire  pour 
souiller  la  mémoire  du  comte ,  un  cri 
général  d'improbation  s'éleva  ;  sourde 
révolte  qui  dura  tant  que  vécut  Elisa- 
beth. 

«  Bien  vu  à  la  cour.  Bacon  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  chances  de 
son  avenir  n'étaient  nullement  com-* 
promises  par  la  mort  d'Elisabeth.  Il 
voulait  être  fait  chevalier ,  pour  deux 
raisons  assez  plaisantes  :  d'abord, 
parce  que  la  moitié  des  citoyens  de 
Londres  ayant  reçu  du  roi  l'ordre  de 
chevalerie,  il  se  trouvait  le  seul  des 
membres  de  Gray's  inn  qui  eût  échappé 
à  cet  honneur,  distinction  qui  lui  dé- 
plaisait fort;  ensuite,  parce  que,  dit-il , 
il  avait  rencontré  une  fille  d'alderman, 
jolie,  fort  de  son  goût,  et  qu'il  voulait 
épouser.  Robert  Cécil,  son  cousin, 
qu'il  pria  de  s'intéresser  à  lui,  de- 
manda pour  Bacon  cette  faveur,  et  l'ob- 
tint. Il  fut  l'un  des  trois  cents  baron- 
nets qui ,  le  jour  du  couronnement , 
furent  lionorésde  ce  titre,  si  cet  hon- 
neur prodigué  pouvait  passer  pour 
honneur.  Bientôt  après,  la  fille  de  l'ait 
derman  Barnham  s'unit  à  lui  en  légi- 
time mariage. 

«  Sous  lerèçne  de  Jacques ,  la  fortune 
de  Bacon  suivit  une  progression  ra- 
pide. Avocat  au  conseil  du  roi ,  en 
1604 ,  avec  un  salaire  de  40  livres  par 
an  ;  doté  d'une  pension  de  60  livres 
par  an;  procureur  général  en  1607, 
avocat  général  en  1612,  il  se  distin- 
gua dans  le  parlement  par  l'appui  utile 
et  actif  qu'il  donna  à  l'une  des  mesu- 
res qui  tenaient  le  plus  au  cœur  du 
roi ,  mesure  excellente ,  la  réunion  des 
deux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre. Son  habileté  décida  plusieurs 
grands  et  miles  changements  dans  la 
jurisprudence;  et,  au  milieu  de  tant 
de  travaux ,  il  trouva  encore  du  loisir 
à  consacrer  à  la  philosophie  et  aux  let- 
tres. Le  Progrés  de  la  science,  dont 
le  développement  produisit  plus  tard 
le  de  ÂraumenUs,  parut  en  1605. 
En  1609 ,  li  publia  la  Sagesse  des  an- 
ciens ,  qui  ajoute  peu  de  chose  à  sa 
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renommée,  mais  qui,  sortie  d'une  au- 
tre plume,  passerait  pour  un  chef- 
d'œuvre  d*esprit  et  de  savoir.  Cepen- 
dant le  Novum  organum  avançait  len- 
tement, et  quelques  fragments  de  ce 
livre  extraordinaire,  soumis  à  Texa- 
men  des  hommes  les  moins  disposés  à 
reconnaître  la  solidité  des  vues  de  Fau- 
teur ,  avaient  excité  en  eux  une  admi- 
ration profonde  pour  son  génie.  «  Ba- 
con est  un  maître  ouvrier,  disait  sir 
Thomas  Bodiey,  fondateur  de  la  bi- 
bliothèque Bodieïenne,  après  avoir  par- 
couru les  cogitata  et  visa,  matériaux 
précieux  oui  servirent  ensuite  à  for- 
mer le  volume  oraculaire  dont  nous 
parlons  ;  et  Ton  ne  peut  nier  que  l'ou- 
vrafl[e  entier  n'abonde  en  traits  mer- 
veilleux sur  Tétat  actuel  de  la  science, 
et  en  contemplations  admirables  sur 
les  moyens  d'accroître  ses  ressources. 
En  1612  parut  une  nouvelle  édition 
des  Essais  augmentés  et  Essais  noU' 
veaux  et  supérieurs  aux  ^entiers. 
Tant  de  travaux  n'empêchaient  point 
Bacon  de  préparer  l'œuvre  la  plus  dif- 
flcile ,  la  plus  glorieuse,  la  plus  utile, 
que  sa  vaste  capacité  pût  accomplir, 
le  Digeste  f  et  la  Compilation  ancUy- 
tique  des  lois  de  t Angleterre. 

«  Mais,  dans  ce  moment  même,  il 
s'occupait  à  pervertir  ces  lois  et  à  les 
plier  aux  volontés  les  plus  honteuses 
du  despotisme.  Olivier  Saint- Jean, 
pour  avoir  soutenu  que  le  droit  de 
prélever  des  impôts ,  sous  le  titre  de 
secours  volontaires  (bénévolences)^ 
n'appartenait  pas  au  roi,  comparais- 
sait  devant  la  chambre  étoilée.  Bacon 
fut  chargé  de  poursuivre  ce  généreux 
citoyen ,  dont  la  conduite  virile  et 
constitutionnelle  lui  valut  5,000  livres 
d'amende  (125,000  fr.)  et  la  prison, 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Vers  la 
même  époque ,  nous  le  trouvons  im- 
pliqué dans  une  affaire  plus  triste  en- 
core. Un  vieil  ecclésiastique ,  nommé 
Peacham,  était  accusé  de  trahison 
pour  avoir  conservé  parmi  ses  papiers 
un  sermon,  peut-être  son  ouvrage, 
peut-être  celui  d'un  autre,  mais  qui 
n'avait  jamais  été  prononcé  et  qu'il 
paraissait  n'avoir  jamais  eu  l'intention 
de  prononcer.  Pans  ce  temps  de  servi- 


lité universelle ,  les  plus 
cats  trouvaient  l'affaire  embarrassaole 
et  les  preuves  peu  concluantes.  Bacon 
se  chargea  de  lever  les  difficultés,  d^ioi- 
poser  silence  aux  scrupules  des  jo^, 
et  de  forcer  les  aveux  de  Peacham  ea 
le  soumettant  à  la  torture.  Il  trouva 
trois  juges  du  banc  du  roi  de  facfle 
accommodement;  Coke  seul  résista. 
C'était  un  homme  étrange  ;  ce  pédait 
cruel  et  Jl>i^ot  joignait  à  ses  rices  cer- 
taines qualités  dures  et  farouches^  qs: 
ressemblaient  assez  grossièrement,  il 
est  vrai ,  aux  plus  nobles  vertus  de 
l'homme  public.  D'une  arrogance  in- 
sultante pour  les  jeunes  avocats  ,  bar- 
bare et  inexorable  pour  les  accusés,  il 
faisait  mentir  Taxiome  qui  prétend  qm 
la  bassesse  envers  les  supérieurs  s'allie 
toujours  à  la  tyrannie  envers  les  infé- 
rieurs. Cet  homme  féroce  résistait  as     { 
roi  et  bravait  ses  favoiis.  Détestable 
et  odieux  quand  il  avait  affaire  aux 
faibles  et  qu'il  avait  tort;  en  face  des 
grands,  et  lorsqu'il  avait  raison,  soo 
attitude  était  fiere  et  magniique  :  oa 
ne  pouvait  s'empêcher  de  comparer, 
avec  la  servilité  générale,  son  arro- 
gante et  sourde  opposition ,  son  obsti- 
nation invincible.  Dans  cette  occasîoa, 
il  opposa  d'abord  une  résistance  déter- 
minée et  hargneuse ,  et  déclara  qa*iiA 
juge  qui  s'entendaK  avec  l'avocat  de  b 
couronne  et  conférait  avec  lui ,  relati- 
vement à  une  cause  sur  laquelle  il  de- 
vait prononcer  plus  tard ,  se  rendait 
coupable  d'un  délit.  Pendant  quelque 
temps  il  se  tint  à  l'écart  ;  maï%  Bacoa 
était  aussi  persévérant  qu*babi  le.  «Je  ae 
désespère  pas  tout  à  fait,  écrivait4l  aa 
roi ,  de  ramener  lord  Coke,  en  loi  fai- 
sant comprendre  que  son  ohstinatioa 
le  laissera  seul  de  son  avis  ;  «•  en  efl^ 
Coke  Gnit  par  suivre  à  regret  rexeoi- 
pie  de  ses  confrères.  Mais ,  pour  coq* 
vaincre  Peacham ,  il  ne  siiuisait  pas 
de  trouver  des  juses,  il  fallait  trouver 
des  faits.  Le  malheureux  vieilUnl  Ait 
mis  à  la  torture  et  Interrogé  par  Ba- 
con pendant  le  supplice.  Vaine  bar- 
barie, aucun  aveu  ne  lui  échappa,  et 
Bacon  écrivit  au  roi  que  Peacham  était 
«  possédé  d'un  démon  muet.  »  Le  jour 
du  procès  arriva;  Peacham  fut  coo- 
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damné  ;  mais  la  futilité  de  Taccusation 
était  si  scandaleuse  que  le  gouverne- 
ment eut  honte  de  mettre  la  sentence 
à  exécution  :  on  laissa  le  vieillard  lan- 
guir dans  un  cachot  pendant  le  peu  de 
vie  qui  lui  restait. 

«  Longtemps  cette  ignoble  ambition 
fut  heureuse.  Habile  à  discerner  le 
courtisan  auquel  la  faveur  royale  al- 
lait s'attacher;  pénétrant,  avant  le  roi 
lui-même,  le  secret  des  passions  et 
des  préférences  du  roi ,  Bacon  attacha 
sa  fortune  à  celle  de  Villiers ,  au  mo- 
ment où  l'armée  moins  clairvoyante 
des  solliciteurs  vulgaires  pliait  devant 
la  toute-puissance  de  Sommerset.  Un 
crime  mystérieux  et  terrible  renversa 
ce  dernier.  Viiliers ,  qui  n'a  plus  de 
rival ,  s'élève  d'un  élan  rapide  au  som- 
met du  pouvoir.  Villiers  avait  de  gran- 
des obligations  à  Bacon  ;  cadet  d'une 
famille  assez  obscure ,  tout  jeune  en- 
core ,  Villiers  entrait  à  peine  dans  la 
carrière  de  la  faveur ,  et  l'œil  le  plus 
perçant  ne  pouvait  guère  entrevoir  à 
quelle  distance  il  devait  laisser  ses  ri- 
vaux. Bacon,  parvenu  à  la  virilité, 
jouissait  de  toute  sa  renommée,  comme 
écrivaîn  ,  comme  membre  du  barreau, 
comme  homme  politique;  son  appui 
était  précieux  et  son  conseil  utile  au 
jeune  et  brillant  aventurier  qui  bri- 
guait ramîtié  du  monarque.  En  1616, 
Bacon  fut  nommé  membre  du  conseil 
privé,  en  1617,  garde  des  sceaux. 

«  Le  7  mai  de  la  même  année  ,  au 
commencement  de  la  session  judiciaire. 
Bacon  ,  à  cheval ,  ayant  à  sa  droite  le 
grand  trésorier ,  à  sa  gauche  le  garde 
du  sceau  privé ,  précédé  d'un  bataillon 
de  jeunes  avocats  et  d'huissiers ,  suivi 
d'une  longue  armée  de  pairs  du  royau- 
me, de  conseillers  d'État  et  de  juges, 
se  rendit  en  grande  pompe  à  West- 
minster, et,  dims  une  narangue  pleine 
de  gravité  et  de  dignité ,  prouva  qu'il 
n'ignorait  pas  l'étendue  de  ces  devoirs 
qu'il  savait  si  mal  pratiquer.  Dans  ce 
jour  de  triomphe,  de  gloire,  d'orgueil, 
qui  le  rehaussait  aux  yeux  du  vulgaire, 
peut-être  à  ses  propres  yeux,  il  ne 

{mouvait   s'empêcher  de   reporter  un 
ong  regard  de  tristesse  et  de  regret, 
sur  le  bonheur  des  études  philosophi- 


ques, son  inclination  naturelle,  comme 
il  l'avouait  lui-même,  et  oui  lui  étaient 
devenues  presque  étrangères. 

«  Les  annales  de  l'histoire  d'Angle- 
terre n'ont  pas  d'époque  plus  somore 
et  plus  honteuse  que  (e  laps  de  temps 
pendant  lequel  Bacon  fut  grand  chan- 
celier. Tout  était  désordre  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  ;  à  l'exécution  de  Ra- 
leigh ,  lâche  assassinat ,  succédèrent 
la  guerre  de  la  Bohême ,  les  succès  de 
Tilly  et  de  Spinola,  la  conquête  du  Pa« 
latinat ,  l'exil  du  gendre  du  roi,  la  ty- 
rannie de  l'Autriche,  l'abaissement 
complet  du  protestantisme.  On  riait 
partout  de  la  lâche  et  incertaine  politi- 
que de  l.'Angleterre  ;  cet  amour  de  la 
paix  qui  eût  mérité  l'estime ,  si  Jac- 

3ues  avait  aimé  son  peuple ,  ne  procé- 
ait  évidemment  que  de  la  lâcheté.  Au 
même  instant  oii  le  roi  refusait  les  sub- 
sides aux  alliés  naturels  de  l'Angle- 
terre, il  avait  recours  sans  scrupule 
aux  illégalités  les  plus  flagrantes  pour 
enrichir  les  Buckingham  et  écraser  de 
leur  splendeur  l'ancienne  aristocratie. 
Impôts  sous  le  titre  de  dons ,  patentes 
de  monopole  multipliées,  tous  les  ex- 
pédients financiers  que  l'on  aurait  pu 
niventer  à  la  fin  d'une  guerre  rui- 
neuse, furent  mis  en  jeu  pendant  cette 
honteuse  paix. 

«  S'il  faut  attribuer  les  vices  de  l'ad- 
ministration à  la  faiblesse  du  roi ,  à  la 
légèreté  et  à  la  violence  du  favori ,  Ba- 
con ,  grand  chancelier ,  fut  aussi  cou- 
pable qu'eux  :  il  doit  répondre  à  la 
f)0Stérité  des  odieuses  patentes .  sur 
esquelles  il  apposa  le  sceau  de  l'État. 
«  Non  moins  coupable,  comme  juge, 
il  se  laissa  dicter  la  plupart  de  ses  dé- 
cisions par  Buckingham;  il  savait  toute 
l'ignommiedecetteconduite  :  «Jamais, 
avait-il  dit  à  Villiers ,  dans  une  lettre 
adressée  à  ce  favori,  vers  les  premiers 
temps  de  sa  fortune ,  il  ne  faut  que  les 
hommes  puissants  s'interposent  dans 
les  causes  civiles  ou  criminelles!  Ou  la 
justice  est  pervertie ,  ou  le  juge  con- 
serve ,  en  dépit  de  tous  ses  efforts , 
une  taché  et  une  souillure.  »  Buckin- 
gham ne  se  rappela  guère  l'avis  qu'il 
avait  reçu  ,  ni  Bacon  celui  qu'il  avait 
donné. 
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«  Avec  si  peu  de  scrupules ,  il  a*est 
pas  étonnant  que  Bacon  se  soit  enri- 
chi par  toutes  les  voies  ;  il  recevait  de 
toutes  les  mains ,  par  reiUremise  de 
ses  agents.  Quiconque  avait  procès  à 
la  chancellerie  lui  payait  tribut  :  on 
ne  peut  calculer  la  somme  totale  de  ce 
pillage ,  sans  doute  exagéré  par  le  pu- 
blic ,  évalué  à  106,000  tiv.  par  sçs  en- 
nemis ,  mais  qui  dépassait  aasurément 
la  somme  de  gains  illicites  mentionnée 
au  procès. 

«  Le  grand  chancelier,  dont  le  mérite 
éclatant  recevait  un  nouveau- lustre 
de  la  situation  élevée  qu'il  o«scupait ,  et 
dont  le  caractère  doux ,  les  manières 
affables  ,  la  parole  facile  et  éloquente 
rehaussaient  la  popularité,  voyait  s'ou- 
vrir devant  lui  une  perspective  ra- 
dieuse et  assurée.  Le  plaideur  ran- 
çonné pouvait  bien  se  plaindre  tout 
oas.  Je  patriote  austère  et  puritain 
pouvait  bien  demander  compte  à  Dieu 
de  tant  de  qualités  profanées  par  Ta- 
bus  le  plus  odieux  ;  murmures  et  plain- 
tes sourdes  ^ui  n'arrivaient  pas  jus- 
qu'au roi  et  à  ses  ministres. 

«  Le  souverain  et  le  favori,  qui  était 
ion  maître ,  souriaient  à  leur  illustre 
adulateur.  Nobles  et  courtisans  bri- 
guaient à  Tenvi  la  faveur  dé  Bacon  ; 
les  gens  de  talent  contemplaient  avep 
joie  l'éclat  d'une  fortune  qu^  prouvait 
que  l'art  de  réussir  dans  le  monde  peut 
appartenir  au  plus  grand  des  pbiloso- 
pl^s  comme  au  plus  vulgaire  des  es- 
prits. Une  iois  seulement ,  le  cours  de 
cette  grande  prospérité  fut  interrompu; 
une  fois  seulement,  cette  pru4ente  &«- 

Sacite ,  qui  avait  porté  Bacon  à  la  cime 
es  honneurs,  parut  l'abandonner; 
comme  si  l'ivresse  d'une  haute  posi- 
tion eût  étourdi  même  la  tête  puis- 
sante oui  créa  le  N<mum  orgoMtm. 
Tiède  dans  sa  haine  comme  dans  son 
amour ,  dans  sa  gratitude  comme  dans 
son  ressentiment.  Bacon  nourrissait 
cependant  contre  Coke  une  antipathie 
profonde,  sourde,  d'autant  olus  in- 
tense qu'il  avait  fallu  l'étouifer  long- 
temps. Dans  cette  triste  lutte,  qu'un 
jeune  homme  ambitieux  soutient  con- 
tra le  sort  atlAs  hommes ,  sir  Edouard  ^ 
Coke  avait  prodigué  à  Bacon  qm  on- 


trafi;es  et  ces  humiliations  que  Time  k 
moins  fière  ne  pardonne  jamais.  Dii- 
«racié  pour  avoir  résisté,  eommeEOQS 
l'avons  dit,  à  la  volonté  royale,  aai 
incapable  de  rester  sous  le  eoupd'oK 
défaveur  provoquée  non  par  la  b 
meté  d'une  conscience  vertueuse,  ibib 
par  un  esprit  de  contrariété  baioeuie, 
Ck)ke  sollicita  sa  grâee  auprès  de  H- 
iiers.  qui  cherchait  alors  uoerick 
hériuère.  Coke  offrit  sa  fille,  que  ie 
favori  accepta  avec  empressemeotpour 
un  de  ses  amis ,  et  le  marché  fut  coo* 
du.  Mais  tady  Coke,  celle  qui  afait  tt 
poussé  la  main  de  Bacon, mtouM 

{>as  entendre  parler  du  mariage, et» 
eva  sa  fille,  que  le  père  poonulritâ 
arracha  des  bras  de  sa  femme.  •  . 
Mous  avons  dit ,  dans  notre  paitt 
politique ,  quel  fut  le  rôle  odieiB  ^ 
Joua  Bacon  dans  cette  affaire,  et  co» 
ment  il  sut  rentrer  ea  grâce  aupns 
de  Villiers.  La  lievue  brilawô^t» 
tinue  ainsi  :  «  La  vie  de  BacooétaUCD 
apparence  brillante  et  di^  (Tefine. 
Le  vieil  hôtel  d'York,qu1lbabJtart, 
vénérable  édifice  aue  lui  avait  m 
son  père ,  se  remplissait  d'anus  et  de 
flatteurs.  En  1630,  il  avait  édaap 
son  titre  de  garde  des  sceaux  cobw 
celui  de  grand  chancelier.  Es  ]^^ 
de  la  même  année ,  daos  soe  gf*» 
tête  à  laqueUe  assisUit ,  entre  ai^ 
illustres  de  l'époque,  le  ^^^ 
Johnson ,  on  célébra  le  «oixamie» 
anniversaire  de  la  naissance  du  psuo»' 
phe  ;  tout  riait  dans  la  vieille  "»|S!' 
du  le  poète ,  <  U  flamme  4a  n)J«N 
k  gaieté  des  visages,  et  le  no  jiar 

«  Ben- Johnson  n'a  pas  créé  de  wn 
plus  heureux  et  plus  énerpftfj" 
ceux  que  lui  inspirèrent  la  P«**^2 
le  triomphe  du  scxagénairCt  a^ 
verte  vieillesse  comblée  (^f<^' 
d'opulence,  de  gloire  et  riche  tfacDw 
intellectuelle.  ^  _l— *^ 

«  Bacon  se  retirait  à  GortaJ"? 
pendant  des  intervalles  àtr^flf^ 
laissaient  ses  fonctions  ju***ïjj. 
administraUves.  «  U  il  »'ocw{«^ 
littérature  et  d^borticultore,  «J»^ 
les  plaisirs  humains  le  P^n. 
comme  il  le  dit  dam  9»  Stmt- 1^ 
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Mnstructioti  de  la  maison  qui  lui  ser- 
vait de  retraite ,  et  où  il  emmenait 
quelquefois  avec  lui  les  jeunes  gens 
qu*il  distinguait,  lui  avait  coûté  10,000 
liv.  De  ce  nombre  était  Thomas  Hob- 
bes,  dont  son  r^rd  perçant  avait  dé- 
couvert de  bonne  heure  la  supériorité, 
sans  prévoir  peut-être  Timmense  in- 
fluence, utile  et  funeste  à  la  fois,  que 
cette  vigoureuse  et  active  intelligence 
devait  exercer  sur  deux  générations 
successives.  En  Janvier  1621,  Bacon, 
qui  venait  de  publier  le  Novum  orga^ 
numy  recueillait  les  applaudissements 
et  l'enthousiasme  de  toute   l'Europe 
i%;ia)rée;  il  atteignait  le  zénith  de  sa 
fortune.  tJne  gloire  moias  réelle,  et 
qui  peut-être  ne  iiii  était  pas  moins 
Aère,  couronnait  ses* efforts.  Nommé 
d'abord  baron  de  Verulam,  puis  vicomte 
de  Saînt-Albans ,  sa  patentede  vicomte, 
conçue  dans  les  termes  les  plus  flat* 
leurs  )  fut  signée  du  prince  de  Galles  ; 
«t  danss  la  eerémonie  brillante  de  Tin* 
^lestituTO,  Buckingham  daigna  jouer  un 
des  premiers  ràlSs.  En  dépit  de  Jac* 
ques  I*",  la  postérité  n'a  pas  dépouillé 
le  vrai  titre  de  plue  grand  des  pliiloso- 

Ées  anglais,  ni  dégradé  François 
oon,  pour  en  faire  le  vicomte' de 
Saint-AlDans. 

«  Trois  jours  après  la  cérémonie  dont 
BOUS  avoDs  parlé,  le  parlement  s*assem- 
bla ,  et  la  voix  de  la  nation  se  lit  en- 
tendre après  six  années  de  silenee.  On 
n'avait,  selon  Ttisage,  convoqué  les 
députés  que  pour  obtenir  de  Tardent  ; 
mais  si  la  cour  tût  connu  le  véritable 
état  dee  esprits,  sans  doute  elle  eût 
préféré  tous  les  expédients  et  peut-être 
tons  les  périls  au  danser  de  voir  en 
face  ces  représentants  a'un  peuple  jus- 
tement indigné. 

«  Les  communes  avaient  nommé  un 
comité  chargé  de  s'enquérir  sur  l'état 
des  cours  de  judicature.  Le  16  mars, 
sir  Robert  l^billips  lut  un  rapport 
dans  lequel  il  déclara  que  de  graves 
abus  avaient  été  découverts.  «  La  per- 
«  sonne  accusée  n'est  autre ,  disait  le 
«  rapporteur ,  que  le  grand  chancelier, 
«  bomme  que  la  nature  et  la  science 
«ont  doté  si  merveilleusement,  que  je 
«  me  taira!  sur  son  compte,  incapaMe 


«  de  parler  de  son  mérite  eomme  il 
a  convient  ;  »  puis  venait  le  détail  des 
griefs,  exposes  en  termes  modérés» 
Un  nomme  Aubrey,  dont  le  procès  k  la 
chancellerie,  à  force  de  traîner  en  loo- 

Sueur ,  avait  épuisé  la  patience  et  les 
ernière^  ressoiirces  du  plaideur , 
pensa,  sur  la  foi  des  émissaipes  et  des 
parasites  du  chaaeelier,  qu*ttn  présent 
de  100  livres  (2,600  fr.)  arrangerait  les 
affaires  et  le  tirerait  d'embarras.  Le 
pauvre  bomme  n'avait  pas  la  somme 
nécessaire;  un  uisurier  la  lui  prête  & 
gros  intérêts  ;  il  s'empresse  de  la  porter 
a  l'hôtel  d'York.  Bacon  reçoit  la 
somme  ;  tes  aeents  disent  au  plaideur 
d'être  trancjuille,  que  tout  hra  bien. 
Fausse  espérance  ;  après  de  longs  dé* 
lais ,  Aubrey  est  condamné  et  ruiné. 
Un  autre  {il'aideiir ,  nomnié  Egerton , 
intentait  la  même  accusation  contre  le 
chancelier,  dont  les  chacals  avides  lui 
avaient  extorqué  400  livres,  sans  lui 
feire  gagner  son  procès.  Ces  faits  étaient 
accablants  :  les  amis  de  Bacon  suppliè- 
rent seulement  la  cour  de  suspendre 
l'enquête  et  de  renvoyer  la  cause  à  la 
chambre  des  lords,  sous  une  forme 
moins  odieuse  que  celle  d'une  accusa- 
tion criminelle. 

«  Le  1 9  mars,  le  roi,  dans  nn  message 
adressé  aux  communes ,  exprima  son 
profond  regret  de  voir  une  personne 
aussi  ém inente  que  le  chancelier  soup- 
çonnée d'infidélité  dans  la  gestion  de 
son  ofllce  :  «  Sans  vouloir,  disait  Sa 
Majesté ,  protéger  l'accusé  contre  Fac- 
tion de  la  justice ,  »  il  proposait  d'ins- 
tituer un  tribunal  nouveau ,  composé 
de  dix-huit  commissaires  choisis  dans 
les  deux  chambres,  et  auxquels  Ten- 
quête  serait  eonflée.  Les  communes  ne 
voulurent  pas  s'écarter  du  mode  ordi- 
naire de  procéder.  Il  y  eut,  le  même 
iour ,  conférence  entre  les  deux  cham- 
bres :  la  chambre  basse  donna  com- 
munication à  la  chambre  haute  de  ses 
chefs  d'accusation  contre  le  chancelier. 
Bacon  n*y  était  pas  ;  accablé  de  remords 
et  de  honte,  abandonné  de  ses  ignobles 
confidents,  il  avait  fermé  sa  porte  à  ses 
amis ,  et  s'était  enseveli  dans  la  soli- 
tude de  son  cabinet.  L'abattement  de 
son  esprit  infiua  bientôt  sur  sa  sansé. 
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Buckîngbam  alla  le  voir  par  ordre  du 
roi ,  pénétra  jusqu'à  lui ,  et  le  trouva 
fort  malade.  Une  lettre  touchante  que 
Finfortuné  adressa ,  le  jour  même  de 
la  conférence ,  à  la  chambre  des  pairs, 
prouve  qu'ilue  croyait  et  ne  désirait 
pas  survivre  à  sa  honte.  Il  resta  plu- 
sieurs jours  dans  son  lit ,  dont  il  ne 
permettait  à  personne  d'approcher  : 
«  liaissez-moi ,  criait-il  avec  violence  à 
ses  serviteurs ,  laissez-moi ,  oubliez- 
moi  !  ne  prononcez  jamais  mon  nom  ; 
oubliez  que  j*ai  vécu.  »  Chaque  jour, 
cependant,  multipliait  les  preuves  de 
culpabilité;  le  rôle  d'accusation,  après 
n'avoir  contenu  que  deux  faits  isolés, 
se  chargea  de  vingt-trois  articles.  Les 
pairs  firent  leur  devoir  avec  une  acti- 
vité louable,  et  quelques  témoins  ayant 
été  examinés  à  la  barre  des  communes, 
d'autres  furent  interrogés  par  un  co- 
mité choisi  ;  l'enquête  marchait  rapi- 
dement, lorsque,  le  26  mars,  le  roi 
ajourna  le  parlement  à  trois  semaines. 
«  Alors  les  espérances  de  Bacon  se 
réveillent  ;  il  met  à  proGt  le  court  dé- 
lai oui  lui  est  offert,  essaye  d'influen- 
cer (e  faible  esprit  du  roi ,  en  appelle  à 
ses  intimes  sentiments  :  timidité ,  va- 
nité, orgueil  de  la  prérogative  royale. 
«  Le  Salomon  du  siècle  encourageica- 
Mi  l'usurpation  des  communes?  I/oint 
du  Seigneur,  qui  relève  de  Dieu  seul , 
s'humiliera-t-il  devant  la  foule  inso- 
lente? Bientôt,  s'écriait  Dacon,  ceux 
qui  frappent  le  chancelier  frapperont 
la  couronne  ;  je  suis  le  premier  holo- 
causte ,  Dieu  veuille  oue  je  sois  le  der- 
nier! »  Mais   son    éloquence  et  son 
adresse  furent  stériles  ;  le  roi  n'aurait 
pas  sauvé  Bacon  sans  recourir  à  des  me- 
sures qui  eussent  bouleversé  l'État.  Le 
crime  était  évident,  et  l'influence  de  la 
couronne  ne  pouvait  amener  un  acquit- 
tement. Dissoudre  un  des  meilleurs 
parlements  que  l'Aneleterre  eût  pos- 
sédés, parlement  aime  du  peuple,  res- 
pectueux envers  le  monarque ,  et  cela 
pour  soustraire  le  premier  juge  du 
royaume  à  une  enquête  grave,  modérée, 
constitutionnelle ,  c'eût  été  une  mesure 
plus  ridiculement  illégale ,  et  plus  dan- 
gereuse dans  ses  résultats,  que  toutes 
celles  que  l'histoire  a  reprochées  à  la 


malheureuse  famille  des  Stuarts.  Une 
telle  mesure,  qui  aurait  passé  pour 
une  preuve  de  culpabilité  évidente,  edt 
mis  en  danger  Texistence  m^nie  de  b 
monarchie.  Le  roi ,  suivant  rexcdloit 
conseil  de  Williams ,  ne  voulut  donc 
pas  arracher  à  une  condamnation  lé^ 
le  magistrat  qu'il  ne  pouvait  arradxr 
à  l'infamie.  Il  fit  donner  à  Bacon  le  con- 
seil d'avouer  sa  faute ,  lui  proinettaat 
de  ne  rien  oublier  pour  adoucir  le  dà- 
timent. 

«  Le  17  avril,  les  chambres  s^assem- 
blèrent  de  nouveau»  et  les  pairs  coot»- 
nuèrent  leur  enquête.  Le  23 ,  Bacoa 
adressa  aux  pairs  une   lettre  que  le 

Ïirince  Charles  voulut  bien  déposer  nr 
e  bureau;  composition  pathétique  et 
adroite,  dans  laquelle  Bacon,  sans  ea- 
trer  dans  les  moindres  faits ,  avouant 
le  délit  en  termes  eénéraux  et  vagues, 
le  palliait  en  ayant  rair  de  le  confesser; 
mais  les  juges  ne   trouvant   pas  cet 
aveu  suffisant ,  lui  envoyèrent  la  liste 
des  chefs  d'accusation  dont  ils  deman- 
dèrent Taveu  complet  et  sans  équivo- 
que. Il  fit  cet  aveu ,  qu'il  acoompaa^na 
de  réserves  très- légères,  et  s'abandonna 
tout  entier  à  la  merci  de  ses  pain. 
«  Quand  je  descends  dans   nna  cons- 
cience, dit-il,  après  aroir  considéré 
attentivement  les  charges  de  Faccosa- 
tion,  et  en  rappelant  mes  souvenirs 
avec  toute  Texactitude  dont  je  sois  ca- 
pable ,  je  m'avoue  naïvement  et  sincè- 
rement coupable  de  corruption ,  et  je 
renonce  à  toute  défense.  »  Dés  que  ce 
document  eut  été  remis  à  la  chambre 
des  nairs,  une  commission  fiit  c^j^^ée 
de  s  enquérir  si  la  signature  était  bien 
celle  de  Bacon  ;  les  députés,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Southamplon,  loof;- 
temps  ami  commun  de  Bacon  et  d^Es- 
sex,  s'acquittèrent  de  leur  commission 
avec  ménagement  et  délicatesse.  Ce» 
tait  cliose  terrible,  en  effet,  et  qni  cdt 
attendri  l'âme  la  plus  dure,  nue  Tj^ 
nie  d'une  intelliffence  ainsi  haute  ^  et 
la  dégradation  d  un  tel  homme.  •  Mi- 
lords,  dit  Bacon,  c'est  bien  ma  signa- 
ture, c*est  ma  main,  c'est  mon  coeur; 
prenez  pitié,  je  vous  prie ,  d'on  rose» 
brisé.  »  Ils  se  retirèrent;  et  Racon, 
profondément  abattu,  se  retira 
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son  cabinet.  Le  lendemain ,  Thuissier 
de  la  chambre  des  pairs  vint  le  chercher 
pour  le  conduire  à  Westminster-Hall  ; 
mais  il  le  trouva  si  malade  au  lit,  qu*ii 
ne  put  ramener  à  la  barre ,  et  cette  ex- 
cuse fut  admise  sans  peine.  La  sen- 
tence fut  sévère;  les  juges  savaient 
qu'elle  ne  serait  pas  exécutée,  et  Toc- 
casion  était  excellente  de  se  montrer 
inexorable  à  peu  de  frais.  Bacon  fut 
condamné  à  40,000  liv.  (1  million  de  fr.)» 
et  à  la  prison  pendant  le  bon  plaisir  du 
roi.  B.inni  de  la  cour  et  des  lieux  qu'elle 
habitait,  il  fut  déclaré  incapable  de 
remplir  aucun  emploi  ou  de  siéger  au 
parlement.  Telles  furent  la  misère  et 
la  honte  qui  couronnèrent  cette  vie  de 
prospérité  mondaine  et  de  mondaine 
sagesse. 

a  La  sentence  prononcée  contre  Ba* 
con  fut  mitigée  des  Tabord.  Envoyé  à  la 
Tour  ,  mais  seulement  pour  la  forme , 
il  nV  passa  que  deux  jours ,  après  les- 
quels il  se  retira  dans  son  domaine  de 
Gorhambury.  La  couronne  lui  fit  re- 
mise de  Tamende  ;  on  lui  permit  de  se 
présenter  à  la  cour,  et,  en  1624,  il 
obtint  sa  grâce  entière.  Libre  de  ve- 
nir s'asseoir  au  milieu  des  pairs  du 
royaume,  Tâge,  les  infirmités,  la  honte 

rut-étre ,  l'empêchèrent  de  se  rendre 
la  sommation  qui  lui  fut  faite.  Le 
gouvernement  lai  assigna  une  pension 
de  1,200  livres;  et  son  dernier  pané- 
gyriste, M.  Montagu,  évalue  son  re- 
venu à  2,500  livres,  revenu  suffisant 
pour  tenir  un  grand  état  de  maison,  et, 
selon  toute  probabilité,  égal  à  celui 
des  seigneurs  de  Tépoque.  Mais  Bacon 
aimait  le  luxe  et  accordait  peu  d'at- 
tention aux  détails  de  la  vie  domesti- 
que. On  ne  put  obtenir  de  lui ,  qu'à 
grand'peine,  une  diminution  de  son 
ancienne  splendeur.  Jamais,  dans 
quelque  embarras  qu'il  se  trouvât ,  il 
ne  consentit  à  vendre  ses  bois  de  Gor- 
hambury. R  Je  serais  ,  dit-  il  à  ce  pro- 
pos ,  un  oiseau  plumé.  *  Son  équipage 
était  si  brillant  quand  il  voyageait, 
que  le  prince  Charles,  qui  le  rencontra 
un  jour  sur  la  grande  route ,  s'écria  : 
«  9"®*  <!"'>'  arrive,  cet  homme  ne  s'é- 
teindra pas  sans  éclat.  »  Son  ostenta- 
tion et  sa  négligence  le  mettaient  sou- 


vent dans  l'embarras.  Forcé  de  vendre 
l'hôtel  d'York ,  il  reprit  son  ancienne 
résidence  de  Gray'sinn,  qu'il  occupait 
pendant  ses  séjours  à  Londres.  D'au- 
tres chagrins  1  assaillirent;  il  est  diffi- 
cile d'en  préciser  la  source  et  la  nature. 
Son  testament  semble  prouver  que  la 
conduite  de  sa  femme  lui  donnait  quel- 
ques sujets  graves  de  plaintes  et  d'nr- 
ritation.  A  travers  ses  ennuis  domes- 
tiques et  ses  diflicultés  pécuniaires ,  la 
Îmissancedeson  esprit  restait  la  même; 
es  nobles  études  pour  lesquelles  il 
avait  su  trouver  des  loisirs  dans  le  tra- 
cas des  procédures  et  parmi  les  intri- 
gues de  cour ,  répandirent  sur  la  der- 
nière période  de  sa  vie  une  dignité  su- 
périeure à  celle  que  les  honneurs  et  les 
titres  avaient  conférée  à  son  âge  mûr. 
Accusé,  convaincu,  condamné  igno- 
minieusement, banni  de  |a  présence  du 
monarque,  chassé  des  délibérations  de 
la  pairie,  écrasé  de  dettes,  souillé  de 
honte,  vieux  et  cassé,  Bacon  était  tou- 
jours Bacon.  «  Jamais ,  dit  Ben-John- 
son  avec  beaucoup  d'éloquence,  l'opi- 
nion que  j'eus  de  sa  personne  ne  fut 
augmentée  par  ses  places  et  ses  hon- 
neurs; je  le  vénère  et  je  l'ai  vénéré,  à 
cause  de  la  grandeur  propre  qui  est  en 
lui  ;  à  mes  yeux ,  il  a  été  toujours,  ce 
Que  prouvent  ses  ouvrages,  un  des 
êtres  les  plus  grands  et  les  plus  dignes 
d'admiration  qui  aient  paru  depuis 
beaucoup  de  siècles;  dans  son  adver- 
sité, j'ai  prié  Dieu  que  la  force  ne  lui 
manquât  pas  :  la  grandeur  ne  pouvait 
lui  manquer.  » 

a  Pendant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie ,  au  milieu  d'inquiétudes  et 
de  tourments  sans  nombre ,  il  com- 
mença le  Digeste  des  lois  anglai- 
ses, l'Histoire  d' j4ngleterre  sous  les 
'Pudors,  une  Histoire  naturelle  et  un 
Roman  philosophique i  il  fit  à  ses  Es- 
sais d'importantes  et  nombreuses  ad- 
ditions ;  il  publia  le  chef-d'œuvre  inti- 
tulé le  Progrès  des  sciences.  Comment 
ne  pas  regretter,  avec  sir  Thomas  Bea- 
dez,  les  nombreuses  années  perdues 
par  lui  à  la  cour?  Les  bagatelles  même 
qui  servaient  à  son  délassement ,  pen- 
dant les  heures  d'allanguissement  et 
de  maladie,  portent  l'empreinte  de 
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ôrtte  subfile  «t  fo^te  tttteIVrgencie.  T^ 
merllçur  rfecueti  de  plaissmtterîes  qoe 
Ton  possède  est  composé  des  bons 
mots  qii'il  avait  conservés  dans  son 
souvenif,  et  qu'il  dicta  de  mémoire  un 
jour  que  là  maladie  et  la  faibfesse  le 
rendaient  incapable  de  toute  étdde  sé- 
rieuse. 

«  I^  grand  apdtre  de  la  philosophie 
expérimentale  devait  en  être  le  martx'r. 
Bacon  avait  pensé  qae  Ton  pourrait 
employer  h  neige  pour  garantir  les 
substances  animales  de  la  fnitréftiction. 
A  la  fin  de  Thiver  de  1026,  il  faisait 
très-froid ,  lorsque  Bacon,  descendant 
de  voiture  près  de  Higligate,  entra 
chez  un  paysan ,  acheta  un  poulet ,  le 
fit  vider  et  le  fercit  de  neige.  Au  mi- 
lieu de  cette  opération  ,  un  froid  gla- 
cial le  saisit ,  et  Bacon  s^  sentit  telle- 
ment indisposé,  qu'il  lui  fot  impossi- 
ble de  retourner  a  Gray'sînn.  Leduc 
d'Ariiftdc!,  atfec  lequel  il  était  lié, 
avait  une  maison  à  Highgate;  on  y 
transporta  Bacon.  Le  duc  était  abseht  ; 
mais  les  domestiques,  gardiens  de  cette 
résidence,  prodiîçuèrent  à  Tillustrema- 
lade  les  attentions  et  leâ  soins  les  plus 
assidus.  Ce  fut  là  qu'une  semaine  après, 
il  expira  dans  la  matinée  de  Pâques  de 
l*année  162^.  Son  intelligence  Semble 
avoir  gardé  jusqu'au  dernier  rhonient 
son  élasticité  et  sa  vigueur.  Il  n'oublia 
pas  le  poulet ,  cause  de  sa  mort  ;  et , 
dans  la  dernière  lettre  écrite  par  lui , 
d'une  main  qui ,  comme  fi  le  dit  lui- 
même  ,  tenart  à  peine  là  plume ,  fl  eut 
soin  de  consigner  le  fait  cutleux,  a  que 
l'expérience  du  poulet  farci  de  neige 
avait  complètement  réussi.  » 

«  Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  Thomme 
éminent  qui ,  s11  eût  consacré  sa  vie  à 
la  retraite  et  au  travail  de  l'iritelli- 
gence,  eth  probablement  mérité  le 
titre,  non-seulement  de  j^rand  philo- 
sophe ,  mais  de  citoyen  utile  et  hon- 
nête. Faible  contre  les  tentations ,  lâ- 
che dans  les  circonstances  périlleuses, 
armé  d'une  volonté  Impuissante  et  de 
principes  incertains  ,  nous  Pavons  vu 
succomber  dans  tous  les  combats. 

«  Son  testament  exprime,  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique ,  la  plus  brève, 
la  plus  touchante ,  le  triste  et  profond 


sentiment  de  ses  toff^  et  rorgueîDease 
assurance  du  haut  et  noble  rang  que 
ses  écrits  lui  assignent  parmi  les  faics- 
faiteurs  du  genre  hamâîti.  Tel  est  le 
sens  probable  de  ces  paroles  firéqaem- 
ment  citées  :  «  Quant  à  nr)on  nom  et 
à  ma  mémoire ,  je  h*s  lè^e  am  dis- 
cours charitables  drs  hommes,  an 
nations  étrangères,  et  au  siècle.  »  De- 
puis le  jour  de  sa  mort ,  sa  gloire  a 
suivi  un  progrès  constant  et  souten*. 
On  a  oublié  les  fautes  de  sa  Tîe.,  et  son 
nom  sera  prononcé  avec  vénéralioa  par 
les  siècles  les  plus  recalés,  aux  der- 
nières limites  du  monde  qu*il  a  con- 
couru à  civiliser.  » 

Parmi  les  autres  écrivains  dont  les 
écrits  illustrèrent  cette  époque ,  nous 
trouvons  sir  Thomas  Brown ,  anteor 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  « 
prose,  dont  les  plus  remarquables 
sont  !  Retigto  fhedicly  publié  en  1642; 
Pseudodoxia  epidetnica  ou  Reckef' 
ches  sur  des  erreurs  vulgaires  ^  po- 
htié  en  1B46  ;  ffydriotapkia  ou  Dis- 
cours sur  Us  urnes  séptUcrales  tnm- 
tées  dans  le  comté  ae  Norfolki  et 
le  Jardin  de  Cyrus ,  publié  en  16S€. 
Les  écrits  de  sir  Thomas  Brown  ap- 
partiennent à  un  ^enre  particulier, 
c'est  un  mélange  piquant  et  curieux 
de  la  philosophie  alliée  à  la  ficUon, 
oui  ressemble  a  quelques-unes  des  pnh 
auctions  de  nôtre  époque.  Robert  Bur- 
ton  marcha  sur  ses  traces.  En  pariaat 
d'un  ouvrage  de  cet  auteur  /  mtituié 
VAnatomîe  de  ta  mélancohe ,  le  doc- 
teur Johnson  nous  dit  que  c'est  le  seal 
livre  qui  l'ait  fait  sortir  de  son  lit  ooe 
heure  plutôt  qu'à  rordinaîre. 

L'espace  nous  manque  pour  pasvr 
en  revue  tous  les  ouvrages  et  les  ao- 
teurs  qui  parurent  à  cette  rpoqiic, 
bornons- nous  donc  à  de  simples  cita- 
tions de  noms  et  de  dates.  Voici  Ri- 
leigh ,  qui  était  à  la  fois  poète  et  pr»- 
Stttcur;  son  grand  ouvrage  a  pour  titra 
Histoire  du  monde.  Cet  ouvrage  lîiC 
composé  pendant  que  Raie igh  ëuit  ea 
prison  à  la  Tour ,  et  parut  pour  la  pc^ 
mière  fois  en  1614;  il  est  incorapU, 
car  il  se  termine  à  la  Dreinière  guerre 
macédonienne.  Le  style  en  est  iniBié 
et  se  fait  remarquer  par  une  certaine 


PÉRIODE  DÈS  STUARTS. 


é4i 


trunthm  milîtaîfe  dans  laquelle  on  r^' 
connaît  le  caractère  de  RaJeigh.  Voici 
Richard  K'nolles,  à  qui  Johnson  donne 
la  première  place  parmi  les  historiens 
anglais.  Hallam,  à  l'exemple  de  John- 
son, fait  un  grand  éloge  de  cet  au- 
teur. «  Ses  descriptions ,  dit -il,  sont 
pleines  de  faits,  jamais  lâches  ni  diffu- 
ses ;  ses  portraits  sont  tracés  avec  vi- 
gueur. Dans  son  style ,  on  remarque 
peut-être  un  trop  grand  désir  de  faire 
des  phrases  à  effet ,  mais  il  est  exempt 
de  cette  exubérance  de  mots  ^ui  est  le 
cachet  des  écrivains  de  son  époque.  » 
A  cdté  de  ces  historiens,  plaçons  Sa- 
liiuei  Daniel ,  qui  écrivit  une  Histoire 
d'Angleterre  depuis  la  conquête  nor- 
manae  jusqu'au  règne  d'Edouard  III  : 
cet  ouvrage  parut  en  1618;  et  Tho- 
mas May ,  oui  est  l'auteur  d'une  His- 
toire sur  le  long  parlement. 

Les  chroniqueurs  anglais  ne  man- 
q[uèrent  point  non  plus  au  dix- sep- 
tième siècle.  Les  principaux  sont  : 
Edouard  Hall,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé: Union  des  detixjumilles  dtork 
et  de  Lahcastrej  publié  en  1548;  Ri- 
chard Grafton ,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Chronique  d' Angleterre  Jus- 
ûrti'à  la  première  année  du  régne  d'É- 
Usabeth,  publié  en  1569;  Raphaël 
Holinshed ,  auteur  des  Chroniques 
d*j47iqteterre,  d' Ecosse  et  d* Irlande  ^ 
[lobliées  en  1577;  sir  Richard  Baker, 
Miteur  d'une  Chronique  sur  les  rois 
i'y4ngleterre,  ouvrage  publié  en  1641  ; 
Fohn  Stov  et  John  Speed ,  auteurs  de 
yfusieurs  histoires  d'Angleterre!  dont 
'une  se  termine  à  l'avènement  de  Jac- 
fues  I*'.  Toutes  ces  histoires ,  et  prin- 
fpalement  celles  de  Stow  et  de  Speed, 
ai] missent  d'excellentes  sources  aux 
listoriens  modernes. 

La  presse  périodique  commence  à 
!trr  ses  premières  lueurs.  Ce  fut  dans 
I  première  année  du  long  parlement 
lie  naquirent  les  journaux  anglais. 
iC  plus  ancien  journal  forniait  un  in-4* 
e  quelques  pages  ;  il  portait  ce  titre  : 
Récit  des  événements  journaliers  qui 
?  sont  passés  dans  les  deux  cham- 
res,  dans  ce  grand  et  heureux  par- 
Tnent ,  depuis  le  3  novembre  16<I0 
ugu^au  Z  novembre  1641,  à  Lon-  ' 


dres ,  imprimé  par  Williams  Coke.  Ce 
journal  se  venu  à  sa  boutique ,  dans 
Jurnivars  Inn  gâte  Holborn.  »  Ce  genre 
de  publication  obtint  bientôt  une 
grande  vogue.  En  effet,  à  partir  de 
1641  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I*% 
il  parut  plus  de  cent  journaux  ;  le 
nombre  s'en  accrut  encore  sous  la 
république.  Ces  journaux  ne  paru- 
rent d'abord  qu'une  fois  par  semaine; 
mais  ta  multiplicité  des  événements 
qui  se  pr>>ssaient  excitait  si  viveniefit 
la  curiosité,  qu'il  fallut  les  distribuer 
deux  et  tiois  fois  par  semaine.  Les 
plus  intéressants  étaient  :  -le  Messa» 
aer  français,  V  Espion  hollandais  y 
le  Mercure  irlandais ,  la  Colombe 
écossaise  j  la  Grue  du  parlement  ^ 
la  Chouette,  le  Mercurius  Àcheronti* 
eus;  celui-ci  promettait  à  ses  lecteurs 
des  nouvelles  de  l'autre  monde;  le 
Mercunus  Democritus  y  qui  donnait 
des  nouvelles  tfe  la  lune .  et  le  Mercu- 
re rieur,  qui  en  donnait  des  antipo- 
des. Indépendamment  des  journaux, 
il  se  publiait  un  grand  nombre  de  pam- 

f>hlets  i)oliti(iues  et  religieux;  on  évalue 
e  nombre  ue  ces  publications,  dans 
les  vingt  années  qui  précédèrent  la  res- 
tauration ,  à  30,000 ,  ce  qui  donnerait 
quatre  ou  cinq  pamphlets  par  jour. 

L'ancienne  littérature  classique  ne 
fut  point  cultivée  comme  elle  l'avait 
été  précédemment.  A  l'exception  d'une 
magnifique  édition  de  Chrysostôme , 
puâiée  par  sir  fienri  Saville,  en  1612, 
on  ne  voit  Sortir  des  presses  anglai- 
ses aucun  ouvrage  important  dans 
tout  le  cours  de  celte  période.  Ce- 
pendant plusieurs  ouvrages  latins, 
écrits  par  des  Anglais  à  cette  époque, 
ont  encore  de  la  célébrité  ;  tels  sont  : 
la  Britannia  de  Camden^  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1586;  les  An- 
noies  reruïA  anglicarum,  reanante 
Elisabetfia,  du  même,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1615 ,  et 
l'autre  partie  fut  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur;  VEuphormio  de  John 
Barclay^  qui  fut  publié  en*  1603,  et 
\\4rgenis,  du  même  auteur,  qui  fut 
publié  en  1621  ;  le  Traité  de  lord  Her- 
bert, intitulé  De  veritate,  publie  en 
1624,  etc.,  ete. 
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La  science ,  en  Angleterre ,  sous  le 
règne  de  Charles  I",  fit  deux  grandes 
découvertes  :  Tune  est  la  méthode  des 
logarithmes,  par  Napier,  Tautre  est 
la  circulation  du  sang ,  par  Harvey. 

Sous  le  double  rapport  de  la  science 
et  de  la  littérature  y  les  règnes  de  Jac- 
ques et  de  Charles  sont  aussi  brillants 
qu*ils  ont  été  malheureux  sous  le  rap- 
port politique.  Les  philosophes,  les 
poêles  y  abondent;  le  théâtre,  la 
chaire,  retentissent  d'accents  mâles 
auxquels  les  oreilles  anglaises  n'étaient 
point  accoutumées.  g 

S  22.  Beaux-arts.  —  Architecture.  —  Tnigo 
Jones.  —  Sculpture.  —  GraTure.  —  Nu« 
sique. 

«Personne,  nous  dit  un  auteur  con- 
temporain, ne  montra  une  plus  grande 
opposition  de  caractère  que  le  roi  Char- 
les I*''.  Ne  cherchez  point  en  lui  Thom- 
nie  politique,  vous  ne  lui  trouverez  <)ue 
des  vues  étroites  ;  mais,  homme  privé, 
Charles  est  un  homme  à  idées  larges  et 
souvent  généreuses  ;  les  beaux-arts  ont 
en  lui  un  protecteur  éclairé  ;  sa  cour  est 
un  modèle  d'élégance  pour  toute  l'Eu- 
rope ,  et  ses  appartements  sont  rem- 
plis des  chefs-d'œuvre  les  plus  par- 
faits de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  » 

L'avènement  de  Charles  au  trône 
fut,  en  effet,  l'âge  d'or  pour  les  beaux- 
arts  en  Angleterre.  La  noblesse  an- 
glaise commençait  alors  à  visiter  fré- 
quemment la  France  et  l'Italie.  Sous 
cette  influence,  les  vrais  principes  du 
goût  prirent  bientôt  racine  en  Angle- 
terre :  acheter  à  grand  prix  des  statues 
et  des  tableaux  des  artistes  étrangers , 
et  les  apporter  en  Angleterre,  telle  était 
Tune  des  grandes  occupations ,  et  l'un 
des  principaux  délassements  des  sei- 
gneurs anglais.  Le  comte  d'Arundel 
fut  l'un  des  premiers  qui  révéla  les 
beautés  de  l'art  antiaue  en  Angleterre; 
il  fit  une  riche  collection  de  statues 
anciennes;  (;(uelques-unes  d*elles  sont 
aujourd'hui  a  Oxford.  Le  prince  Henri 
commença» une  collection  qui  passa, 
après  sa  mort,  dans  les  mams  de  son 
frère  Charles,  et  le  duc  de  Buckingham 
offrit  à  Rubens  10,000  livres  sterling 
(2^,000  fr.)  pour  la  collection  de  ses 


tableaux.  Les  tableaux  du  duc  de  Buc- 
kingham furent  envo3'é8  sur  le  conti- 
nent ,  lorsqu'en  1649  le  parlement  or- 
donna la  séquestration  des  biens  de 
son  fils.  La  plupart  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  la  galerie  impériale  d« 
Vienne.  Charles  dépensa  des  somna 
énormes  pour  donner  à  TAngleterre 
une  foule  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  A  la  collection  de  Henri  VÏÏI 
qui ,  sans  doute ,  avait  été  aui;mentée 
par  les  deux  reines  Marie  et  Elisabeth, 
et  par  Jacques  T' ,  il  ajouta  la  colle^ 
tion  dont  il  avait  hérite  de  son  frère 
Henri  ;  il  acheta  ensuite  le  cabinet  du 
duc  de  Milan,  qui  était  regardé  conuoc 
le  plus  précieux  de  TEurope.  Cette  a^ 
quisition  lui  coûta  18,000  Iît.  stoi 
(450,000  fr.);  il  fit  également  racquisi- 
tion  des  cartons  de  Raphaël ,  par  Fia- 
termédiaire  de  Rubens.  Les  palais 
royaux  étaient  alors  remplis  de  U- 
bleaux  :  celui  de  White-IIall  n^en  conte- 
nait pas  moins  de  quatre  cent  soixante, 
dont  vingt-huit  étaient  du  Titien,  onze 
du  Corrége,  seize  de  Julio  Romano, 
neuf  de  Raphaël ,  quatre  de  Guido,  et 
sept  de  Parmejian.  Charles  attachait 
un  tel  prix  à  ces  richesses  qtCi\  faisait 
élever  des  édifices  temporaires,  pour 
les  grandes  fêtes  de  la  cour ,  dans  la 
crainte  que  la  foule  et  les  lumiàes 
n'endommageassent  ses  tableaux. 

Cette  protection  donnée  aux  beaux- 
arts  eut  du  retentissement  au  dehors, 
et  l'Angleterre  vit  accourir  un  grand 
nombre  d'artistes  étrangers  :  Van-bicà 
s'y  fixa,  et  répandit  bientôt  ses  oeuvres 
dans  les  palais  du  roi  et  les  résidences 
des  riches.  La  sphère  de  Van-D?ck  était 
le  portrait.  Aux  plus  brillantes  qua- 
lités du  style  de  Rubens,  il  joignait  la 
grâce  et  l'élégance  qui  manouent  ouel- 

3uefois  à  ce^and  peintre.  Une  roule 
'artistes  nationaux,  qui  cherchèreot  à 
Timiter,  se  formèrent  à  son  école.  Ra- 
bens  ,  le  roi  de  la  peinture ,  rint  aassî 
en  Angleterre;  il  y  arrivait  €àarfi 
d'une  mission  diplomatique,  au  nom 
du  roi  d'Espagne ,  et  il  réussit  dons  sa 
mission.  Cependant  rambassadenr  con- 
sentit à  prendre  la  palette  el  les  pin- 
ceaux, et  le  plafond  de  la  salle  du 
quet ,  à  White-Hali ,  est  resté 
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souvenir  de  sa  visite.  Ce  travail ,  qui 
représente  F  Apothéose  de  Jacques  /*', 
lui  rapporta ,  dit-on ,  3,000  liv.  sterl. 
(75,000  fr.).  L'intention  de  Charles 
était  de  décorer  les  murs  de  ce  magni- 
fique appartement  de  tableaux  repré- 
sentant rinstitiition  et  les  cérémonies 
de  Tordre  de  la  Jarretière.  Il  avait  éga- 
lement formé  le  projet  de  créer  une 
académie  des  beaux-arts  sur  une  grande 
échelle  ;  mais  la  tempête  politique  qui 
grondait  sur  sa  tête  renversa  tous  ses 
projets. 

Parmi  les  autres  artistes  étrangers 
qui  visitèrent  TAngleterre,  citons  : 
Diepenbeck,  élève  deRubens  ;  Poelem- 
berg;  le  célèbre  Jean  Petitot ,  qui 
porta  l'art  d'émailler  à  sa  plus  haute 
perfection,  et  qui  fut  fait  chevalier 
>ar  Charles  ;  Gentileschi,  peintre  ita- 
ien ,  qui  travailla  pour  le  roi  à  Green- 
wich ,  et  pour  le  duc  de  Buckingham , 
à  York-House,  et  sa  fille  Artémise 
Gentileschi ,  qui  était  renommée  com- 
me peintre  en  portrait. 

Mais  des  jours  de  proscription  suc* 
cédèrent  bientôt  à  ces  jours  de  gloire. 
En  1645 ,  le  parlement  ordonna  que 
tous  les  tableaux  et  les  statues  qui 
étaient  à  White-Hall  fussent  vendus, 
et  que  le  produit  de  la  vente  fût 
appliqué  à  l'entretien  de  l'armée  du 
Nord.  L'ordonnance  portait  que  tous 
les  tableaux  qui  repr&entaient  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité,  ainsi 
que  ceux  qui  représentaient  la  Vieree 
Marie,  seraient  brûlés.  Toutefois,  de 
précieux  débris  furent  sauvés  du  nau- 
frage. Fairfax  aimait  les  beaux-arts 
avec  enthousiasme;  Cromwell  lui- 
même  fit  d'importantes  acquisitions. 
L*un  de  ses  premiers  actes ,  lorsqu'il 
eut  le  pouvoir  en  main ,  fut  non-seule- 
ment de  mettre  un  terme  aux  ventes 
de  tableaux ,  mais  de  racheter  une  par- 
tie de  ceux  qui  avaient  été  vendus. 

Parmi  les  peintres  nationaux  qui 
brillèrent  à  cette  époque,  William 
Dobson  est  regardé  comme  un  des 
meilleurs;  il  était  élève  de  Van-Dyck. 
La  chute  du  roi  lui  fut  fatale.  Étant 
d'ua  caractère  dissipé,  il  avait  négligé 
de  faire  sa  fortune ,  et  il  mourut  dans 
rindigence  à  l'âge  de  trente-six  ans« 

AnCLCTEaRB.  —  t.  II. 


Robert  Walker  est  également  consi- 
'déré  comme  un  peintre  d'un  grand  mé- 
rite; comme  William  Dobson,  il  eut 
Van-Dyck  pour  maître.  On  cite  de  lui 
un  portrait  de  Cromwell.  Les  artistes 
anglais  de  cette  époque  excellaient  sur- 
tout dans  la  miniature.  Pierre  Olivier 
et  John  Hoskins  avaient  acquis,  dans 
ce  genre,  une  srande  célébrité;  mais 
Samuel  Cooper  les  surpassa  tous  deux. 
Cooper  a  été  nommé  le  Van-Dyck  de 
la  miniature.  Ses  meilleures  œuvres 
sont  regardées  comme  ne  le  cédant 
point  à  celles  de  Van-Dyck ,  excepté 
qu'elles  n'ont  point  leur  gVandeur. 

L'architecture  anglaise  de  cette  épo- 
que compte  également  un  nom  célèbre, 
c'est  celui  d'Inigo  Jones.  11  naquit  à 
Londres,  en  1572.  Sa  jeunesse  et  sa 

t)remière  éducation  n'ont  jamais  été 
>ien  connues.  Dans  l'année  1605 ,  on 
le  trouve  à  Oxford ,  occupé  à  préparer 
une  mascarade  en  l'honneur  du  roi 
Jacques ,  qui  était  venu  rendre  une 
visite  à  l'université.  Jones  revenait,  à 
cette  époque,  de  l'Italie  où  il  était 
resté  sept  ans  et  où  il  avait  étudié  les 
ruines  des  anciens  édifices.  11  était 
déjà  connu  dans  cette  contrée  ;  car  on 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  donna  le 
plan  de  la  grande  piazza  de  Livourne. 
Il  reçut,  en  Italie,  une  invitation  de 
Christian ,  roi  de  Danemark ,  qui  l'en- 
gagea à  venir  à  sa  cour.  Inigo  Jones 
accepta  cette  invitation.  Mais  bientôt 
il  revint  en  Angleterre ,  où  le  prince 
Henri  le  nomma  son  architecte.  Ses 
maîtres  furent  Antonio  Sangallo,  Per- 
ruzzi,  San-Micheli ,  Sansovino  ,  Vi- 
gnola  et  Palladio ,  qui ,  ayant  devant 
leurs  yeux  les  œuvres  des  architectes 
romains ,  avaient  refondu  les  éléments 
de  l'architecture  grecque  et  romaine, 
et  en  avaient  formé,  avec  un  grand 
bonheur,  de  nouvelles  combinaisons. 
De  là  naquit  cette  école  avec  laquelle  s'i- 
dentifie particulièrement  le  nom  d'An- 
dréa Palladio.  Inigo  Jones  devint  le 
disciple  de  ce  maître  et  fut  bientôt 
aussi  habile  que  lui.  A  la  mort  du 
prince  Henri,  Jones  visita  une  seconde 
fois  l'Italie.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, Jacques  s'étant  décidé  à  bâtir 
le  palais  de  White-Hall,  l'architecte  an- 
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glais  kii  présenta  le  àema  célèbre  qui 
a  contribué  à  sa  gloire  plus  que  toutes 
ses  autres  œuvres. 

Le  palais  de  Wbite-Hall ,  résiilenoe 
du  souverain  de|>ui8  le  règne  de  Hen- 
ri y III,  occupait,  sous  le  règne  de 
Jacques,  un  vaçte  emplacement  sur 
tequel  s'élevaient  des  constructions  de 
mauvais  goût.  Jacques  aurait  voulu 
remplacer  ces  édifices  par  un  édifice 
régulier.  La*  façade  du  plan  qulnigo 
lui  présenta,  à  Pouest  et  à  Test ,  était 
d^une  longueur  de  874  pieds,  et  au 
ttord  et  au  sud,  cette  façade  avait  une 
longueur  de  1,153  pieds.  LMntérieur 
devait  être  divisé  en  sept  cours.  Ce 
plan ,  qui  aurait  donné  à  TAngleterre 
une  œuvre  d'architecture  bien  supé- 
rieure à  tout  ce  que  les  autres  pays 
peuvent  avoir  en  ce  genre ,  ne  reçut 
qu'une  exécution  partielle;  mais  on 
peut  juger  par  ce  fragment  d'architec- 
ture, du  génie  de  son  auteur. 

En  1633,  Inigo  Jones  entreprit  de 
restaurer  la  cathédrale  de  Saint-Paul, 
qui  avait  éprouvé  des  dommages  con- 
sidérables dans  un  incendie  qui  eut 
lieu  en  1666;  mais  ces  travaux  ne  fu- 
rent poursuivis  avec  vigueur  que  lors- 
que Laud  devint  évéque  de  Londres. 

Les  œuvres  de  cet  architecte  sont 
nombreuses.  Il  ajouta  au  collège  de 
Saint-Jean ,  à  Oxford ,  une  construc- 
tion dans  le  stvle  demi-gothique.  La 
plupart  des  résidences  qui  furent  cons- 
truites daus  le  cours  de  la  guerre  ci- 
vile sont  de  lui.  Les  édifices  les  plus 
connus  sont  :  la  galerie  de  Sommerset- 
bouse;  Coleshill  dans  le  Berkshire:  la 
maison  royale  de  Greenwich;  Gun- 
nersbury  et  Amesbury,  qui  furent  ter- 
minés par  Webb.  Inigo  Jones  mourut 
en  1663. 

L'architecture  domestique  n'éprou- 
va que  des  modifications  peu  impor- 
tantes. Jusou'alors  on  avait  bâti  les 
maisons  en  Dois  ;  mais  comme  la  po- 
pulation prenait  un  accroissement  con- 
sidérable ,  on  crut  pouvoir  arrêter  son 
déveloupement  en  ordonnant  de  rem- 
placer le  bois  par  la  briaue  et  la  pierre. 
£a  1605  et  en  1607,  diverses  procla- 
mations furent  rendues  par  legouver- 
Aenient  pour  obliger  les  constructeurs 


de  maisons  à  bfttir  1^  façades  sur  la 
rue  en  pierre  ou  en  brique  ;  mais  ces 
proclamations  n'ayant  point  prodsrt 
Feffet  qu'on  en  attendait ,  la  cnainbn 
étoilée  traduisit  les  délinquants  à  si 
barre,  et  les  obligea  à  démolir  leun 
maisons.  Ces  rigueurs  n'eurent  poiit 
encore  de  succès  ;  on  continua  de  bâ- 
tir des  maisons  en  bois,  et  ees  eonf- 
tructions  durèrent  iiisqu*à  Tépoque  ds 
grand  incendie  de  Londres.  Alors  b 
législature  intervint  de  nouTeau;  et  (m 
cessa  tout  à  fait  de  bâtir  en  bois  ^m 
bâtir  en  brique  et  en  pierre. 

Taudis  que  la  peinture  et  Fardii- 
tecture  jetaient  un  vif  éclat  sous  k 
règne  de   Jacques  V  ^    la   scolpCurt 
restait  stationnalre.  Avant  le  rè^ne  de 
Charles,  le  sculpteur  était  à  peine  coa- 
sidéré  comme  artiste.  Parmi  les  sculp- 
teurs les  plus  célèbres  de  Tépoque ,  os 
cite  Epiphanius  E^'esham ,  le  premier 
sculpteur    anglais  dont    les    œuvres 
aient  été  louées  par  les  écrivains  ecH!i- 
temporains  ;  Nicolas  Stone ,  sculpteur 
qu'Inigo  Jones  employa  dans  la  coos- 
truction  de  la  salle  du  Banque!  de 
Whit-Hall.  On  doit  au  ciseau  de  eeC 
artiste  le  monument  de  sir  John  HoISs 
à  Westminster,  et  la  statue  de  mr 
Francis  Hollis,  qui  est  également  à 
Westminster.  Stone  mourut  eo  1647, 
laissant  deux  fils  qui  marchèrent  s«r 
ses  traces ,  mais  qui  n^arrivèrent  ji- 
mais  au  degré  de  perfection  qu'if  a«Jft 
atteint  lui-même,  ^oiqu^ils  eussnt 
visité  ritalie  et  qu'ils  eussent  étnfié 
sous  Bernini. 

Les  sculpteurs  étrangers  les  pho 
renommés  qui  visitèrent  CAnglefare 
sous  le  règne  de  Charles  ï",  sont  Fran- 
çois Angtiier  et  Ambrolse  DuvaK  sralp- 
teurs  français  qui  furent  eropk>yô  à 
sculpter  plusieurs  monuments;  Hobert 
le  Soeur,  élève  de  Jean  de  Boulogne, 
et  te  premier  sculpteur  de  r^K>que,qar 
vint  en  Angleterre  vers  Tannée  16)9, 
et  y  exécuta  plusieurs  travaux  en 
bronze,  et  notamment  la  statue  ôfoef- 
tre  de  Chartes  l*',  que  Ton  voit  au- 
jourd'hui à  Charing  -  Cross.  Le  par- 
lement ayant  ordonné  que  celte  statue 
serait  détruite ,  on  la  vendit  à  un  mw^ 
cband  avec  ordre  de  b  briser;  mais 
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celui-ci  la  cacha  jusqu'à  la  restauration. 
Alors  elle  fut  placée  dans  Tendroit  où 
on  la  voit  aujourd'hui  (  1678).- Fran- 
cesco  Fanelli,  sculpteur  florentin,  vint 
aussi  en  Angleterre.  Charles  désirait 
avoir  son  buste  exécuté  par  Bernîni , 

3ui  était  alors  considéré  comme  Tun 
es  sculpteurs  les  plus  habiles  de  Té- 
poque  ;  pour  cet  objet  Van-Dyck  exé- 
cuta le  tableau  dans  lequel  il  n  donné 
au  roi  trois  poses  différentes.  On  rap- 
porte qua  Bernini  en  recevant  ce  ta- 
bleau, Tut  frappé  de  la  physionomie  de 
Charles,  et  qu'il  dit  que  c'était  celle 
d'un  homme  condamné  au  malheur. 
Le  buste  fut  exécuté,  mais  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu. 

L'art  de  la  gravuffe  commençait  alors 
à  se  développer  en  Angleterre  ;  déjc^ 
même  le  royaume  tenfermait  des  artis- 
tes en  ce  genre  d'uti  grand  mérite.  On 
cite,  parmi  les  principaux,  Thomas  Gé- 
mfnus,  qui  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité sous  le  règne  de  Henri  VITl; 
Hunfiphrey  Lluya,  qui  vivait  vers  la 
même  époque;  John  Paynes  et  Ralph 
Ageas,  qui  vivaient  sous  le  règne  d'É- 
fisaneth  ;  Christophe  Saxton ,  qui ,  le 
premier,  publia  des  cartes  des  comtés 
de  l'Angleterre. 

Sou  s  le  règne  de  Jacques  et  de  son 
successeur,  les  artistes  les  plus  habiles 
dans    l'art  de  la  gravure  vinrpnt  se 
fixer    en  Angleterre.  Ainsi  cette  con- 
trée devint  le  pays  adoptif  du  fameux 
Wcnceslas  Hollar,  dont  les  œuvres 
sont  très  -  nombreuses ,  car  on  a  de 
foi  840  cartes ,  pians ,  vues  de  villes  ; 
ses  portraits  sont  au  nombre  de  35.5  ; 
sa  grande  vue  de  Londres  a  deux  mè- 
tres et  demi  de  longueur.  Hollar  excel- 
la jt  dans  les  vues  de  cette  espèce,  et 
personne  ne  le  surpassait  pour  graver 
Tes  fourrures.  Cet  artiste  nt  plusieurs 
éfèves,   et  notainment  Gaywood  ,  qci 
flirt  presque  son  ^al.  Pierre  Lombart, 
artiste  français,  visita  l'Angleterre  vers 
l'aTinée  1654 ,  et  il  y  resta  jusqu'après 
la  restauration.  Ses  gravures  d'après 
Van-I>yck  eurent  un  grand  succès.  On 
Mpl^orte  qu'après  avoir  gravé  le  por- 
ti-lrft  de  Charles  1*'^  d'après  Van-Dyck, 
il  eik  effaça  la  tête  quand  le  roi  eut  été 
pour  y  mettre  celle  de  Crom- 


well,etqu^après  la  restauration,jl  effaça 
de  nouveau  la  tête  de  Cromweli  pour  y 
mettre  celle  de  Charles  V. 

La  musique ,  qui  était  encore  dans 
Tenfance  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  prenait  également  son 
essor.  Thomas  Morley,  gentilhomme 
de  la  chapelle  de  la  reine  Elisabeth ,  est 
Tauteuf  de  quelques  compositions  mu- 
sicales qui  sont  très  -  estimées  pour 
leur  originalité.  De  son  temps  vivait 
John  Dowland,  qui,  suivant  les  per- 
sonnes de  Tart,  était  considéré  comme 
le  plus  grand  musicien  du  siècle.  Dow- 
land voyagea  beaucoup  en  Frattoe,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  ce  qui  étendit  sa 
réputation  dans  toute  l'Europe.  Chris- 
tophe IV,  roi  de  Danemark,  étant  venu 
en  Angleterre,  pria  Jacques  de  lui  lais- 
ser emmener  le  musicien  à  sa  cour. 
Mais  Jacques  ne  consentit  qu*à  regret  à 
cette  séparation.  Dowland  quitta  Lon- 
dres pour  Copenhague ,  où  il  mourut 
(1615).  Un  autre  musicien  distingué 
de  cette  époque  est  John  Wilbye,  qui 
a  laissé  prusieurs  morceaux  de  musi- 
que encore  très-estimés.  John  Bennet 
et  John  Milton,  père  du  grand  poëte , 
sont  également  classés  parmi  les  me\U 
leurs  compositeurs  de  Tépoque. 

On  s'accorde  à  dire  que  la  musique 
populaire  anglaise  du  dix-septième  siè- 
cle n'était  point  inférieure  a  celle  qui 
était  composée  sur  ie  continent.  En 
général  elle  a  beaucoup  de  gaieté.  La 
musique  était  très -recherchée,  et  les 
musiciens  à  cette  époque  étaient  libé- 
ralement rétribués.  Sous  le  règne  de 
Jacques  P',  les  musiciens  de  la  cha- 
pelle du  roi  recevaient  chacun  40  livres 
sterling  par  an  ;  les  musiciens  de  Henri, 
fils  aîné  de  Jacques,  recevaient  les  mê- 
mes émoluments.  En  1622,  un  cours'de 
musique  fut  établi  à  Oxford  par  Wil- 
liam lîeyther  ,  gentilhomme  de  la 
chapelle  du  roi,  et  dans  le  cours  de  la 
même  année  Heyther  fiit  reçu  docteur 
eri  musique.  Charles  I**",  ainsi  que  tous 
les  enfants  de  Jacques,  apprirent  la 
musique.  Charles  jouait  de  plusieurs 
instruments.  Il  prit  à  son  service 
Henri  Lawes,  compositeur  que  Milton, 
dans  ses  œuvres,  oésigne  sous  le  nom 
de  Thyrsis. 
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Mais  la  musique,  comme  ia  peinture, 
fut  exposée  à  de  rudes  assauts  quand  le 
puritanisme  fut  vainqueur.  Cependant 
dans  les  familles  aisées,  et  surtout 
parmi  la  noblesse,  la  musique  vocale 
et  instrumentale  fut  encore  cultivée 
avec  succès.  A  Oxford  il  y  avait  des 
concerts  donnés  par  des  membres  de 
l'université;  le  aocteur  Busby,  maî- 
tre de  l'école  de  Westminster,  au  mé- 
{>ris  des  ordres  du  gouvernement,  vou- 
ut  garder  un  orgue  dans  sa  maison. 
Cromwell  était  grand  amateur  de  mu- 
sique; il  ordonna  que  le  grand  orgue 
qui  avait  été  enlevé  du  collège  de  la 
Madeleine  à  Oxford  fût  transporté  à 
Hampton-Court,  et  il  le  Gt  placer  dans 
la  grande  galerie.  Cet  instrument  de- 
vint un  de  ses  délassements  favoris. 
John  Hingston,  son  organiste,  rece- 
vait 100  liv.st.  par  an  pour  ses  émolu- 
ments. Hingston  donnait  souvent  des 
concerts  auxquels  assistait  le  pro- 
tecteur. Toutefois,  c'étaient  là  des  ex- 
ceptions à  la  règle;  aussi  l'on  peut 
dire  que  la  musique  fut  bannie  de 
l'Angleterre  après  la  mort  de  Char- 
les I",  et  qu'elle  n'y  rentra  qu'avec 
Charles  IL 

€HAP1TRE  IV. 

COMMERCE»  INDUSTRIE. 

23.  Commerce  maritime.  —  Expédition 
de  Lancastrc.  —  Compagnie  des  Indes.— 
Compagnie  du  Levant.  —  Exportations. 
— Importations. — De  la  poste  aux  lettres. 
— Agriculture. 

Les  grands  commerçants  de  l'épo- 
que étaient  les  Hollanâais.  Le  com- 
merce ordinaire  de  la  Hollande  avec 
l'Angleterre  employait  de  5  à  600  na- 
vires hollandais.  Au  contraire,  le  com- 
merce de  l'Angleterre  avec  la  Hollande 
n'employait  pas  la  dixième  partie  du 
nombre  de  ces  bâtiments.  De  plus,  c'é- 
tait la  coutume  des  marchands  hollan- 
dais, aussitôt  qu'il  y  avait  une  disette, 
de  charger  60  ou  100  navires  des  ob- 
jets qui  manquaient,  et  de  les  envoyer 
dans  tous  les  ports  du  royaume;  delà 
sorte .  ils  vendaient  la  cargaison  à  un 
prix  élevé.  Sir  Walter  Raleigh  cite  une 
circonstance  où    les  marchands   de 


Hambourg  et  de  la  Hollande,  en  vi- 
sitant les  ports  de  Southampton,  d*Eie- 
ter  et  de  Bristol,  dans  le  cours  d^loe 
année  et  demie,  réalisèrent  une  somnc 
d'environ  200,000  livres  sterling  ^5  mâ- 
lioDs)  ;  et  il  ajoute  qu'en  visitant  toos 
les  ports  du  royaume,  ils  durent  décu- 
pler la  somme.  Le  transport  des  pro- 
ductions de  toutes  les  autres  contrées 
du  monde  appartenait  encore  aux  Hol- 
landaîs.  Les  produits  de  la  Turquie, 
des  Indes  orientales  et  des  Indes  oc- 
cidentales, ceux  de  la  France,  de  TEs- 
pagne,du  Portugal  et  de  Tltalie,  étaicat 
portés  dans  leurs  vaisseaux.  Ils  visi- 
taient les  ports  de  Danemark ,  de  li 
Suède,  de  la  Pologne  et  des  autres  du 
nord  de  l'Europe.  En  retour,  ils  rece- 
vaient du  blé  et  d'autres  articles  qu*fli 
versaient  dans  les  ports  d'Angleterre 
et  dans  toutes  les  autres  parties  da 
monde.  Amsterdam  avait  toujours  m 
approvisionnement  de  6  millioiis  de 
boisseaux  de  blé  ;  il  était  passé  eo  pro- 
verbe qu'une  disette  d'une  seule  ao- 
née,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Franee, 
soit  en  Espagne ,  soit  en  Portugal  oo 
en  Italie,  enrichissait  la  Hollande  poor 
sept  ans.  Raleigh  prétendait,  avec  rai- 
son, que  l'Angleterre  était  mieux  située 
3ue  la  Hollande  pour  faire  le  commeroe 
e  transport. 

Les  pêcheries  les  plus  productirei 
du  monde  étaient  situées  sur  les  eôtci 
des  lies  Britanniques.  Cependant,  à 
cette  époque ,  le  commerce  des  pédie- 
ries  qui  se  faisait  sur  les  côtes  d*Ao- 
gleterre  était  presque  tout  entier  daoi 
les  mains  des  Hollandais  ;  ia  pécbe  da 
hareng  seule  leur  rendait  plus  de  S 
millions  sterling  (50  millions  de  fr.) 
par  an.  Dans  d'autres  brauches  im- 
portantes, le  commerce  de  TAnxle- 
terre ,  par  rapport  à  celui  de  la  àol- 
lande,  se  trouvait  dans  le  même  état 
d'infériorité.  Ainsi ,  les  Hollandais  en- 
voyaient chaque  année ,  dans  le  yoM^ 
plus  de  mille  navires  avec  du  via  et 
du  sel  qu'ils  allaient  dierchcr  ee  France 
et  en  Espagne,  tandis  que  rAngletcnc, 
avec  des  avantages  supérieurs ,  n'en* 
ployait  pas  un  seul  navire  dans  cecom- 
n^rce.  Les  Hollandais ,  dont  k  piyt 
ne  fournissait  point  de  bois  de 
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truction,  employaient  tous  les  ans  cinq 
ou  six  cents  grands  navires  au  trans- 
port de  ces  bois ,  et  les  Anglais ,  qui 
avaient  comme  eux  un  libre  accès  dans 
les  forêts  de  la  Baltique,  n'en  expé- 
diaient point  dans  ces  parages  JLe  com- 
merce des  draps,  de  la  laine,  du  plomb, 
de  rétain ,  et  de  plusieurs  autres  pro- 
duits du  sol,  était  également  exploi- 
té par  les  Hollandais  et  par  d*autres 
étrangers  ;  toutes  les  étoffes  de  laine 
qai  sortaient  du  royaume  étaient 
teintes  au  dehors.  Raieigh  estimait  à 
400,000  livres  sterling  (16  millions  de 
francs)  les  sommes  que  perdait  annuel- 
lement l'Angleterre  dans  cette  indus- 
trie ;  les  casimirs  duT)evonshire  et  des 
contrées  du  nord  étaient  envoyés,  sans 
être  teints ,  à  l'étranger ,  ce  qui  cau- 
sait une  autre  perte  d'environ  100,000 
livres  sterling  (2  millions  et  demi). 
Ces  étoffes  étaient  teintes  à  Amster- 
dam, d'où  elles  étaient  expédiées  en 
Espagne,  en  Portugal,  et  aans  d'au- 
tres contrées.  Il  y  avait  en  outre ,  de- 
puis quelques  années,  une  décadence 
assez  prononcée  dans  le  commerce 
maritime  de  l'Angleterre  avec  le  Nord. 
Ainsi,  dans  Tannée  1 590,  un  grand  nom- 
bre de  navires  anglais  étaient  allés  visi- 
ter les  ports  de  la  Russie,  tandis  qu'en 
1600,  l'Angleterre  n'en  avait  expédié 
que  quatre ,  et  en  1602,  deux  seulement 
pour  les  mêmes  ports.  Au  contraire,  le 
commerce  maritime  de  la  Hollande 
avec  la  Russie  faisait  des  progrès  cha- 
aue  année.  Chaque  navire  hollandais 
était  deux  fois  aussi  grand  que  les  na- 
vires anglais  qui  visitaient  ces  parages. 
Les  cargaisons  se  composaient,  en  gé- 
néral ,  de  draps  de  fabrique  anglaise , 
de  harengs  pris  sur  les  cotes  d'Angle- 
terre, de  plomb  et  d'étain  tirés  des  mi- 
nes du  royaume. 

Tel  était ,  d'après  l'autorité  de  Wal- 
ter  Raieigh ,  l'état  du  commerce  an- 
glais à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth. 
Ce  commerce  était  loin  d'être  floris- 
sant, et  Jacques  et  ses  ministres  étaient 
trop  occupés  dos  affaires  politiques 
pour  songer  à  l'activer.  Aucune  me-  * 
sure  importante  ne  fut  adoptée  pour 
l'encourager;  aussi  resta-t-il  sta- 
tionnaire  pendant  toute  la  durée  de 


ce  règne  et  de  celui  de  Charles  !•' ,  ou 
du  moins  ne  fit- il  que  peu  de  pro- 
grès. 

Nous  avons  dit  que  Lancastre  avait 
quitté  l'Angleterre,  en  1601,  pour  les 
Indes  occidentales.  Ce  navigateur  re- 
parut dans  les  dunes  avec  deux  navires 
chargés  de  poivre  (11  septembre  1603); 
deux  autres  navires  l'avaient  précédé 
en  Angleterre  avec  de  riches  cargai- 
sons de  poivre,  de  clous  de  girofle,  et 
de  cannelle.  L'amiral ,  car  tel  était  le 
titre  que  prenait  Lancastre ,  avait  été 
bien  accueilli  par  le  roi  d'Acheen,  dans 
l'île  de  Sumatra,  et  avait  conclu  avec 
ce  prince  un  traité  fort  avantageux 
pour   la    compagnie    qu'il   représen- 
tait. Mais  la  longueur  du  voyage  (il 
avait  duré  près  de  deux  ans  et  demi) 
et  le  séjour  prolongé  des  marchandises 
dans  la  cale  des  navires  ne  permirent 
point  à  la  compagnie  de  recueillir  de 
grands  profits  de  cette  expédition.  De 
nouveaux  capitaux  devinrent  nécessai- 
res, et,  au  mois  de  mars  1604,  les 
mêmes  navires  partirent  de  nouveau 
pour  rinde ,  sous  le  commandement 
de  sir  Henri  Middleton.  L'expédition 
revint  en  Angleterre  au  mois  de  mai 
1606,  après  avoir  perdu  un  de  ses  na- 
vires dans  la  traversée  de  retour;  les 
trois  autres  étaient  chargés  de  poivre , 
de  clous  de  girofle  et  de  noix  mus- 
cades. Les  résultats  de  cette  seconde 
expédition  n'étaient  point  encore  en- 
courageants. De  plus ,  le  roi ,  au  mé- 
pris de  la  charte  accordée  à  la  compa- 
gnie ,  venait  de  donner  utie  licence  à 
sir  Edouard  Michelborne ,  et  à  d'au- 
tres personnes,  pour  les  autoriser  à 
faire  des  expéditions  pour  la  Chine ,  le 
Japon  et   quelques  ports   de  l'Inde. 
Michelborne  partit  au  mois  de  décem- 
bre 1604  y  et  revint  en  Angleterre  au 
mois  de  juillet  1606,  après  avoir  pillé 
quelques  navires  indiens  et  chinois. 
Cette  mauvaise  foi  du  gouvernement , 
jointe  au  peu  de  succès  de  ses  entre- 
prises,   dégoûta  la  compagnie;  elle 
semblait  disposée  à  se  dissoudre  lors- 
que quelques  membres  plus  hardis  don- 
nèrent de  nouveaux  fonds.  Deux  expé- 
ditions successives  furent  entreprises  : 
l'une ,  composée  de  trois  navires ,  par- 
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tit  au  mois  de  mare  1607  ;  l'autre , 
composée  de  deux  navires ,  partit  au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Au- 
cune de  ces  deux  expéditions  ne  fut 
heureuse.  Les  deux  navires  qui  com- 
posaient la  dernière  se  perdirent  en 
mer ,  et  leurs  équipages  eureut  beau- 
coup de  peine  a  se  sauver.  Mais  un 
autre  navire,  appelé  C ExpédilUm j 
parti  au  mois  d  avril  1609,  sous  le 
commandement  du  capitaine  David 
Middleton ,  revint  en  Angleterre  deux 
ans  après,  avec  une  riche  cargaison  de 
noix  muscades.  Cette  fois  le  voyage 
avait  complètement  réussi.  On  put 
donner,  à  ceux  qui  avaient  engagé  des 
capitaux  dans  l'entreprise ,  un  divi- 
dende de  ail  pour  100. 

1^  compagnie  obtint  alors  une  nou- 
velle diarte  qui  lui  accordait ,  à  perpé- 
tuité ,  le  privilège  de  commercer  avec 
les  Indes  orientales  ;  le  gouvernement 
se  réservait  la  faculté  de  dissoudre  la 
compagnie  en  lui  en  donnant  avis  trois 
ans  a  Tavance.  La  compagnie  Gt  alors 
construire  un  navire  de  onze  à  douze 
cents  tonneaux  ;  c'était  le  plus  grand 
navire  qu'on  eût  construit  jusqu'alors 
pour  le  commerce  maritime;  il  fut 
lancé  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour, 
et  reçut  le  nom  de  Progrès  du  com- 
merce. Le  roi  fut  magniCquement 
traité  à  bord  par  les  membres  de  la 
compagnie ,  qui ,  à  cette  occasion  , 
firent  servir  le  dtner  dans  de  la  porce- 
laine de  Chine ,  chose  alors  tout  à  fait 
nouvelle  en  Angleterre.  Le  Progrès  du 
commerce  et  deux  autres  navires  fu- 
rent confiés  à  sir  Henri  Middleton,  qui 
mit  à  la  voile,  avec  sa  petite  flotte,  pour 
la  mer  Rouge,  au  pnntemps  de  1610. 
Le  Progrès  du  commerce  fit  naufrase 
dans  la  rade  de  Bantam  ;  bientôt  après 
sir  Henri  Middleton  mourut  de  cha- 
grin. Les  deux  autres  navires  revin- 
rent en  Angleterre  et  y  rapportèrent 
des  cargaisons  si  riches,  qu'on  put 
donner  un  dividende  de  121  pour  100 
aux  actionnaires.  Ces  profits  considé- 
rables encouragèrent  la  compagnie ,  et 
les  expéditions  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité :  toutes  réussirent.  Une  expé- 
dition partie  de  Gravesend ,  au  mois 
de  janvier  1611 ,  donna  218  pour  100 


aux  actionnaires  sur  le  capital  engage* 
après  un  vojrage  qui  avait  duré  quatre 
ans  et  demi.  Une  autre  expédition, 
composée  de  trois  navires,  partit  d'An- 
gleterre en  1611 ,  et  donna  les  mêmes 
résultats  à  son  retour,  au  mois  de  sep- 
tembre  1614.  Un  autre  voyage  (c'étart 
le  neuvième)  donna  un  bénéfice  de  160 
pour  100  après  une  absence  qui  avait 
duré  trois  ans  et  demi;  la  dixième 
expédition,  après  un  voyage  de  d^ux 
ans  et  demi,  donna  148  pour  100  ;  la 
onzième,  après  une  absence  de  vingt 
mois,  rapporta  environ  340  pour  100  ; 
et  la  douzième,  après  un  voyage  d'un 
an  et  demi  environ,  134 poiir  100. 

Ces  succès  causaient  de  l'ombrage 
aux  nations  qm'  commerçaient  avec  lés 
Indes  orientales.  Les  Portugais,  qui 
étaient  depuis  longtemps  étaolis  dans 
l'Inde,  et  les  Hollandais,  qui  avaient 
déjà  des  comptoirs  dans  ces  contrées  , 
employèrent  la  violence  contre  les  nou- 
veaux venus.  Cependant  le  capitaine 
Best,  qui  commandait  ce  que  l'on  ap- 
pelait la  dixième  expédition  ,  porvini , 
en  16 13,  à  obtenir  un  firman  du  Grand 
Mogol ,  qui  permettait  à  la  compagnie 
d'établir  un  comptoir  à  Surat,  et  lai 
accordait  le  privilège  d'importer,  dans 
le  Mogol ,  des  marchandises  anglaises , 
en  payant  de  certaines  redevances  ;  le 
Grand  Mogol  s'engageait,  en  outre, 
à  protéger  le  commerce  de  la  compa- 

Î;nie  ,  ses  agents  et  leurs  biens,  contre 
es  Hollandais  et  les  Portugais.  La 
môme  année,  le  capitaine  Saris,  qui 
était  parti  avec  la  huitième  expédition, 
obtint  de  l'empereur  du  Japon  une 
charte  qui  accordait  également  de 
grands  privilèges  à  la  compagnie. 

Il  était  nécessaire  de  protéger  le 
commerce  des  Anglais  dans  l'Inde.  Une 
flotte ,  composée  de  quatre  gros  navi- 
res, quitta  l'Angleterre  au  mois  de 
mars  1614,  sous  le  commandement  du 
aipitaine  Downton.  Cet  officier ,  à 
son  arrivée ,  battit  les  Portugais ,  avec 
lesquels  le  Grand  Mogol  était  alors  en 
guerre.  Cette  circonstance  fut  avanta- 
geuse à  la  compagnie ,  car  la  victoire 
de  Downton  ayant  profité  au  Grand 
Moeol ,  celui-ci  se  montra  plus  favo- 
rablement disposé  encore  envers  ses 
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alliés.  En  1615,  une  nouvelle  flotte 
quitta  l'Angleterre,  et  sir  Thomas 
Roe  se  rendit  à  la  cour  du  Mogol ,  en 
qualité  d'ambassadeur  du  roi  d^ngle- 
terre  ;  l'ambassadeur  resta  à  cette  cour 
jusqu'en  1619,  et  obtint  de  nouveaux 
privilèges  pour  la  compagnie.  Déjà 
elle  avait  des  comptoirs  à  Â.cheen ,  à 
Zambee ,  et  à  Tecoa,  dans  Tlle  de  Su- 
matra ;  à  Surat ,  à  Amadavad ,  à  Agra, 
à  Agimère ,  et  à  Burampore ,  dans  les 
États  du  Grand  Mogol;  à  Firando, 
dans  le  Japon  ;  à  Bantam  ,  à  Batavia , 
et  à  Japara ,  dans  Tîle  de  Java  ;  à  Ben* 
jarmassing,  et  à  Socodania ,  dans  Tîle 
de  Bornéo  ;  à  Banda ,  dans  les  îles  de 
Banda;  à  Patan,  dans  l'île  de  Malaque; 
à  Macassar,  dans  Tîle  Gélèbes  ;  à  Siam, 
dans  le  royaume  de  ce  nom  ;  à  Masu- 
lipatam ,  et  à  Petanoli ,  sur  la  cote  de 
Coromandel  ;  et  à  Caiicut,  sur  la  côte 
de  Malabar.  Les  affaires  de  la  compa- 
gnie se  trouvaient,  en  1617,  dans  un 
état  tellement  prospère ,  que  les  ac- 
tions se  vendaient  couramment  le  tri- 
f)le  de  ce  qu'elles  avaient  coûté  dans 
e  principe. 

On  résolut  de  tenter  un  arrangement 
à  l'amiable  avec  les  Hollandais  :  des 
commissaires  furent  nommés  par  les 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande pour  régler  cette  importante 
affaire.  Les  H^landais  demandaient 
aux  Anglais  de  s'unir  et  de  ne  former 
qu'une  seule  compagnie,  de  manière 
a  monopoliser  le  commerce  de  l'Inde 
entre  les  deux  nations.  L'adoption  de 
ce  plan ,  disaient-ils ,  permettra  aux 
deux  compagnies  réunies  de  réduire 
leur  ennemi  commun ,  les  Portugais , 
et  d'empêcher  les  autres  nations  de 
former  des  établissements  danâ  l'Inde. 
Ce  projet  ne  se  réalisa  point.  Cepen- 
dant, au  mois  de  juillet  1619,  il  y 
eut  un  traité  conclu  à  Londres,  dans 
lequel  on  arrêta  :  que  les  deux  com- 
pagnies continueraient  à  commercer 
avec  rinde  pour  leur  compte  person- 
nel ,  et  que  leurs  différends ,  quand  il 
en  surgirait,  seraient  soumis  a  l'exa- 
men et  au  jugement  d*un  conseil  com- 
posé de  quatre  des  principaux  mem- 
bres de  chaque  compagnie. 

La  nouvelle  de  ce  traité ,  qui  devait 


durer  vingt  ans ,  causa  une  grande  joie 
aux  résidents  des  deux  compagnie» 
dans  rinde.  Mais ,  au  mois  de  décem- 
bre 1620,  c'est-d-dire  dix-huit  mois 
après  la  signature  de  la  convention , 
le  gouverneur  général  de  la  compa- 
gnie hollandaise  dans  Ttnde  recom- 
mença les  hostilités  en  s'emparant  de 
Slusieurs  îles  où  les  Anglais  avaient 
es  comptoirs.  Cet  acte  d'agression  fut 
suivi  du  massacre  d'Amboine  et  de  l'ex- 
pulsion des  agents  anglais  de  cette  île. 
Les  hostilités  furent  reprises  avec 
tant  de  désavantage  pour  la  compagnie 
anglaise ,  que ,  malgré  la  conquête  im- 
portante de  nie  d'Ormus,  dans  le 
golfe  Persique  (1622),  elle  se  trouva 
endettée  de  plus  de  200^000  liv.  sterL 
(5,000,000  de  fr.).  En  1616 ,  époque 
de  sa  plus  grande  prospérité,  elle  avait 
levé  un  nouveau  capital  de  1,629,000 
livres  sterl.  (40,725,000  fr.),  auquel 
avaient  voulu  prendre  part  toutes  les 
classes  de  la  société.  Ainsi ,  parmi  les 
souscripteurs  figuraient  quinze  ducs 
et  comtes ,  treize  comtesses  ,  quatre- 
vingt-deux  chevaliers,  dix-huit  veuves, 
vingt-six  ecclésiastiques,  des  juges, 
des  conseillers  privés ,  des  médecins , 
et  même  des  jeunes  filles  ;  mais ,  dix 
ans  après,  l'argent  n'était  phis  obtenu 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté ,  et  les 
actions  qui,  en  1617,  s'étaient  vendues 
à  203  pour  100  au-dessus  de  leur  pre- 
mier cours ,  étaient  tombées  à  la  moi- 
tié de  cette  valeur. 

Une  nouvelle  compagnie,  qui  prit  le 
titre  de  Marchands  anglais  commer- 
çant avec  les  mers  du  Levant ,  se  forma 
en  1605 ,  et  reçut  de  Jacques  une  charte 
d'incorporation.  Cette  compagnie ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Compagnie  du  Levant,  exportait  à 
Constantinople  une  grande  quantité 
des  articles  que  les  Turcs  avaient  cou- 
tume de  recevoir  auparavant  des  Vé- 
nitiens. Une  année  après  son  incorpo- 
ration, un  ministre  anglais  alla  rési- 
dera Constantinople  :  c'était  le  premier 
que  la  cour  d'Angleterre  envoyait  à 
la  cour  du  Grand  Seieneur;  Il  avait  le 
pouvoir  de  nommer  des  consuls  pour 
surveiller  le  commerce  des  Anglais  dans 
le  Levant. 
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Les  opérations  des  autres  compa- 
gnies ne  furent  point  d*une  grande  im- 
portance sous  ce  règne.  Toutefois ,  il 
y  eut  une  branche  de  commerce  qui 
attira  vivement  Fattention  des  commer- 
çants ,  ce  fat  celle  des  pêcheries  du 
r(ord.  Les  navigateurs  qui  visitaient 
les  côtes  du  Groenland  trouvaient, 
dans  ces  parages,  des  baleines  et  des 
chevaux  de  mer  dont  les  dents  étaient 
plus  estimées  que  Fivoire.  Cette  in- 
dustrie ,  qui  fut  d^abord  exploitée  par 
des  marchands  isolés ,  tomba  plus  tard 
dans  le  domaine  exclusif  de  la  compa- 
gnie russe.  Ayapt  obtenu,  en  1613, 
une  charte  de  Jacques,  qui  lui  accor- 
dait le  privilège  de  pécher  dans  ces 
mers,  la  compagnie  arma,  dans  le  cours 
de  la  même  année ,  sept  navires  avec 
lesquels  elle  chassa  les  baleiniers  qui 
se  trouvaient  sur  les  lieux,  et  obligea 
ceux  auxquels  elle  permit  de  rester, 
de  payer  tribut.  L*année  suivante, 
la  ompagnie  arma  treize  navires; 
mais  cette  fois  elle  trouva  à  qui  parler  : 
les  Hollandais  y  étaient  venus  avec 
dix-huit  vaisseaux,  dont  quatre  étaient 
des  vaisseaux  de  guerre.  Force  fut  à 
la  compagnie  de  laisser  pécher  les  Hol- 
landais. En  1615,  de  nouvelles  préten- 
tions s'élevèrent  à  la  possession  exclu- 
sive du  Spitzberg  et  des  mers  environ- 
nantes; elles  venaient  des  Danois,  qui 
paraissaient  pour  la  première  fols  avçc 
trois  navires  de  guerre,  et  demandaient 
lin  tribut  aux  Hollandais  et  aux  An- 
glais. Les  Hambourgeois ,  les  Français 
et  les  Biscayens  se  présentèrent  après 
les  Danois,  et  les  rivalités  n'en  devin- 
rent que  plus  âpres  et  plus  animées; 
souvent  même  il  y  eut  entre  ces  pê- 
cheurs des  luttes  sanglantes. 

Il  existe,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1615,  sous  le  titre  de  Progrès  du 
commerce  j  un  relevé  de  Tétat  de  la 
marine  marchande  de  T Angleterre  sous 
le  règne  de  Jacques  T*'.  D'après  ce  re- 
levé, il  paraîtrait  que  vinjgt  navires 
anglais ,  principalement  chargés  de 
harengs,  visitaient  chaque  année  les 
ports  de  Gênes,  de  Naples,  de  Ll- 
vourne,  de  Marseille,  de  Malaga,  et 
les  autres  ports  de  la  Méditerranée  ; 
que  trente  navires  partaient  de  Tir- 


lande  avec  da  bois  poar  fatûOes,  ar^ 
ticle  qui,  depuis  longtemps,  a  eesé 
de  figurer  dans  les  exportations  ée  a 
pays  ;  que  le  commerce  du  PortiupiH 
de  r  Andalousie  employait  vingt  oans 
pour  les  vins,  les  fruits,  le  socnrt 
les  drogueries  des  Indes  ocddeotala: 
que  le  commerce  de  Bordeaux  eue» 
ployait  soixante;  celui  de  Hambons 
et  de  Mtddiebourg,  vingt,  çpu,  toe, 
appartenaient  à  la  compagnie  desmr 
cnands  aventuriers;  celui  de  Dantiig, 
de  Roënigsberg,  environ  trente,  sa- 
voir :  six  de  Londres,  six  d'Ipswidi  et 
les  autres  de  Hull ,  de  Lynn  ei  ée 
Newcastic;  celui  de  Norvège,  cinq;  h 
pêche  de  la  baleine  du  Groenland,  4c- 
torze;  la  pêche  de  rislande,  oeat 
vingt;  celle  de  Terre  •  Neoîe,  d« 
cent  cinquante ,  dont  le  tonnage  résn 
s'élevait  à  15,000  tonneaux;  que  le 
commerce  du  charbon  de  terre  de 
Newcastle  employait  quatre  cents  B^ 
vires,  dont  deux  cent>  aMaieol  i  \» 
dres  et  les  autres  approrisiormaienlk 
reste  de  l'Angleterre.  lDdépeBdaa«w| 
de  ces  navires,  il  y  avait ceox  de ù 
compagnie  des  Indes ,  qui  étaial  w 
plus  grands  navires  de  coinnwte  * 
royaume.  D'après  un  relevé  orioaaj. 
en  1614,  par  le  conseil  privé,  il  çn» 
que  l'exportation  des  valeurs  de  rij^ 
gleterre  pour  toutes  les  parties  « 
monde  s'éleva,  en  l613,àl3so(nffleie 
2,090,640  liv.  sterl.  ( 52,266,000 f.Ntf 
celle  des  importations  à  IM^^J^ 
sterl.  (53,532,000  f.)  Ainsi  la  W*« 
du  commerce  n'était  point  en  fi«*^ 
de  l'Angleterre.  .  . 

Les  principaux  articles  qni^ 
maient  la  base  du  commtrce  ay» 
à  cette  époque  étaient  les  étoff»  ^ 
laine,  qui  jouissaient  d'une  hj**'* 

timedans  toutes  les  o»*'**"*lJïïi 
rope.  Les  étoffes  étaient  exporte» 
sans  être  teintes;  mais  pooreacw- 
rager  cette  industrie,  Jacqoff.'J 
dit,  en  1608,  une  ordonnance jj»» «j 
fendait  la  sortie  des  étoffes  de  !»•'« 
elles  n'étaient  pas  toot^îj**^ 
même  temps  il  accorda  à  \"*Î3IJl 
Cockayne  le  pririlége  deteiBdtttown 
les  étoffes  de  laine.  Aussitôt  to^ 
de  Hollande  et  les  villes  de  IAlto»ï* 
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défendirent  immédiatement  l'entrée  de 
ces  étoffes ,  ce  qui  força  le  roi  à  réta- 
blir les  choses  dans  leur  état  primitif. 
Cependant  cette  interruption  produisit 
d'heureux  résultats ,  car  les  fabricants 
anglais  s'appliquèrent  à  chercher  les 
moyens  de  rivaliser  avec  les  Hollan- 
dais pour  la  teinture,  et  grâce  à  des 
efforts  soutenus,  ils  y  parvinrent. 
Mais ,  d'un  autre  côté ,  les  Hollandais 
se  mirent  eux-mêmes  à  fabriquer  des 
étoffes  de  laine,  et  devinrent  bientôt 
des  rivaux  redoutables. 

Depuis  Elisabeth,  époque  où  l'on  avait 
commencé  à  fonder  aes  établissements 
dans  le  nord  de  l'Amérique ,  les  mar- 
chands de  Londres  et  de  Bristol  avaient 
continué  d'établir  des  relations  suivies 
avec  les  Indiens  du  littoral  de  la  Vir- 
ginie et  de  toute  l'Amérique  du  Nord. 
En  1606,  Jacques  accorda  des  chartes 
à  deux  compagnies ,  dont  la  première 
s'appelait  la  Compagnie  des  aventuriers 
de  Londres  ou  la  Compagnie  de  la  Vir- 
ginie du  Sud  ;  à  celle-ci  il  accorda  le 
privilège  de  fonder  des  établissements 
sur  la  côte  d'Amérique  qui  est  comprise 
entre  les  34"  et  41'  degrés  latitude 
nord ,  et  où  sont  situées  iJe  nos  jours 
les  provinces  de  Maryland ,  de  la  Vir- 
ginie, de  la  Caroline  du  P^ord  et  de  la 
Caroline  du  Sud  ;  à  la  seconde  compa- 

fnie ,  qui  reçut  le  nom  de  Compagnie 
es  aventuriers  de  Plymouth,  Jac- 
ques assigna  tout  le  territoire  qui  est 
situé  entre  le  4^  et  le  45"  degré  de 
latitude  nord.  Ce  territoire  forme  au- 
jourd'hui les  États  florissants  de  Pen- 
sylvanie,  de  New- Jersey,  de  New- 
York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Dans  la  même  année,  la  compagnie  de 
Londres  envoyer  cent  colons  qui  fondè- 
rent ,  à  trois  milles  de  l'embouchure  du 
Pawhatan,  aujourd'hui  Jame's-River, 
la  ville  de  Jamestown,  dans  la  Virgi- 
nie. En  1610,  cette  compagnie  ob- 
tint une  seconde  charte  qui  lui  don- 
nait le  privilège  de  faire  des  conces- 
sions de  terres  ,  d'avoir  un  conseil 
résidant  sur  les  lieux ,  de  nommer  et 
de  destituer  ses  officiers  comme  elle 
Fentendrait^  et  lui  accordait  tous  les 
pouvoirs  d'un  gouvernement.  Une  au- 
tre compagnie  anglaise  fonda  un  éta- 


blissement, en  1612,  aux  Bermudes. 
Le  roi  lui  accorda  une  charte,  après 
qu'elle  eut  acheté  les  Iles  de  la  compa- 
gniede  la  Virginie;  cette  dernière  élevait 
des  prétentions  sur  ces  Iles,  parcequ'elle 
disait  qu'elles  avaient  été  découvertes 

Sar  deux  de  ses  capitaines ,  sir  George 
omers  et  sir  Thomas  Gates ,  en  1609, 
quoiqu'en  réalité  ces  Iles  eussent  été 
visitées  cent  ans  auparavant  par  Bcr- 
mude,  navigateur  espagnol.  En  1616, 
sir  Walter  Raleigh ,  après  être  sorti 
de  la  Tour,  les  avait  visitées  dans  son 
fatal  voyage  à  la  Guyane. 

La  conservation  de  ces  établisse- 
ments exigeait  beaucoup  de  persévé- 
rance et  de  courage  de  la  part  de  ceux 
gui  les  avaient  fondés  ;  car  ils  avaient 
a  défendre  leurs  possessions ,  non- 
seulement  contre  les  entreprises  des 
aborigènes,  mais  encore  contre  celtes 
des  rivaux  étrangers  qui  surgissaient 
de  toutes  parts.  Les  Français,  après 
avoir  traversé  le  Saint-Laurent,  s'é- 
taient établis  dans  l'Acadie,  aujour- 
d'hui la  r^ ou vel le- Ecosse ,  ainsi  que 
dans  la  contrée  à  laquelle  les  colons 
anglais  donnèrent  plus  tard  le  nom  de 
Nouvelle-Angleterre.  Les  colons  hol- 
landais venaient ,  de  leur  côté,  de  jeter 
les  fondements  de  la  Nouvelle-Amster- 
dam (New- York)  et  du  port  d'Orange 
(Albanie). 

Il  fallut  recourir  aux  armes,  et  après 
une  lutte  longue  et  acharnée,  sir  Sa- 
muel Argal  força  les  ï'rançais  et  les 
Hollandais  à  'quitter  ce  *  territoire 
(1618).  Les  derniers  reprirent  bientôt 
leur  position.  Cependant,  après  de 
nouveaux  efforts,  les  Anglais  parvin- 
rent à  fonder  un  établissement  perma- 
nent (1620)  dans  un  endroit  appelé 
Plymouth.  Charles  T'',  qui  n'était  en- 
core que  prince  de  Galles,  donna  à  ce 
territoire  le  nom  de  Nouvelle-Angle- 
terre. Dans  le  même  temps  Jacques 
accordait,  à  perpétuité,  à  lord  Leigh 
et  à  ses  héritiers,  l'Ile  de  la  Barbade, 
dont  un  navire  anglais  avait  pris  pos- 
session à  son  retour  de  la  Guinée, 
en  1605.  Un  établissement  fut  fondé 
dans  cette  Ile,  où  bientôt  s'éleva  la 
ville  de  Jamestown  (  1624  ).  D'autres 
établissements  de  ce  genre  furent  ten- 
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tés  dans  Itle  de  Tfire-Ntuve  et  sur  la 
côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
mais  ces  entreprises  n'eurent  point, 
pour  le  moment ,  les  résultats  qu'on 
en  avait  attendus.  La  culture  d'une 

{liante  nouvelle,  le  tabac ,  occupait dé- 
à  vivement  l'attention  des  colons  de 
a  Virginie;  il  paraît  que,  dans  le 
principe ,  l'introduction  de  cette  plante 
en  Angleterre  ne  trouva  pas  faveur  au- 
près de  Jacques  I".  Dans  une  ordon- 
nance rendue  en  1619,  Jacques  fixe  à 
1 12  livres  la  quantité  de  tabac  que  doit 
produire,  par  an,  chaque  planteur. 
Dans  une  autre  ordonnance  rendue 
Tannée  suivante,  qui  avait  pour  objet, 
comme  la  première ,  de  mettre  des  res- 
trictions a  la  culture  du  tabac ,  Jac- 
ques s'élève  contre  l'usage  de  cette 
plante  qui ,  dit-il,  tend  à  la  fois  à  cor- 
rompre le  corps  et  les  bonnes  ma- 
nières; et  dans  la  dernière  année  de 
son  règne,  Jacques,  en  réponse  à  une 
pétition  de  la  chambre  des  communes 
qui  lui  demandait  de  n'admettre  dans 
le  royaume  que  les  tabacs  des  planta- 
tions anglaises,  il  déclare  qu'il  consent 
à  prohiber  les  tabacs  étrangers ,  mais 
qu  il  s'en  tient  à  sa  première  opinion 
sur  le  tabac  ;  qu'il  ne  cède  que  parce 
qu'il  désire  être  agréable  à  ses  sujets 
et  aux  planteurs  anglais  de  la  Virgmie 
et  des  Bermudes ,  qui  lui  ont  exposé 

Î|ue  les  colonies  étant  encore  dans  l'en- 
ance ,  elles  ne  pouvaient  prospérer 
qu'autant  au'on  leur  permettrait  de 
planter  et  ae  vendre  du  tabac. 

Les  progrès  de  la  colonisation  et  du 
commerce  furent  considérables  pen- 
dant l'espace  qui  s'écoula  entre  l'avé- 
nement  de  Charles  V  et  le  commen- 
cement de  la  guerre  civile.  Dans  la 
première  année  de  son  règne,  Charles, 
sous  le  prétexte  que  la  Virginie  ne  pou- 
vait être  bien  administrée  par  une 
compagnie ,  ordonna ,  par  une  procla- 
mation ,  que  le  gouvernement  de  cette 
colonie  rentrerait,  à  l'avenir,  dans  le 
domaine  de  la  couronne  et  du  conseil 
privé.  Cette  mesure ,  bien  qu'elle  e^iu- 
sât  un  çrave  préjudice  à  la  compagnie 
de  la  Virginie ,  n'arrêta  point  le  déve- 
loppement de  la  colonisation  ;  presque 
toutes  les  fies  des  Indes  orientales  qui 


n'avaient  point  eoeore  été  colonéa, 
virent  bientôt  des  établissemeots  a- 
glats  s'élever  sur  leur  ici.  £o  16S|, 
une  compagnie  française  et  n^ 
se  partagea  l'tle  de  Saint-Chnstojèe, 
et ,  l'année  suivante ,  les  Anglas  ajou- 
tèrent,  au  territoire  quils  avaient  ei 
leur  |K>sses8ion  dans  cette  tie,  lapelile 
fie  voisine  de  ^'evis.  En  1639,  Gharies 
fit  une  concession  à  perpéCuitéàJaeq» 
Hav,  comte  de  Carlisie,  et  à  sei  hé- 
ritiers ,  des  îles  Caraïbes  ;  daai  b 
même  année  il  fit  unecooeesaM,i 
Robert  Heatb  et  à  ses  héritieni  de 
toutes  les  fies  Lucanes  et  de  tovt  lia; 
mense  territoire  qui  forme  aejonrfka 
les  États  de  la  Caroline  do  nord  d  de 
la  Caroline  du  Sud,  ceux  de  la  Gém 
du  Tennessee  et  de  la  partie  méritto- 
nale  de  la  Louisiane.  Trois  ans  aprè, 
Charles  donna  à  lord  Baltitnore  m 
partie  du  territoire  delà  yirmit,  fi'i 
nomma  Marvland ,  du  nom  de  la  tmt 
Lord  Baltimore  était  catboliqwe^ 
Maryland ,  qui  comment  à  étrccw» 
nisée  deux  ans  après  que  la  conowcs 
fut  faite,  servit  de  reftigeauiol» 
tiques  anglais ,  lorsque  la  sévérite  dB 
lois  pénales  les  força  de  qoillcf  TAi- 
gleterre.  Enfin,  en*  1641,  uae  ooloi« 
anglaise  s'établit  à  Surinam,  dam rA- 
merique  méridionale. 

La  marine  marchande  prit  •!•?'■ 
plus  grand  développement;  dç^«* 
avait  fait  une  précieuse  coeqff  J 
enlevant  à  Venise  le  cooMaèree  * 
l'Inde,  de  l'Arabie  et  de  la  Perse;» 
vaisseaux  approvisionnaient  lllortl* 
des  ridies  productions  de  llnde,  w- 
saient  en  France  les  riches  prodn** 
Constantinople ,  d'Alexandrie  e«  d^d- 
lep;  car  le  commerce  fr^oj^^f^jï 
contrées  avait  beaucoup  dedioéa»* 
époque.  Les  draps  anglais  se  troej»» 
sur  les  marchés  de  la  Suède,  m  1^ 
mark ,  de  la  Russie  et  des  P»?**?: 
En  Espagne ,  on  mettait  les^j^ 
anglaises  au-dessos  detoatei  08"P 
se  fabriquaient  aitleurs*  .  ^ 

Les  articles  que  la  compaÇ*  ■? 
Indes  orientales  «PP^rtaH  di«» 
royaume  offraient  une  gra^T'S; 
Linde ,  la  Perse ,  rArabicfooroissai* 
alors  à  l'Angleterre  du  poi^w  »  *■ 
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doua  de  girofle,  des  muscades,  du 
eoton,  du  riz,  des  étoffes  de  calicot 
de  toute  espèce,  de  l'aloès ,  de  la  myr- 
rhe ,  de  Topium ,  du  borax ,  de  la  canne 
à  sucre ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  cannelle, 
du  musc,  du  bois  de  sandal,  du  tama- 
rin, des  pierres  précieuses,  des  dia- 
mants, des  perles ,  des  émeraudes ,  des 
saphirs,  des  turquoises, des  topazes, 
de  riiidigo ,  des  soieries  brutes  et  ou* 
▼rées,  du  benjoin^  du  camphre  et  d'au- 
tres objets  pr&reux.  La  compagnie  avait 
de  grands  avantages  sur  les  Hollandais 
et  Tes  Portugais ,  en  ce  sens  que  les 
indigènes  traitaient  avec  ses  agents  de 
préférence  avec  les  agents  hollandais 
et  portugais.  Cependant  ses  affaires  ne 
furent  point  florissantes  sous  le  règne 
de  Charles  P';  car,  outre  la  lutte 

Su'elle  avait  à  soutenir  avec  ses  rivaux 
ans  rinde,  il  lui  fallait  combattre  au 
dedans  les  mauvaises  dispositions  que 
la  couronne  montrait  contre  elle.  En 
1635,  Charles'  accorda  une  nouvelle 
charte  à  sir  William  Corten  et  à  d'au- 
tres marchands ,  pour  les  autoriser  à 
faire  le  commerce  pendant  cinq  ans. 
La  nouvelle  compagnie  eut  des  diffi- 
cultés avec  le  Grand  Mogol ,  puis  avec 
les  Chinois  ;  et  Tempereur  du  Mogol , 
n'établissant  pas  dedistinctton  entre  les 
deux  compagnies ,  s'empara  de  toutes 
les  propriétés  anglaises  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main ,  et  chassa  de  ses 
États  tous  \eè  Anglais  qui  s'y  trou- 
vaient. La  société  oe  sir  William  Cor- 
ten fut  dissoute  en  1646,  après  avoir 
causé  des  pertes  considérables  à  la 
première  compagnie. 

Les  affaires  de  la  compagnie  turque 
étaient  plus  brillantes  ;  ses  navires  ver- 
saient dans  les  ports  de  la  Turquie,  les 
draps  du  SuiToiR,  du  61ocester,du  Wor- 
cester;  les  casimirs  de  THamoshire 
et  de  rYorkshire;  du  plomb,  de  Té- 
tain  ;  en  retour ,  ils  apportaient  des 
soies  brutes  de  la  Perse ,  de  Damas , 
de  Tripoli  ;  des  noix  de  galle  de 
Tocca ,  des  étoffes  moirées  d'Angora, 
des  cotonnades  de  Chypre  et  de  Smyrne, 
des  pierres  précieuses  de  l'Inde,  des 
drogues  de  i'Égypte  et  de  l'Arabie , 
des  muscades  oè  Candie ,  des  raisins 
et  de  rhuile  des  fies  de  Zante ,  de  Cé- 


phalonîe  et  de  la  Morée ,  etc.  Le  co- 
ton était  acheté  par  les  fabricants  de 
Manchester,  qui  commençaient  alors  à 
fabriquer  les  étoffes  pour  lesaueiles 
leur  ville  est  aujourd'hui  si  célèbre, 
car  c'est  du  rè^ne  de  Charles  F*^  que 
datent  les  premiers  pas  de  l'industrie 
cotonnière  en  Angleterre. 

La  compagnie  des  marchands  aven- 
turiers approvisionnait  les  villes  de 
Hambourg,  de  Rotterdam,  et  les  Pays- 
Bas  ,  d'étoffes  anglaises  de  différentes 
espèces ,  et  de  quelques  autres  articles 
du  pays;  ses  vaisseaux  rapportaient 
en  retour ,  des  tapisseries ,  des  toiles 
ouvrées ,  de  la  percale ,  du  linon ,  de 
la  houille,  de  la  garance,  des  vins  du 
Rhin ,  du  savon,  de  l'acier,  du  fil  de 
laiton ,  etc.  La  compagnie  russe  expor- 
tait principalement  du  drap,  de  l'étain, 
du  plomb,  des  épices  de  ITnde;  et,  en 
retour,  elle  rapportait  des  cendres, 
du  cuivre ,  des  bois  de  sapin,  des  mâts, 
de  riches  fourrures ,  du  blé ,  du  seigle, 
des  futaines ,  des  toiles ,  du  mercure , 
du  fer ,  de  l'acier ,  du  chanvre ,  des 
cordages ,  des  peaux ,  du  miel ,  du  suif, 
du  goudron,  de  la  résine,  delà  cire,  etc. 
Les  exportations  de  la  compagnie  fran- 
çaise se  composaient  de  draps ,  de  ca- 
simirs ,  de  noix  de  galle ,  de  soieries 
et  de  coton  de  la  Turquie;  elle  rap- 
portait en  retour  des  cartes,  du  verre, 
des  graines ,  du  sel ,  du  vin  de  Bor- 
deaux ,  du  vin  blanc ,  de  l'huile ,  des 
amandes,  du  poivre,  des  soies  ouvrées, 
et  quelques  autres  articles  de  fabri- 

Î|ues  françaises.  Les  marchands  qui 
aisaient  le  commerce  avec  PEspagnp 
expédiaient  dans  cette  contrée  des 
serges ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  des  ha- 
rengs ,  du  saumon  ^  de  la  morue ,  des 
peaux  de  veau  ;  et  ils  prenaient  en  re- 
tour ,  des  vins  de  Xérès ,  de  Malaga , 
d'Alicante ,  du  raisin ,  des  olives ,  de 
l'huile^  du  sucre,  du  savon ,  de  Ta- 
nis,  etc.  I^es  importations  et  l'es  expor- 
tations du  commerce  de  l'Angleterre 
avec  le  Portugal  se  composaient  des 
mêmes  articles.  Le  commerce  de  l'An- 
gleterre avec  Gènes,  la  Sicile,  Naples, 
Livourne  et  Venise ,  se  composait , 
ppnr  les  importations,  de  serge,  de  ca- 
limrr,   de  plomb,  cfe   draps  et  de 
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plusieurs  autres  produits  indigènes; 
de  poivre,  d'indigo ,  de  clous  de  giro- 
fle, qui  étaient  mis  en  entrepôt  en  An- 
gleterre. En  retour ,  l'Angleterre  rece- 
vait des  draps  d'or  et  orargent,  des 
satins ,  des  velours,  des  taffetas ,  de  la 
peluche,  de  l'alun,  de  l'huile,  du  verre, 
de  l'anis,  du  riz,  de  l'or  et  de  l'argent, 
et  une  grande  quantité  de  soie  brute 
de  toute  espèce. 

Diverses    innovations   parurent  à, 
cette  époque.  Les  fiacres  commencent 
à  rouler  sur  le  pavé  de  Londres.Vingt- 
sept  voitures  de  ce  genre  seulement 
desservaient  la  capitale  et  les  lieux  voi- 
sins ;  mais  ce  mode  de  transport  était 
si  commode  que,  dix  ans  après,  le 
nombre  en  devint  considérable.  Le  roi 
est  obligé  de  rendre  une  ordonnance 
pour  en  défendre,  ou  du  moins  pour 
en  restreindre  l'usage.  «Londres, West- 
minster et  leurs  faubourgs ,  disait  le 
roi  dans  son  ordonnance  y  sont  infes- 
tés de  ces  voitures;  ce  qui  est  fort  in- 
commode pour  nous  ,  ainsi  que  pour 
notre  chère  épouse  et  pour  la  no- 
blesse. «  Le  roi  exigeait  que  chaque 
propriétaire  de  fiacre  eût  à  son  ser- 
vice quatre  bons  chevaux.  Mais ,  deux 
ans  après ,  le  roi  se  réconcilie  avec  les 
fiacres  :  il  accorde  au  marquis  d'Ha- 
miiton  le  privilège  de  faire  rouler,  sur 
le  pavé  de  Londres ,  cinauante  fiacres. 
«  Il  est  nécessaire,  dit-il ,  pour  la  no- 
blesse, pour  les  ambassadeurs  étran- 
gers ,  et  pour  d'autres ,  qu'il  y  ait  un 
nombre  suffisant  de  fiacres;  en  consé- 
quence ,  nous  vous  autorisons  à  avoir 
cinquante  fiacres  pourLondres  et  West- 
minster ,  et  à  en  entretenir ,  dans  les 
autres  villes ,  autant  que  Texigeront 
les  besoins  de  chaque  localité.  Il  est 
défendu  à  toute  autre  personne  d'avoir 
des  fiacres ,  soit  à  Londres ,  soit  autre 
part.»  Les  chaises  à  porteurs  étaient 
alors  en  grand  usage  ;  ce  véhicule  avait 
été  introduit  dans  le  royaume,  en  1634, 
par  sir  Sanders  Duncomb ,  à  qui  le  roi 
en  accorda  le  monopole  pendant  qua- 
torze ans. 

Une  innovation  plus  importante  eut 
lieu  en  J635  :  c'est  le  premier  établis- 
sement régulier  de  la  poste  aux  let- 
tres. Des  tentatives  antérieures  avaient 


été  faites.  Jacques  'avait  étabfi  ane 
poste  aux  lettres  poar  le  transport  te 
dépécbes  et  des  lettres  dans  rintéfiev 
du.  royaume  et  à  Tétrançer,  maisk 
service  n'était  pas  régulier.  Sons  k 
règne  de  Charles ,  les  lettres  et  les  dé- 
pécbes partirent  à  jour  6xe  ;  on  faisHt 
le  voyage  d'allée  et  de  retour  d*£dki- 
bourg ,  en  six  jours.  Des  petites  posta 
furent  établies  pour  rattacher  toola 
les  villes  et  les  villages  à  la  ligne  prin- 
cipale ;  il  y  en  eut  une  à  Chestcr  et  à 
Holy-Uead,  une  autre  à  Exeler  et  i 
Plymouth  ;  bientôt  on  en  établit  à  Ox- 
ford et  à  Bristol.  Le  port  d*une  lettre 
était  fixé  à  deux  pence  (10  cent.)  poor 
une  distance  d'un  mille  à  quatre-vingts 
milles;  de  quatre  pence  pour  une  dis- 
tance de  quatre-vingts  milles  à  cent 
quarante  milles;  de  six  posée  pour 
une  distance  plus  éloignée  ,  et  de  hait 
pence  pour  TEcosse.  Le  transport  des 
lettres  s'opérait  par  des  courriers  à 
cheval ,  auxquels  il  était  défendu  et 
porter  d'autres  lettres  que  celles  q« 
venaient  de  la  poste. 

L'intérêt  légal  de  Pargent  était ,  m 
commencement  du  règne  de  Charles 
P%  de  10  pour  cent  ;  mais  ce  prince  k 
réduisit  à  8;  et,  en  1651 ,  le  paiie- 
ment  le  fixa  à  6  pour  100. 

Les  mardianas  de  Londres  araieat 
coutume  de  placer  leur  argent  dans  b 
Tour;  mais  Charles  P%  quelque  temps 
avant  la  réunion  du  long  parkmeot, 
s'étant  emparé  d'une  somme  de 200,000 
liv.  sterl.  (5,000,000  de  fr.),  oui  se 
trouvait  dans  ce  lieu,  les  marcbuids 
retirèrent  leur  argent  et  commencè- 
rent à  le  placer  oans  les  maios  des 
joailliers  et  des  bijoutiers  de  Londres. 
Ceux-ci,   dont  la  profession  s^élait 
bornée  jusqu'alors  à  vendre  et  à  ache- 
ter de  la  vaisselle  plate ,  à  fondre  Fer 
et  l'argent,  se  livrèrent  à  no  oo»- 
merce  de  banque  très-fructueux.  Les 
seigneurs  et  les  gentilshommes  ks 
chargèrent  bientôt  de  toudwr  IrofS 
rentes,  et,  devenus  de  cette  maaiére 
détenteurs  d'une  grande  quantité  d^ar» 
gent  monnayé,  ils  eoromeocèrenl  à 
escompter  les  billets  des  maicfaaads 
qui  avaient  besoin  de  fonds. 
L'altération  des  monnaies  oontîMail 
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comme  par  le  passé.  Immédiatement 
après  son  avènement  au  trône,  Jac- 
ques fit  frapper  diverses  monnaies  d*or 
auxquelles  il  donna  le  nom  d'angèle , 
de  demi-angèfe,  de  quart  d*angèle, 
de  souverain ,  de  demi -souverain ,  de 
couronne ,  et  de  deroi'couronne.  L'or 
des  angèles  était  plus  pur  que  celui  des 
souverains;  l'angèle  valait  dix  schel- 
lings ,  le  demi-angèle  cinq  schellings , 
le  quart  d'angèle  deux  schellings  six 

f)ence;  le  souverain  valait  vingt  schel- 
ings,  le  demi-souverain  dix  schellings; 
la  couronne  cinq  schellings ,  la  demi- 
couronne  deux  schellings  six  pence. 
Jacques  Gt  ensuite  frapper  des  pièces 
d'argent  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  couronne,  de  demiKSOuronne ,  de 
schellings  de  six  pence ,  de  deux  pen- 
ce, d'un  pence,  et  de  demi-pence.  Tou- 
tes ces  pièces  portaient  sur  l'effigie 
ces  mots  :  j4ng.  Sco. ,  Angleterre  et 
Ecosse.  La  livre  d'or  qui ,  jusqu'alors, 
avait  passé  pour  trente -trois  livres 
dix  schellings  d'argent,  fut  ensuite 
élevée ,  par  une  ordonnance  du  roi ,  à 
trente-sept  livres  quatre  schellings  et 
SIX  pence  d'argent  ;  l'année  suivante, 
]a  valeur  de  la  livre  d'or  fut  élevée  à 
quarante  livres  dix  schellings,  et  des 
monnaies  furent  frappées  à  ce  titre. 
Ces  monnaies  reçurent  le  nom  de  rose 
royale;  elles  étaient  de  trente  schel- 
lings chacune.  Les  années  suivantes,  la 
valeur  de  l'or  augmenta  encore,  ce 
qui  produisit  une  nouvelle  perturba- 
tion. Sous  ce  règne  il  parut,  pour  la 
première  fois,  de  la  monnaie  de  billon, 
qu'on  nomma  farthing.  Les  monnaies 
en  plomb ,  dont  se  servaient  les  mar« 
chauds  et  les  détaillants  dans  leurs 
transactions,  furent  aussitôt  retirées 
de  la  circulation  (1613). 

Sous  le  rè^ne  de  Charles  P%  les 
monnaies  subirent  de  nouvelles  alté- 
rations; Charles  leur  conserva  les 
mêmes  dénominations  que  leur  avait 
données  son  père.  Après  que  la  guerre 
civile  eut  commencé,  et  que  le  parle- 
ment se  fut  emparé  de  la  Tour ,  Char- 
les fit  firapner  ses  monnaies  à  Shrews- 
bury,  à  Oxford,  à  York,  et  dans 
d'autres  4ieux.  De  son  côté ,  le  parle- 
ment  fit  également  battre  monnaie. 


Les  monnaies  du  parlement  ne  se  dis- 
tinguaient de  celles  du  roi  que  par  la 
lettre  P  (prlement)  ;  ces  pièces  étaient 
d'or  et  d'argent.  Plus  tard ,  le  parle- 
ment en  frappa  d'autres  dont  l'efiBgie 
portait  d'un  côté  un  bouclier  sur  lequel 
était  la  croix  de  Saint- George,  en- 
tourée d'une  branche  de  laurier;  on  y 
lisait  ces  mots  :  RépvbUque  cTj^ngle' 
terre  ;  de  l'autre  côté  étaient  deux  bou- 
cliers :  sur  l'un  on  voyait  la  croix  de 
Saint-George,  sur  l'autre  une  harpe ^ 
et  on  y  lisait  ces  mots  :  Dieu  est  avec 
nous. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  du 
jardinage  et  des  manufactures ,  l'An- 
gleterre était  inférieure  à  plusieurs 
autres  contrées ,  et  notamment  à  la 
Hollande  et  aux  Pavs-Bas ,  qui  étaient 
considérés  comme  les  pays  les  plus  in- 
dustrieux de  l'Europe.  La  plupart  des 
cultivateurs  anglais  se  bornaient  à 
suivre  le  système  qui  avait  été  adopté 
par  leurs  pères.  Cependant  on  voit  h 
cette  époque  plusieurs  personnes  ins- 
truites donner  leur  attention  à  cette 
branche  importante  de  l'industrie.  Des 
ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve 
d'excellentes  recommandations  prati- 
ques ,  commencèrent  à  être  puoliés. 
Bligh ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'agri- 
culture, publié  en  1653,  incfîque  aux 
cultivateurs  l'utilité  Qu'ils  peuvent  re- 
tirer de  la  culture  au  trèfle  pour  la 
nourriture  du  bétail;  bientôt  après, 
sir  Richard  Weston  publie  un  Traité 
sur  la  culture  du  navet  en  Flandre ,  et 
sur  la  manière  d'engraisser  le  bétail 
pendant  l'hiver  avec  cette  plante.  L'art 
du  jardinage  fit  plus  de  progrès  :  les 
jardins  des  riches  et  des  nobles  étaient 
remplis  de  plantes  et  de  fleurs  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  cultivées  .en  An- 
gleterre. Les  progrès  du  Jardinage 
avaient  commencé  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth ,  et  ils  s'étaient  toujours  sou- 
tenus depuis  ;  les  pois,  les  choux-fleurs, 
que  Jusqu'alors  on  était  allé  chercher 
en  Flandre ,  commencèrent  à  être  ré- 
coltés avec  abondance  en  Angleterre , 
et  furent  servis,  sans  dépenses  extraor- 
dinaires, à  la  table  uu  riche  et  de 
l'homme  aisé.  On  s'occupait  aussi  beau- 
coup de  cultiver  le  tabac  en  Angleterre» 
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€t  iibI  ^Dtlp  1(06  ocCts  cotan  D'otft 
imB  on  grand  développement,  »  !• 
f^Yernemeat,  qui  craignait  que  «etie 
indattrie  ne  causât  aa  vide  daoa  la 
Crésar ,  ne  l'eût  défendue. 

Lef  fabriquée  étaient  eneore  dang 
reafanœ;  eepeodaat,  les  manitfactn- 
rps  d'étoflRes  de  laine  oecopaient  un 
nambre  cnnsidéraUe  d^ourriers;  on 

K>rte  à  un  miUion  d'indîTidos  le  nom* 
e  de  personnes  qui  étaient  emplej^ées 
dans  cette  industrie,  à  la  fin  du  reene 
de  Charles  I*^  En  1648 ,  un  Hollandais 
rint  s'établir  en  Angleterre,  et  il  apprit 
aux  Anglais  le  nsoyen  de  produire  la 
eouleur  écsriate ,  pour  laquelle  les 
étoffes  étrangères  étaient  en  réputa» 
tion.  La  fabrication  des  soieries  oo- 
eiipa  vivement  l'attention  publique  pen- 
dant cette  période,  et  oie  ^nds  ef- 
forts furent  faits  pour  établir,  dans  le 
royaimie,  des  manufactures  de  ce 
genre.  Jacques  F'  rendit,  en  1608, 
une  ordonnance  pour  encourager  la 
plantation  du  mûrier.  «  La  fabrication 
des  soieries ,  disait  Tordonnance,  peut 
être  aussi  bien  effectuée  en  Angleterre 
que  dans  le  royaume  de  France.  »  Il  y 
eut,  en  conséquence,  de  nombreuses 
plantations  de  mûriers ,  et  Ton  sup- 
pose qne  le  fameux  mûrier  de  Shaks- 
peare ,  que  Ton  voit  dans  son  jardin  à 
Strafford ,  fut  planté  à  cette  époque. 
Dans  le  niéme  temps,  des  livres  furent 

{lubliés,  dans  lesquels  on  enseignait 
'art  d'élever  les  vers  à  soie.  Des  ou- 
vriers étrangers,  reconnus  pour  leur 
habileté,  furent  invités  è  venir  se  fixer 
en  Angleterre;  et,  en  1629 ,  11  se  for- 
ma une  compagnie  qui  reçut  une  charte 
du  roi.  Cette  compagnie  employait  en- 
viron 40)000  ouvriers ,  hommes,  fem- 
mes et  enfants. 

Les  autres  fabriques  .commençaient 
également  à  prospérer.  Les  ôibriques 
de  toiles  ordinaires  suffisaient  aux  be- 
soins de  la  consommation  ;  le  chanvre 
et  le  lin  venaient  de  la  Russie  et  de  la 
Hollande.  L'Angleterre  était  alors  re- 
nommée pour  la  faorication  de  tes 
SIéees  de  canon.  En  1639 ,  ChaHes  I** 
t  couler  six  cent  dix  pièces  de  canon, 
dans  la  forêt  de  Dean,  pour  les  Élats- 
O^niraui  de  Hollande,  La  fabrioatiou 


da  verte  sa  naluraSisi  en  AagMkni, 
et  bientôt,  à  remptiaa  de  la  vmfflc 
de  Venise,  tons  les  verres  étnnsBi 
furent  prohibés.  Les  montra  deja- 
che  furent  Élites  pour  la  pranài 
fois,  eo  1658,  en  Ai^tate. la co» 
truetion  des  navires  de  eoumemi 
de  grands  progrès;  josqa'alon  letsa 
nage  des  navires  maicbands  s'tral 
point  dépassé  160  tonneaux; nais, ci 
1610,  la  compagnie  des  ladcsom- 
tales  oonstmisit  «i  navire  de  1,111 
tonneaux ,  pour  faire  la  aavigstioo  k 
rinde ,  et  dans  le  mène  temps  le  p» 
vemement  lança  on  naviit  de  lf40t 
tonneaux. 

La  ^ri/aiMtadeGBmdeB  bobs  to- 
ntt  des  détails  curieux  sur  Tétit  de  b 
richesse  et  de  la  popolstian  de  difi»- 
rentes  localités  du  royaume.  On  y  toîI 
que ,  sous  le  règne  de  Jaeques  T',  PIp 
mouth ,  oui  est  aujourdliui  a  florin 
santé,  n'était  encore  qn'ua  simple  ni- 
lage  habité  pardespéatears,  etqKb 
ville  de  Devon|M>rt ,  ^i  fimne  an  de 
ses  feobourgs ,  et  qui  'oontieDt  en  « 
moment  50,000  habitants ,  s'avait  a- 
core  qu'une  seule  ériise.  Lvan,  dont 
la  population  actuelle  est  de  prèi  di 
4,000  âmes ,  n'était  visité  que  par  qid- 
ques  pécheurs  ;  Poole,  doat  la  po^ 
tion  actuelle  est  de  près  de  lOSO  âmei, 
eontenatt  seulement  quelques  hotia 
de  pécheurs  ;  oepandailt  on  v  vonit 
quelques  beaux  édiiees,  et  de  nul 
un  marché  très-fréqueaté.  La  viil^  de 
Portsmouth,  en  tenaps  de  guem.  ^ 
très-babitée,  mais ,  en  tenpi  de  paix, 
œ  n'était  plus  qu'un  désert  ;  elle  nV 
voit  qu'une  seule  église.  ^9'>*^':^ 
renffrme  dans  ses  mors  une  pepab- 
tion  de  40  à  50,000  habitants,  oejor- 
mait  qu'une  simple  statioa  sur  b  cote: 
on  la  nommait  Brtghtbemsted  ;  Tg^ 
motith  n'avait  encore  qu'use  m» 
église;  Lincoln,  qui  avait  été  Itp- 
florissante  autrefois,  putsqa^oofeovf 
tait  cinquante  ^Ises,  en  tas^ 
alors  à  peine  dix-b«it;  BinniBfpiit 
appelé  alors  Bremicbam,  re^rtiin 
d^babiunts ,  mais  il  est  probAle  5*» 
sa  population  n'était  pas  la  viagtiW 
partie  de  ca  qu'elle  est  aujouiCksi. 
Halilu  canteoaîl  savirai  tl, W  m* 
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Mtants;  e'éuit  tme  dès  rilleB  les  plus 
industrieuses  du  regrAume ,  et  dont  la 
population  s'était  accrue  d'une  «aa- 
nière  prodigieuse  en  fort  peu  de  temps, 
ear ,  en  144S  i  en  n'y  eomptait  encoM 
que  quatorze  feux.^Bradford,  qui  est 
une  ville  d'environ  40,000  habitants , 
est  à  peine  citée  car  Camden  ,  et  il  ne 
fait  aucune  mention  de  Huddersfieid , 
qui  a  la  moitié  de  cette  popuiation. 
Hull  était  alors  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  royaume;  die  devait 
sa  richesse,  en  partie ,  à  Michel  de  la 
Pôle ,  qui .  après  avoir  été  créé  comte 
de  Suflolk  par  Richard  II,  avait  ob- 
tenu pour  elle  de  grands  privilèges ,  et, 
en  partie ,  à  son  commerce  de  pêche- 
rie avec  rirlande.  BeveHey  était  égale- 
ment une  ville  très-populeuse  et  très- 
considérable  ;  elle  devait  sa  condition 
florissante  à  un  privilège  dont  jouis- 
saient les  habitants  de  ne  payer  aueun 
droit  dans   les   ports   d  Angleterre. 
Sunderland  était  alors  un  village  obs- 
cur. Telle  était  aussi  la  florissante  Li- 
verpool  de  nos  jours ,  qui  était  nom* 
mée  Litherpoole ,  et,  par  abréviation, 
Lirpool.  Les  villes  de  Rochdale ,  de 
Bury,  de  Manchester,  de  Preston, 
étaient  très-populeuses;  Blackburn, 
Ashton,  Bolton,  Oldham,  Salford, 
villes  qui  aujourd'hui  contiennent  de  8 
à  50,000  habitants ,  sont  citées  comme 
de  simples  villages  obscurs  et. insigni- 
fiants ;  Whitehaven  ,  qui  contient  au- 
jourd'hui 19,000  habitants,  n'y  est 
point  citée  du  tout.  Newcastle  y  est 
appelée  la  gloire  de  toutes  les  villes  du 
Northumberland. 

Le  prix  moyen  du  blé,  de  1606  à 
1625,  est  de  34  schelK  les  huit  bois- 
seaux; quelquefois  ce  prix  s'élève  à 
58  schell.,  d'autres  fois  il  tombe  à  29 
et  à  30  schell.;  la  hausse  continua  dans 
toute  la  première  partie  du  règne  de 
Charles  I**";  les  prix  ne  furent  Jamais 
plus  bas.  De  1630  à  1640 ,  le  prix  moyen 
est  de  44  schell.,  quelquefois  il  s'éleva 
à  56  et  à  58  schell.  En  1631,  les  huit 
boisseaux  coûtent  68  schell.;  en  1646, 
48  schell.;  en  1647, 73  schell.;  en  1648, 
85  schell.;  en  1649, 80  schell.; en  1650, 
76  schell.;  en  1651, 73  schell.;  en  1654, 
26  schelU  Le  prix  moyen^  dans  les  qua- 


tre années  du  ph>teetorat ,  est  dé  45' 
sehett.  On  voit,  dans  le  livre  de  compte 
des  pourvoyeurs  de  la  maison  du  prince 
Henri,  qu^en  1610  le  prix  du  bœuf 
était  d*environ  8  -f  den. ,  et  celui  du 
mouton  de  3 1  den.  la  livre.  Une  pro- 
clamation royale,  publiée  en  1633, 
fixe  le  prix  des  denrées ,  pour  mettre 
des  Ihnites  à  la  cupidité  des  vendeurs. 
Le  prix  d'un  jeune  eyçne  est  fixé  de  7 
à 9  schell. ,  selon  la  saison;  celui  d'tm 
faisan  mâle,  à  6  schell.;  la  femelle, 
à  5  schell.;  un  dindon  de  la  meilleure 
espèce,  à  4  schell.  ;  d'une  dinde  de  la 
première  qualité,  à  8  schell.; d'un  ca- 
nard, à  8  den.;d*hne  oie  grasse,  à  2 
schell.;  d'un  chapon  grasde  la  meilleure 
espèce  ,  à  2  scheik  4  den.  ;  d'un  beau 
poulet,  à  6  schell.  6  den.;  d*une  poule 

grasse ,  à  1  schell.  ;  d'un  poulet ,  à  5 
en.  ;  d'un  lapin ,  de  7  à  8  den.  ;  d'une 
douzaine  de  pigeons  francs,  à  6  schell.; 
de  trois  oeufs,  à  1  den.;  d'une  livre  de 
beurre  salé,  à  4  den.  ?;  d'une  livre  de 
beurre  frais ,  de  5  à  6  den. ,  selon  la 
saison;  d'une  livre  de  chandelle,  à  3  -^ 
den.  ;  le  prix  des  quatre  boisseaux  de 
charbon,  première  qualité ,  à  1  schell. 
2  den.;  du  sac  de  charbon  brisé,  bonne 
qualité,  6  den.  Les  pommes  de  terre 
commencent  à  être  cultivées ,  mais 
elles  étaient  alors  fort  chères.  On  voit 
figurer,  dans  les  livres  de  compte  des 
pourvoyeurs  de  la  maison  de  la  reine , 
une  livre  de  pommes  de  terre,  pour  2 
schell.;  seize  artichauts,  pour  3  schell. 
4  den.;  et  deux  choux-fleurs,  pour  3 
schell.  Le  pain  des  classes  pauvres  se 
faisait  {[énéralement  avec  de  l'orge. 

Voici  quelques  renseignements  sur 
les  gages  et  les  salaires  des  ouvriers 
et  des  hommes  de  peine  à  cette  épo- 
que. Un  homme  employé  à  la  charrue, 
et  dont  l'habileté  était  reconnue  dans 
sa  profession ,  recevait  50  schell.  par 
an;  le  laboureur  ordinaire,  40  schell.; 
l'homme  de  peine,  29  schell.  ;  Tadulte 
au-dessous  cle  seize  ans,  20  schell.;  la 
femme  de  confiance,  26  schell.  8  deu.; 
ses  attributions  consistaient  à  faire  la 
cuisine,  à  pétrir,  à  brasser,  et  à  surveil- 
'  1er  les  autres  domestiques  ;  la  femme 

3ui  était  immédiatement  sous  ses  or- 
res  recevait  23  schell.  4  den.  ;  la  femme 
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de  service  pour  les  travaux  grossiers , 
16  scbelL  ;  la  jeune  fille  au-dessous 
de  seize  ans ,  14  schell.  ;  le  meunier 
chef,  46  schell.  ;  son  aide*  31  scbell. 
8  den.;  le  berger  chef,  30  schell.; 
le  second  berger,  35  schell.;  dans  la 
moisson  le  faucheur  recevait  5  den. 
par  jour  en  outre  de  sa  nourriture;  le 
moissonoeur,  4  den.;  la  moissonneuse, 
8  den.;  la  feneuse,  2  den.;  on  donnait 
également  à  ceux-ei  la  nourriture. 
Tous  les  autres  travaux  de  la  campagne, 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Midiel, 
étaient  rétribues  à  3  den.  par  jour  avec 
la  nourriture,  ou  à  7  den.  sans  la  nour- 
riture; et  depuis  la  Saint -Michel  jus- 
qu'à Pâques ,  à  2  den.  avec  la  nourri- 
ture, ou  à  6  den.  sans  la  nourriture. 
Ces  prix  ne  changeaient  pas  pendant 
la  moisson.  Les  gages  des  ouvriers 
avant  la  Saint- Michel,  époque  où  ils 
étaient  le  plus  élevés,  étaient,  pour  un 
maître  charpentier,  de  8  den.  par  jour 
avec  nourriture ,  et  de  1  schell.  3  den. 
sans  nourriture;  pour  un  maçon,  de 
8  den.  avec  nourriture ,  et  de  i  schell. 
sans  nourriture;  pour  un  menuisier, 
un  scieur  de  long,  de  6  den.  avec 


nourriture,  qu  de  1  schell.  sans  nour- 
riture ;  pour  un  sellier,  de  6  deiw  aree 
nourriture,  ou  de  10  den.  sans  nour- 
riture; pour  un  maçon  ordinaire  »  un 
charpentier  ordinaire;  un  couvreur,  de 
5  den.  avec  nourriture,  et  de  la  moitié 
en  sus  sans  nourriture.  Après  la  Saint- 
Michel  ,  ces  prix  éprouvaient  une  ré- 
duction  d'un    tiers.  Les  jardiniers, 
dans  tout  le  cours  de  l'année ,  reee- 
vaient  par  jour  6  den.  avec  nourri- 
ture, et  un  scbell.  sans  nourriture; 
les  tailleurs  recevaient  4  den.  par  jour 
avec  La  nourriture ,  et  8  den.  sans  la 
nourriture.   Ces  prix  se   trouvaient 
ainsi  fixés  en  1610,  et  ils  restèrent  dans 
cette  proportion  pendant  toute  la  dorée 
de  la  période  dont  nous  nous  occupons. 
Les  salaires  des  matelots  engagés  dans 
la  marine  marchande  étaient  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  élevés; 
ceux  des  maîtres  s'élevaient  à  8  schell. 
par  jour  ;  le  matelot  habile  recevait  8 
den.  et  demi  par  jour  ;  le  matelot  ordi- 
naire, 7  den. ,  et  le  mousse  eaTîron  2 
den.  et  demi.  On  leur  donnait  en  outre 
la  nourriture. 
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